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[Chercbe?.  par  DJ,  par  I,  par  Y oa  par  Z les  moto  qoe  Ton  ne  tooore  pas  Ici  par  J,] 


JABÉ  (prononcé  transcription  da 

nom  de  chez  les  Samaritains,  d’après 

Théodorel.  Foy.  Jéhota,  et  Dieu,  1,6. 

JABMÉ-AIMO  ; c’étaient  les  enfers  des 
Lapons  ; cette  région  des  morts  était,  snirant 
eux,  peuplée  d’étres  d’une  nature  semblable 
à celle  des  vivants,  et  qui  menaient  une  vie 
pou  différente  de  celle  des  Lapons  sur  la 
terre.  Mais  ces  êtres  souterrains  avaient  une 
nature  bien  plus  parfaite,  jouissaient  d’une 
condition  et  d’un  sort  beaucoup  plus  heureux, 
et  étaient  tout  autrement  habiles  dans  les 
arts.  C’était  là  qu’habitaient  les  Saitcos,  les 
Loddéx,  les  GueUé$^  les  Sarwas,  etc. 

Les  Lapons  avaient  des  sorciers  ou  jon- 
gleurs, qui  prétendaient  jouir  de  la  faculté 
de  se  transporter  réellement  en  esprit  dans 
le  Jabmé-Aimo;  et  c'était  à eux  que  l’on  s’a- 
dressait lorsqu’on  voulait  évoquer  un  de  ses 
ancêtres  pour  prendre  soin  des  troupeaux  de 
rennes,  ou  lorsqu’on  voulait  obtenir  des  Jah- 
meks  la  santé  d’un  parent  malade. 

Quand  on  avait  trouvé  un  magicien  décidé 
à entreprendre  ce  voyage,  on  assemblait  la 
famille  et  une  grande  multitude  de  peuple. 
Le  magicien  prenait  son  tambour,  le  battait 
ei  chantait  en  même  temps  de  toutes  ses 
forces;  tons  les  assistants  poussaient  en 
même  temps  de  grands  cris.  Le  jongleur,  ar- 
rivé au  paroxysme  de  l’exaltation,  courait  de 
cdté  et  d’autre,  s’agitait  avec  une  extrême 
rélérilé  et  faisait  des  gestes  extraordinaires 
en  frappant  toujours  le  tambour  magique, 
puis  il  tombait  tout  à coup,  et  paraissait 
comme  mort  et  privé  de  tout  senlimeni. 
Cette  espèce  d’extase  durait  environ  une 
heure  ; il  fallait  même  un  autre  magicien,  qui 
eût  fait  déjà  le  même  voyage,  pour  le  réveil- 
ler. Tous  les  sorciers  lapons  qui  ont  prétendu 
avoir  fait  ce  voyage  se  sont  accordés  à dire 
que  les  Saitco-GuelléSf  ou  serpents  veni- 
meux qù’ils  avaient  évoqués  par  leurs  chan- 

(1)  Voyez  l’Am  placé  en  têie  du  second  volume. 
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sons  et  le  son  de  leur  tambonr,  leur  avaient 
apparu  au  moment  do  départ,  et  que,  les 
ayant  pris  sur  leur  dos,  iis  les  avaient  por- 
tés  dans  le  Jabmé-Aimo.  Si  les  habitants  do 
cet  autre  monde  ne  voulaient  point  laisser 
aller  celui  des  morts  qoe  le  magicien  venait 
chercher;  ou  s’ils  s’obstinaient  à vouloir 
que  le  malade,  dont  le  magicien  demandait 
la  santé,  allât  les  joindre,  ce  que  les  parents 
du  malade  oui  habitaient  déjà  le  Jabmé- 
Aimo  prétendaient  assez  souvent,  la  vie  du 
magicien  n’étail  point  en  sûreté.  Cependant, 
lorsqu  il  y avait  du  danger  pour  lui,  il  était 
vigoureusement  défendu  par  son  Saiwo- 
Guellé,  qui  attaquait  avec  intrépidité  le  Jab- 
mek  contraire  au  sorcier,  et  le  forçait  enfin 
à se  prêter  aux  désirs  de  celui-ci,  à lui  ac- 
corder son, congé  et  à consentir  qu’il  emme- 
nât avec  lui  celui  des  Jabmeks  qu’il  était 
venu  demander.  Si  les  Jabmeks  consentaient 
que  le  malade  vécût  encore,  aussitôt  celui  ci 
se  rétablissait,  pourvu  toutefois  qu’on  ne 
manquât  point  à offrir  à celui  des  Jabmeks 
qui  désirait  que  le  malade  allât  le  joindre,  le 
sacrifice  qu’on  lui  avait  promis.  Quand  le 
Jabmck  était  inexorable  et  qu’on  ne  pouvait 
le  gagner  par  les  vœux  qu’on  faisait  de  lui 
offrir  des  sacrifices,  il  fallait  de  tonte  néces- 
I*  w inalade  inoarûl.  A son  retour  du 

Jabmé-Aimo,  le  magicien  devait  sans  dissi- 
mulation déclarer  quel  avait  été  son  succès 
bon  ou  mauvais. 

JABMEAKKO,  divinité  laponne,  souve- 
raine du  Jabmé-Aimo  ; son  nom  signifie  mère 
de  la  Mort.  C’est  elle  qui  donne  un  antre 
corps  a ceux  qui  descendent  dans  ses  do- 
maines, leur  assigoo  les  mêmes  fonctions  et 
leur  accorde  le  même  pouvoir  qu’ils  avaient 
sur  la  terre. 

JADMEK,  divinités  des  anciens  Lapons* 
elles  correspondaient  anx  Mânes  des  Latins  •’ 
c étaient  les  âmes  des  parents  décédés  ; elles 
nabiiaieni  le  Jabmé~Aimo  ou  séjour  dos 
âmes,  d’où  elles  pouvaient  être  évoquées  par 
les  magiciens.  Voy.  Jabmk-Aimo. 
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JACA,  dieu  dos  Singalaîs.  Voy.  Jadd^;$bs. 

JXCOfe7‘paFrTan*rro*dës*  IRVrêiïxrsür- 
nommé  I*ra"(.  Voy.  Israël. 

JACOBÊOS,  npgi^ue  l’on  a doqné  çn  Por- 
tugal uax  partisan^  id’u'np  prrciif  Iticolpgi- 
qucsnr  le  sacVonient  do  pénitence.  On  sait 
que,  suivant  la  doctrine  de  l'Eglise,  un  pé- 
nitent qui  se  confesse  né  petit  jaipais  décla- 
ror  nominativement  à son  confesseur  les 
complices  de  sa  faute,  à moins  que  cette  dé* 
claration  ne  soit  indispensable  pour  l’inté- 
grité de  sa  conlession,  et  cette  règle  est  fon- 
dée sür  ce-gii^  te  8çn|t«îni  pe  peut,  çans  un 

goire , le  Portugal  vit,  pendant  quelque 
temps,  d’autres  maximes  prévaloir  dans  cer^ 
taines  communautés  religieuses,  où  le  despo- 
tisme des  supérioars  imposait  d leurs  subor- 
donnés robligatiun  de  dévoiler  non-seule- 
ment leurs  fautes, mais  encore  cellesde leurs 
frères,  do  leurs  complices,  et  pliait  tous  les 
membres  de  ces  çonjmunautés  sous  je  joug 
d’une  obéissance  avcuglë.‘’Cc(‘aljus  'prit  njifs- 
sance  vers  17V»,  chez  des  Ermites  chaussés 
de  Saint-Augustin,  passa  des  moines 
réguliers,  et  de* là  s’étendit  à beaucoup  d’In-: 
dividnS  des  autres  ordreé.  Les  pannisaus  ec- 
clésiastiques'et  laïques  de  celle  doctrine  y 
ajoutaiedt' une  piété  outrée  et  mystique.  Ou 
les  nomma' Sigif/iitesreomnore  donnant  at- 
teinte an  secret  de  laéonfeision't'et  Jacoé^os, 
parce  que  dans  la  salle  ’o'Élls  ataient  com-^ 
niencé  leur  complot  il  y ay^P^n  làlile'ati  re- 
présentant l’échelle  de  )âa6b.''tes  dacobéos 
et  'leurs' adhérents  deviitreat  èxtréhiemenl 
nonrb't^x  s'ods  ta  prote'ctloo  dû  t*;  Gaspard 
dé  rincarhdtion,  qui  en  ét.ifk  rêgtnrdé  cétPme 
le  chef. Xes  Chanoines  die'Coïmbro  rédigè- 
rent un  règlement*  calqué  sutr  eés  principes, 
qui  fureafsètrtefirus’  p.ir  de*  exercices  pu-i- 
blicg  désignés  sobs  le  nom  de  T/icsrA,  moari- 
niosT  éxclrrctos  « obg«rvnhcirts  ' (ia  Jacobea. 
Une  sentence  du  tribunal  de  la  Meza  Venso- 
ria  les  Ht  saisir  et  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  Le  cardinal  dà  Gfùnha'el  le ‘pa- 
triarche’ de  Lisbonné  publièrent  en  I7i5  des 
lettres  pastorales  et  des  édits  Contre  cette  doc- 
trine, qui  avait  pour  défenseurs  les  évêques 
d’AIgarve,  d’Qpms  et  de  Gdïmbre:  Ce  der- 
nier écrivit  ulilltte  au  pape,  sur  et  t objets 
une  relire' apologétiqueT' Benotl  XIV,  trop 
l)ien  instruit  des  fègTÀ  de  ItEglise  pour  lolé-. 
rer  un  abus  si  criimhet,  donnai  la  même  an- 
née, an  bref  Ccmlr'e  le  zèle  indiscret  qui  voii- 
lail  assujettir  les  pénitents  à nommer  leurs 
complices  et  les  lieux  de  leur  résidence,  l.è 
même  pontife  publia  encore  «i  ce  'sujet  quatre 
liulfes.'dont  la  dernière  est  de  1749; Le  tribu- 
nal de  l’inquisition  publia,  la  même  année, 
nn  decret  contre  les  Jacobéos,el  en  177'»  on 
rdglement"qui  prononçait  des  peines  sévères 
contre  les  coupables,  savoir  : la  fustigatioh', 
la  déportation  et  six  ans  de  galères  pour  fa 
dusse  vulgaire  ; l’exil  sur  lés  eûtes  d’Afrique 
pour  les' nobles -;11iitcrdit  et  ün  an  d'èxil’Oû 
de  galères'pour  tes  membres  du  clergé  *,'là 
prison  pQor  les  femmes  iay<]ues  ; noor  les 

couvent  le"  plus 
' ” ■'  y'-  .* 


éloignéj  el  privation  de.  voix  active  cl  pas- 
'sTvé  à’û  cTrapifre^'‘lMÎfi’n*'pbïïf  léV  relaps,  les 
châtiments  aiïectés  nnx  schismatiques  et  aux 
hérétiques. 

” JXGORINS,  JAGQBINp.S,  surnom  donné, 
en  France,  aux  religieux  el  religieuses  de  l’or- 
dre deSaint-Dominique,  parce  que  leur couvent 
^Iqit  sitqé  prps  la  portp' Saint-Jacques  <à  Pa- 
ris. Ce  couvent  était  antérieurement  un  hû- 
pilul  pour  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  ; il 
lut  donné  aux  Dominicains  ù la  prière  du 
pape  Honoré  III,  l'an  1218,  par  le  docteur 
^gap,  jloyen  (le  Snipl-Quentm. 

là'ruq  3ainl:lfpqpr^  j|  v aYajf  Rn 
couvent  de  Jacàbinx  réformés,  îohdé'  vers 
l’an  Kill.  par  le  P.  Sébastien  Michaélis,  qui 
avait  rétabli  l’ordre  de  Saint-Dominique 
dans  .sa  pureté  primitive. 

JACOBITES,  hérétiques  du  Levant,  qui  ti- 
rent leur  nom  du  moine  Jacob,  surnommé 
Parad(Fus  ou  Zanzalus  , homme  ignoran', 
mais  actif  el  zélé,  que  les  Euiychiens  fi- 
rent élever  sur  le  siège  épiscopal  d’Edesse. 
Il  p'arcourul  l’O’rienl,  réunit  les  différentes 
factions  des  Eutychiens  ou  .Monophysilcs, 
ainsi  appelés  parce  qu’ils  no  reconnaissaient 
qu'une  seule  nature  vn  Jésus-Christ  -,  il  éta- 
blit partout  des  évéques  cl’dés  prêtres,  de 
sorte  <|uo,  vers  la  fin  du  yr  siècle,  cpllq  hé- 
résie sç  trouva  rétablie  dans  la  Syrie,  la  Mé- 
sopolamie,  l’Arménie,  l’Egypte,  Iq  Nubie  et 
l’Ethiopie,  où  elle  subsiste  encore.  Cepen- 
dant» comme  l'observe  Richard  Simon,  si 
l’on  ppinptend  sou#  le  nom  de  Jacobiips  tous 
les  Monophysilcs  du  Leyant , c'esi-ù-diie 
cepj  à qui  l’on  atliibue  l'hérésie  de  pc  re- 
connailre  qu’une  nature  en  Jésus-Christ,  il 
e>t  certain  que  cette  secte  est  fort  éicndue  ; 
mais  ceujt  qui  s’appellent  proprement  Jaep- 
biles  soqi  c|i  Irè^-potil  pombfe,  cl  ils  habi- 
tcfj]  pj"|nçipa(einéijl  Syrie  et  l;’t  Mésopo- 
t.imie  ; leur  ijiçf  réside  q |vara-Aiiiid,  capi^ 
lâle  du  Oiarb’é^ir. 

Les  Jpcobiiés  pe  reconnaissent  qu’une 
naluro  én  Jésug-Clirist,  rçjel|ent  le  concile 
de  Calcédoine,  çundainncii|  jà'lctlre  de  saint 
Léon,  cl  Vegnrdi  'nl  comtne  des  défenseurs  do 
la  foi  Dioscorc,'Bàrsumàs  et  les  Eutychiens, 
romiamnés  par ’lè ’c’b’nc'île  ' de  Calcédoine. 
Toutefois  ils' ne  croient  pas  que  la  naluro 
humaine  cl  l<i'narurc"div\nc  soient  cnnfo’n- 
dùes  on  Jésus-Christ  pis ’'avduèii(‘qh*ils  ne 
s'cxpriménl  ainsi  «j'ue  p'ônr  mieux  défendre 
runiié'dc  personne  cbhire  lès  Nesioricns. 
ils  sunticnneiit  qu'ils'  né'dilïèfcnl  point  de 
l’Eglise  romàiheVqui  établit  deux  natures 
en  Jésus-Chrisl  ; mais  ils  préléndcnl  mieux 
expliquer  le  mystère  de  l’jncarnation,  en  di- 
sant qu’il  n’y  a'qu’ünë  nature,  parce  qu’il 
n’y  a qu’un  Jésus-Christ  Dieu’  et  homme, 
que  ne  font  les  Latins,  qu'j  parlent,  disent- 
ils  , de  ces  deux  natures  comme  si  elles 
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étaient  séparées  èl 'qu’elles  ne  (i.ssçnt  pas  un 
véril.ible  tout.’' 'C’est  aussf  eh  ce'  sens'  que 
pioscoré.'qui  a 'adouci  quelquc.s  expressions 
(l’Eutyctiêsi  qui  paraissaient  irop  Vudes,  «li- 
sait qu'il  recbnii.iissail  que '’Jèsùs-Clirlsi 
était  êomjposé  de  ‘deux  ’nalùres,'  mais  qu'il 
n’élail  pas  deux  natures  : ce  qui  semble  or- 
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thodoxe  ; car  ils  ne  vculenl  pas  avouer  qu’il  y 
nil  deu\  natures  on  Jésus-Clirisl,  de  peut* 
d’établir  deux  Jésus-Christs.  Dcs'prlcqueles  Ja- 
cnbltcs' ne  sont  point,  â proprement  parier, 
engagés  dans  l’errepV  (l’Kutyclié<(.  mais  dàris 
celte*  tlos  Acéphales,  qui  rejetaient  te  concîlo 
de  Calcédoine. 

Ils  ont  tous  les  sacrements  de  l’Eglise  ro- 
maine, et  n’én  dilrérent  qtie  sûr  (|uc!qiics 
pratiques  daiïs  radinjhistralion  de^  sacre- 
ments ; ils  ont,  par  exemple,  conservé  la  cir- 
concision, et  marqueqt  d’un  fer  rouge  l’en- 
fant après  qu’il  est  baptisé  ; ils  ont  coUservé 
la  prière  pour  les  morts.  Leurs  Jeûnés  sont 
fréquents  et  rigoureux  ; Ils  ont,  outre  le  ca- 
rême, le  je'ûnc  de  la  Vierge,  cplu|  dés'J\pô- 
tres,  celui  do  Noël,  celui  des  Ninîvitcs,  et 
chacun  de  ces  jeûnes  dure  plusieurs  semai- 
nes ; «le  plus,  ils  jeûnent  tO(ile  l’année,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  j’endanl  tout  le  ca- 
rême, un  Jacohitc  no  peut  ni  hoirq  de  vin, 
ni  mangqr  «je  poisson,  ni  sc  servir  d’iMiilo  ; 
l’infraction  «le  cés  luis  est  punie  dq  l’excom- 
munic<ilion  ; il  n’est  permi^  do  manger  ni 
lait  ni  (riifs  les  increretlis  et  les  vcndrêdis. 
Ils  font  consister  presque  toute  la  perfection 
do  rEvangilé  dans  rausïérilê  de  ces  jeûnes, 
qu’ils  poussent  à des  excès  incroyables;  on 
eu  a vu  qui  pendant  beaucoup  d’, •innées  ne 
vivaient  durant  tout  le  carême  que  de  feuil- 
les d'olivier.  11  y a chez  eux  beaucoup  de 
moines,  dont  les  uns  sont  réuiiis  en  commu- 
nauté, d’autres  vivent  dans  des  cellules  sé- 
parées ou  dans  Ics’cjéserls. 

JACOIÎITKS  D’ANliLETERUE,  secte  poli- 
tico-ccclcs‘iasli(iuc , qui  prit  naissance  en 
Angleterre  après  la  révolution  de  1G8Î1  qui 
avait  chassé  du  trône  Jacques  II,  pour  y por- 
ter Guiiiaumo,  gendre  de  pc  prince.  La  ma- 
jorité du  clergé  anglican  reronnul  ce  der- 
nier comme  roi  dç  fuit  et  de  droït;  quel- 
ques-uns comme  roi  «le  fait  seulement.  .Slais 
Sancroll,  archevêque  «Je  Canlorbéry,  cl  sept 
autres  prélats,  croyant  quq  la  conscience 
défendall'  de  sc  soustraire*  à |’autoril(i  de 
Jacques  II,  (juoique  banni  de  scs  Etats,  refu- 
.sèrent  son  gendre  le  serment  d’hlf^geancé. 
Eli  ponscfiucncc,  ils  furèn('nppelés  A’ori-y«- 
r or  s uti  J àcofnl  es  ; ils  furent  liiênio  apeusés 
d’mciine'r  ;iu  papisme,  parce  q|'ue'le  roi  |ac- 
que's'  éthit  calfion'quèj  c’’çsl  ’ pourquoi  les 
cntiioliipics  reçurent  aussi  la  dénôminâlion 
de  Ja'cohilcs. 

Les  é\é«jues  angjicans  opposés  au  qçrment 
80  djsaiêht  seuls  orlhèdôxes,  çculs  légijinies, 
taxaient  les  autres  de  schisme  gt  d’hérésie, 
cl  firent  niic  côiniùunion  séparée.  Moshéüu 
leur  allribuc  de  croire  que  iq  succession  au 
In'lne  est  d’institution  divine,  et  qu’il  n’csl 
j.jniais  permis,  sous  pucuq  prqtçxle,  de  ré- 
sister ayx  princes.  Ees  Ju>*ors, ‘ppqr  souio- 
nir  la'b'girimiié  dc'GuilIqumç,  ç’àppuyaioiil 
Sur  le  texte';’ jToiité  puissance  vient  dé  Vieu. 
Los  j\  0 n -J  ur  ors  ^eQr  réplupaieut  : «Si  donc 
vingt  psurpatèurs  'sc  succèdent,  vous. sui- 
vrez le' d(.*rnier,  çompiç  l’épagneul  suit  le 
voleur  iijCftité  'sur  le  clieval  de  son  maître, 
oprôs‘av«)lr  tué  le  pr«)priélairc.  » Ces  derniers 
voulaient' i{uc'  r|£g|isç  iiç  dépendit  aucu- 
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noment  «Ip  mqgisiral,  mais  de  Hicq  s i;l, 
surtout  dans  les  alTajros' 'purement  relig»«‘u-i 

ià't.’"'  " Lr - 

(Je  parti  s’était  également  répanfiu  daq^ 
l’église  épfseopalé  d'Kcossé  ; piais  iTyeçuf'qp 
coup  mortel  par  la  délaiie  dq  Cliâ’rlcs- 
Kdouard  en  flVS.  Cé  prince  éfanl'mort  à 
Rouie  en  I78S,  pne  assemblée  de  îcu'fs  évê- 
ques, tenue  d Aberdeen,  rcronnut  enfin’ fji 
maison Me*Rru|isw'iek,  et  statua ’qir on  prîe- 
rajl  pour  Georges  Ilï  o{  §a  famille.  Eh  1702, 
oh  lètir  proposa  dp  souscrire  aux  tmilc- 
neuf  arlip|cs  ;'loiir"consoqlemqnt  d cotte  de- 
mande fut  ratifié  (?n  180V,  dans  une  assem- 
blée généràlé  ; et  pmlntenaiit  rEglisc  épi- 
scopale proiestanle  d’Iîrqsse  çst’eri  commu- 
nion avec  I Kgjise  anglicane.  maiV'sahs  être, 
comme  elle,  spumisç  a l'iqfjuencc  dù'‘gQuycr- 
nement  brilaniiiqùé.'’ 

JACOÜES  t)E  L’Epée  (Ordue  de  Saint-), 
ordre  milipiire  établi  en  Espagne,  l’an  |170, 
])our  s’opposer  aux  inçufsions  des  Maures 
qui  troumaient  les  pèlerins  alipnl  à'CpmV 
rio^lclle  au  Ip'mDfau  'de  .^aipl  |âçqùes.  ‘)l 
avait  aussi  pour  but  d’aUircr'lc§  M'^bo'me- 
tans  à Iq  religion  cbrclicnne.  Cél  ônlré'fut 
approuve  par  Alexa'hdrp  HJ.  cn‘ lH$.‘  Eps 
clievaliçps’  proposèrent  aux  cbanpines  de 
Sa'lnl-lili)i,  qnl'avaiciil  deç  |i()p|laux  sur  le 
ciicmiii  appelé  /q  }f  oie  f‘ranç'a\^t,  «Jp  s’upir  à 
leur  congrégaticin,  ce  quf  epj  lieu  vers  î’aii 
1275.  Cet  ordre  elüit  çpmppsé  do  clercs  cl  de 
clievaliers  ; parmi  ces  derniers,  les  pus  gar- 
daient le  célibat,  les  qulfcs  éhiiSPl  marias, 
et  jours  femmes  étaient  comptées  pour  soeurs 
de  l'ordre.  La' prémièrç  .dignité,  est  celle  de 
grand  rnaltre  ; qjlé  esf  réunje  à Iq  cpiirpnne 
depuis  Lharjes-Quinl.  secfihdç  psi  cfello 
de  prieur,  affeçléo  à tjeuj  chdn'o|pq^  qui 
porfciit  |a  mitre  q{  les  nùjrp»  ornerpenj;;  pon- 
lificüux.  Les  chevaliers  fopt  preuve  dç  qqq- 
ire  races  de  chaque  çôlë  ; tops  peuvent  se 
np-iricr  maintenant,  mais  séuleu|gqt  ayep 
jinc  permission  dq  roi  par^*cril.  ^Pup  jiabit 
de  cérémonie  est  un  rhaplçau  blapç  avec 
une  croix  roqgé  en'  fome  «IléRPQ,  deurdeli- 
psr  le  ponameau  et  les  cruîsops,  s'ur  la 
jioilriiic.  C’est  le' plus'  considérable  dqs  or- 
dres milîtaires  d’jispagnQ  ; sfs  rçyçnns  sont 
Immenses,  et  les  comma'nijerieq  embrassent 
deux  vij|es  çi  cent  d!x-;(iuit  bourgs. 

lî  y fl  aussi  des  chevalières  ou  chauoi- 
ne’ssçs  dS  Sai  ni- Jacques 'dç  l’Epée,  dont  le 
premier  'njonastère  fut  fonçjé  à Sajqnianque 
pour  loger  le?  pèlqri'ns  dp  6faînt-Jacques. 
Elles  font  mai'ntenqnl  les  trois  vœux  solen- 
nels qu’elles  n'ont  pas  (oujours  çlé  dans  l’tf- 
sago  de  prononcer.  Leur  liabi(  est  le  môme 
que  cejui  de?  chafioines. 

JACQUES  - DU -HAPT- PAS  (ORpnq  de 
Saint  ) , chanoiues  Jipspiialiers , insUtués 
en  Italie,  vers  l’an  1260.  Le  but  primitif  do 
cellç  ipsjilution  était  do  faciliter  aux  pèlerins 
le  passage  des  Virièras  en  leur  fournissant 
des  bacs."  Les  thenibyes  do  l’ordre  étaient 
d’ghord  frères  lais,  pois  il?  furent  prêtres  ; 
ils  porlaibnl  l’ha'bit  blanc.  Ils  formaient  une 
congrégatipq  dqnl  le  ^çf-Jicu  était  l’jvôpilal 
de  Saint-Jacqùcs-da-Haut-Pas,  sur  ÉAroof 
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“dnns  l’Etat  do  Florenco.  Cot  institat  s’ciont 
propagé  pn  Franco,  le  pape  y nomma  en 
i’285  un  commandnar  général  qui  résidait  à 
• Paris  dans  l’hôpital  de  Sainl-Jacques-du- 
Haut-Pas.  Pie  II  supprima  cet  ordre  en  l'»59, 
t JADDÈSES  ou  DjAnoès,  troisième  classe 
des  prêtres,  dans  l’ile  de  Ceylan.  Ce  sont, 
au  rapport  de  Knox,  les  prêtres  des  esprits. 
Les  pagodes  qu’ils  desserrent  n’ont  point  de 
revenus.  Un  homme  dévot  bâtit  à scs  dépens 
une  maison,  dont  il  devient  le  prêtre,  il  fait 
peindre  sur  les  murailles  de  cette  maison 
des  hallebardes,  des  épées,  des  flèches,  des 
boucliers  et  des  images.  Ces  maisons  s’ap- 
pellent ordinairement  Jacco,  qui  veut  dire 
maison  du  diable.  Jacco  ou  Jaca  est  le  nom 
du  démon.  Pour  célébrer  la  fête  de  ce  Jacco, 
le  Jnddèsc  se  rase  toute  la  barbe. 

JADÜTHA,  idole  vénérée  autrefois  dans 
la  Saxe  et  dans  la  Marche. 

’ JAGA-BABA,  divinité  infernale  des  anciens 
Slaves;  elle  avait  la  forme  d’une  grande 
femme  décharnée  , dont  les  pieds  étaient 
osseux.  Elle  était  armée  d’une  barre  de  fer, 
avec  laquelle  elle  tâchait  de  faire  crouler  le 
socle  sur  lequel  elle  était  placée.  On  ignore 
le  culte  qne  lui  rendaient  ses  adorateurs. 

JAGGERNAUT,  célèbre  idole  des  Hindous. 
Toy.  Djagat>-hatha. 

lAGUAS  (1).  La  plupart  des  anciens  voya> 
geurs  nous  représentent  les  Jaguas  comme 
étant  un  peuple  de  l'Afrique;  mais  ils  sont 
plutôt  une  secte  on  une  confédération,  ré- 
pandue dans  une  grande  partie  de  l’Afrique 
centrale,  et  que  l’on  trouve  principalement 
dans  les  royaumes  de  Kassangi  et  de  Malara- 
ba.  II  est  assez  difficile  de  faire  concorder  les 
récits  des  voyageurs  du  xvii*  siècle  ; il  pa- 
raît cependant  qne  les  Jaguas  sont  soumis  à 
un  chef  appelé  par  les  uns  Grand-Jagrta, 
pÀnès  autres  nalandola,  mais  ce  dernier 
nom  est  probablement  le  nom  propre  de 
lindividn  qui  était  appelé  à cette  grande 
dignité.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Jagnas  sont 
extrêmement  féroces  ; ils  sont  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  les  peuples  voisins, 
dans  le  seul  but  vraisemblablement  de  faire 
'des  prisonniers.  Ceux-ci  sont  partagés  en 
idenx  classes;  Ijte  hommes  et  les  femmes  d’un 
âge  mnr  sont  Inès  et  manges  par  eux,  après 
les  avoir  fait  engraisser  ; quelquefois  ils  sc 
contentent  "^de  les  vendre  pour  esclaves. 
Quant  aux  jennès  gens,  ils  les  réduisent  en 
servitude  dans  Te  dessein  de  les  naturaliser 
parmi  enl;  ce  qui  a lieu  après  qu'on  lésa 
fournis  à diverses  épreuves,  et  lorsqu’ils  ont 
/ apporté  an  GrantjMagna  la  tête  d'un  ennemi. 
-?W^Pour‘éj^oà1rer  fe  courage  des  jeunes  cap- 
tifstils  tirenlcontrc  eux  des  flèches,  presqu’à 
jHliènr  de  tête,  et  celui  que  la  crainte  fait 
^^^^rcillcr  est  tné  et  mangé  sans  rémission. 

quatre  dents  sur 
le  devant  de  la  bouclie,  deux  de  in  mârhoire 
supérieorè  et  deux  de  l’inférieure,  après  quoi 
leur  'perce  le  nez  et  les  oreilles  ; alors  le 
jenne  homme  est  déclaré  Gonso  ou  soldai, 

(t)  On  écrit  encore  ce  nom  Jaga»,Jaguet,  daguet, 
Djagai,  Guagat,  etc. 
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et  fait  partie  du  Chilombn  ou  de  la  confédé- 
ration. Il  est  rarequ'ils  élèvent  leurs  propres 
enfants,  qui  les  embarrasseraient  dans  leurs 
marches  continuelles.  II  arrive  même  qu’a- 
vant de  grandes  expéditions,  tous  ceux  qui 
ont  des  enfants  les  offrent  publiquement  en 
sacrifice  à leurs  Mokissos  , en  pilent  les 
chairs  et  les  os,  et  en  font  une  espèce  d’on- 
guent dont  les  guerriers  sc  frottent  tout  le 
corps  pour  s’inspirer  du  courage  et  se  rcndr<‘ 
invulnérables.  Les  femmes  et  les  filles  sont 
soumises  aux  mêmes  lois  que  les  hommes  cl 
les  garçons. 

JAiNCOA,  nom  de  Dieu  dans  la  langue  es- 
kuara  ou  basque.  Voy.  Died,  n“  xcii. 

JALDABAOTH,  divinité  adorée  par  les  Ni- 
colaïics. 

JANA,  divioité  romaine,  épouse  de  Janus. 
Voy.  Carda. 

JaNCHON.  Les  Rotoendos,  tribu  sauvage 
du  Brésil,  redoutent  des  génies  malfaisants 
ou  démons  noirs  qu'ils  nomment  Jatichons. 

Il  y en  a de  grands,  Janchon  Gipakein,  et  de 
petits, /ancAon  Koudji.  Quand  le  grand  diable 
80  montre  et  traverse  leurs  cabanes,  tous 
ceux  qui  l’aperçoivent  ne  peuvent  échapper 
à la  mort.  Scs  apparitions  ne  durent  pas 
longtemps  ; mais  ses  visites  causent  toujours 
le  trépas  de  beaucoup  de  monde.  Souvent  il 
saisit  un  morceau  de  bois,  et  bat  les  chien.s 
jusqu’à  les  tuer.  Quelquefois  il  fait  mourir 
les  enfants  que  l’on  a envoyés  chercher  de 
l’eau;  dans  ce  cas,  on  trouve  l’eau  répandue 
de  côté  et  d’auirc.  Ce  démon  parait  avoir 
une  grande  analogie  avec  r/i(/nton  ou  Ahan- 
ga  des  Tupinambas.  La  crainte  de  cet  esprit 
empêche  les  sauvages  de  passer  la  nuit 
seuls  dans  les  forêts;  ils  ne  s’y  décident  pas 
volontiers,  cl  préfèrent  marcher  plusieurs 
ensemble. 

JANG  , sacrifico  qu’offrent  les  Chinois 
pour  chasser  les  maladies  et  les  autres  cala- 
mités. 

JANGOU-MON.  D’après  les  anciens  voya- 
geurs, un  certain  nombre  de  nègres  de  la 
Côte-d’Or  professaient  onc  espèce  de  dua- 
lisme : ils  croyaient  à rcxisicncc  do  deux 
dieux  : l'un  blanc,  appelé  Bossoxtm  ou  Jan- 
gou-Mon,  c’est-à-dire  le  bon  homme;  l’autre 
noir,  qu’ils  nommaient  Deownio  on  Dinhlo, 
mots  empruntés  du  portugais.  Ils  disaient  que 
le  premier  était  le  Dieu  des  Européens  ; 
mais  ils  se  plaignaient  beaucoup  du  second, 
lui  attribuaient  toutes  sortes  de  méchancetés 
et  tremblaient  à son  nom  seul.  Us  préten- 
daient en  être  quelquefois  battus,  et  inel- 
taieiil  sur  son  compte  les  coups  qu’ils  rece- 
vaient, dans  l’obscurité,  par  une  main  in- 
connue. 

JANNANINS.  Les  Quojas,  ancien  peuple 
de  la  Guinée,  étaient  persuadés  que  les  âmes 
des  morts  devenaient  des  esprits,  auxquels 
ils  donnaient  le  nom  de  Jannanins,  c’est-à- 
dire,  patrons,  défenseurs,  p iree  que  l’occu- 
patini)  aiiribucc  à ces  esprits  était  de  pro- 
téger et  de  secourir  leurs  parents  et  leurs 
anciens  amis.  Un  nègre  qui , à la  chasse  , 
avait  échappé  à quelque  danger  imminent, 
sc  hâtait  d’aller  au  tombeau  de  son  libéra- 
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leur,  où  la  reconnaissance  lui  taisait  sacn- 
nier  un  veau,  avec  du  riz  et  du  vio  de  pal- 
mier pour  ofTrandc,  en  présence  des  parents 
et  des  autres  amis  du  Jannanin,  qui  cùié- 
hraicul  celle  fêle  par  des  clianls  el  des  dan- 
ses. 

Les  Quejas  qui  recevaient  quelque  ou- 
trage SC  reliraient  dans  les  bois,  où  ils  s’i- 
maginaient que  CCS  esprits  faisaient  leur  ré- 
sidence. Là  ils  demandaient  vengeance  à 
grands  cris,  soilà  Kanno,  suit  aux  Jannanins. 
Ue  môme»  s’ils  sc  trouvaient  dans  quelque 
embarras  ou  dans  le  péril,  ils  invoquaient 
l'esprit  en  qui  ils  avaient  plus  de  coiiûance. 
D’autres  le  consultaient  sur  les  événements 
futurs.  Par  exemple,  lorsqu’ils  ne  voyaient 
point  arriver  de  vaisseaux  d’Europe,  ils  in- 
terrogeaient leur  Jannanin  pour  savoir  ce 
qui  les  arrêtait,  et  s’ils  apporteraient  bien- 
tôt des  marcliandiscs.  Enfin  leur  vénération 
était  extrême  pour  les  esprits  des  morls.  Us 
ne  bavaient  jamais  d’eau  ni  de  vin  de  pal- 
mier, sans  commencerpar  en  répandre  quel- 
ques gouttes  en  l’honneur  des  Jannanins. 
8’ils  voulaient  assurer  la  vérité,  c'est  leur 
lannaninqu’ils  attestaient. Le  roi  môuie  était 
soumis  à celle  superstition  ; el  quoique  toute 
la  nation  parût  pénétrée  de  respect  pour 
Kanno,  le  culte  public  ne  regardait  que  ces 
esprits.  Chaque  village  avait,  dans  quelque 
bois  voisin,  un  lieu  fixe  pour  les  évocations. 
On  V portait,  dans  trois  différentes  saisons 
de  l'année,  une  grande  abondance  de  pro- 
visions pour  la  subsistance  des  esprits.  C’é- 
tait là  que  les  personnes  affligées  allaient 
implorer  l'assistance  de  Kanno  et  des  Jau- 
nanins.  Les  femmes,  les  filles  el  les  enfanls 
ne  pouvaient  entrer  dans  ces  bois  sacrés. 
Cette  hardiesse  eût  passé  pour  un  sacrilège, 
qui  eût  été  puni  miraculeusement  par  une 
mort  tragique.  Une  femme  convaincue  d’a- 
dultère, surtout  apres  un  prcuiier  pardon 
de  son  mari,  était  conduite  au  bois  des  Jan- 
nanins,  où  elle  disparaissait  sans  que  l’on 
pût  jamais  trouver  d’elle  la  moindre  trace  ; 
il  est  probable  qu’elle  y était  mise  à mort  el 
soigneusement  enterrée  par  les  exécuteurs 
de  la  justice. 

JANSÉNISME,  syslèmeerroué  suriagrâce, 
ainsi  nommé  de  Corneille  Jansens,  plus  con- 
nu sous  le  nom  latin  deJansénius,  qui  en  est 
regardé  comme  le  premier  auteur.  Cet  hom- 
me l'aiiieux,  né  dans  le  comté  de  Leerdam  on 
Hollande,  l'an  1585, de  parents  très-attachés 
à la  religion  catholique,  fut  d'ahord  princi- 
pal du  collège  de  Bayonne  en  France,  puis 
de  celui  de  Sainte-Pulchério  à Louvain.  Pro- 
mu au  doctoral  en  1G19,  il  fut  nommé  par 
le  roi  d’Espagne  à une  chaire  d’Ecrilure 
sainte,  en  1030,  puis,  six  ans  après,  à l’cvê- 
chéd’Ypres,  qu’il  ne  garda  pas  longtemps, 
étant  mort  de  la  peste  le  6 mai  1638,  âgé 
d’environ  cinquante-trois  ans.  Cette  mort 
n'eut  rien  que  de  glorieux,  car  il  avait  ga- 
gné celle  maladie  en  visitant  les  pestifé- 
rés. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Jausc- 
niiis  avait  fait  une  élude  approfondie  des 
ouvrages  de  saint  Augustin,  et  après  s’élre 
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bien  nourri  des  travaux  de  ce  grand  docteur, 
il  composa  lui-méme  un  livre  intitulé  Au~ 
guslinus,  qui  fut  une  pomme  de  discorde 
jetée  dans  le  camp  des  catholiques.  iSous 
sommes  loin  de  regarder  Janséuius  comme 
le  fondateur  du  Jansénisme  ; celle  célèbre 
opinion  a pour  principal  auteur  Duverger 
do  Hauranc,  abbé  de  Saint-Cyran,  ou  plutôt 
elle  n'est  que  la  continuation  du  système 
condamné  de  Baïus  ; mais  VAugusfinus,  qui 
pourtant  ne  fut  publié  qu’après  la  mort  de 
Jaiisénius,  Gi  tant  de  bruit  et  donna  occasion 
à tant  de  débats,  suscita  une  polémique  si 
longue  el  si  acharnée,  qu’il  mérita  à sou  au- 
teur le  triste  honneur  d’attacher  son  nom  à 
la  secte  nouvelle.  Quelques-uns  pensent  qne 
Janséuius  était  bien  innoceot  des  troubles 
que  son  livre  occasionna  après  lui  ; ils  disent 
que  rien  u’esi  plus  facile  que  de  se  tromper 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  de 
la  grâce,  que  les  propositions  cuudamuéea 
lui  échappèrent  sans  dessein:  ils  se  fondent,  1* 
sur  une  double  déclaration  de  sa  soumission 
au  saint-siège,  insérée  dans  l’ouvrage  même, 
et  par  laquelle  il  le  soumet  humblement  au 
jugement  du  souverain  pontife  ; 2*  sur  une 
seiiiblablo  déclaration  insérée  dans  son  tes- 
lamenl  une  demi-heure  avant  sa  mort;  3* 
enfln  sur  une  lettre  écrite  quelques  jours 
auparavant  à Urbain  Vlll,  et  dans  laquelle 
il  dit  ces  belles  paroles  : « Je  me  trompe  as- 
surément, si  la  plupart  du  ceux  qui  se  sont 
appliqués  à pénétrer  les  sentiments  du  saint 
Augustin  ne  se  sont  étrangement  mépris 
eux-mémes.  Si  je  parie  selon  la  vérité  ou  si 
je  me  trompe  dans  mes  conjectures,  c’est  ce 
que  feracouoaitre  celte  pierre,  Tunique  qui 
doit  nous  servir  de  pierre  de  touche,  contre 
laquelle  se  brise  tout  ce  qui  n’a  qu’un  vain 
éclat  sans  avoir  la  solidité  de  la  vérité. 
Quelle  chaire  consulterons-nous,  siuon  celle 
où  la  perfidie  n’a  point  accès  ? A quel  juge 
enüo  uuus  en  rapporterons-nous,  sinon  au 
lieuteuant  de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité 
et  lu  vie,  dont  la  conduite  met  à couvert  de 
Terreur'?  Dieu  ue  permettant  jamais  qu’on 
se  trompe  en  suivant  les  pus  de  son  vicaire 
eu  terre...  Ainsi  tout  ce  que  j’ai  pensé,  dit 
ou  écrit  dans  ce  labyrinthe  hérissé  de  dispu- 
tes, pour  découvrir  les  véritables  seuliments 
de  ce  maître  très-profond,  el  par  ses  écrits 
el  p<ir  les  autres  mouuuients  de  l’Eglise  ro- 
maine, je  l’apporte  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
teté, approuvaut,  iœprouvanl,  rétractant, 
selon  qn’tl  me  sera  prescrit  par  celle  voix  de 
lonuerro  qui  sort  do  la  nue  du  siège  aposto- 
lique. » 

. D'autres  croient  au  contraire  que  Jaosé- 
nius  s’est  iaucé  à .son  escieul  dans  une  voie 
condamnable  ou  du  moins  périlleuse.  Us  se 
fondent,  1°  sur  nue  défense  des  sentiments 
de  Baïus  écrite  de  sa  main  et  composée  par 
lui,  mais  qui  est  demeurée  manuscrite  ; 2* 
sur  le  litre  (l'Apalogiedeÿaiu.t,  que,  dit-on,  il 
voulait  d’abord  donner  à son  livre  ; 3*  sur  les 
lettres  qu’il  écrivait  à Tabbé  de  Saint-Cyran 
cl  dans  lesquelles  il  ne  se  dissimule  pas  la 
iiardicsse  el  la  léinérilé  de  son  entreprise; 
il  'révoil  le  trouble  que  sa  doctrine  occa- 
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sionncra  dans  l’EfrlIse,  lc8  cohdatnnaiiôni 
qui  le  meniicent;  et  sent  tjdn  sou  livre  ne 
paraisse  qu’apres  sa  niori,  alin  de  ne  point 
s’exposer  à voir  le  reste  de  ses  joars  S’^du- 
1er  dans  l’agitation  cl  dans  le  trouble;  il  as- 
sure cn&a  que  le  pouvoir  Iramolitaiii  est 
pour  lui  la  moindre  >ehosc.  - 

Quoiqu’il  en  sdit  de  riiitenlion  de  l’autour; 
le  livre  dd.  Jansenius  ne  tarda  p<ls  faire 
beaucoup  do  bruit  dans  runiVorsilf*  de  Lou- 
vain. Les  Jésuites  «'empressèrent  du  le  réfu- 
ler.  La  guerre  s’alluma  départ  et  d’autre;«t 
l’on  vit  paraître  une  foule  d’urrlts  do  contro- 
verse sur  celle  nialière.  Le  pape  Urbain  VIII; 
voulant  apaiser  ces  qaerelies,  interdit -Id 
lecture  de  l’iluÿus/inus  et  des  écrits  del 
Jésuites  contre  ce  livre,  ajoutant  cependant 
qu’un  trouvait  dans  cet  ouvrage  des  propo- 
sitions déjà  condaUinéés  par  ses  prédéces- 
seurs. La  défense  du  pape  ne  put  calmer  de^ 
esprits  trop  écbauflés.  La  qubreiic  devint  df 
jour  eu  .jour  plus  vive,  f.a  France  f prit 
part,  élit  s'éleva  dans  ce  royauihe  de  grands 
Iroublesà  celte  bccasioii.  Lutin  qunlrb^vingt 
CLuq  évéques  fr.mçais;  ayant  extrait  du  livre 
do.Janséuius  cinq  propositions  qui  ronlc- 
uaient  toute  sa  doctrine,  les  déférèrent  au 
pape  innocent  X.  Voici  ces  propositions  : 

i*’  .(Jutlques  commandeiuènis  rit  Dieu  sSnt 
itiipÿsiibles  à dis  /lembies  jUttes  qui  veulent 
/es  accomplir,  et  qui  font  à cet  effet  des  efforts 
selon  les  forces  présentes  qu'ils  ont;  et  (a 
gidee  qui  les  rendrait  possibles  leur  mort- 
ifie, . .. 

,.  2“  Dans  l'état  de  nature, décfiUe,  ort  ne  ré~ 
siste  jamais  à la  grâce  intérieure: 

3*  Dour  mériter  e(  démériter  dans  Imitât  di 
nature  déchue,  il  n'est  pas  nécessaire  qui 
i'homme  ait  ube  lUferté  exempte  de  nécessité^ 
mais  il  suffit  qu'il  ai/  ime  liberté  exempte  di 
coaction  ou  de  contrainte: 

•V*  Les  Senii'-Pélugiens  admettaiéni  ta  nrf- 
cessité  de  la  grâce  intérieure- prétenanie  poùr 
chaque  action  en  particulier,  ménie  pour  te 
commencement  de  lu  foi;  ils  étaient  fiérétiqües 
en  ce  qu'ils  voulaient  que  cette  grâce  fût  tittè 
que  là  volonté  de  l'homme  pût  y résister  6ü  ff 
obeir, 

5»  £’est  une  erreur  semi^pélngienne  de  dire 
que  Jésus-Christ  est  mort  ou  qu’il  a ri/panda 
son  tung  généralement  pour  tout  les  hüni- 
mes. 

Ces  cinq  propdsilions  ont  été  censurées  : 
la  première,  comme  téméraire;  iulpie,  blas- 
phématoire; frappée  d’anathème  cl  héréti- 
que ; la  2«  et  la  3*  comme  hérétiques  ; la 
coinmo  fausse  cl  hérétique  ; la  5*,  comme 
fausse,  téméraire,  scandaleuse;  et  étant  èn- 
tendue  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  soii  mort 
pour  le  saUil  seulement  des  prédestinés,  im- 
pie, blasphémaloiro;  injurieuse;  dérbgeaut 
à la,  bonié  de  Dieu  et  hérétique. 

Tel  fut  io  jugement  proiioncc  par  Innocent 
X dans  sa.bùùo  du  31  mai  1B38.  Cbtle  bulle 
fuUeçue  par  le  clergé  de  Francb»  qui  dressa 
en  U 'ô'ô  un  formulaire  pour  la  bUiidanuiaiiort 
des  cJiiq  propositions  de  JansétiiUs.  LcS  pttr- 
tisaus  tic  CO  dernier,  se  ironvaiii  dans  l'.lltbr- 
ualived’ahaudouuer  leur  docteur  oU  de  do^- 
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obéir  à l'Eglise,  crUrenl  se  tirer  d’embarras 
et  éviter  le  scandale  en  déclarant  qu’ils  sous- 
crivaient A la  condartinalion  que  le  saint- 
iiége  avait  faite  des  propositions,  mais  que 
la  doctrine  qu’elles  contenaient  n’était  point 
celle  de  Jansénius.  Arnaud,  l’un  des  cory- 
phées dé  là  Secte,  cl  avbc  lu!  sblitaHlc-dbuzo 
docteurs  do  Sürbonnb,  Ayant  rcfdsé  de  soüs- 
ertre  à la  censure  dé  ces  prbposilloits  ebinmo 
étant  de  Jànsénius,  furent  é^iclus  de  la  f.i- 
cullé  de  llicologit';  le  iB  octobre  ICüè.  Le 
pape  Alexaiidrb  VII,  Hë  voulant  plus  l.jisscr 
aucun  sühlciTüge  aux  paHtsàns  de  Jà'nsé- 
niiis,  |)Oblla  uüe  bulle  par  lacjUclIe  il  décla- 
^ rail  etpCcSsélheitl  que  Ic^  cinq  propositions 
étaient  darts  rAilr/ili/inus,  qu’elles  éluieÜt 
condamnées  dtins  le  sertS  qu’bllcs  p>ésciUciil 
et  dans  le  senà  mPine  tle  l’auteur.  Le  ftilrihu- 
laire  drrsSé  pdr  lë  clfcrgé  de  FrdHcb  Hil  p|-o- 
posë  à sighèr  à lobs  les  GcclésiâsliqUcs,  reli- 
gieux et  religicuies  dü  royaume;  ci  le  roi 
liii-vinéinë  en  ordonna  la  sij;naiure  par  une 
déclarullbh  cxpCesSo.  Ce  furihui.tirë  était 
uitisl  cbijçh  : '*  Je  nlë  loumels  siiicéremcnt  A 
la  Coiistlibtibn  du  pape  Innocciil  X dü  Bl  iuài 
1B38,  selon  son  véritable  sbhs,  qui  a été  dé- 
terminé par  là  coilStilulidit  de  iidlCc  s.-iitit- 
père  Alexandre  VII;  dü  KJ  octobré  ItJSB.  Jd 
reconnais  cjüe  je  §uis  obligé  en  cbiisciciico 
d’obëii'  à CCS  consUtülions,  cl  je  bondàmiiB 
docccui'  ët  dë  bduclib  la  docthno  Übè  clli(| 
prOposiliüus  do  Cbriit  lius  Jabsébiü^'  çoiitç- 
iiue  en  son  livre  iniilülo  AhyusUnus^  qüë  ccü 
deux  papes  et  les  évéqdës  ônt  bdrid.iniiiéb, 
laquelle  ddclrinc  n’est  point  bbllc  de  saint 
Augustin,  que  J.iUséiKÜs  a iiiàl  eipliijuéc 
contre  le  Vldi  sétis  de  ce  ddhtbür.it 

Là  sigrtathredë  cé  foriholAire  fut  Là  ^ourcë 
d’üHe  InOnitéde  coiitcstallbüs,  de  chicâiics;, 
do  subtilités  cl  de  disputes  Trivolcs  sur  le 
droit  et  le  fait  , sut*  l’infAillibililé  du  souve- 
rain |)onlifc.  LëH  unS  vutilaicnl  retrancher 
derrière  uü  silciicë  rëspeclile'üx  ; tes  uUired 
üéclinaicnl  l’autdrilé  du  sbuveraiu  punllfc , 
InC^u’il  ^'agissait  de  juger  lé  Seitk  U’uii  livre; 
d’aütrcs  ëii  appblaicnl  du  pape  iiiiil  inrormé 
au  papd  mieux  informé  ou  à iill  éonbllë 
général.  Bientôt  celle  querelle  prit  les  tilo- 
portibiis  d’unë  Vérilable  liéré^iB  ; rE^liSc  do 
France  fut  partagée  en  dédx  cAHipS,  Üoiit 
chacun  comptait  dans  Scs  rdngS  dés  eféques, 
des  doctehrs,  des  sarànls  de  tout  brJre  ei  tlu 
plus  lidUl  hiérile.  LcS  JahséuiSlcs  sb  «liKiii- 
giiaientdcS  aulrëà  pàr  unë  plüs  hruiide  auà- 
lérité  de  ihcetirS  ^ plnè  do  Sbtérilë  et  (le  dc- 
cence  ddhs  le  commercé  ordiiiàlré  de  la  vie, 
plus  d’clbignchient  deS  plaistlS  tnûndâins  ; 
pcUl-étrc.  aussi  par  |ilus  de  didrliiicatioii, 
pins  dé  zèle  potlr  les  praiiddcs  de  lu  pëui- 
lehce.  Mais  il  faut  convenir  qUé  res  beaux 
dehors  cacllaiëbl  la  plupàri  du  icin|)S  un  or- 
gueil démesuré,  un  aiiiodl-prupru  excessif, 
cl  un  ultàchemeol  inflexible  à ses  propres 
idées. 

Le  chëf-Iicd  de  la  sécie  élail  le  mouaslèrd 
de  I*url-Roy»I,  siliié  dans  uuc.prulomic  sôii- 
lildc  A six  licbeâ  dé  PdHs  ; c’cUil  dans  ce 
dcScrt  (jÜ’Allaienl  sc  rclrempcb  les  chefs  du 
ptiili,  les  ÜtiYcrgcr  do  ilhurùiic,  les  Àruàud^ 
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t‘asch.1,  Ni<T«le,  les  Lep^aislrç  de  Sacy, 
èlc.,hÜmmcsd’unè  vasleérùdilionerd’unpro- 
rôiJd  savoir^  qui  ont  rendu  de  grands  servi* 
fcéà  d l.i  {‘çligipnetaux  léllré^t  mais  qui  en^ijeul 
tintÜfé  piiis  nièrilé  do  ISO , sjls^u’avaienl 
bai  uie  leurs  ,(ùlcnts  a uèfcndrc  j>ai'  orgueil 
liH  sy<il^mc  iibsiirde  ci  ilèsolant.  Ap|è^,  la 
Htorl  (lè  CCS  grands  hommes  » la  seclç  lo^uba 
Uànl  une  {)lia$c  de  ridicule  ; les  Jansù|i|'les 
SC  donnèrent  Iç  ion  d’avoir  des  niira<:ii's  ; le 
thdhiniilurgp  élail  iin  diacre, apurlanl,  d'mio 
vie  thès-düslèrc,  iniinniè  dans  ip,  cimpiièro 
de  i^ainl-Méuard  à l’aris.  $on  tomiicau  devint 
l’ohjcl  d’un  pèlerihàge  Irè^frcquenlé  acî^u^c 
de  Id  multitude  de  pri)'iigés  qui  s’yjPijéfaicnt 
U)üi'ne|lèmcnt.  C’est  là  que  la  |)uissàncp  do 
Dieu  et  rinlcrccssion  du  prétendu  saint  se 
It'aduisaicnt  par  dos  sauts,  ^es  gambades, 
des  Ibürs  de  torcc  ,,dcs  niaiseries  puériles 
cohnucs  SOUS  le  hotii  de  conçu/sioris,  et  qui 
oui  pendant  si  longtemps  ni^Sliliê  la  rapilalc 
et  le  royaultic.  Foj/.  Cunvi;i.^iunnaires. 

DÊpüis  celle  époque  le  Janspnismo  a tou- 
jours  été  cii  Ucclinant;  cl  maiiitènaiit  qu’il  y 
à plUs  de  deux  sièctes  que  Jânsènins  «si 
mort,  là  secte  n'est  pas  encore  tout  à Ciil 
éteinte;  cepem|aiit  elle  est  réduite  à sa  pins 
8llH|)lë  cxpré§3ibn  ; il  n’ÿ  a pjus  ^’,i^.vj^nue8, 
jitUs  iiè  prêtres  do  ce  parti  : d’ici  a qiiplquçs 
iinnécs  elle  aura  donc  disparu  pour  tbii- 
jours.  ./ 

JaNuALES^  l*lîlcs  que  les  Romain, S céié- 
bràlént  le  jour,  des  calendes  dé  janvier  en 
rlionneué  do  jalitis.  Ejlcs  étaient  slj^naiéi's 
har  dès  jeux.  dCs  Üansés  et  d’aiitrcÿ  réjoiiU- 
Sdnées  pübliquès.  l.cs  consuls  se  rcndaicpl 
en  ghihilë  J)üiu|id  ,a,u  Càpitplc  , suivis  de  la 
foule  des  cilo^ciis  parés,  de  jciirs  plus  beaux 
hiibits,  cl, la  dn  biïrait  des  ^àcrifices  à Jnpi-: 
ter.  Ce  Jdür-là  .dp  se  faisait  de^  présents  et 
d’iicureux  Sbubails  ,,  et  l’on  avait  granie 
atiedtibn  de  né  rien  ilirc  (jiii  ne  lui  de  bon 
augure  poür  le  reste  de  l’anuéc.  On  offrait  à 
JhnuS  des  ddllcs,  (les  Rgiies  , ,dii  mici  cl.ùn^ 
sorte  dé  gâteau,  iibui.iuéc  JahudL  La, douceur 
de  écs  dfl'rânues  élà il,  regardé, e,CQnimë  sym- 
bole de  présagés  layordlnes  pour  rànnée  qui 
tendit  de  commencer. 

2*  On  appelait  aus;>i  Jumtàles  le^  vcrs  .quu 
chantaient  les  Salions  en  l'iioniieur  de  Janus; 
ils  devaient  être  aussi  libres  que  tes  vers 
satiirnièiis. 

3*  Isnnn,  il  ^ aval!  à Konip  une  portq  ^ 
appelée  Janûùte;  eljc  éiàil  située,  sous  le 
mont  Vimiiiâl,  et  avait  reçu  ce  nom  à l’uç- 
cusion  d’üh  prétendu  liilraçte  àrrjve  a pctle 
porte  par  là  prôlecilbii  de  iàpiiÿ.  Macrojje  cl 
Oyidc  raupartont  que  les  Sabins,  faisadl  je 
siège  de  Koroe,  avaient  déjà  âileint  |a  porte 
qui  est  sous  le  nioùt  ^Viminai;  cette  porte, 
qu'ou  avdil  bien  (^ejriueo  aux  approches  de 
rennemi . s’ôuvrii  tout  à, coup  d’ejle-méme 
jusqu’à  trois  fois,  sans  qu’uii  put  venir  à 
bout  do  la  fcriiicr.  a C’est  que  la  jalouse  Jù- 
non  , dit  Ovide^  en  àyml  cajevé  les  serrures 
cl  loul  cc  qui  servait  ù la  fermer..  ».  Les 
Sabius  , instruits  de  .ce  prçd.ige  , cj  poussés 
par  la  Êlle  de  Salprae,  accoururent  en  fqulo 
a ccitc  purle  pour  s’eu  rendre  uiaitres;  mais 
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Jajaus,  proie.Qleor.des  Rouiaids)  ut.  korlir  à 
i’instanl  de  son  temple  une  Si, grande  qnap- 
tite  d’pôu  boniRante,  que  pltisicars  des  enne- 
mik  furent  engloutis  ou  brûlés  ) le  reste  prit 
la  faite,  «(.C’est,  pour  cela  ^ ajouta  Hacrohe , 
que  le  sénat  ordoDua  qu’à  l’avenir  les  portés 
du  temple  do  Janus  fussent  ouvertes  en  temps 
de  guerre,  pour  marquer  qtlo  .Jamls  était 
sorti  de  son  temple  pour  aller  au  serours  do 
fa  yiilq  et  de  l’empire.  » Ovide  en  donne  uàe 
autre  inlcrprélalioo.  On  ouvre  ce  temple  , 
dit-il,  pour  demander,  aux  dieux. le  retour 
dps,soldu(s.qui  sont  à üarméc  ; on  le  ferme  à 
la  paix  . pour  que  lu  divinité,  renlrée  dans 
sonasile,  n’en  puisse  pins  sortir.  Un  moderne 
explique  cet  usage  d'une  manière  plus  natn- 
rdle  : « Qn  invoquait  Jauni  pour  avoir  la 
paix,,  et  après  l’avoir  obtenue  ou  cessait  des 
supplications  devenues  sans  objet:  ». 

. JANLS,  dieu  parlicuUeraux  Romain.'!,  sur 
l’origine  üuqu.ei  les  mjtbolqgnes  bo  sbnt  pas 
d’aeçord  ; lüulcl'ois  il.  est  remarquable  que 
les  Romains  eusTmémos  s!accordaiént  à lui 
allrilnjer  une  exiracliou  élrangère.  Les  uns 
Iq  tlisaicnt  Scylhe  ; les  autres  le  faisaifaut  ori- 
giAigire  du  pa.vs.dtts.Perrbèbes ; pebplo  de 
'JTIiessalie,  qui  .habitait .sur  les  bords  du 
K'Qée.  Aurélius  Victor  rapporte  queâréose, 
ûll.e  d’iürechtbée,  roi d’Aiiiènes ; princesse 
d'uue  grande  beauté,  fut  surprise  par  jkpol- 
loii,  cl  eu  eut  un  Gis  qui  fut  élevé  à Delphes. 
ËrechUiée  donna  su  Glle  en  mariage  à Xiphée, 
q.ui , ne  pouvant  avoir  d’en  fa  lUs  , alla  con- 
sulter l’oracle.  11  lui  tut  répondu  qu’il  devait 
adopter  le  premier  eulanl  qu'il  rcocpntrerait 
le  lendemain.  ,11  .rencontra  Jduus  ; Qls  de  sa 
femme  , et  l'adopta.  Celui-ci , devenu  grand, 
équipa., une  llblU- , aborda  en  Italie,  y lit  dés 
conquêtes  , cl  bâtit  une  ville  A]u’ii  appela  de 
son  uom  Janicule.  On  prétend  qne  ce  fut  lui 
qui  poliça  les  peuples  do  celle  contrée  , ieué 
apprit  à vivre  en  société  et  leur  donna  dek 
lois.,  balurne , chassé  de  son  icbob  par  «où 
Uls  Jupilert  ayant  peu  après  abordé  ën  i(a- 
iie,  Jaiiua  lui  ilt  l’accoeil  ic  plus  favorable; 
cl  l’associa,  même  à sa  royauté.  Satuéne  pae 
rocooiiaissance  lui  accorda.lc  don  ds  së  res-î- 
souvenir  dn  passé  el  do  prévoir  l’dvéMr. 
Janus  i aprèl  sa  mort , lut  mis  au  rang  Ueè 
dieqx..  . . ..  V 

Ovide  nous  apprend  que  Janus  était  repfè« 
seulèiivec  deux  tôles  ou  au  moins  âvee  oëdg 
visages  ; il  a composé  à cette  oCcAsiOit  es 
disljquu  A-dbni  le  second  vers  nouf  fMifâtt 
passablement  ildnique  :• 

Julie  ànlilT  lunVè  tdbenlU  orùjÔL 
Soltii  de  iup'eril  //(il  liià  terga  vides. 

.Ailleurs  ». le  même  poète  bous  dit  que  tes 
anciens  l’appelaient  le  Chaos  ; que  ce  ne  fut 
qu'au  momen.l  de  U séparation  des  éléments 
qn’il  prit  ta  .(orme  d’un  dieu  ; que  tout  ce  qui 
existe,  le  ciel,  la  terrci  les  mers,  sont  ouverts 
et  fermés. de  aa  main  ; qu'il  est  raoleur  de 
toutes  les  révolutions  | qu’à,  sa  volonté  la  ' 
paix  et  U guerre  rêghenl  tour  à tour;  qu'il 
préside  aux  portes  du  ci<^l  de  concert  avëe 
les  Heurrs;  que  c’est  par  lai  q,ue  Jupiter  tui> 
même  retourne  à sa  place 
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On  représciile  co  dieu  tenant  d’une  main 
une  clef  et  de  l’autre  nne  verge  , pour  mar- 
quer qu’il  est  le  gardien  des  portes  , et  qn’il 
préside  aux  chemins.  Il  était  aussi  la  per- 
sonnifleation  de  l’année , dont  le  premier 
mois  et  le  premier  jour  Ini  étaient  dédiés. 
C’est  pourquoi  ses  statues  marquent  quel- 
quefois de  la  main  droite  le  nombre  de  300, 
et  de  la  gauche  celui  de  65.  Il  y avait  à Rome 
plusieurs  temples  de  Janus;  les  uns  dédiés  à 
Janus  Hiftons,  les  autres  à Janus  Quadri- 
front.  Ces  derniers  étaient  à quatre  faces , 
avec  une  porto  et  trois  fenêtres  à chaque 
face.  Les  quatre  cétés  et  les  quatre  portes 
exprimaient  sans  doute  les  quatre  saisons  de 
l’année,  et  les  trois  fenêtres  les  trois  mois  de 
chaque  saison.  Varron  dit  aussi  qu’on  avait 
érigé  à Jauus  douze  autels  par  rapport  aux 
douze  mois.  Ces  autels  étaient  hors  de  Rome, 
au  delà  de  la  porte  du  Jaiiicule.  Comme  dieu 
de  l’année  , on  offrait  à Janus*,  le  jour  de  ÿa 
fête,  des  dattes  , des  Ggues  ridées  et  du  miel 
renfermé  dans  un  vase  neuf  ; on  y ajoutait 
une  pièce  de  monnaie  , qui  d’abord  u’élait 
que  de  cuivre  , mais  qui  fut  d’or  dans  la 
suite,  lorsque  Rome  fut  devenue  plus  riche. 
Sur  cette  monnaie  était  d’un  côté  une  figure 
à deux  visages,  et  de  l’autre  la  figure  d’un 
navire  ou  simplement  une  proue  en  mémoire 
du  vaisseau  sur  lequel  Saturne  était  venu  se 
réfugier  dans  celle  partie  de  l’Italie  qui  en 
fut  appelée  Latium,  c’est-à-dire  cachette. 

Janus,  qui  avait  eu  un  règne  long  et  paci- 
fique , fut  aussi  considéré  comme  dieu  de  la 
paix.  C’est  à ce  titre  que  Numa  lui  fit  bâtir 
uu  temple  , qui  restait  ouvert  durant  la 
guerre,  et  qu’on  fermait  en  temps  de  paix. 
Or,  dorant  les  huit  premiers  siècles  de  l’em- 
pire romain,  ce  temple  ne  fut  fermé  que  trois 
fois  : la  première  sous  Numa  ; la  seconde 
après  la  deuxième  guerre  punique,  et  la 
troisième  sous  Octave,  après  la  batailled’.Ac- 
lîjm.  Ilycut  sans  doute  beaucoup  de  jac- 
tance à Octave  de  faire  fermer  le  temple  à 
cette  dernière  époque;  car,  si  Rome  était  en 
paix  avec  le  reste  du  monde,  elle  était  rava- 
gée à l’intérieur  par  des  discordes  civiles. 
Voy.  Jancalks,  n*  3. 

On  donnait  à Janus  plusieurs  noms  : ceux 
de  PatuUius,  celui  qui  ouvre  ; Clusius,  celui 
qui  ferme  ; Geminus^  le  double  ; Pater,  le 
j^re  ; Consivus,  celui  qui.  favorise  les  pro- 
dncUons  de  la  nature  ; il  parait  même  qu’on 
l’appelait  Quirinut. 

Mais  pourquoi  l’appelle-l-on  Geminue,  et 
loi  donnc-l-on  deux  visages?  Les  anciens  ne 
nous  répondent  qu’en  tâtonnant.  Les  uns 
prétendent  que  ce  double  visage  rappelle 
l’association  de  Saturne  avec  Janus  dans  le 
gouvernement  dn  Latium.  D’autres  veulent 
que  ce  soit  le  symbole  de  la  connaissance  que 
Janus  avait  acquise  des  choses  passées  cl  des 
événements  futurs.  Plutarque  assure  que 
c’est  pour  nous  apprendre  que  ce  prince  et* 
son  peuple  étaient  passés  de  la  vie  sauvage  à 
la  civilisation.  Il  en  est  qui  pensent  que  le 
double  visage  exprime  l’alliance  des  Romains 
et  des  Sabins  opérée  par  Romnlus  et  Tatins. 
D’autres  enfin,  surtout  parmi  les  modernes, 


soutiennent  que  celte  figure  est  l’emblème 
de  l’année  qui  vient  de  finir  et  de  celle  qui  va 
commencer.  En  elTel,  les  anciens  le  considë* 
raient  comme  la  porte  de  l’année;  aussi  Ma- 
crobe  ne  balance  pas  à tirer  son  nom  de 
Janua  ; c’était  le  portier  du  ciel  ou  plutôt  du 
temps  ; on  le  représentait  avec  une  clef  à la 
main.  Plusieurs  indianistes  identifient  Jqnut 
avec  Ganès,  Gntiésa,  dieu  de  la  théogonie 
brahmanique.  Outre  le  rapport  de  conso- 
nance dans  les  deux  vocables , l’nn  et  l’aulre 
sont  revêtus  de  fonctions  analogues  ; dans 
l’Inde  comme  dans  le  Lntiuiu,  ils  sont  adorés 
sur  toutes  les  routes,  et  placés  honorablement 
sur  tous  les  seuils;  ils  gardent  le  passage  des 
dieux  ; ils  président  au  calcul  et  par  là  au 
calendrier  ; et  si  Janus  a simultanément 
deux  têtes,  (îanésa  en  a également  deux, 
mais  successives.  « Ces  analogies  n’ont  pas 
le  droit  de  nous  étonner,  dit  M.  le  baron 
d'Ëckstein,  depuis  qu’il  est  clair  comme  le 
jour  qui  luit  nu  ciel  que  la  langue  latine  et 
le  sanscrit  dérivent  de  la  même  source,  qui  a 
dû  couler  pour  les  deux  langues  dans  le 
berceau  commun  de  la  race  arienne  d’Orient 
et  d’Occideal,  dans  la  haute  Asie  moyenne  et 
centrale.  » 

Noos  ne  citons  que  pour  mémoire  l’opinion 
de  quelques  savants  du  siècle  dernier,  qui 
ont  vu  dans  Janus  le  patriarche  Noé.  Suivant 
eux,  on  lui  donnait  deux  têtes,  parce  que 
Noé  jeta  eu  arrière  ses  regards  sur  la  race 
submergée  , et  en  avant  sur  celle  qui  allait 
commencer  avec  lui  ; il  portait  une  clef, 
parce  qu’il  avail,  eu  quoique  sorte  , ouvert 
le  monde  après  le  déluge  ; il  présidait  au 
commencement  de  l’annce,  parce  qu’il  avait 
vu  la  fin  de  l’ancien  monde  et  le  commence- 
ment du  nouveau.  Enfin  , le  nom  de  Janus 
leur  rappelait  l’hébreu  Jain,  Vain,  le  vin, 
parce  que  Noé  avait  planté  la  vigne. 

JAPET,  JAPHET.  Les  Grecs  regardaient 
Japcl  comme  l’auteur  de  leur  race,  et  ne  con- 
naissaient rien  de  plus  ancien  que  lui.  Plus 
ancien  que  Japet,  disaient-ils,  lorsqu’ils  vou- 
laient parler  d'up  événement  dont  on  avait 
presque  perdu  la  mémoire.  Hésiode  le  fait 
filsd’Uranus  cl  frère  de  Saturne  ; il  dit  qu’il 
épousa  Clymène,  fille  de  l’Océan,  et  qu’il  en 
«ut  quatre  fils,  Atlas,  Ménèco',  Pruraéihée  et 
Epiméthée.  La  tradition  rapportée  par  Dio- 
dore  est  différente  : selon  celui-ci,  Japet  au- 
rait épousé  la  nymphe  Asie  , et  au  lieu  de 
Ménèce,  son  second  fils,  il  aurait  eu  Vesper 
ou  Hesper.  Ce  fut,  ajoutc-i-il,  un  homme 
puissant  en  Thessalie,  mais  méchant,  cl  plus 
recommandable  par  ses  quatre  fils  que  par 
son  propre  mérite. 

Japet  n’est  autre  que  le  Japhet  biblique  , 
fils  de  Noé  , et  père  de  la  race  humaine  quj 
peupla  l’Asie  septentrionale  et  l'Europe 
orientale.  En  effet,  le  nom  de  Japet  (’lctrrcTÔ;), 
étranger  à la  langue  grecque,  est  la  trans- 
cription exacte  de  l’hébrcn  Japhet.  Les 
Grecs  le  donnent  comme  l’auteur  de  leur 
race  , et  l’Ecriture  sainte  nous  dit  en  effet 
qu’il  fut  père  de  p’  Ivx,  nom  hébreu  qu’ou 
peut  indifféremment  prononcer/onou  lacan; 
ce  Ion  fut  le  père  des  (onieus  ou  Grecs,  ap- 
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pelés  encore  lounaié  par  les  Syriens,  /ou- 
ttani  par  les  Arabes,  et  lavanas  par  les  Hin- 
dous. Que  Japet  ail  épousé  une  Glle  de  l’O- 
céan ou  la  nymphe  Asie,  cela  trouve  égale- 
ment son  application  ; on  pouvait  poétique- 
ment appeler  filles  de  l'Océan  les  femmes 
sauvées  dans  l’arrhe  du  déluge  universel  ; 
et  d’un  autre  célé  Japhet  commença  à s’éta- 
blir dans  l’Asie  Mineure.  C’est  là  qu’il  donna 
naissance  à G orner,  père  des  Cymbres  ou 
Kiaimériens,  dont  une  branche  s’établit  en 
Arménie  sous  la  conduite  deTogarma,  l’au- 
tre émigra  dans  la  Chersonèse  Taurique,  et 
éaétra  de  là  dans  l’Europe  septentrionale  ; 
Magog,  père  des  Scythes  cl  des  Tarlarcs  ; 
à Madai,  père  des  Mèdes;  à Javan,  le  Pro- 
raélbéedes  Grecs,  établi  dans  l’.Asic  Mineure; 
à Thubat,  père  des  Tibaréniens,  vers  le  Ponl- 
Euxin  ; à Mosoch,  père  des  Mosques,  voisins 
de  la  Colchide  et  de  ribérie,  suivant  Uéro- 
dùto  , et  dont  le  nom  rappelle  involontaire- 
ment celui  des  Moscovites  ; eiiGu  à Thiras , 
qui  donna  son  nom  aux  Tliraces.  Noos  ve- 
nons de  dire  que  Javan  était  le  Prométhée  des 
Grecs  ; en  cITet  ses  enfants  furent  Elisa,  qui 
donna  son  nom  à l’Elis  ou  Elidé  (les  Hé- 
breux appelaient  ainsi  tout  le  Péloponèsc); 
Tharsis,  dont  rétablissement  est  peu  connu  : 
peut-être  habita- l-il  aussi  la  Thraco  ou 
fonda-t-il  Tbarsns  en  Cilicie;  Kittiin,  père 
desKitllens,  établis  dans  l’IIe  de  Chypre;  et 
Dodanim,  ou  selon  d’autres  Hodanim,  père 
des  Oodonieiis,  des  Dardauiens,  ou  des  habi- 
tants de  Rhodes. 

JARIBOL,  un  des  dieux  des  Palmyrcniens, 
que  l’on  croit  être  le  même  que  Lunus;  en 
elTet  ce  mot  peut  fort  bien  être  la  transcri- 
ption du  phénicien  /nrr/t,  lunc,otS.3 
seigneur,  dieu;  Jarehbul,  le  dieu  Lune. 

JAKNWlD,  c’est-à-dire  atio;  arbres  de  fer; 
forêt  que  les  Colles  suppo.saieul  habitée  par 
une  vieille  magicienne,  mère  de  plusieurs 
géants  qui  avaient  la  forme  de  bêtes  leroces, 
et  de  deux  loups  qui  menaçaient  sans  cesse 
de  dévorer  le  soleil  cl  la  lune.  Le  plus  redou- 
table de  celle  race  s’appelait  Alanayarmer  ; 
ce  mo'nstrc  s’engraissait  de  la  substance  des 
hommes  qui  approchaient  de  leur  Qn.  Quel- 
quefois il  dévorait  la  lune,  obscurcissait  le 
soleil  et  ensanglantait  le  ciel  et  les  airs. 

JARRETIÈRE  (Ohdrb  db  la),  ordre  de  che- 
valerie institué  vers  l’an  par  Edouard 
ni,  roi  d’Angleterre.  On  raconte  que  la  com- 
tesse de  Salisbury,  qui  était  aimee  du  roi, 
ayant  laissé  tomber,  dans  un  bal,  sa  jarre- 
tière, Edouard  la  releva  ; et  comme  son  em- 
pressement donnait  à rire  aux  courtisans,  il 
'écria,  pour  témoigner  qu’il  n’avait  pas  eu 
de  oMuvais  dessein  : Honni  soit  qui  mal  y 
pensêi  «1  |itra  que  tel  qui  se  moquait  de 
celle  jarretièm  s’estimerait  heureux  d'en 
porter  une  semblable.  Peu  après  il  créa  le 
nouvel  ordre.  D’aotres  rejettent  ce  fait  com- 
me controuvé  et  pensent  que  l’ordre  a 
une  plus  noble  origine.  Quoi  qu’il  eu  suit, 
Edouard  créa  vingt-cinq  chevaliers,  dont  il 
se  dédura  le  grand  maître,  et  cinq  olGciers, 
«avoir  : le  prélat  ou  grand  auméuier,  le 


lEA  U 

chancelier  ou  garde  des  registres,  le  gref- 
Ûcr,  le  roi  d’armes  ou  héraut,  et  l’buissier. 
Il  y joignit  quatorze  chanoines  pour  servir 
l’église,  treize  vicaires,  treize  ecclésiastiques 
et  quatorze  chantres.  Cet  ordre  fut  mis  sons 
la  protection  de  saint  Georges,  patron  de 
l’Angleterre.  L’habit  de  cérémonie  consiste 
dans  un  justaucorps  do  soie  blanche,  avec 
les  bas  de  mémo  couleur,  un  surtout  cra- 
moisi et  un  manteau  de  velours  bleu.  Au- 
jourd’hui le  nombre  total  des  membres  ne 
dépasse  pas  vingt-six,  y compris  le  souve- 
rain. Les  cbcv.iiiers  portent  sur  l’épaule 
droite  un  diapurou  d’écarlate.  La  jarretière 
s’attache  sous  te  genou  gauche;  elle  est  de 
bleu  céleste,  brodée  d’or,  et  ornée  de  pierre- 
ries : on  lit  dessus  ces  paroles  en  broderies  : 
Honni  soit  qui  mal  y pense.  La  reine  la  porte 
au  bras.  l.a  marque  distinctive  de  l’ordre 
est  un  cordon  bleu  en  forme  d’écharpe,  qui 
descend  de  l’épaule  gauche  jusqu’à  la  han- 
che droite. 

JASiON,  demi-dieu  des  Grecs,  Gis  de  Jupi- 
ter et  d’Electre,  l’une  des  Atlantides,  frère 
de  Darda  nus  et  d’Hermione  ou  Harmonie. 

Il  épousa  Cybèle,  qui  le  rendit  père  de  Co- 
rybas.  Selon  d’autres,  il  fut  aimé  de  Gérés, 
dont  il  eut  Pbiloiuèle,  inventeur  du  labou- 
rage, et  Pluliis,  dieu  des  richesses.  C’est 
sans  doute  une  allégorie  qui  indique  que  l’a- 
griculture est  lu  véritable  source  des  riches- 
ses. Jupiter,  voulant  distinguer  Jasion  de  scs 
autres  Gis,  lui  enseigna  les  mystères  sacrés, 
auxquels  ce  prince  admit  lu  premier  des 
étrangers.  Resté  dans  sa  patrie,  pendant  que 
üardaiius,  son  frère,  était  allé  s’établir  sur 
les  côtes  de  la  Troade,  Jasion  y reçnl  Cad- 
mus,  et  lui  donna  sa  sœur  Hermioue  en  ma- 
riage. Ce  fut  le  premier  hymen  auquel  les 
dieux  assistèrent.  Homère  et  Denys  d’Hali- 
camasse  prétendent  que  ce  même  Jasion, 
ayant  voulu  attenter  à l’honneur  de  Cérès, 
fut  écrasé  par  un  coup  de  foudre. 

JAS(J,  déesse  de  la  maladie  ; un  la  disait 
Gllc  d’Escuiape  et  d’Epione.  On  la  voit  re- 
présentée sur  un  monument  avec  Esculape; 
elle  tient  à la  main  une  boite  qui  est  peut- 
être  la  py  xis  ou  boite  aux  remèdes.  Elle  pa- 
rait être  la  même  que  la  déesse  appelée 
diirine  par  les  Romains. 

JATIT  ou  Jattilaisbt,  géant  do  la  mytho- 
logie iiunoise;  il  était  üls  de  Kaléwa,  et  pas- 
sait sa  vie  à jouer  dans  les  buis. 

JAYMO-S.-VJENON,  fêle  célébrée  au  P^n 
en  l’honneur  d’une  idole  du  pays.  Le  roi  et 
la  reine  assistent  à celte  fêle,  moulés  sur  un 
char  uiugiiifique. 

JEiûN  - RAPTJSTE  (Société  dk  Saikt-)  , 
assucialiuii  d’illuminés  qui  se  réunissaient 
sous  la  direction  d’un  nommé  Luiseaut,  de  i 
Saint-Mandé,  près  Paris,  ils  prétendaient  que  1 
le  saint  précurseur  de  Jésus-Christ  assistaK 
à leurs  réuniuus,  toujours  visible  à leur  chef, 
et  quelquefois  à tous  les  membres.  Dans  leurs 
réunions,  on  répétait  ce  qui  avait  été  montré 
ou  enseigné  à celui  qui  était  considéré  comme 
l’organe  de  la  parole;  on  faisait  des  prières 
liturgiques  indiquées  par  saint  Jean,  telles 
que  les  psaumes  prophétiques  du  nouveau 
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règnQ.  spirUuci  (}ui,_élaU  atinpncé  ; ci  les 
neosbres  pariicipanls  à la  rtvçiaiio»  se  for~ 
Q\aicuL(JisaicDi'i|s,àçctlc  vie  ûuitivé  par  la- 
quelle t'buimne  li.v/é  4 Jl’espr|lue  Dieu  çoupù'ro 
avec  lui.concourlà  scs. desseins,  en  prppàro 
l'accumpHssctucul  par  |a  prière  et  les  œùvfesi 
et  lui  fait  com(nc..unc.</crus(i/eai  nnissanie. 

Les  membres  de  rOÀ’uitre  delà  ,}iiséi  icorde, 
qui  vient  d’élre  contlamiiée  par  t,c  concijc  de 
Paris  ...raUacbent  leur  assucialtun  à . la  so- 
ciété du  J»aint-Jean-i>apiistc  ; ils  avâmcût 
que  l'ésprit  pruphcliquo,  u’u  jamiiis  cessé 
depuis  1772*  époque  ou  Loisepût  reçut  les 
premières  révéJLatiuiis  certaines;  après  lui.lc 
saiut  précurseur,  inspirar  eu  i788,  là  sœiir 
Françoise,'  .épouse,  d’un,  nounué  André,  qui 
régit  celle  église  ju.squ’en  I8O0.  époque  de  sa 
mort.  La. parole,  lut  dunpée  alors  à M.  Le^ 
Rros,  cl  les  séapces  se,liur.enl  ù Paris., nie 
Jlàssc-SainlrFjerre  pu  .Marais.  En^  la 
révélation  alla  inspirer,  dans  l'églisg  3âinl-- 
Pierre  d’Avignog, , qiadaine_  Buupbc  , née 
Mârguerilc-i'bérèsu.  des  Isnârd , dite  sœur 
;juiumé.  ..Fnliu  eu  11^7,  ce  fut,  l’arçliango 
s.'ifnl  .Miebcl  qui  sc  révéla  un  Nprmaùdie  4 
Eugèho.  Vuilrasi  dit  P.ierrc-îlichcl,  qui  csl 
aujourd’hui  le. coryphée,  de,  la  secte.  Ÿoy. 
AliS.ÉRicoauu  JjO/iurre  de /'I  ), 

, J-‘vAN-R.\PTlSTE  (.CnnéTJE.vs  de  Sai>t-J, 
cl  .Chrétiens^  de  Sainf.’Jean- 1’ Evangéliste. 
>’oi/.  au  lome  article.  Chrétiens.  .... 
,..,JEAN  JDK,D1ÉU.  IUps.pitaliers  de  Saint-), 
ordre  religieux  foqdé  ch.li>7:^^  pour  soigner 
les  malades  dans  .les.  liôpilaui.,  et  secourir 
les  malheureux  allaqués  d'aliéiialion  men- 
tale. {Voy,  Frères  d^î.  Charité,  au  mol  Çua- 
itiTÉ.)  ^ Dans. les  .siècles  derniers  cet  iusiilut 
desservait;  eu  France  et  dans  les  colouies, 
euvlrOii  quaraulè  bi^pitaux  cunlenunl  (rois 
pents  religieux  e.l  quatre  .niitlu  lits.  Mai.nle- 
uaul.ils  ii’onl . plus  que  qual.re  m.aisou.s  eu 
France,  savoir,,  à L>ou,.à  Cille,  à Dinau  et 
à Paris..  Les  trois. premières  sont  consacrées 
à soigner  les  .âiièuè^'t  et  la  dernière  est  un 
hospice, pour  les. maladies  no»  meutajes. 

..  J ECU  A,  divinité  honorée  autrefois  dans 
la  ïliurliigc.  . 

-.JÉDOD  ou  JÉDUu«.dicu  des  anciens  .Cer- 
mains,  que  l’on  croit  .cor.respQudre  au. /der.T 
cure  grec  et  à l'Ogmius  .des  .Gaulois , et 
présider  comme  eux  au  commerce  et  à la 
Iraiule.  t 

w,,J£HOVA;  Ddm  propre  deDiéa  daus  J'An- 
ciou. Testament;  sa  prononciation  antique 
parait  avoir  éio  iao;  tel  qu'il  est  prononcé 
actuellement  il  exprime  Celui  gui  a gui 
fit  et  .yui  sera;  c’est  pourquoi  il  est  assez 
bieu  traduit  par  le  mol  Eternel,  Vu;,  l’arli- 
dc  ÜiEUi.a- 1.  ...  ...  J.  w . . ... 

Les  juifs  modernes  l’appellent  Schem,  le 
nom  q>ar.  excél-ience,  ou  Schéma,  rabba , le 
i^raiid  Mtuna,  otLSdiem  hanuikbad^  le  nom  glo- 
rieux ; A'c/ieim  hamioukhaUt  le  nom  propre; 
Schem  hampUoruêch,  le. nom  propre  et  par- 
ticulier incommunicable.  .Ils  le  iiouiiiieiit 
encore  le  nom  de  .quatre  icilrcs.ou  létra* 
gramme,  |u)rce  qu'il  cuosisic  en  ciTei  en  qua- 
Iredelitea  hébraïque.^  SV3’. 

8’il  faut  eu  croire  quelques  juifs  cabalialcs» 


le  félrajïrammé  ne  serait  l’abféfé  (Tdil 
nom  dê  Dieu  conijiosé  de  dodze  lettres',  et 
d’uii  a'utré  plus  complet  encore  qui  en  con- 
tient quaràntè-dctix.  Sélott  Plétré  G.'llâtifi,' 
le  nom  sacré  dè  douze  l'ctircs  serai!  : p3 
Unpn.npl,  le  Père,  te^Fils,  el  le  Saiiil-ÈspHt  ; 
et  celui  de  quarante-deux  Icllres 
trô  ,-îSn  d.x  r.urSttr  nhriH  Sn  S.\‘ 

te  Père  eit.DieU",  le  Fils  est  Dieu,  et  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu;  cèpèndant  ce  ne  sont  pa9 
trois  dièüx ; mais  un  seul  Dieu;  ou  bien: 

tHki  prîS'x  c-ipn  nn  p c'n'-is 

ryshtffz  "my,  le  Père  est  bieu,  le.  Fils  est  bien, 
U Sain,t-Espi:il  est  Dieu;  trois  ed  Un,  un  en 
t.rois^On  parle  aussi  d iiii  noiii  de^^o'^^iitc- 
d.n.uze  lettres, <iuc  nous  ne  connaissons  pas. 
Nous  ne  garunli.ssons  pas  l’auliieniicité  dé 
ces  tradi.tioiis^  pour  lesquelles  nous  rbii- 
vo;oi)s..aux  Lettres  d'ûn  rabbin  converti  à 
ses,  frères, , 

Noqs, avons  dit  plus  Haut  que  ,1a  pronôii- 
c.iation  du  .Jé.tragramnie  parait  avoir  é(é^/«ô 
ou,  plu.lôt /pAo;  en  eff»‘l  ou  le  trouvé  arti- 
culé de  la  sorte  à la  fin  des  noms  propres 
bibliques,  .comme  Azur-Iatio  (AzarlasJ,  se- 
C((ur,s  de  Dieu;  Zebad-laho  (Zébédècj,  ^doü 
de  Dieu;  Ilanan-.jaho  (Ananias)j.. grâce 
Utj  Die.u;  Tsidk-Jafw  (Sédocias)^  jus.tice.  de 
Dieu,  etc.  Au  commçnccmeul  dc.s  nçmsjMu' 
près  Jaho  se  .conlraçlail  éii . (e  muet) 
ou  fff,  par.uiic  règle  propre  à la  langue  né- 
braïque  qui  veut  que,  dans  iqs.mois  compo- 
sés, le  prciuiçr  s’abrégo  le  plus  pussiblc  cl 
Se  prôci|)iié  pour  ail».M  Jih;  sur  lè  second  , 
hOn  d^èviter  la  müllipliciié  des  sjllabc^  , 
cpiiimc  leho-ézér,  ou  Jô-ézer,  secoür.s  do 
Dieii  ; Jeho-zabad  où  lo-zabad,  don  de  Diéü  } 
Jelio-lianaii  ou  lo-hanàn  {Joatihès}.  géacc  de 
Dieu,  lèhà-tsedee  ou  ia-lsedec , jiisüce  do 
Dieu.  Parthi  les  anciens  autciirs  greçs  qui 
ont  cité  le  lélrdgramine,  Diodore  de  Sicile , 
Eosèbè,  Hésyrhius,  Origcnc,  Tzelzès , l’é- 
ériéént  lAa  (on  sait  que  la  langue  grecque 
maiittiie  de  la  lellrè  h );  Théodorei  dit  que 
lël  Sattiârildins  le  prononçaient  ’ittê;  (/avél, 
ét  Pbilon  de  üibios  écrit  ’itvù, 

et  twnt  €(ëMèat  d’Alexandrie  ’ locov  ; ce  qui 
bi  ttlppUrtibhe  tie  ta  prononciation  actuelle 
du  ncÀSi  téttagfaoiDiê  à Id  fin  des  noms  pro- 
pres « AMat-Jahou,  Marwi-iahoui  etç.. 
y. La  prononcialiou  actuelle  Jehova  vient 
de  ce  que  les.  Juifs,  d’abslenanl  de  jaina'.a 
prononcer  le  lélragramme , j .substituent 
Gonslamnieul  le.mol,  Ac/onut,  dans.la  leQluré 
privée  cl  publique  de  la  Bible;  ou  a appli- 
qué é wn'  Yehava  Ifes  voyélles  qui  appartiens 
nenj  àu  mol  ’:-iN  Adotitli,  ScigiieUl.  cxcèpié 
iju’a  la  place  d(i  àcllëvâ  cÙiiiposé,  du  a mis 
lé  sclicva.sirnple,  parcé  (flic  le  prediiér  ôit 
ihcbmpaiiBI^  avec  Id  lettre  yod.  Eèl.l  eM 
vrai,  qué,  quâhd  lé  léiràgrilmiiiô  clt  pf{*céd3 
d'Adànal,  où  lüi  âlTéctc  lé^  vuyéilès  dii  cicT 
Elôliftn,  Dieu,  aûd.dé  pompas  pronon- 
cer, deux  fois  dc\snilc  le  m;it  AfJonii,  în 
celle  sorte  ; r.*n’  ÀdunaiJehohi,  c'eai-À- 
dirc lisez  Adonoi  Elohim,  Seigneur  Dieu. 

. Lu  uum  lélragi'uuimc  u'a  pas  été  iucuuQii 
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a,u^  ancicQS  Chinois  ; lé  philosophe  Lao- 
(kçiu,  .qui  vivait  <laiis  le  vi*  siècle  avant  noire 
ère,  0onne  à l’élre  trino  qui  a formé  Tuni* 
vers  le  nom  hébreu  à peine  aliérc,  et  qu’il 
orthographie  de  la  sorte  I-hi-teei;  et  les  cuni« 
lueiilatcurs  chinois  ajoutent  sur  ce  passage  : 

« Si  r.«»p  e>l  forcû  de -nommer  celui  qo'on  iife 
voi.l.  pas,  qu.’oii  n’ehleml  pas,  et  qu’on  né 
peut  lojicher,  on  dit  I-hi-tcei.  n 
Les  Juifs,  partisans  des  rêveries  rahhini- 
qués  suuliennent  que  la  vérilahlc  articula- 
tion du  mot  4..éhu>'ù  duiinerailà  celai  qui  lu 
cquna.ltrait  le  .pouvoir,  d’dpèrér  les  prodiqetf 
les  plus  éclatants;  cl  ils  prcichdcnt  que  c'est 
en  vertu  dq  celle  connai-ssaiice  que  Jcsus< 
Chris.t,  A Inil  des  miracles. .Voici  ce  qui  est 
rapporté  Aans  la  Yic.de  jésds  cotiipuséo  par 
un  uoieur  juif  et  publiée  put  Wagéuscil.  Il 
y uvpit  .dAns  lu  partie  lu  plus  suinte  du  lem* 
pip;  qu’ou  appelait  le  Saint  des  saintst  une 
pjpr.rn  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  inef- 
fable de.Dieu.,  avec  sa  véritable  prouont-la- 
tiOHi.  Les  .sages  de  lu  natiori,  craignant  que 
les  jeunes  gens,  veiiàul.â  apprendre  ce  nom; 
no  s’en  servissent  .pour  causer  de  grands 
maiheors,  (pjriiièrbitt,  par  art  tn.igiquc,  deux 
lions,  d’airau)  ».  qu'ils  placèrent  devant  l’eii- 
lrqu..^.$uii\t  de^.saluls,  l’uii  à droite  et  l’au- 
IVV.Af  apcUé^  Si  qüclqd’un  pénétrait  dans  ié 
^sanctuaire  et  apprcnail  ce  nom  incffahks  les 
dqux  iiqns.  rqgissaicnt  conite  lui  lors- 
qu’il .SprUit*  cl  lui  causaient  une  si  grando 
fruyènr,  qu’il  oubliait  le  nom  qu’il  avait  ap- 
pris,. Jé^us,  résolut  d’uscb  de  ruse  pour  no 
pas.  ottUUcc  Itt.pronoiiciation;  il  pénétra  s^'- 
crèlemvut.datis  ic  sauclùaire,  apprit  le  nom 
sacré, récrjl.y il  sur  un  parchemin;  puis  avanl 
prononcé  ce. Jaotn  pour  charmer  la  douleur, 
il  se  lit  une  .iucisioii  dans  la  chair,  y cacha 
ce  parcheniu;  prononça  uitd  seconde  fuis  le 
nom  referoK*  la  plaie.  Los  lions  rugirent 
comme  d'habitude,  lorsqu’il  sortit;  et  il  ou- 
blia le  u»m;  mais  ayant  retiré  le  parciicmin 
de  sa  civair,  il  l’apprit  d’une  manière  dé- 
Qtliljvé;..C’esi.À  l’aide  de  celle  coiidaissaiico 
*ld'U,fttèrU  des  lépreux  et  ressuscita  UiS 
luq^tS)  non  point  seulement  des  murli  de 
«l.ûtjlt’a.jojCiirs,^  mais  des.  gens  dont  1e  corps 
était  .devênn  nii  -véritable  squelette.  Possé- 
dant uil  talisman  aussi  puissant;  il  scinblo 
que  Jésus  00. devait  point  craindre  d'étro 
mis  à mort  par  les  Juifs,  mais  i’iiislorieri  de 
celle  fable,  absurde  à firévu  l’objection,  ou 
du  moins  il  y a paré;  Car  il  rapporte  qdc  les 
sages  engagèrent  uu  nommé  Judas  à faire 
toutçe.qué  Jésus.avail  fait  pour  .se  procurer 
ht  uOuoAisaaoce  du  nom  iheffable,  cl  l’aàsu- 
cqat«  pPiU*,  calmer. ses  scrupules;  qu’ils  sa 
chtrgMtietU.  de  Soa  péché;  Judas  le  lit,  lutta 
cuQir9Jé|uiU-.lUi  ravit  le  nom  inclTabic  et  le 
ijvra  soM..Sttiirense  eux  principaux  do  la  na- 
tion eut  ie  iirealiapider;  vi-i  - 

; JKllüJ).  ou  ;leBOuqt>.divihilé  des  Phéni- 
ciens ; .il  étaits  suivant  Porphyre;  Üls  de  Sa- 
turne cl  de  U iiyiafdift  Aiiobrélh.  « Saturne 
rcgnuiif  cil  Pnéqidie;>4lil-il;  eut  de  la  nym- 
phe Aîiobrcth  un  6li  auquel  il  domi'a  ie 
nom  de  Jultud,  qui,  eu  leur  iaugiie,  sigiiiUe 
unions.  Dubs  uuu  guerre  tiés-daogcrcusu 
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qoft  cé  jirincé  feilt  â Sôufe’nir,  ayant  couvert 
son  lilâ  des  ornements  de  là  ro^aulè^  il  riiii- 
inola  sût*  lit)  aulel  éiévé  cxjifés  pour  ce  sa- 
crifice.» Celle  Iradiii'oh  se  riipporlo  sinpy- 
lièremodl  avec  le  dogtiie  chréiieu  î Le  Père 
éternel  fit  ri-iure  sur  la  tèrrë,  ilê  ’viérgo 
Marie;  son  tlls  hniqii'è  (*T.i^  éhad  ■nr1\  Jc/mo); 
dans  la  giicrro  iliié  cè  fils.,  roi  Hü  'ciel,  et  de 
la  terre,  edi  à sotilhiilr  fcontré  lë  ihomlc  et 
le  jprincfc  dés  léiiôlirës,  il  SliKit  l;i  mort  et 
fut  iihihOlé  cU  sacrifice  j jtdr.la  yolônié 
expresse  de  sdii  pè'ré;  élevé  sdr  ude  croix 
plaiiiée  sur  une  pelilo  munlâéirè. 

JKN-N.\NG,  died  des  Chinois  : c’è.sl,  lui 
qui  jugé  lés  morts  et  préside  â lit  Iraiiéihi- 
grntion  des  diucs. 

JEN-V.-lNCi,  dulro  dieu  des  Chîhôil;  c’ë.U 
le  .Souverain  déis  ehfcrs.  . 

JEN-Y-TON(î;  ütl  dos  dieüx  dës  fel-écds  ; 
il  est,  avec  Thi-pdli,  l’arbitré  du  foyèr  dé- 
mcslique.  , • . _ ^ 

JËUÉ.MlË,  Puri  des  qdalrc  grande  propliè- 
les  de  l’Ailfieii  Jéslàment,  nul;  j)af,  un  pHî 
vil()gc  particulier,  fut  sadelifié  liés  le  sein  de 
sd  Itiére.  Dieu  té  choisit  pour  ahnpucçr  aux 
Juifs  les  malhéüii  terribles  qui  devaient  cire 
la  puniltoii  de  Iciir  iiifidclilé  et  dé  leurs  dés- 
ordres. Il  commença  â pro[ihélÎ9cr  sHîis  le 
règne  de  Josias,  l’an  629  avant  Jesus-ChrLi. 
La  sainte  liberté  dvcc  laquéllë  il  s’ncqüilld 
de  sa  diViné  et  périlleuse  inission  l’exposa 
alix  hiàuvais  traitements  de  be  peuple  obs- 
liilé  et  endurbi  dahs  scs  crimes.  Il  fut  biis 
plusieurs  fois  ën  prison  ; mais  colnino  son 
zèle  ri’cn  était  pas  moins  dident,  dh  lè  jelà 
ddns  une  basse  fosse,  d’iiû  dÜ  ministre  du 
rdi  Scdccius  le  fil  retirer.  Ori  éul  bicnldl  l’oc- 
casion d’âdiiiircr  l’ëspril  dé  Dieu  qui  rani- 
mait. Il  avait  prédit  la  phisè  do  jéiilëiitèm  : 
relié  ville  so  rendit  crfecliycniénl  aux  llaby- 
lonicnS,  l’Uii  608  âvahl  Jésus-Christ.  !^àbd- 
zardan,  général  de  l’armée  dé  NabUchodo- 
nosbr,  dônud  Uü  prophélë  Ut  liberté  ou  d’al- 
ler â Babyloné  pduf  y vivre  ëh  pHix,  o_ii  Üo 
rester  cd  Jiidéë.  l.e  prophète  nréréra  lë  Sé- 
jour de  sa  pairie,  pour  Inslmirc  lé  péti  do 
Juifs  quf  y élaiëhl  üëihcuréL  |1  ddiihù  do 
Iiiirts  hvi?  â Godolius;  goilVérilésil*  lie  la  Ju- 
déè;  liiîiis  cet  hhUitiië  iinnrUdéht,  les  ayant 
négligés;  fhl  tué  avëb  béllt  dë  sà  Suite.  Les 
Juifs;  craignant  la  ril(;cur  UÜ  roi  dç  liaby- 
loné,  vôüiureui  chercher  Idur  sûreté  en 
Kgyple;  Jérémie  fit  tout  cé  qù’il  put  pour 
s’bppoSër  à ce  dessein,  et  fut  enfin  con- 
traint de  les  suivre  avec  Barocii,  soH  dis- 
ciple ët  Son  Secrétdifc.  Uà|  Il  ne  Cessa  de 
leur  réfdhchër  léilrs  crimes  avoC  son  zèio 
ordinaire;  U jlrophéiiSa  tohlré  eux  él  con- 
tré lés  Egypiiélis.  On  Ignore  16  genre  de 
sd  murt;  quëlquéâ-ùnâ  dirent  qd'il  fut  la- 
pidé. 

Nous  avons  de  lui  un  livr'c  de  prophéties 
eH  citiquaiile  ét  Un  chapitres,  âaiiil  Jérô- 
ihe  dit  qiic  Jérémié  ést  Siihplë  dans  ses 
etprossibiis  et  Üuhllirie  dénS  se.s  pensées; 
mais  cëllé  simplicité  bifre  soovéiit  deS  ler- 
miM  forts  rt  éiierglqiiéti.  Il  y h qdelqtiés  vi- 
sions symlioliques , espèce  dé  langage  typi- 
que, alors  eu  usagé  dubs  l’OriclU,  cl  qui, 


31  BlCTIONNAlKt;  DES  KELIG1U^S.  3S 


par  sa  nature,  était  pins  propre  à faire  im* 
pression  sur  les  peuples  quu  des  vérités  dé- 
pourvues d'images  sensibles  et  frappantes. 
Mais  le  chef-d’œuvre  de  Jérémie,  c’est  le  )ie- 
til  livre  de  ses  Threni  ou  Lamentations; 
elles  sont  le  sujet  des  chants  élégiaques  des 
catholiques  dans  les  jours  'qui  précèdent  la 
fête  de  Pâques.  Ce  sont  des  cantiques  do 
deuil  composés  à l’occasion  des  divers  mal- 
heurs de  Jérusalem.  Jérémie,  dont  le  suprê- 
me talent  était  d’exciter  l’attendrissemeni  et 
la  piété,  n’a  jamais  été  surpassé  dans  ce 
genre  d’élégie  lyrique. 

Jérémie  est  honoré  comme  suint  dans  l’C- 
glise,  et  son  culte  est  particulièrement  célè- 
bre à Venise,  où  il  y a une  église  érigée 
sons  l’invocation  de  cet  ancien  prophète. 

JEUKERS,  mot  anglais  qui  .signifie  $e- 
coueurs;  nomd’unebranchede  fanatiques  ap- 
partenant à la  secte  des  Méthodistes  en  Amé- 
rique. Ils  se  fout  remarquer  par  leurs  contor- 
sions ridicules  dans  les  Camp-Meetings,  es- 
pèce de  fêtes  sacramentelles,  très-(réqueat(;es 
parles  Presbytériens,  les  Méthodistes  et  par 
les  chrétiens  dits  de  la  Iwnière  nouvelle. 
Dans  CCS  réunions,  qui  rappcileot  les  para- 
des des  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 
les  Jerkers  cominenccot  par  des  branlements 
de  lêie,  en  avant  el  on  arrière,  ou  de  gauche 
à droite,  qu’ils  exécutent  avec  une  inconce- 
vable rapidité.  Ce  mouvement  ne  tarde  pas 
à se  communiquer  à tous  les  membres,  et 
les  Sccuueurs  bondissent  dans  toutes  les  di- 
rections. Les  grimaces  sont  telles  que  la  fi- 
gure devient  mècounaissabic,  surtout  parmi 
les  femmes,  qui  ii’olTreut  plus  que  l’aspect 
hideux  d’uu  costume  ou  désordre.  Plusieurs 
fois  on  a remarqué  que  ces  transports  se 
communiquaient  sympatbiqueiueut,  et  pre- 
naient le  caractère  d’une  aflection  nerveuse. 
On  cite  un  ministre  presbytérien  qui,  eu 
haranguaut  sa  congrégation  contre  colle 
manie,  eu  fut  atteint  subitement,  et  devint 
lui-même  Jerker.  Dans  les  tavernes,  on  a 
vu  des  joueurs,  des  buveurs,  jeter  tout  à 
coup  les  cartes,  les  verres,  les  bouteilles,  el 
se  livrer  aux  folies  que  nous  venons  de  dé- 
crire, cl  qui  ne  sont  pas  encore  le  deruier 
terme  de  dégradation  auquel  soient  descen- 
dus des  êtres  à ûgure  humaine  : car  la  pri- 
me est  due  sans  doute  aux  Barkers  ou 
Abuyours,  qui,  marchant  à quatre  pattes, 

« urnme  les  chiens,  grincent  des  dents,  gro- 
gnent. hurlent  el  aboient.  Vo\j.  BABxeas, 
i!liléTllODl^TKS. 

JEUONYMITES,  religieux  qui  suivent  la 
règle  lie  saint  Jérôme.  Vog.  Uiéhonvuites. 

JERUSALEM,  ville  sainte  des  Juifs  el  des 
ciirclicos  : elle  est  située  dans  la  Syrie  ou 
plutôt  dans  l’ancieune  Palestine,  à |ieu  près 
à égale  distance  de  la  Méditerranée  et  du  lac 
.\sphaUile,..vers  1^  Buurce.>>  du  torrent  de 
Ceürun,  pafe3l^  k6’  lâl.  N.  33°  kV  long.  £. 
Dans  Ics'^f^hâ^es  plus  reculés  elle  portait 
k*.  nom  de  Salem,  et  avait  pour  roi  le  célèbre 
Meiehtsêdec;  ce  nom  signiQe  la  paix  ou  la 
pacifique.  Du  temps  des  Chanatiéens  elle  de- 
vint, sous  le  uom  de  Jébas,  la  capitale  de  la 
tribu  des  Jébuséeiis;  déjà  ccpeiidaul  elle 


était  aussi  appelée  Jérusalem,  lerouschalàiim, 
en  grec  Hierosolyma,  ce  qui  signifie  habita- 
tion pacifique.  David  lui  conserva  ce  dernier 
nom,  lorsqu’il  s’eu  fut  rendu  maître;  il  en 
Gt  la  capitale  de  la  tribu  de  Juda  el  de  tout 
le  royaume,  y établit  le  siège  do  son  empire 
el  y Gt  transporter  le  tabernacle  et  l’urche 
d’alliance.  Salomon  ûl  bâtir  un  temple  ma- 
gniûquo  sur  le  mont  de  Sion  ; el  Jérusalem 
fut  dès  lors  le  siège  déOnitif  du  culte  ju- 
daïque. 

Cette  ville  eut  ensuite  l’insigiie  honneur 
de  voir  accomplir  dans  son  sein  les  admira- 
bles mystères  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main: Jésus-Christ  y célébra  la  dernière 
pâque,  y iuslilua  le  sacrement  de  l’eucha- 
ristie, y fol  trahi,  livré,  condamné  à mort, 
et  subit  le  supplice  de  la  croix  sur  le  monti- 
cule du  Calvaire,  an  N.-O.  de  Jérusalem. 
Après  avoir  été  minée  de  fond  en  comble 
par  Titus,  suivant  lu  prédiction  de  Jésus- 
Christ,  l’empereur  Hadrien  la  rétablit  cl  lui 
donna  lu  nom  d'Ælia  Cupitolina;  mais  Con- 
stantin lui  rendit  son  ancien  nom.  Cet  em- 
pereur, de  concert  avec  sainte  Hélène  sa 
mère,  y Gt  bâtir  des  temples  dans  les  lieux 
où  avaient  été  accomplis  les  mystères  de  la 
rédemption.  Depuis  celte  époque  surtont, 
Jérusalem  devint  le  but  des  pèlerinages  des 
chrétiens,  qui  y accouraieol  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre.  Aussi,  lorsque  colle 
ville  fut  prise  par  les  Sarrasins,  l'an  636,  un 
immense  cri  de  douleur  retentit  dans  toute 
la  chrétienté.  On  u’en  continua  pas  moins  ie 
pieux  pèlerinage;  mais  les  Sarrasins  tra- 
vaillant sans  cesse  à aggraver  le  joug  qn’ils 
faisaient  peser  sur  les  chrétiens,  l’Europe 
^’en  éo)at  ; tous  les  peuples  chrétiens  pri- 
rent les  armes,  délivrèreut  Jérusalem  de  la 
tyraonie  des  inGdèles,  et  fondèrent  en  1099 
le  nouveau  royaume  de  Jérusalem  qui  ne 
subsista  que  quatre-vingl-liuil  ans.  La  ville 
saillie  lut  reprise  par  tes  .Musulmans  , qui 
jusqu'à, ce  jour  eu  sont  restés  les  maîtres. 

Jérusalem  est  encore  à présent  l’objet  du 
rcspecl  religieux  des  Juifs,  des  chrétiens  el 
des  Mahoinclans;  ces  derniers  même  ne  l’ap- 
pelleiil  guère  autrement  que  El-Cods,  la 
Sainte.  Dans  l’église  du  Saint-Sépulcre,  tou- 
tes les  communions  chrétiennes,  à l’excep- 
tion dus  pruiestauls,  ont  un  lieu  ou  une 
chapelle  déterminée,  où  ils  peuvent  accom- 
plir l«.s  céicmuiiies  de  leur  culte;  le  Saint- 
Sépulcre  prupremeot  dit  est  entre  les  mains 
des  Lutins. 

« Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  dit 
Chàieaiibriaud,  d’abord  un  grand  ennui 
saisit  le  cœur;  mais  lorsque,  passant  de  so- 
litude en  solitude,  l’espace  s’étend  sans  bor-  , 
nés  devant  vous,  peu  à peu  l’cunui  se  dis-  q 
sipe,  on  éprouve  une  terreur  secrète,  qui,  \ 
loin  tl’ubaisscr  l’àmo,  donne  du  courage  et 
élève  le  génie.  Des  aspects  exlraurdinaires 
décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée 
par  des  miracles  : le  soleil  brûlant,  l’aigle 
iiupéluciix,  le  Gguior  stérile,  toute  la  poésie, 
tous  les  tableaux  de  l’Ecriture  sont  là:  cha- 
que uum  renferme  un  mystère;  chaque 
grotte  déclare  l’avenir;  chaque  sommet  re- 
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fentit  dôs  accents  d’an  prophète.  Diea  même 
a parlé  sur  ces  bords  : les  torrents  desséchés, 
les  rochers  fendus,  les  (ombennx  enir’ou- 
verts  attestent  le  prodige;  le  désert  paraît 
encore  raoet  de  terreur,  et  l’on  dirait  qu’il 
n’a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu’il  a en- 
tendu In  voix  de  l’Eiternel 

« Je  conçois  maintenant  ce  qne  les  histo- 
riens et  les  voyageurs  rapportent  de  la  sur- 
prise des  croisés  et  des  pèlerins,  à la  pre- 
mière vue  do  la  cité  sainte....  Je  restai  les 
yeux  Axés  sur  Jérusalem,  mesurant  la  hau- 
teur de  scs  murs,  recevant  à la  fois  tous  les 
souvenirs  de  l’histoire,  depuis  Abraham  jus- 
qu’à Godefroi  de  Bouillon,  pensant  au  monde 
entier  changé  par  la  mission  du  Fib  do 
l’Homme,  et  cherchant  vainement  ce  temple 
dont  iJ  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.  Quand 
je  vivrais  raille  ans,  jamais  je  n’oublierai  re 
désert  qui  semble  respirer  encore  la  gran- 
deur de  Jébova  et  les  épouvantements  de  la 
mort.  » 

JËRUSALÊMITES.  On  appelle  ainsi  les 
partisans  de  certains  fanatiques  qoi,  do  temps 
en  temps,  ont  rêvé  soit  le  rélabtisseracnt  des 
Juifs  à Jérusalem,  soit  rétablissement  d’une 
nouvelle  Jérusalem,  calquée  sur  les  visions 
apocalyptiques.  Bu  nombre  des  premiers 
étaient  les  sectateurs  de  Jacques  Brothers, 
qui  avaient  fixé  le  retour  des  Juifs  à Jérusa- 
lem à i’au  17i^  ; c’était  lui  qui  devait  les  y 
conduire  comme  un  autre  Moïse.  Dans  le 
Yorkshire,  ils  formèrent  une  société  do  Nou- 
veaux-Jérusaléroites,  désignée  dans  les  ga- 
zettes sous  ie  nom  d’Ezéchiéiistes  ; le  mille- 
m»m  jouait  un  grand  rôle  dans  ces  absurdes 
théories.  Voy.  Bbothbrs,  ËzÉcaiét.iSTBS. 

Ce  système  était  encore  un  des  points  im- 
portants do  la  doctrine  de  Swédeoborg,  qui 
nt  même  paraître  un  Traité  de  la  Nouvelle 
Jérusalem.  En  Angleterre,  où  il  comptait 
aussi  un  certain  nombre  d’adhérents,  on 
faisait  paraître  un  journal  intitulé  The 
Nete-Jerusalem  Magazine.  Celte  Nouvelle 
Jérusalem  était  une  nouvelle  Eglise  chré- 
tienne désignée  dans  l’Apocalypse  par  les 
nouveaux  cieux  et  la  nouvelle  terre. 
C’était  Swédenborg  qui  était  chargé  do  la 
préparer  et  de  l’établir;  mais,  par  on  préjugé 
assez  singulier,  tes  Swédenborgistcs  pla- 
çaient duos  l’Afrique  la  Nouvelle  Jérusalem. 
Le  Suédois  Wadslroin  partit  à cet . effet 
avec  Sparmano,  en  1787,  pour  visiter  ces 
contrées.  Par  suite  de  la  même  idée,  les 
Swédenborgistes  menaient  un  vif  intérêt  à 
la  formation  de  colonies  libres  près  du  cap 
Mesurado.  A des  rêveries  associant  des 
idées  louables,  ils  condamnaient  l’esclavage 
des  nègres;  c’est  pourquoi  ils  coopérèrent  à 
i’élabli^scment  de  Sierra  Leone,  où  résidè- 
rciii  pendant  quelque  temps  Afzélius  et 
Ulric  Nordeuskiold , deux  des  principaux 
cory pilées  de  la  secte.  Voy.  SwépKNBoa- 

GISTRS. 

JKSSA,  le  Jupiter  des  anciens  peuple^  do 
la  Sartnalie  européenne. 

JÉSUATES , ordre  religieux  institué  à 
Sienne,  en  par  saint  Jean  Colombini, 

et  approuvé  eu  1%7  par  le  pape  Urbain  V. 


. • JES  U 

Les  membres  de  celle  congrégation  furent  ap- 
pelés Jésuates,  parce  qu’ils  avaient  sans  cesse 
à ta  bouche  le  saint  nom  de  Jésus.  En  1492, 
le  pape  Alexandre  VI  leur  donna  le  nom  de 
Jésuates  de  Saint-Jérôme.  Aucun  de  ces  reli- 
gieux, pendant  l’espace  de  denx  cents  ans, 
ne  fut  élevé  au  sacerdoce.  Uniquement  oc- 
cupés à exercer  les  œuvres  de  charité, 
tantôt  ils  composaient  des  remèdes  qu'iU 
distribuaient  ensoilo  gratuitement  aux  pau- 
vres malades,  lauiôt  ils  allaient  servir  dans 
les  hôpitaux.  Plusieurs  d’entre  eux  s'amu- 
sant a distiller  et  faisant  même  tralie 
d’eau-de-vie,  le  vulgaire  en  prit  orcasiou 
de  les  nommer  les  Pères  à l'eau-de-vie.  En 
1426,  ie  bicuiieureux  Jean  de  Tossignan, 
prieur  d'une  de  leurs  maisons,  leur  avait 
donné  des  constitutions,  lis  n’avaient  eu 
jusqu’alors  d’autre  règle  que  leur  ferveur  et 
leur  dévotion.  Ils  commencèrent,  en  1600, 
à prendre  les  ordres  sacrés,  et  à réciter  le 
grand  oificc,  conformément  à la  permis- 
sion que  leur  accorda  le  pape  Paul  V.  ]|» 
furent  depuis  nommés  Clercs  apostoliques. 
En  1640,  ils  joignirent  à leurs  coustiluiions 
la  rè.gle  do  saint  Augustin.  Quoique  les 
grondes  austérités  do  ces  religieux,  leur  vie 
j^uitenleot  mortifiée  fussent  d’une  grande 
édification  pour  l’Eglise,  cependant  la  répu- 
biiquo  de  Venise,  ayant  dessein  d’empiuyer 
leurs  biens  aux  frais  do  la  guerre  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  mis  le  siège  devant  Can- 
die, demanda  au  pape  Clément  IX  la  suppres- 
sion de  cet  ordre,  et  le  pontife  ne  jugea  pas 
à propos  de  ia  refuser.  Cependant  il  con- 
serva ies  couvents  de  filles  de  crt  ordre,  qui 
subsistent  encore  en  plusieurs  endroits  de 
i’ilalie.  Leur  vie  est  auslèie  ; elles  ont  pour 
vêlement  uoc  tonique  de  drap  blanc,  une 
ceinture  de  cuir,  un  manteau  de  couleur 
tannée  et  un  voile  blanc.  Les  Jésuates  n’ont 
jamais  eu  aucun  établissement  hors  d'Ita- 
lie, si  l’on  en  excepte  un  monastère  fondé  à 
Toulouse  eu  1425. 

JÉSUITES.  De  tous  les  ordres  religieux 
qui  ont  paru  successivement  dans  l’Egiise, 
l’ordre  des  Jésuites  est,  sans  coutredil,  un  de 
ceux  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle  et  rendu 
les  plus  glands  services,  il  fut  suscité  par 
Dieu  dans  un  double  but  ; d’abord  pour  com- 
battre ie  paganisme  dans  les  pays  idolâtres, 
et  ensuite  pour  arrêter  les  progrès  du  protes- 
tantisme en  Europe.  Ou  peut  dire  avec  vé- 
rité que  la  compagnie  de  Jésus  fut , à celte 
époque  malheureuse,  comme  l’avant-garde 
de  l’Eglise,  son  bouclier  et  sou  épée  ; et  le 
moment  de  sa  chute  a été  pour  l’Eglise  et  la 
société  le  signal  des  plus  affreux  malheurs. 
L'histoire  de  cette  société  célèbre  demande- 
rait des  volumes  entiers,  mais  ie  cadre  de  ce 
Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  de  trop 
longs  développements  : nous  no  nous  élen» 
drons  donc  principalement  que  sur  les  Con- 
stitutions des  Jésuites,  qui  nous  offriront  la 
clef  de  leur  rapide  uccroi^sonlent  et  des 
grandes  choses  qu’ils  ont  opérées. 

Sniut  Ignace,  fondateur  de  l’ordre  des  Jé- 
suites, naquit  en  1491  de  parents  nobles, 
dans  la  Biscaye  espagnole.  Militaire  d’abord» 
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puis  converti,  à In  suite  d’ane  blessure  qu’il 
avait  refue  au  siège  de  Pampeluue  en  ibâl, 
il  résolut  de  se  consacrer  à Dieu  et  do  dR> 

Senser  à son  service  le  courage  qui  l'avait 
isliiigoé  dans  le  mande.  Après  s'élre  livrâ 
aux  exercices  de  la  plus  rude  pénitence,  dans 
une  grotte  prés  do  llanrèze,  il  lit  un  voyage  eq 
(erre  sainte,  où  il  arriva  en  1523.  De  retour 
en  Europe,  le  pieux  pèlerin,  quoique  dgé  de 
trente-trois  ans,  étudia  dans  les  universités 
d'Bspagnc;  son  zèle  et  sa  piété,  qui  prc' 
naient  quelquefois  un  air  extraordinaire, 
loi  suscitèrent  souvent  des  traverses.  11  ar- 
riva à Paris  en  1528  et  recommença  ses  fin- 
maniiés  au  collège  de  Montaigu  ; il  fil  ensuite 
sa  philosophie  au  collège  de  Sainte-Barbe 
et  sa  ihéologio  aux  Dominicains  ; ce  fut  à 
Sainte-Bacbo  que,  sentant  croître  le  zèle 
qu’il  avait  pour,  le  salut  des  âmes,  il  résolut 
d'étahlic  un  nouvel  ordre  et  d’en  tirer  les 
inciùbrcs  de  Tuniversité  de  Paris.  Les  pre- 
miers qu’il  s\'issocia  furent':  Pierre  Lefèvre, 
François  Xavier,  Jacques  Laynès,  Alphon- 
se Salméron , Nicolas  Alfonso  Bob.idilla , 
Siranh  Rodriguez.  S’etant  réunis  le  25  août 
1531»  dans  Itegliso  de  Mimtmartre,  ils  firent 
le  vœu  d’entreprendre,  dans  an  temps  pres- 
crit, le  voyage  de  Jérusalem,  pour  la  con- 
versioo  des  infidèles  du  Levant;  de  quitter 
tout  ce  qu’ils  possédaient  ào  monde,  excepté 
CO  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  voyage;; 
et  en  cas  qu’ils  ne  pussent  entrer  dans  la 
terre  Sainte  ou  y demeurer,  d’aller  sc  jeter 
aux  pieds  du’  pape  pour  lui  offrir  leurs  ser- 
vices et  aller  sous  ses  ordres  partout  où 
il  lui  plairait  de  les  envoyer,  ils  stohligèrcnt 
encore  à ne  rien  exiger  pour  leurs  fonctions, 
tant  pour  être  plus  libres  que  pour  fermer 
la  bpoebe  aux  luthériens,  qui  i eprocliaiéut 
aux  prêtres  do  faire  un  trafic  honteux  des 
choses  saintes.  .Mais  l’approbation  du  pape 
était  nécessaire  pour  l’accomplissement  de 
leurs  desseins.  Ils  se  rendent  donc  à Rome 
cl  se  présentenlàPaul  III,  qui  les  reçoit  avec 
bienveillance  et  permet  à sept  d’eniro  eux, 
qui  n’étaient  pas  prêtres,’ d’enlrcr'’tla'iis  les 
saints  ordres.  De  Rome  ils  vont  à Venise,  èù 
ils  sont  élevés  au  sacerdoce  et  Ixint  entre  les 
mains  du  nbnee  les  trois  vœux  de  pauvreté^ 
de  chasteté  ét  d’obéissance.  Après^qooi  ils 
SC  répandent  dans  les  ' dfvcrsc.s  universités 
d’Italie,  pouç  s’associer  de  nouveaux  comp,!- 
gnhiis.  l^ace  feulement  se  retire  à Rome  afin 
tielravatiler  à la  formation  dé’ son  institut. 
La  guecre  qui  venait' d'éclater  avec  les  'l'urcs 
empêchait  'le  voyage  de  Palestine.  Ignace 
réunit  alors  ses  associés  â Rome,  afin  de  voir 
cbmaienl  ils  s'qccnpcraient,  et  afin  aussl  dè 
se  donner  uneCdnsiilulion.  Ils  résuluréfft  de 
SC  choisir  un  supérieur  gén'èral*'  auquel  iis 
obéiraient  en  loulos  choBos,"el  aux ‘tèois 
i[œux''*qiri|8  av, lient ‘déjà  faits  Mis  ajOu-- 
lèreni  celui  dtune'obéissançe  CQinpIàt'e  iA>ur 
tout  ce  que  lenTrordonttlerraU  le  p'ape.  Après 
avoir  entûre'  ainsi^régté’,  'de  *cOd’cert,  'plu- 
fleurs  autres  aiticies,  ils  présentèrent  le 
projet  du  tfonvel  Ordre,  tel  ' qu’ils*  l’avaient 
rOhçu,'uu'pApë  Paul  in.  QetuKCi  nomma' une 
cumiitission  dè  trois  cardinaux  pour  l’exa'ini- 

. 'r  »»  â I , Il  ^ -*  - 


ner,  et,  sur  leur  rapport,  il  donna  le  27  sejÿ» 
tatpbro  15VQ,  une  bulle  par  laquelle  il  ap* 
prÀuve  le  ouuvel  institut,  sous  le  nom  de 
clercs  réguliers  de  la  compagnie  de  Jésus,  à 
condition  toutefois  qn’ilf  ne  ser,aicnl  pat 
plus  de  soixante.  Dans  celte  bulle  le  pape 
loue  ceux  qui  composaient  alors  la  sncit  té 
cl  leur  permet  de  faii'O  lot  consiilulioni 
qu’ils  jugeraient  les  plus  propres  pour  leur 
perfecliop  particulière,  poqr  l'uiiliiédu  pro- 
chain et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  * > t 
Dûs  ce  moment  l'ordre  des  Jésuites  est 
Ccmdé  et  en  peu  de  temps  il  prend  les  accrois- 
suments  les  plus  considérables,  grâce  au  zèle 
et  aux  talents  de  ceux  qui  te  composent. 
Tandis  quesainl  Ignace,  éfn  général,  sô  livre 
à Ruiiie  aux  exercices  de  la  plus  ardente  cha- 
rité et  élabore  son  livre  merveilleux  des  Con- 
s(itui(ou8,  sés  compagnons  vont  porter  la  loi 
dans  les  CQntcécf  les  plus  reculées  du  monde  ; 
et  dès  les  premières  années  de  l’ordre,  les 
Indes,  le  royaume  de  Diu  , celui  de  Frz  et 
de  Maroc,  l’Abyssinie  et  rEthiopie  cqrcnt 
reçu  les  lumières  de  la  foi  , et  l’Europe  ca- 
tholique a admiré  la  screDcelhéologiqued’un 
Laynès,  d’un  Lcgay  ét  d'un  Salméron.  Les 
papes  voient  les  nombreux  services  qu’ils 
peuvent  tirer  du  nouvel  ordre  et  le  lavocisënt. 
Faul  111,  dés  lov3,  die  la  ccstriction  cqhlenoe 
dans  la  bulle  d'iristilutioo  et  permet  aux  Jé- 
suites do  prendre  tous  les  élèves  qu’ils  vou- 
dront, en  méiue  temps  qa’il  leur  accorde  le 
droit  de  se  donner  de  nouvelles  règles.  Dès 
lors  ils  obiinrcul  privilèges  sur  privilèges', 
exemption  de  l’ordinaire,  droit  de 
partout,  de  confesser,  d’absoudre  et  de 
commuer  les  vœux  avec  la  seule  auiprisa- 
liun  de  leur  supérieur;  droit  dp  conférer  les 
sacrements  à tous  ceux  qüi  assislénlà  lenrs 
discours  ; défensè  à tous  les  ordinaires  de  lef 
gêner  dans  la  construction  de*  leurs  collèges 
ou  uiaisons  ; de  louto  part  on  ''offre  à saiiit 
Ignace  les  moyens  nécessaires  pour  établir  des 
uiaisons  de  sou  ordre,  cl  bientôt  11  os  eut  dans 
uoo  grande  partie  du  monde,  èGoustaiitino- 
pic,  en  Italie,  en  Amérique  même.  La  com- 
pagnie éprouva  d^  Tories  oppositions  daiii 
son  établissement  en  Franceyfes  uombreux 
privilèges  effrayaient  runiverslti  'éh  hiéinè 
temps  que  l’exemption  deTordiuaIro  indispoi» 
sait  le  clergé,  cl  eu  155^  la  Sorbonne  déclara 
que  l’ordre  des  iésüitcs  était 'établi  ponr  U 
ruine  plutôt  que  pour  l’édificatioti  des  fidèles. 
Ges  orages  ne  tardê'i'enl  pas  à se  dissiper,  ét 
en  peu  de  temps  la  compagnie  fut  plus  floris'<- 
saute  en  France  qu’en  aucun  autre  pays.  A 
Ig  mon  de  saint  Ignace  Iferdre 'comptait 
jusqu^à  douze  maisons  professes  et  ceiït 
collèges.''  ’■  * * ■ ef 

' GeTut  en  1542  que  parurent  les  Gonslito- 
lions  de  fainrt  lgnacé,*ce  livré  élontianl  qui 
a fait  dlrè  à Richelieu  qu^aveç  des  principes 
si  sàrs  et  des  vues  si  bien  dingées'on  gbu-^ 
verneraU’  un  empire  égal  au  mondé.'  Dana 
l’analyse  que  nous  en  ferons,  nous  suivrons 
lo'  livép  du  *P.  do'  Ravignati,' iniitdlé'  : Üe 
l'existence  et  de  l'ulitivr  de 'la  compagnie  de 
Jésusf  dans  lequcl'R  est  répondu  avec  ‘tant 
de  dignité  et  de*  calme  ànt  câlômnies  müRI- 
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pliées  dont  les  Conslitiilions  de  la  compa{ynie 
uni.  été  rnbjët.  i'oiir  les  justifier,  ces  (lonsti- 
tutions  yemnl  exposées.  Le  rnvicial,  les 
éludes,  la  troisième  année  do  probation,  lé 
poiivcrirement  de  la  compagnie,  le  v<du  d’o- 
béissancc,  voilà  les  points  •principaux  dont 
il  sera  parlé.  Saint  Ignace  de  Loyola  est 
l’miique  auteur  des  Gonstilulions.coinmc  des 
Exercices  spirituels  approuvés  par  Paul  III 
en  l’jWi.  C’est  assurément  un  curieux  sujet 
d’observations  qu’une' législation  objet  à la 
foirde  tant  d'atlaques  et  de  tant  de  louanges. 
Deux  mots  pourraient  résumer  ici  ce  monu- 
ment de  sagesse,  de  piété,  de  sainteté  admi- 
rable : but  cl  moyen.  Le  but,  c’est  la  gloire 
de  Dieu  et  le  sàltil  des  âmes;  le  moyen,  c’est 
l’obéissance.  Lorsqu’un  homme  frappe  à la 
porte  dé  la’conVpagnie  do  Jésus,  placé  sur  le 
seuil,  ce’"càndidai  de  la  vie  religieuse  con- 
naffra  d’av'ànCé,  à cfllo  heure  solennelle, 
toute  réleiidiie  des  dévoies  que  la  compagnie 
dicte  à .ses  membres.  Il  doit  savoir,  il  saura 
quel  est  Pésprii  qui  l'anime  dans  toute  sa 
vérité;  libre,  il  sc  décidera.  Etes-vous  prêt, 
lui  demai)de-l-on,  à renoncer  au  siècle,  à 
toute  possession  comme  à tout  espoir  de 
biens  t'é'rripôrels?  Etes-vous  prêt  à mendier, 
s’il  le  faut,  de  porte  en  porto  pour  l’amour 
de  Jéstis-Christ  '!  — Oui. 

Etes-vous  disposé  à vivre  en  quelque  pays 
du'mn'ndëél  en  quelque  emploi  que  ce  puisse 
être,  où  les  supérieurs  jugeront  que  vous 
serez  pins 'utile  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dicii  et  pour  le  salut  des’ âmes?  — Oui. 

Etes-vous  résolu  d’obéir  aux  supérieurs, 
qui  tiennent  pour  vous  la  placé  do  Dieu,  en 
tonies  les  choses' où  vous  ne  jugeriez  pas  la 
conscience  blés>ée'par  le  péché?  — Oij>* 

Vous  sentez-vous  gcnerpuscmenl  Héler- 
miné  à repousser  nvpc  fiorreiir,  sans  excep- 
tion, tout  ce  que  les  lionimcs  escltivels  des 
préjugés  mondains  aiment  et  embrassent,  ét 
voulez-vous  accepter,  désirer  de  toutes  vo.s 
forc'és,  ciV  que  Jésiis-Clirist  Nolrc-Seignour 
uiina  'cl  é'tnhra^sa  ? — Oui. 

^^ttjs  passerez  pour  fou.  — Oui,  cela  mç 
convjênr.  Quand  le' postulant , libre  encore  j 
il  ré'pondii,' U csl  admii  nu  noviciat. 

Ici  cômmé'ncé  pqnrliii  nn  nouvel  ordre  (|c 
chli.'sés.'Lé  novice  pa^^cra  deux  années  dan^ 
une  nboidnoé  réinjlfe.  Il  aura  ce  temps  pqpr 
réllécliip  ;'et‘cé  lêjnps  est  nécessaire  avàpj 
dc  séïïi-r  pii r lies  cngagcméiits  fr'r6vocabl(?|i. 
Le§  'éprcUyés ‘i;^oraIes  qu’ir  dort  ÿubjr  sont 
gr.indes  : aussi  sa  (réteriùimàtion,  aprè.s  ijçux 
an.s  d'e'  poucial,  spr'a-t-ç|Je  lilirç,  (icinjppc, 
forte.’ pijrani  'cé  Inéme  ^espace  de  lejiips  , 
tonie  t ifjd’:»  luj  esl'  interdi(p.  La  priôrp' jes 
méiljiaVmns  prqlungécs,  l’élude  praliquç  up 
la  périectiou  çt  surloul  do  la  plu§ 
nbné^a'ipn  (Ip’sqf-incme,  la  réforine  cqura- 
geiise  des  pçppTiahls  de  la  palurp,  iq  luiie 
journa.nore  et  fiJele  poulrq  l’amour  fl  qp 
vaiii'liomijîu|-  et  dé  fau'ssc's  jqgissauccs,  l'u~ 
sage  fa/i|j|içr  dés  exei  çjpcs  sijififqt  lq  f*l  fip  la 
con yérs;i'jjpn  àv^ec'Dicii,  j'a  cpnnaissiiiico  de 
tout  un  nlo'nde  caché  au  fôn<l’ (je  Tqnie  et 
d’une  yiç  Ipdiè  iiitérljîjtre,  yqjlq  ce  qqj  rem- 
plit les  jieiire^  du  iipviéiàt.  Le 'novice,  arru- 
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ché  aux  ilinsions  de  la  vie  du  siècle  cl  mieux 
prémuni  cbnirc  le  danger  de  Icur  'r'elodr, 
n’est  encore  lié  par  aucun  cnghgénfénl;  il 
est  libre.  Souvent,  très-souvent,  on  appela 
ses  réflexions  Snr  les  graves  oblig,1lloii><  qné 
les  vœux  imposnnt';  il  a dit  pa.sser  par  l|es 
épreuves  répétées  et  décisives.  Il  délibèt?, 
on  l’examine;  il  est  jugé,  il  juge  avec  une 
entière  liberté.  Il  s’ojTré  enfin;  la  ^ocrétè 
l’accepte.  .Après  deux  ans  révolus , il  sè 
donne  an  Seigneur  par  une  consécralioq  if- 
révorablè. 

De>ix  années  se  sont  écoulées;  les  vœux 
.sont  prononcés  ;Theuro  des  études  a sonné". 
Le  religieux  de  la  compagnie  cqfre  dans  une 
nouvelle  cirrière.  Qnan/l,  dit  saint  Ignace, 
le  rondement  de  rabncgalién  of  du  progrèj 
nécessaire  des  'vertus  aura  été  jeté  dans  ceux 
qui  sont  admis  parmi  nous, on  songera  alors 
à construire  l’édiHcc  île  leur.s  connaissan- 
ces. Les  deux  années  qui  suivent  celles  du 
noviciat  sont  données  d’abord  à la  rhétori- 
que et  à la' ntterature  ; Irois  ans  â la  pbilo- 
sopliic  et  aiix  sciences  pliysiques  et  mallié- 
mnliqiics,  quelquefois  davaniage.  Vient  pn- 
suile  la  résrence  ou  renseignement  des  clas- 
ses dan^  nîj  collège.  On  fait  eii  sorté  que  le 
jeune  proless'enr,  <‘om*ménçant  par  Un}}  cjqssc 
de  grainipaîre,  nionfe  snççe8slven]én'i  cj  par- 
coure tous  les  deçré?  "du  prdfcssprql' Tes  ung 
après  lés  aûïres.  Cinq  ou  six  ans  sé  passept 
aJnsi'dans  le  cdur'.s  de  régoilr'e.  A^ers  l'ugo  de 
vingl-hnit  on  Irenié  ans,  le  religieux  est  en- 
voyé è'n  lliéolpgic.  telle  étude,  avec  célic  do 
l’Ecriture  sainte,  du  droit  canonique , do 
riiistoirç  ecclésiastique  et  dcs'làngqps  oriep- 
lalcs  J occupé  quatre  anpècs.  Ee  sacerdqce 
n’csl  confère  qu’à  fa  fin  jjc^  éfudcs  Ihéologi- 
qoes,  rarcfucni  avant  trente-deux 'ou  Ircple- 
Iro’is  îins.  Après  chaque  année  do  ce  long 
cnnrç  d’eludes,  un  examen  .séyère  è^|  subi. 
Nul  ne  passe  au  epups  de  l’’anp‘ç’c  ,ÿuivqplo 
qu’après  bn  jiigement  favoràblc,  porté  par 
les  oxaminqjciirs,  sur  l’année  qui  a ppécédé. 
Toujes  leg  éludes  npies,  ceux  qui  jusque-là 
ont  péiissj  ^aps  les  examepy  anqqois  spliis- 
seul  un  ’cxqipeii  gjjpérar  sqr  l'uuiversa|ité 
des  sçjcnces  ’|{|u!o3pph|'queÿ,  pjiysjqiics  et 
thç^ifqgfquç.s.  trois  spltragci» 

favo'càiiles  syr  quatre, ^)ans  pc  dernipr  pxa- 
niçq  ôsj  pnç  des  cohdilions  néppsçaires  pour 
être  qdrni'f  'q  |q  prqfqss|pu.  Toi’  eçl  igrdro 
des  ôlujjM  pour  les  rpIigiçMx  do  la  cpmpq- 
gnio  de  jcsus.  Il  doit  être  suivi  cégMlièr*,’'* 
inçfM,  quand  i’âge,  je  début  d'aptitude  of  de 
saqig , quand  les  nécessités  dû  saint  qiinis- 
lèrp  pu  le  inqlhcur  des  temps  n’y  appqrteul 
pas  (j  qh^tqoles  Invincible),  'roules  les  épceii- 
vos  pc  sont  pourtant  pa)  epeoro  achevées.  Il 
y U fiq  jjicu  longue^  années 'que  |c  religieux 
o)t  sorti  du  noviciat;  les  Constitqtiou^  luj 
ordonneul  d’y  roplrer.  La  troisième  anntfe 
de  probation  ggE  le  chef-d’œuvre  de  saint 
Igqace.  Après  nu*t>zo  ou  seize  ‘ans  de  vio 
religieuse,  Iq  prêtre  rentre  au  noviciat. 

il  (jqjt  maintenant,  pendant  une  année  en- 
tière, pour  dqriijère  épreuve  et  poar  prépa- 
ration ifernjérfi , s’exercer,  suivant  l’expres- 
siqq  rgiUin'qnable  des  CoDSlitulions , dans 
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l’étude  do  ccenr  : In  schola  aff'r.etûs.  Au  sein 
de  la  retraite  et  do  silence,  rendu  plus  pré- 
senl-à  Dieu  et  d lui>mémc,  aviint  d’étre  livré 
aux  autres,  on  va  soigneusement  appliquer 
le  religieux,  in  schola  afjectûs,  à tout  ce  qui 
alTcrmil  et  fait  avancer  dans  une  humilité 
sincère  , dans  une  alinègalion  généreuse  de 
la  volonté,  du  jugement  môme;  dans  le  dé- 
pouillement (les  penehants  inférieurs  de  la 
nature,  dans  une  connaissance  pins  pro- 
fonde, dans  on  amour  plus  grand  de  Dieu. 
De  cette  sorte,  après  avoir  fortifié  dans  son 
âme,  après  y avoir  fait  pénétrer  plus  avant 
celte  vie  véritablement  spirituelle,  il  pourra 
mieux  aider  les  antres  à s’avancer  dans  les 
mêmes  voies,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Notre-Sclgneur.  Après  l’aiinée  révolue,  le 
supérieur  s’informe  religieusement  des  pro- 
grès faits,  suit  dans  la  vertu,  soit  dans  h 
science,  et  suivant  le  jugement  que  le  i’èro 
général  porte  sur  les  informations  transmi- 
ses, le  grade  est  conféré;  c’est-à-dire  tout 
simplement  qu’on  est  admis  à prononcer  les 
derniers  vœux  de  coadjuteur  spirituel  ou  de 
profès  : car  il  y a ces  deux  classes  de  reli- 
gieux. Les  uns  et  les  autres  sont  égaux  en- 
tre eux.  Les  places  de  supérieur  sont  môme 
de  préférence  données  aux  coadjuteurs  spi- 
rituels, et  les  profès  leur  sont  te  plus  sou- 
vent soumis.  Cependant  quelques  charges, 
en  très-petit  nombre,  sont  réservées  spécia- 
lement à ceux-ci.  Les  profès  ont  aussi  le 
droit,  avec  certains  supérieurs  désignés  pai^ 
la  règle,  d’assister  aux  congrégations  ou 
assemblées  provinciales  ou  générales  de 
l’ordre.  Ainsi,  après  les  deux  ans  de  premier 
noviciat,  viennent  les  trois  vœux  de  religion 
simples,  mais  perpétuels  ; après  quinze  ou 
seize  années  d'épreuves  on  d’études,  après 
une  troisième  année  de  noviciat,  viennent 
les  vœux  solennels  de  profès  ou  les  derniers 
vœux  de  coadjuteur.  Telle  est  la  gradation 
ordinaire. 

Le  jour  de  faction  enfin  arrivé,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  service 
de  scs  frères,  le  jésuite  sera  plus  que  jamais 
indifférent  à tous  les  lieux,  cà  tous  les  em- 
plois, à toutes  les  situations;  il  ne  repous- 
sera loin  de  lui  par  une  dénégation  invinci- 
ble que  les  honneurs  et  les  dignités.  Il  se 
dévoue  toujours  pour  obéif,  jamais  pour 
commander.  Tel  est  l'homme  que  les  Con- 
stilnlions  ont  voulu  donner  à l’apostolat 
catholique. 

Le  général  de  la  compagnie  est  dépositaire 
de  l’autorité.  11  ne  l’exerce  que  suivant  la 
grande  loi  catholique,  c’est-à-dire,  dans  la 
plus  parfaite  dépendance  à l’égard  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Quand  il  y a lieu  de  nommer 
le  général,  la  société  s’assemble  en  congré- 
gations provinciales,  c’est-à-dire  que  dans 
chaque  province  de  la  compagnie  les  profès 
et  certains  supérieurs  sont  convoqués  et  so 
réunissent.  Le  père  provincial  et  deux  pro- 
fès élus  par  la  congrégation  provinciale  se 
rendent  à Rome  pour  composer  la  congré- 
gation générale.  Celle-ci  procède  égale- 
ment par  voie  d’élection  pour  donner  un 
général  à la  compagnie.  Elle  lui  donne  un 


certain  nombre  d’assistants  tirés  des  diiïércn- 
tes  nations  et  qu’il  doit  consulter  pour  les 
choses  qui  concernent  son  administration. 
La  société  désigne  aussi  unadmoniteur  dont 
la  charge  est  d’avertir  le  général,  surtout 
en  ce  qui  regarde  sa  conduite  personnelle  et 
privée.  Le  général  est  obligé  de  prendre  et 
de  recevoir  des  conseils;  mais  il  est  juge  de 
sa  détermination  dernièn*.  Dans  un  cas  ex- 
trême les  provinces  pourraient  cliredes  dépu- 
tés; des  assistants  pourraient  les  convoquer 
afin  de  déposer  le  général  devenu  indigne 
QU  incapable.  Tous  les  supérieurs,  tous  les 
membres  de  la  compagnie  sont  soumis  au 
général  cl  lui  doivent  obéissance  ; tous  peu- 
vent librement  recourir  à lui. 

Comme  tous  les  ordres  religieux,  la  com- 
pagnies est  divisée  en  provinces.  Dans  cha- 
que province  on  subdivision  de  pays,  un  pro- 
vincial est  le  supérieur  de  tous  les  établis- 
sements qu'elle  renferme.  Il  les  visite  par 
lui-méme  exactement  chaque  année.  Tous 
peuvent  aller  à’  lui  pour  leurs  besoins  cl 
dans  leurs  peines.  Le  provincial  a ses  con- 
sullniirs  cl  son  admoitilctir,  nommés  par  le 
général  ; il  doit  aussi  prendre  et  recevoir 
leurs  avis.  EnGn  chaque  maison  a son  su- 
périeur propre  soumis  au  provincial  et  au 
générai.  Le  supérieur  de  chaque  maison  a 
également  un  conseil  et  un  admonilcur. 
Telle  est  la  forme  du  gouvernement  do  la 
compagnie  : l’unité  de  pouvoir,  la  multipli- 
cation d’avis  consuiialifs.  La  sagesse  possède 
ainsi  toute  sa  lumière  ri  faction  toute  sa 
puissance.  Le  général  est  à vie;  tous  les  au- 
tres supérieur),  quels  qu’ils  soient,  ne  sont 
nommés  que  pour  trois  ans;  cependant  ils 
peuvent  être  continués. 

La  journée  du  Jésuite  commence  à quatre 
heures  du  matin.  Aussitôt  après  le  réveil, 
les  religieux  se  rendent  dans  la  chapelle  «au 
pied  du  très-saint  sacrement.  A quatre  heu- 
res et  demie  les  religieux  rentrent  dans  leurs 
cellules,  pour  y vaquer  seuls  à la  médita- 
tion, pendant  une  heure.  La  cloche  de  l’An- 
gelus  met  fin  à la  médilation.  Les  prêtres 
disent  successivement  leur  messe,  et,  l’action 
du  grâces  terminée,  commence  le  cours  des 
occupations  jo'irnalières.  Les  uns  sont  ap- 
pliqués aux  pénibles  et  lentes  préparations 
qu’exige  la  prédication  évangélique  ; d’au- 
tres SC  livrent  aux  recherches  scientifiques 
et  hislori(]ues  ; tous  s'emploient  aux  fonc- 
tions actives  du  ministère  des  âmes.  Midi 
arrive  ; c’csl  un  temps  d’arrêt  dans  la  vie  do 
communauté  : un  quart  d’heure  est  d’abord 
employé  à l’examen  de  conscience  sur  les 
actions  de  Li  matinée;  puis  les  religieux 
descendent  au  réfectoire  en  silence,  la  lec- 
ture assaisonne  un  repas  frugal  qui  dure  uno 
demi-heure,  lis  visitent  ensuite  le  saint  sa- 
crement et  SC  réunissent  pendaul  trois  quarts 
d’heure  pour  la  récréation.  On  se  quitte  pour 
retourner  au  silence,  au  travail  et  le  plus 
souvent  an  confessionnal.  Le  soir  vient  ; il  a 
fallu  trouver  cependant  le  temps  de  la  prière 
et  de  l’office  divin.  A sept  heures,  le  souper 
réunit  les  religieux.  Quelques  instants  iJe 
récréation  suivent  encore.  A huit  heures 
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un  qiiarl  les  litanies  (tes  saints  se  récitent  en 
commun,  à la  rhapelle.  Chacun  se  retire 
alors  dans  sa  cellule  et  consacre,  seul,  une 
demi-heure  à la  lecture  spirituelle  et  à 
Pexanoen  de  sa  conscience.  A neuf  heures, 
on  sonne  le  repos. 

Nous  achèverons  l’anal^e  des  Constitu- 
tions en  donnant  l’idée  juste  de  la  grande 
loi  de  Tobéissanoe.  Elle  est  l’âme,  la  vie,  la 
force  et  la  ^oire  de  la  compagnie  ; c’est  ici 
le  point  capital  de  l’institut.  Voici  les  pnrolcs 
de  saint  Ignace  : Tous  s’étudieront  à obser- 
ver principalement  l’obéissance  et  à y excel- 
ler...; il  faut  avoir  devant  les  yeux  notre 
Créateur  et  Seigneur,  ù cause  duquel  on  rend 
obéissance  à l’homme...  Il  faut  apporter  tous 
scs  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d’amour, 
et  non  avec  te  trouble  de  la  crainte  : Ut  in 
spiritu  amoriâ  et  no»  cum  ptrturbatione  pro- 
cedalur...  Soyons  aus>>i  prompts  et  aussi  do- 
ciles que  possible  dans  toutes  les  choses  ré- 
glées par  le  supérieur  et  où  il  ne  se  trouve 
point  de  péché.  Ici  se  rencontre  un  mot  cé- 
lèbre : Que  chacun  soit  bien  convaincu 
qu’en  vivant  sous  la  loi  de  l’obéissauce,  on 
doit  sincèrement  se  laisser  porter,  régir,  re- 
muer, placer,  déplacer  par  la  divine  Provi- 
dence, au  moyen  des  supérieurs,  comme  si 
00  était  un  mort,  perinde  ag  si  cadaveresseni; 
ou  bien  encore,  comme  le  bâton  que  tient  à 
la  maio  un  vieillard  et  qui  lui  sert  à son  gré. 
Le  saint  législateur,  expliquant  sa  pensée, 
ajoute  : Ainsi  le  religieux  obéissant  accom- 
plit arec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le 
supérieur,  pour  le  bien  commun,  certain 
par  là  de  correspondre  véritablement  à la 
volonté  divine.  Quel  est  doue  le  «ens  de  l’o- 
béissance du  Jésuite  et  do  tout  religieux 
sans  exception?  Le  voici  an  point  de  vue  de 
la  foi  : Dieu,  dans  sa  providence  surnaturelle 
et  spéciale,  a établi  au  sein  de  l’Eglise  un 
enre  de  vie  et  de  perfection  évangélique 
ont  le  vœu  d’obéissance  est  le  foodemenlet 
le  caractère  essentiel.  C’est  à Dieu  même  que 
le  religieux  voue  son  obéissance.  Dieu  l’ac- 
cepte et  s’oblige  ainsi,  en  quelque  manière, 
ù uiriger  et  à gouverner,  par  une  autorité 
toujours  présente,  les  actions  de  celui  qui 
veut  et  qui  doit  obéir.  Dieu  vit.  Dieu  agit  et 
il  préside  dans  l’Eglise  aux  fonctions  de  tuut 
le  corps  et  surtout  aux  fonctions  de  lu  hié- 
rarchie. Celte  hiérarchie  divine  et  non  hu- 
maine constitue,  approuve,  inspire  les  règle- 
ments et  les  supérieurs  des  ordres  religieux, 
en  sorte  que  l’obéissance  de  chacun  de  leurs, 
membres,  par  uue  vue  de  foi  certaine  et 
pore,  doit  remonter  à l’autorité  de  Dieu 
même,  l’obéis  à Dieu,  uon  à l’homme.  Je 
vols  Dieu  t j’entends  Jésus-Christ  lui-méme 
éaos  moB  supérieur.  C’est  ma  foi  pratique  ; 
c’est  leaens  de  mon  vœu  d’obéissance  cl  des 
règles  qui  l'exprimeut.  11  y a là  une  théorie 
raagniique,  eue, est  surnaturelle  et  divine  ; 
le  snpérieor  commande  avec  la  conscience 
de  l’autorilè  qui  lai  vient  de  Dieu  ; l’infé- 
rieur obéit  avec  U conviction  de  l’obéissance, 
au’ii  doit  à Dieu.  Le  supérieur  vit  do  la  fui  ; 
jriuférieur  rit  de  la  foi  ; telle  est  l’obéissance 
chez  les  Jésuites. 

Digtionn*  des  Bbuoions.  111. 
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Après  cet  exposé  des  Constitutions , les 
réflexions  se  présentent  naturollemenl,  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  les  exposer.  Que 
ne  devaii-oii  pas  attendre  d’hommes  formés 
d’après  de  tels  principes?  Aussi  les  Jésuites 
ont-ils  obtenu  partout  les  plus  grands  suc- 
cès : dans  l’éducation  de  la  jeunesse,  le  dé-  . 
piorable  état  où  elle  est  tombée,  de  l’aveu  de« 
tous  les  gens  sensés,  depuis  la  suppression 
de  l'ordre,  est  une  preuve  évidente  des  servi- 
ces que  les  Pères  y ont  rendus:  dans  la  pré- 
dication, qui  n’a  entendu  parler  de  leurs , 
'missions  de  la  Chine,  où  ils  ont  éclairé  des 
lumières  de  la  foi  tant  de  milliers  d’infidèles, 
en  mémo  temps  qu’ils  y faisaient  pénétrer 
nos  connaissances  européennes?  mais  sur- 
tout qui  ne  counalt  leurs  missions  do 
Paraguay,  où  ces  Pères  établirent  le  gouver- 
nement le  plus  singulier,  le  plus  paternel, 
le  plus  heureux  qui  ait  jamais  existé?  Dans 
les  sciences  enfin,  est-il  une  branche  d’étude 
qu’ils  n’aient  pas  cultivée  et  où  ils  n’aient  ea 
les  hommes  les  plus  disliogués?  Sans  compter 
les  Bourdalone,  les  Bouhours,  les  André,, 
les  Sirraond,  les  Jouvency,  les  Duhalde, 
les  Porée,  les  Brnmoy,  quelle  foule  de  noms 
célèbres  dont  la  nomeoolature  serait  trop 
longue  1 

Oii  a reproché  aux  Jésuites  de  s’étre  trop 
tnélés  des affairesdecemonde,  d’avoir  poussé 
trop  loin  l’esprit  de  corps;  en  outre,  plusieurs 
de  leurs  casuistes  les  compromirent  en  en- 
seignant une  morale  relâchée  ou  des  doc- 
trines dangereuses.  Mais  s’il  est  vrai  que 

S[uelques-UDS  d’entre  eux  ont  eu  plusieurs 
bis  (les  torts,  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il 
est  injuste  de  rendre,  comme  on  l’a  fait  ^os. 
plusieurs  circou.stunces,  tout  le  corps  res- 
ponsable des  fautes  d'un  individu.. Les  Jésui- 
tes oDt  été  impliqués  dans  plusieurs  com-. 
plots,  quoique  rieo  n’ait  pu  être  prouvé  ; et 
ils  oui  été  bannis  pour  diverses  causes  de  la 
plupart  des  Etats  qui  les  avaient  reçus  ; 
d’Angleterre, en  1581  et  1601  ; de  Franco,  en 
io%  et  en  1767;  de  Portugal,  en  1508  et  en 
1753  ; d’Espagne  et  de  Sicile,  eu  1767;  enfin, 
le  pa|)0  Clément  XIV,  contraint  par  les  ins- 
tances réitérées  de  plusieurs  ministres  tout- 
puissants  à cette  époque,  supprima  ta  So- 
ciété en  1773.  - 

Elteavait  duré  233  ans,  et  comptait,  an  mo- 
mcntde  sa  chute,  22,800  religieux  ; aucun  au- 
tre ordre  n’avait  fait  laut  de  choses  en  si  pen 
de  temps,  inspiré  tant  d’amour,  excité  tant 
de  haine.  La  Société  était  cependant  tellement 
vivact^,  qu’elle  ne  succomba  pas  enlièremeut. 
Elle  trouva  un  refuge  chez  les  protestants. 
Le  roi  de  Prusse,  le  philosophe  Frédéric  II, 
demanda  et  obtint  qu’ils  seraient  conservés 
dans  ses  Etats.  Catherine  11  les  conserva 
aussi  en  Russie  et  en  Pologne  ; bien  plus, 
en  1801,  ils  sont  rétablis  pour  la  Russie,  avec 
permission  d’avoir  un  général  ; en  1804,  ils 
sont  rétablis  en  Sicile.  A cette  époque.  Na- 
poléon les  reçoit  et  les  protège  en  France, 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi;  euûo,  en 
1814,  Pie  VU  rétablit  l’institut  tel  qu’il  était 
avant  la  suppression  de  Clément  XIV.  La 
Sardaieue  Modène.  Fribourg,  rappellent  les 
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Jé««ites;le  roi  4'£s|Mgii«  leur  r«fid  leurs 
hieai  non  rendus  ; en  France,  iis  ouvrent 
(les  coltéfes  avec  ia  toicraoce  et  rappui  du 
goaverneflient  ; Ils  reprennent  leurs  diver- 
ses nlssioM,  préneipalefloent  eu  Amérique, 
dans  les  Indes,  en  Chine  ; ruais  ce  prugiès 
et  eetle  faveur  ne  durent  pas  longtemps.  En 
lè^,  ia  Russie  leur  retire  riustrucUon  pu- 
bUqne  et  les  bannit  du  royaume. 

lH^18lr9.  Un  Mémoire  de  M.  de  Mont- 
losier  soulève  encore  l’opinion  publique  en 
' Franee  ; le  gouvernement  fait  fermer  leurs 
éeoies  ; les  préventions  persistent  et  augmeo' 
tout.  On  refuse  la  liberté  d'iiistrnctiou  pour 
les  eaelire  de  l’enseignement;  de  nouvelles 
beines  éclatent.  M.  fioizot,  au  nom  du  gou> 
vernemeet;  négocie  à Rome  pour  faire  dis- 
sewlre  leurs  maisons  d’études  et  de  novi- 
ciat. Enfin,  l’abbé  Gioberti  lance  eu  Italie 
un  libelle  en  huit  Toluines,  qn’ii  tallUile  le 
Jémtite  moderne;  l’opinion  publique  se  pro- 
nonce encore  contre  eux.  Une  guerre  sé- 
liense  éclate  en  Suisse  pour  les  tûee  chas- 
ser de  Lucerne;  cette  guerre  réussit;  iis 
sont  exclus.  Peu  après,  ils  sont  obligés 
d’abandonner  la  Sardaigne;  enfin,  pour 
prévenir  de  plus  grands  maux,  Pie  IX  leur 
retire  l’inslruclion  publique  à Hume,  et  leur 
oonseiile  de  se  séparer.  Us  obéissent  et  se 
répandent  dans  plusieurs  Etats,  principale- 
ment en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Tel  est  leur  état  en  ce  momeul.  Quel  sera 
lear  sort  à venir  ?i)iou  seul  le  sait. 

JÉSUiTESSES  , oongrégalions  de  filles  et 
femmes  dévotes  , établies  autrefois  en  Italie 
et  en  Flandre,  et  dont  les  maisons  avaiout 
le  titre  de  aoliéges.  Elles  suivaient  la  règle 
des  Jésuites  ; c’est  pourquoi  elles  furent  ap- 
pelées JéeuUeettt.  Ces  religieuses  faisaient 
entre  les  mains  de  leurs  supérieures  les  trois 
vœux  ordinaires  de  pauvreté,  cbastelé  et 
obéissance;  mais  elles  ne  gardaient  point  la 
olôlure,  incompatible  avec  leurs  ibnutioiM, 
car  elles  se  mêlaient  de  la  prédication.  Cet 
ordre  avait  été  (ondé  eu  par  deux  Au- 
glalses,  Warda  et  Tuittia,  qui,  se  trouvant 
ea  Flandre,  furent  engagé  par  les  Jésuites 
da  cette  prorwice  à entreprendre  eet  établis- 
sement. Le  but  de  ces  Jésuites  était  de  for- 
mer une  colonie  de  filles  qu'ils  euverraient, 
comme  autaut  de  missiouuairee,  travailler  à 
la  conversioB  des  Anglais,  et  doal  ils  espé- 
raient d’autant  plus  de  fruit,  que  de  pareils 
prédicatears  seraient  luoius  suspscls  et  s’in- 
sinueraieut  plus  aisément  daas  les  esprits. 
Cette  congrégation  se  dissipa  d’elle-méme  en 
Itaite,  sur  le  simple  bruit  qui  courut  que  le 
pape  ne  l’approuvait  pas.  il  u'en  fut  pas  de 
même  dans  la  basse  Allemagne  : le  nonce 
leur  intima  en  vain  les  ordres  du  pape  ; elles 
n’y  déférèrent  point.  -C’est  pourquoi  Ur- 
bain Vlll  publia,  en  Ifi^,  une  bulle  par  la- 
quelle il  leur  ordonnait  , tous  peine  d’ex- 
commauication , de  quitter  les  maisons  où 
elles  vivaioul  en  cummun,  et  de  se  retirer 
cbec  elles.  • 

JESUMJ.  C'est  par  erreur  typographique 
que  certains  livres  européens  appelleui  ainsi 
Ut  céréuiouie  par  laquelle  les  Japonais  té-i  ' 
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moigneul,  eu  foulant  aux  pieds  le  crucifix , 
qu'ils  u’apparlieonciU  point  à la  religion 
chrétien  ne.  Les  éditeurs  du  siècle  denupr 
voyant  ce  mot  écrit  Jefumit  ont  cru  qu'il 
fallait  écrire  Jesumi,  par  allusion  au  uotu 
de  Jésus,  d’uulaot  plus  qu’à  celte  époque  la 
lettre  $ médiale  ressemblait  beaucoup  à Vf; 
mais  l’exprestiun  correcte  est  Jefumii[no- 
noncez  Fe/buwiou  I fourni),  c’est-à-dire  litté- 
ralement  l'action  de  fouler  aux  pieds  la  fi- 
gure ou  l'image.  Voy.  Ybpoumi, 

JÉSUS,  1”  uom  adorable  du  diviu  fonda- 
teur de  la  religion  ebrétienue.  Messie  prédit 
par  les  prophètes.  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
méme  , médiateur  entre  le  Créateur  et  les 
hommes.  Rédempteur  du  genre  humain.  Il 
fut  conçu  dans  le  sciu  de  Marie,  vierge  de 
Nazareth  en  Galilée,  issue  de  la  race  royale 
de  David,  et  fiancée  à Joseph.  11  naquit  à 
Bethléem  dans  une  étable,  sous  le  cousulat 
de  Calvisius  babiuas  et  de  Passianus  Rufus, 
la  douzième  année  du  règne  d’.4uguste,  l'an 
4710  de  la  période  Julienne,  quatre  ans  araut 
l’ère  vulgaire,  fiacoucepliou  diviue  avait  été 
annoucée  à Mario  sa  mère  par  l’ange  Ga.- 
briei , et  sa  uaissaoue  fut  uoliûée  d’uue  ma- 
nière miracnieuse  à des  bergers  du  voisi- 
nage, qui , les  premiers  , vinrent  l’adorer. 
Peu  après  une  étoile  mystérieuse  conduisit  à 
son  berceau  les  mages  de  l'Orient.  Les  mer- 
veilles qui  avaient  accompagné  sa  naissance, 
ayant  fait  craindre  à üérode  , roi  de  Judée, 
qu’il  ue  fût  réellement  le  Messie,  ce  prince, 
apprébendaut  qu’il  ne  lui  ravit  plus  tard  sou 
royanme  temporel,  ordonna  le  massacre  de 
tous  les  eafauU  de  Bethléem  et  desenvirons  ; 
mais  Joseph  et  Marie,  avertis  en  songe,  se 
réfugièrent  eu  Egypte  avec  le  Dieu  uufant. 
lis  ne  rcviureul  à Nazareth  qu’après  la  mort 
d'Hérode.  Jésus  passa  le  temps  de  su  jeunesse 
auprès  de  scs  parents,  partageant  leurs  tra- 
vaux d’arlisaus , vivaut  dans  l’obéissance, 
l’obscurité  et  la  retraite.  Cependaut  il  avait 
déjà  laissé  entrevoir  ce  qu’il  serait  un  jour  ; 
dès  l'âge  de  douze  ans,  il  discourut  dans  le 
temple  avec  les  docteurs  de  la  lui , et  les 
étonna  par  la  sagesse  de  ses  réponses. 
A trente  ans,  il  commença  à paraître  en 
public,  à prêcher  ia  loi  nouvelle  qu’il  ve- 
nait apporter  aux!  hommes,  et  à s'annoncer 
comme  le  Fils  de  Dieu  11  se  fit  d’abord 
baptiser  par  saint  Jean  - Baptiste  daus 
les  eaux  du  Jourdain;  eu  ce  moment  un 
entendit  du  haut  des  cieux  une  voix  qui  le 
proclama  Fils  bieu-aimé  du  Très-Haut,  et  le 
Saint-Esprit  vint  se  reposer  sur  lui  sous  la 
forme  d’une  colombe,  il  se  relira  ensuite 
dans  le  désert,  où  il  passa,  sans  boire  et  saus 
manger,  quarante  jours  et  quarante  nuits, 
au  bout  desquels  il  triompha  des  lenlatious 
de  Satau.  il  se  choisit  soixante-douze  disci- 
ples, et  se  fuima  un  collège  de  douze  boul- 
ines qui  devaient  l’accompagner  daus  le 
cours  do  ses  missions,  et  auxquels  il  donna 
le  nom  d'apûlres.  11  les  prit  la  plupart  dans 
les  classes  les  plus  intimes  de  la  société,  et 
parliculièreinent  parmi  les  bateliers  et  les 
pécheurs  de  poissons  ; mais  il  lear  donna  la 
pouvoir  de  prêcher  i'Kvangila,  de  guénr  les 
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lualades  el  de  cnasscr  K*s  dc.moiis»,  11  parcoii- 
rai  avec  eux  lo^  villes  cl  les  honrgadcs  de  la 
Judée  el  de  la  Galflée,  prêchant  aux  hommes 
l’amour  de  Dieu,  lacharîlL  pour  le  prochain, 
le  rcnonccmcnl  aux  J sei  de  la  lerre,  l’al- 
Icntc  (Tune  autre  vie,  dounanl  l’exemple  de 
toutes  les  vertus,  et  parlîculièretneuldu  zèle, 
de  rhumililô,  de  la  patience,  et  connnnanl 
ses  discours  par  une  foule  de  miracles.  II 
changea  l’eau  en  Vin  anx  noces  de  Cana. 
reivdll  la  santé  aux  malades , la  vue  aux 
aveugles,  l’ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets  ; il  chassa  les  démons,  el  ressuscita 
pulrliqaemenl  trois  morts,  entre  autres,  La- 
zare, décédé  depuis  quatre  jours.  Les  nou 
vfuux  dogmes  qu’il  enseignait,  les  réforme- 
qu'H  prescrivait,  le  succès  qu’il  obtenait  au- 
près des  peuples,  soulevèrent  contre  lui  la 
jalousie  des  pharisiens  el  des  prêtres  juif>. 
Après  avoir  passé  trois  ans  el  demi  à ins- 
truire les  hommes,  à les  édifier  et  à leiir  faire 
du  bien,  Jésus,  sachant  que  l’heure  de  con- 
summer  son  sacrifice  était  arrivée,  institua  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  el  se  rendit  au 
jardin  des  Oliviers  pour  vaquer  à la  prière, 
suivant  sa  coutume.  Là,  un  do  ses  disciples, 
Judas  Iscariote,  soudoyé  par  les  princes  des 
prêtres,  le  livra  à scs  ennemis.  Jésus  fui 
traîné  au  tribunal  de  Caïphe,  le  grand  prêtre, 
interrogé  devant  le  Sanliédnn,cl  jugé  digne 
de  mort  comme  blasphémateur,  pour  s'êlredil 
le  Fils  de  Dieu.  Mais  comme  ce  tribunal  u’a- 
vait  plusle  pouvoir  du  proiiuiiccr  la  sentence 
de  mort , ils  le  déférèrent  à l’once  Pilate, 

Souverneur  de  la  Judée  pour  les  llouiains, 
evaul  lequel  Us  raccusèrcul  de  rébellion 
contre  l’empereur.  Pilate,  bien  que  con- 
vaincu de  son  innocence,  eut  la  faiblesse  de 
prononcer  sa  condamoalion.  Jésus,  avaul  du 
mourir,  fut  en  butte  à des  outrages  et  des 
tourments  de  toute  sorte,  qu’il  supjporla 
arec  une  rcsiguatiou  admirable.  Euiiii  il 
expira  cloué  sur  une  croix,  en  parJonuaul 
à scs  bourreaux.  Sa  mort  fut  accompagnée 
de  prodiges  éclatants,  qui  attestèrent  la  puis- 
sance de  l’Hommc-Dieu,  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  el  dans  les  enfers.  Trois  jours  après, 
Jésus  ressuscité  sortit  glorieux  du  tombeau 
comme  il  l’avait  prédit,  malgré  toutes  les 
précautions  que  ses  cnpetuis  avaient  prise.-, 
pour  prévenir  un  prétendu  enlèvement  de 
son  corps  ; il  apparut  ensuite  à ses  disciples 
à qui  il  donné  plusieurs  fuis  des  preuves 
palpables  de  sa  résurrection,  à Jaquellc  ils 
ne  poovaienl  croire  j il  se  montra  encore  dif- 
férentes fuis  suit  à eux,  soit  ù diiTérenleiî 
personnes  de  Jérosalem,  durant  l’espace  de 
quarante  jours  ^ enfin,  après  avoir  donné 
nnssion  à ses  apblres  de  porter  la  nouvelle 
du  lulul  jusqu’aux  extrémités  do  la  terre,  Il 
■'éleva  dans  les  deux  eu  présence  de  plus 
de  cinq  cents  personnes  assemblées;  il  y 
siège  maintenant  avec  son  humanité  suintp, 
remplissant  auprès  de  son  Père  roitice  d’iii- 
terceasenr,  jnsqu’àu  jour  oà  il  descendra  des 
deux  pour  la  seconde  fois,  afin  de  juger  tout 
les  hommes,  et  de  rendre  à diacnn  selon  scs 
œuvres. 

Le  nom  de  J4*us  signifie  <à/«ï  ou  sauveur, 


if 

c’est  le  mot  hcbrcuytttr  laschna,  et  non  point, 
comme  leprélendenl  plusieurs,  une  oonlrac- 
tioo  du  nomvgmi  lehotchua  {lomé),  qui  si- 
gnifie , Celui  qui  est  sauvé  par  JAbova.  Le 
nom  de  Christ,  que  l’un  ajoute  commuDé- 
meiil  à celui  de  Jésus,  est  un  otvt  grec  qui 
signifie  , comme  Alessie  en  hébreu»  oint  ou 
sacré.  m 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  un  plus 
grand  détail  sur  Jésus-Christ,  bien  que.  des 
volumes  entiers  soient  iosufûsanU  pour  ex- 
poser dignement  son  eitcellence,  sa  doctrioe 
et  ses  œuvres  ; mais  les  ebrétiens  qui  jetleut 
les  yeux  sur  ce  Dictionnaire  aoni  à même 
d’étudier  ce  divin  Rédempteur,  soit  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  soit  surtout  dans  le  Nou- 
veau Testament,  qui,  bien  médité,  peut  à lui 
seul  en  apprendre  beaucoup  plus  que  tout 
autre  livre.  Nous  allons  maintenant  exposer 
ce  qu’en  rapportent  les  Juifs  et  plusieurs 
autres  peuples,  eu  demandant  d’avance  par- 
don à sa  personne  adorable  des  impiélés  et 
des  biaspnèmes  que  notre  plan  nous  con- 
traint de  reproduire.  Nous  en  retirerons  ue- 
peiidunl  une  précieuse  constatation  : c’est 
que  les  ennemis  du  nom  chrétien  sont  con- 
traints d’avouer  et  de  reconuaUre  la  vérité 
des  miracles  de  Jésus- 
2"  Les  Juifs  écrivent  ainsi  le  nooi  de  Jé- 
sus Jeschou;  nous  avons  vu  plus  haut 
que  l’orthographe  véritable  estyisn  leeckouo 
ou  /escliuaany  , qui  signifie  salut  : mais 
comme  la  langue  grecque  it'a  aucun  carac- 
tère pour  reprcseulcr  la  dernière  lettre  de  ce 
nom  hébreu  , très-difficile  à articuler,  les 
apôtres,  se  couformaul  à un  usage  déjà 
adopté,  écrivirent  tout  simpleinenl es  grec 
‘ln;ov.*  (1).  Cepeudaul  les  Juifs  retraœheot 
en  hébreu  cette  dernière  lettre , par  bains 
pour  le  nom  du  Sauveur;  ils  eu  fout  parJi 
un  nom  barbare  et  corrompu,  qui  n’a  point 
d’unaluguc  dans  leur  langue  ; ils  préloiidenl 
ainsi  ne  pas  le  coufoudre  avec  les  uums  de 
plusieurs  autres  saiels  personnages  de  l’An- 
cien Testament.  Celte  Irauscripiioa  favorise 
aussi  leurs  idées  cabalistiques  : ainsi  il  est 
souvent  recommandé  aux  Israélites  de  no 
point  adorer  les  dieux  étrangers  ou  le  dieu 
étranger  ; eu  hébreu  "m  irhn  ; or  que  doil-oo 
entendre  par  co  dieu  étranger?  Les  lettres 
qui  cumposuul.  le  mot  v,-iSk  valent  numé- 
riquement 31fi  ; on  retrouve  le  ,méme  nombre 
dans  le  nom  de  ^v;  doue,  on  probilmnt  ie« 
culte  du  dieu  étranger,  Dieu  a voulu  prému- 
nir son  peuple  contre  l’adoration  de  Jésus. 
Enfin  les  Juifs  regardent  les  (rois  lettres  qui 
èumposéul  le  nurndettin  comme  lesinilisies 
de  ces  trois  mots  : Tvnioa;  ns'  Que  son  nom 
et  sa  méinoire  soient  abolit  I ou  comme  l’ab- 
bréviatioii  de  celte  autre  formule  . npu;  tST> 
ns.y'Dt  Le  nom  de  Jésus  est  men$o»§e  et  oéo- 
minalioH. 

Les  Juifs  ont  écrit  plu  sieurs  Vies  do  Jésus, 
qui  ue  sont  qu'uo  amas  de  sottises,  d’absur- 
dités et  d’auapbruuismes  : une  des  priuci- 

(I)  C'est  aiusi  qu'on  écrit  eo  grec  et  en  laihi 
üosée  pour  üotchéanÿ,  Josué  pour  JehoSehemang; 
Aptalec  pour  SgntmUc,  etc. 
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pales  et(t  celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Sepher  Toldoth  Jeschou  , Livre  de  la  Vie 
de  Jésus,  qui  a été  publiée  en  hébreu  et  eu 
latin  per  Wflgenseil , dans  son  ouvrage  in- 
titulé Tela  ignea  Satanœ,el  abrégée  par  But- 
let,  dans  son  Hittoire  de  l'établinfemeni  r/u 
chriftianhme. 

• L'auteur  place  la  naissance  de  Jésus  à l’au 
du  monde  3671,  sous  le  règne  de  Jnnnée.  Il 
donne  à son  père  le  nom  de  Joseph  Bandera 
de  Bethléem,  et  à sa  mère  celui  de  Miriain. 
Après  avoir  parlé  des  progrès  étonnants  que 
le  jeune  Jeschou  fit  sous  no  maître  appelé 
Klkhanan^W  assigne  pour  principale  cause 
de  sa  retraite  dans  la  haute  Galilée,  Je  refus 
qn’il  avait  fait  de  se  voiler  la  tête,  de  cour- 
ber le  corps  , et  de  fléchir  les  genoux  sur  le 
passage  des  sénateurs  du  Sanhédrin  , qui  le 
déclarèrent  infâme.  C’est  là,  dit-il,  qu’il  de- 
meura plusieurs  années.  11  continue  ensuite 
son  histoire  dans  les  termes  saivants  : 

Il  y avait  alors  dans  la  partie  la  plus 
sainte  du  temple  , qu’on  appelait  le  Saint 
det  saints,  une  pierre  sur  laquelle  était  gra- 
vé le  nom  ineffable  de  Dieu.  Les  sages  de 
la  nation , craignant  que  les  jeunes  gens 
n’apprissent  ce  nom  et  ne  s’en  servissent 
pour  causer  de  grands  malheurs  à l'univers, 
formèrent,  par  art  magique,  deux  lions  d’ai- 
rain , qu’ils  placèrent  devant  l’entrée  du 
Saint  des  saints,  l’un  à droite,  l’antre  à gau- 
che. Si  quelqu'un  entrait  dans  le  Saint  des 
saints  et  apprenait  ce  nom  ineffable,  les  lions 
rngissaient  contre  cet  homme , et  par  leurs 
rugissements  iis  lui  causaient  une  si  grande 
frayeur,  qu’il  oubliait  le  nom  qu’il  avait  ap- 
pris. L’infamie  de  la  naissance  de  Jeschou 
ayant  été  dans  la  suite  connue  dans  la  haute 
Galilée,  il  en  sortit  et  s iut  en  cachette  à Jé- 
rnsalem.  Etant  entré  dans  le  temple,  il  y ap- 
prit le  nom  ineffable  de  Dieu;  ayant  écrit  le 

* nom  sur  du  parchemin,  il  le  prononça  pour 
ne  sentir  aucune  douleur;  il  se  fit  une  inci- 
sion dans  la  chair,  où  il  cacha  ce  parche- 
min ; et,  le  prononçant  une  seconde  fois,  il 
referma  sa  plaie. 

Il  faut  que  Jeschou  ait  employé  l’art  ma- 
gique pour  entrer  d'ms  le  Saint  des  saints  ; 
car,  sans  cela  , comment  les  prêtres  lui  au- 
raient-ils permis  d'entrer  dans  un  lieu  si 
sacré?  Ainsi , il  est  inanifesle>que  c’est  par 
le  secours  du  démon  qu’il  fit  toutes  ces  ebo- 
.ses.  Jeschou  étant  sorti  de  Jérusalem,  ouvrit 
de  nouveau  la  plaie  qu’il  s’était  faite  , et  en 
ayant  tiré  le  parchemin  , il  apprit  parfaite- 
ment le  nom  ineffable.  Il  passa  aussitôt  à 
Bethléem , lieu  de  sa  naissance.  « Où  sont , 
dit-il  aux  habitants  de  cette  ville,  ceux  qui 
disent  que  je  suis  né  d'un  adultère?  Ma  mère 
m'a  enfanté  sans  cesser  d’élre  vierge  : je 
suis  le  Fils  de  Dieu  , c’est  moi  qui  ai  créé  le 
monde  ; c’est  de  moi  qu’Isaïe  a parlé,  lors- 
qu’il a dit  : Voici  qu'une  vierge  conce- 
vra, etc....  » 

Les  Bethléemites  lui  dirent  : « Prouvez- 
uous  par  quelques  miracles  que  vous  êtes 
Dieu.  J’.y  consens  , leur  répondit-il  : appor- 
tez-moi  un  homme  mort,  et  je  le  ressusciter- 
rai.  O Ce  peuple  court  avec  empressement 

« 


ouvrir  un  tombeau,  où  l’on  ne  trouva  que  des 
ossements  secs;  les  ayant  apportés  devant 
Jeschou,  celui-ci  rangea  tous  les  us,  les  re- 
vêtit de  peau  , de  chair,  de  nerfs  , et  rendit 
la  vie  à cet  homme.  Le  peuple  étant  trans- 
porté d’admiration  à la  vue  de  ce  prodige  : 
« Quoi  I leur  dit-il , vous  admirez  cela  I fai- 
tes venir  un  lépreux , et  je  le  guérirai.  » 
Comme  on  loi  eut  amené  on  lépreux , il  le 
guérit  sur-'c-champen  prononçant  de  même 
le  nom  ineffable. 

Les  habitants  de  Bethléem,  frappés  de  ces 
merveilles  , sc  prosternèrent  devant  lui , et 
l’adorèrent  en  lui  disant  : Fous  êtes  v^rtfa- 
ùlement  le  File  de  Dieu. 

Le  bruit  de  ces  merveilles  ayant  été  porté 
à Jérusalem,  lus  méchants  eu  eurent  t^u- 
coup  de  joie  ; mais  les  gens  de  bien  , les  sa- 
ges, les  sénateurs,  en  ressentirent  la  douleur 
la  plus  amère.  Ils  prirent  la  résolution  de  l'at- 
tirer à Jérusalem  pour  le  condamner  à mort. 
Pour  cela , ils  loi  dépotèrent  deux  sénateurs 
du  petit  sanhédrin,  qui , s’étaot  transportés 
auprès  de  loi , l’adorerent.  Jeschou,  croyant 
qu'ils  venaient  augmenter  le  nombre  de  ses 
disciples,  les  reçut  avec  bonté.  Ces  sénateurs 
s'élanl  ainsi  insinués  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, lui  dirent  : « T.cs  sages  et  les  person- 
nages les  plus  coosidérables  de  Jérusalem 
nous  ont  envoyés  prés  de  vous  pour  vous 
prier  de  V(  nir  dans  celte  ville,  parce  qu’ils 
ont  a|>pris  que  vous  étiez  le  Fils  de  Dieu.  » 
Jeschou  leur  répondit  : « On  leur  a dit  la  vé- 
rité : je  ferai  ce  qu’ils  souhaitent , à condi- 
tion que  tous  les  sénateurs  du  grand  et  du 
petit  sanhédrin  viendront  au-devant  de  moi, 
et  me  recevront  avec  le  respect  que  les  escla- 
ves marquent  à leurs  maîtres.  » 

i.a  condition  ayant  été  acceptée  , Jeschou 
se  mit  en  chemin  avec  les  députés.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  à Nubé , qui  est  près  de  Jérusa- 
lem , il  dit  aux  députés  : « N’y  a-t-il  point 
ici  de  bel  âne  ? » Les  députés  lui  ayant  ré- 
pondu qu’il  y eu  avait  un  , il  leur  dit  de  le 
faire  venir,  et  l’ayant  monté,  il  alla  à Jéru- 
salem. 

Tonte  la  ville  courut  au-devant  de  lui  pour 
te  recevoir.  Pendant  cette  espèce  de  triom- 

fihe,  Jeschou  criait  au  peuple  : « Je  suis  ce- 
ui  dont  le  prophète  Zacharie  a prédit  la  ve- 
nue en  ces  termes  : Voici  votre  i oi  qui  vien- 
dra ()  vous,  ce  roi  juste  et  sauveur;  il  est  pau- 
vre et  monté  sur  un  dite.  » A ces  paroles  , on 
fondit  on  larmes  , et  un  déchira  ses  vête- 
ments, et  les  plus  gens  de  bien  de  la  nation 
allôient  trouver  la  reine  Hélène  ou  Oleine  , 
épouse  do  roi  Januée,  qui  rouait  après  la 
mort  de  son  mari  : « Cet  homme,  loi  dirent- 
ils,  mérite  la  mort,  parce  qu’il  séduit  le  peu- 
ple ; permettez-nous  de  le  saisir.  Faites-le 
venir  ici,  répondit  la  reine,  je  veux  par  inoi- 
méme  m’instruire  de  cette  affaire.  » Efie 
avait  en  vue,  en  parlant  ainsi , de  le  tirer  de 
leurs  mains  , parce  que  Jeschou  était  son 
parent. 

Lus  sages,  qui  pénétraient  son  dessein, 
lui  dirent  : « Gardez-vous  , reine,  de  favori- 
ser cet  homme,  qui,  par  ses  cBchautcmeuls  , 
séduit  le  peuple,  et  qui  a volé  le  nom  iucf- 
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îable  ; songez  platM  ie  punir  comme  il  le 
mérite.  Je  ferai  ce  que  vous  souhaitez,  leur 
dit  ià  reine  ; mais  .-niparavant  faites-le  pa- 
raître devant  moi,  pour  que  je  puisse  voir 
ce  qu’il  fait , parce  que  tout  le  monde  m’as- 
sure qu’il  op'ère  les  plus  éclatants  prodiges.» 
Pour  obéir  à la  reine  , les  sages  firent  venir 
Jesctiou. 

0 J’ai  appris  , loi  dit  cette  princesse , que 
vous  faites  des  prordiges;  faites-en  quelqu’un 
devant  moi.  Je  ferai  ce  qu’il  vous  plaira,  ré- 
pondit Jescliou  ; je  vous  demande  seulement 
de  ne  pas  me  mettre  entre  les  mains  de  ces 
scélérats.  Ne  craignez  point,  lui  dit  la  reine. 
Faites  venir,  dit  Jeschou,  un  lépreux,  et  je 
le  guérirai.  » On  lui  présenta  un  lépreux 
qu'il  guérit  sur-le-champ  , en  lui  imposant 
là  main  et  prononçant  le  nom  ineffable. 
« Apportez  , dit  encore  Jeschou  , un  cada- 
vre. » Ce  qui  ayant  été  fait , il  le  ressuscita 
de  la  même  manière  qu’il  avait  guéri  le  lé- 
preux. « Comment , dit  la  reine  aux  sages  , 
osez-vous  dire  que  cet  homme  est  magicien? 
Nel’ai-je  pas  vu  de  mes  yeux  faire  des  mi- 
racles comme  le  Fils  de  Dieu  ? Sortez  d’ici , 
et  ne  portez  {jamais  de  semblables  accusa- 
tions devant  moi.  » 

Les  sages,  ainsi  rebutés,  cherchèrent  quel- 
que autre  moyeu  pour  se  saisir  de  Jeschou. 
Ils  résolurent  de  chercher  quelqu’un  qui 
voulût  apprendre  le  nom  inelTabIc , pour 
pouvoir  le  confondre.  Un  notuuié  Judas  s’of- 
frit à eux,  pourvu  qu’ils  se  chargeassent  du 
péché  qu’il  commettrait  en  apprenant  ce 
saint  nom.  Les  sages  s’étant  cliai  gés  de  sou 
péché,  il  alla  dans  le  Saint  des  saints,  et  lit 
tout  ce  que  Jésus  avait  fait  : il  alla  ensuite 
par  tonte  la  ville,  en  criant  : « Où  sont  ceux 
qui  disent  que  cet  homme  infâme  est  le  Fils 
de  Dieu?  Est-ce  que  moi,  qui  ne  suis  qu’un 
pur  homme , je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  faire 
tout  ce  que  Jescliou  a fait?  » 

La  reine  ayant  appris  les  discours  de  Jn- 
<las,  voulut  qu’on  le  lui  amenât  avec  Jes- 
chou. « Faites-nous  , dit-elle  à Jeschou , 
quelque  prodige  pareil  à ceux  que  vous  avez 
déjà  fait  devant  moi  ; ce  qu’il  exécuta  sur- 
le-champ.  <(  Ne  soyez  point  surprise,  dit  Ju- 
das à la  reine,  de  ce  que  cet  homme  vient 
de  faire  devant  vous  : s’il  s’élevait  jusqu’au 
ciel,  je  saurais  bien  l’eu  précipiter.  C’est  un 
de  CCS  magiciens  desquels  Moïse  nous  a 
avertis  de  nous  déOer.  » Jescliou  disait  au 
contraire  :«  Je  suis  le  Fils  de  Dieu:  c'est 
moi  que  David,  mon  aïeul,  avait  en  vue  lors- 
qu’il a écrit  ; Le  Seigneur  a dit  à mon  Sei- 
gneur : Asseyez-vous  à ma  droite.  Je  vais 
monter  à mon  Père  céleste  cl  m’asseoir  à sa 
droite  ; vous  le  verrez  de  vos  yeux.  Toi,  Ju- 
das, tune  pourras  pas  monter  jusque-là.  » 
A l’instant,  Jeschou  prononça  le  nom  ineffa- 
ble, et  nn  tourbillon  s’éleva  qui  l’emporta 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Judas  au  même 
moment  prononça  le  saint  nom  , et  il  fut  pa- 
reillement enlevé  par  un  tourbillon  de  vent 
qui  le  sontinl  entre  le  ciel  et  la  terre,  de  ma- 
nière que  Jeschou  et  Judas  volaient  tous  les 
deux  dans  l’air.  Ceux  qui  étaient  présents  à 
ce  spectacle  étaient  fort  surpris. 
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Judas  ayant  prononcé  une  seconde  fois  le 
saint  nom,  so  jette  contre  Jeschou  pour  le 
faire  tomber  ; mais  Jeschou  Tayaut  prouoncé 
aussi,  se  jette  contre  Judas  dans  le  même 
dessein,  et  iis  luttaient  ainsi  ensemble.  Judas, 
s’apercevant  que  ses  efforts  étaient  inutiles, 
flt  de  Tcau  sur  Jeschou  ; souillés  Tun  et 
l’autre  par  cette  action,  ils  forent  privés  du 
pouvoir  que  leur  donnait  le  nom  ineffable, 
et  tombèrent  à terre. 

.Mors  un  prononça  une  sentence  de  mort 
contre  Jeschou,  et  un  lui  dit  : « Si  tu  veux 
éviter  la  mort,  fais  les  prodiges  que  lu  faisais 
auparavant.  » Jeschou  l’ayant  tenté  en  vain, 
s’abandonna  aux  pleurs;  ses  disciples  et  la 
troupe  des  méchants  qui  lui  étaient  attachés, 
voyant  cela,  attaquèrent  les  sages  et  lessé.- 
naleurs,  et  procurèrent  ainsi  à Jeschou  la 
liberté  de  sortir  de  Jérusalem  ; Jeschou  cou- 
rut au  Jourdain,  s’y  purifia,  et  ayant  pro- 
noncé le  saint  nom,  il  fil  de  nouveaux  mi- 
radës.  Il  saisit  deux  meules,  les  fil  nager  .sur 
Teau,-  s’assit  dessus,  et  prit  des  poissons  à la 
troupe. qui  le  .suivait. 

A celle  nouvelle,  les  sages  et  les  sénateurs 
SC  trouvèrent  dans  un  grand  embarras;  mais 
Judas  leur  promit  de  les  en  tirer.  11  va  au- 
près de  Jeschou,  et,  sans  se  faire  connaître, 
il  SC  mêle  parmi  les  méchants,  qui  lui  étaient 
attachés.  Vers  minuit,  il  procure  par  ses 
enchantements  uu  sommeil  profond  à Jes- 
chou, et  étant  entré  dans  la  tonte  de  ce  der- 
nier, il  lui  ouvre  avec  un  couteau  l’endroit 
du  corp.s  où  était  caché  le  morceau  de 
parchemin  sur  lequel  éluil  écrit  le  nom 
ineffable. 

Jeschou,  s’étaiU  éveillé,  fui  saisi  d’une 
grande  crainte  lorsqu'il  se  vit  dépouillé  du 
nom  ineffable.  11  engagea  scs  disciples  à 
raccompagner  à Jérusalem,  espérant  qu’en 
se  cachant  parmi  eux  il  ne  serait  pas  connu, 
et  qu’il  pourrait  ainsi  de  nouveau  entrer 
dans  le  temple  pour  enlever  une  secoude 
fois  le  saint  nom  ; mais  il  ne  savait  pas  que 
Judas  était  caché  parmi  eux,  et  que  par  ce 
moyen  il  connaissait  tous  ses'desscins.  Judas, 
dit  aux  disciples  de  Jeschou,  qui  ne  Tavaieut 
pas  plus  reconnu  que  leur  Maître  : «Prenons 
tous  dns  habits  semblables,  afin  que  personne 
ne  puisse  disti^igucr  notre  maître.  Cet  avis 
ayant  été  suivi,  ils  se  mirent  en  chemin  pour 
aller  célébrer  la  pâque  à Jérusalem.  Lors- 
qu’ils furent  arrivés  dans  cette  ville.  Judas 
alla  en  secret  trouver  les  sages,  et  leur  dit  : 

« Jeschou  viendra  demain  au  temple  pour 
offrir  Tagneau  pascal  : alors  vous  pourrez 
le  saisir;  iiiai.<>  parce  qu’il  a avec  lui  deux 
mille  hommes , tous  habillés  comme  lui, 
pour  que  vous  ne  vous  trompiez  pas,  je  me 
prosternerai  devant  lui  lorsque  nous  serons 
arrivés  dans  le  temple.  » 

Le  lendemain  Jeschou  élanl  venu  au  tem- 
ple, Judas  se  jeta  à ses  pieds,  comme  il  en 
était  convenu.  Alors  tous  tes  citoyens  de  Jé- 
rusalem, bien  armés,  se  saisissent  de  Jes* 
chou,  tuent  plusieurs  de  ceux  qni  Taccom- 
pagnaienl,  en  arrêtent  qnelques-uns,  taudis 
que  le  reste  prend  la  fuite  dans  les  monta- 
gnes. Les  sénateurs  ûreol  alUtcher  Jeschou 
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à un«  cotonne  de  m^rr^re  qni  6fait  dans  la 
TfU«»,  le  firent  fouetter,  et  lai  irtirenl  une  coa- 
ronnr  d’épines  sur  la  tête.  Cet  infâme  ayant 
en  soif,  demanda  on  pca  d'eau  et  on  lui 
donna  do  rinaigrc.  L’ayant  ba,  il  poussa  un 
grand  cri,  et  dit;  « C’est  de  moi  que  David, 
mon  aïeul, .a  ôtril:  11$  m’ont  donné  du  fiel 
pour  nourriture,  et  du  efnof'/re  pour  étancher 
ma  soif.  » Il  se  mil  ensuite  A picorer,  et  dit 
en  se  plaignant:  «Mon  Dicul  mon  Dical  pour- 
quoi m’aver-TOns  abandonné  ? » Les  sages 
lui  dirent  : « Si  tu  es  le  Fils  de  Diea,  pour- 
quoi ne  le  délivres-tu  pas  de  nos  mains  ? » 
Jeschou  répondit  : « Mon  sang  doit  expier 
. les  périiés  des  hommes,  ainsi  que  l'a  prédit 
'haTeparces  mots:  .Sa  blessure  sera  noire 
; salut.  » Ils  conduisirent  ensuite  Jeschou 
devant  le  grand  cl  le  nelil  Sanhédrin,  qui  le 
condamnèrent  A être  lapidé  et  pendu.  Après 
l'avoir  lapidé,  on  voulut  le  pendre  à un  ar- 
bre ; mais  tons  les  bois  auxquels  on  voulait 
rattacher  se  romp.iicnt,  parce  que  Jeschou, 
prévoyant  qu’on  le  pendrait  après  sa  mort, 
avait  cnchauté  tous  les  bois  par  le  nom 
ineffable.  Judas  rendit  inutile  la  précaution 
qn’il  avait  prise  , en  tirant  de  son  jardin  un 
grand  chov  aaqoel  on  l'attacha. 

Le  soir,  les  sages,  pour  ne  nas  violer  la 
loi,  le  firent  enterrer  dans  l’endroit  où  il 
avait  été  lapfdé.  Vers  minuit,  ses  disciples 
vinrent  A son  tom^eao  qu’ils  arrosèrent  de 
lours  larmes.  Judas  l’ayant  su  vint  secrète- 
ment  enlever  ce  cadavre,  l’enterra  dans  son 
jardin,  dans  le  canal  d’un  ruisseau  dont  il 
avait  détoamé  l’eau  jusqu’à  ce  que  la  fosse 
fût  faite  et  couverte. 

Les  disciples  de  Jeschou  étant  retournés  le 
lendemain  au  tombeau  de  leur  maître,  et 
rantinaant  de  le  pleurer,  Judas  leur  dit  ; 

« Pourquoi  pleorer-vous?  ouvrez  le  tombeau 
et  voyez  celui  qu’on  y n placé.  » Les  disci- 
ples ayant  ouvert  le  sépulcre,  et  n’y  voyant 
point  le  corps  de  leur  maître,  se  mirent  à 
crier  ; « 11  n*est  pas  dans  le  tombeau,  il  est 
monté  au  ciel,  comme  il  nous  l’a  dit  lorsqu’il 
éfart  vivant.  » 

Lü  réfne  Hélène,  ayant  appris  le  supplice 
de  Jéschou,  fit  venir  les  s;»ges  et  leur  dc- 
mandjf  qu’eSt-cc  qu’ils  avaient  fait  de  son^ 
corps.  Ils  lui  répondirent:  «Nous  l’avons 
fai!  enterrer  comme  la  lof  l’ordonne.  » Elle 
leur  dit  ; « Faitès-lc  apporter  ici.  » Les  sa- 
ges allèrent  au  lombéau  et  n’y  ayant  pas 
trouvé  te  corps  de  Jeschou,  ils  retournèrent 
auprès  de  la  reine,  et  lui  dirent  ; « Nous  ne 
savons  qui  a enlevé  ce  cad.ivre  du  tombeau 
où  nous  l’avions  fait  mettre.  » La  reine  leur 
dit  : «Vous  né  l’avez  pas  trouvé,  parce  qu’il 
est  le  Fils  de  Dieu,  et  qu’il  est  monté  au  ciel 
auprès  de  son  Père,  ainsi  qu’il  l’a  prédit 
lorsqu’il  vivait.  Iteiné,  lui  dirent  les  sascs, 
ardez-vousde  penser  ainsi  ; c’était  vérlta- 
lemcnt  un  enchanteur  et  un  homme  infâ- 
me, (^u’est-il  besoin  d’un  plus  long  discours, 
dit  la  réïWf  St  vous  me  faites  voir  son 
corpa,  ^Totrt*  croirai  innocents,  sinon  vous 
serey  fouS  pUnis  de  mort.  Accordez-n<ias 
.quelque  temps,  lui  dirent  les  »ages,  pour 
faire  <Tes  recherches  à ce  sujet,  v La  rciné' 
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leur  accorda  trois  jours,  pendant  lesquels  les 
sages  indiquèrent  un  jeûne  solennel.  Les 
trois  jours  étant  presque  écoules,  sans  qu’ils 
eussent  recouvré  le  corps,  plusieurs  d’enlre 
eux  s’enfuirent  de  Jérusalem  pour  se  sous- 
traire au  courroux  de  la  reine.  Un  d’eux,, 
nommé  Itahbi-Tankhouma.  qui  errait  parla 
campagne,  vit  Judas  assis  dans  son  jardin, 
qui  prenait  de  la  nourriture.  « O'to*  1 Judas, 
lui  dit  Tanhhouma,  vous  prenez  de  la  nour- 
riture, tandis  (|uè  tons  les  Juifs  jeûnent  et 
sont  à la  veille  de.s  plus  grands  malheurs  ? 
Pourquoi  donc,  lui  dit  Judas,  a-t-un  indi<]itc 
ce  jeûne?  Ce  fils  infâme,  lui  répondit  Tan- 
liho(ima,en  est  la  cause;  il  a été  lapidéel  pen- 
du, comme  vous  savez , mais  on  ne  trouve 
pas  son  corps  dans  le  tombeau  où  il  avait  été 
mis,  ce  qui  donne  litMi  aux  méchants  qui  Iii( 
sont  attachés  de  dire  qu'il  est  monté  au 
ciel  ; et  la  reine  Hélène  nous  a menacés  de 
la  mort,  si  nous  ne  le  retrouvions  pas.  Ve- 
nez^ lui  dit  Judas;  je  vous  montrerai  le  cada- 
vre que  vous  cherchez  ; c’est  moi  qui  l’ai 
enlevé,  parce  que  je  craignais  que  la  troupe 
impie  qui  le  suivait  ne  l’enlevât  elle-même^ 
je  Pai  enterré  dans  mon  jardin,  dans  le  ca- 
nal du  ruisseau  qui  y passe,  b Tankhouma 
retourna  promptement  à Jérusalem  pour 
apprendre  aux  sages  ce  que  Judas  venait  dé 
lui  découvrir.  Tous  courent  au  jardin  clé  Ju- 
da.s,  on  lire  le  cadavre  de  l'endmiroû  il  était 
placé,  on  t’attache  A laquelle  d’un  chevaf, 
çt  on  le  traîne  ainsi  devant  la'  reine,  qui, 
cfiarg'èe  de  confusion,  ne  sut  qué  répondre. 
Pendant  qn’un  traînait  ainsi  Jeschou,  ses 
cheveux  furent  arrachés  ; c’est  pourquoi. les 
moines  .sC  rasent. 

Les  Nazaréens  on  disciples  de  Jeschou,  îr^ 
rites  de  la  mûri  ignominieuse  que  les  Juifs 
avaient  fait  souffrir  â leur  maître,  se  sépa- 
rèrent d’eux  et  eu  vinrent  à ce  point  d’a- 
version que,  dès  qu’un  Nazaréen  trouvait 
un  Juif,  fl  le  massacrait.  Leur  nombre  s’é- 
lanl  accru  prodigieusement  pendant  trente 
ans,  ils  .s’ussemblaicul  eu  troupe  et  empê- 
chaient les  Juifs  devenir  à Jérusalem  aux 
grandes  solennités.  Tandis  , que  les  Juifs 
étaient  dans  la  plus  grande  consternation  à 
la  vue  de  ces  malheurs  « la  religion  des 
Nazaréens  prenait  chaque  jour  des  accrois- 
semenls  el  se  répandait  au  loin.  Douze 
hommes , qui  se  disaient  les  envoyés  du 
pendu,  parcouraient  tes  royaumes  pour  lui 
faire  des  disciples.  Ils  s’attachèrent  un  grand 
nombre  de  Juifs,  parce  qu’ils  avaient  ueau- 
coup  d’autorité  el  qu’ils  confirmaient  la  re-^ 
ligion  de  Jeschou.  Le.s  sages,  affligés  dè  ce 
progrès,  recoururenl'^à  Dieu,  el  lui  dirent  ; 
«Jusqu’à  quand,, Seigneur,  souffrirez- vous 
que  les  Nazaréens  prévalent  contre  nous, 
et  qu’ils  uiassaercnt  un  nombre  infini  de 
vhs  serviteurs?  Nous  ne  sommes  plus  qu’un 
très-petit  nombre.  Pour  la  gloire  de  voire 
nom,  siiggérez-noiis  ce  que  nousjifcvons 
faire  pour  nous  délivrer  de  ces  méchants.  » 

Ayant  fini  cotte  prièrè,  un  des  anciens, 
nommé  Simon  Kepha,  à qui  Dieu  s’ét.iil  fait 
entendre,  se  leva  et  dit  aux  autres  ; <«  Mes 
frères,  écoutez-itioi  : si  vous  approuvez  ition 
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éestiom,  J’CTcternrfnwaf  ce»  ecélérals;  ma» 
il  rao(  ifué  TOUS  von»  chargiez  do  péché 
qoe  jeroimnptlrai.»  H»  loi  répondirent  loua: 

• Nous  nona  en  charp:cona;  effectoez  votre 
protnesse.  » Simon,  ainsi  rassuré,  va  dan» 
le  Safnt  des  saints,  écrit  le  nom  ineffable 
sur  une  bande  de  parchemin,  et  il  la  cache 
dans  une  incision  qu’il  s’élail  faite  dans  la 
chair.  Sorti  du  tempie,  il  relire  son  morceau 
de  parchemin,  et  avant  appris  le  nom  inef- 
fable, Il  se  transporte  dans  in  ville  métro- 
pole des  Nazaréens.  Y étant  arrivé,  il  crie 
à haute  voix  : « Que  tous  ceux  qni  croient 
en  JcSchon  viennent  émoi,  car  je  suis  en- 
voyé de  sa  part.  • Aussitôt  une  mnililude, 
aussi  nombreuse  que  le  sable  qui  est  sur 
le  rirage  de  la  mer,  courut  à lui.  lis  loi 
dirent  ; « Montrez-noos  par  quelqu»*  pro- 
dige que  .vous  êtes  envoyé  par  Jesebou.— 
Quel  pnHtige,  répondit-ili  souhaiiez-vous? — 
Noos  voulons,  lui  dircnt-iln,  que  vous  fassiez 
les  prodiges  que  Jeschou  a faits  lorsqu'il 
était  rivant.  » Rihion  ordonne  qu’on  Ini 
amène  un  lépreux,  et,  lui  ayant  imposé  les 
msins>  if  le  guérit;  il  commande  qu’on  lui 
apporte  un  cadavre  , et  il  le  ressuscite  de 
la  même  manière.  Ces  srélérats  ayant  vu 
ces  merveilles.  SC  prosternèrent  devant  lui, 
en  disant  : « Vous  êtes  vérltahlemeni  envoyé 
par  Jeschou,  puisque  vous  avez  fait  les  mê- 
mes prodiges  qu’il  a faits  lorsqu’il  était  vi- 
vint.  » Alors  Simon  Kepha  leur  dit:  «Jes-^ 
Chou  m’a  ordonné  de  venir  vers  vous;  pro-* 
mettez-mol,  avec  serment,  de  faire  tout  rd 
que  je  vous  commanderai.— Nous  le  ferons,» 
s’écrièrent-ils. 

Alors  Simon  leur  dit  : * Il  faut  que  vous 
sachiez  que  ce  pendu  a été  l’eonemi  des  Juifs 
et  de  leurs  lois,  et  que,  suiraot  la  pro- 
phétie d’Osée,  ils  lie  sont  pas  son  temple. 
Quoiqu’il  soit  en  son  pouvoir  de  les  détruire 
en  un. moment,  il  ne  veut  pas  le  faire;  mais 
il  désire  an  contraire  qu’ils  restent  sur  la 
terre,  pour  qu’ils  soient  un  monument  élcr- 
«el  de  son  supplice.  Au  reste,  Jeschou  n’a 
souffert  que  pour  vous  racheter  de  l'enter, 
et  il  TOUS  commande,  par  ma  bouche,  de 
ne  pas  faire  de  mal  aux  Juifs,  d<'  leur  faire 
au  contraire  tout  le  bien  qui  déi?endra  de 
TOUS.  Il  exige  encore  que  vous  ne  célébriez 
plus  la  fête  des  Azy  mes  ; qu’en  place  de  cette 
solennité,  vous  célébriez  le  jour  de  .sa  mort  ; 
-que  la  fêle  de  sou  Ascension  au  ciel  vous 
tienne  lieu  de  la  Pentecôte  que  célèbrent  les 
Juifs  ; et  le  jour  de  sa  naissance,  de  la  fête 
des  Tabernaeles.  » 

*’>'fls  fui  répondirent;  c Nous  cxéciilerous 
ponctuellement  tout  ce  que  vous  nous  avez 
ordonné;  noas  vous  demandons  seulement 
de  demeurer  avec  noos.  — J’v  resterai,  leur 
dit-il,  si  vons  vonlez  me  raür  une  tour 
au  miüen  de  la  ville  pour  nae  servir  de  loge- 
ment. n On  lui  bâtit  une  tonr  dans  laquelle 
H s’enferma,  vivant  de  pain  et  d’eau  l’espace 
de  six  ans,  au  bout  dmquels  il  mourut,  et 
fut  enterré  dans  cette  ménae  lonr,  comme  il 
' l’avait  ordonné.  On  voit  encore  à Home  celle 
tour,  qir’on  appelle  />e/er,  qui  est  le  nom 
d'une  pierre,  parce  que  Simon  était  assis 
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sur  une  pierre  jusqu’au  jour  de  sa  mort. 

Après  la  mort  de  Simon^  un  homme  sage, 
nummé  Klie,  vint  à Rome,  et  dit  pobliquo- 
ment  a**v  disciples  de  Jeschou  : « Sachez 
que  Simon  Ki-pha  vous  a trompés  ; c’est  moi 
que  Jeschou  a chargé  de  scs  ordres,  en  me 
disant  : « Va,  et  dis-ieur  que  personne  ne 
croie  que  je  méprise  la  loi.  Reçois  tous  ceux 
qui  SC  feront  rircoheire  ; que  ceux  qni  refu- 
seront une  flrconcisron  soient  noyés.  Jes- 
chou veut  encore  que  .ses  disciples  n’obser- 
vent pins  le  sabbat,  mais  le  premier  jour  de 
la  semaine;  et  II  ajonia  à cela  plusieurs 
mauvais  règlements.  » Le  peuple  lui  dit  : 

• Montrez-nous  par  quelque  prodige  que 
Je.schnu  vons  a envoyé.  Quel  prodige,  leur 
dir^ll,  désirei-vous  ?»  A peine  eut-il  pro- 
noncé ces  paroles , qn’une  grosse  pierre 
tomba  sur  sa  léle  cl  l’écrasa.  Ainsi  pért»- 
seni,  Seigneur,  tous  vos  ennemis;  et  que 
ceux  qui  vous  aiment  soient  comme  le  soleil 
lorsqu'il  est  dans  le  plus  grand  éclat. 

3“  « La  religion  mahomélame , dit  Mou- 
radgea  d’Ohsson , range  dans  la  classe  des 
prophètes  tons  les  patriarches  et  tous  les 
saints  de  l’anraenne  loi;  elle  honore  la  roè-' 
moire  de  tous,  et  consacre  mémo  quelques- 
uns  d’entre  enx  par  des  dénominations  dis- 
tinguées. Elle  appelle  Adam,  le  pur  en  Dieu  ; 
Seti),  l’envoyé  de  Dieu  ; Enoch,  l’exalté  de 
Dieu;  Noé,  le  sauvé  do  Dieu;  Abraham, 
l’ami  de  Dteu;  Isniaël  (1),  le  sacrifié  en  Dieu; 
Jacob,  l’homme  nocturne  de  Dieu;  Joseph, 
le  sincère  en  Dieu;  Job,  le  patient  en  Dieu  ; 
Moïse,  la  parole  de  Dieu;  David,  le  calife 
ou  vicaire  en  Dieu  ; et  Salomon,  l’affidé  en 
Dieu,  etc.  Jésus-Christ  est  distingué  au- 
dessus  de  tous;  il  est  appelé  l’Esprit  de 
Dieu , puisque  l’islamisme  admet  sa  concep- 
tion immaculée  dans  le  sein  de  la  saints 
Vierge. 

- « L’rsiamisme  place  notre  divin  Rédemp- 
teur à la  tête  de  tous  ces  prophètes.  Voici 
comment  Ahmcd-Effendi,  auteur  mabométan, 
s’énonce  sur  la  naissance,  la  vie  et  la  mis- 
sion de  Nutre-Seignenr  : Jésus,  fils  de  Marie, 
est  né  à Bethléem,  qni  vent  dire  maison  des 
viandes  ou  marché  do  bétail.  Marie , fille 
d’Amrarn  (â)  et  d’Anne,_  descendait,  eomme 
Zacharie  et  Jean-Baptiste , de  la  tribu  de 
Joda,  par  Salomon.  Jésus-Christ,  ce  grand 
prophète,  naquit  d'une  vierge  par  le  soufile 
de  l'archange  Gabriel,  le  25  décembre  5581», 
sous  le  règne  d’Hcrode,  et  l’an  2v2  d’Auguste, 
le  premier  des  Césars.  Il  eut  sa  mission  di- 
vine à l’âge  de  trente  aifs,  après  son  baptême 
par  .saint  Jean-Baptiste  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  fl  appelle  les  peuples  k la  péni- 
tence. Dieu  loi  donne  la  vertu  d’opérer  les 
plus  grands  miracles.  Il  guérit  les  lépreux, 
'donne  la  vue  aux  avebgies , ressuscite  les 
dtorls,  marche  sur  les  eaux  de  la  tuer;  sa 

(t)  Les  Mnsiilmnns  prétcndcnl  que  ce  fut  Ismaêl 
et  non  Isaac  qu'ATirahain  cul  l'ordre  de  sacrifier  au 
Seigneur 

(•2)  Le  C'»ran  confond  Marie,  mère  de  Jésns,  avBf 
Maiie,  seetir  de  Moist*,  dont  le  père  S’appelait  A-nrtm 
Ce  n est  pas  le  seul  anaclironisine  du  Corm. 
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puissance  va  jusqu'à  animer  par  son  souffle 
un  oiseau  faît  de  plâlrc  ei  do  terre.  Pressé 
par  la  faim,  lui  et  ses  disciples,  il  reçoit  du 
ciel,  nu  milieu  de  scs  angoisses  et  de  ses 
ferventes  prières,  une  table  couverte  d'une 
nappe  et  garnie  d'un  poisson  rôti,  de  cinq 
pains,  de  sel,  de  vinaigre,  d’olives,  de  dalles, 
de  grenades  et  de  toutes  sortes  d’horbes 
fraîches,  lis  en  mangent  tous,  et  celte  table 
céleste  se  présente  dans  le  même  étal  pen- 
dant quarante  nuits  consécutives.  Ce  Messie 
des  nations  prouve  ainsi  son  apostolat  par 
une  foule  de  prodiges.  La  simplicité  de  son 
extérieur,  rbuinilité  de  sa  conduite,  l’austé» 
rité  (!o  sa  vie,  la  sagesse  de  sa  morale,  sont 
.*'u-dossiis  do  l'humànité  : ans>i  est-il  qualifié 
du  nom  saint  et  glorieux  de  Rouhh-Ullah, 
l’esorit  de  Dieu.  Il  reçoit  du  ciel  le  saint  li- 
vre des  Evangiles.  Cependant  les  Juifs  cor- 
rouipcr  et  pervers  le  persécutent  jusqu’à 
demander  sa  mort.  Trab  p.ir  Judas,  et  près 
de  succomber  sous  la  fureur  de  ses  ennemis, 
il  est  enlevé  au  ciel , et  cet  apôtre  infidèle,, 
transfiguré  en  la  personne  de  son  maître,  est 
pris  pour  le  Messie  et  essuie  le  suppli.o  de 
la  croix  avec  toutes  les  ignominies  qui 
étaient  destinées  à cet  bomme  surnaturel,  à 
ce  grand  saint,  à ce  glorieux  prophète. 
Ainsi  Enoch,  Kbidir,  Elie  et  Jésus-Cbrtsl, 
sont  les  quatre  prophètes  qui  curent  la  fa- 
veur insigne  d'être  enlevés  au  ciel  vivants. 
Plusieurs  imams,  ajoute  le  même  auteur, 
croient  cependant  à la  mort  réelle  de  Jésus- 
Christ,  à sa  résurrection  et  à son  ascension, 
comme  il  l’av(>il  prédit  lui-méme  à ses  douze 
apôtres,  chargés  de  prêcher  en  son  nom  la 
parole  de  Dieu  à tons  les  peuples  de  la 
terre.  » 

Ismaïl , fils  d’Alj,  raconte  plus  au  long 
riiistoire  de  sa  passion.  Voici  comment  il 
s’expriuie  : « Comme  les  Juifs  cherchaient 
avec  empressement  à se  saisir  de  Jésus,  un 
de  ses  disciples  vint  trouver  Hérode,  juge  de 
la  nation,  et  lu  collège  des  Juifs  : c (Jue  me 
donnerez-vous,  leur  dit-il,  si  je  vous  montre 
le  Christ  ? » Ils  lui  donnèrent  trente  deniers; 
alors  il  leur  découvrit  où  était  JésOs.  Ibn’al- 
Aihir,  coniiiuie  l'auteur  arabe,  dit  dans  ses 
annalâs  que  les  docteurs  sont  partagés  en 
différentes  opinions  au  sujet  de  sa  mort, 
A avant  qu'il  montât  au  ciel.  Les  uns  préten- 
■3t.  idwit  qu’il  y fut  enlevé  sans  mourir,  d’autres 
^^'foutitunent  que  Dieu  lui  ôta  la  vie  pendant 
7 (rois  heures  , d'autres  pendant  sept.  Ceux 
qui  défendent  ce  dernier  sentiment  s’ap- 
puient sur  CO  passage  du  Coran,  où  Dieu  dit 
au  Christ  ; O Jésus  l je  terminerai  ta  vie  et 
t’élèverai  jusqu’à  moi.  Les  Juifs  ayant  donc 
pris  un  homme  qui  ressemblait  au  Christ, 
le  garrottèrent , et  le  traîna  nt  a vcc  des  cordes, 
ils  lui  disaient  : « Toi  qui  ressuscitais  les 
«■morts,  ne  pourras-tu  tedélivrer  de  ces  liens?» 
Et  iis  lui  crachaient  au  visage.  Ensuite  ils 
ielèrcnl  sur  lui  des  épines  cl  rallachèrent  à 
^In  croix,  où  il  demeura  pendant  six  heures. 
Un  charpentier,  nommé  Joseph,  vint  deman- 
der son  corps  à Hérode,  surnommé  Pilate, 
qui  était  juge  dos  Juifs,  et  il  rcnscvciii  dans 
un  tombeau  qu'il  avait  préparé  pour  lui- 
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même.  Alors  Jésus  descendit  du  ciel  pour 
consoler  Marie,  sa  mère,  qui  le  pleurait,  et 
lui  dit  : Dieu  m'a  pris  à lui , et  je  jouis  du  « 
souverain  bonheur.  Il  lui  commanda  ensnite 
de  faire  venir  ses  apôtres,  qu’il  établit  am- 
bassadeurs de  Dieu  sur  la  terre,  leur  ordon- 
nant de  prêcher  en  son  nom  ce  que  Dieu 
l’avait  chargé  d’annoncer  aux  hommes.  Les 
apôtres  alors  se  dispersèrent  dans  les  diffé- 
rentes contrées  qu’il  leur  avait  assignées.  » 
Âhmed,  fils  de  Mohammed  , un  des  princi- 
paux commentateurs  du  Coran , témoigne 
comme  les  précédents  que  c’étaituniquemunl 
par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  à faire 
mourir  le  Christ,  et  qu'ils  attribuaient  ses 
miracles  à la  magic.  « Les  Juifs,  dit-il,  ayant 
rencontré  Jésus,  s’écrièrent  : Voici  le  magi- 
cien, fils  de  la  magicienne  ; voici  l’enchan- 
teur, fils  de  l'enchanteresse  »,  et  se  répandi- 
rent en  injures  et  en  blasphèmes  contre  lui^  . 
et  contre  Dieu.  Jésus  , les  ayant  enten- 
dus, fil  coDtre,^eux  celte  imprécation  : « O 
Dieu  ! vous  étefi  mon  Seigneur  je  procède 
de  votre  esprit,  cl  vous  m’avez  créé  par  vo- 
tre parole.  Ce  n’esl  point  de  mon  propre 
inouTcnu'nl  que  je  suis  venu  vert  eux;  mau- 
dissez donc  ceux  qui  m’ont  outragé  , moi  et 
ma  mère.  » Dieu  l’exauça,  et  changea  eu 
pourceaux  ces  blasphémateurs.  Ce  qu’avant 
vu  Judas,  qui  était  leur  chef,  U fut  saisi  de 
crainte.  Alors  les  principaux  delà  nation 
s’assemblèrent  pour  faire  périr  Jésus,  et  di- 
rent au  peuple  : « C'est  la  présence  de  cet 
homme  qui  attire  sur  vous  la  malédiction  du 
Seigneur.  » Aussitôt  les  Juifs  se  lèvent , 
transportés  de  fureur,  et  courent  fondre  sur 
Jésus  pour  le  mettre  à mort;  mais  Dieu  en- 
voie Gabriel,  qui  le  transporte  par  une  fenê- 
tre dans  une  maison  d’où  le  Seigneur  l’en- 
lèvc  au  ciel  par  une  ouverture  pratiquée 
sous  le  toit  pour  livrer  passage  à la  lumière. 
Judas  ordonne  à un  de  ses  sàlellilcs  nommé 
Titiamis  d’entrer  parcelle  fenêtre  pour  tuer 
Jésus.  Lo  soldat  pénètre  dans  la  maison,  et 
no  l’y  trouvant  pas.  Dieu  le  transfigure  en  la 
personne  du  Christ  ; ainsi  les  Juifsle  mettent 
a mortel  le  crucifient.  » 

On  voit  par  ces  passages  et  par  les  antres 
écrivains  arabes , que  les  mahométans  ad- 
mettent la  réalité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  qu’ils  les  attribuent  à une  vertu 
surnaturelle  qui  était  en  lui.  S’ils  ne  recon- 
naissent pas  sa  nature  divine,  ils  le  croient 
cependant  supérieur  aux  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu’ils  avouent  sa 
naissance  miraculeuse  produite  parle  souf- 
fle de  Dieu  dans  le  sein  d’une  vierge,  et  même 
sa  conception  immaculée.  11  y a plus,  noos 
avons  des  savants  qui  regardent  Mahomet 
comme  le  premier  auteur  qui  ail  parlé  posi- 
tivement de  l'immaculée  conception  de  sa 
mère.  Voici  le  passage  du  Coran  quia  donné 
lieu  à ce  sentiment  singulier. 

L'épouse  d’Amram  dit  à Dieu  , lorsqu’elle 
eut  donné  le  jour  d sa  fille  : Mon  Seigneur  , 
c'est  une  fille  que  j’ai  enfantée  (or,  le  Seigneur 
connaissait  seul  ce  qu'était  cette  enfant)',  mais 
nul  hotnine  ne  lui  sera  comparable.  Je  l’at 
nommée  Marium  (Marie) , je  vous  la  recoin- 
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mande,  eUe  et  sa  race  future,  contre  Satan  qui 
a été  lapidé  (1). 

Les  commentateurs  arabes  favorisent  en^ 
core  davantage  les  théologiens  catholiques. 
Djélai  ed-Din  dit  sur  ce  verset,  que  l’histoire 
nous  apprend  qu’aucun  enfant  ne  vient  au 
inonde  sans  éprouver  à sa  naissance  l’attoo» 
chemeot  de  Satan,  et  que  telle  est  la  cause 
des  cris  qu’il  pousse  en  naissant.  Exceptons 
pourtant , ajoute-t-il,  Marie  et  ton  fils.  — 
Cottada  n’est  pas  moins  clair  : Tout  descen- 
dant d’Adam , du  moment  qu’il  vient  au 
monde,  est  touché  au  cété  par  Satan  ; U faut 
en  excepter  toutefois  Jésus  et  sa  mère  ; car 
Dieu  interposa  entre  eux  et  Satan  un  voile 
qui  les  préserva  de  son  fatal  attouchement, 
de  sorte  que  le  démon  ne  toucha  que  le  voile. 
En  outre,  il  est  rapporté  que  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  tombèrent  dans  les  péchés  que  commet 
le  reste  des  enfants  d’Adam. 

Quoique  Mahomet  nie  la  divinité  du  Christ , 
il  lui  donne  cependant  les  éloges  les  plus 
pompeux  dans  le  Coran  ; il  annonce  qu’il 
reviendra  avant  la  fin  des  temps  pour  ré- 
gner sur  la  terre  ; il  appuie  sa  mission  sur 
l’autorité  de  l’Evangile,  qu’il  préconise  sans 
cesse  , et  qu’il  cite  presque  à chaque  page, 
mais  étrangement  deOguré. 

Voici  une  légende  indienne  que  nous 
trouvons  dans  VUistoire  de  la  littérature  hin~ 
doui  et  hindoustani  de  M.  Garcin  de  'fassy. 
Elle  est  extraite  d’une  espèce  de  Vie  des , 
saints,  dans  laquelle  l’auteur  hindou  a intro- 
duit indifTéremment  les  dévots  personnages 
des  religions  chrétienne , brahmanique  et 
musulmane.  C’est  une  notice  destinée  à ac- 
compagner un  dessin  représentant  la  sainte 
Vieree  tenant  son  divin  Fils. 

. « Ceci  noos  représente  la  noble  Marie , 
lorsque,  après  avoir  mis  au  monde  Jésus  le 
Messie,  être  parfait , qui  fut  engendré  sans 
père,  les  gens  de  'sa  famille  étant  venus  la 
trouver,  lui  dirent  : « Est-ce  toi  qui  as  mis 
au  monde  cet  enfant?  Si  tu  nous  fais  connaî- 
tre la  vérité,  c’est  bien  ; sinon,  n’oubiie  pas 
que  noos  sommes  disposés  à punir  de  mort 
* 1e  mensonge.  » Ayant  entendu  ces  mots,  elle 
dit  sans  émotion  : « Gens  de  Nazareth,  pour- 
quoi m’interrogez-vous  ? Cet  enfant  est  né 

de  moi  sans  que  j’aie  commis  une  faute » 

Comme  néanmoins  on  la  tourmentait  encore , 
elle  ajouta  : « Demandez  à cet  enfant  lui- 
méme  comment  a eu  lieu  sa  naissance , car 
pour  moi  je  n’en  sais  absolument  rien  ; j’en 
jure  par  Dieu.  » Alon  ses  compatriotes  s’a- 
dressèrent à Teofant  : « Kaconte-nous  toi- 
mème,  lui  dirent-ils,  ce  qui  s’est  passé.»  Jé- 
sus répondit  ; « Je  sois  prophète , je  vous 
apporte  les  ordres  de  Dieu  ; je  suis  le  souffle 
du  Très-Haut;  je  suis  l’illustre  Messie.  Ma 
mère  est  Marie  et  mon  père  c’est  Dieu.  » 

(t)  Les  Musnliuans  croient  que  Satan  fut  chassé 
è coups  do  pierres  par  Abraham,  lorsqu'il  le  tentait, 
eu  vuulaut  l’empéchcr  d’immoler  son  Uls,  selon 
l’onlrc  que  ce  patriarche  en  avait  reçu  de  Dieu.  Os 

|)réicmlent  aussi  que  les  démons  qui  habitaient  dans 
CS  airs  en  fbrent  précipités  par  les  bons  anges,  qui 
leur  lancèrent  des  globes  enflammés  ik  l'époque  de  la 
Raissaece  de  Mahomet. 
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Les  habitants  de  Nazareth  ayant  entendu  ce 
discours,  dirent  à Jésus  : « Fais  un  miracle 
pour  que  nous  croyions  à la  vérité  de  ce  que 
tu  nous  annonces.  » — « Eh  bien  , dit  Jésus, 
par  la  grâce  de  Dieu,  je  ressusciterai  les 
morts,  je  rendrai  la  clarté  aux  yeux  des 
aveugles  et  la  santé  aux  corps  des  lépreux.» 
Ses  compatriotes,  désireux  d’éprouver  la  vé- 
rité de  cette  assertion  , demandèrent  qu’on 
apportât  des  cadavres.  Effectirement , on  eu 
transporta  un  grand  nombre  dans  leur  bière, 
et  on  les  plaça  devant  Jésus.  11  ne  les  eut  pas 
plulét  vus  que,  s’adressant  à chacun  d’eux 
en  particulier,  il  loi  dit  : « Lève-toi,  Dieu  te 
le  permet  I » Alors  tous  ces  cadavres  furent 
rendus  à la  vie.  Tel  fut  l’ordre  de  Dieu.  De 
leur  cété  , des  aveugles  accoururent , dans 
l’espoir  de  la  guérison  : en  effet , ils  recou- 
vrèrent tous  la  santé  au  nom  do  Tout-Puis- 
sant. Alors  les  gens  de  Nazareth  reconnu- 
rent que  Jésus  était  vraiment  un  prophète; 
iis  crurent  et  embrassèrent  la  religion  qu’il 
annonçait.  Mais  l’enfant  alla  se  placer  de 
nouveau  entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  l’a- 
breuva de  son  lait  pur.  Plus  lard,  sa  propre 
nation  le  persécuta  ; mais  il  est  inutile  d’en- 
trer dans  aucun  détail  là-dessus.  A la  fin,  le 
prophète  Jésus  s’étant  délivré  des  mains  du 
peuple,  monta  au  ciel , où  il  vit  éteruelle- 
inent.  » 

5*  Noos  terminons  par  une  légende  chi- 
noise, forgée  sans  doute  d’après  les  réminis- 
cences des  prédications  de  missionnaires  ca- 
tholiques. Nous  rempruntons  à Y ïndo-('.hi- 
nese  Gteaner  de  1818 , oui  l’a  extraite  d’une 
compilation  en  vingt-deux  volumes , faite 
par  on  médecin  chinois  nommé  Tseu,  d’après 
les  ordres  de  Tciiang-ki-tsoung , chef  de  la 
secte  des  Tao-sse. 

« Les  nations  placées 'à  rexlréroité  de 
l’Occident  disent  qu’à  la  distance  de  97,000  li 
(9700  lieues)  de  la  Chine,  ou  environ  trois 
ans  de  marche,  commence  la  frontière  de  5t- 
kiang.  Dans  ce  pays  il  y avait  autrefois  une 
vierge  nommée  Ma-li-a.  Dans  la  première  des 
années  Youan-chi  des  Han,  un  Dieu  céleste 
nommé  Kia-pi-hi-eul  ( Gabriel  ) , s’adressa 
rcspectur  usement  à elle  et  lui  dit  ; « Le  Sei- 
gneur du  ciel  t’a  choisie  pour  sa  ndère.  » 
Aussitôt  qoe  ces  paroles  furent  prononcées, 
elle  conçut,  puis  après  donna  le  jour  à un 
fils.  Sa  mère,  pleine  do  joie,  l’enveloppa  d’é- 
loffes  grossières  et  le  déposa  dans  une  crè- 
che. Une  foule  de  dieux  célestes  chanta  et  se 
réjouit  dans  l’espace  vide.  Quarante  jonrs 
après,  sa  mère  le  présenta  au  saint  iustru^ 
leur  Pa-tC'li,  et  le  nomma  Té-eou.  A douze 
ans,  il  suivit  sa  mère  au  saint  palais  pour 
adorer.  En  retournant  à la  maison,  il  s’égara 
loin  de  sa  mère,  dont  le  cœur  fut  saisi  d^une 
vive  douleur.  Après  trois  jours  do  recher- 
ches, en  entrant  dans  le  palais,  elle  vil  Yé~ 
eou  assis  à une  place  d’honueur,  et  conver- 
sant avec  les  vieux  et  savants  maîtres  sur 
les  ouvrages  et  le  dogme  du  Seigneur  du 
ciel.  Il  fut  joyeux  de  revoir  sa  mère,  retourna 
avec  elle,  et  continua  de  remplir  tous  les  de^ 
Toirs  de  l’dbéissance  filiale.  A trente  ans  il  se 
sépara  de  sa  mère  cl  d«  sou  iostrucleur,  et 
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fuer  aoK  hommes  à faire  le  bien.  Les  dh'ina 
■mirarle»  ifnHI  opéra  sont  innombrables.  I^i 
.ebeft  de  lamitie  de  celle  contrée,  et  cetia  (foi 

Jf  exerçaient  un  oflirc,  dans  leur  orf^noil  et 
eur  perversité»  conçurent  de  l’enrie  eonlre 
lui»  eu  le  voyant  enlonré  d’nne  ftrule  d'bom* 
ntes  qui  le  snivaient , et  il»  résolurent  d^  le 
faire  pérHr.  Entre  les  douze  discipks  de  Y^- 
ceo,  il  y en  avait  un  nommé  io-^o-cce,  homron 
cupide  et  qui»  comprenant  bien  le»  intentions 
-de  la  plus  §ramie  partie  des  babilants,  sol- 
I licite  par  le  prix  ofTerl,  amena  vers  le  ntiliea 
dé  la  nuit  on  crraod  nombre  d’Iionsmes  pour 
s’emparer  do  Yé-stou.  Ils  le  garrottèrent  et  le 
conduisirent  devant  A-nn-sse  , à la  eonr  de 
Pi^la^to.  Ils  le  dépouillèrent  brotaleinent  de 
ses  vêicinenls  , raltacbèrenl  à un  piHer,  et 
lui  a]q>liqaèrenl  plus  de  cinq  mille  quatre 
ceiils  coups,  ÿosqo’à  ce  que  tout  son  corps 
fût  meurtri  et  dêdiiré  ; et  lui  gardait  le  si- 
lence» et,  eomnx-  un  agneau,  n'élevait  pas 
une  plainte.  La  populaee»  dans  sa  rage,  prit 
un  Ivoniict  d’épines  aigues  et  le  pressa  forte- 
ment sur  ses  tempes  ; elle  jeta  sur  lui  nn 
mauvais  lambeau  de  couleur  rouge»  et  lui 
rendit,  par  dérision,  Icsbnnnuors  impériaux. 
Elle  construisit  une  grande,  umciiiue  de  b<ns 
irèS’élevée»  de  la  forme  du  caractère  -f-c/t», 
et  Ir  contraignit  à la  porter  sur  ses  épaules. 
Celle  charge  accablante  l’eiilraînail  vers  la 
terre,  de  sorte  que' toute  la  roule  U ne  Gt  qoe 
se  traîner  et  tomber.  Ses  utains  ,el  ses  pieds 
furent  cloués  sur  le  bois  » et  comme  il  était 
altéré  , on  lui  présenta  dn  vinaigre  et  de 
l’absinthe.  A sa  mort  les  eieux  forent  obs- 
curcis, la  terre  trembla,  les  rochers  s’entre- 
choqi/ant  furent  brisés  en  poussière.  Hélait 
alors  âgé  de  trente-trois  ans.  Le  Iroisièma 
jour  après  sa  mort  il  revint  à la  vie  ; set  fc>r- 
ines  étaient  belles  et  éblouissantes.  11  appa- 
rut d’abord  à sa  mère,  pour  dissiper  sa  dou- 
leur. Le  quarantième  jour,  près  de  inoivter 
au  ciel,  il  ordonna  à ses  disciples,  au  nom- 
bre de  cent  deux,  de  se  séparer  et  de  sa  ré- 
pandre sur  tout  le  Thiâi^hiay  pour  instruire 
et  pour  administrer  l’eau  sainte  qui  devait 
cITacer  les  péchés  des  hommes  qui  se  réuni- 
raient à leur  secte.  Lorsqu’il  cot  fait  coonal- 
Irc  sa  volonté,  use  foule  do  saints  venus 
avant  lui  l’accompagna  au  céleste  royaume. 
.i>ix  jours  après  , un  Dieu  céleste  descendit 
pour  recevoir  sa  mère , qui  s’éleva  aussi 
vers  le  ciel.  Placée  au<Klcssus  des  neuf  ordres, 
elle  devint  impératrice  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  protectrice  des  créatures  bumaines.  La 
-foule  dos  di>ciples  se  dispersa  et  alla  ins- 
lru»ro  et  renouveler  les  boraiaes,  »> , , . 

j/iSl'S-CUUlST  ( Ororb  0k  ).  Le  pope 
Jean  XXII  institua  sous  ce  nom,  en  1320^ 
uu  ordre  de  chevalerie  dans  la  ville  d’Avi- 
gnon. La  marque  dislinciivc  des  cbavalicrs 
était  une  croix d’ur  éinaiUéc  de  rouge,  en- 
fermée dans  une  autre  croix  pâtée  d'or.  Get 
.ordre  est  peut-être  le  même  que  l'ordre  de 
[Christ,  institué  l'année  précédente. Porr 
logal.  • ••  « 9^.. 

JÉ^S(CoNeBÉ0ATI0UI»VSPuéTaX9D(}B«(O^, 
r>4i»ttt»éa  à Uavmuias,  eu  132i>.  par  Séraphin 
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de  Fermo , chanoine  régoHor  de  Satnt-Sofi»- 
veur,  dans  rôglise  de  Sainl-Jean-de^Latraih 
Les  prêtre»  de  cette  congrégation  vivaient  en 
eommunauié  et  ne  pouvaient  rien  posséder 
en  propre.  La  prédication  la  confession , 
l’instruction  de  la  jeunesse,  étaient  leura 
principales  fendions.  'Ils  étaient  vêtu»  de 
noir,  portaient  les  cheveux  très-courts,  et 
avaient  la  tête  eenverte  d’on  bonnet  rond. 

JÉSUS  £T  MAKIE  (Ononn  de),  ordre  de 
chevalerie,  fnstitué  à Rome,  sous  le  ponliff- 
est  de  Paul  V.  Les  chevaliers  étaient  distin- 
gués par  une  crois  bleu-céleste,  au  nsilien 
de  laquelle  étaient  tracés  les'  noms  de  Jésus 
et  de  .Marie.  Les  jours  de  cérémonie  , ils 
étaient  vêtus  de  Manc.  Le  but  de  leur  insti- 
luliofi  était  de  combattre  les  ennemis  do  l’état 
ecclésiasliqire  , et  ils  étaient  obligés  d’entre- 
tenir à cet  effet  un  botmne  armé  et  un  che- 
val. Il  fallait  faire  prenvede  noblesse  pour 
être  admis  dans  l’ordre.  Cependant  on  pas- 
sait par-detsD»  cette  règle  en  faveur  des  genc 
riches  , pourvu  qu'ils  fondassent  une  com- 
mander ie  de  200  écus  au  moins  , dont  on 
leur  laissait  la  jonissancc  leur  vie  durant, 
mais  qui  revenait  à lU>rdre  après  leur  mort 

JESUS  (Filles  dk  l'Enfant-),  communanlé 
de  filles  , qui  fut  établie  â Rome,  eu  1001, 
par  Autre  Moroni,  native  de  Lucques.  Le 
nombre  de  ces  Glles  fut  Gxé  à trenle-troi» , 
en  i'bouncur  des  trente-trois  années  qoe 
^ Jésu»>Cbrist  a passée»  sur  la  terre. 

JÉSUS  (CoMVAOiiiB  de).  Fey.  Jésuites.  ^ 

JEUDI.  Ce  jour  était , chez  les  anciens, 
consacré  à la  planète  de  Jupiter.  Les  Athé- 
niens le  mettaient  au  rang  des  jours  tnaUin»* 
reux,  et  cette  superstition  (U  longtemps  cben 
eux  düTérer  les  assemblées  du  peuple  qui 
tombaient  ce  jour-là. 

2”  Parmi  les  chrétiens , on  renouvelle  ce 
jour-là  la  mémoire  de  l’institution  de  l’eo- 
cbaristie,  qui  eut  lieu  la  veille  de  la  mort  de 
Jésus-Christ;  c’est  pourquoi  l’auniversaire 
de  ce  jour  est  a;  peiè  par  excellence  le  Jeudi- 
Saint.  Ce  jour-là,  dans  les  grandes  église», 
tout  le  clergé,  même  les  prêtres,  communie 
de  la  main  de  l'évéque.  Après  la  messe  on 
retire  le  saint  sacrement  des  tabernacles, 
et  ou  le  porte  dans  une  chapelle  disposée  à 
cet  effet,  et  que  l’on  appelle  vulgai remeut 
tombeau;  de  ce  moment  uu  ne  sonne  plus  les 
cloches  jusqu’à  la  messe  du  samedi,  suiiant. . 
Dans  le  courant  de  la  journée  , ou  procède 
au  iavcmeiil  des  autels , puis  au  lavement 
des  pieds  de  douze  pauvres,  en  mémoire  de 
Jésus-Chrisi  qui,  à pareil  jour,  lava  les  pieds 
à ses  apôtres.  La  même  cérémonia  était  au- 
trefois pratiquée  par  les  rois  et  reines  da 
France.  Ou  fait  ensuiie  la  cène,  c’est-à-dire 
que  l'uu  distribue  du  pain  et  du  vin  aux 
lidèles.  Dans  quelques, eiKiroils  , comme  à la 
cour,  cetlo  cène  cominéinor.tlive  est  un  grand 
repas  ; mais  alors  il  a lieu  dan»  nue  salle 
sé^rée  de  l’église.  C’est  encore  ce  jour- là 
que  les  évêques  consacrent  le  saint  chrême 
et  les  autres  saintes  huiles,  qui  sont  ensuite 
envoyés  dans  toutes  les  églises  paroissiales 
de  leur»  dmcèses  respectifs.  Les  différents 
mystères  que  l'on  célèbre  en  ce  juur,  et  le» 
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iiuiflbl’eiisei  cérémoniet  qae  l*on  obserre 
(frpois  les  teropi  apostottr^aes,  étant  un  obs- 
Wclo  à ce  qu'on  célèbre  f’eucbarîstie  arec 
toute  ta  pompe  que  réclame  ccl  auguste 
di^stèré,  ont  donné  lien  à en  faire  une  fêle 
spéciale  et  solennelle , le  jeudi  après  la  Tri- 
nité, connue  ruigaircment  sous  le  nom  de 
Fête-Dieu.  Cette  Solennité  a pris  naissance 
vers  le  HT*  siècle. 

Un  autre  ietidf,  très-solennel  parmi  les 
cbrétfeiis,  est  celui  où  l’on  célèbre  ta  mémoire 
de  TAscension  de  Jésus-Cfirist  dans  les  ctcut; 
il  arrire  quarante  jours  après  la  fête  do 
Pâques. 

JEUNE.  On  sait  que  le  jeûne  consiste  dans 
la  prisafton  de  toute  espère  de  nourriture 
pendant  Un  temps  déterminé , et  que  cette 
privation  doit  être  fbitedaas  un  but  religieux, 
soit  pour  expier  ses  fautes,  soit  pour  morii- 
Éler  sod  corps,  vaincre  sa  sensuaHié,  élever 
plus  facilement  sou  esprit  à Dieu  , soit  pour 
<tffrir  â Dieu  une  sorte  de  sacriflee  person- 
nel. Le  jeune  peut  avoir  lieu  suit  on  consé- 
quence d’un  commandement  imposé  par  la 
loi  religieuse,  soit  de  son  propre  mouvement 
et  de  sa  libre  volonté. 

1*  Le  jeûne , chez  les  andetts  Juifs , ne 
consistait  pas  seulement  à marier  plus  lard, 
dit  l’abbé  Fleury,  mais  à s’aOIrger  eù  toute 
manière.  Us  passaient  le  jour  entier  sans 
boire  ni  mânger  jusqu’à  la  nuit,  ils  demeii- 
raieiu  en  silence  dans  la  cendre  et  le  ciitcc , 
et  donnaient  toutes  tes  autres  marques  d’af- 
fliction. Les  jeûnes  publics  étaient  anoomrés 
au  son  de  la  trompette,  comme  les  fêles.  Tout 
le  peuple  s’assemblait  à Jérusalem,  dan^  le 
temple;  aux  autres  villes,  dans  la  place  pu- 
blique. On  faisait  des  lectures  de  la  loi,  et  les 
yieillards  les  plus  vénérables  exhortaient  le 
peuple  à reconnaître  ses  péchés  et  à en 
mire  pénitence.  On  ne  faisait  point  de  noces 
ces  jours-tâ,  et  même  les  maris  se  séparaient 
de  leurs  femmes. 

Je  ne  trouve  que  six  jodrs  de  ieûne  de 
précepte,  chaque  année,  pour  les  Juifs  mo- 
dernes ; mais  U y en  a près  de  trente , en 
coraptahl  ceux  qui  étalenl  pratiqués  autre- 
fois ou  qui  sont  de  conseil.  Tous  les  jeûnes 
commandés  cl  ordinaires  commencent  le 
soir,  et  l’on  demeure  sans  boire  et  sans  man- 
ger quoi  que  ce  soit  jusqu’au  soir  du  iendc- 
mafu  , lorsqu’on  a aperçu  tes  premières 
étoiles.  Le  matin  des  jours  de  jeûne,  ou 
ajoute  aux  prières  des  formules  de  confes- 
iion,et  le  récit  des  événemeuts  douloureux 
dont  on  célèbre  l’anniversaire.  Le  jeûne  qu'ils 
pratiquent  le  9 Un  mois  d'Ab,  en  commémo- 
ration de  la  ruine  des  deux  temples,  est  shroa 
le  plus  solennel,  du  moins  le  plus  remarqua- 
ble. Le  repaf  qUf  le  précède  doit  se  faire  arec 
bcnucuup  de  sübriéte  et  de  htodesüe.  Un  Seul 
mets  compose  ic  service  à la  table  de  ceux 
qui  pleurent  sincèrement  la  froiesnre  do 
Jérusalem.  On  en  écarte  toot  ce  qui  flatterait 
le  goût  et  la  vanité.  Ou  mange  peu  et  t’ou 
boit  encore  thoins.  Les  Ailetnauds  mangent 
alors  des  fégumes  et  des  œufs,  parce  qu’ils  y 
voient  l'image  du  detül  et  de  la  tristesse 
Autrefois  oit  secoutentart  de  pain  sec,  qu  od 


trempaM  dans  l’eau,  après  y avoir  ajouté  un 
peu  de  sel.  Ce  triste  repat  se  prenait,  étant 
étendu  par  terre  auprès  du  foyw,  vêtu  d’uo 
sac,  quelquefois  couvert  de  cendres;  mais 
toujours  pleurant  et  gémissant.  Une  erueba 
renipfie  d’êau  était  là  pour  apaiser  la  suif  du 
pénitent , et  réparer  ses  forces  abattues  paf 
raffltclioii.  >1  no  rompait  le  sHeace  que  pous 
^iigloter  ; se»  pieds  étaient  nus,  cl  souveal 
H fui  arrivait  de  mêler  son  pain  avec  de  la 
Cendre  et  du  gravier.  La  nuit  do  ee  jeûna 
doit  se  passer  arec  le  pins  d’incomuiodilé 
possible;  on  courbe  sur  un  mauvais  lit; 
quelques-uns  prennent  une  pierre  pour 
oreiller.  Le  iendomaiii,  on  ne  lit  point  dans 
les  livres  de  la  loi,  parce  que  ta  loi  réjouU  te 
caur.  On  ne  se  salue  ;»as.  Le  jour  qui  suit  ce 
jeûne  est  encore  iiirjour  do  tristesse,  auquel 
on  s’abstient  de  viande  et  de  vin.  La  veitle  , 
on  doit  entrer  sans  souliers  dans  la  syo;igo- 
gue  ; on  s'assied  par  terre  ; on  lit  dans  les 
Lam'enlatioDS  de  Jérémie , à la  clarté  d'une 
lomièrè  plus  faible  qu’à  Tord io aire;  et,  à 
chaque  verset  qui  commouce  par  le  mot  hé- 
breu équivalent  à comment,  on  hausse  la 
voix  d'une  maulère  plaintive.  Enfin  ceux  qui 
solcnniseiit  le  plus  dévotement  la  mémoire 
de  la  destruction  du  temple,  doivent  prati- 
quer chez  eux  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
inspirer  la  tristesse. 

2 L’usage  du  jeûne  religieux  chez  les 
païens,  dit  Noël,  dans  son  Dictionnaire,  est 
de  la  plus  haute  aotiqaité. 

t'urpbyre,  parlant  des  Egyptiens,  assure 
q^etc  les  sacrifices  de  toutes  lenrs  grandes 
fêtes  étaient  précédés  de  plusieurs  jours  de 
jeûne,  dont  quelques-uns  allaient  jusqu’à  six 
Semaines,  et  que  les  moindres  étaient  de  sej>l 
jours,  durant  lesquels  les  sacrificateurs  s’oImh 
tenaient  de  chair,  de  poisson,  de  vin,  d'huile, 
de  pain,  et  même  de  certains  légumes.  11 
ajoute  que,  toute  leur  vie,  un  de  leurs  soins 
principaux  était  de  morlifler  leurs  corps  par 
des  veilles , par  une  diète  des  plus  frugales 
et  par  des  jeûnes  fréquents.  Hérodote  témoi- 
gné qu'on  jeûnait  en  l'bonoeur  d’isis. 

3"  Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  abstinences 
religieuses.  Aristote  nous  apprend  que  les 
Lacédémoniens  , voulant  secourir  une  ville 
alHée , ordenuèreul  un  jeûue  général  dans 
toute  rètcndfiâ  de  leur  domiBaltou,  sans 
en  ext^ier  les  animaux  domestiques.  — Lee 
Athéniens  avaient  plusieurs  fêtes , entre 
autres  celles  d'Ë>eusis  et  les  Thesmopho* 
ries,  dont  l’observation  était  aecompagnee 
de  jeûnes  exacts,  particulièrement  entre  les 
feiumes;  qui  passaient  un  jour  entier  assises 
à terre,  dans  un  apparml  lugubre,  sans 
prendre  de  nourriture.  Un  des  jonrs  de  ces 
sortes  de  solennités  s'api>elaiiyVv«i««t<i,  comnœ 
eensàeré  unlqoemeiu  au  jfeûne.  — Jupiter 
avait  ses  jeûnes  aussi  bien  que  Gérés  ; et  seS 
prêtres,  aatiê  l’ile  de  Crète,  ne  devaient,  sui^ 
vant  fents  stàints,  manger,  durant  toute  leur 
vie,  ni  viande  , ni  poisson  , m rren  de  euH> 
En  géiiéfàl ,' toutes  les  divimiés  exigoaietit 
Ce  devdir  de  ceux  qui  voulaient  se  faire  Im* 
Hcr  à leurs  mystères , des  préires  ou  pré- 
tressés  qui  rend  aïeul  leur»  or«rtes , de  «eux 
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la  pléthore  diminoée  laisse  un  cours  plus 
libre  au  sang...  Les  grands  hommes  qui  G- 
renl  descendre  des  cieux  les  lois  des  carê- 
mes el  des  jeûnes  parmi  les  nations  qu’ils 
voulurent  ciriliser,  s’entendaient  un  peu 
plus  en  hygiène  que  ne  le  croient  quelques 
philosophes  modernes,  qui  n’y  ont  vu  que 
de  ridicules  pratiques  d’austérité...  L’on  ne 
doit  donc  point  être  surpris  de  l’exlréme 
longévité  des  anachorètes,  a L'auteur  du 
Cours  élémentaire  d'hygiène  s’exprime  ainsi  : 

« 14  est  impossible  de  nier  que  la  privation 
de  nourriture  ne  puisse  devenir  inGniment 
utile.  Kile  favorise  l’animation  de  nos  flui-^ 
des,  donne  aux  organes  digestifs  plus  d'éner- 
gie, et  à tous  nos  viscères,  à toutes  nos  fonc- 
tions, plus  d’aisance,  plus  d’activité.  » 

Toutefois,  le  relâchement  des  Odèles  a de- 
puis forcé  l’Eglise  d’apporter  quelques  adou- 
cissements à la  pratique  do  jeûne.  Au  temps 
de  i^aint  Bernard,  tout  le  monde,  sans  dis- 
tinction, jeûnait  encore,  en  carême,  jusqu'au 
soir.  .Mais,  du  temps  de  saint  Thomas,  c’est- 
à-dire  il  y a près  de  six  siècles,  on  com- 
mençait à manger  à nonc,  c’est-à-dire  sur 
les  trois  heures.  On  a depuis  avancé  l'heure 
du  repas  jusqu’à  midi,  et  l’on  a permis  une 
collation  le  soir.  D’autres  font  le  repas  le 
soir,  el  la  collation  vers  midi. 

Los  catholiques  romains  ont  quatre  jeûnes 
d’obligation  dans  l’année,  chacun  de  trois 
jours,  dans  chacune  des  quatre  saisons  de 
l'année,  et  que  l’on  appelle  à cet  effet  les 
Quatre-Temps  : celui  do  printemps  sc  con- 
fond avec  le  jeûne  du  carême  qui  est  de  qua- 
rante jours.  Il  y a de  plus  un  certain  nom- 
bre de  ioûnes  d’un  seul  jour,  qui  ont  lieu  la 
veille  de  certaines  fêles  ; mais  ces  derniers 
varient  assez  souvent,  suivant  les  différents 
diocèses  ; c'est-à-dire  que  des  jeûnes  obser- 
vés dans  une  contrée  peuvent  ne  l'être  pas 
dans  une  autre. 

G*  Les  (jrecs  sont  de  plus  grands  jeûneurs 
que  les  Latins  ; ils  ont  comme  ces  derniers 
les  Quatre-Temps  , mais  ils  équivalent  à 
quatre  carêmes.  Le  premier  commence  le  15^ 
novembre,  ou  quarante  jours  avant  Noël  ; le* 
second  est  notre  carême,  qui  précède  Pâques 
immédiatement,  mais  .ils  le  commencent  à la 
Septnagésime,  parce  qu’ils  ne  jeûucnt  point 
le  samedi.  Ils  appellent  le  troisième  lo  jeûne 
des  saints  apûtres,  et  l’observent  dans  la  pen- 
sée que  les  apûtres  se  préparèrent  alors 
par  la  prière  et  par  le  jeûne  à annoncer 
l’Evangile.  Ce  jeûne  commence  la  semaine 
d’après  la  Pentecûte  et  dure  jusqu’à  la 
fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ainsi  le 
nombre  des  jours  de  ce  jeûne  n'est  point  dé- 
terminé, et  il  est  plus  ou  moins  long,  suivant 
que  la  Pentecôte  est  pins  on  moins  avancée. 
Leur  quidriéme  carême  commence  le  pre- 
mier août  et  ne  dore  que  jusqu’au  15;  c’est 
uar  ce  jeûne  qu’ils  se  disposent  à célébrer  la 
fêle  de  l’Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Ce 
jeûne  est  observé  si  religieusement,  qnc  les 
moines  grecs  ne  se  permettent  pas  mémo  de 
manger  de  l’hoile. Cependant  l’abstinence  est 
interrompue  le  6 août,  fête  de  la  TransG- 
guratiou.  Alors  il  est  permis  de  manger  de 
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l’huile  el  du  poisson.  — ■ A ces  quatre  jeûnes 
il  faut  ajouter  ceux-ci le  28  août  en  mé- 
moire du  martyre  de  saint  Jean-Baptiste.  Iis 
SC  préparent  aussi  par  un  jeûne  de  quatorze 
jours  à la  fête  de  l’Exaltation  de  la  Croix; 
mais  il  n'y  a guère  que  les  religieux  qui  ob- 
servent CO  dernier  jeûne,  comme  plus  parti- 
cùlièrement  engagés  aux  exercices  spirituels 
et  à la  mortUicalion  du  corps.  Aussi  ils 
s’abslicunenl  nou-seulemeul  de  viande,  de 
beurre,  de  fromage  et  de  laitage,  mais  aussi 
de  tout  poisson  qui  a des  écailles,  des  na- 
geoires el  d<t  sang.  Il  leur  est  permis  de 
manger  de  toute  sorte  de  poisson  dans 
le  carême  qui  précède  Noël,  aussi  bien 
que  dans  les  jeûnes  des  mercredis  et  des  ven- 
dredis, leur  Eglise  n’cxigeanl  alors  que  l’abs- 
tinence de  la  viande  el  des  choses  qui  ea 
proviennent.  Le  lundi  de  la  Pentecôte  est 
encore,  parmi  les  Grec.*),  un  jour  de  jeûne, 
auquel  ou  oc  mange  point  de  viande  ; ce 
jeûne  a pour  effet  oc  demander  à Dieu  la 
communication  du  Saint-Ksprit  qui  est  des- 
cendu sur  les  apôtres.  Nous  \enons  de  voir 
que  les  Grecs  jeûnent  aussi  les  mercredis  el 
vendredis  de  chaque  semaine;  il  faut  en  ex- 
cepter loutcfois  les  mercredis  et  vendredis 
qui  lorabeut  entre  Noël  el  l’Epiphanie,  ceux 
qui  arrivent  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte 
et  quelques  autres.  Tout  bien  compté,  dit  îe 
inédccin  Spund,  en  parlant  des  jeûnes  et  des 
jours  d’abstinence  des  Grecs,  il  n’y  a qu’eo- 
viron  cent  trente  jours  dans  l’année  pendant 
lesquels  ils  peuvent  manger  de  la  viande.  Ni 
les  vieillards,  ni  même  les  enfants,  ni  les  ma- 
lades ne  sont  exemptés  de  ces  jeûnes,  qui  ren- 
dent les  Grecs  secs  el  bilieux.  Us  observent 
tous  ces  jeûiic.s  avec  autant  de  patience  que 
de  retenue;  ils  pensent  mémo  que  ceux  qui 
violent  les  lois  de  l’abstinence  se  rendent 
aussi  criminels  que  ceux  qui  commettent  un 
adultère  ou  un  vol.  Ils  ont  une  si  hante  idée 
de  ces  jeûnes,  qu’ils  croient  impossible  qne  ie 
christianisme  subsiste,  ou  que  la  profession 
en  soit  sincère,  si  l’on  n’a  pas  soin  de  les  gar- 
der. — Tous  ces  jeûnes  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  communions  orientales. 

7*  Les  jeûnes  des  Arméniens  sont  beau- 
coup plus  rigoureux  que  ceux  des  Grecs  , et 
rien  ne  peut  les  en  dispenser.  Premièrement, 
ils  jeûnent  tous  les  mercredis  et  tous  les  ven- 
dredis de  i’aunce,  excepté  depuis  Pâques  jus- 
qu’à l’Ascension.  Secondement,  ils  observent 
les  dix  jeûnes  suivants , dont  les  six  pre- 
miers sont'chacun  d’une  semaine  : 

1.  Le  jeûne  d’après  ic  diutaochc  de  la  Tri- 
nité, qu  ils  appellent  jeûne  de  pénitence. 

2.  Le  jeûne  de  la  TransGgurâtiun. 

3.  Le  jeûne  de  l’Assomption.  Le  dernier 
jour,  ils  ne  s'abstiennent  que  do  viande. 

i.  Le  jeûne  de  la  Croix  , dans  le  mois  de 
septembre,  observé  comme  le  précédent. 

5.  Un  jeûne  de  pénitence,  après  le  13*’ di- 
manche do  la  Trinité. 

6.  Un  autre  jeûne  de  pénitence,  après  le  21* 
dimanche. 

7.  Le  jeûne  de  l’Avenl 

8.  Celui  (lo  Noël,  dont  la  fête  commence  le 
malin  el  non  à minuit. 
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9.  Un  jeânc  do  pénitence  avant  le  cariia* 
ra!  ; U dure  quinze  jours. 

10.  Le  prund  carême,  qui  dore  sept  se- 
maines, pendant  lesquelles  il  n’est  permis  de 
manger  que  des  racines,  des  herbes  ou  des 
légumes,  et  beaucoup  moins  qu'il  n'en  Tayt 
pour  contenter  son  appétit.  Ce  jeûne  doit 
être  accompagné  de  continence. 

Outre  ces  jeûnes  d’obligation  qui  empor- 
tent la  moitié  de  l'année,  il  y en  a trois  au- 
tres de  dévotion,  chacun  de  cinquante  jours. 
Le  premier  dore  de  Féiiues  à fa  Pentecôte  ; 
le  second,  de  la  Trinité  a la  TrausOguralion  ; 
le  troisième,  du  20'  dimanche  de  Ta  Trinité 
à Noël.  Ceux  qui  les  observent  exceptent  le 
samedi  et  le  dimanche;  et  ces  jours-ià  ils 
s'abstiennent  seulement  de  viande.  Il  y a en- 
core une  autre  petit  jeûne  de  dévotion  qui 
dure  de  l'Ascension  à la  Pentecôte. 

8*  Les  Maronites  du  mont  Liban,  quoique 
unis  à l'Egliselatine,  ont  des  jeûnes  diuéreuts 
des  nôtres.  Ils  n’observent  que  le  carême, 
et  iis  ne  commcnccnl  à manger  ces  jours* 
IA  que  deux  ou  trois  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  ne  jeûnent  point  les  (Jua- 
tre-Temps,  ni  les  veilles  des  saints,  ni  d'au- 
cune autre  fête  ; mais  au  lieu  de  cela,  ils  ont 
d'autres  abstinences  qu’ils  observent  rigou- 
rensemeiit,  car  ils  s'abstiennent  de  manger 
de  la  chair,  des  œufs  et  du  lait  les  mercredis 
et  vendredis  de  chaque  semaine;  et  en  ces 
deux  jours-là  ils  ne  goûteni  quoi  que  ce  soit 
avant  que  midi  soit  passé,  après  quoi  il  est 
libre  à chat  un  de  manger  tant  et  autant  de 
fuis  qu'il  lui  plaît.  Us  jeûnent  de  la  même  fa- 
çon vingt  jours  avant  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur , et  le^  religieux  éti  ndent  ce  jeûne 
encore  davantage.  A la  fêle  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  Us  jeûnent  tous  pendant  quinze 
jours,  et  autant  à la  fête  de  l’Assomptiou  de 
la  sainte  Vierge. 

9*  Les  Coptes  ont  quatre  grands  jeûnes, 
comme  tes  Grecs,  mais  avec  quelque  dilTé- 
renct  dans  la  durée.  Le  premier  commence 
avant  la  Nativité  de  Nolre-Scigneur  et  dure 
viogt-quatre  jours.  Le  second  , qui  est  de 
soixante  jours,  est  le  grand  carême  d’avant 
Pâques.  Le  troisième  se  nomme  le  jeûne  des 
disciples  de  Notre-Seigiieur,  et  commence  à 
la  troisième  fêle  de  la  Pentecôte  ; il  dure 
trente  et  un  jours.  EiiGn,  le  quatrième,  qui 
est  de  quinze  jours,  précède  l'Assomption. 

10.  Les  Abyssins  ont  également  les  quatre 
carêmes  des  Orientaux.  Pendant  leurs  jeû- 
nes, ils  ne  mangenl  qu'aprùs  le  soleil  cou- 
ché. Le  mercredi  et  le  vendredi  ils  se  inel- 
lent  à table  a trois  heures;  et  pour  ne  pas 
se  tromper  d’un  inomenl,  ils  mesurent  leur 
uuilire.  Si  elle  a sept  pieds,  c’est  l’heure  de 
Leur  repas.  Les  prêtres  abyssins,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  l’Orient,  ne  disent  la 
messe  que  le  soir,  dans  les  temps  de  jeûne, 
de  peur  de  le  rompre  en  consommant  les 
saintes  espèces.  Cependant  les  laïques  du 
pays  ne  se  croient  pas  obligés  au  jeûne  jus- 
qu'où ce  qu’ils  aient  des  enfants  en  âge  d être 
mariés  ; mais  comme  la  chaleur  du  climat 
avance  beaucoup  la  puberté  des  jeunes  gens, 
il  y a peu  d’Abyssins  qui  no  soient  obliges 
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de  jeûner  dès  l’âga  de  viagl-oinq  ans.  Las 
moines  enchérissent  encore  sur  ces  austo- 
rilés.  Ouelques-uns  ne  inangaol  qu’une  Ans 
ep  deux  jours  ; d'autres  passent  à jeun  la 
semaine  entière,  surtout  la  semaine  saitiU, 
et  ne  prenpent  de  nourriture  que  le  dimaq- 
che. 

11*  Le  jeûne  consiste,  chez  les  Musulmaos, 
dans  une  enlière'abstention  de  toute  nourri- 
ture,  et  dans  une  continence  parfaite,  pan-* 
dant  toute  la  journée,  depuis  la  première 
heure  canonique  du  malin,  qui  commence  à 
l’aurore,  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Mais  les 
Musulmans  se  croient  permis  de  manger  au- 
tant qu’ils  veulent  et  tout  ce  qui  leur  plail, 
tant  que  le  soleil  demeure  sous  l’horizon. 
L’obligation  du  jeûne  est  fondée  sur  ce  pas- 
sage (le  la  seconde  surate  du  Coran  : O tous 
gui  croyez  ! le  jeûne  est  obligatoire  pour  tous, 
comme  il  l’a  été  pour  vos  prédécesseurs;  crai- 
gnez Dieul  Lu  lune  de  ramadhun,  pendant 
laguelte  le  Coran  est  descendu  du  ciel  pour 
guider  les  hommes  dans  la  vote  du  salut,  est  le 
temps  destiné  au  jeûne.  Celui  gui  l'aperçoit 
dans  le  ciel  doit  se  disposer  d l'abstinence.  Il 
vous  est  permis  de  manger  et  de  boire  jusqu’au 
moment  où,  à la  lueur  du  crépuscule,  vous 
poupez  distinguer  un  fil  blanc  d un  fil  noir  : 
alors  commence  le  temps  d'abstinence  jusqu’au 
coucher  du  soleil , et  pendant  ce  temps  n ap- 
prochez pas  de  vos  femmes  , mais  livrez-vous 
d des  œuvres  de  dévotion  dans  les  mosquées. 
Le  malade  ou  le  voyageur  compenseront  plus 
tard  le  jeûne  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  par 
un  nombre  de  jours  égal  d celui  pendant  lequel 
ils  en  auront  négligé  l'observance.  « Ces  ver- 
sets, dit  M.  Noël  Ûesvergers,  ont  déterminé 
les  principales  dispositions  de  la  sévère  abs- 
tinence imposée  aux  islamiles  par  Mahomet. 
La  lui  religieuse  divise  1e  jeûne  eu  cinq  espè- 
ces : il  est  canonique,  salisfactoire,  expia- 
toire, votif  ou  surérogaloire.  Ces  cinq  espè- 
ces, quoique  déterminées  par  des  mulifs  dif- 
féreuls,  exigent  cependant  chacune  la  mémo 
ahsiincncc  pendant  toute  la  durée  du  jour. 
Le  jeûne  cauonique  iuslilué  par  Mahomet, 
'pendant  la  seconde  année  de  l’hégire,  est 
d’obligation  divine  pour  tout  musulinau  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  parveuu  à l’âge  de  la 
majorité.  Le  jeûne  salisfactoire , également 
Ce  précepte  diviu,  a pour  objet  de  remplacer, 
confuriu  ment  aux  paroles  du  Corau  , les 
jours  de  jeûne  canonique  qui  ont  été  omis  par 
suite  d'uu  ouipêchcmeut  légitime  ou  involôn-* 
taire.  Le  jeûne  expiatoire  d’obligation  csttuui< 
que  a clé  établi  pour  expier  la  Irausgressiuit 
volontaire  du  jeuue  solennel  imposé  aux  üd^ 
le»  pendant  lemoisde  ramadbau.Clixque  jour 
du  mois  peudaut  lequel  le  jeune  aurait  été 
rompu  doit  être  racheté  par  uu  jeûne  -de 
suixaiile-un  juurs  ; soixante  jours  cunimo 
expiation,  et  un  jour  cou/ine  salisfactoire.’ 
Le  jeûne  votif  est  également  d’ubligauon  ca- 
nonique - Le  hdeie  s’y  soumt  l pai  suite  d'uu 
vœu  inspiré  suit  par  esprit  lie  péuiteuce,  suit 
par  seulimeul  de  dcvutiuii,  suit  même  par 
des  vues  toutes  moudaines,  pourvu  qu'elles 
ne  porleut  sur  aucun  objet  contraire  à la  mo- 
r.;üe  up  à la  religiuu,  h)ulin,  le  jeûne  sisrero-. 
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j'iaoW  est  titi  acte  fie  pénUence  entiêwineot  - 
soumis  à îa  volonté  du  rousutman,  mats  qui 
devient  obligatoire  dès  qu'il  a été  eommeneé 
avec  l'inteatiofi  de  s’y  soumettre  régulière- 
ment. T^ie  est  l’obligation  une  s’imposent 
quelques  dévots  Husolinans  de  ieéner  deux  ' 
fours  chame  semaine  ou  les  dix  premiers 
jours  de  cnaqoe  mois.  i> 

La  dbpense  du  je&ne  eanontque  regarde 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  ét€d  de  l’obser-^ 
ver  , savoir  : les  malades , les  voyageurs,  les 
femmes  encetotes,  les  nourrices,  les  femmes 
en  état  d’impureté  légale,  toute  personne 
pressée  par  la  faWn  et  en  danger  de  mou- 
rir, eeux  qui  ont  i’esprit  aliéné*,  les  mineurs, 
enfin  tous  <^x  qui  par  leur  grand  âge  sont 
hors  d’état  de  soutenir  les  ngueurs  de  l’abs- 
tinenee.  Toutes  ces  personnes,  excepté  celtes 
des  trois  dernières  dusses,  sont  néanmoins 
Soumises  à la  peine  satisfactoire,  c’est-à-dire 
à jeâner  dans  le  reste  de  l'année  autant  de 
jours  qu’elles  en  uuraieut  omis  dans  le  mois 
de  ramadban  , qui  est  de  Irepte  jours  consé- 
cutifs. 

li*  Be  toutes  les  religions  connues,  au 
rapport  d’Anuuetil  du  Perron,  celle  des  Par- 
ais est  pent-ètre  la  seule  dans  'laquelle  le 
mâne  ne  soit  ni  méritoire,  ni  même  Mnnis. 
Lê  Pars!  au  contraire  croit  honorer  Ormued 
en  se  nonrrfssanl  bien  , parce  que  le  corps 
frais  et  vigoureux  rend  t'âme  plus  forte  con- 
tre les  mauvais  génies;  parce  que  i'bomme, 
sentant  moins  le  besoin  , lit  la  parole  avec 
plus  d’attention,  a plus  de  coarage  pour  faire 
de  bonnes  œuvres  ; en  conséquence  plu- 
sieurs esprits  célestes  sont  chargés  spéciale»* 
ment  de  veiller  au  bien-être  de  l’homute. 
Hamesehué , Kliarom  , Khordinl  et  Auierdad 
lui  donnent  Paboudanee  et  tes  plaisirs  ; et 
c’est  ce  dernier  izcd  qui  produit  dans  Iim 
fruits  le  goét  et  la  saveur  qui  portent  à tes 
employer  à l’usage  pour  lequel  OroHizd  les 
a rrééîs. 

13*  Les  brahmanes,  outre  leur  abstinence 
perpétuelle  , sont  astreints  à des  jeûnes  fré- 
quents et  souvent  rigoureux.  Us  doivent 
en  contracter  l’habitude  à compter  du  jour 
oà  ils  ont  reçu  l’iirvestilaredu  cordon  brah- 
manique; et  c’est  peureux  une  obligatton 
indispensable  , lorsqu’ils  sont  parvenus  au 
rang  de  grihasta  : l’âge  , les  rofirinités  , les 
maladies  'même  , â moins  qu’eUcs  ne  soient 
Irès-graves  -,  ne  sauraient  les  en  dis|>enser. 

Les  jours  ordinaires, le  brabtuane  grihasta 

r eut  faire  deux  repas  : fiw  après  mkK  , et 
autre  avant  de  se  coucher.  Mais  il  y a au 
grand  nombre  de  jours  oà  il  n’est  per- 
mis de  prendre  qu’un  seul  repas , à trois 
heures  environ  après  midi  ; 11  en  est  d’autres 
^ l’on  ne  peutUi  boire  ni  manger.  — Las 
j«turs  de'  la  nouvelle  et  de  la  pleine  l««e 
50 ni  dés  jours  de  jeûne.  Le  dixième , le  on- 
zième et  le  douzième  joar  de  didque  lune 
' sont  trois  |Oors  de  jeûne.  Le  ëixi^e  et  le 
douzième  jour«  Ou  ne  peut  faire  qa’aii  re- 
pas, et  le  onzième  on  ne  doit  rien  manger. 
Le  jeàné  pendant  ces  trois  jours  a un  m^e 

(larticniier.  — Le  treize  de  la  lune  est  au 
uur  malheureux  ; on  ne  doit  rieu  manger 
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ce  iuufdà  jusqa'wi  coueher  du  doletl  La 
•ovr,  avant  de  manger,  oo  oiTre  le  poudjn  à) 
Siva  , pour  se  le  rendre  favorable  , et  l’iun 
prend  son  repas.  — Au  qual<*rtièiae  jour  de 
la  lune  du  mois  de  magh  (fùvrterj , tombe  Ut 
tête  appelé  Siva^atri  ; on  no  peut,  ce  jour- 
là,  si  tmirs  ni  manger  pendant  vingl-qnaire 
heures,  ni  se  livrer  au  sommeil.  Le  Jo«tf  et  la 
nuit,  on  offre  de  trois  heures  en  trois  heures 
le  pottdja  à Biva  ; ei  le  Icmieiaajn,  après 
avoir  fak  le  ëaadhva  , ou  est  libre  de  mau- 
ger.  — Le  aeuviétue  jour  de  la  lune  de 
tchait,  étant  l’inearuatien  du  grand  Viebnou 
en  la  personne  de  itaina  , ou  ne  fait  qu’un 
senl  repas  sans  riz  ; il  est  periois  seuleinenl 
de  maager  des  pois , des  gâteaux,  des  bana- 
nes et  des  cocos.— Le  buitièrae  jour  du  mois 
sravao  , jour  où  Vicitnou  s’incarna  en.  la 
personne  de  Krichna  , toute  oourrilure  est 
ioleidite  ; ou  ne  peut  prendre  soa  repas  or- 
dinaire que  le  lendemain,  après  leSandliya. 
— Los  jours  aBlfiv«r^aires  des  dix  avataras 
de  ViebaoQ  ; las  jours  appelés  Manouvauta- 
ras,  Yougmiia,  Sankrauli  ; ceux  où  arrivent 
les  éclipses,  les  soletices  , les  équinoxes  , la 
conjonction  des  planètes  et  aulresjours  inal- 
heureux  ; le  jour  anoirersaire  de  la  mort  de 
son  père  ou  de  su  mère,  le  dimaosfae,  ^ pbè* 
steura  antres  jouis  de  l’année , sont  ceux 
auxquels  ou  doit  jeâner  en  ne  faisant  qu’un 
repas.  Aux  jours  de  jeûne,  il  est  détandu  aux 
époux  d’user  du  droit  conjugal  ; les  temiues 
ne  doivent  point  se  frotter  le  corps  nvee  de 
la  poudre  de  safran,  ni  les  hommes  s’oiudre 
la  tête  avec  de  l’huile. — Nous  ne  parlons  pas 
des  jeûnes  monstrueux  que  u’itnpescai  cer- 
tains Faquirs,  i^ogots,  Sannyasis  et  autres 
fanatiques  hiadoos , qui  passent  quelque- 
fois des  huit,  dix  et  quinze  jours  sans  prea- 
dre  la  moindre  imurriture,  selaisâut  quelque- 
fois murer  dans  des  espèces  do  tombeaux,  et 
-garder  à vue  pendant  cet  espace  de  letnps. 

Ib*  i>es  bouddhistes  du  Tibet  ont  deux  sor- 
te«  de  jeûnes  communs  aux  aacélea  et  aux 
laïques.  Le  jeûne  rigoureux,  appelé  Hgmu^ 
tld,  dure  vingt-quatre  heures.  La  séveritéde 
ce  jeûne  est  4elie,.qtt’U  n’est  pas  même  per- 
mis d’avaler  sa  salive.  La  tdoparl  l’obser- 
vent trois  jours  de  saita,  ne  prenant  que  du 
thé,  une  seule  ibis , et  le  matin.  Ou  nuiome 
Gnen~né  l’autre  espèce  de  jeûne  qui  consiste 
-é  UC  faire  qu’un  repas  sur  le  soir,  il  est 
même  permis  de  boire  quelquefois  dans  la 
journée.  Las  séculiers  observent  cette  sorte 
de  jeûne  plus  souvent  que  les  ascète  ; il  est 
vrai  que  les  religieux  et  les  religieuses'  ne 
peuvent  rims  prendre  ai  goûter  quoi  que  oc 
soit  mitre  le  dîner  et  la  collation. 

Ib*  Le  jeûne  des  Talapoins  de  Siam-  est 
l'oppotô  de  celui  des  chrétiens , car  il  co»- 
sisle  à ne  rien  manger  depuis  midi  ; mais  il 
leur  ^t  permis  de  màchm*  du  bétel  ; tnème 
quand  iis  ne  jeûnent  pas  , iis  ae  foat  pmft 
de  repas  après  mkh , iis  se  coRtenteal  de 
manger  des  fraits.  Outra  les  jeûnes  de  cha- 
qne  mois,  fis  en  ont  d’aatmels,  entre  autres 
une  espèce  de  carême  qui  dure  taut  que  la 
principale  rtvièfe  de  la  eoatrèe  est  débordée. 
Ce  débordement  arrive  au  mois  de  mafs  t le 
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jajr»  est  alors  conrert  d’eaa  à cent  milles  à 
ia  roode;  et  c’est  à ce  débordement  qu’il 
duit  sa  fertilité. 

16”  Les  anciens  Çhinois  ^ an  rapport  du  P. 
Lecomte  , avaient  de  tout  temps  des  jeûnes 
réRiés  , avec  des  formules  de  prières  dont 
l’objet  était  de  les  préserver  de  la  stérilité , 
des  inondations  , des  tremblements  de  terre 
et  autres  calamités  publiques. 

17°  La  plupart  des  peuples  des  autres  con- 
trées de  la  terre  ont  également  des  jeûnes 
auxquels  ils  doivent  se  soumettre  eu  certai- 
nes circonstances.  On  peut  voir  à l’articio 
Initiation,  que  les  jeûnes  des  peuplades  bar- 
bares de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  ne  sont 
pas  moins  rigonreux  que  ceux  des  nations 
qui  appartiennent  aux  religions  antiques.' 

JEUNESSE,  divinité  honorée  par  les  Ro- 
mains; ils  l’invoquaient  surtout  quand  un 
faisait  quitter  aux  enfants  la  robe  prétexte. 
Les  Grecs  l’appelaient  Hébé.  Voy.  Juvknta. 

JEUX,  en  latin  /wdt,  sorte  de  spectacles 
que  ta  religion  avait  consacrés  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Il  n’y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  dédié  à quelque  dieu  en  particu- 
lier, ou  à plusieurs  ensemble.  Il  y eut  même 
un  arrêt  du  sénat  qui  portait  que  les  jeux 
publics  seraient  toujours  consacrés  à quel- 
que divinité.  On  n’en  commençait  jamais  la 
solennité  qu’après  avoir  offert  des  sncriliccs 
et  fait  d'autres  cérémonies  religieuses  ; et 
leur  institution  eut  toujours  pour  motif,  du 
moins  apparent,  la  religion  ou  quelques  au- 
tres devoirs.  Il  est  vrai  que  la  politique  y 
avait  bien  autant  de  part  ; car  les  exercices 
de  ces  jeux  servaient  ordinairement  à deux 
fins.  D’un  côté,  les  Grecs  y acquéraient  dès 
leur  jeunesse  l'humeur  martiale  , et  se  ren- 
daient par  là  propres  à tous  les  exercices 
militaires  ; d’un  autre  côté  , on  en  devenait 
-plus  dispos  , plus  alerte,  plus  robuste  ; ces 
exercices  étant  très-propres  à augmenter  les 
forces  du  corps  , et  à procurer  une  vigou- 
reuse santé.  Il  y avait  trois  sortes  d'exerci- 
ces : des  courses  , des  combats  et  des  spec- 
tacles. Les  premiers,  qu’on  nonunait  jeux 
équestres  ou  cui  ules,  consistaienten  des  cour- 
ses qui  avaient  lieu  duos  le  cirque  dédié  à 
Neptune  ou  au  Soleil.  Les  seconds  , appelés 
agonales,  étaient  composés  de  combats  et  de 
luttes  , tant  des  hommes  que  des  animaux 
instruits  à ce  manège  ; et  c’était  dans  l’am- 
phithéâtre consacré  à Mars  et  à Diane  qu’ils 
^avaient  lieu.  Les  derniers,  ou  jeux  scéniques, 
consistaient  en  tragédies  « comédies  et  sati- 
res , qu’on  représentait  sur  le  théâtre  en 
l’honneur  de  Bacebus  , de  Vénus  et  d’Apol- 
lon. Homère  décrit,  dans  l’Iliade  , les  jeux 
que  fit  Achille  à la  mort  de  son  ami  Patro- 
cle,  et,  dans  l’Odyssée,  différents  jeux  chez 
.les  Pbéaciens , à la  cour  d’Alcinoüs , à Itha- 
que, etc.  Virgile  fait  aussi  célébrer  des  jeux 

ear  Ënée,  au  tombeau  de  son  père  Anchise. 

n distinguait  encore,  chez  les  Romains,  les 
jeux  fixes  et  les  jeux  votifs  et  extraordiuai- 
res.  Parmi  les  premiers , les  plus  célèbres 
délaient  ceux  qu’ils  appelaient  par  excellence 
es  grands  jeux  ou  jeux  romains.  On  les  cé- 
ébrait  depuis  le  A jusqu’au  14  de  septem- 


' bre,  en  l’honneur  des  grands  dieux,  c’est-à- 
dire  Jupiter,  Junon  et  Miuerve , pour  le  sa- 
lut du  peuple.  La  dépense  que  les  édiles 
faisaient  pour  ces  jeux  allail  jusqu’à  la  fo- 
lie. D’autres  jeux  plus  célèbres  encore  parmi 
les  jeux  fixes  étaient  les  séculaires.  Les  vo- 
tifs étaient  ceux  qu’on  avait  promis  de  cé- 
lébrer, si  l’on  réussissait  dans  quelque  en- 
treprise, ou  si  l’on  était  délivré  de  quelque 
calamité.  Les  extraordinaires  étaient  ceux 
que  les  empereurs  itonnaient  lorsqu’ils 
étaient  prés  de  partir  pour  la  guerre  , ceux 
des  magistrats  avant  d’entrer  en  charge,  les 
jeux  funèbres , etc.  La  pompe  de  tous  ces 
jeux  ne  consistait  pas  moins  dans  la  magni- 
ficence des  spectacles  que  dans  le  grand 
nombre  des  victimes,  et  surtout  des  gladia- 
teurs, spectacle  favori  du  peu|  le  romaiu. 

Nous  allons  parler  ici  des  jeux  principaux 
des  Grecs  et  des  Roinuins  , de  ceux  surtout 
qui  avaient  quelque  rapport  avec  ia  religion. 

f.  JEUX  DES  GRECS. 

Jeux  Isthmiques. 

Ils  étaient  ainsi  appelés,  parce  qu’on  les 
célébrait  dans  l’isthme  de  Corinthe.  Ou  di- 
sait qu’ils  avaient  été  institués  par  Sisyphe, 
en  l’honneur  de  Melicerte,  dont  le  corps 
avait  été  porté  par  un  dauphin  , ou  plutôt 
jeté  par  les  flots  sur  le  rivage  de  cette  con- 
trée. Mais  il  y a plus  d’apparence  que  leur 
institution  remonte  à Thésée,  qui  les  établit, 
au  rapport  de  Plutarque,  en  l’honneur  de 
Neptune,  dont  il  prétendait  être  le  fils  ; Nep- 
tune était  en  effet  le  dieu  de  l’isthme.  Ces 
jeux  revenaient  régulièrement  tous  les  trois 
ans  , en  été,  et  étaient  réputés  si  ‘^aoés, 
qu’on  n’osa  pas  même  les  discontinuer  après 
que  lu  ville  de  Corinthe  eut  été  détruite  pur 
Mumrnius  ; mais  on  donna  aux  Sicyoniens 
la  charge  de  les  continuer.  Le  concours  y 
éUtil  si  grand  , que  les  principaux  person- 
nages des  villes  de  la  Grèce  pouvaient  seuls 
y avoir  place.  Athènes  n’avait  d’espace 
qu’aulanl  que  la  voile  du  navire  qu’elle  en- 
voyait à ristbmc  en  pouvait  couvrir.  Les 
Eléens  étaient  les  seuls  de  tous  les  Grecs  qui 
n’y  assistaient  pas,  pour  éviter  les  malheurs 
que  leur  pourraient  causer  les  imprécations 
que  Molioue , femme  d’Actor,  avait  faites 
contre  ceux  de  cette  nation  qui  viendraient 
à ces  jenx.  Les  Romains  y furent  admis  dans 
la  suite , et  les  célébrèrent  avec  tant  do 
pompe  et  d’appareil,  qu’outre  les  exercices 
ordinaires  de  la  course  , du  pugilat,  de  la 
musique  et  de  la  poésie , on  y donnait  le 
spectacle  de  la  chasse,  dans  laquelle  on  fai- 
sait paraître  les  animaux  les  plus  rares.  Ce 
qui  augmentait  encore  la  célébrité  de  ces 
jeux  , c’est  qu’ils  servaient  d’époque  aux  Co- 
rinthiens et  aux  habitants  de  l’isthme.  Ces 
jeux  commençaient  et  finissaient  par  des  sa- 
crifices. Les  vainqueurs  étaient  couronnés 
de  branches  de  pin  ; pois  on  les  couronna 
comme  les  vainqueurs  aux  jeux  Néméens  , 
avec  celte  différence  que  ceux  des  jeux  Né- 
méens  étaient  couronnes  d’ache  verte , au 
lieu  que  ceux  des  jeux  Isthmiques  l’étaient 
.d’aclie  sèche.  Dans  la  snito^ou  ajouta  à la 
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couronne  une  somme  d’argent»  fixée  par  So- 
lon à 190  drachmes  ou  francs  de  noire 
monnaie.  Les  Romains  ne  s’en  tinrent  pas 
là  » cl  assignèrent  aux  vainaueurs  de  plus 
riches  préseuls. 

Jeux  Nimeen». 

Les  anciens  no  sont  pas  d’accord  sur  l’Ins- 
tituiiun  do  ces  jeux.  Les  uns  prélendent 
qu’ils  furent  établis  en  mémoire  de  la  ric- 
loire  remporlée  par  Hercule  sur  le  lion  de 
la  forôl  de  Néinéu  ; d’autres  disent  qu'ils 
étaient  consacrés  à Jupiter  Néméen.  Pausa- 
nias  les  rapporte  à Adrasle,uii  des  sept  chefs 
de  la  première  guerre  de  Thèhes  ; d’autres  en- 
fin prétendent  que  c’était  dans  l’origine  des 
jeux  funèRres , institués  par  les  sept  chefs 
argiens  pour  honorer  la  mémoire  du  jeune 
Ophüite  ou  Archémore,  fils  de  Lycurgue  ; ils 
disent  que  les  Argiens  allant  au  siège  de 
Tlièbes,  s’étant  trouvés  dans  une  extrême  di- 
sette d’ean,  la  nourrice  de  l’enfant  le  déposa 
sur  une  plante  d’ache  » pendant  qu’elle  alla 
montrer  aux  chefs  de  l'armée  une  funlaine 
qu’elle  seule  connaissait.  Pendant  l’absence 
de  sa  nourrice,  lè  jeune  (>rince  muunit  de  la 
piqûre  d'un  serpent.  Ces  jeux  furent  célé- 
brés longtemps  dans  la  Grèce , de  trois  ans 
en  trois  ans.  C'étaient  les  Argiens  qui  les 
faisaient  faire  à leurs  dépens  dans  la  forêt 
de  Némée  et  qui  en  étaient  juges.  Ils  ju- 
geaient , dit-on  , en  habit  de  deuil  ; c’est  ce 
qui  les  faisait  regarder  eomme  des  jeux  fu- 
nèbres. 11  n’y  eut  d'abord  que  deux  exerci- 
ces, l’équestre  et  k gymnique  ; dans  la  suite 
on  y admit  les  cinq  sortes  de  combats  comme 
aux  autres  jeux.  Les  vainqueurs,  au  com- 
mencement , étaient  couronnés  d’olivier,  ce 
qni  dura  jusqu’au  temps  des  guerres  contre 
les  Mèdes.  Un  échec  que  les  Argiens  reçu- 
rent dans  cette  guerre  fit  changer  l’oiivier 
en  acbe,  herbe  fnnèbre. 

Jeux  Olympiques. 

Les  jeax  Olympiques  étaient  les  plus  cé- 
lèbres de  toute  la  Grèce.  Voici  ce  que  Pausa- 
nias  dit  en  avoir  appris , sur  les  lieux  mê- 
mes , des  Eléens  qui  lui  out  paru  les  plus 
babiies  dans  l’élude  de  l’anii^uiié.  Suivant 
leur  tradition  , Saturne  est  le  premier  qui 
ail  régné  dans  le  ciel  ; et,  dès  1 âge  d’or,  il 
avait  déjà  un  temple  âOlyrapio.  Jupiter  étant 
venu  au  monde,  Hhéa  sa  mère  en  confia  l’é- 
ducation à cinq  Dactyles  du  mont  Ida,  qu’elle 
ut  venir  de  Crète  en  Elide.  Hercule,  l’aliié 
des  cinq  frères  , proposa  de  s’exercer  enire 
eux  à la  course,  et  de  voir  qui  en  remporte- 
rait le  prix,  nui  était  une  couronne  d’olivier. 
C’est  donc  Hercule  Idéen  qui  eut  la  gloire 
d’inventer  ces  jeux , et  qui  les  a nommés 
Olympiques;  et,  parce  qu’ils  étaient  cinq 
frères  , il  voulut  que  ces  jeux  fussent  ( élé- 
brés  tous  tes  cinq  ans.  Quelqnes-uns  disent 
que  Jupiter  et  Saturne  combattirent  ensem- 
ble dans  la  lutte  à Olympie,  et  que  l’einpiru 
du  monde  fut  le  prix  de  la  victoire.  D’autres 
prélcndeol  que  Jupiter,  ayant  triomphé  des 
Titans,  institua  lui-mérue  ces  jeux,  ou  Apol- 
lon, entre  autres, signala  8onadresse,en  rem- 
|K>r(aul  sur  Mercure  le  prix  de  la  course. 
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C’est  pour  cela,  disent-ils,  que  ceux  qui  se 
distinguont  au  pcntathic  dansent  au  son  des 
flûtes , qni  jonent  des  airs  pytbiens  , parce 
que  ces  airs  sont  consacrés  à Apollon,  et  qne 
ce  dieu  a été  couronné  le  premier  aux  jeux 
Olympiques.  * 

Ils  furent  souvent  interrompns  jnsqu’aii 
temps  de  Pélops,  qui  les  fil  célébrer  en 
1 h inneur  de  Jupiter,  avec  plus  de  pompe  cl 
d’apparejl  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Après  lui,  ils  furent  encore  négligés;  on  en 
avait  même  presque  perdu  le  souvenir , 
lorsque  iphilus  , contemporain  de  Lycnrguè 
le  législateur,  rétablit  les  jeux  Olympiques, 
a I occasion  qne  nous  allons  rapporter.  La 
Grèce  gémissait  alors, déchirée  par  des  guer- 
res intestines  et  désolée  en  même  temps 
par  la  pes’e.  Iphilus  alla  consulter  l’oracle  de 
Delphes  sur  des  maux  si  pressants;  il  lui  fut 
répondu  parla  pythie  qne  le  renourollemenl 
des  jeux  Olympiques  serait  le  salut  de  la 
Grèce,  qu’il  y Iravaillât  donc  avec  les  Eléens. 
On  s appliqua  aussitôt  à recneillir  les  tradi- 
tions anciennes;  et  à mesure  qu’on  se  rap- 
pelait un  nouvel  exercice,  on  i’ajont&it'^à 
ceux  que  l’on  connaissait  déjà.  C’est  ce  qoi 
parait  par  la  suite  des  olympiades;  car,- dès 
la  première,  on  proposa  un  prix  de  la  course, 
et  ce  fut  Gorœhus,  Eléen,  qui  le  remporta, 
fin  la  quatorzième,  on  ajouta  la  course  du 
stade  dooblé;  en  la  dix-huitième,  le  penta- 
thle  fut  entièrement  rétabli  ; le  combat  du 
cesie  fut  remis  en  usage  en  la  23*  olym- 
piade; dans  la  21v*,  la  course  du  char  à deux 
chevaux  ; dans  la28‘,  le  combat  du  pancrace, 
et  la  course  avec  les  chevaux  de  selle.  En- 
suite les  Eléens  s’avisèrent  d’instituer  des 
combats  pour  les  enfants,  quoiqu’il  n’y  en 
eût  aucun  exemple  dans  l’antiquité.  Ainsi, 
en  la  37*  olympiade,  il  y eut  des  prix  propo- 
sés aux  enfants  pour  la  course  et  pour  la 
lutte;  en  la  38",  on  leur  permit  le  pentatbie 
entier  : mais  les  inconvénients  qni  en  résul- 
tèrent firent  exclure  les  enfants,  pour  l’ave- 
nir, de  Ions  ces  exercices  violents.  La  65* 
olympiade  vit  introduire  encore  nne  nou- 
veauté ; des  gens  de  pied  tout  armés  dispu- 
tèrent le  prix  de  la  course;  cel  exercice  fut 
jugé  très-convenable  à des  peuples  belli- 
queux. En  la  98*,  on  courut  avec  des  chevaux 
de  main  dans  la  carrière,  et  en  la  99%  on  at- 
tela deux  jeunes  poulains  à un  char.  Quelque 
temps  après,  on  s'avisa  d’une  course  de  deux 
poulains  menés  en  main , cl  d'une  course  de 
poulain  monté  comme  nn  cheval  de  selle. 

Quant  à l’ordre  et  à la  police  des  jeux 
Ol>  rapiques,  voici  ce  qui  s’observait,  suivant 
le  même  historien  : on  faisait  d’abord  uni 
sacrifice  à Jupiter,  ensuite  on  ouvrait  par  lc‘ 
penlathie;  la  course  à pied  venait  après, 
puis  la  course  des  chevaux,  qoi  ne  se  faisait 
pas  le  même  jour.  Les  Bléens  eurent  presque 
toujours  la  direction  de  ces  jeux,  et  noin- 
maiçiil  un  certain  nombre  de  juges  pour  y 
présider,  y maintenir  l'ordre  et  empêcher 
qu’on  usai  de  fraude  ou  de  supercherie  pour 
remporter  le  prix.  En  la  182*  olympiade, 
Callippe,  Athénien,  ayant  acheté  de  ses 
âutagouisles  le  prix  du  peniaLhle,  les  juges 
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élécns  mirent  à raincnde  CàUippc  cl  ses. 
cumplices.  Le»  Atliénicni  üetnaudèrcnl  gr.ire 
pour  liîs  coupables;  cl,  ii’ayaui  pu  rolitcnir,  ‘ 
ils  «kifi'ndircui  Up  paj^<T  ccUo  ametulc;  inai| , 
ils  furoiil  exclus  des  jeux  Olympiques,  jus- ' 
qü’Â  ce  qu'ayaul  envoyé  cnnsulitT  ruracle 
(le  Delphes,  il  Ipur  fui  déclaré  que  le  dieu, 
ii'avail  aucune  répuuso  à leur  rciidrt'.  ||u’nu 
préalalilé  ils  n'cu.ssentüuonésalisr.ielloii  aux  ^ 
kléens.  Alors  ils  sc  suumircnl  ^ ramcndc. 

Ce*  jeux,  qu'on  eclébrail  vers  le  solstice 
d’cié.  duroU'ulcinq  jours;  c.fr  uu  seul  n’au- 
rail  pas  suIQ  pour  lous  les  ruinhaU  qui  s’y  , 
(looiiaicul.  Les  alhlèlcs  cumlailiietil  tout 
nus,  depuis  lu  32‘  oljmpiadc,  où  il  arriva  à. 
un  nomiiié  Orcippus  de  perdre  l.i  victoire,, 
parce  que,  dans  le  fort  du  conibai,  son. 
c.‘ilcçun  s’claol  dénoué  re  nbarras'sa^de  ma*, 
nière  à lui  6lcr  la  lilieiic  de  scs  mouve- 
ments. Ce  règlement  en  exigera  un  outre  : 
c'csl  qu’il  fui  dércndii  aux  remmes  et  aux 
nilcs.  sous  peine  (le  la  vie,  d'assislecà  cesjeiix, 
cl  même  de  passer  l’Aliihée  pi-ndàiil  tout  le 
temps  de  leur  (élcbralion;  et  rcMc  defenso 
fui  «i  exactement  observée,  qu’il  n’arriva 
jamais  qu’à  une  seule  femine  de  viol  r eeiic 
loi.  La  poioc  imposée  par  la  loi  était  de  pré- 
cipiter les  femmes  qui  oser.iicnl  rcitfrcliir 
dre,  d’un  rocher  fort  escarpé  qui  élaîl  au 
delà  de  TAlphée,  Dans  la  mémo  ville,'  les 
cites  céléhraienr  une  fête  parliculicre  en 
riiutioeur  de  Ju.non,  ('t  on  les  faisait  cour(r 
dans  !c  sUidc,  dt.slribuérs  en  Iroi;  riasscs. 
Les  1 lus  jeunes  couraient  les  premières,  ve- 
naient ensuite  celles  d'un  âge  moins  tr'iidre^ 
et  eoCn  les  plus  âgées,  lin  considéralion  de 
la  failtiessc  de  leur  sexe,  on  ne  donnait  q-ic 
cinq  ecnis  pieds  à la,  loiiguenr  dn  $ladt>, 
dont  réteudue  ordinaire  était  du  huit  ceiilj. 

Jeux  Puthicn*  ou  Pijiliiqnet.  , 

Ils  80  céiéhraieul  à Delphes,  eu  1 honneur 
de  Jupiter  l’ylhien,  d'autres  disent  d'Apollon, 
«n  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  co 
dieu  fur  le  serp('i»l  Pyibou.  ils  eureul  lieu 
d’abord  (nos  les  huit  ans,  puis  on  rédaisU 
l’ialor'aile  à quatre  ans,  et,  comme,  las 
olyiopiadti«>t  ils  serv.iicul  d'èro  aux  iiahi- 
laiilsile  Deliphes.  Ces  jeuxctaienl  pré-idcs  par 
los  .Ao'pliir.iyons,  qui  avai  iil  l»  til>e  déjoues 
ou  d'agonoihète.'..  Ils  ne.  consisiaieni,  dans 
le  rommcQcemcut,  qu'en  combats  de  cIijuI 
eide  musique;  te  prix  était  adjugé  ,1  celui 
qui  avait  cumpeséet  dianlélepiusbri.liyium; 
en  t'huniiour  du  dieu,  pour  avoir  dctivic  ta 
terre  du  moostre  qui  la  désolait.  Dans  la  suite 
on  y admit  les  autres  exercices  du  puncracci 
tels  qu'ils  étaieiit  en  usage  aux  jeux  Olym* 

Ciques.  L^s  vainqueurs  étaieul  couronnés  de 
luiier  t Uaus  la  suite  oo  leur  douua  des 
euurouues  d'ur. 

il.  SBOX  DES  nOMAIRS. 

Jeux  Aj>ollinaii  e$. 

' TitC'Livc  rapporte  qu'un  fameux  devin, 
nommé  .Marc,  »yani  laissé  un  écrit  dans  lequel 
il  consciltaii  uu  peuple  romain  d'instituer  des 
jeux  en  Cliuiincur  d’.\pnta)ii,  «issnrant  ({ne, 

{tarée  moyeu,  il  oblit-ndraitla  vicioiro  sur 
OUI  seseBuemis,  t«  séoat,  iuforaièda  ooB'-’, 


tenu  dé  col  érrit,  commit  artt  (fédemtlr*  lé’ 
soin  d’inslilner  Ces  jeux,  f.es  décemvirs 
consuUérc'it  â cet  effet  les  livres  fibyllln», 
où  iU  apprirent  les  cérémonies  qn’il  fallait  nli-^ 
server  dans  les  jeux  Apollinaires.  Ils  lurent^ 
célébrés  pour  t.i  première  fol»  l'an  do  Home 
5V2,  On  y sacriila  on  bœuf  et  deux  chèvres, 
dont  1rs  cornes  ctaU-nl  doréesi' On  immola 
aussi  une  varhe  en  l'honneur  do  Lainne.  Les 
assistants  étaient  couronnés  do  laurier.  U y 
availdes  tables  dresséesdans  les  rues  et  devant 
l(^  portes  des  maisons,  où  chacun  so  livrait  > 
à la  bonne  chère.  Deiidanl  qu'ils  étaient  ain«i 
plongés  dans  les  plaisirs,  ils  reçurent  .avis 
que  renueini  s'avançait  pour  Icssurpveudre. 
,\us«itôl,  abandonnaivt  les  festins,  ils  volenl 
à sa  rencontre.  Apollon  lui-oiéme,  s'il  fini 
(>n  croiro  Macrohe,  cumbaliil  du  ciel  ea 
faveur  dos  Ho(nains,  cl  accabla  leurs  cane» 
mis  d'une  grêle  de  traits.  Les  llomaiiis  ’ 
hétitèronl  quelque  temps  à achever  laaé'é- 
hrntion  des  jeux;  Us  craignaient  que  l’eano-. 
mi  ne  rcvtoi  à la  charge;  mais,  ayant  apor,< 
çu  nn  vieillard,  nommé  C.  Pompuuiiis,  qui. 
duntait  au  son  d'nne  llûh',  ils  en  tirèreni 
un  présage  faverahle,  cl,  hoaiiisvani  luuto, 
crainte,  ils  conliuuèrenl  leurs  jeux  ; de  -IJi 
vint  le  proverbe  t Tout  va  bien,  ie  vieillard 
danse.  Home  ayant  été  af.ltgcr.  en  u'une 
poste  violcMle,  oo  crut  la  fairo  rc^sc^  ea 
assignant  un  jour  (lae  pour  la  célébraiiou 
des  jeux  .\po  dînai  rca,  qui  jusqu'alors  o’a— 
vaiciil  ë:o  célébrés  que  lorsqu'il  avait  plu  aii. 
préteur.  Il  lut  ariélc  que  le  5 juillet  do  cha- 
que unné(i  serait  ufTeclô  à CCS  jeux.  Vojf* 
APüLLI.XAinBS  (Jsio:).  ( -K 

Jeux  Capitolins,  . 

Voy,  Cap.thi.i»i$.  * 

Jeux  Céréaux  ou  de  Cérèt. 

Voy.  CÉAéxLKS. 

Jeux  Consua'ee. 

Voy.  CoNsiiiLEs. 

Jeux  de  Castor  et  Pollux, 
lis  rurciit  iii'liitiôs  {tar  le  'ciiat,  ponrl’ap- 
compiissCiiieiii  d'un  tœii  fait  par  !c  dicta - 
leur  P..hlhunil(is.  Gu  général,  sc'  trouvant 
d.iits  tiiœ  posili  m crîlli|Uc,  promit,  s’il  rein- 
porUiil  ta  vitMnire,  de  faire  célébrer  à ttoino 
(jes  jeux  solciiuc|s  en  rhonnour  de  Ças’nr  et 
di>  l'..lloX.  Lurs<ju’il  fol  rentré  irimiqili.iitt 
dans  Hoiiie,  le  sénat,  inslruil  d(*  Son  vœu, 
porta  un  décret  par  icqucl  il  était  nrdoiioè 
de  eélébf»  r tous  les  ans  des  j'-ox,  pchd.Tni 
huit  jours,  en  t’iioimctir  ito  ces  deoi  hèrov. 
La  principale  céiémonie  cons  sl.ilt  dans  une 
pr»c(rssion  magnifique  et  jiompcUse,  où  l(*s 
magislral.s  de  Home,  porlan*  les  slatncs  des 
dieux,  étaient  suivi^  dc«  légions  qui  ihar- 
Chaient  en  ordre  de  bataille. 

Jeux  Floraux, 

Voy.VionkVX,  ■ ' ‘ 

Jeux  faHcbres.  • - . • 

C’étaient  or.iiiiaircmcM  dis  rominis  de 
gladiateurs  qni  s'entr'égorgeaient  auprès  du 
bùclicr  des  i.ltisM'fs  Hotinins.  On  prcteud.*ifl 
hononu'  leurs  inâaos  par  ce  Inarharc  S|iecla- 
cle.  Ou  en  alinhue  l'inslilulioa  à Jurttus 
Mriiius,  libérateur  de  Uoinc  ; cl  ce  n'est  pas 
l'action  qui  fait  le  plus  d’hunneur  à cet  tt* 
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lustre  c6f!sotrbii(3‘ Ÿe'rônrtàtl  »<»n  etlraclère 
dur  ol  ffrdco.  Ccfte  couMimc,  sf  contraire 
à riiumaiiité,  se  souliut  dans  1rs  slcrlrs  icsr 
plus  polis  de  Home,  et  iié  fut  abolie  que  l’nn 
500  de  Jv^sus-Chrisl,  par  un  pririee  o-ilrogoUi, 
qtie  Ifs  Uoirtahts  irait.Hcpl  sans  doute  dd 
barbare;  c’éiail  le  grand  Ttiéod»»rlc.  ' ‘ 

y.  Jeux  Miirtiaux  o\nle  HInrê.  \\ 

llit  élaicni  ,cé|6bïés  dans  le  cirque  , le 
d!août  do  cha<pie  a'uiuc  ,/j»ur  où  l'on 
avail  dédié  uii  temple  au  dieu  do  la  guerre, 
Ues  cicrcices  ordinaires  de  es  jeux  éialcul 
des  cuurses  à cheval  cl  des  roiiibâts  d’Iioni- 
lucs  coulro  des  animaus.  Ce  fut  dans  c6s 
jeux  quo  Gcnnanicus  terrassa  deux  .ccnls 
liens,  au  f*appurl  des  bisloricnâ. 

Jeux  Méijaléiiem.  > • 

Ils  furent  insiilués  à Hume  en  iMionnenr 
du  C> bêle,  appelée  la  Grande  Déeestt  l’ao  &)>0 
de  la  fundnliuti  de  Uomc,  le  i‘2  avril,  jour 
auquel  la. sialuc  dcr.sUo  déesse,  qu’tui  avait 
convoyé  ehercbcr  à Pessinunio,  eu  Piirjfgic, 
lit  son  outrée  dans  Uumo,  et  fut  reçue  p.ir 
Scipiun  Nasiua,  le  plus  vertueux  des  Ituina^ns 
de  CO  teuips'Iâ.  Peu.da;tl  ces  jeux,  hs  dames 
rotnaiues  hiruraieni  des  danses  rfligicuses 
.dev-nil  i'auiel  de  Cyl*ék>-  Les  inugistrals  y 
.utsistiiient  en  robes  de  pourpre,  cl  la  lui 
def'ud.iil  aux  esclaves  d’y  .paraître.  Les  d lû- 
tes étaient  kuivies  de  fesliiiv  ; contre  la 
coülume  de  ces  sortes  de  fêles,  la  f u^’alité 
cl  1 1 niodeslio  y rcgiuieul.  Les  Calles  ou 
prélres  pbryKicos  porlaienlvu  Iriomplie  dans 
les  rues  de  U»ine  l'iuiage  de  la  dées.se  *,  ou  rc- 
prêtenlait  aussi,  sur  le  tliéûtre  des  ciinédies 
choisie».  Un  grand  concours  de  peuple  l'id'é- 
Iruugers  as»i>laieuL  aux  jeux  Aiegalésions. 

Jeux  $éeulairei>.  > 

^ C'élaient  des  fêtes  soleiiuviles  que  l’on  cé- 
<lcbra»t  avec  une  grande  pompe,  un»  (dis 
-dans  l'ctpacc  do  chaque  ticclc,  vort  lesap- 
prochev  de  la  nn>is«ont  peudunt  trois  • jours 
a cl  trois  nuits  consécDtifs.  * 

On  c-anaervail  deplii»  longlcmpt  A Unmo 
tin  oeaclc  fameux  de  la  sibylle,  conçu  n )>«u 
' près  cil  ttes  termes  : « llutnain,  »ouvicus-4oi 
"d’oilrir  aux  dieux  des  sairiüw»,  lou>  iefoeiit 
’rans,  dans  la  ebamp  que  le  Tibre  arro<e.  iiq* 
■ mole,  des  elièvres  ol  dvs  moulons  en  i'iioii- 
nenr  des  Parques,  pciuiant  les-lèuébres-de  la 
i «ud. '-N’oublie  pas  dans. les  suctriAccS'- lu 
Adeesso  Luciiie,  qui-  prési  le  aux-  acconche- 
mcuisp  égorge  ou  pore  et  une  iruie  noise 
en  iTionneur  de  la  Terre,  qui  est  la  nourrice 
«du  gi-tirc  humain,  '■tsaerdie  sur  r.iuVei  de  Ju- 
piter des  btrufr  blanc»;  sur  oeux  de  Juuon 
: d'Apuilun,  une  yeuiie  vauiie;  ei  que.  e«s 

sacrifices  se  fasseul  pendaul  le  jour;  les 
dieux  dU'Cifl.H’aiuioui  jias  lux  sacrifices  uuc- 
lurnes^Qu^idk  juuurs.  garçons  et  de  jeunes 
il. les,  pariagèijea-  iciiœuri,  chauteei 

1 dans  le»  leiiq»hc%4es  li|umc»  .sacrés  en  l’hau- 
.■  iieur  des  .dieux.4,  suiibs  aonge  qu'il  ^iie  lauL 
«uiphryer  à cél  fxscatçe  que  des  enfant»  d.>ui 
T, lus  père  et  mère,soieq^uuu>re  vivants.  Si  lu 
«.observes  6dèleineul,-cef  .«éré(u<mitn>,  l'ilaiiu 
'.devùMidra  la  «ytaUressq  Tqmvers,.#, 

uit  Lia  jftottiÎM . jaiou  l’urigiqe 


de  ces  jeax.  DM»  le»’*pi'emiéff  de  ■ 

Rome  Tirait  Valerlus  Volo'îinsî'clloyen  d*E- 
rftUin,  d.ins  le  territoire  de<  Saldn«.  Trois  ■ 
de  ses  enf.ints,  deux  ftls  cl  une  nUe,  fur<Mit' 
frappés  en  inéme  lein|is  de  h p<>Bt(‘ ; il  rrçul 
à-  ce  sujet  de  ses  dieux  d'imesthpies  l*or«lre' 
de  di-scemlre  le  Tibre  nvee,  »•  s enfants,  jn»*‘ 
qn’â  un  Peu 'iioinmô  Terenlum,  qm  élnii  ai», 
bout  du  Cltiinp-üi'-Mars,  et  qii.-tnd  il  v si^. 
rtiit  arrivé,  de  Itoir  falr.i  Uoirede  IVo  i chnuf^ 
fée  sur  TaiitrI  de  Pliilon  vl  de  Proserpina,' 
Ayant  exécuté  lotîtes  ces  rlmses,  et  ses 'en- 
fants s'étant  endortnis  après  avoir  bu  do 
cette  cou , ils  se  trouTèrent  parfaitameui 
guéris  à leur  réveil,  et  diioiil  à leur  pèra 
qüTis  avaient  vu  en  sungo  un  boimne  d’uno 
gr.mdeur  et  d’un  ahr  au-dessus  du  cominun, 
qtie  leur  avait  ordotinô  d’oITrir  dns  victimes 
ndires  A Plulun  rsA  Prosfirpiue,  et  de  passer 
trois  jours  en  réjouissances  d»iis  le  vnèiiio 
tien.  Le  père^  en  aeiion  de  gnires,  ofifit  au 
tnéino  rndroit  lc*s  iiacrifko8iadiqiiôsipend.-tol 
trois  iruils  consecutives,  sur  un  imtrl  qn’il 
trouva  enfoni  dans  ta  terre,  en  ce  tien  nièiiiej 
il  dressa  aux  dieux ‘des  lits  de  paritdc,  farSi- 
fCernia;  et  pour  ronserver  le  souv«‘iiir  d«  ret 
événeineiil  il  prit  le  nom  de  «sus  Valer<u$ 
Terentinas  : Àtaniw,  A rniis»  des  Alâncs  on 
xlivinite.s  infuriialo»  auxquelli«.i  il  avait,  sa- 
criiié':  Tnf.riaji,  du  vei'lns  valere,  parce  qiip 
.aes  enfants  - avaient  recounc  la  santètei 
Ter$»tinu$t  p;irco  que  cet  cvciieutmi«  s'était 
pnMÔ  à Tereutam,  •>1  » 

!'  Il  tic  par.vU  p.i8  cependant  que  rcs  jeux 
aient  été  ccléti  c»  jusqu’à  l’ttii  du  Komo  2)5; 
PII  celle  aiiiièi',  qui  élsil  la  preniière  Après 
l’cxpnisiuu  des  rm»,  iin«  peste  vt«leiHo,-ac* 
coaipagitcu  de  pinsieur»  prodiges,  ayant  jeté 
la  constornation  dans  la  villè,  Puli.iiis  V.ile- 
rius  l'nblicula  Kl, 'tir  lo  loéniu  iHilek  do'Ta- 
rcnluin,  îles  sacrülce»  à PI  ilon  et  A ProM-r» 
pino,  et  la  rontagion  cessa.  G>'t  il  usire  Ito- 
-MMÎii  Kl  graver  isur  Tantel  une  jnsçi-i|i(i»ii 
porkint  qu^aveil  fait  relu  bi'cr  e«s  jeux  pour 
4a  dolivraaet  du  pe  n pie  fumai  u.  Soin  un  tu  anii 
après, i’un  un  réitéra  tes  inèiiiev'sacri- 
-üetrs  P r ordre  de*  prêtres  des  vihylir»,ieii  y 
, ajoutant- les  cèieamuie*  preo'tilos  par  les  li- 
. vres  sibyHids  ^ akiVs  il  fut  ré^è  que  ces  iôle» 
se  feraient  (unjoura  daus  U suite  nu-  bout  do 
.-chaque . siècle  ( car  josqu’à  eeiiu  êpo<|ai‘,  il 
- ptroil  qu'elles  ii’étaient  doiuiéesque  da  ^s  1rs 
temps  de  grandes  calaniilés  puidiq4ies>.its 
fuceiil  «il.  conséqu-.'iii'o  céiébroH -l'atv  o0&  ut 
/l'an  60a  de  Ituuie;  ipaU  nous  voyons  qu'vm.- 
isuda  ces  jeux  furent  queU}oefuis  reeuiés,à 
''Cause  des  goerreo  ou  des  désordres  du  i’ru^ 
. pii e,  ou  avancés  par  le  cafiricc  drs  ompe- 
reur»,  pour  se  duiincr  la  satisfactiuii  de  vot 
.accomplir  celte  rare  céréiuonie.  Les  ciuquié- 
lucM  jeux  séculaires  eureul-lieu  I’aii  1-il  <Ki 
Rome,  sous  Auguste;  les  sixièmes,  l’aii  bOÜ, 
bous  Claude  ; L s septièmes, .en  SA6,  sous.Do- 
niitien;  tes  huitièmes,  oobOi},  sotsv<.\ntoain 
lu  i'icux;  les  neuvièmes, en  957, sous Sc|itiine 
-Sévère;  las  dixièmes,  en  4’aii  1000^  sue»  les 
ideux  PliiUppes;  les  ouxtèmes,  en  lU4(i^.soüs 
«Ualtioo  V k»  dopsiètavx  et  Ucraien»,  «u  UA7, 
.auus  l’eiDperMir  chrétien  Ucuorias»  qui'uo 
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pot  les  refoser  ans  itomaios  non  convertis. 

L'appareil  de  ces  jeos  était  fort  considé- 
rable. On  envovaildes  hérauts  dans  les  pro* 
rinces,  pour  iariterlepeuple  à la  célébration 
d'une  fêle  qu’il  n’arait  jamais  rue.  et  qu’il 
ne  rererrail  jamais.  Quelque  temps  avant  la 
fête,  on  l’annonçait  également  aux  Romains 
assemblés  dans  le  Capitole,  où  le  souverain 
i pontife,  ou  bien  l’empereur»  en  celte  qualité» 
les  haranguait  cl  les  exhortait  à se  préparer 
par  la  pureté  du  corps  et  de  l’esprit  â une 
solenniié  aussi  respectable. 

Celte  fête  durait  trois  jours  et  trois  nuits; 
le  premier  jour  elle  avait  lieu  dans  le  Champ» 
de>Mars»  le  second  jour  an  Capitole»  et  le 
troisième  au  mont  Palatin.  La  veille  de  la 
solennité,  les  consuls»  ensuite  les  empereurs» 
oi  les  quindécemvirs,  gardiens  des  livres  si- 
byllins» faisaient  distribuer  an  peuple  les 
choses  nécessaires  aux  expiations  prépara- 
toires» comme  des  torches»  des  parfums»  du 
soufre»  du  bitume  ; tout  citoyen  était  obligé 
de  faire  ces  expiations.  Les  consuls»  ou  l’em- 
pereur» et  les  quindécemvirs  se  mettaient  en- 
suite à la  télé  d’une  procession  composée  do 
sénat  et  du  peuple  en  habits  blancs»-de's  pal- 
mes à la  main,  et  la  télé  couronnée  de  fleurs; 
on  y voyait  aussi  tous  les  collèges  ; on  chan- 
tait» pendant  le  chemin»  des  vers  faits  exprès 
pour  la  circonstance,  et  l’un  adorait  en  pas- 
sant» dans  les  temples  et  dans  les  carrefours» 
les  statues  des  dieux  exposées  sur  des  lits 
de  parade.  Le  peuple  se  rendait  ensuite  au 
temple  de  Diane,  sur  le  mont  Aventin,  où  l'on 
offrait  aux  Parques  de  l’orge,  du  froment  et 
des  fèves  ; chaque  père  de  famille  distribuait 
à ses  enfants  une  imrtion  de  ces  grains,  aûn 
qu’ils  pussent  en  offrir  eux-mémes  et  fléchir 
les  divinités  infernales.  Anx  approches  de  la 
nuit»  et  deux  heures  après  le  coucher  du  so- 
leil, les  chefs  de  la  république  se  rendaient 
sur  les  bords  du  Tibre»  où  ils  trouvaient  trois 
autels  préparés  ; ces  antels  restaient  toujours 
en  place,  mais  on  les  couvrait  de  terre  après 
la  fêle.  La  cérémonie  était  éclairée  d’un 
grand  nombre  do  lumières.  Des  musiciens 
placés  sur  un  lieu  élevé  chantaient  des  hym- 
nes en  l’honncnr  des  dienx,  et  l’on  Gnissait 
par  immoler  à Pluton»  à Gérés,  à Proserpine, 
aux  Parques  et  à Luciue,  plusieurs  victimes 
noires.  On  arrosait  ensuite  les  autels  du  sang 
de  ces  victimes  et  on  consumait  entièremeol 
celles-ci  par  le  feu. 

Au  commencement  du  jour»  on  allait  an 
Capitole  sacriGer  à Jupiter  et  à Junon  des 
victimes  blanches;  et  ion  revenait  au  bord 
du  Tibre,  célébrer»  sur  des  échafauds  et  sur 
des  théâtres  préparés  exprès,  des -jeux  en 
l’honneur  d’Apollon  et  de  Diane.  On  repré- 
sentait des  cuincdies  au  théâtre;  on  faisait* 
des  courses  à pied,  â cheval  et  en  charriot, 
dans  le  cirque;  les  athlètes  faisaient  briller 
leur  adresse  et  leur  force  ; et  l’on  donnait 
dans  l’amphiihéâtre  des  combats  de  gladia- 
teurs. 

Le  second  jour,  les  dames  romaines  al- 
laient à leur  tuur  au  Capitole;  ellesy  offraieut 
des  sacriGces  â Junon,  et  y chaniaieul  des 
hymnes  j>uur  la  prospâiilé  de  l’Etat  et  pour 


le  snccèt  de. leurs  accouclhemenis  ; tandis 
qnc  les  chefs  de  l’Elal  oCTraieot  des  saoriGces 
ailleurs  à Jupiter,  Junon,  Apollon»  Diane» 
Latone  et  aux  autres  Génies. 

Le  troisième  jour»  cinquante-quatre  jeunet 
gens,  partagés  en  deux  chœurs,  dont  l’uo 
était  composé  de  vingt-sept  garçons  et  l’au- 
tre de  vingt-sept  Allés, divisés  les  uns  elles  an- 
tres par  bandes  de  neuf,  tous  ayant  leur  père 
et  leur  mère,  chantaient  dans  te  temple  d'A- 
pollon, des  hymnes  et  des  cantiques  pour 
rendre  les  dieux  favorables  au  peuple  romain. 
Il  nous  reste  queiques-nns  do  ces  chants, 
composés  par  Horace,  pour  les  ciaquièmet 
jeux  séculaires»  sons  l’empereur  Auguste  ; 
l’un  d'eux  porte  même  le  titre  de  Carmen  srr- 
eulare  : c'est  un  hymne  en  l’honneur  d'A- 
pollon et  de  Diane. 

Pendant  la  nnit  de  ces  denx  jours,  on  se 
rendait  également  nu  bord  do  Tibre,  et  on  j 
répétait  sur  les  trois  autels  les  sacriGces  aux 
dieux  infernaux  : ce  n’élait  plus  un  laoroaa 
noir  et  nne  vache  noire,  comme  la  première 
nuit  ; mais  une  brebis  noire  et  une  chèvre 
de  la  même  couleur;  la  seconde  nuit,  c’éiait 
aux  Parques  qu’on  immolait  celles-ci;  la 
troisième  nuit»  on  sacriGait  on  ponrceau  à la 
Terre.  Pendant  ces  trois  nuits,  Rome  était 
tellement  illnminée  et  remplie  de  feux  de  joie, 
ue  l’obscurité  en  était  bannie;  c’est  re  quo 
apilolin  dit  en  particulier  des  jeux  séculai- 
res que  Gt  célébrer  Philippe;  et  pendant  le 
jour  ce  n’étaient  que  jeux,  spectacles, courses, 
luttes,  combats  de  gladiateurs,  etc.  ; eu  sorte 
que  le  peuple  se  partageait  entre  le  plaisir 
et  la  dévotion.  Les  prêtres  Saliens  se  distin- 
guaient dans  cette  solennité  par  leurs  danses 
allégoriques  et  guerrières.  Après  leurs  sa- 
criGces»  ils  se  promenaient  dans  les  rues, 
dansant»  tantôt  ensemble,  tantôt  seuls»  au  son 
des  flûtes,  frappant  leurs  boucliers  avec  leurs 
baguettes  ; ils  chantaieul  en  même  temps 
des  hymnes  en  l’huuncur  de  Janus»  de  Mars» 
de  Junon  et  de  Minerve  ; un  chœur  de  GUva 
habillées  comme  eux  leur  répondait.  Une  des 
cérémonies  remarquables  de  cette  fêle  était 
l’ouverture  de  la  porte  du  temple  qui  repré- 
seolait  l’entrée  du  siècle.  11  existe  des  mé- 
dailles sur  lesquelles  on  voit  un  empereur 
qui  frappe  celle  porte  avec  une  baguette. 
C’est  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  au  sou- 
verain pontife  des  chrétiens  d’ouvrir  aussi 
la  porte  sainte,  dans  le  jubile,  qui  d’abord 
était  sécolaire»  comme  les  jeux  dont  nous 
parlons.  ^ : • 

A la  Gu  do  lu  fêle,  l’empereur  dounait  les 
offrandes  aux  ofQciers  qui  avaient  présidé 
anx  cérémonies,  et  ceox-ci  en  dislri^aienl 
nne  portion  au  peuple. 

JOACHIMITES.  L’abbé  Joachim  » •Cala- 
brais, abbé  de  Flora,  de  l’ordre  de  CHeaux» 
passait  durant  sa  vie  pour  un  prophète;  per- 
sonne n’a  jamais  douté  de  ses  vertus,  et  il 
avait  une  profonde  soumission  pour  l’auto- 
rité de  l’Eglise  ; aussi  a-t-il  laissé  une  mé- 
moire vénérée;  on  lui  rend  mémo  un  coite 
public  en  Calabre»  sans  réclamations  da 
saiül-siége;  et  quelques  martyrologes  oot 
recueilli  son  nom.  Mais  il  avait  oootposé  un 
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ccrlain  Dombro  oc  livres,  dans  lesquels  il 
avnil  émis  des  propositions  fort  singulières, 
entre  autres  des  Cummcnlaires  sur  Isaïe, 
sur  Jérémie,  sur  l’Apocalypse,  une  concor- 
dance de  l’Ancien  cl  du  Nouveau  Testament, 
uu  livre  de  la  Trinité  contre  le  Maître  des 
Seulenccs,  cl  quelques  prophéties.  I>es  es- 

[)iiis  amis  de  la  nouveauté  et  du  merveil- 
eux  s’emparèrent  des  opinions  erronées 
qu’i's  y trouvèrent,  les  soutinrent,  les  dé- 
veloppèrent,.les  dérendireni,  et  Duircut  par 
former  un  système  hétérodoxe,  qui  fut  con- 
damné d’abord  au  concile  de  Lalran  en  1215, 
puis  à celui  d’Arles,  en  12G0. 

Ce  dernier  nous  apprend  quelles  étaient 
les  principales  erreurs  des  Joachimites.  Po- 
saul  pour  fondement  de  leurs  extravagances 
certains  ternaires,  ils  établissaient  dans  leurs 
concordances  une  doctrine  pernicieuse;  et, 

' sous  prétexte  d’honorcr  le  Saiul-Ksprit,  ils 
diminuaient  l’elTct  do  la  rédemption  du  Fils 
I de  Dieu,  cl  le  bornaient  à un  certain  espace 
' de  temps.  Ils  disaient  que  le  Père  avait  opéré 
depuis  le  commencement  du  monde,  jusqu’à 
l’avéncmenl  du  Fils,  s’appuyant  sur  ces  pa- 
roles de  Jésus,  en  suint  Jean  : Mon  Père 
opère  jusqu’à  présent , et  j’opère  aussi  ; que 
l'opération  du  Fils  avait  duré  jusqu’à  leur 
temps,  c’est-à'dire  pendaut  12G0  ans,  après 
> lesquels  le  Saint-Esprit  devait  aussi  opérer 
à son  tour.  C’est,  ajoutaient-ils,  ce  que  si- 
I gniOaienl  les  douze  cent  soixante  jours  mar- 
, qués  dans  l’Apocalypse,  et  les  mille  ans 
I après  lesquels  Satan  devait  être  déchaîné. 

I Les  Joachimites,  sur  le  fondement  des  trois 

• personnes  divines,  bâtissaient  des  ternaires 
I f^autastiques  ; savoir,  trois  étab  ou  ordres 
d’hommes,  qui  devaient  se  succéder  selon 
les  temps  : le  premier  comprenait  les  gens 
I vivant  dans  le  mariage;  c’était  celui  qui  avait 
I subsisté  sous  le  règne  du  Père  éternel,  c’esl- 
I A-dire  sous  l’Ancien  Testament;  le  second, 
I les  clercs,  qui  dominaient  sous  le  Fils,  dans 
I le  milieu  du  temps,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’é- 

fioque  où  ils  étaient  arrivés;  lu  troisième, 
es  moines,  qui  devait  s’établir,  à dater  de 
• leur  époque,  sous  le  règne  du  Saint-Esprit. 

. Ils  ajoutaient  un  autre  ternaire,  savoir,  cc- 

I lui  de  la  doctrine,  comprenant  l’Ancien  Tes- 

I tameul,  le  Nouveau,  et  l’Evangile  éternel. 

. La  durée  du  temps  était  également  divisée 

I en  trois;  la  première  partie  appartenait  au 

I Père,  c’était  le  règne  de  l’esprit  mosaïque; 

I la  seconde,  qui  était  le  règne  de  l’esprit  de 

grâce,  appartenait  au  Fils;  enGn  ils  don- 
I liaient  la  troisième  au  Saint-Esprit,  et  l’ap- 
I pelaient  le  temps  de  la  plus  grande  grâce  et 
I de  la  vérité  découverte;  à quoi  ils  rappor- 
taient ces  paroles  de  l’Evangile  : Quand  sera 
, venu  eet  Esprit  de  vérité,  il  vous  enseignera 

^ lui- mime  toute  vérité.  Enfin  un  autru  ter- 

I naire  consistait  dans  la  manière  de  vivre  : 

I dans  le  premier  temps,  les  hommes  vivaient 

, selon  la  chair;  dans  le  second,  ils  ont  vécu 

, entre  la  chair  et  l’esprit;  dans  le  troisième, 

I qui  durerait  jusqu’à  la  Qn  du  monde,  ils  de- 

, vàienl  vivre  selon  l’esprit.  Ainsi  les  Joachi- 

I miles  anéantissaient  la  rédemption  de  Jésus- 

I Christ,  et  prétendaient  que  lus  sacrements 
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devaient  finir,  en  disant  qoe  lontei  les  figu- 
res et  tous  les  signes  cesseraient,  et  que  la 
vérité  paraîtrait  enfin  à découvert. 

L’Evangile  éternel,  dont  il  est  question 
pins  haut,  avait  été  compilé  par  les  Joachi- 
miles  d’après  les  rêveries  de  l’abbé  Joachim. 
Ce  livre,  tout  rempli  qu’il  était  d’absurdités 
et  d’extravagances,  fut  cependant  approuvé 
par  plusieurs  religieux.  En  1254,  quelqnes- 
uns  même  eurent  la  témérité  de  vouloir  l’en- 
seigner dans  l’ünivcrsité  de  Paris;  mais  il 
fut  publiquement  condamné,  en  1260,  par  le 
concile  d’Arles  et  par  le  pape  Alexandre  IV. 

JOANNITES,  nom  que  l’on  donne  à une 
secte  d’Orientaux,  demi-juifs  el  demi-chré- 
tiens , que  l’on  appelle  encore  chrétiensi 
de  Saint-Jean-Baptiste.  Voy.  cet  article  et 
Sabis. 

JOB,  en  hébreu  Jyob,  en  arabe  Ayoub; 
nom  d’un  ancien  et  puissant  patriarche 
de  l’Orient , qui  perdit  successivement  ses 
grands  biens,  ses  enfants  et  sa  santé,  sans 
jamais  mnrmnrcr  contre  la  Providence;  et 
qui  par  là  mérita  de  recouvrer  on  étal  plus 
prospère  que  celui  qu’il  avait  perüo.  Son 
iiistoire  fait  le  sujet  d'un  livre  qui  porte  son 
nom,  et  qui  est  sans  contredit  un  des  plus 
curieux  de  l’Ancieii  Testament.  On  ignore 
quel  en  est  Fauteur;  quelques-uns  Failri- 
huent  à Job  lui-mème,  à Moïse  ou  à Isaïe  ; 
nous  croyous  qu’il  est  impossible  qu’il  ait 
été  écrit  par  ces  deux  derniers;  nous  som- 
mes même  fondés  à supposer  que  nous  n’en 
avons  que  la  traduction,  et  qu’il  a dû  être 
composé  originairement,  soK  en  arabe,  soit 
dans  quelqaune  des  langues  congénères 
parlées  dans  la  Chaldée;  en  effet  l'hébreu 
actuel  de  ce  livre  est  luélé  d'idiotismes  étran- 
gers. Saint  Jérâme  prétend  qu’il  est  écrit  en 
vers  ; c'est  possible,  mais  nous  n’en  pou- 
vons reconnaître  le  mèfre;  toutefois,  si  les 
règles  de  sa  prosodie  nous  échappent,  on  ne 
peut  s’empêcher  d'y  reconnaître  la  poésie  la 
plus  haute,  la  plus  riche  el  la  plus  tou- 
chante; il  est  animé  par  le  feu  du  génie,  par 
des  expressions  nobles  el  hardies,  qui  sont 
l’essence  el  l'âme  de  la  poésie.  Bacon  adini- 
rail  les  profondes  connaissances  en  philoso- 
phie el  eu  physique  renfermées  dans  ce  li- 
vre ; en  efiel  on  y trouve  des  données  pré- 
cieuses sur  la  morale,  sur  l’astronomie, 
l’histoire  naturelle,  la  géologie,  la  métallur- 
gie même,  qui  constatent  l'état  de  la  science 
à cette  époque.  La  description  du  cheval,  de 
Béhémoih  (l’hippopotame)  et  de  Léviathan 
(le  crocodile),  est  (railée  de  maia  de  mailre; 
celle  des  travaux  des  mines  présente  des 
renseignements  du  plus  haut  intérêt,  et  dc- 
. montre, que,  quelques  siècles  après  le  dé- 
loge, la'  race  humaine  n’était  pas  aussi  ar- 
riérée qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  On  y 
trouve  aussi  des  fragments  d’hisloiro  civile, 
et  des  morceaux  tires  de  chants  ou  de  com- 
positions plus  anciennes.  Le  caractère  de  Job 
est  admirable;  ce  n’est  pas  un  de  ces  êtres 
passiL  sur  lesquels  la  douleur  semble  n'a- 
voir aucune  prise;  c'est  un  homme  qui  souf- 
fre, cl  qui  sent  puissamment  ses  s-.iun’ranccs  ; 
il  Julie  contre  tout,  conire  Saian,  contre  sa 
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fcmma,  contre  fct  aoiin,  cunlrr  lui-méme» 
j'ni  presque  dit  contre  Dica;  il  est  brisé, 
iiiqis  il  ne  vent  pns  B’nvnner  vninru  ; il  loissc 
éctinppcr  dos  p'a  nies  éloqurnics,  des  ploin* 
ti'6  bien  nn  éros.  qui  s'arrélont  ju>to  où  coiii- 
iiiencornil  -le  binspliéiiic  ; il  sont  qu’ij  y <1  là 
une  piiissanco  «upcrioiirQ  cuntro  InqiicUc  il 
lui  e«t  impossible  de  rogimlu'r.;  rl  il  (inil  par 
«•Tiiiinilior  devant  Dieu,  mais  devant  Dieu 
soûl. 

I*.:rmj  . lo«  commenlaloiirs , los  uns  ont 
diiuio  do  t'esi.slonco  tlo  Joli,  et  ont  piélondu 
qu.1-  le  jiv  ro  qui  porte  son  nom  > s'  une  rs* 
péjio  de  parabole;  d'.iuii es.  >e  roiidaiit  sur- 
joiil  sur  les  aulros  littes  de  ITùtiIuic  i|tii 
ji,i'<>pos  ut  rc  s.'iinl  l o'i  m’?  rnmmc  un  oiu- 
(ièl*  de  patieiire  ol  de  resign.  lion,  soiilicii* 
IP  ni  que  snn  b.stuiio  est  véritable.  Notre 
$e.iiliiiio|i(  part  mirer  tient  le  onlien  ualre  ce$ 
(I  n\  sjS  èmes  ; nous  crotons  qu’il  ,i  réellc- 
nuMil  existé,  d.  ns  uiieroiilrce  de  l'Oi'tonl,  qii 
luriime  pn.>.s;iiium  ni  iiclit<.  cl  re.'peelc.  qui, 
e . ( tille  aux  adversités  les  plus  rriielles,  les 
a sti|  pmleos  avec  un  murage  «-idmiràlile,  et 
qui  euÿiiilr,  à l’aidp  de  la  l’rotidi  nce,  vs| 
tle* mu  plu.H  grand,  plus  riclie  vt  plus  liep- 
|ou\  qiiv  j'titiai*  ; qn’nn  tciivaio,  inspiré  . de 
pieu,  s'j < inparé  do  ce  litènto,  cl  pêiù Ir.'int 
<!an^  luii^  les  replis  du  cœi  r btimaiu,  en  u 
liié  nu  |i:i  l oiiseigurmcnl  pour  rctix  qui  sc 
liotirerÿiietil  dan.V  dos  circoiislaiices  aua- 
logiics, 

Ln  forme  rie  ce  livre  est  rssenlicllerneql 
dramatique;  ,iptés  pu  prolouuc  iu}lli!(|UC, 
vimnci  I cinq  parties  bien  détacliéi’s , qui 
rônnoul  irs  trois  oniroliciis  de  lob  avéc 
s<  s .mis  les  pait  laiclies,  rnlroiroiis  d.’ijis  Ics- 
qools  SOI  I deb.'titucs  les  lliéÿOS  les  pl|is  im- 
I i|rianlo!|  a l’fiiimauiié  , | ult  I Intervention 
dy  pi ésiiiùpliietix  LTibu,  enfin  Ic  noMe  dis- 
fonrs  (’e  Dieq,  siijvi  do  rifpilogao.  Ce  lit rç 
e>i  penl-élry  fé  puéqtÇ  le  plus  uncicd  quj  ail 
été  orrit. 

''  jOf!.\NNA,  pain  qijp  les  Caraïbrs,  aiictrns 
.tiabiijiniV  ilç  rïle  Haïti,  dunnaient  au  dieu 
.•>(iuvi’iain ; Çominé  le  Jupiter  des  l.alins,  il 
a v.iil  (1^1011(1.1111*  été  tTéé,  puisque  les  Ca- 
laïbcs  lui  diinii.^ieut  une  inére  i|tii  (lOrlail 
cinq  m Mis  ri|ltéreiil!«.  Ils  appi  lüleiil  cncurc 
ce  eiêii  <7rtV<wirt/ncOn. 

.OUl'l.TK,  itifile  des  Snxobs  du  moyen 
âge.  fê  u*él<i|t  dans  r.origiiu*  tiiriinc  sTafub 
ér’gée  .tiix  eiiviii  iis  de  la  forêt  de  V\‘trr.s, 
p.ir  l.olbairo,  duc  de»  Saxe,  apjés  la  vIciuWc 
t|ii'il  remporta  Mtr  Hi  tirf  V,  en  1115.  Cdtp 
statue  repiéspiil.ill  un  liuinmc,  tenant  de  la 
mqin  droite  une  massue,  c\  de  la  g;iuilie^n 
bouclier  ronge,  et  assis  sur  uii  elieval  blauV. 

JOKL,  l’nii  des  douze  petits  propliètrs,- 
dont  les  (Fuvres  ont  été  recueillies  dans  i'An- 
eirii  Tc>tàmenl.  f)n  fgnorç  datis  t|iiel  lehi^s 
il  a i ropliclisc.  Sou  œuvre  ne  rontlcnl  qtiü 
trois  ct  apiiécs.  Sj  diction  est  nugnilitpie; 
c’est,  suivant  M.  Caben,  Un  des  poCies  lés 
plus  rrinarquabirs  des  Hébreux.  « Celui,  dit 
Kichhorn,  qui  ne  recouoatt  pas  dans  Joi'l 
un  grand  poëte,  n’co  a jamais  lu  un  avtc 
goût.  B On  cite  surtout  son  allégorie  dès 
l!futerelles  comparées  à une  armée,  qui  est 
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mognifique  et  parfaitemenl  bien  soutenue. 
Sa  prophétie  regarde  particulièrement  la  dé- 
vaslaliun  dt!  la  Judée,  par  les  Chaldéens,  r( 
sons  CO  type,  la  destruction  de  Jcrusiilcm 
par  les  Ilqmains,  la  lin  du  lunn.in,  le  juge- 
nienl  nnivcrvel,  les  peines  de  l’enfer  pour  les 
répronvc»  cl  là  gloire  des  justes.  Saint  Pierre, 
dqns  les  Actes  des  apôtres,  en  applique  un 
passage  considéralile  <i  la  révolution  qui 
clélilil  le  I Irivliaiiisino  sur  la  terre. 

JOHNSONIlîNS  , sectaires  d’Angleterre, 
qui  stiivenl  In  dnrliiiiç  de  J,  Joliiisnn,  le- 
quel lui  peiid.int  qne!(|iie  temps  liiinistrc  dis- 
sidciil  a l.iverpool.  Ils  nient  la  prêexistcnro 
de  Jé'us-Cltrisl,  cl  arouent  crpcmlnnl  qu'on 

fient  lui  donne.)  le  nom  de  Dien,  parce  qu'én 
iti  ré>i(le  I I pléniludc  de  la  divintlé.  Cepèn- 
danl  ils  rejcllent,  avec  les  Unitaire*,  la  p'u- 
r.alilédcs  pet  sonnes  divines.  Hicn  qu'ils  nient 
le  p6i  lié  originel  et  le  décret  de  r.  probation 
du  genre  bnni.iin,  ils  déclarent  que  persümie 
ne  peut  devenir  disciple  de  nîvangüe,  s’il 
n’(‘St  ériairé  par  rinllucnce  spéciaic  de  l.î 
grâce.  Onaiil  au  baptême,  ils  suivent  la  doc- 
trine des  llapliülrs.  ils  disent  que,  de  lonto 
éternité.  Dieu  avait  élu  te  Clirisl  et  soit 
pctiple  ; que  tout  a été  rréè  pour  Jésns-Clirist 
ol  son  pcnple;'qne  le  Clirist  sc  serait  mani- 
festé, cl  que  son  penplo  pût  èté.êlcvré  en 
gloire , quand  mémo  le  pécbé  n’eût  pas 
exisié;  et,  dans  eeiic  siippnsiliou,  ils  aran- 
ccnl  que  le  reste  de  rc  = jiécc  Itnmaine  eût  été 
admis  au  bonlietir  dans  un  degré  inférieur, 
en  s'allncliaiil  à Jé$us>Ctirisl  et  à l'Eglise  sou 
épouse.  D’après  fa  doctrine  des  Juhnsnniens, 
les  enfants  qui  meurent  no  vont  pas  direc- 
tement au  royaume  céleste ils  sont  résenréi 
pour  vivre  en  étal  de  pureté  dans  la  nou- 
velle Icne  qui  sera  formée  après  la  coivfla- 
graiion  générale,  cl  sur  laquelle  Jésas-Chrwl 
régnera  avec  son  Eglise  pcMuInnl  mille  ans; 
ai  rès  ce  laps  de  temps,  ces  enfants  seront 
euToyés  dans  une  régicn  plu*  glorjeuse.  Tons 
Tes  liommes  ressuscilenini,  les  méchants  se- 
ront à jamais  mallieiirèux,  sans  rrpemlanl 
que  dé.s  tourments  leur  soient  inlligés.  Ce 
qu’on  lit  dan.s  riicrjture  à ce  sujet  est  niéla^ 
phoriijùc  ; leurs’  soullVanccS  résulteront  de 
leur  état  et  dt  la  situation  de  leur  esprit.  Ces 
sentiments  an  sujet  de  livlc  future,  que  j’em- 
jirunte  h Vlfistoire  des  atefts  rrUgieuart  db 
tîrègnlrc,  contredisent  cependant  une  asser- 
tion (lu  n.’émc  auteur,  qui  avait  dit  plus  iinui  ; 
«r  Ils  nient  rimmorluHié  dé  l’àint,  cl  prét<  n- 
dcht  que  l'hoinino,  tel  qu'il  est  coiislilQé 
présentement,  est  éiiiièreUient  mortel;  ce- 
pcnd.int  ils  adnictleiif  pour  l'ànic  unooxi»- 
lènce  particulière  dans  rûttervallé  de  la  mort 
et  de  la  résurrection,  v»  .Mars  la  pinparl  de 
cèux  qui  ont  rejeté  raiilurilO  de  l'Kglise  ne 
sc  larguent  p s d’èlrc  conséquents  ;ivee  rax- 
tiivilics.  .Au  surplus,  il  est  reronnu  qUf»  lA 
secte  des  Jolinsoniei  s ii'a  jamais  prodiHl 
aucun  homme  distingue  par  ?o»i  savoir. 

JOIE,  en  lutin  Lariitia.  Les  Romains  I a— 
valent  persomiidér  sous  la  liguie  d’tinrvüvv— 
nitè,  dont  on  voit  rimage  sur  les  méJailios. 
Les  Grecs  l’aopetaient  Euthymie. 
JOLOKlAMO,  nom  du  mauvais  priacip*. 
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pafmi  les  tribut  taavagct  de  la  Colombie,  il 
s'étudie  à nuire  aux  liuimnri,  à rendre  les 
bois  dé&cris  Cl  la  Icrrc  slérile.  Il  esl^  le  pero 
des  maladies,  des  Icnipéies  el  du  froiil.  bans 
crs'ie  en  guerre  cnulrc  Calrliimaiia.  le  bun 
principe,  il  est  cousliimuicul  ballii  par  lui, 
liiais  i|  UC  larde  pas  ù ressaisir  clia<|uc  fuis 
ses  avantages.  On  l'appcllu  ciicurc  Ouatipa 
cl  ïrocan. 

JOKa-MAKAA,  divini|é  des  anciens  Fin- 
nois, C'c'iail  le  luémc  qu'A.irni  «(ui  prôsidaiL 
apx  trésors  cacités.  Voy.  AtnM. 

JONAS.  l'iin  des  douze  petits  prophètes  do 
rAiteien  Tcslanu'iii.  Il  coanuciiça  à prophe- 
(iter  tous  le  règnçde  Jéroboam  11,  roi  il  Israël, 
cld'Ozias  loi  de  Judu,  cuviruu  hu  I ceiils  aut 
avaul  Jôsus-Chii^l;  Cliargé  par  1.;  S'-igueur 
d'annoncer  aux  Niniviles  la  «leslruel'ou  de 
leur  ville,  il  recplo  defaut  celle  mission  dau- 
gereutc,  syiifuil  ù Joppc  et  s'y  cmharquii 
pour  Tharsis.  Mais  le  vaisseau  nyaul  clé 
npsailli  par  une  horrible  leiupélo  eu  puiii- 
Uuii  de  sa  désobéissauco,  il  se  rt  counul  cou- 
pable, e|  fui  jelé  à la  nrcr.  Il  fui  citgluuii  par 
uu  t'élaec,  cl  demeura  huis  jours  dans  scs 
entrailles,  Uendn  iiiiraïujleusemeul  à la  vie, 
il  rc^'ul  de  nouveau  jes  orcjres  du  Toul-Puis- 
saiil,  KO  rendu  à Ninivo,  cl  y (il  cnlemlrd 
CCS  reduulatdes  parolçs-:  « Fiicorc  quaranie 
juurs,cl  Ninivp  sera  délniilc.»  Les  habil.iiUs, 
clTraycs  de  tes  menaces,  ürent  pôuitcnco,  ot> 
dqnnércnl  uu  jcùuo  puldic,  e|  Ûii  u U'ur  par-- 
doun.i.  Jouas,  qui  n avait  pas  voulu  d’abord, 
aicrpler  la  lujssiuu  prophétique,  cr.iiguit. 
alois  de  passer  pour  faux  propliéle.  et  tu 
ptuiguil  au  Seigneur;  mais  Dieu  lui  (il  com- 
prendre l'injuslicc  de  scs  plaintes  par  ituo 
de  ces  rnisuiiÿ  typiquo,  si  propres  A ius- 
Ifuiro  el  à con\aiucic.  Pour  le  dçfciidru  do 
l’ardeur  du  soleil,  il  fit  cruiirc,  dans  l'espace 
d'une  seule  nuit,  une  piaule  grimpante  qui 
prmi'la  aurlui  une  ombre  épaisse.  Le  pro- 
piieje  s‘cii  réjouil;  niais  dés  le  Irqdeuiaiii  qii 
ver  piqua  la  (acine  do  la  plante,  lu  fil  sé- 
cher, cl  Jouas  resta,  cuiumc  auparavant, 
exposé  aux  feux  d'un  Soleil  d'i)i  icui.  Lu  dou- 
leur que  Juiias  eu  rcsscuUl  lui  fil  désirer  la 
fuorl,  jÇ/i  yiiüil  lui  dit  le  Jseipucur,  (u  r«- 
grellci  la  pti  u d'un  (ierrt  qui  ne  l'a  rien 
coulé;  el  moi  je  ferais  implucubte  pour  Si-r 
nirt,  çelle  yrande  vilh,  dans  iaqnelie  il  y a 
plut  de  J2O.UOO  personnes  oui  ne  ttitenl  pat 
distinguer  entre  leur  main  droite  et  leur  main 
gauche! 

Le  livre  de  Jonas,  Irès-prohablcincnt  écrit 
par  lui-Tniémc,  ne  rompreud  que  l'hisloirq. 
du  >.i  uiissiun  à Niimc,  mais  ou  y remarque 
uu  hympn  d'uu  tou  gravc:el  suleuiiei^  cqiu- 
pusndans  les  culraitles  du  poissoq.  buu^  le 
rappori.  typique,  Jouât  a prupliétisé  Jesus- 
Chnsi  oou  pur  scs  paroles,  ma  s par  sa  pioprq 
histoire.  En  eCTui,  ce  prophète,  jeté  daiis  i.i 
tpcr  pour  sauver  tes  scuihlwldes,  englouti 
p;ir  le  grand  poissuu  el  r<  uilu  à la  vie  le 
tiui.sièuic  jour,  est,  sujvaiit  l'Iilvangiie  même, 
la  l'iguic  du  CJirist.  ii  l'csl  encore  vu  ce  que 
c’esl  le  seul  prupiièi'!  de  l'aiic.eniic  loi  que 
iJivu  ail  envoyé  aux  gaulil'. 

UQin  que  l’on  dotioe  4 çcr- 


tains  porionnages  qui  remplissent,  h l'égard 
des  (ribuv  païennes  de  l’Amérique  septen- 
trionale, la  triple  fonction  de  prêtres,  do  mé- 
decins el  de.  sorciers.  Dqiis  le  C<<iiada,  celui 
(|ui  SC  dcsiino  à la  profession  do  j iugieor 
cumiui'uee  par  s'ciircniier  neuf  jours  dans 
une  cahauc,  sans  manger,  cl  avec  de  Tenu 
seulcmpiii.  Là.  ayant  à la  main  une.  espèce 
de  gourde  remplie  de  cailloux,  dont  il  (ail  un 
hri.il  roiiliuuel,  il  invoque  l'esprit,  le  prie 
de  lui  parler,  de  le  rcretu  r médecin,  c|  cela 
avec  des  cris,  des  hiirleiiicnls.  diS  contor- 
sions cl  des  secousses  de  curps  époiivantn- 
hles,  jusqu'à  SC  lucllro  bars  d’haleine^  el  â 
éeuiiier  d'une  manière  aiïreusc.  Ce  manège, 
qui  n'csl  liilcrrompii  que  par  quelques  010* 
ineiils  du  souiiueil  auquel  il  siiccomhe,  éléut 
fini  nu  houi  du  iiunf  jours,  il  suri  de  sa  c/It- 
li.iiic,  eu  se  vaillant  d’avoir  élé  eu  couvrrsa- 
liuii  avec  l'esprii,  cl  d’avoir  icçu  du  lui  le 
i.oii  Je  guérir  les  maladies,  du  chasser  les 
or.igcs  cl  de  changer  lu  temps. 

J.orsqu'il  y a quelqii’uii  de  malade,  les 
p.irciils  foui  prévenir  Icjjouglcur  cl  pi'èpa- 
rcui  uu  festin  ; les  anciens  du  village  «issi- 
s cillé  la  cércinuuie.  Lu  médecin  s'y  rend, 
eitargu  d’un  sac  qui  curiU'eul  ses  iiicdica- 
mciil.s,  cl  (eiianl  à la  in.ijn  une  gourde  eiu- 
qianchée  d'un  liàloti  n »s.iô  au  travers,  b’a- 
hqrd  il  uiilouiie  dus  chansons  sur  ses  remè- 
des, cl  marque  la  cadeucu  avec  sa  gourde 
remplie  de  petites  pierres.  L’eulliousiasiue 
saisit  bicuiôl  çeux  qui  composciil  l’asscm- 
hice;  l’un  n'enteml  plus  que  le  sou  dus  voix 
et  le  cliquetis  des  gouidcs.  Lc  médecin  étale 
ciistiilc  ses  drogues,  (uil  quelques  invoca- 
tions cl  recoiunumceù  ciiaulcr,  toujours  daus. 
une  agiluliuu  exlraordiiiaire  ; puis  ü s'appro- 
che de  suii  inaiadu  avec  luuic  la  ruiiliauce 
d'un  liabilo  prulicien,  el  louriic  plusieurs 
(gis  eu  uadeuce  aulour  de  Lu,  pcudanl  que 
l’as.'iiMubléo  ciiaiilc.  Eufin  il  louche  le  palienl 
par  luul  le  corps,  l'examine  avec  raileulion 
d'un  connaisseur,  el  lui  déclare  gravement 
qu'j)  4 un  bori  en  lut  endroit  do  sou  corps, 
quNIv’agil  dé  l'Atcr,  qu'il  va  y consacrer  scs 
soins,  que  la  maladie  e>l  difficllè,  et  qii’il 
faudra  bien  des  cérémonies  pour  neussir  à la 
guérir.  Los  parenls  du  pialade  écuutcul  l’ur- 
rél  de  cel  Esculupa  saüvagu,  s'ahaadouueut 
u sa  lionne  fui  el  le  recuiniuaudeul  é tes 
spius  inielligeuls.  On  chaule  des  chansous 
sur  la  plaie  ou  sur  la  partie  malade,  et  l'on 
uppurlo  une  chaudicro  pour  y mettre  les  pré- 
seiils  desUnci  uu  prélrc  mcdeciu,  qui.  tout 
uccijpc  eu  app.'irqucu  des  moyens  qu'il  doit 
rmpluycr  pour  guérir  son  patient,  songé,  ou 
fail  sciiiblani  de  songer  aux  rpinéJes  iiécus- 
süirus.  Koveiiaul  cusuiluçmiimu. d'uu  prufond 
ussDUpitsrmeiil,  il  déclare  qu'ij  çouiiaU  le 
mal.  On  |c  croil;  ou  lui  livre  le  malade. 
Apiés  qu'il  j'a  hjeu  luuruicuic  p.ir  lus  remè- 
des qu’il  lui  applique,  ou  qu'il  lui  fuil  ava- 
Iqr,  vl  parles  luuiivomcMils  vi  dénis  qu'il  lui 
fait  faire,  il  an  <01100  aux  assislaiils  que  io . 
malade  est  guéri,  uu  qu'il  ne  l’est  paS.  üa 
jongleur  adroit  n'eu  vaut  pas  iiiuins,  el  iiO . 
perd  rien  de  l'esiime  que  sou  arl  lui  a 
quise,  lorsque  sou  malade  meurt  eulre  |Cf 
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inaius  ; il  .sc  lire  d’afTaire  en  aUribaant  le 
«Défaut  de  réassite  au  maurais  état  du  ma- 
lade, à la  puissance  du  sort,  à la  roinntc  des 
esprits,  qui  s'opposent  à refflcacité  de  scs 
remèdes.  Mais  si  le  jongleur  manque  d’a- 
dresse pour  jastifier  la  mort  de  la  personne 
qu’il  a traitée,  il  arrive  quelquefois  qu’on  lo 
tue,  sans  autre  forme  de  procès. 

Chez  les  Illinois,  lorsqu’un  malade  se  croit 
ensorcelé, OU  du  moins  quand  le  jongleur  lui 
a persuadé  qu’il  l’est,  celui«ci,  suiri  d'une 
bande  d'apprentis  jongleurs,  se  rend  dans  la 
rabane  du  malade  que  l’on  étend  devant  lui 
parterre,  sur  une  peau  de  castor  ou  de  quel* 
ne  antre  animal.  Le  médecin  louche  du 
oigt  toutes  les  parties  du  corps  du  patient, 
jusqu’à  ce  qu’il  vienne  à la  partie  afnigée, 
où  le  prétendu  sort  a été  jeté.  Un  des  disci- 
ples du  maître  jougleur  applique  sur  in  par- 
tie malade  une  peau  de  chevreuil  pliée  en 
plusieurs  doubles  ; après  quoi  le  médecin  se 
jette  à corps  perdu  sur  le  possédé,  lui  suce  la 
peau,  écume,  se  frappe  sur  le  dos,  et  n'é- 
pargoe  pas  même  celui  du  malade  qu’il  presse 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps,  aQn  d’en 
faire  sortir  le  charme.  Il  sort  en  effet;  car  le 
jongleur  montre  à l’assemblée  un  objet  qu’il 
avait  caché  subtilement  dans  sa  bouche  ou 
dans  les  replis  de  la  peau.  Cependant  il  n’est 
pas  toujours  à propos  que  le  charme  sorte 
au  premier  signal,  la  prudence  vent  que  l'o- 
pératiou  soit  variée  ; aussi  arrive-t-il  sou- 
vent qu'elle  est  réitérée  plusieurs  fois  de  suite 
sans  ancun  succès.  11  est  vrai  que  c’est  aux 
dépens  du  malade;  mais,  là  comme  ailleurs, 
il  va'ut  micui  nuire  au  malade  qu’à  l’art.  Les 
jongleurs  consacrent  en  quelque  façon  les 
romèdos  dont  ils  .<e  servent,  et  la  cérémonie 
s’en  fait  avec  beaucoup  do  mystère.  On  les 
met  sur  une  peau,  on  ordonne  un  festin  so- 
lennel, on  danse  tonte  la  nuit  autour  des  re- 
mèdes. On  doit  croire  après  cela  qu’ils  sont 
plus  salutaires  et  plus  ellicaces;  alors  le  joo- 
gleur  les  met  dans  son  sac. 

Il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  que  ces  jon- 
gleries, rapportées  par  les  anciens  voya- 
geurs, sont  tombées  maintenant  en  désué- 
tude; an  missionnaire  des  Montagnes  Ro- 
cheuses écrivait  ce  qui  suit  eu  18V1  : « Ces 
imposteurs  n’ont  qu’un  seul  remède  pour 
tôutes  les  maladies;  le  voici:  on  étend  le 
malade,  ou  pluléi  je  patient,  sur  le  dos;  scs 
amis,  armés  d’un  bâton  dans  chaque  main, 
forment  d'abord  un  cercle  autour  de  lui; 
bientôt  arrive  le  jongleur  qui,  sans  s’infor- 
mer des  symptômes  du  mal,  sérieui  comme 
un  docteur,  entonne  un  air  lugubre  que  les 
assistants  accompagnent  en  battant  la  me- 
sure avec  leurs  bâtons.  Après  ce  bizarre  pré- 
lude, les  opérations  commencent  : à genoux 
devant  le  malade,  notre  homme  lui  presse 
de  toutes  ses  ioNrèes  l’estomac  avec  ses  deux 
poings  ; ta  douleur  qu’éprouve  le  patient  lui 
hilt-clle  jeter  des  cris  affreux,  le  docteur 
chante  alors  beaucoup  plus  fort,  les  assis- 
la'trts  én  font  autant  ; de  sorte  que  la  voix  du 
malticureux  reste  ctoiiffêe  par  le  bruit.  \ 
cli  ique  ro(ip!**t,  le  mcdicin  joint  ses  mains 
wi  les  approche  en  souf:la:)l  &ur  te  inalndc,* 


jusqu’à  ce  que,  par  un  tonr  de  sa  façon, fl^ui 
fasse  sortir  de  la  bouche  une  petite  pierre 
blanche,  ou  la  griffe  de  quelque  animal  ; 
aussitôt  il  la  montre  en  triomphe  à ceux  qui 
s’intéressent  à la  santé  du  sauvage,  et  les  as- 
sure de  son  prochain  rétablissement.  Là- 
dessus,  le  charlatan  se  fait  bien  payer,  et 
peu  lui  importe  que  le  malade  guérisse.  » 

Ces  jongleurs  se  mêlent  aussi  de  rendre 
les  oracles,  d’interpréter  les  songes,  qu’ris 
regardent  commedes  ordres  et  des  avertisse- 
ments du  grand  esprit,  de  prédire  l’avenir. 
Us  se  vantent  même  de  faire  venir  la  pluie, 
le  beau  temps,  le  calme,  l’orage,  la  fertilité, 
et  de  rendre  la  chasse  heureuse.  Ceux  des 
nations  du  Sud  ont  la  prétention  de  pouvoir 
tuer  un  ennemi  qui  est  à deux  cents  lieues 
d’eux.  A cet  effet,  ils  font  une  figarc  qui  re- 
présente cet  individu,  et  lui  tirent  une  flè- 
che vis-à-vis  du  cœur.  D’antres  prennent  un 
caillou  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  et 
font  quelques  conjurations  sur  ce  caillou, 
prétendant  qo’il  s’en  forme  un  pareil  dans  le 
corps  de  leur  ennemi,  tjuelques-uns  de  ces 
jongleurs  donnent  des  secrets  ou  des  char- 
mes pour  la  guerre  et  pour  la  chasse. 

JOKNUNGANDR,  serpent  de  l’Océan,  dont 
les  replis  entourent  la  terre,  suivant  la  my- 
thologie de  l'Edda.  Il  fut  sur  1e  point  d’être 
pris  à la  ligne  par  le  dieu  Thor,  qui  avait 
mis  pour  amorce  à son  hameçon  une  tète  de' 
bœuf.  Dans  la  bataille  entre  les  démons  et  les 
divinités  d’Odin,  qui  doit  précéder  le  ra<jna- 
rauk  ou  crépuscule  des  dieux,  ce  serpent 
doit  encore  Jouer  un  grand  rôle;  ii  fera  pé- 
rir le  dieu  Thor  dans  les  flots  de  venin  qu’il 
exhalera  en  mourant. 

JOHTANA,  fleuve  des  régions  de  là  Mort, 
dans  la  mythologie  finnoise  ; on  l’appelle  en- 
core Aloën-Jarvi  ; c*esl  on  lac  de  feu  qui  en- 
gloutit l’étincelie  que  Wàinàmôinen  et  Ilma- 
rinuen  avaient  fait  jaillir  du  ciel.  Tuoui,  le 
Caron  fiolandats,  fait  passer  ce  fleuve  aux' 
moru  sur  sa  barque  noire,  pour  leur  procu- 
rer l’entrée  de  son  empire.  ' * 

JOSAPHAT  (VA|.LéB  ne),  nom  d’one  vallée 
située  près  de  Jérusalem.  On  lit  dans  le  cha- 
pitre in  de  la  prophétie  de  Joéi  : J'a$$embU^ 
rai  tous  les  peuples,  et  je  les  conduirai  dans 
la  vallée  de  Josaphat.  Là,  /'entrerai  en  juge- 
ment avec  eux,  au  sujet  de  mon  peuple,  et 
d’Israël,  mon  héritage,  qu'ils  ont  dispersé 
parmi  tes  nations,  et  dont  ils  ont  partagé  le 
territoire.  Que  les  peuples  se  lèvent  et  se  ren- 
dent dans  la  vallée  de  Josaphat.  C'est  là  que 
je  m’asseoirai  pour  juger  toutes  les  nations 
rassemblées  autour  de  moi.  C’est  sur  ce  fon- 
dement que  saiot  Jérôme  et  plusieurs  autres 
commentateurs  ont  pensé  que  le  dernier  ju- 
gement aurait  lieu  dans  la  vallée  do  Josa- 
phal  ; mais  il  n’y  a là-dessus  rien  de  cer- 
tain. 

JOSEPH  (Frères  de  Saint-),  congréga-^ 
tion  établie  dans  le  diocèse  du  Mans,  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse.  Le  siège  a été, 
transféré  de  Ruilté-sur-Loir  à Sainlc-Croix- 
lès-M.ms.  ^ ’ 

J>  SIÎPH  DE  CLUNY  (Soeurs  de  Saint-),' 
communauté* de  t'cJigiouses  qui  so'ltvreutà 
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presque  todtés  les  œuvres  de  charité.  Elles 
desservent  les  hôpitaux,  tiennent  des  pen> 
aionnats,  font  des  classes  gratnites  pour  les 
filles  pauvres  et  dirigent  des  hospices  pour 
les  aliénés. 

JOSÉl’HITES  ou  JosÉpiNs,  nom  de  certains 
liéréliqur-s,  dont  la  secte  était  une  branche 
de  celle  des  Vaudois.  Us  condamnaient  l'acte 
du  uiariage,  et  soiilennienl  qu'on  ne  devait 
se  marier  qne spirituellement;  mais  il  parait* 
que,  sous  celle  apparence  do  rigorisme,  ils 
s’ubandoDuaient.à  toutes  sortes  d’impuretés. 
Ils  Turent  appelés  Josépins,  parce  qu’ils 
avaient  pour  chef  un  certain  Joseph.  Le  pape 
Lucius  111  les  condamna  dans  son  decret 
contre  les  hérétiques,  dressé,  l’an  au 
concile  de  Vérone. 

JOSUÉ.  1’  nom  d’un  livre  canonique  de 
l'Ancien  Testament,  qui  suit  immédiatement 
le  Penlatouque,  dont  il  est  comme  la  conti- 
nuation ; il  raconte  l'histoire  de  l’entrée  des 
Israélites  dans  la  terre  promise,  sous  la  con* 
duite  de  Josué,  fils  de  Nun,  chef  du  peuple 
et  successeur  de  Mo'Tse;  le  passage  miracu- 
leux du  Jourdain  ; la  conquête  du  pays  de 
Ciianaan,  et  le  partage  des  terres  entre  les 
tribus.  Ou  ne  sait  pas  positivement  quel  est 
l’auteur  de  ce  livre  ; mais  la  plupart  des 
commeotaleurs  pensent  que  Josué  lui-méme 
en  a été  le  rédacteur,  sauf  quelques  addilioos 
qui  s’y  sont  glissées  par  la  suite. 

2’  Les  Samaritains  ont  aussi  un  livre  de 
Josué,  mais  fort  différeat  du  texte  biblique. 
Il  est  écrit  en  arabe,  mais  en  caractères  sa- 
maritains. C’est  une  espèce  de  chronique  eu 
quarante-sept  chapitres  ; elle  commence  par 
l'histoire  des  Hébreux,  un  peu  avant  la  mort 
de  Mo'ise,  et  se  termine  au  temps  des  Ho- 
mains,  sous  Alexandre  Sévère.  11  parait  que 
c’est  une  chronique  écrite  par  dillércuts 
auteurs. 

ils  ont  encore  un  autre  livre  du  nom  de 
Josué,  composé  par  un  certain  Aboulfat.ih; 
il  commence  â Adam  et  descend  jusqu’à  Ma- 
homet. 11  a été  écrit  vers  l’an  lk92.  Nous 
iguorons  si  ces  livres  font  autorité  chez  les 
Samaritains. 

JOÜ  (prononcé  Jou  ou  mieux  lo-ou).  C’était 
le  véritable  nom  de  Jupiter,  considéré  comme 
Dieu  souverain;  son  génitif  latin  c$lJovis. 
C’est  le  môme  vocable  qui  étak  articulé  ’i«m 
par  les  Grecs,  et  Jaho,  léhou,  lo^  léhova 
(nvi'),  parles  Hébreux.  Les  Gaulois  n’igno- 
raient pas  ce  nom,  qui  est  resté  mémo  dans  les 
langues  modernes  : ainsi  le  mont  /ou,  dans 
les  Alpes,  eslcelui  quelcs Romains  appelaient 
nions  Jovii  ; il  en  est  plusieurs  autres  du 
môme  uom,  en  différents  départements  de  la 
FraiHse.  L^jonrde,  la  semaine  cousacré  à 
Jupiter,  /orts,  s’appelle  dans  plusieurs 
coulréae  laéridlonalcs  do  ia  France,  Di-jout 
et  dans  le  nard /eu-i/t'.  Voy.  Jupitçb. 

JOUANAS,  nom  des  anciens  prêtres  païens 
de  In  Floride.  C’est  à eux  que  les  dévots  re- 
ineltaicnt  les  offrandes  et  les  dons  qu’ils  faU 
Siiicnt  au  soleil,  leur  principale  divinité.  Les 
Jouanas  suspendairnt  ces  ulTrondes  à des 
perches  placées  de  chaque  üc  |a  grotte 
sacrée,  et  les  y laissaient  Jusqu’à  la  fin  de  là 
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ceremonie,  après  laquelle  ils  les  distribuaient 
conformément  à la  volonté  du  donateur.  C’é- 
laieiit  eux  qui,  dans  les  fêtes  célébrées  eu 
l’honneur  du  soleil,  chantaient  les  hymnes 
sacrés,  jetaient  des  parfums  dans  le  feu, 
faisaient  les  libations  do  miel  et  les  offrandes 
de  maïs. 

Les  Jouanas,  outre  leurs  funcHons  sacer- 
dotales, exerçaient  la  médecine,  comme  les 

{n'étres  ou  jongleurs  des  autres  peuples  de 
’Amériquo  septentrionale  ; et  de  plus,  ils 
étaient  les  conseillers  et  les  ministres  d’Eiat  du 
Paraousti  ou  grand  chef.  Ce  triple  caractère 
était  encore  relevé  par  ieor  gravité,  leur 
modestie,  et  une  abstinence  extraordinaire. 
Avant  d'étre  promus  à cotte  dignité,  ils  de- 
vaient s’y  préparer  par  de  longues  épreuves, 
sous  la  conduite  des  anciens  prêtres,  qui 
leur  enseignaient  les  mystères  de  la  religiou, 
et  préparaient  leur  esprit  aux  graves  fonc- 
tions qu'ils  devaient  exercer  un  jour.  On 
les  exerçait  par  le  jeûne,  l'alislincDce,  la 
privation  des  plaisirs  des  sens  ; mais  la  ri- 
gueur du  noviciat  était,  disait-on,  adoucie 
par  des  visions  et  par  une  communication 
intime  avec  la  divinité.  Ces  épreuvesduraieot 
trois  ans. 

Ces  prêtres  étaient  revêtus  d’un  manteao 
de  peaux  coupées  en  bandes  inégales.  Oucl- 
uefois  cet  habillement  était  fait  à la  façon 
'une  longue  robe  ; ils  rattachaient  alors 
avec  une  ceinture  de  peau,  d’où  pendait  le 
sac  qui  renfermait  leurs  remèdes.  Ils  avaient 
les  pieds  et  les  bras  nus  et  portaiool  sur  U 
télé  un  bonnet  de  peau  terminé  en  pointe; 
souvent,  au  lieu  de  bonnet,  iis  avaient  la 
tête  ornée  de  plumes. 

Les  voyageurs  disent  qu’ils  connaissaient 
assez  bien  fa  vertu  des  remèdes  et  les  pro- 
priétés des  herbes  médicinales  dont  ils  fai- 
saient usage  dans  les  maladies.  Du  reste,  ils 
employaient  les  vomitifs,  les  sueurs  et  les 
scarifications,  comme  la  plupart  des  autres 
médecins  de  l’.Amcrique.  Ils  n’étanchaient 
point  le  sang  qui  coulait  des  plaies  qu'ils 
avaient  faites  ; ils  le  suçaient  avec  la  bou- 
che cl  souvent  avec  on  chalumeau.  Les  Flori- 
diens  croyaient  que  le  souffle  et  l’attoucbe- 
ment  de  leurs  Jouanas  ne  pouvaient  être  que 
salutaires  aux  malades.  Cependant  les  opé- 
raiioiisdcces  prêtres  médeciiisélaienlaccoinr 
pagiiées  de  quclaues  paroles.  Quand  tous 
CCS  remèdes  n’opéraient  pas  la  guérison,  ils 
prescrivaient  le  bain  ; et  quand  ce  dernier 
moyeu  demeurait  sans  effet,  te  Jouanas  fai- 
sait exposer  le  malade  à la  porte  de  sa  ca- 
bane, le  visage  tourné  vers  le  soleil  levaul  ; 
cl  il  conjurait  cet  astre  de  lui  rendre  la  san- 
té par  la  douce  influence  de  ses  rayons. 

Lorsque  le  Paraousti  devait  marcher 
contre  reonemi,  il  consultait  un  des  Joua- 
nas  sur  le  succès  de  sou  entreprise.  Celui-ci 
SC  plaçait  sur  un  bouclier,  autour  duquel  il 
traçait  des  cercles  concentriques;  et  la,  fei- 
gnant de  s’enlrclenir  avec  le  dieu  Toya,  il 
s’agiiail  d’une  manière  extraordinaire,  rou- 
lait les  yeux,  SC  tordait  les  membres,  et  se 
livrait  à toutes  les  contorsions  d’un  frénétir 
que.  Après  uii  quart  d’heure  de  grimaces  ni 
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d'anilu*!!"»  foreurs,  le  dieu  ahandonnntl  son 
hitiiislro,  qiti.se  rclorant  lonl  ^‘InuriH,  nllait 
Triidto  rfto'pic  nu  Parnoiiêii  du  surrès  do  sa 
♦onf.'roiice  n>rc  le  dieu;  lut  dfrlainit  le 
timnltir  de  ses  emiemit,  le  tien  où  il<  étaient 
eniiipés,  cl  le  surccd.  de  rcxpédiliou  pro- 
jcféc.  ’ ‘ • 

Il  culr.-iit  aussi  dans  les  altrihulions  des 
Jnitait.'is'de  iiinuillrc  l’oiinciiii.  Lorsque  leur 
iinnisiéro  é ail  requis  pour  relie  ecromitnie, 
1MI  iuuauas  s’av.-tnçaii  au  milieu  de  i’asscni* 
liloe,  il,  leiinnl  eu  iiiniu  une  pcirie  Mole,  il 
prononçait  des  iiupr^caliniis,  pendant  les* 
quel  es  dois  lloimnes  rrsiaieni  ageiioiiillés  k 
èri  pieds.  L'un  d'eus  donnait  eu  eadriiecdes 
coups  de  mlissnc  sur  une  |iierrr,  et  les  ntilfee 
ciiai<i(iieulcn  s'accoinpiignaiit  du  sou  du  leurs 
caleltasses. 

JOUKAIIAINIÎN.  géant  de  la  mylhologle 
nmiolse  : il  voulut  engager  avec  le  dieu 
Wàii  üinôiuoii  'une  luUe  de  srience  el  de 
force,'  dans  iaqnelle  il  ftil  vaincu.  ■ ' 

JOU-LAI  ou  Ju'&sY,  un  dés  noms  chinois 
de  ' LlinkTa*.Uounl,  ic  Kouddiio  imiien  *,  de 
nom  si.;niflc  proprrmenl  toitme  ou 
ttnn.  8es  iiombri'UY  secinleurs  lui  donnent 
ce  litre  (ntree  qu'il  esl  venu  dans  le  inonde, 
de  m.iiilére  A ii’élre  plus  soumis  à de  nou<> 
telle*»  n iissaiices. 

JOULU,  fête  solennelle  en  l’honncor  do  so- 
leil, coiéhrée  par  les  LapntiH  cl  les  Finnois; 
on  ta  soicnnisail  depuis  in  (In  dedéeeinhi'c 
(usqtt’ù  la  ini-janvier  ; car.ft  Ci  Ile  épo«|uc,  tes 
jours  comiiicnçanl  à croiire,  le  solen  scmb'o 
én  quelque  sorte  rénal  lie  el  épancher  de 
nouveau  Sur  la  lenc  cel  éclat  cl  celle  joie 
que  lui  avaiutil  enlevés  les  lénébres  du  l'hi- 
ver. Alors,  dii  .\f.  Lcouion  Leduc,  fes  Fin- 
iiois  se  livraieirf  k mille  jeux  8iii;:uliers  ; la 
blérc  fel  niydiomcl  Couronnaieni  les  luojii; 
des  coqs  étaient  inimolés  en  sncriiiee,  et  la 
mère  de  fainille,  debool  au|>rés  du  f «ycr, 
buvait  la  première,  en  rhouiitMir  du  feu,  ré* 
Miidail  de  la  liqueur  sur  la  njtnmc  et  disait  : 
JStêve^loi  tvHjonrê  aussi  haut,  â ma  flmnine  ! 
titai»  ne  briffe  nf  plus  grande  ni  plus  ardente. 

ChoK  les  Lapons,  â ia  féic  du  JuUlii,  depuis 
le  lever  de  ta  lune  jusqu'à  son  coucher,  les 
femmes  ne  pouvaient  manier  de  la  laine  oo 
du  chanvre,  cl  les  hommes  ne  puUvaieiit  va* 
quer  à nucQiie  occupation  qui  dût  être  ac- 
compagnée de  bruit.  C'eoS'ient  élé  là  des 
crimes  qu'il  aurait  falld  expier  par  des  sa- 
crifices rtITerts  â la  déesse  Ankaka.  pour  l'a- 

{laiser.*  Dés  le  motneui  où  l’on  apercerait 
a lune,  le  2IS  dôrctnbrc,  un  suspendait  au 
toit  de  la  cabane  un  anneau,  par  lequel  sa 
lumière  pût  passer.  On  rctidaifaussi  un 
colle  nu  roi  des  Joules,  appelé  Ailés  OlinaY; 
c'éhiit  un  génie  qui  (‘omuiaiiilalt  à tous  les 
AHeftés,‘vi  sué  lequel  on  Faisuii  une  quanlitû 
de  eoiites.  Voy.  Jut. 

Le  Joiiln  i*>i  defcnu,  pour  1rs  Finnois 'et 
h‘S  Lapons  bapliscs,  la  f@le  de  Noël  : la  nais- 
sante lin  Sauveur  se  célébré  encore  en  quel- 
ques endroils,  avec  1rs  iiié!n«"<  jruv,  le  même 
luxe  de  boisson,  que  lorsqu'il  élail  question 
de  l'astre  du  j jur.  M.  LéouZou  Leduc  cile 
no  Uroverbe  OdqoIs,  qui  dit  : Juemaan  Jou- 
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hinapitS’  i\  Faut  boire  pendant  Té  Jonîu, 
c’est-à-dire  le  jour  de  Noël. 

Oiielques  auteurs  ont  cm  qhe  1rs  Lapons 
avairnl  au  eoiHraire  imaginé  tout  ce  <|u'il3 
disrnf  ries  /ori/e«ou  génies  qu'ils  biinuraieiU 
au  solsiiee  iriiiver,il'apréM'liislo|eo<|r  la  iiais- 
snn'  c (le  Jé'Us-Cbii'I.ei  ec  qui  y esl  rarontc 
de  l’apparition  des  auges  aux  bTgers,  Mais 
nous  lie  nouv  ranKcOns  point  de  leur  avi$. 

JOUR  (en  latin  dits,  en  grec  ftpip*)  ; 1rs  an* 
’cieiis  en  nvalru|  Fait,  suivant  je.  gi  ure  <!o  ce 
mol  dans  leur  l.ingue,  un  diru  ou  uii'c  déesse. 
D'après  llcsbulr,  le  Jour  cl  I Kther  élaienl 
enfants  de  l'Krébe  cl  rte  h Nuit.  Ce’  p«»ëfe 
altie  le  Jour  a ver  rKifier,  paire  que  son 
nom  en  gréé  esl  férn  nin,  Circron  dit  quo 
l'Kiher  et  le  Jour  deviiimii  A leur  tour  1rs 
|>ère  ri  mère  dn  Ciel.  Il  fail  meiilimi  d'un  Ju- 
p irr,  lits  de  l’I-'lher  el  d’un  autre  Jupiter,  (ilg 
du  Ciel,  lotis  deux  né»  en  Arcadie.il  parle 
piissi  d’uu  premier  Menuire,  qui  éialt  fils  du 
Ciel  cl  du  Jour;  eufiii  il  iioiniuc  une  pre- 
mière Vénus,  qui  dévail  sa  naissance  à la 
tnéme  union.'  ' 

Jours  heureux  et  Jours  maiheureux. 

Comme  les  Jours  de  l’homme  sont  un  mé- 
lange  f orpoiucl  d’êvéïiemonls  heureux  cl 
malheureux,  cl  que  sooveni  oit  ignore  tes 
causes  de  ces  éténciiieiils,  on  les  aliriimn, 
dans  les  temps  de  snpcrsiilion  cl  d'igno- 
rance, à la  iiainrcinéme  des  jours  : les  mis 
furent  regardés  (’ommo  des  jours  heureux 
dans  les<|iiels ’ofl  pouvait  (oui  enlreprcritlre 
hardiiiiciii  ; ci  d^aulres  comme  tirs  jours 
maiheuroux  dans  lesquels  tout  oe  qu'on  cH- 
trcprendrail  sc  lermiiicrail  d'une  manière  fu- 
iicsic.  ün  Fut  conduit  à ces  idées  par  Ms  bons 
cl  les  mauvais  succès  qu'on  avait  eus  dans 
des  Jours  pareils;  ou  y fut  confirmé  par  tes 
idées  qu'on  se  loriiiail  des  nombres,  les  uns 
lieureûx,  les  autres  maüieureux  ; el  par  iês 
qualités  diverse»  qu'on  aUribunit  aux  divi- 
niié»  qui  présidnieiit  à ces  jours,  surtout 
aux  diverses  phases  de  lu  tune  ; car  elle  de- 
vait avoir  plus  d’innuetice^  étant  dans  son 
plein,  que  lorsqu’elle  décruissail  ou  ne  pa- 
raissait plus  ; et  ceci  tenait  â la  physique  : 
il  élail  bi(>n  plus  sûr  d'entreprendre  des 
voyages,  des  parties  de  plainir  ou  d’alTaires, 
torsifu'on  pouvait  revenir  au  clair  de  la,  lune, 
que  lorsqu’on  en  était  totalement  privé, 
klais  l’on  abusa  d'un  petit  nombre  d'observa- 
tions pliysit^ucs  pour  en  faire  des  règles  gé- 
nérales et  universeltes,  cl  pour  leur  allritiuef 
une  influence  trop  éteodue.  Ce  qui  acheva  de  , 
tout  gâter,  c'csl  qu’on  marqua  Sur  les  calen- 
driers les  jour*  qu’on  regardait  comme  heu- 
réux,  et  ceux  qu'on  considérait  comme  mat- 
heureux,  en  y a.ouianf  ce  k quoi  chacuu  de 
CCS  Jours  était  bon.  Ainsi  l'esprit  le  resser- 
rait de  plus  CM  plus,  et  l’oh  éitîit'rsciave  de 
ces  jours  fnils  pOtir  riiomme,  qti'on  attrait 
dû  employer  d’une  manière  utile  au  genre 
htimaiii  ri  â soi*Hiènie. 

1*  Les  Chaldcens  el  les  Egyptiens  parais- 
sent être  les  premiers  qui  airnt  olise  vé  la 
distinction  des  jOurs;  de  lû  cette  sU|jCrsiilro'n 
passa  aux  Grecs.  Voyez  ce  que  nous  en 'di- 
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>nnt  ik  rnrt=e>e’AsTRf't0QiB;  l ôui  avoi'S 
prôduit  att  »>•  8 le  plu«  ancle»  calendrier 
mensuel  qui  parvenu  jasqu'à  nous  ; il 
est' dû  h Hérotîole,  et  il  noie  exaclrmonf  les 
jours  propres  à vaquer  aux  devoirs  les  plus 
impoilants  tic  la  Vie,  et  nui  travaux  de  la 
cainpa«riu’.  ‘ . ^ ' 

2*  la  s Romains  eiireni  aussi  des  jours  heo- 
reui  et  des  jours  mallieiireux.  To'us  les  len- 
demains des  ralendc.s,  des  nonrs  el  des  ides 
clalcnl  eslihiès  par  eut. funeste»  cl  mallieu- 
rrilt.  Voici,  !>elon  Tile-Live,  co  qui  donna 
lien  A celle  eroyane.o  > — Le»  Iribun»  mililal* 
TP».  l'an  de  H'tine  3C3,  voyant  que  la  rôpii- 
K1  que  rceevnli  toujours  quelque  6ehec,  pré- 
eenièrciit  reqin'te  nu  sénat  pour  demander 
qu'on  en  exatnInAl  la'Causc.  Le  sénat  fît  «p- 
nelcrle  devin  L.  Aquluins,  qui  répondit  que, 
lorsque  les  Ruin.iin»  avaient  ( omhatlu  contre 
les  Gaulois  près  ilu  fleuve  Allia,  avec  un  suc- 
cès si  funeste,  «n  nvait  fait  aux  dieux  des 
saerifiees  le  lendemain  des  Idos  de  juillet; 
qu'à  Crèmère,  les  Folilens  furent  tous  tués 
pour  avoir  coinlmtio  à pareil  jour.  Sur  celle 
répemse,  le  séni>t,  «le  I avis  du  coUéjco  dos 
pouiifes,  défendît  de  cointtalire  à l’aveuir, 
ni  de  rien  entreprendre  le  lendenaalu  des  ca- 
-lenib  s,  des  imhios  et  des  ides,  • 

Otiirc  ces  jours-la,  il  y en  avait  d’autre» 
que  chacun  estimait  mallieiircux  p.ir  rapport 
à soi-iuéme.  Auguste  n'osail  rien  entrf|»reu- 

■ dre  le  lotirdps  Noues  ; d’auires,  le  4’  des  Ca- 
lendes, de»  Noncs  et  des  Ide».  Vitelliu»  ayant 
pris  possession  du  souverain  ponlilùal  le 
'15*  des  Calendes  d’août,  el  s'élani  mit  à fuirc 

de»  ordonnance»  pour  la  religion  ce  jour-là. 
elles  furent  mal  reçues,  parce  qu’à  ici  jour 
élalenl  arrivés  les  désastre»  do  Crémère  et 

• d’AlUa,  suivant  Tacite  et  Suétone,  il  y avait 
encore  plusicuri  outre»  jour»  csiimés  mal- 

' heureux  par  le»  Romains,  comme  le  jour 
qu’un  lacriflAlt  aux  mAites  des  inorls,  lo  Icn- 
‘ demain  des  V'ulcoo»les,  le»  férié»  laliue»,  les 
•aliinmle»,  le  4»  avant  le»  Doues  d'oclobre, 

« le  6*  de»  Idrt  do  novembre,  la  féto  apf^léo 
JLémtirlrf , au  mol»  de  mai,  le»  Noue»  do  juH- 
' let,  appelées  Ceprotines.  la  4»  avant  le»  No- 
nos  d’août,  à~cau»o  do  la  défaite  de  Cannes 
•arrivée  oc  jour-là^  !o  4*  de»  Ides  de  nyai», 
parce  que  c'c»l  le  Jour  où  fui  tué  J.ulos^Lésar, 

• el  plusicuvs  autre»  doul  il  est  fait  luciilion 
- dan»  ICTalendricr  romaiu.  Qaeiquc»-ui»a  ne 
. laissaient  pa»  de  mépriser  toutes  ce»  obser- 
vances, coinnio  ridicules  cl  supcrslilieuses. 
Lucullu»  répondit  a ceu*  qui  voulaient  le 
dissuader  de  combaliro  coivtro  Tigraoc,  aoi 

■ nunet  d’octobre,  parce  que  à pareil, jour, 

■ l’iirmée  de  Cepion  fut  lailléo  eii.pie.ee»  par 
Lie»  Ctmbro»  î/t'on»  liile^qH»  et  jour  est  un 
» jotar  mtUhturtuse,  th  ùitH  i mot,  je  le  rendras 

■ Aenrr«jr.riuto»-César  ne  ltiiN»a  pa»  do  latro 
'■•passer  des  troupes  en  Afrique,  quoiiiuc  ,Ic» 

,‘Migurc»  AsssIBiil  cuulfaircs.  liioq  de  Syr,"!- 
ciiso  combattit  coutre  |)<’Hys  lu  Tyran,  cl  le 
' T,')iiiquii  a»  Jour  d'éclipse  de  lune.  Il  y a 
pjiisieiir.»  autre.»  exemples  sciiiblabtcs.  . 

3*  Lorsque,  dans  le»  dcruicr»  siècles,  on 
cuinmciiça  à rassembler  le»  inonuineiils  do 
l'aatiquUé,  on  fut  fort  éloooé  de  Uonier 
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dan»  le»  calendrier»  earopéen»,  ftibrlqwé» 
depuis  le  III*  siècle  de  l’èrc  chrétienne,  de» 
jours  distingués  des  autre»  sous  le  nom  de 
Jours  Egyptiens.  Ceux  qui  flreiil  e.eUe  décou- 
verte UC  pouvaient  cuiiiprcndre  eo  qu’oa 
avait  voulu  designer p,ar  là;  mais  on  s’assura 
bieiilôt  que  ce»  jours  étaient  ceux  qu’on  rcK 
gardait  rumine  ftincsles,  el  donl  Hésiode  fai- 
sail  mention. Lenomqu’on  leurdoiine  prouve 
seulcmeul  que  les  sages  égyptiens  u’avaient 
pas  sa  so  garonlir  <lo  ccUc  Caiblcsso,  cuiqf^ 
inune  si  loiigleinps  à tou»  le»  peuple». 

Le»  conciles  ont  souvent  tonné  contre  cog 
joui'»  Kgypitens.  Saint  Augustin  leur  on  avait 
fliuulré  rexcmplo,  dans  un  de  scs  ouvrage.», 
on  blâmant  vivement  ceux  qui  no  voulaient 
pas  commencer  ù bâtir,  uu  former  quelque 
autre  oiitroprisc  aux  jours  appelés  Eggptienst 
e’est-à-diro  aux  jours  inaibeureiix. 

Lo.  eaicnilricr  le  plus  aiiHcii  d.iiis  lequel 
on  les  irouTC  est  de  i’.in  334,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Constance;  le  voici  tel  qu’il 
est  reproduit  par  Court  da  Gcbclin,  Uaus  soo 
Histoire  du  Calendrier  : , 
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Janvier, 
février, 
Mars, 
Avril, 
Mai;- 
Juin, 


2 6 
7 25 
3 24 

2 19 

3 21 
7 20 


21 


Xaillct,'  6 

Août,  G 

Septembre,  2 
Octobre,  3 
Novembre,  2 
Décembre,  4 


18 
21  • 

19 

20 
24' 
14 


On  trouve  également  dc.s  jours  Egyptiens 
dans  Sal^m<■li^e,  dans  Jean  Anbrcy,  dans  deux 
calfiidiiers  ccclC'iasiiques  conservés  dans  la 
bîbllülbèquc  de  Berne,  ainsi  que  dans  tleux 
'autres  du  viii  ou  n*  siècle,  conservés  dan» 
la  bibliothèque  do  Genève.  Mais  les  jours 
malheureux  suut  dilTérciils  dans  chacun  de 
ces  calendriers  ; chaque  contrée  avait  donc 
les  sien»,  fixes  peut-être  d’après  autant  de 
syslctnes  particuliers,  relatifs  sans  doute  aux 
usages  ou  au  climat  de  cos  contrées.  Dans 
les  c.ilcndrier»  conservés  à Gertève,  le  nuui- 
bre  de  ce»  jours  'e»t  même  considérablement 
’dimipué,  soit  qu’on  commençât  à s’en  dégoû- 
ter, soit  qu'on  cherchât  à les  faire  dlsparal- 
,lrc  cubèrciiiciit.  Voici  en  effet  à quoi  ifs  »e 
réduisent  dans  l’un  ; 


Janv.,  25 
. Févr.;  26  * 
Mar»,  2 28 
Avril,  21 


Seplcn».,  3 21 
Oclubrc,  3 22 
Novem.,  ,5  28 
Üéeembre*  G . 


Mal,‘  25 
Juin,  10  26 
JuiL,  13 
Août,  1 30 

' L’autre  calendrier  n’oflre  qu’un  joar 
' Egyptien  par  mois.  ^ 

On  ne  Ifoûvc  plus  ces  jêori  dans  les  m» 
Icndriers  depuis  le  xtii*  siècle,  parce  que 
l’oliscrvaiion  crt  fut  défendue  par  lo»  eoiw- 
li-s,  cl  qii’oit'  tml  sans* doute- 1»  main  ax-c 
qu’il»  lié  fussent  |)lu»  inséré»  dan»  les  «alcn- 

•driers.'  " ' ’ " ' 

' ll  rsi  digne  de  remarque  que,  dan»  au- 
cune de  ers  listes,  on  ne  tixMive  l«  n«û'au- 
eou  mois,  jour  regarde  comme  inameuraux 
' par  tant  de  utilhms  ; p»r  le»  Hébreux,  pü  ce 
■ que  Jorusalém  fut  prise  par  te»  Babslinm.ii» 
le  17  du  mois  dcTliamon*;  parle»  Egyptwot», 
■' parce  qu'Oùris* lui  Teiifermé  dans  le  coffre 

• le  17  du  mois'  d’Athur  ; p»r  le»  Rumaiu*v  a 
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cause  des  <iesa«tres  de  Crénère  el  d’Allia, 
arrirés  le  17  juilicl. 

On  avait  mis  en  deux  vers  latins  loua  les 
jours  Kgyptiens  de  l’année.  Ces  vers  sont 
composés  de  douze  mots,  représentant  cha- 
cun on  mois  de  l’année. 

Auguito  deciet  audilnu  lumine  clangor 

Liquit  oient  abiit  coluit  colei  exeuie  gallum. 

Tel  était  l’artifice  de  ces  vers,  qui  au  reste 
ne  signifient  rien,  que  l'ordre  alphabétique 
dti  la  première  lettre  de  chaque  syllabe  des 
mots  dont  ils  sont  composés  indiquait  les 
jours  Egyptiens  de  chaque  mois.  Ainsi  le 
mot  Gallum,  représentant  le  mois  do  dé- 
cembre, donnait  pour  jours  Egyptiens  le  7, 
désigné  par  g,  septième  lettre  de  l’alpha- 
bet ; et  le  22,  désigné  par  l,  dixième  lettre 
de  l’alphalicl,  en  ne  comptant  pas  le  k,  et  en 
commonçaiit  pur  la  fin  du  mois  ; car  le  dixiè- 
me jour  d’un  mois  qui  en  a 31,  tombe  sur  le 
2*2,  en  commençant  par  la  fin.  Cepeudaiit 
ces  vers  sont  faits  pour  un  calendrier  diffé- 
rent de  ceux  que  nous  avons  rapportés, 
puisque  dans  ceux-ci  on  ne  trouve  point  le 
7 et  le  22  décembre  au  nombre  des  jours 
Egyptiens. 

Alninlenanl  encore,  dans  le  commun  du 
peuple,  cette  superstition  n’est  pas  com- 
plètement déracinée;  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dos  chrétiens  qui,  pour  tout  au 
inonde,  ne  voudraient  pas  entreprendre  une 
chose  tant  soit  peu  importante  en  certains 
jours  qu’ils  croient  malheureux.  Ces  jours 
sont  principalement  le  13  de  chaque  mois, 
les  jours  de  la  semaine  dans  le  nom  desquels 
sc  trouve  la  lettre  r,  savoir  le  mardi,  le  mer- 
credi et  surtout  le  vendredi.  La  supers- 
tition du  nombre  13  est  fondée  sur  le  traître 
Judas,  que  le  peuple  s’obstine  à considérer 
comme  le  treizième  apôtre;  celle  du  ven- 
dredii  sur  la  mort  de  Jésus-Christ,  événe- 
ment qui , ayant  opéré  notre  rédemption, 
devrait  à plus  juste  titre  faire  mettre  ce  jour 
de  la  semaine  au  nombre  des  jours  heu- 
reux. 

4*  Celte  croyance  anx  jours  malheureux 
ayant  régné  chez  les  peuples  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  civilisés,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  la  retrouver  chez  les  Musulmans. 
'En  1G18,  les  Persans  perdirent  un  mois  en- 
tier pour  s’opposer  aux  Cosaquesqui  avaient 

- Cnit  une  irruption  dans  leurs  provinces 
septentrionales.  Les  habitants  de  ces  con- 
trées euyoyaieul  courriers  sur  courriers 
pour  demander  le  plus  prompt  secours,  et 
ou  leur  répondait  froidement  : Camer  Oe 
Acrebât,  la  lune  est  dans  le  Scorpion  ; et  il 

- fallut  que  toute  cette  lune  se  passât  avant 
qu’on  les-  secourût.  Noos  avons  vu  à l’ar- 
ticle Astrolooib,  qu’ils  ont  des  jours  heu- 
reux et  malheureux  qu’ils  appellent  éfancs 
«t  notrs. 

5’  Les  Hindous  ont,  cliaque  semaine,  trois 
' ‘ours  réputés  malbeiireux  ; savoir  : le  di- 
manchi*,  le  mardi  et  le  samedi.  On  ne  doit, 
ces  jours-lé,  entreprendre  aucune  affaire 
ini|ioriantc,  .ni  se  mettre  en  voyage.  Sur  les 
vingt-sept  étoiles  de  chaque  mois  lunaire, 


sept  sont  plus  ou  moins  maioeureuises  ; et 
tout  ce  qu’on  entreprend,  les  jours  où  elles 
tombent,  a une  issue  funeste. 

Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  la  même 
recherche  chez  les  autres  peuples  de  la 
terre;  ce  serait  une  répétition  continuelle 
des  mêmes  absurdités.  Voy.  cependant,  à 
l’article  Astrolooib,  ce  que  nous  disons,  à 
ce  sujet,  des  Chinois,  des  Japonais  et  de  plu- 
sieurs autres  nations. 

JOUSKEKA,  génie  que  les  sauvages  de 
l’Amérique  septentrionale  honorent  comme 
la  personnification  du  Soleil.  Cependant  il 
joue  dans  leurs  traditions  antiques  le  rôle 
du  Caïn  de  la  Bible.  Fils  ou  petit-Qls  d’A- 
tbaëusic,  la  mère  du  genre  humaio,  il  tua 
son  frère,  appelé  Tahouel-Saron.  En  puni- 
tion do  ce  forfait,  sa  race  périt  à la  troisième 
génération,  submergée  par  un  déluge  en- 
voyé par  le  Grand-Esprit,  et  dans  lequel  il 
n’y  eut  de  sauvé  que  Messou,  le  Noé  bibli- 
que. Foy.  Mbssou. 

Cependant  les  Natchez  n’avaient  pas  les 
mêmes  traditions  ; car  chez  eux,  Albaënsic. 
déesse  de  la  vengeance,  était  la  femme  chef 
des  mauvais  Manitous,  comme  Jouskeka 
était  la  femme  chef  des  bons. 

JOUVË.NCE,  nymphe  que  Jupiter  méta- 
morphosa es  fontaine,  aux  eaux  de  laquelle 
il  donna  la  vertu  de  rajeunir  ceux  qui 
iraient  s’y  baigner. 

La  fontaine  de  Jouveuce  joue  un  grand 
rôle  dans  la  mythologie  musulmane.  Les 
auteurs  orieolaux  disent  qu’elle  est  située 
daus  la  région  ténébreuse,  c’est-é-dire  daos 
un  pays  inconnu,  que  qaclques-uiis  placent 
aux  extrémités  de  l’Orient,  où  Alexandre  le 
Grand  la  chercha  en  vain.  D’autres  la  met- 
tent entre  le  midi  et  le  conchant,  vis-à-vis  do 
trône  d'Ëblis  ou  Satan.  Ils  la  nomment  en- 
core fontaine  de  vie  ou  d’immortalité.  C’est 
pour  avoir  bu  de  ses  eaux  que  le  prophète 
Khidbr  jouit  d’une  jeunesse  éternelle.  Ce 
Kbidhr,Khizr  ou  Khéderest  confondu  par  les 
Musulmans  avec  Elie  ou  Pbinéds.  Plusieurs 
Occidentaux  ont  pris  ce  conte  au  sérieux  ; 
c’est  en  cherchant  la  fontaine  de  Jouvence 
qu’un  Espagnol  découvrit  la  Floride. 

Les  Polynésiens  ont  aussi  uue  fontaine  de 
Jouvence.  Koy.  Karb-Noui-Axea. 

JOVIALfES , fêtes  oue  les  Latins  célé- 
braient en  l’honneur  de  Jupiter.  Elles  ré- 
pondaient à celles  que  les  Grecs  nommaient 
Dlasies. 

JOVINIANISTES.  Dans  un  monastère  de 
Milan,  vivait,  au  iv*  siècle,  dans  les  prati- 
ques de  la  pénitence,  un  moine  nommé  Jo- 
vinien.  Mais,  dégoûté  plus  tard  de  la  vie 
dure  qu’il  menait,  il  se  rendit  à Home,  où  il 
enseigna  que  la  sensualité  et  la  contineaca 
sont  par  elles-mêmes  des  choses  indifférentes 
en  soi  ; que  la  virginité  n’est  pas  un  étal  plus 
parfait  que  le  rpariage;  que  Marie  n’est  pas 
demeuré  vierge  après  son  divin  enfante- 
ment.  Toutes  ces  opinions  étaient  mêlées  aux 
principes  du  stoïcisme  et  aux  subtilités  de 
quelques  autres  hérétiques.  AinM  il  soute- 
nait que  tons  les  péchés  sent  égaux,  que  les 
personnes  régénérées  par  le  baptême  ne 
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peuvent  être  Taiocoey  par  le  démon  ; qoe  la 
chair  de  Jésos-Chriit  n’élait  ni  vérilablc  ni 
semblable  à celle  des  autres  hommes.  Une 
doctrine  si  facile  eut  à Home  un  assez  grand 
nombre  de  sectateurs  ; plusieurs  renoncé* 
rent  à la  pénitence  et  à lamortiflcation,  pour 
mener  une  vie  molle  et  voluptoeose.  Les 
protestants  ont  'adopté  plusieurs  de  ces  er- 
reurs, et  en  particulier  l'inamissibililé  de  la 
grâce.  Jovinien  fut  condamné  par  le  pape 
;)irice,  l’an  390,  et  par  on  concile  tenu  à 
Milan. 

Les  Hetvidiens  et  les  Anti>Marianistes, 
Anli-Mariens  ou  Antidicomarianistes,  pro> 
Cessaient  à peu  près  les  mêmes  erreurs. 

JUBA,  roi  de  Mauritanie.  Minotius  Félix 
dit  que  les  Maures  l’honoraient  comme  un 
dieu.  On  dit  aussi  qu'il  avait  un  autel  dans 
l’Atlique,  ce  qui  est  fort  peu  probable.  11 
serait  possible  que  le  nom  de  Juba  (pro* 
noncé  louva)  fût  le  même  mot  qne  lehova. 

JDB£,  tribune  ou  galerie  élevée  dans  les 
églises,  qui  sépare  le  chœur  d'avec  la  nef, 
et  sur  laquelle  on  récite  l'évangile  et  on  fait 
des  lectures  publiques  aux  messes  solennel- 
les ; on  n’en  trouve  plus  que  dans  les  ancien* 
nés  églises.  Le  plus  beau  jubé  qui  existe  en* 
core  se  voit  à la  Madeleine  de  Troyes  ; il  a 
36  pieds  de  long  sur  2k  de  haut  ou  environ  ; 
c’est  une  véritable  broderie  en  pierre.  Le 
nom  de  Jubé  vient  de  ce  qne  le  diacre  ou  le 
lecteur  demande  communément  la  béné- 
diction avant  de  lire,  par  ces  paroles  : itiée, 
Domne,  benedicere  : Monsieur,  veuillez  me 
bénir. 

JUBILAIRES.  C’est  le  nom  qne  l'on  don- 
nait, dans  quelques  chapitres,  aux  chanoi- 
nes qui  avaient  assisté  régulièrement  aux 
offices  pendant  tout  le  temps  qu’exigeaient 
les  slaïuU  capitulaires. 

JUBILÉ.  Le  mot  Jn&i/d  a sa  racine  dans 
plusieurs  langues  anciennes  ; en  latin  /uéi* 
lut  signifie  un  cri  de  joie,  on  monvement 
expressif  d’allégresse  ; en  hébreu  iobtl 
exprime  te  son  de  la  trompette  guerrière,  et 
une  époque  de  joie  universelle. 

1*  Chez  les  Juifs,  le  Jubilé  ou  l’année  du 
Jubilé  était  une  époque  qui  se  renouvelait 
tous  les  cloquante  ans,  et  alors  toute  chose 
devait  revenir  dans  son  état  primitif.  Celte 
année  était  annoncée  solenaeUemeiit  an  son 
des  trompettes.  On  laissait  alors  tes  terres 
sans  les  cnltiver  ; tons  les  biens  qui  avaient 
été  aliénés  ou  veudus  reveoaieol  à leurs 
premiers  maîtres  ; les  esclaves  devenaient 
libres;  toutes  les  dettes  étaient  remises,  et 
les  travaux  de  l’agricaHure  interrompus  ; les 
prodnetions  de  la  terre  étaient  abandonnées 
aux  pauvres.  L’institution  du  Jubilé  avait 
pour  but  de  rappeler  aux  Israélites  le  sou- 
venir de  la  servitude  de  l'Egypte,  sous  le 
joug  de  laquelle  avaient  gémi  leurs  pères, 
dVmpéchcr  que  les  pauvres  ne  fussent  op* 
primés  et  retenus  dans  un  porpétnel  escla- 
vage, et  que  les  riches  ue  vinssent  peu  4 
eu  4 s’emparer  de  toutes  les  terres.  Le  Ju- 
ilé  arrivait  donc  deux  fois  par  siècle  ; il  est 
fondé  coliuui'  la  semaiuo  sur  le  nombre  sept; 
tous  les  sept  ans  il  y avait  une  année  sab* 
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batiquo.  dans  laquelle  o»  laissait  reposer  la 
terre  ; et  au  bout  do  sept  fbis  sept  ans,  c'eal- 
à-dire  quarante-neuf  ans,  venait  l’année  ju- 
bilaire. Qnelqnes-nns  font  remonter  le  pre- 
mier jubilé  à l’an  b8  après  la  sortie  d’Egypte; 
mais  il  ne  parait  pat  qu’il  ait  été  observé 
régulièrement  chez  les  Juifs,  car  il  est  im- 
possible de  constater  par  l'Ecriture  sainte  la 
célébration  e/f«cftve  d’une  seule  année  join- 
laire.  En  effet,  lorsque  Dieu  porta  la  loi  de 
l’année  sabbatiqae  et  de  l’année  jubilaire,  il 
s’était  engagé  à répandre  une  bénédiclioa 
abondante  sur  la  terre  chaque  sixième  et 
chaque  qnarante*neuviémG  année,  de  ma- 
nière à lui  faire  rapporter  le  triple  des  an- 
nées ordinaires  ; et  cefa  à condition  que  les 
Israélites  demeureraient  fidèles  à observer 
set  ordonnances.  Or,  i’histoire  fait  foi  que 
ce  peuple  violait  fréquemment  les  comman- 
dements, abandemnait  même  le  vrai  Dieu 
pour  adorer  de  vaines  idoles,  et  que  Dieu  les 
punissait  par  la  guerre,  la  stérilité  des  ter- 
res et  d’autres  fléaux  ; ils  étaient  donc  obli- 
gés de  cultiver  la  terre,  les  années  sabbati* 
ques  et  les  années  jubilaires,  pour  pourvoir 
à leur  subsistance;  et  la  loi  demeorait  tou- 
jours la  même,  pour  leur  reprocher  qn’ils 
avaient’été  les  premiers  à violer  le  contrat. 

2*  L’institution  du  jubilé  public,  dans  l'E- 
gliss  catholique,  peut  être  rapportée  à l'an- 
née 1300,  sons  le  pontificat  de  Bonifaco  ; 
mais  vers  la  fin  de  l’année  1900,  le  peuple 
déjà  disait  baulemeot  qne  c’était  un  anctea 
usage  de  l’Eglise,  que,  chaque  centième  an- 
on  gagnât  une  indulgence  plénière,  ew 
visitant  l’église  de  Saint- Pierre.  Bonifaco, 
informé  des  bruits  qui  cooraient,  fil  cher- 
cher dans  les  anciens  livres  ; mais  l’on  n'j 
trouva  rien  qui  auiorisél  cette  opiaioo.  U 
interrogea  un  vieillard  âgé  de  107  ans,  qui 
lui  répondit  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins ; « Je  me  sonviens  qo’â  l’antre  cen- 
tième année,  mon  père,  qui  était  laboureur, 
viol  à Rome,  et  y demeura  pour  gagner  l’in- 
dulgence, jusqu’à  ce  qu'il  eût  consommé  les 
vivres  au’il  avait  apportés.  11  me  recom- 
manda d’y  venir  la  centième  année  ensuite,' 
si  j’étan  encore  en  vie,  ce*  qu’il  ne  croyait 
pas.  » Sor  le  témoignage  de  ce  vieillard,  et 
voyant  que  déjà  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins se  mettaient  en  route  pour  Rome,  Bo* 
niface  fit  publier  une  bulle  portant  que  cena 
qui  visiteraient,  en  l’année  1300,  et  tous  te» 
cent  ans  ensuite,  les  basiliques  de  8;Hnt- 
Pierre  et  du  Saint-Paul,  après  s’étre  eonfev* 
sés  de  leurs  péchés  , gagneraient  une  indul- 
gence plénière;  osais  dans  cette  boHe  il  n'é- 
tait point  encore  fait  mention  de  Jubilé.  Le 
pape  Clément  VI  donna  le  premier  ce  ooiu  ié 
cette  ittstittttioa,  et  en  abréjrea  le  terme,  en 
ordonnant  qu’elle  fût  célébrée  loua  les  cin- 
quante ans.  Le  second  jubilé  ent  donc  lieu 
en  1350.  Urbain  VI,  en  1389,  fixa  cette  pé- 
riode à iruote-lrois  ans , ce  qui  fut  observé 
par  Marliu  V,  en  lé23;  mais  Nicolas  V,  von-' 
tant  se  conformer  à la  boite  de  Clément  VI, 
célébra  un  Jubilé  en  ItôO.  Pnul  II,  désiran:, 
en  considération  de  la  cotirle  durée  delà  vie,* 
que  h)  plus  grand  nombre  pussibic'de  (idèloiil 
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parliftpAt  ê l'inaÉigcncc  éu  iêbUê,  rédubtl 
sft^ célébration  à rba<|nff  quart  de  aidcir.  Il  3^ 
eol  (loneJuliiléfénôrad  en  1475, sont  Siiito  IV* 
et  depuis,  (oM  1rs  fingt-cinq  «as,  jusqu’en 
rannée  1iÎ25,  à l'excepiian  dé  l’an  1800,  où 
la  révolution  française  fut  un  obstacle  à sa 
célébration  , teliement  que  le  dernier  Jubitô 
n’evt  iieo*  qu’au  bout  de  oinqoante  ans.  La 
présente  année  1830  devrait  être  jubilaire; 
mais  le  seoverain  pontife  Pie  lX.se  trouvant 
éloigné  de  Home  par  la  fnction  républicaine, 
le  Jràilé  n’a  pu  être  publié*  De  plus  les  souve- 
rains pootifes  ont  coutume  de  publier  un  Ju- 
bilé, l’aniiéede leur  esattaHoB  au  saint-siège, 
avec  cetle  differenre  cependant , que  dans 
«e.  dernier  on  n’ouvre  pas  les  portes  snintes. 

Jusqu’à  l'an  1475,  il  fallait  absolument  so 
randre  à Rome  pour  gagner  les  indulgences; 
maia  les  pontifes,  seteeesseurs  de  Sixte  IV, 
ont  dispensé  les  fidèles  de  visiter  la  capitale 
du  monde  cliréti en,  et  ont  accordé  les  métn*t 
indulgences  à ceux. qui  vititeraient  les  égli- 
ses ou  chapelles  désignées  par  iesonlitiaires 
des  lieux  ; ce  qui  a'singuliérerociil  diminué 
le  nombre  drs  pèlerins  nui  se  mid.iirnt  à 
Rome, et quis'étail  montéa  t,3fid,000ent3o0. 

« Le  pape,  dit  rautenr  du  Tableim  ht 
Cour  de  jkomt^  inliiiie  le  Jubilé  uinvciti'l, 
dans  la  capitale  de  la  chrétiettié,  par  une 
bulle  quMl  fait  publier  le  jour  rie  l’Asccnsioit 
do  l’acHtée  précèdento,  quand  il  donne  la  bé» 
nédiction  suiciint'lle.  Du  sous-tUncre  apos* 
lofique  commence  à publier  ce  Jubilé,  devant 
lottte  lacour  roroalttc,  par  in  lecture  de  ia 
bulle,  qui  est  eu  latin;  rt  un  nuire eous>dia* 
ceo  lu  lit  à iiaulo  voix  duvoiit  le  p mi  pie,  eu 
italien.  Inconlinenl  nprès,  les  douce  iroth* 
peuos  ordioaircs  du  pape  coiumcocctit  des 
flliifsrcs , cl , «(uslqucs  muinrnis  ciisnile, 
duuzo  veneurs  tonnent  do  leurs  cors  d'ar- 
gent f avec  utic  espèce  de  cunccrl  qui  s’aC'i' 

^ corde  avec  1rs  trompettes  t en  inémc  lemfis 
, Mftebikeau  Saint  Ange  fait  une  décharge  do 
' toute  son  nrlilloric.  Lequalrièue  dimanebo 
dé  l’AreAl,  les  sons* d accès  apostoliques  pU- 
blû'Bt  une  seconde  foi^t  la  bulle  du  Jubilé^ 
Cl,  1rs  trois  jours  qui-prérèdonl  immôdiattt- 
airui  la  fêta  de  Noël,  les  cloches  de  la  ville 
aanencrnt  de.  luutes  parts  une  solennité  dont 
l’uuvcrturv  sedoit  faim  le  Icutiemaip.  Lo  ik 
décemlM’c,  tout  le  clergé  téniiior  et  végolirr 
s^assemblo  uu  palais  npoaialique,  cl  de  là 
s’en  va  en  proecisiwn  a baini-PiCrrcdu  V.-iti4 
«au;  mais  le  clergé  élanl  arrivé  «buis  ia< 
grande  pieot?  qui  «si  devant  Saiiii-Fierre, 
trouve  les  portes  de  ceUc  église  iormècs,  et 
loiitcs  les  mirées  du  portique  occupées  ;>ar 
«les  gantes  qui  empécheut  la  foule  d'entrer. 
Le  papa,  les  cardinaux  et  iet  évêques,  rêvé-, 
tus  do  leurs  parements  de  damas  blatte,  cl  la 
mitre  eu  tête,  s'assembicul  dans  la  cbapulle 
ftixtiiic,  uù  Sa  Saiuieié  euloiine  le  Krni  6’rea* 
tor,  teiMiit  à lant;iin  un  cierge  allumé,  'l'ous 
' 1rs  cardiuaux,  en  ayant  de  tr.é  i-e . surleiil 
cImmuivcu  sou  rang,  cl  vniH  anus  le  porti- 
que  des  Suisse»,  qia  le  ,|i;ipc  numiue  trois 
d’eutre  aU4  légats  a lutei  e,  pour  aller  f.iire 
VjHVVertûrersle  la  p •rie  do  Saiai-Jcan-de-La- 
do  S.itntc>U.trie-Jlfaiettre  «t;do  Saiul-v 


Panl-borS'des-Murs.  Ccs~cifr&r^aifx'^  àpéêi 
avoir  rrru  à genoux  les  ordres  du  soaVernfn 

Soutire,  se  rendent  à ces  églises,  précédé^ 
C.V  trompettes,  des  hautbois  et  tfit- 

couaiie  iriilitaire.  Pour  lui,  U se  rts^e  td 
soin  d’ouvrir  la  porte  de  Sainl-lMerrtf  qui  est 
murée  ; en  qo’il  fait  avec  les  céréniohica' 
suivànicS  : lé  prlnec  du  trône  lui  présentd 
nn  marteau  d’or  que  le  8aint*>përc  prend  dé 
la  nidin  droite;  ensuite  fl  se  lève  de  sotf 
trône  pour  aller  heurter  h In  porte  sainte.  1| 
frappe  à (rois  reprises  diirérenles,  en  disant 
à chaque  fois  r Aperiie  ttiihi  portât  justitimf 
ff  Ouvrez-moi  les  portes  de  justice,  v 
clergé  qui  le  suit  répond  par  ces  parolel  ? 
« C’est  ici  In  porie  du  Seigneur  ; les  justes  j 
entreront,  etc.  » Alors  les  maîtres  niaçoiia 
abattent  le  mur,  et  le  souverain  pontife  re*4 
tourne  sur  son  trône^  jusqu’à  ce  que  ta  pibèif 
ait  é'é  déblayée;  les  maiértattx  eu  sodl  ré* 
cueillis  par  les  dévots  qui  les  gnréeRt  mIù 
gneusoment 'comme  des  reliques.  La  ftwt* 
est  eiisuito  l.'ivée  et  nettnyée  avec  de't^eiwr 
béiiiie.  Le  pape  dcsrcild  rnsuiiedcson  trôné, 
en  cnmnu'nçant  rniitionne,  Mac  ditt  quaii 
fotit  Vominu*t  cie.,'  que  le  chœur  continue.' 
Anivè  ô la  porte  sainte,  il  récite  quvlquea 
orsl.^uus.  prend  la  Croix,  se  met 
cninnne  1 ; Te  Omm,  se  relève  et  entré  cnflrt 
dans  la  basilique  suivi  de  tout  le  clergé  el 
de  la  fniilc  4tf  pcnptc.  Le  leititernain,  jour  dé< 
Noël,  le  P ipe  va  à ht  logé  de  béncdict  on,  et 
donne  au  peuple  une  h6ncdieli«>ii  soleunulba 
ou  forme  dc'"Ji«i>ilé.  » - ;• 

Dun^r.icc  Vill,  inslitiileur  du  Jubilé,  .IvbH 
ordonné  que,  pour  gagner  les  indulgences, 
on  visitât  les  basiliques  de  Saint  Pierre  cldtP 
ihiiat-Paul;  à Ci-'S  deux  égliscx  ClèniénI  Vf- 
ajouta  (cHk  -de  Saiiit-Jeair-de-Lorran  , et 
Urbain  VI,  celle  de  Sninic-M  irie-àlajeiire»' 
Dani  ht  suite  on  en  visiiar  une  cinquiènio, 
qui  est  Saint'*  t<iureiTt> hors- des -Murs,  et 
camme  ou  reucemtre  , chemin  faisant,  l’é^ 
g lise  de  Saint- Sébastien  et  celte  de  Soinlo-» 
Cruix  de  Jérusalem,  rehi*  forme  cii  tout  lem 
sept  églises  qno  les  tièierms  se  font  on  do«» 
voir  de  v^^iîe^.  Ces  péleHn^ve»  doivent  se  re- 
nouveler licnle  fais;  mais  le‘|>ape  ftit  grâce 
la  moitié  de  ces  vbites  oux  fidèles  étrangers^' 

' Une  de»  grandes  dévitlions  du  Jubilé  i*st  vtô 
mnnicr  a genoux  la  JSoata  saam,  un  Ic  Simvt* 
Kscaber.  On  «lontio  ro  fiOin  à viitgt'buit  doa- 
grés  «}ui  «i>nt  les  mêmes  , assure«t*«>n-,  'qult 
tarent'  bonorés  pnrile»  )MIS  do  Jcsus-OlH'.sf;' 
lorsqu’il -ntoiHa  au  prétoire  deiCai'plM  ou  ip 
Cejui  de  ISl  lie.  O.i  prétcad-  liiéme  qu'il  s’y 
conserve  une  guuUe  du  sang  du*  Sau  veur  y.' 
couvvrtftf  d'une rp«>4ite  grille  do  enivre.  A rq 
rivé  au  li.iul  de  In  So/ifa,  lo  pèlerin  récite  um* 
pelüe  prléiC.  et  pénèlre  dans  Is  souctuatros 
,i  l’exception  des  femmes,  qui  doivcuisc  oisuu 
(enter  de  rester  à ta  ptHPie.r. 

Le  Jubilé  «lotirait  uuirefois  à Ronièy  autéb 
que  nous  l'avons  dit,  wué  (oulu  iimiieuie  dq; 
pèiçr.iis,  qui  s'y  n-iiilflietit  de  toutes  los  roii^ 
UôfS  de  la  elirétientc.  Los  éntirmes  cl  leq 
vieillards  s’y  faisoiout  porter  en  liiièrr.  Aù 
premier  Jubtlé^  sous  Rtsuiface  Vlll,  on  »»>' 
uiurqua  un  Savoyard,  âgé  4e  plus  do  «rui 
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nh«,  (iortfe  éortifrtt'  en  Iriomphe  pnr  *ps  én- 
Qiioiijiie  C>>  tjcnrc  «le  <l6v(»iion  soit  nu*  ' 
joiir.riiUj  loniiroup  moins  accrrdüc,  sur-' 
tout  ili  ptiis  <I"C  le  SOiMcrniii  poiilifo  ^Irnd, 
l'nnn^c  sillvàiitp,  le  Jujiilc  à tout  te  monde 
«lirclirn,  y*  do(itiis  les  itidolffcnri’S  pl^-  * 
nîAres  oiii  fl/:  prddigiiôcs  , ccprndnnl  il  y a ' 
toujours  à home,  dan^  l’aiinrc  du  un 

rerlain  nombre  de  pèlerins.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  les  plus  distingués  de  Itnmc  leur 
lavent  hiimbU'ment  les  pieds.  Le  pape  lui-' 
« indine,  et  les  cardinnut  à son  exemple,  ne 
dédaignent  pas  do  les  servira  table.  Ils  ne  s’en 
relotirnent  j.xmnis  sans  être  munis  de  chape- 
lets, de  médailles  et  à'ntfnus,  que  In  satiil- 
pérc  leur  fait  distribuer  libéralemeul,  et,  ce 
qui  est  plus  précieux,  sans  ovuir  ublcnii  la 
rémission  entière  des  peines  dues  au  péché. 

Le  Jubilé  Unit  par  la  clôture  des  portes 
saintes.  On  les  ferme  la  veiüc  de  fifoéi.  un  an 
après  leur  oû vertnre.  Lepape,  les  cardinaux, 
le  clergé  et  les  personnes  distinguées  de  la 
cOnr  de  Rome  se  rendent  à Saint-Pierre  en 
hal»ils  de  cérémoirc.  On  y chante  les  répreS, 
après  lesquelles  le  cleigé  va,  nii  cierge  n la  ' 
main,  rendre  ses  hommages  ô la  sainte  fbeo, 
connue  sous  le  nom  de  V éronir/ue.  Ëttsiiile  ' 
le  pape  entonne  rantienne  iCtim  jucundilaie  "' 
eritiiii,  etc.  « Vous  sortirez  avec  joie,  etc.  » ' 
Dès  que  l’autionnc  est  commencée,  chacun  se 
hdie  de  pas-er  par  la  porte  sainte.  Le  suint-  * 
père  s’approche  ensuite  de  la  porte,  bénit  les  • 
pierres  cf  le  crmenl  destinés  à la  fermer,  cl 
pose  lui-mémc  la  première  pierre,  sOtis  la-  ’ 
qoelie  on  jette  quelques  médailles  coiniiié* 
iDorolives.  Le  pape  retourne  ù son  trône  al 
se  l.'ive  les  mains  pendant  que  i'ort  cbnnte, 
/Ifc  po/rti/»m,  etc.  Les  «on(;t>ns  adiô- 
Veiit  de  murer  la  porte,  au  milieu  de  tctquello' 
on  enchâsse  une  croix  de  cuivre.  La  cérô-  ' 
munie  se  termine  par  la  bénédiction  ponti- 
ficale donnée  parle  pape  dans  la  loge  desll-* 
née  h rel  elTel: 

3’  En  1617 , les  luthériens  célébrèrent  le 
hibtié  de  leur  réforme  jet  ils  ont  continué 
depuis.  Vold'qucHes  sont  les  principales  i*é-' 
rémoiiies  dé  cclté  fé|e,  qui  dore  plusieurs' 
jours.  Les  citoyens  les  plus  disllnguèi  delà' 
vl.lc  se' rcnilent-  dès  le  mtHih  à I hôlet-de-- 
viile,  revêtus  de  lunuieaux  noirs  ; cl  do  là* 
ils  vont  procossionncllemeni  à lu  principale 
église  du  Heu»  Ils  rencontrent  on  l'hemitt  I» 
rlergé  et  lés  ctdicges  qui  te  joignent  à eux,  cl' 
forment  une  procession  régulière  et  num- 
brciise.  Ou  ai  rive  en  bon  ordre  à l’église,  qui 
ce  jour-Ià  est  jonchée  de  fleurs  et  parée  de 
ses  plus  beaux  ornemenis.  Illcoiôt  « lie  re- 
tentit du  chant  des  psaumes  et  des  cantiques, 
dans  lesqueN  on  ce  èbre  le  Iriumphe  de  Lu** 
ther  et  de  la  Réforme,  la  défaite  du  pape  et 
de  l’Eglise  roipoiac,  Los  instruments  se  joi* 
gneiil  voix,  et  forment  une  barmouie 
coni|)létei  A ces  chants  do  victoire  succède 
un  précité^  sermon, 'dotil  le  sujol  est  l’éla- 
blls>emeiit  uh  lutliéniuisine. 

4*  Les  anciens  Itom.iins  uvairnt  un  véri- 
table Juliilé  qui  arrivait  mas  les  cent  ans; 
nous  en  dunm-ns  la  deseri|Hiun  ci-dessus 
sous  le  titre  de  Jeux  sécuiains,  i l’arliclo 
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J»ox.  Flusfeors  anteurs  é'afhollqnes  trou-'**  . . 
feiil  une  cerl.iine  crtnfbritiilé  entre  les  féies'  ' 
séculaires  de<i  Komains  et  te  Jubile  des  rhré- 
tiens.  Il  semble  même  que  les  sotivcrains  ‘ 
pontifes  aient  voulu,  par  des  céiémotiies  ‘ 
analogues,' détourner  les  Romains  d’une  so-  ‘ 
lenniié  païenne,  h laquelle  Ils  élaient  si  fort' 
altachés,  qu’un  empereur  clirélicn  ne  crut 
pas  devoir  s’opposer  ù sa  célébration.  Et,  : 
comme  nous  avons  vu  plus  haut  que  cette" 
dcvoliun  o>t  origina  remeni  venue  plutôt  du  • 
peuple  que  des  pasteurs  de  l'Bgli-H!.-  fl  so’- 
pourrait  aussi  'que  les  peuples  de  ritalie  - 
eussent  contracté  riinhiitide  de  se  remire  à - 
Rome,  en  pèlerinage,  lotis  les  oeiil  ans,  eu-* 
vertu  de  l’.inciemiu  couiomo  i»ù  élaient  leurs 
pères  de  célébrer  avec  grande  pompe  les  ' 
fêles  séculaires  dans  la  capitaledc  i'einpire*  ' 

On iiphre  compare  furmetlemcnl  le  Jubilé  au»* 
fêles  séculaires,  et  On  y faisait,  dit-il,  i’ex*  •' 
piation  des  pérités  do  Rome;  ou  promenait 
de  mieux  vivre  ; et  notre  J ubiic  nous  ncrordo'’' 
le  pardon  général  da  nos  pédiés.  v Turiin,  * 
dans  sa  dissertation  de  Ludis  taecularibuê  ^ 
nous  fournit  do  nombreux  points  de  cuinpa-  t 
raisoh.  On  fiubliail  solennelleiiiont;  dit-il,'^' 
les  jeux^i  ul.iirea,  de  même  qn’auj  rurU’bui  t 
l’un  pubiio  le  Jnbiié  par  des  bulH.'s  eitvoyécs  >> 
ù tous  les  princes  chrétiens.  On  visitait  iius  ] 
jeux  séi:iilairc8  les  temples  des  deux  gran*  > 
des  divinités  du  paganisme,  de  meme  qu'au-’* 
jourd'hui  l'on  visite  pendant  In  Jubilé  l«»s  ba«  ' 
siiiqacs  do  Saiut-Picrru  et  de  8ai ut-Paul,  do ' 

Saint  Jcan-dc-Lalraii  cl  de 'Siiinle-.Mario- < 
Majeure.  Les  expiations  cl  les  luslnuiotts 
des  jeux  séculaires  étaient  regardées  coiniiie-r 
très-propres  â procurer  la  réinissioji  des  pé-' 
chea«  ù satisfuiro  les  dieux  et  à dclounier  ; 

Icars  riiâ  imenls;  l’objet  du  iohiié  ca.'d'ex-q 
(lier  les  péchés,  de  vaiisfairo  à la  josliee  di--- 
viiin,  etc.  Les  offraiiiics  que  lo  peuple  faisait  ■ 
péndant^ia  cérèmnaio  des  jeux  séculaires 
peuvent  on  quelque -.façon  être ‘regardées 
cemmo  l’équivaieut  drs  oblations  qu'on  faii 
pour  obtenir  les  iudulgoivces.  Autrrfoia  t’cin- , 
percur,  en  qualité  de  souverain  pontife,  pré*; 
sidait  à la  cérémonie  <*l  en  était  lu  uliof,  ile.'. 
mémo  qoQ  te  pape  l’rsl  aujourd'hui  du  Ju-j 
biié.  aoüs  représouiculi 

rein)u>rcur  romaiti  frofqMint  à U porte  d'u^f 
temple  avec  uue  verge,  en  qualité  do  diroc-^ 
leur  des  jeux  séculaires;  lepape  (oU  uujoar* 
d’hui  la  HiéiDc  oérémunie  avec  ou  mario.ui 
Cil  conséquence  de  cela  , les  porlca  sacice*^ 
s’ouvreuià  l'un  et  à l'autre.  La  cérèinuiii>, 
pa'fenne  élaii  acootnpagwéo  d'hymnes,  cornwo 
aujourd'hui  iu  célébration  du  Jubilé. 
les'  emperoura  ont  souvent  changé  lo  teriqu, 
fixé  pour  aoleaouer  les-  jeux  séculairvtfi, 
comme  loi  papes  oui  plus  lard  apporté  ^vs, 
modifications  à l'époquo  origmaircioeul  àé**. 
lcrmtnéo  pour  le  Jubile. 

ü’  Les  littbdanis  du  royaume  de  Laus'aut 
one  espèce  do  Jubilé  tous  les  ans,  uu  inqià 
d'avrU,  peodaul  lequel  les  bonzes  uu  lalus 
puias  Jisiribucnt  des  indulgoncés  plônièrcsl 
On  cxpos<‘  alors  la  sluluu  du  bouddha  C'oq.v 
kya-.ÿuuiii,  sur  on  lieu  éminent  au.  àijUeti 
d'aune  vaste  cour.  Dans  la  capitale  du 
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relie  idole  est  placée  Va  milica  du  courent, 
dans  une  luur  haute  d'environ  cent  coudées, 
ri  percée  de  quantité  do  fenêtres  spacieuses,» 
afin  qu’on  puisse  la  voir  facilement.  Autour 
du  dieu  sont  suspendues  plusieurs  feuilles 
d'ur,  dont  l’agilation  a pour  but  d’éloigner 
les  mouclics  et  les  insectes;  mais  en  se  ba- 
leiiçnot  au  gré  du  vent,  elles  forment  par 
leur  frulteoicnl  les  unes  contre  les  autres  un 
petit  bruit  argentin  et  assez  agréable.  Des 
lalapoins  se  tiennent  consiamment  auprès 
de  l’idole  pour  recevoir  les  offrandes  que  les 
nombreux  pèlerins  ne  cessent  de  lui  apporter 
continuellement,  et  qui  consistent  en  or,  en 
argent,  en  riz,  en  toiles  , en  étoffes,  et  en 
une  multitude  d’autres  objets. 

Tous  les  jours  do  ce  mois,  on  prêche  dans 
le  temple,  et  les  orateurs  s’efforcent  de  per- 
suader à leurs  auditeurs  qu’il  n’est  point, 
dans  toute  l’année , de  temps  plus  propice 
que  celui-là  pour  sc  rendre  digne  de  rece- 
voir les  biens  et  les  avantages  de  celte  vie, 
et  pour  se  disposer  à posséder  les  récom- 
penses de  la  vie  future.  Tous  les  tribuuaui; 
sont  fermés  ; on  cesse  de  vaquer  aux  affaires 
publiques  ou  particulières;  on  ne  s’occupe 
que  d’œuvres  de  dévuiion.  Là,  comme  par- 
tout, ceux  qui  SC  sont  donné  la  mission  d’a- 
muser  le  peuple,  profitent  de  la  circotistaoce 
ponr  faire  de  l’argent;  des  troupes  de  musi- 
ciens, de  danseurs,  des  baladins,  donnent 
des  concerts,  des  spectacles,  des  représenta- 
tiens  théâtrales.  La  clôture  du  Jubilé  a lieu 
par  un  discours  prononcé  par  un  des  tala- 
poins  les  plus  éloquents. 

6*  Les  Mexicains  célébraient  tous  les  qua-  ' 
Ire  ans  une  espèce  de  Jubilé  ; c’élail  une 
fête  expiatoire  et  solennelle  qui  procurait 
une  rémission  des  péchés  générale  et  com-  ^ 
plète.  On  assure  qu'à  celle  occasion  ils 
immolaient  plosienrs  victimes  humaines,  et 
qn’il  se  faisait  entre  les  jeunes  gens  une  es-  ' 
pèce  de  défi,  à qui  monterait  le  plus  vile  et 
d’une  seule  baleine  jusqu’au  sommet  du  ! 
temple  de  Tescalipuca.  L’eutrepriae  était  des 
plus  difficiles,  car  elle  attirail  de  grands  ap-  <' 
plaudisscments  à ceux  qui  avaieui  la  gloire 
d’arriver  les  premiers  au  but,  et  ils  étaient  ■. 

fiar  la  suite  distingués  de  leurs  compatriotes.  ■ 
Is  avaient  de  plus  le  privilège  d’enlever  les  ^ 
viandes  sacrées,  auxquelles  les  prêtres 
seuls  avaient  le  droit  de  tonchcr.  K 

Mnis  ce  qui  peut  à meilleur  droit  passer 
pour  le  Jubilé  des  Mexicains,  c’étaient  les 
réjouissances  qui  avaient  lieu  au  comraen-  ‘ 
cernent  de  chaque  siècle,  qui,  suivant  leur 
calendrier,  n’était  que  de  cinquante-deux 
ans.  Comme  ils  avaient  appris  par  tradition  ' 
ou  autrement  que  l’anivers  devait  périr  à 
l’nne  de  ces  époques,  lorsqu’on  était  arrivé  ' 
au  dernier  jour  de  la  cinquante-deuxième 
année,  ils  se  préparaient  au  boulcvcrscmeDl  ^ 
de  la  nature.  Persuadés  qu’ils  allaient  mou-  ’ 
rir.  Us  brisaient  leur  vaisselle  , éteignaient 
les  feox,  conraieM  tonte  la  nuit  comme  dos 
génsqoionl  perdti^osprit.  elatlendaient  avec 
anxiété  le  moment  où  tout  le  roundo  allait 
être'  précipité  dans  la  région  des  ténèbres.  ‘ 
Mais  lorsque  le  crépuscule  reparausait  à 


leurs  yenx  toornei  Stni  retâcha  da  cote  de 
l’Orient,  chacun  commençait  à respirer;  le 
soleil  était  salué,  ù son  lever,  par  des  byiii- 
nes  et  des  chants  d’allégresse,  accompagnés 
du  son  des  instruments  de  musique.  Les 
Mexicains  se  félicitaient  alors  les  uns  les  au- 
tres de  ce  que  la  durée  du  monde  était  au 
moins  assurée  pour  un  autre  siècle.  Us  al- 
laient aux  temples  en  rendre  grâces  aux 
dieux,  et  recevoir  du  féu  nouveau  de  la  main 
des  sacrificateurs.  On  allumait  ce  feu  nou- 
veau devant  les  autels,  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  ; après  quoi  chacun 
faisait  de  nouvelles  provisions  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à sa  subsistance,  et  l’on  cé- 
lébrait ce  jour-là  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. On  ne  vo>ail  parla  ville  que  des 
danses  et  autres  exercices  d’agilité,  consa- 
crés au  renouvellement  du  siècle  , de  la 
meme  manière,  dit  l’auteur  de  la  Conquête 
du  Mexique,  qu’en  usait  Home  autrefois  dans 
les  jeux  séculaires,  quoique  le  motif  en  fût 
différent. 

judaïsme.  1°  C’est  une  croyance  assez 
commune  que  le  judaïsme  a été  pendant 
longtemps  la  seule  religion  véritable  qu’il  y 
eût  sur  la  terre  ; je  trouve  même  cette  pro- 
po^il^on  formellement  émise  dans  le  Diction- 
naire des  Cultes  religieux  : c’est  cependant 
une  erreur  grossière.  En  effet , lorsque  Dieu 
plaça  l’homme  sup  la  terre,  il  lui  révéla  ce 
qu’il  devait  croire,  ce  qu’il  devait  attendre  et 
ce  qu’il  devait  faire.  Cette  révélation  primi- 
tive peut  so  résumer  eu  la  foi  à un  Dieu  uni- 
que, en  la  nécessité  de  lui  rendre  un  culte, 
de  fàire  le  bien , d’éviter  le  mal , en  la 
croyance  à l’immortalité  do  l’âme , aux  pei- 
nes et  aux  récompenses  de  rélernilé,  et  enfin 
en  l’attente  d’un  rédempteur,  ou  au  moins 
d’une  réparation  future.  Ceux  qui  obser- 
vaient ce  symbole  étaient  dans  la  droite 
voie;  aussi  vôyoas-nous  que  le  Tout-Puissant 
n’y  ajouta . dans  la  révélation  faite  à Nué, 
que  la  défense  de  manger  du  sang,  sans 
doute  pour  prévenir  de  grands  crimes  qni 
avaient  été  commis  avant  le  déluge , ou  bien 
• parce  que  Dieu,  permellaot  alors  pour  U 
première  fois  de  se  nourrir  da  la  chair 
des  animaux,  voulait  inspirer  une  certaine 
horreur  de  l’effusion  do  sang.  Plus  lard, 
lorsque  Dieu  parla  si  fréquemment  à Abra- 
ham, nous  ne  remarquons  do  prescription 
uouvelio  que  l’ordoonauce  de  la  circoncision; 
mais,  en  imposant  celle  pratique  à Abrabuiu 
et  à sa  race,  le  Seigneur  ne  lui  en  fait  en 
aucune  façon  un  point  de  religion  ; il  ue  l’j 
oblige  que  comme  signe  d’un  contrat  parti- 
culier passé  entre  lui-méioe  et  la  postcrilô 
. du  saint  patriarche  ; le  récit  do  la  Genèse  dc- 
' montre  que  c’était  la  marque  distinctive  d’un 
peuple  particulier,  et  qui  ne  regardait  point 
' les  autres  ualious.  Il  y a plus  : c'est  que  , si 
toutes  les  autres  nations  eussent  observé  la 
même  coutume,  le  but  do  la  Providence  était 
manqué.  11  n’y  avait  donc  encore  rien  de 
changé  à la  religion  véritable  au  temps  d’A- 
^ brabam;  il  en  fut  de  même  sous  les  patriar- 
ches suivants  jusqu’à  Moïse;  dans  tous  les 
peuples  de  la  terre  on  pouvait  donc  sauver 
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80»  Ame  en  sniranl  .es  prescriptions  faites 
aux  premiers  bommes.  Ainsi,  Melchisedec  , 
Lot,  et  sans  doute  un  grand  uombred’antres, 
n’étaient  pas  exclus  du  salut  pour  n’élre  pas 
circoncis  ; les  Egyptiens  eux-mêmes  et  plu- 
sieurs autres  peuples  n’étaient  probablement 

(pas  encore  tombés  dans  ronbii  des  vérités 
primitives. 

' Mais  vers  l’époque  de  Moïse,  il  y avait  déjà 
longtemps  .que  le  sabéisme  et  l’idolâtrie 
' avaient  fait  de  grands  prosprès  ; on  voyait 
successivement  les  peuples  de  l’Asie  centrale 
9Ü  occidentale  abandonner  le  culte  du  vrai 
Dieu  pour  prostituer  leurs  adorations  et  leur 
encens  aux  astres  ou  à de  vaines  figures.  Il 
était  à craindre  que  la  famille  que  Dieu  avait 
I choisie  pour  être  dépositaire  des  promesses 

et  préparer  l’avénement  du  Rédempteur  ne 
vint  elle-même  à subir  la  contagion  géné- 
rale , et  son  histoire  suivie  nous  prouve 
qu’elle  ne  pouvait  s’en  garantir  que  par  une 
action  perpétuelle  et  directe  de  la  Providence. 
Il  devenait  donc  nécessaire  que  cette  famille, 
ce  petit  peuple,  fût  soumis  à une  organisa- 
tion, à des  lois  et  à des  prescriptions  particu- 
lières. Or,  la  loi  mosaïque  n’avait  pas  d’antre 
but  ; cela  est  si  vrai , que  son  code  est  con- 
stamment appelé  fot,  et  non  point  religion. 
C’était  si  peu  on  nouveau  système  religieux, 
qu’il  y est  à peine  fait  allusion  aux  dogmes 
primitifs , tels  que  l’immortalité  de  l’Ame,  tes 
peines  et  tes  récompenses  futures,  qui  étaient 
des  vérités  qu’aucun  peuplé  n’avait  ou- 
bliées; et  si  le  législateur  insiste  si  fortement 
sur  le  dogme  fonaamental,  l’unité  de  Dieu  et 
rincoinmonication  de  son^  essence  , c’est 
parce  que  c’était  précisément  le  dogme  qui 
avait  reçu  les  plus  graves  et  les  plus  funes* 
tes  atteintes.  Mais  rien  n’était  change  au 
symbole  primitif;  les  autres  peuples  pou- 
vaient donc  très-certainement  se  sauver  sans 
suivre  la  loi  judaïque  : aussi  voyons-nous 

Îue  les  Israélites  n’avaient  pas  pour  mission 
e faire  des  prosélytes , et  lorsque  Naaman 
le  Syrien  voulut  embrasser  la  vraie  foi , le 
prophète  Elle  ne  lui  imposa  d’antre  obliga- 
tion que  de  renoncer  au  culte  des  idoles.  Le 
: saint  homme  Job  et  les  patriarches,  ses  amis, 

I ne  faisaient  point  partie  do  peuple  hébreu  ; 

Slusieurs  peuples  ont  pu  également  marcher 
ans  la  bonne  voie  en  dehors  de  ta  loi  mo- 
saïque. Les  Chinois  surtout  paraissent  avoir 
conservé  plus  longtemps  que  les  autres 
' nations  la  crovance  en  ua  Dieu  unique  et 

' spirituel. 

11  ne  faudrait  pas  cependant  accorder  à 
nos  paroles  plus  d’extension  que  nous  leur 
en  donnons;  par  le  fait,  le  peuple  hébreu  se 
trouvait,  dans  les  derniers  temps  surtout,  à 
peu  près  le  seul  peuple  qui  eût  conservé 
purement  les  traditions  primitives , et  qui 
rendit  au  vrai  Dieu  le  coite  qui  lui  est  dû  ; 
or,  comme  il  n'én  était  venu  là  que  grAce  à 
nne  action  eqi|tinuelie  de  la  Providence , il 
en  résulte  premièrement  que  toutes  les  na- 
I (ions  de  la  terre  avaient  on  immense  besoin 

non-seulement  d’un  réparateur,  mais  d’un 
docteur  universel;  et  en  second  lieu,  que  la 
loi  mosaïque  ou  judaïque  était  absolument 
DtCTiOMK  vts  Rbligious.  lU. 
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nécessaire  pour  préparer  ce  grand  événe- 
ment, et  pour  conserver  le  dépét  de  la  tradi- 
tion et  de  la  révélation. 

Si  cotte  loi  n’est  pas,  à proprement  parler, 
un  code  religieux  , cependant  elle  est  basée 
tout  entière  sur  la  rengîoii , seul  lien  capa- 
ble de  maintenir  les  bommes , les  peuples  et 
les  gouvernements  , seule  et  véritable  sanc- 
tion des  lois,  des  prohibilibns  et  des  précep- 
tes; c’est  ce  que  les  nations  modernes  parais- 
sent ne  pas  comprendre  , mais  ce  qae 
savaient  fort  bien  les  législateurs  des  nations 
antiques  ; et  c’est  â ce  fondement  religieux 
que  les  peuples  anciens  durent  d’avoir  pu 
subsister  si  longtemps  avec  gloire. 

Mais  il  y a cuire  les  Juifs  et  les  nations 
païennes  cette  éuorme  différence , uue  ces 
dernières,  en  se  soumettant  anx  constitntions 
qui  leur  étaient  imposées , avaient  dû  s’en 
rapporter  à leurs  législateurs,  qui  avaient 
supposé  soit  des  cutreliens  mystérieux  avec 
des  génies,  soit  des  livres  apportés  en  secret 
du  ciel  ; tandis  que  chez  les  Hébreux  tout  " 
s’était  passé  d’une  manière  ostensible  et 
frappante;  aussi  Moïse  rappelle-t-il  incessam- 
ment à ses  auditeurs  les  merveilles  dont  ils 
avaient  été  et  étaient  encore  les  témoins  et 
l’objet.  Moïse  ne  met  jamais  en  avant  une 
vision  personnelle , nu  ordre  reçu  en  secret 
de  la  divinité  ; mais  les  plaies  d'Egypte,  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  la  voix  formidable 
qui  avait  tonné  les  commandements  nu  bruit 
des  foudres  et  au  son  des  trompettes  céles- 
tes , l’eau  sortie  du  rocher,  la  nuée  lumi- 
oeuse  couvrant  sans  cesse  le  tabernacle , la 
manne  qui  tombait  do  ciel  depuis  quarante 
ans  , à rexception  du  jour  du  sabbat , etc. , 
etc. , évéuemenls  qu'il  se  fût  bien  gardé  de 
faire  intervenir,  s'il  se  fût  trouvé  là  tout  un 
peuple  pour  le  démentir. 

La  loi  mosaïque  est  donc  divgae,  et  en 
eifet  tout  en  elle  porte  ce  cachet;  rien  de 
plus  pur  que  sa  doctrine  et  sa  morale,  li 
n’eo  est  pas  de  la  loi  des  Hébreux  comme  des 
livres  sacrés  des  autres  peuples,  qui  se  con- 
tredisent à chaque  instant  ; où  Ton  a une 
peine  infinie  à démêler  les  vérités  premières 
et  fondamentales  du  fatras  de  mythes , de 
pcrsonnificâtious,  de  déifications  et  d’événe- 
ments extravagants  ou  absurdes.  H y a , il 
est  vrai,  dans  la  Bible  des  prodiges,  mais  ces 
prodiges  sont  naturels,  si  l’on  peut  parler 
ainsi,  o’est-à-dire,  qu’ils  sont  pour  la  plupart 
àu-dessos  de  l’ordre  naturel  des  choses  , 
mais  non  point  contraires  à l’ordre  métaphy- 
sique; iis  sont  raisonuabies,  déduits  des  faits 

f)récédeots  , et  on  en  sent  involontairement 
c besoin  en  les  lisant. 

Aucun  peuple  ancien  n’a  eu  nne  connais- 
sance plus  claire  et  plus  exacte  de  la  divi- 
nité. Il  y a on  Dieu,  dit  la  loi,  et  il  n’y  en  a 
qu’un.  Ce  Dieu  mérite  seul  d’être  adoré.  Etre 
suprême,  source  nécessaire  de  tous  les  êtres, 
nul  antre  ne  Ini  est  comparable.  Esprit  pur, 
immense,  infini,  nulle  forme  corporelle  ne 
le  peut  représenter.  11  a créé  Tunivers  par  sa 
paissance , il  le  gouverne  par  sa  sagesse , il 
en  règle  tous  les  événements  par  sa  provi- 
dence. Rien  n’écbappe  à son  œil  vigilant  ; 
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luu-s  les  biens  et  les  maux  partent  de  sa  maiu 
équitable  ; et  comme  c’est  de  lai  que  (oui 
vient  f c’est  à lui  qa’ii  faut  tout  rapporter. 
Des  ministres  de  son  culte  sont  institués,  des 
oblations  et  des  sacrifices  établis  ; mais  toute 
cette  pompe  n’csl  riea  à ses  yeux,  si  les  sen- 
liuients  du  cœur  ne  l’animent.  Le  culte  qu’il 
demande  avant  tout  et  par-dessus  tout,  c’est 
l'ayeu  de  notre  dépendance  absolae  et  de  son 
domaine  suprême,  la  reconnaissance  de  ses 
bienfaits  , la  confiance  en  ses  miséricordes, 
la  crainte  et  l’amour.  Je  suis  celui  qui  est;  tu 
n’auras  point  d'autre  Dieu  que  mot;  tu  ne  le 
feras  point  de  simulacres  pour  les  adorer  : tu 
adoreras  le  Seigneur  et  tu  ne  serviras  que  lui: 
tu  aimeras  l’ Eternel,  ton  Dieu,  de  tout  Ion 
cœur,  de  toule  Ion  Ame  et  de  toutes  tes  forces. 
Idées  vraies , sublimes , et  qui  distinguent 
éminemment  le  législateur  hébreu  de  tous 
les  législateurs  anciens. 

Quelle  pureté,  quelle  beauté  dans  sa  mo- 
rale l Kst-il  un  vice  qui  n’y  soit  pas  sévère- 
ment condamné  ?Ci‘  n'est  point  assez  que 
les  actions  soient  défendues,  les  désirs  mêmes 
sont  interdits  : Tu  ne  convoiteras  point.  Non-' 
seulement  elle  exige  une  équité  parfaite  , 
une  probité  sans  reproche,  la  Odeiité,  la 
droiture,  l’honnéteté  la  plus  exacte,  elle  veut 
que  les  Israélites  soient  humains,  compatis- 
sants , charitables  , prêts  à faire  aux  autres 
tout  le  bien  qu’ils  voudraient  qu’on  leur  fil  à 
eux-mêmes  : Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  En  un  mot,  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre l’homme  estimable  à ses  propres  yeux  et 
cher  k ses  semblables,  tout  ce  qui  peut  assu- 
rer le  repos  et  le  bonheur  de  la  société  y est 
mis  au  rang  des  devoirs.  Faut-il  donc  s’éton- 
ner si  Moïse  lui-même,  frappé  d’admiration 
en  considérant  l’excellence  de  ces  lois  , s’é- 
criait avec  transport  : O Israè'l  l quelle  est  la 
nation  si  sage  et  si  éclairée  qui  ait  des  ordon- 
nances aussi  belles  et  des  statuts  aussi  justes 
que  ceux  que  je  fai  proposés  en  ce  jour?  C’est 
pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apêtres , en 
apportant  nne  loi  pins  parfaite  encore,  n’ont 
rien  retranché  à la  philosophie  et  à la  morale 
de  l'ancienne.  Mais  ce  qui  distingnait  tout 
d’abord  la  nation  Israélite  de  tons  les  antres 
peuples  , c’était  l’attente  explicite  d’un  ré- 
dempteur. Tandis  que  ce  dogme  s’affaiblis- 
sait par  le  laps  du  temps  uns  les  autres 
contrées  , il  s’affermissait  et  se  développait 
de  plus  en  plus  chez  le  peuple  de  Dieu  à 
mesure  que  le  moment  marqué  approchait. 
An  temps  de  Moïse , on  savait  seulement 
dans  queffe  nation  et  dans  quelle  tribu  U 
devait  naître  ; mais  pins  tard , les  prophètes 
Qrenl  connaître  la  famille,  puis  les  différen- 
tes oirconeUDCOs  de  sa  naissance , de  sa  vie, 
de  sa  mort,  et  enfin  l’effet  qni  devait  en  ré- 
sulter ponr  toutes  les  nations  de  la  terre, 

A la  tête  du  gonrernenent  déterminé  par 
Moïse,  noos  toyons  le  souverain  le  plus 
digne  d’onephéissmee  entière  : c’est  le  Dieu 
luéiue  qu’oB  y adore.  Ce  Dieu,  maître  de 
4’univers,  mais  élu  roi  d’Israël  par  le  choix 
unanime  et  volontaire  d’un  peuple  qui  lui 
devait  sa  liberté  et  ses  biens,  tenait  sa  cour 
au  milieu  d’eux.  Les  enfants  de  Lévi  ^ient 


ses  officiers  et  ses  gardes  , le  Uheruacie.soo 
palnis.  Là , il  expliquait  ses  lois , donnait  ses 
ordres,  et  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Monarque  suprême  , en  même  temps  qu’oh- 
jei  du  culte,  K réunissait  tout  à la  fois , sous 
le  nom  de  Jékova,  l’autorité  civile  et  l'aulo- 
rité  reiigiense.  Ainsi  l’état  et  la  religion  ne 
faisaient  qu’un  ; les  deux  puissances,  loia  de 
s’entrechoquer,  se  prêtaient  un  mutuel  ap- 
pui; et  l’autorité  divine  imprimait  même  aux 
lois  civiles  un  caractère  sacré,  et  par  consé- 
quent une  force  qu’elles  u’eoreuft  en  aueuoe 
législation. 

Sons  Jéhova  , un  chef,  aou  lienlenapl  et 
son  vice-roi,  gouvernait  la  nation  conformé- 
ment à ses  l(ris.  il  la  conMoandait  dau.s  Ig 
gaerre,  il  la  jugeait  pendant  la  paix;  la  mort 
était  ta  peine  de  la  désobéissance  à ses 
ordres  ; mais  son  autorité  n’était  ai  despoti- 
que, ni  arbitraire.  Un  sénat,  lormédes  mem- 
bres les  pins  disUngoés  de  toutes  les  tribus, 
lui  servait  de  conseil  ; il  eu  prenait  les  avis 
dans  les  affaires  imperlantes;  et  s’il  s'en 
trouvait  qui  iniéressatenl  la  nation  entière, 
toule  ta  congrégation,  c’esl-i  dire  l’assemblée 
du  peuple,  était  convoquée 4 on  proposait , 
elle  décidait , et  le  chef  exécutait.  Le  méiua . 
ordre  régnait  dans  les  dilTéreutes  tribus  •* 
chacune  avait  son  prince , son  sénat , ses 
chefs  d<‘  famille;  et  au-dessous  de  ceux-ci  des 
commandants  de  mille,  de  cent,  de  dn-. 
quante,  de  dix  hommes , etc.,  revêtus,  cha- 
cun selon  sa  place,  de  l'autorité  civile  el 
nûlUaire. 

Ce  chef  de  l’Etat  était  pris  indifféremmeul 
daus  toutes  les  tribus,  ou  plulê.1  c’était  Dieu 
lui-mémequi  le  choisissait  en  manifestaul  sa 
volonté  par  quelque  signe  particulier.  Jamais 
cependant  il  c’avait  autorité  sur  le  grand 
sacrificaleur  ; quelquefois  c’était  le  grand 
sacrHicaleur  lui-même  qui  jugeait  le  peuple, 
comme  nous  le  voyons  pour  Uélj , Samuel  eX 
plusieurs  autres.  Même  après  la  captivité  de 
Bahylone  , lorsque  les  Juifs  n’eurent  plus  do 
roi,  et  qu’ils  furent  asservis  à une  domination 
étrangère , c’était  le  grand  prêtre  qui  était 
considéré  comme  le  chef  do  la  nation. 

L’ordre  sacerdotal  était  l’apanage  d’pue 
des  douze  tribus  dont  se  composait  la  nation, 
La  tribu  de  Lévi  tout  entière  était  cousacréo 
au  service  du  tabernacle  et  plus  lard  du 
temple.  Les  Lcrites  avaient  été  exclus  dM 
partage  des  terres;  ils  vivaient  des  dùucs 
qui  avaient  été  imposées  à leur  profit  sur  les 
autres  tribus  ; ils  avaient  cependant  des  vil- 
les qni  leur  avaient  été  assignées  pour  de- 
meure dans  le  temps  où  leurs  fonctions 
n’exigeaient  pas  leur  présence  dans  le  lieu 
saint  ; car  Us  tes  remplissaient  par  quartiers. 
Tons  les  lévites  cependant  n’étaieol  pas  pi'é- 
tres;  ceux-ci  ne  pouvaient  être  prisque  dans 
la  famille  d’Aaron.  Ils  coiumençaieul  à vingt? 
cinq  aus  l’exercice  de  leur  ministère  , cl  le 
terminaient  à cinquante;  après  leur  retraite, 
iU  continuaient  à être  nourris  des  offrandes 
de  l’autel.  Leurs  fonutions  consislaieniâ  brû- 
ler de  J'eucens  dans  le  lieu  saint , à offris 
dans  le  temple  les  sacrifices  urd  in  air  es  .du 
malin  el  du  soir,  à immoler  les  v idiotes  en* 
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t«our  1««  cérémooifit  publiques  ua 
aaienées  par  la  ii‘voltou  des  parikuliera.  Us 
répaad<ii«al  au  pied  de  Tautel  ie  saog  des 
viclimca , «nlreleeaieQl  sur  l’aulel  des  holo- 
cauaiea  uu  feu  cooliuuel,  aüuiuaieut  les  laio- 
pes.  feisaieol  el  oUraieut  sur  lu  (able  d’or  les 
paios  de  |»ro4>osiUuu.  Hors  du  temple , ils 
ûistruisaieut  le  peuple  , jugeaieot  les  diffé- 
rends, esanainaieol  lés  lépieua,  couuaissaieul 
des  impureiés  légales , interprétai  eut  la  loi, 
et  délermioaieni  leaeas  auxquels  uu  devait 
recuurir  à l'épreuve  des  eaux  de  juluusie.  Ils 
pruclamaienl  au  son  do  la  trompette  les  néo- 
luénies , le  sabMt  et  les  autres  fâlcs  solcu- 
uêlles;  iis  doaaaieal  ie  signal  de  la  guerre, 
excitaient  etencour.igeaient  les  coinbaltants. 
L«s  lévites  aidaieal  les  prêtres  dans  la  plu- 
part de  leurs  /micUons,  avaient  soin  du  tem- 
ple, du  laberam  le  el  des  vases  sacrés , cban- 
talent  les  psaumes  et  les  cantiques. 

Mou»  u’enUous  point  ici  dans  uu  plus 

Îraud  détail  sur  les  céréiumiies  du  culte  ju^ 
aïque  , parce  quNdles  #e  Uouveut  décrites 
dans  le  ÛJ'elûruiaire  sous  l’article  propre  à 
cliacuue  d’alies.  Mais  nous  devou»  dire  uu 
mot  des  prohibjtiooi  ou  impureiés  légales 
assea  uombreuses  dans  la  loi  de  Moïse. 

Une  longue  liabitude  a fait  connaître  à oos 
peuples  civilisés  les  nourrilures  saines. el  les 
cundUionsde  salubrité  oécess^ûres  à l’éconof 
mie  animale  ; mais,  dans  les  siècles  anciens, 
l'inpxpérieoce  exposait  souvent  la  vie  ou  du 
mutins  11  santé  de  l'Iiomme , iéutuin  les  pestes 
fréquentes  qui  déciuiaieid  la  pnpulalioii  dans 
Jessiécles  de  barbarie,  etdoul  toutes  les  hi.siui- 
res  font  fui,  Le  réginie  diététique  furioail  donq 
alors  uo  objet  de  police  iutéri'ssant  ; les  codes 
devaieut  être  eu  partie  des  traités  d hygiène, 
el  lesj^égisiateurs  sages  ne  pouvaieul  s’eui- 

Efteberd’eu  prescrire  les  règles.  Ceux  de  la 
baldée,  de  la  l^béuicie,  de  l’i^ypte,  de  l’in-r 
de,  l’avaient  fait  ou  travaillaient  à ic  faire; 
Moïse  devait  ce  bien  à sou  peuple,  cl  il  le  lui 
fit. 

Le  cnoix  des  aliments  est  une  des  choses 
qui  contribuent  le  plus  à la  sauté.  Des  vian- 
des dures,  pesantes,  indigestes,  ne  peuvenl 
que  déranger  l’économie  organique.  Le  lé- 
gislateur assea  éclairé  pour  les  faire  connat-. 
Ue  à son  peuple , et  assoa  baoile  pour  lu 
forcer  à sen  abstenir,  méritait,  dans  cos 
anciens  temps,  la  rccootuissance  publique. 
Moïse  partagea  donc  les  animaux  eu  purs  et 
impurs,  c’est-à-dire  bons  ou  mauvais  à man- 
ger : celle  distinction  existait  déjà  depuis  des 
siècles;  la  fiible  insinue  même  qu’elle  avait 
lieu  avant  le  déluge  : il  u’eut  donc  qu'à  don- 
ner à in  coutume  force  de  loi , sans  y faire 
d’autres  chaugemculs  que  ceux  que  l'expé- 
rience avait  montrés  utiles,  ou  qu’exigeait  le 
dessein  de  séparer  son  peuple  des  autres  na- 
tions; car  il  psi  Uèsrprobable  qu’aux  raisons 
bvgiéniques  était  joint  un  motif  religieux. 
Mais  eu  générai  les  auimnux  qu’il  probibo 
sont  les  insectes  venimeux  ou  sans  substan- 
ce', les  oiseaux  Üc  proie  nourris  do  cadavres, 
les  poissons  vivant  dqas  la  vase,  les  quadru- 
yédos  qui  ne  ruminent  pas  et  qui  n’ont  pas  ie 
sabot  fendu,  tels  quelechcval,ruae  ,1e  obieii, 
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ie  chat,  etc.,  c'est-à-dire  ceux-là  précisément 
pour  lesquels  les  peuples  policés  se  senicni 
de  la  ré^gaance  et  dont  iis  s'abslienneni 
encore  aujonrd’hui.  61  dans  le  nombre  il  s’en 
trouve  quelqnes-uas  que  l'on  mange  main- 
tenant avec  plaisir,  tels  que  le  porc,  le  lapin, 
le  lièvre,  tout  le  monde  convient  que  ce  ne 
sont  pas  les  viandes  les  plus  saines  , et  qu’il 
ne  faut  en  faire  usage  qu'avec  modératioa. 
Des  motifs  analogues  prohibaient  aux  israé- 
lilesia  graisse,  le  sang,  certaines  parties  des 
animaux  purs  , et  même  l’animai  entier 
quand  il  était  mort  de  maladie  ou  par  aect- 
donl.  — La  lèpre  faisait  à celte  époque  de 
cruels  ravages,  de  là  le  détail  minutieuxdans 
lequel  entre  le  législateur  inspiré,  pour  assu- 
rer rassainissemeal  du  corps,  des  maisons  et 
même  des  meubles  ; de  là  les  précautions 
qu’il  indique  à l’egard  des  maladies  conta- 
gieuses , du  linge  , des  corps  morts  ; do  là  les 
lotious  cl  les  purifications  fréquentes,  et  uu 
kibunal  spécial  pour  coauailre  de  toutes  lus 
impuretés. 

Nous  n’eatrerons  pas  dans  le  détail  des 
lois  civiles  t elles  étaient  bonnes  et  saioles, 
mais  toutes  n’éiaieiit  pas  parfaites;.. si  elles 
l’cusseol  été,  Jèsus-.Christ  ne  serait  pas  vena 
pour  les  compléter  et  les  perfectionner.  An 
temps  de  Moïse,  le  peuple  ii’était  pas  encore 
mûr  pour  la  perfection  évangélique.  La 
prudeuce  exigeait  que  l’un  tolérât  certaines 
coutumes  introduites  depuis  longtemps,  quj 
étaient  passées  dans  les  mœurs,  et  doul  l’a-- 
bulUiou  eût  pu  eulratuer  de  grands  malhenrb; 
de  ce  nombre  étaient  le  divorce  et  la  polyga- 
mie. l.e  législateur  les  réglementa,  laissant 
à celui  qui  pouvait  donner  la  grâce  d'accom- 
pb'r  ses  préceptes,  le  soin  de  ramener  Us 
choses  à leur  institution  première. 

Nous  lerminerous  par  une  deroièire  ebser* 
vatiun  : il  est  certaines  traditions  qui  ue 
peuvenl  venir  que  de  la  révélation  primitive, 
cl  qui  cependant  paraissent  bien  moins  ee^ 
pliciies  chez-  les  luifs  que  parmi  d’autres 
nations  devenues  idolâtres.  Mous  voulons 
parior  particulièrement  du  dogmu  triiiüaii'e. 
Assurément  nous  ne  prétendons  point  que 
les  Grecs,  les  Assyriens,  les  Indiens,  les 
Océiiiiens,  etc.,  eussent  eu  connaissance  de 
la  TiHiiilé,  telle  qu’elle  est  crue  et  entendue 
par  les  idi rétiens  ; mais  les  rapprocbeüuents 
u’eu  sont  pas  moins  frappants,  comme  nous 
ie  .verrons  au  mot  TniKiTâ.  Or,  quoi  qu’eu 
aient  dit  certains  comweHlaleurs,  nous  ns 
v.oyons  rien  de  semblable  dans  l’Aucieii 
Teslanient.  Ç’a  été  sans  doute  par  nu  effet 
de  la  sagesse  divine,  car  cette  cuuception 
primitive  a pu,  par  la  suite  du  temps,  favo- 
riser le  polythéisme;  le  législateur  hébreu; 
eu  promulguant  une  loi  pour  un  peuple  vi  vaut 
au  milien  de  nations  idolâtres,  a dû  en  éli- 
miurr  8crnp\ilcuseuient  tout  ce  qui  pouvait 
le  moins  du  monde  affaiblir  la  croyance 
foodamentalu  eu  l'uuiié  de  Dieu.  Cette  ob- 
servation est  applicable  à plusieurs  autres 
vérités  qui  u’oiit  trouvé  leur  complet  dé- 
veloppemeui  que  dans  ie  christianisme. 

2"  Le  syslèine  ndigieux  des  iujfs,  tel  q»'ü 
subsiste  mainteuaol,  ue  peut  cas  être  appelé 
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une  religion  mauvaise  , puisqu’il  a Dieu 
niAme  pour  auteur;  mais  il  est  devenu  inu- 
Ule,  absurde  et  sans  but.  Celte  loi  n’ayant 
été  établie,  comme  nous  l’avons  vu,  que 
pour  préparer  les  votes  au  Messie,  et  celui- 
ci  étant  venu  depuis  longtemps,  les  Juifs 
sont  absolument  dans  la  position  d’une  dé- 
putation envoyée  à la  frontière  d’un  royaume 
pour  recevoir  un  souverain,  et  qui  s’obs- 
tinerait à l’attendre  encore , sous  un  arc 
de  triomphe  dressé  exprès,  après  que  ce 
prince  aurait  passé  depuis  longtemps  sous 
ses  yeux,  sans  qu’elle  ait  voulu  le  recon- 
naître , malgré  son  signalement  exact  et 
toutes  les  preuves  qu’il  loi  aurait  fournies 
sur  son  individualité,  lly  a plus,  c’est  que  leur 
religion  est  devenue  impossible  : une  multi- 
tude de  prescriptions  n’étaient  réalisables 
qu’en  Palestine  on  à Jérusalem  ; les  sacriûces 
et  l’immolation  de  l’agneau  pas^lsont  abolis 
depuis  longtemps;  chassés  qu’ils  sont  de 
leur  patrie,  sans  espoir  d’y  rentrer  jamais, 
comme  corps  de  nation,  dispersés  dans  toutes 
ips  contrées  de  la  terre,  la  distinction  entre 
les  tribus  est  totalement  anéantie  : plus  de 
généalogie;  nul  moyen  de  reconnaître  la 
tribu  de  Lévi,  et  par  conséquent  plus  de 
sacerdoce,  plus  de  sacriGces.  Cependant  le 
commun  du  peuple  rêve  encore  le  rétablis- 
sement dans  la  patrie;  ils  attendent  patiem- 
ment le  Messie,  attribuant  son  retard  aux 
péchés  de  la  nation.  D’autres,  ne  pouvant 
concilier  ce  retard  avec  certains  passages 
de  la  Bible  qui  leur  paraissent  formels  , 
soupçonnent  qu’il  a pu  venir  incognito,  ou 
bien  que  c’est  un  des  personnages  qui  ont 
favorisé  leur  nation  : les  uns  nomment  Ezé- 
chias,  les  autres  Gyrns,  d’autres  Esdras, 
d’autres  Vespasien  1 d^autres  Louis-Philippe  1 
D’autres,  qui  prétendent  passer  pour  pins 
sages,  soutiennent  que  le  Messie  attendu  est 
la  personniûcation  d’une  époque  de  liberté 
pour  la  nation,  telle  que  celle  qui  mainte- 
nant commence  à luire  sur  eux  en  Europe, 
et  dont  la  France  a donné  le  signal  ; j’ai  vu 
des  Juifs  appeler  sérieusement  le  règne  de 
Louis-Philippe  le  temps  messianique  ; mais 
la  république  de  184^  ne  doit  plus  rien  leur 
laisser  i désirer , puisqu’ils  ont  vu  leurs 
coréllgionnaires  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment de  la  France,  et  dominer  sur  les  chr^ 
tiens  en  qualité  de  ministres  qui  n’avaient 
personne  au-dessus  d’eux.  Aussi  maintenant 
s’agit-il  d’une  grande  réforme  dans  le  coite 
judaïque,  surtout  parmi  les  Juifs  de  France 
et  d’Allemagne,  qui  demandent  à grands  cris 
que  leur  culte  soit  approprié  à leur  situation 
actuelle.  Devenus  citoyens  des  pays  euro- 

{>éens  qu’ils  habitent,  participant  à toutes 
es  charges,  à tous  les  emplois i de  la  société 

Ïui  les  a reçus  dans  son  sein,  ils  se  deman- 
snt,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
%■  pourquoi  ils  conserveraient  plus  longtemps 
des  formes  religieuses  qui  sont  une  protes- 
tation perpétnellé  contre  cette  fusion  qui 
fait  leur  bonheur  et  leur  gloire,  lis  ne  par- 
lent de  rien  moins  que  d’abolir  la  circonci- 
sion, qui,  jusqu’ici,  en  a fait  un  peuple  à 
part  au  milieu  de  l’Europe,  de  transférer  au 


dimanche  l’obKgation  d’observer  le  repos  du 
samedi.  Mais  alors  que  restera-t-il  du  culte 
judaïque?  Sera-ce  la  distinction  des  viandes? 
Il  y a déjà  longtemps  qneceux  qui  appellent 
la  réforme  laissent  de  cété  les  prohibitions 
mosaïques  en  s’asseyant  à la  table  des  gentils. 
Sera-ce  la  persistance  à ne  contracter  des 
alliances  qu’entre  eux?  Mais  en  ce  cas  ce 
sera  encore  une  protestation  contre  la  so- 
ciété dont  ils  feront  partie  ; au  snrplos  ceux 
dont  nous  parions  ne  voient  jpas  d’on  mau- 
vais œil  les  mariages  contractés  avec  les 
chrétiens,  lis  tombent  donc  dans  le  pur 
déisme.  Alors  qu’est-il  besoin  davantage 
d’an  rite  inutile  et  d’une  Bible  qnl  les  «on- 
damne?  -i* 

Cependant,  comme  celte  réforme  rencontre 
encore  une  opposition  assez  vive,  et  que  beau- 
conpde  Juifs  d’Orient  et  d’Occident  sont  encore 
dans  les  mêmes  dispositions  morales  et  reli- 
gieuses qu’au  moyeu  âge,  attendant  lonjours 
le  Messie  , et  observant  da  mieux  qu’ils 
peuvent  les  prescriptioas  talmudiques,  nous 
allons  exposer  ici  les  treize  articles  de  foi  qui 
ont  été  formulés  par  un  de  leurs  plus  fameux 
docteurs,  Moïse  Maimonide. 

1**^.  Qu’il  y a un  Dieu,  créateur  de  toofes 
choses,  premier  principe  de  tous  les  êtres, 
qui  peut- exister  sans  le  concours  d’aucune 
partie  de  l’univers,  mais  sans  lequel  rien  ne 
pent  snbsister. 

Qne  DIen  est  nn  et  indivisible;  qne  Ini 
seul  est  la  vraie  unité,  et  qne  toute  antre  n’en 
est  pas  véritableiiient  une. 

3*.  Que  Dieu  est  iucorporel^  et  qne  rien  dé 
physique  ne  peut  lui  être  attribué. 

4*.  Dieu  est  sans  commencement  et  sans 

fln,  et  qne  tout  ce  qui  existe,  excepté  lui,  a 
commencé  avec  le  temps.  ^ ^ 

5*.  Qu’à  lui  seul  appartiennent  le  cnlfe, 
l’amour,  le  respect  et  les  louanges  ; car  lui 
seul  est  créateur;  qu’on  ne  doit  sacrifier, 
adresser  ses  prières  ou  rendre  un  colle  quel- 
conque ni  aux  anges,  ni  aux  astres,  ni  à au- 
cune créature  céleste  on  terrestre. 

6'.  Qu’il  y a eu  et  qu’il  peut  encore  y avoir 
des  prophètes  inspirés  de  Dieu.  ^ 

7*.  Que  Moïse  a été  le  plus  grand  des  pro^ 
phètes,  et  qne  l’esprit  de  prophétie  dont  Dieu 
l’a  honoré  est  fort  au-dessas  de  ceint  qui  a 
été  donné  aux  autres  prophètes. 

8*.  Qne  la  loi  laissée  par  Moïse  vient  entiè- 
rement de  Dieu.  • 

9*.  Que  cette  loi  est  immuable,  et  qo’oa  n’y 
peut  rien  ajouter  ni  retrancher. 

10*.  Que  Dieu  connaît  toutes  les  actions  et 
les  pensées  des  hommes.  ^ 

11*.  Que  Dien  rend  à cbacoo  selon  son 
mérite,  récompensant  les  bons  et  pnnissant 
les  méchants,  soit  en  celle  vie,  toit  en  l’autre.' 

12*.  Que  le  Messie  doit  venir  pour  délivrer 
et  rassembler  les  Juifs  dispersés  atfx  quatre 
coins  de  la  terre  ; qu’encore  qu’il  tarde  à 
venir,  il  faut  l’attendre  toujours  sans  perdre 
espoir  et  sans  approfondir  le  temps  de  sa 

V6QU6*  * -r- 

13*.  Que  tous  les  morts  ressQiclteroat  à la 
fin  des  temps,  mais  dans  une  époque  conuuu  - 
de  Dieu  seul,  .j.  -■ 
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La  (iodrioe  des  Jaifs  modernes  est  fondée 
en  grande  partie  sur  l’interprctalion  donnée 
par  le  Ja/niMd,  à laquelle  ils  ajoutent  plus 
de  foi  qu’à  la  loi  elle-même.  Yoy,  TALXuOy 
RaMIKS,  SiMARtTAlNSiCABAÏTES,  etC. 

3*  Le  judaïsme  parait  avoir  été  longtemps 
la  religion  dominante  des  Abyssins.  Lm 
chroniques  do  pays  auxquelles  Bruce  pré- 
tend qu’on  doit  ajouter  foi,  racontent  qu’il 
y fut  introduit  par  la  reine  de  Saba,  ou 
d’Azéba.  Voici  ce  que  noos  lisons  dans  ces 
Annales  : 

Une  grande  et. puissante  reine,  nommée 
Balki$  par  les  Arabes,  et  Maquéda  par  les 
Ethiopiens,  régnait  sur  les  pasteurs  de  l’Abys- 
sinie; ayant  appris  tout  ce  qu’on  rapportait 
de  la  sagesse  et  de  la  grande  puissance  de 
Salomon,  elle  conçut  le  désir  de  s’cn  assurer 
par  elle-niéme,  et  fit  le  voyage  de  Jérusalem, 
accompagnée  d’un  grand  nombre  de  princes 
et  seigneurs  éthiopiens,  et  portant  avec  elle 
d’immenses  trésors.  Remplie  d’admiration  à 
la  vne  des  merveilles  dont  eUe  fut  témoin  à 
la  cour  de  Salomon,  elle  se  convertit  au  ju- 
daïsme, demeura  pendant  quelque  temps  à 
Jérusalem,  et  eut  de  ce  grand  roi  un  fils  au- 
quel elle  donna  le  nom  de  Menilek.  Lu  reine 
s’en  retourna  dans  son  pays  avec  son  fils, 
qu’elle  garda  auprès  d’elle  quelques  années, 
et  qu’elle  envoya  ensuite  à son  père  pour  le 
faire  instruire.  Salomon  no  négligea  rien 
pour  l’éducation  de  cet  enfant  ; Mônilek  fut 
oint  et  couronné  roi  d’Ethiopie  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  et  à cette  époque  il  prit  be 
nom  de  David.  11  revint  ensuite  à Azéba,  où 
il  conduisit  une  colonie  de  Juifs,  parmi  les- 
quels étaient  plusieurs  docteurs,  et  entre 
autres,  on  de  chaque  tribu.  Il  établit  ces 
docteqgs  juges  dans  son  royaume,  et  c’est 
d’eux  que  descendent  les  ümbares  actuefa,- 
juges  suprêmes,  dont  trois  accompagoent 
toujours  le  roi.  Avec  Ménilek  était  aussi 
Azarias,  fils  du  grand  prêtre  Sadoc,  qui  ap- 
porta une  copie  de  la  loi,  laquelle  demeura 
confiée  à sa  garde.  Azarias  reçut  aussi  le 
titre  de  N'ébrit  ou  grand  prêtre,  et  sa  charge . 
se  perpétua  également  parmi  ses  desceo-  ' 
dants.  Toute  l’Abyssinie  fut  donc  convertie  , 
au  Judaïsme,  et  le  gouvernemeul  de  l’Eglise 
et  celui  de  l’Etat  furent  entièremeut  modelés 
sur  ce  qui  était  alors  eu  usage  à Jérusalem. 
La  reine  de  Saba,  après  avoir  pris  ses  me- 
sures pour  affermir  la  couslilutiou  nouvelle 
et  pour  en  assurer  la  durée,  mourut  986  ans  , 
avant  Jésus-Christ  ; elle  avait  régné  kO^ans.  . 
Son  fils  Ménilek  lui  succéda,  et  l’empire 
üeraenra  constamment  entre  les  mains  de  la 
race  de  Salohion  jusque  dans  les  derniers 
temps  ^ en  effet,  les  empereurs  d’Abyssinie 
ont  toiijoan  conservé  le  litre  de  roit  d:l$raël, 
même  après'  leur  conversion  au  chrislia-  . 
nisme;  et  leur  devise  est  encore  : Mo  anba$a  . 
am  nisitet  Satonum  am  negardé  ludé:  «Le  iion 
de  la  race  de  fiidomon,  de  la  tribu  do  Juda,  a 
vaincu.»  ' 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  V^acité  de  cette 
histoire  fort  accréditée  en  Orient , il  est 
certain  que  de  temps  immémorial  il  existe 
eu  Abyssinie  une  colonie  de  Juifs  appelés 


Falaikas,  ou  les  émigrés,  qui  prétendent  que 
leurs  ancêtres  sont  venus  de  Jérusalem  à la 
suite  (le  Ménilek,  et  qu’ils  se  sont  soustraits  i 
l’autorité  des  rois  de  la  race  de  Salomon,  lors- 
que ceux-ci  embrassèrent  le  christianisme 
au  temps  de  Constantin,  mesure  qu'ils  trai- 
tent d’apostasie.  Alors  ils  se  choisirent  pour 
souverain  un  prince  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  race  de  Ménilek,  appelé  Phinéas.  Celui-ci 
refusa  d’abandonner  la  religion  de  ses  pères; 
et  c’est  de  lui  que  les  souverains  de  Falasha 
descendent  en  ligne  directe.  Dans  le  siècle 
dernier  leur  roi  s’appelait  Gédéon,  et-  leur 
reine  Judith  ; leur  population  s’élevait  , 
dit-on,  à 150,000  hommes  effectifs.  Mais , 
vers  1800,  leur  famille  royale  s’éteigoit,  et 
maintenant  ils  ne  connaissent  d’autre  maître 
que  celui  qui  règne  sur  les  rhréticiis  de  l’A- 
byssinie. ils  ont  tout  à fait  oublié  l’hébreu  ; 
mais  ils  possèdent  une  version  de  la  Bible 
en  gbyz  ou  éthiopien,  la  même  dont  se  ser- 
vent les  chrétiens  d’Abyssinie.  Ils  sontien- 
nent  que  le  livre  d’Enoch  est  le  premier 
livre  de  l’Ecriture  qu’ils  ont  reçu;  ils  ne  con- 
naissent point  celui  de  Seth;  mais  ils  placent 
Job  immédiatement  après  Enoch,  de  sorte 
qu’ils  supposent  que  Job  a vécu  un  peu 
après  le  déluge.  Us  croient  que  te  livre  qui 
porto  le  nom  de  ce  saint  patriarche  est  loa 
propre  ouvrage.  Ils  regardent  le  Nouveau 
Testament  comme  un  ouvrage  extravagant, 
où  l’on  suppose  que  le  Messie  est  venu  ; 
car  ils  se  font  du  Messie  l’idée  d’un  prince 
temporel,  d'un  prophète,  d’un  pontife  et  d’un 
conquérant.  Ils  n’ont  jamais  entendu  parler 
des  Targooms,  ni  du  Tàlmud,  ni  de  la  Cabale  ; 
ils  ne  portent  ni  franges,  ni  ruban?*  à leurs' 
robes  sacerdotales,  et  il  n’y  a pas  un  seul 
scribe  parmi  eux.  Ils  nient  que  le  sceptre 
soit  jamais  sorti  do  la  maison  de  Juda,  parce 
qu’ils  ont  uo  prince  régnant  de  cette  maison. 
Us  prétendent  que  la  prophétie  concernant' 
la  conversion  des  Gentils  s’accomplira'  â 
l’arrivée  du  Messie  qui  n’est  pas  encore* 
venu,  et  qu’alors  tons  les  peuples  de  la  terre' 
seront  juifa. 

k”  On  trouve  encore  d’autres  tribus  israé-' 
lites  établies  en  différentes  contrées  de  l’O- 
rient et  du  midi,"  sans  aucun  rapport  avec’ 
les  autres  Juifs  répandus  dans  tous  les  pays 
de  la  terre;  entre  autres  en- Arabie  et  dans’ 
rinde  (Voy.  Bbvi-Israbl,  et  BÉsi-KniiBAn), 
dans  la  Guinée,  sous  le  nom  de  lakaudit  en  ' 
Chine  sous  celui  de  Boei-Hoei.  ’ 

Voici  ce  que  dit  de  ces  derniers  on  savant 
allemand,  Bichhorn  : « On  a découvert  à la 
Chine,  le  siècle  dernier,  les  débris  d’nne  ' 
colonie  juive,  dont  rétablissement  dans  cel, 
empire  remonte  à l’an  73  après  Jésus-Christ, 
peut-être  même  trois  siècles  plus  tôt.  Sept 
cents  familles  de  Juda,  de  Benjamin  et  de 
Lévi,  échappées  à la  ^struction  de  Jfrusa-  ' 
lem  par  Titus,  fils  de  Vespasien,  gagnèrent 
la  Chiue  par  terrej  et  viureot  j fonder  ou  y 
accroître  la  colonie  en  question.  Dix-sept  ' 
cents  années  de  persécutions,  de  massacres 
ou  d’apostasies,  les  ont  réduits  à uo  petit 
Dombre;  ils  ne  se  retrouvent  plus  mainte-  ' 
oanl  qu’à  Kai-foog-fou,  à 150  milles  de  Pé- 
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king,  et  au  nombre  de  000  âme».  Ils  avaient 
emporté  l’Ancien  Tesiameni  , et  ravnient 
conservé  pendant  1100  ans.  A cette  époque, 
un  incendie  avait  détruit  leur  synagogue  et 
ses  manuscrits.  Ils  les  remplacèrent  alors 
par  un  manuscrit  du  Peutateuqne,  provenant 
d'un  juif  mort  à Cautun.  Non-seulement  la 
synagogue,  mais  les  partiei>iiers  possèdent 
des  copies  de  cet  exemplaire.  Ce  qui  est  tout 
à fait  remarquable  et  fort  important  pour 
nous,  c’est  qu’outre  le  Penlateuque,'  ils  con- 
servent diverses  portions  du  reste  de  l’Ancien 
Testament;  ils  disent  les  avoir  sauvées  de 
l’inceudie  du  xtr  siècle,  et  d’une  inondation 
du  Qeuve  de  Iloang-bo»  l’an  lkkt3.  De  ces 
fragments  ils  forment  un  supplément  à la 
loi , divisé  en  deux  parties.  La  première 
contient  les  lambeaux  de  Josué  et  des  Juges, 
les  quatre  livres  complets  de  Samuel  et  des 
Itois  : enfin  les  Psaumes.  La  seconde  partie 
renferme  quelques  portions  des  Chroniques, 
Nébémieel  Esllier  presque  complets,  Isaïe  et 
Jérémie  à peu  près  entû  rs,  quelques  débris 
de  Daniel  et  de  sept  des  petits  prophètes,  v 
5*  l.es  habitants  de  la  côte  de  Malembuule, 
dépendance  de  l'ile  de  Madagascar,  et  en 
général  tous  les  peuples  du  voisiuage  qui 
prennent  le  nom  de  Zafé-Jbrahim^  enfants 
u’Abraham,  u’oiit  d’autre  culte  que  eert.oi- 
ues  pratiques  imitées  des  Juifs,  dont  nn  les 
croit  descendus.  Ils  observent  avec  la  plus 
grande  exactitude  le  repos  du  sabbat,  et 
s'imaginent  que  s'ils  travaillaient  ce  jonr-là 
ib  seraient  blessés  ou  alluquês  de  quelque 
maladie.  Ils  ne  reconuaissedl  ni  iésos- 
Cbrisl,  ni  Mahomet  ; ris  n’ont  même  de  Dieu 
qu’une  idée  très-vague;  mais  iis  ont  une 
extrême  vénération  pour  Noé,  Abraham  ^ 
Moïse  et  David.  Ils  ont  gardé  la  circoorision; 
mais  c’est  à peu  près  la  seule  pratlqne 
qu’ils  aient  conservée  du  culte  judaïque;  ils 
ne  connaissent  ui  le  jeûae,  ni  la  prière  ; ib 
font  cependant  quelques  sacrifices.  Ces  peu- 
ples, d'un  autre  côté,  oui  outré  la  soperstition 
habituelle  des  Juifs  ; ils  se  feraient  un  grand 
scrupule  de  manger  de  la  chair  d’une  béte 
ou  de  quelque  gibier  qu’ils  sauraient  avoir 
été  tué  par  uii  clirétieu  < ou  par  quclqoe 
habilaiil  de  la  côte  méridionale,  lis  se  lais- 
seraient plutôt  mourir  de  (aiMi  què  de  tou- 
cher à uu  tel  mets.  Ils  regardent  comme 
maudits  les  enfants  qui  naissent  le  manlr,  lé 
jeudi  et  le  veudredi,  et  le»  exposent  impi- 
toyablement dans  bs  bois. 

JL'DAITËS,  nom  que  l’on  a donné  «ux 
CaVniles,  parce  qu’ils  avaient  une  grande 
vénération  pour  le  IraDre  Judas.  Ou  dit 
même  que  l’empereur  Michel  vouint  le  faire 
canouiser.  Yoy.  Caïxitus. 

JUDilU,  nom  d’un  des  livres  do  l'Ancien 
Testament,  reçu  comme  eanoni<|'t»e  par  l'E- 

f;lise.  mais  regardé  comme  apocryphe  par 
ns  jiiifs  et  les  protestants.  It  lire  sbn  iinm 
du  principal  personnage  de  i'histoire  qu’il 
contient.  — Judith,  pieuse  veuve  de  la  tribn 
de  SiméoD,  d'uiie  beauté  ravissante,  voyant 
la  ville  de  Uéihulie  réduite  à l'extrémité  par 
Holupberne,  général  de  l’armée  de  Naberch<i- 
douusor,  roi  d’Assyrie,  se  para  de  ses  vé- 


nc 

tenvenis  les  plus  magnifiques,  et  se  rendif  a)» 
camp  de  ce  général.  Hulupherne,  frappé  Je 
son  éclatante  beauté,  la  reçut  avec  uue 
grande  joie.  Il  l’invita  un  soir  A souper  avne 
lui  ; et,  dans  ce  repas,  il  s’enf^ra  de  vîu  ei 
de  désirs  amoureux.  Lorsque  fivreSse  lui 
eut  ôté  entièrement  l’asagc  Je  ses  sens,  on 
le  mit  sur  son  lit,  et  on  le  laissa  ^eul  avec 
Judith,  qui,  saisissant  le  cimeterre  d’tfolo- 
pberiie,  lui  en  trancha  la  téle.  Après  ce  coup 
hardi,  elle  retourna  triomphante  à Réthulio. 
Le  lendemain,  les  Assyriens  voyant  Tes  en- 
nemis fondre  sur  eux  et  leur  général  mort, 
prirent  la  fuite,  et  la  ville  fut  délittée. 

Ce  livre  ne  se  ironve  pas  en  hébreu,  et  c’est 
sans  doute  la  raison  pour  laquelle^ il  n'est 
pas  dans  le  canon  des  juifs;  fl  parait  cepeu- 
dant  avoir  existé  en  chaldécn;  la  version 
vuigate  a été  faite  sur  ce  texte;  mais  lè  grec 
est  ou  peu  différent.  Cette  narration,  regar- 
dée comme  * véridique  par  la  plupart  des 
commentateurs  anciens  et  rnodernés,  souffre 
de  grandes  difficultés  historiques,  cbronolo-, 
giques  et  géographiques.  C’est  pourquoi 
plusieurs  n’y  ont  vu  qu’une  simple  Octiun, 
ou  comme  une  parabole  édiflanic  et  cunso- 
taiiie,  niais  dénuée  de  vérité.  Grotius  pré^ 
tend  qne  cet  odfvragc  fut  composé  du  temps 
de  la  persécetlion  d’Antîoehus  Epiphane,  et 
avant  que  ce  prince  eût  Suqlllé  le  temple  en 
y plaçant  oiic  idole.  Seldri  lui,  ^aubu^  vou- 
lait r.issorer  les'  Juifs  par  l’espérance  d’un 
prompt  secours.  JwHth  signifie  la  Judée 
fïTrïT  jTtifftra)  BilfinUa,  le  lemplè  pu  la  mqi- 
S«n  de  Dieu  {tv  Domus  l)éi  JehovK).  Le 
glaive  qui  sort  dé  Béihulie,  ce  sont  les  priè- 
res des  saints,  y^nbuéflodonosor  désigne  (e 
démon,  et  VAtsytie,  le  fasic  Ou  l'orgue^  An- 
IfoChus  Epiphanc  est  l'insfruineut  (JÎ^l  se 
sortie  démon  ; récrivain  sacré  l’a  désigné 
obscurémonf  sous  le  lîom  iTJlotvpherne, 
qu’on  peut  tradtifré,  suféant  Grotius,  par 
rhirïs8ieTar(ifesa(ëIHrè(fu  serpent 
Le  grand  prêtre  Eliakimou  Joukim  sigu^, 
d’après  l’étymologie  dc  son  n ïm,  que  le  Sei- 
gneur saseftérd  un  dêlbuscur,  ou  vicudra 
lui-même  au  Secours.  JiidUb  est  déqieiiiie 
cofnmc  une  Veuve  d’une  rare  beauté  et  d’une 
vertu  reconrihe  ; téllè  était  la  Jùdèe  à l’c-  • 
poque  de  la  perséeufion  (TAiifrûcbus.  Elle 
se  vante,  dans  le  èônri  de  cét  ouvrage,  de 
n'avoir  point'  iihlfé  les  préiaricalious  de  ses 
pères  éfde  n’avoir  poîéladoVélés  d'pîux  élran- 
gèr»;  — .Mais  ce  sentiménl,  (out  spécieux 
qifii  eSt,  n’èst  cependant  qu’une  simple  cou- 
jecture. 

JUfi.A;  otr  JfteAl  iS,  ou  JÇPATINA,  nOlUS  (|UC  >- 
les  Komains  donnaient  à iduon,  comme  pré- 
sidant aux  mafîAges.  Ce  nom  vient  de  jiu- 
pum,  par  alfuisinn  4u  joug  que  l’on  niellait  » 
en  effet  sttr  les  dëtfx  épOux^  dans, la  éérémo-  r 
niPiTes  nPCe» , du  parce  (j^u'clfc  l'es  unissait  \ 
sous  le  mèmè /oug.  Junon  Jugalîa  avaü  un  . 
autel  dans  une  rue  dc  Itoine,  appelée  de  son 
nom  Jtiynlius  vicui. 

JüOA'fJWS.  Lés  Roroaiès  avaieaf  deux  . 
diètfx  de  cé  iioin  déni  Tun  urésidait  aux  ma*  * 
riages,  ef  raiitre  au  sonimet  des  muiifiigueSr  i:, 
ap{>elè»  eu 
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JUGEMENT  nERNÏER.  i*  C/est  nn  des 
puints  foadameiilaux  de  ta  religion  chré- 
tienne, qu’à  la  Gn  des  temps  tons  les  hom- 
mes morts  depuis  le  commencement  des 
temps  ressusciteront  dans  leur  propre  chair, 
et  que  Jésus-Christ  descendra  des  cicnx  vi- 
siblement pour  les  juger  et  rendre  à chacnn 
selon  scs  œuvres.  Cette  vérité  est  consignée 
dans  le  symbole  des  apôtres  et  dans  celui  de 
Nicéc. 

La  croyance  commune  de  FEglise  est 
qu’immédiateraent  après  la  mort  de  tout 
homme,  son  âme  parait  devant  Dieu,  pour 
être  jugée  aussitôt  et  traitée  en  conséquence 
de  ses  bonnes  ou  de  ses  mauvaises  actions; 
c’est  ce  que  l’on  appelle  le  jugement  particu- 
lier.iiHiStOUire  Cette  senfence  individuelle, 
il  y aura,  après  la  résurrection  générale,  un 
jugement  solennel,  porté  en  présence  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui  ne  sera  ainsi  qtie  la 
sanction  et  la  confirmation  publique  du  ju- 
gement particulier;  c’est  pourquoi  on  l’ap- 
pelle Jugement  dernier^  général  ou  univer- 
sel. 

I Ce  jugement  sera  prononcé  par  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  paraî- 
tra lui-inémc  avec  la  chair  qu’il  a revêtue 
sur  la  terre;  c’est  à loi  qu’il  appartient  rte 
le  prononcer,  premièrement,  parce  qu’en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  il  «a  reçn  en  apa- 
nage toute.s  les  nations  de  la  ferre  et  qu'il  e.st 
devenu  le  maître  et  le  propriétaire  de  tous 
les  h.iliitants  de  rnnirers  ; secondement,  oar- 
ce  qu’en  qualité  de  Hédempteur,  il  a le  droit 
de  demander  â tous  les  hommes  un  compte 
rigoureux  et  exact  du  i>roGt  qu’ils  ont  retiré 
de  ce  qu’il  a fait  pour  leur  salut,  et  de  la  né- 
gligence qu’ils  auront  apportée  à corres- 
pondreà  sa  bonne  volonté  pour  eux.  C’est 
alors  que  les  secrets  des  cœurs  seront  dé- 
voilés, que  les  opérations  de  la  Providence 
trouveront  leur  raison  et  Icuf  justification  ; 
que  les  œuvres  merveilleuses  rte  Dieu  se- 
ront manifestées  au  grand  jour,  qne  la  jus- 
tice la  plus  équitable  sera  rendue,  sans  con- 
testation et  sans  appel.  Les  justes  et  les  pé- 
cheurs repentants  seront  réctunpensés  par 
les  joies  incfTahlcs  de  la  félicité  sans  fin  du 
paradis  céleste;  mais  les  pécheurs  endurcis 
seront  condamnés  aux  lourments  éternels 
de  l’enfer.  Voy.  RÉscnnECTios,  Fris  du  mon- 
de, Paradis,  Ejii-'kr,  etc. 

it  Les  Juifs  croient  aussi  au  jugement  gé- 
néral ; ils  disent  qu'il  aura  lieu  dans  la  val- 
lée de  Josaphat,  près  do  motif  des  Oliviers; 
c’est  pourouol  ils  regardent  comme  on  grand 
bonheur  d^éire  inhumés  le  plus  près  possi- 
ble de  Jérusalem.  Pot/.  GMILOOUr,  RéSURRKC- 

TIOR. 

■3*  Les  Mahomèlans,  conrme  Tes  chréfiens, 
admettent  un  jugement  particoHer  et  On  ju- 
gement général.  L’un  et  l’autre  sont  pour 
eux  articles  de  fui. 

Aussitôt  après  qu’une  personne  adulte  a 
été  étendue  dans  le  Sépulcre,  que  la  fosse  a 
été  couverte  et  fermée,  cl  que  le  peuple  qui 
a assisté  à l’inbumailon  s’est  retiré,  l’àroe, 
séparée  du  corps,' v rentre  et  le  ranime,  il 
’ ticiii  deux  anges,  Inm  ooitefrattére  bieu,ap- 
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pelés  .Monkir  et  Néktr,  quvHderrogenl  le  dé- 
funt snr  sa  foi , et  lui  demandent  quel  est 
son  seigneur,  son  prophète,  .va  religion,  sa 
uibla,\es  bonnes  œuvres  qu’il  a faites,  etc. 

I le  défunt  répond  rt’one  manière  satisfai- 
sante , il  reçoit  aussitôt  l’assurance  de  la 
béatitude  éternelle , et  son  âme  entre  en 
tooissance  des  prémices  delà  félicité;  sinen, 
les  anges  irotrs  lui  anuoncent  sa  damnai 
tion  éternelle , et  le  frappent  sans  cesse 
avec  des  massues  ardentes.  Le  résultat  de 
cet  interrogatoire  est  consigné  dans  un  livre 
qui  sera  reproduit  an  jour  du  jugeiwenl 
général. 

€<'  dernier  aura  lieu  en  Arabie  proche  de 
la  Mecque,  dans  un  lieu  appelé  Mehschsr 
( place  de  l’assemblée  ).  L’ange  Galiriel  tien- 
dra une  balance  réelle  et  véritable,  dont  les 
bcissins  seront  plus  larges  qne  la  superficie 
des  cieox  ; les  œuvres  des  hommes  y seront 
pesées  par  la  pnissancede  Dieu,  et  avec  une 
telle  précision,  que  la  balance  fera  connaî- 
tre jusqu’aux  atomes,  afin  qu’il  puisse  s’en- 
suivre une  connaissance  précisé  el  une  par- 
faite justice.  Le  livre  des  bonuM  œuvres 
sera  dép<  sé  dans  le  bntfin  de  la  lumière, 
plu-  brillant  que  les  étoiles,  et  le  livre  des 
mauvaises  œuvres  sera  jeté  d^ns  le  baesin 
des  ténèbres,  qui  est  d'im  aspect  horrible;  le 
fléau  ou  balancier  fera  connaître  à riustaiii 
lequel  des  doux  l’emporte  el  à quel  degré. 
Après  cet  examen  de  la  balance,  tous  les 
corps  iront  passer  sur  uu  pont  étemiu  au- 
d'ssus  du  feu  éternel,  dont  la  superficie  est 
plus  étroite  que  le  poil  le  plus  délié,  el  le 
chemin  plus  aigu  que  le  tranchant  d’un  ra- 
soir; il  est  Impossible  de  s’y  soutenir  sans 
le  secours  de  la  main  teute-puis-ante  de 
Dieu.  f.«s  infidèles  et  les  méchants  y bron- 
cheront an  premier  pas,  el  lomtu'vont  i<insj 
dans  l'enfer;  mais  Dh>q  affermira  les  pieds 
des  fidèles  sur  cette  voie  aigué;  Us  passe- 
ront ce  pont  avec  la  rapi<lilc  de  l’oiseara  qui 
fend  les  airs  et  enlreronl  au  paradis  éfer^ 
neL 

II  y a des  Musulmans  qui  disent  qu’au 
dernier  jour  Dieu  partagera  les  hommes  en 
trois  classes  : les  bons,  les  méchants  et  les 
faibles,  c’est-à-dire  ceux  qoi  sttrooi  clnciœ 
entre  le  bien  et  le  mai;  qne  le  Seigneur  ne 
demandera  aucun  coisfïtc  aux  bous,  el  qu’il 
tes  recevra  sans  examen  dans  le  siqour  cé- 
leste ; que  pour  les  faibles,  U comptera  avec 
eux  bénignemeni  et  mnéricordieuscmeal; 
mais  que  pour  les  méchants,  U leur  dpmau- 
dera  un  compée  sévère  el  rigoureux  de  leurs 
iniquités.  Leurs  livres  enseignent  que  le 
principal  sujet  ver  lequel  routera  l’examen 
dn  dernier  jour  sera  la  matière  de  la  foi  el 
de  la  révélalton.  Dieu  interrogera  les  fidè- 
les au  sujet  des  prophètes,  c’est-à-dire. sur 
ia  vérité  de  leur  mission  cl  sur  U nature  de 
leur  doctrine.  11  iuterrogera  les  infidèles  sur 
leurs  infidélités,  el  leur  ^mandera  pourquoi 
iis  oot  accusé  de  mensonge  ses  envoyés.  Il 
interrogera  les  hérétiques  sur  la  successiun 
du  pouvoir  spirituel  ei  sur  la  tradition,  leur 
reproehanl  d'averr  rejeté  les  véritables  suc 
cessesrs  duMaitontel  et  le  droit  sens  de  la 
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rerélation.Ils  ajontenl  que  ceux-là  seuls  qui 
auront  vécu  dans  la  vraie  reli|;ion  ( c’est-à- 
dire  le  mahométisme  ) serout  interrogés  sur 
les  œuvres. 

L’opinion  comniuoe  est  que  Dieu  pronon- 
cera Itii-méme  la  sentence  aux  réprouvés. 
]J  y a pourtant  des  docteurs  en  réputation 
qui  pensent  que  c’est  faire  injure  à la  bonté 
de  Dieu  de  croire  qu’il  puisse  condamner  à 
l’enfer  de  sa  propre  bouche  ; que  Dieu  n’en- 
verra ))ersonne  aux  enfers,  mais  que  l’enfer 
attirera  et  engloutira  les  méchants  comme 
sa  proie  et  son  partage. 

C’est  encore  une  croyance  universelle- 
ment reçue  qu'au  dernier  jugement,  Maho- 
met assistera  en  qualité  d’intercesseur  pour 
tons  les  peuples  qui  auront  embrassé  sa 
doctrine,  soit  aOn  de  leur  obtenir  te  para- 
dis ou  une  pins  grande  gloire  dans  l’éler- 
nilé,  soit  afin  (l’adoucir  et  de  faire  abréger 
les  tourments  de  ceux  qui  auront  mal  véçu 
dans  l’islamisme.  Les  Persans  et  les  Indiens 
en  qualité  de  Schiites  associent  à ce  réle 
d’intercesseur  Ali  et  les  antres  imams  des- 
cendus de  loi,  qui  intercéderont  en  particu- 
lier pour  leur  secte.  Us  assurent  même  que 
rintervcnlion  de  Fatima,  fille  unique  de  Ma- 
homet et  épouse  d!Ali,  sera  fort  efficace  ce 
jour-là.  Dans  un  ouvrage  schiite  que  le  ré- 
dacteur de  ce  Dictionnaire  a donné  au  pu- 
blic sous  le  titre  de  Séances  de  Haidari,  cette 
femme  célèbre  est  souvent  appelée  la  Heine 
du  jugement  dernier. 

A*  Le  chapitre  xxxi,  qui  est  le  dernier  des 
chapitres  doctrinaux  du  fionndebesch,  un 
des  livres  sacrés  des  Parais,  traite  de  la  fin 
du  monde  par  le  feu  d'une  comète,  de  la  ré- 
surrection dont  cette  fin  sera  suivie,  et  du 
jugement  qui  l’accompagnera.  Alors , y 
«sl-il  dit,  les  hommes  se  reconnaîtront,  et 
chacun  verra  le  bien  et  le  mal  qu’il  aura 
fait.  Les  anciens  Perses  disaient  qu’Ormuzd, 
le  bon  principe,  après  avoir  laissé  Abriman 
tourmenter  les  hommes  pendant  xin  laps  de 
temps  déterminé,  détruirait  l’univers  et  rap- 
pellerait tous  les  hommes  à la  vie  ; que  les 
gens  de  bien  recevraient  la  récompense  de 
leurs  vertus,  les  méchants,  la  peine  de  leurs 
crimes,  et  que  deux  anges  seraient  commis 

fiour  présider  an  supplice  de  ces  derniers. 
It  pensaient  qn’après  avoir  expié  leurs  pé- 
chés pendant  un  certain  temps,  les  mé- 
chants seraient  aussi  admis  dans  la  compa- 
gnie des  bienheureux  ; mais  que,  pour  les 
distinguer,  ils  porteraient  sur  le  .front  une 
marque  noire,  et  seraient  à une  plus  grande 
distance  que  les  autres  du  bon  principe. 

5°  Selon  les  doctrines  égyptiennes,  l'âme, 
en  quittant  son  corps  mortel,  subissait,  dans 
la  région  inférieure  de  l’AmenlAt,  un  juge- 
ment dans  lequel  on  examinait  sévèrement 
et  l’on  pesait  les  actions  qu’elle  avait  faites 
sur  la  terre  pendant  sa  vie.  C’est  ce  que  M. 
Champollion-Figeac  appelle  Psychostasie.  La 
scène  se  passait  dans  le  palais  d'Osiris,  juge 
suprême  des  âmes,  qui  était  le  prétoire  de 
l’Amenthi.  11  était  accompagné  de  quarante- 
deux  juges,  ou  plolôt  jurés,  qui  formaient 
i«ni  eonseili  La  ^rte  du  praire  était  gar- 


dée par  Oms,  rhippopolame  femelle,  qui 
chez  les  Egyptiens  jouait  le  même  rôle  que 
le  Cerbt'^re  de  la  mythologie  grecque.  L’âme 
. du  défunt  était  amenée  devant  le  juge  par 
la  Vérité  et  la  Justice.  On  dressait  la  ba- 
lance infernale,  surmontée  du  filou  plomb 
qui  indiquait  exactement  quel  plateau  l’em- 
portait sur  l’autre  ; ou  pesait  dans  les  deux 
plateaux  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions du  défunt;  ces  fonctions  étaient  réser- 
vées à Euros  et  Anubis;  le  résultat  de  cet 
examen  était  consigné  dans  un  registre  par 
Thoth,  qui  remplissait  la  charge  d’hiéro- 
grammate,  et  qui  le  portait  à la  connais- 
sance d'Osiris,  qui  prononçait  la  sentence 
définitive.  Il  récompensait  les  âmes  fidèles  à 
leurs  devoirs  en  les  appelant  dans  le  séjour 
des  dieux  ; et  il  punissait  celles  qui  avaient 
manqué  à leurs  obligations  religieuses  et  so- 
ciales en  les  rejetant  sur  la  terre  pour  y 
subir  de  uouvelles  épreuves  et  y endurer  de 
nouvelles  peines  sous  une  antre  forme  cor- 
porelle. 

Les  Egyptiens  avaient  transporté  sur  la 
terre,  par  rapport  au  corps,  une  image  de  ce 
qu’ils  croyaient  être  pratiqué  dans  les  enfers 
à l’égard  de  l’âme.  L’antiquité  grecque  parle 
de  juges  auxquels  les  Egyptiens  soumet- 
taient les  personnes  de  tonies  les  classes  de 
la  nation,  avant  de  permettre  que  leur  dé- 
pouille mortelle  fût  déposée  dans  le  tombeau 
des  ancêtres.  Des  juges  inexorables  exa- 
minaient en  présence  du  peuple  la  conduite 
tenue  par  ledcfunt  envers  ses  concitoyens,  et 
ils  refusaient  à son  corps  une  place  dans  la 
catacombe,  s’il  n’avait  pas  religieusement 
rempli  ses  devoirs  envers  les  dieux  et  envers 
les  hommes.  Cettecoutume  éminemment  mo- 
rale, dit  M.  (’.hampollion,  produisait  d’au- 
tant plus  d’effet  sur  les  mœurs  publiques, 
qu’elle  s’appliquait  atf1(  rois  mêmes.  Les 
sculptures  des  temples  et  des  palais  qu’on 
voit  encore  dans  les  ruines  de  'Thèbes  con- 
statent suffisamment  que  les  noms  de  quel- 
ques Pharaons  furent  proscrits  par  ces  mê- 
mes juges  suprêmes. 

- 6*  Les  Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient 
aussi  un  jugement  qu’avait  à subir  l’âme 
des  hommes  après  la  mort.  Yoy.  Juges  des 
ENFERS. 

7®  Quelques  nègres  de  la  Côte-d’Or  en 
Afrique  paraissent  avoir  une  idée  vague  du 
jugement  dernier.  Ils  prétendent  qu’après 
leur  mort  ils  seront  transportés  sur  la  ri- 
vière de  Bosmanque,  qui  coule  dans  l’inté- 
rieur de  leur  pays.  Là  ils  seront  obligés  de 
rendre  compte  à l’idole  de  toutes  les  aclioiis 
qu’ils  auront  commises  pendant  leur  vie. 
S’ils  ont  été  fidèles  à observer  les  devoirs  de 
leur  religion,  ils  passeront  la  rivière  et  iront 
aborder  dans  un  séjour  délicieux,  où  tous 
les  plaisirs  leur  seront  permis  -,  mais  si,  par 
leur  négligence,  ils  se  sont  attiré  la  colère 
du  fétiche,  ils  seront  précipités  dans  les 
eaux,  et  y resteront  engloutis  pour  jamais. 

6°  D’autres  nègres  de  la  Guinée  croient 
que,  bien  avant  dans  riulêrieur  de  leur 
pays,  habile  un  fétissero,  ou  prêtre  des  fé- 
tiches, doué  d’un  pouvoir  surnaturel,  qui 
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dispose  a son  gré  dea  éléments  et  des  sai- 
sons, lit  dans  T’avenir,  pénètre  les  pensées 
les  plus  secrètes,  et  guérit  d’un  seul  mot  tes 
maladies  les  plus  opiniâtres.  Ils  sont  per- 
suadés qu’après  leur  naort  ils  seront  pré- 
sentés devant  cet  être  divin,  qui  leur  fera 
subir  un  examen  rigoureux.  S’ils  ont  mené 
une  vie  criminelle,  le  juge  prendra  un  gros 
bâton  placé  devant  sa  porte,  et  leur  assé* 
nera  quelques  coups  qui  les  feront  mourir 
une  seconde  fois  ; mais  si  leur  conduite  a 
été  irréprochable,  le  prêtre  les  enverra  dans 
un  séjour  délicieux,  jouir  du  bonheur  qu’ils 
auront  mérité. 

JUGES  (les),  un  des  livres  canoniques  de 
l’Ancien  Testament,  appelé  Schophetim  en 
hébreu  ; il  contient  l’bistoire  du  peuple  de 
Dieu,  on  an  moins  le  récit  des  faits  les  plus 
saillants  qui  se  sont  passés  dans  le  pays  do 
Canaau,  depuis  la  mort  de  Josué  jusqu’au 
pontificat  de  Samuel.  11  tire  son  nom  dea 
chefs  qui  gouvernèrent  lu  république  d’Is- 
raël pendant  cet  intervalle,  (|ui  est  d’environ 
ans.  La  charge  de  ces  juges  n’était  pas 
héréditaire,  et  la  plupart  du  temps  elle  ne 
dépendait  pas  du  choix  des  hommes  ; c’était 
Dieu  même  'qui  les  choisissait,  soit  par  le 
moyen  de  ses  prophètes,  soit  en  leur  en- 
voyant des  visions,  et  en  manifestant  sOn 
choix  par  quelque  prodige  signalé.  Le  gou- 
vernement de  la  nation  étant  purement 
théocraiique  â cette  époque.  Dieu  seul  en 
était  le  roi,  et,  jaloux  de  cette  qualité,  il  no 
donnait  aux  juges  qu’il  suscitait  de  temps 
en  temps  qu’une  autorité  limitée.  Et  lorsque 
Samuel  fut  prié  par  le  peuple  de  lui  donner 
un  roi,  le  Seigneur  en  marqua  son  juste  res- 
sentiment, en  disant  à ce  prophète  : Ce  n'est 
point  vouSf  mais  c’est  moi  qu’ils  ont  rejeté. 
Quand  on  offrit  la  royauté  à Gédéon  et  à sa 
postérité  après  lui, répondit  au  peuple: 
Ce  ti«  sera  pas  moi  qui  vous  dominerai,  ni 
mon  fils  après  moi  ; nuiis  le  Seigneur  votre 
Dieu  continuera  à vous  dominer.  La  dignité 
des  juges  était  à vie  ; le  peuple  reconnais- 
sait volontiers  la  juridiction  perpétuelle 
d’un  chef  manifestement  envoyé  par  le  Sei- 
gneur pour  une  circonstance  particulière  ; 
mais  leur  succession  ne  fut  ^s  continuée 
sans  interruption.  *ll  y eut  assez  souvent 
des  intervalles  où  les  tribus  abandonnées  à 
elles-mêmes  se  conduisaient  comme  elles  le 
jugeaient  à propos.  C’est  alors  que  le  peu- 
ple oubliait  le  Seigneur  et  tombait  dans  l’i- 
dolâtrie ; Dieu,  pour  le  punir,  permettait 
qu’il  fût  inquiété  ou  asservi  par  ses  en- 
nemis ; le  peuple  reconnaissait  sa  faute,  et 
recourait  au  Seigneur,  qui  suscitait  un  hom- 
me extraordinaire  pour  le  délivrer.  Telle 
est  la  cause  à peu  près  constante  de  l’élé- 
vation de  ces  personnages  à la  dignité  de 
juge,  qui  correspondait  assez  bien  à celle  ■ 
de  dictateurs  ; c’est  pour  des  motifs  sembla- 
bles que  Dieu  suscita  Othoniel,  Aod,  Gédéon, 
Samson,  Jepbté  et  plusieurs  autres  ; ou  vil 
même  une  femme  remplir  ces  hautes  fonc- 
tions, ce  fut  la  propbétesse  Débora  — Ge 
livre  est  très-curieux,  ouo'tseulement  pour 
celui  qui  veut  suivre  l’action  de^  la  Provi-  . 
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dence  dans  la  suite  de  l’bistoire  du  peuple 
de  Dieu,  mais  encore  pour  celui  qui  veut 
étudier  la  forme  et  les  effets  de  ce  gouver- 
nement républicain  au  milieu  d’une  foule  de 
peuples  qui  tous  étaient  soumis  à des  rois  ; 
il  contient  de  plus  une  multitude  de  rensei- 
gnements sur  les  usages  civils  et  militaires, 
sur  la  géographie,  sur  les  mœurs  et  sur  les 
relations  des  peuples  à cette  époque  recu- 
lée, qui  correspond  aux  temps  mytholo- 
giques de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure. 

JUGES  DES  ENFERS  (1).  Platon  dit  qu’a- 
vant le  règne  de  Jupiter  il  y avait  une  loi 
étàblie  de  tout  temps,  qu’au  sortir  de  la  vie 
les  hommes  fussent  jugés  pour  recevoir  la 
récompense  ou  le  châtiment  de  leurs  bonnes 
ou  de  leurs  mauvaises  actions.  Mais  comme 
ce  jugement  so  rendait  à l’instant  même  qui 
précédait  la  mort,  il  était  sujet  à de  grandes 
injustices  : les  princes  avares  et  cruels,  pa- 
raissant devant  leurs  juges  avec  toute  la 
pompe  et  l’appareil  de  leur  puissance,  les 
éblouissaient  et  se  faisaient  encore  redou- 
ter, en  sorte  qu’ils  passaient  sans  peine  dans 
l’heureux  séjour  des  justes  ; les  gens  de 
bien,  au  contraire,  pauvres  et  sans  appui, 
étaient  encore  exposés  à la  calomnie  et  con- 
damnés comme  coupables.  La  fable  ajoute 
que,  sur  les  plaintes  réitérées  qu’on  en  fit  à 
Jupiter,  il  changea  la  forme  de  ces  juge- 
ments ; le  temps  en  fut  fixé  au  moment  mê- 
me qui  suit  la  mort.  Rhadamanthe  et  Ëaque, 
tous  deux  fils  de  Jupiter,  furent  établis  ju- 
ges, le  premier  pour  les  Asiatiques,  le. se- 
cond pour  les  Européens  ; et  Minos  au-des- 
sus d’ciix,  pour  décider  souverainement  on 
cas  d’obscurité  et  d’incertitude.  Leur  tribu- 
nal est  placé  dans  un  endroit  appelé  le 
Champ  de  Vérité,  parce  que  le  mensonge  et 
la  calomnie  ne  peuvent  en  approcher  : il 
aboutit  d'un  côté  au  Turtare,  et  de  l'antre 
aux  Champs-Elysées.  Là  comparait  un  prince 
dès  qu’il  a rendu  le  dernier  soupir , dé- 
pouillé de  toute  sa  grandeur,  réduit  à lui 
seul,  sans  défense  et  sans  protection,  muet 
et  tremblant . pour  lui-même,  après  .avoir 
fait  trembler  toute  la  terre.  S’il  est  trouvé 
coupable  de  crimes  qui  soient  d'un  genre  à 

Îouvoir  être  expiés,  il  est  relégué  dans  le 
artare  pour  un  temps  seulement,  et  avec 
assurance  d’en  sortir  quand  il  aura  été  suf- 
fisamment purifié.  Telles  sont  les  idées  qu’au 
philosophe  païen  avait  sur  l’autre  vie.  L’i- 
dée de  ce  jugement  après  la  mort  avait  été 
empruntée  par  les  Grecs  d’une  ancienne 
coutume  des  Egyptiens,  rapportée  par  Dio- 
dore  : « Quand  un  homme  est  mort  en  Egyp- 
te, ou  va,  dit-il,  annoncer  le  jour  des  funé- 
railles, premièrement  aux  juges,  ensuite  à 
toute  la  famille  et  à tous  les  amis  du  mort. 
La  loi  permet  à tout  le  monde  de  venir  faire 
ses  plaintes  contre  le  mort.  Si  quelqu’un  le 
convainc  d’avoir  mal  vécu,  les  juges  por- 
tent la  sentence,  et  privent  le  mort  de  la 
sépulture  qu’on  lui  avait  préparée  ; mais  si 
celui  qui  a intenté  l’accusation  ne  la  prouve 
pas,  il  est  sujet  à de  très-grandes  peines. 

» 

<i)  Arüole  du  dictionnaire  de  Noël. 
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Quan'd  aucan  nccnsatcur  ne  sc  présente,  ou 
•que  ceux  qui  se  sont  présentés  sont  con- 
vaincus eux-mémes  de  calomnie,  tous  les 
parents  quittent  le  deuil,  louent  Te  dérunt, 
sans  parler  neanmoins  de  sa  race,  parce  que 
tous  les  Ej^ptiens  se  croient  également  no- 
bles, et  cnlfn  ils  prient  les  dieux  infernaux 
de  *e  recevoir  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reox.  Alors  toute  rassistance  félicite  le  mort 
de  ce  qu’il  doit  passer  l’éternité  dans  la  paix 
et  dans  Ta  gloire. 

JIJHLES.  Les  Lapons  appellent  ainsi  ccr- 
' tàin.s  esprits  aériens  auxquels  iis  ne  consa- 
crent ni  images  ni  statues,  quoiqu’ils  leur 
rendent  un  culte  religieux  ; on  les  honore 
sur  des  arbres  derrière  tes  cabanes,  et  à la 
portée  d’un  trait  de  flèche.  Ce  culte  consiste 
à leur  faire  un  sacrilice,  la  veille  cl  le  jour 
de  Noèl,  qu’ils  nomment  la  fèfc  des  Jnhies. 
Ils  commencent  par  jeûner  la  veille,  ou  du 
moins  ils  se  privent  de  viande,  et  retran- 
chent qnelques  morceaux  à leurs  autres  ali> 
ments  ; ils  font  la  même  chofse  le  jour  de  la 
hîle  ; pois  iK  jettent  ees  morceaux  dans  un 
colTro  de  bouleau  qu’ils  suspendent  à un  ar- 
bre derrière  leurs  cabanes  pour  les  Juhies 
errants  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 
Oueiques-uns  regardent  ce  colle  comme  le 
produit  d'an  mélange  des  idées  chrétiennes 
avec  les  restes  de  l’ancienne  supersUtion. 
Dans  la  mythologie  Scandinave,  Qdin  a Te 
litre  de  roi  des  Juhies.  Voff,  Joiicu. 

JUIBA.  Cher  les  Formosans,  les  femmes 
sont  les  directrices  du  culte,  et  elles  ont  le 
monopole  des  sacrifices  ; on  les  appelle  Jui- 
6as. Leurs  sacrifices  consistent  en  pourceaux, 
en  riz  grillé,  en  pinang  et  en  tètes  de  cerh  ; 
elles  font  aussi  des  libations  romme  dans 
les  autres  pays.  Après  le  sacrifice,  la  prê- 
tre.sse  adresse  au  peuple  un  discours  long  et 
véhément,  accumpaguc  de  cris  et  de  contor- 
sions bizarres.  L’esprit  divin  s’empare  d’efle, 
elle  roule,  des  yeux  égarés,  hurle,  sc  route 
à terre  ou  y demeure  fmmot>ile,  sans  qu’on 
puisse  la  relever.  Oa  est  persuadé  qne  c’est 
dans  ces  mouvements  convulsifs  que  ks 
dieux  se  communtqoeut  à elle.  Revenue  de 
son  extase  , la  prétresse  se  relève  toute 
tremblante  ; elle  monte  avec  les  autres  Jui- 
bas,  ses  compagnes,  sur  la  plate-forme  de  la 
pagode,  où  elles  fout  de  nouvelles  prières  ; 
puis  elles  se  dépouillent  entièrement  de  leurs 
habits  et  se  frappent  sur  certaines  parties 
du  corps.  Celte  cérémonie  est  suivie  d’une 
ablution  qui  se  fait  en  présence  de  l’assem- 
blée ; alOTS  tout  le  monde  se  gorge  de  li->- 
queurs  jusqu’à  S’etiivrer< 

Les  Juibas  se  mêlent  aussi  de  prédire  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  la  pluie  et  le 
beau  temps  ; elles  conjurent  les  démons  et 
les  contraignent  de  quitter  les  lieux  dont  ils 
se  sont  emparés  ; car  les  Formosans  eroieht 
que  les  démons,  qui  sc  plaisent  à inquiéter 
les  hommes,  viennent  souvent  habiter  par- 
mi eux.  Les  exorcismes  de  ces  prêtresses  se 
font  avec  beaucoup  de  bruit  ; elles  poussent 
des  hurlements  pour  chasser  les  démons»  et. 
les  puiirsuivenl  avec  acbarnemeul  le  sabre 
à la  main,  jusqu’à  ce  que  les  mauvàld  e«- 


Srits,  au  dire  des  iiisnlaires,  soietil  obligés 
c se  jeter  dans  la  mer  au  risque  de  s’y 
no\er. 

JUIFS.  Voy.  Ji'baYsmk. 

JU-KIAO.  Onsait  que  trois  croyances  prin- 
cipales régnent  en  Chine  : le  Ju-kiao,  ou  la  loi 
des  lettrés,  développée  dans  la  doctrine  de 
Confucius,  la  religion  de  Bouddha  ou  /'oe, 
d’origine  indienne,  et  la  doctrine  du  Tuo,  ou 
de  rinlelligencG  primordiale  qui  a formé  le 
monde  et  qui  le  régit  comme  l’esprit  régit  le 
corps. 

La  duclrinc  Ju-kiao , la  plus  ancienne  do 
ce  vaste  empire,  parait  avoir  trois  objets  du 
culte  l’Etre  suprême  qu’ils  appellent  Thien, 
Ti,  Chang-ti,  etc.;  les  Génies,  Konei-dun, 
partages  en  bons,  Chin,  et  mauvais,  Kouei  ; 
enfin  les  Ancêtres. 

Le  Thien  n’est  représenté  par  aucune  figu- 
re; c’est  le  ciel  suprême,  l’esprit  du  ciel,  le 
suprême  empereur.  Foy.TniES,Ti,CHAxr.-Ti. 
Il  n’a  pas  même  de  temple  à proprement 
parler,  car  on  l’honore  et  on  Tui  sacrifie  eu 
plein  air.  Le  lieu  du  sacrifice  s’appcitc  Kiao; 
celui  de  Péking  est  situé  liors  de  la  ville,  au 
midi  juste  et  tout  à découvert  ; jt  est  destiné 
uniquement  à offrir  des  sacrifices  au  Cliang- 
ti.  Cependant  on  donne  aussi  le  nom  de  Kiao 
à l’aulcl  rond  sur  lei|ucl  on  offre  ces  sacrifi- 
ces, Cf  aux  sacrifices  mêmes.  Le  Cbuu-king 
nomme  Che  un  autre  endroit  où  l’on  sacrifiait. 
II  n’y  a pas  un  ordre  ou  nnc  classe  particu- 
lière de  personnes  pour  exercer  solcunelle- 
ment  les  cérémonies;  on  voit  cependant  dans 
le  Chott-king  un  grand-prêtre  appelé  ÏVii- 
che-liny;  mais  le  droit  de  sacrifier  publi- 
quement au  Chang-tf  est  réservé  de  tout 
temps  à l'empereur;  encore  n’use-t-il  pas 
sacrifier  par  iui-même  ; H choisit  le  fondateur 
de  sa  famille  pour  cet  emploi  dont  il  se  croit 
indigne;  cl  comme  ces  cérémonies  sc  font  eu 
forme  d’un  grand  banquet,  il  se  trouve  très- 
honoré  de  servir  à table.  L’empereur  fait 
aussi  offrir  des  sacrifices  par  d’autres,  comme 

tiar  les  mandarins  et  les  grands  officiers  de* 
'empire.  Entre  Ie.<<  différents  tribunaux  éta- 
blis à la  Cliinc,  it  y en  a un  qu'on  a nommé 
tribunal  des  rites,  et  qui  juge  des  affaires 
concernant  ia  religion.  , 

(Joand  l’empereur  va  faire  des  sacrifices,  sa 
marche  est  une  espèce  de  procession,  dans 
laquelle  il  est  accompagné  de  toute  ta  nature, 
en  qualité  de  fils  et  représentant  du  Tien.  On 
porte  un  grand  nombre  d'étendards  qoi  re- 
présentent des  divinités  et  divers  objets  du 
cuite  public,  tels  que  les  symboles  du  dieu 
du  tonnerre,  de  celui  de  la  pluie,  de  ceux 
des  éléments,  des  montagnes,  des  rivières; 
le  boisseau  céleste  ou  les  sept  étoiles  du  nurd  ; 
les  planètes,  les  signes  du  zodiaque;  tous 
les  animaux  que  l’un  porte  dans  cette  marche 
tiennent  à la  religion  , et  sont  regardé» 
comme  des  génies.  On  y voit,  parmi  les  vola- 
tiles, le  phénix  et  des  faucons  ; parmi  les  qua- 
drupède» , des  lions  , des  dragons.  On  porte 
également  des  figures  de  serpents  de  diffé- 
rentes espèces.  Les  ininisires  de  f’empercur' 
sont  divisés  en  iieafclasses,  et  èhàqüc  classe 
est  distinguée  par  une  ffgdré  d’trtfiuriif,  tqué 
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|uus  co<»>  Isnl  partie  portent  brodée 

aor  la  poitrine  ou  sur  le  do*.  Ceux  de  la  prc* 
isièreclasae,  qoi  aonl  les  grands  de  i’empire, 
Mt  pour  marctue  disliBoltre  une  espèce  de 
lançon;  ceux  de  la  quairièioe  ont  une  grne 
pour  symbole.  En  général,  les  symboles  des 
ministres  et  des  oflicters  des  lettres  sont  em- 
pruntés des  oiseaux  ; ceti-x  des  officiers  de 
guerre  le  sont  des  quadrupèdes;  enfin  quel- 
ques ufficierM  du  palais  perlent  des  piaules  et 
pariiculièrcnienl  la  mauve. 

général,  les  sacrifices  sont  très-nom- 
breux dans  la  religion  Ju-kiao  ; naais  ce  n’est 
pas  seulement  au  Cliang-ti  qu’on  les  offre. 
Pour  ne  parler  que  des  principaux,  il  y en  a 
pour  le  ciel,  la  terre  et  les  ancêtres  des  em- 
pereurs, pour  l’esprit  ou  le  génie  tutélaire 
des  terres  labourables,  et  pour  le  génie  tu- 
télaire des  grains  de  i’empire;  ou  sacrifie  à 
ceux-ci  eu  même  temps.  Il  y a eucoredos  sa- 
crifices pour  les  cinq  principales  montagnes 
de  l’empire,  pour  les  cinq  moalagues  tuté- 
laires, pour  les  quatre  mers  et  les  quatre 
Oeuves.  On  sacrifie  aux  sépulcres  des  empe- 
reurs illustres  des  dynasties  passées, au  tem- 
ple dédié  à Confucius  dans  le  lieu  même  de  sa 
uaissancc,  et  aux  autres  sages  ou  héros.' 
Tous  ces  sacrifices  se  font  par  l’empereur 
même  ou  par  ses  ordres.  De  plus,  quand 
Tenipereur  doit  marcher  eu  personne  pour 
quelque  expédition  militaire,  il  sacrifieà  l’es- 
prit des  étendards,  et  l’ou  teint  du  sang  des 
rictimes  les  étendards  et  les  tambours.  11 
sacrifie  au  génie  qui  préside  au  reniuemout 
des  terres,  cl  au  génie  des  armes  à feu.  Ou- 
tre cela,  les  empereurs  sacrifiaient  autrefois 
aux  génies  des  éléments,  par  la  vertu  des- 
quels iis  croyaient  que  leur  dynastie  ré-, 
guait.  . . 

On  voit  daüa  le  Chou-kiog  que  les  ani- 
maux qu^on  oCtrail  le  plus  svuveul  en  sacri- 
fice étaient  des  cocboiia,  des  brebis  et  des 
bœufs,  mais  surtout  des  bœufs  dont  ou  ob- 
servait la  couleur.  Ou.y  voit  aussi  qu'uu  of- 
frait du  riz  daus  des  plats,  el  du  vin  fatl  de  riz, 
de  frumeul  et  de  millet.  Ce  vin  demandait  un 
cœur  pur  et  pleip  de  respect  pour  la  divinité 
qu’ou  boûorail.  Les  sacrifices  étaient  accom- 
pagnés du  son  des  iuslrumeuls,  du  dauses 
religieuses  et  de  simulacres  de  combat. 

Les  génies.  Ckin,  composaient  autour,  du 
Cfmng-ti  une  hiérarchie  céleste,  semblable  à 
éeile  des  dignitaires  sous  l’empereur.  Ces 
génies  babitaienl  l’air  cl  survcillaicut  les 
actions  des  iiumbies.  Chaque  famille  avalises 
ancêtres  pour  génies  tutélaires.  Outre  ces  gé- 
pies  spéciaux  a chaque  famille,  chaque  mon- 
(âgué,.ehaâuè  grande  ririère  avait  sou  gq- 
ùlé  p&'niculier,  chaque  caillou  même  avait 
son  géuic  protecteur,  et  l’esprit  de  la  terre 
émit  invoqué  .dans  les  sutenuilès  qui  ou- 
vraiëôldt^nliuaieol  les  travaux  dé  là  cùl-. 
turc  annuelle. 

^oijs  avons  dit  plus  buul  que  les  anciens 
Chinois  n’avaient  pas  d proprement  parler 
de  temples,  mais  dans  la  suite  on  a érigé  des^ 
teniples  6u  plutèl  des  palais,  soit  au  Chang- 
ii,  soit  aux  persouuificaliuhs  de  ccrinihcs' 
forces  dé  lU. nature;  c’est  ainsi  que  te  palais 
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de  l'eaperevr^  à Pékieg^  renferme  le  Tai- 
k«ucmÿ^min§i  palais  de  la  grande  lumière, 
un  antre  dédié  au  Pe^tou  ou  adx  étoiles  du 
oord.  Dans  la  rrlle  en  remarqee  aussi  le 
Tkien'tmg,  ou  temple  du  Ciel,  ou  l’empereur 
soerifte  an  solsliee  d'hiver;  le  Tî-timÿ,  tem- 
ple de  la  terre,  où  l'empereur,  apr^  son 
couronnement,  offre  un  sacrifice  et  laboure 
une  pièce  de  terre;  le  Pe-thien-timg,  temple 
du  ciel  septentrional  ; l'empereur  y sacrifie 
au  solstice  d’été  ; le  ï eou~(ang,  temple  de  la 
lune,  où  le  sacrifice  impérial  a lieu  à l'équi- 
noxe. Dans  le  Ti-rang^miao,  ou  temple  des 
UHcieus  rois,  on  voit,  dit-on,  sur  des  trônes 
fort  riches  les  statues  des  empereurs  depuis 
Fo-hi.  L’empereur  régnant  y va  observer  les 
cérémonies  funcraires.  Ce  sont  les  inanda- 
riiis  qui  sa<  rrfieiit  »u  Chiny-vung-miao,  ou 
temple  <ie  l’esprit  qui  garde  les  murs.  Il  parait 
même  que  chaque  ville  a un  temple  consarré 
à son  génie  lulelaire.  Daus  un  grand  nombre 
d'entre  elles  il  y a des  tours  pyramidales,  à 
plusieurs  étages,  qui  sont  terminées  par  dos 
temples  oh  cliapciles  ; car  ces  bâlinuMils  ont 
tous  la  divinité  pour  objet.  Voy.  Chin. 

Le  culte  des  ancêtres  subsiste  encore  ; mais 
autrefois  on  accomplissait  un  leur  honneur 
une  cérémonie  spéciale  au  coiumcnccmciit 
de  l'année  et  en  automne.  L’aucétre  princi- 
pal y était  représenté  par  un  enfant  désigné 
par  io  nom  de  Où  (liuérulemenl  le  défuntj  ; la 
cérémuuie  était  suiv  ic  de  repas  et  do  réjouis- 
sances. Muinlcnaut  on  a substitué  à ces  re- 
présentations vivantes  une  uiidetie  sur  la- 
quelle sont  écrits  le  nom  el  la  qualité  de  la 
persuune,  io  jour,  le  mois  et  l auiiée  de  sa 
naissance,  el  ceux  de  sa  mort.  V'oy.  Cm. 

Les  anciens  Cbinots  observaient  le  sep- 
tième jour,  qu’ils  appelaient  le  grand  jour; 
un  fermait  alors  les  portes  des  maisons,  on 
ne  se  livrait  à aucun  commerce,  el  les  ina- 
gislrats  ne  jugeaient  aucune  affaire.  Main- 
leoaul  un  ne  l’observe  plus;  mais  les  nou- 
velles et  lus  pleines  lunes  sont  consacrées  à 
la  mémoire  des  ancêtres,  devant  la  tablette 
desquels  on  fait  brûler  des  cierges  el  on  ap- 
porte des  offrandes.  Les  Chinois  ont  aussi 
plusieurs  fêles  annuelles,  telles  que  celle 
des  bateaux,  appelée  Lony-tchhouen,  celle  des 
LanterneSf  ccitc  de  i' Agriculture.  Voy.  leurs 
arOeles  respectifs. 

Les  philosophas  de  recule  Ju-kiao  rédui- 
sent ia  murale  à la  pratique  do  ces  deux 
vertus  : Jin,  terme  qui  signifie  ia  piété  en- 
vers la  Divinité,  envers  les  pareuts , et  la 
bonté  envois  tous  les  homorcs;  1',  c’est-à- 
dire  la  justice  ou  l’équité  qui  fait  qu’on  rend 
à chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  Chuu-kiiig. 
parle  aussi  de  ciuq  règles  ou  enseignements 
immuàblcs»  qui  indiquent  les  rapports  des 
huiiKues  les  uns  avec  les  autres,  el  qui,  seiou 
les  Chinois,  sont  au  nouibrc  de  cinq,  savoir  : 
ceux  du  père  cl  des  eufants,  du  roi  et  des 
sujets,  de  l’époux  el  de  l’épouse,  des  vieil- 
lards el  des  jeunes  gous,  el  enfin  des  amis. 

tt  Que  l'on  ne  s’imagine  pas,  dit  le  P.  Vi|- 
dclôu,qu6  la  religion  présente  des  Chinois 
soit  dilTéreiite  de  (’âncieiine  ; quoiqu'on  y 
ait  iuuüvé  dtc  temps  eu  temps  touduaul  la. 
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ii«u,  le  lempg  et  la  ferme,  cependant  les 
ctiuses  principales  s'y  pratiquent  seinn  le 
rite  ancien.  Aujeard’nui,  comme  autrefois, 
on  sacrifle  an  ciel,  à la  terre,  aux  fleuves, 
aux  ancêtres,  etc.  Aujourd’hui  encore,  les 
anciennes  cérémonies  sont  en  usage,  excepté 
quelques-unes  en  petit  nombre,  qui  n’ont  été 
changées  par  aucun  autre  motif  que  parce 
au’on  a cru  qu’elles  ne  convenaient  pas  à 
rantiquité.  » Mais  si  le  dehors  de  la  religion 
est  toujours  le  même,  les  sentiments  sont 
diflérents,  ou  du  moins  ne  sont  plus  aussi 
uniformes  et  aussi  universels.  « Il  ne  faut  pas 
jugér,  dit  M.  de  Guignes,  de  la  doctrine  ni 
de  la  religion  des  anciens  Chinois  par  celles 
dos  Chinois  d’aujourd’hui,  ni  par  les  opinions 
des  philosophes  modernes.  Les  idées  nouvel- 
les ont  à la  Chine,  comme  partout  ailleurs, 
des  partisans,  et  l’amour  des  systèmes  a fait 
naître  dans  ce  pays  des  sentiments  sur  la  di- 
vinité, qui  nesont  pas  universellement  adop- 
tés. » Ce  savant  s’accorde  en  cela  avec  le  P. 
Visdelon,  qui  parle  d’uue  secte  ^Athéo-po- 
iniques,  qui  s’est  formée  parmi  les  lettrés 
depuis  quelques  siècles,  et  par  les  avis  de  la- 
quelle les  sacrifices  au  Chang-ti  ont  été,  en- 
tièrement retranchés  sons  la  dynastie  des 
Ming. 

Les  personnes  peu  initiées  dans  l’histoire 
et  la  littérature  de  la  Chine  regardent  com- 
munément Confucius  comme  le  fondateur  de 
la  secte  du  yw-Aino,  ou  des  Lettres,  comme  on 
l’appelle  communément  en  France;  mais 
c’est  une  erreur  : la  religion  de  Jii-kiao  lui 
était  de  beaucoup  antérieure,  et  elle  date  de 
la  J'ondatiou  de  l’empire.  Nous  sommes  por- 
tes à croire  que  cette  religion  était  pure  dans 
son  principe^  qu’elle  n’était  autre  que  celte 
que  Noé  transmit  A ses. enfants,  même  avec 
l’attente  d’un  libérateur  futur,  et  au’elie  sub- 
sista longtemps  dans  sa  simplicité  primitive. 
Plus  tard  la  superstition  et  le  culte  des  gé- 
nies la  corrompirent;  et  comme  il  s’était  en- 
core glissé  bien  d’autres  abus  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie, Confucius  entreprit 
la  réforme  générale  de  la  société,  mais  dans 
un  but  plutôt  'moral  que  religieux.  Nous 
croyons  même  que  sa  théorie  a nui  beau- 
coup à l'idée  et  au  sentiment  religieux.  C'est 
lui  surtout  qui  a contribué  le  premier  A im- 
purter  dans  les  habitudes  sociales  ce  ton 
prétentieux  et  maniéré  qui  pour  les  Chinois 
tient  lieu  de  tout.  Vous  pouvez  suivre  telle 
religion  qu’il  vous  plaît,  ou  n'en  avoir  au- 
cune ; vous  pouvez  être  spirhualiste  oU  ma- 
térialiste; suivre  les  mauvais  penchants  de 
votre  cœur  ou  y résister  ; être  dans  le  com- 
merce fripon  on  désintéressé,  personne  n’y 
fera  attention  ; mais  violez  les  rites,  agissez 
contrairement  aux  usages,  manquez  aux 
lois  de  la  politesse,  vous  serez  rais  au  ban 
de  l’opinion  pobliqoe,  déféré  aux  tribunaux 
compétents,  et  passibles  de  peines  plus  ou' 
moins  sévères.  C’est  à l’absence  de  ce  senti-' 
ment  religieux  dans  la  législation  chinoise 
que  nous  devons  attribuer  cette  espèce  d’a- 
théisme pratique  qui  frappe  de  prime  abord 
l’étranger  qui  étudie  les  Chinois  dans  leurs 
maittt  actuelles  et  non  dans  les  anciens  li- 


f res.  Les  magistrats  et  les  phflovopllns.  tfti 
pays  gémissent  sans  cesse  sur  les  vices  dé  hi 
société  qu’ils  ont  sous  les  yeux,  en  rappel-: 
lent  aux  vertus  antiques,  et  citent  en  vais 
les  axiomes  de  leurs  sages,  sans  se  douter 
que  la  différeoce  entre  l’intégrité 'anciénne 
et  la  corrnption  actuelle  glt  tout  entière  en 
ce  que  leurs  ancêtres  craignaient  le  Ciel  ou 
le  Suprême  Empereur,  tandis  que  leurs  des- 
cendants en  général  se  soucient-  fort  peu  de 
son  existence. 

Mais  le  coup  le  plus  funeste  au  sentiment 
religieux  a été  porté  par  une  doctrine  philo- 
sophique qui  a pris  naissance  dans  le  on- 
zième sièclede  notre  ère  et  qui  fut  popularisée 
trois  siècles  et  demi  plus  tard.  A cette  der- 
nière époque  (1415),  l'empereur  Tching-tsoa 
chargea  quarante-deux  docteurs  de  l’acadé- 
mie des  Hau-lin  do  composer  des  explica- 
lions  plus  amples  que  celles  qui  existaient 
déjà  des  livres  classiques,  cnleur  recomman- 
dant de  prendre  principalement  pour  guides 
les  deux  interpr^es  Tching-tseu  et  Tehou- 
tseu,  qui  florissaient  vers  l’an  1070.  Ces 
mêmes  docteurs  composèrent  aussi  ou  grand 
ouvrage  philosophique,  intitulé  Sing-li~ta~ 
fsfouon,  ou  Traité  complet  de  philosophie 
naturelle.  Dans  ce  livre,  ils  admettent  une 
première  cause,  qu’ils  nomment  rai-Af.  Il 
n’est  pas  aisé  d’expliquer  ce  qu’ils  entendent 
par  ce  mot;  ils  avouent  eux-ménies  que  le 
Tai-bi  est  une  chose  dont  les  propriétés  ne 
peuvent  être  exprimées.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici  l’idée  qu’ils  tâchent  d'en  donner  : com- 
me ces  mots  Tai-fci,  dans  leur  sens  proprer 
sigoifieut  le  grand  faite,  ces  docteurs  ensei- 
nent  que  le  Tai-ki  est  A l’égard  des  antres 
êtres  ce  que  le  faite  d’une  maison  est  A l'égard 
de  toutes  les  parties  qui  la  composent  ; que, 
comme  le  falte'unit  et  conserve  toutes  les 
pièces  d'un  bAtimeut,  de  même  le  Tai-kl 
sert  A allier  entre  elles  et  A conserver  toutes 
les  parties  de  l’univers.C’estleTai-ki,  disent- 
ils,  qui  imprime  à chaque  chose  un  caractère 
spécial  qui  la  distingue  des  autres  choses  : 
on  fait  d’une  pièce  de  bois  un  banc  oa 
une  table,  mais  te  Tai-ki  donne  au  bois  la 
forme  d’une  table  ou* d’on  banc  ; lorsque  ces 
itMtrninents  sont  brisés,  le  Tai-ki  ne  subsiste 
-plus.  . ’ 

Les  Jo-kiat»  donnent  à cette  première  cause 
des  qualités  infîuies,  mais  contradictoires  ; 
ils  lui  attribuent  des  perfections  sans  bornes  ; 
c'est  le  plus  pur  et  le  pins  puissant  de  tous 
les  principes;  il  n’a  point  dccommenceoient, 
il  ne  peut  avoir  de  fin.  C’est  l’idée,  le  modèle 
et  Fessence  de  tous  les  êtres , c’est  l’Ame 
souveraine  de  l’anivers,  c’est  l’intelligence 
suprême  qui  gouverne  tout  : ils  soutiennent 
même  que  c’est  une  substance  immatérielle 
et  un  pur  esprit.  Mais  bientôt,  s’écartant  de 
ces  belles  idées,  ils'confondent  leur  Tai-ki 
avec  tons  les  autres  êtres;  c’est  la  même 
cfiqse,  dise^-ilt,  que  le  ciel,  ta  terre  et  les 
cinq  éléméhls,  en  sorte  que,  dans  un  seul, 
chaque  être  particulier  peut  être  appelé  Tai^ 
ki.  Ils  ajoutent  que  ce  premier  être  est  la 
cause  seconde  de  toutes  les  productions  de  la 
nature,  mais  une  cause  aveugle  et  inanimée. 
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i|ui  Ignore  la  natarede  aes  opérations. Enfin,' 
après  avoir  flotté  entre  mille  incertitudes,  ils 
tombent  dans  tes  ténèbres  de  l’athéisme,  re- 
)etant  tonte  cause  surnaturelle,  n’admeUant 
d’autre  principe  qu’une  vertu  insensible,  unie 
et  identifiée  à la  matière. 

. Quant  aux  autres  religions  de  la  Chine, 
vovez  Foou  Foé,  Tao.  > 

. JwKS'AKKA,  déesse  des  anciens  Lapons  ; 
elle  passait  pour  avoir  enseigné  l’art  de  tirer 
do  l’arc  et  l^isage  do  fusil.  Son  image  était 

E lacée  dans  le  vestibule  des  temples,  où  les 
apoDs  venaient  tous  les  Jours  lui  offrir  une 

Èartie  de  leurs  aliments  et  de  leur  boisson. 

Ile  présidait,  avec  le  dieu  Sar>Akka,  à la 
formation  du  fœtos  dans  le  sein  de  sa  mère; 
son  influence  én  faisait  une  femelle,  comme 
celte  de  Sar-Akka  le  déterminait  à devenir 
mêle.- 

JUL,  fête  que  les  Scandinaves  célébraient 
eu  rbonneur  de  la  déesse  Freyn,  à l’occasion 
du  retourdu  printemps;  elleétaitaccompagnée 
de  banquets, delibations  et  de  danses.  Son  nom 
vient  du  mot  ful,  qui  signifie  roue,  symbole 
du  temps  qui  marche  toujours  et  dont  les 
périodes  se  reprodnisent  annuellement.  Les 
chrétiens  ont  transformé  la  fête  de  JiU  en 
fétc  de  Noël,  qoi  arrive  à l’époque  où  les 

Ï'>ors  recommencent  à croître.  Voy.  Joolu, 

UHLES. 

JG-LAl,  nom  chinois  du  Bouddha  Chakya* 
klouoi.  Voy.  Jon-LAi. 

JOLIE,  surnom  de  Junon  ; il  y avait  à 
Home  une  chapelle  qoi  loi  était  dédiée  sous 
ce  nom. 

< JULIENS,  prêtres  romains,  qoi  formaient 
un  des  trois  collèges  des  Luperces. 

JOMALA  (prononcez /oumo/a),  nom  de  la 
principale  divinité  chez  les  anciennes  na- 
tions permiennes,  et  dont  le  nom  est  resté 
chez  les  Lapons,  les  Finnois,  les  Tebérémis- 
808,  les  Mordouines,  pour  exprimer  le  nom 
de  Dieu.  « Le  mot  JumeUa,  chez  les  peuples 
Finnois,  est,  suivant  M.  Léouzon  Leduc,  la 
plus  haute  expression  do  caractère  divin  ; il 
emporte  essentiellement  l'idée  de  puissance 
créatrice.  Aussi,  ce  n’est  pas  seulement  au 
grand  Dieu,  ou  plutét  au  principe  suprême 
et  universel  des  choses,  qu’il  était  appliqué, 
mais  à tous  les  dieux  qui  tenaient  un  rang 
élevé  dans  la  hiérarchie  mythologique,  de 
même  à peu  près  que  le  Bog  des  Slaves, 
terme  appellatif,  convenant  à tous  les  êtres 
déifiés.  C'est  donc  à tort  que  certains  écri- 
vains ont  particularisé  le  mot  Jumala  ; ils 
sont  tombés  dans  l’erreur  de  ceux  oui 
transforment  en  noms  propres  les  simples 
expressions  épithétiques.  » 

Les  ^rivains  qoi  prennent  Jumala  pour 
on  dieu  particulier  disent  que  les  Lapons 
le  représentaient  sous  la  figure  d’un  homme 
assis  sur  une  espèce  d’autel,  portant  sur  la 
tête  une  couronne,  et  autour  du  cou  une 
forte  chaîne  d’or.  11  avait  sur  les  genoux 
Doe  tasse  dans  laquelle  on  déposait  les  of- 
frandes. Jumala  avait  un  empire  souverain 
sur  les  autres  dieux,  ainsi  que  sur  la  vie, 
la  mort  et  tous  les  éléments. 

Le  Kalevala,  poème  épique  des  Finnois, 
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contient  une  belle  prière  qn’iin  vieillard 
adresse  à Jumala,  dieu  suprême,  pour  obte- 
nir la  guérison  d’un  blessé.  En  voie!  la  tra- 
duction par  11.  Léouzon  Leduc  : « Conserve- 
noos,  A bon  Créateur  ; sois-nous  propice, 
dieu  plein  de  doncenr;  ne  permets  'point 
que  noos  soyons  accablés  par  Jes  maux  do 
corps,  ni  brisés  par  ses  douleurs.  O glorieux 
Jumala  I prépare  ton  char , attelle  tes  cour- 
siers, monte  sur  ton  siège  splendide,' et  vole 
à travers  les  os,  les  membres^  les  chairs 
blessées,  les  veines  déliées.  Fais  couler  l’ar- 
ent  dans  le  vide  des  os,  fais  couler  l’or 
ans  les  blessures  des  veines  ; que  fà  où  ta 
chair  a été  brisée,  de  nouvelles  chairs  re- 
naissent ; que  là  où  les  os  ont  été  brisés, 
de  nouveaux  08  renaissent,  que  les  veines 
détachées  soient  renouées  ; que  le  sang  qui 
dévie  dans  son  cours  soit  ramené  dans  son 
lit  ; que  partout  où  nne  plaie  a été  faite,  la 
santé  revienne  belle  et  entière  1 » 

Au  rapport  de  Strahlenbcrg,  il  n’est  pas 
permis,  solvant  les  idées  des  Tchérémisses, 
de  représenter  et  d’bonorer  sous  une  figure 
sensible  le  dieu  Jumala , parce  qu’il  est 
éternel  et  toot-poissani.  Quand  ils  jettent 
dans  le  feu  do  pain  eide  la  viande,  ils  crient 
Jumala,  Sargaùx:  Grand  Dieu,  ayez  pitié  de 
Bousl  Ils  lui  offrent  des  sacrifices  publics, 
qoi  consistent  en  un  bœuf,  un  cheval  ou  un 
mouton,  mangent  la  chair  de  la  victime, 
sauf  une  tranche  qu’ils  jettent  dans  le  fen 
avec  une  tasse  d’hydromel  ; puis  ils  eu  sns- 
pendeot  la  peau  sur  une  perche  entre  deux 
arbres  ; car  ces  sacrifices  ont  Heu  communé- 
ment sous  des  arbres  et  auprès  d’une  ri- 
vière ou  d’une  eau  courante. 

Les  Mordouines  et  plusieurs  autres  pea- 

Îilades  de  l’Asie  septentrionale  doonent  à 
eors  simulacres  le  nom  de  Jumala.  — Quel- 
ques tribus  pronooceot  ce  mot  Ibmel. 

JOMPËKS  ou  Sauteurs  ; secte  de  fanati- 
ques, appartenant  à la  branche  des  Métho- 
distes d Angleterre,  qui  prit  naissance,  vers 
l’an  17C0,  dans  le  pays  de  Galles  et  le  comté 
de  Comoqailles.  Les  ' chefs  des  Jumpers 
étaient  Harris  Rowland  et  William  Williams, 
somomméle  poète  gallois.  Ce  dernier, dit  l’au  • 
tenr  de  ï'Uisfoire  des  tectes  religieuses,  pu- 
blia un  pamphlet  pour  justifier  la  singularité 
de  • leur  dévotion  ^ et  l’usage  de  sauter,  gro- 
gner, hurler,  réitérer  trente  ou  quarante 
fois  la  même  stance,  fit  des  prosélytes.  Les 
prédicauls  vovageurs  do  pays  de  Galles  re- 
commandent la  plupart  de  répéter  fréquem- 
ment les  mots  Amen  et  Gogoniant.  Ce  der- 
nier signifie  gloire  en  langue  celtique,  qui 
est  celle  du  pays.  Ils  conseillent  de  s’exciter 
anx  transports  et  de  saoter  jusqu’au  point 
de  tomber  par  terre.  Ces  prédicants  sont 
presque  tous  ignares,  mais  hypocrites  et  ru- 
sés. Ils  ont  en  plein  air,  ontre  les  réunions 
hebdomadaires,  une  ou  deux  assemblées  gé- 
nérales annuelles  à Pulheli,  à Caernawon  et 
ailleurs. 

Les  Jumpers  sc  croient  mus  par  une  im- 
pulsion divine;  on  remarque  que  les  jeunes 
gens  d’un  tempérauienl  sanguin  sont  les  plus 
affectés.  L’nu  duboto  en  prononçant  des 
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septeoces  détachées  d’uo  ton  sourd  qu’il 
pousse  eusailo  jusqu’au  beugloment  avec 
des  gestes  violents,  et  il  fiait  par  des  san- 
glots ; un  autre  se  borne  à des  exclamations; 
uu  Iroisjcm.e  gambade  de  toutes  ses  forces  et 
cnirc-coupe  ses  boiuis  de  quelques  mots 
dont  le  plus  usité  est  Gagoniaut;  uu  qua- 
trième tire  de  sou  gosier  des  cris  qui  imi- 
tent ceux  de  Vioslrument  d'un  scieurdepier* 
res.  Venlbousiasme  se  communique  à la  foule; 
bientôt  on  voit  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  ayant  les  cheveux  et  les  habits  eu 
désordre,  crier,  chanter,  battre  des  pieds  et 
des  moins,  sauter  comme  des  maniaques;  ce 
qui  ressemble  plus  à une  orgie  qu’à  un  ser- 
vice religieux.  lün  sortant  de  là,  ils  conti- 
nuent leurs  grimaces  à trois  ou  quatre  mil- 
les de  distance  ; mais  il  eu  est,  surtout  par- 
mi les  femmes,  qu'ou  est  obligé  d’emporter 
dans  un  étal  d’insensibilité  , car  cet  exercice 
dure  quelquefois  deux  heures,  et  doit  nécei- 
sai;  euieul  épuiser  les  forces. 

Evans  assista,  en  1785,  à une  scènp  de  ce 
genre  près  Newporl  eu  Montmoulhshire.  Le 
prédicaul  finit  son  sermon  en  recomman- 
dant de  sauter,  parce  que  David  dansa  de- 
vant l’arche,  parce  que  saint  Jean-Baptiste 
tressaillit  dans  le  sein  de  sa  mère,  enfin 
parce  que  rhomine  purifié  par  la  grâce  di- 
vine doit  exulter  de  jubilation  et  de  rccou- 
naissancé.  Le  prcdicanl  accompagnait  son 
discours  d’un  agitation  qui  semblait  prélu- 
der à la  danse.  Alors  neuf  hommes  et  sept 
femmes  commencèrent  à sauter  en  gémis- 
sant ; une  (lariie  de  l’auditoire  leva  la  séauce, 
d’autres,  qui  n’étaient  que  spectateurs,  res- 
tèrent sliipéfails.  Mais  les  J umpers  continué’ 
rent  leurs  gambades  depuis  huit  heures  du 
soir  jusqu’à  onze;  puis,  sc  metlautà  genoux 
en  cercle,  ils  élcvèreul  les  mains,  tandis 
que  l’un  deux  priait  avec  ferveur.  Ils  teniiir 
nèrenl  la  cérémonie  eu  regardant  le  ciel,  cl 
se  disant  mutuellement  que  bientôt  ils  se- 
raient réunis  pour  n’étre  jamais  séparés. 

En  18U4,  l’Irlandais  Williuiu  Sampson  vit 
encore  les  Jumpers  sur  la  côte  nord  du  pays 
de  Galles  ; ils  y avaient  beaucoup  de  cba- 
pelles,  cependant  ils  s’assemblaient  soureut 
en  plein  air  dans  les  villages  ou  dans  les 
champs.  Le  droit  d'y  prêcher  par  inspiration 
appartenait,  dit-il,  à tout  âge  et  à tout  sexe, 
l'aruii  ceux  qui  étaient  eu  convulsion,  il  vit 
des  vieillards  mordre  et  màrher  l’extrémité 
de  leurs  bâtons  ui  grognant  comme  les  chats 
qu’ou  chatouille  sur  le  dos.  Les  plus  jeuucs 
s'èlançaieul  en  l'air  vers  VAgneuu  invUible 
(le  Dieu;  et  une  jeune  fille,  qu’il  interrogea 
sur  le  motif  de  ces  sauts,  lui  dit  qu'elle  sau- 
tait en  l'honneur  de  l'Agneau. 

JUMA  XOIVQUATA,  ve&lale romaine,  d'une 
vertu  digne  des  auçieus  leuips,  dit  Tacite. 
Elle  fut  bouorée  après  sa  mort  d’un  mouu- 
menl  public,  où  elle  était  qualifiée  du  Céleste 
Palruupc. 

JUNKARI , dieu  des  anciens  Finnois  ; il 
présidait  à la  chusse,  cl  on  l'invoquail  couli  e 
les  bêtes  féroces. 

JUNON  , la  plus  grande  des  déesses  du 
paulliéon  grec  et  latin  ; elle  élaii  fille  do  Sa- 
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turne  et  de  ilhéa,  et  par  conséquent  soeui 
de  Jupiter,  de  Neptune,  de  IHalon,  de  Cérèt 
et  de  Vesia.  Les  Grecs  l’appelaii-nt  Géra 
Les  grammairiens  latins  tirent  son  nom  de 
Juvane,  seconrable,  comme  celui  de  Jupiter, 
qu’ils  croient  être  pour  Jutant  Potes'.  D'au- 
tres regardent  le  nom  de  iunoo  r.ommeune 
espèce  de  féminisation  de  celui  de  Jocit.  Ces 
étymologies  ne  nous  salisfonl  uullemeiit  , 
mais  nous  avouons  que  nous  u’en  avons 
pas  de  certaines  à proposer.  Si  l'on  pouvait 
constater  l’identité  de  Junon  avec  la  grande 
déesse  de  S^rie,  nous  tirerions  «on  nom  du 
syro-phénicien  iona,  eoiombe;  en  elfei 
cet  oiseau  lui  était  consacré,  cl  une  colombe 
d’or  était  placée  sur  la  statue  de  celte  déesse 
dans  le  temple  d'Uiérapulis.  il  ne  serait  peu 
improbable  que  de  Dioné,  fille  de  l'Océan  et 
l’une  des  épouses  de  Jupiter,  les  Latins  eus- 
sent fait  d’aluird  Djoné,  puis  Juno.  Ceux  qui 
préfèrent  une  origine  sanscrite  pourront  la 
rapprocher  du  verbe  gounamx,  joindre,  et  lui 
donner  la  siguificatioB  de  eonjujt,  l’épouse 
du  grand  dieu,  ou  de  djan,  enfanler  (geni- 
trix),  ou  de  djani,  1a  femme  par  excellence. 
En  eflet,  Junon  était  la  pcrsonuilication  de 
l'élément  femelle  ou  principe  passif  de  la 
nature.  C’est  In  même  divinité  qui  était  liu- 
Dorée  par  les  Egyptiens  sous  le  nom  d'/si«, 
par  les  Syriens  sous  celui  d’As/urts,  par  les 
Chaldécns  sous  celui  de  Mylitia,  par  les  In- 
diens sons  celui  de  Sacli  dédoublée  eu  Par- 
vnti,  Lalichmi  et  Parvati.  Sous  ce  rapport  il 
y a également  identité  chez  les  Grecs  entre 
la  Junon  do  Samos,  la  Diane  d'Eptièse  et  Cy- 
bêle  la  grand'mère  des  dieux.  Tous  ces  noms 
symbolisaient  la  nature,  l'humiiie,  principe 
générateur  de  tous  les  êtres.  Mais  les  Grecs 
ne  se  contentèrent  pas  do  ce  syiubolisine 
primitifs  et,  les  poêles  aidant,  ils  compusè- 
renl  à Junon  une  biographie  absorde  et 
monstrueuse,  comme  celle  des  autres  dieux, 
et  dans  laquelle  il  est  assez  difficile  de  re- 
trouver la  coucepliuu  première. 

Plusieurs  pays  so  disputaient  l'honneur 
de  lui  avoir  donué  le  jour,  et  surtout  Samos 
et  Argos,  où  elle  était  honorée  d’un  culte 
parlicuLer.  Elle  fut  nourrie,  selon  Hoomre, 
par  l’Océan  et  par  Téihys,  sa  femme  ; sèloii 
d'autres,  par  Eubée,  Eorsymne  et  Acrée,  fil- 
les du  Qeuve  Aslériun.  D’aulres  soutienueul 
que  CO  furent  les  Saisons  ou  les  Heures  qui  ‘ 
prirent  soin  do  son  éducation.  Jupiter  de-'| 
vint  amoureux  de  sa  sœur,  et  la  trompa 
sous  le  dégiüsemeol  d’un  coucou  {Voy.  Cou- 
CQu);  mais  plus  tard  il  l’épousa  soleuneltemeot, 
cl  les  noces  furent  célébrées  sur  le  territoire 
des  Gnossiens,  près  du  fleuve  Tbérène,  où 
l'ou  voyait  encore,  du  temps  de  Diodore,  un 
temple  desservi  par  des  prêtres  du  pays.  Afin 
de  rendre  ces  noces  plus  solennelles,  Jupiter 
ordonna  à Mercure  d'y  iuviler  tons  ies 
dieux,  tous  les  hommes  et  les  animaux.  Tout 
s’y  rendit,  excepté  lu  nymphe  Chéloué,  qui 
fut  assez  téméraire  pour  se  moquer  de  ce 
mariage,  et  chercha  des  prétextes  pour  se 
dispenser  d’y  assister.  Âicrcure  , s’élaui 
aperçu  de  son  absence,  se  rendit  à sa  mai 
son  située  sur  le  bord  d'un  fleuve,  et  Ty  ore 
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cipila  avec  ÿon  ha«>italion.  La  nymphe  fut 
aînsi  changée  en  iortae,  condamnée  à «rai- 
ner sa  maison,'  et  réduite  à un  mutisme 
éternel. 

Il  était  impossible  aux  pontes  et  aux  phi> 
Insopbes  païens  de  proposer  l’union  de  Ju- 
‘ ptfer  et  de  Junnn  comme  lu  modèle  des  bons 
ménages;  ces  époux  célestes  vivaient  dans 
des  querelles  et  une  guerre  presque  contf- 
nurdtes.  Jupiter,  qui  n^était  pas  en  cela  plus 
sage  que  les  maris  grossiers  et  brutaux  de 
tous  les  siècles,  n'épargnait  pa^  à sa  divine 
moitié  les  coups  et  les  mauvais  traitements. 
On  raconte  mémo  qu’il  la  suspendit  une  fois 
entre  le  ciel  et  la  terre  avec  une  chaîne,  qui 
pour  être  d’or  n'en  était  pas  moins  dure,  et 
une  enclnme  à chaque  pied.  Vulcain,  son 
fils,  ayant  voulu  dégager  sa  mère,  fut  préci- 
pité du  ciel  d’un  coup  de  pied  du  roi  des 
uiedx.  D’un  autre  côie,  si  Junon  se  mon- 
trait souvent  icvéche  et  acariâtre,  il  faut 
avouer  que  les  innombrables  infidélités  de 
son  époux  lui  en  fuurnissaicnt  une  ample  oc- 
casion ; de  là  aussi  la  haine  profonde  qu’elle 
avait  vouée  n plusieurs  belli's  mortelles  et  à 
leur  race,  et  l’archarnement  avec  IcquH  elle 
les  poursuivait.  iTparait  même  qu’en  gé- 
néral elle  haïssait  toutes  les  femmes  galan- 
tes, et  ce  fut  pour  cela  sans  doute  que  Numa 
leur  défendit  à toutes  sans  exception  de 
pan^ltre  jamais  dans  les  temples  de  Junon. 
Cette  .austérité  édifiante  nous  fait  croire  que 
cette'  malheurci'se  déesse  a été  indignement 
calüiiiniée par  les  pôëtcs,  qui  l’ont  accusée 
d’av.uir  .^ocs  intrigues  scandaleuses  avec  le 
géant  Eurymédon  et  quelques  autres,  ajou- 
tant malignement  quM  y avait  prés  d’Argos 
une  fontaine  merveilleuse  où  Junon  sc  bai- 
gnait tous  les  ans  et  recouvrait  sa  virginité. 
Nous  sommes  plus  portes  à admettre  l’his- 
lojre  de  sa  conlpration  avec  Neptune  et  Mi- 
nerve pour  détrôner  Jupiter:  clic  en  était 
bien  capable;  déjà  elle  avait  réussi  à l’cn- 
ciialncr , et  Jupiter  allait  perdre  sa  dignité 
suprême,  si  Tbélis  la  Néréide  n’eût  amené 
à son  secours  le  formidable  géant  Briarcc, 
dont  la  seule  présence  arrêta  les  peruicieux 
complots  dé  Juuon  et  de  scs  adhérents. 

Ou  ne  convient  pas  du  nombre  des  enfants 
de  Junon.  Hésiode  lui  en  donne  quatre: 
Hcbé,  V'énus,  Lucinc  et  Vulcain.  D’autres  y 
ajoutent  Mars  et  Typhon  ; encore  allcgo- 
nse-l-uo  plusieurs  des  générations,  en  disant 

Ïue  J.uuou  devint  mère  d'Hébé  on  mangeant 
es  laitues  ; de  Mars,  en  tonchaut  une  llcur; 
de  Typhon,  en  recevant  dans  son  sciji  les  va- 
peurs de  la  terre. 

Comme  on  donnait  à chaque  divinité  un 
atitribtxt  particulier,  Junou  avait  en  partage 
Icsguyaumes,  les  empires  elles  ricuesscs; 
elle  ne  Balança  pas  à offrir  tout  cela  au  ber^ 

?;er  s’il  voulait  lui  adjuger  le  prix  de 

â beaule  <qa’eHc  disputait  à Miucrv.e  et  à Vér 
uus.  On  crof  ait  aussi  qu’elle  prenait  un  soie 
particulier  de  la  parure  et  des  ornemenLs 
des  femmes  ; c’est  pour  cela  que,  dans  sef 
situes,  ses  cheveux  paraissent  élégamment 
ajustés.  Ou  disait  proverblalemeut  que  les 
cuiffeuses  présonlaieot  le  miroir  à Junon. 
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Elle  présidait  aux  mariages,  aux  noces,  aux 
accouchements,  sous  les  noms  ou  les  épithè- 
tes de  Domiduea,  Pronubof  Juya,  Lucine^ 
Adulta,  Opiçena,  Manturna,  etc.  (1).  La 
ceinture  que  le  mari  ôtait  à sa  nouvelle 
épouse,  la  graisse  dont  celle-ci  oignait  les 
ferrements  des  porles  de  la  maison  conju- 
gale, faisaient  donner  à celte  déesse  le  no  n 
de  Cftixin  et  d'Unxia.  Le  fer  de  l.ince  avec 
lequel  on  frisait  les  cheveux  de  la  mariée 
la  faisait  appeler  Curitis.  Comme  conserva- 
trice du  peuple,  on  l’invoquait  sous  le  nom 
de  SospUa;  et  comme  bonne  conseillère, 
sous  celai  de  Moneta  (du  verbe  monere  , 
avertir,  et  non,  comme  le  disent  plusieurs, 
comme  déesse  de  la  monnaie,  moneta). 

De  toutes  les  divinités  du  paganisme,  il 
n’y  en  avait  point  dont  le  culte  fût  plus  so- 
lennel et  plus  généralement  répandu  que 
celui  de  Junon.  Le  récit  des  prétendus  pro- 
diges qu'elle  avait  opérés,  et  des  vengeances 
qu’elle  avait  tirées  des  personnes  qui  avaient 
osé  la  mépriser,  ou  se  comparer  à elle, 
avait  inspiré  tant  de  crainte  et  tant  de  res- 
pect, qu’on  n’oubliait  rien  pour  l’apaiser  et 
pour  la  fléchir,  quand  on  croyait  l’avoir  of- 
fensée, On  trouvait  partout,  dans  la  Grèce, 
dans  t'Itaiie,  des  temples,  des  chapelles  ou 
des  autels  dédiés  à cette  déesse  ; et  dans  les 
localités  considérables  il  y en  avait  plu- 
sieurs. Mais  elle  était  principalcmenl  hono- 
rée, comme  nous  l’avons  dit,  â Argos  et  à 
Sainos. 

Le  temple  de  Junou  d’Argos  était  à IvO  sta- 
des (environ  6 kilomètres)  de  la  ville.  « En 
entrant  dans  ce  temple,  dit  Pausantas,  on 
voit  sur  un  trône  la  statue  de  lu  déesse,  d'une 
grandeur  extraordinaire,  toute  d’or  et  d’i- 
voire ; elle  a sur  ta  tête  une  couronne  au- 
dessus  de  laquelle  sont  les  Grâces  et  les 
Heures.  Elle  lient  d’une  uiain  une  grenade, 
et  dp  l’autre  un  sceptre,  au  bout  duquel  est 
un  coucou.  » La  grenade  était  le  symbole  do 
la  fécondité  ; quant  au  coucou,  nous  ne  con- 
naissons pas  parfaitement  do  quoi  il  était 
l’emblème  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’H 
vient  du  conte  puéril  que  nous  avons  ra|>- 
porté  plus  haut  ; ce  coûte  vient  plutôt  du 
peuple  igoo’'<iii(  qui  voulait  trouver  une  rai- 
son d’un  symbolisme  dont  on  iic  donnait  la 
clef  qu’aux  initiés.  Junon  ii’avait  d’abord  é'.é 
^epré^entce  à Argos  que  sous  une  figure  in- 
forme taillée  dans  le  tronc  d’uu  poirier  sau- 
vage; car  les  nremières  statues  des  dieux 
n’etaient  que  des  blocs  grossiers  de  pierre 
ou  de  bois,  r/étaii  sur  i’autel  de  ce  temple 
que  les  magistrats  d’Argos  venaient  s’obli- 
ger par  serment  d’observer  les  traités  de 
paix  ; mais  il  n’était  pas  permis  aux  étran- 
gers d’y  offrir  des  sacrifices.  Il  n’y  avait  rien 
de  plus  respecté  dans  lu  tlrëce  que  les  prê- 
tresses de  la  Junou  d’Argos  ; pn  leur  élevait 
des  statues  qui,  rangées  en  face  du  temple, 
donnaient  une  suite  de  dates  que  les  histo- 
riens empluyalent  qnolqncfuis  pour  fixer 

Quelques-uus  faisaient  de  t/Ous£cs  aoiits  autant 
de  divinités  dilTércntcs,  que  Jçs  fanmes  luinaiiK^ 
invoquaient  sons  le  nom  de  hmonct  tmUrcs. 
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Tordre  dos  temps.  Ces  prêtresses  avaient  soin 
de  faire  à la  dresse  oes  couronnes  tressées 
d’une  certaine  herbe  qui  croissait  sur  les 
bords  du  fleuve  Astérion;  elles  couvraient 
aussi  son  autel  des  mêmes  herbes.  L’eau 
dont  elles  se  servaient  pour  les  sacriGces  et 
les  mjrslères  Secrets  était  pniséc  dans  la 
fontaine  ËleutliéVie,  peu  éloignée  du  temple, 
et  H n’était  pas  permis  d’en  puiser  «illeurs. 
— Le  jour  de  la  grande  fêle  de  Junon,  on  se 
rendait  avec  grande  pompe  de  la  ville  au 
temple.  La  procession  s’ouvrail  par  cent 
bouts  ornés  de  guirlande  et  destinés  au  sa- 
criCce  ; elle  était  protégée  par  un  corps  de 
jeunes  Argiens  couverts  d’armes  étincelan- 
tes, qu’ils  déposaient  par  respect  avant  d’ap- 
proclier  de  d’autel  ; elle  était  terminée  par  la 
rétresse,  portée  sur  un  char  attelé  de  deux 
œufs  de  couleur  hlanche.  Ce  fut  dans  une 
circonstance  semblable  que  Cléobis  et  Bilon, 
fils  de  la  prêtresse  Cydippo,  voyant  que  Tat- 
tclage  n’arrivait  point , s'attachèrent  eux- 
mêmes  au  char  de  leur  mère,  et,  pendant 
quarante-cinq  stades,  la  traînèrent  en  triom- 
phe dans  la  plaine  et  jusqu’au  milieu  de  .ta 
montagne,  où  le  temple  était  alors  situé. 
Touchée  de  cette  preuve  de  piété  filiale,  Cy- 
dippe,  que  tout  le  monde  félicitait  d’avoir 
du  pareils  enfants,  pria  Junon  de  leur  ac- 
corder le  plus  grand  bien  que  les  mortels 
pussent  recevoir  des  dieux.  Après  cette  priè- 
re, ils  sacrifièrent,  soupèrent  avec  leur  mère, 
s’endormirent  dans  le  temple,  et  le  lende- 
main furent  trouvés  morts  , comme  si  les 
dieux  n’avaieiA  pas  de  plus  grand  bien  à ac- 
corder aux  hommes  que  d’abréger  leurs 

iours.  Les  Argiens  firent  représenter  cette 
listoire  en  marbre  dans  le  nouveau  temple 
qu’ils  bâtirent  après  Tincendie  du  pre- 
mier. 

A Samos,  le  temple  de  Junon  était  situé 
dans  le  faubourg  du  la  ville,  non’loin  de  la 
mer,  sur  les  bords  de  Tlmbrasus,  dans  le 
lieu  même  où  Ton  croit  qu’elle  vint  au  mon- 
de, sous  on  arbrisseau  appelé  agnus  eastus. 
Elle  était  représentée,  comme  à Argos,  avec 
une  couronne  sur  la  tête  ; aussi  était-elle 
appelée  la  reine  Junon.  Sa  statue  était  cou- 
verte d’un  grand  voile,  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux pieds  ; il  parait  qu’elle  n’était  pas  re- 
marquable comme  œuvre  d’art,  mais  elle 
était  respectable  par  son  antiquité  ; cepen- 
dant elle  avait  été  précédée  par  une  autre 
statue  qui  n’était  qu’un  simple  solivean, 
comme  toutes  celles  de  ces  temps  antiques. 
A ses  pieds  étaient  deux  paons  de  bronze, 
parce  que  ces  oiseaux  se  plaisaient  dans  cette 
contrée,  et  étaient  consacrés  à Junon.  On 
conservait  aussi  dans  une  caisse  le  même 
agnus  eastus  qu’on  disait  lui  avoir  servi  de 
berceau. 

Junon  avait  aussi  on  temple  célèbre  à 
Olynipie.  Tons  les  ans  on  célébrait  auprès, 
des  jeux  auxquels  présidaient  seize  femmes 
cjioisies  parmi  les  huit  tribus  des  Eléens. 
Ces  femmes  entretenaient  deux  chœurs  de 
musique  pour  chanter  des  hymnes  en  Thon- 
ncor  de  la  déesse  ; elles  brodaient  le  voile 
nouveau  dont  on  couvrait  sa  statue  chaque 
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année , et  décernaient  le  prix  de  la  course 
aux  filles  de  TElide.  Dès  que  le  8i|oal  était 
donné,  ces  jeunes  émules  s’élançaient  dans 
la  carrière,  à demi  nues,  et  les  cheveux  flot- 
tants. Celle  qui  remportait  la  victoire  rece- 
vait une  couronne  d’olivier  cl  la  permission' 
plus  flatteuse  encore  de  placer  son  portrait 
dans  le  temple. 

A Lanuvium  en  Italie,  la  statue  de  Junon 
recevait  d’autres  attributs.  « Votre  Juuon 
tutélaire  dcLanuviuno,  dirait  Cotta  à Velleius, 
ne  se  présente  jamais  à vous,  pas  même  en 
songe,  qu’avec  sa  peau  de  chèvre,  sa  jave- 
line, son  petit  bouclier  et  ses  escarpins  re- 
courbés en  pointe  sur  le  devant.  » C’était 
dans  cette  villequeJunon  était  honorée  sous' 
Tépithèle  de  Sospita,  tutélaire  ou  conserva- 
trice. 

Ordinairement  Junon  était  représentée 
sous  la  figure  d’une  matrone  majestueuse, 
quelquefois  une  couronne  radiale  sur  la 
tête,  et  un  sceptre  à la  main.  Près  d’elle  est, 
un  paon,  son  oiseau  favori,  et  qui  ne  se  trouve 
jamais  avec  une  autre  déesse.  L’épervicr 
et  Toison  lui  étaient  aussi  consacrés,  et  ac- 
compagnent quelqueloi^sesstatues.  Les  Egyp- 
tiens lui  avaient  consacré  le  vautour.  On  ne 
lui  sacrifiait  pas  de  vaches,  parce  que,  dans  lu 
guerre  des  géants  contre  les  dieux  , Junon 
s’était  réfugiée  en  Egypte  sous  la  figure  d’niie 
vache,  ce  qui  la  fit  confondre  avec  Isis. 
Le  dictame,  le  pavot  et  la  grenade  étaient 
les  plantes  ordinaires  que  les  Grecs  lui  of- 
fraient, et  dont  ils  ornaient  ses  autels  et  ses 
images.  La  victime  la  plus  ordinaire  était 
Tagneau  femelle  t cependant,  an  premier 
jour  de  chaque  mois,  les  Uomains  Ini  immo- 
laient une  truie.  ^ 

JUNONIES,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient eu  Thonncur  de  Janou  ; voici  eu 
quelle  occasion  : Les  pontifes  avaient  or- 
donné, en  conséquence  do  certains  prodiges, 
que  vingt-sept  jeunes  filles,  pàrlagée.s  en 
trois  bandes , parconrussenl  la  ville  en 
diamant  un  hymne  composé  par  le  poëte 
J.ivius.  Ces  vierges,  pour  se  conformer  aux 
ordres  qu’elles  avaient  reçus,  se  rassemblè- 
rent dans  le  Icmple  de  Jupiter  Stator,  et  là 
commeucèreot  à apprendre  par  cœnr  le  can- 
tique qu’elles  devaient  chanter.  Peudaol 
qu’elles  étaient  occupées  à cet  exercice,  le 
temple  de  Juuon  fut  frappé  de  la  foudre.  Ce 
nouveau  prodige  alarma  les  esprits.  On  con- 
sulta les  devins,  qui  répondirent  qne  les 
dames  romaines  devaient  chercher  à apai- 
ser la  déesse  par  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices. En  conséquence,  les  matrones  se  co- 
tisèrent entre  elles  et  réunirent  une  somme 
d’argent  assez  considérable  , qu’elles  em- 
ployèrent à acheter  un  bassin  d’or  pour  être 
offert  dans  le  temple  de  Junon  sur  le  mont 
Aventin.  Le  jour  marqué  par  les>décemvirs 
pour  la  cérémonie,  on  introduisit  dans  la 
Tille,  par  la  porte  Carmentale,  deux  vaches 
blanches,  qu’on  avait  fait  venir  du  temple 
d’Apollon.  Un  portait  ensuite  deux  statues 
de  Junon  faites  de  bois  de  cyprès  ; après  quoi 
s’avançaient  les  vingt-sept  jeunes  filles  cou- 
vertes de  lougoes  robes,  et  chantant  Thymoe 
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«acré.  elles  étaieol  saivies  des  déeemvirs, 
dont  la  robe  était  bordée  de  poarpre,  et  qui 
aYaionl  sur  la  (été  une  couronne  de  1 turicr. 
I.a,  procession  s’arrêta  dans  la  grande  place 
de*  Home.  Les  filles  y formèrent  une  danse 
religieosc,  réglant  leurs  pas  sur  le  chant  de 
l’hymne  ; puis  on  se  remit  en  marche,  et  l’on 
se  rendit  an  temple,  dans  lequel  les  statues 
de  cyprès  furent  placées  honorablemenl,  et’' 
grand  nombre  de  victimes  furent  sacrifiées 
à Jnnon  par  la  main  des  décemvirs. 

JUNONiüS,  un  des  snrnoros  de  Janns, 
ainsi  appelé  parce  qu’il  introduisit  en  Italie 
le  culte  de  Junon,  ce  qui  le  fit  passer  pour 
le  fils  de  cette  déesse  ; et  parce  qu’ii  prési- 
daitau  commencement  de  chaque  mois,  dont 
les  calendes  étaient  dédiées  à Juoon. 

JUNONfi  , génies  dos  femmes  romaines, 
dont  chacune  avait  sa  Junon,  comme  chaque 
homme  avait  son  Génie  ; et  tandis  que  les 
hommes  juraient  par  leur  génie  tutélaire, 
les  femmes  juraient  par  leur  Junon.  On  ap- 
pelait aussi  les  mères  Junons  {Junones  ma- 
ire$),  les  divinilés  invoquées  parles  femmes 
mariées,  soit  pendant  lenr  grossesse,  soit 
avant  on  après  l'accouchemenl  ; c’étaient  les 
déesses  Egérity  Lncine,  Pariula,  Partunda 
cl  plusieors  antres  qui  n’étaient  que  diffé- 
rentes personnifications  de  Junon. 

'JDOLBTAR,  divinité  invoquée  par  les  an- 
ciens Finnois  ; c’était  un  beau  vieillard,  roi 
des  ondes,  dont  les  nttribntions  peuvent  être 
comparées  à celles  du  Neptune  des  Grecs. 

JUPITER.  Commençons  par  chercher  les 
étymologies  de  ce  nom,  si  longtemps  sacré  ; 
elles  ont  presque  toutes  un  certain  degré  de 
probabilité.  Mais  d’abord  consfalons  que  la 
déclinaison  cominuiic  de  ce  vocable  {Jupi- 
ter, Jovis^Jovi,  Jove,  Jovem)  est  irrégulière. 
Jupiter  est  on  nominatif  sans  génitif  ni  au- 
tres cas  ; son^v^i  génitif,  Jupitrie  (ou  Ju- 
pilerit  suivant  Priscien)  est  inusité.  Jovis 
est  également  nn  génitif  dont  le  nominatif 
Jovit  ne  se  trouve  que  dans  Ennius.  Tous 
les  grammairiens  anciens  et  modernes  con- 
viennent en  second  lieu  que  Jupiter  est  un 
nom  composé  pour  Ju,  J ou,  Jovie-Pater. 
Mais,  parmi  les  ètymologislcs,  les  uns  font 
dériver  son  nom  du  grec,  les  antres  du  latin, 
d’autres  du  sanscrit,  d’autres  enfin  de  l’hc- 
breu.  J 

Ceux  qui  tiennent  à l'étymologie  grecque 
iefont  venir  de  ZiO;  KtiTip,et  soutiennent  que 
z»lç  vient  lui-méme  du  verbe  vivre, 
parce  qoe  Jupiter  est  le  principe  de  la  vie. 
Mais  si  nous  admettons  que  /ov  vient  de 
Zfûc,  nous  voyons  dans  ce  dernier  une  ra- 
cine identique  à celle  dn  latin  Peus  ; la  dif- 
férence d’articulation  est  très-légère.  Nous 
démontrons  dans  le  second  volume,  article 
Diru,  n.  XIV,  xcviii  et  cm,  que  les  mots 
Ztvc  et  Deu$  sont  corrélatifs  du  tanscrii  Dé- 
va. Jupiter,  tiré  ainsi  du  grec,  signifierait 
donc,  non  pas  le  Père  vivifiant,  mais  le  Dieu 
pire  (de  tout).  Le  litre  de  père  était  en  outre 
attribué. à plusieurs  autres  dieux  ; c’est  ainsi 
que  l’on  trouve,  dans  les  auteurs  anciens  : 
Liber-pater,  Dis~paler,  Nepiunus-pater,  Sa- 
turnui  - pater  , fanus-paler,  lUars-paler  et 
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même  JUartpiler  ; ce  dernier  vocable  offre  léi 
mot  modifié  de  la  même  manière  que  dans 
Ju-piter. 

Les  anciens  anlenrs  latins  penchent  pour 
l’étymologie  latine,  et  tirent  Ju,  Juv,  Jovit,< 
àejuvare  aider,  secourir.  Ils  disent  que  Ju- 
piter est  pour  Jurons  poler,  le  Père  secoD- 
rable.  C’est  ainsi,  ajouleoi-ils,  qn^n  appelait 
Ve-jovii  une  divinité  malfaisante,  dont  ou 
n’avait  aucun  secours  à attendre. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à l’étymologie  in- 
dienne, Jupiter  pourrait  venir  de  Dit  ^DJu)- 
piiri,  le  père  delà  région  lumineuse  (le  ciel)t 
on  Div-pati,  le  seigneur  du  ciel.  Mais  puor 
cela  il  fant  clianger  l’ariiculatioii  Div  en 
Dju,  puis  celle  dernière  en  lu,  procédé  qui 
n’est,  en  fait  de  dérivation  latine,  ni  fréquent, 
ni  bien  constaté. 

Enfin  l’origine  hébraïque  nous  sourirait 
asses  ; nous  avons  montré  dans  la  synglosse 
(article  Oibo,  n‘  CJti)  qoe  le  latin  Jovi  était 
identique  avec  le  tétragramme  Jova,  Jéhova, 
prononcé  aussi  dans  la  Bible  Jaho,  Jeho,  Je- 
nu  et  enfin  Ju  (voyez  aussi  le  mol  Jsiiovs 
dans  ce  volume).  Or  la  première  syllabe  do 
Ju-piter  est,  de  l’areu  de  presque  tous  les 
grammairiens,  la  contraction  de  Jovit.  Ju- 
piter signifierait  donc  Jéhova  le  père.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  rappeler  à nos  lecteors 
qne  la  religion  gréco  - romaine  avait  fait 
Maoconp  d'emprants  aux  doctrines  de  l'O- 
rient ; c’est  an  fuit  acquis  à l’histoire  ; nous 
noos  en  tenons  donc  à cette  dernière  étymo- 
logie. — Mais  arrivons  au  personnage. 

Jupiter  peut  être  considéré  sous  un  Iriplo 
point  de  vue  : comme  divinité  suprême  , 
comme  personnage  historiqne  , et  comme 
conception  mythologiqne. 

1*  Sous  le  premier  rapport,  Jupiter 'était, 
ainsi  que  l’indique  l’étymologie  hébraïque, 
i’étre  existant  par  lui-n^me,  éternel,  infini, 
immense,  souverain  maître  de  tontes  cho- 
ses. Varron  dit  qu’il  y avait  aa  dcssu<(  de 
Ions  les  êtres  et  de  loute.s  les  divinilés  on 
Jnpiter  qu’adoraicntlous  ceux  qui  adoraient 
Dieu  sans  images.  Voilà  pourquoi  dans  plu- 
sieurs auteurs  anciens  le  nom  de  Jupiter  est 
synonyme  de  celui  de  Dien  ; en  hébreu,  Jc- 
hova  se  met  indiffércmmeol  pour  l’appcllatif 
conimoo.  « L'univers  a été  produit  par  Zeüs, 
disent  les  hymnes  d’Orphée.  A l’origine  tout 
était  en  lui,  l’éiendoe  élbéréc  et  son  éléva- 
tion lumineose,  la  mer,  la  terre,  l’Océan, 
l’ablmeduTartare,  les  fleuves,  Ions  les  dieux 
et  tontes  les  déesses  immorlelles,  tout  ce  qnl 
est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître  ; tout  était 
renfermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême.  > — 
«Zeus,  dit-il  ailleurs,  le  première!  le  dernier, 
lu  commencement  et  le  milieu,  de  qui  toutes 
choses  tirent  leur  origine,  et  l’esprit  qui 
anime  toutes  choses,  le  chef  et  le  roi  qui  les 
gouverne.»  — Homéreappelle Jupiter  très- 
grand,  très-glorieux,  très-sage,  très-redou- 
table, père  et  roi  des  hommes  et  des  dieux  qui 
le  reconnaissent  pour  leur  souverain,  et  lui 
adressent  leurs  prières.  Ses  décrets  sont  ir- 
révocables , et . il  les  cache  quand  il  loi 

{liait.  Il  n créé  la  terre,  le  riel,  la  mer  et  tous 
es  astres  qui  couronnent  le  < loi.  C'est  cv 
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voitir  d’une  eqoivoquo  des  lansucs  orienta- 
les, où  berq  ôeti,  ibn  pu  abni,  siKnirn-nt,  sui- 
vant les  différents  dialectes,  engendrer  un 
ûls,  ou  dévorer  une  pierrc(i).  Jupiter,  de- 
venu grand,  s'associa  î\  scs  frères  Neptune 
et  IMutoo,  et  fil  la  guerre  à Saturne  cl  aut 
Titans-  Ua  Terre  lui  prédit  une  victoire  rotu- 
plène,  s’il  pouvait  délivrer  peux  des  Titans 
que  spu  père  tenait  enferinô-s  dans  le  Tar- 
(are,  cl  les  engager  à cpuiliallre  pour  lui.  il 
l’entreprit,  cl  en  vint  à bout.  Ce  l’ul  alors 
que  lesCyelopes  donnècent  à Jupiter  le  Ton- 
nerre, l’eclair  et  la  fuuijre,  a IMutou  un  eas- 
qne,  et  à Neptune  un  trideel.  Avec  ces  ar- 
mes ils  vainquirent  Saturne  ; cl  après  iine 
Jupiter  l’eut  traité  de  la  même  manière  qu’il 
avait  traité  Iqi-méine  sop  père  Uranus.  il  le 
précipita  avec  les  Titans  dans  le  fond  du  Tar- 
tare,  sous  la  garde  des  Uécatonchircs,  géants 
aux  cent  mains.  Après  celte  victoire,  les  trois 
frères,  se  voyant  mailrcs  du  monde,  le  j>ar- 
tagèrcnl  entre  eux.  Juniler  eut  le  eicl,  Nep- 
tune la  mer,  et  IMutou  les  cnfcis-  A la  guerre 
des  Titans  succéda  la  révoljcdcs  Géants,  en- 
fants du  Ciel  et  de  la  Tprre.  Jupiter  en  fut 
liès-iiiquicl,  parce  «ju’un  |uicien  oracle  por- 
tail que  les  Géants  .seraient  invincibles  . a 
Jî’.uins  que  les  dieux  u’appela^senl  un  inoclel 
ù leur  secours.  Jupiter,  ajanl  défendu  à 
l’Aurore,  à la  Lune  ci  au  Soleil  de  i)i  cou- 
vrir scs  desseins,  devança  la  Tene,  qui  cber- 
cliail  à secourir  scs  enfants;  cl,  par  l’avis 
de  l'al.a.s,  il  Gt  venir  Hercule,  qui,  (le  con- 
cert avec  les  autres  dieux,  extermina  les 
Géauls.  Jupiter  jouit  alors  paisiblement  de 
l’empire  upivcrsel  sur  les  dieux  cl  sur  les 
ljuruiiics. 

Il  serait  bien  diflic  lc  d’extraire  de  celle 
.seconde  lra(|itiun  des  données  historiques 
tant  soit  peu  probable?  : la  première  , celle 
qui  nous  a clé  irnnsiiii?e  par  Diodore,  a quel- 
que chose  de  spécieux , et  porte  en  clle-mémc 
lin  certain  cachet  de  vérité.  On  peut  regar- 
der en  cCTcl  comme  positif,  que  les  contré*’' 
orientale?  di»  l’Europe  ont  été  occupée»  .- 
ginaircmcpl  par  pu  Tijan,  nommé  7".r.fn 
pu  Zeu»,  qui,  apiès  sa  mort,  aura  été  honore 
cuininc  un  î)ien  . à l’instar  des  fond.ileuts 
ifc?  uiicirps  empires  de  l'Orient.  Son  culte 
s’élaul  accru  et  propagé  dans  la  suite  dos 
siècles  , jl  a dû  être  eniin  confondu  avec  la 
(livinilé  suprême  , ou  du  moins  considéré 
eopirac  un  être  supérieur  a toutes  les  divi- 
nités sçcomlairc*.  En  effet,  en  lisant  les  poë- 
pte.sd’Houière, si  iionscn  exceptons  quelques 
courts  passages,  où  ce  poëic  confoml  son 
tfVM  avec  le  IMeii  suprême,  il  nous  a liûi- 
wurs  spmblé , lorsqu’il  nous  fait  pcnélrrr 
çans  la  cour  de  JupiU'r  et  des  autres  dieux  , 
qp’il  ijçus  raconte  l’bistolrc  d’une.  fnmiSlu 
dont  le  chef  él.iil  seigneur  suzerain  de  l'Eu- 
rope orientale  et  de  l’Asie  Mineure  , ei  dont 
les  nicnilires  prenaient  une  part  différento 
«Tüx  démêlés  qui  avaient  lieu  entre  leurs 
diOêrciils  vassaux. 

3*  llienlùl  les  données  historiques  furent 

(t)  tr.2  bera^  engendrer,  ciifanlcr  ; ."n2  éÉra,  dé- 
vorer , P ou  pu  ibn,  lits;  pn  nbrn,  pierre. 
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complétfnient  publiées  ; on  s’ijabitua  à con- 
sidérer'Jiipiior’comnîe  Hieu  el ’cVimmè  le 
vrai  p'ic»  ; puis,  comme  le  peuple  et  les  poé» 
tés  ne  poiivaïQiii 'se  figurer  la  divinité  qu’.i- 
vec  le  cortège  des  verlus,  des  vices  et  des 
vieissitii'lcs  qui  accompagnent  notre  pauvre 
bninaniié , nn  lui  forgea  une  biugraph'é 
mon«tru"iisc.  On  lui  rappnrt.i  tous  les  évé- 
iieinriils  qui  s’étaient  p.i'sês  dans  la  co*iiirée. 
ff'US  les  iiliénotnènes  naturels  nouvellemenl 
découverts  (Ml  observés^  toutes  les  ino'difica- 
(ions  apportées  à la  société  ou  aux  difTè- 
ronls  états  qui  la  composent,  les  iiislitutioiis, 
1"':  législations  diverses,  les  découvertes  gèo^ 
gr.ijiliiqiies,  les  inventions  nouvelles,  la  nais- 
sacce  (les  grand.s  hommes,  etc.,  etc.  Do  là  au- 
l'qtit  d’c|iisodes  dont  il  fut  nécessaire  de  char- 
ger son  histoire.  Le  peuple  chercha  à le  dé- 
couvrir sous  les  emblèmes  dont  il  ii'avart  pas 
la  clef  et  qu’il  inlcrprélail  à son  {loint  ' de 
Vue.  De  plus,  connue  les  Grecs  avaient  l'Iia- 
bitude,  je  dirai  prcsi;uc  la  rage,  de  s’appro- 
prier l'oiil  ce  qu’ils  Ironvaienl  chei  les  peu- 
ples étrangers,  ils  ne  virent  que  leur  Jupiter 
(fans  tontes  les  divinités  principales  ad  >rées 
dans  les  autres  cnnlrécs.  Ainsi  le  Sérnpis  des 
Egyptiens,  l’.àmmon  des  Libyens , le  U41h$  ^ 
des  Babyloniens,  le  Z t rouant-  Akéréné  des 
Assyriens,  rOnnU:f/dcs  Perses,  le  firoAmddgs 
Imlji-ns,  \ePnp]iér  des  Scyi lies,  r/fjr.«afrinM.<i  dés 
'Ethiopiens,  le  Torania  des  Gaiitoii,  et  même 
\c  Jéhova  dés  Hêhceux,  n’éiaienl  pas  autre 
'chose  que  leur  Zeus  ou  Jupiter;  et  il  fallait 
encore  modifier  sa  hio^riphie  reçue  pour 
rgnrichir  des  faits  nouveaux  et  ues  idées 
nouvelles  que  léur  fournissait  ce  système 
accapareur.  Enfin,  des  princci  orgucilh-ux 
prirent  pendant  'leur  vie  ou  reçurent  après 
leur  mort  te  ‘surnom  de  Jupiter,  comme  le 
Jiipiler-Apis  , éoi  d’Argos  , petil-fiis  d’ina- 
clius  ; )e  Jupiter  Aslérius,  roi  de  Crète  . qui 
enleva  Europe,  et  fut  père  de  Aliiios  ; le  Ju- 
piter, père  de  Dard.'mus  ; le  Jupiter  l’rselus. 
«Miclc  de  Danaé  ; le  Jupiler-Tanlalr,  qui  en- 
leva Gaiiyinède  ; enfin  le  Ju|iiler,  père  d’Ucr- 
rtile  et  des  Diuscun  s , qui  vivait  tuixiaiiie 
on  quatre-vingts  ans  avaisl  le  siège  de 
' Troie  , etc.  (2);  sans  compter  tant  de  prê- 
tres de  ce  dieu  qui  scduisaieol  les  femmes, 
cl  meltaie.nl  leurs  salanlerieH  sur  le  compte 
de  Jupiter  ; ceci  nous  donne  la  clef  de  toutes 
les  infamies  dont  est  souilicc  riiistoice  du 
Ji/pitcr  mylholtigiquL*. 

Outre  Jo.ion,  sa  sœar,  qu’il  êpuusa  , et 
nti  lui  donna  irois  rnf.inls  ilfhé.  Luciiie  cl 
Vutcaiii  (d’autres  y ajoutenl  Vénus),  il  eut 
' encore  iihe  foule  de  matiresses,  dont  les  prm- 

(9)  Selon  Varran  et  Eosébe,  on  poortail  coinpier 
jusqu’à  300  Jiipiters.  Cioéruo  ii'ea  revonu.'di  «pu; 

• troi  - : denx  d'Arcadie,  t'un  lits  de  l'Eilier  ei  | ère  de 
i’roserpine  et  «le  ItàccJiiis,  agxqurls  1rs  A'CudiCiH 
. aiiiibuaieiil  jciir  civili-aiiun  ; Tauirc  lils  du  (lieJ  ei 
| cn‘  ilr  .Miiicrvf,  qui  a inventé  la  guerre  ci  y pré- 
silo;  un  iiolsiéine,  lié  de  Saturne,  dans  fMié'ile 
t.D'ir,  <JÛ  l'oii ■moim.'ôl  .sou  lomlieau.  Diudnre  de 
SumIi-  ii'i'ii  me  que  doux  . le  plus  ancien,  père  îles 
AU.iiiies;  I autre,  plii>  cetélne . ucvqii  ilu  ifioimei, 
lui  de  Crét*,.  ri  i|i,i  ôloiidil  m>h.  eiupiie  ju.;quaut 
cvUe.ti4U.  e I Lunipu  cl  d-‘  l'Afrique. 
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ctpales  sont  : lo,  ’ns&re  d’Epaphns;  Sémélé,' 
uière  de  Bacchus  ; Cérès , mère  de  Proser- 
plnc;  Mnémosync,  ruèredes  Muses  ; Lnlone, 
mère  d’Apollon  et  de  Diane  ; Maïa,  mère  de 
Mereure;  Thémis,  mère  des  Heures  et  des 
Parques  ; Eurvnomc,  mère  des  Grâces  ; Alc- 
mène. mère  d’Hcrculc,  etc.  Il  enTanla  à lui 
seul  Minerve  ou  la  Sagesse,  qui  sortit  tout 
armée  de  sou  cerveau.  Il  se  métamorphosa 
de  mille  manières  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions : il  séduisit  Danaé  sous  la  forme  d'une 
pluie  d’or;  Léda  sous  celle  d’un  cygne;  il 
enleva  Europe,  sous  la  forme  d’un  taureau  ; 
Ganymèdc  sous. celle  d'un  aigle. 

(du  représentait  le  nlus  ordinairement  Ju- 
piter sous  la  forme  d'un  homme  majestueux 
et  barbu,  assis  sur  un  trène,  tenant  de  la 
main  droite  la  foudre  Ggurée  /jiar  une  ma- 
chine flamboyante  d’où  s’échappent  des  car- 
reaux et  des  flèches,  et  de  la  gauche  un  scep- 
tre ou  une  figure  de  la  Victoire  ; la  partie 
supérieure  du  corps  nue,  et  l'inférieure  re- 
couverte d'unn  draperie  ; à scs  pieds  est  un 
aigle  aux  ailes  déployées.  Les  Ciétois  le  pei- 
gnaient sans  oreilles,  pour  marquer  ou  son 
^ omniscience  ou  son  impartialité.  Les  Lacé- 
démoniens au  coniraire  lui  en  donnaient 
quatre,  afln  qu'il  fût  plus  en  état  d’entendre 
les  prières.  Les  habitants  d'Hcliopolis  le  re- 
prèsenlaieiil  tenant  un  fouet  levé  dans  la 
main  droite,  et  dans  la  gauche  la  foudre  cl 
les  épis.  Les  Etrusques  le  figuraient  avec  des 
ailes. Orphée  lui  donne  Icsdeux  sexes, comme 
an  père  universel  de  la  nature. 

Jupiter  tenait  le  premier  rang  parmi  les 
divinités,  et  son  culte  fut  toujours  le  plus  so- 
lennel et  le  plus  universellement  répandu. 
Ses  trois  plus  fameux  oracles  étaient  ceux 
de  Dodone,  de  Libye  et  de  Troplionius  ; ses 
temples  les  plus  magnifiques,  celui  d’OIyin- 
pie  en  Elide,  et  le  Capitole  à Rome.  Les  vic- 
times les  plus  ordinaires  qu’on  lui  immolait 
étaient  la  clièvie,  la  brebis  et  le  taureau 
blanc,  dont  on  avait  soin  do  dorer  les  cor- 
nes. Souvent  on  sc  contentait  de  lui  offrir  de 
la  farine,  du  sel  et  do  l’encens.  On  ne  lui  sa- 
criGait  point  de  victimes  humaines.  < l’er- 
sonne,  dit  Cicéron,  ne  ritonurail  plus  parii- 

• culièrement  et  plus  chastement  que  les  da- 
mes romaines.  » Parmi  les  arbres,  le  chêne 

i et  l’olivier  lui  étaient  consacrés. 

JUREMENT.  1*  jurement  ou  serment 
solennel  des  dieux  de  la  f.ible  était  par  les 
eaux  du  Styx.  La  tradition  mythologique  dit 
que  la  Victoire,  Gllc  du  Styx,  ayant  secouru 
'‘Jupiter .’eoalre lies  Géants,  il  ordonna,  par 
reconnaissance,  que  les  dieux  jureraient  par 
^ses  eaux,  et  que,  s’ils  sc  parjuraient,  ils  se- 
raient privés  de  vie  et  de  .sentiment  pendant 
neuf  mille  ans  ; c’est  co  que  dit  Servius  , qui 
rend  raison  de  cetlo  fable  en  ajoutant  que  les 
''dieux, étant  bienheureux  et  immortels,  Ju- 
#4 reut  par  te  Styx,  qui  est  un  fleuve  de  tris- 

• tesse  et  de  douleur,  comme  par  une  chose 

• qui  leur  est  entièrement  contraire  ; ce  qui 
. est  jurer  par  forme  d’exécration.  Hésiode 

rapporte,  dans  sa  Théogonie^  que  lorsque 
quclqn'iiu  des  dieux  a menti,  Jupiter  envoie 
iris  pour  apporter  de  i’eau  du  Siyx  dans  un 
. - Mvt 
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vase  d’or,  sur  lequel  un  menteur  doit  jurer; 
et,  s’il  sc  parjure , il  est  une  année  sans  vie 
cl  sans  iiiouvement , mais  pendant  une  an- 
née céleste,  qni  contient  plusieurs  miliions 
d’années  humaines. 

2*  Diodorc  de  Sicile  dit  que,  dans  ie  tem- 
ple des  dieux  Pnlices  en  Sicile,  on  allait  faire 
les  serments  lui  regardai<‘nt  les  affaires  les 
plus  i ni  port  a nies,  et  que  la  punition  a tou- 
jours suivi  de  près  les  parjures,  c On  a vu, 
dit-il,  des  gens  en  sortir  aveugles  ; et  la  per- 
suasion où  l’on  est  de  la  sévérité  des  dieux 
qui  l’habitent  fait  qu’on  termine  les  plus 
grands  procès  par' la  seule  voie  du  serment 
prononcé  dans  ce  temple.  Il  n’y  a pas  d’exem- 
ple que  res  serments  aient  été  violés.  » 

3°  Les  Romains  juraient  par  les  dieux  et 
par  les  héros  mis  au  rang  des  demi-dieux, 
surtout  par  les  cornes  de  Racchus,  par  Qui- 
rinus,  par  Hercule,  par  Castor  et  Pollox.  Le 
jurement  par  Castor  s'cxnrimait  par  ce  mot 
JÇ’ca.tfor;  par  Pollux,  Jïaepo/,*  par  Hercule-, 
Htrde  ou  Mt  flercle:  par  sa  foi  ou  la  Bonne 
Foi,  Hfe  (lias  Fidius.  Aùlu-Gcllc  remarque 
que  le  jurement  par  Castor  et  Pollux  fut  in- 
troduit dans  l’initiation  aux  mystères  d’Eleu- 
sis, et  que  de  là  il  passa  dans  l’usage  ordi- 
naire. Les  femmes  faisaient  serment  plus 
communément  par  Castor,  et  les  hommes 

Îar  Pollux.  Elles  juraient  aussi  par  leurs 
unons,  comme  les  hommes  par  leurs  Génies. 
Sous  les  empereurs,  la  flatlerie  introduisit 
l’usage  de  jurer  par  leur  salut  ou  leur  génie. 
Tibère,  selon'Suétone,  ne  voulut  pas  le  souf- 
.frir;  mais  Caligula  faisait  mourir  ceux  qui 
refusaient  de  le  faire  ; et  il  en  vint  jusqu’à 
cet  excès  de  folie,  d’ordonner  qu’on  jurât  pat* 
le  salut  et  la  furlune  de  ce  beau  cheval  qu’il 
voulait  faire  son  collègue  dans  le  consulat. 

A*  Les  chrétiens  ne  regardent  pas  le  jure- 
ment ou  le  serment  comme  illicite,  pourvu 
qu’il  soit  faiiavec  vériléel  qu'il  s'agisse  d’une 
affaire  iiuporlanle.  En  effet,  dans  l’Ecriture 
suinte,  Dieu  nous  est  souvent  représenté 
comme  jurant  par  lui-inémei  parce  que,  dit 
saint  Paul,  U ny  a rien  au-dessus  de  Dieu,  tt 
on  ne  peut  jurer  que  par  un  être  plus  grand 
aue  soi.  Nous  voyons  aussi,  dans  l’Ancien 
Testament,  que  les  Juifs  juraient  par  la  vie 
ou  l'existence  de  Dieu.  Cependant  le  jure- 
ment étant  une*  nécessité  fâcheuse,  puisqu’il 
suppose  la  possibilité  de  In  mauvaise  foi  eû- 
tre  les  parties,  il  serait  à désirer  que  les 
hommes  vécussent  de  telle  sorte  que  tout 
jurement  fût  aboli.  Voilà  pourquoi  Tapétre 
saint  Jacques  dit  : Je  vous  recommande  par~ 
dessus  tout,  mes  frères,  de  ne  jurer  ni  par  le 
ciel,  ni  par  la  terre,  ni  de  fâirs  quelque  jure- 
ment que  ce  soit.  Jésus-Christ  avait  dit  avec 
..  encore  plus  de  force  : Vous  avez  appris 
qu'il  a été  dit  aux  anciens;  Vous  ne  vous  parju- 
rerez point,  mais  vous  vous  acquitterez  envers 
■ le  Seigneur  des  serments  que  vous  aurez  faits» 
Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  jurer  du  fout, 
ni  parle  ciel, parce  que  c’est  le  trône  de  Dieu, 
ni  par  la  terre,  parce  qu'elle  est  l'escabeau  de 
;.ses  pieds  ; nt  par  J à usulem  , pevi/ce  que  c'est 
la  ville  dugrand  roi.  Tous  ne  jurerez  pas  non 
plus  pur  votre  tète,  parce  que  vous  ne  pojvfx 
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eu  rendre  un  seul  cheveu  blanc  ou  noir.  A/ai$ 
que  votre  parole  soit  : Oui,  oui  : Non,  non; 
€Jr  et  qui  se  dit  de  plus  vient  du  mol.  Cep(*n- 
d;.nt  (a  coutume  générale  do  l'Kglise  dans 
tous  les  si^'clos,  et  même  certaines  paroles 
des  apdires,  démontrent  que  ces  paroles  ne 
duiveoi  pas  être  prises  dans  leur  sens  strict 
et  rigoureux  ; soit  parce  qu’elles  impliquent 
plutôt  un  conseil  qu’un  précepte,  ce  que  per- 
sonne ne  pouvait  mieux  savoir  que  les  apô- 
tres, soit  que  l’état  do  la  société  n’ait  pas 
permis  jusqu’à  présent  de  se  conformer  au 
voeu  de  Jésus -Christ.  Mais  plusieurs  commu- 
nions séparées  ont  pris  ces  paroles  k la  let- 
tre, et  s’interdisent  absolument  toute  espèce 
de  jurement  et  de  serment  ; tels  étaient  au- 
trefois les  Péiagiens,  et  tels  sont  encore  les 
Anabaptistes  et  les  Onakers. 

JUUIDICTION  KCCLÉSIASTIQÜE  , pou- • 
voir  que  Jesus-Christ-a  laissé  à ses  apôtres , 
à leurs  successeurs  et  à leurs  représentants, 
en  vertu  duquel  ils  ont  l’autorité  de  bapti- 
ser, d’instruire,  de  conférer  les  sacrements  , 
de  lier  les  Âmes  et  de  les  délier.  Cette  juri- 
diction est  intérieure  ou  secrète  , lorsqu’il 
s’agit  de  prononcer  sur  l’état  des  conscicn- 
res  ; elle  est  extérieure  lorsqu’elle  concourt 
à régler  la  discipline,  à ordonner  les  censu- 
res, à faire  des  lois  et  des  statuts , à juger 
les  causes  en  matière  ecclésiastique  et  spi- 
rituelle. 

Ou  appelle  encore  juridiction  l’autorité 
qu’a  un  pasteur  sur  le  troupeau  qui  lui 
n été  conGé  ; en  ce  sens  un  curé  a juridic- 
tion sur  sa  paroisse,  un  évéque  sur  son  dio- 
cèse , le  pape  sur  loule  l’Eglise.  Mais  toute 
juridiction  remonte  au  souverain  pontife  ; 
un  prêtre'  qui  prendrait  le  gouvernement 
d’une  paroisse  sans  la  mission  de  son  évô- 
que  , un  prélat  qui  ne  serait  point  nommé 
ou  approuvé  par  le  pape,  un  pape  même  qui 
ne  serait  pas  élu  canoiuqueinent , seraient 
autant  d’intrus,  et, leur  juridiction  serait 
nulle. 

Enfin  on  appelle  juridiction  l’anlorité  dont 
jouissent  les  membres  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique les  uns  sur  les  autres  , lorsqu’il 
s’agit  de  causes  contentieuses.  Mais  comme 
tout  ce  qui  regarde  la  juridiction  ecclésias- 
tique est  plutôt  du  ressort  du  droit  cano- 
nique que  de  notre  Dictionnaire,  nous  ren- 
voyons au  cours  alphabétique  de  Droit  Ca- 
non qui  fait  partie  de  cette  Encyclopédie 
Thiologique. 

JURITÈS,  divinités  romaines  qui,  sui- 
vant Aulu-Gelle  , présidaient  aux  serments. 

JUSTICE  , 1*  divinité  allégorique  des  Ro- 
mains , qui  la  disaient  Glle  de  Jupiter  et  de 
Thémis.  Elle  siégeait  dans  le  conseil  de  son 
père.  Les  Grecs  l’appelaient  Dicé  ou  Diké. 
Uésiodeassure  qu’elle  est  dans  le  ciel  au  pied 
du  trône  de  Jupiter,  et  qu'elle  lui  demande 
vengeance,  toutes  les  fois  que  les  lois  del’é- 
qulfé  sont  violées.  Auguste  lui  b<ltit  un  temple 
à home.  On  la  représente  ordinairement  sous 
la  figure  d’une  femme  tenaiU  une  balance  cl 
une  épée^ou  un  faisceau  de" verges  surmonté 
d’une  hache,  svinbole  de  l’autorité  chez  les 
Romains  ; on  lui  duanc  encore  un  sceptre 
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surmonté  d'une  main  ; quelquefuis  on  lut 
met  un  bandeau  sur  les  yeux,  pour  désigner 
l’impartialité  rigoureuse  qui  convient  au 
caractère  de  juge. 

2*  Dans  le  christianisme , Ta  justice  est 
une  des  quatre  vertus  cardinales. 

JUSTIFICATION.  Les  théologiens  appel- 
lent ainsi  le  changement  intérieur  qui  se 
fait  dans  l’homme,  lorsque  de  l'étal  de  pé- 
ché il  passe  à celui  de  la  grâce,  cl  que  d’en- 
nemi de  Dieu  qu’il  était,  il  devient  son  ami. 
La  juslifiralion  se  fait  par  l’application  des 
mérites  de  Jésns-Clirist.  Elle  consiste  non- 
seulement  dans  la  rémission  des  péchés , 
mais  aussi  dans  la  sanclIGcation  et  le  re- 
nouvellement de  l’homme  intérieur,  par  la 
réception  de  la  grâce  cl  des  dons  qui  l’ac- 
compagnent. Cette  justiGcalion  s’obtient 
principalement  par  la  réception  des  sacre- 
ments de  baptême  et  de  pénitence. 

JÜTIJHNE  , divinité  romaine,  que  révé- 
raient particulièrement  les. filles  et  les  fem- 
mes, les  unes  pour  obtenir  d'eHe  un  prompt 
et  heureux  mariage,  cl  les  autres  un  arcou- 
chemcnl  favorable.  Julurnc  était  la  nymphe 
du  Oeuve  Numicus;  V’irgile  dit  qu’elle  était' 
nile  de  Dannus,  et  sœur  de  Turnus,  roi  dc.s 
Rutules  ; qu’elle  fut  d’un  grand  secours  à 
son  frère  dans  la  guerre  que  celui-ci  Gt  à 
Enéc  , mais  qu’ciiGn  voyant  qu’il  allait  pé- 
rir, elle  alla  se  cacher  dans  le  fleuve.  Elle 
donna  naissance  à une  fontaine  de  son  nom, 
appelée  aujourd'hui  Tre^/m,  dont  les  eaux 
étaient  très-saines.  Suivant  Ovide  , elle  fut 
aimée  de  Jupiter,  qui,  pour  la  récompenser 
de  ses  faveur.»,  lui  donna  l’immortalité  et  la 
changea  en  feulainc.  Cette  source  était  près 
de  Rome,  et  l’on  se  servait  de  son  eau  dans  les 
sacrifices,  surtout  dans  ceux  ofTcrls  à Vesta, 
pour  lesquels  il  était  défendu  d’en  puiser 
d’autre.  On  l'appelait  eau  virginale. 

JUUTAS,  un  des  noms  d’Hiisi , l’esprit  du 
mal,  dans  la. mythologie  Gnnoise.  M.  Léou- 
zon  Leduc  pense  que  ce  nom,  cité  par  Ga- 
nander,  est  d’origine  chrétienne;  et  que  les 
Finnois,  chrétiens  ou  non  convertis,  auront 
appliqué  à leur  démon  païen  le  nom  du  Juda 
de  l’Evnngilc.  Voy.  Hiisi. 

JüVl^NALES  , jeux  institués  à Rome  en 
faveur  des  jeunes  gens.  Les  Juvénalcs  se  con- 
fondaient avec  les  Saturnales  ; Caligula  or- 
donna qu’elles  fussent  célébrées  le  dernier' 
jour  de  celle  fête.  Les  jeunes  Romains  y of- 
fraient à la  déesse  Juventas  les  premiers 
poils  de  leur  barbe,  qu'ils  jetaient  avec  l’en- 
cens dans  «n  brasier.  On  prcicnd  que  celte 
cérémonie  fut  instituée  par  Néron,  lorsqu’il  ^ 
se  ûl  faire  la  barbe  pour  la  première  fois. 

JÜVENTA,  Jl'vkxtàs  el  Jlventus,  déesse' 
de  la  jeunesse  chez  les  Romains,  la  même 
que  l'Hébé  des  Grecs.  Le  duuinvir  Lucullus^ 
lui  éiuva  Un  temple  dans  le  grand  Cirque 
Les  Romains  invoquaient  Juvcnla  lorsqu’ils 
fai.'^aienl  prendre  à leurs  enfants  la  robe  pré- 
texte. Elle  présidait  à l’intervalle  qui  s'é-, 
coule  depuis  l’enfaocc  jusqu’à  l'âge  viril. 

JUXAKKA  , déesse  de.s  accouchements 
dans  la  mythologie  fmnois'e;  Elle  était  la 
troisième  fille  de  Maderakka , l’une  dos  dtvi*' 
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iiiléa  i(u!  liùbilaient,d.in!i  Ip«  réxioaa  i>iluées 
(lu  soleil.  Juxnkka  recevait  dans 
)ps  bras  les  enrati!s  non  veau-nés  et  las  en- 
kil^riiitdes  soins  les  plus  tendres.  Elle  assis- 
lait  aiissi  les  redîmes  dans  leurs  règles  iiieii- 
suelics. 

; jwiDiÊs,  nom  d'une  classe  de  pruphéles-> 
ses  ou  nymphes  des  buis,  dans  la  injthulo- 
Li(*  Scandinave. 

JVRY,  fête  des  anciens  Finnois;  elle  coïn- 
ciilait  .avec  la  fête  chrétienue  de  saint  Geor- 
g<  s {25  avril).  M.  Leouzon  Leduc  pense 
(|u’elle  a pris  naissance,  ainsi  que  quelques 
dûtres  semblables,  vers  l’époque  de  i’iulrü- 


<!nclion  du  cliri.stianUmp,  et  qu'elle  était  cé- 
lébrée par  les  Finnois  demi-païens  et  demi- 
chrétiens.  a On  la  Têlaii  comme  le  dimanche, 
dil-i*.  Il  u'ïdail  permis  à personne  dé  tra- 
vailler ou  de  faire  du  bruit.  C’est  pourquoi 
les  gonds  des  portes  étaient  fruités  d’huile 
ou  de  bière.  Toutes  ce.s  pratiques  avaient 
pour  but  d’ccarler  des  récoltes  les  ravages 
de  la  foudre.  Le  jour  de  Jyry,  on  se  réunis- 
sait dans  les  bois,  où  l’on  faisait  aux  dieux 
des  libations  de  lait.  Quoii|ue  dans  cette 
fêle  te  travail^el  lu  bruit  fussent  défendus, 
on  avait  cepeùdaol  la  permissiou  do  s'eni- 
vrer. » 
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, KAABA  (1).  nom  que  les^  Musulmans  don- 
nent au,  principil  sanctu  iire  de  leur  reli- 
gion, qu’ils  appellent  encore  Mexiijid  el-ÏIa- 
rem,  le  temple  sacré,  et  fieit-Allnli,  la  mai- 
s'uii  de  Dieu.  Il  est  situé  In  Mecque  en  Ara- 
bie, la  Ville  sainte  des  Mnliomètans  , et  c’eU 
une  obligation  pour  tous  cent  qui  firofcs- 
scnl  rislamisme  de  s'y  rendre  en  pèlerinage 
au  moins  uhe  fois  dans  leur  vie.  Cependant 
ce  lieu  était  déjà  véiiéré  bien  des  siècles 
avant  Mahomet , et  les  tribus  païennes  s'y 
rendaient  annliellciiiont  de  toutes  lès  con- 
trées d;'  l’Arabie. 

S’il  faut  en  croire  les  Musulmans , Ce 
sanctuaii’C  serait  aussi  niiricii  que  le  nioédi^' 
Ils  disent  tii  ClTcl  que,  di'S  le  ténips  d*.\- 
dam  , les  iingcs  avalent  dressé  dans  d*l  c«i-^ 
droit  même  bue  lente  (itl’lls  avàilMtl  lipporièd' 
du  ciel  pour  servir  aux  hbihiiie's  de  iit-u 
propre  à rendré  à Dibü  le  cul;c  souicrain, 
et  à obtenir  Id  réiniàsioii  de  leurs  péebé^. 
Adam  visitait  souvent  celle  tenle  céleste  , et 
Selh , son  Ris,  suivit  jicndant  longtemps 
Texetnpie  dé  son  père  , jiisqii’à  ce  que  les 
crimes  des  eufanls  de  Caïn  ayant  contraint 
lés  anges  de  retirer  celte  lente  céleste,  il  ju- 
gea à prdpos  d’y  rotislruirc  un  temple  de 
pierrb  qui  pdl  servir  à sa  postérité.  Ce  pre- 
miér  édifice  ayant  été  détruit  par  le  déluge  , 
là  terré  demenr.1  sans  temple  jusqu’au  temps 
d’Abrahaoi.  Ce  saint  pàtri.irefic,  après  avoir 
sacrifié  nh  bélier  à là  place  de  ion  fils  Is- 
innél , suivant  la  tradllion  musulmane , re- 
çut dü  Seigneur  l’ordre  de  lui  bàlir  un  leni- 
plc  à la  place  où  était  l’ancien;  précisément 
au-des.<ious  de  la  leiue  céleste  qui  est  encore 
actuellement  dans  lé  ciel.  Abràhain  ut  Is- 
maël  ('diliéront  donc  la  Kdaba  , ci  pour  ctuv- 
iiiscr  la  mémoire  dé  léür  Obéissance  , ils  at- 
tachèrent les  cornés  dû  bélier  qu’ils  avaieht 
immolé , ù la  gouttièré  d’or  qui  écçoil  lés 
ealix  de  la  couverture,  et  elles  y demeurè- 
rent jusqu'à  ce  que  Mahomet  leS  fil  enlever 

. (l>On  trouve  encore  ce  mot  écrit  Caba,  Kabnh, 
Kéabii,  itç-  Il  sigiiilic  un  cube^  parce ^(pi'cn  elTct  la 
ivHiiiiu  c!»'î  uii  cililicc  carré. 


bür  ôter  aux  Arabes  tout  sujet  d'idolàtne. 
tissllôl  après  l’érectioi)  de  ce  sanctuaire,. 
Dieu  commanda  à Abraham  d'inviier  tous 
les  peuples  à venir  en  pèlerinage  pour  te 
visiter.  Comment,  â Zïfieh,  répondit  le  patriar- 
che, mn  voix  pourra- t-ei/e  parvenir  au  genre 
humain  'dispersé  d ins  les  différentes  régions 
de  la  terre?  — C'est  à toi,  reprit  le  Seigneur, 
d'élever  la  ruix;  cesi  û moi  de  la  faire  enten- 
dre. Abraliam  monta  alors  sur  la  montagne 
de  Cobéis  et  s’écria  d’üiie  voix  retentissante  : 
O peuples , vêliez  d votre  t)ieu.  Des  millions 
de  vôix  humaines  éépundireni  aussitôt  : Je 
Suis  prêt  d obéir,  ri  thon  Dieu!  .Après  celle 
Invitation  solennelle , l’àngë  GribricI  ensei- 
gna à Abraham  cl  à Ismabl  les  prières  avec 
ibiilcs  les  pratiques  con.sarréos  à éc  sajnl 
exercice  , les  stations  à Mina,  à Arafat,  les 
(ournccs  autour  do,  la  Kaabâ,  le  sacrifice  d’un 
hoüe,  en  un  mut  tnùles  les  ccrémoiiiés  q'tu; 
les  Mahomélans  accomplissent  encore  au- 
jourd’hui. ^ 

Quoi  qu’ii  en  soit , il  parait  certain  que  ic 
temple  delà  Mecque  était,  avant  .Mahomet  , 
le  paiilliéuu  où  toutes  les  tribus  arabes  ve- 
naient adurer  leurs  dieux  ; chacune  y avait 
scs  idple.squi  étaient  placées  sur  le  couroqnc- 
tnéuldc  l’édifice,  au  nombre,  dit-on,  de  3Go; 
pn  ajoute  tnème  qu’on  y voyait  les  iiuagcs  de 
Jésus  et  de  Marie.  Lorsque  Mahumei  se  ren- 
dit maître  do  la  Mecque  cl  de  son  temple  , 
ce  qui  arriva  le  vingtième  jour  du , mois,  dp 
ramadhan  , la  huitième  uuiiéc  de  l'hégire 
(22  janvier  6,30  de  Jésus-Christ] , il  fit  abat- 
tre toutes  les  idoles,  ou,  suivant  d’autres^ 
(‘Iles  lombèroiil  d’elles- mêmes  a sa  voix  , cl 
il  consacra  ccl  édifice  au  colie  du  vrai  Dieu. 
Ce  teiii{)le  fut  plusieurs  fois  depuis  détruit 
ou  brûlé  , mais  n>coitsirni{  toujours  à peu 
près  sur  lu  meme  pLiti.  Nos  lecteurs  savout 
que  tous  les  Musulmans  , en  quelque  lieu  de 
la  terre  qu'ils  liabiieol,  se  luurnéni  invaria- 
blement vers  la  Kaaba,  pour  faire  leurs  cinq 
prières  journalières  ; c <‘st  cette  (jirccliuii 
u’on  appelle  la  Quiblu.  Voici  la  dcscriplioi* 
è ce  Sanctuaire,  telle  que  ta  donné,  d’aprù* 
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les  meilleurs  auieurs,  M.  Noël  Desvër{»ers 
dan»  son  Arùbie  pittoresque  :■  . 'f'  • 

a Sa  furaieesl  celle  d'un  qundrilalèrei  dont 
les  (aces  sutit  en;(agée*<  dans  des  riinslnir-> 
lions  parliciilières  qui  lui  dtrni  d ri’ilorlenr 
loute  rénularilé.  Dix-neuf  p«trles,  dispusécs 
.vHiis  onlre.  «lontieni  entrée  dans  In  mur  iiw 
lérieurei  lrre|5  uliéi'PS  dans  leurs  roustruc* 
(ions,  les  unes  s<ini  lerminées  par  une  a«- 
I («de  ogivniis  les  antres  par  un  plein  cintre: 
quelques  .inscriplions  en  l'honneur  de  celui 
qui  les  a fnil  élever  en  forment  Ionie  la  dp- 
roraiiun.  Ces  portes  n'onl  point  de  vantaux  ; 
Î'I  la  musqué  reste  ainai  ouverte  à toutes 
les  heures  do  jour  eide  la  nuit.  Une  fois  en» 

I ré  dans  l'intérieur  du  temple,  le  voyageur 
est  pour  la  première  fviis  frappé  de  son  ini« 
inensilê.  Il  se  trouve  dans  une  vaste ‘cour 
formant  un  parallélogramme  parfait enlt-Hl 
régulier  de.2o0  pas  de  long  environ  sur  âOO 
de  large.  Klle  est  eoloorée  d'arcades  sUote- 
uues  par  une  iurét  de  colonnes  , dont  quel- 
ques-unes .sont  en  granit,  d'autres  en  m;rr» 
bre,  mais  dont  la  plus  grande  parti»  loute- 
fuis  sont  taillées  dans  la  pierre  grise  et  coin-* 
mune  qui  forme  les  rollines  d’alentour.  Au^ 
dessus  de  ces  àrcadesi  do  sommet  desquelles 
pendent  des  latnpes  que  l’oii  allume  chaque 
nuit , s’élèvent  une  quantité  dé  petites  cou- 
poles surmontées  elleS-rnémes  par  sept  nii- 
uarets,  dont  quatre  sont  placés  aux  quatre 
auglelH  et  les  trois  («aires  d’une  manière  ir- 
régulière dans  la  longueur  des  galeries  for- 
mées par  lés  arraiirs.  Ce  nombre  mystérieux 
des  sept  minarets  du  temple  de  la  Mecque 
jamais  pu  être  surpassé  depuis,  dahs  du- 
punc.ties mosquées  élevées  |>dr  lu  piété  des 
ithaiifes  ou  des  sultans.  Ce  serait  elTenser  te 
prophète  que  de  décorer  un  édiQco  religieux 
d!uii  pins  grand  nombre  décès  flèches  élati* 
cées  qui  donueni  un  aspect  si  püloresqoe 
aux  villes  de  l'Orient. 

« C'est  au  milieu  do  parvis  que  s’élève  id 
maisuli  suilite , cette  Kanba  révérée^  in 
plus  aiicieii  temple , d’après  les  croyances 
arabes,  qui  ait  été  consacré  ou  vrai  Dieu.  Sa 
forme  et  séii  archileelure  ii'oiit  rien  du  tl  sle 
ni  puisse  démealir  une  haute  antiquité, 
'est  une  espèce  de  cube  , construit  en  pier-* 
res  grisés  de  la  Mecque^  grossièrement  inü- 
lées  en  blocs  de  dilTéreutes  grandeurs.  Sa  (oïl- 

f[ueur»  d'oprès  Burckhardl,  est  de  IS  pas,  sd 
argéur  de  Ik,  et  sa  hauteur  du  35  à 40  pieds 
qnglui.s.  Cette  massive  cunstructioii  semble 
d’aburd  inaccessible.  Ce  n’est  que  par  un 
exainrn  nlletllif  qu'on  découvre  , sur  la  far»' 
dei’étIiGco  qui  regarde  l<‘  nord  , une  petite 
porte  placée  a etiviioii  7^  pieds  du  toi.  U 
faut,  pour  y parvenir;  qdu  l'oit  applique  à la 
nHivifiU  un  escalier  mobile  ert  boih,  qui  dis- 
paraît ;poor  quelques  muis  lorsque  les  pèlc^ 
riii»  ont  accompli  les  rites  sucré».  L’inlériour 
du  leitiplé  offre  à l'ceil  une  vaste  saile^  dont 
le  plafond  est  soutenu  par  deux  piliers;  pas 
d’aulres.-orneineats  que  des  inscriptions  ara* 
l^st.Ct  .les  noinlireiises  lampes  d'or  mussif 
qui  éclairent  seules  Ce  sanctuaire.  Le  pave 
est  formé  de  beaux  marbres,  disposés  ro  éié- 
gante»  mosaïques.  Non  loin  de  la  porled'en- 
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' free  , à • angle  qui  regarde  le  nurd-rst.  s< 
trouve  enriiÀv^ée,  dans  la  muraille  eXié-’ 
riiMirv  I la  fhiitcuse  pierfe  noir» , objet  du 
CiiMe  Ir  plus  aiicieit  diins  ces  roiitiét  s.  Lohg. 
temps  Jivani  Muhnmet  t toutes  leè  trihlili  dé 
l’Arabie  ViMiaietU  liîiisèr  avec  rosjmc*  be  frag»’ 
ment  de  rocher,  qui;  d'après  leur  croyance  ;* 
avait  été  appor  édn  ciel  par  les  angéS;  lors- 
que Abraham  était  occupé  de  la  conslrüclfon 
du  temple  , et,  lui  servant  dé  marchepied, 
s’élevait  ou  s'ti baissait  selon  les  besoins  de 
son  travail.  Celle  piéose  relHue  a eiivirtm  t) 
eu  7 poores  «le  diamètre,  et  forme  ùii  bvaie 
irrégulier  d'un  rüoge  tellement  fOnré;  qu’il 
peut  passer  pour  noir.  Ce  n’éiait  pas  lA  . au 
dire  des  Arabes,  sa  «ouieur  primitive;- jamâls 
un  n’avait  Vu  ; ibrs  de  sà  miranileiisé  arHi^ 
vêe  sur  la  terre,  hyacinthe  d’uli  éclat  pilid 
hnllant  et  d’une  plus  belle  Iraiispiireneit  ; 
niais  les  baij*ecs  de  tant  d’hnihmes  SbuilléA 
trioiquilés  do  toute  espècé  l’ont  aind  tnetn- 
niorphosée.  Cluoi  qu’il  en  loit  de  lonfes  ééi 
merveilles  , dues  à l’iiuaginalion  active  des 
brientiiux  , Iliirckhardl  a cru  reconnaître 
Omis  la  pierre  noire  un  fragment  de  lave* 
l'onienaiil  quelques . parcelles  d’une  suN-) 
àt.inee  piunAlre,  et  Ali  Bey  y a vu  un  basaUe 
yoieauiqne  f î'ay.  PieiinE  Npiai;)..,  La  pierrq 
iioire  est  le.  Seul  point  delà  Kaalia  qui.s^dt 
Ç'-nsjammeiii  i»(Tert  à,  ta  ilévoiion  d^s  pèle- 
rins”; loiit  le  reste  csî  rêcouverl  d’un  im- 
nietjso  Voile  noir,  qui  n'est  relevé  à quelques 
jûi  ds  iju  soi  et  suspendu,  eu  fcsions  à de» 
cordes  de  soie,  que  pendant  les  premiers  jours 
du  pèlerinage.  Ou  lit  daii'i  le  Sirat  er-Resoul 
(IA  VU*  dit  Pniplièlcj  l^u'un  roi  dd  Yéiiu'n  * 
libihiiié  Asnd  Ahou-C.anb,  (bt  lé  pi*èmlèr  qui 
chiivrit  la  Kaah.l  d’uiil*  éiolTc.  II  IA  révëiff 
d’abôHl  (id  «(l'ai)  grbssier  nommé  eu  arabe 
Kfiùxidf.  .Aiol  ti  en  songe  de  la  revëlif  d’uhd 
éiiiflc  plii^  hellê.ii  y émployà  céllé  qu’oa 
nomme  r/i(m/!r;  r(  cnflb  , suf  ub  n'OQvéi  avis 
revèlî*  |>areiili»inerU  par  db  songé,  il  td  re- 
vêtit des  étoffes  rayées  qd’oh  fabriqua  dans 
le  Yémen.  Avant  rtslainismé,  il  y avait  deàî 
rniirertures  , l’Une  pour  l’été,  l’autèe  potté 
riilver;  Maintenuni  ce  veiie  ; ijoa  l’dtt  ntMrt& 
me  /frsint,  est  r.enouvclé  sauleAieitt  uAb  KMlf 
chaque  minée,  il  est  entouré ,' vers  le  mllié^ 
de  su  hauteur;  d’une  large  bande  oà  softV 
brodées  éii  lettres  d'or  des  inscriptions  piett- 
scs  et  des  passages  du  Qorani  - - * q 

- « Non  loin  de  la  Kaaba,  dans  la  éohr  dé  ta^ 
mosquée , s’élève  une 'autre  rohslrétüinjrr 
carree  ; d’.-tpparence  également  niaisive  f 
mais  henueoup  plus  pelllfe:  Elle  récuuvré  (é 
poils  de  Zemvem  ; céUr  Soarèe  qé’att  ângé 
Bt  jaillir  au  raoineni  oô  Agar,  érfàtit  dans 
le  deserl.  voilait  sa  téir  pour  oé  pas  voir  soir 
(fis  Ismaél  expirer  dans  les  toorméiitk  de  Id 
suif.  La  sali»  où  se  trouve  lé  pbitè  Sacré  est 
revêtue  do  marbre  , ét  Huil  fenêtres  y lais^ 
Sent  pénétrer  dé  toutes  parts  léS  rayons  dii 
soleil.  Une  estrade  de  marbre  bihnc,  hanté 
do  5 pieds  et  làrge  dè  10,  éutourë  id  SOUrcé 
où  l'un  puise  l'eau  sainte  é une  prolbédcur 
d'environ  50  pieds.  Elle  est  treuple,  ël  sëlH«> 
hie  devoir  être  posante  ; nviiis  elté  eét  Au  ebb* 
traire  fort  shine  quand  on  en  fait  usage;  et 
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il  a ri<  n üa  c«^  goût  saumâtre  qu’on  reitcon» 
Ire  daui  l«!s  autres  foolainet  de  la  Tille.  » 

Outre  le  15  du  ntoit  de  dbonl-bidja»  qui  est 
celui  du  pèlerinage,  on  ouvre  encore  le  «anc» 
luaire  le  15  de  ramadban,  le  f5  de  dbout- 
cada  et  le  lendemain  de  cea  trois  jours  ; les 
premiers  sont  pour  les  hommes,  et  les  autres 
pour  les  femmes.  On  dresse  alors  à la  porte 
do  la  Kaaha  l’escalier  portatif  dent  nous 
«Tons  parlé.  C’est  une  opinion  assez  eom-« 
tnune  que  l’intérieur  de  ce  sanctuaire  est 
d’un  éclat  éblouissant.  On  croit  aussi  géné- 
ralement que  la  nef  en  est  habitée  par  des 
anges,  et  aucun  Musulman  n’ose  porter  ses 
regards  vers  le  plafond  , dans  ta  crainte  de 
perdre  la  me  par  la  splendeur  de  ces  sub- 
stances spirituelles.  Quiconque  pénètre  dans 
c«t  intérieur  est  obligé  de  faire  le  namax  do- 
Tant  chacun  des  quatre  mors,  et  de  poser  la 
tète  contre  les  quatre  angles,  à mesure  qu’il 
passe  d’un  mur  à l’autre. 

- KAABIS , sectaires  musulmans  apparte- 
nant à la  branche  des  Motnzales;  ils  avalent 
poor  chef  AbouUCasem  , fils  de  Mohammed 
ebKaabi,  l’un  des  disciples  de  Djahidb,  autre 
hérésiarque  {Voy'.  DJAUiDUiTés).  Ils  ensei- 
gnaient, entre  autres  erreurs,  que  Dieu  agit 
sans  sa  volonté,  et  qu’il  né  voit  ni  soi- 
même  ni  d’autres,  que  par  le  moyen  de  sa 
science. 

KAARAMOINRN  , un  des  mauvais  génies 
de  la  mythologie  finnoise.  Kâàrambincn  était 
le  patron  des  lézards. 

K A AS!  .TSOD  FIME , divinité  japonaise , 
filte  d’un  génie  céleste  et  d’une  déesse  ter- 
restre. Elfe  épousa  Ama  l$ou  Fiko,  et  devint 
mère  de  plusieurs  des  esprits  qui  passent 
pour  avoir  régné  sur  le  Japon,  dansles  temps 
an(é-histprique<.  Voy.  son  histoire  à l’arti- 
cle Ama  Tsoc  Fino  Fiko,  etc. 

RABAGHl , courses  à cheval  qui  avaient 
lieu  autrefois  à Tiilis  en  Géorgie,  te  jour  de 
Pâques.  Depuis  l’introduction  des  armes  à 
fou  , la  messe  de  la  Hésurrection  était  célé- 
brée au  bruit  de  salves  continaelles  d’artil- 
krie  et  de  mousqueterie.  Après  le  service 
di vio,  le  roi  donnait  un  déjeûner  aux  per- 
sonnes de  sa  Cour,  ainsi  qu’aux  fonctionnai- 
res civils  et  miiilaires  ; .i  la  suite  de  ce  re-» 
pas,  il  montait  à uheral  et  se  rendait,  accom- 
pagné de  tons  ses  convives,  au  lieu  des  cour- 
ses ou  Kabaghi.  Au  centre  d’nno  des  places 
delà  ville  s'élevait  une  colonne  de  pierre, 
au  sommet  de  laquelle  était  posé  un  vase 
d'urgent.  Les  Gis  du  roi,  les  jeunes  princes 
et  les  nobles,  montés  sur  d’agties  coursiers 
superbement  enharnachés,  devaient  parcou- 
rir, de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  l’é- 
icndoe  de  la  place,  en  passant  devant  la  co- 
lonne, cl  lâcher  d’abattre  le  vase  à coups  do 
flèches  en  courant  au  galop.  Celui  qoi  l’avait 
abattu  l’enlevait  rapidement  do  terre  sans 
descendre  de  cheval , et  allait  le  présenter  au 
roi  en  a’agcaouiliaal  devant  lui.  Ce  vase , 
rendu  de  la  main  du  roi , était  la  récom- 
pense de  l'adroit  tireur.  ' ' 

) KABANDHA,  génie  de  la  mythologie  hin- 
iuue;  sou  nom  signifie  un  torse,  ou  un 


monstre  sans  télé  ; en  eflet  on  le  représente 
comme  étant  aussi  gros  qu’une  montagne, 
d’une  couleur  noire,  sans  jambes,  mais  avee 
des  bras  longs  d’une  lieue,  une  booebe  for- 
midable au  milieu  du  ventre,  et  un  csil  d’une 
vaste  dimension  sur  la  poitrine.  Cependant 
il  n’avait  pas  toujours  eu  celte  forme  hideuse  ; 
antérienrement  c’était  un  beau  Oanava,  pe- 
til-Qis  de  Danou,  une  des  femmes  de  Kasya- 
pa.  Mais  comme  il  avait  pris  maUeieusement 
des  formes  hideuses  pour  effrayer  les  solitai- 
res et  les  distraire  dans  leurs  méditations, 
un  saint  richi,  nommé  Sthoola  Sira,  l.’en 
punit  en  prononçant  contre  lui  une  impréca- 
tion dont  il  ne  tarda  pas  à ressentir  l’effet; 
car  s’étant  avisé  peu  de  temps  après  do  défier 
ludra  ce  dieu  lui  frappa  de  sa  foudre  la  léte 
et  les  jambes,  sans  pouvoir  cependant  lui 
ûter  la  vie.,  parce  que  Brahmâ  lui  avait  fait 
don  de  rimmortalité.  il  fut  condamné  à rester 
dans  ce  déplorable  état  jusqu’à  l’apparition 
de  Vtchnou,  incarné  en  Bama.  En  effet,  dams 
l’expédition  de  ce  héros  contre  Lanka,  U sn 
saisit  de  Rama  et  de  Lakchmana,  sou  frère, 
dans  l’intention  de  les  dévorer;  mais  les  deux 
princes  se  débarrassèrent  de  lai  en  lui  cou- 
pant les  bras.  Le  monstre  demanda  quels 
étaient  scs  vainqueurs,  et  ayant  appris  ienr 
nom  et  leur  race,  il  se  réjouit  de  se  voir 
ainsi  mutilé.  Il  ordonna  que  son  corps  in- 
forme fût  brûlé;  il  sortit  renonvelé  de  ses 
cendres,  reprit  sa  première  forme,  et  se 
rendit  an  Swarga,  en  invitant  Rama  à se 
diriger  vers  la  demeure  de  Soogriva. 

K.ABÉ,  un  des  principaux  charmes  des  in- 
sulaires du  Tonga  ; c’est  une  malédiction 
prononcée  contre  ia  personne  à laquelle  on 
veut  du  mal.  Pour  qu’elle  produise  tout  son 
effet,  il  faut  qu’elle  soit  exprimée  suivant  une 
certaine  formule,  d’un  ton  grave  et  posé,  et 
avec  une  intonation  très-prononcée.  Dans  ce 
dernier  ras  elle  prend  le  nom  de  wnngw.  Le 
Kabé  ni  lu  wangui  n’ont  point  d’effet  de  la  part 
d’une  personne  inférieure  contre  une  autre 
beaucoup  plus  élevée  dans  l’échelle  socia- 
le. Mariner  rapporte  un  Kabé  de  quatre- 
vingts  malédictions,  dont  voici  quelques  frag- 
n»ents: 

« Déterre  ton  père  au  clair  de  la  lune, 
et  fais  la  soupe  de  ses  os  ; ronge  son  crâne  ; 
dévore  ta  mère  ; exhume  ta  tante,  et  coupe-la 
en  morceaux;  mange  ia  terre.de  ta  tombe; 
mâche  le  cœur  de  Ion  aïeut  ; avale  les  yeux 
de  ton  oncle;  frappe  ton  dieu;  mange  les  os 
croquants  de  les  enfants;  suce  la  cervelle  du 
ta  grand’mère;  couvre-toi  de  la  peau  de  ton 
père,  et  fois-toi  une  cuirasse  des  entrailles 
de  ta  mère.  » Voy.  ÏA-wtou  et  Tatao. 

KABIR-PANTHiS,  secte  de  déistes  de  l’Hin- 
doustan,  qui  suivent  ia  doctrine  de  Kabir, 
simple  tisserand  qui  vivait  sur  la  fin  do  xv* 
et  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Ce  ré- 
formateur, qui  avait  été  un  des  principaux 
disciples  de  Hamananda,  propagea  à son  tour 
une  réforme  plus  profonde  et  plus  large.  Son 
nom  Kabir  n’est  qu’un  litre  arabe  signi- 
fiant le  plus  grand.  On  lo  nomme  aussi  en 
hindou  Djinom  ou  le  Sage.  On  savait  si  peu, 
duraal  sa  vie,  quelle  était  sa  religion  exlér 
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ri(>uro,  que  lei  Rrahnianistes  et  les  Musul- 
mans de  riode  le  réclament  chacun  de 
leur  côté  comme  appartenant  à leur  culte,  et 
!c  vénèrent  également.  On  dit  même  qu’à  sa 
mort  il  y eut  une  grande  contestation  entre 
les  membres  de  ces  deux  religions  si  diiïé- 
renies,  les  uns  voulant  brûler  son  corps,  et 
les  autres  renierrer.  On  ajoute  une  Kabir 
apparut  alors  au  milieu  d’eux,  et  leur  dit  de 
lérer  rét'offè  qui  couvrait  son  corps  mortel; 
ils  le  firent  et  ne  trouvèrent  qu’un  mon- 
ceau de  fleurs;  les  Musulmans  eu  enterrè- 
rent une  partie,  et  les  Hindous  livrèrent 
l’autre  aux  flammes.  Cependant  on  voit  son 
tombeau  à Aoude,  où  il  est  l’objet  d'un  pèle- 
rinage très-rréquenté.  Kabir  est  considéré 
par  les  Musulmans  comme  un  soufl  (c’est-à- 
dire  un  philosophe  ou  déiste)  du  premier 
rang  et  de  la  plus  haute  distinction,  à cause 
de  sa  sagesse,  de  sa  haute  piété  et  de  sou 
hospitalité  sans  bornes,  puisque  souvent  il 
aimait  mieux  souiïrir  le  besoin,  plutôt  que 
de  ne  pas  donner  à manger  à un  étran- 
ger. 

La  doctrine  de  Kabir  est  si  fortement  em- 
preinte du  système  philosophique  des  Védas, 
qu’elle  leur  a été  évidemment  empruntée, 
pour  être  adaptée  à l'intelligence  des  gens 
du  commun,  quoique  Kabir  se  moque  éga- 
lement et  sans  réserve  des  sectateurs  de 
Brahmâ  et  de  ceux  do  Mahomet,  des  Védas, 
du  Shaster  et  du  Coran.  Ce  que  nous  disons 
plus  loin  do  sabdou  logo$  démontre  que  celle 
doctrine  a beaucoup  d'uualogie  avec  celle 
des  Vèdas. 

Les  dogmes  principaux  des  Kabir-Panthis 
soûl  les  suivants  : l'’  11  y a un  esprit  ou  une 
âme  pénétrant  tout  ce, qui  doit  gouverner  le 
corps  dans  toutes  ses  actions.  L’esprit  do 
l’homme  est  difTcrenl  de  celui  des  animaux, 
et,  à sa  dissolution  supposée  ou  apparente, 
il  retourne  au  lieu  d’où  il  est  émane.  2*  Nous 
devons  maîtriser  nos  cinq  passions  ou  affec- 
tions, savoir  : le  désir,  la  colère,  l’avarice, 
l’amour  et  l’orgueil,  au  lieu  de  les  abàndun- 
ner  à l’influence  des  sens  qui  soûl  dérivés 
des  organes  de  In  vue,  et  de  l’illusion  qui 
est  produite  par  l’ouïe,  et  qui  sont  unis  eo- 
semble,  comme  bumino  et  femme,  pour  nous 
subjuguer.  3*  Mais  il  ne  faut  pas  seulement 
rendre  ces  affections  de  l’esprit  soumises  à 
notre  volonté,  nous  devons  de  plus  piauler 
«n  nous  ou  recevoir  les  cinq  vertus,  qui 
sont  : la.  piété,  la  tendresse,  la  science,  la 
bienveillance,  la  patience.  k°  Nos  efforts  doi- 
vent SC  borner  a parvenir  à cet  heureux 
état  dans  lequel  iesprit,  l'inlclligencc  ou 
l’âinc  placée  eu  nous  n’a  rien  à espérer,  à 
désirer  ou  à craindre,  dans  lequel  nous  n’a- 
vons rien  à demander  ou  à implorer,  et  par 
conséquent  où  les  prières,  les  hommages, 
les  cérémonies,  les  pèlerinages  et  les  olTran- 
des  sont  inutiles. et  superflus.  5°  Quant  à* 
l’esprit  ou  à l’arae,  celte  secte  parait  avoir 
'adopté  l’opinion  suivaule  ; Le  corps  et  l’es- 
piil,  nommés  Kabir  (i),  étant  formés  de 

(I)  Ces  sectaires  font  dériver  le  nom  de  Kabir  de 
deux  mots  indiens  : kaya,  corps,  et  bir,  esprit.  ' 
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cinq  éléments,  chaque  élément,  iorsqu’ane 
des  parties  est  détruite  ou  plutôt  tombe  eu 
dissolution,  retourne  à colle  dont  elle  émane. 
Par  exemple,  akâs  ou  l’êthcr  étant  l’origine 
de  l’air,  l’air  l’étant  du  feu,  le  feu  l’étant  de 
l’eau,  cl  l’eau  de  la  terre,  par  une  réaction 
ou  réversion  semblable,  la  terre  se  change 
en  eau,  l’eau  en  feu,  le  feu  en  air,  l’air  en 
élher  ou  akd$,  et  ce  dernier  remplit  tout  l’u- 
nivers. 

Selon  le  sage  Vya«a,  à la  création,  les  élé- 
ments primitifs  furent  produits  sous  la  forme 
d’atomes,  la  première  chose  créée  ayant  été 
le  vide,  duquel  naquit  le  vent,  du  vent  le 
feu,  du  feu  l’eau  et  la  terre.  Celte  citation 
fait  connaître  l’autorité  d’où  Kabir  dériva 
sou  dogme  populaire,  qui  cependant  a une 
grande  affinité  avec  la  philosophie  saukhya 
(et  celle-ci  est  analogue  au  système  des  pv- 
Ihagoriciens  ),  suivant  laquelle  les  cinq  éle-- 
menls,  savoir,  Vakds  ou  l’clher,  l’air,  le  feu, 
l’eau  et  la  terre  composent  les  trois  mondes, 
et,  à la  dostrnclion  de  toutes  choses,  sont  ab- 
sorbés dans  011  ordre  inverse  de  celui  d’a- 
près lequel  ils  sont  émaués  de  leurs  princi- 
pes primitifs.  On  sait  aussi  qu’Anaximènes 
enseignait  que  l’éther  subtil  était  le  pre- 
mier principe  matériel  existant  dans  la  na- 
ture. 

Quant  au  sabd  ou  logo$^  en  voici  la  défini- 
tion d’après  Kabir  lui-même  : 

« Le  logo»  est  l'élher,  le  logos  est  l’enfer. 
Le  chaos  a été  façonné  par  le  logos.  Le  fo- 
ûos  habile  dans  la  bouche,  le  logos  loge  dans 
l’orellIc.  Les  créatures  ont  été  formée»  par 
le  fiai  du  logos.  Le  logos  est  la  parole,  le  io~ 
gos  est  l’écriture.  Le  logos,  6 mon  frère  1 est 
le  corps  et  l’esprit.  Le  logos  est  le  talis- 
man, le  fo^os  est  In  divination.  Le  logos  est 
l’insliluteur,  le  maître  des  étudiants.  Le  /o- 
gos  est  mâle,  le  logos  est  femelle.  Le  logos 
embellit  la  trinilé.  Le  logos  est  la  vue,  l’in- 
visiblc,  le  tout-puissant.  Le  logos  gouverne 
l'uni  vers.  Kabir  dit  :Cherchcs-to  le  logos?  Le 
Créateur,  ô mon  frère  I est  lo  logos.  » On 
voit  que  le  sabd  de  Kabir  a la  plus  grande 
analogie  avec  le  voûr  'üe  Platon  et  le  koyàc  de 
Philon , auxquels  ces  philosophes  rappor-' 
taieot  la  création  de  ce  monde  visible.il  n’y 
a pas  moins  de  connexion  arec  la  doelrino 
des  Védas,  relativement  au  pouvoir  de  1a  di- 
Yiniié,  de  créer,  de  conserver  et  de  dé- 
truire. 

Suivant  les  Kabir-Paotbis , 1*  les  vices 
sont  transmis  par  les  organes  de  la  vue,  or- 
dinairement appelés  man«,  et  par  ceux  de 
l’ouïe,  généralement  appelés  maya  ou  illu- 
sion. ^ 11  n'y  a pas  d’autre  enfer  que  celui 
qoe  l’homme  crée  lui-mérac  dans  son  ima- 
gination , ni  d’autre  misère  que  celle  qu’il 
s'attire.  3*  Il  n’y  a ni  commencement  ni  fin, 
ni  vie  ni  mort*,  k*  Les  éléments  desquels 
t’homme  et  chaque  chose  sont  composés  , 
naissent  les  uns  des  autres.  5*  L’bomme  forma 
les  lellrcsde  l’alphabet,  donna  des  uomsaux 
différents  objets  qu'il  vil,  fixa  un  comme<i- 
ceraent  et  une  fin,  et  commença  à adorer  un 
être  sous  dos  formes  et  des  dênoiuiualious 
diverses,  qui  oui  été  transmises  de  généra- 
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liun  eu  gênéiatiuii.  <)'  I-a  rcii  -xiuu  ou  l’cxa- 
lueii  <)»e  ch  icun  Tait  (le  liii-mémc  est  reroui- 
inan  lé.  pour  toutes  les  actions.  7*  Il  est  Jé- 
fentlii  (le  tuer  aucun  «niiiial  ; par  conséquent, 
mauRer<l(‘,  la  viande  est  inienlit.  8*  Pe»  lem- 
|)ies  sont  élevés  po.ur  le  culte,  par  exemple 
A lîcuarés  et  à Malwn  : iU  sont  simples:  la 
principale  pratique  consiste  i\  reciter  le  Bi~ 
üji'k,  ou  le  livre  éeiit  p ir  Kaliir. 

Les  (ieux  Sectes  iruuilaires  ou  de  di'istes  de 
1 Inde  les  plus  répandues  sont  les . SiKIis  du 
rendja»  et  les  Kaldr-P.iulliis.  L<  s premi  rs 
se  rupnroclient  davaiil  ge  de  l'islamisme , 
puis(|u'lls  permettent  qiielquefuis  les  pèleri- 
nages eU'adoratiuu  de  l).»urg  >,  qu’ils  mau- 
geul  de  In  viande,  et  se  eainrorm.-ut  à d’au- 
Ires  oliservanees.  Cela  sufl'il  pour  établir  i ne 
^iiïérence  entre  eux  cl  les  Kabir  Paulliis, 
qui  s’àbsticnnenl  de.  cbair,  n’ôleut  la  » ie  à 
aucun  animal,  n’adur.  lil  aucune  espèce  d’ern- 
blême  oii  d'image,  et  vivent  ^d  une  manière 
'qui  ne  peiil  oITuiiser  les  préjugés  religieux 
des  m»  inbres  do  leur  propre  laïuille  qui  n’ont 
pas  eipbiassé  leurs  opinions  héréli(tues.  En 
• nVl,  il  e.sl  très-singulier  qu’uu  braliuiaue, 
un  kcliairya,  un  vaisya,  un  soudr.i  peul 
avoir  été  converti  à la  foi  de  Kabir,  et  ÇC“ 
pendant  continuer  â »ivie  et  mémo  se  marier 
dans  -a  caste,  privilège  qui  u’esi  p is  accor- 

lue  autre  secte  dissi- 
iquc  culte  de  ilrabmu,  de  Vieil* 

no.u  cl  (le 

Le  priucijtal  objet  de  Nauek  cl  de  Kabir, 
dans  leurs  réformes  religieuses,  parait  avoly 
éié  d’êxeli  irq  loul<‘  adoration  d'idole,  t(>ul 
culte  rendu  à des  lieux  particuliers,  à .(les 
rivièr(;s  et  à des  cuiblémes.  et,  eu  simplinqnl 
la  doclriuc  et, les  cérémonies  ^lour  le  peuple, 
de  lui  faire  comprendre  plus  aiséuieul  les  y(i- 
filés  (Ihysiqucs  et  morales  .peu  nuiubreuses 

fl  .simples,  qui  soiil  répaiiilues  dans  toutes 
eS  religions.  Les  Kabir  raiitbis  soûl  répan- 
dus pnucip;ileu)çnl  dans  les  proviiices  de 
Beugaie,  IJebar,  .\oude  et  Mdiwa. 

Voici  la  Iraduc'iou  i|e  quelques  stances 
éxlraiies  des  ouvrages  de.  Kabir  : 

O Qiie  peut  élTecluor  l’âme  ciilourée  de 
blpisirs  ipoiidaiiii?  L’cjsprll  dit,:. Oiiaïui  jrài- 
jef  l'aiqé  dèrnanilc  : Dû  irpi-je  ? Le  vdlagé 
qiie  jé  .cliei  clie  depuis  siv  njois  ii'esl  qu’a  un 
mille  (le  moi.  -r-r  Parler  d’un  pays  qu’on  n a 
pas  vu.  c’osl  sûlliseg  ils  luangeiil  ciix-mé;» 
mes  dii  sel  aiiiér,  et  ils  vont  vendre  du  caïu- 
pbre  ^1).  T- La  (iifiilié  d’un  vers  est  suflî- 
.•■anle,  si  l'on  y rénécliil  ci^nvejiatdemcht  ; à 
« nul  bon  les  éç;  ils  des  Pabdiis  qui  sont 
'iiànté^  nuit  eljour?c«|r  de  même  que  le 
lait  è'I  bon  quand  il  (lonné.  le  beurre,  dé 
hu'iiuî  la  moitié  (l'pn  vers  de  Kabir  égale  b;s 
quatre  Vpdas.  — Ici  on  buqore  IMeu  sous  le 
iioni  de  tîur,  là  sous  celui  (V Allah;  examinb 
tou  creiir  soigncusemeul,  tu  y trouveras  toute 
ebose.  Les  Scbcikbs  él  lés  .Slusulmans  éLi- 
dieul  lé  Coran,  les  Hindous  lisent  les  Slias~ 
IroN  ; sans  l’inslruciioii  donnée  par  un  ntai- 

’ ( ) It  diir,  én  r'méiiaiil  critc  sciiléncc,  Lit  abiisiun 
aux  r<iml.-iicurS  cl  aux  livres  des  rüVlgi()u^  bialuua- 
’tiiqiie  et  musulmane. 
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Ire.  vqiis  détruisez  seleminenl  la  vie.  Celui 
qui  lénéeliil,  et  (jui  met  de  e.dlé  tout  ce  qui 
est  iimide , esl  un  vrai  pliilosoplie.  C'est 
pourquoi  je  le  dis  : Ouiltf  ce  maya  (illusiim], 
ri  lu  ne  Icoiiveras  plus  d'obstacle. — O Pan- 
dit I s'il  u’exislail  pas  des  êtres,  il  li’y  aurait 
ni  créateur  ni  sulislance,  ni  vide,  lii  air,  ni 
feu,  ni  soleil,  ni  lune,  ni  terre,  ni  eau,  ni  lu- 
luiiVe.nl  formé,  ni  souci,  ni  monde,  qi  rorjis. 
— 11  n’y  a po.int  de  lieu  où  ne  soit  le  Crq  i- 
iriir.  Ouîiiui  les  hommes  Ignoraiils  é.Minle- 
roul-ils  la  sagesse?  Sans  ailes  il  esl  impossi- 
ble d(î  monter  aux  nues,  et  l’Ame  ne  meurt 
ja  I ais.  — Ils  saisissent  nu  nom  faux  qu'ils 
suivent,  le  prenant  pour  la  vérité.  Quand  les 
étoiles  brillent,  le  ‘^oleil  so  couebe.  .Ainsi, 
quand  l’âine  réfléchit,  elle  détruit  les  d<  iix 
propriétés. — Ils  les  appolleul  dieux,  eux  qui 
ne  connaissent  ni  le  doux,  ni  l’aigre.  Le  sot, 
de  mé(ne  (pie  l’Ane  chargé  dé  bois  de  sand.il, 
lie  cdiiiiall  pas  s;i  bonne  odeur.  Ce  corps 
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la  sagesse;  éllc  e.sl  cepen- 
eux 


A leur  C(Uè  ; ils  ne  iâ 
cbercllenl  pâ":,  niais  ils  disent  : lîllé  esl  éloi^ 
gnée.  De  {outes  parts  ils  soijt  rc(nplis  dè 
cràlnic.  L’Ame  est  entourée  d’un  millier  de 
piége.s. — O insensé  1 brûle  l’aniilié  du  genré 
buniain,  <1  in<i  laquelle  sont  les  soiicis  et  la 
inauvaisc  voibi  té  : lé  temple  est  assis  sans 
rqndemeul.  Je  te  le  répète  : Ecbappc-loi,  ati- 
ircdiènt  lu  seras  engbiuli. — Tout  le  genre 
linmain  ésl  venu  pour  être  ba'lulté  dans  le 
chariot  de  la  peur.  — Penx-tii  écouler  les 
jongleries  des  llrahinanes?  Sans  avoir  la 
connaissance  de  Hi&  (Üieu),  IlS  coulenl  le 
bateau  à fond.,  Peul  - on  être  brabmâne 
sans  coiihallré  l'esprit  de  Uralm  ( Diçu,)f 
Quand  l'Aine  s’eii  va,  diras-tu  (lUèlIe  est  sa 
caste?  si  elle  (St  blanche,  noire  ou  jaune?  ■ 
KÂflO  - K.\.M.\I.l , génies  maifaisanls  de 
l’tledcJava;  ils  sont  regardés  coinm*  les 
oroleclenrs  des  viileurs  et  dos  tdainillcurs. 
ils  prennent  ordinairement  la  fdrmb  du  buf- 
fle, et  soiivènt  aussi  celle  des  tnafi's  dani 
i’intention  de  tromper  les  femmbs. 

KAItot’TO.  Les  Japonais  donm'til  ce  nom 
h (lés  ligures  de  per>ohnagC8  Liirieiix  par 
leur  roüriige,  do  (le  cavaliers  armés  de  loû- 
lës  pièces,  qii’ils  oxp.osenl  dans  U me,  A là 

r'  lorlo  ou  tlniis  le  veslibnic  des  tiiàisdus,  A In 
rolsièmc  fêle  annùcllé,  appelée  Tàngo-n'o 
Sdiou.  CeS  llgiircs  sont  faites  de  boié,  cl  re- 
Converlcs  de  phpicr  cl  de  pièces  d’élofTes  d’<ir, 
d'nrsént.  de  feoie  où  de  laine  de  coiileur.  On 
expose  égalemeril,  A la  même  occasion,  déi 
cuirasScs,  drS  ca^qücS,  des  abcs,  dbs  llèclie^, 
des  fusils,  des  piques  et  d’autres  nrmos  fai- 
tes (le  bois  (le  bambou  vernissé.  Ces  éxliibi’ 
lions  ont  pour  butd’inspirer  une  afdcur  guc^ 
rière  aux  jeunes  garçons,  qui  sOnl  le  but  d 
la  fêle. 

KACHA*I0VA  , c’est-A-dire  le  Seiyn  u)r 
Etf/nel  : nom  de  la  divinité  suprême,  rhèx 
les  (larlans  Micsos,  peuplé  de  la  Itinnanlo. 
Ka'cba-luva  a un  fils  appelé  t{<ictia-h'l<iu\ 
(Têsl-A-'lIre  seigneur  occupé  de  UoPnes  œü- 
vres.  Ce  iils  cul  podr  idêre  Phi~I\'aulû.  Il  esl 
regardé  comme  le  réparateur  do  goure  iiu- 
-main,  en  ce  sens  qué,  par  sa  p'rédicution, 
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cOnGrniée  par  drs  iniracics,  il  rnuiruc  un 
gr'jnd  nomt)re  il’homincH  daus  ciit'inin  ou 
salui.  Après  an  mission  rem|)ii(>.  Kadia-Klau 
mourut  ; mais  il  parait-  qu  il  rcssusnia  , 
puisque  lous.  s'at‘tt.<.r>!eiil  à U*  faite  dispa- 
raître du  i’ùlè  de  rOccideiil.  Quelques-uns 
rroient  qu'il  s’embarqua  sur  un  navire  eunv- 
pceo.  De  là  pe.ul-êire  cctl<'  eu're  trâdiliou, 
rerueillie  .de  la  bouche  d’un  vieillard,  qu’il 
devait  veitir,  du  luéiue  côté,  des  élruiipurs 
qui  Atinuuceraieul  une  reli((iou  plus  com- 
plt^te.  s 1 

. La  léprnde  de  Karha^Klau  parait  être  une 
rétiiiiiisrence  du  christiaitismf.'Cc  «lu'il  y a 
de  plus  étrange  encore  c'est  le  nom  de  /ora, 
donné  A Dieu  le  Pèie.  Cumiue  les  Juifs,  les 
Cariqns  (raduisenl  ce  mol  par  éternel { 
comme  les  Juifs  encore,  il  q’osaiént  le  pro- 
noncer avaol  l’arrivée  des  Anabapli>les  ; on 
De  le  faisnil  que  dans  des  occasions  irès- 
8olenoc!le<.  Les  parciils  apf  rcuaieut  à leurs 
enfants  à ne  jaioai/s  l'cinployer  hqrs  de  IA, 
par  la  raison^  qu'il  y avait  grand  péché  à 
a’eii  sqrvir  conlinuncMnent.  Maia  les  Anaha^ 
listes  l'ayant  depuis  vulgarisé  dans  !•  ur.s  II- 
vrc.s,  comme  dans  leurs  prédications,  per- 
sonne, ne  SL*  fait  plus  scrupule  du  le  pro- 
norcor.;  , , . . ... 

KACHl-KAOIllS,  sorte  do  religieux  |iin- 
d(>u>  de  la  scete  de.  .Sfru,  qui  font  Je  pèleri- 
nage de  kachi  ou  Iléiiaiès,  d’où  ,ils, rappor,- 
tent  de,  l’eau  du  Gange  dans  des  vases  de 
lerrc  iusqu'â  llaine.swyr,  près  du  cap  Dmio- 
fin,  ou  est  uq  temple  Irês-rcnoiutué  de,Siva, 
Cottè  eüu  SC.  lépapd  sur,  le  lingaiu  île  „ce 
temple,  que  l'un  prélciid  être  celui  du  singe 
lianoiiinaii  ^ eusûile  on  la  recueille  pour  la 
(lislnbuer  aux  Itiniloui,  qui  la  conservent 
r^-ligieiiscmeiit,  el,  lorsqu’un  malade  est  „à 
l’agonie,  uii  lui  eii  veise  une  ou  deux  guul^ 
têsdimsja  bqu.che  cl  si>r  la  icte.  ^ . [ 

, ,KÂDÀNIÉSlS,  secte  musuluiâiie,  qui, est 
'prubablcnietii  la  inèine  que  colle  des  Isinao- 
.iieuK.Les  Kadaméscs  Iiapitêiil  une  vingtaine 
dé  villages  situés  sûr  les  inuiilaqiics 
louchent  au  lcrritùiru  de  Tripoli.  On  assure 
q'ue  lcur  unique  culte  est  d’adorer  les  par- 
ties sexuelles  tic  lu  temme.  Mais  ou  .ignuro 
'cuiniueiii  ils  le  praliqueuL  ... 

&.\D1)AI11S,  sectaires  iniisiilinans , ainsi 
appelés  dé  leur  chef  Maïinouii,  surnommé 
’AaUdha  ou  l'Ociilislc,  qui  paraît  avoir  ensei- 
gné le  inalériàlisino.  ^ „ j 

KADOLlï.  iitinislrc  dès  prêtres  dans  les 
ÿàcrlticvs  el  .l<  s liijslères  des  graîuU  dieux. 
.C'c.ot  ccltii  que  ruii  appelait  CuintUe  chez  les 
l\uiiiaius.‘  ■ ' ^ , 

RAUUaVKTAS,  éirès  oii  démons  infernaux 
’dc  la  liiytiiulugie  hindoue:  ce  suul  des  setr 

t''iei1!s  N’  ’gas,  enfauis  'dé'Ratliou,  fçinme  de 
iasyapâ.  'qui  ii.ibilc'nl  dans  Ic^  régions  iufé- 
riéiire''  îlo  P.iiula. 

KADKOU  ou  KaokocvÂ,  dût*  ile.s  épouses 
de  K i.sy.iii.'),  père  d'c  tous  les  élres  suivant 
la  iiiy lliologie  iiiitdouc;  c’est  elle  qui  devMil 
'mère  Üi.*.  hcrpcnti  N’agîis.  La  jalouNic  la 
porl.t  à einpiuyer  l i ruse  puué  réduire  éîi 
esclavage  Uiti,  attiré  femme  de  Kàsyapa. 
rby.  l’arlléle  Diti.  ' 
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KALl'HLdieu  des  .anciens  Finnois,  dont 
la  fuiiclioii  était  de  présider  sur-les  bestiaux. 

KAFIll  oit  KAPbn;  nom  g'éttérique  sotis  le- 
quel les  Mu.stilmatis  cdiiiprenneni  toué  les 
peuples  do  la  terre  qui  n’admettent  polht  la 
inission  prétendue  divlUe  de  Mahomel.  Ce 
mot|  d'oa  dérivent  par  corruption  eétix  de 
Kearour  cl  de  (ihiuouf,  signifie  un  itlPidè'e, 
un  botmiie  dans  les  ténèbres,  dntil  les  yeiit 
sont  ferluésà  tii  liiiutère  et  à la  jirâce  divine. 
Aiiist  pour  les  Musuittiatis,  non-SciiIcmenl 
les  idolûtresi  mais  aussi  les  juifs  et  les  ebré- 
liens.  Soûl  des  Kttfers  ou  Cafiti'. 

KAH-GYOüR  (1),  un  (loS  livres  sacrés  des 
Tibélnlns-,  c’eti  nue  iminense  collection  qui 
comprend  tous  1rs  ouvrages  révérés  du  bond- 
flliisme;  elle  ne  comporte  pas  biotns  de  cent 
huit  volumes  in-foliu  mAnusicrUs,  mais  qui 
se  trouvrui  réduits  à cioatrc-vingl-dlx-bitil 
dans  l'édition  imprimée.  Gelte collection  offre 
ed  Lingue  tibétaine  les  ouvrages  du  Bouildlia 
Chakva-Mouni  et  de  ses  disriple.s,  les  actes 
des  conciles  de  l’église  bouiidhiqUe,  les  bio- 
graphies de  lluuddha,  de  scs  iiiscipiéS  et  des 
palridrches,  enfin  tout  le  corjls  dé  la  lilté- 
ratüre  classique  de  celte  religion. 

Lés  Tibélaitis  marquent  leur  yéhëfdfîoq 
ribur  ce  livre  pAr  les  brVtehieills  Vrés-richot. 
dont  il.A  en  décorent  lés  cxbmpIAifcs  ; p;ir  les 
cbITres  Cl  lés  buffets  ma^nifiqocs  où  Ils  les 
Coiiservént,  et  devant  losqiicls  jis  élitrclieD- 
ueht  jdür  et  tiuil  uri  luminaire,  b'I  yùrloul 
'par  le  sbin  qu’ils  but  d’életiilrc  dei  couver- 
tures dé  srile,  et  blême  leurs  habits,  sur  les 
endroits  où  ils  lès  placent  pour  lire;  car  ils 
se  feraient  un  .scrupule  de  les  déjioser  sur 
la  I*  rre  nué,  ou  de  la  leur  faire  loucher.  I.oi 
■rléheS  et  les  hdble.s  lés  plac'éiit  sur  deS  tapis, 
des  carreaux  êl  de  poli  les  tables  oû  l’ivr  el 
les  couleurs  ne  sont  pas  épargnés.  Les  relf- 
gieiix  oui  dé  pélils  Sièges  magiiinqdc.s,  sur 
lesquels  ils  les  placéiit  qbaiid  ils  veuleitt  les 
lire.  II  ësl  vrai  que  les  livres  prdratics  d’art 
el  de  licienté  ne  Sont  guère  moins  resperlés. 
te  h-spect  des  Tibétains  s’cleiid  jusqu’aux 
carbclères  d’écriturfciî,  surtout  si  ce  sont  de 
gratules  lettres.  Ce  Serait  A leubs  jeux  une 
sorte  de  prufaûailoh  de  les  1 lisscr  A terre 
ou  dans  des  endroits  poil  dééents. 

VtÜci  la  liste  des  mâlières  coulcuu'es  dâus 
la  coltecliuii  imprimée  dii  Kah-gyuur  : 

Le  Üoul-ra  est  nne  culleciioii  do  traduc- 
tions et  de  ré.  ils  historiques  relatifs  au  Ma- 
gadba  et  aux  prugrès>du  bouddhisme  .iiatis 
T’imic  braimiaiilque  el  les  ounlt;ees  vuisines  ; 
il  comprend,  treize  v olumes.  — Le  Slmr-tchm 
est  une  collqciiiin  de  traités  sur  laiiuorulu 
l la  iiiél.ipliysiquo.,  eu  douze  volumes. 

-C  Üo  ~ de  comprend  les  ouvrages 'Sur  la 
philosophie  iialuieile,,  la  lhéolog>e  e.(  l’aa- 
iroiiomic,  en  Iruiilc.  volumes.  — Lu  Gijoul-de 
'c»t  uiu*  collection  d'ouvrages  sur  la  méde- 
cine , i’aslrologiû,  les  eiiciianlumtiits  ) les 
prières,  les  hymnes,  en  vingt  et  iiii  volumes. 
. — Koliu  des  Mélanges  , coiupreiiani  princi- 

(I)  Ou  çc,ril.auy:8i  Hugbieur,  Kahgiout,  Kùli-Vyut 
cl  iiiéiliC  iika  G/iiour. 
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paiement  de«  légendes  et  des  morccaui  iiis- 
teriques,  en  viiigt-deut  voinmes. 

Les  Tibétains  ont  encore  un  autre  livre 
sacré,  appelé  le  Stan-f/your,  qui  compreml 
deux  cent  dix^sepl  volumes  imprimés.  Voy. 

STAN-GYOliR. 

KAHOA-AAII,  divinité  océanienne,  dont 
le  nom  signifie  le  maître  du  soleil  ; il  habi- 
tait dans  nie  de  Taïli.  La  tradition  des  Hea 
Hawaï  rapporte  qu’un  jour  les  habitants  de 
rct  archipel  ayant  oITeusé  le  roi  de  Taïli, 
celui-ci,  pour  les  punir,  les  priva  du  soleil. 
Liïrayés  des  ténèbres  répandues  sur  l'ile,  les 
Hawaïens  allèrent  trouver  un  géant,  frère 
do  Kana,  qui  faisait  sa  résidence  dans  le 
temple  de  Makini.  Ce  géant  était  d’une  telle 
dimension,  que  souvent  il  se  tenait  debout, 
un  pied  sur  Hawaï  et  l’antre  sur  l’ile  d’Oa- 
liou.  Ils  le  prièrent  de  se  rendre  à Taïli  pour 
faire  lever  le  soleil.  Le  frère  de  Kana  mit  ses 
fortes  bottes,  alla  trouver  Kahoa>Arii,  ob- 
tint de  lui  que  le  soleil  serait  rendu  aux  Ha- 
waïens, et,  pour  éviter  à l’avenir  un  pareil 
malheur,  il  fixa  cet  astre  dans  le  ciel,  d’où 
il  u’a  pas  bougé  depuis. 

KAHOUMORS  ou  Karooharath  (1),  le 
premier  homme  ou  l’Adam  des  Persans.  D’a- 
près la  cosmogonie  du  Zend-Avesta,  le  Dieu 
suprême  créa  d’abord  un  homme  et  un  tau- 
reau qui  vécurent,  sans  éprouver  de  mal, 
pendant  trois  mille  ans  dans  les  régions  supé- 
rieures du  monde;  et  ces  trois  mille  ans 
comprennent  les  signes  du  Bélier,  du  Tau- 
reau et  des  Gémeaux.  Ensuite  ils  restèrent 
snr  la  terre  trois  mille  autres  années,  sans 
souffrir  ni  peines,  ni  contradictions;  cette 
seconde  époque  correspond  au  Cancer,  au 
Lion  et  à ia  Vierge.  Après  cela,  le  mal  parut 
dans  le  courant  du  septième  millénaire  , 
correspondant  au  signe  de  la  Balance. 
L’homme,  qui  avait  nom  Kahoumon  , c’est- 
à-dire  l’homme  du  Taureau  {kao,  bœuf,  et 
mard  on  mars  homme) , cultiva  pendant 
trente  ans  la  terre  et  les  plantes,  et  prit  soin 
du  taureau.  C'est  cet  homme  qui  devint  la 
source  des  générations.  Les  astres  commen- 
cèrent à fournir  leur  carrière  le  premier  jour 
du  mois  ferverdin,  qui  est  le  commencement- 
de  la  nouvelle  anuée  ; et  par  la  rotation  du 
ciel,  le  jour^ful  distingué  de  la  nuit.  ,^,  4 , 

Les  Persans  regardent  Kahonmors  comme 
le  premier  roi  de  leur  première  dynastie; 
plusieurs  le  confondent  avec  Adam;  d’autres 
soutiennent  qu'il  était  fils  d’Adam  et  frère  de 
Seth  ou  Seth  iui-méme;  d’autres  enfin  le  font 
IHs  de  MahalécI  et  contemporain  d'Enoch. 
.Suivant  d’autres  historiens  plus  raisonna- 
bles, il  n’aurait  vécu  qu’après  le  déluge,  et 
serait  fils  de  Sem  et  petit-fils  de  Noé.  On 
donne  ordinairement  à ce  monarque  mille 
ans  de  vie  terrestre  et  cincj  cent  soixante 
ans  de  règne;  mais  Firdonssi  réduit  la  durée 
de  son  règne,  qui  eut  quelque  interruption, 
aux  trente  dernières,  lorsqu’il  eut  repris  la 
couronne  après  la  mort  de  son  (Ils  Syamek, 
lué  par  les  géants.  Après  avoir  vengé  la 
inurl  de  Syamek  et  recouvré  son  corps,  il  le 

(1)  0.1  dit  aussi  Xiriotmiors  et  Xâfoàmarttt,' ^ , v 
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fit  inhumer,  et  alluma  sur  sa  fosse  un  granîl 
feu  qui  y fut  toujours  entretenu  dans  la 
suite,  et  qu’on  croit  avoir  été  l’origine  de  te 
feu  perpétuel,  objet  du  culte  des  Persans.  ' 
Kahoumors  passe  pour  avoir  le  premier 
commencé  à bâtir  des  mai.sons  et  des  villes  ; 
car,  jnsqa’à  son  temps,  les  hommes  n’a- 
vaient point  eu  d'antres  habitations  que  les 
cavernes  ; et  c’est  à lui  que  l’on  rapporte  la  ' 
fondation  des  villes  de  Itaikh,  d’Istakbar  et 
de  Damavend,  dans  les  provinces  qu’il  avait 
suhjugùées  ; car  son  pays  natal  était  l’Adhcr- 
bidjan  ou  la  Médic.  On  dit  aussi  que  ce  mo- 
narque fut  l’inventenr  des  étoffes  de  laine, 
de  poil,  de  colon  et  de  suie,  dont  ij  enseigna 
la  fabrique  et  l’usage,  faisant  qriiller  aux 
hommes  les  peaux  dont  ils  s’habillaient , 
aussi  bien  que  leurs  cavernes  ; c’est  à lui  que 
l’on  rapporte  l’invention  de  la  fronde,  et  des 
autres  instruments  et  machines  propres  i 
lancer  des  pierres  , qui  étaient  les  seules 
armes  de  ce  temps- là. 

Si  Kahoumors  fut  le  premier  des  hommes 
qui  jouit  de  la  souveraiueté,  il  fut  aussi  le 
premier  à s’en  dégoûter;  car  l’on  dit  qu’il 
s’en  dépouilla  pour  rétourner  dans  sa  pre- 
mière demeure,  qui  était  une  grotte,  où  il 
vaquait  à'Ia  prière,  et  adorait  le  Créateur  de 
toutes  choses,  après  avoir  remis  son  sceptre 
et  sa  couronne  à Syamek,  son  fils.  Nous  avons 
vu  plus  haut  ce  qui  le  contraignit  à remon- 
ter sur  le  Irène.  ' ' 

Suivant  une  autre  tradition  fabuleuse , 
Kahoumors  étant  mort  après  un  règne  de 
trente  ans,  un  principe  vivifiant  échappé  de 
son  corps  resta  dans  le  sein  de  la  terre  pen- 
dant quarante  ans,  au  bout  desquels  il  en 
naquit  deux  plantes,  qui,  avec  le  temps,  de- 
vinrent des  ^étreb  humains,  ayant  la  même 
taille  et  la  même  figure.  Leurs  noms  ètaieot 
MesehitH  UHcktanek:  ils  s’unirent  et  devin- 
rent les  ancêtres  de  tous  les  hommes  qui  ha- 
bitent maintenant  sur  la  terre  à la  place  des 
féfiies  qui  l’occupaient  autrefois.  ' 

KAHOUNA  ou  Kahoua-hoi;a,  nom  qnc  le* 
habitants  des  lies  Sandwich  donnaient  anx 
prêtres  des  idoles.  Le  grand  prêtre  portait 
le  titre  de  Kahouna-Noui.  Voy.  Tahousa. 

''  ’ KAILASA,  te  second  des  paradis  hindous 
dans  l’ordre  progressif  ; il  est  situé  au-dessus 
dn  Swarga  ou  ciel,  et  est  la  demeure  de 
Siva,  troisième  personne  de  la  triade  in- 
dienne. C’est,  a proprement  parier,  nue 
haute  montagne  qui  fait  partie.de  la  chaîne 
de  THiinalaya,  où  tes  Hindous  supposent 
que  Siva  et  le  dieu  des  richesses,  Kouvéra, 
ont  fixé  leur  séjour,  et  habitent  chacun  une 
ville  où  est  leur  palais;  la  cité  de  Kouvéru 
SC  nomme  .\laka;  celle  de  Siva  s’appelle 
Sivapoura.  Pour  être  admis  dans  ce  paradis, 
il  faut  avoir  passé  sa  vie  entière  dans  l’exer- 
cice des  plus  rudes  pénitences,  ou  avoir 
souffert  la  mort  en  défendant  la  religioo,  là 
pâtrieou  toute  autre  cause  juste.  Cependant 
n ne  parait  destiné  qu’aux  ador.iieurs  p.ar- 
ticullers,  de  Siva  et  de  son  iofânie  tingam. 
La  myHiologie  hindoue  représenio  le  Kailasa 
seul  l’aspaat  d’une  luoniagn.e  d'ur.  u Au 
sommet,  dit  Creuser,  est  une  plate-forme 
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snr  l-iquoTle  ae  fronvc  inio  labic  cime 
enrichie  de  neuf  pierres  précieuses;  au 
milieu  est  le  padma  eu  lotus,  portant  dans 
son  sein  le  triangle,  origine  et  aouroe  de 
toutes  choses.  De  ce  triangle  sort  le  lingain, 
arbre  de  vie,  qui  avait  primitivement  trois 
éro’rces.  L’écorce  extérieure  était  Rralimâ; 
celle  du  milieu,  Vichnou  ; la  troisième  et  la 
plus  tendre  Siva;  et  quand  les  trois  dieux 
SC  furent  séparés,  il  ne  resta  plus  dans  le 
triangle  que  la  tige  nue,  désormais  sous  la 
garde  de  Siva.  Suivant  une  tradition,  Siva 
divisa  plus  t.ird  ce  phallus  en  douze  lingams 
rayonnants  de  lumière,  qui  fixèrent  sur  eux 
les  regards  des  dieux  et  des  hommes,  et  qui 
furent  transplantés  ensuite  dans  les  diverses 
parties  de  l lnde,  où  ils  reçoivent  les  pieux 
hommages  des  Vasous  préposés  au  gouver- 
nement des  huit  régions  du  monde.  » Dans 
Sivaponra,  l’or  et  les  pierres  précieuses 
brillent  de  toutes  parts;  les  fleurs  de  toutes 
les  saisons  y sont  toujours  épanouies,  des 
fruits  délicieux  pendent  aux  arbres,  de  frais 
zéphyrs  rafraîchissent  l’air,  que  des  oiseaux 
divins  font  retentir  de  leurs  doux  ramages. 
Siva  s’y  montre  entouré  de  nymphes  célestes 
qui  le  divertissent  par  leurs  chants  et  par 
leurs  danses,  et  d’une  muUilude  de  saints 
mounis  de  tous  les  temps,  empressés  à le 
servir,  et  qui  partagent  avec  lui  les  faveurs 
de  ses  innombrables  maîtresses.  A ses  côtés 
est  Bhavanl,  Parvati  ou  Duurgâ,  sa  sœur  et 
son  épouse,  la  déesse  du  Yuni.  organe  fémi- 
nin, qui  porte  dans  son  sein  les  germes  de 
toutes  choses,  et  enfante  les  êtres  qu’elle  a 
conçus  de  son  divin  époux. 

Mais,  s’il  faut  en  croire  les  Vaichnavas 
cl  les  ennemis  du  culte  de  Siva,  ce  paradis 
serait  loin  d’étre  aussi  attrayant.  D’après 
eux,  la  cour  de  Siva  ne  se  compose  que 
d'une  troupe  dedémons,  qui  ont  pour  chef 
Nandi;  ils  font  horreur  à voir,  n’ont  point 
de  vêtements  pour  cacher  leur  forme  iii*- 
deose,  sont  dans  un  état  d’ivresse  perpé- 
tuelle ; leurs  querelles  et  leurs  combats 
incessants  sèment  partout  la  terreur.  Le  dieu 
lui-même  ne boilquedes  liqueurs  enivrantes, 
et,  comme  les  êtres  immondes  qui  composent 
sa  cour,  il  est  toujours  ivre;  aussi  s’aban- 
donne-t-il sans  mesure  et  .sans  pudeur  à 
tous  les  excès  de  la  sensualité.  It  est  vêtu 
d’uno  peau  de  tigre,  tout  couvert  de  cendres, 
et  a le  corps  entouré  de  serpents.  Monté  sur 
son  bœuf,  il  so  promène  de  temps  en  temps 
sur  les  montagnes  voisines  avec  sa  femme 
Parvali.  Les  démons  qui  composent  leur 
suite  y f^ol  enleiidre  des  cris  perçants  , ler- 
noinés  par  un  son  aigre  qui  peut  s’exprintier 
par  Ai/,  kil,  et  c’est  de  là  que  le  KaUaaa  lire 
son  nom. 

Quelle  que  soit  l’étymologie  du  mol  Ktii- 
lata,  prononcé  aussi  Kales,  nous  ne  balan- 
çons pas  à en  rapprocher  le  grec  xorto;,  con- 
cavité, et  le  latin  coilus  ou  cos/um,  ciel, 
prononcé  autrefois  kaslus. 

KAIM  ou  Kstkm,  r’esl-à-dire  le  persistant, 
rétoriiel  ; un  ürs  noms  que  les  Dru/i's  doii- 
iieul  à Hakero,  leur  dieu  iucurué,qui  se  ina- 
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iiifi’sla  siMis  ce  nom  à Mahadid,  ville  d’Afri- 
que. ( Voy.  Hakku). 

K.MOÜMARATH  ou  Kaïovmors,  le  pre- 
mier homme,  selon  la  mvtliologie  persane. 
Voy.  KxnoDMORS. 

KAISANIS,  sectaires  musulmans,  disciplea 
de  Kaïsan,  affranchi  d’Ali,  qui  fut  instruit 
par  .Mohammed,  fils  de  llanefia.  D'autres  di- 
sent que  Ka'isan  est  le  nom  do  Mokblar,  fils 
d’Obaïd  Thakéfi,  qui  entreprit  de  venger  le 
meurtre  de  Hoséin.  « Les  Kaïsaiiis,  suivant 
Sylvestre  de  Sacy , disent  que  le  successeur 
d'^ii  à l’imamat  est  .Mohammed,  fils  d’Haiie-, 
fia,  parce  qu’Ali  lui  confia  le  drapeau  à la 
journée  du  Chameau,  et  que  Huséiii  le  dé- 
clara son  lieutenant  lorsqu'il  partit  pour  se 
rendre  à Koufa  ; mais  ils  se  partagent  en  di- 
verses opinions  sur  la  succession  à l’imamat, 
après  la  mort  de  Mohammed.  Suivant  les  uns, 
les  droits  de  l’imamat  revinrent  après  lui  aux 
enfants  de  Hasao  et  de  Hoséin  ; suivant  d’an- 
tres, il  passa  à Abou-Haschein  Abdallah, 
fils  de  Mohammed,  fils  de  Hanefia. 

« Les  Kaïsanis  enseignent  qn'il  est  possible 
que  Dieu  change  de  volonté.  Une  des  sectes 
des  Kaïsanis  reconnaissait  pour  imam  après' 
Mohammed,  fils  de  Hanefia,  Abdallah,  fils 
de  Moavria.  Celui-ci  enseignait  que  les  âmes 
passent  successivement  dans  diiïérents  per- 
sonnages, et  que  c’est  sur  cet  personnages, 
qu’ils  soient  des  hommes  ou  des  brutes,  que 
tombent  les  récompenses  et  les  châtiments  ; 
que  l’âmo  de  Dieu  avait  aussi  passé  de  la 
même  manière  dans  différents  personnages, 
el  enfin  en  lui-même;  que  ta  divinité  et  la 
prophétie  s'étaient  reposées  en  lui,  et  qu’en 
conséquence  il  connaissait  les  choses  cachées. 
Scs  disciples  l’adorèrent,  Hs  nièrent  la  résur- 
rection, soutenant  que  la  transmigration  des 
âmes  SC  faisait  dans  ce  monde  même,  et  que 
les  récompenses  el  les  châtiments  étaient  in- 
fligés aux  personnages  dont  nous  avons  par- 
lé. Après  la  mort  d’Abdallah,  quelques-uns 
de  ses  disciples  soutinrent  qu'il  était  tou- 
jours vivante!  qu’il  reviendrait.  D’autres,  le 
reconnaissant  pour  mort,  dirent  que  son' 
âme  avait  passé  dans  Ishac,  fils  de  Zéid,  file 
de  Harelh.  Ceux-ci,*  nommés  Haréthis,  vi- 
vaient en  épicuriens,  ne  se  refusant  aucune 
jonïssance,  et  ne  regardant  aucune  chose 
comme  illicite.’  » 

KAISAN-PAIWA  , fête  de  Sainte-Lalnc- 
rine,  célébrée  par  les  anciens  Finnois,  avec 
des  cérémonies  conservées  du  paganisme. 
Ce  jour-là  les  femmes  demandaient  à leur 
voisine  deux  poignées  de  firino,  dont  elles 
faisaient  une  sorte  de  gâteau  appelé  màmmi. 
Ensuite  on  faisait  cuire  la  télé  d’une  vache, 
dont  on  mangeait  la  langue  avec  la  màmmi. 
Bans  cette  fête  , les  brebis  étaient  tondues 
pour  la  troisième  fois.  Sainte  Catherine,  Ka- 
trinnlar,  avait,  suivant  M.  Léouzon  Leduc, 
remplacé  In  déesse  Mielikki  dans  la  garde 
des  troupeaux.  On  l’invoquait  ainsi  : Katri- 
natar,  douce  femme,  élève  une  cloison  de  fer 
autour  de  mon  champ,  de  rh  '.yne  côté  de  m n 
trnup‘OU,  afin  ']ue  lu  race  dit  michuiit  ne 
touche  point.  Wei'ye  de  lu  iinil,  rienje  de  l ou' 
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rore.  prendt  six  fiifàift  sen  anlfs  pour  garder 
mon  tinu)imn. 

KAITARHA,  nom  d un  asair^a  on  démon 
de  I>i  mviliolo^ic  hindoue,  tué  })ar  Viciinou. 

KAITOS,  dieu  des  Iroiipcainf,  dans  la  m)t 
tholopie  linnoi>5e. 

' KAKA-BHOÜSOÜNPA  , la  première  des, 
qiialre  inéinmorphuses  de'  Brahma  ; elle  c«it 
lieu  dans  le  krilayonga  , ou  premier  dge  du 
momie.  Sous  la  forme  d’un  kàka  ou  corb  eau 
appelé  Bhousoundn/ il  chanta  la  guerre  on- 
giigée  entre  Bharani,  épouse  de  Siva,  et  les 
àsouras  ou  géants,  comuiandcs  par  Mahé-' 
chasoura. 

K AK  AU,  un  des  dieux  principaux  de  nie' 
Oiirea  ou  Wallis,  d.ins  l'Océanie. 

KALA,  c’est-à-dire  le  Noir;  nom  de  l’un 
dos  vivwns, divinités  hindoues,  vénérées  prin- 
cipalement dans  les  cérémonies  funèbres. 
C’est  aussi  nn  surnom  de  Yama,  dieu  de  la 
mort,  et  de  Siva,  comme  dieu  destructeur." 

• K ALARMA  GAL,  nn  des  noms  tamouls  de 
Saraswa'i,  épouse  du  dieii  Brahmà.  Ce  mol 
signifie  liiléralemenl  la  dame  des  arts.  ' 

• K ALAi-KOL'KAQÈS,  c'est-é-dire  les  bonnes 
dames  ; ce  sout  des  iées  ou  nymphes  des 
Grecs  modernes.  V'illoisaua  souvent  observé 
dans  ses  vojages  que  ce  sont  elles  que  les 
Grecs  saluent  rsspeetneusement  dans  l’Ile 
de  klycone  et  ailleurs,  lorsque,  avanlde  tirer 
de  l’eau  d’tm  puiis,  ils  répètent  trois  fuis  : 
Je  U suIhc,  ô puits  et  ta  compagnie.  Pur  cette 
compagnie  ils  ealendeul  les  Kalai-Koura-i 
dés. 

KALAKANOJA,  nom  d’une  classe  d’asuu- 
ras  de  la  mytiiologie  liiiidoue,  qui  devaient 
leur  naissance  à un  démou  femolle  appelé. 
I(alaka. 

. KALA&IOUKiS,  nom  do  la  troisième  bran- 
che  des  saiyas  ou  adorateurs  de  Siva,  troi- 
sième persôiioo  de  la  triade  hindoue.  Fuyez 
Maubswsras  et  PàsouPATAS. 

KALAM^.Mi,  nom  d'un  autre  asonra  ou 
démon  tué  pqr  Vichuou  , et  qui,  dans  une 
naissance  postérieure,  devint  le  pui  Kansa, 
ennemi  morte)  de  Krichna,  autre  incanialiou 
de  Vichuou.  Il  succomba  encore  une  fois 
sous  les  coups  de  sou  rival.  Koyez  Kricuna  . 
et  K^nsa.  . * 

KALASA.  i*  Prière  que  le»  Hindous  doi- 
ycni  ccuiltT  le  soir  avant  de  se  coupber  ; elle, 
est  adressée  aux  démons,  garde»  do  Siva.  et 
passe  pour  être  de  la  pins  gr.judc  pffiçacitf . 
On  doit,  en  la  récitant,  porter  la  main  droite 
Mir  les  djnércnïes  parties  du  corps  ù picsure 
qu’on  les  nomme  : , , 

« fjue  Ubairaya  me  préserve  la  lèlc  de  tout 
accident;  Viebana,  le  front  ; Bhonta-Karm;|, 
lesorcii  es;  l’réta-Vahana,  le  visage;  Bbouta- 
Karta,  les  cuisses  ; les  Üatis,  qui  sont  (iotiè;| 
d’une  fo.rcp'cxlraordinaicî^  les  épaules  ; Ka- 
palami,  qui  porte  à son  cou  un  cliapclql  fait’ 
de  crânes  d'hommes,  les  mains  ; Ghanla,  In 
poitrine  ; Kélrika  , le  ventre,  les  lèvres  ci’ 
les  deux  cAiés  ; Katrapala,  le  derrière  du 
corps  ;’Kélraga,  le  nomliril  ; Paliou,  les  par- 
ties sexuelle»  ; Cbïdila-Palloo.  les  chevilles  ; 
et  Cbourakara  , le  reste  du  corj.s,  depuis  la 
tète  jusqu’aux  pieds;  Vidalla  , le  haut  du 


corps  ; et  Yama,  toute  la  partie  inférieure  à 
pariir  (tu  nombril;  que  le  feu,  qui  reçoit  les 
iumimagcs  de  tou»  les  dieux.,  me  garaulissè 
de  tout  mal,  dan»  quelque  epdrpil  que  je 
puisse  me  trouver  l Que  les  feinuics  dè^  dé- 
mons veillent  sur  mes  enfants,  suc  nves  yz7 
ches,  sur  mes  chevaux,  sur  mes  éléphant»  1 
que  Vichnqu  veille  sur  mon  pays  I que  le 
Dieu  qui  veille  sur  toutes  choses  vcillç  aussi 
sur  moi,  surtout  lorsque  je  me  trouve  dans 
dés  lieux  qui  ne  sont  suus  la  garde  d’aucune 
divinité  I» 

(’clui  qui  récite  celle  prière  chaque  soir 
en  SC  couchant  no  sera  exposé  à aucuu  évé- 
neipetjl  funeste  ; i|  suffit  de  la  porter  aU.i-, 
choc  à son  bras,  de  J’écrirè  et  de  ia  lire,  pqur- 
devenir  rielie  et  vivre  heureux.  Le  fiom  dô 
Kglasu  qfi’on  lui  a donné  siguiOc  )a  poiplc 
d'un  dôme,  pu  t’prncmunl  d’ary-liilcclqrc  qui 
lé, . surmonte.,  ’ . 

2 On  appelle  KnUisn-Sthapana  l'offrandg 
d’un  vase  u’eau  q.nc  l’on  fait  à une  divinité, 
après  y avoir  jeté  préalablement  do  petjlps 
branches  de  ejnq  arbres  sacrés,  savoir  d’As- 
watlhâ,  de  Figuier  des  lm|cs^  d’Oudopiqj^aff 
de  Sami  et  de  Manguier.  . 

KALA-SOSOUT,  le  second  étage  de  rcofer, 
dans  lé  système  religieux  des  houddliislçs  ug 
Siam  et  de  la  BaTmanic.  Les  malheureux  dgr 
tenus  en  ce  lieu  sont  ruulés  et  grillés  sur  ^cs 
barres  de  fer  rongies  à blanc.  Ceux  qui  qui 
offensé  leur  père  ou  leur  mère,  leurs  mallres 
ou  leurs  .supérieur^,  ceux  qui  ont  cmbrpssc 
une  doctrine  erronée  so'ufTrgn}' cct  affreux 
supplice  pendant  mille  ans. 

IC\LAS(.)ÜTUA,  l’nn  des  vingl  cl  un  nara- 
kas  ou  enfers  de  la  mythologie  hindoue. 

KALÊDA,  dieu  de  la  paix  chez  les  anciens 
Slaves  , qui  célébraient  sa  fête  avec  pompe 
le  2k  décembre.  Des  festins,  des  jeux  . des 
réjouissances  publiques  avaient  été  institues 
en  sou  buiiiiéur  ; on  en  a la  preuve  dan  s des 
jeux  et  des  chans<ms  antiques  où  l’on  fait 
mention  de  Kaleda.  Le  dieu  de  la  guerre  s'^ap- 
pelait  Uda.  ' ‘ 

KALfDGUÉJEKS,  nom  tamoul  de  la  qua- 
trième classe’  des  'souras  ; c’esi  la  race  dé 
géants  la ‘plus  terrible  et  la  plus  puissante^ 
elle  habiié'le  Pointa  (régions  infernales}.’'  ■' 

KALËNDEBS,  derwichs  nu  religieux  mu-‘ 
sulmans.  Koy.  GaLkndbrs. 
i-KALÉWA,  le  premier  H le  ('liof  de  loiii 
les  géants,  dans  la  mythulogie'des  peuples 
Illinois.  Il’ s’occupait  à entasser  des  rochers' 
les  ans  snr  les  aalres , et  à les  lancer  à dèl' 
distances  considérables,  a Kneore  anjour-' 
d’hni,  dit  M.  Léonzon  Leduc,  on  renrontro,' 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Finlande,  des' 
amas  de  rochers  et  des  jetées  de»  pierres  énor- 
mes, qu'oH  attribue  à sa  force  pcodigieùse.'i 
Souvent  on  voit  des  blocs  d'une  dimension - 
extraordinaire,  servant  de  bornes  aux  diffé- 
rentes possessions  , ol  I resquu  toujours  on 
peut  y lire  une  légende  des  cause»  qui  oui 
opljgé  Kaléwa  à les  y placer,  t>  Gp  Kaléwa  , • 
qui  était  d'une  taille  si  prodigieuse  qu\i  nd  i 
lui  fallait  rien  moins  qu’un  inât  de  navire 
pour  lui  servir  de  cnre-dent,  révél  i , après 
sa  mort , au  dieu  Wàinamoiuep,  dc»«pu  !u 


niCTlüN.NAIRE  DES  RELIGIONS. 


Dlgilized  by  Google 


■ KAL 

dans  sar.islc  poitrine,  les  rimas  df  la  science 
WAt^AMoiMKv).  M«iis  j’ignore  s’il  est  le 
même  nue  le  père  de  ce  Dieu  créateur  appelé 
aussi  K'ilçtpa  ou  Knttie. 

Kaléwa  est  encore  le  nom  du  paradis,  de 
la  sphère  lumineuse,  séjour  «lu  bon  principe. 
<)è  habitaient  les  enfants  du  géant  Kaléwa 
• lelle  région  confinait  à Pohja,  sphère  lénr 
brciisc  f ou  demeurait  le  'oauvais  princjjie 
el  1rs  génirs  «)n  mal. 

C’est  de  Kaléyva  que  vfe»..  le  nom  de  Kale- 
•jcnla  , grande  épopée  finnoise,  composée  de 
lrenlc-deu\  Itiinas,  «lui,  connue  l’Iùlda  des 
Scandinaves  , contient  l'iiistoire  des  temps  ‘ 
mjliiologiquos  jusqu’à  rinlrodueiion  du 
christianisme  dans  la  Fini  mil".  M.  Léopzon 
t.rduc  en  n pnblii}  en  18Vü  une  tr.idiicliun 
française,  aceompagiu'ede  notes  nomb:  eiis«‘s 
dont  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie 
de  nos  nrlicics  qui  ont  rapport  à la  niylho- 
logie  d«'  celte  contrée. 

K.\U,  un  des  noms  de  P.irv.ali  ou  Dour- 
ga,  épouse  de  Siva,  troisième  personne  de  la 
triade  indienne.  Siva,  considéré  comint;  dieu  ' 
«le  la  mort  el  jugedes  enfers,  porte  le  nom  de 
Kala;  sa  femme,  sous  celui  de  Kali,  partage 
celle  redoulablo  fonction.  Les  traits  qu’on 
lui  prèle  alors  sont  liorribles.  On  la  repré- 
sente sons  la  forme  d’une  statue  colossale, 
coiffée  d’une  esjiècc  de  tiare  ; dos  laelies  de 
sang  ternissent  l’éelal  du  globe  enflammé  «le 
ses  yeux;  ses  dents  sont  d’une  dimension 
démesurée  ; sa  langue,  qui  lui  sort  de  la 
bouche,  tiSiube  [tendante  jusque  sur  sou 
menton  ; sà  cbeveinro  «m  iiésordre  couvre 
ses  épaules  et  son  sein  ; deux  cadavres  lui 
tienneiil  lieu  de  p«*ndants  d’oieilles  ; un  col- 
lier formé  de  crânes  el  d’ossen>enls  |ni  des- 
cend jusqu'aux  genoux  j sa  poilriiic  est 
inondée  du  sang  i|u'cllc  vient  de  boire  ; une 
ceinture  « ompoüée  dit  mains  de  geanis  en- 
toure sa  taille:  sesliuil  mains,  années  d'on- 
glcs  longs  el  recou.  bés,  tiennent  des  tôles 
coupées,  des  fouets,  des  cimcti'rres  el  d’au- 
tres inslrumeiils  de  supplice.  Un  de  ses  pieds 
est  posé  sur  la  poitrine,  el  Fautre  .sur  la 
jambe  de  son  époux.  Ces  différcnlcs  circon- 
stances font  allusion  à une  légende  qui  ra- 
conte que  la  itéesse,  victorieuse  d’uii  géant, 
se  mil  à danser  avec  tant  de  violence  que  le  ‘ 
monde  en  était  ébranlé.  Pour  l’arrêter,  Sira  ^ 
se  jeta  sous  ses  pas  ; à celle  vue,  elle  resta 
sans  niouvemenl,  et  la  terre  fut  sauvée.  En 
quelques  endroit'*,  on  lui  sacrifie  des  vic- 
times iiumaine.s.  Dans  d'auires,  on  célèbre 
chaque  année  en  son  honneur  une  fêle  ac- 
rompagiiéo  d«‘  rites  aiiaioguus  aux  fonctions  ' 
«[«'un  lui  prèl«’.  A la  fin  «le  la  fêle,  on  place 
sa  statue  sur  di*ux  bateaux  réuni':,  de  ma- 
nière qu'elle  porto  égaleinent  sur  le  bord  de 
chacun  d’eux  ; lorsqu’elle  est  parvenue  au  ’ 
milieu  du  fleuve,  aux  respects  et  aux  adoia- 
li«Mi8  qu’on  Ini  a prodigués  jusque-là,  suci  ô- 
ileni  |«>8  injures  les  plus  grossières  el  ks 
plus  violentes  imprécations  ; puis  les  deux 
bateaux  se  séparent  el  la  statue  disparait 
enghmlie  dans  les  flots  aux  grands  applau- 
di.ssemenls  «les  spectateurs. 

uciiu  ueesse  s est  incarnée  autrefois  en  - 


abeilfe  pour  détruire  Arana  le  grand  Asoura. 
C’est  pourquoi  on  rappelle  Kali  ôrmjiara- 
eoji’ri,  Kali  habitant  parmi  les  abeilles. 

Dfevi,  DotHGA,  PAnvÀTi.  ’ 

La  déesse  Kali  c.st  la  .seule  divinité  du 
panthéon  hindou  adorée  par  les  Khonds,  qui 
babilcnl  la  côte  d’Orissa.  Ils  lui  donnent 
e*»c«)re  l«'5  noms  «le  lîhadraxtallou,  Rhairavi 
el  Komesicari.  Us  lui  olTrent  ordinairement 
di's  buflK's,  des  chèvres  cl  des  oiseaux;  au- 
trefois ils  lui  sacrifiaient  aussi  des  victimes  ' 
humaines,  et  aujourd'hui  même  ils  renou- 
velleiil  encore  ces  cruelles  ufTrandes. 

Lés  Tamouls,  d’après  Sonnerai,  ont  des 
Kalis  ou  Poudaris,  ce  sont  les  protectrices  des 
villes;  chaque  villes  la  sienne.  Ces  Indiens 
adressent  des  prières  à ces  divinités  tuté- 
laires el  leur  bâtissent  des  temples  hors  des 
aidées;  pour  l’ordinaire,  elles  se  plaisent  aux 
sacriliccs  sanglants  ; il  est  même  dos  lieux  où 
elles  exigent  des  victimes  humaines.  Elles 
ne  sont  point  immortelles,  el  prennent  leur 
nom  de  l’aidée,  ou  des  formes  sou.s  lesquel- 
les on  les  représente.  On  les  ppinl  ordinai- 
rement de  taille  gigantesque,  avec  plusieurs 
bras  el  la  tête  çnlourée  de  flammes  ; on  met 
au.^si  quelques  animaux  féroces  à leurs 
pieds.  On  peut  s’étonner  à bon  droit  de  voir  ‘ 
le  peuple  des  villes  et  des  bourgades  choisir 
comme  divinité  protectrice  la  déesse  la  plus 
cruelle  de  tout  le  panthéon  indien,  de  préfé- 
rence à tant  d’autres  qui  sont  données 
commc'douce.s  el  bienfaisantes.  Mais  c’est 
prccisémciil  ce  pouvoir  do  nuire  qui  jui  gst 
attribué  qui  effraye  le  peuple,  et  le  porte  à 
le  conjurer  par  des  prière>>  des  obiqiions  et 
des  sacrifices.  ’ 

KALIÜASA,  quatrième  et  dernière  incar- 
nation de  Bralimâ.  Elle  eut  lieu  dans  le 
Kali-Yoüga  ou  quatrième  âge  du  monde. 
Itrahmâ  naquit  alors  dans  le  sein  d’nno  fa- 
mille indigente  el  prit  le  nom  de  Kalidasa 
(serviteur  de  Kali).  Sa  jeunesse  s’écoula  «lans 
l’ignorance  et  dans  tous  les  désordres  qu’elle 
entraîne  à sa  suite.  Mais,  doué  d’un  esprit  ‘ 
droit  cl  de  sentiments  honnêtes,  il  réforma 
ses  mœurs,  s'appliqua  à l'étude  et  actpuif  un 
remarquable  talent  poétique.  Le  radia  Vî- 
kramaditya,  protecteur  éclairé  des  sciences 
cl  des  savants,  qui  vivait  cinqnanlc-six  ans 
avant  notre  ère,  avait  exprimé  le  désir  de  voir 
réunir  et  compléter  les  œuvres  «le  Vaimiki  ’ 
(attire  incarnation  du  niêmcdieu),  en  granct'î 
partiedfspersécs  ou  perdues.  Personne  n’osait 
entreprendre  une  lâche  si  difljcile;  Kalidasa  * 
s’en  chargea,  èt  l’accomplit  avec  une  rar.i 
habileté.  Il  rétablit  ces  antiques  poésies  dans 
leur  intégrité  première,  cl  retrouva  jus- 
qu’aux expressions  mêmes  du  grand  Val- 
mi..!.  Un  si  beau  succès  valut  à Kalidasa  des 
récompenses  et  des  distinctions  , mats  U' 
éveilla  la  jaiuusio  des  panüils  et  dés  braiima- 
nes  qui  vivaient  à la  cour  de  Vifcramadityd.  ' 
Le  pocfe  fut  caiomnié,  perséeufé,  prosérif^’ 
on  I accusait  d’avoir  substitué  aox  œuvrèf' 
iinniurltilli'S  «le  Vaimiki  de  misérables  coin- 
pbsilioii»  qui  iie  pouvaient  un  instant  soute- 
uir le  par.iilèle  avec  elles.  .Au  milieu  du  con 
cerl  «l’itiipi  ooutiuiis  el  d’uulragc.s  dont  il  était 
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l'objet/Kalidasa  le  présente  sons  les  traits 
d'nn  panrre  brahmane,  soutient  l’aulhen- 
licilé  des  livresque  l’on  prétendait  conlrou* 
vés,  et  prouve  ce  qu’il  avance  en  montrant 
que  les  stances  contestées,  gravées  sur  des 
pierres  et  jetées  dans  le  Gange,  surnagent  à 
la  surface  du  fleuve  sacré.  Confondus  par 
tin  tel  prodige,  ses  ennemis  furent  réduits 
au  silence  ; et  Kalidasa,  réintégré  dans  les 
honneurs  dont  on  l’avait  privé , vit  sa 
renommée  s’accroître  et  sn  répandre  dans 
l'anivers.  La  vérité  est  qu’à  la  cour  du  roi 
I Vikramadilya,  vivait  on  poète  fort  distin- 
^ gué,  d'une  grande  fécondité,  de  beaucoup 
d’esprit  et  d”un  jugement  éclairé.  11  a com> 
posé  plusieurs  ouvrages  d’un  haut  mérite 
que  noos  avens  encore.  Mais  comme  on  eu 
trouve. d’autres  à côté,  qni  sont  pleins  de 
mauvais  goût,  on  peut  supposer  avec  raison 
qu’il  y eut  plusieurs  Kalidasas  , ou  que  des 
poètes  fort  médiocres  ont  voulu  assurer  l’im- 
mortalité à leurs  ouvrages  en  les  faisant 
passer  sous  son  nom.  C’est  ce  qui  explique 
l’opiniondcceux  qui  font  ce  poète  conterapo» 
rain  de  radja  Bhodjn,  souverain  postérieur 
à Vikramaditya. 

KALl-YOUGA, le  quatrième  âge  du  monde, 
selon  les  Hrabiuanes  ; il  correspond  à l’âge 
de  fer  des  Grecs;  la  Vertu,  personnifiée  sous 
la  ûgure  d’une  vache,  qui  se  soutenait  soli- 
dement sur  ses  quatre  pieds  dans  le  premier 
âge,  qui  eu  perdit  deux  successivement  dans 
les  deux  âges  suivants,  n’est  plus  portée 
que  sur  on  seul  dans  ce  dernier.  Sa  durée 
est  de  k3i2,000  ans.  a Dans  cette  période,  dit 
l’historien  hindoustani,  Afsos,  le  monde  n’a 
plus  que  la  dixièuie  partie  des  vertus  et  dos 
qualités  du  Dmtpara-Youga,  le  troisième 
âge;  et  la  limite  extrême  de  la  vie  n’est  plus 
que  de  cent  ans.  On  convient  que  cet  âge 
est  le  pire  de  tous  ; les  hommes  sont  plus  mé- 
chants, moins  civils,  menteurs  et  traîtres;  ils 
n’ont  plus  en  eux-mémes  la  force  et  le  pouvoir 
surnaturel  dont  jouissaient  leurs  ancêtres.  » 
Le  Kali-Youga  est  l’époque  historique  des 
Hindous;  il  a commencé  3101  ansavant  notre 
ère.  Youdhichthira,  chef  de  la  famille  des  Pan- 
dawas,  régnait  alors  sur  l’Inde  entière  ; c’est 
aussi  l’époque  de  la  mort  de  Krichna,  der- 
nière incarnation  de  Viebnou.  A partir  de 
ce  moment,  l’histoire  indienne  commence  à 
devenir  plus  rationnelle;  cependant  elle 
est  encore  mêlée  de  fables  ; mais  la  critique 
peut  déjà  asseoir  des  bases  plus  ou  moins 
c^rtâiDCS* 

KALI-ŸOÜGA  LAKCHMI.  Dans  certains 
temples  de  Viebnou,  les  Brahmanes  recru- 
tent un  certain  nombre  de  jeunes  Allés  pour 
les  élever  à l'Iionneur  d'être  les  épouses  de  ce 
dieu  ; mais  lorsque  celles-ci  commencent  à 
vieillir,  Viebnou  leur  fait  signiGcr  le  divorce 
par  la  bouche  des  interprètes  de  ses  volon- 
tés. On  leur  imprime  alors  sur  la  cuisse  ou 
sur  la  poitrine,  avec  un  fer  rouge,  la  mar- 
que symbolique  de  Viebnou,  on  leur  expé- 
die une  patente  certifiant  qu’elles  ont  loya- 
lement servi,  plus  ou  moins  d’anuées,  en 
qualité  du  femmes  légitimes  du  dien,  et  où  on 
les  recommande  à la  charité  du  public,  puis 


on  les  met  à la  porle.  Ifumei  de  leur  congé 
de  réforme,  elles  parcourent  le  pays  sous  te 
nom  de  Kali-Youga  Lackmi  (les  Lakchmig 
du  Kali-Youga,  ce  litre  revient  à épouses 
de  Viebnou  dans  l’âge  actuel,  car  Lakeomi 
est  la  femme  de  ce  dieu).  Partout  où  elles 
paraissent,  on  fournil  abondamment  à leurs 
besoins. 

KALK4,  dernière  incarnation  de  Viebnou; 
les  Hindous  l’attendent  encore.  A la  (in  du 
Kali-Youga,  c’est-à-dire  dans  427,0k9  ans, 
à dater  de  la  présente  année  1850,  la  terre 
sera  couverte  de  crimes  ; le  dieu  s’incarnei  a 
en  brahmane,  dans  la  vüle  de  Sambalagra- 
ma,  et  dans  la  famille  do  Yiehnou-Sarnta, 
il  portera  le  nom  de  Kaiki.  .Monté  sur  un 
cheval  d’une  blancheur  éclatante,  tenant 
d’une  main  an  booclier  et  de  l’autre  un  glaive 
resplendissant  à l’égal  d’une  comète,  il  par- 
courra le  monde  et  en  détruira  les  coupa- 
bles habitants.  Le  soleil  et  la  lune  s’obscur- 
ciront, la  terre  tremblera,  les  cieux  s’écrou- 
leront, les  sphères  célestes  seront  confondues 
et  s’arrêteront  dans  leur  cours,  le  serpent 
Adisécha,  vomissant  des  torrents  de  flam- 
mes, consumera  l'univers  ; mais  au  milieu 
de  cet  embrasement  général,  les  semences 
des  choses  seront  recueillies  dans  le  lotus, 
et  dès  ce  moment  recommencera  une  nou- 
velle création,  un  nouvel  âge  d'inooccnce. 
— Quelques-uns  pensent  que  le  cheval  de 
Kaiki  sera  lui-même  une  incarnation  de 
Vichnou. 

On  peut  remarquer  dans  ce  mythe  un 
reste  des  Iraditiuus  primitives  concernaot 
l’atleute  d’un  dieu  réparateur  ; et  en  même 
temps  l’annonce  de  la  An  du  monde  présent 
qui  sera  consumé  par  le  feu. 

KALKl,  géant  de  la  mythologie  Gnnoise. 
On  l’appelle  aussi  Soini  et  Kullertoo.  11  fut 
vendu  au  céleste  ouvrier  llmarinen,  et  causa 
à son  maître,  dans  tous  les  travaux  qu’il 
accomplit,  les  plus  sinistres  malheurs. 

KALLA-FOUTONGA.  Dans  la  relation  de 
son  troisième  voyage,  Cook  rapporte  que  les 
hubilaots  des  lies  des  Amis  recunuaissaient 
dans  le  ciel  un  être  supérieur  femelle,  qu’ils 
nommaient  Kalla-Foulonga.  Celle  déesse 
dirigeait  à son  gré  la  foudre,  Ica  vents,  la 
pluie  et  tous  les  chaogemenls  do  tempéra- 
ture. Lorsqu’elle  était  irritée,  elle  frappait 
la  terre  de  stérilité,  anéantissait  les  récoltes, 
donnait  la  mort  anx  hommes  et  aux  ani- 
maux ; mais  dès  qu'elle  s’apaisait,  tout  ren- 
trait dans  l’ordre  accoutumé.  Des  divinités 
subalternes  étaient  soumises  au  pouvoir  de 
Gülle  déesse  suprême  , mais  on  ne  leur 
supposait  aucune  influence  sur  le  sort  des 
hommes  après  la  mort.  — Les  relations  pos- 
léricuros  à celle  de  Cook  ne  disent  rien  de 
cette  ücesse  et  de  ses  allribuls. 

KALOU-NIOUZA,  tin  des  dieux  subalter- 
nes de  l’arcbipel  Viii  • U préside  au  tapou. 

KALPA.  Les  Brahmanistes  et  les  Boud- 
dhistes appellent  ainsi  une  période  divine 
qui  SC  reproduit  plusieurs  fois  dans  la  durée 
de  l’univers. 

t®  Voici  comme  procèdent  les  premiers 
pour  délerminer  la  durée  d’uu  Kalpa  : Le 
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terme  ordinaire  de  la  rie  bamnine,  dans  le 
quatrième  âge,  où  nous  sommes  inainienant, 
est  de  cent  annéss.  Ces  cctil  années  multi- 
pliées par  3ü0,  nombre  dos  jours  qui  com- 
posent cbacunc  d’ellrs,  donneat  30,000  ans. 
Ce  nombre  multiplié  par  6,  à cause  des  six 
subdivisions  du  jour,  donne  celui  de  216,000 
ans,  base  des  calculs  do  la  durée  des  quatre 
âges.  216,000  multiplie  par  2,  â cause  de 
l’cgalité  des  vertus  cl  des  vices,  donne  le 
nombre  V32,000,  qui  exprime  la  durée  du 
Kali-Yo'oga,  ou  quatrième  âge  actuel;  mul- 
tiplié par  k , i\  cause  des  quatre  Védas , 
il  donne  86)^,000,  nombre  des  années  du 
Dwapara-Yuuga,ou  troisième  ûgo  ; multiplié 
par  6,  à cause  des  six  Siiastras,  il  donne 
1,^6,000 , nombre  des  années  du  Tréta- 
Youga,  second  âge;  enfln,  multiplié  par  8, 
À cause  des  huit  régions  du  monde,  il  pro> 
duil  1,728,000,  nombre  des  aiinces  du  Krita- 
Youga,oa  premier  âge.  Les  années  réunies 
de  CCS  quatre  âges  donnent  le  nombre  do 
4,320,000.  Cette  somme  mille  fois  répétée  re- 
présente la  durée  d'un  jour  do  Brabmâ,  qui 
est  ainsi  de  4,320,000,000  ans;  sa  nuit  ou 
son  sommeil,  est  d’une  égaie  durée  tco  qui 
orte  un  jour  et  une  nuit  de  flrahmâ  à 
,640,000,000  d’gnnécs;  cl  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle un  Knlpa.  Trente  Kalpas  font  uii  mois 
de  ce  dieu  ; douze'  mois  semblables  font  une 
de  ses  minées,  et  rcnl  années  pareilles  sont 
le  terme  de  sa  vie.  La  vie  entière  du  Uralimâ 
peut  donc  se  supputer  par  31 1,040,000,000,000 
d’années  humaines. 

Cependant , cette  immense  durée  n’esl 
qu’un  jour  de  la  vie  de  Vichnou;  il  faut 
trente  jours  pour  former  un  do  scs  mois, 
douze  mois  pour  une  du  ses  années,  cl  il 
meurt  au  bout  do  cent  années  ; alors  tout  est 
consumé  par  le  feu.  La  vie  entière  de  Vich- 
Dou  équivaut  donc  ù la  somme  énorme  d'un 
nuintillion  119  quatrillions  744  triiliuns 
d’années  Tiumaines.  C’est  ce  qu’on  appelle  le 
grand  Kalpa.  Alors  Viebnou,  vivifié  par  Si  va, 
demeuré  seul  sous  l’.-ipparence  d’un  feu  dé- 
vorant, renaît  sous  la  forme  d’un  petit  enfant 
couché  sur  une  feuille  de  figuier,  nu  milieu 
de  la  mer  do  lait,  cl  suçant  le  pouce  de  son 
pied  droit,  jusqu’à  ce  que  Brahriiâ  sorte  do 
nouveau  de  son  nombril  sur  une  feuille  de 
lotus.  L’univers  se  reproduit,  recommence 
la  série  incommensurable  des  âges,  et  les 
mondes  sc  renouvellent  ainsi  successive- 
ment dans  des  révolutions  infinies. 

2*  Nous  n’entrerons  point  dans  l'éxposé 
analytique  des  Kulpas  dos  Boudübistcs;  nous 
nous' contenterons  de  remar|uer  que,  comme 
les  Rrahmanistes , ils  partagent  la  durée  du 
monde  en  quatre  âges  ou  moyens  Kalpas  , 
qui  SC  subdivisent  chacun  en  petits  Kalpas. 
Le  premier  est  le  Kalpa  dn  la  perfertiou  ou 
de  l’achèvement;  ie  second  est  le  Kalpa  do 
r^tal  sialionnaire  ; c’est  celui  dans  lequel 
nous  sommes,  et  dans  lequel  paraissent  les 
dilTéronta  Bouddhas,  Le  troisième  est  10  Kalpa 
de  la  destruction  du  monde,  et  le  quatrième, 
celui  du  vidé  ou  de  l’éther.  La  graiido  révo- 
lution du  monde  remplit  ainsi  un  espace  de 
344,060,000  d’années.  Cett  ce  que  les  Boud- 
DicTiuaN.  bis  HxuGioas.  141. 
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dhistes  nomment  un  grand  Kalpa,  période 
immense, qui  ne  se  termineque  ^mur  recom- 
raencer  linmédinlemcnt , sans  interruption 
cnmmc  sans  fin,  durant  réternité.  Mais  les 
êtres  qui  habitent  les  étages  supérieurs  dev  ' 
cieux  ont  une  existence  beaucoup  pins  lon- 
gue que  le  grand  Kalpa.  Ainsi,  les  divinités  ' 
du  quatrième  ciel  ont  une  vie  égale  à 60  ré- 
volutions du  monde  ; et  l'on  assigne  aux 
habilaols  du  dernier  ciel  une  vie  égale  à 
88,000  révolutions  du  monde,  c’csl-à-dire  à 
107  trillions  520  billions  d’années.  — Nos 
lecteurs  remarqueront  qu’il  y a ici  de  nom- 
breuses incohérences  mathématiques , que 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  réformer. 
Koy.  CosMOGoviE,  au  Supptément. 

k.VLPA-SOÜTUAS,  rituels  védiques  qui 
enseignent  le  mode  propre  de  célébrer  les 
rites  religieux  scion  le  système  hindou  du 
Mimansa.  lis  n’appartienncnf  point  à la  col- 
lection des  Védas,  mais  iis  sont  fondés  sur 
les  dogmes  consignés  dans  ces  livres  sacré.s. 

KAI.PAVIUKCHA,  arbre  célèbre  qui  est 
planté  dans  le  paradis  d’Indra,  et  qui  a la 
propriélé  de  faire  obtenir  tout  ce  qu’on  dé- 
sire. Il  fut  produit,  comme  une  foule  d'au- 
tres choses  précieuses,  par  le  barattoment 
de  la  mer  de  lait.  Yoy.  Barattbvirxt  oe  la 

UER. 

KAMA  ou  Kama-Déva,  dieu  de  l’Amour, 
dans  la  théogonie  hindoue,  le  même  que 
l’Eros  des  Grecs  et  le  Cupidon  des  Latins. 

Il  est  fils  de  Brnhmâ  cl  de  Mayâ  ou  l’Illu- 
sion ; d’autres  le  représentent  comme  étant 
tout  à la  fois  le  fils  de  Brahmâ,  dn  Vlclmmi 
et  de  Siva.  On  lui  donne  la  forme  d’un  beau 
jeune  homme,  qui  tient  en  ses  mains  un  arc  - 
et  cinq  flèches.  Cet  arc  est  de  canne  <à  sucre, 

Pt  la  corde  est  formée  d’abeilles.  Scs  cinq 
flèches  sont  en  rapport  avec  les  cinq  sens  de 
l'homme;  chacune  d'elles  est  armée  d'une 
fleur  particulière,  savoir  : l’amra  ou  la  fleur 
du  manguier,  le  uagakcsara  {Mesua  fertea),  . 
le  Icbnmpaka,  appelé  reine  des  fleurs,  le  kê- 
taka  {Pandiimts  odor(itissiinus)fCl  le  maionra 
ou  biivra  (Egle  marmcios),  qui  porte  le  fruit 
nommé  béla.  Au  moment  de  sa  naissance, 
Brabmâ  lui  ayant  dit  qu’il  serait  le  vain- 
queur (les  (rois  momies  avec  scs  cinq  flè- 
ches, et  que  par  lui  l’univers  serait  peuplé, 
il  essaya  son  pouvoir  sur  ce  dieu  lui-inèmc, 
et  le  rendit  amoureux  de  Sandhya,  sa  pro- 
pre fliie.  Bralimâ  le  maudit  et  lui  annonça 
qn’il  serait  réduit  en  cendres  par  Siva.  En 
effet,  on  raconte  qqe,  s’étant  insinué  un  peu 
trop  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Parvati, 
épouse  do  Siva,  il  excita  la  jalousie  et  la 
colère  de  cc  dieu,  qui,  dardant  sur  lui  l’œil 
flamboyant  qu’il  porte  au  milieu  du  front,  la  * 
consuma  tout  entier.  Désespérée  du  triste 
sort  do  son  amant,  l’épouse  infidèle  mourut 
de  douleur;  mais  rcs.suscilée  bientdl  après, 
elle  ne  profita  de  sa  vie  nouvelle  que  pour 
pleurer  sans  relâche,  sur  une  montagne  so- 
litaire où  elle  s’était  retirée,  l’objet  de  sa 
flatuine  adultère.  Siva  épruuvalt  pour  sa 
femme  une  passion  que  sou  iulidèlilé  n’avait 
pu  effacer  de  sou  cœur;  peu  à peu  son  res-' 
seulimcul  s'aflaiblit,  et,  prenant  en  pitié  l’af- 
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niclion  (le  P.irvali,  il  se  rendit  près  d’elle, 
s'excusa  de  son  omporlcmcnt  sur  la  violence 
de  son  amour,  et  la  conjura  de  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces.  Là  déesse  n’y  consentit 
qu’après  (lue  Siva  eut  promis  de  ressusciier 
Katna.  I.es  dieux  s’associèrent  à lui  pour 
opérer  cette  résurrection.  Ils  firent  tomber 
i!iie  pluie  d'amrita  (ambroisie)  sur  la  dé* 
pouillo  de  Kama,  cl  le  rappelèrent  ainsi  à 
l’existence;  mais  il  n’y  eut  que  son  («me  qui 
ressentit  les  effets  de  ce  prodige,  et  Kama 
est  la  seule  divinité  hindoue  qui  soit  incor- 
porelle. — Suivant  une  autre  légende  , Siva 
aurait  promis  à Parvati,  pour  la  consoler, 
qu’un  jour  Kama  rcnatlrail  dans  la  famille 
de  Kricbna.  En  citet,  Roukmini,  épouse  de 
Krirlina,  le  mil  au  monde  sons  le  nom  de 
l'radyoumna  ; mais  aussilûl  après  sa  nais- 
sance, il  fut  enlève  et  jeté  dans  la  mer  par 
vu  asoiira  nommé  Sambara.  Il  fut  avalé  par 
vn  poisson  qui,  bientôt  après,  pris  dans  les 
lilets  des  pécheurs,  fut  porté  dans  les  cuisi- 
nes do  Sambara.  Ce  méchant  asoura  avait 
pour  intendante  l’épouse  même  de  Kama, 
déguisée  sous  le  nom  de  Mayavati.  En  ou- 
vrant le  poisson, elle  y trouve  renfant, qu’elle 
adoplc  et  qu'elle  élève  avec  un  soin  vraiment 
maternel.  Prndyouinna,  de  son  côté,  l'aiinail 
comme  on  aime  une  mère;  mais  en  grandis- 
’sant,  scs  sentiments  cliangèrcnt  de  nature; 
il  recunuul  Rati,  son  épouse.  Le  cruel  Sam- 
bara succomba  bientôt  suiis  ses  coups,  et 
Pradycumoa  et  Rati  sc  rendirent  en  triom- 
phe a la  cour  do  Kiicliua. 

Ces  diverses  aventures  ont  fait  donnera 
Kama  différents  surnoms  qu’il  est  bon  d’ex- 
plii|uer.  On  l’appelle  Annncja  , qui  est  privé 
de  corps  ; allégorie  ingénieuse  : l’amour, 
sans  corps  et  tout  esprit,  vil  ci  se  nourrit 
indépcmlainmenl  des  objets  matériels:  Ma-, 
nasidja,  qui  naît  dans  le  cœur;  Mannhliava, 
qui  vit  dans  le  cœur;  Manasisaya,  qui  repose 
dans  le  cœur;  Smara  , qui  vil  de  souvenirs  ; 
Madana,  qui  enivre  d’amour  ; Kandarpa,  qui 
a enflammé  le  premier  des  dieux  ; Pantcha- 
sara^  qui  a cinq  flèches;  Sambarari,  ennemi 
de  Sambara  ; PoHckpadhantca^  dont  l’arc  est 
de  fleurs. 

Il  est  dépeint  comme  accompagné  do  Rati, 
sa  femme,  du  Prinlcmps  personnifié,  du 
Kokiia,  espèce  de  coucou;  de  rubcillc  qui 
bourdonne,  et  des  brises  rafraîchissante.*:.  II 
parcourt  les  trois  mondes,  dont  l'ciupire  lui 
a été  donné  ; aussi  l’appellc-t-on  le  dieu  des 
dieux.  On  sait  qu’Eros  était  également  re- 
gardé, par  Orphée  et  par  Hésiode,  comme  le 
. jiremier  des  dieux.  On  lui  donne  quelquefois 
’ une  seconde  femme,  qui  est  Pri/j,  l’affec- 
tion, comme  îlati  est  la  volupté.  Krichna, 

, considéré  comme  Viclinou,a  pour  épouse 
Lnkclimi  : Kama,  fils  do  Krichna,  est  par 
celle  raison  surnommé  LakeUmi-pontra,  en- 
fant de  I.akcliini.  L’emblème  de  celle  divinité 
' est  un  poisson  nommé  Alakara,  espèce  do 
requin  selon  les  uns,  d’alligator  selon  les 
autre.*:,  mais  qui  est  plutôt  un  poisson  véri- 
table ou  fabuleux  dont  la  tète  est  arméo 
d'niic  corne  : c’est  pourquoi  on  donne  en- 
core à Kama  répiioèle  de  Makarakélou  uu 


Maharndlitcndjat  celui  qui  a poqr  symbole  le 
Makara.  v 

K VM aDhENOU  , vache  de  r.Abondnncc , 
dans  la  mythologie  hindoue  ; elle  avait  été 
produite  p.ir  le  baraUemont  de  la  mer  de 
lait,  cl  habitait  dans  le  ciel  d’Indra.  Ce  dieu, 
pour  récompenser  la  vertu  d’un  sage  .Mouni, 
père  du  célèbre  l’arasou-Rataa,  Incarnation 
de  Vicbnoii , lui  prêta  celle  vache  merveil- 
leuse. Un  soir,  dans  la  saison  des  pluies,  le 
roi  Karlaviry.â-Ardjouna  chassait  dans  la 
forêt  habitée  par  ce  .saint  religieux;  harassé 
de  fatigue,  il  aperçoit  sa  cellule,  y entre,  et 
demande  impérieusement  des  rafraîcliisse- 
nienls  pour  lui  et  pour  toute  sa  suite,  Dja- 
madagni,  c'étail  le  nom  du  niouni,  qui  ja- 
mais n’avait  mis  â contribution  pour  lui- 
même  le  pouvoir  de  Kamadhénou,  s’adresse 
à elle,  cl  au  n»ciiî  c instant  le  radja  peut  s’as- 
seoir avec  sa  troupe  à une  table  splendide- 
ment servie,  où  les  mets  les  plus  v.iriés  et 
les  vins  les  plus  exquis  se  succèdent  avec’ 
profusion.  Après  le  repas,  l’crmile  présente 
au  monarque  des  vêlements  magnifiques  et 
les  bijoux  les  plus  précieux.  Ardjouua  n’a- 
vait jamais  vu  tant  de  richesses;  il  en  de- 
mande la  source,  apprend  que  Djaraadagni 
les  doit  à la  vache  célc.slc,cl  exiae  (|u’elle 
lui  .soit  cé(!éa  à riicurc  mê^ne.  En  vain  le  . 
Mouni  proteste  qu’elle  ne  Ini  appartient  pas, 
que  c’c.st  un  dépôt  .sacré  à lui  confié  par  In- 
dra, qu’il  ne  peut  donc  en  disposer,  que  la 
vache  ello-niémc  ne  consentirait  pas  a pas- 
ser ainsi  on  d’.iulrcs  mains;  irrité  de  la  ré-, 
sistancc,  le  tyran  ordonne  à sa  suite  de  so 
saisir  de  l’animal.  Trois  fois  scs  serviteurs 
s’approchent , trois  fois  une  force. 'mlracu-  . 
Ictise  lès  contraint  à reculer.  Alors  Ar(ljouDa 
fait  avancer  scs  troupes;  mais  Kamadhénou 
SC  jette  avec  imuciuosilé  nu  milieu  des  sol- 
dats , frappe  à (iroile  et  à gi>uche  des  cornes 
et  des  pieds,  lue  le  plus  grand  nombra^  des 
assaillants,  met  le  reste  en  fuite, puis  s’élève 
triomphante  dans  les  airs,  et  se  rend  dans., 
les  régions  célestes.  Le  radja,  furieux  do  sa 
défaite,  rassemble  une  armée  plus  nom-, 
breuse  que  la  première  et  revient  à la  de- 
meure dé  l’ermite;  mais  Kamadhénou  n’y 
est  plus.  Il  tourne  alors  sa  vengeance  sur 
Djamadagnl,  le  lue  et  fait  raser  sa  cellule.' 
Rénouka,  épouse  du  saint  brahmauc,  en  ro-i 
cueille  les  débris  cl  se  brûle  sur  le  corps  do 
son  mari.  C’est  pour  venger  la  mort  do  sou 
père  et  de  sa  mère  que  Parasou-Roma  exter- 
mina toute  la  race  des  Kcbatriyas  ou  guer- 
riers. C’e.st  le  sujet  de  la  sixième  incarna- 
tion de  Vichnou.  Voy.  Parasou-Raija.  ,.  < 

On  place  l’image  (je  Kamadhénou  dans  les 
temples  de  Vichnou,  où  on  la  représente 
avec  des  ailes,  la  tête  d'une  femme,  trois 
queues  et  un  petit  veau  qu’elle  allaitou  On* 
célèbre  sa  fêle  à la  pleine  lune  do  Phalgoun. 

KA.MAKCHI,  an  des  noms  de  Parvati  ou. 
Dourga,  épouse  do  Siva,  troisième  dieu  de  la 
triade  indienne.  O nom  signifie  la  déesse 
qui  a les  yeux  de  l'Amour.  Nous  avons  dit, 
l’arliclc  Kaaia,  que  Parvati  ne  fut  pas  insen- 
sible aux  fiè(  lies  de  ce  dieu.  .. 

KA.M.\-NO  Ml  VA,  c’est-à-dire  (esupln  du 
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Katn/i;  il  rst  à >«11»  du  Ja- 

pon. Ou  ra'  Oiilc  iiu’il  y avqjl  daiif}  çc  Icmplo 
un  Kartw  ou  instrument  4»  pliasse  iriinc 
griiiideur  ciplraordin  iirc,  dont  on  se  servait 
dajii  les  anejens  temps.  Ûes  volcnrs  péné- 
Irèrpul  nnp  nuit  dans  je  tfjnpiej  cl  çi^robè- 
ri'ut  le  Kam.i;  mais  comme  ils  remportaient, 
il  devint  tout  à coup  si  pesant,  qu’ils  furent 
contraints  de  le  laisser  tomber  dans  la  ri- 
vièrç,  dans  laquelle  sa  chute  occasionna  un 
er.'jnd  trou  . de  lû,  qel  endroit  a pris  le  nom 
lU  fÇuma-gn-fouta,  trou  de  Kama.  Le  Kama 
Jiii-mômp  devint  un  esprit  qui  a l’inspection 
cl  te  gouvernement  du  fleuve. 

|(AM.-\]IIM,  prêtres  des  idoles  chez  les  Hé- 
breux, surtout  lorsqu’ils  adoraient  le  feu, 
comme  plusieurs  peuples  voisins.  Ces  prêtres 
étaient  habillés  de  noir  : c’était  en  généra! , 
chez  les  anciens,  le  costume  des  prêtres 
cqnsacrés  au  culte  des  divinités  infernales. 
— Pans  la  suite,  les  Hébreux  ont  donné  ce 
nom  aux  moines  cl  aux  ermites. 

K.\-M.V-W.\-TSA,  formulaire  des  ordi- 
nations chez  les  Buuddiiistcs  de  la  Harma- 
nip.  — Le  père  qui  veut  que  son  fils  devienne 
prêiro  de  Bouddlia,  le  met,  dès  sa  première 
jeunesse,  entre  les  mains  d’un  prêtre  supé- 
rieur qui  SC  chprge  de  rinstruirc.  Au  bout 
de  trois  ans,  il  prend  les  vêtements  de  cou- 
leur jaune  , comme  ceux  que  Siddbariha 
portait  avant  de  devenir  Bouddha,  se  fait 
raser  la  létc  et  les  sourcils,  et  supplie  son 
tuteur  de  l’adroettre  dans  l’ordre  inférieur 
des  prêtres.  Celui-ci  lui  f.ill  subir  un  examen, 
et  s’il  est  jugé  assez  instruit,  il  est  reçu 
Qniaong:  il  reste  dans  cette  condiiinn  jus- 
qu’à vin^l  ans.  À cet  âge,  jt  so  présente  pour 
être  admis  dans  l’ordre  supérieur  des  prêtres 
appelé  Onpnsampada  en  pâli,  et  Padzing  en 
barman  ; alors  il  quitte  ses  >êtenien(s  jaunes, 
en  revêt  dp  blancs  et  est  examiné  par  une 
assemblée  de  vingt  prêtres  nu  moins.  Là  on 
l’interroge  suivant  le  formniaire  prescrit, 
on  lui  apprend  en  quoi  consiste  l’état  qu’il 
va  embrasser,  les  causes  qui  lé  rendraient 
inhabile  tà  recevoir  l’ordination,  les  obliga- 
tions auxquelles  il  va  être  .soumis,  tes  faute.s 
qu’il  devra  éviter,  le  genre  de  vlê  quSl  lui 
faudra  suivre,  les  choses  (lui  lui  seront  per- 
mlscè,  etc.,  etc.  Puis  il  e.sl  rero  prêtre  avec 
les  cérémonies  prescrijos  dans  le  Ka-ma-to't- 
tfa.  M.  l’ahbé  Bigandet,  missionnaire  àX.nvnï 
et  .Mergui,  dans  la  prrsqu'ffc  Malaise,  en  a 
donné  une  traduction  complète,  insérée  '.'ans 
le  tome  XV’II  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  3*  série. 

KAMÉLIS,  sccio  musulmane  qui  app.nr- 
tient  à la  hranchc  des  S.chiilès  et  suit  la  doc- 
trine d’Abou-Kamel.  Cet  .\bon-Kamel  avait 
accusé  les  compagnons  de  Mahomet  et  Ali 
lui-mémc  d’infidélité,  les  premiers  pour  ne 
lui  avoir  jias  rendu  homtnage,  et  le  second 
pour  avoir  renoncé  à scs  droits  au  khalifat. 
Ses  paj-lisans  croient  à la  métempsycose,  cl 
disent  que  rimamnt  est  |a  lumière  prop.igée 
d’un  individu  à l’autre.  Les  Kaméfis  ensei- 
gnent également  que  )os  lumières  divines 
ont  passé  successivement  dans  les  imams, 
par  upe  sorU  do  piéletnpsyçosc.  Leur  système 
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de  métempsycose  parait  sp  rapprm,|ti;r  de 
celui  des  Bouddhistes;  car,  suivant  eux,  le 
plus  haut  degré,  c’esi  do  devenir  ange  ou  pr(>r 
phèle,  et  le  plus  bas,  do  devenir  démon  04 
serpcijl.  D’après  ScharlslanI,  les  Karnélis  re- 
çoit naicsaieni  quatre  degrés  lie  métempsycose. 

K.A.MKN  , roche.  Les  nations  tartarps  ef 
paieoiies  qui  hahitcol  la  Sibérie,  oui  beau- 
coup de  respect  pour  les  roches,  surtout  pour 
celles  doql  la  forme  est  singulière.  Ils  croient 
qu’ejles  sont  en  étal  de  leur  faire  du  m ;1,  et 
se  détournent,  lorsqu’ils  eu  reiiçontronl  dans 
leur  chemin;  quelquefois,  pour  se  les  rendre 
favorables,  ils  aitacheut,  à une  certaine  dis- 
tance do  eps  roches,  toutes  sorlea  de  guenilles 
de  peu  de  valeur. 

KAMKSAVABI,  un  des  noms  de  la  déesse 
Va'.:-Üévi.  la  même  que  Saraswaii,  épouse 
de  Br.ihmâ.  Voy.  V’ao-Dèvj. 

KA.Ml,  nom  que  les  Japonais  de  la  religion 
du  Sin-lo  doiincnl  à leurs  divinités,  cl  prin- 
cipalement aux  génies  qui  ont  régné  sur  le 
Japon,  avant  l’apparition  dé  la  race  liumalijo 
sur  la  terre.  Souvent,  dit  Kæmpfer,  on  en- 
tend par  CO  nom  un  esprit  ou  un  génie  pniç- 
saiit;  souvent  tinn  Ame  immorlcilo  et  distin- 
guée des  autres;  pins  commuiiécncnt  uri 
empereur,  ou  quelque  grand  personnage 
décédé  et  divinisé  par  le  Daïri.  On  conserve, 
d.ins  quchnics  lcmp|e.s,  les  armes  dont  an 
prétend  qu’il»  so  servaient  pour  dompter  les 
ennemis  de  l’empire.  L’iiismiro  des  Kamis, 
qui  fait  une  des  jtrincipales  parties  de  la  théo- 
logie du  Sintoïsme,  est  remplie  d'aventures 
nicrveillcnscs,  de  victoires  remportées  sur 
les  géants,  de  dragoqs  vaincus,  cl  autres 
événements  extraordinaires.  Lcqr;!  (eioplos 
s’appellent  A/iyo,  demeure  des  Ames.  Ce  sont 
de  simples  chapelles  dénuées  de  décoration  J 
il  est  rare  d'y  tronver  l'image  du  Kami.  CeJ 
honneur  u’esl  accordé  qu’A  ceux  qni  sç  sont 
dislioeués  par  quelque  niiracje  éclatant; 
alors  leurs  statues  sont  placées  sur  le  sqm- 
jnet  du  lemnic,  dans  une  châsse  qu*on  no 
découvre  qu’a  la  fête  du  Kami  qu’on  y adore, 
n qui  ne  se  célèbre  qu’une  fois  lous  les  cent 
ans.  L’Intérieur  des  Miya  ii’offre  à la  vue 
ué  des  banderoles  de  papier  blanc  snspenr 
ues  au  plafond,  symbole  de  la  ptircté  do 
lieu,  cl  un  graml  miroir  placé  an  milieu 
du  temple.  Ceux  qui  viennent  prier  le  Kami 
sonnent  une  çlochp,  comme  pour  le  prévenir 
lie  leur  arrivée.  Cependant  on  le?  adore  fré- 
quemment hors  des  temples,  et  il  est  fort 
ordinaire  de  voir  les  gens  dp  la  campagne  so 
prosterner  sur  des  monticules  on  des  pierres 
sacrées  cl  y apporter  leurs  offrandes.  H n’y 
a ni  formuluiré,  ni  rite  marqué  pour  rinvn- 
caiion  et  le  cube  des  Kamis,  ni  ordre  sacer- 
dotal pour  desservir  les  Miyas;  plusieurs 
même  s'abstionnenl  de  toute  prière,  persuadés 
que  la  divinité  voit  leurs  pensées  dans  le 
fond  de  leur  âme,  comme  ils  voient  eux- 
niêmes  leur  image  dans  le  miroir  du  temple. 
Le  Üaïri  prétend  que  les  Kamis  dont  il  des- 
cend lui  ont  transmis  leur  divinité  ou  leurs 
droits  aux  honneurs  divins;  on  croit  même 
que  ces  dieux  ont  pour  leur  petit-Uls  tant  do 
respect,  ou’il.s  se  fout  un  devoir  de  le  visiter 
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Que  fois  Von;  if  est  vrai  qu’ils  ne  se  rendent 
auprès  de  lui  que  d'une  manière  invisible. 
Durant  le  mois  où  les  Katnis  sont  censés 
s’absenter  de  leurs  temples  pour  résider  à la 
cour  du  Daïri,  nn  ne  fait  niiruno  solennité, 
et  on  ne  leur  rend  aucun  colle  ; aussi  l’ap- 
pellc-t-on  le  Moù  sans  dieux. 

Les  Katnis  sont  appelés  5m,  en  langue 
chinoise  articulée  à la  japonaise;  mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  Foloki  ou 
Fûtoqnes,  qui  sont  les  idoles  des  Bouddhistes 
flo  Japon.  Voi/.  Sin-to,  Miya. 

KAMl-MITSI,  culte  rendu  aux  Kamis  dans 
le  Japon.  Voij.  Kami,  Sin  to. 

KAMI-NAUi,  dieu  du  tonnerre,  dans  la 
my lbolo|;ie  janonnisc.  II  est  adoré  avec  Kase- 
no  Kamt,  le  dieu  des  vents,  dans  le  temple 
Asakou-sa. 

KAMI-NA-TSOCKI,  c’est-à-dire  le  Mois 
9an$  dieux:  nom  que  les  Japonais  donnent 
au  dixième  mois  de  l’année,  parce  que.  pen- 
dant tout  sou  cours,  il  ne  se  fait  aucune  cé- 
rémonie dans  les  temples  dés  Kamis,  cos  di- 
vinités étant  supposées  aller  rendre  visite  au 
Daïri,  et  lui  faire  invisiblement  leur  cour  à 
celle  époque  de  l’année. 

KAMI-SIMO,  vêlement  de  cérémonie,  chez 
les  Japonais;  il  est  composé  de  deux  pièces, 
•avoir,  d’on  manteau  court  sans  manches, 
et  d'une  culotte.  {Kami  signifie  ce  qui  est  en 
baut,  Simo.  ce  qui  est  en  bas.)  I.e  manteau 
le  nomme  Kalagenout  et  la  culotte,  Vakuma. 
Tous  les  deux  sont  d’une  forme  parliculiérc, 
et  d’éloKes  de  couleur.  On  s’on  sert  seutcnicnt 
quand  on  va  visiter  les  temples,  dans  tes 
jours  de  cérémonie,  et  aux  funérailles. 

KAMLAT,  opération  maçiquo  en  usage 
chez  les  Tarlarcs  de  la  Sibérie,  et  qui  con- 
siste à évoquer  le  diable  au  moyen  d’un  tam- 
bour magique  qui  a la  forme  d'un  tamis  ou 
plutôt  d'un  tambour  de  basque.  Le  sorcier 
qui  fait  le  Kamlat  marmotte  quelques  mots 
tartares,  court  de  côté  cl  d'autre,  s'assied, 
te  relève,  fuit  d'épouvantables  grimaces  et 
d’horribles  contorsions,  roulant  les  yeux, 
les  fermant  et  gesticulant  comme  nn  insen- 
sé. Au  bout  d’un  quart  d’heure,  le  sorcier 
fait  accroire  que,  par  ses  conjurations,  il  évo- 
que le  diable,  qui  vient  loiijcmrs  du  côté  de 
l’Occident,  et  en  forme  d'ours,  cl  lui  révèle 
ce  qu'il  doit  répondre.  Il  leur  fait  entendre 
qu’il  est  quclqucfuis  maltraité  cruellement 
par  le  diuMe,  et  tourmenté  jusque  dans  le 
sommeil.  Pour  les  on  mieux  couvaiiicrc,  il 
feint  de  s’cveiiler  en  sursaut , en  criant 
comme  un  posyédé.  Les  Lapons  procèdent  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  Ictu  s opé- 
rations magiques. 

KAMiMÜL’VA,  rituel  bouddhique,  conte- 
nant le  cérémonial  usité  à la  réception  d’un 
candidat  dans  l’ordre  supérieur  des  prêtres 
barmans.  Fo»/.Ka-ma-wa-tsa. 

KAMO-HO-AUII,  chef  de  la  famille  des 
dieux  qui,  suivant  In  tradition  océanienne, 
vinrent  de  Taïti  pour  se  lixer  dans  les  Iles 
Hawaï  ou  Saniiwicli,  après  la  grande  inon- 
dation ou  le  déluge.  Celte  famille  divine  se 
composait  de  K<mo-ho-arii  (roi  de  la  va- 
peQr),  Ta-poha-i-talii-ora  (explosion  dans  le 


lieu  de  la  vie),re-otfn-fe*pofpluic  de  la  nuit), 
Tane-heliri  (tonnerre  mâle),  Te-o-ahi-iama~ 
tawa  (dis  de  la  guerre  vomissant  le  feu),  tous 
frères,  et  deux  d’entre  eux  difformes  et  bos- 
sus comme  Vulrain.  Les  sœurs  venaient  en- 
.«altc  ; c’élaieiit  : Pelé,  l’alnéc  et  la  plus  re- 
doutable , Ma-kore-maieahi-waa  (aux  yc»x 
étincelants  cl  brisant  les  pirogues),  Hiata- 
tpatDiihi-lani  (dccliiranl  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages);  puis,  avec  l’attribution  générique 
hiala  (saisissant  les  niiages), venaient: /ftaïa- 
noho-lani  (hahilanl  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages),  Taarava-mnta  (aux  yeux  sans  cesse 
en  mouvement),  Hoi-le-pori-a-Pélé  (haisanl 
le  Sein  de  Péléj,  Ta-bou-fna-^na  (montagne 
enflammée),  Tereiin  (couronnée  de  guirlan- 
des), enfin  Opio  (la  Jeune). 

Toutes  ces  divinités  vinrent  se  fixer  dans 
le  volcan  de  Kirau-Ea,  d'où  elles  faisaient  de 
fréquentes  excursions  dans  l’ilc;  elles  ai- 
maient surtout  è nsiter  les  pics  couronnés 
de  neige.  Leur  arrivée  était  précédée  de  ton- 
nerre, d’éclairs  et  de  tremblements  de  terre. 
Les  prêtres  annonçaient  alors  qu’il  fallait  les 
conjurer  au  plus  tôt  avec  des  oITrandes.  Pélé, 
qui,  sons  la  forme  d'une  lave  brûlante,  était 
le  ministre  de  leur  colère,  dévorait  parfois 
dans  ses  torrents  jusqu’à  deux  cenlscuclions  ; 
on  les  lui  offrait  tantôt  vivants,  tantôt  cuits; 
on  les  jetait  dans  le  cratère  quand  il  y avait 
menace  d’éruption,  ou  dans  la  lave  quand 
elle  coulait.  L’ilc  entière,  ainsi  Iribul.'iirc 
des  dieux  volcaniques,  entretenait  leurs  tem- 
ples et  nourrissait  leurs  prêtres.  C'était  le 
culte  de  la  terreur.  Une  infraction  étail-ello 
commise,  à rinstanl  même,  an  dire  des  prê- 
tres, le  Kirau-Ea  s’emplissait  de  lave  et  lan- 
çait contre  les  coupables  sa  rivière  do  cen- 
dres ardentes.  Y oy.  Pété. 

KAMOI,  dieu  des  Aliios  cl  des  lies  Kouri- 
les : c’est  le  même  que  le  Kami  des  Japonais. 

KAMOINEN,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie fiiinoi-.o;  c’est  le  patron  dos  serpents. 

KA.MO- NO.MIOSI.N,  dieu  des  Japonais, 
nommé  au^si  Kami  Kamo  ô dai  sin;  sua 
Icnipli*  principal  est  au  nord-est  de  la  ville 
du  Miyako,  dans  la  ^province  du  Yauiasiro, 
sur  une  p'etile  montagne  appelée  de  son  nom 
JfaDJO-ÿjimfl,  c’csl-à-dirc  montagne  dcKaino. 
Ce  temple,  dans  lequel  on  lui  offre  cncoro 
des  sacrifices,  fnl  élevé  l’an  571  de  notre  ère, 
p;irKin-ineY-len-o,  trentième  l),Vïri. 

KAMOllTEN,  nn  des  quatre  grands  dieux 
du  trente-troisième  ciel,  selon  lus  Japonais. 

KAMÜLAINKN,  dieu  terrestre  des  anciens 
Finnois; il  hahilail  flijen-Pesat,  avec  la  foule 
des  Wunrcn-Vaki,  génies  travailleurs,  occu- 
pés à durcir  les  rocs  de  granit  cl  à les  Hxcr 
sur  leurs  liascs. 

KANAKA-MOÜNI,  un  des  sept  réforma- 
teurs qui,  suivant  les  huuddhisios  du  Népâl, 
sont  passés  d’une  nature  inoriellc  à l’ctai  cl 
au  rang  de  bouddha.  Voici  ce  qu'en  dit  un 
traité  nepuli  : « J’adore  Kanaka-Mua.ii,  le 
sage  cl  le  législateur,  exempt  de  raveiiglc- 
ment  des  iilusions  mondaines,  qui  est  né 
dans  la  ville  de  Sobhanavati,  d’une  race  de 
brahmanes  honorés  par  les  rois.  Sa  personne 
resplendissante  exista  pendant  30,000  ans.  Ij 
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obtint  lo  degré  de  bouddha  , roagninqne 
comme  le  moût  des  pierreries,  au  pied  de 
l’arbre  Oudoumbaru.»  Kanaka-Mouni  vivait 
dans  le  troisième  âge;  il  s’appelle  Gachtb  en 
langue  vulgaire,  Jlœ-sroung  en  libcluiii,  0<- 
rel'Sokikicfti  en  mongol. 

KANAPPKN,  idole  adorée  par  une  peu- 
plade hindoue  qui  habite  au  nord  do  Ma- 
dras. Ce  n'élatl  qu’un  simple  chasseur  ma- 
labar, qui  avait  l’habitude  de  déposer  cha- 
que jour  sou  gibier  au  pied  do  la  statue  de 
Si  va.  Les  prêtres  desservants  du  temple  le 
deitièrent,  sans  doute  pour  encourager  lo 
b«)n  exemple. 

KANDAK'CHASTI,  fôio  que  les  Hindous 
célèbrent  le  lendemain  do  la  nouvelle  lune 
de  kartik;  elle  dure  jusqu’au  septième  jour 
suivant.  On  la  célèbre  eu  mémoire  do'la  vic- 
toire que  Kartikéya  remporta  sur  le  géant 
Taraka,  après  une  guerre  de  six  jours.  Le 
septième  on  porte  le  dieu  processionnellc- 
uicnt,  cl  dans  quelques  endroits  on  donne  la 
représentation  delà  bataille  où  ce  géant  péril; 
on  modck>  cet  asuura  en  terre  cuite,  cl  des 
Indiens  armés  représentent  les  troupes. 

KaNUARCHIS,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent aux  riebis  ou  saints  qui  expliquent  les 
Védas. 

KâNDAUPA,  dieu  de  L’amour,  chez  les 
Indiens.  Pot/.  Kaua. 

KANUOU,  saint  personnage  do  la  mytho- 
logie hindoue,  auquel  ses  grandes  austérités 
avaicut  acquis  une  puissance  extraordinaire, 
mais  qui  la  perdit  pour  avuir  succombé  (ris- 
lemciu  à une  Icniaiion  charnelle.  Lus  Hin- 
dous sunt  persuades  que  par  le  moyen  d’une 
contcinpl.'iiion  profonde,  et  par  les  pratiques 
d'une  péuitenou  perpétuelle , l’homme  peut 
parvenir  à s’élever  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  et  à se  rendre  redoutable  aux 
dieux  mêmes.  Indra,  entre  autres,  est  me- 
nacé d’élre  détrôné  an  jour  de  s.i  demeure 
céleste  par  un  simple  mortel  qui  le  surpas- 
sera e«  vertu  ;c’esl  pourquoi  les  regards 
pénétrants  de  ce  dieu  sc  promènent  par  in- 
tervalles sur  la  terre,  et  surtout  sur  les 
•ombres  forêts  où  les  aostères  yoguis  aiment 
à s'ensevelir  ; et  s’il  en  aperçoit  quelqu'un 
dont  les  mérites  sont  sur  le  point  <ic  recevoir 
leur  récompense,  il  députe  vers  lui  la  plus 
agaçante  des  nymphes  do  sa  cour,  ru  lui 
riijuignant  de  mettre  tout  en  usage  pour  le 
séduire.  Nous  croyons  devoir  inscrer  ici  le 
petit  poëmc  suivant,  traduit  du  sanscrit  par 
feu  M.  de  Chezy,  bien  que  lu  tou  semble  un 
peu  léger  ; miis  !c  lecteur  y reconnaîtra  le 
dogme  de  la  chute  de  l’homme,  cl  de  la  né- 
erssilé  de  sa  réhabilitation,  réhabilitation 
que  l’bonimc  ne  peut  acquérir  que  par  la 
iiioriincation  du  sou  curps,  qui  doit  être 
dompté  et  soumis  de  nouveau  à l’osprit  par 
le  jeûne,  l’abstinence,  les  douleurs  cl  les  au- 
tres œuvres  salishicluires. 

« Sur  les  bords  sacrés  du  lleuvo  Gômati, 
dans  une  forêt  solitaire  abondante  en  raci- 
nes, en  fruits  de  toute  espèce,  sans  cesse 
retentissant  du  gazouillement  des  oiseaux, 
du  bruit  léger  dus  pas  du  cerf  cl  de  la  ti- 
mide gazelle,  était  situé,  loiu  du  cçucuurp 
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des  hommes,  rermil.'ige  paisible  de  Kanduu. 

« Dans  ce  lieu  de  délici  s,  lo  saint  person- 
nage était  (oui  entier  livré  aux  austérités  les 
plus  ruilcs  : jeûnes,  ablutions,  prières,  pri- 
vations sans  nombre;  ces  pénibles  devoirs 
étaient  trop  doux  pour  lui.  L'été  régnait-il 
dans  toute  sa  force,  il  s’entourait  de  feu,  et 
recevait  sur  sa  tête  nue  1rs  rayons  ardents 
du  soleil  ; dans  la  saison  des  ploies,  il  sc  cou* 
cbait  dans  l'eau  ; au  cœur  de  l'hiver,  des  vê- 
tements humilies  envcloppuientsos  membres 
transis  de  froid. 

« Téinoios  de  ces  effrayantes  austérités, 
capables  de  lui  assurer  la  conquête  des  trois 
mondes,  les  dévas^  les  gandharvas  et  autres 
divinités  soumises  à Indra  étaient  frappés 
d’admiraiiun.  «Oh!  quelle  étonnante  fer- 
meté I Obi  quelle  constance  dans  la  dou- 
leur I O ne  ccssaieiil-ils  de  répéter  entre 
eux. 

« Cependant  leur  admiration  faisant  place 
à la  crainte,  et  désirant  faire  perdre  au  pieux 
ermite  le  fruit  de  sa  longue  pénitence,  pleins 
do  trouble,  ils  se  rendent  auprès  de  leur 
maître,  et  lui  demandent  sou  accours  pour 
accomplir  leur  dessein. 

« Accédant  à leurs  voeux,  lo  dieu  des  clé- 
meuls  adresse  ainsi  la  parole  à la  ny  mphe 
PramnotchA,  remarquable  pur  sa  beauté,  sa 
jeunesse,  rélégance  de  sa  taille,  l’éclat  de 
ses  dénis  : 

c Va,  Pramnotrhâ,  lui  dit-il,  va  avec  la 
rapidité  de  l’éclair  dans  les  lieux  où  Kaiiduu 
a établi  sa  demeure  : ô belle,  mets  tout  en' 
œuvre  pour  rompre  sa  pénitence;  porte  le 
trouble  dans  ses  sens. 

a — Divinité  puissante,  lui  répondit  la 
nymphe,  je  suis  prête  à remplir  tes  ordres  ; 
mais  je  tremble  pour  mes  jours;  je  redoute 
cet  illustre  solitaire,  au  regard  terrible,  au 
visage  éclatant  comme  le  snicil.  De  quelle 
hornblc  imprécation  ne  peut-il  pas  m’acca- 
bler dans  sa  colère,  s’il  vient  à soupçonner 
le  motif  de  mon  arrivée?  Que  ne  désignes-tu 
plutôt  pour  celle  périlleuse  entreprise,  Our- 
vaisl,  Menakâ,  RimbhA,  Misra-Kessi  et  au- 
tres nymphes  de  la  cour,  toutes  si  flères  de 
leurs  charmes? 

« — Non,  lui  répondit  le  divin  époux  do 
SalchI;  ces  nymphes  doivent  rester  près  de 
moi  ; c’est  en  loi  que  j'espère,  beauté  céleste; 
cependant  je  le  donnerai,  pour  vcnir'à  (on 
aide,  l’Amour  le  Printemps  cl  leZéphire 

«(  La  n>  mptve  aux  doux  regards,  rassurée 
par  CCS  paroles  ilalicuscs  , traverse  aussitôt 
rellicr  avec  ses  (rois  compagnons,  et  ils 
descendent  dans  la  forêt,  aux  environs  de 
l’ermitage  do  Kaiidou.  Ils  errent  quelque 
temps  sous  cc.s  vastes  ombrages,  qui  leur 
rappellent  réicrnellc  verdure  des  jardins 
cnciianlés  d’Indra.  Partout  y souriait  la  na- 
ture; ce  n’cUiicul  que  fruits,  que  fleurs,  que 
mélodieux  concerts.  Là,  leur  vue  s’arrête 
sur  un  manguier  superbe;  ici,  sur  un  citrun- 
iiier  aux  fruits  d’or;  plus  loin,  de  hauts  pal- 
miers uUireni  leurs  regards  : le  bananier,  le 
grenadier,  le  Gguier  aux  larges  feuilles,  leur 
prêleot  tour  à tour  la  (raicheur  de  rombre. 

« Perchés  sur  leors  rameaux  Ik^xibles,  ou  * 
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peuple  d'oiseaux,  aussi  variés  dans  leur  plu- 
mage que  dans  leur  chant,  flattaient  égale- 
ment et  l'oreille  et  les  yeux. 

« Dedislaoco  en  distance,  des  étangs  liiiw 
pidfs,  des  ruisseaux  purs  comme  le  cristal, 
embellis  par  les  coupes  d’azUr  et  de  pourpre 
du  nénuibr  sacré,  élaiêni  sillunnés  avec 
grâce  par  des  couples  de  cygnes  d’une  blan- 
cheur éblouissante,  et  une  hmle  d’oiseanX 
aquatit]ues  omis  de  l'onibru  et  de  la  fraN 
elieur, 

« Pramnotchâ  ne  pouvait  sc  lasser  decon» 
templer  ce  ravissant  spectacle  ; cependant 
elle  rappelle  au  Zépliirei  au  Printemps  et  à 
l’Amour  l’objet  do  leur  voyage  , et  les  en- 
gage ù agir  de  concert  pour  la  faire  réussir 
dans  son  entreprise.  Kilo- môme  aussitôt 
s’apprête  â déployer  toutes  les  ressources  de 
la  séduction. 

U Ail!  alil  s*écrio-l-cIlo,  nous  allt>ns  dono 
« le  voir,  cet  intrépida  conducteur  du  cbar 
* de  llrabinA,  qui  se  vante  de  tenir  sous  la 
« joug  le  coursier  fougueux  de  ses  stMisI.t. 
« Oh  1 que  je  crains  pour  L>i  que  dans  celle 
« reucuuire  les  rênes  u’ccliappcnt  do  ses 
«mains!...  Oui  1 fût-il  lirahmà  , Viclinou, 
<i  le  durSiva  lui-tnéme,  son  cœur  éprouvera 
« awjourd'iiui  ce  que  pcuvcul  les  traits  de 
« l’Amour,  « 

((  Ln  achevant  ces  mots,  clic  sc.  rend  vers 
reriiiilago,  où,  par  la  présence  du  saint  ana- 
chorète., les  bêles  les  pins  farouches  se  sen- 
tuienl  dépouillées  de  leur  férucilé,  A l’écart, 
sur  le  bord  du  fleuve,  elle  ii>êle  aux  chants 
du  kolûla  sa  voix  onchanlcieibe,  cl  fuit  en- 
tendre un  cantique  de  louanges, 

« Au  même  instant,  le  Printemps  répand 
de  nouveaux  charmes  sur  toute  la  nature  : 
le,  Lokila  soupire  avec  pius  de  douceur;  une 
liarmunio  indicible  jette  l’âinu  dans  une  lau- 
gueur  voluptueuse.  Charge  de  tous  les  par- 
fums des  monts  Malayas,  sa  (lairie,  le  Zé- 
ptiire  agile  mollement  tes  airs,  joucbanl  par- 
tout la  terre  des  fleurs  les  plus  odorantes  ; 
e(  l’Amuur,  armé  do  scs  Huches  biûlantes, 
s’approchant  do  fvandou,  fait  pénétrer  dans 
scs  vciuus  un  feu  qui  le  dévore. 

R Frappé  des  chants  mélodieux  qui  par- 
viemieul  à sou  oreille,  déjà  ivre  d’atimur  et 
dans  le  plus  grand  trouble,  il  vole  vers  les 
lieux  d’où  partent  ces  accents.  Il  rcslecouime 
stupéfait  à la  vue  des  charmes  que  Pramtio- 
tchâ  déploie  à scs  regards. 

R Qui  es-tu  ? quelle  est  ton  origiue,  fcuiino 
R adorable,  lui  dit-il.  loi  dont  la  taille  clé- 
« gaule,  les  sourcils  si  deliculeinent  arqués, 
R le  suurire  enchanteur,  ne  me  laissent  plus 
« maître  de  ma  raison?  Dis-moi  la  vérité,  je 
R l’cn  conjure.  » 

a Tu  vois  eu  moi,  lui  répondit  Prainno- 
« icliâ,  la  plus  humble  de  tes  servantes,  uccu- 
R pee  seulement  à cueillir  .ces  fleurs,...  Mai 
« tri',  dunne-moi  promptement  les  ordres  : 
5 dis,  que  puis-je  faire  qui  lu  soit  agréa- 
« ble  ? * . 

« A ces  douces  parole.s,  toute  la  fermeté 
de  Kandou  acheva  de  s’évanouir,  et  prenant 
aussitôt  la  jcuue  nymphe  par  la  maiu,  il  la 
fil  euU'cr  daus  sou  et mtUgo,  . . 


« Alors’ l’Amour,  le  Printemps  et  IcZéphire 
regagnèrent  les  régions  éihérOcs,  cl  racon- 
tèrent aux  dieux  eHchnnlcs  la  réussite  de 
leur  stratagème. 

« Cependant  Kandnu  , par  le  pouvoir  sur- 
naturel que  scs  auslérilés  lui  avaient  acquis, 
se  métamorphose  à l'insiant  en  uh  jeune 
homme  d'une  beauté  toute  divine.  Des  Vêle- 
ments célestes,  des  guirlandes  sémhinblcs  à 
celles  dont  .se  parent  les  dieux  , rehaussent 
encore  l’éclat  de  scs  charmes  ; et  la  nyiiijihe, 
qui  croyait  senlemetil  le  séduire,  se  sentit 
séduite  à son  tour. 

R Jeûnes,  ablutions,  prières,  sacrifices, 
méditations  profondes,  devoirs  ènvers  les 
dieux,  tout  est  mis  en  oubli,  üniquvmcilt 
occupé  de  sa  passion,  le  pauvre  eriniie  ne 
songeait  pas  à l’échec  porté  à sa  pénitence. 
Plongé  daits  les  plaisirs,  les  jours  sé  sucCé- 
daifiil  sans  qu’il  s'en  aperçût. 

• « Plusieurs  mois  s'élaienlalnsi  écoulés  dans 
un  ravissoincnl  contimiel,  lorsque  Prainno- 
Icliù  lui  icmoigiia  le  désir  de  retourner  au 
scjuur  céleste,  sa  patrie;  mais  Kandou,  plus 
épris  que  jamais,  la  conjure  de  demeurer 
oucoro.  Lu  nymphe  cède,  et  nu  bout  de 
quelque  temps,  cUo  lui  déclare  do  nouveau 
ses  iiiicnlions  Âlèmcs  iiislauces  de  la  part  de 
l'ermile,  qui  chercha  à la  retenir.  Pramno- 
Ichâ,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  sa  lôteune 
imprécation  redoutable , prolonge  encore 
son  séjour  et  trouve  dans  Kandou  an  amant 
de  plus  en  pius  passionné.  Il  ne  la  quittait 
pas  un  instant;  aussi  fut-elle  singulière- 
ment surprise  un  soir,  en  le  voyant  sc  lever 
brusquement  de  ses  côtés,  et  précipiter  soa 
pas  vers  un  bocage  consacré. 

R Kh!  quelle  pensée  Vous  agite  donc?  lui 

• dcmanda-l-ello  aussitôt.  — Nevois-lii  pas, 
R luiiépondit  Kandou,  que  le  jour  est  près  de 
U finir?  Je  vole  faire  le  sacriirce  du  soir,  de 
« peur  de  commettre  la  moindre  faute  dans 
R l’accomplissement  de  mus  devoirs. 

a — Kl)  bien,  homme  consommé  dans  la 
« sagesse,  que  vous  importe  donc  ce  jour  de 
R préférence  à cent  autres?  Allez,  quand  cc- 
R iuirci  se  passerait  encore  sans  être  fêlé 
« cuutme  tons  ceux  qui,  durant  de  grands 
R mois,  viennent  du  s’écouler  pour  vous,  qui, 
R diles-le-moi,  pourrait  y faire  attention  et 
R s’eu  scandaliser? 

«—  .Mais,'  répliqua  l’anachorète,  lorsque  ce 
« matin  même,  à femme  cbarmanle,  que  jo 
R l’ai  aperçue  sur  le  bord  du  fleuve,  que  jo 
R l’ai  reçue  dans  mon  ermitage,  cl  que  voici 
« le  premier  soir  lémoiu  de  la  présence  en 
« ces  lieux...  dis-moi,  que  signiliu  te  lau- 
« gage  et  ce  rire  moqueur  que  j'upcreois 
« sur  1rs  lèvres? 

« — FU  comment,  lui  répondit-elle,  wc  pas 
R sourire  do  voire  erreur,  quand  depuis  ce 
R mu/in  dont  vous  parlez,  voici  qu'une  révu- 
« lulioii  de  l’uunéo  est  en  grande  part  e 
((  écoulée? 

« — Quoi!  serait-ce  la  vérité  qui  sortirait 
«do  tu  bouche,  6 nymphe  trop  séduisante  ? 
R ou  plutôt  ne  serait-ce  fias  un'  pur  Iradvnnt 
« ge?  car  il  me  semble  que  je  u’ai  encore 
« passe  qu’au  seul  jour  avec  toi . 
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¥ — Oh  1 poarrîeü-Ton^  rue  soupçonner 
«il’oser  de  mensonî*e  envers  un  aussi  vé- 
« nérahic  brahmane»  un  saint  ermite  qui  a 
\ « fait  TŒU  de  ne  jamais  s'écarter  un  instant 
't  « do  chemin  suki  par  les  cages? 
f « — Ohl  malheur,  manieur  snr  moil  s é- 
« crie  alors  rinforluiié  brahmane,  dont  les 
i ycnx  sont  enfin  dessillés.  O fi  nit  à jamais 

• « perdu  do  ma  longue  pénitence  l Toutes  ces 
« œuvres  méritoires,  toutes  ces  actions  con- 

• « formes  à la  doctrine  des  Védas  sont  donc 
'«  anéanties  par  ta  scdoction  d’une  femmet... 
•«  Fuis,  fuis  loin  de  moi,  perfide!  va,  ta  mis- 

sion  est  accomplie  ! » 

KA'?H)OURl.  Ce  mot,  qui  signifie  en  persan 
'one  nappe,  est  cnifiloyé  dans  ITiido  musul- 

• manc  pour  désigner  une  félc  eu  i'honncii'r 
de  Fatima,  fille  de  .Mahomcl.  Les  femmes  les 

■ plus  verlticuses  peuvent  seules  y prendre 

• ?>arl.  M n’csl  permis  à aucun  homme  de  voir 

• 'les  mets  et  les  offrandes  qu’elles  destineiil  à 

• la  fille  du  prophète.  On  léciie  à cette  occa- 

• 'Skm  le  fatiha  des  saintes  femmes,  que  nous 
■avons  reproduit  à l’article  Fatiha. 

KANE-AFOL'A,  un  des  dieux  do  la  mer, 
adore  par  les  pécheurs  de  i'üu  lian’aï,  qui 
lui  .TpportiiiciH  leurs  offrandes. 

K.ANE-NOL'1-AKlvA,  autre  dieu  des  Iles 
•HwaY.  D'après  une  itiicieniic  li-adilion,  ce 
'd4ea  apparut  -à  Kama-Pii-Kai,  prêtre  qui 
de^ervail  son  temple,  et ‘lui  ordonna  ii<>  se 
'>rendre  à -Taïii,  dont  il  lui  ré>c!a  la  situation. 
'Knma-Pii'fvaï,  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
dieu,  s’embarqua  avec  un  gr.ind  nombre  de 
compagnons,  sur  ijualrc  doubles  pirogues, 
et  r(*sta  qutnec  ans  irbsent.  A son  retour,  le 
prêtre  fit  à ses  compatriotes  un  tableau  ra- 
vissant du  i<ays  qu’il  avait  visité,  et  qu’il 
nommait  ‘Naupo  Kamu.  Il  citait  une  plage 
«ouverte  de  coquillages  et  de  fruits,  et  peii- 
'pioe  «l’une  belle  race  d’hoimues.  Mais  ce 
'qni  attirait 'le  plus  l’attention,  e’était  une 
^fontaine  appelée  ‘W<n-ora-rou  (eau  do  lon- 
>gu«  vie),  qui  avait  la  faoultc  de  rajeunir  et 
do  eicutriser  louie  espèce  de  blessures.  Ka- 
nia-lHi-Kaï  fit  eticore  trois  nouveaux  voya- 

■ ges,  accompagné  choque  fois  par  un  grand 
-nombre  de  curieux,  <|ui  étaient  attirés  sur- 
-totit  par  le  désir  de  se  baigner  dans  les  eaux 
^«verveilleuses  do  la 'Jouvence  pnlynésienne. 
‘Le  prêtre  entreprit  uii  quatrième -voyage 

d’où  *11  ne  reviivt  pas,'  «t  l’on  eu  conclut 
avait  péri  en  mer,  ou  qu’il  s’elailfixéù 
Taïli. 

- KANG , ancien  prince  chinois,  honoré 

- comme  tra  - dieu -sous  le  nom  de  grand  roi. 
fioiiMdolc  a trente  pieds  de'hautcur.  'Elle  est 
dorée  depuis  le  haut‘]usqu^n  bas,  et  revêtue 
•d’Iiaiiiis  magnifiques;  snr  sa  télé  brille  une 

Miperbe  couronne.  'LVst' peut-êireie 'mémo 
■«]iie  le  dieu  mentionné  dans  raflicle  suivant. 

KANG'Y,  dieu  des  cieux  inférieurs,  chez 
les  Chinois,  qui  le  regardent  comme  pouvant 
dispenser  â«on  gré  'la  vie  et  la  mort.  Ils 
-croient  qu’il  a toujours  -à  ses  fêtés  trois  es- 
'prils  8«ibaltcnies,  dont  -le  premier,  nommé 
Ttm- Kouang,  dispense  la  pluie  pour  rafral- 
eliir  cl  féconder  la  terre  ; le  second,  nommé 
-est  le  < (Heu  de  la  tuer  y les 


navigateurs  Ini  font  des  vœuit  à leur  départ, 
eriui  rendent,  à leur  rclour,  des  aclious  do 
grâces;  le  troisième,  appelé  Tai-Kçuatijf 

firésidc  aux  naissaucos,  à ragi'iculiuro  gl  à 
a guerre. 

KAN-IIOEN , nom  des  prêtres  cher  les 
Tartares  Ria-sse.  Ces  peuples  sacrifieiit.aux 
dieux  (Ut  rase  canipague,  s.ins  , autre  obp'i  de 
culte  que  les  eaux  cl  les  licrbcs.  Ils  u’u.nt 
point  de  temps  réglé  pour  cela. 

K.\N1KA-DANA.  Parmi  les  œuvres  de  cha- 
rité les  plus  mcriioires  chez  les  Hindous,  un 
cil  compte  trois  principales,  savoiric  Go-c/ar:a, 
don  d’une  vache;  le  flltou-daiia,  don  d’niiu 
terre,  et  le  KanH:a-dami,  don  d’une  ûilc  ou 
d'une  vierge  ; celui  qui  accepte  un  de  ces 
dons  est  censé  se  cliarger  des  péchés  de  son 
bienrailcur,  cl  doit  les  expier  par  des  péui- 
lences  ot  des  bonnes  œuvres.  , ■ 

Le  Knnikn-dana,  se  fait,  soit  en  donnant 
à de  pauvres  brahmanes  une  somme  su Ifi- 
sante  pour  les  dépenses  de  leur  mariage, 
soit  en  faisant  épouser  sa  tille  à un  parent 
pauvre  qui,  sans  celle  charité,  n’aurail  pas 
eu  le  moyen  de  .se  marier.  Ordinaircuicnl  le 
beau-père  joint  au  don  de  sa  tille  des  présents, 
en  bijoux,  en  argent  on  en  maisons.  Il  fait 
Ions  les  frais  de  la  noce,  et  quelqqcfois,  p;ir 
ime  espèce  d’adoption,  il  fait  participer  son 
gendre  à .son  héritage,  en  lui  donnant  nno 
part  d’enfant.  (Quoique  cos  présents  ne  soient 
pus  e^.senlicls  au  mariage  en  Knnika-dana, 
il  est  néanmoins  Irés-re.re  que  le  père  de  la 
fillo  ii’eii  fasse  point,  parce  qu’il  n’y  a qu’uii 
homme  sans  biens  et  sans  ressources  qui 
consente  à contrai  lor  un  semblable  mariage, 
et  à s’avilir  an  i oint  de  sc  charger  dcS;pcdiés 
de  son  beau-père.  * 

CHticonqiie  reçoit  le  Kanika-dana  est  exclu 
de  la  succession  de  son  père,  à laquelle  .il 
i énonce  ; en  consi-qucncc,  scs  héritiers  paler- 
lu'ls  n'uiit  point  de  part  à la  succession;  .s’il 
lueort-sans  ('niants,  ses  biens  passent  à la 
veuve  qni  en  dispose  à son  gré*.  Quand  ccll(» 
Tctionciorioa  se  fait  solcqncilemcnt,  celui 
qui  sc  marie  sort  de  la  maison  paternelle  eu 
présence  de  tous  ses  paronLs,  sc  dépouille  à 
la  porte  de  tous  ses  vêlements,  rompt  la 
cordon  brahmanique  passé  à son  cou  et  à 
scs  épaules,  jette  Iclonl  à terre,  cl  n’cmporlo 
rien  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  sa  famille.  La 
rupture  du  cordon,  que  les  indiens jiurtent 
toute  leur  vie,  est  une  renonciatigi'i,  non- 
sculemcnlaux  biens,  mais  à sa  propre  ramille 
à laquelle  on  devicMit  étranger  par  ccl  adç. 

KANKALI  , divinité  loca.e  adorée  daiis 
rinde  par  les  Kbonds  du  district  4c  Poun- 
tchorn. 

KAN.NO,  nom  que  IcsQuojas,  nègres  de  la 
Cêle-d'Or,  donnent  à unélre  supérieur  aux 
jannanins  ou  esprits,  et  auteur  de  tout  ce 
qui  existe.  Ils  lui  attribuent  un  pouvoir  in- 
fini, une  coumiissaiicc  universelle,  et  l'im- 
meosité  de  nature  qui  le  rend  présent  par- 
't(Hil.  Ils  croient  que  tous'Ics  bieus  viennent 
de  lui;  mais  ils  uc  lui  accç)rdcnt  pas  une 
dtiréc  éternelle.  Ils  s'imaginent  qu'il  aur.i 
pour  successeur  un  autre  être,  qui  puuira 
’le  vice  el  récompensera  la  vertu;  quelque 
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respect  qu’ils  aient  pour  Kanno,  ils  ne  lui 
' rendent  presque  aucun  culte,  si  ce  n’esl  que, 
quand  it.<i  sont  outrages,  iis  demandent  ven- 
geance à Kanno,  comme  aux  jannanins  ; et 
que,  quand  ils  vont  dans  les  liuis  pour  im- 
plorer l’assistance  de  ces  derniers,  ils  im- 
plorent aussi  celle  doKnnoo.  Jaxxa- 

NIXS. 

7 KANODSIS,  ministres  des  temples  de  la 
religion  du  Sinio,  au  Japon.  Ce  ne  sont  point 
des  ecclesiastiques,  mais  des  séculiers  fort 
inférieurs  aux  Kougliés,  qui  composent  le 
véritable  clergé  du  Japon,  et  qui  résident 

eresque  tous  à la  cour  du  Daïri.  Lorsque  les 
anousis  sortent,  ils  sont  distingues  par  de 
longues  robes  ordinairement  blanches,  quel- 
* quefois  jaunes,  à grandes  manches,  qu'ils 

Ï orient  par-dessus  leurs  vclenicnts  ordinaires. 
Is  se  rasent  la  barbe  , mais  ils  laissent 
croître  leurs  clicvoux.  Ils  portent, un  bonnet 
roidc,  oblong  en  forme  de  bateau,  cl  ver- 
nissé, qui  avance  sur  le  front  cl  s’attache 
sous  le  mcnion  avec  des  cordons  de  soie,  et 
d’où  pendent  des  nxuds  à franges,  qui  sont 
plus  ou  moins  longs,  suivanU’empioi  oui  la 
qualité  de  la  personne  qui  les  porto  ; ces 
ministres  ne  sont  obligés  do  s’incliner  devant 
les  personnes  d’un  plus  haut  rang,  que  jus- 
qu’à ce  que  le  bout  do  ces  nœuds  louche  la 
terre.  Leurs  supérieurs  ont  les  ciievcux 
tressés  cl  relevés  sous  une  gaze  noire  d’une 
façon  parliculicrc  ; ils  ont  do  plus  doux 
oreillettes  qui  descendent  plus  ou  moins  sur 
'1rs  joues,  selon  les  dignités  ou  les  litres 
d’honneur  que  leur  a conférés  le  Mikado  ou 
Daïri.  Dans  les  uiTaires  ecclésiastiques,  les 
Kaiiousis  sont  soumisà  la  juridiction  absolue 
'de  Mikado:  mais  pour  le  temporel,  ils  obéis- 
^ sent  aux  ordres  des  deux  Dzi-  sin-bou-kio  ou 
'juges  impériaux  des  Icuiples,  nommés  par  le 
inonarquo  séculier. 

Kœmpfer  les  accuse  d’une  fierté  et  d’un 
orgueil  intolérables;  ils  sc  croient,  dit-il, 
'beaucoup  plus  parfaits  et  d'une  plus  noble 
' extraction  que  les  autres  hommes.  Quand  ils 
‘ sortent  en  habit  laïque,  ils  portent  deux 
‘ rimetei  res  comme  les  personnes  de  la  plus 
haute  qualité.  Us  croient  que  leur  devoir  et 
' leur  fonction  les  engagent  à n’avoir  absolu- 
ment aucun  commerce  ni  aucune  liaison 
avec  lo  commun  peuple,  quoiqu’ils  soieul 
eux-méincs  laïques.  11  y en  a même  qucl- 
*qucs-uus  qui  poussent  si  loin  l’idée  qu'ils 
ont  de  leur  pureté  cl  de  leur  sainteté,  qu’ils 
croiraient  sc  profaner,  s’ils  avaicMit  quelque 
'commorcc  avec  les  ecclésiasliuucs  qui  uc 
'sont  pas  do  leur  secte. 

KANPHATA  espèce  desdjogui  ou  religieux 
hindou,  qui  a les  oreilles  fendues,  ainsi  que 
l'ctprime  son  nom'.  Les  Ranpliula  apparlicn- 
'nenl  à la  secte  Je  Siva. 

KANSA  , personnage  de  la  mylliologie 
hindoue,  (|u’on  |)onrrailcomparèr  au  Saturne 
des  Grers,  ou  à t'Hérode  de  l’Lvangile.  Il  était 
roi  de  Malhüura  et  ennemi  mortel  do  Kri- 
cbno,  son  neveu,  qui  était  prédestiné  à lui 
ôter  la  vie.  Il  commença  à le  persécuter  dès 
avant  sa  naissance.,  en  fal'^anl  garder  à vue 
tou  père  et  sa  mère,  pour  faire  périr  l’enfant 


au  moment  où  il  verrait  le  jour.  Rrichna, 
longtemps  caché  nu  milieu  des  bergers,  avec 
son  fréro  Balu-ltaina,  reparut  à Malhüura, 
pour  accomplir  les  destins,  tua  Kansa,  et 
rétablit  sur  le  Iréno  Ongraséna  , père  du 
tyran,  qui  avait  été  détrôné  par  son  propre 
fils. 

Kansa  était  l’ennemi  pcrpélucl  de  Vicbnoa  ; 
daus  une  naissance  antérieure,  il  avait  été  le 
géant  Knianemi  et  avait  succombé  sous  les 
coups  de  cd  dieu.  Or  c’est  le  système  hindou, 
que,  quand  un  dieu  s’incarne,  il  retrouve 
sur  la  terre  les  mêmes  amis  cl  les  mêmes  en- 
nemis. Kricba,  avalarc  de  Vichnou,  retrouve 
Kalanémi  dans  la  personne  de  Kansa,  comme 
sa  femme  bicn-aiméo  Uoukmini  u’étaii  antre 
que  Lakclmii,  sou  épouse  divine.  Voy.  Kai- 

CilNA. 

KAN-SÉO-SIO,  personnage  japonais,  qui 
avait  rempli  les  fùnclioiis  de  ministre  sous 
plusieurs  Daïris  ; il  mourut  l’an  003  de  l’ère 
cbrclienno,  à l’âge  de  cinquanic-neuf  ans. 
On  prétend  qu’il  n’avait  ni  père  ni  mère, 
et  que  personne  uc  connaissait  son  origine. 
Après  sa  mort,  on  éleva  des  temples  en 
son  bonneur,  cl  on  le  vénéra  comme  un 
kami  ou  génie  de  premier  ordre,  sous  le  litre 
de  Tai-zio-üat^sin. 

KANTA  SANNYASA , exercice  de  péni- 
tence eu  usage  parmi  les  Hindous,  surtout 
dans  la  fêle  du  Tcharkh-Poudja;  il  consiste 
à sc  jeter  sur  des  branches  de  végétaux  épi> 
neux  étendus  par  terre,  ù les  ramasser  et 
à en  manger  les  fruits. 

KANTCILANA , l’un  des  sept  bouddhas 
parvenns  de  l'étal  mortel  à cette  dignité 
suprême;  lu  même  que  Kanaxa-Mouxi.  Voy. 
ccl  orliclc 

' KAN'rCHELIYAS,  secte  d’Hindous  dé- 
vuuc.i  au  culte  du  Sacli  ou  pouvoir  fémi- 
nin, personnifié  dans  les  déesses.  Leur  re- 
ligion scml>le  avoir  pour  but  d’établir  parmi 
eux  la  communauté  des  femmes,  cl  de  fouler 
aux  pieds  toute  pudeur  cl  toute  cunirainle 
dans  leurs  rapports  avec  elles.  Lorsqu’ils 
so  réunissent  pour  les  cérémonies  du  culte, 
les  femmes  ôtent  leurs  babils  de  dessus  elles 
cl  les  dcposcnl  dans  une  caisse,  confiée  à la 
garde  d'un  gourou.  Après  roffice,  les  bom- 
mes  vont  prendre  chacun  un  habit  dans  la 
caisse,  et  la  femme  à laquelle  il  appartient 
va  se  livrer  ù relui  à qui  il  est  échu,  quel 
que  soit  le  degré  de  parcnlc  qui  l’uuisse  avec 
lui. 

EANTHA,  espèce  de  rbnpelcl  dont  sc  ser- 
vent les  Musulmans  de  l'iudc,  appartenant 
ù la  secte  des  Scbiiles  ; il  est  composé  de 
gros  grains  d'argent,  de  cristal  ou  ^ terre 
argileuse  prise  dans  la  conlico  de  Kcrbéla, 
lieu  célèbre  par  la  défaite  cl  la  mort  do 
l’iinani  Hoséin.  Legros  grain  porte  le  nom 
d'ima  n,  comme  lo  ministre  du  culte  qui  pré- 
side aux  prières. 

KAN-THA-PHO,  une  des  hj|il  espèces  de 
démons  admis  dans  la  théogonie  des  boud- 
dhistes de  la  Chine;  ce  sont  les  Gandharvas 
des  Hindous;  on  les  représente  comme 
des  corps  odorants,  qui  ne  boivent  pas  de 
vin  et  no  mangent  pqs  de  choir.  Les  Kan- 
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iha-pno  oa  Gaadharvas  sont  Ici  masiciens 
du  ciel  (t'Indrn. 

KAONO-HIOKALA,  dieu  des  ües  Hawaï, 
qui  partageait  avec  Koua>Palro  ia  fonction 
de  receruir  Tâme  des  rois  à la  sortie  de 
leurs  corps,  do  les  conduire  dans  certaines 
parties  des  cieuf,d’où  ils  les  retiraient  au 
hesohi  pour  surveiller  ou  conseiller  leurs 
descendants.  Aussi  les  Hawaïens  avaient-ils 
le  plus  grand  respect  pour  les  mânes  de  leurs 
rois  et  de  leurs  chefs. 

K:\OUS,  génies  malfaisants,  qui,  suivant 
les  Persans,  habitent  le  Cnucuse  ou  la  nion- 
' tagne  de  Gaf,  séjour  des  génies. 

KAPAL.AS  ou  KAPALIKAS,  nom  de  la 
qoalrièinc  branche  des  Mahesxtarat  ou  ado- 
rateurs de  Siv.'i.  ils  avaient  coutume  d’uller 
de  côté  et  d’autre  tout  nus,  couverts  de 
cendres,  armés  d’un  sabre  on  d’une  fuurclio 
à trois  dents,  et  portant  un  crâne  à la  main. 
La  plupart  étaient  dans  un  état  perpétuel 
d’ivresse  causé  par  l’abus  des  liqueurs  for- 
tes, et  on  les  regardait  comme  capables  de 
ne  reculer  devant  aucun  crime. 

KAPALIN,  nom  d’un  des  onze  Roudras, 
divinités  indiennes.  Vot/.  Rol'dr  v. 

KAP1LA,  mouni  ou  ancien  sage  de  l'Inde, 
qui  passa  pour  avoir  été  une  incarnation  de 
' Vichnou.  Il  était  petit-lils  de  Kardama  et  de 
Dévahouti , fille  de  Manou  Swajrambhouva. 
Viebnou  s’incarna  dans  sa  personne  pour  la 
destruction  dos  soixante  mille  (iis  du  Sagara. 
Voici  comme  sa  mission  fut  accomplie  : les 
enfants  du  roi  Sagara  étant  à la  recherche 
du  cheval  destiné  au  tacriflco  Aswamedha, 
trouvèrent  le  saint  mouni  absorbé  dans  la 
contemplation,  sur  le  bord  d’un  abime  sans 
fond  qui  conduisait  aux  régions  infernales  , 
et  le  cheval  paissait  auprès  de  lui.  ils  l’uc- 
cuscrcnl  de  l’avoir  dérobé,  et  fomlircnl  sur 
- lui  pour  le  tuer;  mais  un  feu  dévorant  sortit 
oussilôt  des  yeux  do  Knpila  et  les  ré^luisil 
tous  en  cendres.  Afin  d'expier  leur  crime, 

• de  purifier  leurs  restes  et  d’assurer  le  repos 
â leurs  âmes,  Bbaguiralha,  arriére-pelil-fils 

' de  Sagara,  fit  de»cundr<t  du  ciel  le  Gange,  par 
’ la  vertu  do  ses  ausiérilés , et  l'amena  de 
' rilimalaja,  où  il  était  descendu,  jusqu’à 
l’endroit  où  étaient  les  cadavres.  Les  en- 
■ faiils  de  Sagara  furent  purifiés,  et  les  eaux 
du  fleuve,  coulant  dans  l’abîme,  produisirent 
l’Océan.  C’est  de  là  que  l’Océan  porte  en 
sanscrit  le  nom  de  Sagara. 

D’autres  veulent  que  Kapila  soit  fils  de 
'Brabmà  cl  l’un  des  grands  Riebis  ou  saints 
considérés  comme  émanations  de  cette  divi- 
nité. il  en  est  qui  l’identifient  avec  Agni, 
dieu  du  feu,  dont  il  serait  une  iiicarnatiuii. 
Ouoi  qu’il  en  suit,  Kapila  passe  pour  être  le 
fomlaleur  de  la  doctrine  philosophique  con- 
nue sous  ie  nom  de  Stinkhya.  Voy.  SxaKHVA. 

Il  y a un  temple  célèbre  dédié  à Kapila 

* sur  le  (ianga  Sagara,  a l’une  des  emboo- 
cliiires  du  Gange,  l’oit  suppose  que  s’est 
o|>éré  le  miracle  rapporté  plus  haut.  Ce  Icm- 

.*  pie  est  desservi  à tour  du  rôle  par  des  reli- 
■ gieux  appartenant  aux  sectes  de  Viclinoa  et 
"«leSiva,  qui  exigent  une  redevance  dequa- 
'ire  août  i:eniiuiei)  de  tous  les  pèleriai 
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qui  viennent  visiter  le  temple.  En  face  o« 
l’édifice  est  un  figuier  des  pagodes,  sous  le- 
quel sont  tes  images  de  Rama  et  d'Haiieu- 
mau  ; celle  do  Kapila  est  dans  le  temple 
môme.  Les  pèlorius  écrivent  ordinairement 
leurs  noms  sur  les  murs  du  temple,  et  fout 
une  petite  prière  au  saint  persoiiiiagu,  ou 
bien  ils  suspendent  aux  branches  de  l’arbre 
une  brique  ou  une  motte  de  terre,  pour  ob- 
tenir la  santé,  des  richesses  ou  des  enfants, 
et  promettent,  si  leurs  vœux  sont  exaucés, 
de  faire  un  présent  à quelque  divinité.  Der- 
rière le  temple  est  uuc  petite  excavation 
remplie  d'eau  fratclie , dont  les  pèlerins 
peuvent  boire  quelques  gorgées,  moyennant 
DM  petite  redevance  au  chef  des  gardiens 
du  temple. 

KAPPAllA,  cérémonie  en  usago  chez  les 
juifs  du  moyen  âge,  cl  qui  sc  pratiquait  lû 
veille  du  jeûne  do  l’expiation.  Ce  jour-là,  les 
hommes  choisissaient  un  coq,  et  les  femmes 
une  poule;  les  femmes  enceintes  prenaient 
un  coq  et  une  poule.  Le  pérc  de  fumille  ou 
le  maître  do  la  maison,  tenant  le  coq  à la 
main,  récitait  quelques  passages  des  psau- 
mes et  du  livre  de  Jol),  après  quoi  il  se 
frappait  trois  fois  la  tête  avec  ie  coq,  en  di- 
sant à chaque  coup  ; Que  ce  coq  soit  échangé 
pour  moi,  qu'il  expie  mes  péchés,  qu'il  souffre 
ta  mort,  et  que  je  jouisse  de  la  vie.  Celte  cé- 
rémonie, répétée  trois  fuis,  parce  qu’elle  re- 
présentait l’expiation  des  péuliés  du  chef  de 
la  maison,  de  ceux  de  sa  famille  et  de  ceux 
do  sca  domestiques,  parait  faire  allusion  au 
chup.  XVI,  v.  17,  du  Lévitique,  où  le  grand 
prêtre  devait  racheter  scs  péchés,  ceux  de 
sa  maison  et  ceux  do  tout  le  peuple.  Après 
avoir  donné  les  trois  coups,  il  serrait  ie  cou 
de  l'animal  et  l’étranglait,  pour  montrer  que 
le  pécheur  avait  mérité  de  perdre  la  vie;  il 
. lui  coupait  la  gorge,  pour  exprimer  que  le 
pécheur  devrait  perdre  son  sang;  il  le  jetait 
avec  violence  sur  le  pavé,  en  signe  que  le 
{lâcheur  méritait  d'clrc  lapidé.  Eiifin,  il  rô- 
tissait le  coq,  symbole  du  feu  de  l’enfer  qui 
était  la  peine  du  péché;  puis,  il  jetait  les 
entrailles  de  ranimai  sur  le  toit  do  la  mai- 
son, peut-être  pour  abandonner  aux  oiseaux 
de  l’air  ces  organes,  siège  dos  passions  dans 
l'hummc.  Ce  cm]  devait  être  blanc  ; un  le 
croyait  plus  propre  à se  charger  des  péchés 
des  hommes;  car  on  supposait  qu'un  coq 
d’une  aulre  couleur  avait  déjà  toute-  sa 
charge.  Après  la  mort  du  coq , ou  allait 
prier  Dieu  dans  les  tombeaux,  et  on  don- 
nait en  argent  à quelques  pauvres  la  valeur 
de  la  victime.  Autrefois  un  leur  abandonnait 
sa  chair,  mais  daus  lu  suite  les  pauvres  la 
refusèrcni,  parce  qu’ils  vinrent  a .rélléchir 
que  cotte  viande  était  couverte  d'iniquités. 

KAPPOUHS  ou  Kapuurales,  nom  des  pré* 
'très  attachés  au  culte  des  génies  ou  dtviuilés 
indigènes  de  l’ilo  de  Ceylaii  ; ils  no  reçoivent 
point  une  éducation  particulière,  mais. ils 
uppartieoncnl  a une  certaine  caste,  cl  doi- 
vent être  de  mœurs  pures.  Ils  ne  portent 
point  d’habits  qui  les  distinguent  du  reste 
du  peuple,  pas  méine  lorsqu’ils  officient  ; 
ils  se  cuoienleol  alors  d’avoir  du  lipge  hUoc 
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et  dé  se  Mignér  avani  de  procéder  aux  cé- 
rémonies du  culte.  Ils  jouissent  d’un  hior- 
rrau  ilr  terre  Rui  appartient  au  Déwal  où 
iU  ufRciciii.  Ils  labourent  la  terre  et  va(|ueut 
à leurs  alTaires  ordinaires,  excepté  lorsque 
le  serrice  religieux  les  appelle,  ce  qui  arrive 
tous  les  malins  et  tous  tes  soirs,  selon  que 
le  revenu  du  temple  peut  y sofilre.  Ce  ser- 
xico  consiste  h présenter  à i iduie  du  riz 

• bouilli  et  d’autres  provisions,  qu’on  laisse 
quelque  temps  dans  le  temple  , après  quoi 
les  tambours,  les  joueurs  de  flùie  cl  les 
autres  ministres  du  temple  les  consom- 
ment. 

KARA'DJAMKA,  livre  qui  est  aux  Persans 
CO  qu'ctaienl  antrefois  les  or/icics  des  sibyl- 
les pour  le  peuple  romain.  ()n  le  consulte 
dans  les  alTaires  iuvpoiiantcs , et  surtout 
avant  d’entreprendre  une  guerre,  il  est  conv- 
posé  de  neuf  mille  vers,  chaque  vers  com- 
prenant line  ligne  de  cinquante  lottrcs.  il  u 
été  composé  p,ir  le  célèbre  Scbah-Scplii  , 
aïeul  du  prince  qui  régnait  au  temps  de 
Chardin,  cl  les  Persans  étaient  persuadés 
qu’il  contenait  nne  partie  des  priiuipales  ré- 
volutions (le  l’Asie,  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

• Il  était,  à l’époque  de  ce  voyageur,  gardé 
avec  soin  dans  le  trésor  royal,  comme  un 
original  qui  n’avait  ni  double  ni  copie;  car 
la  connaissance  en  était  iiiterditu  «a  peuple, 

KARAI'PAUOA,  l’un  des  dieu^c  les  plus 
hideux  do  l’archipel  Hawaï  ; il  était  l’objet 
'd’un  culte  spécial  de  la  part  des  liabitaols  do 
•l'ile  .MorotvaV.  Cette  idoie,  qui  fut  brisce  à la 
mort  de  Tamca-Mea.  cl  partagée  entre  les 
principaux  chefs  de  Plie,  était  faite  d’uu  bols 
tellement  vénéneux,  que  Peau  qu’on  yren- 
fermait  devenait  bicntùl  inorleile. 

Une  légende  des  insulaires  raïqiorlo  qu’uii 
individu  nommé  Konca-Kama  a) aol  reçu  do 
son  dicn  (ntélnire,qui  lui  apparut  en  songe, 
l’ordre  de  lui  faire  une  statue  lavcc  lu  tronc 
’ d’on  arbre  qoi  lui  serait  désigné  dans  la 
foret,  prit  avec  410  des  ouvriers  cl  se  rendit 
au  lieu  indiqué.  1.à,  ils  aperçai  enl  uii  groupe 
d’aibres  où  étaient  -loges  Taue  c<  d’autres 
dieux  , qui  indiquèrent  aux  bûcherons  le 
travail  qu’ils -avaient  à faire.  Mais  à peine 
ceux-ci  eurent-ils  •commencé  à porter  les 
•premiers  coups,  que  dos  copeaux  détachés 
du  tronc  en  ayant  toucivé  quclques-uus,  les 
fircul  périr  à rrostant.  Olie  mort  jeta  l’é- 
pon vante  parmi  les  autres  ouvriers,  qui  so 
sauvèrent  en  abandonnant  h^rs  haebos  ; 
mais  Kanea-Konta  parvint  à les  ramener,  et 
les  décida  à continuor,  eu  leur  couvrant  tout 
le  corps  de  feuilles  de  dracosna,  et  'iic  lais- 
sant qu’un  œil  libre.  Ils  sc  serytreot  aussi  do 
pahoas  (sabres  ’dc  bois)  au  lieu  de  haches; 
d’on  le  dieu  fut  notnmé  Karal^pahoa,  fait  avec 
le  pahoa. 

KARAKIA-TANGA,  solennité  par  laquelle 
♦es  Néo -7.élaiidais  Invoquent  NVi-douu, 
l'esprlt-oi seau,  une  de  leurs  divinités,  avant 
d’en  venir  à des  bostililés  avec  les  tribus 
ennemies. 

K AK  A -LIN&UIS, 'religieux 'huido  irs,  ado- 
rateurs de  Slvat  'ccsoiit  des  •vagabumis  qui 
ue  jouiesent  d’aucUu  orédit,  euceplé  tuuto- 


DES  RELiGiüNS.  18B 

fois  auprès  de  la  basse  classe  de  la  société. 

On  les  rencontre  rarement  réunis  plusiears 
ensemble;  ils  vont  nus,  cl  pour  marquer 
leur  empire  sur  les  désirs  charnels,  ils  alla- 
client  un  anneau  de  fer  et  une  chaîne  à l'ur-  > 
gane  viril. 

KAKANDJA  , un  des  dailyas  ou  démuns 
de  la  mylliulogie  hindoue,  vaincu  par  Indra. 

kAKBANlM,  c’esl-à-dire  6acriQcaleurs,ou 
Kohnnim,  prêtres,  ou  Kedeschim,  personnes 
sacrées;  nom  que  l’on  donnait  aux  iniiiis- 
Ires  du  culte  chez  les  Syriens  et  les  Pliéni- 
ciens.  Leur  nombre  était  (rès-coosidérablo, 
et  leiir.s  rhefs  étaient  pris  dans  les  familles 
les  plus  distinguées  du  paya.  Lorsqu’ils  uf- 
fraient  de  l’encens,  ils  étaient  revêtus  d'une 
robe  de  lin,  qui  était  floUautc  et  sans  cein- 
ture ;clleéiailgarnied’uuiargeclou,  pendant 
qu'ils  sacrifiaiciil.  Leur  tête  rasée  était  cou- 
verte d'un  boiini't  aussi  de  lin,  et  ils  avaient 
les  pieds  nus.  On  exigeait  d’eux  une  grande 
pureté  extérieure.  Il  ne  leur  était  permis  du 
80  mûrier  qu’avec  une  fille  vierge;  tout 
cominci-ce  leur  était  interdit  avec  leurs  fem- 
mes dans  le  temps  du  leurs  impuretés  léga- 
les. Un  prêlre  pliéiiicieu  était  réputé  souillé 
par  r.nppruclic  d’nii  lumbc^iu  , s’U  avait  as- 
sisté à uu  repas  funèbre,  s’il  avait  vu  quel- 
que chose  d’indécent,  ou  entendu  qucIqoQ 
parole  triste  et  lugubre  qui  eût  pu  l’omou- 
vûir  et  le  troubler.  De  là  les  lustrations,  les 
ablutions,  les  bains  auxquels  ils  élaieul  as- 
sujettis, avant  de  remplir  aucuuc  de  leurs 
iuiiclions. 

KAUKITAR,  diviuité  finnoise;  c’ctail  l’hô- 
tesso  et  la  patronne  des  renards. 

KAUÉ-PATUÉ-l’ANDAUON,  uom  tamoul 
d’uu  religieux  indien,  dévoué  àSiva,  qui 
fait  vœu  de  ne  plus  parier;  on  couso(|v>cncc, 
pour  demander  l’aumône,  il  ciilro  dujis  les 
maisons  et  frappe  duus  ses  mains  sans  rien 
dire.  Ceux  qui  lui  font  la  cliarilé,  lui  purleut 
le  riz  tout  cuit  elle  lui  mctteiil  clans  les 
mains;  il  le  mange  dans  l’endroit  raéuic  où 
il  te  reçoit,  sans  en  rien  ré.server.  Si  cela  ne 
lui  suffit  point,  il  va  dans  une  outre  maison 
faire  la  même  cérémonie.  Son  nom  exprime 
le  procédé  dont  il  se  sert;  il  vient  du  sunscrtl 
Aoru,  main,  ut  Patra,  feuille  servant  d’as- 
>sieUc,  cl  signifie  celui  qui  se  sert  de  ses  maint 
en  guise  d’assiette. 

KAULS,  déesse  delà  mythologie  Qiiaoise  ; 
c’était  ia  nourrice  des  serpents. 

KATU-CilADiG.  'Les  Fortuosaus  ont  un 
temps  d’ab.siincoce,  qu’ils  prétendent  leur 
avKiir  été  prescrit  par  uu  certain  .homme 
qui,  apnïs  lavoir  souffert  les  insultes  aux- 
quelles ilétail  on  bulle  de  la  part  do  sescom- 
palrioios,  à cause  de  quelques  ;difTormUés 
nalufeUes,  pria  lus  dieux  do  le  recevoir  dans 
le  ciel,»Ia  première  fois  qu’il  lui  arriverait 
;d'élre  insulte. Sa  prière  fut  exaucée.  11  y a 
apparence  que  les  dieux  le  revêtirent  d’un  f 
emploi  qui  pouvait  te  jeiidrc  redoutable  sur 
la  turre;  car  il  descendit  à Formose  peu  de 
temps  après,  et,  puurse  venger  dos  mépris  da 
'pouplu,  H lui  upporla  viugl-sepl  urticlL-$, 
-dont  est  composé  es  que  jos  Formosau* 
-appeileiil  AVi-^umy.:Le_lévi»la.teur  viudi- 
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caUf  les  menàçA  d’être  chfltiés  rlgorircuse- 
inenl.s’il  leutàrrWaH  de  négliger  (tiielqu’urt 
de  CM  nrllcles.  PehUabl  (fcc  Karl-chang  , il 
est  dërendu  adt  Formosatis  du  bêtir  de» 
iimlsons,  dé  Vendre  des  peaux,  de  su  ma* 
rler,  d’aroif  commérefe  arec  une  feinine. 
même  avec  son  êpoüse,  dè  setnêr,  de  forger 
des  armes,  do  fairé  quelque  chose  de  neuf, 
de  tuer  des  cochons;  de  donner  un  nom  à im 
enfnni  noUVcau>-nê,  de  se  mettre  en  voyage, 
à mollis  qu’on  ne  soit  déjà  hors  de  son  pays, 
quand  ce  deuil  est  commeiicê.  Telle  est  la 
substance  des  principaux  articles  du  Kari- 
chnng.  ' ' 

' K ARII>A1NEN,  dieu  des  anciens  Finnois, 
boiteux  t*omiùc  Vulcain,  sans  toutefois  que 
ses  fonctions  rcssembiriit  aux  siennes,  car 
elles  consistent  il  protéger  contre  les  clTels 
pernicieux  du  fer.  La  légende  rapporté 
qu’un  jour  KarHaïndU  creusa  la  terre  avec 
l'orteli  et  le  talon  de  son  pied,  et  aùssitôt  un 
en  vit  sortir  Hcrhilaïiiëti  cl  Mchilaïiien, 
c’esuà-dire  la  guêpe  et  l’abeille,  qui  s’enVo- 
lêmit  à la  rrcherclie  du  miel,  banmd  salu- 
taire fimir  les  bldsSUrcs. 

, KAUKOTA,  roi  des  serpents,  dans  la  niy- 
ttooiogie  du  Nop  ;l. 

KAKMAllINAS,  seclé  d’ilindoiis  qiii  ont 
rejeté  toute  obselv.llice  rituélIqUe.  ils  font 
prol'cssion  de  regarder  Vlcbnod  cOimne  Id 
source  liniqiiU  et  l.i  soiillne  de  l’univers.  Ils 
' sont  en  petit  nombre  et  peuvcrïUk  peine  être 
considérés  comme  formant  üllc  secte. 

. K.MtMATES,  sectaires  iuusulmaus.  Yoy. 
Caumati. 

KAIiVIIK.f , un  des  quatre  systèmes  du 
bouddhisme  spéculatif  ; il  'a  beaucoup  dd 
rapports  avec  lé  système  appelé  Yalnika. 
Le  nom  du  premier  c^t  dérivé  du  Karmn, 
moi  par  lequel  dn  entend  la  conscience  de 
Faction  rndrUie  t et  celui  du  second,  dû  Valna, 
qui  I St  la  conscience  de  l’aclîoii  intcllcc- 
Hicllc.  « Je  crois,  dit  M.  Hodgson  (raduil  pc^r 
Klaproth^  que  ces  écoles  sont  pins  réccnics 
qcc  les  autres  {\e  SiMbhavikn  CI  VAhhvarikd), 
et  j’allribne  leur  Origine  à un  désir  du  reeti^ 
lier  ic  quiétisme  extravagant  <]ui,  dans  les 
écoles  ancictinesi  dépouillait  lés  fortes  re- 
gardées comme  étant  dé  naturë,  soit  maté- 
rielle, soit  iiiiinaléricile;  do  toute  providence 
et  de  toute  souveraineté,  cl  l’homiiie  de  toute 
son  énergie  active  et  de  Scs  devoirs.  Admet- 
tant  comme  justes  les  principes  plus  géné- 
raux de  leurs  prédécesseurs,  ces  sectaires 
sembient  avoir  dirigé  principalement  leur 
auention  sur  les  phénomènes  dé  la  dature 
liumaine,  après  avoir  été  frappés  do  la  li- 
berté de  sa  volonté  et  de  la  diiïércncc  de  scs 
forces  inteilceiaelles  et  senfilives,  et  d’avoir 
clicrché  à prouver,  malgré  la  loi  nfioralu  né- 
(TPssaire  de  leurs  premiers  docteurs,  que  ia 
félicite  de  rbomme  doit  être  assurée  soit  par 
la  culture  convenable  de  Sou  sens  moral,  çé 
qui  était  le  senlioient  deKarmika,  ou  par  la 
direciiou  raisonnable  -de  soi»  intelligence, 
cuuclosioii  que  tes  • Yatnika  préféraient; 
voilé,  je  crois,  le  fondement  de  la  distinction 
entre  les  deux  écoles  com^mrées  Tune  à 
l’autre.  » . . ' 
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' KARONA,  fleuve  céleste  qui,  stiivanl  les 
Hindous,  coulé  dans  le  Valkounla,  paradik 
de  Viclinou.Stir  scs  bords  Iiabitebl  un  grand 
nombre  do  saints  pénitents,  qui  y passent 
des  jours  licureux  cl  paisibles.  Ils  sé  nour- 
rissent de  fruits  délicieux  qui  croissent 
sponiiniémrut,ci  ils  s’adonnent  à lû  contcin- 
plailon  cl  à la  lecture  des  Védas. 

KAROÜNIKA-SIDDIUNTINS  , troisième 
branche  des  .M.iliesvvaras  ou  adorateurs  de, 
Siva:ccsont  les  mômes  que  lesKalàtaouklias.’ 
KAUUA-KALF,  le  plus  haut  degré  delà 
magic  eu  Islande,  dans  les  temps  modernes. 
C’était  le  diable'  qui  apparaissait  sous  la 
forme  d’un  veau  nouvellement  né  ci  non  en- 
core uelloyépar  sa  mère.  Celui  qui  désirait 
obtenir  l’initiation  était  oblige  de  faire  c;  llo 
opératiou  avec  sa  langue;  el,  par  cc  moyen, 
il  parvenait  à ta  comiuissancc  des  plu» 
grands  nvyslôres. 

KAUUElt,  üii  des  c.sprils  célestes  des  Ca- 
rolins  oc  cidenlaux  ; il  est  (Ils  de  Leugucilcng, 
cl  pclil-lils  d’CIlculcp.  Voij. 

KAUTA,  c’e.st-à-dire  le  créateur;  iiom  du 
grand  Ktrc,  ciiç7  les  Indiens  ; il  est  !•*  seul 
Dieu  souverain,  le  plus  subtil  des  éléments, 
inruiimcnt  parfait,  éternel,  indépundanl,  la 
sublimepuissaiice.  Il  s’csl  transformé  en  Irois 
figures  humaines,  Ilrabmd,  Vlclinon  cl  Siva, 
qui  ne  sont  que  les  allriliuls  de  sa  force 
unique.  BralimA  est  le  créateur,  Viebnon  le 
cotiscrvalcur  et  Siva  le  deslruclcur,  ou  plu- 
tdi  le  réparateur  et  le  vengeur.  11  u rempli 
CCS  Irois  personnes  d’intelligence  ; c’est  par 
elles  qu’il  opère  tout  ; mais  il  iv’y  a cù  elles 
qu’une  seule  divinité  qui  est  Karla. 

KAIU’AVIRYA-AUÜJOUNA  , 1'  ancien 
héros  indien , roi  de  Muhiebmalipouri.  11 
jouissait  d’une  si  grande  puis'sance,  qu’il 
reçut  le  surnom  de  Saltasravahoti  (mille 
briis;.  11  fut  tué  par  Vichnou,  incarne  sous  ia 
forme  de  Parasou-Rama.  Voy.  son  histoire 
à l’article  KAMAunÉNou. 

3^  Dieu  adoré  par  les  Parias  de  rindc.  Yoy. 

MinYAMMA. 

KAUTiKAUli  Kartikeya,  dieu  delà  guerre, 
chéz  les  Indiens.  Il  est  Gis  de  Siva  el  do 
Dourgù,  et  il  vînt  au  monde  pour  délivrer 
lés  hommes  du  joug  deXaraka.  On  le  consi- 
dère comme  le  génip  des  combats,  lé  chef 
dos  ai’tnces  célestes,  le  héros  du  soleil,  par- 
coiiraiit  avec  rapidité  sa  brillante  carrière  à 
la  tète  des  constellations.  Ami  de  lâ  violence 
cl  de  la  discorde,  respirant  les  combats  el  la 
mort,  il  répand  la  terreur  sur  son  passage, 
et  fait  l’instrument  de  la  vengeance  des 
dieux.  Il  était  aussi  le  dieu  des  vulcurs; 
mais  son  influence,  sous  ce  rapport,  semble 
affaiblie  ; les  gens  de  celle  profession  préfè- 
rent s’adresser  A Dourgd,  su  mère,  sous  lo 
nom  de  Kali.  II  eut  lu  feu  pour  premier  ber- 
ceau, d’eù  vient  qu’il  est  surnommé  Ayni- 
l/hou,  né  du  fou.  Comme  on  le  rcpréscute 
assez  souvent  avec  six  lêlcs,  on  dit  qu’il  fut 
nourri  par  les  six  Pléiades,  dont  chacune 
présenta  sa  mamelle  à l’une  de  scs  six  bou- 
ches. C’est  de  là  qu’il  reçu!  Ic  nom  de  Kar- 
tikéija,  les  Pléiades  s’appelant  en  sanscrit 
Krilika.  On  l’appelle  encore  ; 'Skunda,  U* 
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sauteur*  Kotimara,  le  jeune,  et  Soubhra- 
manf/a,  le  resplendissant  ; mais  quelques* 
ii.ns  fuiit  de  ce  dernier  une  divinité  distincte. 
On  représente  Kartikcya  avec  une  ou  six 
télés,  monte  sur  un  paon,  une  flèche  dans  la 
main  droite,  et  un  arc  dans  la  gaocnc;  sou*, 
vent  un  met  un  coq  auprès  de  lui.  11  réside 
habitiic'llcincnt  dans  le  Kailusa,  paradis  de 
son  père.  Vot/.  Soubhramants. 

KASCHK.VWIS  , sectaires  musuhnans  ap>> 
pnrtcnanl  à la  grande  division  des  Schiites 
ou  Imnmis  ; mais  on  manque  do  renseigne* 
monts  sur  leur  doctrine  particulière. 

KA-SEP,  divinité  japonaise,  lu  même  que 
le  Kasj/npti  des  Hindous  et  le  Kia-che  des 
Chinois.  Poy.  ces  mots. 

KASE'NO  KAMI,  nom  sn'us  lequel  les  Ja> 
ponais  honorent  le  dieu  du  vent,  dans  la 
province  d’izc,  où  on  lui  a élevé  un  temple, 
en  mémoire  d’une  tempête  furieuse,  susci- 
tée p.vr  lui  sur  la  mer,  et  qui  submergea 
une  flotte  ennemie,  l'an  1293  de  notre  ère. 
Ce  temple  s’appelle  Aase  no  miija,  ou  le  palais 
du  veut.  Les  Japonais  disent  que  lu  dieu  du 
vent  est  une  incaroatiou  du  soufllc  d'IsANA* 
Gui-Ko  Mikoto,  y 01/.  cet  article. 

KASI,  Kaci  ou  Kachi,  la  ville  saiulc  des 
Hindous.  Vot/.  Bénarès. 

KASSl(îA-Ü.\l-MIO  Sl.N , divinité  japo- 
naise ; c’est  l’esprit  du  soleil  du  printemps. 
On  lui  éleva  pour  la  première  fois  un  autel, 
aliii  de  lui  offrir  des  sacriticcs,  la  TGS'auuce 
de  notre  ère. 

•KASSIKO-NE-NO  MIKOTO,  esprit  femelle 
des  anciens  Japonais;  son  nom  signifie 
l'honorable  de  la  racine  de  la  crainte;  elle 
était  l’épouse  li'Omo  taron~no  Mikoto,  lo 
sixième  des  esprits  célestes  (|ui  régnèrent 
sur  le  Japon  antérieurement  à lu  race  hu- 
maine.Ces  deux  génies  régrièrent2U0, 000,000 
d’années. 

KASYAPA,  sage  indien,  QIs  de  Marilchi  et 
petit-lils  do  Bralimâ.  Il  est  lui-méme  l’un  des 
Pradjapatis  ou  pères  des  êtres  créés.  C’est  à 
lui  que  les  dieux,  les  démons,  les  animaux, 
les  oiseaux  , tes  reptiles,  les  plantes  même 
doivent  leur  naissance.  Il  épousa  treize  filles 
de  Dakclia  ; les  principales  sont  : Aditi , do 
qui  sont  sortis  les  dieux  ; Diti,  qui  fut  mère 
dcDaiiyas;  J)anou,  des  Danavas  ; Kadrou, 
des  serpents  ; }' imita  , de  l’oiseau  Garouda  ; 
Sourabhi,  dos  vaches  ; Ira,  des  arbres  et  des 
plantes;  Arichta,  lica  Gaudharvas  ; Tnmra, 
des  oiseaux,  Khasa,  Sourasa,  Sadhya, etc.  Ce 
patriarche  réside  dans  une  délicieuse  vallée, 
assise  sur  le  somme!  d'une  montagne , où  il 
est  entouré  de  nymphes  aussi  pures  que 
belles.  Les  innocents,  opprimés  sur  la  (erre, 
trouvcnl  à sa  cour  repos  cl  prolcclion  ; et 
Ganésa,  dieu  do  la  sagesse,  csl  l'iiôtc  qu’on 
y reçoit  le  plus  souvent  cl  avec  le, plus  de 
plaisir. 

« On  suppose,  ditM.  Langlois,  que  lu  ûom 
de  ce  personnage  se  reproduit  dans  uii  grand 
nombre  de  mois  de  l’Asie  ccnirale  : Cau-cate, 
Cas-pienne,  Kar.he-mir,  etc.  » ( Ajoutons  la 
constellation  Cassiopée,  bien  que  lalradiiiun 
grecque  en  uil  fait  une  femme  ; mais  les 
belles-sœurs  de  Kasyapa  étalent  aussi  des 
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constellations  Innaires.)  Toutefois  , suivant 
le  même  indianiste,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  croire  que  Kasyapa  soit,  comme. le 
disent  quelques-uns  , la  personniCcatiun  de 
la  civilisation  antédiluvienne,  conservée  par 
la  race  qui  sc  réfugia  dans  celte  partie  du 
globe.  11  y a treize  familles  ou  goiras  de 
brahmanes,  distinguéos  par  le  nom  d’uu  sage 
divin  qui  en  est  regardé  comme  lo  patriarche. 
Kasyapa  est  i’uu  de  ces  treize  porsouuages. 

Les  bouddhisies  (tu  Népal  considèrent  Kasya 
pa  comme  le  sixième  des  sept  bouddhaxqui 
ont  déjà  paru  dans  le  monde.  Voici  ce  que  dit 
de  lui  un  pueme  nevari  : «J'adore  Kasyapa,  le 
seigneur  du  inonde,  le  sage  le  plus  excellent 
et  In  plus  éminent , qui  est  né  à Bénarès  , 
dans  une  famille  de  brahmanes  vénérés  par 
les  princes.  La  vie  de  son  illustre  enveloppe 
dura  20,000  ans,  et  les  eaux  des  trois  mondes 
furent  taries  parla  lampe  delà  sagesse  divine 
qu’il  acquit  au  pied  d’un  arbre  Nijugrodha.n 

KATAIS,  sectaires  inusulmaiis  , apparte- 
nant à la  secte  des  Schiites  ou  des  Imamis  , 
avec  lesquels  cependant  ils  no  s’accordent 
pas  snr  l’ordre  et  la  snceessiou  des  Imams; 
car  ils  font  passer  l’imamat  à Ali , Hasao  , 
Hoséin  , Ali  (ils  de  lloséin  , Mohammed  ffis 
d’Aii , Djafar  (ils  de  Mohammed , Mousa  fils 
do  Djafar,  et  .Ali,  fils  de  Muusu.  Ils  lermiuent 
la  succession  de  l'imamat  à cet  Ali,  et  c’est 
pour  cela  qu’on  les  nomme  Katais,iie  kataa, 
couper,  interrompre.  Ils  n’admellent  point 
i’imamal  do  Mohammed  fils  d’Ali  fils  de 
Mousa,  ni  celui  de  Hoséin  fils  do  Mohammed 
Ois  d’Ali  (ils  de  Mousa.  Voy.  Imam. 

KATAIHJUTAN.A,  mauvais  gt^nies  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  sont  condamnés  à 
se  nourrir  d’aliments  impurs  et  de  cadavre» 
en  putréfaction. 

' KATGHI.M  ANA  ou  Katcumana,  le  bon  prin- 
cipe chez  les  tribus  sauvages  delà  Colombie; 
c'est  lui  qui  règle  la  cours  des  saisons  et  fer- 
tilise la  terre , qui  procure  les  chasses  et  les 
pèches  abondantes  , cl  qui  fait  ployer  les  ar* 
bres  sous  le  poids  des  fruits  dont  ils  suot  char- 
gés. Cependant  on  ne  lui  rend  aucun  hom- 
mage. 

KA'n,  déesse  de  la  mythologie  finnoise  ; 
c’est  elle  qui  féconde  les  germes  des  plus  et 
fait  croître  ces  arbres. 

KATIR,  docteur  do  la  loi  musulmane  qui 
gouverne  chacune  des  lies  Maldives  , coin- 
prenanL  plus  de  quarante  et  nu  habitants» 
Ces  docteurs  ont  sous  eux  les  prêtres  parti- 
culiers des  musquées.  lueurs  revenus  cousi- 
slcnl  dans  une  sorte  deritmequ'ils  lèvent  sur 
les  fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu’ils  re- 
çoivciil'du  roi. 

KATIBOU,  ponlifc  d'un  ordre  supérieur  À 
Madagascar. 

KA'rrKAGAM,  un  des  dieux  indigènes  de 
l’ile  de  Ceylan  ; c'est  le  plus  redoute  do  tous. 
Son  temple,  situé  dans  la  partie  orientale  de 
nie,  est  fréquenté  par  les  pèlerins  qui  vien- 
nent du  continent  de  l’Inde.  11  serait  impos- 
sible do  déterminer  un  peintre  du  pays  à 
dessiner  la  figure  de  l’idole  Kaltragain;  per* 
sonne  même  n’use  la  regarder  en  face.  Ce 
Dieu  est  invoqué  sous  mille  noms  différent». 
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,En  générai  loi  dtetix  sabatteroes  des  Singa* 
lais  Boni  désignés  par  dos  dénominaüons  di> 
.verses,  d'autant  plus  variées,  qu’ils  sont  plus 
redoutés.  -■ 

KAULAS,  religieux  hindous  appartenant  à 
>la  oiassc  des  Sakias  ou  adornieursde  Icner- 
ie  féminine  des  dieux.  Ils  font  partie  de  la 
ranche  des  VâUATOBAnts.  Votf.  cet  article. 

KAL'LIKi,  une  des  huit  V.'isinyadjas,  ou 
personniûcaliens  de  la  déesse  hindoue  Sa- 
raswati. 

KAUNIS,  ancienne  divinité  des  Lilhua- 
Biens;  c’était  l’Anaour,  qu’on  représentait 
•ous  la  forme  d’un  nain. 

KAUS  on  K-aoos,  génie  de  la  mythologie 
|>ersanc;  c’est  Tange  protecteur  dé  la  cons< 
tellnlion  du  sagiilairo. 

dîAUTHER.  Ce  mot , qui  signiRe  propre- 
ment abondanccy  est,  pour  les  Musulmans, 
le  nom  d’un  fleuvedu  paradis,  qui  prend  sa 
«ourcedansle  huilièrne  ciel;  son  cours  est 
d’un  omis  de  chemin  ; scs  rivages  dn  pur  or  ; 
ses  cailloux  des  perles  et  des  rubis  ; son  sable 
est  pins  odoriférant  que  le  musc;  son  eau, 
plus  blanche  et  plus  douce  que  le  lait  ; son 
écume,  plus  brillante  que  les  étoiles.  C’est 
Ali  qui  est  constitué  i'échanson  de  celte  pré- 
cieuse liqueur;  celui  qui  on  boit  une  seule 
fois  n'est  plus  jamais  altéré.  Néanmoins  ces 
uolités  ne  sont  point  ronsignées  dans  le 
oran  : il  est  même  fort  douteux  que  Maho- 
met ail  eu  rinlenlion  de  dé-^igner  un  fleuve 
dans  le  chapitre  du  Coran  intitulé  \e  Knuther. 
Voici  ce  qui  lui  donna  lieu  : As,  fils  de  Waïl, 
pour  railler  Mahomet  de  ce  qu’il  n’avait 
point  d’enfnnl-mâle,  l’appelait  Ahtnr,  ce  qui 
veut  dire  tant  quene  ou  fans  postériic:  mais 
Pieu,  pour  consoler  son  prophète,  lui  envoya 
ce  chapitre,  qui  est  ie  cviii*  du  Coran,  et 
composé  de  trois  versets  : 

« Au  nom  de  Dieu  dément  et  miséricor- 
dieux I — 1,  Nous  l’avons  donné  le  Kauther. 

— 2.  Prie  Ion  Seigneur  et  oJTrc-lui  un  sacri* 
fice.  — > 3.  C’est  celui  qui  (c  persécute  qui  est 
aèlar.  » Le  premier  verset  peut  fort  bien  se 
traduire  par  : Nom  t'acons  donné  une  abon- 
dunce  ( de  toute  sorte  de  biens  ),  et  le  Iroi- 
«ième  par  : Celui  qui  te  pereéciUe  mourra 
Mans  poetériié. 

- KAWK,  géant  de  la  mythologie  finnoise  ; 
le  même  que  Kaléwa.  Voy.  KAt.ûsVA. 

KAWEL  ou  KOWEL,  temples  de  l’Ilo  de 
Ceyian  consacrés  aux  esprits  que  les  Siiiga- 
lais  nomment  DeiQoutans.  On  les  appelle  aussi 
Dexeol. 

KAWI  ou  KA  WIN,  nom  des  prêtres  de  l’Ile 
de  Java.  Ce  mol  signifie  proprement  un  poêle 
ou  un  prophdic. 

K A Y- DA  , arbre  de  première  grandeur, 
que  les  Cochinrhinois  appellent  l'arhrc  des 
idoles.  C’est  le  Ficus  religiota  des  botanistes. 
Les  femmes  ne  manquent  pas  de  se  rendre 
auprès  de  ces  arbres  pour  invoquer  certains 
•sprits  qui  passent  pour  y faire  leur  de- 
meure, et  entre  autres,  Oo-doc  cl  Ha-naxg. 
Voy.  ces  mots. 

KAYptMlA,  cspril  des  forêts,  X l’existence 
duquel  croient  encore  certaines  tribus  nmé- 
ricaiues  qui  liabiteat  sur  les  côtes  du  Brésil. 
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iis  assurent  que  cet  esprit  enlève  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  , les  cache  dans  le  creux 
des  arbres  et  les  y nourrit. 

KCHAPANAK.AS,  anciens  religieux  hin- 
dous, qui  appartenaient  à la  secte  de  Bouddha 
ou  à celle  des  Djninns.  Iis  meiidiaicul  tout 
nus. On  dilqu’ils  regardaient  le  temps  comme 
leur  divinité  principale;  que  leur  doctrine 
était  fondée  sur  l’astrologie:  c’est  pourquoi 
ils  portaient  toujours  avec  eux  une  splière 
armillairo  et  une  espèce  de  quart  de  cercle  , 
pour  déterminer  le  lornps.' 

KCHATIliYA,  second  fils  de  Pourous,  ie  ■ 
premier  homme,  et  de  sa  femme  Prukrili  ; 
c’est  de  lui  que  descend  la  caste  des  kcha- 
triyas  ou  guerriers  du  premier  âge.  Voici  sa 
légende  racontée  par  les  Indiens  : 

Les  quatre  enfants  de  Pourous,  destinés  à 
devenir  les  pères  de  toutes  les  tribus  de  l’Hin- 
duusian,  reçurent  de  Dieu  l’ordre  de  se  diri- 
ger chacun  vers  l’une  des  quatre  parties  du 
monde.  Brahman  marcha  du  côté  de  l’orient, 
Soudra,  vers  le  nord  , Vaisya,  vers  le  midi  ; 
quant  àK.chalriya,  sa  mission  l’appelait  à 
l’occident.  II  prit  donc  en  main  i’épée  que 
Dieu  lui  avait  donnée  comme  un  instrument 
do  victoire  et  de  conquête,  et  sc  mit  eu 
roule,  ne  songeant  qu'à  chercher  les  occa- 
sions d’exercer  son  courage.  Pendant  son 
voyage,  il  tournait  le  dos  tous  les  matins  au 
soleil  levant,  et  cependant  il  le  voyait  avec 
étonnement  tous  les  soirs  devant  lui,  après 
avoir  achevé  sa  journée.  March.int  de  la 
sorte  vers  l'occident,  il  regardait  incessam- 
ment d«^  tous  côtés,  pour  voir  s’il  ne  se  pré- 
senterait point  quelque  aventure  digne  de 
loi,  souhaitant  de  trouver  quelque  créature 
à combattre  , quelque  puissant  obslacle  à 
surmonter,  l^ns  col  esprit,  il  arriva  au 
sommet  d’une  montagne,  du  haut  do  laquel'c 
il  vil  venir  à lui,  d’un  pas  majestueux,  une 
eréalul^c  bien  faite,  qui  lui  ressemblait  par- 
faitement cl  qui  avait  l'air  martial.  Ils  s’a- 
vancèrent l’un  contre  l’autre,  résolus  tous 
deux  d'éprouver  leur  courage  et  leur  valeur. 
Mais  lorsqu’ils  so  furent  approchés,  Kcha- 
triya  reconnut  que  c’était  uiic  femme;  elle 
avait  des  cheveux  blonds  et  voltigeant  sur 
ses  épaules;  clletenailà  la  main  un  tchakrn, 
disque  dont  la  circoniéreuce  tranchaitio  est 
très-propre  à offenser  ; lancé  avec  force  au 
moyen  d’une  cnnie  passée  dans  le  milieu , il 
est  capable  de  tuer  im  ennemi  à une  grande 
dislance.  Le  port  de  cette  fciunic  exprimait 
son  courage,  et  le  feu  de  ses  regards  mar- 
quait ranicnl  désir  qu’elle  avait  de  vaincre 
et  de  triompher.  Elle  s'appelait  Tadikchalri. 
Ils  fondirent  i’un  sur  l'autre  et  combattirent 
à oulranc.e,  en  se  servant  i’un  de  sou  épée  ot 
l’autre  du  tchakra  ; mais  chacun  d’eux  pa- 
rait si  babilomeat  les  coups  portés  par  son 
adversaire,  que  la  nuit  les  surprit  avant  que 
l’un  ou  l’autre  eût  remporté  le  moindre  avan- 
tage. Le  lendemain,  dès  l’aurore,  ils  rccum- 
mencèrent  le  combat  avec  le  même  acharne- 
ment et  sans  plus  de  succès.  Copeudant,  à la 
fin  do  la  journée,  Kchalriya  fendit  en  deux, 
de  son  épée,  le  tcbnkra  de  Tadikchalri  ; mais 
i’ubscorilé  de  lu  ouït  survenue  tout  à coup 


rmpéclin  Ifl  premier  de  profiter  de  eon  nvart- 
to^e.  La  fommo  ramassa  son  disque  rompu, 
Cl)  fil  un  arc,  recueillit  des  flèclics  ilniis  la 
furet , cl  lé  duel  recommença  le  iroisième 
jour  avec  plus  do  fureur  qne  jamais.  Mais 
Kclinlriva  voyant  que  son  épée  no  pourrail 
le  paver  longtemps  ries  armes  nouvelles  de 
son  enncniio , qui  pouvaient  l’atteindre  de 
loin,  mais  qüi  étaient  impuissantes  rie  pros, 
saisit  Tmiikchatri  corps  à corps.  Ln  lutte 
dura  longtemps,  car  ils  n’nvaienl  ni  l’un  ni 
l'niitrc  assez  de  force  pour  vaincre,  ni  assez 
de  faiblesse  pour  être  vniiiciis,  .Mais,  en  scr< 
rant  de  si  près  sa  valeureuse  adversaire  , 
Kclialriya  fut  surpris  de  la  trouver  encore 
plus  belle  qu’auparavanl,  comme  si  ce  vio- 
lent exercice  n’eût  servi  qu’à  augmenter  ses 
.attraits  et  à la  rendre  plus  sédiiis.anic  : il  ré- 
solut de  se  servir  de  la  parole  pour  terminer 
un  combat  que  lus  armes  ii’av.iienl  pu  aclie- 
ver.  n ()  merveille  des  créatures  vivantes, 
Innt  en  force  qu'en  beauté  1 lui  dilril,  pour- 
quoi faut-il  que  la  fureur  nous  .vit  animés 
lie  la  surfe  l'un  contre  l'aulre?  Si  je  t’avais 
lUv'e  (buts  ce  combat,  j’aurais  maudit  celle 
inaiu  qui  aurait  été  l'instruinont  de  tu  ruiue, 
et  qui  aurait  détruit  un  si  cxroilcnt  ouvrage. 
Si,  au  contraire,  tu  m’nvais  ôté  la  vio,  peut- 
être  aurais-tu  regretté  de  t’être  privée  de 
mon  coocours.  bieu  ne  nous  a-t-il  donné  du 
courage  et  de  la  force  que  pour  Qousd>‘truire 
l’un  l’aulre?  Noire  puissance  ne  sora-l-eile 
pas  doublée  si  nous  nous  unissons?  Nous 
serons  alors  eu  état  de  faire  do  pin»  grandes 
entreprises  et  do  repousser  vi'goureuscmenl 
les  injures  qu’un  voudrait  nous  faire.  Le 
monde  n'est  encore  qu’a  son  enfûnee,  et  il  a 
plus  besoin  d'élrn  multiplié  et  propagé  que 
d’être  affaibli  et  détruit  par  la  puissance  des 
«irmes.  Au  lieu  dune  de  rechercher,  par  des 
luoyeos  vioieuls  et  illégiliiues,  une  gloire 
qui  nous  serait  funeste  ù l’uu  et  à l’autre, 
songeons  plutôt  à conclure  entre  nous  une 
paix  solide  et  do  longue  durée,  » Tndikcha- 
t ri  goûta  celle  proposition,  et  cousenlità 
rivre  en  paix,  tant  que  son  allié  ne  lui  don- 
nerait pas  occasion  de  recommencer  la 
guerre.  Us  se  fixèrenl  donc  dans  l'occident, 
et  donnèrent  naissance  à la  tribu  guerrière 
qui  porte  leur  nom  , et  qui , plus  tard,  périt 
par  le  déluge  avec  le  reste  du  genre  humain, 
en  punition  de  scs  violences  ut  de  sa  tyran- 
nie. l’ej/.  JlBvnMiX  cl  rurliclc  suivant. 

KCUATlti VAS,  nom  de  la  deuxième  caste 
des  Hindous  (1);  c’est  la  classo  des  rois  cl 
des  guerriers.  On  dit  que  les  kchatrivas  ou 
ItaiijBS  tirent  leur  origine  des  bras  de  ilrah- 
inâ , le  dieu  créateur.  Leur  fonction  est  de 
gouverner  les  hommes,  do  régir  les  Etals, 
de  défendre  cl  de  protéger  lu  territoire  , du 
faire  la  guerre  cl  de  mourir  même  les  armes 
à la  main,  s’il  est  nécessaire.  C'csl  lu  caste 
la  plus respoctéo  après  celle  des  brahmanes; 
mais  elle  n’«st  pas  ta  plu;»  nomlireuso  ; quel- 
ques-uns même  prétendent  qu'ellua  clé  ex- 

(I)  Ce  mot  est  eucore  écrit  cl  prononcé  dans  les 
lan;;u.'5  moderfics  ; fioutteri,  Tclihalru,  Salréa,  Xu- 
trier,  Clialrier,  etc. 
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terminée  tout  entière  par  Paras  ou- Marna', 
incarnation  de  Vichnou.  D'autres  cepcHidnnt 
soutiennent  qu’il  en  échappa  qaelques-uni 
au  massacre  général,  et  que  c’est  d'eux  que 
descendent  les  Kohatriyas  actuels.  En  ciffct, 
le  second  Uamn,  autre  incarnation  de  Vieil- 
non,  naquit  dans  ccito  caste  et  en  soutint 
l’honneur  avec  éclat.  Les  k.clialriyas  portent 
une  ceinture  comme  les  brahmanes  ; mais 
celle  des  hralimanes  est  formée  de  moundja; 
celle  des  Kchalriyas,  de  mourvn,  et  cvlle  de 
la  (ruitiômo  caste  est  de  chanvro.  I.es  Krha- 
ti'iyas  portent  aussi  le  conluti  sacré,  m.iis 
de  laine,  à la  dilTéronce  do  celui  des  brah- 
manes, qui  est  de  colon.  Dans  cette  caste,  la 
royauté  est  héréditaire  de  mâle  on  mâle,  par 
ordre  de  primogéniluro  légitime.  A défaut 
d'enfants  , le  prince  peut  adopter  un  do  ses 
parents  pour  être  son  successeur  ; cclui-c-i, 
du  moment  de  l’adoption,  a tous  les  droits 
d'un  fils  légitime.  I.«s  branchas  cadettes  dus 
famiiies  des  Hadjas  , ainsi  que  les  shefs  de 
differentes  Irilms  de  Kchalriyas  , possèdent 
ordinairement  des  terres  à litre  de  fiefs.  La 
plupart  des  individus  de  celte  caste  suivent 
la  carrière  des  armes;  ils  sc  nomment  itadj- 
poules  {lidüja  poulras,  (ils  de  rois),  et  prei- 
noiil  du  service  chczlesdifrércnls  souverains 
de  riiide,  quelquefois  sous  l’autorité  d'un 
vil  soudras  ; car  quelques-uns  de  ceux  qii 
apparliunneiit  à la  dernière  caste  se  sont, 
dans  la  suite  des  temps,  placés  sur  les  irénes 
de  rimlc.  Los  Uadjpoulcs  hahilenl  la  pro- 
vince ü’Adjmir  ; on  en  rencontre  à peine 
dans  Ic.s  autres  parties  de  riltndoustan,  ezi- 
ceplé  parmi  les  militaires.  — Les  kchalriyas 
n'oDl  pas  lu  droit  do  lire  les  Védas  ; mais  iis 
ont  lu  priiilége  de  pouvoir  eu  eutandro  U 
lecture  failc  pur  un  brahmane. 

KCHlTlIjUKIinUA,  un  des  Bodhisatwas 
d’origine  ■ mortelle  • suivant  la  théogonie 
houddhique  du  Népal;  il  passe  pour  le  fils 
spiriluüldu  Bouddha  céleste  Uatnasaoibbava; 
il  est  un  des  huit  Vitaragis,  c’uKi-à-dircdei 
êtres  exempts  de  passions  ; ii  s’est  montré 
sur  la  terre  sous  lu  forme  do  parasol.  ■ . 'i 
kCHMA.  Les  bouddhistes  appellent  aiusi 
tout  l'espace  dans  lequel  peut  s étendre  l'iii* 
ilucncc  des  vertus  d’un  houddiia,  et  où  son 
avènement  a eu  iicu«  L’ouiversalilu  des 
mondes  csl  , suivant  leur  cosmogonie  , par- 
tagée en  vingt  étages  superposés.  L’univers, 
dont  fait  partie  lo  monde  où  nous  vivons, 
occupe  le  treiziéme  étage  ù partir  d’en  bas  ; 
il  y en  a donc  sept  qui  lui  sont  supérieurs. 
Au  premier  otage,  il  n’j  a qu'un  seul  Jielima, 
ou  terre  de  Bouddha;  io  second  en  caniprrnd 
(leux,  le  troisième  (rois  , et  ainsi  jusqu’au 
vingtième,  qui  eu  conticut  riug|.  Aiiloor  de 
chaque  k(ihma  sont  dis{iosés  des  moudes  sa 
iiojiihre  égal  à celui  des  atomes  dont  so  com- 
pose le  mont  Souméroui  Chacun  dn  ces  élagei 
a sa  forme  partirulièro  , ses  attributs , son 
nain  , et  repose  sur  un  appui  d’une  nature 
spéciale.  Le  treizième  , celui  dans  lequel 
nous  vivons,  est  porté  par  un  enlacement  de 
fleurs  de  lotus,  que  soutieiinonl  dos  Uiurbil- 
loiis  de  vent  do  toutes  les  couleurs.  L’étage 
iiifcrieur  repose  icnmédialeueat  s^r  la  ileut 
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d’un  lolQS,  <|Q’on  nonime  fleur  des  pierres 

Îirécieuses  ; et  comme  il  occupe  dans  cc  lotus 
a place  du  pislil,  on  désif^ne  le  système  en- 
tier des  vingt  étages  do  l univcrs  par  le  nom 
de  yraine  des  mondes^ 

KKAN-CIton  iU.  simulacre  adoré  par  les 
anciens  Irlandais.  Ou  dit  qu’il  représentait 
le  cliof  des  dieux. 

KÜHlÉ.un  des  dieux suhalterncs  des Tciiou* 
Trarlies,  peuple  dé  la  Itussie  asiatique. 

KKKLA,  direction  des  Musulmans  pen- 
dant la  prière  canonique.  Voy.  Quhli. 

]vÉÜAUA-\'t)UTUÜN,fétc  que  les  llamouls 
cél'èbrcut  à la  pleine  lune  de  Kartik,  en 
l’honneur  de  la  duessu  i’arvali.  Ceux  qui  l’ob- 
servent no  font  qu’une  collation,  cl  s’at- 
tachent nu  bras  droit  un  cordoude  Ut  desoie 
jaune.  Une  fois  qu’on  a commencé  à la  cé- 
lébrer, on  doit  continuer  tous  les  uns. 

JiC  ÜIIÜU'N  KüN-TSIOCtl,  le  troisième 
objet  du  culte  des  Til)olaius,  pour  lesquels 
liuuddiia , la  loi  et  l’Cglise,  forment  une  surto 
«le  triuilé.  Ils  vénèrent  en  elTel,  comme  une 
es{)ècc  de  divinité,  la  Irès-piécieuse  féu- 
nion  (les  vertueux,  c'est  ce  que  siguide  le 
viol  lie  dhoun  Jion-tsiuglt.  L’allrihul  Kun- 
tsiogh  (très-précicux)est  pris,  dans  le  langage 
ordinaire,  comme  exprimant  ie  nom  de  Dieu. 
Ils  divinisent  ainsi  le  clergé,  parce  que  les 
Buuddiias  qui  sont  vernis  sur  la  terre,  ayant 
rétabli  la  loi,  ont  conséquemment  rétabli  la 
réglede.s  religieux,  cl  parce  queles  saints  per- 
sujinagcs  parvenus  é lu  dignité  suprême  do 
Bouddhas  avaient  été  auparavant  des  reli- 
gieux sur  la  terre,  cl  av  aient  été  l’csscncc  du 
monacliismo. 

KUDIL,  fêle  que  les  Tamouls  célèbrent  en 
rjiomieur  de  Marjatalc,  dans  le  mois  de 
tchait  : elle  a lieu  àColénour,  à quatre  lieues 
de  Pondichéry.  Ceux  qui  croient  avoir  ob- 
tenu quelque  faveur  de  celle  déesse  ou  qui 
Ycuicnt  on  obtenir,  font  vœu  de  se  faire  sus- 
pendre en  l’uir.  Cctlc  cérémonie  cunsisie  à 
faire  passer  deux  crocheis  de  fer  attachés 
ati  bout  d’un  levier  très-long,  sous  la  peau 
du  dus  de  celui  qui  a fait  le  vœu  ; ce  levier 
est  suspendu  au  haut  d’un  mAi  élevé 
d’uno  vingtaine  de  pieds.  Dès  que  le  patient 
est  accroché,  l’on  pèse  sur  ie  bout  opposé 
du  levier,  cl  il  se  trouve  suspendu  en  t'air. 
Ko  ret  étal,  on  lui  fait  faire  autant  de  tours 
(lu’il  le  désire,  cl  pour  l’ordinaire  U tient 
dan»  scs  mains  un  sabre  et  un  bouclier,  dont 
ils'cscrime  aux  grands  applaudissements  des 
spectateurs,  (jiiellu  que  suit  la  douleur  qu’il 
éprouve,  il  ne  doit  ni  verser  une  larme,  ni 
pousser  uii  cri,  sous  peine  d'élre  expuiaô 
de  su  caste;  mais  cela  n’arrive  que  rare- 
ment. Celui  qui  doit  so  faire  accrocher  boit 
uuc  certaine  quantité  de  liqueur  enivrante 
qui  le  rend  presque  insensible,  et  lui  fait  re- 
garder corame.un  jeu  cc  dangereux  appareil. 
Après  pluvieurs  tours,  on  le  descend,  et  or-. 
dinaircmenL  il  larde  peu  ù être  guéri  d«  .sa 
biessurc  ; celle  prompte  guérison  passe  pour 
uii  uiiravlc  aux  yeux  >des  zélateurs  de  la 
déesse.  Les  brahmanes  n’assistent  poiutùcctte 
cérémonie,  qu’ils  mépriseat.  Cc  n’est  qpe 
dans  les  cesles  les  plus  basses  qu’un  trouve 
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des  adorateurs  de  Maryatalc.  Ceux  qui  so  dé- 
vouent à colle  déesse  sont  pour  l’ordioairo  ‘ 
des  parias,  des  blanchisseurs,  des  péclicurS| 
etc.  l’ü//.  Maryamma,  TcuAnxu-ruuujA. 

KC-(  iNlCN,  novices  des  Lamas  du  Tibet. 
Dès  Page  do  sept  ans,  ou  même  de  six  ci  de 
cinq,  suivant  la  discipline  acluclio  (car  an- 
cicnncnieiil  ce  u’élail  qu’à  neuf  ans),  on  est 
admis  à faire  les  premiers  vœux,  par  lesquels 
on  s’oblige,  1*  à ne  tuer  aucun  être  vivant, 
pas  même  un  animal,  ni  rinsccle  ie  plus 
cliélif  ; .t'  à ne  point  uiciilir  ; 3''  à n’avoir  ni 
commerce  ni  liubilude  avec  nue  femme  ; V'* 
à nu  boire  aucune  liqueur  enivrante  ; i>°  à no 
faire  aucun  tort  par  fraude,  par  larcin  ou 
aulrcincnl.  C’csl  par  cet  oogagemcnl  qu’oa 
devient  Kc-gnien,  ce  qui  n’obligo  pas  à vi- 
vre on  communauté,  car  il  y a des  Kc-guiens 
qui  demeurent  dans  lu  maisun  paternelle. 
Ils  sont  tels  parce  que  quelque  supérieur  de 
communauté  a revu  leur  cngageuicni.  Ce 
supérieur  donne  au  novice  un  nom  par  le- 
quel on  reconnail  qu’il  u été  reçu.  A l’àge  . 
de  treize  ans  les  Ke-guico  peuveut  passer  à . 
l’ordre  de  Ko-lzhoul. 

KL  GON-SIO,  une  des  huit  observancet 
bouddhiques  les  plus  rcpauducs  dans  le  Ja- 
pun  ; elle  est  fondée  sur  la  doctrine  du  li- 
vre intitulé  lie  gonykio.  Llie  fut  fondée  par 
le  prêtre  cliiiiuis  i hua-chun-iiu-chung,  et  in- 
troduite au  Japon  par  Itô-bcn,  mort  en  <73. 

KLITAlillA,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui,  dans  la  guerre  contre  les  dieux» 
tomba  sous  les  coups  de  Dévi,  épouse deSiva, 
parce  qu’il  avait  voulu  détrôner  Brahma.  7 

KEllillKNS.  George  Keith,  Ecossais,  fut» 
avec  son  oompalriole,  Bobort  Barclay,  un 
des  principaux  promoteurs  du  quakerisme 
eu  Amérique  ; mais  peu  après  il  fut  l’occa- 
sion d’une  scission  qui  s’opéra  dans  la  secte, 

11  accusait  ses  frères  de  ne  pas  croire  en  Jé- 
sus-Christ, tandis  que  lui-méme  émettait, 
des  opinions  fort  étranges  sur  l’humaoité  du 
Sauveur.  Selon  lui,  celle  iiumanilé  était  dou-. 
ble  : Tune  céleste,  spirituelle  et  élerneiio  , 
l’autre  terrestre  cl  véritablement  corporelle. 
Celle-d  était  le  corps  du  Jésus-Christ,  né  de' 
la  vierge  Marie.  Les  quakers  du  parti  op- 
posé lui  objectaient  qu’il  établissait  uu  dou- 
ble Christ  ; mais  Keith  répondait  que  sua. 
sentiment  avait  été  cunslaiumeol  suivi  do 
toute  la  secte,  qu’il  était  la  base  du  ebris— 
tianisum,  et  qu’eu  nier  Torlhudoxie»  c’était 
iiicr.la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ. 

11  menaça  même  de  se  séparer  de  ceux  qui. 
GonibaUraienl  ce  seolimenl.  Celte  dispute, 
en  ht  nailrp  d’autres  entre  ceux  qui  s ‘étaient 
déclarés  contre  Keith.  Los  uns  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n’elail  ni  réssuscilé,  ui 
moulé  uu  ciel  aveo  le  corps  qu'il  avait  pria 
en  naissant  ; les  autres,  qu’il  était  véritable- 
ment ressuscité  avec  ce. corps,  mais  qu’il 
l’avaU  quitté  à son  ascension  ; les  autres  en*  ‘ 
fiu  restaient  dans  le  doute  ; les  plus  modérés 
Iraiiaieniceâtequcàlioo  depeu  importante  et 
d'iuutile  au  SHlql.  Los  querelles  ne  s’arrélè- 
reot  pas  là  | on  agita  ta  question  do  l’état 
des  âmes  a|>vès  la  mort,  üss  uns  soutinrent 
que  les  gitus  de  bleu  allàioot  dyoit  au  cielf 


H) 

elles  méclianfs  en  enfer;  cela  supposait, 
leur  digai(-on,  que  1rs  uns  cl  les  autres  étaient 
jugés  imméitinlomcnl  après  la  mort,  et  que 
par  conséquent  il  ne  dcrait  y avoir  ui  résur* 
rrclion  finale,  ni  jugement  universel.  D’au- 
tres ipiakers  prétendirent  que  les  liommcs 
ont  on  eux,  dès  celle  vie,  le  paradis  et  l’en- 
fer. On  impul.iit  encore  à Keilti  de  croire  à 
la  transmigration  dos  âmes.  Toutes  ces  ques- 
tions devinrent  l’objet  d'une  assemblée  gé- 
nérale de  quakers,  qui  no  tint  en  1691  ; 
Keith  y triompha,  et  sa  doctrine  tourhanl 
Jésus-Christ  fut  reconnue  orthodoxe.  Mais  il 
fat  condamné  dans  une  autre  assemblée  tenue 
l’année  suivante.  Revenu  ensuite  en  Angle- 
terre, un  certain  nombre  de  quakers  épousè- 
rent ses  sentiments,  cl  les  quakers  améri- 
cains cl  anglais  se  divisèrent  ci)  deux  par- 
tis. Trois  synodes  Consécutifs  examinèrent 
l’objet  de  la  controverse,  et  lâchèrent  inu- 
tilement de  les  concilier  ; enfin  il  fut  résolu 
aa  synode  de  1696  que  Keith  ne  serait  plus 
reconnu  pour  frère,  qu’il  serait  déclaré 
coupable  de  schisme  et  de  division,  cl  qii’il 
serait  exclu  de  la  société  des  quakers 
jusqu'à  ce  qu’il  eût  reconnu  sa  faute  en  pu- 
blic, et  abjuré  scs  sentiments.  Il  parait  que, 
dans  la  suite,  Keith  embrassa  la  religion  an- 
gliraoeel  devint  ministre  de  celte  Eglise. 

Mais  la  société  qu’il  avait  formée  aux 
Klats-Dnis  ne  fut  pas  d.ssoule  par  la  défec- 
tion du  chef  ; on  les  appela  Keithiens  ou 
qunkers-boplistes,  parce  qu’en  conservant 
le  costume,  le  langage  cl  les  manières  des 
quakers,  ils  admettaient  le  baptême  cl  fai- 
saient la  cène.  Plusieurs  d’entre  eux  sc  rap- 
prochèrent ensuite  de  l'Kglise  anglicane  de 
Philadeiphie  ; car  un  ministre  envoyé  par 
l’évéque  do  Londres  baptisa  plus  de  cinq 
conis  enfants  de  ces  quakcrs-Kciihiens  ou 
Ûaplisles,  dont  on  trouve  encore  quelques 
restes  dans  les  étals  de  rUiiion.  lis  uni  une 
congrégation  à Uhudc-lsland,  et  trois  dans 
New- Jersey. 

KKITO,  géant  de  la  mythologie  finnoise; 
il  s’empara  des  traits  que  Uampa,  Qls  de 
Louhiaiar,  lançait  dans  l’air  avec  Perisokia 
et  PirulainiMi. 

KEJILLA,  ohscrvance  religieuse  et  pé- 
nitcnlielio  que  les  prêtres  du  Congo  impo- 
sent aux  nègres  de  ce  pays,  en  leur  iiilenli- 
sant  l’usage  de  la  chair  de  certains  aoimaux 
et  de  quelques  sortes  de  fruits,  do  légumes, 
avec  d'antres  prescriptions  gciiautes.  La  sou- 
mission des  nègres  pouf  les  ordoiinanccs  de 
leurs  prêtres  à co  sujet  est  portée  à un  tel 
point,  qu’ils  passeraient  deux  jours  sans 
manger,  plulèi  que  de  lourher  aux  aliments 
qui  leur  sont  défendus.  Si  leurs  parents  ont 
négligé  de  les  assujettir  au  Kejilla  dans  leur 
enr.iitco,  à peine  sout-Hs  maîtres  d’eux-mé- 
mes  qu'ils  sc  hâtent  de  le  demander  au  prê- 
tre, persuadés  qu'une  prompte  mort  serait 
le  châtinienl  du  moindre  délai  volontaire. 

KLJJUSKf,  génies  de  la  mythologie  ûn- 
Doise,  semi.lables  aux  Dwergars  des  Scan- 
dinaves. C'étaionl  do  petits  lutins  ailés,  noirs 
et  Idanrs,  bous  et  mauvais,  qui  signalaient 
surtout  leur  piéseuce  en  js’iulroduisaul  dans 
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los  maisons  oà  gisait  un  corps  mort,  et  en 
les  remplissant  de  la  vapeur  de  kalmn  (odeur 
de  cadavre). 

KEKHO,  ordre  de  religieux  bouddhistes, 
dans  le  Tibet. 

KEKOU-AROA,  divinité  des  lies  Sandwich 
ou  Hawaï.  Au  renouvellement  de  rntinéc.  les 
insulaires  célébraient  une  fêle,  dans  ia(|tielle 
un  prêtre  faisait  le  tour  de  l'Ilc,  portant  dans 
sa  main  droite  l’idoic  de  ce  dieu,  cl  saisis- 
sant de  la  gaucho  tout  ce  qui  se  trouvait  à 
sa  portée. 

KEKKl,  génie  do  la  mythologie  finnoise, 
qui  avait  la  charge  de  veiller  sur  la  santé 
des  bestiaux.  Après  l’introduction  du  chris- 
tianisme dans  la  Finlande,  le  peuple  con- 
serva encore  plusieurs  coutumes  païennes, 
en  les  mêlant  aux  pratiques  du  nouveau 
culte.  C’est  ainsi  qu’â  l'a  Toussaint,  appelée 
Kékri,  on  faisait  des  vœux,  suivant  M.  Léou- 
zon  Leduc,  pour  la  prospérité  îles  récoltes  ; 
on  immolait  une  brebis,  dont  la  chair  devait 
être  cuite  et  mangée  dans  i'élahle.  il  n’en 
pouvait  rien  rester,  car  le  moindre  morcena 
non  ('onsommé  portail  malheur.  Apéès  le  re- 
pas du  sacrifice,  ou  trempait  une  aile  d'oi- 
seau dans  la  bière,  et  fou  en  frottait  le  dos 
des  vaches. 

KELBY,  esprit  qu’une  siipcrstition  écos- 
saise, existant  encore  parmi  le  peuple,  sup- 
pose hahilcr  les  rivière.s,’  sous  dilTércnles 
furmes,  mais  plus  fréquemment  sous  celle 
du  clievni.  Il  est  regardé  comme  malf.iisant, 
et  porte  quelquefois  une  torche.  On  attribue 
aussi  <à  ses  regards  le  pouvoir  do  fasciner. 

KE-LO.NG,  ordre  de  religieux  bouddhistes 
dans  le  J'ibct.  Voy.  Gtalo.xo. 

KÉMA,  livre  où  furent  écrits,  selon  Zo- 
ziinc  Paiioplilc,  les  secrets  des  génies  qui, 
aveuglés  d'aiuourpour  les  femmes,  leur  dé- 
couvrirent les  merveilles  do  la  nature,  et  qui 
furent  bannis  du  ciel,  pour  avoir  appris  aux 
liomines  le  mal  cl  ce  qui  était  inutile  aux 
âmes.  C’est  de  ce  mot  qu’il  fuit  dériver  te  uoui 
de  la  Chimie. 

KEMOUS,  jour  de  fêle  des  Shangallas,  pea- 
pie  de  l’Afrique,  voisin  do  l’Ethiopie.  Tout  le 
peuple  s’assemble  alors,  et  on  sacrifie  une 
vache,  qu’on  ne  tue  pas  à la  innnièro  accou- 
tumée, mais  en  lui  duuiiaiil  miiic  coups  de 
poignards.  C’est,  au  rapport  de  Sali,  le  seul 
acte  de  religion  de  ces  tribus,  qui  au  re.sle 
n’ont  point  de  prêtres. 

KENG-BON-TALL,  cérémonie  pratiquée 
dans  le  Pégu  lorsqu’une  femme  relève  do 
couches.  On  invite  alors  les  préires  a venir 
dans  la  maison,  où  on  leur  sert  un  repas.  Les 
amis  qui  l’ont  assistée  pendant  l’accouche- 
ment  placent  devant  la  porte  une  jarre, 
dans  laquelle  on  a mêlé  l’écorce  du  larau, 
le  fruit  du  Keng-bon  et  du  bois  de  sandal. 
On  invite  les  liâtes  à s’y  laver  les  mains 
avant  d’entrer  dans  la  maison.  On  place 
aussi  devant  la  porte  dér  l’huile,  du  bétel  et 
des  feuilles  de  thé.  On  sert  aux  invités  un 
repas  composé  de  riz,  de  carry  et  d'hydro- 
mel; quand  ils  s’en  vont,  ce  qu’ils  font  rare* 
ment  sans  laisser  un  petit  présent  en  argent^ 
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un  les  oblige  encore  à emporter  da  riz  sec  et 
(les  fruits. 

KEN-GiOÜ  ou  divinité  japonaise. 

C’est  le  génie  de  la  voie  lactée,  au  nord  de 
laquelle  il  réside.  11  épousa  Tanabata,  Qlle 
de  l’empereur  du  ciel  ; mais  il  ne  peut  voir 
tou  épouse  que  dans  la  septième  nuit  du 
septième  mois,  époque  où  l’on  célèbre  leur 
fête.  Les  Japonais  les  invoquent  pour  obte- 
nir la  bénédiction  do  ciel,  une  longue  vie, 
des  richesses  et  du  nouveaux  progrès  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences.  Les  femmes  en- 
ceintes les  prient  de  les  assister  dans  leurs 
couches;  les  Allés,  dans  leurs  ouvrages  à 
l’aiguille  et  leurs  broderies;  les  garçons, 
dans  leurs  ouvrages  mécaniques,  leurs  étu- 
des et  la  poésie.  Tous  leur  présentent  en  of- 
frande de  l’eau,  du  feu,  de  l’encens,  des 
fléürs,  du  zakki,  des  sucreries,  des  légumes, 
des  melons,  des  melons  d’eau,  des  aiguilles, 
des  fils  de  soie  et  de  chanvre,  des  épithala- 
mes,  des  vers  de  noces,  des  sonnets,  des  piè- 
ces d’écriture  soignées,  suivant  l’usage  du 
pays.  Voy.  Kik-ko-tb>. 

KEORO-EVA,  dieu  vénéré  à Mawi,  l’une 
des  lies  Sandwich.  Quand  des  cochons  lui 
étaient  présentés  comme  offrande,  le  prêtre 
leur  perçait  les  oreilles  pour  les  faire  crier; 
puis  il  disait  au  dieu  : VoiA  l’offrande  d'un 
tel,  l’un  de  tes  adorateurs.  Après  quoi  le  co- 
chon relâché  avec  une  marque  à l’oreille 
était  libre  de  vaguer  dans  l’ile.  On  ne  le  tou- 
chait pas,  on  ne  l’inquiétait  pas;  il  était 
fldcré* 

KEOÜ-LIEOÜ-SÜN,  nom  chinois  du  boud- 
dha Krakoutchandra,  le  qiialrièmp  de  ceux 
qui  sont  déjà  venus  sur  la  terre. 

KEOU-NA-UAN  MOU-Nl,  nom  chinois  du 
cinquième  bouddha  venu  sur  la  terre;  c’est 
celui  qui  est  appelé  dans  l’Inde  Kanaka- 
iîouni. 

KEU  (1).  Les  Kers  sont  des  êtres  person- 
nifiés, par  lesquels  l’antiquité  grecque  se  re- 
présentait les  causes  immédiates,  quclque- 
mis  violentes,  mais  toujours  désagréables  de 
la  mort.  Hésiode  parle  d’un  Kcr,  fils  de  la 
Nuit.  Dans  Ce  poète,  ainsi  que  dans  l’Iliade, 
il  est  représenté  ayant  un  vêtement  couvert 
de  sang,  avec  des  veux  terribles,  et  fremis- 
san!  des  dents,  traînant  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  par  les  jambes,  des  mourants,  des 
blessés  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas.  Hé- 
siode parle  aussi  de  plusieurs  Kers  ; ils  sont 
de  couleur  noire;  ils  montrent  leurs  dents 
blanches,  avec  (les  grincements  et  en  lan- 
çant des. regards  cCTroyables.  lis  suivent  les 
guerriers  qui  vont  au  combat:  lorsqu’il  en 
tombe  un,  iis  lui  enfoncent  dans  le  corps 
leurs  immenses  griffes,  et  sucent  son  sang, 
jusqu’à  ce  qu’ils  en  soient  rassasiés  : après 
quoi  iis  jettent  le  cadavre  de  cêlé,  et  s em- 
pressent de  rejoindre  la  mélée,  pour  avoir  de 
nouvelles  victimes.  Ils  traînent  des  cadavres 
après  eux,  et  assomment  les  mourants  avec 
(les  masses  et  des  haches  d’armes.  Ces  my- 
thes et  ces  représentations  se  rapportent  à 
la  manière  barbare  dont  on  traitait  les  cii- 

lU  Arüclo  du  Dictionnaire  de  Koêl. 
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nemis  tués  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
et  dont  l’Iliade  nous  fournit  encore  iiu  exem- 
ple dans  le  traitement  qu’Achille  At  essuyer 
au  corps  d’Hector.  Dans  la  suite,  les  tuœurs 
s’élanl  adoucies,  on  se  forma  des  Kers  des 
idées  beaucoup  moins  barbares.  C’est  ainsi 
que  Mimnermns  représente  l’un  des  Kers 
comme  amenant  la  vieillesse,  et  l’autre  an- 
Donçnnt  la  mort.  Voy.  Destin,  n*  3. 

KÉRAMIS,  hérétiques  musulmans,  parti- 
sans de  la  doctrine  de  Mohammed  ben  Re- 
ram, qui  soutenait  qu’il  fallait  prendre  à la 
lettre  tout  ce  qui  est  dit  métaphoriquement; 
dans  le  Coran,  des  bras,  des  yeux  et  des 
oreilles  de  Dieu.  Us  admettaient  ainsi  une 
sorte  d’anthropomorphisme,  sur  lequel  tou- 
tefois ils  dilTéraicnt  entre  eux  de  sentiment. 
Us  furent  réfutés  par  Fakhr-cd-din  llazi,  fa- 
meux docteur.  Mais  Abd-el-Medjid  ben  Ked- 
wat,  l’un  des  chefs  do  la  secte,  eut  tant  de 
crédit  sur  l’esprit  des  habitants  de  la  ville  de 
Hérat,  qu’il  y excita  une  sédition  ; il  fut  en 
conséquence  expulsé  par  l’ordre  du  sultan 
Gnyat-cd-din.  ' 

KERAON,  dieu  que  les  Spartiates  hono- 
raient comme  l’instituteur  des  festins. 

KÉRARIS,  secte  hindoue,  dont  les  mem- 
bres sont  dévoués  au  culte  de  Dévi,  sous  ses 
formes  terribles.  11  y a sept  ou  huit  siècles 
ils  sacriOaient  des  victimes  humaines  à Kali, 
à Tchamounda,  à Tchninnamastaka  et  aux 
autres  pcrsonniGcations  hideuses  de  l’épouse 
de  Siva.  Maintenant  que  les  sacrifices  hu- 
mains sont  contraires  à tous  les  rituels  con- 
nus, et  ne  pourraient  élro  pratiqués  impu- 
nément dans  l’Inde,  il  n’est  plus  possible  que 
cette  secte  existe.  Quant  à ceux  qui  luainte- 
naol  encore  font  profession  de  se  dévouer  an 
cnlte  de  Dévi,  ce  sont  des  misérables  qui, 
par  l’appât  du  gain  plutôt  que  par  dévotion, 
infligent  à leur  corps  différentes  espèces  de 
tortures,  se  percent  la  chair  avec  des  crocs 
et  des  broches,  font  passer  des  inslruraenls 
pointus  à travers  leur  langue  ci  leurs  joues, 
SC  coucheul  sur  des  lits  do  clous,  ou  se  tail- 
ladent la  peau  avec  des  couteaux  ; pratiques 
qui  sont  encore  en  usage  dans  l’Inde,  en  cer- 
taines circonslanccs,  et  principalement  à la 
fète  du  2'charkh-poudja,  cl  dont  une  multi- 
tude d’Européens  sont  annuellement  les  té- 
moins. 

KEROÉLA,  plaine  située  dans  l’Irac,  au- 

Erès  do  l’Euphrate,  non  loin  de  la  ville  de 
.oufa.  Elle  est  très-célèbre  parmi  les  Musul- 
mans pour  avoir  été  lo  théâtre  du  dernier 
combat  do  Hoséin  Aïs  d’Ali,  et  le  troisième 
des  Imams,  lorsqu’il  fut  investi  par  les  trou- 
pes du  Khalife  Yczid,  commandées  par  Obéi- 
dallab,  fils  de  Ziyad.  Hoséin  y périt  avec  les 
soixante-douze  cavaliers  qui  l’accumpa- 
gnaienV  et  qui  étaient  tous  de  sa  famille. 
C’est  là  qu’il  fut  inhumé  ; aussi  ce  lieu  csl-il 
en  grande  vénération  chez  les  Persans  cl  ches 
les  Hindous  musulmans , qui  sont  Sebiites 
pour  la  plupart,  et  qui  se  font  un  pieux  de- 
voir d’aller  en  pèlerinage  à son  tombeau,  lis 
ont  une  telle  vénération  pour  la  terre  de  ce 
lieu,  qu’ils  en  emportent  avec  eux  pour  en 
faire  suit  des  chapelets  dont  ils  se  servent 
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avec  .e  piUS  crand  respect,  soit  des  palets 
snr  lesquels  ils  appuient  leur  front  en  se 
rosternaiit  dans  la  prière.  Le  nom  de  Ker- 
éla  rctcnlil  dans  touics  les  élégies  qui  ont 
été  composées  pour  célébrer  ce  funeste  évé* 
nemont,  et  que  l'on  chante  à la  fêle  da  Dclin, 
KEREMLT,  nom  do  la  divinité  principale 
après  le  Uicu  souverain , adorée  par  les 
Tchouwaehes,. peuple  de  la  Sibérie.  — C’est 
aussi  le  nom  d’un  lieu  consacré  au  service 
sulcuncl  que  ces  peuples  olTrt'.nl  une  fois  l'an. 
On  choisit  pour  cet  effet,  hors  du  village,  un 
endroit  écarté,  et,  autant  qu’il  est  possible,  à 
la  source  d’un  ruisseau,  dans  un  terrain 
agréable  et  ombragé  d’arbres.  Le  Kcrcmet 
proprement  dit  est  un  espace  carré  entouré 
d’une  palissade  qui  ne  va  pas  tout  à fait  à 
hauteur  d'homme.  On  y laisse  trois  entrées 
ou  petites  portes,  l’une  au  milieu,  du  côté 
qui  fait  face  à l’est,  une  autre  au  sud,  et  la 
troisième  du  cété  de  l’ouest.  L’cmplaccmcut 
est  choisi  de  telle  sorte  i(ue  la  porte  du  nord 
soit  dirigée  vers  la  source  ou  le  ruisseau  voi- 
sin, parce  qu’rl  faut  que  toute  Tenu  néces- 
saire au  sacrifice,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne,  entre  par  celle  porte.  C’est  par  rello 
de  l’est  qu’on  introduit  les  offrundes  et  les 
victimes,  Taccès  eu  est  interdit  à tout  autre; 
la  porte  de  l’ouest  sert  d’entrée  cl  de  sor- 
tie à la  communauté.  On  pl.;ce  à côté  de  celle 
dernière  porte  un  toit,  sous  lequel  on  fait 
cuire  les  chairs  des  animaux,  immolés.  On 
déesse  an-devanl  do  ce  lieu  couvert  une 
grande  table,  posée  sur  des  pieux,  pour  y 
mctirc  les  gâteaux  sacrés,  etc.  Près  de  la 
porte  du  nord  se  trouve  une  autre  grande 
tâble  sur  laquelle  on  dépouille  cl  purifie  les 
victimes;  dans  l’angle  qui  regarde  le  nord- 
ouest,  sont  les  perches  auxquelles  on  sus- 

ficml  les  peaux  des  animaux  immolés.  Dans 
es  villages  d’une  certaine  étendue,  ils  ont 
un  grand  Kcrcmet  pour  les  sacrifices  publics, 
et  un  petit  pour,  les  sacrifices  privés  de  toute 
une  parenté  ou  d’une  famille.  Les  Tchou- 
waehes  qui  habitent  le  district  d’Alalyre 
sont  dans  l’usage  de  bâtir  au  milieu  du  Ke- 
rcmel  une  petite  maison  de  bois,  avec  une 

fiorlc  tournée  vers  l'est.  C’est  là  qu’on  mango 
es  oiTrandes,  debout,  à de  longues  lablca 
couvertes  de  nappes. 

KEUJAKIS,  dissidents  de  l’Eglise  gréco- 
rnssc,  |dus  connus  sous  le  nom  de  Raskol- 
nilis.  Voy.  Raskolniks. 

KlîUKESSüL’NDl,  ou  Ortchilavgghi-ebdek- 
tchi , le  premier  bouddha  de  la  ibcugoaie 
mongole,  appelé  au. si  Kruliûulcluindra  par 
les  Indiens,  cl  Khoi  va-dziagli  par  les  Tibé- 
tains. 

KEUM.iN-KF.LSTAClï,  idole  favorite  des 
üllonicn.s,  en-  Irlande;  ello  avait  pour  pié- 
dtslal  la  pierre  d’or  de  (’iughcr.  Elle  corros- 

gondail  à peu  près  à i’aucien  Hermès  des 
recs. 

K'EUNTJNffOS,  dieu  des  anciens  Gaulois. 
Voij.  Ckiim’.vnos. 

KEKÎlliüAlS,  espèce  de  sorciers  ou  de 
prêtres  des  sauvages  de  l’Australie.  Ce  sont 
eux  qui  présidoutà  l’initiation  du  Gna-loung. 
Us  expluiieni  à leur  prutil  les  maladies,  les 


terrenrs  et  les  superstitions  des  indigènes, 
KES.\,  écharpe  de  pourpre  que  les  prêtres 
bouddhistes  do  Japon  portent  sur  leur» 
épaules  , par-dessus  leurs  vêtements.  Cette 
partie  du  costume  des  rcligieox  est  numméo 
en  chinois  Kin~cha,  en  tibétain  nam'dhjar^  et 
eu  mongol  kercha-taban, 

KES.Vttl  ou  Kbssabiens,  secte  musalmaoe 
qui  soutenait  que  .Mohammed , fils  d’Ali  et 
d’Uanéfia , n’était  pas  mort,  et-  qu’ib  devait 
reparaître  un  jour  pour  régner  sur  Us  Mu- 
sulmans. La  vénération  dont  les  Soliiilea 
entouraient  les  enfants  d’Ali  venait  de  ca 
que  celui-ci,  ayant  épousé  Ealima,  la  fille  do 
Mahomet,  avait  ainsi  perpétué  la  race  da 
prophète  ; de  là  l’espèce  de  culte  dont  les 
imams  étaient  l’objet.  Cependant  ce  Moham- 
med, bien  qao  n’élanl-pas  du  sang  du  pro- 

f diète,  ne  laissa  pas  d’avoir  des  partisaos  qui 
e reconnurent  secrètement  p^r  khalife , 
après  la  mort  de  Hoséin.  il  y eut  entre  aulr^ 
un  célèbre  docteur,  nommé  Sôid-al-Hémiari, 
qui  le  regardait  comme  un-  Irés-grand  pro- 
phète que  Dieu  avait  enlevé  vivant,  cl  caché 
dans  une  montagne , pour  le  faire  paraître 
un  jour  dans  le  monde  cl  y rétablir  la  justice 
cl  la  piété.  11  mourut  cepetidaiil,  l’an  81-  de 
l’hégire,  laissant  quelques  enfants  qui  ne 
fireul  pas  grand  bruit  après-  la  mort  de  leur 
père,  et  cette  petite  secte  fut  éteinte. 

HJCSAVA,  surnom  de  Krichna  , par  allu- 
sion à la  riche  chevelure  et  aux  tresses  élé- 
gantes de  ce  dieu.  Le  Muhabliarata  donne 
une  autre  étymologie  de  ce  nom  , en  disant 
que  Késuva  est  utic  incarnation  do  l’un  des 
cheveux  Vichuou. 

KE61N  , nom  d'un  Dailya-  ou  mauvais 
génie,  tué  par  Krichna;  de  là  ce  liéros  est 
sou  veiiLappeté  vainqueur  de  Késio.  Dans  une 
naissance  anlérienre,  il  avait  été  une. espèce 
do  centaure , vaincu  pac  Viciitmu , sous  le 
nom  et  la  forme  d’Hayagr-iva^ 

KÉTOU  et  R.MiOU.  .Mahabharata  rn- 
eonle  que  Rahou  était  unasoura,  fils  de 
Sinhika,  qui,  lorsque  la  mer  fut  barattée 
par  les  dieux  pour  en  extraire:  l’ambroisie  , 
80  mêla  parmi  les  DèvataSvCl  obtint  par  sur- 
prise une  part  du  divin,  brouvage.  Il  fat  dé- 
couvert par  le  Soleil  cl  la  Lune,  qui  le  dénon- 
cèrent a Viebnou.  Celui-ci  lui  abattit  la 
télé,  en  lançant  sua  disque  tranchant;  mais 
il  avait  goûté  le:  breuvage  d'inunormlitc,  il 
ne  pouvait  périr.  Sa-,  tête  garda  le  nom  de 
Rahou,  ci  devint  en  .'islroiiomie^la  persoani- 
ficalion,  du  nœud-  ascendant  de  la  Isne  , et 
sou  tronc,,  sous  le>iHim.de:Kéi(Mi>  devint  le 
Bteud  descendant.  Puur  se  venger,  il  poursuit 
sans  cesse  lesüeux  astres,  parvient  de*tem{>s 
en  temps  à s'en  approeber  , et  il  souilla 
les  corps  du.  soleil  et  de- la  lune,  qui  devien- 
nent minces  et  noirs;  c’est. ce  qui  oocasionne 
Los  éclipses.  Le  peupla  s'imaginu  qu’au  mo- 
ment üo  l'é'tipsc,  Rnhou  avale  l'aslro  et  qu’il 
le  vomit  ensuite*  Rahou  est  représenté  do 
couleur  noire , porté  sur  ua  lion  et  avec 
quatre  bras.  0.n  peint  Kélou  en  vert , et  ou 
lui  donne  pour  monture  un  vautour. 

KE-TZHOÜL,  nom  d’noe  classe  de  reli- 
gieux bouddhistes,  dans  le  Tibet. 
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KEÜTCEEK.  Les  Tares  appellent  ainsi  la» 
novices  qui  veulent  entrer  dans-  l’nrdre  de& 
Derwichs.  Le  sujet  qui  s’y  destine  est  reçu 
daiM  une  assemblée  de  religieux,  présidée 
par  le  Sebeikb  qui  lui  touche  la  maia  el  lui 
sou  nie  à l'oreille  trois  foisde  suite  les  paroles: 
La  Hall  ilia  Allah  (il  n’y  a point  d’autre  dieu 
que  Dieu),  en  lui  ordunnaul  de  les  répèier 
cent  une,  cent  cinquante-une,  ou  trois  cent 
une  fois  par  jour.  Le  récipiendaire  s’oblige 
en  même  temps  à vivre  dans  une  retraite  par- 
faite, et  à rapporter  exactement  au  Scheikl» 
les  visw)ns  etles  songes  qu’il  peut  avoir  dait» 
le  cours  de  son  noviciat.  Ces  songes , outre 
qu’Us  caractérisent  el  la  sainteté  de  sa  vo>- 
cation  el  son  araiicefuent  spirituel  dans  l’or- 
dre , passent  encore  pour  autant  de  moyens 
surnaturels  qui  dirigent  le  Sebeikb  sur  les 
époques  où  it  peut  .souffler  succcssivemcut 
à l’orenie  du  néophyte  les  six  autres  paroles, 
qui  sont  : Ta  Allah,  à Dieu,  Ta  hou,  6 lui  1 
Ta  liakk,  ô justice.  Ta  Itay,  6 vivant  I F» 
eayyoum,  ô existant!  Ta  catihar^  6 triom- 
phateur 1 Le  complément  de  cel  exercice  de- 
mande six,  huit  ou  dix  mois,  quclquef  is 
même  davantage,  selort  les  disposiiiuus  plus 
ou  moins  hcürcusesdu  candidat.  Parvenu  au 
dernier  degré  de  son  noviciat,  il  est  censé 
avoir  rempli  pleinement  sa  carrière,  et  acquis 
la  perfection  nécessaire  pour  être  agrégé  so- 
lennellement dans  le  corps  auquel  il  s’est 
dévoué. 

KEWAN  ou  KÊiw^,  génie  qui  préside  à 
la  planète  de  Saturne,  suivant  la  mythologie 
des  Parsis.  De  là,  il  est  chargé  de  porter  se- 
cours à la  plage  méridionale  du  ciel-,  lors- 
qu’il eu  es!  besoin.  Les  Chaldéeus  cl  les 
Bahyfoniens  l’adoraient  également.  Lee  Is- 
raélites eux-mêmes  lui  rendirent  un  culte 
idolâtrique  dans  le  désert.  Son  nom  hébreu 
est  prononcé  Kioun  par  la  Massore.  Les 
Septante  ont  lu  Raiplian  ou  Retnphan. 

KHADRO.MA,  génies  magiques  de  l’atmo- 
sphère , qui  jouent  un  certain  rôle  dans  la 
cosmogonie  tibétuiue.  L’un  deux  se  trans- 
forma eu  si.nge  femelle,  sous  le  nom  de 
fihrntrinmo,  el  s’élaut  unie  à Djian  raï  Z:gh, 
sous  le  nom  de  Rhrairinpho,  ils  doimèront 
la  vie  à trois  ûls  et  à trois  nile.>  qui  peuplè- 
rent le  Tibet;  el  c’est  d'oux  que  desceudeiil 
les  babilants  de  celle  coulréf.  Ils  représen- 
tent cette  Khadroma  sous  la  figure  d'une 
femino  barbue,  d'un  regard  terrible;  sa  peau 
est  noire  cl  rougeâtre  , son  qez  est  coinmo 
celui  des  singes;  ses  yeux  sont  livides,  el  ollo 
a des  défenses  de  sanglier.  Ses  cheveux  soûl 
jaunes  et  en  désordre,  et  elle  u pour  eoilTuro 
cinq  (êtes  de  mort.  Ses  m.-iins  sont  armées 
de  griffes,  sa  posture  est  lihidiueose  et  indi- 
(pue  reuvie  de  donner  la  mort 

KUAGDIsBBEIA,  un  des  n«uf  Boddhisatwas 
do  lu  Ihéogouic  bouddhique  du  Népal  ; il  est 
supposé  fils  spirituel  d’Aiuttabha;  cepeadant 
il  est  (Torigine  mortelle.  11  s’est  manifesté 
sur  la  terre  sous  la  forme  iuauiaiée  d’une 
conque. 

KUAKHO-MANSOÜ , prince  des  grands 
SHiges , qui  résidait  dans  ie  voisinage  du 
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bouddha  Cbakya-Monivi.  Voyant- que  IVlit 
portait  souvent  à celui-ci  des  présents  con- 
sistant en  mets  et  on  boissons,  il  reoueillif- 
des  gaufres  de  miel  d’aheilies  sauvages  et. 
des  figues,  ot  les  présenta  un  soir  an  saint 
pour  son  repas.  Cidui-ci  les  arrosa,  selon  sa 
coutume,  avec  de  l’eau  bénite  et  en  mangea. 
Ravi  de  joie,  le  prince  des  singes  faisait  des 
sauts  extraordinaires  , de  sorte  qu’il  tomba  . 
par  luêgarde  dans  un  puits  qui  se  trouvait- 
derrière  lui  el  sc  noya.  Kn  tnémnirc  d«  eeV 
accident,  on  y fonda  la  place  sainte  des  cUi^ 
nunts  offerts  par  le  singe. 

KUAKIS,  socle  d’Hiiidi>us  qui  appartien- 
nent à la  grande  branche  des  Vaïchnavas , 
dont,  au  reste  , ils  sont  distingués  par  la< 
terre  et  les  cendres  qu’ils  appliquent 'sur . 
leurs  vetemeuts  ou  sur  lonr  chair.  Ceux 
d’entre  eu.x  qui  résident  dans  des  établisse- 
ments fixes  s’Iiabillent  cummiinémentcoimne 
les  autres  Vaïchnavas  ; mais  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  errante  vont  nus  ou  presque 
nus,  le  corps  enduit  d’une  composition  de 
terre  cl  de  cendres  qui  le  rend  d’un  gris  pâle. 
Ils  portent  aussi  fréquemment  les  cheveux 
tressés,  commes  les  dévots  à Siva,  auxquels 
ils  oui  emprunté  différentes  pratiques  qu’ils 
ont  accommodées  au  culte  de  Viebnou.  Les 
Kbakis  adorent  aos.<«i  Si:a,  époti.se  de  Rama, 
et  ont  une  vénération  particulière  pour  le 
singe  llanniiman.  Ils  sont  établis  dans  les  en- 
virons de  Farakbabad,  mais  leur  siège  prin- 
cipal , dans  celte  partie  de  l’Inde,  est  à Ha- 
nooman  Guerh  près  d’.Voude.  On  croit  que 
leur  fondateur  est /f .7,  disciple  de  Kriclinada,’ 
qui  parait  avoir  été  élevé  à l’école  de  Ra- 
mananda.  Ils  vont  vénérer  son  iombcaa  à 
Jaypoiir. 

KHALÉFIS  .sectaires  musulmans, qui  sont 
une  branrlic  des  Kburidjis  ; ils  tirent  leur 
nom  d’un  individu  nommé  Khulcf,  cl  sont 
répandus  dans  les  provinces  de  Kcrmaa  et 
de  Mckran.  Us  attribuent  à Dieu  le  bicu 
comme  le  mal,  et  condamnent  au  feu  de  l’cii- 
fer  les  enfants  des  idolâtres,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  trempe  dans  l’idolâtrie  do 
leurs  père.s. 

KH.VLIFAT,  dignité  de  khalife,  c'est -à-diro. 
de  vicaire  ou  successeur  do  liLibomct.  On 
divise  le  khal  fat  en  paifail  et  imparfait  ; le 
premier  u'a  iliiré  que  trente  ans,  à compter 
de  la  mort  de  Mahomet  ; cl  pendant  ce  ic.nps 
celte  dignité  est  considérée  comme  ayant  été 
élective.  Le  khalifai  imparfait  a commencé  à 
la  mort  d Ali,  en  la  personne  de  .Mouwia, 
premier  klialife  oaimiade,  ot  a demeuré  dans 
celle  mai.sou  jusqu’à  l’an  ld2de  ritégirc  (7'»D 
de  J.-C.).  Il  passa  ensuite  d.ms  la  maison  des 
Abbassides  et  y lesla  jusqu’à  l’an  923  (1517 
de  J.-C.), époque  où  il  fut  transmis  à la  mai- 
son otimmane  , qui  couserve  encore  le  sou- 
verain pouvü:r,  avec  le  litre  de  sultan.  Vày. 
Kualifbs. 

KHALIFE.  Ce  litre  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  a expi  iinè  le  somerain  pouvoir  tem- 
porel et  jpirilue)  sur  loolc  la  religion  musul- 
inatic , ne  signifie  pourtant  que  vicaire  ou 
successeur.  Lorsqu’à  la  mort  do  .Aîahomcl , 
Abou-Rckr  fut  élu  pour  gouveruer  les  Etals 
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«tla  reUgiov . ilnc  Toolat  prendre  d’autre 
litre  que  C€flui  de  Khalifat  résout  Allah,  c’est- 
dT'dire  vicaire  du  prophète  de  Dieu.  Les  pre» 
ntiers  souverains  joignaient  au  titre  de  kha- 
life ceux  d'imam  et  dVmir.  De  ces  trois  déno- 
minations , la  première  implique  la  souve* 
rainelé  universelie,  la  seconde  le  pontificat 
spirituel,  et  la  troisième  la  monarchie  tem-* 
porelie  ; mais  dès  la  mort  de  Mahomet,  elles 
ont  été  disputées  et  usurpées,  soit  collecti- 
. veroent,  soit  les  unes  indépendamment  des 
autres.  Cependant  on  s’accorde  à no  regarder 
comme  khalifes  proprement  dits  que  ceux 
qui  ont  régné  sur  la  totalité  ou  sur  la  plus 
grande  partie  des  Etats  musulmans.  Nous 
. allons  en  donner  la  liste  et  leur  ordre  chro- 
nologique, t'  parce  qu’ils  sont  réellement  les 
souverains  pontifes  de  la  religion  musulmane, 
et  â*  parce  que  leurs  noms  sont  cités  plu- 
sieurs fois  dans  ce  Dictionnaire. 

khàlifat  parfait. 

1.  AboU'Bckr,  beau-père  de  Mahomet,  élu 

l’an  11,  mort  l’an  13  de  l’hégire. 

2.  Omar,  flis  de  Khitab,  23 

3.  Othman  , Gis  d’Affan,  35. 

4.  Ali,  cousin  et  gendre  de 

Mahomet , 40 

Ces  quatre  khalifes  régnèrent  ensemble 
trente  ans  moins  six  mois.  On  rapporte, 
qu’en  cfTcl  Mahomet  avait  prédit  qu’après  lui 
le  véritable  khalifat  ne  durerait  que  ce  laps 
' de  temps.  Dour  compléter  les  trente  ans,  on 
ajoute  les  six  mois  de  règne  de  Hasan  , fils 
d’Ali,  au  bout  desquels  ce  prince  faible  ab- 
diqua en  faveur  de  Moawia  son  compéti- 
teur, l’an  41.  , 
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fin  du  règne. 

5.  Moawia,  fils  d’Abou-Sofian  , de 

la  famille  d’Ommaya , CO 

6.  Yezid,  Gis  do  Moawia,  o4 

7.  Moawia,  Gis  de  Yezid,  64 

* 8.  Merwan  , fils  d’Hakem,  d’une 

i autre  branche  de  la  maison 

\ d’Ommaya,  05 

9.  Ahd-el-Malek  , fils  de  Merwan,  86 

10.  Walid,  fils  d’Abdcl-Malek,  96 

11.  Soliman,  autre  Gis  d’Abücl-Ma- 

lek,  99 

12.  Omar,  fils  d’Abd-el-Aziz,  pctll- 

fils  de  Merwan,  101 

13.  Yézid  , troisième  fils  d’Abd-cl- 

Malek,  105 

14<.  Hcscham,  quatrième  Gis  d'Abd- 

el-Malek,  125 

15.  Walid,  fils  de  Yézid  , et  petit- 

fils  d’Abd-el-Malek,  126 

16-  Yezid,  fils  de  Walid,  et  petit-fils 
. d’Abd-cl-Malek.  126 

17.  Ibrahim , fils  de  Walid  et  petit- 

fils  d’Abd-el-Malck,  127 

18.  Merwan, fils  de  Mohammed,  et 

petit-fils  do  Merwan  1",  132 

Merwan  fut  le  dernier  de  la  dynastie  des 
Ommiades  qui  compte  quatorze  princes  , et 
conserva  le  khulifut  pondant  qiiatre-vingl- 
otize  ans  : elle  fut  renversée  par  la  dynastie 
des  Âbbassides,  qui  conserva  le  pouvoir  pen- 


dant 523  années  musulmanes  ou  lunaires, 
sous  37  princes. 

KUALIFES  ABBASSIDES. 

fia  da  rèfua. 

19.  Aboul-Abbas-eLSaffah  , fils  de 

Mohammed,  fils  d’Ali,  fils 
d’Abdallah,  fils  d’Abbas,  on- 
cle du  faux  prophète,  136 

20.  Abou-Djafar  ql-Munsour,  frère 

du  précédent,  158 

21.  Mahdi,  fils  d’Al-Mansour,  168  • 

22.  Hadi,  fils  de  Mahdi.  170 

23.  Baroun al-Raschid,filsdcMahdi,  193 

24.  Amin,  fils  d’Haroiin,  197 

25.  Al-Mamoun,  fils  d’Haroun,  218 

26.  AI-Motassem,  fils  d’Haroun,  227 

27.  Watek,  fils  de  Motassem,  232 

28.  ^lotawakkel,  fils  de  Motassem,  247 

29.  Montasscr,  fils  de  Motawakker,  268 

30.  Mostain, fils  de  Molassemel  frère 

de  Watek,  252 

31.  Motnz,  filsde  Motawakkel,  255 

32.  Mohiadi,  fils  do  Watek,  et  petit- 

fils  de  Motassem,  256 

33.  Molamcd,  fils  de  Motawakkel,  279 

34.  Motadhcd,  fils  de  Mowafik  et 

petit'fiis  do  Motawakkel,  289 

35.  Mociafi,  fils  de  Motadhcd,  293 

36.  Müctader,  fils  de  Mniadtied,  320 

37.  Caber,  fils  de  Motadhcd,  322 

38.  Rndlii,  fils  do  Moclador,  329 

39.  Moctafi.  fils  de  Moctader,  333 

40.  Mostaefi,  fils  de  Moctafi  , 334 

41.  Mothi,  fils  de  Moctader,  363 

42.  Thaï,  fils  de  Mothi , 381 

43.  Gadcr,  fils  d’ishac  et  petit-fils 

de  Moctader,  421 

44.  Caïm,  ou  Cayem,  fils  de  Cader,  467 

45.  Moctadi , fils  de  Mohammed  cl 

petit-fils  de  CaYm,  487 

46.  Mostedaher,  fils  de  Moctadi,  512 

47.  Mostarsched  , fils  de  Mosteda- 

her, 529 

48.  Raschid,  fils  de  Mostarsched,  530 

49.  Mottaki,  fils  de  Mostedaher,  555 

50.  Mostandjed,  fils  de  Mottaki,  566 

51.  Mostadlii,  fils  de  Mostandjed , 575 

52.  Nasser,  fils  de  .Mostadhi,  -622 

.53.  Daher,  fils  de  Nasser,  623 

54.  Mostanscr,  fils  de  Daher  640 

55.  Mostazem,  fils  de  Mostanscr,  656 

A cette  époque,  le  souverain  pouvoir  passa 
entre  les  mains  des  Tartarcs.  Cependant  Mos- 
lanser  , prince  do  In  famille  des  Abbassides, 
fonda  en  Egypte,  trois  ou  quatre  ans  après , 
une  seconde  dynas'tic  du  même  nom  , mais 
dont  les  khalifes  ne  possédèrent  que  leur 
seule  dignité,  sans  aucun  Etat  à gouverner. 
Enfin , en  l’an  923  de  l'hégire  ( 1517  de 
J.-C.),  époque  do  la  conquête  de  ce  pays  par 
SélimD'',  le  khalifat  passa  définitivement  de  la 
maison  d’Abbas  à celte  des  sultans  othomans. 
Mais,  comme  ces  derniers  , bien  loin  d’ap- 
partenir à lu  famille  et  à la  tribu  de  Mahomet, 
ne  font  pas  même  partie  de  la  nation  arabe, 
les  princes  que  nous  venons  de  citer  sont  les 
seuls  reconnus  par  les  Musulmans  comme 
khalifes  , c’est-à-diretpontifes  cl  vicaires  lé- 
gitimes do  Mahomet- 
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KHALIL,  mol  arabe  qui  sigoiQe  ami;  les 
Musulmans  en  ont  fait  un  surnom  d’Abra- 
bam,  au’ils  appellent  ordinairement  Khalil 
Allah,  rami  de  Dieu,  et  par  abréviation  Khalil. 
Voici  à quelle  occasion  il  mérita  ce  titre  glo* 
rieux  : 

Abraham,  qui  aimait  tendrement  les  pau- 
vres, avait  en  leur  faveur  vidé  scs  greniers, 
dans  une  famine  qui  affligeait  la  contrée  où 
>1  demeurait.  Voyant  qu’il  n’avait  plus  de 
graius,  il  envoya  ses  gens  avec  des  chameaux 
en  Egypte,  vers  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  pays,  qui  était  de  scs  amis,  en  le 
priant  do  lui  en  vendre.  Celui-ci  répondit 
aux  serviteurs  du  patriarche  : Nous  crai- 
gnems  nous-mêmes  ta  famine;  et  il  ne  serait 

Î)as  prudent  à nous  d'envoyer,  pour  nourrir 
es  pauvres  des  autres  pays,  la  subsistance  des 
nôtres.  V olre  maitre  a d'ailleiirs  des  provi- 
sions suffisantes  pour  lui  et  sa  maisofl.  Ce  re- 
fus, quoique  honnête  et  motivé,  causa  beau- 
coup de  chagrin  aux  gens  d’Abraham  ; et 

fiuur  8C  soustraire  à rhumiliation  do  paraî- 
ro  revenir  les  mains  vides,  ils  remplirent 
leurs  sacs  d’un  sable  très-blanc  et  irès-rm. 
Arrivés  auprès  de  leur  maître,  ruii  d'eux  lui 
révéla  en  secret  le  mauvais  succès  de  leur 
voyage.  Abraham  dissimula  sa  douleur  et  se 
mil  en  prière.  Sara,  qui  ignorait  ce  qui  s’é- 
tait passé,  voyant  les  sacs  pleins,  en  ouvrit 
ud,  le  trouva  rempli  de  belle  farine,  et  sur- 
le-champ  se  mit  à cuire  du  pain  pour  les 
pauvres.  Abraham,  après  avoir  termine  sa 
prière,  sentant  l’odeur  du  pain  nouvellement 
cuit,  demanda  à sa  femme  quelle  farine  elle 
avait  employée.— de  votre  ami  d'Egypte, 
apportée  par  les  chameaux,  répondit  Sara. — 
Dites  plutôt,  répliqua  Abraham,  celle  du  vé^ 
ritable  ami,  qui  est  Dieu  ; car  il  ne  nous  aban- 
donne jamais  au  besoin.  Or,  ajoutent  les  Mu- 
sulmans, dans  le  moment  qu’Abraham  appe- 
lait Dieu  son  ami.  Dieu  le  prit  aussi  pour  lo 
sien. 

KUALITSA,  cérémonie  par  laquelle  une 
veuve  juive  relire  le  soulier  du  frère  de 
son  mari  défunt,  lorsqu’il  refuse  de  l’épou- 
ser, conformément  à la  loi.  Voyez-cn  le  dé- 
tail au  mot  Iboum. 

KHALWÉTlS,  ordre  de  religieux  musul- 
mans, institué  par  Omar  Khalweti,  qui  mou- 
rut à Césaréc  l’an  800  de  l’hégire  (1397  de 
J.-C.).  Cet  Omar  menait  une  vie  fort  austère  ; 
mois  ayant  un  jour  quitté  sa  retraite,  ou 
rapporte  qu’il  entendit  une  voix  mystérieuse 
s’écrier  : O Omar  Khalxceti  I pourquoi  in’u- 
bandonnes-tu?  Docile  à cet  oracle,  il  sc  crut 
obligé  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  ù 
des  œuvres  de  pénitence,  et  même  d’iusliluer 
un  ordre  sous  le  nom  do  Khâhoetis,  qui  si- 
gnifie hommes  vivant  dans  la  rotrailo.  Les 
Dcrwichs  de  cet  ordre  sc  font  un  devoir  de 
vivre  d’une  manière  plus  retirée  cl  plus  mor- 
linéo  que  les  autres.  Ils  passent  souvent 
douze  jours  consécutifs  , ne  prenant  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  cl  de  l’eau,  en 
l’honneur  des  douze  imams  de  la  race  d’Ali. 
Quelques-uns  observent  ce  pénible  régime 
pendant  quarante  jours  de  suite,  ce  qu’ils 
aopellcut  Arbain  (carême}.  Çes  pcuiteuces 
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ont  pour  objet  l’expiation  des  péchés,  It 
sanctification  des  âmes,  la  gloire  de  l’isla- 
raisme,  la  prospérité  de  l’Etat,  et  le  salut  gé- 
néral du  peuple  mabométan.  « 

KIIAMÊPHIS,  dieux  suprêmes  de  l’Egyptei 
ils  formaient  une  trinité  assez  semblable  à 
celle  des  Hindous,  et  composée  de  Chnef, 
Phtah  et  Phré,  c’est-à-dire  le  principe  géné- 
rateur. le  feu  primordial  et  le  soleil.  Le  mot 
Khaméphis,  selon  les  mylhographes,  signifie 
gardiens  de  l’Egypte,  contrée  appelée  origi- 
nairement Khami  ou  Khémé,  pays  de  Cbam. 

KHAMSE,  nom  que  l’on  donne,  dans  cer- 
taines parties  de  i’inde,  à la  fête  musulmane 
que  les  Schiiies  célèbrent  les  dix  premiers 
jours  du  mois  de  moharrem,  en  l’honuenr 
de  rimam  Uoséin,  et  que  nous  avons  décrite 
sous  le  Qoin  de  DÉiiz.  Nous  ajoutons  ici  quel- 
ques particularités  empruntées  auTraité de» 
lois  mahoméianes  du  Décan,  par  M.  Eugène 
Sicc,  de  Pondichéry  (1). 

A peine  les  .Musulmans  dislinguenl-ils  la 
lune  de  Moharrem,  qu’ils  se  revêtent  des 
costumes  les  plus  bizarres,  et  se  répandent 
ainsi  déguisés,  dans  les  quartiers  de  la  ville, 
au  son  bruyant  du  tam-tam,  de  la  trompe  et 
du  nacara.  Les  trois  derniers  jours,  quel- 
ques jeunes  Musulmans,  les  uns  à pied,  les 
autres  à cheval,  portaul  tous  des  faisceaux 
de  plumes  de  paon  liées  ensemble  et  surmoo- 
tècs  d’une  main  en  argent,  contre  laquelle 
ils  appliquent  leur  front,  viennent  se  mêler 
à la  foule.  Chacun  d’eux,  sans  proférer  ua 
seul  mot , s’avance  entre  deux  individus 
qui,  aux  cris  répétés  de  Hasan,  Hoséin,  s’ef- 
forcent de  les  retenir  avec  des  guides  en 
soie,  et  de  modérer  la  rapidité  de  leur  mar- 
che. Le  peuple,  dans  sa  crédulité,  attribua 
la  vélocité  que  ces  jeunes  Musulmans  dé-  , 
ploient  en  ces  sortes  d’occasions , à une 
sainte  ardeur  pour  la  foi,  et  ils  les  regardent 
comme  inspirés  ; tandis  que  leur  exallalioa 
vient  de  l'opium  et  des  autres  drogues  qu’oa 
leur  administre.  Le  dernier  jour,  ils  sont 
tellement  épuisés  par  leurs  courses  rapides, 
les  secousses  violentes  qu’ils  ont  éprouvéea 
et  la  surexcitation  de  leur  cerveau,  qu’arri- 
vés au  bojd  de  l'étang,  autour  duquel  vien- 
nent se  ranger  les  chars  do  la  fête,  ils  tom- 
bent exténués,  et  restent  quelquefois  plu- 
sieurs heures  dans  un  olatd^atonie  complète. 
On  se  presse  autour  d’eux  ; on  leur  baigne 
le  visage  avec  do  l’eau  fraîche,  jusqu'à  co 
qu’ils  soient  revenus  à eux.  ; 

Dans  la  nuit  du  dixiéme  au  onzième  jour, 
les  chars  sont  portés  en  triomphe  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville,  accompa- 
gnés do  flambeaux , de  musique  et  d’une 
foule  coûsidérable.  Crs  chars,  d’une  forme 
toute  particulière,  brillent  pur  le  fini  d’ua 
travail  dont  la  patience  seule  des  ludiouo 
peut  venir  à bout;  partout  des  découpures^ 

' I 

(i)  Ce  nom  de  Khamsi  veut  dire  cinq;  il  vient  des 
cinq  doigis  de  la  main  d'argent  que  l'un  promène  eu 
public , et  qui  représentent  les  cinq  personnages  les 
plus  vénérés  des  Scliiites,  savoir  : Maitoiuel;  Ali,  sou 
gendre;  Katiiua,  sa  dite;  üasan  et  Hoséin,  ses  pe- 
fils  enruuts. 
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ttos  détail*  à jour  d’une  rare  délicatesse,  dos 
gïohes;  des  verrines  en  talc,  posées  avec  sy- 
ni^trre  depuis  la  base  jusqu’au  sommet,  font 
reluire  des  feuilles  de  plomb  laminées  et 
peintes  en  diverses  couleurs,  qui  recouvrent 
(ouïes  les  bordures,  les  colonnes  et  les  par- 
▼fs  des  compartiments  intérieurs.  Au  centre 
pu  distingue  plusieurs  mains  en  argent  pa- 
rées ü’étofTe  rouge  et  ornées  de  (leurs.  Clia- 
kpie  Musulman  est  tenu  de  contribuer  à l’é- 
rerti'on  du  ebar  de  son  quartier,  dont  la  dé> 
pense  peut  être  évaUiéc  de  5 à COO  francs. 

A Pondichéry,  la  fêle  se  termine  par  une 
procession  à l’étang  de  Tirouvatli-Kcïni , 
communément  nommé  étang  do  Poyé,  situé 
à peu  de  distance  de  la  ville.  Arrivé  à l’c- 
lang,  on  pose  les  chars  par  terre,  et,  après 
une  légère  aspersion,  on  les  entoure  d’un 
large  rideau.  Chacun  dislribti.o  ses  aumônes, 
puiit  rentre  chez  soi  en  récitant  des  prières. 
QuelquoS'Ons  accompagnent  les  chars,  qu’on 
reporte  toujours  cuvcloppés  à la  place  d’où 
on  les  a tirés. 

A Madras,  où  les  Musulmans  sont  très- 
uombreux,  la  fête  du  Khamsé  cause  quel- 
quefois des  désordres  tels,  que  la  force  ar- 
mée est  ohlieée  d’intervenir.  Les  croyants 
de  sectes  différentes  pronicnt  de  celle  fête 
pour  se  livrer  à toute  la  fureur  d’une  haine 
de  schismatiques  que  rien  ne  peut  contenir. 
Us  en  viennent  aux  mains,  et  ne  cèdent  qu’à 
la  cavalerie  anglaise,  qui  les  disperse  bon 
pré  mal  gré. 

KMANÜE-RAO  ou  KniHDOBA,  une  des 
principales  divinités  adorées  par  les  Hindous 
du  Debimo  ; ce  nom  lui  vient  sans  doute  do 
ce  que  ce  dieu  met  en  déroute  les  armées  cn- 
oeuies,  ou  de  ce  qu’on  'le  représente  armé 
d'on e espèce  de  sabre  appelé  en  marattlii, 
StMinâa.  Son  nom  sonscrit  est  Mallari,  cor- 
txMnpu4«n  Mattkar.  h fut  ainsi  appelé  parce 
qu’il  vainquit  on  dailya  de  ce  nom.  On  pense 
que  «e  Kande-Kao  était  un  prince  qui  secou- 
Inat  les  brahiuaues,  dans *u ne  époque  où  ils 
èla^ent  opprimés.  On  célèbre  sa  féic  le  sixiè- 
me jour  do  la  nouvelle ‘lune  de  magh.  Son 
temple  principal-est  à Jéjuri,  ville  située  à 
80  milles  à l’est  de  l’ounah.  Voy.  Màlla. 

KHANICAH,  nom  des  couvents  de  Der- 
vriebs  chez  les  Musulmans.  Voy,  Gouvbxt, 

ÜHAO , -sacriflee  que  les  Cochinchinois  * 
offrent  auK  di«mK  ou  aux  mânes  des  défunts 
pour  les  empêcher  de  nnlre. 

. itAP-TCUOÜ,  nom  d’une  classe  de  reli- 
fieux  bouddhistes  dans  le  Tibet. 

* KÜAKA,  démon  de  la  mythologie  hindoue  ; 

H était  fr^  do  Rarana,  tyran  de  l'Ile  de 
Ceylan.  il  fut  vaincu  et  tué  par  Raraa,  dans 
k bois  de  Djanasliiana,  avec  lb,014  Rakcba- 
•as  qu*ii  avait  rassemblés  pour  venger  sa 
soeur  boorpauabba.  On  rapfmrle  qu’à  la  vue 
de  lu  massue  que  Kbara  s’apprêtait  à dé- 
charger sur  sa  tète,  Rama,  bien  qu’il  fût  un 
dien  incarné,  éprouva  un  scntiuienl  de 
crainte  et  recula  de  trois  pas,  pensant  que 
l'arme  de  son  ennemi  était  d’une  origine  cé* 
leste,  et  ne  pouvait  être  combattue  par  des' 
irmes  ordinaires. 


Khara  est  aussi  le  nom  d un  autre  mauvaip 
génie,  v.iincu  par  Rrichna,  et  de  l’un  des 
onze  Roudras. 

KIIAUIDJIS  ou  KnAWAniDj’s , sectaires, 
u’on  peut  considérer  comme  les  protestants 
e la  religion  musulmane  ; leur  nom  signifie 
ceux  qui  sont  sortis  de  l'obéissance.  Ils  ne 
se  soumettent  pas  à l’imam  légitime,  et  sont 
regardés  par  les  autres  comme  des  rebelles 
et  des  révoltés  auxquels  ou  doit  faire  la 
guerre  ainsi  qu’à  des  infidèles.  Ces  héréti- 
ques datent  du  premier  siècle  de  l'islamisme, 
car  les  premiers  d’entre  eux  se  révoltèrent 
contre  Ali,  gendre  de  Mahomet,  qui  les  dis- 
sipa en  fort  peu  de  temps.  Hs  reg.ardaicnl  ce 
khalife  comme  un  usurpateur,  cl  le  coup  qui 
lui  fit  perdre  la  vie  partit  de  la  main  d’un 
Kharidji  ; c’est  pourquoi  ils  sont  en  exécra- 
tion au(  Schiites.  Ils  soutiennent  aussi  que 
le  péché  fait  perdre  la  foi,  en  coustituant  ce» 
lai  qui  le  commet  dans  un  état  d’infidélité  ; 
ils  enseignaient  qu’on  peut  légitimemeol  se 
soulever  contre  l’imam  et  combattre  contre 
lui. 

On  regarde  Abdallah,  fils  de  Waheb, 
comme  le  fondateur  de  celte  secte. 

Les  Kburidjis  se  divisent  en  sept  sectes, 
savoir  : les  Mohl.emis,  les  Beihisis,  les  Exa- 
rikés,  les  Aazeriyés,  les  Asferiyés,  les  Iba— 
dhis,  qui  SC  subdivisent  en  quatre  branches, 
et  les  Adjaridés,  qui  se  partagent  encore  eu 
dix  branches.  Voy.  chacune  de  ces  sabdivi- 
sions  à son  article  respectif. 

KHATABIS,  ou  Khattabis,  sectaires  nm- 
solmans,  qui  font  partie  des  Schiites  ou  dis- 
sidents. Ils  tirent  leur  nom  d’Abou  Khatab  é1- 
Asadi  ; et  disent  que  les  imams  sont  des 
prophètes  et  des  dieux  ; que  DJafar  le  Juste, 
sixième  Imam,  est  dieu,  mais  qu’Abou-Rha- 
tab,  qni  est  dieu  également,  a le  pas  enr  lui 
et  sur  Ali.  Ils  crotent  que  le  paradis  cousiste 
dans*'les  délices  de  ce  monde,  cU'enfer  dans 
les  peines  de  cette  vie  ; que  rien  n’est  défen- 
du, et  que  chaque  fidèle  a ses  révélations. ils 
fondent  celle  doctrine  sur  ce  passage  du  Co- 
ran : Jl  n'est  pas  d'âme  qui  meure  sans  la  per- 
mission de  Dieu.  Or,  dreenl-Hs,  celle  permis- 
sion est  une  révélation  de  Rien.  Quelques- 
nns  soutiennent  que  le  khalife  véritable  , 
après  Abou-Rhatab  qui  fut  tué,  est  Moam- 
mer  ; d’autres  prétendent  que  c’est  Bezigh, 
plus  excellent  que  les  archanges  Gabriel  et 
Michel.  Vüvez  Bezighh  au  Supplément,  Mo- 

AMUKRIS,  ÔmAÏRIS. 

KHASIDIM,  secte  de  Juifs  qui  ont  paru  en 
Lithuanie  dans  le  siècle  dernier,  où  ils  sont 
eonnns  sons  le  nom  de  Carotins,  du  nom 
d’un  village  situé  non  loin  de  Pinsko,  où  la 
sectü  a pris  naissance.  Les  détails  qu’on 
va  lire  sont  extraits  d’une  notice  publiée  en 
Î799  à Francfort-sur-I’Odcr  par  Israël  Loc- 
bel,  second  rabbin  à Novogrodeck  en  Lilhua- 
nio , et  réimprimée  en  1807  dans  la  Salamith, 
journal  judaïque. 

Un  rabbin,  nommé  Israël,  se  rendit  très- 
fameax  à Micdzyvorz  en  Ukraine,  entre  les 
années  1700  et  1T05.  C’était  un  ambitieux 
qui , dépourvu  de  connaissances  talmudi- 
ques, et  ne  pouvant  se  faire  un  nom  par  sou 
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tavoir,  chercha  d’autres  moyens  pour  ac- 
qoérir  de  rinnuoncc  ; U se  fil  exorciste. 

« Mon  esprit,  (risail-il,  se  détache  souvent 
d<‘  nion  corps  pour  aller  chercher  des  nou- 
velles dans  le  monde  intcüocluel;  il  me  ré- 
vèle cc  qui  s’y  passe,  cl  détourné  heaucuup 
de  maux  dont  le  inoode  des  esprits  menace 
antre  terre.'» 

Pour  réaliser  «es  desseins,  Israël  prit  le 
masque  d’uue  pieté  oxoniplairo,  cl  ajouta  à 
son  nom  celui  de  Baal-Schem,  ou  possesseur 
du  nom  de  Dieu,  La  proptMision  des  liommes 
Ignurauls  el  crédules  vers  les  sciences  occul- 
tes lui  procura,  en  moins  de  dix  ans,  plus  de 
dix  mille  sectateurs,  qu’il  appela  KItasidim. 
Cc  nom  dcsignc'dcs  hommes  qui,  non  con- 
tents de  sui  vre  les  lois  ritucliques  de  Moïse, 
Iravaitlciil  à s’unir  plus  iutitnemcnl  à Dieu 
par  leur  sainteté.  Mais  bientdl  on  découvrit 
ue  les  liaisons  entre  le  rabbin  Israël  et  scs 
iscipics  no  couduisaieul  pas  vers  le  but  an- 
poiiré,  cl  que  leurs  intentions,  leurs  actions, 
heurtaient  les  principes  de  la  piété  et  de  la 
murale;  c’est  cc  qui  engagea  le  lalmuüiste 
Elias,  grand  rabbin  de  Wilna,  de  concert 
avec  les  anciens  de  la  synagogue  de  lirud, 
à écrire  contre  la  nouvelle  secte  un  ouvrage, 
où  il  prouve  qu’elle  est  nuisible  <à  la  icligiua 
judaïque  et  a l’Etat.  Elias,  étant  prés  do 
mourir,  enjoignit  à tous  ceux  qui  le  visi- 
taient de  puiilicr  que  quiconque  aime  Dieu 
cl  les  hommes  doit  éviter  soigneusement 
toute  communication  avec  les  lüinsidim,  qui, 
«ous  te  manlcau  de  l'hyttocrisic , cachent 
41DC  profonde  iinmoraliié. 

Le  rusé  Israël  Daal-Schem,  voyant  qu’il 
'fallait  au  plus  tôt  renforcer  son  parti  pour 
^tenir  icle  aux  Orthodoxes,  s’cfToiça  de  ga- 
.gner  les  plus  riches,  en  publiant  un  écrit, 
qui  est  le  code  de -sa  doctrine,  et  qui  con- 
, tient  des  principes  abominables.  11  défend  à 
scs  adhérents,  sous  les  peines  spirituelles  les 
plus  sévères,  de  cultiver  leur  esprit.  Ceux 
qui  ont  des  lumières  doivent  chercher  à les 
«étouller;  car,  il  est  dangeureux,  dil-il,  do 
faire  HjUrvcujr  la  raison  dans  les  matières 
,de  religion.  J1  ne  veut  pas  qu’en  priant  Dieu 
on  verso  des  larmes,  parce  qu’un  |-.èrc  voit 
. avec  plus  de  plaisir  ses  eufauls  joyeux  que 
.méconlcuts  cl  Iristcs....  Si  quelqu’un  a coin* 
.mis  uu  vent  commollre  le  péché,  il  peut  te 
J promettre  l’absolution  de  la  pari  de  son 
chef,  sans  s’astreindre  à changer  de  con- 
,diiiie,d  mener  une  vie  .réglée.  Ce  principe 
.dclcstablo, .surtout  pour  Icsq^ens  qui  n’unl 
. pas  ou  qui  ojit  très-peu  d’iuslrucliou,  accrut 
. le  Qumbre  des  .partisans  de  Baal-Sclicm  à tel 
.point  qu’ou  en  eomplait  quarante  mille  lors 
fde  sa  mort,  arrivée  quinze, ans  après  la  fou- 
dation  de  la  secte. 

Alors  son  régime,  tant  intérieur  qu’exté- 
' rieur,  prit  une  forme  nouvelle  : à un  chef 
unique  on  substitua  plusieurs  directeurs, 
^qui,  pour  défendre  leur  doctrine,  imprimè- 
rent divers  ouvrages,  après  en  avoir  publié 
-deux  posthumes  attribués  à leur  fondateur. 
. L’un,  intitulé  Ktsstr  Sthvn-tof,  parulà  Kors- 
-.tcliik  et  à Zulkiew,  en  deux  parties.  Dans  la 
- vretnière, -il  donne  d ses  sectateurs  une  ahso* 
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lulion  générale  de  leurs  péchés  commis  et  a 
commettre,  sous  la  coiidiiion  qu’ils  feront 
de  leurs  fils  des  Thaimudistes.Son  âme  ayant 
été  ravie  on  exlasn  dans  le  ciel,  l’arcliangc 
MLHicI,  le  pruleclcur  des  Juifs,  lui  a déclaré 
qu’à  celte  condition  tout  pécheur  pouvait 
non-seulcment  obtenir  la  rémission , .mais 
même  une  récom pense  de  scs  crimes.  Dans 
la  seconde  partie  il  invite  scs  adlicruiils 
à prier  Âbraliain , le  père  des  Juifs,  qui  a 
conduit  tant  de  malheureux  à la  vùriiabic 
croyance,  cl  qui  la  conserve  dans  réme  de 
tant  de  gens  disposi^  à la  quitter.  11  con- 
damne louU>  liaison  de  leurs  enfants  avec  des 
hommes  qui  iraiiparlioniicnl  pas  à la  nation, 
surtout  à su  socle.  D.ms  un  second  ouvrage 
posthume,  intitulé  Likkoulé-hamomir ^ la 
novateur  enseigne  <|uo,  pour  s’unir  à l.a  di- 
vinité, il  faut  cutnmctlie  péchés  sur  péchés  : 
lus  iis  sont  horribles,  plus  on  lui  est  agréa- 
le;  car  Dieu  étant  le  premier  sur  rêchcllc 
des  êtres,  et  le  plus  grand  pécheur  étant  au 
dernier  échelon,  cuire  eux  il  y a une  espèce 
de  contiguïté,  en  se  (Iguraul  que  l'échelle  est 
d’une  furiuc  circulaire. 

llacr  Mcdsirsilz,  rabbin  à Kortschik,  et 
l'uii  des  directeurs  de  la  secte,  a commenté 
les  principes  du  fondateur  par  un  écrit  dans 
lequel  il  proscrit  tout  exercice  des  vertus; 
mais  le  livre  le  plus  abominable,  intitulé 
Noam  haminelech,  a pour  auteur  .Mcloch,  un 
autre  des  directeurs  et  grand  rabbin  à Lc- 
zanst.  Ilaal-Scheiu  avait  accordé  l’absolution 
géitérale  sous  des  conditions  qu’un  ne  pou- 
vait pus  toujours  remplir;  Melech  va  plus 
loin  : il  enscigoo  que  chacun  des  directeurs 
4tcul  absoudre  des  plus  grands  forfaits  pas- 
sés et  futurs,  si  lui,  directeur,  a la  vulontc 
de  les  commettre  : U excite  même  à s’y  li- 
vrer, en  proinellanl  aux  coupables  que , 
ii’ayanl  à redouter  aucune  puissance  icr- 
arestre,  ils  maîtriseront  la  nature  par  leurs 
4>rières,  pourvu  toutefois  que  la  secte  resta 
fidèle  à scs  engagements.  Dans  cet  ouvrage, 
il  interdit. aux  malades  l’usage  des  drogues 
médicales,  vu  que  celui  qui  peut  leur  don- 
iUer  la  vie  éternelle  peut  à son  gré  prolonger 
la  vie  temporelle. 

Par  CCS  échantillons,  tirés  dos  livres  do  la 
^ocle,  on  voit  combien  clic  ost  pernicieuse  à 
l'Etat;  cl  l'on  conçoit  quelle  a dû  trouver 
4>oaucoup  d’udvers.vires.  Peut-être  aussi  ces 
-accusations  sont-eilcs  «exagérées,  car  elles 
sont  puisées  dans  tes  écrits  d’un  de.  leurs  eu- 
BCiois  les  plus  acharnés.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dl  y a encore  uu  assez  grand  nombre  de  Juifs 
'Khasiüim  en  Pologne  cl  dans  .plusieurs  au- 
:lrcs .contrées;  on  eu  trouve  rnêuio  à Jérusa- 
4eut.  Ceux  do  Pologne  sont  euoemis  déclarés 
-)SOO-»ettlemeDl  des  chrétiens,  mais  encitro 
.'de  toutes  i«s« sectes  judaïques  iis  rendent 
ides  hommages  presque  divins  à leurs  rab- 
'à)ins,  qu’iU  honorent  du  litre  do  justes,  L’ex- 
Iravagance de  leurs  gevlos  pendant  le  service 
tdivin lour.a  fait  dunuur  lu  nom  de  suutauri, 
-On  It-s  voit  tout  à coup  rompre  le  silence 
.par  des  éclats  de  rire,  frapper  des  mams, 
^sauter  d’une  manière •iVénélique,  élever  leur 
visage  vers  le  ciel,  muulrer  le  poing,  comme 
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s’ils  dcRaient  le  ToaUPuissnnt  de  refaser 
Tubjcl  de  leurs  demandes.  Lear  scc(o  s’est 
tellement  accrue  au  commencement  de  ce 
siècle,  dans  la  Pologne  russe  et  la  Turquie 
d’Europe,  que  leur  nombre  surpasse  celui 
des  .rabbanilos. 

RIlATiP,  ministre  du  culte  dans  la  reli- 
gion musulmane,  dont  la  fonction  consiste  à 
réciter  la  formule  du  prône,  appelé  kliotba, 
chaque  vendredi  dans  les  mosquées  princi- 
pales; c’est. pourquoi  on  les  appelle  encore 
Imam-el-Djouma,  imams  des  vendredis.  Ceux 
des  mosquées  impériales  ont  un  rang  supé- 
rieur aux  antres;  mais  ils  sont  obligés  de 
céder  leur  place  aux  deux  chapelains  du  sé- 
rail, qui  remplissent  tour  à tour  ces  fonc- 

Siuns  dans  la  mosquée  où  il  plaît  au  sultan 
!e  SC  rendre  chaque  vendredi,  et  aux  deux 
fêtes  du  Reiram. 

KHATM-KODJARIAN,  prières  que  doivent 
réciter  chaque  jour  les  derwichs  musulmans 
do  l’ordre  de  Nakscliibendi  : cHes  consistent 
à réciter  nu  moins  une  fois  la  prière  du  par- 
don, sept  fois  la  prière  (in  salut;  sept  fois  le 
premier  chapitre  du  Coran  et  neuf  fois  deux 
autres  chapitres  déterminés  du  même  livre. 

KHAWARIDJIS,  hérétiques  musulmans. 
Voy.  Khahidjis. 

KHAYATIS,  hérétiques  musulmans,  qui 
appartiennent  à ta  grande  secte  des  Molaza- 
les.  Ils  suivent  la  doctrine  d’Aboul-Hoséin, 
fils  d’AboU'Amrou  el-Khayath,  et  disent  que 
le  néant  est  un  être  réel;  que  la  volonté  de 
Dieu  s’est  manifestée  dans  ses  propres  ac- 
tions par  la  création,  et  dans  celles  de  ses 
serviteurs  par  son  commandement;  qu’il  en- 
tend tout  et  votV  tout  littéralement,  et  que 
c’est  par  ce  moyen  qu’il  est  omniscient,  qu’il 
se  voit  lui-méme  ou  qu’il  voit  les  autres. 

KHAZAN,  nom  d’un  ministre  du  culte  dans 
les  synagogues  modernes  des  Juifs;  c’est  ce- 
lui qu’un  appelle  en  langue  vulgaire  le  Sur- 
teiUant,  ce  qui  n’est  que  la  traduction  du 
mot  hébreu.  Le  Khazan  est  chargé  d’office 
de  commencer  les  prières  et  d’entonner  les 
psaumes  et  autres  pièces  de  chant.  C'est  A 
lui  à présider  aux  cérémonies  dans  les  syna- 
gogues où  il  n’y  a pas  de  rabbin,  à ensei- 
gner la  manière  de  lire  et  de  prononcer  les 
prières.  Ses  fonctions  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  celle  du  lecteur  chez  les  protes- 
tants. Le  Khazan  est  rétribué  soit  par  l’E- 
tat, soit  par  la  congrégation. 

KHÉDRÉWIS,  branche  des  Ismaéliens  de 
Syrie,  qui  ne  diffère  des  Soueïdanis  que  par 
certaines  cérémonies  extérieures.  Les  uns  et 
les  autres  reconnaissent  la  divinité  d’Ali,  et 
admettent  la  Inrotère  comme  le  principe  uni- 
versel des  choses  créées.  Par  suite  de  leur 
dissimulation  en  fait  de  religion,  ils  n’ont 
aucun  temple  public;  ils  vont  cependant  en 
pèlerinage  à Nedjef,  lieu  de  la  sépulture 
d’Ali,  à quatre  ou  cinq  journées  de  Baghdad, 
dans  le  désert.  Ils  ont  aussi  un  autre  endroit 
de  dévotion  près  la  Mecque,  nommé  Rcdh- 
Woué,  où  ils  se  rendent  furtivement  quand 
ils  le  peuvent.  — Les  Khédhréwis  sont  plus 
nombreux  que  les  Soueïdanis  ; leur  princi- 
pale habitation  esl  à Mcsyal,  ancienne  forte- 
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ressc  située  à douze  lieues  ouest  de  Hamah. 
Sur  un  rocher  isolé,  an  pied  de  celte  place, 
et  ù l’orient,  est  un  gros  bourg  de  même 
nom,  entouré  de  murailles  et  formé  de  plus 
de  deux  cents  maisons.  ’ 

KHËHE.VI,  excommunication  en  usage 
chez  les  Juifs,  qui  correspond  à peu  près  à 
l’excommunication  majeure  des  cbrélteiis. 
Elle  exclut  de  la  Synagogue  celui  qui  en  est 
frappé,  et  le  prive  de  tout  commerce  civil. 
Voy.  ËxcouMUNiCATioa,  n*  I». 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec 
curiosité  une  antique  formule  d’anatbème 
judaïque,  rapportée  par  Buxtorf. 

« Par  sentence  du  Seigneur  des  scigocurs, 
soit  anathémalisé  un  tel,  fils  d’un  tel,  dan* 
les  deux  chambres  du  jugement,  c’est-à-dire 
du  ciel  et  des  enfers;  qu’il  soit  dans  l’ana- 
tbème  des  saints  du  ciel,  dans  l’anathème  des 
Séraphins  et  des  Ophanim,  dans  l’anathème 
de  toute  l'Eglise  des  grands  et  des  petits.  Que 
des  plaies  dangereuses  et  incurables,  que  de 
grandes  et  horribles  maladies  fondent  sur 
lui;  que  sa  maison  soit  le  séjour  des  dra- 
gons; que  son  astre  soit  obscurci  dans  les 
nues;  qu’il  soit  lui-méme  un  objet  d’indi- 
gnation, de  colère  et  de  fureur;  que  son  ca- 
davre soit  exposé  aux  animaux  carnassiers 
et  aux  serpents;  que  scs  ennemis  et  scs  ad- 
versaires se  réjouissent  de  sa  perte;  que  soo 
or  et  son  argent  soient  donnés  à d'autres  ; 
que  tous  scs  enfants  soient  exposés  à la  porte 
de  scs  ennemis;  que  la  postérité  soit  saisie 
d’étonnement  en  apprenant  sa  ruine.  Qu’il 
soit  maudit  par  la  bouche  d’Addiriron  et 
d’Aklariel;  par  la  bouche  de  Sandalpon  et 
d’Hndraniel,  par  la  bouche  d’Ansisiel  et  de 
PatkhicI , par  la  bouche  do  Scraphiel  et  de 
Zaganzucl,  par  la  bouche  de  Michel  et  de 
Gabriel,  par  la  bouche  de  Raphaël  et  de  .Me- 
scharlicl;  qu'il  soit  anathémalisé  par  la  bou- 
che de  Tsabtsabib  et  par  la  bouche  de  Hab- 
habib,  qui  est  le  grand  Dieu,  et  par  la  bou- 
che des  soixante-dix  noms  du  grand  roi,  et 
par  la  bouche  de  Tsorlac,  le  grand  chance- 
lier. Qu'il  soit  englouti  comme  Coré  et  ses 
compagnons;  que  son  âme  s’échappe  avec 
terreur  et  tremblement  ; que  le  courroux  de 
Dieu  le  fasse  périr;  qu’il  soit  étranglé  comme 
Achilophel  dans  son  conseil;  que  sa  iépre 
soit  comme  celle  de  Giézi;  que  sa  ruine  soit 
sans  remède;  qu'il  no  soit  pas  enseveli  dans 
la  sépulture  des  enfants  d’Israël.  Que  sa 
femme  soit  livrée  à d’autres,  et  qu’ils  la  vio- 
lent lorsqu’il  expirera.  Que  cet  anathème 
tombe  sur  un  tel,  fils  d’un  tel,  et  qu’il  soit 
sou  héritage.  Mais  que  Dieu  daigne  répan- 
dre sur  moi  et  sur  tout  Israël  sa  paix  et  sa 
béoédicliou.  Amen.  » 

KHI,  nom  do  l’esprit  de  la  terre  chez  les 
Chinois. 

KHIA-LÂN,  dieu  des  bouddhistes  de  la 
Chine. 

KHIAN-TCHOD  TI-YO,  le  quinzième  en- 
fer des  bouddhistes  de  la  Chine.  Dans  ce  lu- 
gubre séjour,  il  pleut  des  épées  sur  les  dam- 
nés, et  des  oiseaux  à bec  d’acier  leur  arra-« 
eheul  les  yeux. 
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KTIIDR  (1).  C'est,  saivant  les  Musulmans, 
ou  prophète  de  l’Ancien  Testament;  mais  ils 
lie  sont  pas  d'accord  sur  lo  temps  où  il  a 
yéca.  Quelques-uns  lo  font  contemporain 
d' Abraham,  d'autres  de  Moïse,  d’autres  d'K- 
lie,  d’autres  d’Alexandre  le  Grand.  Il  en  est 
qui  veulent  que  son  âme  ait  passé  de  Piii- 
nëès,  enfant  d’Aaron,  dans  le  corps  d’Elie, 
puis  enOn  dans  celui  de  saint  Georges.  Au 
reste,  tous  conviennent  qu’il  a trouvé  la 
fontaine  de  Jouvence,  qu’il  a bu  de  son  eau 
à longs  traits,  et  qu’en  conséquence  il  jouit 
d’une  vie  immortelle,  ainsi  que  le  prophète 
£lie  qui  a eu  le  même  bonheur.  Le  nom  de 
Ktfitlr  signifie  verdoyant,  par  allusion  à la 
veirtu  qu'on  lui  prèle  de  faire  naître  partout 
sou'S  ses  pas  une  verdure  agréable.  Il  est  re* 
gardé,  ainsi  qu’Elie,  comme  lo  protecteur  des 
voyageurs  : le  premier  sur  mer,  le  second 
sur  terre,  qu’ils  parcourent  sans  cesse  l’un 
et  l’autre  pour  cet  objet.  On  croit  que,  dans 
leurs  courses  rapides  et  constantes,  ils  se 
rencontrent  une  fois  l'an  à .Mina,  aux  envi- 
rons de  la  Mecque , le  jour  de  la  station  des 
pèlerins. 

KHI-LIN,  quadrupède  fabuleux  de  la  my- 
thologie chinoise,  que  l’on  prétend  ne  se 
montrer  que  sous  les  règnes  des  plus  ver- 
tueux princes  île  la  Chine,  ou  pour  annon- 
cer quelque  événement  heureux.  C'est  ainsi 
que  sous  le  règne  de  Hoang-li,  le  Khi-lin  se 
promena  dans  les  jardins  de  l’empereur. 
Quelque  temps  avant  la  naissance  de  Con- 
fucius, il  apparut  tout  à coup  dans  les  jar- 
dins de  Chou-liang-ho,  père  du  philosophe, 
sans  qu'on  pût  deviner  comment  il  s’y  était 
introduit.  Le  Khi-lin  tenait  dans  sa  gueule 
une  pierre  de  jade  sur  laquelle  était  gravée 
l’inscription  suivante  : Un  enfant  pur  comme 
l’onde  cristalline  naîtra  sur  le  déclin  de  la 
dynastie  des  Tcheou;  il  sera  roi,  mais  sans 
aucun  domaine.  Frappée  de  ce  prodige,  Ycn- 
che,  épouse  de  Chou-liang-ho,  et  déjà  fort 
avancée  dans  $a  grossesse,  va  au-devant  de 
l’animal,  qui  ne  s’effarouche  pas  à son  ap- 
proche; elle  le  saisit,  rattache  avec  sou 
mouchoir,  et  court  en  porter  la  nouvelle  à 
sou  mari.  Deux  jours  après,  le  Khi-lin  dis- 
paru!. — On  dit  que  le  Khi-lin  parut  encore 
deux  ans  avant  la  mort  de  Confucius;  il  fut 

S ris  à la  chasse  par  le  roi  de  Lou,  appelé 
gaï-koung , sous  le  règne  de  l'empereur 
King-wang,  431  ans  avant  notre  ère.  Or, 
comme  c’était  alors  une  opinion  répandue 
que  son  apparition  présageait  la  venue  d’un 
homme  d'une  rare  sainteté  , envoyé  pour 
l’inslruction  et  le  bonheur  du  genre  humain, 
on  dit  que  Confucius,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  s’écria  tristement  : O Khi-lin!  qui 
t’a  donné  ordre  de  paraître?  Ma  doctrine  est 
sur  son  déclin,  et  ton  avènement  rend  toutes 
mes  leçons  inutiles.  H parait  aussi  que  Con- 
fucius dit  plusieurs  fois  que  le  Saint  était  en 
Occident.  Plusieurs  savants  missionnaires 
ont  regardé  ces  différentes  paroles  de  Con- 
fucius comme  une  sorte  de  prophétie  du 

(!)  On  prononce  encore  Khidher  Khiditir,  Khizir, 
JfWv,  //ûr,  etc. 
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Messie,  qni  naquit  en  effet  à l’occident  de  la 
Cliine.  Mais,  sans  nier  que  cette  tradition 
fût  répandue  dans  la  Chine,  car  nous  en 
avons  d’autres  preuves,  nous  sommes  plus 
portés  à croire  que  ces  paroles  vraies  on 

firclcnducs  de  Confucius  faisaient. allusion  à 
a religion  de  Ilouddha,  qui  en  elTet,  dès 
celte  époque,  commença  à pénétrer  dans  l'A- 
sie orientale,  et  à se  propager  en  Chine, 
tandis  que  le  Messie  ne  devait  venir  que 
quatre  siècles  cl  demi  plus  tard;  et  il  est 
fort  possible  que  les  missionnaires  boud- 
dhistes aient  prété  ces  oracles  au  plus  grand 
philosophe  de  la  Chine  pour  favoriser  la  pro- 
pagation do  leur  doctrine.  Voy.  Kirin. 

KilIN,  génie  de  la  inylhoiogie  chinoise. 
Ce  nom  signifie  noir. 

KIllTAIi,  nom  que  les  Juifs  orientaux 
donnent,  suivant  rhislurien  arabe  .M  ikrizi, 
à la  fêle  des  Seiuaine.s  ou  de  la  Pentecôte. 
Ce  mol  arabe  siguide  adresser  la  parole  à 
quelqu’un.  C’est  donc  comme  si  l’on  disait  la 
Fête  de  l’Allocution,  parce  qu’à  pareil  jour 
Dieu  avait  parlé  aux  enfants  d’Israël,  en  leur 
dictant  sa  loi. 

KHODA,  nom  du  vrai  Dieu  dans  la  langue 
actuelle  des  Persans.  Ce  mot  parait  venir  du 
zciid  (Jd-dnia,  donné  de  soi-méuic,  ou  exis- 
tant par  lui-méme. 

KHO.MCHIN-BODUIS.VTW.V,  unedes  prin* 
cipalcs  divinités  mongoles.  C’est  le  mémo 

fiersoiinagc  qui  est  appelé  en  sanscrit  Ata- 
okitesmira,  en  tibétain  Djinn  rai  zigh,  en 
chinois  Kouan  chi  yn.  et  en  mongol  encore 
Kidou  hèr  ouzeklchi.  Voy.  ces  noms  divers  à 
leur  ordre  dans  ce  Dictionnaire. 

KHO.M-G ADIU,  fêle  de  l’Etang  de  Gadir, 
célébrée  |>ar  les  .Musulmans  schiites,  en  mé- 
moire de  l’institution  prophétique  d’Ali  eu 
qualité  de  khalife  légitime.  Voy.  Gadir. 

KHORÜAD,  bon  génie  de  la  mythologie 
des  Parsis.  Il  est  le  roi  des  saisons,  des  mois, 
des  années  et  des  jours;  c’est  lui  qui  donne 
aux  purs  l’eau  de  pureté.  On  le  considère 
aussi  comme  le  feu  et  i’âmc  viviQante  des 
plantes.  11  est  chargé  , avec  les  six  autres 
amschaspands  ou  bons  génies  créés  par  Or- 
muzd,  de  veiller  au  bien-être  de  l'homme. 

KHOKLO.  Les  Tibétains  appellent  ainsi 
une  roue  de  pierre  semblalilc  à la  lanterne 
d’un  moulin,  ou  à un  cylindre;  on  la  rem- 
plit de  prières  écrites,  et  les  dévots  la  font 
tourner.  Dans  les  temples,  ces  roues  ont  en- 
viron huit  pieds  de  diamètre;  chez  les  gens 
riches,  on  les  voit  suspendues  au  mur  comme 
des  horloges  : lorsqu'on  lus  monte,  elles  toor- 
nenl  continuellement.  Ce  moyen'  facile  et 
économique  de  prier  Dieu  est  en  usage  chez 
les  Bouddhistes  cl  les  Chamanistes  do  la  haute 
Asie.  Les  Chinois  appellent  cet  instrument 
Fa-lun  (roue  delà  loi);  les  Mongols,  Kourdœ, 
et  les  Mantchous  , Moukhéren. 

KHOKMOSDA  ou  Kuoc'hmol'sda  , un  des 
dieux  principaux  des  systèmes  mantcliou  et 
mongol.  Il  reçoit  tantôt  le  titre  de  Tengœri^ 
parce  qu’il  est  le  premier  des  trente-trois 
Tengæris  ou  esprits  supérieurs;  tantôt  celui 
de  Jtourkhan,  équivalent  mongol  du  Rouddha 
indien,  parce  qu’il  c.^i  venu  eu  coUé  qualité 
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lur  la  lorre  pour  sauver  les  créatures.  Ou 
Tadore  comme  le  principal  génie  protecteur 
'de  In  terre,  et  il  est  offert  à la  vénération 
'puMifiuc  sous  la  figure  d’un  vieillard  qui 
porte  dans  la  main  droite  une  épée  nue,  et 
qui  est  monté  sur  un  éléphant.  Cet  animal, 
'qui  lui  sert  de  monture,  est  éblouissant  de 
Itlancheur,  à rexceplion  de  sa  tête  qui  est 
"d'uii  rouge  écarlate;  il  a deux  bcrrcsetdemi  do 
^longueur,  un  et  demi  de  hauteur,  cl  un  berre 
de  grosseur.  Son  pâturage  accouluir.é  est  une 
riante  et  romantique  campagne,  au  bord  d’un 
lac  qui  a deux  cents  lierres  de  tour,  et  dont 
Vomie  est  blanche  comme  le  lait  , douce 
comme  le  miel.  Quand  Khormosdu  veut  clic- 
vancher  sur  ce  magnifique  animal  , alors 
l’éh'phanl  a Irenle-liois  fêles,  chacune  des- 
quelles porte  plusieurs  Irompes  ; sur  chaque 
tromiic  plusieurs  lacs  sont  renfermés  dans 
de  larges  bassins  ; à la  surface  de  chaque 
lac  floiient  des  fieur.s  de  lotus,  et  chacune 
d’elles  porte  .dans  son  calice  plusieurs  vierges 
' sacrées,  lillcs  de  Tengæris,  qui  fruppenl  des 
'cymbales.  Sur  la  télo  du  milieu  est  assis 
Khormosda  lui-méme;  sur  les  autres,  les 
treulc-dcux  Tengæris  soumis  à scs  ordres 
Dans  une  vio  précédente,  cet  éléplianl  était 
le  célébré  oiseau  Garouda.  Khormosda  se 
métamorphosa  lui’- même  en  cheval  pour 
transporter  à travers  les  airs  le  Rouddha 
Ghnkya  Mouni,  du  palais  de  son  père,  où  il 
était  gardé  à vue,  sur  les  bordsdu  fleuve  Na- 
raudjara. 

kiiurmosda  parait  être  le  même  que  l’Iu- 
dra  des  Brahmanistes.  Quelques-uns  rappro- 
chent son  nom  de  celui  à’ilormouzd  ou  Or- 
tnuzd  de  la  mythologie  des  Parsis.  « Le  Khor- 
mousda  des  Mongols  bouddhistes , dit  M. 
Schuiidt  de  Saint-Pétersbourg  , réside  avec 
les  trente-trois  Tégris  sur  la  cime  du  mont 
Soutner,  qui  est  le  Mérou  ou  Souméron  des 
Hindous  ; de  même  i'Hormouzd  des  adora- 
' leurs  du  feu  habite  In  rime  du  mont  Albordj, 
' avec  1rs  trente  Amscba'pands  et  Izeds,  ou  , 
selon  les  Icclii-zadés,  également  avec  trente- 
' trois  Amsdiaspamls.  » 

‘ KHOUSGlllÙ  ou  Knouii,  génie  du  soleil , 
ou  la  |rcr.«onnification  de  celte  planète  dans 
la  mytiiologle  des  Parsis.  11  est  avec  Asniatif 
le  ciel  ; ArM'fan,'la  lumière  première,  et  A’c/io- 
n'ver,  génie  protecteur  des  métaux,  uu  Jlam- 
kar  de  Mithra. 

' ivHORVA-DZIOKGH,  un  des  quatre  Roud- 
dtias  qui,  suivant  les  Tibétains  , ont  paru 
' pendant  la  période  actuelle  du  monde.  G’est 
le  même  qui  est  appelé  en  sanscrit  Kbakou- 
TciuNDRA.  Vop.  ce  mot. 

KIIOTBA.  c'est,  chez  les  Musulmans,  une 
espèce  de  prône  ou  d’allocution  adressée  aux 
fidèles  pour  le  chef  de  l’autorilé  temporelle, 
par  l'imam  avant  la  prière  publique  du  ven- 
dredi; elle  ne  peut  cependant  avoir  lieu  que 
dans  les  villes^  et  seulement  dans  les  princi- 
pales mosquées  qui  s’y  trouvent.  La  Kbolba 
SC  réelle  également  aux  deux  fêles  de  lloiram. 
Elle  SC  compose  de  plusieurs  parties,  qui  tou- 
tes ne  datent  pas  de  la  même  époque.  La  plus 
ancieunc,  celle  qui  se  récite  la  première,  re- 
juonle  à Mahomet;  il  la  pronoiiçail  lui-oiôuie 


en  s’acquittant  des  fonctions  sacerdotales , 
comme  chef  de  la  prière.  Colle  première 
Kbolba  était  une  sorte  de  profession  de  foi, 
une  glorification  de  Dieu,  de  son  unité  et  do 
ses  principaux  attributs.  Le  i>ropbète  la  pro- 
nonçait du  haut  de  la  chaire  (mcmfcer)  et  non 
de  l’autel  {mihreb). 

A la  mort  de  Mahomet,  son  successeur 
Abou-Bekr  fil  suivre  dans  la  Kholba  l’invo- 
cation à Dieu  du  la  glorification  de  Mahomet. 
Les  successeurs  d’Abou-Bckr,  Omar,  Oth- 
man  et  Ali,  y ajoutèrent  quelques  mots  sur 
leurs  prédécesseurs  respectifs.  11  en  fut  de 
même  des  detix  imams  , llasan  ci  Hoséin  , 
enfants  d’Ali.  Cette  deuxième  parîre  de  la 
Kholba,  nommé  )Koror/m  (inlro'il),  ne  tarda 
pas  à être  suivie  d’une  troisième  Mo'znhida 
(consacrée  à célébrer  l'unité  de  Dieu),  qui  sc 
composait  de  quelques  paroles  leiidanl  à rap- 
peler aux  hommes  tout  ce  ({u’ils  doivent  au 
Créateur.  Ces  trois  parties  forment  ce  que 
les  Musulmuiis  appellent  première  Khotbo. 
Ce  fut  pour  eux  un  article  de  foi  que  le  vrai 
successeur  de  Mahomet  pouvait  seul  la  pro- 
noncer. 

Cependant,  lorsque  plus  tard  les  khalifes, 
devenus  avant  tout  chefs  politiques,  déléguè- 
rent les  fonctions  sacerdoialcs  à des  imams 
spéciaux,  l’usage  s’introduisit  d'insérer  dans 
la  Kholba,  à la  suite  des  noms  déjà  désignés, 
le  nom  du  khalife  régnant,  et  de  faire  des 
vœux  pour  sa  personne.  Souvent  un  ajouta 
même  le  nom  de  son  héritier  présomptif; 
c’élait.pour  celui-ci  comme  la  constatation  de 
scs  droits  éventuels.  Dès  lors  la  Khotba  fut 
regardée  comme  attribut  essentiel  do  la  sou- 
veraineté. Cette  seconde  partie  s’appelle  la 
seconde  Kholba. 

Nous  avons  dit  que  Mahomet  prononçait 
la  Khotba  du  haut  do  la  chaire  ; Abou-Bckr, 
par  respect  pour  le  prophète,  ne  monta  ja- 
mais jusque-là,  mais  il  se  tenait  un  gradin 
plus  bas.  A son  exemple  , Omar,  voulant 
aussi  honorer  la  mémoire  d’Abou-Bckr,  s’ar- 
rêta sur  un  degré  inférieur.  Olhman,  animé 
du  même  esprit,  descendit  encore  'plus  bas. 
Ali,  craignant  quo  celle  déférence  ne  rédui- 
sit progressivement  scs  successeurs  à se 
tenir  au  pied  de  la  chaire,  garda  la  même 
place  qu’Oiliman , ce  qui  fut  imité  par  tous 
les  khalifes , soit  Ommiades , soit  Abassi- 
des. 

Voici  la  formule  de  la  Khotba , tirée  du 
Tableau  général  de  l'empire  üthomanf  par 
Mouradgea  d’Ohsson  ; c’est  celle  qui  lieu 
dans  les  Etats  Olhomans  : 

« Grâces  au  Très-Haut,  à cet  Etre  suprême 
et  immortel  , qui  n’a  ni  dimensions  ni  limi- 
tes, qui  n’a  ni  femmes  ni  enfants , qui  n’a 
rien  d'égal  à lui,  ni  sur  la  terre  ni  dans  les 
deux,  qui  agrée  les  actes  de  compouction  de 
’ scs  serviteurs,  et  pardonne  leurs  iniquités. 
Nous  croyons,  nous  confessons,  nous  attes- 
tons qu'il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu  seul , Dieu 
unique,  lequel  n’adinot  pc<tiiit  d’associalioa 
en  lui  ; croyance  heureuse  a laquelle  est  at- 
tacliéc  la  béatitude  céleste.  Noos  croyons 
aussi  en  notre  Seigneur,  notre  appui»  uotre 
maître,  Mahomet,  sou  serviteur,  son  ami» 
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son  prophète«  qni  a é!é  dirige  aans  la  vraie 
yoi»,  Xavorisé  d'orarles  divins,  cl  <li$tingaô 

Sav  des  actes  uaervcilk-ux.  Que  la  bénédic- 
ou  vlirtnc  sail  sur  lui,  sur  sa  postérité,  sur 
ses  fenioies,  sur  scs  disciples  , sur  les  khali- 
fes orthodoxes, doués  de  doctrine,  de  ver- 
tus et  de  saiulcté,  et  sur  les  visirs  de  son 
siècle,  mais parliculièreincntetspéci.ilciociil 
s.ur  rimam,  ic  khalife  réel  Ju  prophète  de 
pieu,  l'éiuir  des  ciovants,  Abou-Bckc,  io 
cerlincatcur  pieux  , l’agréable  à rEicrnel  ; 
sur  rimam,  le  khalife  réel  du  prophète  de 
Pieu,  l'èmir  des  croyants.  Omar , le  dijcer- 
naleur  pur,  rugrcablc  à l'Elernol;  sur  l'i- 
mam, le  khalife  réel  du  prophète  de  Dieu, 
l’éuiir  des  croyants,  Othmnn , le  possesseur 
des  deux  lumières  (1),  l’agréable  à rtlerncl  ; 
^ur  l’itnam,  le  khalife  réel  du  prophète  de 
'^icUy  l'éoiir  des  croyants  , Ali , le  géiiéreux 
.intègre,  ragréable  à l’Etcruel  ; sur  les  deux 
grands  imams  , tous  deux  parfaits  en  doc- 
iriuc  et  ea  vertus,  distingués  en  scieures  et 
en  œuvres,  illustres  en  race  et  en  noblesse , 
'^résignés  aux  voluulés  du  ciercl  aux  décrets 
du  destin,  patients  dans  les  revers  et  les  ju- 
Jturluncs  ; les  émirs,  les  priuccs  de  la  jounesse 
céleste,  la  prunelle  des  yeux  des  fidèles,  les 
•icjgaeurs  des  vrais  croyants,  Jlasan  cl  Ho- 
iséiii , les  agréables  à rElcnicI,  à qui  tous 
Jouissent  égalenieut  être  agréables. 

« O vous  assistants!  6 vous  Cüélcslcrai- 
pieu  et  soyez-lui  soumis  ; Omar,  l’a- 
^iQlle  à l’Eteruel,  dit  (|ue  le  prophàte  de 
iett  proferé  ces  mots  ; Point  d'actions 
ÿut  cetles  gui  sont  fondées  sur  l'intention.  Le 
prophète  de  Dieu  est  véridique  dans  ce  qu’il 
:dit  ; il  est  véridique,  Hlabomet,  l’ami  de  Dieu 
!tt  le  ministre  des  oracles  célestes.  Pacbez 


]^e  la  plus  belle  des  paroles  est  la  parole 
Dieu  toul-puissaot,  tout  clément,  tout  mi*- 
^ricordieux.  Ecoutez  son  saint  commande- 
meift  : Xorf^u’on  fait  la  lecture  du  Coran  ^ 
nréfez^y  T.oreille  avec  respect  et  en  silence ^ 
your  qu'il  vous  soit  fait  miséricorde.  J’ai 
£Oiirs  à Dieu  contre  le  démon  cliassé  à coups 
de  pierres.  Au  nom  de  Dieu  clément  et  mi- 
^jtîcordieuxl  en  vérité  les  bouoes  actious  ef- 
^eept  les  mauvaises.  • 

'fcilejEÇhalib  fait  une  pause,  s’assied,  ré- 
j(1te  tout  bas  différents  versets  Uti  Coraa, 
luxquels  les  muezzins  plac^  dans  leur  Iri- 
)One  répondent  en  plain-cbaut  : Àminl  AmittJ 
1 SC  lève  ensuite  et  entonne  la  seconde 
Xbotba  : 

« Par  bonnepr  pour  son  prcqihtMc,  et  par 
idîslincliun  pour  son  ami  pur,  ce  haut  et 
. *grand  Dieu,  dont  la  parole  est  ordre  cl  com- 
mandement, dit  : Certes,  Pieu  et  ses  anges  bé- 
•nissent  le  prophète.  O vous,  croyants,  bé- 
*nissez-le  ; adressez-lui  des  salutations  pures 
jet  sincères.  O mon  Dieu  1 beuissez  Maboinel, 
yémir  des  émirs,  le  euryphéc  des  prophètes, 
'|ui  est  parfait,  accompli,  doué  de  qualités 
mineniçs,  la  gloire  du  genre  humain,  notre 
slgueur  et  le  Seigneur  des  deux  mondes.,' 
Je  la  vie  (eujtjporelle  et  de  la  vie  élcnieUe.  O 


vous,  qui  ôtes  amoureux  de  ea  beauté  et  de 
son  éclat,  hénisscz-le  , adrcs>cz-lui  dos  m- 
lulntions  pures  et  sincères.  O mon  Oieul  bé- 
nissez Mahomet  cl  la  postérité  de  Maliomdt, 
comme  vous  avez  béni  Abraliuro  et  le  pos- 
térité d’Abrabam.  Certes,  vous  ôtes  adora- 
ble, vous  êtes  grami;  sanctiOez  Maburael  et 
lu  postérité  de  Mahomet , comme  vous  avez 
sauciifié  Abraham  et  la  postérité  d'Abrabam. 
Certes,  vous  éies  adorable,  vous  êtes  grand. 
■O  mon  Dieu!  faites  miséricorde  aux  khalifes 
orthodoxes  , distingués  par  la  doctrine,  la 
vertu  et  les  dons  célestes  dont  vous  les  avez 
comblés , qui  ont  jugé  et  agi  selon  la  vérité 
et  selon  la  justice.  O mon  Dieu  1 soulvuez  , 
assistez,  défendez  votre  serviteur,  le  plus 
grand  des  sultans  , le  plus  éminent  des  klia- 
caus,  le  roi  dos  Arabes  et  des  Persans,  le  ser- 
viteur des  deux  cités  saintes  (2),  sultan,  fils 
de  sultan,  pctil-fils  de  sultan,  le  sultan  Abd- 
ul-Meüjid'Khan  (.‘1),  duut  le  Tout-Puissant 
éternise  lo  kbalihit,  et  perpétue  l’empire  «t 
la  puissance,  Amin. 

K O mou  Dieu  1 exaltez  ceux  qui  exaltent 
la  religion,  cl  avilissez  ceux  qui  l’avilissent. 
Protégez  les  soldats  musulmans,  les  armées 
ortiiodoxcs  , et  accurdez-nous  salut , tran- 
quillité , prospérité,  à nous,  aux  pèlerins , 
aux  militaires  , aux  ciloycus  en  deuieuio 
comme  aux  voyageurs  sur  terre  et  sur  mer, 
enfin  , à tout  le  peuple  maboinéian.  Salut  à 
tous  les  prophètes  et  à tous  les  envoyés  cé- 
lestes; louanges  é(erw>Ucs  à.  Dieu  créateur 
«1  mailrc  do  l’univers.  Certes,  Dieu  ordonne 
l'équilé  et  la  bienfaisance,  il  ordonne  et  ro- 
eommande  le  soin  des  proches;  il  défend  les 
choses  illicites , les  péchés  , les  prévarica- 
lions  ; il  vous  conseille  d’obéir  à ses  pré- 
ceptes, et  de  les, garder  religieasciaeot  dans 
la  mémoire.  j> 

Formule  de  la  Kbotba,  tirée  de  VEucologt 
musulman  t et  (radaile  par  M.  Garcia  de 
Jassy  : 

« Au  «om  de  Diea  clément,  et  miséricotf- 
idieux  I 

« Louanges  ao  Très-Haut,  qni  seul  peut 
repousser  loin  de  nous  le  malbeuri  et  nous 
«lettre  à l’abri  des  trahisons;  qui  peut  seul 
entendre  les  brûlants  désirs  de  ses  ferveuts 
adorateurs  dans  les  deux  habitations;  qui 
■est  lo  senl  but  du  culte  des  bommoi  dans 
des  deux  mondes.  Tous  les  mortels  «ont  fai- 
bles, lui  seul  est  fort;  tous  les  humains  sn&t 

tauvrcB,  lui  seul  est  riche  ; lui  seul  accorde 
i couservalion  et  le  secours;  il  pardonue 
Jes  fautes,  il  reçoit  le  repentir  , il  punit  sé»- 
vèrement,  mais  il  est  doux  et  patient.  11  n’y 
a de  Dieu  que  lui  : y a-t-il  un  autre  créateur 
que  le  Très-Haut?  Il  accorde  à votre  esprit 
;la  Dourrilurc  spirituelle , à votre  corps  la 
Temporelle.  Il  n'y  a de  Dieu  que  lui.  Oui,  par 
Xülui  qui  écoule  et  qui  voit,  il  n'y  a de  Diea 
.que  lui  ; uni,  par  celui  qui  connaît  ce  qui  est 
mauHeslc  eteo  qui  est  caché,  il  n’^  a de  Dieu 
que  lui.  Moïse  , lorsque  Dieu  lui  parla  sur 
*16  mont  SiouY,  prononça  ces  mots  : Il  n’y  a 


(1)  C'esuà-dlre  de  deux  filles  dodiahooet,  qu’il 
’arraitépoosées. 


(2)  La  Mecque  et  Médine. 

(3)  rtom  du  sultan  aciueUemeut  réguaut, 
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de  Dxeu  que  lui,  Jonas , dans  le  ventre  de  la 
baleine,  lorsque  le  Très-Haut  lui  fit  enten- 
dre sa  voix  , s’écria  ; Jl  n'y  a de  Dieu  que 
i>t>u/ Joseph,  au  fond  du  puits,  lorsque  Dieu 
le  consola,  dit  aussi  ; Il  n'y  a de  Dieu  que 
X>i>u.  Abrahaiu,  dans  la  fournaise ard^tc  (1), 
lorsque  l)icu  lui  apparut,  proclama  cetlo 
véVilé  : Jl  n'y  à de  Dieu  que  lui.  Oui,  nous 
confessons  qu’il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu  seul , 
qu’il  n’a  point  d’associé.  Il  est  le  vivant;  il 
n’y  a de  Dieu  quo  lui.  Nous  confessons  que 
notre  seigneur  et  maître  Mahomet  est  son 
serviteur  et  son  prophète.  O Dieu!  sois-lui 
propice,  ainsi  qu’à  sa  famille  et  à ses  com- 
pag  nous;  bénis-le,  et  accordc-liii  la  paix. 

« Sachez  que  lu  monde  est  périssable  et 
ses  plaisirs  passagers.  Nous  y passons  nos 
jours  dans  rcsclavago.  pour  avoir  du  pain  , 
^ et  la  mort  vient  bientôt  les  terminer.  O mes 
frères!  nous  avons  un  corps  faible,  un  léger 
viatique,  une  mer  profonde  à traverser,  et 
un  feu  dévorant  à craindre.  Le  pont  Siràl 
est  bien  étroit,  la  balance  bien  juste  ; le  jour 
de  la  résurrection  n’est  pas  éloigné.  Le  joge 
de  ce  grand  jour  sera  un  Seigneur  glorieux. 
En  ce  moment  terrible,  Adam,  In  pur  en  Dieu, 
dira  ♦ O mon  âme  I ô mon  âme  1 No6,  le  pro- 
phète de  Dieu,  Abraham,  l’ami  de  Dieu,  Is- 
macl,  le  sacrifié  à Dieu,  Joseph,  le  véridique 
en  Dieu,  Moïse,  l’allocutcur  do  Dieu,  Jésus- 
Christ,  l’esprit  de  Dieu,  prononceront  la  mô- 
me parole;  mais  notre  prophète,  notre  inter- 
cesseur s'écriera  : O mon  peuple  I ô mon 
peuple  1 Et  le  Très-Haut  (que  sa  gloire  éclate 
a tous  les  yeux  ! que  scs  bienfaits  s’étendent 
à tous  les  hommes  I)  fera  entendre  ces  mots 
consolants  : O mes  serviteurs  I ô mes  servi- 
teurs I Non , ils  n’auront  rien  à craindre  ; 
non,  la  tristesse  n’approchera  pas  d’eux.  » 

Ici,  dans  les  mosquées  de  la  Perso  et  des 
Indes,  on  récite  un  gazol  ou  petit  poème  de 
ëaadi  sur  la  mort  ; puis  le  Khaiib  s’assied  un 
moment  ; il  se  relève  ensuite  et  dit  : 

ff  Louanges  à Dieu  1 louanges  à Dieu  I Nous 
le  louons,  nous  sollicitons  son  secours,  nous 
lui  demandons  pardon  ; nous  croyons. en  lui, 
nous  nous  confions  en  lui.  Nous  l’implorons 
contre  nos  inclinations  vicieuses,  contre  nos 
mauvaises  actions.  Personne  ne  peut  dévoyer 
celui  que  Dieu  conduit;  personne  ne  peut 
être  le  guide  de  celui  que  Dieu  égare.  Nous 
confessons  qu’il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu  seul  ; 
qu’il  n’a  pas  d’associé.  Nous  confessons  que 
notre  seigneur  et  maître  Mahomet  est  son 
serviteur  et  son  prophète.  Que  Dieu  soit  pro- 
ies et  accorde  sa  paix  à cet  envoyé  céleste, 
sa  famille  et  à ses  compagnons,  et  en  par- 

(I)  Les  Orientaux  disent  que  Neniroil  fil  jeter  dans 
une  fournaise  ardente  Abraham,  qui  lui  annonçait  le 
culte  d'un  seul  Dieu,  et  ce  patriarche  en  sortit  sain 
et  sauf.  On  lit  en  ellèt  dans  la  Bible  : ( Néhémie,  ix, 
7.)  Cetl  wmi,  ô Seigneur. Dieu!  qui  avez  choisi  vous- 
même  Abraham,  qui  l'atez  tiré  du  fm  des  Chatdcens, 
et  qui  lui  avez  donné  le  nom  (T Abraham.  ( Note  do 
M.  ôiircin  de  Tassy.J 

Partout  ailleurs,  dans  la  Bible , on  lit  que  Dieu  a 
tiré  Abraham  de  L'r  (vülc)  des  Chaldéens  ; iims  le 
mot  Vr  signifie  le  [eu  dans  les  langues  sémitiques.  De 
là  l'cquivoquc. 
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ticulicr  au  premier  de  ses  associés,  au  prince 
des  croyants  ,*Abou-Bekr  le  véridique  (qoe 
Dion  soit  content  de  luil)  ; an  plus  juste  des 
compagnons,  à la  crème  des  amis,  au  vieil- 
lard sincère,  au  prince  des  fidèles,  Omar,  fils 
de  Khaltab  (qu’il  soit  agréable  à l’Eternet!)  ; 
à celui  qui  recueillit  les  versets  du  Coran, 
an  parfait  en  modestio  et  en  foi,  Othman , 
fils  de  GulTan  (que  Dieu  soit  satisfaitdc  lui  !); 
à l’objet  des  prodiges  et  des  merveilles  do  Très- 
Haut,  au  compagnon  du  prophète  dans  les 
épreuves  et  les  afflictions,  au  lion  de  Dieu , 
au  vainqueur  des  vainqueurs,  au  prince  des 
croyants.  Ali , fils  d’Abou-Taleb  (quo  Dieu 
soit  content  de  lui  !)  ; aux  braves  imams,  aux 
bienheureux  martyrs  , aux  bien-aimés  de 
Dieu,  les  sainis  Abou-Mobaramed  Hasan,  et 
Abou- Abdallah  Hoséin;  à leur  mère,  la  pre- 
mière des  femmes,  Fatima  Zohra  , et  aux 
deux  oncles  paternels  du  prophète,  dignes 
d’honneur  et  de  respect,  Hamza  et  Abbai 
(que  Dieu  soit  content  d’eux  1). 

« O mon  Dieu  1 accorde  - moi  le  pardon 
do  mes  fautes  ; fais  la  môme  grâce  à tous 
les  croyants  et  à toutes  les  croyantes  ; à tous 
les  Musulmans  et  à toutes  les  Musulmanes. 
Nyécoute  que  ta  miséricorde,  ô le  plus  misé- 
ricordieux des  ôires  miséricordieux l» 

Le  Kbatib  s’incline  et  dit  : « O mou  Dieu  I 
soutiens  celui  qui  défend  la  religion  de  Ma- 
homet cl  prive  de  secours  celui  qui  la  dé- 
laisse. » 

11  se  relève  et  dit  : « O serviteurs  de  Dieul 
conduisez-vous  d’une  manière  conforme  à 
la  droiture.  Dieu  vous  ordonne  d’observer 
l’équité  et  la  bienfaisance,  surtout  cuvera 
vos  parents  pauvres;  il  vous  défend  le  mal  ; 
tout  ce  que  la  loi  réprouve,  tout  ce  qui  n’est 
pas  dans  les  limites  de  la  justice.  Jl  vous 
avertit  dans  l’espérance  que  vous  vous  rap- 
pellerez scs  leçons.  Souvenez-vous  de  Dieu, 
du  Très-Haut,  de  l’Etre  excellent,  noble,  glo- 
rieux, nécessaire,  parfait  et  grand.» 

Après  la  prière,  le  prédicateur  monte  en 
chaire  et  prononce  un  sermon. 

Outre  ces  Khotbas  ordinaires  consacrées 
aux  vendredis  et  aux  fêtes  de  Beyram,  il  en  est 
encore  trois  extraordinaires  qui  sont  récitées 
à la  Mecque,  avant  et  après  la  fête  des  Sa- 
crifices. C’eslcommunément  le  Molla  de  cette 
cité  qui  s’en  acquitte,  le?  de  lalune  de  Dhoul- 
llidja,  dans  le  temple  de  la  Mecque,  le  9,  an 
mont  Arafat,  et  le  11  à Mina.  Ce  magistrat 
y joint  dilTérentes  autres*  prières  analogues 
an  jour,  et  finit  par  une  exhortation  sur  les 
senliment.s  de  religion  et^cpiélé'qui  doivent 
animer  les  Musulmans  dans  les  pratiques  du 
pèlerinage. 

KUOÜBILKHAN.  Ce  mot  mongol  exprime, 
suivant  le  système  des  bouddhistes,  l’incar— 
nation  d’un  bouddha  ou  d’une  âme  supé- 
rieure. C'est  ainsi  que  les  Lamas  actuels 
des  Tibétains  et  des  Tartares  sont  autant 
de  Khoubilkhans  des  bouddhas  anciens,  où 
du  moins  des  boddbisatwa.s,  fils  spirituels 
des  bouddhas.  Cette  incarnation  s’cippelle 
Broul-ba  en  tibétain,  lloua  en  chinois,  et 
Kouboulin  en  mantdiou. 

KUOUB-MESSAHITES,  secte  ou  pluu>t 
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opinion  suiTie  par  an  certain  nombre  de 
personnes  à Constantinople,  lesi^uelles  sont 
connues  sons  ce  nom  qu’dii  peal  traduire 
par  les  bons  disciples  du  Christ.  Voici  ce  qu’en 
dit  Ricaut,  à qui  nous  laissons  la  responsa- 
bilité (le  son  assertion,  car  nous  croyons 
qù'il  li’en  est  plus  ainsi  : « Il  y a,  dit-il,  une 
opinion  qui  s’est  établie  depuis  quelques  an- 
nées parmi  les  Turcs.  Elle  est  suivie  pur  les 
plus  honnêtes  .gens  du  sérail,  et  est  assez 
commune  à Constantinople.  Ceux  qui  font 
prcifcssion  de  la  croire  sont  appelés  Khoub- 
Messahites.Ms  soutiennent  que  le  Christ  est 
Dieu,  et  qu’il  est  le  rédempteur  du  monde. 
Les  jeunes  écoliers  de  la  cour  du  Grand  Sei- 
gneur sont  généralement  de  celte  opinion, 
particulièrement  les  plus  civils,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  politesse  et  d’autres  qualités 
recommandables.  Du  sorte  que  c’est  une 
manière  de  parl(>r  extrêmement  usitée  par- 
mi eux,  lorsqu’il  s’agit  de  louer  quelqu’un 
qui  se  fait  remarquer  par  scs  vertus,  (le  lui 
dire  Khotib-Messahi-seiiy  comme  s’ils  lui  di- 
saient : Vous  êtes  obligeant  et  civil,  ainsi 
que  le  doit  être  toute  personne  qui  fait  pro- 
fession d’honorer  le  Messie.  Il  y a un  grand 
nombre  de  ces  gens-là  à Cunstuntinoplo  ; et 
il  s’en  est  trouvé  qui  ont  soutenu  cette  doc- 
trine avec  tant  de  courage,  qu'ils  ont  mieux 
aimé  souffrir  le  martyre  plutôt  que  d’y  re- 
noncer. » 

KHOUEf,  génie  ou  démon  aérien  de  la 
mythologie  chinoise,  qui  se  inonirc  dans  les 
montagnes.  11  a le  corps  d’un  dragon,  le  vi- 
sage d’un  hotnmc  et  des  cornes  sur  la  tête. 
D’antres  disent  qn’ii  ressemble  A uu  bœuf 
sans  corn('s  et  qu'il  n’a  qu’un  pied. 

^ KHOURMOl'SDA-TÉGKI,  un  des  cénies 
principaux  du  système  religieux  des  %lon- 
gols.  Voy.  KiionuosDA. 

KilOURRÉMlS.  Les  Musulmans  désignent 

f>ar  ce  nom,  que  M.  de  Uammor  traduit  en 
rançais  par  les  Gaillards,  certains  héréti- 
ques* appartenant  à la  secte  des  Ismaéliens, 
ui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s'aban- 
onner  à toutes  les  jouissauces  et  à tous  les 
plaisirs  de  la  chair.  Suivant  M.  de  Sacy  , ils 
furent  ainsi  appelés  parce  qu’ils  i(nilaient 
la  conduite  abominable  du  fameux  liabek, 
fils  de  Khourrem. 

KHOLTOÜKUTOU.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne,  dans  les  pays  tartares,  aux  délégués 
ou  vicaires  du  Dalaï-Lama,  que  celuir-ci  y 
envoie  pour  le  représenter  ; on  pourrait 
comparer  leur  position  à celle  des  patriar- 
ches catholiques  vis-à-vis  du  souverain  pon- 
rife.  Ce  mot  signifie  un  saint  maître  (1).  Le 
principal  des  Khoutoukhtou  est  celui  des  Mon- 
gols, qui  de  délégué  du  graod  Lama  du  Tibet 
uM  était  autrefois,  s’est  rendu  indépendant 
e son  supérieur  ecclésiastique,  et  joue  le 
inôme  rôle  que  lui.  Son  autorité  est  si  bien 
établie,  que  celui  qui  paraîtrait  douter  de  sa 
divinité,  ou  du  moins  de  la  trausmission  de 
Tâme  de  Bouddha  en  lui,  serait  en  horreur  à 
là  nation.  La  cour  de  Péking  a beaucoup 

(1)  En  tibétain  on  les  appelle  Tsioh;  en  sanscrit, 
Ârya;  en  manlcliou,  Endourùiÿue;  ca  chinois,  Ciàng. 


contribué  à celle  apothéose,  comme  elle  a 
favorisé  celle  de  plusieurs  autres  Khoutou- 
khtou, dans  des  vues  toutes  politiques,,  afin 
de  mettre  la  division  entre  plusieurs  tribus 
que  leur  réunion  rendait  trop  puissautes. 
Ces  pontifes  ne  sont  pas  sans  considération 
à la  cour  chinoise,  et  plusieurs  d’entre  eux 
ont  saisi  toutes  les  occasions  de  favoriser  les 
Russes  dans  les  petits  différends  qui  nais- 
saient entre  eux  et  les  Mongols  des  fron- 
tières. 

Le  Père  Gerbillon  eut  l’occasion  de  voir 
le  Khoutoukhtou  des  Mongols,  en  accompa- 
gnant les  ambassadeurs  de  Kaiig-bi  à Kou- 
khou-ilolouo,  lieu  de  la  résidence  de  ce 
pontife,  qui  était  alors  on  jeune  homme  do 
vingt-cinq  ans.  11  était  sur  une  estrade,  dans 
le  fond  d’un  temple,  assis  sur  deux  grands 
coussins,  l’un  do  brocard,  l’autre  do  satin 
jaune.  Un  grand  manteau  de  damas  jaune 
lui  couvrait  le  corps  depuis  la  tète  jusqu’aux 
pieds,  en  sorte  qu’on  ne  lui  voyait  que  la 
tête  qui  était  nue.  Ses  cheveux  étaient  fri- 
sés. Sun  manteau  était  bordé  d’une  espèce 
do  galon  do  soie  de  différentes  couleurs, 
large  de  trois  ou  quatre  doigts.  11  y avait  de 
chaque  côté  plusieurs  lampes,  duut  une  seule 
était  allumée.  Toute  la  civilité  qu’il  fit  aux 
ambassadeurs  fut  de  recevoir  debout  leurs 
respects.  Quand  ils  furent  à cinq  ou  six  pas 
de  lui,  ils  jutèrent  d’abord  leurs  bonnets  à 
terre,  se  prosternèrent  trois  fois,  frappant 
la  terre  du  front,  cl  allèrent  ensuite  i’uu 
après  l’autre  su  mettre  à guiioux  à ses  pieds. 
11  leur  mit  la  main  sur  la  télé  et  leur  fil  tou- 
cher son  chapelet.  Ils  se  retirèrent  en  le  sa- 
luant uue  seconde  fois,  pour  aller  prendre 
leurs  places  sur  des  estrades  préparées,  de 
chaque  côté.  Les  gens  de  leur  suite  vinrent 
pareillement  à cette  espèce  d’adoration,  et 
reçurent  l’imposiiion  des  mains  et  du  cha- 
pelet. Le  Khoutoukhtou  s’assit  le  premier. 
On  apporta  alors  du  thé  tarlare.  Après  que 
lu  collation  fut  desservie,  on  s’entretint  pen- 
dant quelque  temps.  Le  Khoutoukhlou  garda 
fort  bien  sa  gravité.  Il  no  dit  que  cinq  ou 
six  paroles,  encore  n’étail-ce  que  tout  bas, 
et  pour  répondre  à quelques  questions  que 
lui  firent  les  ambassadeurs.  Dans  celte  pa- 
gode, il  n’y  avait  pas  de  statues,  comme 
dans  les  autres  ; on  n’y  voyait  que  des  figu- 
res peintes  sur  les  murailles.  Les  ambassa- 
deurs virent  dans  une  chambre  un  enfant 
do  sept  à huit  aus,  vêtu  comme  le  Kboutou- 
khtou,  qui  avait  à ses  côtés  une  lampe  allu- 
mée ; peut-être  était-ce  le  personnage  des- 
tiné à recevoir  l’infusion  de  l’âme  divine,  en 
cas  de  mort  du  Khoutoukhlou  existant. 

Celui-ci  SC  montre  rarement  en  public,  et 
lorsqu’il  parait,  c’est  avec  une  pompe  digne 
de  sa  prétendue  divinité.  Le  son  do  divers 
instruments  accompagne  sa  marche  ; il  s’as- 
sied sur  le  trône  qui  lui  est  préparé  ; les  la- 
mas inférieurs  se  rangent  autour  de  lui  sur 
des  coos.ÿins.  Alors  tous  les  instruments  ces- 
sent ; tout  le  peuple  assemblé  devant  le  pa- 
villon sous  lequel  il  est  assis , se  prosterne 
et  fuit  lies  exclamations  à sa  louange.  Les 
lamas  cnconscul  le  dieu  vivant,  avec  des  en- 
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ccBSOirs  oà  brûtont  des  herbesr  odoriférant 
tes  ; un  encense  également  les  idoles  placées' 
auprès  de  loi  ; puis  on  dépose  les  encensoirs 
aux  pieds  da  Kboulouklitou.  Après  quoi  le 
premier  des  lamas  présente  au  dieu  et  aus 
idoles  sept  tasses  de  porcelaine  remplies  de 
lait,  de  miel,  de  thé  et  d’eau  de  vie;  pendant 
que  le  peuple  s-’ècrie  en  forme  de  félirila- 
Uen  : « le  Kboutouklitou  est  un  paradis  bril> 
lant.  » Le  pontife,  après  avoir  touché  du 
bout  des  lèvres  les  liqueurs  servies  devant 
ordonne  de  les  partager  entre  les  chefs 
des  tribus,  et  s’en  retourne  à son  palais. 
Lorsipie  le  Kiioutoukhtoa  vient  à mourir, 
ou  plutôt  échanger  de  lieu,. 'comme  disent 
les  chamanistes,  son  ûrae  ne  tarde  pas  à ve- 
nir animer  le  corps  d’un  jeune  enfant,  et 
oetle  Iraiksmission  est  coiistalce  par  plu- 
sieurs signes  extraordinaires,  comme  quand 
il  s'agit  (lu  Dala'i'Latna. 

Ce  fut  vers  1G80  quo  le  Khoutoukblou  des 
Kalkas  secoua  le  joug  do  l’obéissunce  au 
Daiat-Lama,  dont  il  n'était  que  le  délégué 
citez  les  Kalkas  et  les  Klouths.  Il  méitagea 
celle  adaire  avec  tant  d’adresse,  qu’il  n’est 
presque  plus  question  du  Dala'i-Lama  chez 
les  Kalkas,  et  qu'ils  regurdeul  leur  Khou- 
touklHou  comme  un  Lha  vivant,  aussi  i.n- 
morlcl  que  le  peut  être  celui  du  Tibet.  La 
cour  de  Pékiug  eut  beaucoup  de  parla  celte 
révolté  et  à ee  schisme.  Elle  pressentit  que, 
tant  que  les  (leux  nations  des  Eleulits  et  des 
Kalkas  demeureraient  attachées  à un  luôuio 
chef  spirituel,,  il  serait  porté  par  son  propre 
intérêt  à les  tenir  toujours  unies  ensemble. 
LeKboutoukhtondcs  Kalkas  n’a  point  do  de- 
meure iixe:  il  est- toujours  environné  d’ua 
grand  nombre  de  lamas  et  de  soldats  armés. 
Le  peuple  se  présente  à lui  sur  sa  roule 
pour  recevoir  sa  bénédiction,  qu'il  donne 
(sn  posant' la  main  fermée  sur  la  télé. 

Kl.  Les  Gliinois  appclieul  ainsi  dix  gran- 
des, périodes  antérieures  aux  temps  hisiuri- 
qaes,  pendant  Icsquelics  régiiêreul  un  grand 
nombfe  de  personnages  à Ta  face  d'huinine 
et.  au  corps  de  dragon  ou  serpeut.  « Ces 
hommes,  dit  AL  Pauliiier,  dans  la  Chint  de 
Firmiu-Üidot,  demeuraient  dans  des  autres,, 
ou  so  perchaient  sur  des  arbres,  comme  dans 
des  nids  ils- moulaient  des  cerfs  ailés  et  des 
dragonsÿ  peudaul  les  six  premières  périodes, 
qyui  durèrenl, selon  les  mis  1,100,750 années, 
et,  selon  d’autres,  90,000  seulement.- » 

Lo  premier  roi  du  septième  Ki  est  Kiurling'^ 
le- grand  intelligent.  11  naquit,  dit-on,  avec 
la  matière  première.  Plusieurs  auteurs  chi- 
nois ajoutent  q.u’il  est  la  véritable  mère  (his 
neuf  sources,  qu’il  lioal  en  main  sa  grande 
image,  qu’il  a le  pouvoir  do  tout  convertir, 
qu'il  monte  sur  le  grand  terme,  (lu'il  mar- 
che dans  la  plus  pure  et  la  plus  Itaulo  ré- 
gion, qu’il  est  sans  ioiervalle,  qu’il  agit  sans 


esprits,  ou  le  spirituel  souverain  On  le  fait 
régner  300  ans,  son  char  était  traîné  |Mr 
six  cerfs  ailés.  Les  vingt-deux  rois  de  ee  Ki 
cemmeucèrent  la  civilisation  et  l’empire  ds- 
l’Itoiiuiie  sur  la  ualure  ; les  êtres  humsias 
cessèrent  d'habiter  les  cavernes. 

! Le  huilicme  Ki  renicrme  treize  dynasties. 
'Le  fondateur  do  la  preoiière,  Tcbin-fang-cbi, 
avait  la  tête  fort  grosse  et  quatre  mamelles- 
Sun  cbar  était  attelé  de  six  lieonies  ailées. 
En  suivant  le  soleil  et  la  loue,  en  Imot  le 
ciel  et  eu  bas  la  terre,  il  unit  ses  vnes  4 
relies  de  l’esprit.  Les  hommes  sc  couvraieiit' 
de  vêlements  d’herbes  ; les  serpenl»  et  leu 
bêles  étaioiU  ou  grand  nombro  ; les  eauq 
débordées  n’étaieut  point  encore  écoulées,  et 
la  misère  était  extrême.  Tchin-fang  apprit 
aux  homini’s  ù préparer  les  peaux  et  a en' 
ôter  lo  poil  avec  des  roule-iux  do  buis,  pour 
s’eu  servir  contre  les  frimas  et  les  vents 
qui  les  incommo(fai('nt  ; et  ils  furent  nom- 
més hommes  habillés  de  peaux.  Soui-jin,  chef 
de  la  douzième  dynastie,  coutempla  le  uor(ï 
et  détermina  les  quatre  points  cardinaux;  il 
forma  son  gouvernement  sur  le  modèle  da 
ciel  ; il  imposa  lo  premier  des  noms  auB 
piaules  cl  aux.  animaux,  üu  temps  de  Yong- 
Ichiiig,  chef  de  la  treizième  dynastie,  ou  sa 
servait,  au  lieu  d’écriture,  de  cordes  rem- 
plies de  nœuds.  Un  philosophe  chiuois  dit 
que,  dans  les  premiers  âges  (lu  monde,  les 
animaux  se  mullipliaicnl  extrêmement,  et 
que  les  hommes  étant  assez  rares,  ils  ne 
pouvaient  vaincre  les  bêU^s  et  les  serpents. 
Un  autre  dit  aussi  que  les  anciens,  perchés 
sur  (les  arbres  ou  eufonecs  dans  des  caver- 
nes, possédaient  Puniver».  Us  vivaient  ca 
société  avec  toutes  les  créatures,  et  ne  pen- 
sant ^iul  à f.iiro  du  mal  aux  bêtes,  celles- 
ci  ne  songaient  point  à les  oITenser.  Dans 
les  siècles  suivants  on  devint  trop  éclairé, 
ce  qui  fut  <;ause  que  les  animaux  sc  révol- 
tèrent : armés  d'oogles,  de  dents,  de  cornet 
et  de  venin,  ils  attaquaient  les  hommes  qui 
ne  pouvaicnl  leur  résister;  c'est  ce  qui  porta, 
les  hommes  à se  retirer  dans  des  maisons  de 
buis,  pour  sc  préserver  des  bêtes  féroces,  et 
dès  lors  la  lutte  entre  eux  no  cessa  plus.  . 

Ou  attribue  au  premier  empereur  du  neu- 
vième Ki,  l'invention  des  preuiicrs  caraclà- 
res  chinois.  Cet  empereur,,  nommé  Tsaug- 
ki,  avait  le  front  de  dragon,  la  bouche  grauda 
et  quatre  yeux  spirituels  et  britlaiils.  Le  su- 
prême ciel  le  donua  à tous  Tes  rois  pour  mo- 
dèle, cl  le  doua  d'une  irès-grauüé  sagesse. 
((  Ce  fut  alors,  dit  Paulhier,  que  com- 
mença la  dÜTéronce  eutre  lo  roi  et  le  peuple. 
Les  premières  lois  parurent;  la  musique  fut 
cultivée,  et  les  cbâliments  furent  uppiiquéif. 
aux  coupables  ; le  premier  gouvernemeoC 
régulier  lut  établi.  Sous  le  quatrième  empe- 
reur descelle  période,  il  y eut  plusieurs  pré- 


cesse, qu’il  sortit  des  bords  du  fleuve  sages  très-heureux  : il  parut  cinq  dragons 


qu’il  précède  le/epos  el  le  mouvement,  qj^ 
rclouruo  les  omiitagnes  el  détourne  les  ue^ 
vea,  et  qu’il  n’était  pas  toujours  dans  le  mê- 
me lien.  La  spirituelle  conversion  qu’il  opéra 
fut  très- vaude.  Le  vingtième  roi  de  celte 
période  lui  tTAin-haonF»-  le  souveraiu  des 


de  coulenr  extraordinaire,  le  ciel  donna  la 
douce  rosée,  la  terre  Ql  sortir  de  son 
des  sources  de  nectar,  le  soleil,  la  lune  et  Ica- 
étoiles  augmcalaieni  leur  clarté,  cl  les  pla- 
nètes ne  s’écarlèrent  point  de  leur  roule  « 
C’est  à propos  du  sixième  empereur  qxif 
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l’on  cMe  ces  paroles  d’nn  ancien  philosophe . 
chinois  : Ce  qué  ihomme  sait  n*est  rirn  en' 
comparaison  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Cet  axio- 
me est  encore  aussi  rrni  mainlenaiU  (|u’il  y 
a liOOO  ans#  Au  scpiiàme  empereur  sont 
allcihucs  rinvenlion  des  chars,  les  raonuaies 
tle  cuivre«  Tusagede  la  balance  |>our  juger 
du.  poids  des  choses.  Sous  le  règne  du  duu^ 
zièoie,  on  dit  que  l’ou  coupait  des  bran- 
ches d'arbres  puur  tuer  les  bêtes.  Il  y avait 
alors  peu  d’huiuincs,  mais  on  uc  voyait  que 
de  vastès  forcis,  et  les  huis  étaient  pleins  de 
bdjlea.  sauvages.  » Le  treizième  empereur, 

Etütliuaiir  six  dragons  et  sur  des  Khi-lin  vo- 
suivait  le  soleil  et  la  lune;  ou  l’appela 
ak-liMUieuc  Kou-hoang,  l’ancien  monarque. 
<UMje  qu&UMrzièine  empereur,  les  voivts  fu- 
rent grands  et  les  saisons  tout  à fait  déran- 
ées  ; c’est  pourquoi  il  ordonna  à Sse-koueï 
e faira  uue  guitare  à cinq  cordes,  pour 
remédier  au  dérangement  de  ruiiivers  et 
pour  conserver  tout  ce  qui  a vie.  Lo-pi  dit  à 
cette  occasion  que  la  musique  n’ost  autre 
chose  que.  l’accord  des  deux  principes,  l’ua 
aclif,  nommé  Yang^  cl  l’outre  passif,  nommé 
ï’n,  sur  lesquels  roule  la  conservation  du 
monde  visible.  Du  temps  du  quinzième  em- 
pereur, les  eaux  no  s’écoulaient  point  ; les 
fleuves  ne  suivaient  point  leur  cours  ordi- 
naire, ce  qui  ût  naître  quantité  de  maladies. 
Cet  empereur  institua  les  danses  nommées 
TofVûu,  comme  mesure  hygiénique,  pour 
rét^^ir  dans  le  corps  la  libre  circulation  du 
pcIlMipo  vital.  Sous  le  seizième  empereur,  au 
CQiüiaire,  les  vents  et  les  pluies  étaient  tem- 

{lécte  ; le  froid  et  ta  chaleur  vouaient  dans 
enr  saison  ; la  paix  était  profonde  ; le  mon- 
dnétait.si  peuplé,  que  partout,  d’un  lieu  a 
l’antre,  on  entendait  le  chant  des  coqs  et  la 
voix  des  ciûens  ; les  homnses  vivaient  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse,  sans  cependant 
avoir  grand  commerce  les  uns  avec  les  ai>- 

Le  dixième  K.i  commence  avee  Fou-hi, 
regardé  communément'  comme  le  foudateur 
de  l'empire  chinois.  Le  règne  de>ce  prince 
eat  historique,  bien  qu’il  soit  encore  mélé 
d’un  grand  nombre  de  fables.  Vog.  Fou-hi. 

Kt,  nom  du  génie  de  la  pluie  chez  les  Cbi- 
noisv 

Ki.  Lee  Chinois  appellent  ainsi  ou  instru- 
ment dont  ils  se  servent  pour  évoquer  le  dé- 
mon, et  lui  faire  écrire  ce  que  l’on  dosiro 
coanalire.  Le  mol  Ki  s’emploie  aussi  on 
général  pour  exprimer  toute  espèce  de  sorL 
KlA-GUA,,  vêlement  des  bonzes  de  la  Chi- 
ne, semblable  auX'  chapes  dos  prêtres  catho- 
liques. 

KlA-CHE,  ou  Kia-tx,  transcription  chi- 
noise du  mot  indien  Kasyapa.  Les  Bouddhis- 
tes comptent  trois  Kasya(Mi  parmi  les  disci- 
ples immédiats  et  principaux  de  Chakyo- 
Mooai  ;.ce  sont  Ourou  Biiwa  Kasyapa^  Nadi 
Kasyapa  et  Gaya  Kasyapa  ; ou  Vn  chinois 
YeouAeou  phin-lOf  Na-li  Kia-che,  et  Kia- 
ye  Kia-che.  Ces  trois  Kia-che  quittèrent  leurs> 
maisons,  sur  l’invilalion  do  Chakya-.Mouni, 
pour  embrasser  la  vie  monastique;  ils  furent 
suivis  de  mille  hommes  jaloux  dimiler  leur 
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détachement  des  choses  de  la  terre.  Foy, 
Kasyapa. 

KIAI,  nom  génériqno  des  idoles  et  des  pa- 
godes, dans  la  prcsqu’ile  au  delà  du  Gange, 
c’csl-à-dire  au  Pégu,  dans  le  royaume  d’Ar- 
rakan,  à Siatn,  etc. 

KiÀï-nocès,  temple  situé  dans  l’ile  de  Mu- 
nay,  son  nom  signido  le  temple  du  dieu  des 
affligés  de  la  terre. 

KiAY-Giénè-LAOüT-KiDOUL,  ancienne  divi- 
nité honorée  dans  l’ilc  de  Java.  Sun  nom  si- 
giiiGe  déesse  de  la  grande  mer  du  Sud. 

Kuï-mvaxüel  , temple  du  dieu  dos  ba- 
tailles. 

Kiaï-pigraï  , temple  du  dieu  des  atêraes 
du  soleil. 

KiAÏ-PiMPORAir,  dicn  des  malades. 

KiAÏ-PuNvb'UAï,  divinité  peu  connue,  qu’oo- 
invoquait  pour  la  fertilité  des  terres. 

Kiaï-Poua-Graï,  dieu  adoré  autrefois  à 
Opiéian,  ville  située  sur  la  rivière  d’Arrakan. 
Ln  roi  y faisait  tous  les  ans  un  voyage  pour 
visiter  la  pagode  de  Pora^Graî,  et  faisait 
servir,  chaque  jour,  au  dieu,  un  repas  ma- 
gniiiqiic.  Chaque  aniico  o»  célébrait  ou  son 
iionneur  une  fêle  nommée  Sansaporan  ; l’i- 
dole était  promenée  dans-  un  grand  clvapiot 
suivi  de  qu.'ilre-vingl-(iix  prêtres  vêtus  de 
satin  jaune.  Pciulant  ta  prucession,  les  plus 
dévots  s’élenJaical  sur  le  cliemia,  afln  de 
faire  passer  sur  eux  le  chariot  sacré-  D’au- 
tres se  piquent  avec  des  pointes  de  fer  qu’on 
y attache  exprès,  pour  arroser  l’iJolede  leur 
sang.  Ceux  qui  eut  moins  de  courage  s’esti- 
ment heureux- de  recevoir  quelques  goutte» 
do  CO  sang.  Les  pointes  mêmes  sont  retirées 
avec  beaucoup  do  respect  par  les  prêtres, 
qui  les  coiiscrveul  précieusement  dans  les 
temples,  comme  autant  de  reliques  sacrées. 

KlAK-KiAK  , e’est-à-dîre , en  pégouan  , 
dieu  de^dieux.  On  le  représente  sous  une  fi- 
gure luR^rme  qui  a vingt  aunes  de  longueur, 
couché  dans  l’attitude  d'un  homme  endormi. 
Suivant  la  tradition  du  pays,  ce  dieu  dort 
depuis üOOO ans,  cl  son  réveil  sera  suivi  do  la 
fin  du-monde.  Celle  singulière  idole  est  placée 
dans  an  teinpia  magniiique,  dont  les  porte» 
et  les  fenêtres  sont  toujours  ouvertes,  et  <looC< 
rentrée  est  permise  à tout  le  monde. 

KIAO,  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  1cb>  Chi- 
nois sacrilioiil  au  Tien  ou  Ciel.  Ce  lieu  est. 
hors  des  murs  de  la  ville-  capitale  de  tout 
l’empire  : il  est  situé  au  midi,  cl  tout  à dé- 
couvert. Il  est  uniquement  destiné  à y ho- 
norer par  des- sacritices  le  Chany<~ti  ou-so- 
prêmo  empereur.  Cependant. on  donne  aussi 
le  nom  de  Kiao  à l'autel  rond  sur  lequel  ou 
offre  ces  sacrifices,  ct>  aux  sacrifices  eux- 
mêmes. 

KIAO-JIN.  Les  Chinois  appellent  ainsi  une 
classe  fabuleuse  d'hommes  qu’ils  cruient  ha- 
biter dans  les  profondeurs  de  lu  mer  du  Sud, 
où  ils  font  do  très-beaux  tissus,  qu'ils  vien- 
nent vendre  à terre.  Si  on  les  contrario  dan» 
leurs  marchés,  ils  se  répandent  en  pleurs, 
et  leurs  larmes  se  changent  aussitôt  en-  per- 
les d’un  grand  prix. 

KIAÜ-POÜ,  divination  en  usage  chez  le»- 
Chinois.  Elle  consiste  à jeter  par  terro,deuK 
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niurceant  de  bois  on  de  bambou,  appelés 
Kiao;  ils  sont  longs  de  cinq  à sii  pouces, 
planes  d’un  cAlé  et  convexes  de  l’autre.  Si 
le  côté  plat  se  trouve  en  haut,  le  présage 
est  heureux  ; si  au  contraire  il  pose  sur  le 
sol,  le  sort  est  malheureux. 

KIAO-WEN-TI-YO,  le  quatrième  des  huit 
grands  enfers,  suivant  les  Bouddhistes  de  la 
Chine;  les  réprouvés  y sont  condamnés  à 
être  honillis  dans  des  chaudières. 

KIA-YE,  personnage  qui  est  l’objet  des 
adorations  des  Bouddhistes  de  la  Chine.  Yoy» 
Kia-chk  et  Kasyapa. 

KICHTAN.  Les  sauvages  qui  habitaient 
la. partie  de  l’Amérique  septentrionale,  ap- 
pelée depuis  la  Nouvelle-Angleterre,  don- 
naient ce  nom  à la  divinité  suprême,  lis 
croyaient  que  Kichtanoxx  Kiuchlunes  a créé 
le  monde  et  tout  ce  qu’il  contient;  qu’après 
la  mort,  les  hommes  vont  frapper  à la  porto' 
do  son  palais;  qu’il  reçoit  les  gens  de  bien 
dans  le  ciel  où  il  règne  ; qu’il  rejette  les  mé- 
chants en  leur  disant;  Retirez-vous,  il  n'y 
a point  de  place  ici  pour  vous:  que  ces  mal- 
heureux condamnés  à un  éternel  exil  ont 
à souffrir  des  maux  qui  n’auront  jamais  de 
Bn.  C’est  à lui  qu’ils  rapportaient  le  bien- 
être  dont  ils  jouissaient,  les  victoires  qu’ils 
remportaient,  et  en  général  tout  le  bien  qui 
pouvait  leur  arriver.  — Suivant  leur  tradi- 
tion, Kicbtan  avait  d’abord  créé  l’hummc  et 
la  femme  d'une  pierre  ; mais,  mécontent  de 
son  ouvrage,  il  le  détruisit  bientôt,  et  tira 
d’un  arbre  un  second  couple,  duquel  sont 
descendues  toutes  les  nations  de  la  terre. 

KIKN-POU,  divination  en  usage  chez  les 
Chinois  ; elle  consiste  à faire  avec  de  la  pâte 
des  boules  creuses,  ou  espèce  de  cocons, 
dans  lesquels  on  trace  les  caractères  Bonheur 
et  Malheur  ; on  les  fait  cuire  et  on  juge  de 
ce  qui  doit  arriver  par  le  caractère  qui  a le 
mieux  conservé  sa  forme  pendant  la  cuis- 
son. 

KIEOÜ-PHAN-TflOü,  nom  d’une  classe 
de  mauvais  démons,  dans  la  théologie  boud- 
dhique des  Chinois  ; ils  sont  remarquables 

far  un  énorme  phallus.  On  les  appelle  aussi 
an-mo  Kouei  ; ce  sont  les  Koumbhandha, 
des  Indiens. 

KIHAVANSROINEN,  génie  de  la  mytholo- 
gie finnoise.  C'était  un  géant  fils  de  Kaluwa, 
qui,  avec  son  frère,  Liekioinen,  purgea  les 
prairies  des  fléaux  qui  les  désolaient. 

KIlvlMORA , divinité  nocturne  des  an- 
ciens Slaves.  C’était  la  mère  des  songes  et 
des  illusions  ; les  fantômes,  qui  étaient  ses 
oniiiits,  venaient  sur  la  terre  pour  épou- 
vanter les  mortels.  Elle  était  représentée 
sous  la  forme  d’un  spectre  horrible. 

KIK-KO-TEN  ou  Rikko  - îio  Matsoori  , 
sacriûce  que  les  Japonais  offrent  le  sep- 
tième jour  du  septième  mois,  au  génie  de  la 
voie  lactée  et  à son  épouse,  la  fille  de  l’co>- 
])crcur  du  ciel.  On  leur  offre  de  l’eau,  du 
feu,  de  l’encens,  du  zakki,  des  fleurs,  des 
sucreries,  diverses  espèces  de  fruits  et  de 
légumes,  des  aiguilles,  des  Gis  de  soie  et  de 
chanvre,  des  pièces  de  vers  suigncusciiicnt 
écrites,  etc.  Ce  sacriûce  s’introduisit  do  la 


Chine  oans  le  Japon,  vers  l’an  7W.  Voy. 
Rkx-giou. 

RIRORKO,  divinité  particulièrement  ho- 
norée dans  le  royaume  de  Loango  en  Afri- 
que. Son  temple  est  ordinairement  placé  sur 
le  grand  chemin  ; son  image  est  noire  et  lu- 
gubre. Les  nègres  prétendent  que  cette  divi- 
nité se  communique  souvent  la  nuit  à ceux 
dont  elle  agrée  les  hommages,  et  qu'elle  leur 
révèle  l’avenir.  Les  personnes  auxquelles 
ce  dieu  accorde  cette  faveur  entrent  aussitôt 
dans  un  enthousiasme  qui  dure  quelques 
heures,  et  l’on  écoule  comme  des  oracles 
toutes  les  paroles  qui  sortent  de  leur  bouche. 
Les  artisans,  les  pécheurs  et  les  sorriers 
rendent  à cette  idole  un  culte  particulier, 
qui  consiste  à frapper  dos  mains  en  son 
honneur.  Une  do  scs  principales  fonctions 
est  do  procurer  le  repos  aux  morts,  d’empé- 
chcr  que  les  sorciers  ne  les  (ourmentent  par 
leurs  conjurations,  ne  les  contraignent  à 
travailler,  et  ne  leur  fassent  aucun  mauvais 
traitement  ; aussi  sa  statue  est-elle  ordinai- 
rement placée  auprès  des  tombeaux. 

'RI-KOU  , nom  des  cuu vents  de  femmes 
Bouddhistes  dans  la  Chine.  Les  bonzes  de 
cet  empire  se  sont  toujours  montrés  fôrt 
zélés  pour  engager  les  jeunes  filles  à renon- 
cer au  mariage  et  à se  vouer  â la  vie  reli- 
gieuse. Plusieurs  fois  les  souverains  ont  cru 
devoir  mettre  un  frein  à cet  esprit  de  prosé- 
lytisme ; ainsi  les  empereurs  Wou  • tsong, 
vers  8i5,  et  Ta'f-tsou,  vers  1370,  Grent  fer- 
mer les  monastères,  et  défendirent  aux  fem- 
mes de  SC  faire  religieuses.  Mais  ces  lois  ne 
furent  guère  exécutées  que  du  vivant  de  ces 
empereurs,  et  les  couvents  de  femmes  ont 
toujours  été  et  sont  encore  nombreux  en 
Chine.  .. 

RILA  ou  Rilrswara,  nne  des  divinités 
bouddhiques  adorées  dans  le  Népal.  Yoy. 
Mahrsa. 

KILHAMITES,  nom  que  l’on  a donné  à 
la  scission  qui  s’est  opérée  parmi  les  métho- 
distes wesleyens,  cinq  ans  après  la  mort  de 
leur  fondateur,  et  qui  est  plus  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  N ev>-connexion  on 
New-'ilinerancy. 

Les  ministres  wesleyens  s’étaient  exclu- 
sivement réservé  le  gouvernement  des  Egli- 
ses sans  aucune  intervention  de  la  part  des 
laïques  , et  sans  admettre  cenx-ci  dans  les 
assemblées  tenues  pour  cet  objet.  Les  laï- 
ques prétendirent  qu’ils  avaient  à souffrir 
d’une  autorité  dont  ils  n’avaient  pas  le  con- 
trôle, qu’une  corporation  hiérarchique  était 
une  brèche  aux  droits  do  l'universalité  des 
membres,  et  ils  réclamèrent  une  part  active 
au  régime  de  la  secte.  Jaloux  de  participer 
aux  délibérations,  ils  secouèrent  le  joug  des 
ministres  et  organisèrent  leur  gouvernement 
sur  des  principes  plus  populaires.  Il  fut  sta- 
tué que  tous  participeraient  à l'administra- 
tion du  temporel  et  a la  nomination  des  offi- 
ciers ecclésiastiques.  Ce  droit  d’élection  est 
un  des  moyens  qui  leur  attira  des  anglicans, 
irrités  de  ce  que  l’Eglise  nationale  est  encore 
asservie  au  droit  de  patronage.  Pour  toutes 
les  affaires,  il  y a appel  à rassemblée  au- 
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Quelle,  composée  de  ministres  et  de  laïques, 
qui  jo};e  en  définitive. 

Dans  l’asseniblée  de  1796,  où  s’opéra  leur 
scission,  nn  Jéuae  ministre,  nommé  Aieian- 
dre  Killiam,  avait  montré  tant  d’ardeur  pour 
râecéiérer,  que  souvent  on  appela  Kilhami- 
tei  ces  noQveaui  méthodistes.  En  1806,  ils 
avaient  une  trentaine  de  prédicateurs,  et 
leur  nombre  s’élevait  à 6 ou  7000,  épars  en 
diverses  contrées  et  qui  pénétrèrent  jusqu’en 
Irlande. 

K>ILK,A,  nn  des  noms  du  génie  du  mal 
chez  les  anciens  Finnois.  Voy.  Hiisi,  Jou- 
tas. 

KlMItRARA,  danse  religiense  des  nègres 
du  Congo.  On  suppose  qu’alors  le  Mokisso 
entre  dans  le  corps  d'un  des  assistants  et 
lui  inspire  des  réponses  aux  questions  qu’on 
lui  fait  sur  le  passé  et  l’avenir. 

LINÊDOCS,  prêtres-sorciers  des  indigènes 
de  l’Australie.  Yoy.  KEansBAia  et  Malgaea- 

DOK. 

KING  (1).  Par  le  mot  King  les  Cbinois 
entendent  des  livres  d’une  doctrine  immua- 
ble, des  ouvrages  faits  par  des  saints,  et 
auxquels  il  n’est  pas  permis  de  rien  ajouter, 
de  rien  Oter,  ni  de  rien  changer;  aussi 
les  Chinois  ont-ils  pour  ces  livres  une  véné- 
ration extrême, et  un  respect  égala  celui  que 
nous  avons  pour  les  saintes  Ecritures. 

Voici  les  noms  des  principaux  de  ces 
Rings,  Fe,  Chou,  CIti,  Tchun-T$ieou,  Li,  To. 
Les  deux  'derniers  sont  perdus.  Le  Li  était 
\eiivre  des  rites  on  des  cérémonies  ; on  lui  a 
substitué  une  compilation  de  divers  traités, 
faite  vers  le  commencement  de  l’è.re  ebré- 
tieniie;  mais  les  savants  chinois  la  regardent 
comme  on  amas  défectueux  nullement  digne 
déporter  le  nom  de  Rings  ; aussi  l’appelJe- 
t«oD  seulement  Li-Ki,  comme  qui  dirait  com- 
mentaire sur  les  rites.  Le  Yo  était  le  livre  de 
la  musique, dont  il  ne  reste  qu’un  fragment' 
de  peu  de  lignes,  qui  est  poorlanl  précieux. 
Ce  sont  là  les  Kingsào  la  secte  philosophi-  , 
que,  auxquels  il  faut  joindre  \oTao-te-Kiny, 
le  Nah~hoa-K\ngH  le  Li-sao-King,(\n\  sont  ’ 
d'uoe  très-grande  antiquité,  quoique  posté- 
rieurs aux  autres. 

A tous  ces  Rings  il  faut  ajouter  beaucoup 
de  discours  et  de  traités  faits  par  des  philo- 
sophes qui  florissaient  avant  l'incarnaliou  ; 
mais  il  n’est  pas  aisé  de  ûxer  l'époque  de  ces 
onvrages ,,  tant  ils  sont  anciens  : enfin  il 
s’est  conservé  quelques  lambeaux  de  tradi- 
tions dans  les  écrivains  ci  les  interprètes 
pu.siéricurs  qui  ont  mis  au  jour  depuis  2000 
ans  une  Êaultitude  innombrable  de  commen- 
taires snr  les  monuments  antiques  des 
Rings. 

Voilà  en  général  ce  dont  est  composée  la 
liltératore  chinoise,  tout  se  rapporte  aux 
Kinp;  mais  ce  qui  est  venu  depuis  2000  ans 
et  pins  est  considéré  comme  moderne,  d'où 
l’qo  peut  conjecturer  combien  l’origine  des 
Rings  est  éloignée  de  nous,  pnisquMIs  pas- 

(1)  Article  tiré  d’un  manuscrit  inédit  d’un  roission- 
uaire  catholique,  inséré  déjà  dans  les  Annales  de  phi- 
losophie ekrétienne  de  18U. 
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salent  déjà  pour  des  livres  de  la  première 
antiquité,  cinq  ou  six  siècles  avant  Jésus- 
Christ. 

Les  Rings,  pris  en  eux-mémes,  quoique 
aujourd’hui  as^ez  altérés  et  tronqués,  con- 
tiennent encore  le  système  d’une  doctrine  ‘ 
admirable  et  sublime,  dont  voici  quelques 
traits. 

Le  Cbang-ti,  ou  le  souverain  empereur, 
s’appelle  souvent  dans  ces  monuments  anti- 
ques : t Le  ciel  suprême,  l’auguste  ciel,  le 
ciel  spirituel  ou  intelligent,  le  seigneur,  le 
créateur,  le  dominateur  de  l’univers."  On 
l’appelleaussirao,  c’est-à-dire  raison,  règle, 
loi,  code  éternel;  Fen,  c’est-à-dire  veràe  ou  ‘ 
parole;  Tching-iche,  vérité;  Tchi-tching,  la 
souveraine  vérité.  Ils  disent  de  cette  raison 
qu’elle  est  ioefîable,  au’eile  existait  avant  le 
monde,  qu’elle  créa  l’univers,  qu’elle  le  tira  ’ 
du  néant,  que  la  nature  même  est  son  ou- 
vrage, qu’elle  n’ignore  rien,  qu’elle  est  le  ' 
soleil  des  esprits  ; mais  que  leur  intelligence  ' 
ne  peut  la  eompreodre,  qu’elle  est  le  prin-  ' 
cipe  et  la  On  des  créatures.  En  d’autres  en-  ’ 
droits, le  Chang-ti  est  la  grande  vérité,  l’unité 
essentielle,  l’unité  existante  par  elle-même, 
de  laquelle  sort  tout  ce  qui  existe,  qui  de 
son  sein  lire  celte  multitude  innombrable 
d’objets  visibles  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  » ~ 

Outre  le  Chang-ti,  ou  souverain  empereur/ 
on  trouve  dans  ces  livres  on  personnage 
très-singulier  qui  est  comme  le  ministre  du  ' 
Chang-ti  ; ces  livres  l’appellent  ordinaire- 
ment Chin-jin,  c’est-à-dire  homme  saint,  ou 
le  Saint  par  excellence;  Ta-jin,  le  grand 
homme.  Ils  disent  que  c’est  à cet  homme  ' 
extraordinaire  que  nous  devons  nous  alla-  ’ 
cher  poor  entendre  les  Rings,  parce  qu’il 
est  l’objet,  le  but  et  le  centre  de  toutes  les 
merveilles  qui  y sont  voilées.  Noos  commen-  ’ 
cerons  par  rapporter  ici  une  partie  des  élo- 
ges sublimes  que  les  mêmes  Rings  et  les 
écrivains  de  tous  les  âges  font  de  ce  saint.  • 

« 1*  II  existait  avant  le  elel  et  la  terre  ; il 
est  Fauteur,  le  créateur  et  la  cause  dn  del  * 
et  de  la  terre  ; c’est  lui  qui  les  conserge,  il  a 
une  connaissance  parfaite  du  commencemeoi 
et  de  la  Gn.  2<’  Qnoiqun  si  gr  vnd  et  d’une  ma-  ' 
jesté  si  haute,  il  a néanmoins  une  nature 
humaine  semblable  à la  nôtre,  mais  exempte 
d’ignorance,  de  passions  et  de  péché  ; ces 
avantagesmêmes  sont  une  prérogative  de  sa 
naissance  ; il  les  possédait  avant  qu’il  vint 
an  monde  : pour  ces  raisons  il  est  appelé 
Tchi-jin  ou  Fbomme  suprême,  placé  au  haut 
de  l’homanité.  3“  De  là  la  genre  humain  a 
dans  su  personne  le  modèle  le  plus  accompli 
des  plus  éminentes  vertus,  et  il  n'y  a qae  loi 
qui  soit  digne  de  sacriGer  au  souverain  em-- 
pereur  et  au  maître  do  monde,  k”  il  est  inli- 
memeot,  indivisiblemeni  uni  avec  la  raison  • 
suprême,  avec  la  souveraine  vérité  et  avec 
le  ciel,  et  pour  cela  il  est  appelé  Tien-jin,  le 
ciel-homme  ou  l’homme  céleste.  5’C’e.«llul 
qui  doit  rétablir  l’ordre  et  la  paix  dans  l’u- 
nivers en  réconciliant  le  ciei  avec  la  terre; 
il  sera  attendu  comme  l’auteur  d'une  Ini- 
saiufe  qui  fera  le  bonheur  du  monde  ; cette 

8 


, ..  mc  riü.\N\iKK 

loi  remplira  tout  ol  soutncUra  loal  «le  l’un  à 
i’aulre  pôle;  loul  ce  qui  ueiiso,  fout  ce  out 
respire,  el  tout  ce  qué  le  soléil  èctairê  lui 
s(?ra  obéissant.  » 

Ce  q’csl  pas  seulement  la  gloire,  là  ma- 
jesté, rempifede  ce  Saint  que  l’on  volt  mar- 
qués dans  ces  anciens  livres,  on  y trouve 
quelques  (rails  qui  ne  petivcnl  fcgirder  que 
l’idée  d’un  Messie  soulTrant  : «i  11  paraîtra, 
disent  ces  livres,  dans  le  nvondc,  lôrsqûe  le 
monde  sera  enveloppé  d«îs  plus  épaisses  té- 
nèbres de  l’ignorance  et  de  la  superstilion, 
lorsque  la  vertu  sera  oubliée  et  que  les  vices 
domineront  ; il  sera  parmi  les  hommes  cl  ils 
né  lé  coniiaitroHl  pas  ; si  le  Saint  iic  meurt 
pas,  le  grand  voleur  ne  cessi'.ra  pas  ; Trap- 
pez  le  Saint,  dccliirez-le  én  pièces,  cl  mettez, 
le  voleur  en  liberté  ; rompez  hîs  halano<!s,’ 
brisez  les  fouets,  tout  sera  dans  l’ordre,  et  la 
traoquilliié  publique  sera  rétablie;  cehii  <)ui 
se  chargera  des  ordures  (lu  mondé  devien- 
dra le  seigneur  elle  maître  des  sacriQces;  le 
Saint  ne  sara  point  malade,  mais  il  prendra 
nos  maladies  sur  loi  afin  de  nous  en  guérir; 
celui  qui  portera  les  maibours  du  monde 
sera  le  maître  de  l’univers.  » 

bitOu,  c’est  ce  Saint  qui  est  lé  point  de 
réunion;  c’est  à lui,  eu  tant  uuc  ministre  du 
Chang  /t,donl  il  exécute  les  desseins,  que  se 
rapporlent  les  Kings  ; ecs  ouvrages  mysté- 
rieux sont,  à parler  en  général , comme  son 
htsloirc  liiérogiy  pbique,  cl  ce  que  uuns  ve- 
nons d’en  dii-e  n’esi  qu’'un  petit  échantillon. 

Entre  les  Kings  dont  les  noms  ont  été  rap- 
portés plus  haut,  le  lient  le  premier  rang  : 
ils  cq  sont  sortis  eonime  les  ruisseaux  cou- 
lent de  iepr  soureci  disent  les  savants  chi- 
nois. Le  Ye  est  un  (ableau  de  la  nature,  car 
les  caractères  employés  pour  exprimer  ce 
mol  significut  changer  : or  la  base  el  l’objet 
du  Le  est  un  double  état  du  monde  : le  pre- 
mier de  ces  étals  s’appelle  ciel  aAlérieur:  \o 
second,  ciel  postérieur.  L<^  second  sürxéda 
au  premier  par  le  plus  terrible  ciiangemenl 
qui  soit  jamais  arrivé  dans  l\iuivcrs.  Voici 
ce  qu’au  trouve  dans  ce  livre  sur  ccl  étal 
heureux.  , 

« Alors  ic  ciel  el  la  terre  avaient  chacun 
la  place  qui  leur  couvenail  : la  terre  s«ni- 
uiise  au  ciel,  le  ciel  protégeant  la  terre,  il  y 
avait. une  cunlinuelle  ol  donco  correspon- 
dauce  de  l’un  à l’autre.  L’année  s’écoulait 
sans  celte  inégalité  des  saisons  que  l'uu 
éprouve  aujourd'hui  ; leur  ordre  n’elait  pas 
troublé,  clics  formaient  comme  au  cleriu':! 
printemps;  il  n’y  avait  point  de  pluies 
violeulof,  ni  da  tounerres,  ni  de  vents  impé- 
tueux; l«;s  deux  éléments  qui  compusent  les 
choses  inalérielies  étaient  d’une  parfaite 
concorde,  toutes  les  parties  de  l’imivers 
conservaient  entre  elles  un  concert  inalté- 
rable ; le  soleil  ot  la  lune,  sans  téoèiires  cl 
sans  taches,  briUaient  d’une  pure  el  cclalanle 
lumière  : les  cinq  plaiièles  suivaient  leur 
cours  saiis  écarts.  L'bummo,  babiliint  un 
monde  si  réglé  cl  si  maguinque,  oe  voyait 
rien  qui  ue  coalribu&t  à conleuter  ses  désirs; 
uni  au  dedans  à la  souveraine  raisqu,  il 
eaerfaii  la  justice  au  dehors;  u’ayani  riou 
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«le  faux  dans  le  cœur,  il  y goûtait  nne  joie 
toujours  pu i*e et  fra'î’.qblne,  sc.4  aétfortsé'aiertf  * 
simples,  sa  conduite  sahs  Artifl'cés  ; le  cieî 
l’aidait' a âo^nienter  ses  tértus,  éi  là  férr«*, 
produisint  d’ellc-infime  aréc  abimdSnèr,  Ifri 
procurait  une  tic  délicieuse  t les  611*05  vi- 
vaols  n’avaient  pdà  à craindré  ta  rhort,  et 
les  crëatiirés  né  sc  itUisaicnf  pas  mûiaél1c-« 
ment.  Les  animabx  et  les  hortiméS  étafeiTf 
datis  une  espèce  d’amitié:  l’hornhie  né  pert- 
sail  (i.rs  A leur  lioire,  et  ils  n’àvaiént  pas  là 
volonté  de  lui  faire  du  mal  ; il  habitait  un 
lieu  délicieüx  ; c’éCàit  le  séjour  dos  Imnlof- 
lels.  ). 

Voici  ce  qu’ils  disent  du  cie/ postérieur  / 

, «t  La  nature  dd  l’hiwmtie,  telfc  qti’îl  M Veçul 
du  cîef,  était  léaniiuilfe,en  paix,  sans  gtit^rrc  * 
intestine;  un  ôbjél  l'éXcilà,  de  là  le  hiouve- 
ment  el  le  trôuhlcf  cé  «lùi  est  la  Concupis- 
cence de  la  nalnré,  Tobjet  àglssaftl  î il  y eut 
une  connaissance  (Vès-claire,  ie  bien  et  le 
mal  parUrcùf  ; lés  désirs  et  l«rs  aversions 
étaient  sans  règle  au  dedans,  la  connaissante 
gr'andit  nu  dehors,  on  tic  réfléchissait  pins 
sur  Soi-méinc,  la  raison  du  Ciel  fut  éteinte, 
el  la  éon«;upisccncc  domina  partout  ; tes  cri-< 
mes  Sortirent  de  cetic  futieSté  source,  leJT 
faussetés,  les  meiis6iigcs,  les  révoltes,  les 
impuretés,  les  violences,  puis  les  maladies 
inèorahfi‘8,  et  en  un  mol  le  désordre  général 
de  la  natnre  ; râme  était  une  puissance 
lumineuse,  elle  fût  obscurcie  : on  «toit  au- 
jovrd’hui  Iravâilict  A lui  rendre  sà  lunrièrë. 
O’esten  délrurSànt  les  faux  désirs  etraraout- 
propre  qu’on  aperçoit  là  raison  Céleste.  ” 

Il  est  dit  àtlleûrs  qii’uu  esprit  superTre 
se  révôlla  contre  le  Ti  on  lé  seigneur,  vou- 
lant àe  faire  Ti  lui-mémc;  qiril  entràinà 
dans  sà  révolte  éctif  troupes  d’intetligcnccs 
dont  il  était  le  chef;  que  les  coloYiues  ou  clef  ^ 
en  furent  ébranlées,  què  Id  ciel  s’inclina,'’ 
d’ôù  à’ensüivit  an  changement  dans  le'  cotfrSf 
da  soieît,  (le  là  lûnC  él  des  astres  ; qdcle 
désastre  S’étendit  jusqu’à  l’homme,  qué  là 
terre  é'rt  fût  émôo  jusque  dans  scs  fomie-' 
nrents,qa'ellé  s’écroula,  ce  qui  prodoisitarié  . 
terriblè  inondation. 

Cés  mêmes  livrés  partent  d'un  trôlsiêrttc 
étal  du  monde  qui  est  un  rétàblisséni''rit  de 
la  nàUir'c  ddns  le  bonheur  de  sà  condition 
prlmilhê;  inàîs  rétablissement  qui  s’ciécOtd 
avéc  lenteur,  parce  qu’il  ne  se  fait  pas  sans  ' 
côoibats.  Le  Saint  par  cicellcncé  travaillé 
à Ce  grabd  ouvrage;  il  répare  inscnsible- 
m'ent  les  ruines  UU  m<7ndé;il  renverse,  il 
détruit  peu  à peu  ce  «jui  s’oppose  à sa  vic- 
toire; quand  elle  scrà  complète,  le  monde  sc 
irouvérà  dans  uné  situation  fixe  et  iinniuà-  ^ 
btc,  ieà  biens  seront  séparés  des  (naui  eâliè* 
rcment  cl  pour  toujours.  ' > ’ ' 

be  là  nàiSSedf  trois  ditréré'Atds  lààhlêres 
dé  proUondOr  le  fitiol  Ÿe  : cdmuio  F siinpfe,j 
avec  uti  e lUUèt;  comioe  Fè.avcc  nn  <!  ouvert,'^ 
et  comihé  F^.àVcé  un  d fermé,  IcSqucîs  dc-^ 
si^deU’t  fé  rUdhdé  àvàut  le  changem«>ii1,  té^ 
inôhde  Ctiàdgê  él  lé  inonde  rétabli.  ' 

Le premier  livre  Ye-Kmg  contient  les  dif- 
féré&t*  chéngéipeuU  arrives  dans  (’uniiers  ; 
le  aenxième  îfvre  ChôWfKing  cohtieut  plu-> 
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fipOfi  prédicUoM  so«  <)tû  doU  arrirer 
wMu'à  la  fin  du  su>ttde;l«  (raisièiiue  livre  oti 
fe  Chi-Xiuÿ,  cuolieul  Uta  détir»  de  la  naâttre 
géuHssaiile^  ol  du  geiure  buBMta  saupirant 
iprès  SUD,  l>|i^ra(eur:  daut  c(^  canliqura 
' laqrfts  duul  oo  se  servail  peedanl  le»  »acri- 
B('M,  le  cœur  se  pejrW  et  s'ékàneo  do  toute  sa 
force  vers  t:el  uuique  objei  de  •<>»  vieux. 
Dans  le  TùhuTk-Taieou  ou  trouve  les  (asiea 

{)ropltv‘Uquvs  du  rojauiue  où  devait  naître 
d^aint,  09ii$  le  quisest  perdu, 

^tait  eipriaiéo  la  loutf-ptiissanle  karittonie 
e^,rélernel  couerri  que  le  ^tnl  devait  réla<- 
tlir  entre  le  r^l  et  U terre  ; «’est  l’idée  par- 
ticulière qu’uu  doit  se  forater  de  eb.iqo^'Kiaf 
considéré  léparéaieiit. 

Kl?«-KANQ.  lie  iiKtty  qui  veut  dire  en  clii* 
DOIS  impétiéWaUU  et  indtatrutuUe  (adamat»* 
lînuin),  est  le  uom  que  donuent  les  buutl* 
dhislesaux  Uuü  divinités  qui  oi>4  la  direction 
do  fa  plage  ot,cidoniale  du  inopde.  On  1rs 
représente  sous  la  tonne  de  guerriers  à l'air 
farouche,  mais  parfaitcineot  ressemblante 
entre  eux,  revêtus  de  cuirasses  d’or,  et  te> 
nanl  à la  naain  des  glaives  d’uue  matière 

{irécieuse.  fis  sont  chargés  4c  protéger  la 
ui  de  Bouddini;  c’est  pourquoi  eu  place 
leurs  statues  devant  les  temples. 

KINNABA, classe  de  fénieede  la  uijlhulo- 
ic  hindoue,  qui  soutauservieie  ds  Kuuvéra, 
jeu  des  rii'hosves.  Ce  sont  les  musiciens  «tu 
ciel  ; utols  leur  organisation  parait  s’aceor» 
der  peu  avec  leurs  ftiueiions,  car  ila  ont  une 
téle  de  clieval.  Leur  nom  rappelle  l’hébreu 
JgVnnor,  le  gr«*ç  uiwv/m,  et  l’arabe  Jiiuiuua^ 
gui  toua  sigiùüont  un  instrument  de  muss- 
gjie,  une  witare. 

JfikKS-NGAN,  divinité  «hinoi-re;  c’est  le  gé- 
nie tutélaire  des  «illes,  dos  previoces  «t  de# 
tribunaux,  fl  a des  lemples  par  tout  l’empire,^ 
Lee  maadariui  qui  vont  fire^re  possession 
de  leur  gouvcrnemcHl  doivôut  auparavant 
eu  taire  bouuuage  à &i«-mgaA.  et  se  mettre 
sous  SA  oi'otcctioji.  Qa  l’appelle  cacore  Cniv*' 
BOAKG.  Vny.  ce  mof.  ^ , . 

KlN'SlA1S,oo  des  noms  chinois  do  Boud- 
dha; ce  mol  veut  dire  Vimmtrlfil  à coui$ur 
d'or.  Les  bouddhistes  souLiennenl  eu  «‘Bel  que 
le  corps  de  ce  persoun<tge  eUit  d'or,  et  qua 
sou  cou  était  suspendue  wm:  spiendour  égale 
à celle  - du  soleil  ot  de  la  lune.  On  suit  quu 
Pylitagore  avait  également  la  prélenliou  d’ê- 
tre doué  d’une  cuisse  d’or. 

KIO.  c’est-à-dire  le  iivrey  nom  d’uu  livre 
ucré  des  bouddhistes  du  Japon.  Voy.  Poau- 
.. 

KlOIiOtl  SOÜ-NO  NEN,  ou  Kiok  raa-Mo  in, 
nom  de  la  sçcoude  féie  aouuelie  des  Japonais  ; 
elle  arrive  le  Iroisiè.ne  ÿour  du  troislèsno 
mois  : les  Européens  de  Naugasuki  la  uom* 
roent  la  fitf  des  t^oupêest  parce  que  ce  jour- 
là  un  dresse  dans  un  appartement  cunvena- 
ble  uo  petit  théâtre  de  la  hauteur  d’une  laltlei 
qu’un  couvre  d un  tapis  rouge,  ou  de  quelque 
autre  ^uiïe  précieuse , sur  lequel  on  place 
des  Qgurjnes  représentant  la  cour  du  Baïri, 
et  des  décorations  qui  représeutent  des  tem» 
oies  et  dp  bàiùueols.  Ou  place  devant  ces 
figures,  dans  de  petits  plats  et  sur  de  petites 
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tâblw,  plosiews  sortes  do  mets,  des  géteam 
de  rr*  o(  de  jeunes  feuilles  d’armoise,  en  guise 
d’offranile.  Le»  pet  h es  filles  présentent  çes 
met»  a«x  convié»  avec  nne  tis«e  de  xatli. 
Celle  féieest  proprement  celle  des  femmes  ôl 
des  filles.  Elle  fut  ioslitoéc  ao  lapon  par  fe 
viugt-qaatrième  Dsïri,  ver»  l’an  de  J.-Ç.  488. 
Y oy.  OjfAGo-NO  SitKotT.  ■ *’ 

klOSB-OLMAl,  dieo  de  la  pèche  cher  |ç» 
Lapons  paYcii». 

KIO  TI-YO,  le  quatrième  de»  sehre  pellfs 
enfer»,  seion  les  bouddhistes  de  fa  Chiné. 
C’est  l’onfer  do  la  faia»;  les  démons  verseqt 
dans  la  bouche  de»  réprouvés  du  cuivre 
foudu. 

kiOUM , monastères  des  Rahons  on  rell- 
Ificux  bouddhistes  ën  royaume  (TA va  et  de 
lu  Birmanie.  Cos  cnnreuls  sont  assez  ordf- 
nairemeni  placés  dan»  des  lieux  Soirlaires, 
à l'uoibro  de»  tamarin»  et  des  figurer»  des 
ludes.  C’osi  là  qu’on  élève  la  jeunesse;  on 
y enseigue  à lire  et  écrire,  ainsi  que  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  religion.  Les 
villageois  j envolent  leurs  eufaiii»,  ()iil  y sont 
élevés  gratuilement  et  sans  aucune  distinc* 
lion.  I 

KIOI^N,  divioilé  habylonionBe  et  arabe. 
Voy.  kswaN. 

KlOli-SlN-BlO,  divloité  malfaisante  do» 
Japonais,  qui  le  représentent  comme  uii  dra« 
gou  à neufiéte»,  lequel  balaie  le  moiitToha* 
kousl.  Autrefois  0«  lui  immoiail ainsi  qu’aux 
autres  Kaous  malfaisauts,  pour  les  conjorer, 
les  uiemfara»  les  plus  chers  d’une  famille, 
de  jeune»  g*rçen»  et  de  jeune»  filles. 

KlPA-TY'i'AK  ou  Kivrtrrsn,  déesse  de  la 
myLhoiogte  finnoise,  qui  habile  avec  ses  com- 
pagnes sur  la  colline  de  Kippumëkl;  c'est 
nno  vierge,  fille  do  WKinamdineti,  dont  la 
proteciion  est  invoquée  contre  les  maladies. 
Elle  les  recueille  dan»  tm  petit  va»e  d'airain,' 
et  le»  (ail  cuire  sur  un  foyer  magique. — 
Voie»,  d’après  M.  Léonzon  Lednci-aue  de» 
fomiute»  citées  dans  les  rona»  pour  la  con- 
juration des  maladie»: 

« O maladie,  moote  ver»  les  dent  ; ddu- 
leur» élève-toi  jusqu’aux  nuages;  vap<mr  tiè-^ 
de,  fois  dansl’àir,  atio  que  le  vent  te  pousse, 
que  Je  tempête  léchasse  aux  régions  loiul.tP 
nés,  où  ni  le  soleil  ni  la  lune  ne  doitneiU  Ictl^ 
lumière,  où  le  vent  frais  ne  caresse  point  la 
chair.  — O douleur»,  raoiiloz  sur  lliippogry- 
pho  de  pierre,  et  fuyez  sur  les  moutagiies 
couvertes  de  fer.  Car  il  est  trop  rode  d'étre 
dévoré  par  les  maladies,  d’étre  consumé  par 
le»  louruients  — Allez,  ê n»;iladies,oà  la  vier-* 
ge  des  douleurs  a son  loyer,  où  la  fille  dè 
AVü'iiàuiùinen  fait  cuire  les  douleurs.  Là  sont 
des  (’iiieus  Ui.'uics  qui  jadis  hurlaient  dans  les 
tourment» , qui  gémissaient  dans  le»  soerf- 
frauces.  » I Ol/.  Kippumsri. 

KJFLNATABymuuvalsgénirde  (a  mythol-v-^ 
giv  liaiioiso;  e'esi  la  ohat  d'fliisi,  l’esprit  du 
mal;  ti'pendaul  oot  amraal  a c(ia  de  bon, 
qu’il  inspire  aux  voleurc  une  terreur  telle; 
qu’il  le»  contraint  é abandonner  leur  butin. 

KIIH)U,  genre  de  divination  pratiqué  eh 
Chine  par  le»  gens  de  la  classe  inférlcurff 
peur  êéciMivrir  l’aveuir.  Ot»  fa-end  à cet  effet 
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nn  bâton  ou  an  mancbo  à balai  au  boni  da- 
<]nel  00  fixa  porpendicolniremont  one  b<i- 
guelle  longuode  qaelques  poaces  en  guise  de 
pinceau.  On  recouvre  ensuite  une  table  d’une 
, courbe  de  craie  fine,  et  on  procède  à l’invo- 
'cation  d’un  génie  ou  d’un  saint  en  brûlant 
des  popiers  superstitieux.  Lorsqu’on  croit 
que  l’esprit  est  présent,  on  met  l’extrémité 
opposée  du  susdit  bambou  entre  les  mains 
d’un  enfant  par  lequel  l’on  suppose  que 
l’étre  invisible  va  rendre  son  oracle.  L’enfant 
tient  ce  bambou  devant  lui  horizontalement 
sur  la  table,  et  trace  au  hasard  qaelques 
lignes  dans  la  craie  au  moyen  de  la  baguette 
perpendiculaire  qui  sert  de  pinceau.  Lors> 
ne  ces  ligues  sont  tracées,  chacun  cherche 
découvrir  avec  quel  caractère  elles  ont  de 
la  ressemblance,  et  par  conséquent  quel  pré- 
sage on  en  peut  tirer.  Ce  anode  de  deviner 
s’appelle  vutgairenieet  Th$ing»»ien,  inviter 
nn  immortel  à venir. 

Ki-poo,  écrit  avec  on  caractère  différent 
du  précédent,  désigne  an  autre  genre  de  di- 
vination, en  usage  autrefois  dans  la  provin- 
ce de  Canton,  et  qui  se  faisait  au  moyen  d’un 
poulet. 

KIPPOUR.  uoe  des  grandes  fêles  des  Juifs 
modernes , si  toutefnis  on  peut  appeler  fête 
un  jour  que  l’on  passe  toot  entier  dans  le 
jeûne  le  plus  absolu , dans  les  larmes , 
la  pénitence  , et  la  confession  des  péchés. 
Le  jour  du  Kippour,  c’est-â-dire  de  VEx- 
piatioUt  arrive  le  dix  du  mois  de  Tisri,  et 
c’est  la  solennité  dont  il  est  parlé  dans  le 
Lévilique,  aux  chapitres  xvi  et  xxiii.  La 
veille,  deux  ou  trois  heures  avant  le  soleil 
couché,  on  va  à la  prière  de  l’après-midi,  et 
l’on  revient  sonper,  ayant  soin  qoo  le  repas 
soit  flni  a vont  le  coucher  du  soleil.  On  se  rend 
ensuite  à la  synagogue,  qui  est  très-éclairé» 
ce  «oir-là  de  lampes  et  de  bougies,  lü  on  fait, 
suivant  la  coulurac  des  diverses  nations,  dif- 
férentes prières  et  formules  de  confession  et 
de  pénitence,  ce  qui  dure  au  moins  trois 
heures,  après  quoi  on  va  se  coucher,  li  y en 
a qui  passent  toute  ta  nuit  dans  la  synago- 
gue, priant  Dieu,  récitant  des  psauntes  et  ne 
dormant  que  très-peu.  Le  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  on  retourne  à la  synagogue, 
vêtu  comme  la  veille  d’habits  de  deuil,  el< 
l’on  J demeure  jusqu’à  la  nuit  , récitant’ 
sans  interruption  des  prières,  des  psaumes, 
taisant  des  confessions  et  demandant  à Dieo 
pardon  des  péchés  qu’un  a commis.  Cepen- 
dant les  prières,  les  formules  de  confession, 
les  lectures  de  la  loi  et  des  prophètes  sont’ 
déterminées  par  le  rituel,  qui  les  a <listri« 
buées  pour  les  quatre  parties  de  la  journée. 
Plusieurs  se  font  donner  la  flagellation,  qui 
consiste  à recevoir  trente-neuf  coups  de 
fouet  ou  de  nerf  de  bœuf.  Lorsque  la  nuit  est 
venue,  et  que  l’oo  voit  des  étoiles,  le  rabbin 
éteud  ses  mains  vers  le  peuple  et  lui  donne 
la  bénédiction  de  Moïse,  que  le  peuple  reçoii 
avec  beaucoup  d’humilité,  en  se  couvrant  le- 
visage  de  ses  mains  ; on  sonne  du  cor  pour 
Indiquer  que  le  jeûne  est  Goi  : après  quoi  ou 
S4»rt  de  la  synagogue  en  se  saluant  et  en  se 
souhaitant  les  imis  aux  autres  une  longue 


vie.  De  retour  chez  soi,  on  récite  VHahdaïat 
et  on  rompt  le  jeûne  que  l’on  a gardé  sévè- 
rement dépois  le  soir  du  jour  précédent. 

- C'était  autrefois  la  coutume,  la  veille  du 
Kippour,  de  prendre  un  coq  vivant,  de  s’en 
frapper  trois  fois  la  télé  en  le  chargeant  de 
scs  ^ebés  et  do  l’immoler  ensuiie.  Mais 
cette  cérémonie , appelée  Kappara,  a été 
supprimée  presque  partout  comme  une  pra- 
tique vaine  et  superstitieuse.  Foy.  Kahpara. 

KIPPUMAKl.  C'est, dani^la  mythologie  Gn- 
noise,  la  colline  des  douleurs  ; elleesi  située 
dans  la  région  de  Kemi.  Cette  colline  est  éle- 
vée ; à son  sommet  est  couchée  une  vaste 
pierre,  à surface  plane,  entourée  de  plusieurs 
autres  grandes  pierres.  Dans  celle  du  milieu 
sont  creusés  neuf  trous,  au  fond  desquels 
les  maladies  viennent  s’abîmer  par  la  force 
des  conjurations;  ces  maladies  paraissent 
être  également  au  nombre  de  neuf,  savoir  : 
la  pleurésie,  la  goutte,  la  colique,  la  phthisie, 
la  lèpre,  la  peste,  les  monstres  marins,  les 
dévastateurs  de  tous  genres,  et  les  sorciers  des 
marais.  Sur  la  colline  de  Kippumahi  habi- 
tent des  vierges  qui  sont  invoquées  contre 
les  maladies.  Foy.  KiVA-TvTAn. 

KIRCHMESSE,  KincRWEias  et  Kircuweih- 
FEST,  dénomination  allemande  que  l'on  em- 
ployait autrefois  po«r  désigner  la  dédicace 
d’une  église,  cérémonie  qui,  dans  les  siècles 
de  foi , attirail  un  grand  concours,  etqui  était 
renouvelée  annueffemenLcequi  donnait  lieu 
à des  foires  età  des  réjouissances  publiques. 
Lors  que  le  protestantisme  envahit  ces  con- 
trées, on  abolit  la  messe  et  la  plupart  des  céré- 
monies religieuses;  mais  lemot  est  resté  dans 
l’usage  vulgaire  comme  protestation  Contre 
celte  prétendue  réforme  ; car  encore  à présent 
les  fêtes  de  villages,  qui  ont  lieu  habituelle- 
ment en  automne,  époque  la  plus  ordinairede 
la  dédicace  des  églises,  portent  le  oumde  JTtr- 
câmesse,  première  messe  célébrée  dans  une 
égtise;  ou  de  Kirehetoeihe,  consécration  d’une 
église.  Dans  la  Hollande , le  mot  a été  cor- 
rompu en  Kermis. 

KJRIE-KIRIETS,  grand  prêtre  des  anciens 
Prussiens.  Ce  pontife  se  tenait  sous  un  grand 
dais,  au  pied  d’un  ebéne,  entouré  d’idoles. 
Lui  seul  avait  le  droit  d'entrer  sons  ce  dais 
avec  les  prêtres  qui  lui  étaient  subordon- 
nés. Mais  lorqa’un  des  pruthéniens  deman- 
dait la  permission  d’approcher  et  d’offrir  ses 
prières  et  ses  dons,  les  prêtres  soulevaient  le 
voile  qui  couvrait  le  chêne  sacré,  et  lui  per- 
mettaient de  contempler  les  idoles  placées  aa 
nombre  de  trois  autour  de  l'arbre,  à des  dis- 
tances égaies. 

KIRIN,  animal  mythologique  des  Japonais,’ 
le  Khi-lin  des  Chinois.  C’est  un  quadrupède 
ailé,  d’une  rapidité  incroyable  dans  sa  course. 
Il  a le  corps  d’un  cheval,  les  pieds  d’un  daim, ^ 
la  tête  d’un  dragon,  et  devant  la  poilriue 
deux  cornes  tendres  recourbées  en  arrière. 
Cet  animal  est  éminemment  bienfaisant,  et 
même,  lorsqu’il  marche,  il  prend  un  soin’ 
tout  particulier  de  ne  pas  fouler  la  moindre 
plante,  et  de  ne  faire  aucun  mal  au  plus  vil 
iusecte  qui  pourrait  se  trouver  sur  sa  route. 
Sa  conception  et  sa  naissance  ne  peuvent 


KIT 


KIT 


243 


341 

arriv«r  qtu)  sous  une  coostellation  déterrai* 
née,  cl  vers  l'époque  de  la  naissance  ù’tio 
sainl  personnage.  C’est  ainsi  qu'il  se  >mani* 
festa  ponr  prédire  la  naissance  de  Ko-si 
(Confucius),  celle  de  Mo-si  (Mencitis) , celle 
de  Cbakya>Mouui,  le  grand  réformateur,  et 
celle  de  Dbarma,  l’apôtre  bouddhiste  de  la 
Cbin«*  et  du  Japon.  Yoy.  Khi-lin. 

KIKNIS,  génie  de  la  mylbulogiedes  Slaves; 
il  présidait  aux  cerisiers. 

KiSANGO,  divinité  adorée  autrefois  par 
les  Juguas  de  l’Afrique.  C’était  une  idole  de 
la  hauteur  de  douze  pieds,  représentée  sous 
une  figure  homaine;  elle  était  environnée 
d’une  palissade  do  dents  d’éléphants,  et  sur 
chacune  de  ces  dents  était  placée  la  tête 
d’un  prisonnier  de  guerre,  ou  d’un  esclare 
égorgé  en  son  honneur.' 

KISLKW,  le  troisième  mois  de  l’année  ci- 
vile des  Juifs,  et  le  neuvième  de  l’année  ec- 
clésiastique' 11  correspond  à nos  mois  de 
novembre  et  de  décembre.  Le  25  de  ce  mois 
on  célèbre  la  fêle  du  üanouka,  ou  de  la  dé- 
dicace du  temple  sous  les  Machabées. 

KISSl,  espèce  de  fétiches  vénérés  par  les 
nègres  de  la  côte  d’Afrique.  •Voici  ce  qu’en 
rapporte  le  voyageur  Grandpré,  dont  la  re- 
lation a paru  en  1501  : La  liste  des  Kissis  est 
fort  nombreuse;  ils  président  à tous  les  be- 
soins de  la  vie,  mais  surtout  au  boire  et  au 
maugcr.Cesoot  des  statuettes  quin’excèdeot 
pas  six  ))ouces  de  banleur,  etdonttyuelques* 
uues  u’onl  pas  plus  de  trois  pouces.  La  face 
est  la  seulecboscquerou  puisse  reconnaître, 
le  reste  est  informe  et  grotesque.  La  léte  est 
communément  sorinoalée  d’un  bonnet  poin- 
tu , orné  d’une  petite  plume  consacrée  ; 
plosieurs  petits  morceaux  d’étoffe  de  la  plus 
dégoûtante  malpropreté,  attachés  ou  collés 
à IMuole,  forment  son  habillement;  le  tout  est 
enduit  d'uuc  croûte  de  poudre  rouge  : la  fi- 
gure surtout  est  saupoudrée  de  poussière  de 
diverses' couleurs. 

Lorsqu’au  chef  de  maison  boit  ou  mange, 
un  serviteur  fait  l’essai  des  mets  et  de  la 
buisson,  précaution  que  le  maître  prend 
couire  ses  domestiques;  ils  appellent  cela 
tama  tnikissi,  tirer  le  fétiche.  Après  cet  es- 
sai, il  mange , et,  pour  se  prémunir  contre 
ses  ennemis  secrets  ou  étrangers,  il  remplit 
sa  bouche  des  mets  qui  loi  sont  présentés, 
et,  après  les  avoir  bien  uiâchés,il  les  crache 
à la  figure  de  l’idole,  qui  reste  ainsi  barbouil- 
lée pendant  le  repas.  11  en  fait  de  même  du  vin 
de  palmier  ; il  demeure  alors  persuadé  qu’il 
n’a  plus  à craindre  d’empoisonoemeot.  Celte 
statuette,  toujours  arrosée  de  la  sorte  et 
jamais  nettoyée,  finit  par  être  très-sale  ; ce 
oi  n’eslpas  un  incoDvéoieDt  pour  les  noirs 
U Congo,  car  la  malpropreté  est  le  défaut 
chéri  de  cette  nation.  Ces  petites  idoles  pas- 
sent pour  influer  sur  la  santé.  Leur  conju- 
rateur  se  nomme  Ganga  m'kiui  ; il  est  chez 
eux  ce  oue  les  médecins  sont  chez  nous. 

KITAB,  un  des  noms  du  Coran  ; c'est  un 
mot  arabe  qui  signifie  le  Livre  par  excel- 
lence ; 00  l’appelle  aussi  Kitah  le  livre 
de  Dieu.  11.  est  à remarquer  que  dans  la  plu- 
part des  syslèmes  de  religion,  les  ouvrages 


inspirés  on  répntés  tels  portent  une  dénomi- 
nation analogue;  ainsi ,'  les  mots  Micra  en 
hébreu,  Biblia  en  grec,  Kilnb  en  arabe, 
Granth  en  indien , King  en  chinois,  Ifio  en 
japonais  , etc.,  ne  signifient  pas  autre  chose 
que  Livre  en  général. 

KITABiS  ou  Aiil-el-Kitab  , les  gens  dn 
livre  : les  Musulmans  appellent  ainsi  les  pen- 
ples  favorisés  avant  Miihorart  des  grâces  de 
la  révélation  par  des  livres  divins , savoir: 
le  Penhileuque  , le  Psautier  et  l’Evangile.* 
Ces  livres,  quoique  sacrés  aux  yeux  des  Ma*' 
hoinclaus , sont  cependant  réputés  iaféricum 
au  Coran  en  lumière,  en  grâce  et  en  i>er<>>  ' 
feeiion.  — Les  Kitabis  sont  donc  les  juifs  et 
les  chrétiens,  que  la  loi  musulmane  distingue 
des  idolâtres  dans  plusieurs  de  ses  disposi* 
tions.  Par  cxcinplè,  elle  exclut  ceux-ci  de 
toute  alliance  de  sang  avec  les  Mahoraélans  ; 
au  lieu  que  les  premiers  y sont  admis,  avee 
cette  restriction  cependant,  que  les  seuls 
mâles  musulmans  peuvent  se  marier  avee 
les  femmes  chrélieiiaes  ou  israélites,  et  nul- 
lement les  chrétiens  ni  les  juifs  avec  les  feni* 
mes  musulmanes.  Au  reste,  tous  les  chrétiens 
en  général  sont  appelés  leairie  ou  partisans 
de  Jésus , Nasranie  ou  adhérents  au  Naza* 
réen;  et  les  juifs  Vrhoudis  uu  Beni-Yehoud^ 
enfants  de  Juda. 

KJTCHi-MANlTOU,  nom  du  Dieu  suprérat 
chez  les  saurages  du  Canada  , et  dans  près* 
que  toutes  les  tribus  qui  appartiennent  à la 
grande  famille  Lénappé;  ce  mot  signifie  ft 
grand  esprit.  Comme  l’idée  que  ces  peuples 
s’en  formaient  était  assez  raisonnable , le* 
missiumiairesebrèliensn’ontpasfaitdifficulté 
de  conserver  ce  vocable  pour  exprimer  le 
vrai  Dieu.  Dans  le  Canada,  on  faisait  ancien^ 
nement,  une  fuis  chaqueannée, de  grands  sa- 
crifices en  son  honneur.  Cbacunapportaitsoa 
offrande  et  la  déposait  sur  une  pile  de  bois; 
à laquelle  on  mettait  le  feu;  après  quoi  ou 
dansait  à l’entour  eu  chantant  des  formules 

KITIVARAVADANA,  une  des  déesses  des 
bouddhistes  du  Népal  ; elle  est , comme  les 
autres  divinités  femelles,  une  des  manifesta- 
tions spontanées  de  la  matière.  Oii  lui  donne 
nne  figure  de  sanglier,  cl  ou  l’appelle  aussi 
Maritchi. 

KITMltt.  ][.es  Musulmans  donnent  ce  nom 
au  ebien  des  Sepl-Dormants , martyrs  d’B- 
phèse,  qui  périrent  dans  une  caverne.  La 
découverte  de  leurs  reliques  au  bout  d'envi- 
ron un  siècle  et  demi  donna  lieu  à une  lé- 
gende populaire,  d’après  laquelle  ees  bieo- 
beureux  martyrs,  endormis  du  sommeil  de  la 
mort,  auraient  réellement  dormi  pendant  cet 
espace  de  temps,  et  se  seraient  éveillés  alors 
tout  étonnés  de  trouver  le  monde  chrétien. 
Les  Musulmans  supposent  que  ce  sommeil 
extraordinaire  aurait  duré  trois  siècles  envi-' 
ron,  et  ils  ajoutent  que  le  ebien  des  sept  frè- 
res aurait  fuit  le  guet  tout  ce  temps  pour 
veiller  à la  sûreté  de  ses  maîtres.  Quand  la 
Seigneur  enleva  ceux-ci  dans  le  paradis, 
Kitmir  s’attacha  à la  robe  de  l’un  d'eux , et 
pénétra  ainsi  dans  le  ciel.  Dieu,  le  voyant  lè, 
lui  dit  : « Kitmir,  par  quel  moyen  es-tu  veuli 
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jaae  te  paradiel  Je  ne  t’f  ai  foiat  ametié; 
l«  ne  veux  peortant  pas  t’ea  ebvseer  ; niars, 
eün  doo  fooclien  , ta 

liré.sideras  aux  lettres  missives  « et  tu  auras 
eatu  qw’oa  ne  voie  pas  la  valise  des  messa- 
gers pendant  leur  sommeil.  » C'est  {>oarquoi 
il  est  /issez  d’usage  eu  Orient  d’écrire  Je  nom 
de  Kitinir  près  du  eaebet  des  lettres,  après 
U suscripiioa  , surtout  lorsqu’eUes  sont  ex- 
pédiées uu  loin,  ou  qu’elles  doiveai  ftasser 
la  mer. 

Un  trouve  IsAorn  dekitmiravec  ceux  des 
Sepl-Dormants  Mir  des  sceaux  , des  amulet- 
tes, des  nmnuMents  publies,  de.  ils  sent  re- 
gardés en  çénémi  comme  de  puissants  talis^ 
nsanseatilre  les  vokura,  le  feu,  l’eau  et  les 
autres  coups  dueort  ^’on  aurait  â appré- 
hender. < K6<-itez  les  noms  des  gens  de  la 
pavcr4ve,  diseDt  les  Arabes,  c(-r  s’ils  sont 
écrits  sur  l'i  porte  d’une  maison  , la  maisoa 
ne  «era  posât  dévorée  par  les  flammes  ; s’ils 
•e  trouvent  sur  un  meulde  quelconque,  il  »« 
aura  point  ta  proie  des  voleurs  ;ei  on  les 
iraœ  sur  un  navire,  il  ne  sera  point  exposé 
AUX  tempêtes.  » 

, KJ-TO,  génie  de  la  guerre  chei  les  Chinois; 
il  est  honoré  par  les  soldats  -et'  les  f ens  de 
guerre, 

KlTOO,  formule  de  prière  que  les  Japonais 
l'ériient  dans  les  temps  decalamRés  publi- 
ipues.  On  raconte  qu’après  rarrivée  du  prê- 
tre In-Gbeoi,  qui  vint  de  la  Chine  au  Japon 
çv  1^3,  pour  réformer  ic  celte  beuddJvtque, 
cui  s’adressa  à lui  à l'eccasioti  d’une  grande 
sécheresse  gui  menaçait  la  contrée  d'une 
(amiue  prochaine,  et  un  le  conjura  de  réci- 
ter le  Kitoo.  Aiftrès  plusieurs  refus  motivés 
par  sa  niodeslie  , il  céda  enQn  aux  instances 
et  prouMt  de  se  conformer  aux  vœux  du  peu* 
pie , mais  en  protestant  «lu’sl  n’ca  garairtis- 
•ait  pas  le  succès.  U monta  -doue  sur  le  soib> 
iuet  d’une  montagne,  nù  il  prououça  sa 
prière.  Loin  d’être  inutile,  elle  produisit  plus 
d’effet  qu’oii  n’en  aurait  désiré.  Le  lende- 
psaio,  il  tomba  une  pluie  si  abondaele,  que 
Ua  ponts  de  la  ville  furont  eutrainés  par  ia 
riolènce  des  eaux. 

. klTOOBA  , idole  ou  fétiche  des  nègres  du 
Congo,  qui  n'^est  nuire  iqu'uoe  orecelic  de 
buis. 

KlUPA,  ordre  de  raligietix  tibétains  , qui 
résidcnl  dans  des  couvents,  et  qui  ont  clé 
tioadéf  par  un  lama  venu-deJa  <Chine,  apivdé 
Ickung.  Ils  s’aduiineul  è la  cuokxDpdiittion 
et  aux  pratiques  de  la  pénitimce. 

-KIWASA,  dieu  des  anciens  Virginiens;  on 
l’appelait  aussi  OkJci«\  Qmoccos.  Ces  peuples 
cousacraient  i coite  dirioitédes  chapelles  et 
<b*a  oratoires,  où  l’on  vejait  souvent  diffé- 
rentes rqprés«aUlions  de  ridple.lhonavaient 
même  dans  l’inlorieur  de  leurs  maisons  ; -ils 
les  consultaieut  dans  Toocasioa  et  lettrcou- 
inuniquaient  leurs  affaires.  Kilos  leur  ser- 
Vfiiciit  .'ilors  de  dn  ux  tutélaires , et  c'eat 
<l elles  qu’ils  allendaicnt  que  la  hénédiclion 
céleste  descendit  sur  Jours  fautiUes. 

, On  dit  que  la  principale  idole  de-Kiwasa 
avait  souvent  une  pipe  à la  bouche  , et  qu'il 
paraissait  famer  réellemaat  ; un  prêtre  caché 


prestige  , qni  rotnpiwsaét  le  peuple  de  foi  et 
doTospeot.  Knrasa  se  manifestait  smiventpnt 
des  oracles  ou  par  «des  visionB.  On  4e  eonsnl- 
teH  pour  ia  dliasse  et  poor  des  objets  de 
moindre  importance.  Lorsqu'il  était  uéees^ 
faire  de  l’évogser^  quatre  préires  se  ren- 
daient à son  temple,  «t  le  conjuraient  parte 
moyen  de  certnines  paroles  inconnues  au 
peuple.  Alors  Kiwasa  se  déguisait  sous  la 
forme  dNin  bel  homme,  ornait  le  cêié  gauche 
de  sa  tête  d’une  -toofTe  de  dievcnx  qui  lui 
descendaient  josqu’aüx  toluiis.et  paraissant 
en  cet  état  au  frvilieu  de  l’ait*, -H  prenait  aus- 
siiét  le  chemin  da  temple.  D’ébwd  , Il  s’y 
promenait  avec  nne  grande  agitation  ; mais 
H seraimail  un  instant  après,  et  faisait  appe- 
ler huit  autres  prêtres.  L’assemblée  1610111 
réunie,  il  lui  déclarait  sa  volonté,  Oftrès  quoi 
il  reprenait  le  chemin -dn  ciel.  Les  Virginicné 
regardaieut  ooamie  aHiont  d’inspiral-tons 
parti cnliéres  toutes  les  fnntoisies  et'Ies  ca- 
priccH  qui  leur  passaient  par  la  tête  ; cettè 
idée  leur  faisait  eom mettre  snifle  extrava- 
gances. 

KdWCTAR , déesse  des  donlcnrs  dans  la 
mythologie  (hmeàse;  latnAme  que  Kips-Tt- 
rjwv.  Koi/.  ce  mot. 

KLIZ4ÊK,  sectavres  musulmans  qni  appar- 
lien-nont  à la  secte  des  NetSeriés  ; ils  onl 
mêlé  è leurs  pratiques  vetigieoscs  quelques 
-restes  du  sabéisme , car  fis  -adorem  le  Soleil 
et  la  lune.  'Leur  dénomination  viebt  sans 
doute  de  la  -viHe  -de  Klii  on  située  àu 

bord  d’AIep.  Koj.  'Nas.sLTwfrs. 

' KNBF  eu  Knoorms,  dirtuité  égyptienne. 
Vcy.  Cira  bk. 

f KN41>PAN.\  , dieti  ^les  bots  et  des  ToWts 
dans  la  mythologie  flimolse;  H présidait  ao4 
animaux  sauvages,  les  endialnatl  dans 
leurs  repaires  on  les  lançaH- au-devant  dbà 
oh.'isftears.  l’iiwicattoii  qu’on  lui  adres- 
sait, suivant  Ganamter  : 

, X Itknippana  ! roi  des  bois,  vierflat'fl  bitrbu 
de  la  forêt  joyeuse , 'oBiéne  dans  la  douce 
lorét  les  animaVrx  d’or,  les  animanx  d'dr- 
gent.  Kteudh  ton  Toage  filer,  ton  filet  bli'U 
snr  le  flcove  de ‘Pohjola , afin  que  1«*s  bêles 
sonvagos, •grandes  et  petites, qo<ï  les  animaux 
de  toute  espèce,  qae  les  cavales  déloute  * ou- 
Icnr  accourent  des  fronllèrcs  flc  Laponie,  des 
régions  les  plus  extrêmes  du  bord.  » 

L’éPopi'e  du  biiilewala  , ‘iradiflie  par 
Ml  i^éonron  Leduc  , olTce  une  Invocîrtiott 
pliis'déiatitèe  et  frappante  d'originftllié  : 

«O  lieillord  d la  barhfe  noHrelrOl  spleiiditie 
des  bois  , eniouro  la  forêt  de  glaives  , mets 
nne  lawce  'dans  la  nvain  ries  déserts  , enve- 
loppe-les  de  -1>«ndetiux  de  trn , ftevêis  de  loHe 
les  peuidicrs  . les  sapins  d’-or,  les  vieux  pins 
de  eointiires  d’eirain,  les  jeun»  s f/ltis  ite  cefn- 
lures  d’argent,  les  boulcnirx de  franges  d’or. 
Benourelte  tes  Lbéraiités  d’autreftfis  aii\ 
jours  O*  je  saisissais  la  proie.  Alors  je  \1ii5 
dans  ie  désert,  je  gravis  la  cortine  , et 
Ici  ïamranx  d«è»  pins  brülaien’t  comme  lît 
Inné  , et  lesx  tmés  des  pins  brillaient  'comnte 
le  soleil;  lea  feu|diers  rcvplendissiricrtl  d’uit 
merveilleux  édat , et  le  jeune  eufatn  était 
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leaa  comme  Vastre  nnit^ , la  jeune  fille 
belle  comme  la  lumière  du  jour. 

« Ouvre  la  vasle  encein.lo,  le  dépôt  d'ossc- 
mcnls , prends  la  clef  d’or , le  marteau  d’ai- 
’roin  , ébranlé  les  forêts  et  les  .déserts  ; quo 
tous  les  lieux  où  grandissent  les  bétes  sau- 
rages sn  mettent  en  mouvement,  afin  qu’elles 
se  précipitent  vers  fc  héros  ()Ui  les  pbnrsuK 
^et  qui  veut  en  faire  sa  proie. 

«Dresse  une  haie  d^or,  une  haie,d*aiqîent 
ponr  régler  la  course  du  troupeau.  Si  quel- 
que hôte  prend  la  fuite  et  s’écarte  de  la  route, 
exhausse  la  haie;  si  elle  veut  la  franchir, 
exhaussc-la  encore;  si  elle  veut  se  glisser  par- 
dcssuus^  abaisse-la  ; si  la  bêle  rosie  fidèle  à 
la  voie,  laisse  la  haie  teHe. que  In  l’auras 
faite.  » 

K’^îOPPn,  divinité  égyptienne,  principe  de 
la  bonté  conservatrice.  On  rencontre  souveui 
ce  vorable  sur  les  Abraxas.  Voy.  Chxef. 

" KO-RO-DAl-SJ  (11, illustrcpersonnage japo- 
nais qui  a mérité  d’être  mis  après  sa  mort 
au  rang  des  divinités.  Un  an  avant  sa  nais- 
sance , sa  mère  rêva  qu’elle  était  embrassée 
par  un  prêtre  de  l’Inde  ; elle  devint  enceinte, 
et,  douze  mois  après  , cMc  mit  au  monde  un 
fils,  l’an  7TV  de  notre  ère,  le  quinzième  jour 
de  la  sixième  lune.  Cet  enfant  montra  dès 
son  bas  âge  beaucoup  de  bon  sens , de  sorte 
qu'on  l’appela  te  garçon  ingénieux.  Il  péné- 
tra bientôt  le  sens  do  six  nin^  et  des  livres 
histojnqucs.  Il  fut  reçu  parmi  les  disciprios 
du  célèbre  bonze  Oou-so,  ut  commença  dès 
lors  à approfondir  les  livres  de  la  loi  de 
Bouddha  ; il  s’appliqua  aussi  h l’étude' de 
t’analyse  des  caractères  chinois  , et  inventa 
le  sjlla1)aire  japonais, “appelé  Fira-hma^  ù 
l’flide  diiqnérun  peut  écrire  la  langue  japo- 
naise, sans  qu’il  soit  néoessnire  de  recourir 
aux  caractères  chinois.  A l’âge  de  vingt  ans, 
il  reçut  le  titre  de  Koô^Kat,  pu  de  mer  du 
vide,  et  à vingt-huft  celui  de  Ko-bo-dm^si, 
c’cst-à-dire  le  grand  ninttre  de  fa  doctrine 
qui  répand  la  loi.  A l’Age  de  trente  ans,  Il  fut 
envoyé  en  Chine,  et  s’embarqua  sur  un  vais- 
seau chinois;  Il  arriva  dans  ce  pays  l’année 
^suivante,  et  y étudia  la  doctrine  de  Bouddha 
sous  la  direction  du  bonze  Hoei-ko.  Au  bout 
de  trois  ans  (en  80r>),  fi  retourna  au  Japon, 
et  habita  dans  le  tem{de  du  mont  Maki-no- 
yamo,  province  d’Idzoumi.  En  S.'îO  , il  reçut 
un  nouveau  titre  dMionneur,  qui  signifie  le 
grand  naître  de  la  doctrine,  dont  le  pinceau, 
trempé  dans  t'aurore,  transmet  ia  hniiére.  Il 
établit  alors  son  séjour  sur  une  haute  mon- 
lagne  delà  province  d’Awa.  En  82^,  H y eût 
‘ unegrande  sécheresse  dans  l’empire;  il  pres- 
crivit, pour  obtenir  îa  pluie,  des  formules 
'de  prières  qui  furent  exaucées.  A l'âge  de 
quarante-trois  âns,1l  jeta  les  fondements  du 
'temple  Kon-ao-bou  $d  sur  ia  montagne  de 
'Eo  ya, 'lequel  ne  fut  achevé  qa’après  sa  mort, 
• en  890. 11  ji’est  pas  permis  aux  femmes  d’e«- 
Irer  dans  son  enceinte  sacrée.  H est  entouré 
de  TfOO  habitations  qui  en  dépendent.  Ce 
personnage  mourut  en  835,  âgé  de  soixanle- 

■'  (1)  l,es  anciennes  rehiUons  écrivent  son  nom  Cam- 
•4«d<Krf. 
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deux  ans.  En  991,  le  Dairf  envoya  une  am- 
bassade au  temple  Kon-go-drou-st  pour  hono- 
rer Ko-bo  du  titre  de  Dai-si , ou  grand 
«naître.  C’est  depuis  ce  temps  quH  porte  le 
nom  de  Ko-bo-dod-si.  Il  a toujours  été  irès- 
vénéré  au  Japon,  ou  il  y a beaucoup  de  tem- 
ples et  de  sanctuaires  érigés  eu  soi)  hon- 
neur. 

C’est  une  tradition  répandue  parmi  le 
peuple  qu'il  n’est  point  mort,  mais  qu’il  s’est 
retiré  dans  une  caverne  dont  il  fit  murer 
l’entrée.  Il  doH  en  sortir  dans  quelques  mil- 
liers d’années  pour  s’opposer  à ià  doctrine 
d’un  certain  Mirotsou,  qui  doit  venir  un 
jour  romhaitre  la  religion  du  Japon.  Chaque 
année  on  célèbre  rannitersairc  de  sa  retraite 
par  des  prières  qu’on  lui  adresse. 

Il  y a plusieurs  ordres  rtdfgienx  qui  font 
remonter  leur  institution  soit  à Ko-bo-dnï- 
si,  soit  à ses  premiers  disciples. 

KOBOLî).  Parmi  l’innoaibrable  armée  des 
esprits  que  la  fiction  a créés , le  Kohold  est, 
en  Allemagne,  an  petit  être  qui  , lorsqu’il 
«'est  pas  insulté,  ne  fait  jamais  de  mal  aux 
hommes,  leur  rend  au  contraire  toutes  sortes 
de  services,  et  même  plaisante  avec  eux.  Les 
minenrs  ruppcilent  Berggeist  et  aussi  lierg- 
mannehen,  c’est-à-dire  espiit  des  inoiilagnes, 
ou  petit  homme  des  mmUngnes.  Peut-être 
l’existence  de  ces  êtres  a-t-elle  été  imaginée 
en  premier  lieu  par  des  mineurs;  car  souveat 
les  vapeurs  du  coïtait,  en  planant  dans  les 
mines,  forment  des  apparitions  bizarres,  qui 
semblent  être  animées.  Voy.  Cobales. 

KODAFA,  chef  de  l’ordre  des  Sofis  , que 
Schah  Séfi  établit  en  Perse  |.onr  attacher  à sa 
personne  et  à celle  de  ses  successeurs  d'*s 
sujets  fidèles.  Il  convoque  tous  les  jeudis  nu 
soir  'les  Sofis  dans  une  mosquée.  Là  ils 
prient  tous  ensemble  pour  la  prospérité  du 
prince.  Les  jours  de  fêle  , le  Kodafa  se  pré- 
sente devant  lui  ai  ec  un  bassin  dans  lequel 
il  y a quelques  sucreries  ; M fait  une  prière 
comme  pour  les  bénir,  puis  le  prince  en 
prend  on  morceau  , ce  qui  e.s,l  imité  par  les 
'Seigneurs  de  la  cour. 

KOI)  J A 11  Alt,  fête  célébrée  par  les  Hindous 
à la  pleine  lune  de  Kouar  ; on  place  à la 
clarté  do  la  lune  la  statue  de  la  déesse  Luk- 
chmi  ; on  'lui  rend  des  adorations,  et  on  dis- 
tribue ensuite  le  lait,  le  riz  fraîchement 
grillé,  et  les  autres  mets  offerts  à l’idole.  On 
exécute  aussi,  pendant  cette,  nuit,  la 
do  Krichna,  appelée  fias.  L»>  nnt\  K ad jagar 
signifie  : (,)ui  est  éreitlé?  On  cioU  que  c’est 
le  cri  que  pousse  f.akchmi,  en  descendant 
pendant  cette  nuit,  parce  que,  dit-on,  elle  a 
promis  des  richesses  à tous  ct-ux  qui  veille- 
Vaicnt  ; aussi  riiâsse-t-on  ie  sommeil  pur  les 
•jeux,  la  gaîté,  cl  tes  récils  attrayants.  Le 
symbole  de  la  déesse,  pendant  cette  fêle,  est 
on  panier  rempli  de  blé,  devant  lequel  on 
exécute  les  cérémonies  prescrites  par  4e 
rituel. 

KŒDESêHKS  , prêtres  des  TaKares  Sa- 
moyèdes,  dont  toute  la  science  se  rédirri  à 
être  dépositaires  et  interprètes  des  traditions 
' de  leurs  oncélfos,  et  tout  le  ministère  à don- 
ner au  peuple  des  avis  et  des  idoles  de  tcar 
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bçoD,  lorsqu’il  est  plus  malbeureux  que  de 
couluDieà  la  chasse,  ou  qu’il  survient  aux 
particuliers  quelque  maladie. 

KOëNDOÈS  , dieu  des  anciens  Finnois, 
qui  le  regardaient  comme  l’invenlenr  et 
le  patron  de  la  culture  et  de  l’engrais  des 
terres. 

KdEPF.Ll,  autre  dieu  ou  ^énie  des  Fin- 
nois. C’était  un  fantôme  qui  ne  cherchait 
qu’à  faire  du  mal  et  qu’on  prétendait  se 
montrer  dans  les  lieux  où  étaient  enterrés 
les  morts.  Maintenant  encore,  selon  Idman, 
il  est  souvent  question,  parmi  le  peuple,  de 
Koepelin  vuon,  montagne  du  spectre,  et  de 
Kofj>elin  linna,  bois  du  spectre. 

KOÈS,  KoiÈs  ou  KoiOLÈs,  prêtre  qui  re- 
cevait la  confession  de  ceux  qui  voulaient 
être  initiés  aux  mystères  de  Samothracc,  et 
qui  puriûait  ceux  qui  étaient  coupables  de 
quelque  meurtre. 

KOHT,  déesse  égyptienne,  sur  laquelle  je 
n’ai  aucun  document., 

KOLADA  ou  Koliada,  appelé  aussi  Der- 
finloê,  dieu  des  Slaves,  adoré  à Kiew,  comme 
présidant  à la  paix.  Sa  fête  était  célébrée 
daus  ci’tte  ville  le  24  décembre.  Elle  consis- 
tait enjeux,  en  plaisirs  et  en  festins.  On 
trouve  encore,  en  plusieurs  endroits  de  la 
llussie,  des  vestiges  de  ces  fêtes  dans  ies 
danses  et  les  chansons  dont  s’amusent  les 
gens  de  la  campagne,  et  dans  lesquelles  ils 
répèicQl  souvent  le  nom  de  cette  ancienne 
divinité. 

KOLJUMI,  géant  immense  de  la  rnyiholo- 
gie  üiinoise,  qui  fut  tué  d’un  coup  de  flèche. 

KOLLOK,  fétu  annuelle  célébrée  dans  le 
Pégu.On  forme  une  danse  mystérieuse,  en 
rhonneur  des  divinités  terrestres,  au  milieu 
d’un  grand  concours  de  peuple.  On  prétend 
qu’elle  est  exécutée  de  préférence  par  des 
hermaphrodites,  qui,  dit-on,  sont  en  grand 
nombre  dans  celte  contrée.  Les  acteurs  s’agi- 
leoi  violemmeiil  avec  mille  roulortiuns,  jus- 
qu’à ce  que,  épuisés  de  fatigue,  ils  perdent 
baleine  et  tombent  en  défaillance.  Le  peuple 
croit  alors  qu’ils  sont  ravis  en  extase,  que 
la  Divinité  leur  parle  et  leur  révèle  des  se- 
crets importants  , qu’ils  ne  manquent  pas 
de  communiquer  aux  assistants  lorsqu’ils 
ont  repris  leurs  sens.  Leurs  discours  extra- 
vagants sont  alors  écoutés  comme  autant 
d’oracles. 

KOLNA,  génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui,  chassé  par  Odin,  d'Asgard,  la 
ville  des  dieux,  s'est  réfugié  sur  la  terre , où 
son  occupation  est  de  m.arier  ies  fleurs. 

KOLTKIS.  génies  uecturnes  de  la  mytho- 
logie des  Slaves.  Ce  sont  des  espèces  de 
gnomes  qui  habitaient  sous  terre  et  ser- 
vaient d’intermédiaires  entre  les  hommes  et 
les  divinités  des  enfers. 

KOMAINEN-TOULOUGOUBOUIA,  un  des 
dieux  subalternes  de  l’archipel  Viti. 

KOMBBl-LAMA,  ordre  de  religieux  tibé- 
tains, qui  sont  âu-dessous  des  souverains 
pontifes  et  des  Lamas  régénérés  Ceux-là  sont 
simplement  élus. 

KOMEl  BOUNI  KOÜRA,  un  des  dieux  ado- 
rés dans  l’archipel  Viti,  dans  l’Océanie.' 


KOMESWARl,  on  des  noms  sons  lesquels 
les  Khonds  de  la  province  d'Orissa  adorent 
la  déesse  Kali. 

KOMOS.  Les  Ethiopiens  ont  dans  chacune 
de  leurs  églises  un  officier  qu’ils  nomment 
Komos,  qui  est  chargé  du  temporel  de  cette 
église  ; c’est  lui  aussi  qui  connaît  des  diffé- 
rends qui  surviennent  entre  les  clercs. 

KONFIKA,  un  des  Tengous,  génies  des 
Japonais.  Les, marins  qui  naviguent  entre 
les  Iles  Nipon  et  Sikokf  ne  manquent  pas  de 
présenter  en  passant  des  crabes,  du  poisson 
d'eau  douce , de  l’ail  et  des  crevettes  à 
KoiiGra,  regardé  comme  le  Tengou  de  cette 
contrée. 

KONG-FOU,  genre  de  médecine  employée 
par  les  bonxes  'Tao-sse,  au  moyen  de  laquelle 
ils  ont  la  prétention  de  R«érir  le  corps  de 
ses  infirmités,  tonl  en  affranchissant  l’àme 
de  la  servitude  des  sens.  Le  Koug-Fou,  sui- 
vant eux,  prépare  l’homme  à entrer  en  com- 
merce avec  ies  esprits,  et  lui  ouvre  la  porte 
de  l’immortalité.  On  procède  à cette  opéra- 
tion ou  debout,  ou  assis,  on  couché,  suivant 
les  différentes  maladies  dont  On  est  affecté. 
On  prend,  dans  l’onu  de  ces  situations,  di- 
verses postures  forcées  et  gênantes  ; on  se 
courbe,  on  se  replie,  on  se  rapproche  les 
bras  et  les  jambes,  on  se  balance,  un  s’é- 
lance, etc.,  afin  d’exciler  la  salivation  ; on 
force,  on  gène,  on  précipite  ou  l’on  relient 
l’aspiration  et  l’expiration.  Ces  mouvements 
sont  accompagnés  de  certaines  pratiques 
mystérieuses,  d’après  lesquelles  on  fait  es- 
pérer que,  dans  quelques-unes  de  ces  pos- 
tures, on  peut  tellement  se  dégager  de  Ui 
matière,  qu’on  est  en  état  de  voir  la  Divinité, 
et  même  de  parvenir  à l’immortalité  ; ce  qui 
a donné  beaucoup  de  partisans  au  Kong- 
Fou,  surtout  parmi  ies  empereurs  et  les  gens 
riches. 

KONG-KONG,  symbole  de  l’esprit  do  mal, 
chez  les  anciens  Chinois  ; son  nom  revient 
au  grec  ïiM\jpyô{  (l'artisan  de  tout),  et  dé- 
signe l’Imposteur,  l’Architecte  de  tout  mal. 
Les  livres  chinois  disent  qu’il  a le  visage 
d’un  homme,  le  corps  d’un  serpent,  et  Ta 
chevelure  rouge  ; qu’il  n’est  que  mensonge 
et  tromperie;  qu’il  se  révolta  autrefois  con- 
tre Tchu-youg  et  le  combattit.  Vaiocu  pur 
celui-ci  et  frëmissaot  de  colère,  il  frappa  de 
sa  tète  le  mont  Pou-lcbeou;  ies  colonnes  du 
ciel  en  furent  brisées,  les  liens  qui  rete- 
naient la  tête  se  rompirent , le  ciel  s'affaissa 
entre  Poccident  et  le  nord,  et  la  terre  a’ou 
vrit  entre  l’orient  et  le  midi.  Plus  tard  il  dis- 
puta l’empire  à Kao-sin,  et  fut  précipité 
dans  l’ablme.  D’autres  disent  qu’il  en  yint 
aux  mains  avec  Niu-oua,  et  qu’il  fut  étouffé 
par  celte  princesse,  cç  qui  rappelle  la  tradi- 
tion mosaïque.  Un  autre  écrivaih  chinois 
dit_qne  Koog-kong  fut  le  premier  des  rebelles, 
qu’ilexcita  le  déluge  pour  rendre  l’anivers 
malheureux,  et  brisa  les  liens  qui  unissaient 
le  ciel  et  la  terre.  Alors  Niu-oua,  déployant 
ses  forces  toutes  divines,  combattit  Koog- 
kong,  le  défit  entièrement  et  le  tua. 

, KONOUT  on  Cokout,  formule  de  prière, 
récitée  dans  quelques  sectes  luusulwanee, 
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et  qui  consiste  en  cet  paroles  : 0 Dieutnout 
te  sommee  humblement  eoumis.  Cette  formule 
s’iolrodoisit,  en  l’an  362  de  rhégirc,  dans  la 
prière  sotronelle  du  vendredi. 

ROFAL,  idole  adorée  dans  la  pagode  de 
Canjain,  sur  la  cdte  de  Coromandel.  Sou 
temple  est  desservi  par  des  brabmaues  et  des 
déradassis. 

KOPÊLI,  génie  eu  spectre  dos  anciens  Fin- 
nois. Foy.  Kobpkli. 

KORCHA  ou  KoRs/rEscnlape  des  Slaves, 
dont  Znitch  était  TApollon  ; il  était  aussi  le 
dieu  des  plaisirs  de  la  table. 

KORIGANS  , êtres  surnaturels  que  les 
paysans  de  la  Basse-Bretagne  se  représeu- 
lent  comme  de  petits  nains  qui  habitent  les 
monuments  druidiques,  appelés,  pour  celte 
raison,  misons  de  Korigane.  La  tradition 
prétend  que  ces  petits  êtres  chercbent  à at- 
tirer à eux  l'imprudent  voyageur  ou  le  cupide 
paysan,  en  faisant  sonner  des  pièces  d’or 
sur  la  pierre  des  dolmens  et  des  menhirs, 
«et qu’ils  les  contraignent  à danser  en  rond 
^ arec  eux  en  répétant  en  celtique  le  nom  des 
a-‘ jours  de  la  semaine.  Aussi  les  paysans  se 

f;ardent-ils  bien  d’approcher  la  nuit  des 
ieux  où  l’on  suppose  qu’ils  habitent,  surtout 
s’ils  ne  sentent  pas  leur  conscience  en  état 
de  grâce.  * ■ , 

KORNTUAL  (Société  de).  Nous  emprunt 
tons  cet  articlè  à VHittoire  des  sectes  reli- 
. gieuses  de  Grégoire,  seul  ouvrage  qui  nous 
ait  fourni  des  renseignements  sur  cet  objet. 

En  1818,  Théophile  Guillaume  BoiTmann, 
notaire  royal  et  bourgmestre  de  Léonberg, 
▼oyant  que  la  disparité  de  croyance  en- 
traînait un  grand  nombre  de  Wurtember- 
f eoi.s  en  Russie  et  en  Amérique,  pensa  qu’un 
moyen  efficace  d’êter  à d’autres  dissidents  le 
désir  de  les  imiter,  était  de  réclamer  l’inter^ 
Tention  de  la  pnissance  publique  pour  les 
soustraire  à la  juridiction  du  consistoire  lu- 
thérien et  leur  obtenir  la  liberté  de  leur 
culte.  Un  décret  rojal  du  ifôaout  1819  sano 
Uonna  leur  séparation  de  l’Eglise  lothé- 
rieune,  et  approuva  le  plan  rédigé  par  eux- 
mémes  de  leur  organisation  religieuse  et  de 
leurs  rapports  avec  l’Etat.  Ils  étaient  alors 
environ  quarante  familles,  dont  le  nombre 
s'accrut  rapidement  par  l’accession  de  beau- 
coup d’autres.  Ils  achetèrent  alors  la  ci-de- 
,vant  seigneurie  de  Korntbal,'à  deux  lieues 
^de  Slutlgard.  Un  de  leurs  premiers  soins  fut 
.Ide  construire  une  maison  d'assemblée  (c’est 
*|ainsi  qu’ils  appellent  leur  temple),  dont  la 
pose  de  la  première  pierre  et  la  dédicace  se 
nreot  avec  une  grande  solennité  et  attirèrent 
un  grand  concours. 

, > lis  répugnent  à ce  qu’on  les  désigne 
comme  sfcir,  d'autant  .plus  qu’ils  ont  la  pré- 
tention d’être  une  Église  apostolique^  calquée 
anr  le  plan  consigné  dans  les  Actes  des  apô- 
tres. Leur  culte  est  organisé  â peu  près 
comme  celui  des  Eglises  protestantes,  dont 
ils  ont  conservé  les  dogmes,  et  leur  liturgie 
est  asees  conforme  a celle  de  1582.  — Leur 
olfice  religieux  offre  une  suite  de  chants,  de 

trières,  de  lectures  bibliques.  Ils  distribuent 
I cène  chaque  quatrième  semaiuej  maisi 
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huit  jours  avant,  on  assemble  séparément, 

{>our  les  y préparer,  les  hommes  mariés  et 
es  veufs,  les  femmes  mariées  et  les  veuves, 
les  garçons,  les  filles. 

Outre  les  dimanches,  ils  ont  les  fêtes  de 
Jésus-Christ,  des  Apôtres,  de  saint  Etienne, 
le  Nouvet-An,  l’Epiphanie,  les  jeudi  et  ven- 
dredi saints,  Pâques,  l’Ascension,  la  Pente- 
côte, Saint  Jean-Baptiste,  l'Anttoncialion  et 
la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Ils  oiU 
aussi  chaque  mois  un  jour  de  pénitence  et 
de  prièfes. 

Leur  clergé  se  compose  de  lecteurs,  d’an- 
ciens et  d’un  président  {Vorsteher)  auquel 
on  donne  le  titre  d’évéque.  Pour  célébrer, 
il  a un  vêlement  blanc.  Un  vorsteher,  ou 
président  laïque,  dirige  les  affaires  tempo- 
relles. Tous  leurs  officiers  ecclésiastiques  et 
civils  sont  élus  par  la  communauté,  qui  a 
également  droit  de  suffrage  quand  il  s’agit 
d’admettre  les  prosélytes. 

O»  évite  tout  ce  qui  a l’apparence  d’une 
communauté  de  biens.  Chaque  membre  de  la 
société  peut  la  quitter  et  emporter  son  mo- 
bilier, mais  il  ne  peut  vendre  ses  immeu- 
bles qu’à  un  autre  membre  de  la  secte,  et 
s’il  ne  se  trouve  pas  d'acheteur,  la  coromu- 
uaulé  achète.  Aucun  frère  ne  peut  prêter  de 
l’argent;  la  communanié  a une  caisse  où 
chacun  peut  obtenir  des  avances,  en  indi- 
quant la  destination  de  la  somme  qn’il  em- 
prnnle.  Aucun  membre  ne  peut  loger  ua 
elrauger,  ni  prendre  an  domestique  étran- 
ger, sans  eu  prévenir  le  vorsteher.  Les  di- 
verses branches  de  l’économie  rurale  et  des 
arts  mécaniques  forment  l’occupation  habi- 
tuelle de  cette  colonie.  Chacun  a sa  vocatMNi 
déterminée  pour  l’exercice  d’un  métier  ou 
d’un  genre  quelconque  de  commerce.  Tout 
les  objets  de  consommation  ont  ou  prix  fixe 
de  même  que  la  main  d’œuvre.  La  mendicité 
est  proscrite,  mais  on  a soin  des  pauvres  et 
des  vieillards  ; une  partie  des  collectes  que  l’ou 
^fait  pour  ces  objets  est  destinée  à répandre  la 
>*'connai$5ance^de  l’Evangile  chex  les  idolâ- 
tres. 11  y a aussi  des  écolw  séparées  pour  les 
deux  (Sexes;  ils  y reçoivent  cependant  des 
enfants  de  per&ounes  qui  n’apparUenneut  pas 
à la  société.  Les  deux  sexes  sont  également 
séparés  dans  la  maison  d’assemblée,  pour  le 
culte,  et  même  dans  le  cimetière. 

Us  OBt  emprunté  plusieurs  usages  suit 
aux  Anabaptistes,  soit  aux  frères  Moraves. 
Ainsi  les  repas  somptueux  aux  baptêmes, 
aux  eulerrcmeots,  sont  abolis,  aiosi  que  les 
souhaits  du  nouvel  an.  On  ne  porte  jamais 
le  deuil;  le  serment  est  défendu,  et  aucun 
frère  ne  peut  porter  piaioie  devant  les  tribu- 
naux sans  en  avoir  qbtenu  rantorisalion  des 
anciens.  Personne  ne  peut  se  marier  sans 
l’avis  des  présidents,  surtout  s’il  s’agit  d’é- 
pouser une  personne  qui  n’est  pas  de  la 
société.  , ^ J 

On  recommande  aux  frères  la  bienveil- 
lance envers  les  personnes  qui  appartiennent 
à une  antre  religion  ; mais  cbacuu  doit  s’abs- 
tenir soignensement  de  tout  prçpos  qui  heur- 
terait les  principes  dogmatiques  admis  dam 
la  société  , ‘ - 


Z51 

Le  £hcf  eceIésiA!>xiquo  el  ^ présideot 
ibYque  soûl  autorisés  à visilrr  les 
jjuur  s’assurer,  cliacuu  dans  Ja  ÿ^ièrc  de 
alirihiition.o,  si  tout  c l coo/uruic  au  plan  de 
J jnslilul;  et  ies  délinguauls  peuvcnl  dire 
leutfPr-iireivçni  priv.cs  de  la  cène,  ou  igéuie, 
en  forlnÙM  cas.  evcJus  déUiiilivemeut. 

« La  sede  de  K'uruUial  répandue  dags  cctlp 
contrée  ei  dans  presque  ioulc  J’i^lleuiaguv^ 
écrivait  une  fesninc  d'esprU  en  1828,  se  sour- 
Ijeni  avec  sa  dévotion  mxslit|oc;  c’est  la 
doctrine  Ilonrignon,  nuancée  par  la  d<>c-> 
Lrinc  prnieslaiite,  cl  adaptée  par  des  gens  de 
icUres,  des  acclésiastiqucs,  à In  philosppliie 
do  Hûgcl.  La  roule  de  broeliurca  el  do  gni^ 
livres,  plus  ou  nioius  teints  de  ees  couJeprs, 
est  incruya|)l«.  Ce  soûl  des  sermons,  des  dis- 
scriaiioiis,  des  romans.  II  cg  est  dont  les 
Idées,  Dâgeaot  entre  la  dévotion  csalléo  et  La 
seusuuliie  seulimentoie , révoitciil  le  sens 
commun.  Quelques-uns  de  ces  écrits  alles- 
ii.nl  la  bonne  foi  dr$  aulriirs;  mais  parmi 
ceux  que  j'ai  leuilleiés,  je  n’on  irnuve  aucun 
qui  inculque  les  devoirs  de  l’Itommo  comme 
eUojeu  el  Jes  préceptes  du  véritable  ehré- 
Jieii.  i> 

KOilOBAUOU,  danse  religieuse  des  jn<li- 
.gèues  de  i'Ausiralie,  qu'ils  exécutent  dans 
les  lois  peudanl  la  pleine  lune.  Ils  ^ Xuiil 
des  simulacres  de  combat,  el  imitenl  I allure 
naUiri-lle  du  kuugarou  cl  de  l'émeu. 

KOllSAH'-N  ou  ILmu  * EJ  s , dissidents  de 
i'^Usc  gràco-ruRse,  plus  connus  sous  Je 
nuiu  de  UjlSSUCSi.'Xs.  roy.  cet  article. 

K.G-SI,  «loin  japonais  du  célèbre  pbUo^ 
Bupiie  ConCticius  (en  cltieois  how^-^tteu). 
üai  doctrine  coiniuen^A  à s'élablir  dans  te 
daptui,  ou  du  moins  à -y  presnke  ideia  ■eeoi' 
•istancc,  dMts  le  vn'  siècle  de  imireèrc.  Kn 
?01,  en  tint  ooe  assettibièe  solenuelle  dans 
laquidie  desdiscoure  fiireni,  pour  la  promière 
foie,  prononcés  en  son  honuepr,  el  un  lui 
effrK  dos  eact  iGcee.  Le  Daïri  urduiina  qMe 
celte  ièle  sérail  célébrée  cliuque  année, 
prinli  mps  el  en  automne.  Voy.  Coktucics. 

K05SI,  moktsso  ou  idole  des  noies  du 
Congo.  Ce  n'est  qn’un  sac  rempli  de  terre 
lilanche,  et  garni  cxtérieoremenl  de  cornes. 
•Sa  Hiapclle  est  une  potiielmUe,  envirounive 
de  bananiers.  Il  j>réseived«  tonnerre,  {ai>t 
tomber  les  pluies  daii'- la  saison  convenable, 
el  préside  à la  pèche  ainsi  qn'â  *a  navigation. 

KOTAN-KARA-KAMOl,  c'ost-à  dire  Dim 
df  la  maison  el  de  (a  cour;  divinité  protec- 
trice des  Aïnos  : ces  insulaires  la  vénèrent 
sous  le  symbole  d’un  pieu  flehe  enlerro, 
dans  le  voisinage  do  l'habitation,  el  dont  la 
panic  supt  ricure  est  fendue  en  <jilas|eur8 
copeaux  minces  et  pendants.  Chaqwejour, 
Vhahitjnl  do  la  rabane  lui  adresse  ces  po- 
rr.les  : iVous  le  remercions,  Kamrri,  de  ce  uue 
tu  et  resté  ici  dans  h cour,  et  de  re  que  fte  as 
Veillé  pour  nous.  Eu  ou;re  il  répète  souvent 
, cette  prière  : Kamoi,  sois  toujours  soigneux 
jiour  nous. 

KOTILAKCDAKCHI  ,,  déesse  des  hou  !- 
jllûsies  iu  Népol  ; c'est  une  l'.es  mojiUesta- 
lions  sp  lutanèes  de  la  matière.  On  .I9  repré- 
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seule  arec  des  yieux  ippombrablea.  Ou  U|t 
4ppne  aussi  le  ou!n  de  Pratinyhira. 

ivO'Tl  YO,  le  ciiiquièmu  d«  g pelUs  enfers, 
dans  le  système  bouddhiste  des  Chiuois;  c'est 
J’-enipj*  do  la  spjf;  les  démons  introduisent 
dans  la  bouche  des  damnés  des  boules  de 
lier  xuugc  qui  leur  cpnsumeol  les  lèvres  at 
la  langue. 

J^Oü,  un  des  génies  ou  êtres  fabuleux  des 
Chinois  ; il  a la  figure  d'un  homme  et  le  corps 
d'uu  drarajo,  41  demeure  sur  la  montagne 
Tcbpng-<^o,  là  ^00  bs  du  Tchao-y»o.  Cette 
montagne  fournil  uoc  immense  quantité  de 
P<ie,  L’eggyclupédie  Sau-lsdï'lUU'bmd  assure 
que  ce  génie  babiloil  ouireCois  Jes  montai 
gués  du  Sud.  . ^ 

KOCA,  Les  bujJl  U.oua  sout  des  Ggureg 
symboUquee  qui  juueat  fin  /ôle  impuriaut 
dans  l’bisituirccilapbi]o!«opluc,cbiMoises.  Ou 
Ail  attribue  l'juvciUioii  à bou-bi.  qui  le» 
couvrit,  dit-ou,  par  j’ipspei  lion  attentive  dit 
ciel  el  de  Jg  (err.c^  Voici  J'i  xpiicatJou  qid 
nous  parait  la  plus  raisoquable  : 

De  Iput  temps  les  Chinois  ont  admii^ 
cotume  premier  prûicipe  de  tout  ce  qiu 
existe,  ce  au’iis  nomment  Tai-ki^  c'csl-à* 
dire  le  granu  cmnble  ou  le  grand  terme.  De 
ce  premier  priucipe  iis  loiit  sortir  deux  prin- 
cipes secondaires,  qu’ils  nomment  Yany  aI 
Vil.  Le  Ypog  est  je  ciel,  le  feu,  le  jour,  le 
uarfail^.lc  mâle,  le  père  ; Vu  est  la  terre,  la 
lune,  J obscurité,  rimparfail.  la  femeUe,  lu 
mère.  Ue^iparié  de  ces  deux  principes  daii.s 
le  Cbuii-^ing,  mais  plus  encore  daus  l'Y- 
KLug.  Cc«  deux  principes  en  oui  pruduU 
quatre  : le  grand  elle  petit  Yat\g,  le  grand 
ei  le  petit  Yn,  qui  ne  sont  que  de»  moitUlca- 
lions  l'un  de  l’aitlre  : quatre  chliu  ontprov 
.doit  huit,  qui  sont  les  huit  premiers  Koua  dp 
l'Y-King.  Ces  Koua  nu  premiers  cléiuen.i« 
sont  exprimés  dans  l’Y-King  par  une  ligup 
entière  — qui  représente  le  Yang,  .et  p.qjr 

nue  ligne  co^ée qui  représeutc  ^ 

Yu.  Placées  dilTéreiuineat  entre  elles,  c'osi-à- 
dica  une  pleiueel  une  coupée,  dessus  nu  de^r 
sous , elles  forment  quatre  zn:  zz;  Xz 
ensuite  combiuées  trois  par  trois,  elles  for-- 
ufcujl  buil»  et  oe  sont  les  huit  Koua  foudar 
XQOulaux,  dont  voici  la  ûgurc  : 

Les  Cbineis  plaoeat  res  figures  en  corele 
ou  en  octogone  en  formo  de  boaasole,  «C 
donoeot  à i^eone  d’cllee  le  nom,  la  posi» 
lion  et  la  oignificatioa  soiv-onle  en  eoiiMnca- 
çant  par  ta  première  à gauche.  Khan,  nards 
Âfeii,  -oord-oficst  ; Tehin,  ouest  ; Sun,  sud- 
nuestf  LÀ,  sud  ; koMcn,  sod-esl;  Joui,  esif 
Ifinti,  nord-est.  Chaque  ûgure  de  cee  Koua^ 
•ombinée  «uocessivemeni  avec  -les  autres, 
produit  eoixaute  - quatre  autree  Koua  , 
ebocoH  4e  oix  lignes,  m Cm  figures , dit 
M.  Biot , «ont  prolrablemenl  les  vestigeo 
d'oHie  écriture  prioaiirve;  mais,  suivant  tes 
CbusoM,  oMcun  des -traits  liont  elles  se  roui- 
posent  y lient  la  plaro  d’an  étèment  natu- 
rel {i).  Las  «oixanle-qualre  combinaisons  de 

(t)  ^8  éléments  naturels  des  Chinois  sont  : la 
terre,  le  feu  l'eau,  le  bois,  le  luéisl. 
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CCS  (ra>M  reAfermenl  (ou(es  Icf  cerabiaai-; 
ions  possible*)  de  ces  éléments,  et  représaa- 
tcnt  l«s  principes  les  pins  parfaits  de  toutes 
les  eoiinaissanceg  humaines.  L’explioalioa 
de  ces  lû)ua  cotabinés  passe,  aux  yeux  des 
Diinois,  pour  le  plus  sublime  effort  de  l’es* 
prit  humaia,  et  les  hommes  les  plus  ré’à» 
près  de  leur  antiquité  ont  passé  uu  temps 
considérable  à chercher  celte  explication. 
Le  livre  T-King  est  spécialement  consacré  4 
Pinterprélalion  de  ces  Ggures  mystérieuses, 
et  contient  le  résultat  des  travaux  faits  à ce 
sujet  au  su*  siècle  avant  nuire  ère,  par  le 
célébré  prince  de  l’om-sl  Wen-Waog  cl  par 
son  fils  Tchcou-Koung  ; au  vi*  siècle,  avant 
notre  ère  cgaleraeut , par  le  célèbre  Confu^ 
cius.  » 

En  effet  non-seulement  Coufucius  admet 
tes  Koua,  mais  encore  il  enseigne  en  termes 
fornuls,  dans  le  livre  canonique  des  Chau- 
eements,  Part  d’en  déduire  les  sorts;  et  cer- 
laincment,  dit  le  P.  Visdeloo,  cet  art  attaché 
ft  ce  livre  ne  se  déduit  que  de  ce  qu’en  a dit 
Confucius.  De  plus,  Tso-£icon-miug,  dis> 
clple  de  Confucius,  dont  il  avait  ^crit  les 
leçons,  dans  ses  Comment  air  e$  sur  les  ^n- 
tiales  canoniques  de  son  maiti  e,  a inséré  laat 
d'exempb-s  de  ces  sorts,  que  cela  va  jusqu’au 
dégoût  ; il  lait  cadrer  si  juste  les  événoiucnts 
avec  les  prédictions,  que,  si  ce  q<i’il  ea  dit 
était  vrai,  ce  serait  autant  de  utiraclea.  D’ail- 
teurs,  tons  les  philosophes , jusqu’à  ceux 
d'amoard'bui,  ascat  de  cee  sorts;  et  mémo 
la  plupart  assirent  bardimeot  que  futr  leur 
moyeu  ïl  n j a rien  qu’ils  ne  puisseat  pré- 
dire. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Cbiaais  qoi 
«joaleatla  plus  grande  conPiance  uaxKaua, 
comme  mojea  de  connaître  l’a  vieoir  •ouïes 
choses  passées,  mais  les  Japonais,  Jes  1.0- 
réens,lesCuchinchiiiois,lcs  Tibétaias,  et  «R 
général  loua  les  peuples  qui  uat  quelque 
connaissance  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie des  Chinois. 

KODAl,  sacrifice  que  les  Chinois  aSnent 
aux , divinités  pour  délotrruer  les -maux  dout 
on  est  menacé. 

KOUAN,  divinité  des  Coréens  ; c’est  le  dinu 
des  combats. 

XODAN.  Les  Chinois  appoIokHU  ainsi  ua 
sacrliice  qu'ils  offraienti  leurs  aneétra>idaas 
la  personue  de  l’enfant  qui  les  représentait. 
(Voj/.  Chi).  Celui-ci  prenait  le  viu  qu’oalui 
présentait  et  en  faisait  une  libation  à terce 
pour  évoquer  les  esprits.  MaialcnanteiK'ore, 
quand  on  offre  des  sacrifices,  on  commence 
par  taire  cette  libaiioa  {JCouun),  aiiu  d'aiti- 
rer  les  génies -et  de  les  rendre  présents  éda 
cérémonie. 

XOtJAN-AM.  KOOAN-LOA,  SAN-’IEA. 
Les  Chinois  établis  à Batavia  lionurcivt  sout 
ces  trois  nnms  un  génie  ou  dieu  secondaire, 
u’ils  regardent  comme  le  «aaitre  de  rair,<et 
ont  ils  célèbrent  la  fêle  le  troisième  jour  du 
troisièarre  mois. 

KOÜAN-CHI-YN,  peraoooage  du  paalbéoa 
bouddhique  vénéré  en  Lhi»*- :soU- tmai  slgni» 
lie  Celui  qui  cooteiuple  les  sr>us  du  monde  : 
oh  jr  tÿuHle  le  terwe  /'Aou-sa , <c*4HtM-dire 
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Bodhisatw^  ou  fils  spiriiloet  #«a  BoodMa. 
C’est  le  «lènie  qui  «si  appelé  KàMHohin  par 
les  .Mongols,  Ùjiam  «vî  ssÿé  par  les  Tiké- 
taius,  et  AwlokiUs^stea  par  Je»  Hindous. 
Voj/.  les  deux  deraiers  nonsS,  dans  ce  Die* 
lieunaire. 

jtXlUAN-nMA  OfU  KOUO-NIN,slrv»ilé  de* 
'mastique  -des  CJiinois  t e'élast  une  ^iraode 
saiuie,  dont  ie»  légende» «rappiurlenl  dés  cho- 
ses étoHuUHles  ; ou  en  a f»èi  an  génie  qui 
préside  à riatériour  4ee  «saistio»  et  onx  {vro* 
dssctioLiis  de  la  terre.  On  la  mprésente  aeewu* 
pagnée  de  deux  eofimis,  dont  l'tra  tient  une 
cou|te,  et  l’autre  a les  mains  ioioles. 

. KOUAN-TE-KOMl , personnage  vénéré 
des  ChiiMsis,  qui  ie  rcga^cat  cotmne le 
dateur  de  leur  entpire.  il  pasee  ponr  avoir 
inventé  une  partie  des  arts , «l  donné  aux 
CiMuois  dos  kns  et  des  kahHe  % car  avant  Un 
ces  peuples  nllaiont  presque  <ous;  il  les  ré* 
duisit  sous  UUB  forme  réglée  de  gouverne* 
ment,  et  les  fit  habiter  duos  des  vides.  Des 
Hiroulions  si  aliies  et  si  extraonünaireâ  ne 
perauiUaient  pas  de  se  lefigercr  d’éioe  laiUe 
commune  : aussi  l’a*l-oa  représeaté  emume 
un  géani,  et  d’une  foroe  simtnturolle.  On 
voUderriére  lui  son  éouyernotr  îT«n<la/(son, 
qui  ne  le  cédaii  pas  eu  force  à son  m.rltre. 
Le  P,  Marlioi  pense  que  ce  lûiusa-Se-lsong 
pourrait  bien  être  le  luéuie  que  Eion-bi,  dont 
rtûstoire.  Comme  œhe  di*  tout  d'euires  fou* 
dateura  do  royaumes,  a été  mêlée  defnhlt». 

K0UAN*T1  ,dieu  proteoleur  des  maisons, 
cbex  les  Giiinois  établis  à Batavia.  On  eclè* 
bre  sa  fêla  le  13  du  premier  et  du-oioqniètne 
mois. 

KOUAN-YN , déesse  «dorée  par  les  Cldnids 
sous  le  nom  4e  Ckittf-fnou,  on  de  Bainte- 
Mère,  avec  le  titre  de  éftuoii*cAs-toée-})to«, 
mère  libératrice  du  monde.  Kop.,  au  mm 
OiPtu-Mou,  les  cnrieuscs  particnlarités  que 
BOUS  avons  Ciinsigoées.  à ce  sujet.  Les-fem* 
mes  la  considèrent  nomme  leur  peotocirioe. 
Les  Chinois  en  font  4}uootiié  de  figures  «ur 
leur  porcelaitto  blanche.  iËlle«st>représenléo 
sous  la  figure  d’une  femme  tenant  un  enfanl 
dans  ses  bras.  Les  femmes  sténèes  ont  une 
grande  vénération  poarcelteéoMge,  persua- 
déi'sqne  la  divinité  qu’alic  représente  rIu 
pouvaârde  lesTentfeu  liécundn. 

kOCA-DAIKO,  dieu  dos  «les  HawnV;  41 
éinii  «hargé  de.prntéger  l’ênm  des  rois  après 
leur  tfièpos.  Foy.  KsuNo-4iioa.AiA. 

JKOUllEL,  dieu  des  buinkibisles  d«  iNépal; 
il  est  le  gardien  du  nord  ; il  prèstile  A hi  nais- 
iutMoeat  à i’ueeroissejnciat  vh-s  gnrms , de» 
fnnils,«!fe.,!et  à Isol  aeria’él  yavfe.rsre>ot  de 
pnéciettx  sur  la  terre,  comme  les  «létaux, 
les  diamanla,  lee  pierres  prédonses.  il  est 
représenté  assis  sur  uo  kiin  ; -de  d’one  de 
ses  asalos  droites  U -tient  émis  pierres  pré* 
cienses  joiiitte»  ensemble,  «Ide  l'nidre  une 
matrice  de  idiamand  ; dasM  l’uao  de  ses  mains 

f fauches  il  -a  un  se^re,  «t  .une  sonris  daus 
’autre. 

. kOOCHAAAélXi,  iféie  iiiudcMm,  «qol  arrive 
an  fonrtle  la  «onfenolioD  de  laltrae  arec  lé 
soleil  dans  4e  mois  de  Diiaéon.-Ce  jmtt -13  Irs 
bralunanesoffseaiqifie  hepheappelèe&euch, 
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(#oo  eÿ«9nir<>îde$),  avec  laquelle  ll«  font 
aussi  peBitant  toute  Tannée  des  offrandes 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres. 

ROOÜMALA , un  des  vingt  et  un  enfers  dé 
la  mythologie  des  Hindous. 

KOUDOUKOUOOUPEKARERS.  Il  y a dans 
Tlnde  méridionale  certains  magiciens  men- 
diants, dont  Tempioi  est  d’exploiter  la  crainte'’ 
ou  la  crédulité  publique,  en  débitant  des  sou- 
haits propftétiques  analogues  aux  besoins  de 
chacun,  et  par  conséquent  propres  à leur 
attirer  des  largesses.  Ces  hypocrites  s’appel- 
lent Koudoukoudoupekartrt , du  nom  (Ton 
petit  tambour  qu’ils  agitent  vivement  en  en- 
trant dans  les  maisoos.  Quelquefois  un’  les 
cousulte  sur  des  affaires  de  haute  impor- 
tance, dont  le  secret  doit  leur  procurer  une 
récompense  considérable.  C’est  alors,  dit-on, 
qu’ils  ont  recours  aux  sacrifices  humains; 
Pour  cela  , comme  Us  ont  ordinairement 
leur  retraite  dans  les  forêts,  ib  font  choix  de 
quelque  femme  de  la  campagne,  qu’ils  atti- 
rent à eux  et  dont  ils  se  ménagent  l’affection 
par  de  petits  présents.  Lorsqu’ils  jugent  leur 
victime  suffisamment  préparée,  ils  l'enfer- 
ment dans  leur  cabane,  et  l’enterrent  toute 
vive  jusqu’au  cou  ; ils  forment  ensuite  avec 
de  la  pâle  de  farine  une  espèce  de  grande 
lampe,  qu’ils  lui  mettent  sur  la  tète,  et,  après 
l’avoir  remplie  d'huile,  ils  y allumeut  quatre 
mècbea.  Lorsque  la  chaleur  a fait  mourir 
cette  malheureuse,  ce  qui  ne  tarde  pas  â ar- 
river, ils  la  décapitent.  Alors,  comme  l’âme 
de  cette  femme  est  devenue,  par  le  fait  seul 
du  sacrifice , une  divinité  noovelle,  c’est  â 
elle  que  les  magiciens  s’adressenl  pour  obte- 
nir la  révélation  désirée. 

KOUEl  et  KOÜEI  CHIN.  Les  Chinois  don- 
nent aux  mauvais  génies  le  nom  de  ifouei,  et 
aux  bons  celui  de  Chm;  la  réunion  de  ces 
deux  mots  exprime  les  esprits  en  général, 
abslractiou  faite  de  la  bonté  et  de  fa  mali- 
gnité. Cependant,  dit  le  P.  Visdelou,  si  on  tra- 
duit cette  expression  par  esprit,  ce  n’est  pas 
assez  ; si  on  la  traduit  par  le  mot  dieu,  c’est 
trop.  Car  le  Câtn  des  Chinois  est  une  appel- 
lalioo  commune  à tonte  inlelligeuce,  même  A 
celle  de  Thomme.  Le  même  savant  nous  ap- 
prend que  les  Chinois  divisent  Tâme  de 
Thomme  en  deux  parties,  Tune  mobile  et 
subtile  , d’où  provient  la  faculté  de  connaî- 
tre; l’autre  fixe  et  grossière , d’où  provient 
la  faculté  de  sentir.  A l’une  et  à Tanire  de 
ces  deux  parties  répondent  directement  les 
Kouei~Chin  ou  les  mânes.  Car,  après  la  mort, 
la  première  de  ces  parties,  dégage  des  tiens 
du  corps,  retourne  an  ciel  d’où  elle  était 
veaue,  et  devient  Chin  ; et  la  seconde,  qui 
retourne  à la  terre  avec  le  corps  auquel  elle 
était  attachée  et  auoexér , devient  êCouri. 
Ainsi  tout  le  mystère  des  sacrifices  qu’on  fait 
aux  mânes  des  'morts,  père,  mère  et  ancê- 
tres, consiste  en  ce  que,  par  la  vertu  d’uue' 
certaine  svmpathie,  les  deux  parties  de  Tâme 
soient^  toliemeut  émues  et  frappées  de  la 
piété  sincère  de  ceux  qui  sacrifient,  qu’elles 
viennent  se  réunir  ^ponr  ce  temps,  et  jouir, 
des  offrandes  qu’on  leur  présente. 

Les  Chinois  offrent  des  sacrifice#  aux  (Mn 


OU  bons  génies,  mais  jamais  aux  Komei  oo 
démons. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Kouei  ou  Ky,  ai| 
génie  dota  pluie. 

KOÜEN-1  UN,  paradis  terrestre  des  Cbi-^ 
nois.  Ce  nom  désigne,  en  géographie,  les 
montagnes  les  plus  élevées  du  Tibet,  et  eu 
myibolugie  la  montagne  du  pèle,  on  le  pélé 
arctique  lui-niéme.  C’est  le  Mahà-méroudt% 
Indien^,  VAlbordj  des  Persans,  le  Soumerou 
das  Bouddhistes,  le  Caf  des  Arabes,  le  Cau- 
case ou  peut-être  VOlympe  des  Grecs,  etc. 

Voici  comme  l’antique  ouvrage  intitulé 
Chan-Uai  King{le  iivie  des  monlagqes  et  des 
mers)  décrit  le  mont  Kouen-lun  : « Tout  ce 
que  Ton  peut  désirer  se  trouve  sur  ccllo 
montagne  ; un  y voit  des  arbres  admirables 
et  des  sources  merveilleuses.  On  Tappelle  le 
jardin  fermé  et  caché,  le  jardin  suspendu, 
un  doux  ouvrage  de  fleurs.  > Un  autre  au- 
teur dit  de  la  même  montagne  : « Le  jardia 
suspendu,  rafraîchi  par  des  vents  caressants, 
et  planté  des  arbres  les  plus  précieux,  est 
situé  au  milieu  de  la  montagne  Kouen-lun, 
auprès  de  la  porte  fermée  du  ciel.  Ou  Tâp- 
peiie  le  jardin  brillant  ; les  eaux  dont  il  est 
arrosé  sont  la  source  jauue,  la  plus  élevée  et 
la  plus  riche  de  toutes;  elle  s’appelle  la  fon- 
taine d’immortalité  : celui  qui  en  boit  ne 
meurt  pas. 

« L’eau  jatme  sort  de  ce  jardin  entre  le 
nord  et  Torieot  ; l’eau  rouge,  entre  Torient  et 
le  midi  ; Tean  faible  ou  morte,  entre  le  midi 
et  l’occident;  enfin  Teau  de  Tagneau,  entre 
l’occident  et  le  nord.  Ces  eaux  furment  qua- 
tro  fleuves,  tous  fontaines  spirituelles^  du 
Seigneur-Esprit  {Ti-Chin),  qui  s’en  sert  pour 
composer  toutes  tes  espèces  de  remèdes  , et 
arroser  toutes  les  choses  qui  existent.  > 

D’autres  écrivains  chinois  ajoutent  que  le* 
Kouen-lun  est  te  séjour  des  esprits^  la  mai- 
sou  du  grand  seigneur,  la  couriafériêure  du 
dieu  du  ciel  ; que  c’est  de  là  qu’est  sortie  la 
vie.  La  porte  de  ce  palais  est  gardée  par  ou 
être  appelé  Kai-ming,  mot  qui  est  interprété 
dans  les  gloses  par  céleste  animal  ou  animal 
spirituel. 

Il  n’çst  pas  difficile  de  trouver  dans  celte 
description  une  réminiscence  frappante  du 
paradis  terrestre  : ici,  H est  vrai,  Tarbre  de 
vie  est  remplacé  par  Teau  d'immortalité  ; 
mais  nous  y remarquons  que  cette  fontaine 
donne,  comme  dans  te  récit  génésiaque,  nais- 
sance à quatre  fleuves,  qui  arrosent  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre;  que  ce  lieu  est 
un  iieu  de  délices  ; et  que  la  porte  en  est  gar- 
dée par  un  animal  iutelligeot , qui  rappelle 
le  Chérubin  de  là  Geuèse,  genre  d’esprit  re- 
présenté par  les  Hébreux  sous  les  formes 
réuiirct  d’un  homme,  d’un  bœuf,  d’un  lion 
et  d’un  aigle.  Enfin,  suivant  les  Chinois,  le 
chemin  de  ce  fortuné  séjour  est  perdu  depuis 
longtemps,  bien  que  leurs  ancêtres  en  aient 
eu  connaissance. 

KOU£-<-TSË-KIEN,  temples  érigés  à la  mé- 
moire et  CD  Tbonneur  de  Confucius  ; ils  res- 
semblent assez  aux  édifices  consacrés  à ho- 
norer le  Change ti  ou  suprême  empjereur  du 
ciel.  Voyez-en  la  desoriptioo  et  les  cérému-^ 


Digitized  by  Google 


iS7  lOÜ  . ^ , 

Dies  <ra  on  J observe',  À l’article  Coiifccios. 

KODGHAS,  démons  ou  esprits  malfai- 
sants redoutés  des  habitants  des  lies  Aléoutes, 
Tolsioes  du  Kamtchatka.  Ces  insulaires  attri- 
buent leur  état  de  détresse  et  d'asservisse-' 
ment  & la  supériorité  des  Kongbas  russes  sur 
les  leurs.  Us  s’imaginent  aussi  que  les  étran- 
gers qui  paraissent  curieuK  de  voir  leurs 
cérémonies^  n’oiil  d’autre  intention  que  d’in- 
sulter à leurs  Kuoghas,  et  de  les  induire  à 
leur  retirer  leur  protection. 

KOUGHl^S,  ecclésiastiques  qui  composent 
le  véritable  clergé  du  Japon  et  la  cour  du' 
DaYri.  Ils  ont  nn  habit  particulier  qui  les  dis- 
tingue des  laTques,  portent  de  larges  cale- 
rons, et  une  robe  fort  ample  â qneue  traî- 
nante. Leur  bonnet  est  noir;  leur  forme’ 
diffère  , suivant  la  dignité  des  personnes , 
en  sorte  qu’on  reconnaît  à cette  marque, 
ainsi  qu’à  certaines  autres  particularités' 
dans  rhahillement , de  quelle  qualité  est  un 
ecclésiastique,  et  quel  poste  il  occupe  à la 
cour.  Quelques-uns  attachent  à leur  bonnet 
une  bande  de  crêpe  ou  de  soie  noire,  qui 
leur  descend  jusque  sur  l’épaule.  D’autres 
ortent  devant  les  veux  une  pièce  sembla- 
le,  en  forme  d’éventail.  IMosiears  ont  sur  la 
poitrine  une  espèce  d’écharpe-  qot  leur 
tombe  sur  l’épaule.  Plus  cette  écharpe  est 
longue , plus  la  personne  qui  la  porté  est 
qualifiée  : car  l'usago  des  Koughés,  comme 
celui  des  Kanousis , est  de  ne  se  baisser,  en 
saluant,  qn’autant  qu’il  est  nécessaire  pour 
que  le  bout  de  l’écharpe  louche  à terre. 

Afin  de  ne  pas  donner  de  fausses  notions,' 
BOUS  devons  observer  que  cette  classe  de 
personnages  , représentés  comme'  un  ordre 
Mclésiastiqoc  par  Kicmpfer  et  d’anires  écri- 
vains anciens,  ne  serait,  d’après  le  savant* 
Klaproth  , qne  les  ministres  d’Ktat  de  la 
cour  du  DaYri,  sans  aucun  pouvoir  spirituel. 
L’erreur,  selon  loi,  serait  venue  du  préjugé' 
où  l’on  est  en  Europe  que  le  DaYri  est  un 
empereur  eeclésiastique  , une  sorte  de  pape- 
de  la  religion  du  Sinio,  tandis  qu’il  n*ést 
réellement  que  le  véritable  empereur  civil  ; 
et  le  Seogoun,  auquel  on  donne  communé- 
ment ce  dernier  litre  ou  celui  de  roi,  o’cit  en 
réalité  que  te  premier  dignitaire  de  l’empire,* 
ou  le  gémérai  en  chef  do  l’armée  * mais  celui- 
ci  a su,"  depuis  plusieurs  siècles; coiiceûlrer 
dans  ses  mains  toute  rantorité,  en  laissant' 
au  DaYri,  véritable  empereur,  son  vain  titre. 
Voy.  DaYbi. 

KOUI , mauvais  génie  fort  redouté  des 
Chinois  qui  habitent  la  partie  occidentale  de 
l’fle  Formose  ; aussi  ces  iosolaires  ont-ils 
soin  de  lui  offrir  des  sacrifices  pour  détour- 
ner les  maux  qu’il  pourrait  leur  faire. 

‘ ROD-JA , idole  vénérée  par  les  Chinois  de 
Nang-Chang , capitale  de  la  province  de 
Kiaug-si.  Elle  est  dans  le  vestibule  de  la  pa- 
gode principale,  nommée  Thi-si-King,  entou- 
rée de  beaucoup  d’autres  idoles , plus  petites 
mais  pourtant  une  fois  aussi  grandes  qu’un 
homme'  d’une  taille  ordinaire.  Kou-ja  , en 
qualité  de  maître  ou  de  défenseur  de  la  pa- 
gode, est  sur  un  iréne  élevé,  portant  sur  les 
épaules  un  manteau  conteur  de  pourpre  ; il 
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est  assis  sur  une  longue  perche,  entourée 
par  les  replis  de  debx  dragons  affreux  et 
menaçants. 

KOULA-Df:V ATA.  «C’est,  dit  M.  Langlnla, 
le  nom’que  donnent  les  Hindous  à la  divinité 
domestique.  Il  n’j  a point  de  maison  sans* 
divinité  lulélaire,  mais  on  ignore  l’idée  pré-' 
cise  qu’ils  attachent  é ce  mot.  Le  dieu  qui 
est  l’objet  d’un  culte  héréditaire  et  de  fa- 
miile  est  toujours  un  des  principaux  de  la 
mythologie.  C’est  le  Koutn-Dévala  i mais  il' 
parait  qu’il  y a aussi  le  Griha-Dcvata,  ou  dieu 
de  la  maison,  qui  a rarement  un  nom  dis-" 
tinct.  Dans  le  Bengale  , le  dieu  domestique 
est  souvent  la  pierre  Sahgramn,  quelquefois’ 
la  plante  Toulati,  ou  bien  un  panier  de  rix 
ou  une  jarre  d’ean.  Ces  deux  derniers  ob-' 
jets  sont  chaque  jour  adorés  quelques  ins- 
tants, le  plus  comiiiunémoot  par  les  fémines 
de  la  maison.  Quelquefois  ce  sont  de  petites 
images  de  Lakchmi  ou  de  'Tchandi,  ou  bien, 
s’il  apparaît  un  serpent,  on  le  révère  comme 
le  gardien  de  l'babitation.  En  général,  dans 
les  anciens  temps,  les  divinités  domestiques 
étaient  regardées  comme  les  esprits  invisibles 
du  mal,  les  fantômes  et  les  spectres  répan-' 
dus  de  tout  côté.  On  les  honorait  par  certains 
rites  particuliers.  On  leur  faisait  des  offran- 
des en  plein  air , en  jetant  à la  fin  de  toutes 
les  cér^onfes  on  peu  de  rit  avec  une  petite 
pierre  : c’était  pour  les  entretenir  en  bonne 
disposition.  Celle  espèce  de  divinité  corres-  , 
pond  aux  yenü  locontm  des  anciens  plutôt 
qu’aux  Lares  et  aux  Pénates  » ' 

KOULIKA  , génie  de  la  mvtbologie  hin- 
doue ; c’est  Pon  des  huit  chefs  des  serpents 
Nagas,  qui  hahilenl  ie  Pataia,  ou  les  régions 
inférieures. 

KOÜLINAS  , sectaires  hindous,'  apparte- 
nant aux  Vamatcliari$,  branche  des  naktas  ; 
lenr  nom  vient  de  Koula  ( famille),  parce  que 
les  partisans  de  cette  doctrine  prétendent 
être  d’one  haute' extraction.  Kay.  -Va* a-’ 

TCHABIS. 

‘ KOO.VANO-GOO, ‘papier  magique  que  les 
Japonais  emploient  pour  les  épreuves  ou 
pour  découvrir  les -choses  cachées.  Yoyl' 
Goo.  " ■ * • 

KOÜMA  NO-NO  KOÜ  SOÜ  FI-NO  MI- 
KOTO,  uii  des  anciens  génies  de  la  mytho- 
logie japonaise,  fils  de  Sasau-no  o-no  Ml-' 
koto,  et  de  Ten  sio  daY  sin.  Voyez  niîstôire 
de  sa  naissance  merveilleuse,  à l’articln  Tca- 
810  daV  sm. 

KOUMARA  , nn  des  noms  de  K<irlikéya , 
dieu  de  la  guerre  chez  les  Hindous.  Ce  nom 
signifie  le  prince  de  la  jeunesse  guerrière.  ‘ 

KOUMBHAKARNA,  géant  de  la  mythologie 
hindoue.  « On  lui  donne  une  taille  énorme  , 
dit  M.  Langlois,  et  nn  appétit  si  vorace  qn’pn 
craignait  qu’il  ne  mangeât  la  terre.  Pqr  ses 
pénitences  il  avait  obtenu  le  droit  de  deman- 
der un  don  à Brahmà.  Les  dieux  tremblaient 
d'avance,  craignant  qu’il  no  voulût  solliciter 
une  grâce  contraire  à leurs  intérêts.  Sa- 
raswali,  déesse  de  l’éloquence  , entra  en  lui, 
et  ie  porta  à demander  la  faculté  de  dormir 
nuit  ét  jour,  fies  amis  firent  changer  la  déci-* 
•ion,  et  00  convint  qu’il  dormirait  six  mois 
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f4U)s  io(«rrupliuQ  ; que  te  dcrnii^r  jour  du 
sixième,  il  s’fveilleraiï i que,  peudaul,  U; 
preiuiérc  muilié  de  ce  jour  ^ H pourrait  eem- 
batlreetyaiiicre  les  dieux»  el,pei>danl  Taulre- 
uxNlié,  dévorer  ce  qu’il  voudraü.  Il  usait  Ur> 
geioeul  de  celle  dernière  perjnMi>ion , eLse. 
brouilla  même  à ce  sujet  avec  son  trère  Ha* 
vaaa.  Or  douoe  à suu  lit  uue  longueur  telle 
qu*eUe  excédait  do  plus  de  vingt-trois  fois  la 
longueur  de  Lanka,  que  cependaul  il  babi- 
tigil.  Telle  est  rexogèralioo  des  conloufs  et 
des  faiseurs  de  fables.  Daus  la  guerre  de 
Huma  contre  Havana,  ce  menât re  dévoraitv 
ses  ennemis,  et  jclaitl’épouTaule  parmi  ceux 
qui  étaient  hors  de  sa  portée.  Kauia  lüi 
coupa  d’abord  les  bras,  puis  les  jambes,  et, 
finit  par  lui  donner  un  coup  mortel  snr  le 
cou.  i> 

KOL'MbHANDAKAS, classe  de  mauvais  gé- 
nies de  la  Biythologie  boaddbique  : ce  sout. 
des  démons  impurs,  remarqualdes  par  an 
énorme  linga  ; ils  remplissent  la  fonction 
de  choristes  parmi  les  Asuuras. 

KOUMBUESWAHA  , délié  rndienne;  un 
des  huit  Vdaragas.  , . 

KOUMBIILNASI  . S4BUT  de  Havana:  elle 
épousa  le  démon  \ladbou,  dont  elle  eut  La- 
vana.  Selon  le llliagavala,È.oumbbinasi serait, 
mère  du  Havana,  et  dts  autres  lUkrbasas  oui 
mauvais  génies,  qui  tunmt  les  tyrans  de. 
Lanka,  capitale  de  l'ile  de  Ceylan. 

KUÜMBLVa  KAKNA,  rakeUasa  ou  géant 
de  la  ni)  ibologie  biudqoe  ; son  lit  U'avail  pas 
moins  de  10^0  lieues  de  longueur;  il  ab- 
sorbait daus  uQ  seul  repas  iU,0Ô0  moulons  »■ 
autant  de  ebévres,  B,000  vaebos,  H,0Ü0  buf- 
fles et  autant  de  daims. 

KOUMIS,  boisson  enivrante,  formée  de 
lait  acide,  en  usage  pivmi  les  diverses  peu-, 
plades  de  la  Sibt'.rie,  et  dont  la  fabrication, 
devint  chez  les  Valvoutes  Tubjot  d’une  ceré-, 
monia  religieuse.  Voici,  d'après  fiillings,  Iss, 
détails  qui  raccompagnent  : 

. On  construit  uns  bulle  d’été  (la  fêla  a tou- 
jours lieu  dans  celte  saison),  à laquelle  ua^. 
donne  une  forme  conique;  cUe  est  fnile  de 
pieux  amincis,  couverte  avec  la  seconde 
écorce  du  bouleau,  et  décorée  de  branehes  de 
bouleau  en  de<laus  et  eu  dehors;  un  foyer  est 
ménagé  dans  le  milieu.  Les  parents  elles  amis 
sont  spécialement  invités  au  banquet , et  un 
accueille  amicalement  tons  les  convives  qui 
se  préseiilenl,ae  quei(|Ue  nation  qu’ils  soient. 
Les  Chamans  occupent  les  premières  piacae, 
et  les  autres  s’asseyent  suivant  leur  rang 
d’ancienneté. 

Quand  la  cabane  est  reuipiie  dt  eoavives, 
le  plus  âgé  des  Chaîna  ns  se  lève  et  appelle 
un  des  Yakuuics,  qu'il  .sait  cire  dans  un  étal 
de  pureté  parfaite,  c'éSl-à-dirc  qui,  ifcpuis  uu 
iiiuis,  n'a  point  vu  Je  cadavre,  o’â  jamais  été 
accusé  de  vol,  cl  n’a  jamais  porte  uii  faux' 
témoignage  coulrc  personne,  Jclii  qui  souille 
pour  toujours,, et  rend  indigne  de  la  céré-j 
monie  duKoumis.  Le  Vakuul  s’claut  avancé, 
le  Cbumaii  (ni  couimaiide  ilc  prendre  une 
gVânde  coupe  appelée  Teborou^  qui  ne  sert 
que  dans  ces  sulennilés.  Il  lui  prescrit  de  Ig 
remplir  de  Houmis,  et  do  se  placer  aevaht  le 
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foyer,  le  visage  tourné  vers  rôricat,  et  le- 
nant  le  tclioron  à la  hauteur  dp  la  poitrine.. 
Alo.s  le  Yakuut  en  verse  trois  fuis  sur  fe 
brasier,  comme  une  oftraode  à Aar-Toyon,, 
leur  dieu  principal.  Se  tournapt  ensuite .uq 
peu  à drpiie,  il  verse  encore  (rois  fois  du 
Houmis  eu  l’honneur  de  Kaubey-Khatoun^, 
femmu  de  ce  dieu.  Après  cela,  regardant  k 
tud,  il  fait  dota  nvème  manière  une  libation 
pour  chacune  des  divinités  bieiifaisanleA- 
Vers  l'ouest,  il  verse  trois  fois  du  Heuipis 
pour  les  vingt-sept  IriSu'!  d’esprits  aériens^ 
et  vers  le  nord,  il  en  offre  également  trois 
fois  aux  buil  tribus  d’esprits  infernaux,  ei 
aux  âmes  des  magicieus  décédés.  Après  une 
courte  pause,  la  dernière  hbaiioa  est  offerte 
à £tuicnsyt^  déesse  des  troupeaux. 

Ces  libations  achevées,  le  Cliamao  fait 
tourner  vers  ! Orient  rbuinme  qui  lient  la 
coupe,  et  prononce  â haute  voix  une  prière 
pour  remercier  leTunt-Puissantde  scs  bien-, 
fkiis,  et  le  conjurer  de  continuer  à protéger 
la  tribu.  Eu  acliovanl  sa  prière,  le  Chaman 
èioson  bouuet,  avec  lequel  il  s évente  trois 
fois,  en  criant  Ouroui  I exclamaliqu  que  /é- 
pèleut  tous  les  assistants.  Eusuitc  il  prend  le 
Icborou»  boit  un  peu  de  Kuumis,  et  le  fait 
passer  aux  autres  Chamans.  Quand  ceux-ci 
ont  goûté  de  la  liqueur,  elle  est  préseuiéo 
successiveiœnl  à tous  les  autres  convives, 
excepté  à ceux  qui  sont  dans  un  état  de 
souillure.  Les  femmes  ne  sont  point  admises 
dans  la  cabane  où  l’on  praci'de  à cette  céré- 
nioiiia.  il  leur  est  même  uéfendu,  ainsi  qu’aux 
impurs,  de  boire  du  Kuumis  du  premier  vase, 
parce  qu'on  le  regarde  comme  sanctifié  et 
doué  du  pouvoir  de  fortifier  l’cspril  et  de  let 
remplir  d'un  sons  divin. 

Quand  les  YaLoulcs  à qui  il  est  permip 
de  boire  du  Koumis  sacié  ont  porté  les  lè- 
vres à la  coupe,  ils  sortent  tous  du  la  cabaae, 
cl  s'asseyent  sur  des  branches  de  bouleau» 
formaul  dçs  domi-cerdes,  et  faisant  face  à 
l’Orient.  Tous  les  vases  sout  portés  hors  da 
la  cabane,  et  placés  entre  des  braiicbcs  d'uis 
bres  planlées  en  terre,  et  les  convives  euai- 
mencent  à boire.  Chaque  dtmi-cercle  a sou 
vase , son  tctiorod,  et  un  Cbamau  pour  le 
présider.  C’est  ce  Cbamau  qui  remplit  la 
coupe  et  la  fait  circuler,  toujours  en  suivaul. 
le  cours  «Lu  soleil.  Alors  commeucent  les  jou- 
tes» la  lutte,  la  course,  les  sauts  et  divers 
jeux  d’adresse.  Celui  qui  remporte  le  prix 
dans  tous  ces  exercices  est  regardé  comme 
particulièrement  favorisé  des  dieux  ; et  dès 
ce  moment  sou  témoignage  est  plus  respecté 
et  a |>lus  de  poids  que  celui  d’us  homme  or- 
dinaire. . , 

.KOUN'fv»  sorte  de  cbaTmo  usité  dans  les 
provinces  de  riudoObino,ao  moyen  duquel 
ni  les  couteaux  ni  les  autres  annes  U'au^ 
chaules  ne  peuvent  blesser  le  corps.  Loà 
geus  qui  eu  fout  usage  portent  le  uoui  do 
Kvuuy-jin;  le  roi  du  Siam  en  eutretieut  u|^ 
certain  nombre  pour  lui  servir  de  garde». 
l'un  d’eux  vient  é cummetUre  un  esiiaê  qui 
doive  être  puni  do  mort,  ou  ordonne  aux 
bonnes  de  (aire  casser,  p'ir  iours  prières,  le 
rbàrmé  du  Koung  qui  le»  i^ic»erverait. 
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'KO0flG»i41Hf  ( Beni  ds  jeoiie  nnftmt  tfai^  ’ 
ch9T  CliiiHii*,  rvpréiftBlBit  l’aMéir»  prm* 
ci^l  diat  tét  «érffnBnl«4  «fa’oB  r«n(pttsM9l< 
e»  i‘t»«Da«6r  déft  dérfcuita  de  I»  faoniH*.  Gv 
Ittfe  veut  dire  te  d^funt  il(u»ire.  Get  «afant 
se  (enalf  iértm^itMe,  |)«rtdaiil  «fB’tm  lai  prè« 
sealdlt  (lee  vimxtes/  dee  froile  et  du  vm,  et 
l’oe»  ta  prosf>t\eHé  faVare  de  la  f.-»-' 

Mille  d^prèe  tea-  paroteB  «fui  fM«v»if«t  lai- 
éetoafiper.  On  |ycn»aii  ^ue  (t'était  le  mort  <f«i 
ptrelaU  f>ât  sâ  üeuehe.  €e1  l aranl  veneirt  eiH 
sailo  prendfe  sa  part  de  fesdln,  qui  durait  m 
moK»**  iletM  jowîi.  Voff.  Cm»  - 

MOONG-^TJtElJ  f nmn  c^imtls  da  célèbre 
fdtitosopbe  eotiiea  en  Knpafi«^  aem  le  iKnn  de 
Cadfucivi.  ▼ov.  €k»nreote»^  • 

HOUNINOAPI,  «rte  des  deut  fête#  nnauel* 
les  des  Kaifinais;  elle  a Keu  à réquloeie 
d’nniofmtie,  lorsqd'’n(t  réenite  le  rir,-  el  eMe 
dure  d(m»  jours.  Va^. 

KOUÎO  SA  T800T9I**NO  MmOTO,  le 
setfoiid'des  e^sprlts  célestes  qui  réjfiièrem  sué 
he  Japon  absérleorenutfil  h la  race  hanvaine^ 
son  nom  siftnifie  fe  V énéfabtÉ  du  mitfeu  rfia* 
nfant  te  maket.  ff  V^n»,  par  la  verta  del'edu^ 
TeSpace  dé  Cent  mrlle  nilHlotts  d’aimées.  Od 
tënrple  è^t  éri^é  en  son  bodnenr  dans  la  pro« 
rince  de  Rawats».  * 

‘KOÜ  NI  TCHE!  eà  Kota-'tcirt,  fëlè  que 
1rs  Imhitanis  de'  Nangasaki , dans  le  lapon# 
célèhredi  fe  septième  jour  do  nentlème  mois 
ol  le»  dea*  jotirs  Snirants.  On  fali  eaéctrteé 
par  des  enfants,  dans  la  j^mfé  place  puMl-< 
que,  des  danses  en  rhonnenr  du  dieu  O-* 
Souta  SdiHê;  Tés  prélrés  y ètnè^tént  Sa  statue 
et»  grande  pompe.  f>  trîdsième  jtrtrC  de  la 
Wté,  on  fetoftiiniï  te  dfvtf  au  tetnpié,'  on  afs*» 
prrge  sa  statue  d'eau  boulHanic  ttti  tttàycii 
d’une  poignée  de  feuilles  de  bambou,  pour 
cbasstîr'  l«  ntanvais  génies.  C’est  daitS  ftf 
inéme  but  qi/trn  ftiîoistée  du  eOîie  thoUie  i 
eherUT  H déèd^lie  deS  flèches  en  éowbartt  de 
tons  eftféS.  Voij.  TAanô-iVO  ÜrAoP. 

KOlJNI  T0l(0  T.tTSf-'NQ  MlROTO,  OU 
lé  Yéhfrcféle  du  rbymmè  tàxtfoidri  eristnnt. 
le  fiTetWfeé  déir  cSprjts  céfesTes  qffl  régnèrent 
Sur  le  Jiipôu  du  ddtOmtlf Cément  du  monde. 
Immédlcftetnent  après  fe  débrotflllenient  dU 
clians,  de  dfèu  ètt  gèhiè  naquit  spontafrèrrtenl 
d’une  SubShfbcé  schtblaWè  â’  la  pidnte  asf 
[EriantHûk  jftpoiiicus],  qUi  év.lil  cru  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Sou  rè^fte  dura  cent  nrtf-* 
liards  (Tànnèè.S.  f.es  Jap'onr.iîs  lè  font  con- 
temporain Aa  Phdn-Kou  dès  ChVrtOls.  Ght  T’a* 
dôrc  principalement  dans  oft  temple  de  Ta 
province  d'Ooml. 

KOüNONG,  dieu  mï  gfèdîe  Véhèré  par  IcS 
Coréens. 

KODON-CHt-tN  ou  Xôtos-Tié,  divinité 
chinoise  prfse  mal  à propos  pUûr  une  déilé 
fèmcilè  parles  anciens  écrivains  ènropéeuS  | 
c’est  fe  personnage  appelé'  par'  les  IlindOUs 
Av.tlokiieSitarq.  V«iy.  ausâi  Kotis-Crti-'hf. 

KQUP.U.o,  dieu  ^oû  dcfSsc]  dé  f’abddi 
darice,  dos  froiii  eï  dds  aotrès  prodhcflonS 
de  la  terre,  vénéré  parTcs  dnfcK'iïs  S-irntateS; 
La  ^alté  qti'inspire  le  retclùé  de  là  belle  sdh- 
son,  dans  du  cliuiat  rigonreux,  atalt  marqué 
lës  jClurll  éfi  Poit  devatt-  renaré  à KUirpald 


' ' Küc  m 

IM  iMBMMag»  «oIbmmI.  s*  fèta  aeaéléhfaip 
a«S  eommeocaHieat  de  l’été,  vers  le  23  ou  le 
2^  juMi.  La  eomtaenceuieal  de  la  récuiie 
élail  le  joue  dec  affrandea  deetinéee  à eciia 
divniilé  bleu  faisante.  Les  éeocee  i«npa(;asi«>ns 
de  la  joie  étaient  »Rivertelie»;  la  jeunesse 
dee  deux  sexes,  eouroonée  de'lieuss  et  parée 
de  guirlandes  champêtres,  se  vasS^onMaii 
devant  son  temple,  el  tandis  gu’ede  fermait 
dilTorents  chœurs  de  danses  el  sautait  par 
dessus  les  feux  qu’elle  avait  allemês  . K*s 
pareals  iiiélaient  leurs  voix  à eelics  de  ik'ars 
enfante,  et  faisaient  rrtentir  lo  nom  de  Kou- 
paiOi  Encore  aujourd’hai,  le  peuple  russe 
passé  dans  les  festins  et  1rs  diverlrssümrnls 
la  nuit  <|ui  péecèdo  le  juar  où  se  faisoit 
autrefois  la  fêle  de  Koupalo,  uHoim«'  dt^ 
feux  de  |oie,  aotèur  desquels  il  dairse,  et 
donne  le  surnom  de  Kouiyilnitxa  à sainte 
Agrlp-pine,  déni  la  fête  a remplacé  colle  de 
Koupale4 

KOUAUl-MEHwTSOBK,  sorciers  des  Ossè* 
les:  eo  sont  des  vieiilai^  et  dee  femmes 
Agées  qat,  lo  suhr  de  la  Saint  BHvsstre,  tom« 
béni  dans  une  espèoe  d’exi.ise,  de  sorte  qu’ili 
restent  étendus  à terre,  immobiles  commè 
s’ils  derm<tfeat.  Lorsqu'ils  s’éveillent,  Hs  di< 
sent  qu’ils  ont  vu  les  Ames  des  defniiis,  t.tn-> 
tôt  dans  un  grand  marais  ; tanlAt  monléeS 
sur  des  eoeboae,  des  chiens  ou  des  boucs. 
Lorsqu’ils  voient  une  .Ame  sarclant  da  bté 
dans  les  champs  el  le  portant  dans  le  vik 
»éf«<  ils  en  augurent  une  morsson  abêti* 
éante.  ^ 

KOüRM.AVAÏAUA^  c’pst-i-dirc  intyirvü*- 
9idn  de  Vichnoa  m tortue  ; e'est  h:  second 
dss  dtx  principaux  Avatars.  Les  dfeax  et  les 
démufts  (rjaut  eoirçu  I»  désir  de  eu ‘rendre 
HUmoriels,  entfeprlreni  à eet  effet  de  Irans* 
farmur  eu  bearée  et  de  là  en  nmrit»  ou  am* 
breisre  la  mer  de  lait<  une  des  sv|>t  qui  en* 
Virunnerrt  le  mondé.  le  coneeil  de  Vich* 
ivutf,  ils  y Iranspertèreiit  le  muni  Mandera, 
feiiteiirèront  eufnme  d’m>c  eopdc?  des  replis 
du  serpent  à cent  têtes,  Adi^éeba  ; *t  les  uns 
Sdivlssiint  lé  tmmstré  par  une  eitrém-llé,  les 
rfnfréé  pdf  l’èxtrémlté  Opposém,  ils  le  lirè- 
teirt  en  sens  Invelfse,  de  manière  que  îfe 
Mandera  ; enlacé  pnr  le  serpent,  pivota  sur 
htl-mème , agita  la  mer,  et  la  coirvertlt  en 
èmrita.  Mais  les  muuremenis  iTnprfmès  à là 
aiorùtagne  élaieni  strApides,  que  Adiséchn  , 
qui  en  était  Prnsirnment,  sucemùba  bieirêi 
A ta  fatigué.  Sot»  corps  frisson ua,  ses  cent 
bouches  haletantes  ébrairlèrerti  ronivers  dé 
leurs  formidables  sifflements;  Un  torrent  dé 
fTatmnes  dévorantes  s’épancha  de  ses  yeux  : 
seS  cent  langues  noires  et  pendantes 
lèrent,  et  H vomit  on  poison  frréibre  dont 
tout,  à finstànt,  fol  Inondé.  EiTrayè'.s  dé  éè 
désastre,  îers  dléux  et  lès  Asourjs  se  hâtèrent 
de  fuir.  Mus  hardi  qif’eux  tuo.s,  Vidinon  re- 
cueillit le  poison  et  s’en  frutla  le  CütpS.  qui 
se  eonvril  à rinstaiH  d’une  teinte  Ineüâîic. 
Rassurés  par  ce  résnltat,  les  dieux  so  rap- 
prochèrent el  rcjprircnt  leuf  travail.  Milfè 
ails  fédOIttèrcnt  aliisf.  Alors  atriva  un  nôu- 
Vlfl  Addtdéilt  : le  MtfnddfA  é’abtmait  défis 
ftféP,  etVëti  étak  fàfl  de  Êétte  lOugnè  èl  pé^ 
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oibfe  opcrtlfoo,  ai  Vicbaon,  ae  ebanfeAot 
•astUôt  en'  tortue,  ne  se  fàt  f^acé  aotia  la  • 
montagne  pour  ta  aoutenir.  Enfin,  la  coagu- 
lation a’opéra.nt  avec  elle  «ne  fouie  de  mer- 
veillea,  donl  on  peut  voir  le  récit  et  le  détail 
à i’arlirle  RABATTiMBirr  dk  la  meu. 

KOUKOO,  génie  de  la  mythologie  bindode, 
uo  des  dki  Wiawaa  véuèréa  principalement 
dans  les  cérémonies  funèbres  app^éea  Srod> 
dka.  ( ' ' 

C’est  aussi  le  nom  d’un  prince  de  la  dy-_ 
nastie  lunaire,  qui  vivait  sur  la  fin  du  troi- 
sième Age,  c'est'<à-dire  dans  les  temps  -my- 
thologiques. It  régnait  dans  le  nord-ouest  de 
rinde,  contrée  appelée  de  son  nom  A'ou* 
Tonkchélra;  il  fut  l’aïealdes  deux  races  en- 
nemies des  Pandavas  et  des  Kauravas  qui 
se  livrèrent  la  fameuse  bataille  du  A/oéu- 
bharata.  - ■ ‘ _ • 

KOD-SIA  SK)  • une  des  huit  observances 
bouddhiques  les  plus  répandues  dans  le  Ja- 
pon. Géllc-ci  est  ainsi  appelée  d'un  livre  du 
même  nom  dans  lequel  elle  est  consignée  cl 
développée.  Kilo  fut  apportée  de  la  Chinedans 
le  Japon,  par  Ghen-bo,  vers  l’an  357  do  no- 
tre ère. 

KOU-TCHOU , une  des  divinités  secondai- 
res des  Chinois  de  Batavia,  dont  la  fête  tombe 
le  8 dn  quatrième  mois. 

KOUTITCUARAS,  religieux  hindous,  qui 
forment  le  premier  degré  de  l’ordre  des  5ftst- 
ttyflsis.  Voy.  Sannyasis. 

. KOUTKA  ou  Kootkhou  . dien  des  Kamt- 
chadales.  Selon  les  uns  , Koulka  est  l'esprit 
intelligent  de  leur  .dieu  primitif  JVtotMlt- 
tchitch  ; c’eal  le  messager  qui  va  commander 
la  veiigeauceaox  démons  qui  tourmentent  les 
mortels,  et  les  récompenses  aux  esprits  dis- 
pensalcors  des  , biens.  Jl  voyage  dans  un 
chariot  invisible,  traîné  par  des  animaux  vo- 
lants , qui  ont  la  forme  de  souris , mais  sont 
plus  petits  que.  l’esprit  humain  ne  peut  le 
concevoir,  et  plus  rapides  que  l’éclair. — Sui- 
vant d'autres , il  est  te  dien  créateur  de  la 
terre  : après  l’avoir  formée , il  vint  s’établir 
au  Kamtchatka , où  les  valt^s  se  creusèrent 
soMs  ses  pas;  de  ses  enfants  viennent  les  ha- 
bitants actuels  de  cette  contrée.  Ce  dieu 
voyage  aussi  de  temps  en  temps  sur  les  ri- 
vi^es,  et,' comme  les  mortels, il  est  qnelque- 
fuis  obligé  de  tirer  scs  canots  d’une  rivière  à 
l'autre,  ce  qui  produit  le  bruit  du  tonnerre , 
dont  ils  sont  fort  effrayés  ; mais  en  revancha 
plusieurs  se  persuadent  que  lorsqu’ils  font 
eux-mémes  une  semblable,  opération , ils 
produisent  également  un  tonnerre  qui  est 
ent'-udu  et  redouté  do  Kontka.  Voy.  Cosuo- 
aoMB  DBS  Kautcuadales  , au  Supplément. 
. KOUTLIGITU,  déesse  des  Kamlcnadales, 
sœur  de  Koulka , qui , avec  son  frère  , a 
apporté  du  riel  ia  terre,  et  l’a  alTermie  sur 
les  eaux  de  la  mer.  Voy.  Cosmuoo?ub,  au 
Supplément. 

KÜÜTTAGOTTAROÜ,  nom  que  tes  Khonds 
de  la  partie  septentrionale  d’Orissa  donnent 
A leurs  prêtres. 

KODVÊRA,  le  Plutos  indien , dieu  des  ri- 
chesses et  des  trésors  cachés,  ami  des  sou- 
terrains et  des  esprits  qui  y résident , pro- 


tecteur des  grottes,  et  des  cavernes.  Par  sa 
piété,  il  avait  ohleuo  de  BralunA.  la  posses- 
sion de  LankA , où  les  chemins  étaient 'coo-- 
verts  de  pondre  d’or;  mais  il  en  fut  chassé 
par  Râvana  son  frère , fils  comme  lui  Uo, 
Mouni  Visravas.  Il  se  relira  alors  dans  le 
Kailasa,  paradis  de  Siva,  où  ii  règne  dans 
un  district  séparé  dunJ  la  capitale  est  Alaka  ; . 
de  là  il  préside  à la  région  septentrionale  de 
l’ouivers.  Si  ce  dieu  est  fort  cultivé  par  les 
mortels  , ce  n’est  point  par  sa  -beauté  ; car, 
outre  la  lèpre  dont  son  corps  est  affligé,  il  a 
trois  jambes  et  boit  dents  ; une  tacbe  jaune 
occupe  la  place  d’un  de  ses  yeux  ; jl  tient 
dans  sa  main  nn  marteau.  Du  reste  aa  cour 
est  brillante  ; elle  se  compose  entre  autres 
des  Kinnaras  ou  musiciens  dO'Ciel,  et  des 
Yakchas , sorte  de  gnomes  préposés  à la 
garde  de  ses  jardins  et  de  ses  trésors.  Ces 
trésors  divins  sont  personnifiés  au  nombre 
de  huit,  savoir  Padma,  Mahapadma,  Sanka- 
Makara  , Katchapa  , Moukounda , Nanda  , 
Nita  et  Kharba;  on  les  représente  avec  un 
vase  d'où  iis  répandent  la  richesse  dont  cha- 
cun est  le  gardien.  Quelquefois  le  dieu  se 
tient  dans  une  grotte  profonde,  défendue  par 
des  serpents  et  entourée  de  rapides  courants 
d’eau  et  de  torrents  de  flammes.  Alais  sou- 
vent il  monte  sur  Poncbpaka,  son  char  ma- 
gnifique , qui  se  meut  de  loi-méme,  ou  sur 
un  coursier  ridiement  caparaçonué,  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  un  sceptre  à la  main,  par- 
courant la  terre,  sur  laquelle  il  exerce  son 
empire. 

kOUWON  PAALISET,  nom  que  les  Fin- 
nois donnaient  an  festin  qu’on  célébrait 
lorsqu’on  enrs  avait  été  tué  à la  chasse  ; car 
ces..peoples  regardaient  cet  animai,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  comme  animé  parnne 
sorte  d’esprit  divin.  Voici.commeot  M.  Léon- 
zou  Leduc  décrit  cette  cérémonie  : 

« De  toutes  parts  les  peuples  aceonreat,  les 
jeunes  filles,  les  jeunes  garçons  sc  rassem- 
blent. ()a  boit,  on  mange,  oo  chante.  Tons 
les  convives  sont  révélas  d’habits  de  fête. 
Les^pères  de  famille  traitent  du  mariage  de 
leurà  fils  et  de  leurs  filles,  et  les  heureux 
fiancés  prennent  jour  pour  leur  hymen.  Ce- 
pendant ia  tête  de  l’ours , tombée  sous  les 
traits  du  chasseur,  a èlé  suspendue  à un  ar- 
bre: tous  les  veux  lacootetnpleulavec  triom- 
phe, toutes  fes  bouches  célèbrent  la  gloire 
de  celui  qui  a renversé  le  monstre,  et  qui,  ce 
jour-là,  porte,  en  marque  d’honneur,  uoe 
clef  de  cuivre  sur  ses  armes  , ou  tout  autre 
sigue  à son  cou.  Bientôt  lemeltre  delà  mai- 
son s’avance  avec  aoleouilé,  précédant  ceux 
qui  portent  les  plats  où  ia  chair  de  l’ours  a 
été  préparée  en  ragoûts.  Arrivé  sur  le  senii 
de  la  tupa,  il  dit  : Que  (es  enfants  s'éloignent 
du  vestibule,  que  les  jeunes  filUs  laissent  Ven- 
trée libre,  car  le  noble  vient  dans  la  tupa  , le 
célèbre  est  introduit  dans  la  maison  l Puis  le 
festin  commence  et  se  prolonge  bien  avaol 
dans  la  nuit.  Enfin  lès  runota  preonenl  ia 
parole,  chanienl  les. hommages  respectueux 
qu’ils  ont  rendus  à l’ours,  et  coujureut  celui 
u{  a été  tué  de  les  raconter  aux  autres  ours 
e,  la  forêt , afin  qu’à  son  exemple  ils  ae 
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laissent  T&incre  pins  facilement  par  lo  cnas^ 
seur. 

« Ce  colle  de  Tours  est  un  des  usages  les 
plus  anciens  de  la  mjllio'ogie  flnuoise.  En 
etfel,  o<i  conçoit  que,  plus  on  remonte  dans 
le  passé,  et  plus  ou  trouve  dans  ce  pajrs  de 
Finl.inde  de  forêts  épaisses,  de  repaires  sau- 
vages, et  par  conséquent  plus  de  monstres, 
citoyens  de  ces  forêts , de  ces  repaires.  Mais 
oliservons  que  le  culte  de  Tours  n’avait  point 
son  principe  dans  la  crainte.  Les  Finnois, 
audacieux  à Tatlaqner,  ne  l'envisageaient 
que  comme  un  être  bienfaisant  qui  leur  don- 
nait des  fourrures  pour  se  garantir  du  froid, 
de  la  chair  pour  se  nourrir,  de  la  gloire  dans 
la  hardiesse  qu’iU  devaient  déployer  eu  le 
cliassani.  » Voy.  Ohto. 

KOYAN  , le  bon  génie  ou  le  bon  principe, 
vénéré  parles  peuplades  de  TAusirasie ; il 
est  sans  cesse  en  lutte  contre  Potoynn , le 
mauvais  esprit , et  s’eiïorce  par  tous  les 
moyens  possibles  de  neutraliser  sa  funeste 
iullueoce.  Aussi  les  Australiens  Tinvoquent 
dans  leurs  dangers,  et  lui  font  des  oITraiides 
de  flèclies  et  de  dards. 

kOZEl,  chien  du  la  mythologie  knmtcha- 
date.  C’est  lui  qui  mène  dans  un  traîneau 
le  dieu  Touila:  et  lorsqu’il  secoue  suii  poil 
pour  en  faire  tomber  les  flocons  de  neige  , 
ses  mouvements  occasioDiieiil  des  tremble- 
ments de  terre. 

KKAKOUTCUANDRA , un  des  Bouddhas 
humains  qui , suivant  la  théologie  du  Nêjial, 
a paru  dans  le  Tré(a~youya  ou  truisicme 
âge.  Un  hymne  uewari  que  nous  avons  sous 
les  yeux  Tinvoqiie  eu  ces  terun  s : « J'adure 
Rrakoutbehandra,  le  seigneur  des  pénitents, 
TiucomparableSougala,  la  source  de  perfeu- 
lion,  qui  est  ué  à Kchémavali,  d’une  famille 
de  brahmanes , révéré  par  les  rois  ; la  vie 
de  ce  trésor  de  perfection  fui  de  40,000  ans , 
et  il  obtint,  au  pied  d’uu  arbre  sirictia,  Télat 
de  a , avec  les  armes  de  la  science 

qui  anéantit  les  trois  mondes.  » Une  autre 
Légende  dit  que  Krakuutchandra  coupa  les 
boucles  de  cheveux  de  sept  ceuts  brahma- 
nes et  kchatriyas  ; la  moitié  des  cheveux 
monta  au  ciel  et  donna  naissance  au  Kesa- 
vali  ; l’autre  moitié  lomba  sur  la  terre  et 

firuduisil  une  multitude  iunombrabie  de 
Ingas. 

KBAKTâ,  femme  géante  de  la  mytholo- 
gie flunoise  , dont  l’occupation  consistait  à 
construire  des  vaisseaux  magiques  qui  ne 
pouvaient  cunteoir  qu’une  seule  personne, 
sans  toutefois  pouvoir  jamais  éire  remplis. 

KRÂTOU , un  des  dix  Viswas  de  la  mytho- 
logie hindoue,  hunurés  priocipalement  dans 
les  cérémonies  funèbres.  — L’est  aussi  du 
des  sept  riebis  de  la  conslellaliou  de  la 
ùrande-Ourse. 

KKATTl,  génie  de  la  mythologie  Giinoise 
qui,  avec  Aarni,  veillait  sur  Targent  et  les 
trésors  enfouis  sous  la  terre. 

KRF.MAHA,  esprit  domestique  que  les  Sla- 
ves regardaient  comme  le  protecteur  des 
marcassins. 

KRËTKIKOG  , autre  divinité  des  anciens 
Slaves,  qui  présidait  au  développement  ou  à 
Dictionn.  ubs  Rbuoiors.  III, 
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ta  conservation  de  la  vigueur  muscotairo.  Il 
joue  un  rôle  important  dans  les  légendes 
mythologiques , et  on  peut  le  comparer  à 
TUercale  des  Grecs.  Ou  lui  donnait  aussi  le 
nom  d'Ila. 

KREWE-KREWEYTO,  nom  do  grand 
prêtre  d s païens  de  la  Lithuanie.  Il  parta- 
geait le  pouvoir  suprême  avec  le  chef  de  TE* 
lat,  et  sa  puissance  s’étendait  depuis  la' 
Dwina  jusqu’à  la  Prusse.  Il  é'.ait  élu  à cette 
dignité  par  le  cullége  des  Weidalol<$  ou  sa- 
criflcaleurs , et  résidait  dans  le  temple  de 
Romnosvé.  Quand  les  troupes  marchaient 
au  combat , il  était  porté  dans  une  litière 
par  les  membres  de  son  clergé;  et  le  peuple 
se  prosternait  sur  sou  passage  en  agitant  des 
bannières. 

KHICHNA  ( 1 ) , huitième  incarnaliop  de 
Vichnou,  la  plus  célèbre,  la  plus  populaire  , 
et  même  la  plus  complète,  suivant  les  théo- 
logiens hindous. 

Le  royaume  de  Mathoura  gémissait  sous 
le  juug  tyrannique  du  sanguinaire  Kansa  , 
pniice  di*  la  race  des  géanis,  et  qui,  dans  une 
vie  antérieure,  s’ëiail  déjà  déclaré  Teniiemi 
des  dieux,  sous  le  noiii  de  Kalanémi , et 
avait  été  mis  à mort  par  Vichnou.  Indigoé 
des  maux  que  Kaiisa  faisait  souffrir  à son 
peuple,  ce  dieu  conservateur  résolut  d'abat- 
tre sa  puissance  et  de  le  punir  de  ses  for- 
tuits. En  conséquence,  il  s’iiirarna  de  nou- 
veau sous  le  iiuiu  de  Krichiia,  et  naquit  à 
Matboiir.i,  du  Dévaki,  sœur  du  tyran  , et  de 
Vasou-Üéva  , descendant  de  Yaduu.  Long- 
temps avant  sa  naissance , sa  vouue  avait 
été  prédite  à Kansa , cl  cet  homme  cruel , 
pour  se  soustraire  à la  destinée  dont  il  était 
menacé,  mettait  à mort  de  ses  propres  mains 
tous  les  enfants  de  sa  sœur.  Sept  avaient 
déjà  péri,  et  Krichna  , le  huitième,  semblait 
UC  pouvoir  échapper.  Cependant  les  gardes 
que  sou  onde  avait  apostés  près  de  Dévaki , 
pour  surprendre  Tinstant  où  elle  deviendrait 
mère  et  Ten  informer,  ne  purent  accomplir 
leur  mission.  Au  moment  ou  Dévaki  ressen- 
tit les  premières  douleurs  de  Tenranleiiieiit , 
un  bruit  d'inslrumeiils  de  musique  se  üt  en- 
tendre, et  couvrit  le  bruit  des  vagissements 
du  nouveau-né.  Krichiia  vint  au  monde  à 
minuit , au  lever  de  la  lune.  A peine  eut-il 
vu  le  jour,  qu'il  ordonna  lui-inéine  à Vasou- 
Déva  et  à sa  mère  de  le  faire  transporter  à 
Gükoula,  au  delà  de  la  rivière  de  Yainouna, 
puur  y être  élevé  parmi  les  bergers  qui  ha- 
bitaient celte  ville  , comme  fils  de  Tun  d’en- 
tre eux.  Ce  n’étaii, dis ail-il,  qu’à  la  faveurj 
d’une  vie  obscure  et  retirée  qu’il  pourrait  se; 
soustraire  au  sort  funeste  que  son  oncle  luif 
réservait,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  l’at- 
teindre, si  on  ne  Téloigiiait  au  plus  tôt;  car 
il  savait  que,  furieux  de  sa  disparition  , le 
tyran  ordonnerait  le  massacre  de  tous  les 
nouvoau-ués.  Ce  qu'il  avait  prédit  se  réa- 
lisa : lo  massacre  fut  ordonné , et  le  divin 
enfant  eût  inévitablement  péri,  si  on  ne 
l’eût  caché  soigoeusemenlà  tous  les  regards. 

. (l)  Appelé  aussi  Krittna,  Kinna,  Crexno,  Rtiien, 
Crishna,  ela 

? 
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On  le  confia  8ecrl^lomenl  aux  soins  dn  bor- 
Rcr  Nanda  el  de  sa  femme  Yasodn,  qui  IVIe- 
Tèrnnl  dans  le  pays  de  Vradja  , sur  les  bords 
de  la  Yamouna.  Il  itait  encore  enfant  que 
déjà  il  étniinail  tout  le  pqntQO  p^r  les  mira- 
cles jourpalicfs  (|qi  signalaient  sa  nature 
•liTine.  Qn  le  yil  ineltré  h mort  Panlhana  , 
femme  remarquable  par  une  taille  et  une 
fiirce  extraordinaires,  nimi  qqe  par  sa  fén*- 
cité  ; purger  la  terre  d’un  grand  nombre  de 
géants  ; déraciner  deux  arbres  dbine  gran- 
deur prodigieuse,  qui  couvraient  de  leur 
ombre  la  moitié  de  la  terre;  tuer  le  mauvais 
génie  appelé  Madhnu  ; danser  sur  la  tête  du 
terrible  serpent  Kalya  , après  s’élrc  dégagé 
de  ses  nombreux  el  formidables  repli».  Ter- 
rible poqr  scs  ennemis,  il  était  bon  pour  ses 
amis,  dont  il  prévenait  les  besoins,  lin  jour, 
il  soutint  en  l'air  une  montagne  pour  abriter 
40,000  bergers  qui  avaient  été  surpris  par 
un  orage.  Il  se  livra  avec  passion  à l’art  de 
la  musique.  Aux  sons  mélodieux  de  sa  Oûle  , 
les  animaux  des  forêts  venaient  se  ranger 
autour  de  lui  et  se  couchaient  à ses  pieds  ; 
les  bergères  au  miliru  desquelles  il  vivait 
se  plaisaient  à danser  à l’harmonie  de  ses 
divins  accords.  Il  était  même  trop  aimable 
avec  elles,  el  celles-ri  ne  pou\ aient  s’empé- 
rlier  de  lui  abandonner  leur  c«rur.  La  lé- 
gende lui  donne  16,108  do  ces  Gopis  pour 
maîtresses  ; mais  il  avait  distingué  huit  d’en- 
tre elles  qui  étaient  l'objet  de  scs  préféren- 
ces , et  Radha  était  la  plus  chérie  el  la  plus 
favorisée.  C’est'^ainsi  qu’il  passa  sa  jeunesse 
sous  le  nom  de  Govinda  ou  berger;  mais  il 
était  appelé  à d’autres  destinées.  11  s'envi- 
ronna de  jeunes  guerriers  , se  mit  à leur 
télé,  fit  à Mathoura  une  entrée  triomphante, 
trompa  la  vigilance  de  Kansa  , déjoua  tous 
scs  projets  meurtriers  , le  vainquit , le  mit  d 
mort,  et  délivra  sa  famille  de  la  dure  capti- 
vité oil  la  tenait  le  tyran. 

D’autres  ennemis  exercèrent  ensuite  sa  va- 
leur : le  puissant  Ojarasandha  , roi  de  Ma- 
gadha  , et  d’autres  princes  luttèrent  cunlre 
lui  ; souvent  vaincus  , iis  eurent  même  re- 
cours aux  étrangers , et  a|)pelërcol  à leur 
feoours  Kala-Yavana  {Kala  le  Grec,  ou  Déva 
Ka!n~ïavana , Dcucaliun  ) , qui  vint  jusqu’à 
Matlioura  avec  iiue  armée  formidable.  Mais 
Krkhna  l’avait  prévenu  , cl  toute  la  popula- 
tion de  Vradja  avait  émigré  pour  aller  foii- 
drr,  dans  une  Ile , sur  le  golfe  de  Kuulch  , 
une  ville  nouvelle  appelée  Üwaraka.  Kala- 
Yavana  épuisa  ses  forces  dans  relie  expédi- 
tiuo,  où  il  péril  lui-ménie,  laissant  ses  alliés 
à leur  triste  destinée.  Djarasandha  périt. 

La  guerre  cependant  n’avait  pas  fait  per- 
dri*a  Krichna  ses  goûts  voluptueux.  Il  en- 
leva Roukaiini , fille  du  roi  de  Vidarhha  , à 
l’instant  môiue  où  elle  allait  épouser  Sisou* 
pala,  roi  de  Tchédi.  Koukmi,  fi^ère  de  Uouk- 
niini , avait  çFÎs  parti  pour  Sisoupala  el  avait 
succombé. 'Sisuupaia  Ini-méine  ne  fut  pas 
plus  hoiireqx,  et  uiéuie  il  trouv.i  la  mort 
dans  1 elTori  qu’il  tenta  contre  Iqi.  Il  ne  faut 
pas  rcpeiidanl  regarder  celle  aventure  coin- 
rno  une  raauvaisu  querelle  suscitée  par 
Krichna;  car  Sisoupala  était  emore  un  de 
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ces  ennemis  éternels  d^s  dieux,  qui  gardent 
leur  méchant  caractère  dans  toutes  leurs  ré- 
générations succesNives  ; dans  une  vie  anté- 
rieure il  avait  déjà  , sous  la  forme  du  géant 
Poundra,  éprouvé  le  courroux  de  Viclinou  , 
et  il  entrait  dans  l'éennomie  de  celle  incar- 
nation de  punir  Sisoupala  aussi  bien  que 
Kansa. 

Cependant  des  dissensions  éclatèrent  dans 
la  famille’de  Bharata,  on  Krichna  avait  pris 
naissance.  Dourynditana , chef  des  Kauravas 
on  de  la  branche  aînée , et  frère  de  Pandou 
qui , (le  son  vivant,  occupait  le  trône  d'Has- 
linapoura,  s’était  emparé,  à la  mort  de  celui- 
ci,  de  l’autorité  suprême;  cl  redoutant  la  ri- 
valité des  Pandavas  ou  de  la  branche  cadette, 
il  avait  exercé  contre  eux  les  plus  cruelles 
persécutions  (1).  Dépouillés,  proscrits,  les  Pan- 
d.ivas  appelaient  la  vengeance.  Krichna,  qui 
s’élàit  voué  à combattre  le  mal  sous  quel- 
que forme  qu’il  se  présentât , leur  vint  en 
aide,  raiiima'leur  courage  , el  révéla  même 
à l’un  d’eux,  nommé  Ardjouna,  sa  nature  di- 
vine, dans  un  moment  où  celui-ci  se  laissait 
abattre.  Cet  incident  forme  le  sujet  do  fa- 
riK'UX  livre  indien  le  Bhagnvat-guila  ou  le 
Chant  divin.  Krichna  marcha  avec  eux  con- 
tre ropprc8S(>ur , défit  Douryodhana  dans 
une  bataille  , le  tua  , el  mil  à sa  place  You- 
dichthira,  l'alné  des  Pandavas. 

Krichna,  vainqueur  doses  ennemis,  res- 
pecté desrs  voisins,  entouré  d'une  nombreuse 
famille,  finit  sa  vie  d'une  manière  malheu- 
reuse. I)e.scendant  de  Yadou  , il  s'était  servi 
de  la  race  nombreuse  des  Yadavas  , ses  pa- 
rents, pour  fonder  et  soutenir  sa  puissance. 
Ceux-ci  un  jour  insultèrent  de  saints  rickû. 
Ils  avaient  habillé  un  homme  en  femme  et 
leur  avaient  demandé  en  riant  quel  serait 
le  sort  de  l’enfant  dont  elle  accoucherait. 
Les  rirliis  avaient  répondu  qu’il  sortirait 
d’elie  une  barre  de  fer  qui  détruirait  toute 
l(Uir  race.  Kri(dina,  connaissant  celle  répon- 
se, leur  conseilla  de  mettre  la  barre  de  fer  en 
poudre  , et  do  la  jeter  à la  mer.  A l’endroit 
où  était  tombée  cette  poudre  , il  vint  des  ro- 
seaux dont  les  Yadavas  firent  de>  flèches  et 
se  percèrent  muluulli-meiit , dans  la  guerre 
que  nous  venons  de  mentionner.  Un  morceau 
mal  pulvérisé  se  retrouva  dans  le  corps  d’un 
poisson.  Un  chassimr,  nommé  Angada  , en 
arma  nne  do  ses  flèches  ; el , on  jour  que 
Krichna  était  assis  à l’ombre  d’un  buisson  , 
co  chasseur  le  prit  pour  une  béte  fauve  , le 
perça  et  le  cloua  au  troue  d’un  ichandana  , 
ou  arbre  desandai,  qui,  abattu  el  jeté  eiiouile 
dans  les  eaux  saintes  du  Gangn , le  condui- 
sit sur  la  côte  d'Orista,  où  il  s'arrêta  et  de- 
vint l’objet  du  culte  des  habitants  de  Ujagad- 
natlia  ou  Jagrcnal,  lieu  que  visitent  encore  cha- 
que année  de  nombreux  dévots  el  pèlerins. 
Krkiiiia  avait  vécu  , dit-on  . cent  vingt-cinq 
ans.  Koukmini  cl  les  16,108  bergères  se  brû- 
lèrent toutes  sur  son  bûcher. 

(I)  L'auteur  de  ce  Dictionnaire  a donné,  dans  !o 
• Journal  Asiatique  de  IM2,  le  récit  détaillé  de  la  que- 
relle entre  ces  dcu.x  familles,  eide  la  guerre  acbamée 
qui  s'ensuivit,  sou<  le  litre  d'ilittoire  des  Pandaiat, 
traduite  de  Clàrtdoustani,  etc. 
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Ce  diea  est  représenté  Avec  une  coulenr 
noire  PU  plutôt  azurée  , e'est  ce  que  si'^iiitic 
sou  nom  eu  sanscrit  ; quciquerois  il  porto 
une  flûte  à sa  bouche,  et  sa  maiiresse  Uadlia 
est  à sa  gauche  ; c'est  l'image  de  Krichna 
dans  sa  jeunesse:  elle  est  la  plus  commune. 
Dans  sa  forme  guerrière,  il  a qua  re  mains  , 
dont  deux  avec  des  armes,  la  troisième  avec 
un  lotus  , et  la  quatrième  avec  une  conque- 
C'est  l'image  de  Vichnon. 

Mya  un  gr.ind  nombre  de  Tètes  de  Krichna. 
Au  mois  de  Karlik  ^octobre- novembre) , 
il  y a,  pendant  trois  nuits  de  suite  , des  dan- 
ses appelées  Kasa,  en  mémoire  de  colles 
qu'exécutaient  les  Gopis  avec  Krichna.  On  y 
danse,  on  y chante  toute  la  nuit,  on  s’y  ba- 
lance, et  on  jette  aux  passants  une  poussière 
rouge  de  sandal,  ou  avec  les  mains  ou  avec 
une  seringue.  Les  six  dixièmes  delà  popu- 
lation du  Bengale  sont  dévots  à Krichna.  On 
compte  peu  de  brahmanes  dans  le  nombre. 
La  marque  de  cette  secte  consiste  en  deux 
lignes  Urées  depuis  le  bout  du  nez  jusque 
derrière  la  tète. 

De  même  que  Uama  a eu  pour  chantre 
Valmiki  , auteur  du  /lamayanri , Kriclina  a 
été  SU! tout  célébré  p ir  Vyasa  , auteur  du 
Mahnbharata.  Ce  héros  a dû  vivre  trois  ou 
quatre  cents  ans  après  Hama  , et  on  peut  le 
regarder  comme  antérieur  à notre  ère  de 
mille  à douze  cents  ans.  D’anlrcs  reculent 
l'époque  de  son  apparition  jusqu’à  la  lin  du 
troisième  âge,  et  au  commencement  du  qua- 
trième, dont  la  première  année  tombe  avec 
certitude  trois  mille  cent  un  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. 

Pavalfèle  de  Krichna  et  de  Jésus-Christ. 

Nous  n'avons  donné  qu'un  abrégé  Irès-suc- 
cincl  do  riiisloire  de  Krichna,  en  suivant 
principalement  M.  Lang'ois,  savant  india- 
niste: car  s'il  fallait  la  raconter  dans  tous 
ses  détails  et  avec,  toutes  les  légt>ndes  qui 
circulent  dans  l'Inde  à son  sujet,  des  volu- 
mes entiers  ne  suriiraienl  pas.  .Mais  nos  lec- 
teurs auront  sans  doute  remarqué,  dans  le 
premier  paragraphe  surlntii,  quelques  ana- 
logies assoi  extraordinaires  entre  ce  qu'on 
raconte  do  Krichna  pendant  sa  jeunesse,  et 
les  premiers  faits  historiques  de  l’Kvangilu. 
Cette  concordance  et  ces  sinrilitudes  sont 
encore  bien  plus  nombreuses,  quand  on  vient 
à entrer  dous  le  détail  de  la  vie  de  Krichna. 
Hiles  n'ont  pas  échappé  aux  indianistes  les 
plus  distingués , qui  en  ont  tiré  des  induc- 
tions diaini  traleinent  opposées,  ^ui vani  qu'ils 
étaient  ennemis  ou  partisans  du  christia- 
nisme. Ce  parallèle  uiérito  que  nous  nous 
y arrêtions,  car  nous  y trouverons  à quoi  se 
réduisent  les  prétentions  de  l'érule  philoso- 
phique et  sur  quelles  hases  fragiles  elle  s’ap- 
puie. Nous  expuscroiis  donc  d'abord  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  culte  et  les  légendes 
dn  Krichna,  et  le  culte  et  l’histoire  de  Jé- 
sus-Christ; puis  nous  recherciieruns  d’ot'j  a 
pu  venir  celle  analogie.  Nou.s  croyons  de- 
voir prévenir  nos  lecteurs  que  presque  tout 
ce  que  nous  allons  dire  est  tiré  drs  con- 
sciencieux travaux  de  Carcm  de  Tassy, 
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homme  qui  joint  un  profond  savoir  4 une 
foi  sincère  et  éclairée,  dont  nous  npus  ho- 
norons d’élrc  l’ami,  cl  qui  s'est  prêté  avec 
la  pins  cxliême  obligeance  à .seconder  np.s 
recherches  et  nos  éludes.  Nous  enirerups 
dans  ses  vues  ctirctiennes  et  désinfércssée.s 
en  faisant  de  larges  emprunts  au  second  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  littérature  hindfiui 
et  hindoHStaui  (i),  Lps  extraits  qu’il  cite  et 
ijii’il  traduit  sont  lirc.s  du  Prem-Snqar,  c’e.sl- 
,1-dire  l’Océan  de  l’amoiir  (divin),  ouvrage 
populaire  .sur  1.1  vie  et  la  divinité  de  Krioiina, 
que  ce  savant  professeur  expliqué  aux  aii- 
(lileiirs  du  cours  pulilic  d’hiiiduuslaiii.  Nous 
y .ajouterons  le  résultat  de  nos  propres  re-. 
cherches.  ( 

r Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  la 
colle  de  Krichna  est  le  pins  populaire  do 
niiodutislao  ; en  effet,  Krichna  est  l'incar- 
nalion  par  excellence  de  Vichnuu,  seconde 
personne  de  la  triniié  indienne,  celle  qui  ré- 
sume à elle  seule  toutes  les  autres;  c'est 
pourquoi  plusieurs  théologiens  ne  la  mettent 
pas  aü  nombre  des  dix  avatars  communé- 
ment énumérés.  Le  brahmane  l'adtnanaha, 
qui,  dans  le  xvii*  siècle,  initia  Abraham  Uo 
gers  aux  mystères  de  sa  secte,  lui  témoignait 
qu’entre  les  dix  apparitions  de  Vjehnou, 
celle-ci  était  la  plus  admirable  et  la  plu.s 
extraordinaire;  il  en  donnait  cette  raison, 
que  Vichnon,  dans  les  autres  apparitions, 
n’élajl  venu  qu’avec  une  partie  de  sa  divi- 
nité, comme  avec  une  étincelle  de  feu  qui 
tombe  de  toute  la  inas»e  ; mais  que,  quand 
il  était  venu  an  monde  suu.s  lo  nom  do 
Krichna,  il  vint  pour  lors  avec  toute  sa  divi- 
nité et  que  le  ciel  demeura  vide.  « On  pour- 
rait, dit  .M.  Garcin  de  Tassy,  comparer  les 
iiirarnalions  a térieurcs,  manifestations  im- 
parfaites de  la  divinité,  aux  révélations 
prophétiques  de  l'Ancien  'reslamenl;  et,  en 
elTel,  les  Hindous  semblent  y voir  la  même 
riilTérence  que  nous  entre  ces  révélations  et 
celles  de  l'Hvangile:  ainsi  que  dit  .saint  Paul 
au  conimenceinent  de  s.i  sublime  Epitre  qux 
Hébreux  : Üifu,  avait  parlé  autrefois,,.,, 
par  les  prophêlt  s,  nous  a parlé  dans  ces  der~ 
niers  temps  par  son  Ftls.  » 

Voici  mainlenanl  des  citations  qni  démon- 
trent que  la  f->i  au  Dieu  incarné  est  le 
dogme  prédominant  dans  le  Prem-Sagar, 
comme  itans  l’Evangile: 

• O maître  indivisible,  invisible,  immor- 
tel I...  Vous  êtes  le  dieu  des  dieux;  per- 
sonne ne  cunnail  voire  essence;  votre  éclat 
se  produit  dans  la  lunu,  le  soleil,  la  terre,  le 
ciel;  vous  vous  manifestez  dans  l’univers 
enlier.  Votre  maya  (2)  est  tuute-puissqnlc; 
elle  a fasciné  tous  1rs  êtr>  s.  Dans  les  iVois 
mondes,  il  n'y  a ni  saura,  ni  homoie,  ni 
inuuni  qui  puisse  lui  échapper...  Vuus  vous 
êtes  incarne  plusieurs  fois  pour  soulager  la 
terre  du  poids  du  mil,  pour  taire  péfir  les 
pôi-tieurs  01  sauver  le  monde.  Vous  êtes  le 

(!)  Nous  avons  inséré  dM  ^ en  1847,  un  trayail  i 
peu  près  scmbhible  dans  le  Xvl»  vol.  qes  Ânpfiffs  de 
philosophie  chrétienne,  5*  senc. 

(5)  L’illusion,  le  vuile  qui  caclic  la  divinilé  aux 
ynis  des  iiiiirtelï. 
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«eigoenr  iiiTitible,  fndirisible,  infini  ; mais  à 
cause  de  vos  adorateurs,  vous  vous  êtes  ren* 
du  visible.  Si  votre  bonté  ne  vous  eût  porté  à 
le  faire,  vous  seriez  resté  éternellement 
un  esprit  sans  corps.  Dans  votre  manilcsta- 
tiun  eilérii'ure,  le  ciel  est  votre  tête....,  la 
terre  vos  pieds...  les  niiaues  vos  cheveux... 
les  arbres  votre  barbe...  la  lune  et  le  soleil 
vos  yeux,  Rràlimâ  votre  espV*it,Siva  votre 
majesté,  le  vent  votre  souffle,  le  mouvement 
de  vos  cils  le  jour  et  la  nuit,  le  tonnerre  vo- 
tre voix » 

« Ce  monde  est  un  océan  de  peines  ; ses 
eaux  sont  le  souci  cl  la  sensibilité.  Sans  le 
secours  de  la  nacelle  de  votre  nom,  persuune 
ne  peut  parvenir  nu  delà  de  cet  océan  dilîi- 
cile;  voilà  pourquoi  beaucoup  s'y  noient  en 
voulant  en  sortir  (d'eux-mémesj.  Les  hom- 
mes qui,  pendant  leur  vie,  alors  qu'ils  sont 
revêtus  du  corps,  ne  vous  adorent  pas,  ne 
pensent  pas  à vous,  ne  s’adre^^sent  pas  à 
vous,  ceux-là  oublient  leur  devoir  et  voient 
s’accroître  leurs  péchés.  L’habitant  dn 
monde  qui  n'invoque  pas  votre  nom  est 
semblable  à celui  qui  laisse  l’ambroisie 
pour  se  nourrir  de  poison.  Celui-lù  au  con- 
traire, dans  le  cœur  de  qui  vous  résidez,  et 
qui  chante  vus  louanges,  possède  la  vraie 
piété  et  acquerra  le  salut.  » 

IMusieurs  des  invocations  précédentes  ne 
seraient  point  déplacées  dans  la  bouche  d’un 
chi  élivn,  et  quelques-unes  rappellent  involon- 
tairement certains  passages  de  l'Ecriture 
sainte.  Elles  constaient  d'une  manière  ir- 
réfragable que  Krichna  est  identiquement 
le  même  que  Vichnou,  qu’il  a droit  au  res- 
pect et  aux  adorations  de  toutes  les  créatu- 
res, qu’il  est  le  seul  sauveur  de  l’univers, 
que,  hors  de  lui,  il  n’y  a ni  salut,  ni  vraie 
piété.  Le  Prem-Sagar  va  môme  plus  loin, 
car  il  rabaisse  et  déprécie  les  autres  dieux, 
cl  trouxe  qu’ils  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière être  comparés  à Krichna. 

Abordons  maintenant  le  parallèle  relatif 
à In  naissance  et  à l<i  vie  de  Krichna. 

Il  descendait  de  Yadou,  dont  le  nom  rap- 
pelle celui  de  Juda  (Youda),  père  de  la  tribu 
de  laquelle  était  Jésus-Christ.  Son  père  était 
un  kchatriya,  nommé  V a$ou-Üéva,  et  .«a 
mète  fJécnki,  sœur  du  roi  Kama,  cl  fille  du 
roi  Dévakn.  On  sait  que  .Vlarie  et  Joseph 
étaient  également  tous  deux  de  race  royale. 

L’entrevue  de  Devaki  et  de  Yasoda  rap- 
elle  la  visite  de  ia  sainte  Vierge  à Elisa- 
eth.  « Après  que  Krichna  cul  été  conçu 
dans  les  entrailles  de  Dévaki,  la  maya  vint 
'.  habiter  dans  le  sein  de  Yasoda,  femme  du 
berger  Nanda.  Elles  étaient  toutes  deux  en- 
ceintes, lorsqu’à  l’occasion  d’une  fête,  Dc- 
' vaki  étant  allee  se  baigner  dans  la  Yamuuna, 
rencontra  par  hasard  Yasoda  qui  allait  s’y 
' baigner  de  son  côlé.  Elles  s’entretinrent  de 
leurs  malheurs,  cl  Yasoda  Giiii  par  promet- 
tre à Dévaki  de  garder  son  enfant,  et  de 
loi  douner  le  sien  propre.  » Ce  fut  en  effet 
Yasoda  qui  éleva  renfant  et  qui  passa  long- 
temps pour  sa  mère.  Nolous  eu  passant  celle 
particularité  frappante  que  le  nom  de  Ya~ 
todu  (Jusu-da) , appelée  aussi  Y<i$oU’ma(i 


(Jasn-mali) , peut  fort  bien  se  traduire  par 
mère  de  Jésus.  Le  berger  Nanda  passait  éga- 
lement pour  le  père  de  Krichna,  comme  le 
charpentier  Joseph  pour  celui  de  Jésus; 
miiis  le  véritable  père  de  cciiii-ci  ôtait  Dieu 
même,  comme  celui  de  Krichna  était  Vasou- 
Deva  (le  dieu  Vasou). 

Krichna  naquit  dans  une  prison,  et  Jésus 
dans  une  étable.  L’heure  de  minuit  signala 
la  naissance  de  l’un  et  de  l'autre  Celle  de 
Krichna  fut  précédée  do  celle  de  nalaram.n, 
son  frère  mais  par  une  autre  mère,  son 
compagnon  fidèle  et  son  précurseur,  comme 
Jésus  fut  précédé  de  Jean-Baptiste  son 
cousin. 

Les  Dévalas  (esprits  célestes),  qni  célè- 
brent la  naissance  de  Krichna,  rappellent 
les  anges  qui  accompagnèrent  de  l-'urs 
chants  Ta  naissance  de  Jésus-Christ.  « Tous 
les  Dévalas,  est-il  dit,  ayant  laissé  leurs 
chars  dans  l’espace  des  airs,  et  s’étant  ren- 
dus invisibles,  vinrent  à Mathoura  dans  la 
maison  de  Vasou-Déva,  dont  la  femme  Dé- 
vaki portait  Krichna  dans  son  sein.  Là,  les 
mains  jointes,  ils  récitèrent  les  Védas,  et  • 
chaiitèrciil  des  louanges  en  l'honneur  de 
celle  divine  grossesse.  Personne  ne  les  vit, 
mais  chacun  put  entendre  leurs  chants.  » 
Dans  le  Biiagavat,  il  est  parlé  d’un  météore 
lumineux,  pareil  à l’étoile  des  mages,  lequel 
annonça  lu  naissance  de  Krichna. 

Il  n’y  a pas  jusqu'aux  pasteurs  de  Beth- 
léem qui  n'aient  leur  pendant  dans  les  ber- 
gers qui  vinrent  offrir  leurs  présents  à 
Krichna  enfant.  « Tous  les  vachers  et  les 
bergers  de  Gokoula  firent  prendre  à leurs 
femmes  des  pots  de  lait  sur  la  léie,  et  eux- 
niémes  ils  vinrent,  en  dansant  cl  en  chantant, 
offrir  à Nanda,  en  l’boôneur  de  la  naissanco 
de  Krichna,  leurs  dons  et  leurs  congratula- 
tions. » 

A côlé  des  prophéties  de  Siméon  et  d’Anne 
sur  Jésus-Clirisl,  nous  pouvons  citer  les 
prédictions  des  pandits  et  des  astrologues, 
qui,  après  avoir  dressé  le  thème  de  la  nati- 
vité de  Kriidina,  firent  la  déclaration  sui- 
vante : K Cet  enfant  est  la  seconde  divinité 
(la  deuxième  personne  de  la  Trimonrti)  ; il 
anéantira  tous  les  Asouras  (démons),  et  dé- 
chargera le  pays  de  Vradja  du  fardeau  de 
ses  infortunes.  Tout  le  monde  célébrera  sa 
gloire.  » 

Krichna  est  obligé  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à la  fureur  de  Kansa,  comme  Jésus  à 
celle  d’Hérode.  « Vasoudéva  dit  à Nanda  : 
Le  vil  Kansa  enverra  cberchcr  sans  doute 
l’enfant  Krichna,  dont  il  désire  la  mort. 
Alicz-vuus-en  tous  d’ici  (1),  avant  que  les 
R,ikchasas  viennent  vous  chercher.  Un  no 
sait  pas  en  effet  jusqu’où  peut  aller  la  per- 
versité d’un  homme  mcciiant.  » Après  avoir 
entendu  ces  mots,  Nanda  agité  prit  avec  lui 
tous  les  siens,  et  il  alla  de  Maliiour.i  (â)  à 
Gokoula. 

(1)  Traduction  presque  littérale  de  ce  passage  : 
Fugein  Ægypitim...  fulunim  est  enim  ut  Ucrodet 
qntcral  puentm  ad  perdendum  eum. 

(■2)  T.  Maurice  (iirahmanical  fruud.)  a déjà  remar- 
qué la  ressemblance  du  nom  <'*  Mathoura  avec  celui 
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Au  massacre  des  innocents,  enfants  de  la 
tribu  (le  Juda,  correspond  l’ordre  donné  par 
Kan<a,  de  tuer  Ions  les  enfants  de  lu  Iribu  de 
Yndou,  pour  enveloppc'r  Kriclina  dans  ce 
meurtre;  cet  ordre  est  exécuté,  tous  les  en- 
fants périssent, à l’exception  de  Kriclina,  qui, 
comme  Jésus,  échappe  seul  au  dani'cr. 

Nous  pouvons  rapproclicr  des  iiKiuiêludos 
de  Marie,  lorsqu’elle  eut  perdu  son  divin  fils 
à Jérusalem,  la  désolation  de  Yasod.i,  lorsque 
Krichna  réélu  à Malboura.  Voici  le  passage 
du  Prem-Sagnr  où  cet  incident  est  rapporte  : 
« Krichna  renvoya  Nanda,  les  bergers  et 
leurs  enfants  à Vrindavaua  , et  lui-méme, 
flvec  Rala-ltama  et  (|ueh|ues  amis,  resta  à 
Malboura.  Alors,  les  premiers  s’acbeminè- 
renl,  pensifs  comme  un  joaillier  qui  a perdu 
sa  fortune;  leurs  pieds  rbancelaient  dans  la 
route...  En  apprenant  leur  arrivée,  Yasoda 
accourut  Irès-émne  ; et  n’apercevant  ni 
Krichna  ni  Bala-Hama.  elle  dit  à Nanda  : 
« Ah  ! mon  époux,  où  avez-vous  laissé  notre 
fils  ? Au  lieu  de  le  ramener,  vous  avez  apporté 
des  vêtements  et  des  joyaux  : c’est  comme 
si  vous  aviez  jeté  hors  de  la  maison  l'or 
qui  s’y  trouvait,  et  que  vous  r(>ussicz  rem- 

filacé  par  du  verre,  insensél  vous  avez  laissé 
’ambroisie  pour  le  p(li^on  ; vous  avez  f lit 
comme  l’aveugle  qui,  sans  le  savoir,  a trouvé 
la  pierre  philosophale,  et  la  jette;  pois, 
quand  il  entend  vanter  scs  qualilé<i,  il  se 
frappe  la  tête  de  dépit...»  Nanda  répondit  : 
« O femme  ! n’appelez  plus  Krichna  votre 
fils  : reconnaissez-lo  pour  votre  Seigneur  et 
adurez-lü.  e Ce  fait  a cela  d’important,  qu’il 
signale  pour  ainsi  dire  rémancipatioii  de 
Krichna,  l'époque  où  il  commence  à agir 
comme  Dieu,  et  d’une  manière  indépendante. 
Ainsi,  dans  l’Evangile,  lorsque  Marie  dit  à 
Jésus  : « Voilà  que  voire  père  et  moi  vous 
cherchions  tout  chagrins,  » il  lui  répond  : 
« Ne  savez-vous  pas  qu’il  fallait  que  je  m’oc- 
cupe des  alTuires  de  mon  père  ? » comme  pour 
lui  rappeler  qu’uu  autre  que  Joseph  avait 
droit  à ce  titre. 

Aussi  est-il  bien  constaté  que  Krichna  est 
véritablement  Vichnou,  qu'il  est  réellement  et 
subslantiellcmenl  la  seconde  personne  de  la 
triade  indienne.  Citons  encore  le  Prem-Sagar  : 
« Krichna  est  le  Dieu  des  dieux  ; personne 
ne  connaît  sa  manière  d’étre...  Il  est  le  Sei- 
gneur de  Brahmâ  et  de  Siva.  Il  faut  l’adorer 
le  premier  et  courber  la  tôle  devant  lui.  De 
uiéme  qu’en  arrosant  d’eau  les  branches  d’un 

de  Matarea,  en  Egypte^  où  Jésus-Christ , selon  VE- 
vaniiile  de  l'Enfance,  résida  pentanl  son  absence  de 
la  Judée,  et  où  il  fil  nombre  de  miracles.  Le  même 
auteur  a comparé  aussi,  avec  raison,  plusieurs  traits 
de  cei  Evaiigi  e cl  d autres  é- rits  apocryphes  avec 
des  traits  analogues  du  Uliagavata.  Il  est  reconnu 
que  Mahomrl  a mis  ù cuiiiribulion  ces  Evangiles, 
surtout  celui  de  rEufauce,  parce  qu'en  ctfcl  ds  élaient 
tiès-p  paudus  en  Arabie  dans  les  premiers  s'èclesde 
l'EgiUe;  ils  ont  aussi  pu  parvenir  ficilemeiit  dans 
Nu. le  avec  tes  premiers  missioniiuiies  dirêtiens,  du 
nmiiis  les  récits  merveilleux  i|ui  les  distinguent  des 
Ev.'iiigiirs  autbenii<|ucs  et  les  rapprochements  de 
T.  .Mauiicc  le  prouvent  évidemmcni.  {Note  de 
H.  Uarcin  de  ïutiy.) 
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arbre,  toutes  ICS  feuilles  sèches  reverdissent; 
ainsi  en  faisant  le  poudja  (l’ailoralion)  du 
Krichna,  tons  les  dieux  sont  satisfaits.  Il  est 
le  cré  ilcur  du  monde,  il  produit,  il  conserve, 
ildciruil  (I);  ses  ades  sont  infinis.  Personne 
n’en  connaît  le  bnl...  Il  s’csl  incarné  par 
amour  pour  ses  crealures,  et,  revèlu  d’un 
corps,  il  agit  comme  une  créature  hu- 
maine. B 

Les  compagnons  de  ce  personnage  procla- 
ment haolcincnl  sa  divinité,  comme  dans 
l’Evangilo  nous  voyons  saint  Pierre  confes- 
ser celle  de  Jésus,  eu  s'écriant  : Vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu  vivant.  Alors  Ions  les 
bergers  dirent  à Kriclina  : « Seigneur,  vous 
nous  avez  trompes  pendant  long  emps,  mais 
maintenant  nous  connaissons  le  mystère. 
Vous  êtes  le  crcalour  de  l'uitivcrs,  celui  qui 
efface  les  péchés  des  créatures,  le  Seigneur 
des  trois  mondes  ; soyez  bienveillant  en\ers 
nous,  et  montrez-nous  aujourd’hui  ic  p ira- 
dis.  » Les  disciples  du  Sauveur  avaient  aussi 
témoigné  plusieurs  fois  à leur  maître  le 
désir  de  voir  son  royaume  et  sa  gloire  ; cl  il 
en  donna  à quelques-uns  d’entre  eux,  sur  le 
Thabor,  un  avant-goût  qui  les  transporta 
hors  d’eux-rnémes.  Le  passage  suivant  ne 
serait-il  pas  une  réminiscence  du  récit  évan- 
gélique? — « Krichna  se  rendit  aux  vœux 
de  ses  compagnons  , cl  leur  montra  , dans 
Vradja  même  , le  séjour  où  il  donne  à scs 
adorateurs  la  félicité.  En  c(>l  instant,  l’intel- 
ligence des  habitants  de  Vradja  fut  ouverte, 
et , les  mains  jointes,  la  lélu  inclinée,  ils  di- 
rent : « Seigneur,  votre  grandeur  est  saus 
limite  ; nous  ne  pouvons  lu  célébrer  digne- 
ment. Grâces  vous  soient  rendues  de  ce  que, 
par  l’effet  de  votre  bonté,  nous  avons  vu 
aujourd'hui  (|uc  vous  êtes  Vichnou  cl  que. 
pour  soulager  la  terre  du  fardeau  des  crimes 
qui  l'oppressent,  vous  avez  pris  Duissance 
dans  le  monde...  (2).  » 

Les  faits  miraculeux  n’ont  pas  fait  faute  à 
Krichna;  .M.  Garcin  do  Tassy  en  cite  plu- 
sieurs doul  nous  allons  reproduire  ici  quel- 
ques-uns. Le  premier  n’esl  pas  sans  analo- 
gie avec  le  style  des  évangélistes,  et  rappelle 
la  femme  courbée  depuis  dix-huit  aus,  qui 
fut  redressée  par  Nuire-Seigneur. 

« Eu  ce  lemps-Ià, Krichna  rencontra  dans 
les  rues  de  Malhuura  une  bossue  qui  avait 
à la  main  un  plateau  chargé  de  vases  pleins 
desandal  et  de  safran.  Kricliiia  lui  demanda 
qui  elle  était  et  à qui  clic  portail  ces  objets. 
Elle  répondit  : « Protecteur  du  pauvre,  je  me 
nomme  Koubdja  et  je  suis  au  service  d(> 
Kansa.  Mais  inlérieurcmcnl  je  vous  suis 
dévouée,  et  c’esi  ainsi  que  j’ai  aujourd'hui 
le  bonheur  de  vous  voir  el  de  rendre  ma  i io 
fruclilianle...  Actuellement,  Seigneur,  le  dé- 
sir de  votre  servante  est  que  vous  lui  per- 
mettiez de  vous  offrir  de  ses  mains  du  saiidal.» 
Krichna,  admirant  la  ferveurde  celle  femme, 
consentit  à son  désir.  Alors  Koubiljn  , avec 
attention  d’esprit  cl  beaucoup  d’affection, 

(1)  Dominus  inorlificat  et  vivilical.  I lleg.  ii,  6. 

(2)  Tu  csCbrUlus  iiliusDci  benedicll,  <|ui  in  biiiic 
iHuiiduiii  venisti.  Joan,  xi,  27. 
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froilà  Krichna  de  landal  (1).  Puis  le  Sei> 
encur  ayant  placé  son  pied  sur  celui  de 
Koubdja,  et  ayant  pris  son  menton  avec 
deux  de  scs  doigts,  rendit  droite  sa  taille. 
Rien  plus,  par  raitouchemenl  de  la  maiu  de 
Kricbna,  Koubdja  devint  fort  belle.  » 

Un  autre  fait  merveilleux  est  un  incendie 
apaisé.  Nous  no.  lisons  point  de  fait  sem- 
blable dans  l'Evangile;  nous  ne  le  citons 
((u'en  témoignage  du  pouvoir  attribué  à 
Krichna  sur  les  éléments  ; tonlefois  on  pour- 
rait y voir  le  pondant  de  la  tempête  apaisée 
pur  Jésus-Christ  à la  prière  de  ses  apôtres 
(|ui  lui  crièrent  : « Seigneur,  sauvez-nous ; 
iious.périssonsl  » 

« Un  jour  que  les  habitants  de  Vradja  fu- 
rent surpris  par  la  nuit  dans  les  djangles,  ils 
dirent  entre  eux  : « Comuient  pourrions- 
nous  retourner  à nos  maisons,  fatigués, 
afTainés,  altérés  comme  nous  le  sommes  ? 
passons  la  nuit  ici,  et,  à l'aurore,  nous  irons 
à Vrindavana.  » Ayant  ainsi  parlé,  ils  s’en- 
durniirent  ; maislursqu’il  fut  minuit  et  que  le 
ciel  fut  noir,  le  feu  prit  instantanément  à la 
forêt  de  tons  côtés  ; arbres  , arbustes  et  ani- 
maux, tout  brûla  rapidement.  A l’apparition 
de  rincendie,  les  bergers  se  réveillèrent  eu 
sursaut,  et  agités,  tendant  les  bras,  ils 
criaient:  Kricbna,  délivrez -nous  prompte- 
ment de  ce  feu  , autrement  il  se  praqiagera 
et  réduira  tout  en  cendres...  Kricbna  enten- 
dit les  cris  de  Nando,  do  Yasoda  et  des  ha- 
bitants de  Vradja;  il  se  leva,  et  en  un  instant 
il  aspira  le  feu.  L’ayant  ainsi  anéanti,  il 
éloigna  l'inquiétude  de  l'esprit  de  tous.  Au 
malin  ils  retournèrent  à Vrindavana,  et  dans 
toutes  les  maisons,  on  Gl  des  réjouis- 
sances et  on  chanta  des  cantiques  de  félicita- 
tion. » 

ll4)c  restait  plus  qu’à  rcconnaiire  en  Kri- 
chna  le  pouvoir  du  ressusciter  les  morts; 
nous  le  trouvons  dans  le  récit  suivant,  où  ce 
personnage  rend  la  vie  à un  jeune  boinnie, 
comme  Jésus-Christ  avait  ressuscité  le  Gis 
d'uiie  veuve  du  Naïm  ; mais  lu  récit  de  ce 
prodige  s’éloigne  plus  que  les  autres  du  style 
de  l’Evangile,  accompagné  qu’il  est  de  cir- 
constances myiiiulogiques. 

« Sundipau,  gourou  (2)  de  Krichna  et  du 
Bala-Uaina,  sortit  de  sa  maison,  et  étant 
allé  devant  Ki  iciiiiu  et  Baia-Rama,  il  dit  au 
premier  : « Seigneur,  j’avais  un  Gis  ; je  le 
pris  un  jour  avec  moi,  et  j'allai  mo  baigner 
avec  ma  famille  à i’occasion  d’une  fôtCi 
Arrivé  à l’cMidroit  cunvenabic,  j’ôlai  mes  vê- 
tements et  Je  me  baignai  avec  mes  compa- 
gnons. .Mais  une  vague  du  lleuve  emporta 
mou  Gis,  et  il  ne  revint  plus.  Sans  doute 
quelque  crocodile  ou  quelque  poisson  l’aura 
dévoré  : aussi  la  douleur  que  je  ressens  est 
‘extrême.  .Mais  puisque  vuus  voulez  bicMi 
m’accorder  un  don  eu  récampeiisc  de  mes 
soins,  lendcz-moi  mon  Gls^  cl  éloignez  ainsi 
de  mon  esprit  le  chagrin,  a Alor.<t  KriHiii.i, 
suivi  de  sou  frère,  se  rendit  auprès  de  Vaina 

^ (1)  Madeleine  oignit  de  même  le  corps  de  Jésus 
d’un  onguent  précieux. 

(2)  Ccsl-n  diic  précepteur,  directeur  spirituel. 
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(dieu  des  enfers).  En  le  voyant,  celui-ci  se 
leva  de  sou  siège,  alla  à sa  rencontre  et  l'ac- 
roinpagiia  res|iec(neuscmcnt.  il  le  Gt  asseoir 
sur  son  trône,  lui  lava  les  pieds  et  lui  dit  : 

« Heureuse  cette  ville,  puisque  le  Seigneur 
vient  s'y  montrer  pour  accomplir  le  désir 
de  ses  serMieurs!  Donnez-moi  vos  ordres,  et 
votre  serviteur  s’empressera  de  les  accom- 
plir. U Alors  Krichna  lui  dit  : « Rendez  la 
vie  au. Gis  de  mon  gourou...»  Varna  alla 
prompieiuciil  et  amena  ^«■nfalll  ; puis  joi-  , 
gnaiil  les  mains  il  dit  : « Roi  de  bonté,  j’ai 
su.  par  i’eiïelde  votre  grâce,  que  vuus  deviez 
venir  cherclier  ici  le  Gis  de  votre  gourou; 
c’est  pour<|Uoi  je  l’ai  gardé  avec  soin  jusqu'à 
ce  jour  sans  lui  reniire  la  vie  (3)...  Il  dit,  et 
remit  l’enfant  à Krichna.  Ce  dernier  l’ayant 
fait  placer  sur  son  char,  remit  peu  de 
temps  après  l’enfant  entre  les  mains  de  son 
père.  » 

Passons  mainlenanl  à la  doctrine.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  la  mellre  de  niveau  avec 
la  sainte  et  pure  morale  de  Jésus;  lepeii- 
dani,  si  la  légende  de  Krirhna  a emprunté 
quelque  chose  à l’Evangile,  il  doit  s’y  rellé- 
ler  des  émanations  de  ce  livre  divin.  En 
elTct,  nous  voyons  le  héros  brahmanique 
préconiser  quelques-unes  des  vertus  que 
l’Hoinme-Dicu  e.sl  venu  enseigner  au  monde, 
et  qui  étaient  à peu  près  ineouniics  avant 
lui,  entre  autres,  l’humilité,  le  mépris  des 
richesses,  le  pardon  des  injures.  Pendant 
que  les  autres  cultivent  les  grands  et  les 
puissants  de  la  terre,  Krichna  vit  au  milieu 
des  bergers  et  des  vachères  ; il  chérit  les 
petits  et  les  humbles,  il  inculque  à ses  sac- 
taleurs  l’amour  de  la  pauvreté.  Le  discours 
suivant  qu’il  adresse  à Youdichlhira  offre  un 
cachot  tout  chrétien  : 

« Je  prive  souvent  de  leurs  ricliesscs  ceux 
que  je  veux  traiter  avec  boulé,  parce  qu’eu 
eflel,  lorsque  l’homme  perd  sa  fortune,  il  est 
ordinairement  délaissé  par  sa  famille,  par 
scs  frères,  par  ses  amis,  ses  femmes  et  ses 
Gis  : alors  il  se  convertit,  et,  par  l’elTel  du  co 
changeuicMtt,  il  abandonne  l’illusion  de  la 
richesse  cl  des  créatures,  et,  libre  de  fasci- 
naiiou,  il  applique  sou  esprit  à mon  culte, 
et  c’csl  par  le  mérite  de  ce  culte  qu’il  obtient 
la  j«)uissaiice  de  l’immuable  béatitude...  Eu 
faisant  le  poudja  (adurali«tn)  dos  autres 
dieux,  on  obtient,  il  est  vrai,  les  désirs  de 
sou  cœur,  mais  non  le  salut...  ■ 

Un  des  points  les  plus  mlniirables  de  la 
doctrine  chrétienne  est  rubligalion  d’aimer 
ses  ennemis  et  Je  rciuire  le  bien  pour  le 
mal;  on  la  trouve  développcé  p esqoe  a 
chaque  page  del'Evaugile,  ma>s  surtout  dans 
saint  Mallliieu,  chap.  v,el  dans  saint  Luc, 
chap  VI.  Nous  retrouvons  dans  le  passage 
suivant  quelques-uns  des  motifs  proposes 
par  Jésus  : 

« Une  gupi  dit  à Krichna  : « Seigneur,  les 
uns  font  du  liien  à des  gens  qui  ne  leur  en 
ont  jamais  fait  ; les  autres  rendent  le  bien 
pour  le  bien  ; il  y en  a «}ui  rendent  le  uiul 

(5)  Sous  une  aiiire  forme,  par  le  moyen  de  h 
niétcmpsvcosc. 
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l>ourlèbi(*n,  enlln  d’ilotres  ne  liemifnl  au- 
GUii  compte  ilu  bien  qu’on  leur  fail.  Quellu 
est  la  meilleure  el  la  plus  mauvaise  tle  cei 
quAire  sortes  de  personnes?  » — Kricîina  ré- 
p«tndil  : « La  meilleure  des  quaire  est  c^lle 
qui  (ail  le  bien  sans  eu  avoir  reçu  préala- 
Memrut;  C'est  ainsi  que  le  père  aime  son 
lufatiliivn  effeti  il  u’y  a pas  de  mcrlie  à 
M'ndrelebieu  pour  le  bicn(li.  Telle  est  lu 
varlie,  par  exemple,  qui  produit  du  lait 
p-irre qu’on  lui  donne  de  lu  uourrilure.  Si 
nu  rend  le  mal  pour  le  bien,  on  doit  être 
uSinsidèré  cotiime  un  ennemi  ; mais  la  pire 
espèce  de  gens,  c’est  celle  qui  mecunuail  le 
bien  qu'on  lui  a fait.  » Il  est  à remaniuer 
liiutefuis  que  Krii'lma  ne  fail  ici  aucune  ul- 
lusioD  à robli|;aiiou  défaire  du  bien  à ceux 
t/ai  nous  oui  fait  du  mai  ; la  gopi  ne  le  cou- 
suite  pas  même  sur  cet  objet,  sans  doute 
parce  que  la  charité  indienne  ii’a  pu  s’é- 
lever jusque-té.  Cependant  nous  voyous 
ailleurs  Krichuu  recomniuuder  aux  boni- 
mes  de  ressi-inhler  aux  arbres  qui,  pour 
les  rigueurs  t|u’ils  éprouvent  de  la  part 
du  cultivateur,  lui  rendent  des  fruits  abon- 
dants. 

Jésav-Christ  ne  pouvait  préconiser  l'hu* 
milité  San»  condamner  l’orgueil  »*l  le  f.tsic  des 
pharisieus  ; aussi  l’Kvangile  retentit  souvent 
des  anailiitiiies  lancés  pur  le  Sauveur  con- 
tre ces  liotnines  liaulaius^  sufüsiiiits,  pleins 
d’eux -mêmes  el  durs  envers  leurs  semh  a- 
bles.  Krichna  traite  a peu  prés  de  mciue  les 
bralimanes  de  sou  temps  qui  , cninme  les 
pharisiens  chez  les  Juifs,  claiciil  parmi  les 
ludions  les  docteurs  du  peuple.  Kii  voici  un 
«xemplé  semi  - bisluriquc  , seuii- purabo* 
iique  . 

i En  ce  (emps-là,  Krirhii.i  éiaiit  arrivé  près 
de  In  Yaiiiouiia,  së  tenait  debout  sous  un 
Arbre,  appuyé  sur  uu  bâton,  lorsque  licé 
compagnons  vinrent  et  lui  dirent  les  méins 
jointe^  ; • Seigneur,  nous  avons  une  grande 
faim;  » Krichna  leur  dit  : « Vous  voyez  ces 
gens  qui  fout  élever  la  luinée  des  sucriQceS; 
Cë  sont  des  brahmanes  de  Malliuura,  qui,  par 
la  Crainte  de  Kansa,  exercent  leur  culte  en 
secret.  Allez  auprès  d'eux  eu  mou  nom.  et; 
aVëc  riiutnilité  du  mendiant,  demaudez-loiir 
de  la  nourriture...  Alusi  lirtMii  les  bergers  ; 
mais  les  bralimuiies  se  fâchèrent  et  leur 
répoiidireiil  t « Il  faut  que  vous  soyez  bien 
sots  pour  nous  faire  actuelleiiienl  celle 
deiiiaiidc  ; nous  no  duniieruiis  rien  à per- 
sonne que  le  Sacrifice  iic  suit  terminé. 
Quand  la  cérëmuiiie  sera  finie,  s’il  y a quel- 
ques restes,  bous  les  distribuerons.  » Les 
beégei'S  iilsistèreut  encore  : « Souvenez- 
V4IUS,  leur  direiil-ils,  que  C’est  une  œuvre 
irès-inéi’iluire  que  de  nourrir  les  alTamés.  » 
Les  britlimaues  m*  firent  aueuiie  allcnlioii 
à ce  discours,  el  üélouruèrcnl  le  visage.  Les 
bergers  revinrent  alors  auprès  de  Krichna, 
desespérés  et  regretlant  d’avoir  fait  celte 
dcuiurciie...  Kriclinu  leur  dit:»  Aclucllemeiil 

(I)  Ai  lienenH*eriUs  lits  qui  vobis  oenofacium,  qua: 
vuLfis  e>l  graiia?  Luc.  \i,  53. 


allez  cxpdser  vOl  bêsoins  aux  femmes  dc-i 
briitimanes  ; elles  sont  trés-dc»  oies  tt  liès- 
uhai  ilulili'h  ; Je  suis  sùr  qu’aiissitât  qu’elles 
vous  verront,  elles  s’empresseront  de  vous 
dutiuer  do  la  nourriture  avec  honneur  el  rt*s- 
pecl.  » Les  bergers  a,;ireni  ainsi,  el  irouvé- 
roni  ces  femmes  qui  préparaient  leur  rep.is. 
Us  leur  dirent  : a Taudis  que  Krichna  est 
orrupé  à luire  paître  les  vaches  dans  la  fo- 
rél,  la  faim  s’esl  emparée  de  lui  ; il  nous  «’ii- 
voie  vous  deiiiaiidor  SI  vous  pouvez  lui  don- 
lier  quelque  chose  à manger.  » Les  h ah- 
iniiadis  u'eurenl  pas  plutôt  eiiteiidu  ce-  mois, 
qu  , coolcules  de  pouvoir  être  utiles  à Kii- 
chiia,  elles  se  levèrent,  cl  mirciil  sur  des 
plats  d'or  des  mets  des  six  saveurs  ; et  sans 
que  personne  ne  les  eu  empêchât,  elles  ar- 
ciiurureiil  avec  empressemeul...  el  ironvè- 
reni  Krichna  entouré  du  bergers,  dehoiil,  â 
l'oinbrc  des  arbres  ; il  avait  lu  posture  Irmi- 
lairc,  la  fieur  du  lotus  était  dans  sa  main. 
Les  brahomadis  placèrent  devant  lui  les 
plats,  el  rccoiiiiaissanl  en  lui  Vichnou  lui- 
ménie,  elles  le  saluèrent  respeclucusemeiii 
eu  lui  disant  : « Seigneur  de  bonté,  quel- 
qu’un peut-il  contempler  voire  fa<  e sans 
votre  grâce?  Oh  1 combien  nous  som  nés 
lu‘ureu-cs  aujourd’hui!  puisque  nous  avons 
eu  le  büiihcurde  vous  voir,  el  d’èffacer  ainsi 
Us  fautes  de  notre  vie.  » 

, « Ces  insensés  brahmanes  sont  avaies  el 
fiers,  enivrés  par  la  prospérité  et  phiiis 
de  cupidité,  quoiqu’ils  se  piquent  de  sa- 
gesse. L’Iiumme  reconnaît  le  dieu  i|u‘il 
se  crée;  mais,  aveugle  qu’il  est,  il  mécon- 
iiall  la  véritable  oiaDifeslaliou  du  là  diii- 
iiilé...» 

Ne  pourrait-on  pas  retrouver  dans  res 
brubmnadis  si  pieuses  cl  si  charitables,  uue 
réminisceure  des  saintes  feinmes  qui  assis- 
laieiil  do  leurs  biens  Jésus  el  ses  disci- 
ples 

L’anecdote  suivante  nous  p.irall  rappeler 
l’empressement  du  public.iiii  îfiachée  pour 
Voir  JèsUs-Cbrist.  el  l’accu.il  qu'il  reçut  du 
Sauveur. 

<<  Akroura  , après  avilir  pris  ébilué  de 
KühSa,  monta  sur  son  char  ëi  sb  dirigea  vers 
Vnndavana.  Toutefuis  il  sé  disait  à lui- 
inème  : Ai-je  accompli  tjaelque  acte  pieux, 
quélquo  pénitence,  quéique  laérilice  qui 
puisse  tne  mériter  le  bonlieur  dé  vuil*  Kri- 
chiia?...  Je  n’ai  jamais  invoqué  lé  nom  du 
Krichna  ; je  suis  toujours  reste  dans  la  su-^ 
ciélè  du  méchant  KaiiSA  ;cumuiëiu  cduuailrè 
le  secret  de  l’adoralioii  .Akrbura  ciai- 
gmiit,  dans  sou  esprit,  que  Kribliha  ne  vil 
én  lui  que  l’envoyé  de  Kansa t iiiniSj  disuil-il 
néanmoins,  puisqu'il  roiinuil  l’intérieur,  il 
ne  doit  pas  ignorer  l’alîecliohqu'dtl  lui  porte,’ 
et  il  doit  distinguer  entre  les  à:ni^  el  les 
ennemis.  Il  ne  pourra  ddlic  mè  cidlre  tel  que 
je  parais  être  ; mais  il  s'empreSsëra  du  mo 
serrer  avec  boulé  eiilro  scs  bras,  eide  poser 
sur  ma  lélc  sa  main  aussi  douce  que  le  lotus. 
Alors  je  pourrai  regarder  lixemeiil  la  beauté 
de  ce  corps  de  lune,  el  je  donnerai  pur  là  le 
ro|  os  à iiir»  yeux...  Cupe«d  ni  Akroura 
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poussait  son  char  rers  l’endroit  où  se  Irou- 
raienl  Krichna,  Bala-Déra  et  les  bergers  qnl 
Misaient  paître  les  vaches...  En  voyant  de 
loin  la  face  de  Krichna,  Akroura  descendit  de 
son  char;  Il  courut  et  se  jeta  aux  pieds  du 
Seigneur.  H était  tellement  hors  de  lui  qu’il 
ne  pouvait  proférer  une  parole  : des  larmes 
de  joie  coulaient  de  scs  yeux.  Krichna  le  re- 
leva et  l’accueillant  avec  beaucoup  il’amitié, 
il  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  à sa 
maison.» 

Dans  le  passage  suivant,  on  volt  Krichna 
se  transGgurer  devant  le  même  Akroura  : 

« Sur  cos  entrefaites.  Krichna,  se  manifesta 
A Akroura  avec  quatre  bras,  la  conque,  le 
disque,  la  massue  et  le  lotus  dans  ses  quatre 
mains,  entouré  des  mounis,  des  kinnaras  cl 
des  gandharvas.  Alors  Akroura  stupéfait, 
méditant  un  instant  sur  ce  qu’il  voyait,  eu 
acquiert  l’inlelligence.  Il  joint  ses  mains  en 
disant  : « Tu  es  l’Etre  suprême,  cré«leur  et 
destructeur  ; tu  es  venu  dans  le  monde  pour 
les  adorateurs,  et  tu  leur  manifestes  ta  forme 
iiiGnic.  Les  souras  (dieux),  les  hommes,  les 
mounis,  sont  renfermés  dans  tou  essence; 
ils  sont  néanmoins  vi!.ibles  pour  loi,  comme 
l’eau  qui  sort  de  l’Océan  cl  qui  y est  conte- 
nue. Ta  grandeur  est  étonnaule.  Qui  peut  la 
célébrer  dignement?  » 

Nous  retrouvons  nn  empressement  plus 
grand  encore  que  celui  d’Akroura,  et  plus 
unanime . lors  oc  rentrée  de  Krichna  et  de 
llala-Déva.  son  frère,  dans  la  ville  de  Ma- 
thoura.  Libre  au  lecteur  de  voir,  dans  les 
manifestations  extérieures  des  habitants  de 
cette  ville,  un  souvenir  de  l’enlréc  triom- 
phante de  Jésus-Chri»l  à Jérusalem, 

« Comme  la  nouvelle  de  l’arrivée  de 
Krichna  et  de  Bala-Rama  circula  dans  la 
ville  de  Mathoura.  les  habitants  accoururent, 
oubliant  les  alTaires  de  leurs  maisons....  Les 
jeunes  femmes  laissèrent  l’une  son  repas, 
l’autre  le  bain,  une  troisième  la  préparation 

de  sa  coiffure Laissant  la  retenue  et  la 

crainte,  l’une  se  met  à sa  fenêtre,  l’autre  à 
son  balcon;  celle-ci  reste  debout  à sa  porte, 
celle-là  court  cl  erre  dans  les  rues.  De  tous 
cùlés  elles  étendaient  les  bras;  elles  mon- 
traient Krichna  en  disant  : Bala-Rama  est 
ce  blond  qui  a des  vêlements  bleus;  Krichna, 

ce  t.run  qui  en  a de  jaunes Celles-là  ont 

fait  de  bonnes  actions  dans  une  vie  anté- 
rieure qui  aujourd’hui  ont  obtenu  de  voir  ce 
que  nous  voyons  ....Cependant  Krichna  s en 
allait  dans  les  rues,  les  places  et  les  mar- 
chés; on  répandait  sur  lui,  du  haut  des  mai- 
sons de  la  ville,  des  parfums  cl  du  sandâl,et 
joyeusement  on  faisait  tomber  sur  lui  une 
pluie  de  Geurs.  » 

* L’omniprésouce  visible  de  Krichna  est 
égalcmenl  professée  par  les  Hindous.  Vuici 
ce  qu’eu  dit  le  Prem-Sogar  : 

a Eu  ce  temps-là,  il  vint  dans  l’esprit  de 
Nan  da  de  «avoir  coimnent  Krichna  remplis- 
sait ses  devoirs  envers  ses  IG.ltiS  fomines. 
Dans  relie  pensée,  il  <i!la  dans  la  ville  de 
l)w  rika;it  entca  d’abord  dans  le  inai>on  de 
UonKinini.  cl  il  y v I KriHina  b iilaiti  de 
SOU  edat,  qui  était  debout,  tandis  que  Uouk'* 


mini  tenait  un  pot  pleha  d’eav.  Narêda  les 
salua  respeclueasemeul,  et  se  dirigea  vers 
la  demeure  de  Djanwavati.  Aussitôt  que  le 
maître  eut  aperçu  Naréda,  il  se  leva;  et  Na- 
réda,  après  s’élre  incliné,  se  retira  mar- 
chant à reculons  (par  respect).  Il  alla  sur->le- 
champ  auprès  de  Sjlibhama,  et  il  trouva 
Krichna  occupé  à oindre  son  corps  d’huile 
et  de  parfums.  Naréda  sortit  en  silence, 
parce  qu’il  est  écrit  dans  les  Shastras  qu’il 
ne  faut  saluer  ni  roi  ni  brahmane  au  mo- 
ment où  il  se  frotte  le  corps  d’huile.  Naréda 
alla  ensuite  à la  maison  de  Knlindi,  auprès 
de  qui  Krichna  dormait Naréda  se  trans- 

porta aussitôt  chez  Milrabinda,  et  il  vit 
qu’on  faisait  en  celle  maison  une  fête  en 
l'honneor  des  brahmanes,  et  que  Krishna 
s’éiail  chargé  de  faire  la  distribution  des 
vivres.  Krichna,  l’ayant  aperçu,  lui  dit  ; Sei- 
gneur, puisque  vous  avez  bien  voulu  venir, 
acceptez  quelque  chose,  et  donnez-moi  vos 
restes  pour  saitcliGer  ma  maison  ^1) Na- 

réda alla  ensuilc  à la  maison  de  Salya,  et  il 
fut  étonné  de  voir  Krichna  , l’amour  de  scs 
serviteurs , jouant  avec  celte  femme.  Chez 
Bhadra,  Hari  (2)  mangeait;  chez  Lak- 
chniana.  il  se  lavait.  Bref,  Naréda  alla  dans 
les  16,108  maisons,  et  il  n’en  vil  aucune 
sans  Krichna.  Alors  le  richi,  d’abord  étonné, 
Gl  ensuite  réGexiun  que  c’était  l’effet  de 
la  maya,  qui  se  manifeste  sans  qu’on 
s’y  attende  et  sans  qu’un  puisse  s’y  sous- 
traire. » 

EnGii  nous  consignerons  ici  uno  légende 
ou  anecdote  parabolique  sur  le  détachement 
des  biens  du  monde  cl  la  pauvreté  d’esprit. 
Elle  nous  fera  connaître  où  en  sont  les  In- 
diens, par  rapport  à certaines  vérités  spécu- 
latives cl  pratiques. 

« Dans  la  contrée  méridionale  de  l’Inde, 
nommée  Dravida,  hahilaient  des  brahmanes 
et  des  marchands,  très-dévots  à Hari.  Ils  se 
livraient  à la  méditation  sur  lui;  ils  faisaient 
des  sacriGces,  de  bonnes  œuvres,  des  aumô- 
nes, respectaient  les  saints  et  les  personnes 

pieuses,  honoraient  les  vaches Parmi  enx 

se  trouvait  un  brahmane  nommé  Suudama, 
qui  avait  eu  le  mémo  gourou  que  Krichna. 
Son  excessive  maigreur  anuonçaii  sa  misère, 
qui  était  te. le,  qu’il  u’avail  réellement  pas  de 
quoi  se  nourrir  et  qu’il  n’avait  pas  le  moyen 
de  renouveler  le  chaume  de  sa  majsun.  Un 
jour,  sa  femme,  que  son  extrême  pauvreté 
tourmentait  vivement,  dit  à son  mari  : 
« Seigneur,  la  pauvreté  où  nous  sommes 
plongés  nous  met  dans  uue  position  bien 
pénible;  mais  si  vous  vouiez  en  sortir,  je 
vous  en  indiquerai  le  moyen.  — Quel  est-il 
donc?  dit  ce  brahmane.  — Votre  meilleur 
ami,  répondit-elle,  c’est  le  maiir.e  des  trois 
mondes,  Krichna,  habi(a<il  de  Dwarika  ; je 
suis  sûre  que  si  vous  alliez  le  trouver,  voire 
pauvreté  cesserai!,  car  Krichna  donne  à son 
gré  la  volonié,  la  justice,  le  pouvoir  et  le  sa- 

(1)  Il  dit  reb  pnree  que  Naréda  était  brahmsne, 
tandis  (pie  Kricbnn  itMnil,  selon  b cliair,  qne  krlia- 
Iriva,  {Solide  !H.  (iarc'm  de  Tattu-) 

(2)  Du  d#s  uoins  do  Yicltnou,  spp.iq(ié  à Krickà** 


DIgitized  by  Google 


uu 


KRI 


3SI 

lut.  — Mail,  mon  amie,  répliqua  Suiidama, 
Krichna  ne  donne  rien  i<ins  rerevoir  d'a> 
vance  quelque  chose  : tel  est  l’iisaue  qui 
existe  dans  le  monde  (l);  aussi  n’ai  ja- 
mais rien  reçu,  parce  que  je  n’ai  jamai'i  rien 
donné,  à cause  de  ma  pauvreté.  Toutefois, 
pour  le  faire  plaisir,  j’irai,  cl  je  ne  revien- 
drai auprès  de  toi  qu’après  avoir  vu  Krie.li- 
na.  » Alors  la  femme  de  Soudama  mil  dans 
un  vieux  morceau  d’étoffe  Manclio  un  peu 
de  riz,  pour  que  son  mari  (lût  r«>ffrir  nu 
maître  en  forme  du  présent  ; puis  elle  plaça 
devant  lui  un  vase  de  terre  entouré  d’une 
corde,  et  un  bâton.  Soudama,  après  avoir 
invoqué  Ganésha  et  pensé  a Krichna,  se  mil 
en  marche  vers  la  vil.c  de  Üwarika.  l'emianl 
la  roule,  il  disait  en  lui-méme  : o Les  riches- 
ses ne  me  sont  pas  dcsl'nees;  mais  mon  bnt, 
en  allant  à Dwaiika,  est  seulement  du  \uir 
Kriclina. 

c En  arrivant  à cette  viPe,  il  fut  étonné  de 
la  trouver  entourée  de  l’üccaii  des  quatre 
côtés.  Il  y avait  des  huis  et  des  bosquets 
remplis  de  fleurs  et  de  fruits,  des  élani's, 
des  réservoirs  et  des  puits  à mues,  où  l’on 
voyait  les  seaux  monter  et  deseendre  ; on 
apercevait  des  plaines  où  paissaient  des  va- 
ches, que  gardaient  en  jouant  de  jeunes 
bergers.  Soudama , après  avoir  admiré  la 
beauté  dus  bois  qui  environnaient  la  ville,  y 
entra  et  put  voir  ses  magniriqnes  palais,  res- 
plendissants d’ur  et  de  pierreries.  Çà  et  là , 
dans  des  li>ux  consacrés  s|  écialemenl  an 
plaisir,  le  HIs  de  Yadou  av.nit  formé  dos  réu- 
nions pareilles  à la  cour  d’Indra  ; dans  les 
marchés,  les  chemins  et  les  carrefutns,  on 
vendait  tontes  sui  tes  d'oh|els  ; dans  differen- 
tes maisons,  on  chantait  les  louanges  du 
maître  et  on  distribuait  des  aumônes  ; dans 
toute  la  ville  ciiGn,  il  régnait  une  grande 
joie.  Cependant  bondamn  parcourait  la  ville, 
demandant  le  palais  de  krichna.  EnGn  il  .se 
présenta  à la  porte  principale,  et  s’infor- 
ma limidemcnt  où  Krichna  tenait  sa  cour. 
O i lui  répondit  que  Kriclinu  était  dans 
l’inlërieur  du  palais,  et  qu’il  le  trouverait 
assis  eu  face  de  lui,  sur  sou  trône  du  pier- 
reries. 

« Soudama  entra  en  effet;  mais  aussitôt 
que  Kr  chna  l'eut  aperçu,  il  descendit  de  son 
Irôno , et  Payant  pris  amicalement  pur  la 
main,  il  l’y  conduisit , Py  Gl  asseoir  et  lui 
lava  les  pieds.  Cependant  Soudama  dit  à 
Krichna  : « O Dieu  de  bonté,  ami  du  pauvre, 
Seigneur  qui  connaissez  les  cœurs,  vous  sa- 
vez tout,  et  rien  au  monde  ne  vous  est  ca- 
ché. » Krichna  sourit , cumpreiianl  tout  de 
suite  ce  qu’il  désirait,  puis  il  lui  dit  : « Pour- 
quoi ne  me  remettez-vous  pas  le  présent  que 
votre  femme  m’a  envoyé?  m Soudama  , con- 
fus et  trouble,  lira  alors  de  dessous  son  bras 
le  paquet  de  riz.  Krichna  l’ouvrit,  eu  prit 
deux  poignées  qu’il  mangea  avec  plaisir,  et 
dit  à Kouktnini  :,a  Celui-ci  est  mou  grand 

(Il  C’esl-&-dire  il:>ns  llmle.  Eu  effet,  on  n’y  aborde 
jniiiiii'  un  grand  sans  lui  nllrir  un  présent,  cl  iiiénie 
iiueiqiiefuis  uiie  siiiiplo  piôcè  de  niuuuitie,  (Ao;#  d# 
(*<  T») 
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ami,  je  ne  saurais  trop  le  louer.  Il  considère 
le  honiicur  extérieur  comme  l’herbe  des 
cham|)8.  » Puis  il  ofTril  à Soudama  des  mets 
des  six  saveurs,  lui  donna  du  l'étcl,  et  le  Gl 
ensui'e  étendre  sur  un  lit  aussi  mou  que 
l’écume.  Soudama,  faliitué  du  voyage,  ne 
tarda  pas  à s’eiidonnir.  Pemiant  ce  temps,  le 
niaiire  appela  Viswakai ma,  et  lui  dit  : « Allez 
de  sui  e liâlir  pour  Soudama  un  beau  palais 
euriihi  iPor  et  de  |)iei  ii  ries;  vous  y placerez 
les  huit  pouvoirs  (de  la  nature)  et  les  neuf 
trésors  de  Kmivéra,  pour  que  Soudama 
n’ait  plus  rien  à désirer.  » Ainsi  Gl  Viswa- 
karma. 

a Au  matin,  Soudama  se  leva,  se  baigna, 
Gl  la  méüitalion,  Pudoralion  et  le  poudja, 
puis  il  alla  aupiès  du  muilre  pour  prendre 
congé  de  lui.  Le  dieu  no  put  rien  lui  dire, 
tant  il  était  alfligé  do  son  dopai  t ; il  le  re- 
garda <eulomenl  les  yeux  mouilles  de  lar- 
mes. Cependant  Soud.'unu  se  mil  en  roule,  et 
tout  en  marchant  il  pensait  on  Ini-méme 
qu’il  avait  agi  sagemoiit  en  ne  demandant 
.lien  à Krichna.  a Si  je  l’avais  fait,  disait- il, 
il  m’aurait  sans  doute  accordé  l’objet  de  ma 
demamio,  mais  il  m'aurait  trouvé  avide  cl 
imniiidéré  dans  mes  désirs.  N'y  pensons  plus  ; 
je  ferai  bien  enlemlre  raison  à ma  femme. 
Kriciitia  m’a  fait  beaucoup  de  politesses  et 
d'honneurs  , et  cuiimie  il  a vu  que  je  ne  de- 
mandais rien,  il  a pensé  que  sou  huii  accueil 
valu  I pour  moi  des  lakiis  de  roupies  (1).  » 
En  so  livrant  à cos  léllcxinns,  S ud.iiua  ap- 
prodiait  de  son  village;  mais  il  lut  irès- 
é'onné  de  ne  plus  relrouvir  sa  chaumière, 
ni  iiiéme  le  lieu  qu’elle  occupait.  A la  place 
s’élevait  un  beau  palais  diffiie  d’iiidra.  Le 
pauvre  Soudama  fut  fort  alGigé  à celle  vue. 
a Qu'as-lij  fait,  Krtchii.i?  s’ecria-l-il  ; j’avais 
une  douleur,  et  tu  m'eu  as  donné  une  nou- 
velle. ()u'est  devenue  ma  chaumière?  uù  est 
ma  feiiiinc?  » (!!epeiidaul  il  demanda  au  por- 
tier à qui  était  ce  beau  palais.  — « A Sou- 
dama, l'ami  de  Krichna,  » répondit  le  por- 
tier. Soudama  allait  répliquer  , lorsqu’il 
aperçut  dans  l’intérieur  sa  femiiie  couverte 
de  beaux  habits,  ornée  de  joyaux  de  la  icle 
aux  pieds,  parfuince  et  mâchant  du  bétel.  A 
la  vue  de  son  époux,  elle  s'approcha  suivie 
de  ses  compagnes,  et  lui  dit  : « Pourquoi 
nuTlez-vous  en  liésilanl  le  pied  dans  ce  pa- 
lais? Sachez  que  Vi.wakarma  est  venu  en 
votre  uhsence  cl  l’a  bâti  en  un  instant.  » 
Alors  Soudama  devint  fort  triste.  S i femnic, 
étonnée,  lui  Gt  observer  que  tout  le  monde 
était  content  d’acquérir  des  richesses,  et  que 
lui  seul  en  était  fâché.  Mais  Soudama  lui  dit  : 
a Chère  amie,  oui,  je  suis  fâché  que  le  Sei- 
gneur m’ait  donné  des  richesses  illusoires, 
qui  ne  sont  que  tromperies.  En  effet,  elles 
ont  trompé,  elles  Irumpoul,  elles  Irouipc- 
ronl  le  monde  entier.  Oui,  je  suis  fâché  q.iio 
Krichna  n’ait  pas  eu  cunGunce  en  mon 
amour.  Lui  avais-je  demandé  ces  biens, 
pour  qu’il  me  les  ail  donnés?...  » 

Teriiiinuns  ce  parallèle.  Krichna  Ouil  par 

(3)  f>aA7(  signifie  cent  mide.  La  roitvie  est  uno 
(noiMieio  indieime  qui  vaut  3 francs  5d  c«uiiuici 
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iriuutpber  de  kansa  ; il  délivre  ses  sectateurs 
du  joug  de  ce  tyran,  et  établit  sa  puissance 
sur  les  ruines  de  ^on  ennemi.  On  peut  voir 
dans  ce  Kansa  l’image  du  génie  du  mal , de 
ce  Saldti,  perpétuel  adversaire  du  genre  hu- 
main et  de  Jésus,  et  qui  a succombé  sous  les 
coups  de  l'Homme-Dieu.  Ou  retrouve  le 
mémo  8)mbole  dans  le  serpent  Kalya,  vaincu 
aus‘l  par  Kricbna.  Mais  si, d'après  le  téiiioi- 
guage  (le  Jésus-Christ  lui-métnc,son  royaume 
n’étuil  pas  de  ce  monde,  si  son  régne  a ild 
être  fondé  sur  les  cœurs  et  sur  les  intelligen- 
ces, celui  dé  Kricbna  offre  tous  tes  caractè- 
res d’un  règne  humain  et  temporel.  Il  y a 
loin,  bien  loin,  des  monstrueuses  amours  de 
Kricbna  avec  les  16,108  bergères,  à la  chaste 
iniégrilé  du  Dieu  fait  homme  qu’adorent  les 
cliréticns. 

Si  nous  considérons  la  niori  de  l’un  et  de 
l’autre,  ici  surtout  le  sujet  sc  refuse  à toute 
coihparaison  : Kricbna  meurt  tout  humaine- 
ineltl,  tué  par  mi  chasseur  maladroit  qui  le 
prend  pour  uhe  bète  fauve,  comme  si  l’au- 
léué  de  cette  œuvre  théurgique  n’eût  su 
comment  sc  débarrasser  de  son  héros.  Ainsi 
le  paganisme  n’a  pu  rien  inventer,  rien  imi- 
ter qui  ait  le  muimlre  rapuorl  avec  la  mort 
adorable  de  cidui  qui  seul  est  réritablemcDt 
le  Sauveur  de  l'univers  entier. 

2*  D’où  peuvent  venir  ces  points  de  cou- 
cordance? 

Constatons  d’abord  que  ces  rapports  tie 
sont  pas  teilehienl  frappants,  que  les  fbits 
relatés  ci-dessus,  et  autres  semblables, 
b’aicnl  pu  être  altribués  è l’un  et  à l’autre 
des  deux  p('rsonn<lges  que  nous  avons  rap- 
prochés, sans  que  l'une  des  deux  légendés 
ait  été  calquée  sur  l’autre  ; les  analogies  que 
n(»us  avons  signalées  ont  pu  être  absolument 
fortuites  : nous  penchons  même  beaucoup 
pour  cette  hypothèse.  Mais  comme  rKur(>pe 
savante  ne  manque  pas  nctuellemcnl  d’utn- 

f)i->teS  qui  voudraient  faire  soupçonner  que 
'Evangile  a pu  être  emprunté  a la  Ibéuso- 
piiié  itidouc,  el  que  kricbna  a pu  être  le  type 
du  Christ,  fl  est  bon  d’examiner  <|uellc  est  la 
valeur  de  cette  assertion.  C’est  pourquoi 
nous  consignerons  ici  les  réflexions  que 
nous  avons  émises  dans  les  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne. 

Lorsque,  il  y a plusieurs  siècles,  les  mis- 
sionnaires catholiques  péuétn^rcnt  dans  les 
Indes  pour  y porter  les  lumières  de  la  foi,  ils 
ne  lardèrent  pas  à rciiiarquor  certains  rap- 
ports frappants  entre  les  religions  brahma- 
nique et  buuiidhique  d'une  part,  cl  le  christia- 
nisme de  l’autre.  Ils  expliquèrent  tout  natu- 
rellement ces  analogies  au  moyen  de  certai- 
nes traditions  qu'ils  trouvèrent  encore  en 
vigueur  dans  ces  contrées,  el  d’après  les- 
quelles la  parole  6vangéli(|ne  aurait  pénétré 
différentes  fuis  dans  les  Indes.  L’existence 
d’une  Eglise  assez  nombreuse  de  chrétions 
dans  le  sud  même  de  la  péninsule  cis-gait- 
«êlique  ne  laissait  pas  de  donner  un  certain 
üid>  à celte  conclusion.  Au  reste,  l'histoire 
<'rc)é8ia>lique  était  là,  lémuignaiit  haute- 
nu  ni  qu’uu  des  apôtres  de  Jésus-Ciirisi , 


saint  Thomas,  pénétrant  plus  loin  que  ses 
ruilèguos,  avait  porté  l'Evangile  jusqu’aux 
bords  de  l'Uindolistan,  et  scellé  de  son  sang 
la  vérité  dont  il  avait  douté  un  jour.  Les  an- 
ciennes villes  de  Narsingue  el  de  Méliapor  (1) 
furent  le  principal  théâtre  des  travaux  et  des 
souffrances  de 'ci'  généreux  apôtre;  il  y a 
même,  dans  celte  dernière  ville,  une  pierre 
sur  laquelle  est  gravée  une  croix,  accompa- 
gnée de  caractères  indiens  fort  anciens,  que 
l’on  pl*élend  avoir  été  contemporaine  et 
même  témoin  de  son  glorieux  martyre  .* 
aussi  est-elle  en  grande  vénération  dans  le 
pays. 

Plusieurs  siècles  après,  la  foi  étant  sur  le 
point  de  périr,  Dieu  suscita  un  tiniivel  apô^ 
tre,  nommé  conune  lé  pretuier  Thotnas  on 
Mar-Thomé , i)ui  viril  de  la  Syrie  dans  l'Inde, 
et , aidé  de  plusieurs  évêques  et  coadjuti-urs 
syriens,  rlialdéens  et  égyptiens,  rétablit  iâ 
religion  et  i’éteridit'pen  â péii  dans  la  plu- 
paH  d('S  contfèes  de  l'Hindoustan,  dans  pln- 
sieurs  pays  circonvoisins,  el  même  jusque 
dans  la  Chine  (2).  Mais  l’hérésie  de  Nesiorius 
y pénétra  dans  la  Suite  avec  les  prêtres  sy- 
riens. Dès  lors  celle  Eglise^  séparée  du  cen- 
tre de  la  foi  et  de  l’unité,  commença  à décli- 
ner peu  à peu,  et  était  réduite  à quelques 
localités,  Ioi-8(|uc  de  nouveaux  apôtres,  en- 
voyés par  le  salnl-siége  après  la  découverte 
d’un  nouveau  passage  aux  Indes  par  Vasco 
de  (lama,  recummcncèrenl  à la  faire  refleu- 
rir dans  toute  sa  pureté. 

(t)  Méliapor^  il  est  vrai,  n’est  pas  une  ville  bien 
ancienne;  ce  sont  les  Portugais  qui  l'oiii  cnuslruile 
non  loin  de  celle  où  prêcha  el  inonrul  saint  Thomas, 
el  qui  est  ruinée  depuis  loiigieinps.  On  donne  aussi 
à la  nouvelle  ville  le  hom  de  San-Tlionti. 

(2)  En  (éinoignage  de  ce  fait , je  mC  contenterai 
de  dier  lieux  pièces  fort  curieuses  el  peu  connues, 
extraites  du  liriviaire  clmldéen  de  régiise  de  Sainl- 
Tliuinas,  du  Malabar.  La  première  est  tirée  d'une 
des  leçons  du  second  nocturne  dans  l'ofllce  de  cet 
apôtre,  en  voici  la  Ir.'idnciion  littérale  : 

< C'est  par  le  nioyco  de  saint  Thonias  que  Terreur 
de  Tidiilôtrie  a clé  bannie  de  Tindc; 

< C'est  parle  moyen  de  saint  Thonias  que  la  Chirtc 
Gt  TElhiopie  ont  cie  converties  ù la  vérité; 

« C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
reçu  le  sacrement  de  haptéine  cl  Tadoution  des  en- 
fants ; 

. < C’est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
reçu  eicoiifcssé  le  Pere,  IcFils  et  TEspriidesaiiileté; 

i C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
conservé  la  foi  en  un  seul  Diou  qu'ils  avaient  reçue; 

• C'est  par  le  iriuyen  de  saint  Thomas  que  les 
splendeurs  de  la  doctrine  viviHqnc  ont  paru  sur  toutes 
les  Indes  ; 

« C'est  per  le  moyen  de  saim  Thomas  que  te 
royaume  des  deux  a volé  el  est  parvenu  dans  la 
Chine.  » 

La  seconde  est  une  antienne  du  même  bréviaire, 
où  il  csi  (lit  : « Les  Hindous,  les  Chinois,  les  Persans 
et  les  autres  insulaires,  comme,  aussi  ceux  qui  ha-  . 
bileiil  l.a  Syrie,  I Arménie,  la  Gré<;e  et  la  Komanie, 
offrent  des  adorations  ù son  saint  nom,  dans  la  coni- 
méiiioralion  de  saint  Thomas.  » 

Je  rappellerai  I ncore  le  fameux  monument  de  $t'n- 
gaii-JoH . témoiiînage  authentique  de  lit  diflusioii 
de  l'Kvaiigile  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  ver* 
la  même  époque. 
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il  oüi  dune  censtaùl  qui*.  di>|>iiis  les  temps 
âpo’siuliques,  1.1  religion  dir.  t enue  a sub> 
msI6  Sans  internipliun  dans  niindouslan  et 
dans  les  contrées  environnantes , que  lu  foi 
n été  prédicc  dans  la  plupart  des  prodncea 
de  be  grand  empire,  que  des  rois  môme  l’ont 
embrassée.  On  en  pouvait,  ce  me  semble, 
rondure  avec  quelque  raison  que  dans  ces 
régions,  où  tous  les  systèmes  s'accréditent 
avec  la  plus  grande  f>cili(é,  quelques  dog- 
mes , qucinucs  mystères  du  rhri'.tianistne 
s'él  lient  glissés  dans  les  fables  antiques  du 
brabmanisme , et  avaient  été  plus  on  moins 
iiionstrueusement  altérés  en  passant  dans  le 
symbolisme  des  gentils. 

Mais  la  philosophie,  qui  fait  profession  de 
croire  tout  ce  qui  n'est  pas  l'Ëvangiie,  aime 
mieux  bâtir  de-*  hypotlièses  que  d’adopter 
des  conclusions  au^si  naturelles.  On  trouve 
donc  plus  simple  de  soutenir  que  lu  religion 
chrétienne,  bien  loin  d’avoir  fourni  aux  fa- 
bles indiennes , était  au  contraire  etnprunlée 
du  bralmanismf.  A défaut  de  faijls  pusilif<i,ou 
plutôt  contre  le'«  faits  les  plus  positifs,  on 
emploie  des  arguments  négatifs  ; te  silence 
même  des  Ëvàngilcs  est  mis  à profit.  Croi- 
rait-on , en  elTel , <ine  quelques  râtiunalislés 
ne  craignent  pas  d’avancer  qoe  si  les  évah- 

félisles  si‘  taisent  sur  la  vie  et  les  actions  de 
èsus-Cb)  ist  depuis  iVige  de  douze  ans  jus- 
qit’a  celui  dé  (rente  {!), c’est  que  ce  nouveau 
)égi>Ialeur  avait  Jugé  à propos,  comme  âu- 
I refois  Soton  et  Pylbagore,  d’aller  furlive- 
liicnt,  pendant  sa  jeunesse,  dérober  la  sa- 
gesse dans  les  Indes,  pour,  à son  retour,  in- 
culquer à ses  sectateurs  un  symbolisme  mi- 

Eartie  judaïque  et  indien?  Toutefois,  on  veut 
ien  lui  laisser  l’honneur  d’avoir  enseigné 
uiie  doctrihe  un  peu  moins  ahsuédeque  celle 
de  Vyasa-Déva.  Et  les  faits?  et  les  histo- 
riens? et  les  témoignages?  On  s’en  embar- 
rasse peu;  la  garantie-  de  cet  pliilosephes 
sufTit;  un  doit  les  en  croire  sur  parole,  lï’ail- 
leurs,  n’ortl-ils  pas  pour  eux  l’autôrite  bien 
prouvée  du  système  brahmanique,  la  pro- 
digieuse antiquité  de  la  philosophie  in- 
dieiine? 

Mais  voilà  que  tout  cei  échafaudage  im- 
posant s’est  écroulé  un  beau  jour. 

il  existait  dans  l’Inde  une  langue  sacrée 
et  antique,  qu’il, u'avail  été  donné  à aucun 
Européen  d’élmlicr  ; celle  langue  eU  le  sun$~ 
crit.  Les  Anglais,  devomis  maîtres  dans 
l’HindousIan,  lirent  tomber  cette  barrière  ; 
le  sanscrit  fui  étudié,  enseigné  publique* 
ment,  il  fut  permis  de  couipulsèr  les  livres 
nombreux  écrits  dans  ce  mystérieux  idiome. 
Sans  doute  un  est  encore  loin  d’avoir  tiré  à 
clair  le  niiinslruetix  philosopliisine  hindou  ; 
mais  ce  qui,  jusqu’à  ce  jour,  est  bien  prou- 
vé, ce  qui  esl  avoué  par  tous  les  savants  de 

(1)  Noter,  bien  que  les  évangélistes  ne  se  taisent 
point  sur  ce  sujet;  ils  nous  ntontrent  Jésus-Chrisi 
résidant  i Nazareth  pendant  tout  ce  laps  de  temps. 
Cl  lorsque  le  iiauveur  coinnienca  à nréeher  sa  divine 
uiission,  ses  auditeurs  les  pluslmstiies  le  sigiinlaient 
cuniine  un  charpentier,  IHs  d’un  cbarpenlier  bien 
connu. 
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l’Europe,  calholique.s,  proteslanls,  déistes 
athées  oième  s’il  en  existe,  c’est  que,  dans 
tout  ce  fatras  brahmanique,  on  tnnn>fue  de 
datés;  c’est  que  tel  livre,  tel  poëme,  auquel 
on  se  plaisait  à attribuer  une  antiquité  si 
reculée,  est  rnmparativemeiil /rès- moderne  ; 
c’est  que  des  œuvres  Ihcugoniques  et  histo- 
riques qu’ou  aimait  à croire  composées  deux 
ou  trois  mille  ans  peut-être  avant  i'éro 
chrétienne,  ont  été  rédigées  dans  les  lu*,  vi* 
et  XII'  siècles  après  Jésus-Christ  ; c’est  que, 
.s’il  existe  encore  des  livres  qui  «ilTrent  des 
traces  incoulestables  d’uhe  haute  aiiliqniié, 
des  interpolations  maladroites  a(le.>lent 
qu’ils  ont  été  remaniés  à des  époques  fort 
rapprochées  de  n<*us. 

Qiiiinl  au  personnage  qiii  est  le  sujet *de 
CCI  article,  qu’il  soit  hisloritiue  ou  imugi- 
ilaire,  il  est  certain  que  son  mythe  est  de 
beaucoup  antérieur  à l’ère  chrétiéniie,  bien 
duc  les  Hindous  ne  soient  pa.s  d’accord  mit 
iVpoque  précise  de  son  apparition  ; d’après 
certains  auteurs,  elle  eut  lieu  3I00ansatanl 
notre  ère,  selon  d’autres  1900  ans,  selon 
d’autres  encore  1000  ou  1200  ans.  Voilà 
déjà  ütic  ehronologiti  fort  indéterminée.  Au 
reste,  on  ne  saurait  douter  que,  s’il  a vécu 
récMciticnt,  ça  été  plusieurs  siècles  avant 
JéSus-Christ  ; mais  cela  ne  doit  former  au- 
cune présôiiipiiun  en  faveur  du  premier  ; car 
il  est  positif,  d’un  autre  côté,  que  le  culte 
rendu  d Kiicbna  n'n  guère  commencé  qu’au 
Vi*  siècle  de  notre  rie  ; et  voilà  le  point  Im- 
portant. De  plus,  il  est  fort  düuteux  que  le 
Kéicbna  adoré  actucllemeiit  par  les  Hin- 
dous soit  le  Krichna  historique  : autrernem 
on  lui  éùl  rendu  un  culte  immédiatement 
après  sun  apparition  ou  son  apothéose,  puis- 
qu’on le  regardait  comme  une  incarnation 
de  VIehnou.  il  faut  donc,  de  toute  nécessité, 
QU  admettre  qu’il  y eut  deux  Krichnà,  l’un 
qui  vécut  dans  les  temps  antérieurs  à Jésus- 
Christ,  et  l’autre  qui  fut  honoré  quatre  ou 
cinq  siècles  après  la  venue  du  Messie  • et 
ces  deux  personnages  auront  été  confondus 
à cause  de  l’identité  de  leur  nom  et  de  la 
similitude  de  quelques-unes  de  leur.s  actions; 
ou  bii'ii,  si  l’on  ne  veut  reconualtre  qu’un 
seul  Krichna,  il  faut  le  ronsidérer  sous  un 
double  rapport,  et  comme  personnage  his- 
tlirique  qui  n’a  droit  à aucun  culte , et 
comme  personnage  allégorique,  dont  le  mite 
a commencé  dans  des  temps  plus  rtippro- 
cliés  dé  nou.s  ; et  ce  culte  qui  lui  est  rendu 
est  la  seule  chose  qui  nous  importe. 

Ainoi,  cohiroe  il  est  historiquement  cun- 
staléque  le  culte  do  Krichna  es  t postérieur  à 
celui  de  Jésus,  il  est  très-possible  que  LK- 
vangile  soit  entré  pour  beaucoup  dans  i'hoin- 
mage  rendu  par  les  Hindous  à ce  mystérieux 
personnage;  qui  sait  même  si  la  prédication 
évangélique  o’a  pas  provoqué  le  culte  rendu 
à Kriciina  ? Les  Hindous,  voyant  une  partie 
de  l.'i  population  se  prosterner  devant  tin 
dieu  fait  homme  ^ inrorn^  pouf  sauvtr  le 
genre  humain , enveloppé  d'abord  sous  les 
voiles  de  l'enfanee.  puis  vivant  au  milieu  des 
petits  et  des  humbles,  et  occupé  pendant  louJs 
eu  vie  d détruire  la  puissante  du  prince  des 
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ténèbres  ; entendant  raconter  les  merveilles 
de  son  enfance  et  de  s:r  vie,  l’auront  facile* 
ment  confondu  arec  leur  ancien  héros  dont 
on  racontait  des  choses  à pou  près  sembla- 
bles; la  première  décmlcncc  du  christia- 
nisme dans  les  Indes,  «|ui  eut  lieu  vers  celte 
époque,  aura  aidé  à rette  déplorable  confu- 
sion, en  mêlant  les  faits  histuiiqnes  avec  les 
légendes  fabuleuses.  Ce  qui  confirme  encore 
puissamment  notre  opinion,  c’est  que  le 
culte  de  Krichna  a loujonrs  été  et  esi  encore 
actuellement  dans  rHindoustan  la  religion 
du  petit  peuple  cl  des  gens  ignorants  et*gros- 
siers,  et  il  n’a  compté  parmi  ses  adhérents 
qu'un  |!Clit  nombre  de  gens  instruits.  Les 
branmancs  se  partagent  principalement  en- 
tre les  doux  sectes  de  Siva  et  de  Vii  hnou  ; et 
s’ils  rendent  des  hommages  à ce  dernier  en 
tant  qu’incarné,  ce  n’est  guère  que  sous  la 
forme  de  Kama-Tchandra.  — Le  nom  même 
du  Sauveur  des  hommes  n'a  pcul-éiro  pas 
peu  cuntrihué  à donner  le  change  : car 
on  peut  fort  hien  considérer  le  nom  de 
Kvichna  comme  une  Iranscripiion  indienne 
du  grec  X/>c<rrôc,  Christ,  d'aulant  plus  que, 
dans  plusieurs  dialectes  de  l'inde,  ce  nom 
est  écrit  et  prononcé  Kristnu. 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots,  nous 
voyons  en  Jésus-Christ  cl  en  Krichna  {Krist- 
tto),  identité  de  nom,  similitude  d'origine  et 
de  nature  divine,  quelques  traits  analogues 
dans  les  circonstuiices  qui  ont  accompagné 
leur  naissance,  qiicl(|ues  points  de  rappro- 
chement dans  leurs  actes,  dans  les  prodiges 
qu’ils  ont  opérés  cl  dans  leur  ducli  iiie  ; 
tuulefois  nous  n’avons  pas  eu  inleniion  de 
donner  comme  démontré  que  la  légende  de 
Krichna  ail  été  calquée  expressément  sur 
l’Evangile  ; nuus  convenons  que  les  analo- 
gies que  noos  avons  signalées  ont  pu  être 
furtuiles  ; nous  laissons  au  lecteur  :i  juger 
jusqu’à  quel  point  elles  sont  probables.  Ce 
serait  en  elTet  un  fuit  fort  curieux  que  le 
christianisme  ait  fourni  à l’antique  brabma- 
nismi'  un  avatar  hurs-d’œuvre,  une  incar- 
nation de*  la  divinité  plus  intime  que  les 
prccédeittes.  Des  recherelies  plus  approfon- 
dies nous  apprcndroul  peut-être  un  jour  ce 
à quoi  nuus  devons  nous  en  tenir  louchant 
ceilo  supposition.  Mais  ce  qui,  jusqu’à 
présent,  se  trouve  en  dehors  de  toute 
contradiction , c’est  que  l'Evangile  n’a 
rien  emprunté  au  culte  de  Krichna,  puis- 
que ce  culte  lui  est  postérieur  de  plusieurs 
siècles. 

KUlSASWA,  personnage  mythologique  de 
la  théogunie  hindoue,  qui  est  regardé  comme 
le  père  des  armes  divines  et  vivantes  données 
à Itama.  Les  poêles  supposent  queces  armes 
uni  un  corps  ou  une  turme  céleste  et  une  in- 
telligence humaine  : aussi  voyons-nous,  dans 
le  Ramayana,  qu'elles  s’.idressent  à Kama  ot 
lui  demandent  ses  ordres.  Il  les  appelle 
quand  il  veut  s’en  servir  ; lorsqu'il  n’a  plus 
besoin  d’elles,  il  les  congédie  : alors  elles 
le  saluent  et  ^e  retirent.  <Juelques-uues  sont 
lancées  comme  dos  traits,  d’autres  agissent 
en  vertu  d’une  puissance  mystérieuse; 
quand  on  les  emploie,  elles  paralysent  un 
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ennemi  ou  l’endorment,  ou  (bien  elles  amè- 
nent la  lempéle,  la  pluie  et  le  feu.  Ce  Kri- 
saswa  était  un  saint  muuni.  qui  avait  épousé 
Djaya  et  Vidj  lya,  toutes  deux  fil’es  de  l>ak- 
clia,  le  Dnnaus  des  Hindous.  Ces  princesses 
mirent  .au  monde  les  armes  animées  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qu’oo  appelle  à 
cet  eiTci  ( nfanls  de  Kiisaswa,  uu  do  Djaya 
cl  Vidjaya. 

KlUTAKRITYASAMAS,  seclc  d’Hindous, 
adorateurs  de  la  Sakti  ou  persounincation 
féminine  de  l'énergie  divine  ; ils  appartien- 
nent, ainsi  que  les  Pournnbhichikuis  et  les 
Akritarikas,  à l’ordre  appelé  de  lu  muio  gau- 
che. t'oy.  Saktas. 

KUITAYOüGA,  le  premier  âge  de  la  my- 
thologie hindoue,  correspondant  à l’àged’or 
des  anciens  Grecs  ; son  nom  signiOe  âge  de 
la  formation  , on  l’appelle  encore  Satya- 
Youga,  ou  âge  do  la  vertu.  Sa  durée  se  com- 
pose de  kOOO  années  divines,  qui.  avec  les 
crépuscules  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent, 
équival(Mil  à 1,728,000  années  humaines*  A 
celle  époque,  tous  les  êtres  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  justice  et  leur  droiture, 
et  vivaient  dans  lor  piété  et  la  sainteté.  La 
durée  de  la  vie  naturelle  était  de  cent  mi  le 
ans.  Les  Hindous  allégorisent  la  vertu  des 
quatre  âges  sous  le  symbole  d’un  taureau  ou 
d’une  vache,  qui  dans  le  premier  se  main- 
tient ferme  sur  ses  quatre  pieds,  mais  qui 
en  perd  un  successivement  dans  les  âges 
suivants.  Actuellement  que  nous  sommes 
dans  le  quatrième  âge,  époque  de  vices  et 
de  misères,  le  pauvre  animal  est  bien  chan- 
celant, car  il  u’est  plus  porté  que  sur  uu 
pied. 

KUITTIKA,  une  des  six  nymphes  célestes 
qui,  suivant  la  mythologie  brahmanique, 
passent  pour  avoir  élé  les  nourrices  de  Kar- 
tikéya  ; elles  forment  la  conNlellalion  des 
Pléiades.  Ces  nymphes  étaient  autrefois  au 
nombre  de  sept,  cl  avaient  épousé  les  sept 
ricliis  qui  forment  la  constellation  de  la 
Grande-Ourse.  Elles  partageaient  avec  leurs 
époux  la  gloire  de  présider  au  pôle  Nord  ; 
mais  six  d'entre  elles  ayant  cédé  aux  séduc- 
tions d’.Agni,  dieu  du  feu,  leurs  maris  indi- 
gnés les  chassèrent  hors  du  cercle  arctique. 
Elles  furent  sans  demeure  fixe,  jusqu’iiu 
moment  où  Karlikéya,  dont  clics  devinrent 
les  nourrices,  les  plaça  dans  le  zodiaque,  à 
l'endroit  où  on  les  aperçoit  encore. 

KUITYA  , nom  d’une  déesse  hindoue, 
révérée  cl  invoquée  pour  le  succès  d'un  des- 
sein magique. 

KRIVÉ,  nom  du  grand  prêtre  de  Péroun, 
chez  les  Rorusses  ou  anciens  Prussiens. 

KRONTCUA,  asoura  ou  démon  du  la  my- 
Ihologic  hindoue;  il  avait  pris  parti  pourTura- 
ka,  mais  il  fut  vaincu  par  Karlikéya,  général 
des  dieux,  qui  reçut  à cet  te  occasion  le  surnom 
de  Krontchari,  ou  ennemi  du  Kroiitcha. 

KRUKIS,  génie  de  la  mythologie  slave, 
qui  était  huuorù  comme  le  prulocleur  dus 
marcassins. 

KRÜ5MANN  ou  Krotzmakn,  dieu  révéré 
autrefois  par  les  tribus  germaniques  qui  ba- 
bilaienl  les  bords  du  Rhin,  près  de  Strat- 
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bour;».  n étnit  représcnlè  avec  une  massue  et 
nu  bonclier  ; c’osl  ce  qui  l’a  fail  prendre  pour 

Hcrrule. 

KUL’TH-LÜDA,  ou  l’osprit  de  Loda  ; divi- 
nité dfs  peuples  krses.  I.oda  était  un  lieu 
consacré  au  culte  d’un  Dieu  que  l’on  croit 
être  Olin,  adoré  par  les  peuples  du  Nord. 

KSNIU  , un  des  dieux  suballeriies  des 
Tchouvaciies,  peuples  de  la  Russie  asiali- 
(|ue. 

KUASER  (1),  fils  des  dieux,  qui  le  formè- 
rent à peu  piès  de  la  même  manière  que  l'O- 
rion  des  Grecs  l'avait  été  par  les  dieux  do 
son  paj's.  Ce  demi-dien  élail  si  habile  qu’il 
répondait  d’une  manière  satisfaisanlc  à tou- 
tes les  questions,  quelque  obscures  qu'elles 
fùssf-nt.  il  parcourut  toute  la  terre  pour  en- 
seigner la  sagesse  aux  peuples.  Mais  rciivie 
marche  toujours  sur  les  pas  de  la  gloire: 
deux  nains  le  tuèrent  par  trahison,  rc<;u- 
rent  son  sang  dans  un  \asc,  et,  le  mêlant 
avec  du  miel,  en  firent  un  breuvage  qui  rend 
poètes  ceux  qui  en  boivent.  Les  dieux,  ne 
voyant  plus  leur  fils,  en  firent  demander  des 
nouvelles  aux  nains,  qui  sc  tirèrent  d'aiïaire 
en  rcpondaitl  que  Kuaser  était  mort  sufTo({ué 
de  sa  science,  parce  qu’il  ne  s’était  trouvé 
personne  en  état  de  le  soulager  par  des 
quesliims  assez  fréquentes  ou  assez  ardues. 
Mais  un  événement  imprévu  découvrit  leur 
perfidie.  Les  nains  s’élani  attiré  le  ressenti- 
ment d’un  géant  nommé  Sullung,  celai-ci  sc 
saisit  d’eux,  et  les  exposa  sur  un  écueil  en- 
vironné de  tous  cô  és  des  eaux  de  la  mer.  Dans 
le  trouble  où  la  crainte  de  périr  jeta  ces  mal- 
heureux, ils  ne  virent  plus  d’autre  ressource 
que  d’offrir  le  breuvage  divin  pour  prix  de 
leur  délivrance.  Sullung  en  fut  satisfait,  et 
Payant  emporté  chez  lui,  le  donna  à garder 
à sa  fille  Gutiloda  ; c'est  pour  cela  que  les 
anciens  poètes  islandais  appellent  la  poésie 
le  tanq  de  Kuaser,  le  breuvage  ou  la  rançon 
des  nains,  eic. 

Les  dieux,  de  leur  côté,  souhaitaient  vive- 
ncionl  de  se  rendre  maîtres  de  ce  trésor  ; 
mais  l’entreprise  était  difficile  , parce  que 
le  breuvage  était  gardé  sous  les  rochers.  Ce- 
pendant Odiii  résolut  d'en  tenter  la  con- 
quête, et  voici  comment  il  s’y  prit.  En  pas- 
sant près  d'une  prairie  où  iaitcbaient  neuf 
ouvriers,  il  leur  proposa  d’aiguiser  leurs 
faux,  et  les  rendit  en  cffel  si  tranchantes, 
que  chacun  d’eux  le  sollicitait  de  lui  vendre 
sa  pierre  à aiguiser.  Odiii  la  jette  en  l’air  ; 
tous  accourent  pour  la  saisir,  et  s'enireluent 
eu  agitant  leurs  faux.  Le  dieu  continue  sa 
roule,  se  déguise  sous  les  traits  et  le  nom  de 
Bolwerk  ; après  quoi  il  se  rend  chez  Bauge, 
frère  de  Sullung,  qui  s’affligeait  fort  de  la 
perle  do  ses  ouvriers.  Bolwerk  se  présente, 
propose  de  lui  en  tenir  lieu,  et  promet  d’a- 
chexer  leur  ouvrage  en  peu  de  temps,  si 
Bauge  veut  engager  son  frère  à lui  laisser 
boire  un  seul  coup  du  breuvage  poélique. 
Le  uiarciié  conclu,  Bolwerk  fauche  lout  l’été; 
aux  approches  de  l’hiver,  il  demande  son 
salaire.  Bauge  promet  de  l’appuyer  de  lout 

fl)  Article  enipruiiié  au  Diciiouuairc  de  Noël 


■ KWA  ÎOO 

son  pouvoir,  cl  tous  les  dent  se  rendent  au- 
près de  Sullung,  qui  les  assure  pnsitivemeul 
qu’ils  n’en  hoiront  pas  même  une  goulte. 
Consternés  de  ce  refus  opiniâtre,  ils  se  reti- 
rent tous  deux;  mais  llnlwrrk  dit  «à  Bauge 
que,  s’il  veut  le  seconder  , ils  ohtiendroul 
par  ruse  ce  qu’ils  u’onl  pu  devoir  à là  prière. 
Au  même  iiislant  il  produit  un  foret  avec  le- 
(|ucl  Bauge  fait  un  trou  nu  rucher  sous  le- 
quel était  la  liqueur;  Holverk,  changé,  en 
ver,  s’insinue  par  ce  trou  dans  la  caverne,  o'i 
il  reprend  sa  [ircmièrc  forme;  et,  gagnant  lo 
creur  de  Gunloda,  il  obtient  d’elle  la  permis-, 
sion  de  boire  trois  coups  de  la  liqueur  con- 
fiée à sa  garde.  Mais  le  dieu  rusé  ne  laisse 
rien  dans  le  vase.  Alors,  prenant  la  firme 
d’un  ai}fle,  il  s'envole  pour  reluurner  à As- 
gard  inellrc  en  sûreté  le  trésor  dont  il  s'est 
rendu  maître.  Cependant  Sullung,  qui  était 
magicien,  soupçonnant  l’ariifire,  se  change 
aussi  on  aigle,  et  vole  rapidement  après  Odin, 
qui  était  déjà  bien  près  des  portes  d’Asgard. 
Les  dieux  accourent  à la  rcncoiilre  de  leur 
chef;  cl,  prévoyant  qu’il  aura  bien  de  la 
peine  à cnnsciver  la  liqueur  s.ins  s’exposer 
â être  pris  par  sou  ennemi,  ils  exposent  à la 
hâte  tous  les  vases  qu’ils  trouvent.  En  effet, 
Odin,  ne  pouvant  s’échapper  aulremeni,  se 
débarrasse  du  poids  qui  appesantit  son  vol  ; 
en  un  instant  les  vases  sont  remplis  de  la  li- 
queur enchantée,  et  c’est  de  là  qu’elle  est 
passée  aux  dieux  cl  aux  hom-nos.  Mais,  dans 
la  précipilalion  de  ces  moments,  la  plupart 
ne  s'aperçurent  point  qu'Odiu  n’avail  rendu 
qu'une  partie  du  breutage  par  le  hcc;  c’est 
de  cette  partie  que  ce  dieu  donne  à boire 
aux  bons  poètes  , à ceux  qu'il  veut  animer 
d’un  esprit  divin.  A l’égard  do  l'autre,  c’est 
la  portion  des  mauvais  rimeurs  ; comme  elle 
coula  fort  abondamment  de  sa  source  im- 
pure, et  que  les  dieux  en  laissent  boire  à 
tous  ceux  qui  en  veulent,  la  presse  est  fort 
grande  autour  des  vases  qui  la  conlieuneiil, 
cl  c’est  la  raison  pour  laquelle  il  se  fait  tant 
de  méchants  vers  dans  le  monde. 

KUBREWIS,  ordre  de  Derwichs  on  reli- 
gieux musulmans  , fondé  par  Nedjm-ud-din- 
Kiihra,  mort  à Kharezm,  l’an  G17  de  l’hégire 
(1220  de  J.-C.). 

KULLEKWO,  géant  do  la  mythologie  iin- 
noisc,  appelé  aussi  Ka/Ai  et  5oini. 

KÜUKHO,  dieu  de  l’agriculture,  chez  les 
anciens  Prussiens  ; il  composait  , avec 
Jschteambral  et  Wurskaito , une  espèce  de 
triiiilé. 

KVVAN-ON,  dieu  des  Japonais,  le  même 
que  lo  Kouan-in  des  Chinois.  On  Irnuvo  en- 
core son  nom  écrit,  daus  les  anciens  auteurs, 
Canon,  Quanon,  Quanwon,  Kang-voon,  rtc. 
11  est  donné  comme  fils  d’Amida,  ^ui  n’est 
lui-même  qu’un  boühisntw’a,  c'est-a-dire  un 
fils  spirituel  d’un  Bouddha.  El,  cependant  ces 
deux  divinités  sont  représentées  par  la  plu- 
part dos  voyageurs  comme  celles  dont  le 
culte  est  le  plus  populaire  et  le  plus  célèbre. 
Kwan-on  est  honoré  sous  différentes  formes  : 
dans  quelques  pagodes  il  a quatre  bras,  ci 
la  partie  inférieure  de  son  corps  semble  en- 
gloutie par  un  poisson  énorme;  sa  tête  csi 
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parée  d’une  couronne  de  ilenrs,  D’une  main 
il  tient  un  sceptre,  de  l’autre  une  fleur,  la 
troisième  porte  un  anneau,  la  quatrième  est 
fermée  et  le  bras  est  étendu.  Devant  lui  est 
un  pénitent  à moitié  renfermé  dans  un  ro- 
quillage;  il  a les  mains  jointes  et  semble  in- 
voquer le  dieu.  — Dans  le  temple  appelé 
des  mille  idoles,  et  dans  un  autre  lieu  de  pè- 
lerinage situé  auprès  do  Miyako,  il  est  re- 
présenté avec  vingt  on  trente  bras  armés  dn 
Üèches,  et  sept  tôles  d’enfant  sont  dessinées 
sur  sa  poitrine.  — Quelquefois  Kwan-on  est 
représenté  avec  plusieurs  bras,  deux  des- 
quels sont  fort  élevés  au-dessus  de  sa  tête, 
et  paraissent  plus  longs  que  les  autres  ; cha- 
cun de  ces  bras  porte  un  enfant;  six  autres 
enfants  forment  un  cercle  qui  lui  couronne 
la  tête.  11  a en  outre  deux  enfants  sur  le 
haut  de  ta  tôte,  dont  l’un  est  debout  et  Vau- 


tre assis.  Chacnne  de  ses  mains  tient  an  ob- 
jet différent,  comme  on  arc,  nne  hache,  une 
fleur,  etc.  — Près  d’Osakka,  il  a un  temple 
remarquable,  monument  gracieux,  aux  toits 
cannelés  et  montés  par  assises,  orné  de  scul- 
ptures extérieures,  et  entouré  de  magnifiques 
jardins.  II  est  desservi  par  deux  cents  prê- 
tres, qui  ont  leur  jo^ement  dans  Igs  alie- 
nanccs  du  temple.  — l.es  Japonais  se  uoieul 
par  dévotion  en  l’honneur  de  Kwan-on  et 
d’Amida. 

KWAN-TSIOO,  nom  que  les  Japonais 
donnent  au  baptême  conféré  par  les  boud- 
dhistes. Vdy.  BAPTèuE,  u*  25. 

KYNALAl.Nlî.N , frère  de  Kamhinen,  un 
des  génies  de  la  mythologie  finnoise. 

KYRBIS,  tables  triangulaires  ou  pyrami- 
dales , sur  lesquelles  les  Grecs  inscrivaient 
les  lois  et  les  fêtes  des  dieux. 


LA,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  à la 
fin  do  l’année  aux  mânes  de  leurs  ancêtres 
et  à tous  les  esprits.  Ms  y immolent  diffé- 
lenles  espèces  d’animaux  pris  à la  chasse. 

LABADIS'fES,  partisans  de  Jean  Labadie, 
fanatique  qui,  après  avoir  élé  jésuite,  puis 
carme,  finit  par  se  faire  calviniste;  dans  ces 
différents  états,  sa  conduite  parait  avoir 
toujours  été  digne  de  blâme.  Catholique,  on 
lui  avait  déjà  reproché  des  intrigues  amou- 
reuses, sous  prétexte  de  direction  des  con- 
sciences. Chassé  d’Amiens,  il  se  retira  à 
Port- Royal,  puis  à Toulouse.  On  prétend 
qqe  dans  celte  ville  il  enseigna  aux  reli- 
gieuses qu’il  étajt  chargé  de  diriger  à prali- 

Îucr  deux  ou  trois  fois  par  semaine  l'état 
'innocence  : à cet  effet  elles  se  mettaient, 
dit-on,  toutes  nues  devant  lui,  et  écoutaient 
eu  ccl  état  les  sermons  de  l’apôtrc  adamile. 
Devenu  calviiiis|e , il  fut  successivement 
ministre  à Moqlauhan,  à Orange,  à Genève 
et  à Middelbourg.  Dnué  d’une  élocution 
facile,  il  prêchait  on  genre  de  spirilualité  e|l 
affectait  une  ferveup  qui  trompa  bien  des 
gens  eh  Hollande,  à |el  point  que  beaucoup 
de  calvinistes  se  firent  Labadistes,  ce  qui  le 
brouilla  avec  les  ministres  réformés  Con- 
damné en  16G6  par  le  synode  tenu  à Uuesden, 
il  fut  déposé  trois  ans  après  par  celui  de 
Dordrecht.  Plusieurs  de  ses  disciples  l’aban- 
donnèrent , et  divers  écrits  répandus  dans 
le  public  démasquèrent  les  jongleries,  et 
révélèrent  les  turpitudes  d’un  homme  qui 
avait  la  prétention  de  réformer  les  Kéfur- 
més.  Il  se  fit  chef  de  secte,  prononça  nuigis- 
tralement  qoe  les  jours  de  clarté  de  Dieu  et 
de  liberté  il  esprit  étaient  venus,  que  le  temps 
des  ombres  était  passé,  et  devait  céder  à la 
loi  du  Saint-Esprit. 

H avança,  comme  peint  doctrinal,  que 
Dieu  peut  Woinper  les  hommes,  et  que  plu- 
sieurs fois  il  a use  de  ce  pouvoir;  que  la 
Bible,  insuffisante  pour  instruire  les  chré- 


tiens, doit  avoir  pour  supplément  rmrpira- 
lion  inférieure;  que  la  vcrilable  Eglise  ne 
connaît  pas  de  rang  ni  de  subordination; 
que  les  biens  doivent  être  communs  ; que, 
dans  l'état  de  contemplation,  on  ne  doit  pas 
s’inquiéter  des  mouvements  du  corps.  Il  pré- 
tendait que  le  baptême  devait  être  différé 
jusqu’à  l’âge  de  discrétion  , ce  Siicrement 
étant  une  marque  qu’on  est  mort  au  monde 
et  ressuscité  en  Dieu.  Selon  loi,  la  nouvelle 
alliance,  c’est-à-dire  l’Evangile,  n’admet  que 
des  hommes  spirituels,  et  met  l'homme  dans 
une  parfaite  liberté.  Il  regardait  l’observa- 
tion d’un  jour  de  repos  comme  une  chose 
iiuliiïéreiite,  et  soutenait  que  Dieu  n’a  pas 
préféré  un  jour  à l’autre.  Jésus-Christ,  ajou- 
tait-il, a laissé  la  liberté  de  travailler,  poui  vu 
qu'on  le  fit  dévotement.  11  admcltuit  lé  régne 
de  mille  ans, .et  distinguait  deux  Eglis<*s, 
l’une  où  le  ebrislianisme  avait  dégénéré, 
l’autre  composée  de  régénérés  qui  avaient 
renoncé  au  iiioiide.  La  vie  conlemplalivc 
est  un  étal  de  grâce  et  d’union  toute  divine 
pendant  cette  vie;  elle  est  le  comble  delà 
perfection.  L’homme  dont  le  cœur  est  par- 
faitement content  et  tranquille  jouit  à demi 
de  Dieu,  s’entretient  familièrement  avec  lui, 
et  voit  toutes  choses  en  lui.  Tout  ce  qui  se 
voit,  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  bas  monde,  est 
indifférent  à cet  homme  régénéré.  On  ne 
parvient  à ce  bienheureux  étal  d'indifférence 
et  de  tranquillité,  que  par  un  entier  renon- 
cement à soi-ménie,  par  la  mortification  des 
sens  et  de  h-urs  objets,  et  par  l’exercice  de 
l’oraison  mentale. 

Labadie  réunit  à Middelbourg  une  petite 
église,  qui  bientôt  se  grossit  d’une  foule  d'ad- 
hérents des  Provinces-Unies  ; il  passa  avec 
eux  à Amsterdam,  et  de  là  eu  Frise  . où  ils 
tentèrent  de  former  une  congrégation  dans 
laquelle  tes  biens  seraient  possédés  en  com- 
mun, et  d’on  la  loi  du  célibat  serait  exclue. 
Ce  projet  ayant  avocté,  ils  passèrent,  en 
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1670,  4 Hêrvorden  en  Wostphalie,  sons  In 
proiection  de  In  princesse  Kiisabclh,  fille  de 
l'électeur  Pninlin;  il  s'atlaclia  aussi  In  fa- 
meuse Marie  Schurman  , qui  Icnail  pour 
certain  que  Dieu  révèle  quelquefois  aux  vrais 
chrétiens  des  choses  incompréhensibles  à la 
ii.’ilore  dépravée  et  même  aux  anges. 

La  secte  ayant  clé  chassée  de  Hervorden 
s<*  transporta,  en  lG7*i,  à Altona,  où  Labadie 
mourut  deux  ans  après.  La  secte  subsista 
encore  asser  longtemps  après  lui;  il  y avait 
encore,  en  1770,  un  petit  nombre,  do  Laha- 
distesdans  les  Provinccs-Unies.  On  prétend 
même  qu'on  en  trouve  encore  quelques- 
uns,  vers  Crevell  ; mais  cette  assertion  parait 
fausse,  bien  qu'il  y ait  enuro  à présent  quel- 
ques individus  qui  admirent  les  rêveries  do 
Labadie,  de  Hoühm  , de  Swedenborg,  de  Pui- 
ret,  de  Itourignon,  etc. 

LABAKUM,  enseigne  militaire  accompa- 
gnée du  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ.  Eu  voici  l'origine.  L’an  312  de  l’èro 
chrétienne,  l’empereur  Coustantin  étant  en 
guerre  contre  le  tyran  Maxctice,  « comme 
ses  forces,  dit  l’historien  Fleury,  était  moin- 
dres que  celles  do  son  adversaire,  il  crut 
avoir  besoin  d'un  secours  supérieur,  et  pensa 
à qncllo  divinité  il  s’adresserait.  Il  considéra 
que  les  empereurs  de  son  temps,  qui  avaient 
été  zélés  pour  l’idolâtrie  et  la  multitude  des 
dieux,  avaient  péri  misérablement,  et  que 
son  père  Coustance,  qui  avait  honoré  toute 
sa  vie  le  seul  Dieu  souverain,  en  avait  reçu 
des  marques  sensibles  de  protection.  Il  réso- 
lut donc  de  s’attacher  à ce  grand  Dieu,  et  te 
mit  à le  prier  iiislammnnt  de  se  faire  con- 
naître à lui,  cl  d’étoiidre  sur  lui  sa  main 
favorable.  L'emperenr  Constantin  priait 
ainsi  de  tonte  son  alTcclion,  quand,  vers  le 
midi,  le  soleil  cominniiçanl  à baisser,  comme 
tl  marchait  par  la  campagne  avec  d.-s  trou- 
pes, il  vil  dans  le  ciel,  nu-dessus  du  soleil, 
une  croix  lumineuse  cl  une  iiiscriptiou  pur- 
latU  ces  paroles  : Tu  vaincras  par  ce  signe. 
Il  fut  étrangement  surpris  de  celle  vision,  et 
les  troupes  qui  l’a-compaguaieot  cl  qui 
virent  la  même  chose,  ii'eii  furent  pas  moins 
éluniiéüs.L’ompcrcur  longtemps  après  racon- 
tait cette  merveille,  et  assurait  avec  serment 
l’iivoir  vuede  ses  yeux, en  présence  d'Kusébc, 
évâque  de  Césarée,  qui  en  a écrit  l'hisluire. 

< Coustantin  fut  occupé  de  celle  mer- 
veille le  reste  du  jour,  ptMisinl  à ce 
qu'elle  pouvait  signiQer.  La  iipit,  comme  il 
dormait,  Jésas-Christ  lui  apparut  avec  le 
1 6mc  signe  qu’il  avait  vu  dans  le  ciel,  et  lui 
'donna  dVii  faire  une  image,  et  de  s’en 
ervir  contre  les  eanemis  dans  les  combats. 
L’empereur  se  leva  aveu  le  jour,  et  déclara 
le  secret  â scs  amis;  puis  U fil  venir  dos 
orfèvres  et  des  joailliers,  ci,  s’élanl  assis  au 
milieu  d’eux,  leur  expliqua  la  ligure  de  ren- 
seigne qu’il  voulait  faire,  et  leur  commaoJa 
(le  l’exécuter  avec  de  l’or  et  des  pierres  pré- 
cieuses. En  To.ici  la  furoia  : Un  long  bois, 
comme  d’une  pique,  revêtu  d’or,  avait  une 
traverse  eu  forme  de  croix  : au  bout  d\m 
haut  était  allacbée  une  couronne  d’of  cl  de 
U err'TÎe.s,  qui  enfermait  le  symb-i'c  du  *io  n 


de  Christ,  c’esl-ù-dire 
res  lettres  Xi  et  'Pù,  le 


du  X, 


en  celle  sorte 


les  deux  premiè- 
p posé  au  milieu 

. la  traverse  de  la 


croix  pendait  un  petit  drapeau  carré  d’une 
élolTo  très-précieuse,  do  pourpre  lissue  d’or 
cl  chargée  de  pierreriei.  Au-dessus  de  ce 
drapeau  et  au-dessous  do  la  (oelile  croix, 
c'csl-â-dirc  du  muiiograintpe , était  en  of 
l’image  do  l’empereur  et  do  ses  enfants. 
Telle  (ut  l'enseigne  que  fil  faire  Constantin  : 
la  forme  n’en  était  pas  nouvelle  ; maison  ne 
trouve  point  avant  ce  temps  le  nom  de 
Lnbarum  qu’on  lui  donna  toujours  depuis. 
L’empereur  on  (il  faire  de  semblables  pour 
toutes  les  truupes.  Lui-même  portail  sur  son 
casquo  la  croix  , ou  le  monogramme  de 
Christ;  ses  soldats  le  portaient  sur  leurs 
écus  ; et  les  médailles  des  empereurs  chré- 
tiens en  sont  pleines.  L’empereur  choisit 
ensuite  cinquante  hoenmes  des  plus  braves 
et  des  plus  pieux  de  scs  gardes,  qui  eurent 
la  charge  de  porter  le  Labarum  tour  à 
tour.  » 

Constantin  ne  larda  pas  à remporter  la 
victoire  sur  le  tyran  Maxence.  En  recon- 
naissance, il  lit  mm-seulcmenl  cesser  les  per- 
sécutions contre  les  chrétiens,  mais  encore  il 
donna  les  édits  les  plus  favorables  pour  l’exer- 
cice de  leur  religion  : lui-même  embrassa  le 
cliristianisine,  et  son  règne,  l’un  des  plus 
glorieux  qu’un  eût  vus  jusqu’alors,  fut , à 
prupremeol  parler,  le  règne  de  Jésus-Christ 
cl  «le  son  Eglise. 

LABITH  HOIICHI.A  , nom  sous  lequel 
les  Tyrrhéuiens  adurajenl  Vesta.  Les  Scythes 
prononçaient  le  même  nom  Labili. 

LABR.ADÉE,  LABR.VOËEN,  surnom  sous 
lequel  Jupiter  était  adoré  eu  Carie,  où  ses 
images  avaient  pour  attribut  une  bâche  au 
lieu  de  U foudre  et  du  sceptre.  Celle  hache 
passait  pour  avoir  appartenu  à Hercule,  qui 
l’avait  laissée  à Omphale,  d’où  elle  avait 
passé  aux  rois  de  L^die  jusqu'à  Caadaule. 
Celui-ci  l’ayaiil  donu^  à porter  à l'un  do  ses 
courtisans , elle  tomba  , après  lu  défaite  da 
Caiidaule,  (laus  les  mains  des  Curiens,  qui  en 
armèrcul  leur  Jupiter.  Gependaul  Eliea  pré- 
tend que  ce  Jupiter  tenait  une  épée  dans  la 
main,  et  que  l’épithète  de  Labradéeu  ne  lui 
avait  été  donnée  que  par  rapport  à la  vio- 
lence des  pluies  qui  tombaient  dans  cette 
conlrée-là.  D’autres  veulent  que  ce  nom  soit 
tiré  du  bourg  môme  où  l’on  adorait  ce  dieu, 
et  qui  s’appelait  Labrada  ou  Labranda.  il  en 
est  euliu  qui  le  fout  venir  de  Labrade , Ca- 
tien, qui,  après  avoir  reçu  Jupiter  dans  sa 
maison  et  l’avoir  accompagné  dans  lootes 
scs  expéditions . lui  bâtit  un  temple,  arec 
Atabyre,  son  frère. 

LAC.  1*  Les  Gaulois  avaient  un  respect 
religieux  pour  les  lacs  , qu’ils  regardaient 
ou  comme  autant  do  divinités,  ou  du  muiiis 
cointiiQ  des  lieux  qu'elles  choisissaient  pour 
leur  dc(neure  ; ilsdunnaioiil  même  à cos  lacs 
le  nom  de  quelques  dieux  particuliers. 
J.e  plus  célèbre  de  ces  lacs  était  celui  de 
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Tnulunie , dans  leqacl  ils  jetaient , soit  en 
espèces,  soit  en  barres  , soit  en  linftots,  l'or 
et  l’argent  qu’ils  avaient  pris  sur  leurs  en- 
nemis. Il  y avait  aussi  dans  le  Gévaudan, 
au  pied  d'une  moniagne,  un  grand  lac  con- 
sacré à la  lune,  où  on  s’assemblait  tous  les 
ans  des  environs,  pour  y jeter  les  offrandes 
qu'on  faisait  à la  déesse.  Sirabon  parle  d'un 
.'tUire  Kic  très-célèbre  dans  les  Gaules,  qo'on 
nommait  le  Lnc  des  deux  corbeaux , parce 
qu’il  y avait  deux  de  ces  oiseaux  qui  y fai- 
saient leur  séjour,  et  desquels  on  faisait 
mille  contes  ridicules.  Mais  , ce  qu’il  y a de 
cectain,  c’est  que,  dans  les  différenils  qui  y 
arrivaient,  les  deux  parties  s’y  rendaient,  et 
leür  jetaient  chacune  un  gâteau  ; celui  que 
les  corbeaux  mangeaient , en  se  contentant 
d'éparpiller  l'autre,  donnait  gain  de  cause. 

2*  Dans  l'Inde  , les  lacs  et  les  étangs  sont 
également  des  objets  sacrés  pour  Ica  brahma- 
ms;  c’est  sur  leurs  burds  que  l'on  doit  ob- 
server la  plupart  des  cérémonies  religieuses, 
surtout  lorsqu’on  est  éloigné  des  fleuves  sa- 
crés. Les  eaux  de  plusieurs  de  ces  lacs  ont 
une  vertu  très-efficace  pour  effacer  les  pé- 
chés de  ceux  qui  en  boivent  ou  qui  s’y  bai- 
gnent. 

LACCOPLUTES.  Les  Athéniens  donnaient 
ce  nom  à ceux  qui  portaient  les  torches  dans 
les  mystères.  Celle  fonction  était  réservée 
aux  descendants  de  Callias,  <î  qui  on  avait 
donné  ce  nom,  parce  qu’il  s’kait  enrichi  du- 
rant la  guerre  des  Perses  , en  s’appropriant 
un  trésor  enfoui  dans  les  plaines  de  Mara- 
thon, après  avoir  iné  celui  qui  le  lui  avait 
indi(|ué.  Ce  nom  vient  en  effet  de  yixxot,  fosse 
et  ttIoOto-,  richesse. 

LACCOS  , fosses  qui , chez  les  Grecs , te- 
naient lieu  d'autels,  lorsqu’on  offrait  des  sa- 
crifices aux  divinités  infernales. 

LACÈOÉMONIËS , fête  dans  laquelle  les 
Lacédémonicnnes,  femmes,  Glles,  matrones, 
servantes,  se  réunissaient  dans  un  vaste  ap- 
partement d'où  les  hommes  étaient  exclus. 
Athénée  parle  d’une  fêle  du  mémo  nom  où 
les  femmes  saisissaient  les  vieux  célibatai- 
res, et  ies  traînaient  autour  d’un  autel  en  les 
frappant  à coups  de  poing. 

LACHÈSIS , l’une  des  trois  Parques  ; son 
nom  veut  dire  sort.  C’était  elle  qui  mettait  le 
fil  sur  le  fuseau.  Hésiode  lui  fait  tenir  la  que- 
nouille, et  Juvcnal  la  fiiil  filer  aussi.  Dans 
les  concerts  des  trois  soeurs,  c’était  Lacliésis 
qui,  suivant  Plutarque,  chantait  les  événe- 
ments passés.  Elle  faisait  son  séjour  sur  la 
terre , et  présidait  aux  destinées  qui  noos 
gouvernent.  La  robe  de  Lachésis  est  parse- 
mée d'otoiies  sans  nombre,  et  elle  a aoloor 
d’elle  nne  mullilnde  de  fuseaux. 

LACUUS . génie  céleste , dont  les  Daaili- 
diens  gravaient  le  nom  sur  leurs  pierres  d'ai- 
mant magiques. 

LACiNÎE  ou  Lacir!B?(nb  , surnom  deJu- 
noo  , tiré  d’un  promonioiro  d’Italie,  daus  le 
golfe  de  Tarenle,  où  elle  avait  un  temple  res- 
pectable par  sa  sainteté  , dit  Tite-Live,  cl  cé- 
lèbre par  les  riches  présents  dont  il  était 
orné.  Lo  même  auteur  décrit  le  bois  sacré  de 
ta  déesse , et  les  pâturages  où  ses  immenses 


troupeaux  allaient  paltrè  tenis  , sins  rien 
craindre  de  la  férocité  des  loups,  ni  de  la 
malice  des  hommes.  Pline  rapporte  que 
les  vents  les  plus  violents  ne  dissipaient  pas 
les  cendres  qui  étaient  sur  l’autel  de  Ju- 
iion , quoiqu’il  fût  exposé  à l’air.  Le  tem- 
ple était  couvert  de  tuiles  de  marbre  , dont 
une  partie  fut  enlevée  par  le  censeur  Qoiitlius 
Fulvius  Flarcus  , pour  servir  de  couverture 
à un  temple  de  la  Fortune  qu’il  faisait  bâtir 
à Rome;  mais,  comme  il  péril  ensuite  misé- 
rablement , sa  mort  fut  attribuée  à la  ven- 
geance de  la  déesse , et,  par  ordre  du  séual , 
les  toiles  furent  rapportées  au  lieu  où  elles 
avaient  été  prises.  A ce  premier  prodige  ou 
en  ajoutait  un  autre  plus  singulier  : c’est 
que,  si  quelqu’un  gravait  son  nom  sur  ces 
tuiles,  la  gravure  s^ffaçail  dès  que  cet  hom- 
me mourait.  Cicéron  rapporte  un  autre  mi- 
racle de  Junon  Lacinicnne.  Annibal  voulant 
prendre  une  colonne  d’or  dans  ce  temple  , 
et  ne  sachant  si  elle  était  d’or  massif  ou  si 
elle  était  simplement  couverte  de  feuilles 
d’or,  l’avait  fait  sonder;  de  sorte  qu’ayant  re- 
connu qu’elle  était  toute  d'or,  il  avait  résolu 
de  l’emporter;  mais  ia  nuit  suivante  , Junon 
lui  apparut  et  l’avertit  de  sc  désister  de  sou 
dessein  , s’il  ne  voulait  perdre  lu  bon  œil 
qui  lui  restait.  Annibal  déféra  à ce  songe;  et 
de  l’or  qu’il  avait  retiré  de  la  colonne  en  la 
sondant,  il  en  fit  fondre  une  petite  genisse  , 
qui  fut  posée  sur  le  chapiteau  de  la  colonne. 

On  dit  que  le  surnom  de  Lacinicnne  est  tiré 
de  Laciiiius , brigand  redoutable  qui  rava- 
geait les  côtes  de  la  Grande-Grèce.  Ce  Laci- 
nius  ayant  voulu  dérober  les  bceufs  d’Her- 
cole  , fut  mis  à mort  par  le  héros,  qui,  en 
en  mémoire  de  sa  victoire,  bâtit  à Junon  un 
temple  sous  le  nom  de  Lacinie. 

LACTON  , divinité  adorée  par  les  anciens 
Sarmatos  ; c’était  le  souverain  des  morts. 

LACTUCl.NE,  Lactobcim  ou  Lacturtie, 
déesse  des  Romains,  dont  la  fonction  était  de 
présider  â la  conservation  des  blés  en  lait. 

LACTURNË,  dieu  des  Romains,  dont  ies 
fonctions  paraissent  être  les  mêmes  que  celles 
de  la  déesse  Laciwcine. 

LAD,  dieu  de  la  guerre,  chez  tes  peuples 
Slaves  ; il  avait  pour  épouse  Yagababa  , 
femme  gigantesque, d'nne  horrible  maigreur, 
qu’on  représentait  assise  sur  le  bord  d’un 
mortier,  dont  elle  frappait  le  fond  avec  une 
massue  de  fer. 

LADA  ou  Lado,  déesse  de  ia  beauté,  de 
l’hymen  et  de  l’amour,  chez  les  anciens  Sla- 
ves ; elle  avait  des  temples  très-riches  à 
Kiew,  et  dans  plusieurs  autres  lienx  de  ia 
Sarmatic.  On  lui  offrait  des  sacrifices  avant 
de  contracter  mariage  , afin  de  se  la  rendre 
favorable.  Lada  avait  trois  fils  : £ef,  l’a- 
mour; Did , l’amour  mutuel , et  Polel , l'hy- 
men. 

LAGA,  divinité  Scandinave,  gardienne  des 
ondes  rafraîchissantes  ou  des  bains. 

L.AHRA,  divinité  adorée  autrefois  dans  la 
Thuringe. 

LAICA,  nom  que  les  Péruviens  donnaient 
à une  espèce  de  fées.  Les  Laïca  étaient  ordi- 
tiaiiomeiil  bienfaisantes;  au  lieu  que  la  plu* 
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fi.irl  des  TPagiciens  mettaient  leur  plaisir  à 
aire  le  mat. 

LAÏCISME.  On  appelle  ainsi  le  sentiment’ 
des  hérétiques  qui  nnn-scuiement  rejettent 
le  sacrement  de  l'ordre , mais  qui  de  plus- 
souiienuenl  que  l’Eglise  n’.i  aucune  jnridic-’ 
tiun  spirituelle,  qu’elle  nVst  qu'une  création 
de  l'Etal,  que  les  iniiiisiros  du  culte  it'ont 
aucun  caractère  particulier,  cl  que  tout  laY*’ 
que  est  apte  à remplir  toute  espèce  de  fonc- 
tion ecclésiastique  , et  à présider  aux  céré- 
monies et  aux  nsscmldècs.  Quelques  cougré- 
galiuns  ont  même  rejeté  toute  espèce  de  mi- 
nistres, entre  autres  celles  des  quakers;  dans 
d’autres,  ce  sont  des  ntinislrcs,  laïques  par 
le  fait , qui  imposent  les  mains  à d’autres 
la'iqurs,  et  cet  acte  est  appelé  consécrallon. 
Le  laïcisme  émane  directement  de  l'éraslia- 
nisiue.  Voy.  Erastiens. 

^ laïcs  ou  Laïoç’es.  Ce  terme,  en  usage 
surtout  dans  l'Eglise  chrétienne,  sert  à dësi- 

f'iicr  tous  ceux  qui  ne  fout  pas  partie  de 
’orilro  ecclesiastique;  il  vient  du  grec 
peuple;  on  les  appelle  aussi  les  simples  G- 
dèlcs, 

LAIMA,  dieu  du  bonheur,  adoré  par  les 
anciens  Lithuanien*. 

LAiS  (Frères).  Yoy.  FuènES  lais  ou  laï- 
ques. ' 

LAIT.  Dans  les  sacrifices  des  anciens,  on 
faisait  de  fréquentes  libations  de  lait.  Les 
moissunneurs'  en  offraient  à Ccrès,  les  ber- 
gers a Pulès  ; et,  dans  iiii  quartier  de  Kome, 
nommé  pour  cela  V icut  sobrius  ; on  offrait 
à Mercure  du  lait  au  lieu  de  vin. 

Les  libations  de  lait  sont  encore  en  usage 
parmi  les  Hindous,  les  Tartares  , cl  chez  un 
grand  nombre  de  nations  pa'fcniies. 

LAKCHMANA,  célèbre  héros  indien,  frère 
de  Itama-Tchandra,  incarnation  de  Vichnou. 
H suivit  son  frère  dans  son  exil , partagea 
ses  travaut  guerriers,  scs  dangers  et  se» 
Irlomphes.  Vers  la  fin  do  sa  vie,  Uama  ac-> 
Çuriliil  un  jour  Lakchtnana  avec  humeur; 
éetui-ri  ne  put  supporter  cet  oolra^,  cl  So 
précipita  dans  les  eaux  sacrées  du  barayuu. 
Yoif.  Kama-Tcbap«dra. 

LAKCH.Vf  1 , déesse  de  la  prospérité  et  de 
rabondance,  dans  la  mythologie  hindoue;  et 
comme  telle  elle  correspond  à la  Ccrès  des 
anciens:  ce  nnnr  n'èst  même  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  deSrt,  sous  lequel  Lakchiui 
est  fréquemment  adorée.  Sa  beauté  est  citée 
comme  parfaite,  d’où  Ton  peut  la  comparer  à 
Vénus  ; comme  cette  dernière,  elle  naquit  des 
eaux  de  la  mer,  lorsque  les  dévos  et  les  asou- 
ras  la  barallèreni  pour  se  procurer  l'ainrita 
(ambroisie).  Comme  Vénus  encore , elle  ai- 
luma  une  flamme  ardente  dans  le  coeur  de 
tous  tes  dieux  ; Siva  , plus  que  tout  outre  , 
brûla  d'amour  pour  elle;  mais  elle  offrit  sa 
main  à Vrebnou,  qui  en  fit  son  épouse.  Elle 
accompagna  son  mari  dans  la  plupart  de  se» 
incarnations  terrestres,  et  c’est  elle  que  l’on 
retrouve  Sous  les  noms  de  Sita  et  de  Kouk- 
mini , dans  l'histoire  de  Uama-Tchandra  et 
dans  colle  de  Krichna.  il  y a cependant  des 
légendaires  hindous  qui  la  diseul  fille  de 
Bhriguu,  fils  de  Brabon.l,  cl  L’uu  de»  sept  ri- 
rtlCTlOfflI.  1»£S  HfiUOIOIlS.  UL 
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chis.  Elle  passe  aussi  pour  sueur  de  la  lune, 
parce  qu’eilc  apparut  aussitôt  apres  cct- 
aslre. 

On  In  représente  de  cooleur  jaune , assise’ 
sur  un  lotus,  tenant  d'une  main  une  corüei 
et  du  l'autre  un  collier.  En  lui  voyant  pour 
attribut  celte  corde,  tnslrumeiil  de  supplice, 
on  se  rappelle  la  peioinre  que  fait  Honicede 
la  Fortune,  qui  apporte  les  biens  comme  les 
maux.  Dans  d’anciens  temples,  on  vuit  la 
statue  de  celle  déesse  avec  des  mauielles 
gonflées, et  une  espèce  de  corne  d’abondance 
entrolacoe  autour  de  son  bras. 

Les  sectateurs  de  Vichnou  la  regardent 
comme  la  mère^  du  monde;  ils  disent  que 
Lakchmi  n’a  point  d’essence  qui  lui  soit  pro- 
pre; qu'elle  èsl  en  même  temps  vache,  che- 
val, montagne  , or,  Argent , en  un  mol  tout 
ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens,  lis  portent 
son  nom  attaché  au  bras  ou  nu  cou,  cumnio 
on  préservatif  contre  toutes  sortes  d’acci-> 
dents. 

Oolre  les  noms  dc5n  et  de  Lakektni,oa 
Ini  donne  encore  ceux  Ac  Kamala  et  de 
Padmn  qui  signifient  lotos.  — Celle  déesse 
est  adorée  en  cinq  mois  différents  ; mais  sa 
fclc  la  plus  célèbre  est  celle  qoi  Ioml>e  ù la 
pleine  lune  du  mois  d’Asin  (seplembrc-oclo- 
bre).  Voy.  KoDJAr.AR. 

LALLUS,  dieu  des  Itomains  , invoqué  par 
les  nourrices  pour  empêcher  les  enfants  de 
crier  et  pour  les  endormir;  d’autres  disent 
qu’il  présidait  ao  balbuliomcnt  des  enfants. 
Ce  nom  vient  du  verbe  lallare,  dont  tes  an- 
ciens SC  servaient  pour  exprimer  le  sommeil 
des  pëlits  enfants,  parce  que,  d'après  Curnu- 
tus,  les  nourrices  les  endormaient  en  répé- 
tant lalia,  taila. 

LAMA,  nom  des  prêtres  on  religieux 
bouddhistes  du  Tibet,  de  ta  Mongolie,  de  la 
Mantchourie,  etc.  Ce  nom  signifie  supérieur 
ou  prêtre  supérieur^  et  s’écrit  en  tibétain 
bLa-ma,  et  nnn  point  Lha-ma^  comme  l’or- 
thographieni  quelques-uns, ce qtfl signifierait 
mire  H es  dieux.  Cependant  il  n’y  a guère 
que  les  Européens  qui  appellent  indifférem- 
ment tous  les  religieux  tibétains  Lamas; 
celte  qualification  appartient  'proprement 
aux  supérieurs  de.s  couvents  ou  monastères. 
It  y eu  a de  plusieurs  sortes;  les  uns  portent 
le  nom  de  Lnmai  renés  ou  réyinérét\  ce  sont 
Ceux«|ui,à  leur  mort,  passent  d’un  corps 
dans  un  autre.  C’est  parmi  eux  que  se  trou- 
vent les  (jraods  l.aiiia»  qui  sont  <n  .isscz 
grand  nombre,  et  dont  chacun  a ia  supréma- 
tie sur  plusieurs  monastères.  Les  supérieur» 
particuliers  de  res  comimniaulés  sont  élus 
par  leur  Grand  Lama  respectif,  et  ne  pou- 
vent  étro  déposes  que  pour  des  raisons  ma- 
jeures; mais  iis  peuvent  passer  d’un  couvent 
inférieur  à un  monastère  plus  important;  on 
les  appelle  Lamas  élus.  Tous  les  Grands  La- 
mas passent,  aux  yeux  des  Tibétains  et  des 
Tarturus,  pour  être  animés  par  l’âme  da 
quelque  Rodbisafwa,  c’est -<ô-dirc  d’un  des 
êtres  antiques  qui  ont  atteint  la  plus  grande 
perfection,  sans  pourtant  être  encore  par- 
venus au  degré  de  Bouddha. 

" Le  titre  libétaîu  du  Lama  suprême  est 
. 10 


*99  ' : DiCTJO.SNAmE  DES  RELIGIONS.  , , - 300, 


LoMia>fift-^V4^  c'e«t-à-4ire  fcraad  préUr<\ 
)oy«iuK  précieux  ; ou  Dalat-Lama^  (;rand 
prêtre,  océan  (de  sainteté).  Les  Lamas  renés 
suai  appelés  Ti'JtHng-ichonb-Lnma,  el  les  f«a* 
mas  élus,  b'ombei-Lama.  Voy.  l)AL&ï>LàiuA. 

Tous  les  Lamas,  cl  inêine  tous  les  reli» 
gicDX  du  Tibet,  ont  les  citeveux  coupés.  Us 
portent  deux  robes  traînantes,  dont  celie  de 
dessous'iicnl  lieu  de  bauls^dc-diausscs;  et 
CCS  robes  sont  rouges  Tar-dessus  ces  robes, 
ils  en  portent  une  troisième  qui  est  puurpre; 
cUe  n'a  point  de  mauclies,  el  elle  est-ouverte 
devant  ta  poitrine,  sur  iaquelic  ils  ont  un 
inorreau  d’ôtoQe  de  laine.  Ils  «wt  de  plus  pu 
grand  et  ample  nutnteau  de  couleur  de  safrau,. 
qu’ils  appelioiit  le  manteau  de  la  loi  rétablie^ 
et  qu’iis  regardent  comme  propre  à Chakya. 
Les  bords  de  ce  nanieau  sont  rejetés  sur 
leurs  épaules. -Un  faisceau  de  cinq  baude|ci~. 
tes  de  dUTérentos  couleurs  leur  pend  derrière 
le  manteau.  Leur  clraussureest  également  de 
diverses  couleurs.  Ceux  qui  sont  parvouna 
à la  dignité  do  Lamas  porleol  des  .bâtons  ou 
des  cannes.  Us  ont  des  naUes  sur  lesquelle» 
ils  aetiennent -longtemps  assis-,  où  ils  pren- 
iiofit  leur  sommeil,  et  qu’Ua  perteat  avee 
eux  dans  te  teniplo. 

Les  monastères  des  Lamas  sont,  autant 
qu’il  est  possible,  bâtis  sur  des  hauteurs;  on 
on  coaipte  environ  ddOO  dans  le  Tibet.  Les 
retiglenx  n’ont  rien  en  prepre;  ils  ne  doi- 
xent  so  livrer  à aucun  travail  luannel,  tel 
que  bâtir,  semer,  planter,  moissonner,  re« 
cueillir,  moudre,  ^trir  la  farine,  moadre  le 
pain,  etc.  Plusieurs  de  ces  monastères  «eut 
ds»  écoles  publiques,  dans  lesquelles  an  ins- 
truit la  jemiesse,  on  explique  la  loi,  <hs  pu- 
seigne  la  logique,  la  philosophie,  l'astroao* 
mie,  la  piédecina  etsurlosU  U théologie. 

LesLamg»  ed  Us  religieux  sont  presque 
coati mieUesMiii  dans  les  couvents  et  dans 
Ui  temples,  occupés  k l’étude  et  à la  trière; 
ils  ont  la  tète  rasée  et  vivent  dans  le  célibat. 
>1  y en  a antiembre  prodigieux,  car  chaque 
famille  se  fait  un  henoeur  d’en  avoir  le  {Au» 
possible  parmi  ses  membres.  ..  , 

« Les  sciences,  les  arts  et  la  pins  grand» 
partie  du  cqnuuerce,  dit  M.  Gabet,  sont  cou- 
CsBlrés  entre  les  moins  des  religieux  ; et  le 
colle  iamaïque  sert  à ce  pays  d'industrie,  de 

f»uvenieiMU»t«  de  législation  el  de  poiUiquo» 
our  bien  expliquer  cct  c.at,  il  faql  dire  que 
Iqreligton  de  J^otfddha  possède  tout  le  Tibet, 
avec  ses  habilai^s,  ses  terres,  ses  richesses, 
ses. monuments  el  jusqu'à  ses  rochers;  car 
ou  voit  leur  granit  lâiildl  couvert  de  légen- 
des superstitieuses,  tantôt  taillé  en  fjrtue 
d’id«tlcavcc  une  niche  crciiséo  dans  la  picr<é 
vive  ; ou  aperçoit  mêum  suspemlues  à leurs 
flancs  les  plus  abruptes  de  grandes  lamase-, 
ries,  dont  les  cellules  sont  groupées  et  cul- 
lées  à la  roche  comme  des  nids  d’hiroodel- 
les.  Ces  lamaseries  joivissenl  toutes  d’un  lor^ 
riioire  plus  ou  moins  cleodu,  dont  le  pro- 
duit rumic  le  revenu  des  religieux,  cl  dont 
Tadmiaislnation  appartient  an  Ûouddba  i»- 
carqédu  «auvent.  Tant  d’avantages  atta- 
chés ù la  dignité  de  Grand  Lama  exclloot 
p«vemenl  le»  ambitioivs,  c|  provoquent  quel- 


quefois les  luttes  les  plus  acharnées Qn 

voit  aussi  un  grand  nombre  de  Lamas  cnn- 
(euiplatifi,  à la  façon  des  faquirs  de  Hiidc. 
Nous  passâmes  au  pied  d’uuo  caverne,  oîi 
l’un  d'eux  menait  depuis  vingt  cl  un  ans  la 
vie  éréinilique.  Sa  régie  était,  dit-nn,  de  ne 
faire  qu’un  repas  par  scmaiuc,  el  de  ne  pa- 
railro  eu  public  qu’uuc  fuis  tous  les  trois 
ans.  lia  prés  de  lui  un  disciple  pour  Iraiis- 
mctlco  scs  rcpouscs  aqx  personnes  qui 
virumcul  le  consulter.  La  réputation  dont  il 
jouit  est  colossale.  Ces' ermites  sont  uoin- 
breux,  cl  en  général  ils  sont  toujours  ta 
source  d’une  nourcilo  incarnalioi).  » 

LAilA-lUN-BO-TSC,  nom  du  Larta  su-' 
préino  citez  les  Tibétaius.  Yoy.  L.vmx  çt  D&- 
lsï-Lsuà. 

LAULNTATIONS  ne  Jf:nKMiB,  un  dos  li- 
vres canoniques  de  riücriUirc  sainte,  et  s.ins 
coiùredit  l'un  des  plus  poétiques.  Le  pro- 
phète y déplore  les  malheurs  de  Jérusalem 
sa  patrie,  arec  les  accents  les  plus  louchants 
et  les  plus  palbcliqucs.  On  y trouve  ui^ 
grond  uomhro  de  figures  hardies  et  énergi- 
ques. L’Eglise  catholique  les  chante  dau» 
lea  trois  derniers  jpars  de  la  semaine  sainte, 
sur  une  modulation  appropriée  aux  paro- 
les. 

L’original  hébreu  de  ce  précieux  opùsx 
cale  est  composé  de  cinq  chapitres,  dont  les 
quatre  premiers  sont  eu  vers  âcro&licbcs^  l« 
Iroisièmo  est  de  plus  disposé  en  tcrccls.  Le 
cinquième  est  une  prière.  Les  Juifs  ne  le 
■aeiteul  pas  au  rang  des  livres  pro^dicti- 
quüs,  mais  dans  celui  des  hagiugrapiies. 

LA.M1E  ou  Dsmie  Y oy.  Auxésia. 

LAMIES,  démons  ou  spectres  de  l’Afrique, 
que  les  anciens  rcurcscntaicnt  avec  la  Cgure 
et  le  sein  d’une  belle  femme,  ej  le  corps  d’un 
scrpcul,  el  qu’on  disait  se  cacher  dans  les 
buissons  prè^  des  grands  chemins,  d’où  il» 
s'élauçajanl  sur  les  passant.s.  Les  Lamies 
n'étaient  point  douées  de  la  faeellé  de  par- 
ler; mais  elles.  sirOaicul  d'une  manière  si 
agréable,  qu’elles  aXliraieulies  voyageurs  cl 
les  dévoraunU 

Oiodorc  do  Sicile  parle  d’une  reine  appe^ 
lée  Lmqie,  d’une  beauté  , extraordinaire,  et 
ut  habitait  une'  profonde  caverne  garni» 
’ifs  cl  de  lierre;  mais  eu  punition  de  ia  lé- 
rocilé  de  son  caraclèro,  elle  fut  transformée 
c^  béte  sauvage,  .iyanl  perdu  tous  ses  en- 
fants, elle  tomba  dans  un  Id  désespoir, 
qu'elle  faisait  ;culcvcr  ceux  des  autres  fem- 
mes d'eutre  leurs  bras  puur  les  uiassacrer 
elle-uiêino.  Cio$t  pour  eda,^il  lemômp  ccri- 
vaju,  qu’ellc  esl  devenue  odieuse  ù tous  le» 
enfmits,  qui  u'aigV.cnl  même  d’cnlciuire  pru* 
nenuex  son  nom.  Quand  elle  était  ivre,  dio 
pcrmdlaU  de  iairc  tout  ce  qu’un  vonlalt, 
sons  craindre  de  sa  pari  aucun  retour  sur  eu 
qui  s’eUU  passé  durant  son  ivresse.  C’es^ 
pour  cela  qu'avant  de  boire  elle  mcUait,dil- 
on,  les  yeux  dans  un  sac,  c'est-à-dirc,  que 
Tivresse  la  plongeait  dans  un  profond  som- 
nu'il. 

Les  Arabes,  les  Persans  et  jes  Musulmans 
ce  général  croient  encore  à l’nxbleuce  des 
Lauiics  qu’ils  appellent  Ghaal»  IHueSf  gte*  • 
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J^AMI^MAUA,  ponlife  dont  la  digniié  ré- 
pond, chez  les  Madécasscs,  A celle  d’arclie- 
véque. 

I^AMJJAS-DAY,  c’esl-A-dire  le  jour  du 
Lammas;  les  Anglais  appolicnl  ainsi  le  pre- 
mier du  mois  d’auûl,  jour  auquel  nii  célé- 
prail  aucicDuomcntclicz  eux  une  nicssn  d’ac- 
tions de  grâces  pour  la  récolte  des  premiers 
fruits  delà  terrp.  Ou  faisait  aussi  dans  ccîto 
fétn  une  procession  solonnollo  appelée  /« 
/nl>ut  d’août. 

Dapis  les  anciens  livres  savions,  ce  jour 
est  appelé  I/inf-mass,  c’esl-a-dirc  lu  messe  du 
p.in  ou  du  hlé.  Ce  nom  se  trouve  dans  lu 
Chronique  saxonne, et  caractérise  la  fêle  des 
premiers  fruits  de  la  moisson.  La  vérité  de 
celle  élymologic  a été  prouvée  par  plusieurs 
savants.  C’est  donc  à tort  quo  Bailey,  John- 
son, etc.,  liront  l’étymologie  du  Lavxmas’.day, 
de  Pagnenu,  lamm,  lamb,  que  les  formiers  de 
la  cathéilrale  d’York  donnaiciU  ancienne- 
raept  À celle  église,  le  premier  Jour  d’aoûl. 

L.AM.M  - nitUDEltS  , c’est-à-dire.  Frères 
ngneaufl:,  eu  laliii  Frntres  agnini  ; on  a 
donné  ce  nom  aux  Frères  de  Bohême,  qui 
dcscendaîeét  des  Tahorislcs  et  des  Hussisleg, 
el  qui  étalent  cachés,  eu  H20,  sous  le  nom 
deCnüxlins,  lorsque  ccux-ci  avalent  In  li- 
jjcrlé  de  culte;  mais  ils  s’eji  séparèreut  en 
1457.  Dix  ans  après,  ils  choisirent  trois  mi- 
uUlrcs,  auxquels  un  curé  conféra  Pordlna- 
lion;  puis  ils  élurent  un  évéque,  qui  fut  or- 
donné à Vienne  en  .Autriche,  par  le  pasteur 
que  les  Vaudois  avaient  décoré  du  même 
litre. 

LAMMISTE8,  branche  de  Mennonites  qui 
rejcltiicnt  toute  profession  de  foi. 

LAMPADAIRE,  onicicr  do  l’Eglise  de 
Constantinople;  il  était  chargé  du  soin  du 
lumioairc.  I.orsquc  le  palriarclH?.  l’empe- 
rcur  ou  l’imnérairice  assistaient  à roffice  di- 
vin oïl  niareliaient  en  procession,  le  lampa- 
daire qiorlait  devant  eux  un  hougeoir.  Les 
éréques  d’Occidcnl  ont  parcillcuient  la  cou- 
tume de  faire  porter  Jevatit  eux  un  bou- 
geoir lorsqu'ils  ofQcient. 

LA.MPADODUOM lE,  course  aux  (lam- 
beaux, dans  les  fêtes  grecques.  Voy.  Lampa- 
DOPftoniEs. 

LAMP.ADOMANCIB,  genre  do  divination, 
par  iaquclle  les  anciens  observaient  la  for- 
Uto,  la  couleur  et  les  figures  diverses  de  la 
lumière  d’une  lampe,  afin  d’en  tirer  des  pré- 
sages pour  l’avenir.  Celte  superstition  ii’eSt 
pas  encore  abolie  entièrement.  Nous  avons 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir  les  babi- 
tauis  des  campagnes,  lorsqu’ils  assistent  à 
Un  maringe,  irrcr  des  inductions  relatives 
au  caractère  cl  au  sort  futur  des  époux,  sui- 
vant que  le  cierge  de  l’un  deux  brûle  plus 
ou  moins  vite,  on  avec  une  flamme  plus  in- 
tense* que  celui  de  l'autre. 

LAMPADOPHORE,  celui  qni,  chez  les 
Grtes,  portait  la  lampe  dans  tes  sacrifices, 
ou  le  flambeau  ifans  les  Lampadopiiories. 
Voy.  Dauouqurs. 

LAMPADOPHORIES,  fêtes  dans  lesqnettes 
les  Grecs  allumaient  une  mulliludo  de  lam- 
pes en  l'hotincur  do  Minerve,  qui  la  pre- 
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miereleur  avait  dooué  rbailej  de  V ulcniu 
iiiycnleurdu  fou  el  des  lampes,  et  de  Pru- 
méUiéc,  qui  avait  dérobé  le  fou  du  ^iel.  t><i 
y thmnail  aussi  des  jepx,  qui  consista ieutâ 
dispiiliT  le  prix  en  courant,  un  flambeau  à 
la  uiaiii.  Ce  l'ouibat  est  ainsi  décrit  dans  lo 
Voyayçdujeune.innchnrsis:  «La  carrière  n’a 
que  six  à sept  stades  do  longueur;  elle  s’é- 
tend depuis  l’autel  de  Promélhée,  qui  est  à 
la  porte  du  jardin  de  l’Académie,  jusqu’aux  • 
murs  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes  gens  gant 
places  dans  cet  intervalle  à des  distances  ega- 
es.  Quand  les  cris  de  la  inuliiludc  oijl  donné 
O signal,  le  premier  allume  le  flambeau  sur 
\ autel,  et  le  porte  eu  courant  au  second, 
qui  le  jransmcl  de  la  mémo  manièreau  Iroi- 
simne,  cl  aiusj  succpss|vcineol.  Ceux  qui  t« 
missent  s’ctciudre  ne  peuvent  coucomir.  Il 
fiiut.  pour  remporter  le  prix,  avoir  i.ur- 
ÇQura  les  düTércnles  stations.  Ce  combat  so 
div.  r.sifle  suivant  la  nature  des  fêles.  » 
LAMPES  I fêle  dos^.  Celte  fête  se  cé'lé- 
brail  a hais  en  Egypte.  Ilérodolc  nous  ap- 
prend qu  elle  fut  insliluéc  à roccasiiiii  de  ia 
mort  de  la  fille  unique  d’un  roi  aimé  de  ses 
sujets. 

LÀMPÉTIENS,  hérétiques,  ainsi  uooimés 
de  Lampélius,  leur  chef.  Ils  rcjclalenl  les 
de  religion  , parliculiéreuient  celui 
d obéissauj^o,  qpi  était,  disaient-ils,  contraire 
a la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ; c’est  ausvi 
je  sculîmcnl  des  protestants  cl  des  autres 
hérétiques  de  qos  jours.  Ils  ne  vouluimt 
point  qu’un  religieux  pût  être  astreint  à por- 
ter un  babil  d’une  forme  déterminée.  Ils  af- 
fectaient d'flillcurs  un  extérieur  austère  cl 
des  mœurs  rigides  : ils  jeûnaient  tous  les  sa- 
medis. Les  Lauipéticos  papaisseolavoir  vécu 
dans  le  vi*  siècle. 

LAMPROPFIÔRES  , c’est-à-dire,  porteurs 
de  clarté  ou  d’un  habit  éclatant  de  blancheur 
Dans  la  primitive  Eglise,  on  doa- 
natl  ce  nom  aux  néophytes  pendant  les  sept 
jours  qui  suivaient  leur  baptême.  On  sait 
qu  en  elTei  ils  étaient  revêtus  de  robes  blan- 
ches pendant  çette  semaine.  Maintcuaul  en- 
core, quand  on  baptise  un  adulte,  on  lo  re- 
vêt d’une  luiilquo  blanclic.  Chez  les  enfatug 
cette  tunique  ou  robe  est  remplacée  par  un 
voile,  ou  par  un  bonnet  blanc  appelé  c/ire- 
tneau. 

LA^ÎPTÉRIES  (de  flambeau); 

toic  que  les  Grecs  célébraient  à Pcllênc,  eu 
iiionnciir  de  Bacchus,  iinniédialcruenl  après 
les  vendanges.  Us  faisaient  alors  do  grandes 
illuminations  pendant  la  nuit,  et  versaient 
a’^cc  profusion  à tons  les  passants. 
LANCk.  Les  Romains,  scion  Varron,  rc- 
présentatont  d'abord  leur  dieu  de  la  guerre 
sous  la  forme  d'ane  lance,  el  avaient  prig 
cet  usage  des  Sabins,  chez  qui  la  lance  était 
le  symbole  de  la  guerre.  Voy.  Qcihixus'. 

D autres  peuples,  selon  Justin,  rendaient  un 
culte  à une  lance,  cl  c’est  de  là,  dlt-il,  qu’est 
venue  la  coulnme  d’en  donner  aux  statues 
dos  dieux. 

LANDJI,  cérémonie  qui  accompagne  les 
funérailles  du  Toni  - Tong-a,  on  sonverain 
ponlife  de  l’archipel  Tonga.  Aossilôl  après 
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en  mort  on  ini  lave  le  corps  avec  de  rimilc 
ou  de  l’eau,  et  «os  veuves  vipiincnl  pleurer 
sur  sou  corps.  I.c  lendcmniii,  tous  les  hom> 
mes,  femmes  cl  onf.ints  se  rascul  !a  léle.  I.a 
■cérémonie  de  l’enlerremenl  ol  la  mêtne  que 
celle  du  roi  ; mais  la  durée  du  deuil  esl  fixée 
à qunlrc  mois  pour  le  peuple,  et  A quinze 
pour  ses  proches  p ircnls,  el  le  tabou,  pour 
avoir  touché  son  corps  cl  ses  vôlenieiils,  à 
dix  mois.  Les  hommes  ne  >c  rascnl  pas  pen- 
dant un  mois  au  moins,  et  ne  se  froUent 
d'huile  que  la  nuit,  cl  les  femmes  passent 
denx  mois  entiers  tians  le  faïloka.  Le  soir 
de  l’enlerremenl , des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants,  couverts  de  vieilles  nattes,  etc., 
et  munis  cbaeiin  d'un  tomé  ou  torche,  et 
d’un  morceau  de  bulata,  se  réunissent  au 
nombre  d'environ  deux  mille,  à la  distance 
de  quaire-vin|:;ts  pas  de  la  fosse.  Une  des 
pleureuses  sort  do  faïtoka  cl  leur  crie  : «Le- 
vez-vous et  approchez.  » La  multitude  se 
lève,  s'avance  d’environ  quarante  pas  et 
s’assied  de  nouveau.  Deux  hommes  placés 
derrière  le  faïlok  « se  mellent  à sonner  de  la 
conque , tandis  que  six  autres,  tenant  des 
torches  allumce.s,  de  six  pieds  de  long  cha- 
cune, sortent  de  derrière  le  tertre,  cl  courent 
çù  et  là  en  les  brandissant.  Ils  remontent 
bientôt  après  sur  le  tertre,  et  au  même  ins- 
tant tons  les  assistants  prennent  en  main 
leurs  bolatas,  se  rangent  sur  une  seule  li- 
gne pour  les  suivre,  et  vont  déposer  leurs 
torches  éteintes  derrière  le  faïtoka,  où  ils  re- 
çoivent des  rcmerciinents  des  pleureuses. 
Lorsqu’ils  sont  de  retour  à leurs  places,  le 
malaboulé  qui  conduit  In  cérémonie  leur  or- 
donne d'arracher  l’herbe,  les  broussail- 
les, etc.,  aux  environs  de  la  fosse,  et  chacun 
se  relire  ensuite  dans  la  uiuison  qu’il  doit 
habiter  pendant  le  deuil. 

A la  nuit  les  conques  résonnent  encore, 
pendant  que  les  coryphées  chantent  une 
sorte  do  récitatif,  partie  en  langue  hamoa, 
partie  en  dialecte  inconnu.  C'est  le  prélude 
d’tiuc  cérémonie  bizarre  cl  peu  séante  qu’un 
s'explique  diilicileincnt.  Quand  les  conques 
ont  cessé  de  retentir,  une  des  femmes  du 
deuil  s’assied  hors  du  faïtoka  el  dit  au  peu- 
ple : « O hommes!  vous  êtes  rassembles  ici 
pour  accomplir  les  devoirsqui  vous  sont  im- 
posés : levez-vous  el  faites  en  sorte  de  les 
remplir  compléiemcnt.  » Ce  complément  des 
devoirs  consiste  en  une  excrétion  générale, 
qui  couvre  el  infecte  hîcniôl  le  tertre  sacré. 

Le.  lendemain,  au  point  du  jour,  les  fcin- 
tnes  du  premier  rang,  les  épouses  cl  les  filles 
des  plus  grands  chefs , arrivent  on  proees- 
sion,  suivies  de  leurs  servantes.  Ullcs  por- 
leul  des  corbeilles,  cl  vont,  à l’aide  de  larges 
coquilles  , faire  disparaître  les  ordures  dé- 
posées la  veille.  l'eu  de  femmes  oseraient  so 
dispenser  de  donner  ce  témoignage  d’Iiuniilité 
religieuse.  Durant  quatorze  nuits  ce  lonnégc 
recommence,  lîijfin,  le  seizième  jour,  les  mé- 
nus  foinmes  reparaissent , mais  celle  fois 
parées  de  h urs  plus  beaux  atours.  La  téle 
ceinte  de  couronnes  de  Heurs,  portant  sous 
le  bras  des  corlicllles  élégantes,  elles  font  la 
seule  panlouiime  des  dcgoùlualcs  foaclious 


qu’inercncoroellcs  remplissaient  récllcinont. 
Suivant  les  naturels,  cct  acte  tout  symboli- 
que signifiait  que  nul  service  n’étail  vil  et 
dégoûtant  quand  il  s’agissait  de  pontife  reli- 
gieux. 

l.ANOALA-DHWADJ A , surnom  du  troi- 
sième Hama,  appelé  aussi  Bala-Uamn  , une 
des  inearnnlions  de  Vichnou  ; il  signifie  ce- 
lui qui  porte  une  charrue  pour  étendard. 

Voi/.  IUSI4. 

LANtîUIC.  Les  Persans,  dit  Chardin,  tien- 
nent que  les  trois  langues  primitives  sont 
l'arabe  , le  persan  et  le  turc.  Elles  étaient, 
disent-ils,  tonies  trois  en  usage,  et  on  même 
temps,  dans  le  paradis  terrestre.  Le  serpent 
qui  séduisit  nus  premiers  pères  parlait 
arabe,  langue  éloquente,  forte  cl  persuasive, 
qui  sera  uii  jour  la  langue  du  paradis.  Adam 
et  Eve  parlaient  entre  eux  persan,  idiome 
doux  , n.iticur,  poétique  , insinuant , qui 
réussit  à Eve  , comme  un  suit.  L’ange  Ga- 
briel, qui  les  chassa  du  paradis,  fut  ob'igé 
de  parler  lu>‘c,‘  parce  que.  leur  ayant  com- 
mandé de  sortir  du  paradis,  d'abord  en  per- 
san, puis  en  arabe,  sans  qu'ils  en  fissent  non, 
il  s’exprima  enfin  dans  les  termes  de  celle 
langue  menaçante,  qui  Ic.s  clTrayèrenl  cl  les 
firent  obéir. 

LANGUES  LITURGIQUES  ou  SACRÉES 

Les  langues  sacrées  sont  celles  dans  les- 
quelles sont  écrits  les  livres  sacrés  ou  répu- 
tés tels  par  les  différents  peuples  de  la  terre. 
Les  langues  liturgiques  sont  celles  dans  les- 
quelles sont  formulées  les  prières  , lectures, 
cantiques,  cl  les  autres  formes  extérieures 
et  publiques  du  culte.  Nous  croyons  utile  do 
donner  ici  uii  tableau  de  ces  langues,  car 
nous  y faisons  quelquefois  allusion  daus  ce 
Dictionnaire. 

1“  Pour  les  Juifs,  l'/iébreu  esl  la  langue 
sacrée,  et  liturgique;  c'est  eu  hébreu  qu'est 
écrit  rAiicicu  Teslamenl:  c’est  dans  colle 
langue  que  se  font  les  prières  à la  synago- 
gue ; c’csi  pourquoi  ils  rappellent  la  langue 
sainte.  H y a aussi  quelques  parties  de  la 
Rihic  dont  le  texte  est  en  citaldéen  ou  baby- 
lonien. 

2’  Les  Sqmarilains  regardent  également 
Vhébreu  comme  langue  sacrée  ; ils  ont  en 
cette  langue  le  Ponlalcuquc  de  Moïse  , seul 
livre  de  l'Ancien  Tosiamcnl  qu’ils  aient 
conserve;  mais  iis  l'écrivent  avec  des  carac- 
tères particuliers,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  phéniciens.  Leur  langue  liturgique  pa- 
raît être  le  dialecte  samaritain. 

3*  L'I-'glise  latine  n’.i  point  de  langue  sa- 
crée qui  lui  soit  particulière  ; sa  langue  li- 
turgique Ctl  le  lutin. 

4*  Dans  Vlîglise  grecque,  le  grec  ancien  ou 
littéral  est  la  langue  sacrée  et  liturgique; 
car  le  Nouveau  Te^lamonl  est  écrit  en  grec, 
ainsi  que  toute  la  liturgie. 

5"  Lrs  autres  iigliites  orientales  ii’onl  poiut 
de  langue  sacrée  ; inuis  leur  langue  liturgi- 
que varie  suivant  les  diverses  nations  ; tou- 
tefois il  ne  leur  est  pas  libre  de  faire  l'office 
dans  une  langue  quelconque;  la  plupart  des 
chrétiens  de  TOriciil  font  la  liturgie  dans  le 
dialecte  ancien  qui  n’est  plus ealuadu  du  peu- 
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pic.  Ces  tangues  liturgiques  sont  Varménien, 
le  géor<jien,  le  st/iiarjue,  le  chaldéen,  Varabe, 
le  coplfy  Vêtiiiopien  et  le  slaron, 

C*  Les  protesLinIs  ii’unl  point  de  langue 
sacrée  ni  de  langue  lilurgi(|iie  ; ils  emploient 
pour  la  célébration  do  roldco  l'idiome  vul- 
gaire en  usage  dans  le  pays  où  ils  se  trou- 
vent. 

7°  Les  livres  sacrés  ou  sibyllins  dos  Ro- 
mains étaient  écrits  en  latin  anrieii. 

8*  La  laneue  sacrée  et  liliirgiquc  des  ^fH- 
sulntant  est  Varnbe  ancien  ou  littéral  ; c'est  en 
arabe  qii'esl  écrit  le  Coran. 

9'  La  langue  sucrée  et  liturgique  des  Par- 
sis  est  lezrnri,  dans  lequel  st>nt  écrits  les  ou- 
vrages Zuroastro  , le  Zend-Avesta.  Le 
Vihlvi  était  aussi  autrefois  une  langue  sacrée 
pour  eux. 

10*  La  langue  sacrée  des  Jirahmnni$lct  est 
le  sentent  ; c’est  en  sanscrit  que  sont  écrits 
les  Védas,  les  Pouranas  , les  Oupaniclia- 
das,  etc. 

11°  I.cs  fiour/d/iistes  ont  plusieurs  langues 
sacrées  ; ce  sont  priDripalomcnl  le  tibéCnin 
pour  le  Tibet,  la  Tartaric,  la  Chine,  etc.,  et 
le  pâli,  pour  Pile  de  Ccylaii  et  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange.  Ils  ont  en  outre  plusieurs 
langues  liturgiques,  comme  lu  barman,  le 
mongol,  le  mandchou,  le  kalmouk^  le  chinois, 
le  japonais,  etc. 

19."  La  secte  du  Ju-kiao  ou  des  leilrés,  ré- 
pandus dans  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  la 
Cu(  liincbioc  , a pour  langue  sacrée  le /:oue* 
teen  ou  chinois  ancien  et  littéraire,  idiome 
dans  lequel  sont  écrites  les  œuvres  de  Con- 
fucius et  lies  anciens  sages, 

LANIGÈRE , surnom  de  Gérés,  lorsqu'elle 
est  représentée  précédée  d’un  bélier,  ou  as- 
sise sur  lui.  Elle  avait  sous  ce  nom  un  tem- 
ple à Mégare,  parce  que  cette  coniréo  éluil 
renommée  pour  les  ouvrages  en  laine. 

LANITHO,  nom  sous  lequel  les  habitants 
des  Mohiques  adoraient  le  démon  de  l’air. 

LANTERNES  (fêle  des).  1°  C’est  la  plus 
brillante  et  la  plus  solciinçl’c  des  fêtes  celé- 
biécs  à la  Cliiiie.  Elle  eommenee  le  quin- 
zième jour  de  la  première  lune.  La  nuit  pré- 
ccdciitr,  la  grosse  cloche  du  palais  de  l'em. 
pi  reur  donne  le  signal  de  la  fèio.  On  fait  des 
décharges  d'arlilleric  ; le  son  des  tambours 
cl  des  Irompetics  se  fait  cniciidre  ; ciiOn  tout 
dispose  les  c.sprits  à la  joie.  On  suspend  alors, 
dans  toutes  les  rues  do  la  ville,  des  lanlcr-  ' 
nos  enibciiics  de  tous  les  orneinonts  imagi- 
nables , dorées,  xernissées  cl  ornées  de 
sculptures.  Elles  ont  ordinairement  six  ou 
huit  panneaux.  Chaque  panneau  est  couvert 
d’une  toile  de  suie  bleue,  sur  laquelle  sont 
représentés  des  llcurs,  des  arbres,  des  ani- 
maux et  des  ligures  humaines.  Le  grand 
nombre  de  lumières  qui  brillent  dans  la  lan- 
terne donne  de  la  vio  à (ouïes  ces  ligures. 
Quelques-unes  de  ces  lanlernes  sont  faites 
avec  une  corne  bleue  , extrêmement  fine  et 
transparente,  qui  laisse  voir  d-ans  l'intérieur 
dilTérenlcs  ligures  arrangées  avec  art,  et  qui 
pnniisseoi  vivantes,  par  la  grande  quantité 
de  bougies  dont  elles  sont  éclairées.  Le  sum- 
mel  de  ces  lanternes  est  orné  de  banderoles 
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de  diiïérentcs  couleurs.  Leur  hauteur  ordi- 
naire est  de  quatre  û cinq  pieds;  mais  il  s'en 
trouve  dont  le  diamètre  a Jusqu’, i trente 
pieds.  Dans  ces  vasics  machines,  des  far- 
ceurs rcpréscnlciil  des  scènes  comiques  pour 
ramitseincnl  des  spectateurs.  Il  v a de  ces 
lanlerurs  qui  coûleul  jusqu’à  deux  mille 
écus.  Pendant  que  le  peuple  s’occupe  à les 
considérer,  le.s  plus  habiles  musiciens  font 
roleniir  les  airs  do  leurs  bruyantes  sympho- 
nies. Ces  concerls  sont  accompagnés  de  cris 
de  joie,  de  fanfares,  de  IrompeMcs  , du  son 
des  cloches  de  tous  les  temples  ci  de  tous  les 
inonaslèrcs  ; ce  qui  foni.e  un  carillon  (|u’un 
entend  de  fort  loin.  Pendant  celle  fêle,  tonies 
les  alT.tires  sont  iiilvrrumpui-s,  cl  toutes  les 
boutiques  feriuccs.  Les  piètres  cl  les  reli- 
gieux, l’encensoir  à la  main,  conduisent  en 
pompe  dans  la  ville  un  grand  nombre  d’ido- 
les. Les  femmes  mêmes,  toujours  si  russcr- 
rées  en  Chine  , parai.ssent  quelquefois  ce 
jour-Ià  , inagiiiiiqucmenl  parées;  les  unea 
sont  moulées  sur  des  ânes  ; les  autres  se 
font  porter  dans  des  chaises  découvertes  par 
devant.  Derrière  elles  sont  leurs  domesti- 
ques qui  jouent  de  divers  instruments. 

Le  P.  Lecomte  assure  que  le  nombre  des 
lanternes  qii’on  allume  ce  suir-là,dans  toute 
l’étendue  de  la  Chine  , se  monte  à plus  de 
deux  cents  millions.  Chaque  citoyen  un  peu 
aisé  en  achète  , pour  en  parer  sa  mai- 
son ; cl  tel  est,  sur  cri  article,  rambiliun  des 
Cliinuis,  qu’ils  rclranclicro.it  de  leur  dé- 
pense, pcmlanl  le  cours  de  l'anncc,  afin  d’è- 
Irc  en  étal  de  se  procurer  unedos  plus  belles 
lanternes.  Dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  lire  ce  jour-lâ  des  feux  d’arlilicc  magiiin- 
ques  , tels  que  les  Chinois  savent  les  compo- 
ser, ce  qui  contribue  beaucoup  à rcmbellii- 
semcnl  de  celle  fête.  Les  Chinois  altribucut 
l’origine  de  celle  fêle  à un  accident  qui  ar- 
riva dans  la  famille  d’uii  niaiidariii,  dont  la 
nilc,  eu  S3  promenant  le  soir,  sur  le  bord 
d’une  rivière,  tomba  dans  l’eau  cl  sc  noya. 
Le  père  affligé  courut  de  tous  côlé.<i  avec  ses 
gens  pour  la  rcirouxer;  il  so  rendit  jusqu’à 
la  mer  avec  un  gr.ind  nombre  de  lanternes; 
tous  les  babilunis  du  lieu  le  suivirent  avec 
des  torches.  La  seule  consolation  du  manda- 
rin fut  de  voir  rcmprcsseiuent  du  peuple. 
L'année  suivante  , on  fil  des  feux  le  mémo 
jour  sur  le  rivage,  cl  ou  continua  la  même 
cérémonie  tous  les  ans;  chacun  alturnaii 
pour  lors  des  lanternes,  cl  peu  à peu  on  en 
lit  une  coutume.  D'autres  attribuent'  l’ori- 
gine de  celte  fêle  au  dessein  extravagant 
qu'un  de  leurs  monarques  conçut  autrefois 
de  s'enfermer  avec  scs  muflrcsses  dans  un 
snperbn  palais  qu'il  Gl  bâtir  tout  exprès,  et 
qu'il  Ht  éclairer  de  magninques  lanternes, 
pour  avoir  le  plaisir  do  vivre  sous  un  nou- 
veau ciel  toujours  éclairé,  toujours  scsein,ct 
qui  lui  fil  oublier  toutes  les  révolulion.s  de 
l’ancien  monde.  Ces  dérèglements  soulevè- 
rent le  peuple  contre  le  monarque;  ou  dé- 
truisit son  palais  , et,  pour  conserver  à la 
postérité  la  mémoiro  d'une  si  indigne  con- 
duite, on  en  suspendit  les  lanternes  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Cette  coaUimc 
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8Ê  rcnouTcIa  fous  !es  ans,  et  ‘devint  depuis 
te  temps-Id  une  fêta  célèbre.  D’autres  enfin 
disent  que  rcapcrcar  Tcheon,  prince  cruel 
ei  h;tïde  scs  sujets,  avait  couiunae  de  faire 
éclairer,  pendant  la  nuit,  le  palais  impérial 
d’une  grande  quantité  do  lumières,  soit  qu'it 
appréhendât  une  révolte,  ou  pour  quelque 
autre  raison  , cl  que  les  Chinois,  après  sa 
mort,  instituèrent  là  fête  dos  Lanternes,  eu 
réjouissance  d’élre  délivrés  de  ce  tyran. 

2"  De  la  Chine  cette  fdtc  passa  au  Japon, 
où  cependant  elle  a un  autre  objet,  car  elle 
est  consacrée  à honorer  les  mânes  des  morts. 
Elle  a lieu  le  quinzième  jour  du  septième 
mois.  Les  Bouddhistes  l.i  nomment  irourna^ 
6cn  ou  simplement  Bon,  ce  qui  veut  dire 
une  assiette,  un  plht  ; mais  les  sectateurs  du 
Sintoïsine  l’appellent  Tchoit-ghen,  de  ichou, 
ntilieu,  et  tjken  , Commencement  ; pour  signi- 
fier qu’en  payant  ses  dettes  au  milieu  de  ce 
mois,  on  peut  commencer  à établir  un  nou- 
veau compte. 

A Nangasaki , on  commence  la  fêle  par 
adresser,  le  13,  â six  heures  do  soir,  ses 
prières  aux  âmes  des  défunts.  A cet  cITéf,  on 
tire  de  leurs  caisses  les  tablettes  de  ses  pa- 
rents et  celles  de  sa  famille,  cl  on  les  place 
dans  une  salle  latérale,  qui  est  le  lieu  oii  on 
les  garde  ; ou  bien  on  les  met  dans  ia  salle 
ef  en  dedans  dr  l’alcôve,  où  on  leur  sert  un 
repas  en  aetinn  do  grâces  et  en  signe  de  re- 
eounaissaiice  pour  (mit  ce  qu’un  icur  dut!. 
Préalablement  on  étend  des  nalles  vertes, 
sur  lesquelles  on  met  des  deux  côtés  des  épis 
de  rir  et  de  millet,  des  légumes  cl  des  fruits 
crus,  comme  des  fèves,  des  figues,  des  {mi* 
res,  des  marr<ms,  des  noisettes,  des  raiforts,' 
cl  les  premiers  fruits  de  l’automne.  On  place 
auCcnireun  petit  vase  où  l'on  brûle  des  bâ-' 
tons  ü’udetira  et  d’autres  parfums.  Devant  ce 
vase,  en  pose  , d'un  côté,  une  jatte  avec  de 
l'eau  pure}  de  l’antre,  une  jatte  avec'une 
feuille  verte  de  iiénufar  rose,  sur  laquelle 
on  met  on  peu  de  riz  cru  et  de  petits  mor- 
ceaux l'arrêt  d’une  sorte  de  navels.  Au-des- 
sus do  la  jnUc  remplie  d’eau,  est  placé  nu 
b'iiiquel  de  chanvre,  fait  en  forme  de  petit 
baidi  oa  de  goiipillon,  dont  on  se  sert,  quand 
on  vient  de  faire  scs  prières,  pour  asperger 
le  ri*  cl  les  navets.  On  adresse  ses  prières 
nu  dieu  Anvida,  en  marmottant  cent  fois  ou 
même  mille  fois,  le» roots  ffooni  Armda  Honts: 
Ainida  , prie  |>oBr  nous,  et  ou  le  supplie  en 
même  temps  de  transporter  te  défunt  dans  un 
monde  où  il  pui>sc  jouir  d’une  félicité  par- 
l'aile.  Dans  on  autre  vase,  on  mol  des  bran- 
ches d’un  certain  arbre,  et  d’autres  belles 
Qeurs,  ol  on  a soin  do  tenir  des  lanternes  al- 
lumées pendant  deux  jours  et  trois  nuits. 

Dans  la  luatinée  du  i/iiionôid  la  jatte 
d’eau,  ol  on  la  remplace  par  de  petites  las- 
ses de  thé,  qu’un  sert  deux  ou  trois  fois  par 
jour  à chaque  labletto,  avec  deux  platsqu’oii 
otVre,  l'un  pour  lo  déjeuner,  l'autre  pour  le 
dîner , et  qm  sunl  couverts  do  rix  cuit  et  de 
lusi.  urs  mets  apprêtes  comme  à l’ordinaire, 
an»  rintervalie  de  ces  deux  repas,  on  met 
deraul  la  (ablette  plusieurs  friandises,x'omroo 


du  laksak,  des  gâteaux  , des  mansi  étovés, 
des  pains  de  sucre,  etc. 

Sur  le  soir,  on  commence,  dans  les  cime- 
tières, à allumer  des  lanternes  devant  cliaq  ne 
pierre  érigée  sur  les  tombeaux  ; elles  brû- 
lent jusqu’à  dix  heures,  et  sont  suspendues 
à de  long^  bambous  posés  de  chaque  GÔfè 
sur  deux  bâtons  en  forme  de  croix.  Kn  avant 
de  la  pierre,  on  mot  une  petite  écncllc  de 
forme  carrée,  avec  de  l’ean  pure,  et  des  deux 
côtés  on  gobelet  avec  une  petite  branche 
verte.  Dans  deux  morceaux  de  bambou  plus 
courts,  on  brûle  de  petits  bâtons  d’odwirs.ct 
on  place  en  môme  temps  des  mansi  étmés, 
des  sucreries  et  autres  friandises  sur  le  tom- 
beau. 

Dans  ia  nuit  du  15,  le  sacrifice  se  fait  dans 
l'intérieur  des  m.'iisotis,  devant  les  (ablettes 
comme  le  jour  précédent  ; on  allume  do 
môme  des  lanternes  près  des  tombeaux. 

Le  IC,  à trois  heures  du  matin,  on  empa- 
quette tous  les  mets  dont  on  vk-nt  de  parier, 
dans  de  petites  barques  de  paille , que  les 
paysans  des  Villages  voisins  apportent'  à 
pleins  bateaux  au  marché  ; les  voiles  en  sont 
de  papier  peint,  de  soie  ou  de  toile  de  chan- 
vre. On  les  éclaire  avec  de  petites  lanternes 
et  des  bâtons  d’odeurs;  puis  on  les  porte  so- 
lonncllcmenti  et  âu  son  de  la  musiifue, 
jusqu’au  bord  de  la  mer,  où  on  les  aban- 
donne aux  vents  et  aux  finis  qui  ne  tardent 
pas  à les  engloutir.  On  pr.'leiMl  parla  congé- 
uier  lésâmes  des  défunts,  (|ui  retournent 
alors  à leurs  tombeaux;  â moins  que  ceS 
âmes  n’aient  appartenu  à des  impies  ; en  ce 
cas  elles  sont  condamnées  à errer  sans  re- 
lâche, jusqu’à  ce  que  le  terme  fixé  pourl’ex- 
pialiun  de  leurs  péchés  soit  expiré.  Pour  l’a- 
bréger, les  prôtres  vont  faire  des  prières 
prés  des  tombeaux. 

Celle  fêlé  produit  un  efi'et  très-pittoresque  : 
CH  delmrs  de  la  viilc,  ia  vue  prise  de  l’ile 
Desima  est  des  j)lus  beilcs.  On  croirait  voir 
un  torrent  de  feu  couler  do  la  montague, 
pur  la  qn.anlité  immense  do  petites  barques 
qu’on  apporte  a»  rivage,  d’où  elles  sont  en- 
voyées à la  mer.  Au  milieu  de  la  nuit,  et 
par  un  vent  frais,  l’agitation  de  l'eau  qui  fait 
changer  de  place  toutes  cos  lumières  pro- 
duit un  tableau  charmant.  Le  bruit  qu’on  en- 
tend dans  la  ville,  le  son  des  bassins  cl  les 
voix  de.s  prêtres  se  mêlent  pour  former  une 
UiarmoHlc  bizarre  et  difficile  à imaginer. 
Toute  la  baie  semble  couverte  de  feux  fol- 
lets. 

Au  premier  volume  du  livré  des  cantiques 
Bouts  setsou  Wouran  bon  kio,  on  trouve  la 
Iraditiua  suivante  : La  mère  du  prêtre  Mok- 
reii  Bikou,  disciple  de  Chakia,  descendit  après 
sa  mort  aux  enfers  pour  y expier  scs  péchés  ; 
elle  y souffrait  une  faim  cruelle;  sou  (ils, 
qui,  par  ses  grandes  lumières,  avait  la  con- 
naissance du  passé  et  de  l’avenir,  ainsi  que 
de  tout  ce  qui  se  passait  au  ciel  et  dans  les 
enfers,  tâcha  do  lui  procurer  quelque  nour- 
riture, et  lui  donna  un  plat  de  riz  dont  la 
vue  la  réjouit  beaucoup;  mais  dès  qu’elle 
eut  approché  un  peu  de  riz  de  ses  lèvres  , 
il  se  cliaugea  eu  cbarlioos  ardents.  Le  Als, 
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voyant  cela  de  ce  mbode,  a.iA  coitsnKcr  son 
maltcc  Chak5a  sur  te  moven  de  dcllfrcr  sa 
tnèfc  de  la  punition  <|ti’elle  avait  encourue 
■'par  son  impléliâ,  et  reçut  cette  réponse  : «Vo- 
ire mère  est  tnbrle  eu  état  de  révolte  contre 
tes  Foluki;  seul,  vous  n’étps  pas  en  éint  de 
!ul  donner  des  secours  cffîcaccs;  mais,  le 
quiitziènie  jour  do  septième  mois,  rassem- 
blez tous  les  prêtres  pour  chanter  des  hym- 
nes avec  eux,  et  préparez  une  offrande  de 
cent  Portes  de  mets  pour  les  dieux.  » Mok- 
ren  obéit  à Clinkya,  et  réussit  ainsi  â déli- 
vrer sa  nifcre. 

' 3*  La  même  fête  est  célébrée  dans  le  Toor- 
King,  le  même  jour  et  dans  le  même  but 
qu’au  Japon.  Le  jour  de  la  pleine  lune,  rha- 
cun  allume  un  feU  il  l'endroit  occopé  par  le. 
mort  avant  qu’il  ail  été  cnscvelr,  ftl.ms  la 
pensée  que  l'âme  pariflée  de  la  sorte,  com- 
me l’or  dans  la  (burttiiise,  se  rond  de  lâ  dans 
le  ciel.  Celte  fête  funèbre  est 'observée  Irès- 
rellgieuscincnt  ; irtnles  les  boutiques  sont 
fermées,  cl  il  est  sévèrement  déferuiu  de  vpu- 
dro  ni  d'aebeter  quoi  que  ce  soit. 

L.\NTtllLA,  nom  que  les  habitants  des 
tlés  Moluquos  donnaient  â un  être  .«upé- 
rieur  qu’iis  supposaiciit-  co.ntnaiider  â tou» 
les  Niios  ou  génies  inaif.risnuts. 

• LAO-CHK-FOIJ,  tnlnistrfî  de  Lt  religion 
musulmane  chez  les  Cbinoi'»;  c’est  une  es- 
pèce de  marabout  chargé  de  iâ  garde  dp  la 
tnosquéo.  Il  a pour  of.lcc,  chaque  jour,  au 
soleil  levant,  de  donner  Ic'premier  coup  de 
couteau  ad  bœuf  ou  à la  radio  dont  la  chair 
doit  se  vendre  ^ la  boneberie.  II  ouvre  aussi 
école  pour  lés  jeunes  gens  qui  désirent  étu- 
dier le  Coran. 

LAO-KIÜN  ou  f.io-fSEU,  célèbre  philo- 
sophe chinois,  qui  naquit  râmiéc  COV  avant 
l’ère  cürélienne,  cinqnantc-qüâlrc  ans  avaiit 
Confucius.  Les  scrtaieurs  de  sa  doctrine  pbi- 
tosophiqne,  qui,  par  la  suite  des  temps,  et  d 
Faille  d’une  interprétation  forcée,  l’ont  fait 
passer  â l’étal  de  religion,  ou  plolôt  en  ont 
foiirlé  dne  appuyée  sur  elle,  ne  se  sont  pas 
contentés  de  l’origine  humaine  do  philosophe, 
Ils  en  ont  fait  une  divinilê  qui  u’avail  pa.s  cii 
de  naissance,  mais  qui  a fait  plusieurs  npp.i- 
rlliôns  sur  la  terre,  en  .•.'incarnant  dans  des 
formes  corporelles.  Voici  comme  est  expo- 
sée sa  généalogie  dans  un  lirre  chinois  (fa^ 
dtiit  par  Klaprolh  : 

« Autrefois  le  ciel  et  la  ferre  n’étaient  pas 
séjiarés;  les  principes  l'n  (l’imparfait)  ét 
Yung  [\c  parfall)  ne  se  trouvaient  pas  dis- 
joints, le  chaos  était  profond  cl  ténébreux', 
et  le  souffle  vivifiant  était  répandu  partout  (1). 
Au  milieu  de  la  sponlaiiéUé  du  vide  conti- 
nuel, produit  sans  lumière,  se  condensèrent 
dix  iniUiftriis  de  principes,  d’actions  simples, 
qui  produisirent  par  le  changement  le  saint 
prince  de  l'Absolu,  le  Vénérniile  de  la  succes- 
sion des  temps,  dont  le  litre  honorifique  csl 
Vkmpereur  de  F Absolu,  le  Ve'nérable  du  ciel, 

(1)  Comparer  cel  expose  avec  les  premiers  versets 
de  la  Cciiése  ; In  priucit>io...  terra  erdl  inanis  et  ra- 
ciia,  et  (enebrœ  c-ratit  tiiper  fnciein  nbyssi,  et  spirilus 
Dei  (ertbtUar  svper  atfHus. 
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d'origine  primotdialè  et  existant  par  lui- 
même:  un  autre  de  scs  titres  est  le  tres-pri- 
deux  Homme  par  excellence. 

«Après  une  autre  série  de  993,990,000,600, 
0f)0,  de  périodes  mondaines  , dix  niittiards 
d’éléments  bruts  se  condensèrent  et  prudui- 
sireni  par  le  changement  le  saint  Prince 
de  PExîstence  , qui  .s’appelle  lui-même  le 
^und  Empereur,  le  Souverain  du  vide,  le 
Prince  de  la  grande  doctrine  (Tao),  le  Joyau 
de  la  clarté  qui  perce  les  ténèbres. 

« Après  une  autre  série  de  80.8S8,0')0,000 
de  périodes  mondaines,  dix  milliards  d'élé- 
ments rcnferAianl  Finiciligcnce  fTaojsc  con- 
den.sèreni  cl  produisirent  par  le  changement 
le  saint  Prince  du  chaos,  qui,  dans  la  suite 
d<‘s  sièch's,  fut  appelé  le  véritable  grand  Em- 
pereur, le  vieux  Prince  (Lao-Kiun)  d'origine 
» obscure  et  merveilleuse  des  dix  mille  méta- 
morphoses du  chaos,  fi  porto  encore  Te  nom 
honorifique  du  spirituH  et  précieux  nomme 
pur  excellence. 

« Quoique  le  rieux  Prince  {Lao-/{.Uin], 
dans  la  soecession  des  siècles,  no  sc  fût  re- 
produit que  par  les  lois  de  la  Iran.sfurmalion, 
et  no  fdl  pas  nê  d’une  manière  humaine,  au 
temps  do  Yang-Kia,  dfx-htiilièine  roi  de  lu 
dynastie  des  (3iaag,  son  c.spril  se  sép.ira  et 
devint  âme  dans  lo  sclu  de  la  merveilleuse  et 
excellente  Dame  dé  Jaspe,  où  il  séjourna  qua- 
tre-vingt-un ans;  au  bout  de  ce  lap.s  de 
temps  il  naquit  dans  le  royaume  de  Tlisou. 
Son  nom  de  famille  était  Lt. 

« I!  faut  encore  observer  que,  d’après  le 
îivre  authpiillque  de  la  sainte  généalogie  do 
Lao-Kiun,  ce  très-élevé  vieux  Prince  habita 
dans  le  palais  de  la  Grande  Pureté,  et  qu’il 
e.st  le  premier  ancêtre  du  souffle  original  vi- 
vifiant et  le  fondateur  du  ciel  et  de  lu  terre. 
Son  origine  se  trouve  dans  l.i  [)!us  p iffaile 
tranquillité  et  dans  le  Grand  Absolu,  où  il 
existait  avant  l’origine  du  monde  cl  avant  U * 
création.  C’est  lui  qui  a vivifié  le  Souffle  et 
réniii  fes  semences  purçs  ; M produit  le  ciêJ 
et  l.t  terre  par  fc  changement,  cl  il  fait  que 
raccompiissemenl  et  !a  dcstructron  sc  suc- 
cèdent dans  une  série  perpétuelle  et  iuv- 
ineiise.  fl  prend  toule.s  les  formes  par  ia 
Iransmutatfon,  et  se  rei»roduil  coustanjmoiit 
dans  ce  monde  du  poussière  cl  de  sable;  con- 
narssnht  parrallcmeot  les  snceessions  inuom* 
brahles  des  périodes  de  création,  il  coulctu- 

(dc  le  fort  et  le  faible  du  siècle.  Dans  tou» 
es  temps,  il  a'enseigné  la  doctrine,  et  fut 
de  génératlufl  en  génération  l’instituteur  des 
empereurs  ; partout  il  a répandu  la  loi,  cli 
la  promnlguanldans  les  neuf  doux,  ou  eu  la 
transmettant  dans  les  quatre  mers.  Depuis, 
les  trois  llouann,  les  empereurs  et  les  rois 
de  tons  les  siècles  l'ont  vénéré  et  respecté, 
car  un  sait  que  l’âme  iiitctligenle  qui  viviUe 
tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  d au-dessous  du 
ciel  n’est  que  la  transformation  du  vieux 
Prince  (Lao-Kiun).  Aussi  a-l-il  promulgué 
des  cent  mille  et  des  dix  mille  lois,  et  il  n'y 
a personne  qui  no  so  ressente  de  son  aide  et 
de  sa  protection;  le  peuple  en  profite  jour- 
ncllcmcnl  sans  te  savoir, 

« Lau-tseu  disait  : J’ui  vécu  avant  qu'il  y cû< 
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<lcs  Tormcs,  j’ai  pris  naissance  avant  que  la 
création  Tôt  entrée  en  activité.  l’oriftine  tie 
la  première  matière,  je  me  tenais  debout  sur 
l'inondation,  qui  s'aecnit,  cl  je  nageais  au 
milieu  du  séjour  des  ténèbres;  je  sortais 
et  j’enirais  par  la  porte  de  la  vaste  obscu- 
rité (1).  C'est  pourquoi  Ko*hiuan,  dans  sa 
préface  du  Tao-(e-l,ing,  dit  : La  personne  de 
Lao-t«eu  a pris  naissance  par  elle*méme;  il 
a existé  avant  le  Grand  Absolu,  et  depuis 
que  l’Absolu  a causé  la  première  origine  des 
choses,  il  a traversé  toute  la  suite  des  pro- 
ductions et  annihilations  du  ciel  et  do  la 
terre,  pendant  un  nombre  inelTable  d'an- 
néos.  Los  hommes  racontent  que  Lao-tseu 
est  venu  nu  monde  du  temps  de  la  dynastie 
dcYn;  mais  son  nom  honorifique  a com- 
mencé à l'origine  dos  périodes  innombra- 
bles, à l'époqoe  extrêmement  éloignée  de  l’i- 
nondalion  très-vaste  et  très-obscure.  Avant 
la  dernière  création,  il  est  descendu  dere- 
chef, et  U est  devenu  instituteur  des  empe- 
reurs de  génération  on  génération,  sans  In- 
terruption ; mais  les  hommes  ne  peuvent  le 
comprendre. 

« Par  la  Iransformation,  il  a pris  un  corps 
et  est  venu  au  monde  dans  la  dix-seplièmo 
année  de  Yaiig-kia;  alors  il  commença  à se 
montrer  sur  le  chemin  de  la  naissance,  à vi- 
ser à la  trace  d’uno  nativité  humaine.  Des 
limites  du  Tao  cterucl  de  la  grande  clarté, 
il  passa  à l aide  d’une  semence  pure  du  so- 
leil, cl  se  changea  en  Une  masse  de  plusieurs 
couleurs,  bleu  (comme  le  ciel)  et  jaune 
(ooniriie  la  terre),  de  la  grosseur  d’une  balte 
d'arbalète.  Elle  entra  dans  la  bouche  do  la 
D.imc  de  Jaspe  pendant  qu’elle  dormait  dans 
la  journée.  Celle-ci  l’avala,  devint  enceinte, 
et  demeura  grosse  pondant  quatre-vingt-un 
ans.  Alors  la  Dame  do  Jaspe  accoucha,  par 
son  flanc  gauche,  d’un  cnfuiil  qui,  à sa  nais- 
sance, eut  la  tôle  blanche,  cl  reçut  le  nom 
hononflque  de  Lao~lseit  (le  vieillard  enfant). 
Il  vint  au  monde  sous  un  poirier;  cl  mon- 
trant l’arbre,  il  dit  : Ceci  sera  mou  nom  de 
famille,  p 

lin  clTcl,  on  dit  que  le  nom  de  famille  do 
Lao-tseu  était  Li  eiilh , c’esi-à-dirc  poirier- 
oreille,  P »rcc  qu’il  naquit  sous  un  poirier 
\Li)  et  qu'il  avait  le  lobe  des  oreilles  (Eulh) 
fort  allongé.  Selon  les  données  historiques, 
le  père  de  Lao-l.seu  n'était  qu’un  pauvre 
paysan,  et  l’on  raconte  (ju’il  était  arrivé  à 
l’âge  do  soixante-dix  ans  sans  avoir  encore 
fait  choix  d’une  femme;  il  se  maria  enfin  à 
line  paysanne  comme  lui,  âgée  de  quaraiilo 
ans.  i.’est  elle  qui  est  appelée  ci-dessus  la 
Dame  de  Jaspe.  « Ce  philosophe,  dit  Al,  Pau- 
tliior,  vécut  fort  retiré,  fort  mudoste,  ne  pré- 
tendant pas  lu  moins  du  luoiide  à passer  pour 
un  thaumaturge  ou  une  divinité  inearnéc. 
On^  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse;  mais  lors- 
qu il  eut  atteint  un  certain  âge,  il  fut  nommé 
historiographe  et  archiviste  d’un  roi  de  la 

(1)  (.c  passage  r..‘ippelle  encore  plusieurs  vere-ts 
ou  cb:>i  iire  xxiv  de  rKccIcsiaslique  : Ab  inilio  et 
ante  sa'ciÜH  creala  siim...  Jn  fluclibut  niaris^mbutati , 
et  in  emni  terra  steii,  etc. 


dynastie  Tcheou,  qui  lui  conféra  par  la  suite 
un  petit  mandarinat.  Son  premier  emploi, 
qui  le  fixait  au  milieu  dos  livres,  lui  inspira 
un  goût  vif  pour  l'étude.  11  acquit  alors  uiie 
connaissance  profonde  de  l'histoire  et  des 
rites  anciens....  Do  nombreuses  inductions, 
que  nous  ne  pouvons  exposer  ici,  conllime 
le  même  écrivain,  nous  font  présumer  que 
la  grauJe  réforme  du  brahmanisme,  précitée 
et  propagée  par  Rouddba  dans  l’Inde,  quatre 
cents  ans  plus  (è(,  si-lun  les  chrouologiet 
chinoise  et  japonaise,  avaient  déjà  eu  alors 
un  retentissement  en  Chine,  et  que  ta  doc- 
trine de  Bouddha,  encore  à l'étal  de  protes- 
tation philosophique,  et  mémo  de  système 
en  grande  communion  avec  le  système  San- 
kliija,hc  fut  pas  inconnue  ù Lao-tseu.  La  tra- 
dition unanime  que  Lao-tseu  voyagea  à 
l’occident  do  la  Chine  confirme  cette  pré- 
somption. C’est  le  premier  voyage  à l’étraa- 
ger  d’un  philosophe  mentionné  dans  l’his- 
toirc  chinoise.  Il  fallait  un  motif  à ce  voyage. 
Ce  ne  pouvait  être,  dans  celui  qui  le  fil.  que 
le  désir  qui  conduisit,  à la  même  époque, 
Pylhagore  dans  l’Inde,  cl,  deux  siècles  plus 
tard,  Platon  en  Egypte;  l'amour  de  la  sa- 
gesse ; l’espéra iicc  de  trouver  des  doctrines 
plus  hautes,  plus  pures,  plus  propres  à sa- 
tisfaire la  soif  de  connaître  qui  possède  les 
grands  hommes,  cl  leur  passion  pour  le  boa- 
heur  de  rhumunilé.» 

M.  Paulhier  pense  que  les  ouvrages  de 
Lao-tseu  ont  été  composés  avant  son  voyago 
dans  rOccidciit,  cl  qu'en  conséquence  il  u’a 

{lu  y cousigiicr  les  découvertes  qu’il  a dû 
aire  dans  ces  contrées.  Mais,  tout  eu  admcl- 
lanl celle  hypothèse,  qui  n’est  pas  certaine, 
plusieurs  savants,  Abel  Uémusal  entre  au- 
tres, croient  qu'il  a eu  connaissance  des 
doctrines  professées  dans  l’Asie  occidentale. 

« J’ai  soumis,  dit  ce  célèbre  sinologue,  à 
un  examen  approfondi  la  doctrine  d’iui  phi- 
losophe très-célèbre  à la  Chine,  fort  peo 
connu  cil  Europe,  et  dont  les  écrits,  très- 
obscurs  , cl  par  conséquent  très-peu  lus, 
n'ctaicDi  guère  mieux  appréciés  dans  sou 
pays,  où  on  les  entendait  mal,  que  dans 
le  nôtre,  où  l’on  eu  avait  à peine  ouï  par- 
ler  Je  trouvai  curieux  de  rechercher  si 

ce  sage,  dont  la  vie  fabuleuse  olTrait  déjà 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  cclio 
du  philosophe  de  Samos  , n’aurait  pas  avec 
lui,  f ar  ses  opinions,  quelque  autre  coufor- 
mité  plus  réelle.  L'examoii  que  je  fis  de  son 
livre  confirinu  pleinement  celte  conjeetnre, 
et  changea  du  reste  toutes  les  idées  <|uc  j'a- 
vais pu  iiic  former  de  l'auteur.  Coumic  tant 
d’autres  fondateurs  , il  élail  sans  doute  liieu 
loin  de  provoir  la  direction  que  devaient 
prendre  les  opinions  qu’il  enseignait,  cl , s’il 
reparaissait  encore  sur  la  *101x0.  il  aurait 
lieu  de  sc  plaindre  du  tort  que  lui  uni  fait 
scs  iadignes  disciples.  Au  lieu  du  patriarche 
d'une  secte  de  iungicurs,  de  magiciens  et 
d’astrologues,  cliercliaiit  le  breuvage  d'iiu- 
morlalilé,  « i les  moyens  de  s’élever  au  ciel 
en  traversant  les  airs,  je  trouvai  dans  son 
livre  un  véritable  philosophe,  moraliste  jut- 
tlicieux. théologien  disert  et  subtil  mélaphysi- 
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cien.  Son  si}  le  a la  majesté  do  celui  de  Platon, 
r.'iut  le  dire,  aussi  quelque  chose  de  son 
obscurité.  Il  expose  des  conceptions  toutes 
semblnbles,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
ét  l'analogie  iiVst  p.ns  moins  frappante  dans 

les  expressions  que  dans  les  idées 

A Comme,  les  pythagoriciens  et  les  stoï- 
ciens , notre  philosophe  admet  pour  pre- 
mière cause  la  Raison,  être  incfTable,  incréé, 
qui  est  le  type  de  l’iiuivcrs,  et  n’a  de  type 
que  -lui-méine.  Ainsi  que  Pytbagore,  iî  re- 
garde les  âmes  humaines  comme  des  éuia- 
nnlions  do  la  substance  cihérce,  qui  Tout  s’y 
réunir  A la  mort,  et  de  même  que  Platon  , il 
refuse  aux  méchants  In  faculté  de  rentrer 
dan^  le  sein  de  l’âme  universelle.  Avec  Py- 
tiingore,  il  donne  aux  premiers  principes  des 
choses  les  noms  des  nombres  , cl  sa  rosmo- 
gonie  est  en  quelque  sorte  algébrique.  11 
r'attacbe  la  chaîne  des  êtres  à celui  qu’il  ap- 
pelle un,  puis  à deux,  puis  à trois,  qui,  dit- 
il,  ont  fait  toulcs  choses.  Le  divin  Platon,  qui 
avait  adopté  ce  dogme  mystérieux,  semble 
craindre  de  le  révéler  aux  profanes.  11  l’en- 
vcloppe  de  nuages  dans  sa  fameuse  Lettre 
aux  trois  amis  ; il  renseigne  à Denys  de  Sy- 
racuse, mais  par  énigmes,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  peur  que  ses  tablettes  venant, 
sur  terre  ou  sur  mer,  à tomber  entre  les 
inaios  de  quelque  inconnu,  il  ne  puisse  les 
lire  et  les  entendre.  Peut-être  le  souvenir 
récent  de  la  mort  de  Socrate  conlribuait-ii  à 
lui  imposer  cette  réserve.  Lao-tseu  n’use  pas 
de  tous  CCS  dctour.<t , et  ce  qu’il  y a de  plus 
clair  dans  son  livre,  c'est  qu’un  être  Irine  a 
formé  l’univers.  Pour  comble  de  singularité, 
il  duiiuc  à cet  être  un  nom  hébreu  à peine 
altéré , le  nom  même  qui  désigne  dans  nos 
livres  saints  celui  qui  a été,  qui  est  et  qui 
sera,  Jéhnia(lli\Y.l~hi’tcei),  Ce  dernier  Irait 
Confirme  tout  ce  qu’indiquait  déjà  la  tradi- 
lioii  d’un  voyage  du  Lao-tseu  dans  l’Occident, 
et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’origioe  de  sa 
doctrine.  Vraiscmblablemoiit  il  la  tenait  oa 
des  Juifs  des  dix  tribus  que  la  conquête  do 
Salmanasar  venait  de  disperser  dans  toute 
l’Asie,  ou  des  apôtres  de  quelque  secte  phé- 
nicienne, à laquelle  appnricoaieul  aussi  les 
philosophes  qui  foreut  les  maîtres  et  les 
prerurseurs  du  Pythagorc  et  de  Platon.  En 
111)  mot,  nous  retrouvons  dans  les  écrits  de* 
ce  philosophe  i hinors  les  dogmes  et  les  opt- 
tiiofls  qui  faisaient,  suivant  toute  apparence, 
la  hase  de  la  foi  orphique  et  de  celle  anti- 
que sagesse  orientale  dans  laqueilu  les 
tirées  allaient  s'instruire  à l’école  des  Egyp- 
tiens, des  Thraccs  et  des  Phéniciens, 

« Maintenant  qu’il  est  certain  que  Lao- 
Iscn  a puisé  aux  memes  sources  que  les 
maîtres  de  la  philosophie  ancienne,  on  vou- 
drait savoir  quels  ont,  éic  ses  précepteurs 
inimcdiais , et  quelles  conlrccs  de  l’Orient 
il  n visitées.  Nous  savons,  par  un  témoi- 
gnage digne  de  fui,  qu’il  est  venu  dans  la 
n.'iolriâne;  mais  il  ii’cst  pas  impossible  qu’il 
ait  poussé  scs  pas  jusque  dans  la  Judée  et 
même  dans  la  Giècc....  » 

Lao-ltcu,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
n’avait  eu  pour  but  que  de  poser  les  bases 
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d’une  philosophie  plus  rationnelle,  se  froiivo 
par  le  fait  devenu  le  chef  et  le  fondateur 
d’une  des  trois  grandes  sectes  religieuses 
qui  se  partagent  la  population  de  la  Chine  , 
celle  des  Tao-sse  , ou  scclalours  de  la  liai- 
son ; dénomination  qui , quand  on  a étudié 
celte  doctrine  telle  qu’ell»;  est  énoncée  et 
praliq  lice  mai  ntennnt.semhie  une  antiphrase; 
car  ceux  qui  la  professent  tombent  dans 
une  .sorte  d’illumiiiismc  et  de  qnlétisine  , 
rherchout  l.i  pierre  philosophale  et  sont  im- 
bus de  toutes  les  rêveries  de  l’astrologie  et  de 
la  cab.ilc.  Nous  développerons  la  doctrine  üo 
Lao-tseu  à l’article  ïao.  Foy.  aussi  Tao-ss*. 

LAPHIUA,  ou  la  Débonnaire,  surnom  sous 
lequel  les  Calydoniens  adoraient  Diane.  Au- 
guste ayant  transporié  les  habitants  de  Ca- 
hdon  à Nicopolis,  ville  qu’il  venait  de  fon- 
der, donna  à ceux  de  Pairas  une  partie  des 
dépooilles.  et  entre  autres  la  statue  de  Diane- 
Lapbria,  que  ce  peuple  garda  religieusement 
dans  sa  ciladelle.  Celte  statue  était  d’or  et 
d’ivoire,  et  reprcscutnit  la  déesse  en  habit  de 
chasse.  Les  mythologues  cherchent  à donner 
an  mot  Lnphria  une  étymologie  tirée  da 
grec;  mais  il  est  probable  que  c’était  le  nom 
d’une  divinité  locale,  qoe  les-  Grecs  ont  par 
la  soile  iileuiinée  avec  leur  Diane. 

LAPHRIES,  fêle  solennelle  que  les  habi- 
tants de  Fatras  avaient  instituée  en  l’hon- 
neur de  Diane  Lapbria.  Elle  dorait  deux 
jours.  I.c  premier  jour  on  faisait  des  proces- 
sions, dans  lesquelles  le  char  de  la  prêtresse 
vierge  était  traîné  par  des  cerfs  ; le  second, 
on  mettait  le  feu  à un  bûcher  immense, 
dressé  avant  la  fête,  et  sur  lequel  ou  avait 
réuni  des  fruits,  des  oiseaux  et  des  animaux 
vivants,  tels  que  des  cerfs,  des  chevreuils, 
des  louveteaux,  des  oursons,  des  lionceaux, 
des  marcassins.  Comme  ces  animaux  de- 
vaient être  brûlés  rivauls,  on  les  attachait 
sur  le  bûcher;  il  arrivait  quelquefois  que  le 
feu  consumait  leurs  liens  avant  qu'ils  fus- 
sent hors  d’étal  de  fuir;  ils  s’élnnçuicnt  alors 
loin  du  bûcher,  au  grand  danger  des  assis- 
laiils  ; mais  la  superstition  grecque  préten- 
dait qu'il  n’en  résultait  auciiii  accident. 

LAPHYRE,  surnom  de  Palins,  pris  du  grec 
lifvpa,  dépouilles,  parce  qu’t-lle  est  la  déesse 
de  lu  guerre,  et  qüc  c’est  elle  qui  fait  rem- 
porter les  dépouilles  des  ennemis. 

• LARA  ou  Laruitda,  nymphe  qui,  suivant 
Ovide,  était  Olle  du  fleuve  Alnion.  Jupiter, 
amoureux  de  Jolurne,  n’ayant  pu  l’appro* 
cher,  parce  qu'elle  s’ctail  jetée  dans  le  Tibre, 
appela  toutes  les  naïades  du  pays,  et  les  pria 
d’empêcher  que  la  nymplic  ne  se  caebât 
dans  leurs  rivières  : toutes  lui  promirent 
leurs  services.  Lara  seule  alla  déclarer  à 
Juturnccl  à Junoii  les  desseins  de  Jupiter. 
Le  dieu,  irrité,  lui  fil  couper  la  langue,  et 
donna  ordre  è Mercure  de  la  conduire  aux 
enfers;  mais  eu  chemin,  Mercure,  épris  de 
la  beauté  de  celle  nymphe,  s’en  fit  aimer,  et 
en  eut  deux  enfants,  qui  furent  appelés  La- 
res, du  nom  de  leur  mère. 

'LARAIKE,  espèce  d’oratoire  ou  chapelle 
domestique,  destinée,  chez  les  Romains,  nu 
CQlle  des  dieux  Lares;  car  chaijue  famille, 


* DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.  * SiC 


chaque  iBaiaon,  chaque  individu  avait  scj> 
dieux  Lares  parliculiors,  suivant  sa  dévotion 
ou  son  incliaalion.  Ceux  du  Marc-.Aiirélc 
étaient  les  grands  hommes  qui  avaient  élq 
scs  luaitrcs,  cl  auxquels  il  portait  tanldc 
respect,  dit  Lampride,  qu’il  n’avait  dans  son 
Larairu  que  leurs  statues  d’or.  -Mexandre  Sé- 
vère adressait,  tous  les  malins,  dans  son 
premier  Laraire,  ses  vœux  aux  statues  des 
dieux,  au  nombre  desquels  il  niellait  Orphée, 
Abraham,  Jésus-Christ,  Apollonius,  etc.; 
et  dans  sou  second  Laraire  il  avait  placé 
Achille,  Ciréron,  Virgile,  et  plusieurs  autres 
grands  hommes. 

LAIIAUIKS,  fêles  que  les  Romains  célé- 
braient en  l’Iionnrur  des  dieux  Lares  ; elles 
avaieul  lieu  le  11  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c’csl-à-dirc  le  21  décembre.  .Macrobe 
l’appelle  la  solennité  des  slalucUcs,  celebri- 
ias  sigillariorum. 

L.VUC,  1*  dieu  domestique  des  Ruinains: 
c’est  celui  que  Denys  d’Ualicarnasse  appeile 
le  héros  de  la  maison,  cl  qui  présid  lit  à une 
inaisou  particulière.  Le  Lare  f.imilier  était 
Saturne,  si  l’on  s’eu  rapporte  au  senliuieut 
de  quelques-uns. 

2*  Les  Romains  donnaient  encore  le  nuuv 
de  Lare  au  hou  génie  qu’ils  allribnaienl  à 
chaque  homme,  et  qui,  semblable  à l’angu 

Îaruieu  des  peuples  chrétiens,  prenait  plaisir 
les  préserver  de  tout  danger.  Les  Grecs 
rappelaient  Agalhodéoion. 

LARENTAL,  nom  du  (lamine  ou  ptcire 
ccusacré,  chez  les  Romains,  aq  culte  d’Acça 
Larcniia, 

. LAUüSTAI.ES,  fêle  romaine  en  l’honneur 
de  Jupiter.  Elle  avait  pris  son  nom  d’Acca 
Lareulia  ou  Laureniia,  uuurrico  de  Romu- 
lus,  uu  d’une  célèbre  courtisane  du  même 
nom,  qui,  sous  le  règne  d’Anens  Marlius, 
avait  coostiluè  lo  peuple  rumain  légataire 
de  toutes  ses  richesses.  Cette  fêle  élail  cèlé-r 
hrée  le  10  des  calendes  de  janvier,  c'est-à- 
dire,  le  22  décembre,  hors  de  Rome,  sur  les 
bords  du  Tibro;  elle  élait  présidée  parle 
Flamcti  LurenluUs.  Voy.  Elouacx. 
LAUEMiA.  Voy,  Aces  Lacnsmis. 
LARES,  dieux  aomcsliques.  des  Romains i 
c'élaicol  les  gardions  des  familles  cl  les  génies 
protecteurs  de  chaque  inai$uu,  Apulée  d.t 
que  les  Lares  n’étaioni  autre  chose  que  leS 
aines  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  et  bien 
rempli  leur  carrière.  Au  contraire,  ceux 
qui  avaieul  mal  vécu  erraient  vagabonds  et 
èpouvanlaicul  les  hommes.  Selon  Servius, 
le  culte  des  dieux  Lares  est  venu  de  ce 
quel'ou  avait  coutume  autrefois  d’enterrer 
les  corps  dans  les  maisons,  ce  qui  donna 
occasion  au  peuple  crédule  do  s’imaginer 
que  leurs  âmes  y demeuraient  .aussi,  comme 
des  génies  sccourabics  cl  propices,  et  de  les 
honorer  en  celle  qualité.  On  peut  ajouter, 
(lit  Nuèl,  que  la  coutume  s’étant  aussi  intru^’ 
dnite  d’entorrer  les  morts  sur  les  grands 
chemins,  c’est  peut-être  do  lâ  qu’ou  prit 
oecasiou  de  les  regarder  comme  les  ditMix 
des  chemins.  Le  scnlimcnl  des  riaionicieits 
élait  que  les  âmes  .des  boas  dcvenaieiU  de# 
Lares,  tandis  que  les  Lémures  claicnl  pro- 


duits par  cejlés  des  mécbauts.  Les  Lares,  dit 
Plaqle , étaient  représentés  aneienneinenl 
sous  la  Eguro  d'un  chien,  sans  doute  parce 
que  les  chiens  font  la  même  fonction  que  les 
Liires,  on  protégeant  la  maison  •,  et  on  était 
porsuatiô  que  ces  divinités  en  éloignaient 
tout  ce  qui  aurait  pu  nutro.  Leur  place  la 
plus  ordiiiaire  dans  les  maisons  était  der- 
rière la  porte  ou  autour  du  foyer.  Le.s  sta- 
tues de  ce.s  dieux  étaient  de  petite  dimetisioii  ; 
on  les  plaçait  dans  uu  oratoire  particulier  ; 
on  avait  un  soin  extrême  de  les  tenir  jiro- 

firomcnt;  il  y avait  même,  du  moins  dans 
CS  grandes  maisons,  uu  dumesiique  uni()ue- 
ment  occupé  au  service  de  ces  idoles  ; chez 
les  empereurs,  c’élail  ta  charge  d’un  alTran- 
chi.  11  arrivait  cependant  qneiquefuis  qu’on 
perdait  le  respect  à leur  égard,  en  certaines 
occasions,  comme  à la  mort  du  personnes 
chères,  parce  qu'alors  on  accusait  les  Laves 
de  n’avoir  pas  bien  veillé  à tour  conserva- 
tion, cl  de  s’être  laissé  surprendre  par  les  gé- 
nies inalfaisanls.  Un  jour  t'aligula  fil  j:  ier 
le-,  siens  par  la  fenêtre,  parce  (luc,  disait-il, 
il  était  incconlenl  de  leur  service. 

Les  statues  des  Lares  étaient  des  marmou- 
sets placés  ordinairement  dans  des  niches  el 
revêtus  de  peaux  de  chien,  .\ii-dovanl,  et  à 
deux  pieds  de  terre,  on  plaçait  uu  petit  autel, 
sur  lequel  était  une  concaviié  de  la  grandeur 
do  la  paume  de  Là  main,  uù  l’unmcilail  du 
charhou  allumé.  côté,  était  en  pierre,  la 
figure  d'un  chien  qui  aboie.  Le  jour  de  leur 
fêle,  on  couronnait  ces  dieux  de  feuillage  et 
do  fleurs,  surtout  de  vinlellc,  do  myrte  el  do 
romarin;  un  allumait  des  lampes  en  leur 
honneur;  cl  les  portes  des  maisons  étaient 
urnées  de  ramée  ou  de  br.inchcs  d’arbre.  Ou 
oITrail  sur  les  autels  des  fleurs  et  de  rencens  ; 
ou  allait  mémo  quelquefois  jusqu’aux  sàcrifi- 
ces;  la  victime  élail  ordinairement  un  porc. 
En  outre,  un  leur  oITrait  presque  tous  les 

I’ours  du  vin,  do  rencens,  une  couronne  do 
aine  cl  une  petite  partie  des  mets  servis  sur 
la  table;  on  leur  faisait  aussi  do  fréquento# 
libations.  , 

Quand  les  jeunes  garçous  étaient  deve- 
nus assez  grands  pour  quitter  la  bulle,  qu'èa 
ne  portail  que  dans  la  première  jeunesse,  ila 
^ U suspeudaieiil  au  cou  des  dieux  Laresr. 
« Trois  garçons,  dit  l’élroue.  culrèrcnl  revê- 
tus du  I uniques  blanches;  deux  d’entre  eux 
mirent  lur  la  table  les  Lares  ornés  de  bulles; 
l'autre,. en  tournant  avec  ùiie  coupe  pleine 
de  vin,  s'écriait  : Que  ces  dieux  soient  pro- 
pices! » Les  esefayes  Y suspendaient  aussi 
leurs  chaiues,  lorsquals  recevaient  la  ii- 
herlc. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  Lares  : 
Ls  Lurcs  publics  ,qui  présidaient  aux  bâli~ 
iitonls  publics;  les  Lares  do  ville,  bVéani; 
ceux  des  carrefours , L'ouip/m/es;  les  Larei 
des  chemins,  Viales;  ceux  des  campagnes, 
iiurales;  ceux  qui  repoussaient  l’ennemi, //oi- 
tiles;  ceux  qui  présidaient  aux  maisons  ou 
aux  familles.,  familiares;P(iriH  étaitMil  ceux 
des  campagues,  duiil  les  statues  étaient  ex- 
trêmement simples  tant  pour  la  forme  qaio 
puur  la  m.iUèie;  Ptiülici  ctarcul  les  rois 
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* • / 
et  les  princes  qui,  éleves  au  ciel  après  icur 
mûri,  solliciiaient  le  secours  des  dieux  pour 
l’Etat;  un  leur  sa«Ti(inii  un  porc  «l.ins  It  s 
earrefours.  Les  Lares  marins  prè^idarouL 
aux  vaisseaux.  Quelques-uns  penscnl  que 
c'claionl  Neptune,  Télliys  et  Gluueus.  On 
ue  doit  pas  les  confondre  avec  les  dieux  Pa^ 
laïques  qu’on  ntcUail  sur  la  proue  des  na- 
vires. 

Les  douze  {grands  dieux  claienl  eux-mèoioa 
au  nombre  des  Lares.  Astonius  Pediaiius, 
expliquant  le  diis  de  Virgile,  prélenJ 

que  les  grands  dieux  sont  les  Lares  de  la 
ville  de  Itume.  Janus,  nu  rapport  de  Macro* 
be,  était  un  des  dieux  Lares,  parce  qu'il 
présfüait  aux  ebemins.  Diane-EnoJic , ou 
la  ttouiière,  avait  la  même  qualité,  ainsi 
qu’Apollon-AgyicuS  ou  des  mes.  11  en  était 
de  même  d’Harpocratc  cl  de  Mercure,  dont 
les  statues  se  trouvaient  au  coin  des  rues  oii 
siir  les  grands  chemins.  En  général,  tous  les 
dieux  qui  étaient  choisis  pour  palrons  et  tu- 
télaires des  lieux  cl  des  particuliers,  tous 
ceux  dont  où  éprouvait  la  proleclion,  en 
nelquc  manière  que  ce  fût,  étaient  appcjôs 
ares,  l'ropcrce  nous  dit  que  Ce  furent  les 
Lares  qui  chassèrent  Annihal  do  devant  l\o- 
me,  parce  que  ce  furent  quetiiucs  fantômes 
nocturnes  qïil  lui  donnèretU  de  la  frayeur. 

Dcoys  d’UuUcarnnsse  fait  mention  d'un 
temple  h Home,  près  du  Forum,  oïl  l’on 
avait  placé  les  im.'tgcs  des  Penate.s  (royctis 
que  ciincuii  poQvail  voir  librement,  et  où  un 
lisait  l’insGiiption  Dexas,  qui  signiQc  Penu- 
tes.  Loi  Lares  de  la  ville  de  Rome  avaient 
un  temple  dans  le  champ  de  Mars.  Votj.  Dé- 
ratés, GHUXDULf.S,  PeXATES. 

LARMOYANTS,  on  Pleureurs;  branche 
d*Anahaptisle<  , qui  s’imaginaient  que  les 
larmes  ne  pouvaient  être  qu’agréables  à 
Dieu,  et  en  conséquence  ils  s’everçaient  a 
acquérir  la  faculté  de  pleurer;  ifs  mêlaient 
toujours  leurs  pleurs  avec  leur  pain  , et  on 
ne  les  rencontrait  jamais  que  les  suupirs  â 
la  bonche. 

LARTHY-TYTIRAL,  mattre  du  Tattare  ; 
nom  étrtisqtlé  de  Pluton  , qui  se  trqutc  sur 
en  ancien  monument  d’Etrurfe. 

LARUNDA,  divinité  des  Sabins,  qui  prési- 
dait aux  maisons.  Jupiter  la  rendit  mère  des 
dieux  Lares  ; d’autres  en  font  honneur  à* 
Mercure.  C’est  vralseoiblablemcnt  la  même 
«jue  Lara. 

LARVES.  I.ÆS  Romairts  appelaient  Larve 
le  mauvais  génie  attaché  h chaque  homme , 
et  qui  no  s’occopait  qu’à  le  tourmenter  et  â 
l’égarer.  Us  supposaient  aussi  que  les  Larves 
étaient  les  âmes  des  méchants  qui  erraient 
çà  et  là  pour  épouvanter  les  vivants.  On  re- 
présentait les  Larves  comme  des  vieillards 
au  visage  sévère , la  barbe  longnc,  les  che- 
veux courts,  et  portant  sur  la  maiil  un  bi- 
hou,  oiscan  de  mauvais  augure.  On  donnait 
aussi  le  nonrde  Larves  aux  mânes  des  morts 
en  général.  Tous  ceux  qui  périssaient  do 
mort  violente,  ou  qui  ne  recevaient  pas  lex 
honneurs  de  la  séfiultnrc,  devenaient  des 
Larves.  Lorsque  Catigula  cul  été  assassiné  , 
le  palais,  (IH  Suétone,  devint  inhabitable  par 
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les  fantômes  cITrayanls  qui  apparurent,  jus- 
qu’à ce  qu’on  lui  eût  décerne  une  pompe 
funèbre.  C'est  de  leur  nom  que  les  Romains 
appelaient  Larves  les  masques,  parce  qu’oii 
les  faisait  ordinairement  hideux  ou  grotes- 
ques. Voy.  l-ÉMERKS. 

LARYS1E5,  fêle  que  les  Grecs  célébraient 
en  l’honneur  de  IJaccfius,  sur  le  mont  Lary- 
sius  en  l.aconie.  Elles  avaient  lieu  au  com- 
mencement du  prinlenips  ; et , entre  aulrc.s 
merveilles,  on  y voyait  toujours  une  grapno  ' 
de  raisin  inûr. 

L.VSDON.A  , génie  de  la  mytholocie  des  ' 
Slaves  ; il  présidait  aux  coudriers  et  ms  pro- 
tégeait. 

LAT , 1®  idole  adorée  par  les  anciens 
Arabes.  L’écrivain  musulman  Azraki  pré- 
tend que  c’était  urt  rocher.  Maliomcl  s’élève 
souvent  dans  le  Coran  contre  le  culte  do 
Lat,  qui  élail  la  divir»i(é  favorite  de  la  tribu 
de  Tiiakif.  Elle  fut  détruite  par  l’orJre  de  ce 
prétendu  prophète.  L’hi^toire  rapporte  que, 
sommes  par  .Mahomet  d’embrasser  l'isla- 
iiiisme , les  Rénou-Tliakif  se  rondlrénf  au- 
près de  lui,  et  lui  Ücmandèrcnl  entre  autr<  s 
choses  do  conserver  pendant  trois  arts  en- 
core le  culte  de  Lat.  Le  prophète  refusa.  l’s  ‘ 
réduisirent  leur  demande  à un  mois  qa’it  ro- 
fnsa  de  même.  Ils  demandèrent  cncurc  û être 
tUspcfisès  de  fa  prière  ; Mahomet  leur  ré- 
pondît : q La  rctigion  dans  laqncllc  il  n'y  a 
pi.s  de  prière  est  une  mauvaise  religion.  » 
ils  SC  soumirent  cnnn  et  embrassèrent  l’isla- 
misme. Lat  fut  donc  détruit  au  milieu  des  ^ 
pleurs  et  des  gémissciucnls  de  lotilc  la' 
ville.  ' ' * ^ 

2®  Une  Idole  de  même  nom  était  l’objet  du^ 
culte  desbabitants  de  Souincnat  dans  le  Guze- 
ralo.proviiiccderHiodousian.EIlcétait  bddie’ 
deef  aquantc  brasses  et  fa l'ted’unc seule  çierre. 
Son  temple,  dil-oi),  était  d’uhe  m.igninccnce 
incroyable,  cl  soutenu  par  Hnquaolc-six  pi- 
liers d’or  massif.  Mahmoud  !**',  iiis  do  Schek- 
Icgliin,  la  fil  briser,  malgré  les  rédamationg 
des  prêtres  qui  offraient  dix  milfidns  de  ran- 
çon ; et  U trouva  dans  une  cat-hette  inté- 
rieure pour  plus  de  éent  rniflions  en  dia- 
mants, perirs  et  mliis.  L.1  pagode  où  était' 
l’idole  de  Lat  était  desservie  par  deux  mille 
brabinanês,  cinq  ccuts  bayadères,  trois  cents 
musiciens , et  trois  ceuiar  barbiers  qui  ra- 
saient les  dévots  avant  qu'ils  fusseiU  admfs^ 
en  p'rê^éncc  du  dieu. 

LATERAGüS,  Latehavos  ël  LxfEHtajLtTjt, 
dieu  ou  génie  de  l’âtre  où  du  foyer  chez  les 
anciens  îtoin.ilns.  Son  nom  dérIVc  de 
brique,  parce  que  le  foyer  est  ordlnaircmeilt 
coiistrnil  en  briques. 

LATIAL,  ou  Latuh,  Surnom  de  Jupiter, 
près  du  Latium,  Uù  il  était  singulièrotncnl 
honoré.  Les  Romains,  du  rapport  de  Por- 
phyre , lui  sacrifiaient  tous  les  niis  tin 
homme. 

L.\T1AR)  fdfe  Instituée  parTirquin  le  Sn- 
perbe  co  l’Iionneur  de  Jupiter-Laliar.  Ce 
[■rince,  dit  M.  Noël,  ayant  fait  un  traité  d*ali 
iiance  avec  les  peuples  du  Latium,  prôpns.i, 
d'ans  le  dessein  d’en  assUi  ér  1.1  t.crp''.luité, 
d’eriger  un  temple  commun  , où  tous  les  al- 
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;ics,  les  Romains.  les  Lntint,  les  Herniqucs 
«I  les  Voisques,  s’assorablaiont  tous  les  ans 
pour  J tenir  une  foire,  se  traiter  les  uns  les 
autres  , et  y célébrer  ensemble  des  fêtes  cl 
des  saerifices;  telle  fut  roriginc  du  Latiar. 
Tarquin  u’avail  consacré  qu’un  jour  à cette 
solennité;  les  premiers  consuls  en  établirent 
un  second,  après  qu’ils  eurent  confirmé  l’al- 
liance avec  1*8  Latins  ; on  en  ajouta  un  troi- 
sième, lorsque  lo  peuple  de  Home,  qtii  s’était 
retiré  sur  le  mont  Sacré  , fut  rentré  dans  la 
ville  ; cl  enfin  un  quatrième,  après  qu’on  cul 
apaisé  la  sédition  qui  s’était  élevée  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens  n l'occasion  du 
consulat.  Ces  quatre  jours  étaient  ceux  qu’on 
nommait  feriez  latines  ; cl  tout  ce  qui  se 
faisait  pendant  ces  fériés,  festins,  ofTrandcs, 
sacrifices,  s’appelait  Latiar.  Les  peuples,  qui 
prenaient  part  à la  fête , y apportaient  les 
uns  des  agneaux  , les  autres  du  fromage  , 
quelques-uns  du  lait,  ou  quelque  autre  li- 
queur propre  aux  libations.  Voy.  Fériés 

LATINES. 

LATITDDINAIRES , branche  de  protes- 
tants qui  prétcudent  que  Jésus-Christ  étant 
mort  pour  tous  les  hommes  , tous  li‘S  hom- 
mes seront  infailliblement  sauvés.  Oo  leur 
donne  encore  le  nom  A'Univer.<ali$tes,  Celle 
opinion , qui  se  montra  dès  les  premiers 
temps  du  protestantisme,  acquit  plus  d'éclat 
en  1588,  lorsque  Samuel  Huber,  prédicateur 
reformé  à Burgdorf,  canton  de  Berne,  pro- 
clama publiquement  la  rédemption  univer- 
selle. il  fut  chassé  de  la  Suisse  , cl  succes- 
sivement du  Wurtemberg,  de  la  Saxe  et 
d’autres  contrées,  où  il  tenta  de  propager  ses 
doctrines.  Voy.  Hlbérianissie.  Ccs  erreurs 
ont  été  renouvelées  en  Angleterre  dans 
le  XVI*  siècle,  et  en  Amérique  dans  le  xviii*. 
Voy.  Universalistes,  Restaürationistes. 

LATOBIUS , dieu  des  anciens  Noriques. 
Quelques-uns  en  font  un  Esculapc  ou  dieu 
de  la  santé  , en  ic  fondant  sur  sou  nom 
qu’ils  tirent  en  meme  temps  du  lutin  et  du 
grec  : lalut  participe  de  ferre,  apporter,  cl 
(iti: , la  santé.  Mais  ces  composés  hybrides 
sont  impossibles  chez  des  peuples  qui  ne 
rouoai>saient  pas  plus  la  langue  des  Hel- 
lènes que  celle  du  Latium. 

LATONE,  divinité  grecque  et  romaine, 
fille  du  Titan  Cæus  et  de  Phébé , sa  sœur, 
suivant  Hésiode,  ou  fille  de  Saturne  , si  l’on 
s’en  rapporte  ù Homère.  Elle  fut  aimée  de 
Jupilcr,  et  porta  bientôt  des  marques  sensi- 
bles des  préférences  de  ce  dicU.  Junon  s’en 
aperçut  et  résolut  de  perdre  sa  rivale.  A cet 
cfTet  elle  suscita  le  serpent  Python  pour  la 
poursuivre,  et  conjura  en  inéme  temps  la 
Terre  de  lui  refuser  tout  asile.  La  malheu- 
reuse orra  longtemps  sur  la  terre  et  sur  les 
mers  sans  pouvoir  s’arrêter  nulle  pari;  mais 
Neptune,  louché  de  compassion,  fit  sortir  du 
fond  des  flots,  d’un  coup  de  son  trident,  l’ile 
deDéios;  d’autres  disent  que  ce  dieu  fixa 
celle  Ile  en  sa  faveur  et  la  rendit  stable,  d’er- 
rante qu’elle  était  .auparavant.  La  déesse  s’y 
réfugia,  et  à l’ombre  d’un  olivier,  elle  mit 
au  monde  Apollon  et  Diane.  Après  ses  cou- 
ches, JunoD  no  cessa  de  la  poursuivre  ; elle 
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fui  obligée  de  quitter  sa  retraite,  portant  ses 
enfants  entre  ses  bras,  et  do  fuir  dé  nouveau 
de  conlrcc  en  contrée.  Un  jour  qu’elle  errait 
dans  les  campagnes  de  Lycic,  pendant  tes 
grandes  rhaleurs  de  l’été,  accablée  de  fatigue 
et  de  soif,  elle  s’arrêta  sur  les  bords  d’un 
étang,  et  conjura  les  paysans  qui  étaient  oc- 
cupés à couper  des  joncs,  de  la  laisser  puiser 
un  peu  d’eau  pour  étancher  sa  soif;  mais 
ces  rustres  lui  refusèrent  sans  pitié  celle  fa- 
veur, cl  l’accablèrent  d’injures.  La  déesse 
irritée  s’adressa  à Jupiter,  cl  changea  les 
paysans  en  grenouilles.  Latone  trouva  enfin 
un  peu  de  repos  lorsque  scs  eufnnis,  devenus 
grands  cl  puissants,  furent  en  état  de  proté- 
ger leur  mère;  mais  elle  devint  à son  tour 
implacable  cl  persécutrice.  On  cite  entre  au- 
tres un  exemple  terrible  de  su  vengeance. 

Niobé,  fille  de  Tantale  et  sœur  de  Pélops  , 
avait  épousé  Ampliion,  roi  de  Tbèbcs,  dont 
elle  cul  un  grand  nombre  d’enfants.  Homère 
lui  en  donne  douze,  Hésiode  vingt , et  Apol- 
lodore  quatorze,  ilonl  sept  filles  cl  sept  gar- 
çons. Celle  fécondité  la  rendit  fière,  elle  mé- 
prisa Latone  qui  n'avait  que  deux  enfants  , 
et  s’opposa  même  au  culte  religieux  qu’on 
lui  rendait , prétendant  qu’cllc-inéme  méri- 
tait , à bien  plus  juste  titre,  d’avoir  des  au- 
tels. Latone,  oITcnséo  de  l’orgueil  de  Niobé  , 
s’en  plaignit  à ses  enfants,  cl  leur  enjoignit 
de  la  venger.  Un  jour  (|uc  les  fils  de  Niobé 
s’exerçaient  à la  lutte  dans  les  campagnes 
voisines  de  Thèbes  , Apollon  les  tua  tous  à 
coups  de  dcclics.  Au  bruit  de  ce  funeste  nc- 
cidciil , les  sœurs  de  ccs  infortunés  princes 
accourent  sur  les  remparts  , et  dans  le  mo- 
ment elles  8C  sentent  fiappécs  cl  tombent 
sous  les  coups  invisibles  de  Diane.  Eufin  la 
mère  arrive,  outrée  de  douleur  et  de  déses- 
poir; elle  demeure  assise  auprès  des  corps 
inanimés  de  ses  cliers  enfants,  et  les  arrose 
de  scs  larmes.  Sa  douleur  la  rend  immobile, 
elle  ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie  , la 
voilù  changée  en  rocher.  Un  lourbilloii  de 
vent  l'emporte  en  Lydie  sur  le  sommet  d’une 
montagne,  où  elle  coniinuo  Je  répandre  des 
larmes  qu’on  voit  couler  d’une  roche  de 
marbre.  Espérons,  pour  l'honnour  de  Latone, 
que  ce  tragique  événemeol  n’est  qu'une  fable 
ou  un  niylbe  ; les  enfants  de  Niobé,  cointno 
ceux  d’un  grand  nombre  d'habitants  do  Thè- 
bcs , furent  tués  en  effet  par  les  fièches  d’A- 
pollon, c’esl-à-dirc  parles  rayons  brûlants 
du  soleil,  dans  une  épidémie  qui  ravagea  la 
ville  ; leur  mère  en  mourut  de  douleur  : l’i- 
magination grecque  a fait  le  reste. 

Latone  eut  des  temples  à Délos  , ù Argos , 
et  même,  dil-on,  dans  les  Gaules,  cl  en  plu- 
sieurs antres  endruils.  Les  Grecs  la  confuii- 
daient  avec  la  Boulo  des  Egyptiens.  Les  fem- 
mes en  couches  lui  adressaient  leurs  vœux 
daiiS  Imirs  douleurs. 

LATRIE,  du  grec  adorer.  Les 

Ihéûlogieiis  uppcilciil  ainsi  lo  culte  que  l'on 
doit  rendre  ù Dieu  seul , à la  différence  du 
culte  de  vénération  que  l’on  rend  aux  saints, 
et  que  l’on  appelle  culte  de  duUe. 

LAT 1 ER  UAY  SAINTS,  on  Saints  des  dcF- 
niers  jours  ; hérésie  nouvelle  qui  s’est  ma- 
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nifcsléc  en  Anglôtcrrn  et  dans  les  Kiats-Unis. 
Nuos  lisons  à ce  sujet  dans  les  feuilles  pu- 
bliques du  mois  de  juillet  18^9  : « Il  s'est 
formé  dans  plusieurs  parties  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  notamment  à Hereford,  une 
secte  de  visionnaires  • qui  se  qualifient  de 
Suinta  des  derniers  jours  {Lader  daijs  Saints). 
Une  do  leurs  doririncs,  fondée  par  une  fausse 
interprétation  de  l'Ecriture  sainle«  consiste  à 
croire  que  toutes  les  maladies  venant  de 
Dieu,  elles  ne  peuvent  être  guéries  que  par 
le  Tout-Puissant,  et  qu'il  y aurait  impiété  à 
invoquer  les  scconrs  humains.  Un  de  ces 
sectaires,  qui  s’était  brûlé  le  bras  en  chauf- 
fant son  four,  a péri  parce  qu’il  a opiniâtre- 
ment refusé  l’assistance  d’un  médecin.  Une 

Ëetitc  fille,  âgée  de  six  ans,  nommée  Cécilia 
;owc  , ayant  éprouvé  des  vomissements  , 
avant-coureurs  d’une  aiïeclion  cholérique, 
son  père  et  sa  mère,  suivant  aveuglément  lus 
conseils  d’un  tailleur,  qui  est  l’un  dus  prédi- 
cateurs les  plus  renommés  parmi  les  Saints 
des  derniers  jours,  n’ont  absolument  rien 
fait  pour  la  soulager,  l.a  petite  fille  est  tom- 
bée dans  un  spasme  comateux,  et  elle  expi- 
rait lorsqu’un  chirurgien,  M.  Payne,  arrivait 
sur  la  réclamation  de  quelques  voisins.  Le 
coroner  qui  présidait  l'enquête  persistait  à 
dire  que  les  jurés  devaient  déclarer  le  père 
et  la  mère  coupables  d'homicide  par  impru- 
dence. Le  jury  s’est  borné  à répondre  que 
Céci  ia  Howe  était  morte  par  la  visitation  de 
Dieu.  » Voy.  Mormons. 

LAUDES,  seconde  partie  de  l’office  cano- 
nial : elle  suit  immédiatement  les  Matines;  il 
parait  même  que  les  Laudes  forment  avec  les 
Matines  un  seul  office,  qui  en  elTet  est  terminé 
par  une  oraison  commune.  Autrefois  cet  of- 
fice s’appelait  Matulinœ  Laudes,  louanges 
Diatiaales.  Dans  la  suite  l’usage  a prévalu 
de  donner  à l’office  de  la  nuit  le  nom  de  Ma- 
tines, en  réservant  pour  le  suivant  celui  de 
Laudes.  Le  nom  de  celui-ci  vient  de  ce  qu’il 
est  composé  en  grande  partie  de  psaumes  et 
de  cantiques  de  louanges,  dont  plusieurs 
commencent  par  le  mot  Lauda  ou  Laudate. 

LAUUE.  On  appelait  de  ce  nom,  dans  les 
anciens  monastères  de  l’Orient,  les  cellules 
des  moines,  séparées  les  unes  des  autres,  et 
non  placées  sous  le  même  toit,  comme  dans 
les  monastères  modernes. 

LAUREA,  nom  d'une  divinité,  qui  se  Ht 
sur  un  monument  trouve  en  Catalogne. 

LAURE.NTALESet  LAL'UENTIA.  Voy.  La- 
RCXTALES  et  ACCA  LAt’RENTiA. 

LAUHIEH,  arbre  consacré  à Apollon,  parce 
qu’on  était  persuade  que  ceux  qui  dormaient, 
la  tête  appuyée  sur  quelques  branches  do 
cet  arbuste,  recevaient  des  vapeurs  qui  les 
mettaient  en  étal  de  prophétiser.  Ceux  qui 
allaient  consulter  l’oracle  de  Delphes  se  cou- 
roiinaicul  de  laurier  à leur  retour,  s'ils 
avaient  reçu  du  Dieu  une  réponse  favora- 
ble. C’est  ainsi  que,  dans  Sophocle,  Œdipe, 
voyant  Orcsic  revenir  de  Delphes  la  téio 
ceinic'd’unc  couronne  de  laurier,  conjecture 
qu’il  rapporte  une  bonne  nouvelle.  La  cou- 
ronne de  laurier  est  l’attribut  des  excellents 
poètes  comme  favoris  d’Apollou.  On  dit  que 
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sur  la  coupole  du  mausolée  de  Virgile,  près 
de  Poudroies,  il  a pou«sé  des  lauriers  qui 
semblent  couronner  l’cdifico;  et  quoiqii’iin 
en  ail  coupé  deux  à ia  racine,  qui  étaient  les 
plus  grands  de  tous,  ils  renaissent  cl  pous- 
sent des  branches  do  tous  côtés,  comme  si 
la  nature  eût  voulu  elle-même  céléluor  la 
gloire  do  ce  grand  poète.  La  cuuronoc  do 
laurier  était  particulière  aux  jeux  Pythiques, 
parce  qu’ils  étaient  consacrés  à Apollon.  Or, 
menait  des  branches  do  cet  arbro  à la  porte 
des  malades,  pour  se  rendre  favoralilo  Apol- 
lon, qui  était  regarde  comme  le  Dion  de  la 
médecine.  Enfin  un  couronnait  do  laurier  les 
triomphateurs,  et  on  en  plantait  des  bran- 
ches aux  portes  du  palais  des  empereurs,  le 
premier  jour  de  rannée,ct  en  d’autres  lomps, 
lorsqu’ils  avaient  remporté  quelque  victoire  ; 
aussi  Pline  appelle  le  laurier  le  portier  des 
Césars,  le  fidèle  gardien  do  leurs  palais.  Jules 
César  avait  obtenu  du  sénat  la  permission 
de  porter  toujours  une  couronne  de  lau- 
rier, pour  cacher  la  nudité  de  son  front. 
Pompée  pouvait  aussi  paraître  couronné  du 
laurier,  dans  les  jeux  du  Cirque  et  sur  le 
théâtre.  Cet  arbuste  était  aussi  consacré  à 
Diane  et  à Racclius  ; les  prêtres  de  Junon  et 
d’Herculc  s’en  couronnaient  également. 

Les  anciens  croyaient  que  lu  laurier  jouis- 
sait do  la  propriété  de  ii’élre  jamais  frappé 
de  la  fondre.  Ils  l’employaient  aussi  dans  les 
divinations.  Ils  présageaient  les  choses  fu- 
tures sur  le  bruit  qu'il  produisait  en  brûlant, 
ce  qui  était  d’un  bon  augure  ; mais  si,  an 
contraire,  il  se  consumait  sans  pétiller,  c’é- 
tait un  mauvais  signe. 

LAVA-AILKK,  dieu  des  Lapons  ; il  prési- 
dait au  jour  de  Saturne  ou  samedi  ; il  formait 
une  espèce  de  triiiité  avec  Buorres-Bcivc- 
Ailek,  dieu  du  soleil  ou  du  diaiancho,  et 
Fried-Ailek,  la  Vénus  des  peuples  du  Nord. 

Lavabo  ; l*  partie  delà  messe,  après 
l’ofTcrloirc,  ainsi  appelée  parce  que  le  prê- 
tre se  lave  alors  les  mains  en  récitant  Lavabo 
inter  innocentes  manus  neas  : « Je  laverai  mes 
mains  avec  les  justes , * et  les  versets  sui- 
vants du  psaume  xxv,  jusqu'à  la  fin  Celle 
üblulioii  a lieu,  et  pour  purifier  les  mains  du 
prêtre,  qui  aulrel'uis  surtout  touchait  aux 
oblations,  et  qui  maintenant  encore  manie 
l’encensoir,  lu  navette,  etc.;  et  pour  expri- 
mer ia  pureté  de  cœur  que  l’on  doit  appor- 
ter aux  saints  mystères.  « Vous  avez  vu,  dit 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  , qu’un  diacre 
donnait  à laver  les  mains  au  prêtre  officiant 
et  aux  autres  prêtres  qui  se  tiennent  autour 
de  l’autel.  Pensez-vous  que  co  fût  afin  de 
nettoyer  le  corps?  Nullement;  car  nous  n’u- 
vons  pas  coutume  d’être  eu  tel  état,  quand 
nous  entrons  daus  l’église  , que  nous  ayons 
besoin  de  nous  laver  de  la  sorte  pour  nous 
reudro  nets.  Mais  co  lavement  des  mains 
nous  marque  que  nous  devons  être  purs  de 
tous  nos  péchés,  parce  que  nos  mains  signi- 
fiant les  ac.lions,  laver  nos  mains  u’est  autre 
choüe  que  purifier  nos  œuvres.  » 

Les  prê!res  aecompHssent  celle  cérémonie 
debout,  au  coin  de  I autel,  du  côté  de  l’Epitre: 
mais  les  évêques, dans  les  messes  soleoaelleSf 
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s’asscycnl  a cel  cffcl  sur  un  sicgo,cl  l’eau 
cil  versée  sur  tours  mains  pnr  ücs  aroI\(hcs 
ÿ {i^noux. 

2*  Dans  les  églises  d’Orlenl , le  célébrant 
et  te  diacre  se  lavent  tes  mains  avant  de  com- 
mencer la  liturgie,  et  après  s’etre  revêtus  ilo 
lenrs  ornements.  Cette  cérémonie  se  fait  à 
la  prothèse,  petit  autel  h.  la  gauche  du  grand, 
sur  lequel  on  prépare  le  pain  et  le  vin  nc- 
ccssnlros  an  sncriQcc.  Ils  récitent  en  même 
temps  le  psaume  Lavabo. 

3“  On  appelle  encore  Lavabo,  le  linge  avec 
lequel  le  célébrant  essuie  scs  doigts  après  les 
avoir  lavés.  Ce  nom  a même  passé  dans 
Tusage  profane,  car  on  nonitno  souvent  La- 
vafm  tout  endroit  où  l’on  se  lave  les  mains. 

LAVANA,  mauvais  génie  de  la  myllioingie 
hindoue*, fils  del’asourn  Madhou  et  de  Koum- 
bhinasi,  sœur  de  Katana,  tyran  de  Lanka.  11 
avait  hérité  de  son  père  un  trident  que  celui-^ 
ci  tenait  de  Biva,  et  qui  le  rendait  invincible. 
Il  fut  tué  cependant  par  Sairoughna',  frère 
de  Kninn,  qui  le  surprit  sans  cette  arme.  La- 
vnna  était  souverain  de  Mnlhonra  ; son  vain- 
queur lui  succéda.  Mathoura  était  appoléo 
auparavant  Madhouvnoa  ou  ^fadhoupouri , 
le  tmiS  ou  la  ville  de  Madhou. 

LAV.ATiON  DE  LA  GRANDE  MÈRE  DES 
DIEUX  ; fête  célébrée  le  26  mars  par  les 
Romains,  qui  l’avaient  instituée  en  mémoire 
du  jour  où  celte  déesse  fut  apportée  d’Asie, 
et  lavée  dan^  l’Almon.  Les  Galles  condui- 
saient la  statue  do  la  déesse  dans  un  cha- 
riot, accompagnés  d’une  grande  foule  de 

• peuple,  à l’endroit  où  elle  avait  été  lavée  la 
première  fois.  Devant  ce  char,  do  malheu- 
reux baladins  chanlaicnt  des  paroles  obscè- 
nes, et  ferisaient  mille  gestes  et  postures  las- 
cives. 

I.AVATOIRE  ; c’était  une  pierre  longue  do 
sept  pieds,  creuse  de  six''  à sept  pouces  do 
profondenr  avec  un  oreiller  de  pierre  d'une 
même  pièce  qne  l’auge,  et  percée  d’un  trou 
du  côté  des  pieds.  Elle  servait  à laver  les 
corps  morts  dans  qnciqncs  couvents  et  dans 
certaines  cathédrales.  M.  Guéncbaull  dit 
qu’il  y avait  de  ces  iavaloircs  (en  latin  lava- 
toriuiv)  âCtuny,  à Lyon,  à Rouen,  aux  Char- 
treux, àCiieaux,  K dans  les  diocèses  de 

• Bayonne  et  d’Avranches. 

I.AVEMKNT  DES  PIEDS.-  C'cs4  une  des 
cérémonies  les  plus  lourhantes  de  l’Eglise 
catholique  ; elle  a lieu  le  jeudi  saint,  en  mé- 
moire de  ce  qu’à  pareil  jour  Jésus-Christ 
lava  les  pieds  à ses  npAtres  pour  leur  donner 
une  leçon  d'ahnégatinn  cl  d’humilité. 

« Avant  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  dit 
l’évangéliste  saint  Jean  , Jésus  sat-hnni  qUo 
son  henro  elail  venue  de  passer  de  ce  monde 
à son  Père,  comme  il  avaH  aimé  les  siens 
*■  qui  élaient  dans  le  monde,  il  les  aima  jusqu’à 
la  fin...  Après  le  souper,  il  se  leva  de  table, 
quitta  ses  vêtements,  et  ayant  pris  un  linge, 
it  le  mit  autour  de  loi  ; puis,  ayant  versé  de 
l’can  dans  un  bas*4n  , il  commença  à laver 
tes  pieds  de  ses  dioeiples,  et  à les  essayer 
avec  le  linge  dont  il  était  eeint.  il  vint  donc 
H SMnvoH  Pterro  qui  ini  dit  : Vous,  Beigneiir, 
nu-  laver  les  pieds  1 Jésus  lui  répoudil  : Vous 


ne  pmpronez  pas  maintenant  ce  que  jo  fais, 
mais  vous  le  comprendrez  dans  la  suite.  J.n- 
mais,  lui  dit  Pierre,  vous  ne  me. laverez  les 
pieds,  Jésus  lui  répondit  : Si  je  ne  vous  lave, 
vous  n’aurez  point  de  part  avec  moi.  Alors 
Siiiiou-PictTc  lui  dit  : Seigneur,  uoii-Feule- 
menl  les  pieds,  mais  aussi  les  mains  cl  la 
tête.  Jésus  lui  dit  : Celui  qui  u élé  déjà  lavé, 
n’a  plus  besoin  que  de  so  laveries  pieds,  cl 
il  est  pur  du  tout  le  reste;  cl  vous  aussi  vous 
êtes  purs,  mais  non  pas  tous.  En  ciTi*t  il  sa- 
vait bien  quel  était  celui  qui  dovaitle  trahir; 
et  c’est  pour  cela  qu’il  dit  ; Vous  n’êles  pas 
tous  purs.  Après  donc  qu’il  leur  eut  lavé  les 
pieds,  il  reprit  scs  vclcmcnls,  cl  a’^lanl  re- 
mis à table,  il  leur  dit  : Comprenez-vous  ce 
que  jo  liens  do  vous  faire  ? Vous  m’appelez 
Maître  et  Seigneur,  cl  vous  avez  raison,  car 
je  le  suis.  Si  donc  je  vous  ai  lavé  les  pieds, 
moi  qui  suis  io  Seigneur  et  le  Maître,  vous 
devez  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux 
autres;  car  je  vous  ai  donné  rexcn)plc,  afin 
que  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous  le  fassiez 
aussi  vous  autres.  » 

C’est  en  conséquence  de  celle  recomman- 
dation du  Sauveur  que,  dans  tous  lea  siècles 
de  l’Eglise,  les  évé(iucs  dans  leurs  calbé-^ 
drales,  les  abbés  dans  leurs  monasièrcs,  les^ 
pasteurs  dans  leurs  égli.ses,  les  rois  niêrnes 
dans  leurs  palais,  se  prosternent  aux  pieds 
de  leurs  inférieurs  ou  des  pauvres  pour 
leur  laver  les  pieds.  Celle  céremonio  s’ap- 
pelle en  italien  le  Mandato,  cl  ailleurs,  asiîez 
cummuncmculd/andotiim  ou  A/andd,  à cause 
de  i’anltcnne  qui  s’y  chante,  cl  qui  com- 
mence par  ces  paroles  : iMandalum  novum. 
Les  rituels  uommeul  aussi  cette  cérémouie 
Mnndatiim.  Voici  comment  l’auteur  du  Ta- 
bleau de  la  cour  de  Home  rapporte  celle 
cérémonie  pratiquée  par  le  souverain  pou- 
life: 

Le  pape  et  les  cardinaux  s'élnnl  rendus  à 
la  salle  ducale,  les  cardinaux-diacres  in’et- 
tcnl  à Sa  Sainteté  l'étolc  violcllc,  la  chape 
rouge  et  la  mitre  simple.  Toutes  les  éinineu- 
ces  assistent  en  chapes  violettes.  Le  pape 
met  à trois  reprises  des  aromates  dans  l’eii- 
rensoir,  bénit  le  cardinal-diacre  qui  doit 
chanter  l’évangile  Ante  diem  festim  Puschœ, 
après  lequel  un  sous-diacre  apostolique 
vient  préicntcr  à baiser  le  livre  d’Evangile 
au  pape,  et  le  cardinal-diacre  luj  présente 
trois  fois  le  parfum  do  sou  encensoir.  In- 
continent après,  un  rtiœur  de  musiciens  en- 
tonne l’antienne  Mandatutn  novum  do  vobis. 
Le  pape  ôic  alors  sa  chape,  et  preuaut  un 
tablier,  lave  les  pieds  à treize  pauvies  prê- 
tres etrangers,  qui  sont  assis  sur  un  banc 
élevé,  et  vêtus  d’uu  habit  do  camelot  blaiit\ 
avec  Htic  e.spècc  de  capuchon,  (|ui  leur  vieul 
jusqu’à  la  moitié  des  bras.  Ces  prêtres  ont 
la  jambe  droite  nue.  et  bien  savonnée,  avaul 
de  la  présenter  découverte  ; c’est  celle-là 
que  le  pape  lenr  lave  ; après  quoi  il  leur  fait 
donner  par  son  trésorier  à diacun  deux  mé- 
dailles,  l’une  d’or  et  l’autre  d’argool,  qui 
pèsent  ot’c  once  la  pièce  ; et  le  inajonlomc 
leur  donne  une  serviette  avec  laqucTc  le 
doyen  des  cariiiiiaux,  ou  l'ua  des  plus  au- 
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civns  év^qipci  da  coUcgp  .ipQttoIiqao  lesr 
e&^iijQ  les  pieds.  Ensuite  Jq  pape  rplourop  4 
sa  cliaiso,  ûte  son  Ublinr,  si>  Lue  las  mains 
dans  rciiu  qui  lui  est  versée  par  L*  plus  no- 
ble laïque  do  russcmblée,  et  su  les  essuie 
ave<s  ]a  serviette  que  lui  présente  le  premier 
cardinal'ûvéquo.  Cela  étant  faitt  In  pape  rg* 
prend  sa  chape  et  sa  mitre,  puis  cnlomio 
l’oraisun  du.iiinicqle,  cl  récite  plnsieurs  au- 
tres prières»  Quand  elles  sont  il  se 

rend  à la  ciumbre  du  lit  dus  parements,  sur 
lequel  ajant  déposé  tous  ses  babils  pt>nliU-< 
eaux,  il  se  relire  dans  son  appartement,  uù 
les  cardiunux  raccompagnent» 

Les  ircifo  jirélres  qui  ont  eu  les  pieds  la- 
vés de  1«  nroiu  du  pape,  cl  auxquels  un 
donne  ce  ^uiir-bà  lenumd'apétrqs»  sont,  une 
heure  apres,  conduits  dans  une  belle  salle 
du  Vatican,  ou  on  leur  sert  un  dincr  magni- 
C<1  ue.  Le  nape  s’y  trouve  lorsqu’ils  s'as- 
seyent à t<'tp!e,  et  leur  présente  à chacun  lo 
premier  pial,  et  quelque  U'mps  après  leur 
verse  Ip  premier  verre  de  vin,  en  leur  par- 
lant famUièreiuent  sur  diverses  matières,  à 
roccasion  desqucilcs  il  leur  accqrdq  plu- 
sieurs grâces  cl  privilèges  ; ensuite  de  quoi 
Il  se  retire.  Pendant  que  ces  treize  prêtres 
achèvent  de  dîner,  le  prédicateur  du  pape 
prononce  devant  eux  un  sermon,  au  lieu  do 
la  lecture  spirituelle  qui  so.  fait  pcudani.  le 
repas , dans  les  communautés  religieuses» 
Le  souverain  pontife  se  lient  alors  dans  une 
tribune  où  fl  n’est  vu  de  personne;  cl  les 
cardinaux  sont  assis  auteur  de  la  chambre, 
eu  chape  violciie,  convmc  au  consistoire. 

La  mêmà  cérémonie  a lieu  dqns  la  plupart 
des  églises  cathédrales,  collégiales,  parois- 
siales ou  autres  ; mais  au  lieu  de  renas,  op 
se  contente  presqueparloul  de  bénir  uu  paip 
cl  du  viuque  fou  distribue  non-seulemeat. à 
ceux  qui  représentent  les  apôtres,  mais  en- 
core à tons  les  assistants  en  mép)oire  de  U 
Cèpe  de  Jcsus-Cbri&L  Ceux  à qui  on  lave 
ainsi  les  piedr.  sont  ordinairement  des  pau- 
vres pu  des  enfants,  au  nombre  de  douze  014 
de  treize,  suivant  l’usage  des  lieux.  Le  trei- 
zième est  cepsé  représenter  Judas;  mais  l’hor- 
reur qu’inspire  généraleménl  le'ouiu  do  c« 
iruilrc  fait  que  l’on  a souvent  b^ucpnp  de 
peine  à trouver  quelqu’un  qui  conseille  à 
remplir  ce  rôle.  Il  est  plus  siinplc  de  u’ad? 
iKclirc  que  douze  individus  ; les  apôtres  en 
cTTcl  ne  dcpassaicul  pas  ce  nombre  lorsque 
Jésus-Christ  leur  lava  les  j)ieds 

Les  souverains  catholiques ^dc  l’Europe 

fiialiquci^  la  même  cérénioiiic*.  En  France, 
e premier  médecin  du  roi  choisissait  pour 
cela  treize  dbiucsUqucs  du  palais  uiixqucls 
î^.i  Majesté  lavait  le, s pieds.  Pois  iis  ctaiçat 
adiiiis  à un  banquet  dans  lequol  ou  servaù  ^ 
ciiacun  treize  plats;  ensuite,  un  donnait  4 
ciiacu.n  pnuorc  uu  babil  de  velours,  cl  treize 
pièces  d’or.  La  roi  recevait  les  .plais  dej 
loams  run  des  grands  olûcicrs  de  la  epp- 
ruiHic,cl  les  reiqeliail  41UX  princes  du  sang 
qui  les.plaçaicnl  devant  les  pauvres. La  reine 
l.avail  également  les  pieds  ù, douze  pauvres 
femmes,  eî  les  servait  à 'taVlç«.«tTdéo  <!c  ses 
filles  cl  des  piinçesscs  du  sang.'  ^ 
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Le  roi  dlSspague  s’AcquiUe  de  celle  céré-* 
mo«ie  dâua  son  antichambre  après  avoir  (âil 
ses  dévotions  à sa  cliapclie.  On  dispose  à ce( 
eiTsl  des  bancs  dans  l’aiUicb.imbre,  pour  jr 
faire  asseoir  les  pauvres  : vis-.à-vis  d'etu  o» 
dresse  de  longues  tables,  sur  lesquelles  ou 
leur  sert  à dlper.''  Ou  porto  dans  la  mémo 
chambre  le  drap  destiné  pour  leurs  babils,  e| 
pour  cbacuu  d'eux  une  Imurse  rooformanl 
uno  aumône  en  argent.  Les  oiricicrs  du  I4 
paneterio  couvrent  U table  des  pauvres; 
ceux  de  la  cavo  leur  fourujÿsent  du  ,viu  «t  do 
l’eau  ; ceux  de  la  fruiterie  servent  les  ou- 
trées et  ornent  la  table  de  Üours.  Le  dere 
do  l’aumône  fait  asseoir  les  pauvres  sur  le 
banc  destiné  au  laveuieol  des  pieds  ; le  mé- 
decin do  la  chambre  les  visite,  pour  voir 
s’ils  n’ont  point  do  maladie  contagieuse;  l’a* 
polhicairé,  le  clerc  do  l’aumôno,  le  grand  ma- 
réchal des  logis  et  le  grand  aumônier  leur 
lavent  d'abord  les  pieds , afin  qu’ils  soient 
nets. 

Dés  que  le  saiut  saefement  est  mis  dans  le 
tabernacle  du  monument,  le  roi  sort  de  la 
cha])cile,  cV  se  rend  eu  ptooessioa  à ranli- 
chambre,  acconpaguéde  ses  maîirei  d'iiûtal 
•veo -leurs  bâtons.  > Lorsqu’il  est  arrivé,  la 
diacre  eltaate  l’évungile  ; aiofs  6a  Majesté 
ôte  son  diupeau  cl  sou  ép«e,  so  ceûil  d'uoa 
nappe  que  lui  présoute  le  grand  aumônier, 
al  lara  lee  pieds  aux  pauvres^  Le  roi  repreuu 
ensuite  soa  cbapenu  ei  sou  épée,  «t  le  qleea 
de  l’aumône  fait  asseoir  les  pauvres  à iablo. 
Le  rat  commeuce  à lee  servir,  remettant  an 
saucier,  qui  se  tient  à genoux,  eeinl  d’unt 
nappe,  las  entrées  qui  sont  sur  la  table,  lar 
quel  les  met  dans  des  corbeilles*  Peudaoi 
que  le  rai  sert  l’entrée  au  premier  pauvre, 
les  gentilsbemaies  delà  chambre  .vaut,  par 
rang  d’aucienuelé,  prendre  les  autres  mets  è 
la  porte  de  l’appartemenl  où  ils  sont,  et  cluir 
cun  d’eux,  assisté  de  scs  domestiques,  porta 
ce  qui  est  destiné  pour  nn  pauvre,  et  la  re- 
met au  eontrôienr,  lequel  présente  deux  plats 
au  roi,  qne  celui-ci  place  devant  nu  des 
pauvres.  Le  saucier  reçoit  les  autres  de  la 
main  du  roi,  et  les  met  dans  la  corbeille. 

Lorsque  tous  les  mets  sont  servis,  les  gen- 
tilshoinmes  de  la  châmbre  vaut  quérir  le  des*, 
serti  he  roi  le  prend  de  leurs  mains  et  lesetl 
â chaque  pauvre,  lequel  le  reçoit  dans  one 
serviette,  et  en  même  temps  le  saucier  le  l'ci 
prend  et  le  met  dans'Ia' eerbeitte  avec  le 
pain,  la  saKère,  le  couteau,  la  cuiller  ot 
la  rourchette.  Céla  fait,  le  chef  de  la  pane-* 
terle.lèvc  ht  nappe  J le*  gontitshommes  dë 
la  chambre  vont  au  buffet  pour  prendre  Ici 
babils  des  pauvres,  qu’il»  présenicnl  au  roi; 
fel  éa  Majeirté  las  distribue  aux  paérres  l’un 
après  l'autre,  ta  distribution  des  babils  étant 
faite,  le  grand  aumônier  dit  le»  grâces  et 
donne  ta  bénédiction.  ' - ' 

LAVERNK.XesUomalns,pen  contents  d'a- 
voir mis  les  voleurs  .sous  la  protection  d'au 
dicupiirticuljer,qul6UilMorcure,lcur<lonnè- 
reui  aussi  unedéesse.  Lavcrneprésklaiioncf 
fel  aux  larcins,  et  était  fort  honorée  dns  vo- 
icwis,desnipM^,  dca,u>i'r'  l>a>»4''  » 
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rcs,  des  foarbeset  des  hypocrites.  On  loi  arèil 
«oQsncré  près  de  Rome  un  bois  nommé  La- 
vemnl,n^  les  bandils  vcnaienl  ferrelcurs  par> 
t«gos.  il  y avait  lé  une  statue  de  la  déesse  à 
laqiiêlle  ils  rendaient  leurs  hommages.  Son 
image  était  une  léie  sans  corps,  disent  les 
uns,  nu  corps  sans  (êie,  disent  les  autres, 
liais,  connue  l’observe  Noël,  l’épithète  de 
belle  que  loi  donne  Horace  permet  de  croire 
qu’elle  était  représentée  sous  des  traits 
agréables,  et  qu'une  divinité  qui  prêtait  à 
•et  nombreux  partisans  tous  les  masques 
dont  Us  avaient  besoin,  n’avait  pas  oublié 
de  s'en  réserver  un  qui  pût  lui  faire  hon- 
neur. Les  sacrinccs  et  les  prières  qu’on  loi 
adressait  sc  faisaient  en  grand  silence.  Do 
pareils  vœux  étaient  trop  honteux  pour 
pouvoir  être  articulés  tout  haut , témoin 
ceux  qo’Horace  met  dans  la  bouche  d'un 
iniposltiut^qui  ose  à peine  remuer  les  lèvres: 

Labra  niovet  metnens  widiri  : PitliUra  Lao.  » >m, 

Da  tnilii  {allure  ; du  suuctum  Jutltmit/ue  l'idcri; 

yocicm  peccuiii  cl  fmudibus  objit  c iiubcin. 

« Beiie  Laverne,  dit  ce  misérable  , accorde- 
tnoi  la  grâce  de  pouvoir  tromper,  de  passer 
pour  juste  et  innocent  ; couvre  mes  crimes 
des  ombres  de  la  nuit,  et  mes  fourberies  d'un 
nuage  épais.  i>  Un  cuisinier,  dans  Plaute, 
jure  par  Laverne,  et  menace  par  elle  celui 
qui  lui  U dérobé  les  instruments  de  son  mé- 
tier, comme  si  par  sa  profession  mémo  fl 
appartenait  à la  déesse,  et  pouvait  à ce  litre 
réclamer  sa  protection.  La  main  gauche, 
spéciatomenl  regardée  par  les  anciens  com- 
me la  main  du  vol,  lui  était  plus  particuliè- 
rement consacrée. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  i'étymologie  de 
son  nom  ; quelques-uns  prétendent  que  la- 
tema  signiQe  voleur,  arme  à l'usage  des  iiri- 
fouds,  ou  voleur  d'enfant  ; d'autres  le  font 
venir  du  grec  dépouilles,  ou  du  latin 

latere,  4c  cacher,  on  de  larva,  masque.  Quoi 
qu’il  en  suit,  les  voleurs  et  ceux  qui  étaient 
dévoués  à son  culte  étaient  appelés  de  son 
nom  Invemionee. 

LAZAIIK  (Obdrb  08  Saixt-.).  Cet  ordre 
miliiairc  fut  iostilué  dans  le  temps  des  Croi- 
sades, comme  ceux  des  Templiers,  do  Saint* 
âcim  de  Jérusalem  cl  des  clievaliers  Teuto- 
niques  dont  il  éluil  séjiaré.  Les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  étaient  chargés  de  loger  les  pèle- 
rins qui  venaieut  dans  (a  terre  sainte,  de  leur 
servir  de  guides  dans  les  ciiemins  et  do  les  dé- 
fendre contre  les  insultes  des  Mabometuns. 
Tant  quoies  chrétiens  contcrvèreitl  leur  pou- 
voir en  Palestine,  cet  ordre  fut  trè'i-lloris- 
sant  ; les  papes  et  les  princes  le  comblèrent 
â l’euvi  de  privilèges  cl  de  présents  ; mais 
la  dccadencedescliréiicns  en  Orient  eiiiraiiia 
celle  des  chovaliers  de  Saint-Lazare.  Le  roi 
Louis  Vil  leur  donna,  en  115!^,  la  terre  du 
Roigny  près  d'Orléans,  où  ils  élablirent  leur 
siège,  cl  tinrent  leurs  assemblées.  Cepen- 
dant comme  ils  étaient  devenus  inutiles  , on 
commença  à les  mépriser  ; lcd  chevaliers  de 
Malle  avaient  même  oblenn  du  pape  Inno- 
cent Yll  l.<  suppression  de  cet  ordre  cl  sa 
réunion  avec  le  leur;  mais  ceux  de  France 
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s’en  étant  plaints  au  parlement,  II  y fut  or- 
donné que  cet  ordre  stihsisterait  séparé  de 
tout  autre.  Pic  IV,  en  1505,  cûiifirmi  leurs 
privilèges  par  une  bulle,  et  leur  accorda  loi 
mêmes  exemptions  qu'aux  chcv.ilicrs  de 
Malle.  Sous  Henri  IV,  cet  ordre  sc  releva 
encore,  par  les  soins  de  Philibert  Néres- 
lon,  qui  fut  nommé  grand  maître  en  1608; 
mais  ce  fut  sous  Louis  XIV  que  les  cheva- 
liers achevèrent  de  recouvrer  leur  ancien 
Instrc.  ils  avaient  la  liberté  de  se  rnarii-r,  et 
jouissaient  du  privilège  d’.avoir  des  pensions 
sur  des  bénclices  consi-iiuriaux.  Ils  por- 
taient la  croix  de  l’ordre,  attachée  à un 
ruban  de  couleur  amarante.  En  1757 , 
Louis  XV  numma  grand  «maître  de  Snint- 
Lazaro  te  doc  do  Bcrri,  Ois  do  France  ; et  en 
attendsnt  que  ce  prince  eût  l’figcde  gouver- 
ner l’ordre  par  lui-mémc,  il  en  conOa  l'adtni- 
nistration  au  comte  de  Saint-Florentin.  Le  roi 
fit  nu^si  la  même  année  de  nouveaux  règle- 
ments,  dont  les  principaux  étaient  qu’aucun 
chevalier  ne  serait  admis  dans  l’ordre  qu’a- 
près  avoir  Liit  preuve  de  catholicité  et  de 
quatre  degrés  de  noblesse  paternelle;  que 
le  nombre  des  chevaliers  serait  fixé  à cent  ; 
qu'on  n’en  recevrait  aucun  qui  n’cûl  l’âgo  * 
de  trente,  ou  au  moins  de  vingt-cinq  ans 
accomplis. 

LAZARISTES  on  CnNGRÉOATio;v  de  SAtiiT* 
Lazare  , nom  que  l'on  donne  rommuné* 
ment  en  Franrc  aux  prêtres  de  la  congré- 
gation de  la  Mission  , fondée  par  saint  Vin- 
cent de  Paul,  en  1623.  Us  furent  ainsi  appe- 
lés du  prieuré  de  Sainl-Lnzâre  à Paris,  où  ils 
s’établirent  d'abord,  et  qui  leur  fut  cédé,  en 
163.3,  par  les  Chanoines  réguliers  de  Sainl- 
Victur.  Cette  assucialion  Lit  autorisée  par 
lettres  pnliMitcs  de  Louis  XIII  données  en 
1627,  cl  cinq  ans  après,  Urbain  VIH  rérigea 
en  rongrégrilion  par  une  bulle  du  12  janvier 
1G.33.  Ce  no  fut  cependant  qu’en  1658  que  le 
saint  instituteur  donna  des  cunstilutioos  à 
ses  disciples.  Ceux  qui  composent  celle 
congrégation  ne  sont  point  des  religieux, 
mais  des  prêtres  sécnlicrs,  qui,  après  deux 
ans  de  probation  ou  do  noviciat , font 
les  quatre  vœux  simples  de  pauvreté,  de 
chasteté,  d'obéissancect  de  stabilité,  lis  s’en- 
gagent, sc  sanctifier  eux-mêmes  pur  les 
exercices  prescrits  par  leur  institut  ; 2°  à 
travailler  à la  conversion  des  pêcheurs  ; 3* 
à former  les  jeunes  ecclésiastiques  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Les  cxercicc'i  que 
leur  prescrit  leur  règle  pour  leur  propre 
sanclincaiiuii,  sont  de  faire  tous  les  inaliui 
une  heure  de  inédilatioii  , de  s’examiner 
trois  fuis  par  jour,  d’assister  chaque  semaine 
à des  cunlcrciiccs  spirituelles,  de  passer  tous 
les  ans  huit  jours  en  retraite,  et  de  garder 
le  silence,  qxcepté  aux  heures  où  il  est  per-r 
mis  de  s’entretenir  ensemble.  Ils  remplis- 
sent leur  second  cngagemeul  en  s'erapiuyaitl 
aux  missions  de  la  campagne,  et  même  aux 
missions  lointaines  dans  les  pays  des  infi- 
dèles, où  ils  rendent  de  grands  services  d 
l’Eglise.  Chaque  jour  ils  fout  te  eatéchisiue 
et  des  discours  familiers  ; ils  entendent  les 
coufessious,  lermiaeol  les  différends  cl  pra- 
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liqaent  toutes  les  <sa?res  de  cbarité.  Pour 
salisrairo  à la  Iroisième  obligation  qu’ils  se 
sont  imposée,  plusieurs  d’coirc  eux  tiennent 
les  séminaires,  donnent  des  retraites  de  liuit 
à dix  jours,  où  ils  admettent  des  ecclésiasli- 
ues  et  mémo  d'autres  personnes;  ils  suivent, 
ans  CCS  exercices,  les  règles  pleines  de  sa* 
gesse 'qui  leur  ont  été  laissées  par  saint 
Vincent  de  Paul.  L’avantage  que  l’Eglise 
retirait  du  nouvel  institut  lui  donna  tant 
(l’accroissement,  qu’à  lu  mort  du  saint,  eu 
IGGO,  il  comptait  vingt-cinq  maisons,  tant  en 
France  qu’en  Piémont,  en  Pologne  et  eu 
d’autres  contrées. Supprimée, comme  les  au- 
tres ordres  religieux,  à l’époque  de  la  révo- 
lution française,  cette  congrégation  a repris 
scs  glorieux  et  saints  travaux,  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement,  qui  l’a  autorisée, 
dans  les  années  I8OI1',  1816,  1817,  1823, 
1827.  etc. 

LE-CAN-CHA,  cérémonie  que  les  Tun- 
quinois  ont  imitée  des  Chinois.  Elle  con- 
siste à bénir  la  tern*.  Le  prince  solennise 
cette  espèce  de  consécration  par  beaucoup 
de  jeûnes  et  de  prières,  et  en  labourant  la 
terre,  comme  l’empereur  de  la  Chine,  aOn  de 
mettre  l’agriculture  en  honneur.  Voy.  Agri* 
ciiLTüUB  {Fêle  de  /’),  n°  4. 

LECANOM.ANCiE,  sorte  de  divination  quo 
les  Grecs  pratiquaient  au  moyen  d’un  bas- 
sin, Xtx«vc.  Ils  mettaient  dans  un  bassin 
plein  d’eau  des  pierres  précieuses  et  des 
lames  d’or  et  d’argent  gravées  de  certains 
caractères  ; ils  en  faisaient  l’offrande  aux 
esprits,  et  après  les  avoir  conjures  par  cer- 
taines formules,  ils  leur  proposaient  la 
question  à laquelle  ils  désiraient  une  ré- 
ponse. Alors,  dit-on,  il  sortait  du  fond  de 
l'eau  une  voix  basse  semblable  ausilllcmcnt 
d’un  serpent,  qui  contenait  la  solution  dési- 
rée. Glycas  rapporte  que  Nectanèbe,  roi 
d’Egypte,  connut  par  ce  moyen  qu’il  serait 
détrôné  ; et  Delriu  ajoute  que,  de  son  temps, 
celte  divination  était  encore  eu  vogue  parmi 
les  Turcs. 

LE-CAÜ-PHONG  , cérémonie  supersti- 
tieuse, au  moyen  de  laquelle  les  païens  de  la 
Cochinchine  croient  pouvoir  avoir  un  vent 
favorable,  lorsqu’ils  vont  porter  le  tribut 
au  roi. 

LACHEATES,  surnom  sous  lequel  Jupi- 
ter avait  un  autel  à .Aliphéra  en  Arcadie,  à 
l’endroit  môme  où  les  Grecs  prétendaient 
qu’il  avait  donné  naissance  à Minerve. 

LECHIES,  génies  de  la  mythologie  slave, 
qui  correspondaient  aux  satyres  des  Ro- 
mains. Le  peuple  russe,  chez  qui  l’idée  eu 
est  restée,  leur  donne  un  corps  humain  dans' 
la  partie  supérieure,  avec  des  cornes,  des 
oreilles  et  une  barbe  de  chèvre,  et  de  la 
ceinture  en  bas  des  formes  de  bouc.  « Quand 
ils  marchaient  parmi  les  herbes,  dit  Leves- 
que,  ils  ne  s’élevaient  pas  au-dessus  d’elles 
et  do  la  verdure  naissante  ; mais  quand  ils 
se  promenaient  dans  les  forêts,  ils  allci- 
gnaient  au  faite  dos  plus  grands  arbres  , 
poussant  des  cris  affreux  qui  répandaient 
au  loin  reffroi.  Malheur  au  tciuérairu  >iui 
osait  traverser  les  forêts  l BiculiU  il  était 
Dictiun.n.  des  Ubl  gio\s.  111. 
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entouré  par  les  Léchies,  qui  s’emparaient  de 
lui,  le  conduisaient  de  divers  côtés  jusqu’à 
la  ûu  du  jour,  et,  à l’entrée  de  la  nuit,  le 
transporlaioiit  dans  leurs  cavernes,  où  ils 
prenaient  plaisir  à le  chatouiller  jusqu’à 
CO  qu'il  en  mourût.  » Quelquefois  on  les 
voyait  se  livrer  à des  danses  lascives  avec 
les  Roussalki , nymphes  des  eaux  et  des 
forêts. 

LEÇON.  Dans  l’Eglise  catholique, on  donne 
ce  nom  à des  extraits  de  la  Bible,  des  saints 
Pères  ou  de  rbisluiro  d’un  saint,  qu’on  lit  à 
chaque  nocturne  des  matines.  Souvent  on 
distingue  les  oliiccs  par  le  nombre  des  leçons; 
c’est  ainsi  qu’on  dit  : un  ufticc  à neuf  leçons 
ou  à trois  leçuiis,  pour  désigner  un  oflice 
double  ou  simple.  On  appelle  encore  leçons 
les  lectures  tirées  de  rÈcrilure  sainte,  que 
l’on  fait  à la  messe  avant  l’Epitrc,  dans  cer- 
tains jours  de  jeûne  ou  de  Quatre-Temps. 

LECTEURS.  1°  Le  second  des  quatre  ordres 
mineurs  dans  l'Eglise  calbolique.  L’évéque 
confère  cet  ordre  en  faisant  loucher  à l’ordi- 
nand  le  livre  des  saintes  Ec.-ilnres,  et  eu  lui 
disant  en  même  temps  : a Recevez  ce  livre,  et 
lisez  aux  lidèlcs  la  parole  de  Dieu;  car  si  vous 
vous  acquittez  fidèlement  de  ce  ministère, 
vous  aurez  pari  avec  ceux  qui  dès  le  cuni- 
menccmciil  auront  administré  arcefruit  celle 
divine  parole.  » l’uis  il  prononce  sur  eux 
plusieurs  oraisons,  cl  il  les  bénit. 

Les  Lecteurs  cluical  autrefois  chargés  de 
lire  dans  l'église  les  saintes  Ecritures,  les 
actes  des  martyrs,  les  homélies  des  l’ères  et 
les  lettres  que  les  évéques  écrivaient  aux 
églises  ; de  cbunlcr  les  leç'ons  de  l’orfiec,  do 
bénir  le  pain  et  les  fruits  nouveaux.  Us  de- 
vaient aussi  prendre  soin  d'instruire  les  ca- 
téchumènes et  les  enfanls  des  fidèles.  Xlain- 
Icnanl  lu  plupart  de  ces  fonctions  sont  rem- 
plies par  des  laïques,  surtout  daus  les  égli- 
ses où  il  u’y  a pas  uu  nombre  sufüsaiit  de 
ministres. 

2°  Chez  les  Grecs,  l’ofricc  de  Lecteur  est  le 
^romicr  degrédcla  hiérarchie  ecclésiastique. 
Celui  qui  doit  recevoir  cot  ordre  sc  pré>eiile  à 
l’église  en  habit  de  clerc  ou  de  moini',  suivant 
qa^il  est  séculier  ou  régulier.  L’évéque  fait 
d’abord  sur  lui  trois  signes  de  croix,  cl  com- 
mence à lui  raser  la  tète  on  forme  lic  croix, 
puis  on  achève  de  lui  donner  la  tonsure  clé- 
ricale. Il  se  présente  une  secundo  fuis  à l’é- 
véque,  qui  lui  liunno  le  phénolion,  espèce  do 
chasuble,  lui  fait  encore  trois  signes  de  croix 
sur  la  télé,  lui  impose  les  mains  et  prie  pour 
lui.  Il  lui  met  ensuite  entre  les  mains  l’Ecri- 
ture sainte, dans  laquelle  le  nouveau  Lecteur 
lit  quelques  versets.  Lu  même  ordinatiuu  a 
lieu  pour  les  chaiilrcs.  L’office  do  Lecteur 
est  do  lire  l’Ecriture  sainte  au  peuple  les 
jours  do  grandes  fêtes. 

LECTEURS  DE  SUÈDE,  société  protestan- 
te, qui  prit  naissance  vers  l’an  1803,  dans  le 
village  do  Porlonas  en  Suède.  Sept  jeunes 
gens,  dont  trois  hommes  cl  quatre  personnes 
de  l'autre  sexe,  commencèrent  à sc  réunir  le 
dimanche,  de  <|uatrc  à huit  ou  neuf  heures 
du  soir,  pour  des  lectures  cl  dos  entretiens 
pieux.  Celte  association  prit  de  l’cxleasioa, 
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cl  St  répandit  dans  plnsienrs  paroisses.  Aux 
réunions  dn  dimanche  on  ajouta  celles  du 
samedi  ; on  y lisait  les  sermons  de  Luther, 
ceuï  de  Pa(terson,  ceux  dn  doctear  Nohr- 
burg,  et  le  lirro  piéliste  de  Jean  Arndt,  Inti- 
tulé : Le  vrai  Christianisme.  En  1816  com- 
mença Tusage  do  prêcher  dans  Jeurs  assoin- 
blcesclil’y  expliquer  la  Bible;  puis  ils  enroyè- 
renl  des  missionnaires  daus  les  prorinces, 
où  ilsse  firent  un  assez  grand  nombre  d’adhc- 
renis,  qui  s«  divisèrent  ensuite  en  dillcrcnles 
congrégations. 

Cescongrégaiionsont  de  commun  la  doctrioô 
de  la  foi  sans  les  œuvres,  quoique  ta  fui  soit 
réputée  la  source  unique  des  oeuvres  vraiment 
chrétiennes.  Comme  chez  tous  les  prulcsiants, 
la  Bible  est  le  dépôt  exclusif  des  vérités  dog- 
matiques, mais  plus  que  les  autres  ils  en  L>nt 
l’objet  do  leurs  éludes  ; ils  examinent  si  les 
sermons  sont  conformes  aux  saintes  Ecritn- 
res  et  à la  doctrine  de  Luther,  et  jamais  ils 
n'assistent  à ceux  des  ministres  qui  parais- 
sent s’en  éloigner.  Ils  jugent  avec  sévérité 
les  nouvelles  liturgies,  les  ranliqucs,  les  ca- 
téchismes qu’on  a voulu  substituer  aux  an- 
ciens. Les  Lecteurs,  sc  présentent  à la  cè«iô 
plus  souvent  que  le  commun  des  protestants, 
sont  assidus  aux  assemblées  religieuses,  et 
jugent  sévèrement  ceux  qui  s’en  éloignent, 
ou  qui  les  fréquentent  rarement.  Quand  l’In- 
temporic  des  saisons,  la  dirUcnIté  dos  com- 
munications, la  distance  des  églises  empê- 
chent de  s’y  rendre,  on  célèbre  la  liturgie 
dans  une  maison  particulière  ; le  chant,  la 
prière,  la  béncdiction  ont  lieu,  et,  ù défaut 
de  prédicateur,  on  lit  un  scrmonnairc.  Le 
Lccicar  est  communémcul  nommé  par  le  curé, 
pour  le  suppléer  dans  le  cas  où  l’on  no  peut 
te  rt'udro  au  temple.  La  majorité  des  adhé- 
rents à cette  société  sont  des  paysans,  mais 
qui  Ions  savent  tire  et  sont  plus  ou  moins 
instruits  dans  les  matières  r<Migicuses.  C’est 
pour(|uoi  on  appelle  leurs  exercices  Culte  de 
village,  et  ia  maison  où  iis  so  rassemblent 
porte  le  nom  de  Maison  de  prière.  Voy.  Hoo- 
ritNs,  SjnnoiTES. 

LKCTICAIRE,  titre  d’office  dans  quelques 
anciennes  églises . Les  fonctions  des  LeCticaires 
consistaient  à emporter  les  corps  de  ceux  qtft 
étaioui  morts,  afin  de  les  enterrer.  La  voilure 
sur  laquelle  ih  les  transportaient  était  appe- 
lée en  latin  leclica,  litière,  d’où  ils  ont  pris 
Iciir  nom. 

LKCTISTBRNE  (1),  rèfcmonie  religieuse 
praiiquét)  à Home  dans  des  temps  de  calami- 
tés publiques, et  ûoot  l'objet  était  d'aiialser  tes 
dieux.  Celait  un  festin  quo  pendant  plusieurs 
jours  on  donnait,  au  no>o  et  aux  dépens  de 
la  république,  aux  prii.cipales  divinités,  et 
dans  leurs  temples,  .'■’unaginant  qu’cMes  y 
prendraient  part  effecUvenienl,  parce  qu^on 
J iivnii  invité  leurs  statues,  et  qu’on  le  leur 
avait  préscnlé.  Mais  les  ministres  de  ta  reli- 
gion, s'ils  n’avaienl  pas  l'honneur  do  festin, 
en  avaient  tout  le  profit,  et  se  régalaieut  en- 
tre eux  aux  dépens  des  superstitieux,  ün 
dressait  dans  un  temple  une  table  avec  des 

^i)  Article  empruate  au  Dictionnaire  de  Noël. 


lits  alcntonr,  convefts  de  béaoX  tapis  et  do 
fiches  coussins , et  parsemés  de  ilcurs  et 
d'herbes  de  senteur,  sur  lesquels  on  mettait 
les  statues  des  dieux  invités  au  festin  ; pour 
les  déesses,  elles  n’avaicol  «lue  des  siégrs. 
Chaque  jour  que  durait  la  félc,  on  servait 
sor  la  table  un  repas  magnifique  que  les 
prêtres  avaient  soin  de  desservir  le  soir.  Le 
premier  Leclistcrnc  parut  à Borne  vers  l’an 
3o6  de  sa  fondation  : un  mauvais  hiver  ayant 
été  suivi  d’un  été  cocore  plus  fâcheux,  où  la 
peste  fil  périr  un  grand  nombre  d’animaux  de 
toutes  sortes,  comme  le  mal  était  sans  renve- 
de,  et  qu’ou  n’en  pouvait  trouver  ni  la  cause 
ni  la  fiu,  un  décret  du  sénat  ordonna  de  con- 
sulter les  livres  drs  sibv lies.  Les  duumvirs  si- 
byllins rapportèrent  que,  pour  faire  cesser  le 
fléau,  il  fallait  faire  nue  fête  avec  des  festins 
à six  divinités  qu’ils  liomuvèront,  savoir: 
Apollon,  Laionc,  Diane,  Hercule,  Mercure 
cl  Neptune.  On  célébra  pendant*  huit  jours 
celle  nouvelle  tête,  dont  ie  soin  et  l'ordou- 
nuiicc  furent  confiés  aux  duuinvirs  , cl  daus 
lu  suite  on  leur  substitua  Icsépulous.  Les  ci- 
toyens, en  leur  particulier, pour  prend/c part 
à cette  solennité,  lai.ssaicui  leurs  maisons  ou,- 
vertes,  avec  ia  liberté  â chacun  de  se  servir 
ce  qui  éir.it  dedans  : on  exerçait  niospUalilc 
envers  toutes  sortes  de  gens  connus,  iiicour 
nus,  étrangers.  On  vit  en  mémo  temps  dispa- 
raître tonte  animosité  ; ceux  qui  uvaicul  vies 
ennemis  conversèrent  et  maogèrimt  avec 
eux,  de  même  que  s'ils  eussent  toujours  été 
en  bonne  intelligence  : ou  mil  ûn  à toutes 
sortes  de  procès  et  do  dissensious  ; on  ôta  les 
tiens  aux  prisonniers,  et,  par  principe  de 
religion,  on  ne  remit  point  dans  les  fers  ceux 
que  les  dieux  en  avaient  délivrés.  Tite-Live, 
qui  rapporte  ce  detail,  ne  nous  dit  pas  si  ce 
premier  Lectisterne  produisît  l’elTel  qu’on  en 
utteuduit;  du  moins  était-ce  toujours  un 
moyen  do  SC  distraire  pcndual  co  tcmps-là  des 
fliclieuses  idées  qu'offre  â l’esprit  la  vue  des 
calumilés  publiques.  Mais  le  même  blsloricn 
noos  apprend  que  la  troisième  fois  qu’ou  tint 
le  Lectisterne  pour  obtenir  encore  la  cessa.T 
tion  d’une  peste,  cette  cérémonie  fut  si  peu 
ficacc, qu’on  eut  recours  â un  autre  genre 
dévotion,  qui  fut  l’institution  des  jeux 
niques,  dans  l’espérance  que,  n’ayeut  point 
ciicnrc  paru  à Boute,  ils  en  scraiéal  pluf 
Agréables  aux  dieux. 

Valère  Maxime  fait  tUcoÜou  d'uo  Lectis— 
terne  célébré  en  l’honnour  de  trois  diviuUés 
seulement,  Jupiter,  Mercure  qt  Junoo;  en- 
core ü’y  eut-ti  que  ia  Statue  de  Juuoo  qui 
fut  couchée  sur  le  lit,  pendanl  que  celles  de 
Jupiter  et  de  Mercure  êlaienl  sur  des  sièges. 
Arnobe  fait  aussi  mention  d’un  LecUslerne 
préparé  â Gérés  seulement. 

Le  Lccifsicrue  n'éSt  pas  d’inslîlut(oâ  ro-t 
mai  ne,  comme  On  l’a  cru  jusqu’aq  lepipa  de 
Casaubon;  ce  savant  critique  a fait  voir 
qiiM  était  aussi  en  usage  daus  la  Grè^  £4 
effet,  Pausanias  parle  en  plusieurs  endroits 
de  CCS  sortes  de  coussins,  pulvinaria,  qu’on 
mellaii  sous  tés  statues  dos  dieux  et  dés  hé- 
ros. SpoQ,  dans  son  Voyage  de  Grèce,  ibt 
qu’on  voyait  encore  à Athènes  le  LeclUternn 
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d'ls;s  et  de  Sérapis  : c’était  un  petit  lit  de 
nnrbrc,  de  deux  piois  de  long  sur  un  de 
hauteur,  sur  leiiucl  ces  deux  divinités  étaient 
représentées  assises.  Nous  pouvons  juger 
ar  id  de  tu  forme  des  anciens  Leclisterues, 
c nom  de  la  cérémonie  est  pris  dp  l’actiod 
de  préparer  les  lits,  de  les  étendre,  lectum 
stcrfiere. 

LÜDA,  dieu  do  la  guerre  chez  les  anciens 
Slaves.  Son  nom  vient,  dilK>u,  du  mpt  /ed, 
glace.  Voi/.  Lad. 

LKËK-AVIÎN  ou  Lik-Avew,  pierres  ou 
Tuonnments  druidiques,  qui  se  trouvent  près 
d’Auray  en  basse  Bretagne,  au  nombre  de 
cent  ou  cent  cinquante,  et  rangées  trois  à 
trois.  Les  gens  du  pays  s’imaginent  qu’eu  y 
allunl  à certains  jours  marqués,  et  y menant 
leurs  Ironpcaux,  iis  sc  préserverout  de  tou- 
tes sortes  de  maladies. 

LÉGAT.  Ce  litre  est  donné  aux  prélats 
envoyés  par  le  pape  pour  présider  eu  sa 
place  aux  conciles  généraux;  aux  vicaires 
apostoliques  perpétuels,  établis  daus  les 
difTéreuls  Etuis;  tels  ctuieul  les  archevêques 
de  Caiilerbury  en  Angleterre,  et  ceux  d’Arles 
et  de  Reims  eu  France:  re  dernier  se  quali- 
fie eiK’ore  de  legai-né  du  saint-siége.  On 
somme  aussi  léguiêde.i  vicaires  apostoliques 
délégués  pour  assembler  des  syuodes  eu  di- 
vers pays,  et  pour  y rvlormcr  lu  discipline. 
Les  gouverneurs  des  provinces  do  l’Etal  oc- 
clésiastique  soûl  aussi  des  légats.  Euûu  les 
Ambassadeurs  extraordinaires  que  Sa  Saiu- 
tetô  envoie  dans  les  cours  élraagércs  por« 
tout  le  litre  de  légats  a lattre.  Ces  légats  out 
uue  ocrlaiue  juridietiou  dans  les  lieux  de 
leur  légation,  mais  elle  est  bien  restreinte 
eu  France.  Voy.  l'artiulo  Léqat,  daus  le 
Jpiclionnaire  de  Droit  canonique. 

LÉtÀENUE.  Ce  mol  rovicui  à celui  do 
çon,  et  désiguail  autrefois  lus  Vies  des  saints 
que  l’on  devait  lire  à l’oflicc  de  la  nuit  et 
4uns  les  réfectoires  des  religieux.  Une  des. 
plus  célèbres  compilations  Je  ce  genre  est 
celle  qui  a été  faite  par  Jacques  de  ïvragine 
ou  de  Varaze  , qui  mourut  arche vcque  de 
Oéues  CD  129^.  Celle  compilation  ciail  si  es- 
timée dans  le  moyen  âge,  qu’elle  reçut  le 
nom  de  Légende  dorée;  mais  elle  est  remplie 
de  faits  cqulrouvés  cl  do  coules  absurdes, 

LEGO,  lac  dont  ü est  aouveul  question 
dans  les  poésies  d'Osaiuu  ; cumme  il  était 
marécageux  et  qu'il  s’en-éievait  des  vapeurs 
malsaines  et  quelquefois  morieiles,  les  bar- 
des calédonioDs  fuiguirent  que  c’était  lu  s^ 
jour  des  àpies  peudaut  l’iutervaile  qui  s'é- 
coulait entre  la  mort  et  l’hymue  funèbre. 
Les  âmes  des  guerriers  pasiliauimes  y sé- 
journaieul  éterucllemeal,  et  sans  nul  es- 
poir do  SC  réunir  à celles  de  leurs  ancêtres. 

LÉILÉfiÉNNB,  diviuilé  dont  l’histoire  ne 
BOUS  apprend  ni  le  onlie  m les  aitributa. 

. LEIB-OLMÂI,  dieu  des  anciens  Lapons,  n 
était  le  protecteur  des  animaux  qui  habi- 
taient dans  les  forêts,  et  le  dcfeuscur  des 

Iiâluragcs  ; on  lui  ullrait  des  sacrifices,  dans 
esqods  les  honimcs  seuls  uvuieut  droit  de 
manger  leur  part  des  victimes 


LEM  85# 

LEkâ,  nndes  dieqx.anhqUarBea  dei’aiw 
cbjpel  Viii,  eu  Océanie. 

LEKIO,  dieu  dos  anciens  FÎBEoia;  il  prér 
aidait  a la  végétation  des  pois  et  des  autre# 
légumes. 

LEL,  LELA  QU  Léco,  petit  dieu  des  asf 
cieus  Slaves,  correspondant  à l’Ero#.  dtis 
Grecs,  et  au  Cupidou  dos  Latins:  c’est  lui  qui 
allmuail  dans  les  emurs  les  flammes  <1# 
l’amour,  11  était  fils  de  Siva,  déesse  de  la 
fieaulé,  cl  avait  puur  frères  Did,  l'ameuf 
mutuel , et  Polcl,  rhymen, 

LE  LUS  et  POLITES,  dieux  des  anciens 
Sarinulcs.  Si  Ton  en  croit  cerUins  auteurs» 
ce  peuple  honorait  sous  re  nom  .les  bérot 
grecs  Castor  et  Pollux ; c’est  une  erreur: 
cos  deux  diviuilés  ne  sont  autres  que  Lola  e| 
Pûléla,  l’amour  et  l’hymen,  enfaoU  de  Lada. 
Les  Polonais  u’ont  pas  oublié  leurs  noms,  e| 
les  protiouceut  encore  eu  sigue  du  joie 
dans  leurs  festins.  Ils  avaient  sur  le  mont 
Chauve  {Lysa-Çora}  un  tcuiple  qui  fit  place 
plus  l.'ird  à l’église  do  Sainte- Croix* 

LEM. MAS,  mauvais  genisde  la  mythologia 

finnoise;  il  habite  les  forêts,  et  s’occupe  à 
dérouler  les  chasseurs  el.â  délonruer  Ict 
voyageurs  du  droit  chemin.  i 

LE.WPO,  un  des  noms  d’Hiisi,  génie  du 
mal,  ruduulé  des  anciens  Finnois.  Vou, 
Hiisi.  , 

LEMURES,  Les  Komains  appelaieut  ainsi 
Ips  ombres  cl  les  fautémes  des  morts,  qui 
crraie.it  pciidaul  la  nuit  pour  inquiéter  ai; 
lounucnlcrlcs  vivants.  Selon  ApuU-e,on  ap- 
pelait aiusi,  dans  l’ancicnnu  langue  latine, 
i’âme  dégagée  dos  liens  du  corps.  « De  ces 
Lémures,  ajoule-l-il,  ceux  qui  oui  eu 
partage  lesmu  des  babitauls  des  maisons  oit 
ils  oui  eux-tnémos  dcuieuré,  et  qui  sont 
doux  et  pacifiques,  s’appelluul  Lare*  fami- 
liers : ceux  au  cootraire  qui,  en  punition  de 
leur  mauvaise  vie,  n’onl  point  de  demeure, 
assurée,  seul  errants  et  vagabonds,  causée#, 
dos  terreurs  paniques  aux  gens  do  bien,  et 
font  des  maux  réels  aux  méchants;  ce  août 
ceux  qu’on  iiumiue  Znrt'cs.  » -,  ' 

Quelques-uns  veulent  que  Lémure»  aoU 
pour  Uémures,  cl  que  ce  nom  fasse  allusiou  * 
aux  mûaes  de  Kéuius,  qui  .molestaieul  Jtu- 
mnltis,  son  frère.  ; 

LE.MEIUES,LE  MURALES;  fêle  qnelos  Ro- 
mains cciébraiciii  le  neuvième  jour  du  moi#, 
de  mai,  on  rhonneur  des  Lciuurus.ou  puur 
apaiser  les  mânes  des  morts.  On  prétend* 
que  ce  ne  fut  d'abord  qu’une  solennité  par-, 
ticulière  iasti'uçc  par  Romulus.puur  salis- 1 
faire  aux  uiÂucs  de  Uémus,  sou  frère,  et* 
faire  cesser  U peste  <|iii  vengea  sa  mort,  ac- 
compagnée de  sacrifices  appelés  Rémurieg» 
Elle  devint  peu  à p>*u  générale,  et  fut  ap-, 

Îlicable  à tous  les  défunts,  sous  le  nom  de 
émuries.  La  cérémonie  coinmoocait  à mi- 1 
nuit;  lu  père  de  famille  se  levait  de  son  Ih,  ' 
rempli  d'uqe  saiule  frayeur,  et  se  rendait  à \ 
nue  fonlaine,  nu-pieds  et  en  silence,  Liisant- 
seulement  claquer  scs  duigls  pour  écarter  > 
les  ombres  de  son  passage.  Après  «’élre  lavé 
trois  fois  les  maius,  il  s’en  reiouroait,  jetant 
par-dessus  sa  tôle  des  fèves  ouiros  qu’il  avait  > 
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dans  la  bouche,  en  disant  : «t  Je  me  rachète, 
moi  et  les  miens,  avec  ces  fères  ; » ce  qu’il 
répétait  neuf  fois  sans  regarder  derrière  lui. 
L’embre  qui  suirait  était  supposée  ramasser 
les  fèves  sans  être  aperçue.  Il  prenait  de 
l’eau  une  seconde  fois,  frappait  sur  on  vase 
d’airain,  et  priait  l’ombre  de  sortir  de  sa 
maison,  en  répétant  neuf  fois  : « Sortez,  mâ~ 
nés  paternels.  • Il  se  retournait  ensuite,  et 
croyait  la  fôle  bien  et  dûment  solennUée.  Ces 
cérémonies  duraient  trois  ^ jours,  pendant 
lesquels  il  était  interdit  de  se  marier. 

' LEN*DONG,  sacrifice  que  les  Cochinchi- 
nois  font  avant  la  moisson,  pour  obtenir  une 
récolte  favorable. 

LËNÉËS,  fêtes  grecques  célébrées  dans 
l’Attique,  au  mois  dô  Lénéon  ou  décembre, 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Les  poêles  y dis- 
putaient le  prix  ; comme  aux  Panathénées  et 
aux  Dion^sies,  il  fallait  qu'ils  y lussent  qua- 
tre drames  de  leur  composition,  dont  le  der- 
nier fût  satirique;  c’est  ce  qu’on  appelait  lu 
tétralogie.  Les  Lénéennes  ou  Lénéus  étaient 
la  fête  des  pressoirs  pressoir). 

LÉONISTKS,  nom  que  l’on  a donné  aux 
Vaudois,  de  Leona,  ancien  nom  delà  ville  de 
Lyon.  On  les  appelait  également  Pauvres  de 
Lyon. 

LÊONTIQÜES,  fêtes  persanes  que  l’on  croit 
les  mêmes  que  les  Mithriaques.  Les  initiés 
at  les  ministres  y étaient  déguisés  sous  la 
forme  de  divers  animaux,  dont  ils  portaient 
les  noms;  et  comme  le  lion  passe  pour  être 
le  roi  des  animaux,  ces  mystères  en  prirent, 
chez  les  Grecs,  le  nom  do  Léonliques.  D’uu- 
Ires  disent  que,  dans  ces  fêtes,  le  soleil  était 
symbolisé  sous  une  figure  à tête  de  lion 
rayonnaiilc,  et  tenant  des  deux  mains  les 
cornes  d'un  taureau  qui  faisait  do  vains 
efforts  pour  se  déb.irrasser. 

' LÈPISTA,  coquille  ou  vase  dans  lequel 
on  tenait  l’eau  dans  les  temples  des  Ro- 
mains. 

LEPUIGHAUN,  agent  surnaturel  qui  occu- 
pe un  rang  distingué  dans  laféerie  irlandaise. 
Un  prétend  qu’il  apparaît,  sous  la  forme  d’un 
petit  vieillard  ridé,  aux  lieux  où  des  trésors 
ont  été  enfouis  dans  les  temps  do  trouble. 
On  le  rcncoulre,  en  conséquence,  dans  des 
lieux  affreux  et  sauvages,  loin  des  traces 
des  hommes.  Si  le  voyageur  égaré,  qui  l’a 
aperçu  pendant  la  nuit,  laisse  quelque  mar- 
que â la  place  occupée  par  ce  gardien  des 
trésors  cachés,  lorsqu'il  y revient  le  lende- 
main avec  les  instruments  propres  à creuser 
la  terre,  la  tige  de  chardon,  la  pierre  ou  la 
branche  qu’il  y a mise  se  trouve  tellement 
multipliée,  qu’elle  ne  sert  plus  à rien.  Les 
désappointements  auxquels  donne  lieu  la 
malice  du  petit  Léprighaun  l’ont  mis  en 
très-mauvaise  réputalioo,  et  l’on  n’emploie 
jamais  son  nom  que  comme  terme  de  mépris. 

LÉKINS  (Moines  de),  ordre  religieux 
fondé  dans  l’ile  de  Lérins,  vers  l’an  420,  par 
saint  Honoré,  évêque  d’Arles.  Leur  règle 
était  très-austère,  lis  se  réunirent  d:;ns  la 
suite  aux  moines  de  Saint-Benoît. 

LEKNELS,  fêtes  ou  mystères  que  les  Grecs 
célébraient  à Lerne  presd'Argos,  en  l’hon- 
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neur  de  Bacchus,  de  Gérés  et  de  Proserpine. 
Les  Argiens  y apportaient  du  fuu  pris  dans 
le  temple  élevé  à Diane  sur  le  mont  Crathis. 
La  déesse  y avait  on  bois  sacré  do  platanes, 
et  au  milieu  de  ce  bois  s’élevait  une  statue 
do  marbre  qui  la  représentait  assise.  Rac- 
chus  y avait  également  une  statue,  devant 
laquelle  s’accomplissaient  annuellement  des 
sacrifices  nocturnes  , que  Pausanias  dit  ne 
lui  être  pas  permis  de  révéler. 

LESCHÉNORE,  surnom  d’Apollon.  Ce 
dieu  des  sciences,  dit  Noël,  recevait  diffé- 
rents noms  par  rapport  aux  progrès  qu’on  j 
faisait.  Pour  les  commençants,  il  se  nommait 
Pythien,  do  iruvOàyo^ca,  s’informer;  pour  ceux 
qui  commençaient  à entrevoir  la  vérité, 
jbélien  o\x  Phanée,  de  ifiXot,  clair,  ou  fÿvnç, 
• visible;  pour  les  savants.  Jsménien,  d’ïwfii, 
savoir;  enfin  pour  ceux  qui  faisaient  usage  de 
leurs  connaissances,  qui  sc  trouvaient  dans 
les  assemblées,  qui  y parlaient,  y philoso- 
phaient, Leschénore,  de  'kivxn,  entretien,  con- 
férence de  philosophes. 

LKSSUS,  dieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments chez  les  Romains;  il  avait  une  cha- 
pelle près  de  la  porte  Viminale.  11  présidait 
aux  lamentations  que  l’on  poussait  dans  les 
funérailles.  Voy,  Nênies. 

LETËUUIECL , un  des  esprits  célestes 
vénérés  par  les  insulaires  des  Carolines  occi- 
dentales. C’était  un  génie  femelle  qui  épousa 
Elieulep  dans  file  dUuléa  ; elle  mourut  à la 
fleur  de  son  âge,  et  s’envola  dans  le  ciel. 
Elieulep  avait  eu  d’elle  un  fils,  nommé  Leu- 
gucileng,  qu’on  vénère  comme  le  grand  sei- 
gneur du  ciel. 

LETHE,  un  des  fleuves  des  enfers,  autre- 
ment nommé  le  fleuve  d’oubli  ; son  nom 
grec,  signifie  en  effet  oubli  ; les  mytho- 
logues en  avaient  fait  aussi  une  déesse.  Les 
ombres  étaient  obligées  de  boire  de  ses  eaux, 
dunt  la  propriété  était  de  leur  faire  oublier  le 
passé,  et  de  les  disposer  à souffrir  de  nou- 
veau les  peines  de  la  vie.  On  le  surnommait 
le  fleuve  d’huile^  parce  qu’il  coulait  sans 
fiiiru  entendre  le  moindre  murmure  ; c’est 
pourquoi  Lucain  l’appelle  Deus  tacitus,  le 
dieu  silencieux.  Sur  ses  bords,  comme  près 
du  Cocyte,  on  voyait  une  porte  qui  commu- 
niquait au  Tartarc.  Le  Létbé  était  représen- 
té sous  la  forme  d'un  vieillard  tenant  une 
urne  d’une  main  et  une  coupe  de  l’autre.  Ce 
qui  a pu  faire  imaginer  que  le  Lélhé  était 
un  fleuve  des  enfers,  c’est  qu’une  rivière  de 
ce  nom  coulait  en  Afrique  et  se  jetait  dans 
la  Mediterranée  près  du  cap  des  Syrles.  Elle 
interrompait  son  cours,  coulait  sous  terre 
l’espace  de  quelques  milles,  et  ressortait  plus 
forte  près  de  la  ville  de  Bérénice. 

LÉTHRA  , lieu  en  Zélande  , dans  lequel 
les  anciens  Danois  s’assemblaient  tous  les 
neuf  ans,  au  mois  de  janvier.  Là,  ils  immo- 
laient aux  dieux  quatre-vingt-dix-neuf  hom- 
mes, et  autant  do  chevaux,  de  chiens  et  de 
coqs.  Les  prêtres  de  ces  divinités  inhumai- 
nes, issus  d’une  famille  qu’on  appelait  la 
race  de  Bor,  étaient  chargés  d’immoler  les 
victimes. 
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LETTRÉS  (Srctk  dbs),  la  plus  noble  et  la 
plus  distingué  des  sectes  des  Chinois  , dont 
Confucius  est  regardé  conome  le  fondateur  oa 
du  moins  conime  le  restaurateur.  Cette  secte 
adore  un  être  suprême,  éternel  et  tout-puis- 
sant, sous  le  noin  de  Chang-ti,  qui  signifie 
suprême  empereur  ; ou  Thien,  citl  souverain. 
Plusieurs  veulent  que  par  ce  nom  de  Thien 
ou  ciel  ils  n’entendent  en  effet  que  le  ciel 
môme,  matériel  et  visible.  Quoiqu'ils  aient 
souvent  déclaré  que  leurs  hommages  s’adres- 
saient à cet  esprit  supérieur  qui  règne  dans 
le  ciel,  on  a toujours  soupçonné  quelques 
équivoques  dans  leur  doctrine.  Mais  lors- 
qu’on examine  de  près  la  chose,  on  est  plus 
porté  à les  croire  idolâtres  qu’athées.  Cepen- 
dant il  y a quelques  sectateurs  de  Confucius 
qui  se  distinguent  des  autres  par  des  opi- 
nions qui  pourraient  avec  assez  de  raison  les 
faire  regarder  comme  athées,  si  l’obscurilô 
de  leur  système  permettait  de  porter  un  ju- 
gement certain.  Ces  nouveaux  philosophes, 
dit  le  P.  le  Gobien,  ne  reconnaissent  dans  la 
nature  que  la  nature  môme  , qu'ils  dérinis- 
sent  le  principe  du  mouvement  et  du  repos. 
Ils  disent  que  c’est  la  raison  par  excellence 
qui  produit  l’ordre  dans  les  différentes  par- 
ties (m  l’univers,  et  qui  cause  tous  les  chan- 
gements qu’on  y remarque.  Ils  ajoutent  que 
si  nous  considérons  le  monde  comme  un 
grand  édifice  où  les  hommes  et  les  animaux 
sont  placés,  la  nature  en  est  le  sommet  et  le 
faite  ; pour  nous  faire  comprendre  qu'il  n’y 
a rien  de  plus  élevé,  et  que,  comme  le  faite 
assemble  et  soutient  toutes  les  parties  qui 
composent  le  toit  du  bâtiment,  do  môme  la 
nature  unit  ensemble  et  conserve  toutes  les 
parties  de  cet  univers...  Us  distinguent  la 
matière  eu  deux  espèces  : l’une  est  parfaite, 
subtile,  agissante,  c’est-à-dire  dans  un  mou- 
vement continuel  ; l’autre  est  grossière,  im- 
parfaite et  en  repos.  L’une  et  l’autre  sont, 
selon  eux,  éternelles,  incréces,  iiiniiiment 
étendues , et  en  quelque  manière  toutes- 
puissantes,  quoique  sans  discernemeut  et 
sans  liberté.  Du  mélange  de  ces  deux  ma- 
tières naissent  cinq  éléments,  qui,  par  leur 
union  et  leur  température,  font  la  nature 
particulière  et  la  différence  de  tous  les  corps. 
De  là  viennent  les  vicissitudes  continuelles 
des  parties  do  l’univers,  le  mouvement  des 
astres,  le  repos  de  la  terre,  la  fécondité  ou 
la  stérilité  des  campagnes.  Ils  ajoutent  que 
celte  matière,  toujours  occupée  au  gouver- 
nement de  l’univers,  est  néanmoins  aveugle 
dans  scs  actions  les  plus  réglées  , qui  n’ont 
d'autre  fin  que  celle  que  nous  leur  donnons, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  utiles  qu’au- 
tanl  que  nous  savons  en  faire  un  bon  usage. 
Ce  système  fut  adopté  vers  le  commence- 
ment du  XV  siècle,  par  une  nouvelle  secte, 
qu’on  peut  regarder  comme  une  réforme  de 
la  secte  des  Lettrés,  et  qui  devint  la  secte  do- 
luinante  de  la  cour  des  mandarins  et  des  sa- 
vants. Voici  quelle  en  fut  l’origine: 

L’empereurTching-tsou,  qui  régnait  alors, 
voyant  que  les  sectes  de  Lao-tseu  et  de  Fo 
avaient  depuis  plusieurs  siècles  introduit 
dans  l’empire  on  nombre  prodigieux  d’ido- 
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lâtries  et  de  superstitions  grossières  , donna 
ordre  à quarante-deux  docteurs,  choisis  en- 
tre les  plus  habiles,  de  faire  un  extrait  des 
plus  saines  maximes  répandues  dans  tes  an- 
ciens autours,  et  d’en  former  un  corps  de  re- 
ligion et  de  doctrine.  Ces  docteurs,  dans 
l’exécution  do  cet  ouvrage,  s’attachèrent 
moins  à remplir  les  bonnes  intentions  de 
l’empereur,  qu’à  trouver  dans  les  anciens 
auteurs  de  quoi  justiGcr  les  préjugés  dont 
ils  étaient  déjà  imbus.  Ils  donnèrent  des  sens 
détournés  aux  plus  saines  maximes,  et,  par 
des  interprétations  forcées,  parvinrent  à les 
défigurer.  Ils  parlèrent  des  perfections  du 
Dieu  suprême,  en  apparence  comme  les  an- 
ciens, mais  en  effet  ils  insinuèrent  avec 
beaucoup  d’art  que  ce  Dieu  n’élait  pas  un 
être  qui  eût  une  existence  particulière;  qu’il 
n’était  pas  distingué  de  la  nature  même;  que 
c’était  un  principe  de  vie  et  d’activité  qui, 
par  une  vertu  naturelle,  produisait,  dispo- 
sait et  conservait  toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers. Ils  SC  jetèrent  donc  dans  une  espèce  do 
spinosisme,  en  débitant  que  Dieu,  qu'ils 
nommaient  Chang-ti  ou  Empereur  sourerainf 
était  une  âme  répandue  dans  la  matière,  la- 
quelle y opérait  tous  les  changements  né- 
cessaires, et  en  attribuant  à la  nature  toutes 
les  qualités  que  les  anciens  philosophes  chi- 
nois avaient  reconnues  dans  l'Etre  suprême. 
Celle  doctrine  fut  bien  plus  goûtée  que  oa 
l’avait  été  celle  de  Confucius,  qui  ne  subsi- 
stait plus  alors  que  chez  un  petit  nombre  de 
ses  disciples.  Elle  flatta  surtout  l'esprit  des 
grands,  qui,  naturellement  orgueilleux,  pré- 
fèrent toujours  la  doctrine  qui  les  asservit 
le  moins,  ils  ne  trouvèrent  dans  les  nouvelles 
opinions  qu’un  système  au  lieu  d’un  culte, 
et  ne  manquèrent  pas  d’adopter  avec  avi- 
dité des  spéculations  qui  semblaient  les  dis- 
penser de  tonte  espèce  de  religion.  Ils  ai- 
mèrent mieux  être  athées  qu’idolâtres  ; et 
même,  pour  sc  justifier  de  l'accusation  d’a- 
théisme, ils  enveloppèrent  leurs  dogmes  de 
tant  de  subtilités  et  de  mystères,  que  les 
plus  clairvoyants  y furent  trompés.  L’empe- 
reur protégea  celle  nouvelle  secte  de  Let- 
trés et  l’admit  à la  cour.  Il  prit  même  la 
résolution  de  détruire  les  autres  sectes  i 
mais  on  lui  représenta  qu’il  était  dangereux: 
d’ôlerau  peuple  les  idoles  dont  il  était  si  fort 
enlélé,  et  que  le  nombre  des  idolâtres  était 
trop  grand  pour  qu'on  pût  espérer  d’exter- 
miner entièrement  l'idolâtrie.  Ainsi  la  cour 
se.  borna  seulement  à condamner  tontes  les 
autres  sectes  comme  des  hérésies  : vainc  cé- 
rémonie qui  SC  pratique  encore  tous  les  au|i 
à Péktng,  sans  que  le  peuple  en  témoigne 
moins  do  fureur  pour  scs  absurdes  divinités. 

Cette  secte,  si  fameuse  à la  Chino,csl  aussi 
très-répandue  dans  le  Tonquin  et  la  Corée. 
On  remarque  cependant  quelque  différence 
entre  les  opinions  des  Lettrés  tonquiuois  et 
celle  des  Lettrés  chinois.  Les  premiers  pen- 
sent qu’ii  y a dans  les  bomme.s  et  les  ani- 
maux une  matière  subtile  qui  s’évanouit  et 
se  perd  dans  les  airs,  lorsque  la  mort  dissout 
les  différentes  parties  du  corps,  lis  mettent 
au  nombre  des  élcmcats  les  bois  et  les  tué- 
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taux, "cl  n’v  comprennent  pas  l’air.  Ils  ren- 
flent les  plus  pranfls  honneurs  aux  sept  pln- 
hètes  et  ant  cinq  éléments,  qu’ils  admettent. 

Tn//.  Je- Kl  AO. 

' LlîrnAN’IE,  déesse  des  aocicos  Latins,  qui 
he  nous  est  connue  que  par  une  insci  iplion. 

LlîüCÉ,  lie  du  Pont-Euxin,  dont  les  an- 
ciens avalent  fait  une  espèce  de  Champs-Ely- 
lées  où  habitaient  les  âmes  de  plusieurs  hé- 
fos,te!s  queAchillc,  les  deux  Ajax,  Patrocle, 
Anliloque,  Hélène,  mariée  à Achille,  etc. 

LECCON,  héros  grec,  auquel  un  oraclo 
De  la  Pythie  avait  ordonné  de  rendre  les 
honneurs  divins,  dans  le  temps  de  la  guerre 
contre  les  Perses.  Les  Pla'éens  surtout 
Obéirent  A l’ordre  de  la  prêtresse,  et  offri- 
tcht  des  sacrifices  à Ce  nouveau  dieu. 

LEUCOPHHYNE.  surnom  do  Diane,  pria 
d’un  Heu  sitné  sur  les  bords  du  .Méandre,  eu 
Magnésie,  où  celte  déesse  avait  un  icmplc 
et  une  statue,  qni  la  représentait  avec  plu- 
ileurs  mamelles,  et  couronnée  par  deux  Vtc* 
foires. 

LEüCOT!lÉE,c’cst*A-dire  la  blanche  dresse; 
divinité  marine  qui  parait  être  la  même 
u’Ino,  nourrice  de  Racchus.  On  lui  avait 
édié  un  autel  dans  le  temple  de  Nepinuc  A 
Corinthe.  Elle  Tut  également  honorée  A Rome 
dans  on  temple  où  les  dames  romaines  al- 
laient offrir  leurs  vœux  pour  les  enfants  de 
leurs  hères,  n’osant  pas  prier  la  déesse  pour 
les  leurs,  parce  qu’elle  avait  été  trop  mat- 
leurcnse  en  enfants.  H n’était  pas  permis 
aux  femmes  esclaves  d'entrer  dans  ce  tern- 
ie, et  si  elles  y étaient  surprises,  on  les 
attatt  Impitoyablement  à coups  do  bâton, 
jUsqti’à  les  fairomourir. 

LEUGtfEiLENG,  dieu  des  Carolibs  occi- 
dentaux,'qui  le  révèrent  comme  le  grand 
fHg  neur  du  ciel,  dont  fis  le  regardent  comme 
PhtrHier  présoiupHf.  Il  forme,  avec  Elien- 
»-l>,  son  père,  et  OuHfat,  son  ftis,  une  trinité 
reçoit  les  principaux  hommages  des  in- 
• sulaires.  D’après  la  tradition,  Leuguciieng 
Avait  épousé  deux  femmes,  l’une  céleslc,  qui 
loi  donna  deux  enfants,  Karrer  et  Mcliliûu  ; 
Tanlre  terrestre,  dont  II  cul  Oulifal. 

LEÜH,  tablettes  célestes  sur  lesquelles, 
d'après  les  Musulmans,  toutes  les  actions  et 
les  destinées  des  hommes  sont  écrites  par  le 
ddlgt  des  anges. 

LÉVA  ou  Lève,  déesse  honorée  autrefois 
dans  le  Brabant,  en  un  lieu  nommé  Lccure 
ôu  Leuwe. 

’ LÉVANA,  déesse  honorée  par  les  Ro- 
luaios  .*  elle  présidait  à la  reconnaissance 
des  enfants  nouveau-nés.  A la  naissance 
d'un  enfant,  la  sage-femme  le  déposait  à 
terre,  et  le  père,  ou  quelqu’un  qui  le  repré- 
ientait,  le  relevait  et  l’embrassait  î cérémo- 
nie sans  laquelle  l’enfant  n’eùt  pas  été  ré** 

Suté  légitime.  Cette  déesse  axait  à Rome 
es  autels  sur  lesqueb  on  lui  offrait  des  sa- 
«rifices. 

LEVIATHAN,  animal  marin  dont  11  est 
fréquemment  parlé  dans  la  Bible.  Quelques 
éummentaieurs  le  prennent  pour  la  baleine; 
d’autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  pen- 
Wnl  que  c’est  le  crocodile.  Les  rabbins,  qui 
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ne  sont  jamais  embarrassés  on  fait  d’inter- 
prétation biblique,  ne  balancent  pas  à en 
• faire  un  être  exceptionnel,  poisson  mons- 
trueux, qui  fut  créé  le  cinquième  jour  de  la 
création  du  monde;  il  est  d’une  si  prodi- 
gieuse grandeur  que,  d’une  seule  bouchée, 
H avale  un  autre  poisson  qui  n’a  pas  moins 
de  trois  lieues  de  longueur.  Toute  la  masse 
des  eaux  est  portée  sur  ce  monstre.  Dieu  lui 
avait  d’abord  donné  une  femelle;  mais, com- 
prenant tons  Ds  ravages  que  pourrait  occa- 
sionner la  postérité  de  semblables  êtres  s’ils 
tenaient  à multiplier,  il  mit  le  mâle  hors 
d’état  do  perpétuer  sa  race,  et  tua  la  fcmclie, 
qu'il  sala  pour  le  festin  que  les  Juifs  doi- 
vent faire  avec  le  Messie  afin  de  le  féliciter 
de  sa  venue. 

LÉVITES,  1*  nom  des  ministres  flu  culte 
dans  l’anriennc  loi;  ils  étaient  ainsi  appelés 
parce  qu’ils  étaient  de  la  tribu  de  Lévi,  que 
Dieu  avait  choisie  entre  toutes  pour  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Il  avait  particulièrement 
distingué  dans  celle  tribu  la  famille  d'Aaron; 
et  c’était  dans  cette  famille  que  l’on  choisis- 
sait le  grand  sacrificateur  cl  les  prêtres.  Les 
autres  familles  étaient  destinées  au  simple 
emploi  de  Lévites,  et  ne  pouvaient  exercer 
que  les  offices  subalternes.  Moïse  dit  que 
Dieu  prit  les  Lévites  A la  place  des  premiers- 
nés  d'Isr.acl,  qui  devaient  lui  être  consacrés 
de  droit,  mais  qu’il  permettait  qu’on  rache- 
tât. Lorsque  l'on  consacrait  les  Lévites  , on 
les  arrosait  avec  de  l’eau  où  l’on  avait  dé- 
trempé des  cendres  de  la  vache  rousse.  0« 
leur  rasait  tout  le  corps , et  on  lavait  tous 
leurs  habits  : ensuite  le  peuple  les  présen- 
tait au  souverain  sacrificateur,  cl  mettait  les' 
mains  sur  leurs  tètes,  comme  cela  se  prati- 
quait à l'égard  des  victimes  qu’on  offrait  an 
Seigneur.  Moïse  ne  leur  assigna  point  de 
cosiunte  particulier;  ils  étaient  vêtus  comme 
le  commun  des  Israélites.  Ils  étaient  parta- 
gés en  trois  familles  principales,  lesquelles 
Paient  subdivisées  en  vingt-quatre  classes 
qui  se  succédaient  à tour  do  rùle.  Choque 
famille  avait  son  président  ou  capitaine  ; et 
cclui-ci  avait  nombre  d’autres  officiers  sous 
sa  direction.  Les  fonctions  des  Lévites  étaient 
d’assister  les  prêtres,  de  préparer  la  fleur  do 
farine,  les  gâteaux,  le  vin,  l’huile  cl  tout 
ce  qui  servait  dans  les  sacrifices;  de  chan- 
ter et  de  jouer  des  instruments  de  musique 
dans  les  néoménies  et  les  fêles  solennelles;  de 
garder  le  temple,  et  do  faire  sentinelle  au- 
tour du  tabernacle.  Le  roi  Salomon  permit  à 
ceux  qui  remplissaient  la  fonction  do. chan- 
tres de  porter  une  robe  ou  surplis  de  flnlin, 
et  le  roi  Agrippa  étendit  ce  privilège  à tous 
les  autres  Lévites,  l’an  C3  de  Josus-Christ. 
^ Dans  le  partage  de  la  terre  promise,  on 
n’avait  assigné  aucune  portion  a la  tribu  de 
Lèvi,  qui  ne  devait  subsister  que  des  reve- 
nus du  temple,  des  dimos  et  dos  oblations 
des  Odèles;  mais, dans  le  territoire  des  autres 
tribus,  on  avait  choisi  quarantc-iiiiit  villes 
dont  on  lui  avait  cédé  la  propriété.  H y en 
avait  trelre  pour  los  prêtres,  et  treoto-ciuq 
pour  les  Lévites.  Ces  villes  avaient  plusieurs 
droits,  privilèges  et  immunités. 
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' 2*  Dans  l’Eglise  chrétienne  on  donne  sou* 
▼ent  le  nom  de  Lévite»  aux  diacres,  dont  les 
fonction»  sont  atialogui*»  à celles  des  Lériles 
de  l’Ancienoe  loi. 

LEvITUS  ou  LéviTiQUES,  branche  d’héré» 
tiques  de»  premiers  siècles,  qui  suivaient 
los  erreor»  des  Gnostique»  et  des  Nicolaïtes. 

LBVITICON,  rituel  de»  Templiers,  conte- 
pani  l’exposé  do  la  doctrine  reii[;icase  des 
initiés,  ainsi  que  les  formes  liturgiques  de 
réception  des  membres  dans  divers  grades, 
qui  sont  au  nombre  do  neuf  ; savoir  :1*  Lévite 
de  la  garde  extérieure  ou  cbevaiier;  2^  Lé- 
vite du  parvis;  3°  Lévite  de  la  porte  inté- 
rieure; 4*  Lévite  du  sanctuaire;  5*  Lévite 
cérémuniaire ; 6°  Lévite  théologal;  7*  Lévite 
diacre  ; 8^  pré're,  docteur  de  la  loi  ; 9*  poDlifo 
ou  évéque.  Yny.  Trmplirbb. 

LÉVlTiQUB,  livre  canonique  de  l’Ancien 
Testament,  faisant  partie  du  Pentaleuque 
dont  il  est  lo  troisième  livre.  11  est  appelé 
es  hébreu  Yayieroy  parce  qu'il  comnieuco 
par  ce  terme  dans  le  texte  original.  Lo  nom 
de  Lévitique  loi  a été  donné  par  les  Septante 
et  les  autres  traducteurs,  parce  que  tout  ce 
qui  concerne  le  ministère  des  Lévites  y est 
amplement  détaillé.  hToïse  traite  en  elTet, 
dans  ce  livre,  des  cérémonies  du  culte  judaï- 
que, des  différentes  sortes  de  sacrifices,  de  la 
distinction  entre  les  animaux  purs  et  im- 
pars, des  diverses  fêtes,  de  l’année  jubilai- 
re, etc.  Il  contient  vingt-sept  chapitres,  et 
«mbrassc  l'histoire  dn  peuple  do  Dieu  pen- 
dant l’espace  d’un  mois  et  demi. 

LHA,  mot  tibétain  qui  signifie  proprement 
le  efe/,  mais  par  lequel  on  entend  commu- 
dément  toute  la  fouie  des  dieux  ou  des  es- 
prits qui  jooisseat  de  la  béaiiiudc:  les  Lhas 
correspondent  ainsi  aux  Dévas  ou  Dévalas 
des  Hindous.  Ges  Lhas  ne  sont,  à proprement 
parler,  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  bien 
mérité  dans  le  eonrs  de  leurs  transmigrations 
successives.  Ils  habitent  différents  lieux  sui- 
vant leur  degré  de  vertus  et  de  bonnes  œu- 
vres; ils  peuvent  passer  à un  ciel  plus  élevé, 
lorsqu’ils  se  sont  encore  sanciifiés  dans  ce- 
lui qu’ils  habitent,  comme  ils  peuvent  aussi 
descendre,  s’ils  ont  des  fautes  à expier,  soit 
«jiie  ces  fautes  aient  été  commises  avant  leur 
admission  dans  un  des  cieux  de  la  béatitude, 
soit  qu’ils  s’eu  soient  souillés  daus  ce  lieu 
même.  Ces  demeures  sont  innombrables , 
car  les  planètes  et  tontes  les  étoiles  en  font 
partie;  mais  on  en  compte  ordinairement 
trenle^enx,  qui  sont  arndessas  du  mont 
Righiet,  dont  le  sommet  est  le  terme  du 
inonde  visible. 

' Les  Tibélaios  les  divisent  encore  en  trois 
royaumes,  dont  i’nn  est  celui  de  la  concupis- 
cence; le  second,  celui  des  Lhas  corporels; 
le  troisièmo,  celui  des  Lhas  incorporels. 
Dans  le  royaume  de  la  concupiscence,  il  y a 
six  stations,  en  y comprenant  le  onzième  et 
te  douzième  degré  ^ Highiel;  il  y en  a treise 
dans  le  royaume  des  Lhas  corporels,  el 
quatre  dans  celui  des  Lhas  incorporels.  Les 
Lhas  qui  sont  dans  le  premier  de  ces  empires 
engendrent  par  l'embrassement  du  soleil, 
par  i’attouchement  des  mains,  par  le  ris  de 
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la  boochc,  par  le  regard.  Les  Lhas  corporels 
se  divisent  on  quatre  espèces  diiïéreiiles  de 
contemplateurs.  Ceux  qui  sont  inrorporels 
no  goûlout  aucune  joi?,  ne  souiïreiU  aucuuo 
douteur;  un  esjiril  nVsl  sensible  à la  dou- 
leur ou  à la  juie  que  qu.mü  il  est  uni  à un 
corps.  Ces  Lhas  sont  conlinuellcinenl  absor- 
bés dans  la  couten;pIation  ; mail^  ils  ne  lais- 
sent pas  d’clre  touchés  do  pitié  pour  les 
wyngsurs,  c’est-à-dire  pour  ceux  qui  par- 
courent la  longue  carrière  des  transmigra- 
tions. 

LHA-UECL-TINNÎÎ,  c'est-à-dire  jour  du 
feu  deReul,  fèie  païeune  célébrée  par  les  an- 
ciens Irlandais,  le  premier  jour  de  mai,  ca 
l’honneur  do  fieul,  dont  on  implorait  la  pro- 
tection en  lui  uiïraiitdcs  sacriliccs,  et  en  fai- 
sant passer  los  bestiaux  cnlro  deux  feux, 
pour  les  préserver  des  maladies  eootagieu- 
ses.  Eucoro  aujouid  hui  les  Irlandais  croient 
que  le  mai  ou  arbre  vert,  planté  ce  jour-Ià 
devant  les  maisons,  est  tino  source  de  pros- 
périté, el  que  sans  lui  on  aurait  basiucoup 
moins  de  laitage.  Voy.  Ueul. 

LHA-.MA-YIN,  secoride  classe  des  être» 
soumis  à la  transmigration,  selon  la  théo- 
gonie tibétaine;  ce  sont  les  iion*dicux,  cor- 
respondant aux  Asouras  ou  démons  de  la 
mythologie  hindoue.  Ils  sont  sans  cesse  en 
guerre  avec  les  Lhas  ou  âmes  déiûces,  pour 
leur  disputer  le  fruit  viviGant  de  l’ambre 
Djambou.  Leurs  demeures  sont  inférieures  à 
celles  dos  Lhas  ; les  âmes  des  hommes  doi- 
vent passer  par  ce  degré  avant  do  parvenir 
aux  siatioDs  supérieures.  Le  paradis  des 
Lha-nia-yin  est  bien  moins  délicieux  que 
celui  des  Lhas,  car  on  y éprouve  encore  l'in- 
fluence des  passions  et  de  rexislenrc. 

LUA-MO-GYOÜ-HPHROÜL  , déesse  de 
rillusioo,  suivant  les  Tibétains.  C'est  cite 
qui  donna  naissance  à Icor  fameux  législa- 
teur Cbukya-Mouni,  le  dernier  des  Bouddhas. 
Avant  que  cotte  femme,  la  plus  belle  et  la 
plus  sainte  des  vierges,  mariée  depuis  peu  au 
roi  2as-t$ang,  reçût  le  Bouddha  dans  ses  en- 
trailles, le  prince  des  Lhas,  Ghia-icliin, 
(l’indra  des  Hindous),  y répandit  une  si 

Sraiidcctsi  vive  lumière,  qu'il  tes  puriGa 
e tonte  souillure,  el  en  écarta  tout  nuage. 
Ainsi  pures,  claires  et  transparentes,  on  y 
voyait  l’enfant  que  la  nière  portait,  lont  res- 
plendissant de  l'éclat  que  son  corps  et  son 
âme  répandaient.  C'est  ce  qne  des  prophètes 
avaieul  annoncé  d’avance,  et  c'est  pourquoi 
ils  avaient  donné  à sa  uaére  le  nom  de  Lha- 
mo-gyoa-hpbroul,  qui  signiûic  déesse  d'une 
beauté  et  d’une  vertu  admirable.  Pendant  qu’il 
était  dans  ce  sanctuaire,  une  armée  de  Lhas 
était  préposée  à sa  garde  par  leur  prince  ; 
sans  cesse  ils  étaient  occupés  à en  écarter 
tous  les  nuages  et  toutes  les  taches.  Le  bien- 
ksureux  en  sortit  en  ouvrant  miraculeuse- 
ment le  flanc  droit  do  sa  mère,  aûn  de  ne 
point  donner  atteinte  à sa  virginité. 

> LHA-ROU,  dieu  de  la  mythologie  tihé- 
laine,  protecteur  do  la  famille  de  Chakya, 
dont  tous  les  enfants  lui  étaient  consacrés 
quelque  temps  après  leur  naissance.  Le  jeuno 
touddha  Chakya-Uuuai , lut  fol  amené 
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à Bénarùs  , 'et  placé  «oos  son  patronage. 

LHA-SA,  ville  sainte  des  Tibétains, appelée 
aussi  anciennement  Lliadan,  ou  la  divine. 
Vo}/.  Hla-sa. 

LI,  pratique  de  divination  usitée  parmi  les 
Chinois.  On  prend  cinquanic  brins  de  paille 
dont  on  fait  un  paquet  ; on  en  relire  un  brin 
afin  d’avoir  un  nombre  impair,  et  ensuite  on 
divise  au  hasard  le  paquet  on  deux.  D’un  de 
ces  demi-paquets  on  relire  un  brin  que  l’on 
sus])cnd  au  petit  doigt,  puis  quatic  brins  que 
Ton  met  de  cA(é;  on  compte  le  reste  du  demi- 
pa(|UOt,  cl  l'on  insère  entre  scs  doigts  tons 
les  brins  de  paille  <{ui  dépassent  le  com]ite 
rond  dos  dixaines.  On  suit  le  môme  procédé 
pour  l’autre  paquet,  après  quoi  on  prend  le 
nombre  de  tous  les  brins  de  paille  séparés 
dans  les  deux  opérations.  Celle  sorcellerie 
est  répétée  trois  fois;  on  compare  les  trois 
nombres  avec  les  huit  l:owi,  cl  suivant  la 
ligne  paire  ou  impaire  à laquelle  ils  se  rap- 
portent, on  juge  du  bon  ou  du  mauvais  suc- 
cès de  ses  alTaires.  Les  résultats  de  cette  opé- 
ration sont  détaillés  dans  un  des  chapitres 
de  l’Y-King. 

LIA  DA,  dieu  des  anciens  Polonais,  corres- 
pondant à Mars. 

L1,\-FAIL,  pierre  fameuse  chez  les  anciens 
Irlandais.  Elle  servait  nu  couronnement  dos 
rois,  et  on  prétendait  que  celle  pierre,  dont  le 
nom  signifie  pierre  fatale,  dans  la  langue  du 
pays,  poussait  des  gémissements  quand  les 
rnis  étaient  assis  dessus,  lors  de  leur  intro- 
nisation. Une  prophétie  annonçait  que,  tant 
que  celle  pierre  serait  conservée,  il  y aurait 
toujours  sor  le  trône  un  prince  de  la  race 
des  Scots.  Varé,  écrivain  irlandais,  raconte 
que  la  pierre  Lia-fail,  apportée  en  Hibernie 
par  les  Thuata  de  Donains,  les  plus  anciens 
colons,  fut  envoyée  en  Albanie,  c’est-à-dire 
en  Ecosse,  pour  servir  au  couronnement  do 
Fergus;  que  Kcnelh  l’avait  placée  dans 
une  chaise  de  bois  qui  devait  servir  à l’inau- 
guration des  rois  d’Ecosse;  qu’elle  fut  mise 
dans  l’abbaye  de  Scone;  que  de  là  Edouard 
I'^  roi  d’Angleterre,  la  fit  transporter  dans 
l’abbaye  de  Westminster,  où  elle  fut  conser- 
vée avec  vénération.  Ce  monarque  la  fil  pla- 
cer dans  le  fauteuil  qui  sert  au  couronnement 
des  rois  d’Angleterre  , et  l’on  prétend  qu’elle 
y est  encore. 

LlAN(î-HO-TI-YO,  le  dixième  enfer  des 
Bouddhistes  de  la  Chine.  Les  réprouvés  y 
sont  condamnés  à mesurer  du  feu  à l’aide 
d’un  boisseau  de  fer;  le  contact  de  l’élément 
igné  leur  calcine  le  corps  et  leur  arrache 
des  cris  déchirants. 

LIBANOMANCIE,  divination  que  les  Crées 
pratiquaient  au  moyen  de  l’cncens,  ).iÇavo,-. 
Voici,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  les  céré- 
monies que  les  anciens  observaient  dans  la 
Libanomancie  : f)n prend,  dit-il,  de  l’cncens, 
et,  après  avoir  fait  des  prières  relatives  aux 
choses  qu’on  demande,  on  jette  cet  encens 
dans  le  feu,  afin  que  sa  fumée  porte  ces  prières 
jusqu’aux  dieux.  Si  ce  qu’on  souhaite  doit 
arriver , l’encens  s’allume  sur-le-champ. 
Quand  même  il  serait  tombé  hors  du  feu,  le 
feu  semble  l’aller  chercher  pour  le  consumer; 
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mais  si  les  voeux  qu’on  a formés  ne  doivent 
pas  être  remplis,  nu  l’encens  ne  tombe  pas 
dans  le  feu,  ou  le  feu  s'en  éloigne  et  ne  le 
consume  pas.  Cet  oracle,  ajoute-t-il,  prédit 
tout,  excepté  ce  qui  regarde  la  mort  cl  le 
mariage.  Il  n’y  avait  que  sur  ces  deux  arti- 
cles qu’il  ne  lût  pas  permis  de  le  consulter. 

LIB.\'nON,  1*  cérémonie  religieuse,  pra- 
tiquée par  les  anciens,  qui  consistait  à rem- 
plir un  vase  de  vin,  de  lait  ou  d’une  autre 
liqueur,  qu'on  répandait  tout  entière  après  y 
avoir  goûtée,  ou  après  l’avoir  effleurée  da 
bout  des  lèvres.  Elle  accompagnait  ordin.-ii- 
rement  les  s.'icrifices;  quelquefois  aussi  elle 
avait  lieu  toute  seule  d.ms  les  ncgocialions, 
les  traités,  les  mariages,  les  funérailles, 
avant  d’entreprendre  un  voyage  par  terre  ou 
par  mer,  en  se  couchant,  on  se  levant,  aa 
commencement  cl  à la  fin  des  repas.  Les  li- 
bations des  rop.ns  étaient  de  deux  sortes  : 
l’une  consistait  à brûler  un  morceau  séparé 
des  viandes,  l’autre  à répandre  quelque  li- 
queur sur  le  foyer  en  l'honneur  des  Lares, 
ou  du  génie  tutélaire  de  In  maison,  ou  de 
Mercure  qui  présidait  aux  événements  heu- 
reux. On  offrait  du  vin  coupé  avec  de  l’eau 
à Bacclius  et  à Mercure,  parce  que  ce  dieu 
était  en  commerce  avec  les  vivants  et  les 
morts.  Toutes  les  autres  divinités  exigeaient 
des  libations  de  vin  pur.  Dans  les  occasions 
solennelles,  la  coupe  avec  laquelle  on  les 
faisait  était  couronnée  do  fleurs.  Avant  de 
faire  des  libations,  on  se  lavait  les  mains  et 
l’on  récitait  certaines  prières.  Ges  prières 
étaient  une  partie  essentielle  de  la  célébration 
des  mariages.  Outre  l’eau,  le  vin,  l’huile  et 
le  loi!,  le  miel  s’offrait  aussi  aux  dieux,  et 
les  Grecs  le  mêlaient  avec  l'eau  pour  leurs 
libations  en  l’honneur  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  nymphes.  Des  libations  fort  fréquentes 
étaient  celles  des  premiers  fruits  des  campa- 
gnes qu’on  présentait  dans  de  petits  plats 
nommés  palclla.  Cicéron  remarque  que  les 
gens  pou  scrupuleux  mangeaient  eux-mémes 
CCS  fruits  réservés  aux  dieux.  Enfin  les  Grecs 
et  les  Romains  faisaient  des  libations  sur  les 
tombeaux,  dans  la  cérémonie  des  runérailles. 
Quelques  empereurs  romains  partagèrent 
les  libations  avec  les  dieux.  Après  la  bataille 
d’Aclium,  le  sénat  en  ordonna  pour  Auguste, 
dans  les  festins  publics,  ainsi  que  dans  les 
repas  particuliers. 

2°  Les  Juifs  pratiquaient  aussi  les  libations 
dans  les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  cha- 
pitres XV  et  xxvin  du  livre  des  Nombres  in- 
diquent la  quantité  de  vin  nécessaire  pour  la 
libation  à chaque  espèce  de  sacrifice.  Ce  vin 
était  répanda  non  sur  le  feu,  mais  sur  t'aulcl 
seulement.  Le  second  livre  des  Rois  rapporte 
que  David,  étant  campeau  milieu  dos  Philis- 
tins, souhaita  ardemment  déboire  de  l’eau  du 
puits  de  Bethléem  ; trois  braves  de  son  armée 
se  devonèrent,  passèrent  à travers  le  camp 
ennemi  et  apportèrent  à leur  roi  de  l’eau 
qu’ils  avaient  puisée  au  puits  situé  auprès  de 
la  porto  de  Bethléem;  mais  David  ne  put  se 
résoudre  à boire  de  l'eau  acquise  à un  si 
haut  prix,  il  la  répandit  devant  le  Seigneur 
en  forme  de  libation 
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3*  Les  libations  sont  encore  maintenant 
une  partie  intégrante  du  culte  brahmanique  ; 
tous  les  matins, le  brahtnaiic, en  sc  baignant, 
prend  trois  fois  do  l’eau  dans  scs  mains,  se 
tourne  vers  le  soleil  levant  cl  la  répand  de-* 
Tant  cet  astre,  en  la  laissant  couler  le  long 
de  ses  «loigts.  Apiès  être  sorti  de  la  rivière 
on  de  l’étang,  il  recommence  cette  triple  li- 
bation en  prenant  de  l’eau  de  scs  mains  et  la 
répandant  à (erre;  il  la  réitère  encore  en 
riionncur  de  la  triade  hindonc,  des  dieux 
protecteurs  des  buil  points  cardinaux,  des 
éléments, du  ciel,  de  la  terre,  de  l’enfer,  etc. 
11  en  est  de  même  des  adorations  auxquelles 
il  est  obligé  dans  le  courant  de  la  journée  et 
strr  le  soir.  Dans  les  funérailles,  ou  fait  éga- 
lement des  libations  d’huile  cl  d'eau.  Enfin  il 
est  peu  de  cérémonies  dans  lesquelles  les 
Hindous  n’aicnl  pas  occasion  de  faire  des 
libations  de  différentes  espèces  do  liqueurs, 
et  surtout  d’eau,  élément  pour  lequel  iis  pro- 
fessent le  plus  grand  respect. 

4°  Les  Yakoutos  ont  une  féto  annuelle 
qu’ii.s  célèbrent  au  printemps  avec  beaucoup 
de  solennité;  ils  allument  un  grand  feu 
qu’un  entretient  tant  quo  dure  la  fête.  Ils  se 
prirent  alors  do  toute,  espèce  de  breuvage  ; 
leur  boisson  leur  sert  à faire  des  libations 
qui  consistent  à répandre  sur  le  feu,  du  côté 
de  l’orient,  de  l’cau-de-Tic  distillée  de  lait  de 
jument,  <iui  forme  leur  breuvage  ordinaire. 

5"  Les  Mingréliens  et  les  Géorgiens,  bien 
que  citréliens,  ne  commencent  jamais  leur 
repas  sans  avoir  fait  sur  la  table  une  liba- 
tion de  vin.  Cette  libation  est  accompagnée 
d’une  prière  à Dieu  et  d’une  saluialiou  réci- 
proque entre  tous  les  convives. 

C'  Les  insulaires  de  Yéso,  qui  ont  à peine 
une  religion,  ont  cependant  soin,  quand  ils 
boivent  auprès  du  feu,  do  jeter  quelques 
gouttes  d'eau  en  divers  endroits  du  brasier,-^ 
en  forme  d’oITrande.  j 

LlBAT01UK,en  latin /fèafortum et  libeutnl 
vase  qui  servait  à faire  des  libations. 

LIBKLLATIQUËS.  On  appelait  ainsi,  dans 
la  primitive  Eglise,  les  lâches  chrétiens  qui, 
dans  les  temps  do  persécution,  employaient 
auprès  des  magistrats  l’argent  ou  la  faveur 
pour  obtenir  des  billets  alte^laol  qu’ils 
avaient  obéi  aux  ordres  de  l’empereur  et 
sacriCé  aux  idoles.  Ces  billets  étaient  appe- 
lés libelli,  d’où  le  nom  de  Libellatiques  donné 
à ceux  qui  en  faisaient  usage.  Quoiqu’ils 
n’eussent  pas  renoncé  publiquement  à la  foi, 
on  les  regardait  cependant  comme  des  apo> 
stats,  parce  qu’en  prenant  de  tels  billets  ils 
consentaient  tacitement  à passer  pour  idolâ- 
tres; et  lorsqu'ils  voulaient  rentrer  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  ils  n’y  étaient  reçus 
qu’après  une  longue  et  rigoureuse  pénitence. 
Les  évêques  coupables  du  mémecrime  étaient 
irrévocablement  déposés. 

LlIiË.NCE  , LIBENTLNE  on  Lcbe.ntinb  , 
déesse  à laquelle  les  anciens  Kotnains  attri- 
buaient l'intendance  du  plaisir  que  l’on 
trouve  à faire  tout  à sa  fantaisie,  bien  ou 
mal,  sans  rien  refuser  â son  inclination. 
Scaliger  prétend  qu'elle  n’était  point  distin- 
guée de  Véaos,  et  que  c'était  à Vénus  Liben- 
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line  que  les  filles,  devenues  grandes,  consa- 
craient les  amusements  de  leur  enfance. 

LIBER,  un  des  nomsdcBacchus  ou  Diony- 
sius.  Diodore  de  Sicile  dit  qu’il  y a eu  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  qui  passe  pour  être  né  de 
Jupiter  cl  de  Scinéiê,  cl  qui  naquit  à Thèbes 
en  Béolic.  On  s’accorde  â tirer  son  nom  du 
lutin  liber,  libre,  ou  ftéerare,  délivrer  ; ce 
qui  reviendrait  à dieu  de  la  liberté.  Il  serait 
appelé  ainsi  soit  parce  qu'il  aurait  rendu  li- 
bres les  villes  de  la  Bcolie,  car,  suivant  Plu- 
tarque, il  combattit  pour  la  liberté  de  sou 
pa}  s ; soit  parce  que  le  vin,  qui  est  sous  son 
patronage,  délivre  l'esprit  de  tout  souci; 
soit  enfin  parce  que  le  vin  inspire  à ceux  qui 
en  abusent  une  grande  liberté  de  paroles. 
On  ajoutait  souvent  à ce  nom  la  qualification 
de  Père,  Liber  Pater,  parce  que  ce  dieu  est  le 
père  de  la  joie  et  de  la  liberté, ou  bien  parce 
que  le  mol  Père  était  une  appellation  com- 
mune aux  dieux  principaux,  comme  Mars 
Pater,  Salurnus  Pater,  Janus  Pater,  Ju-pi- 
ter,  etc.  Les  Romains  le  faisaient  présider 
sous  ce  nom  aux  semences  liquides  des  deux 
règnes  , animal  et  végétal.  C’est  pourquoi 
Varron,  cité  par  saint  Augustin,  nous  rap- 
porte qu’il  présidait,  avec  une  déesse  nom- 
mée Libéra,  à la  formation  des  hommes. 

LIBERA,  déesse  que  Cicéron  fait  Hile  de 
Jupiter  etdeCcrès,  et  qui  pourrait  dire  la 
mémo  que  Proserpine.  Elle  présidait  avec 
Liber  à la  génération  des  hommes.  Des 
médailles  offrent  les  Ggures  de  Liber  et  de 
Libéra  couronnés  de  pampres  de  vignes; 
quelques  archéologues  veulent  que  ce  soit 
l’imago  de  Bacchus  mâle  et  de  Bacchus 
femelle. 

LIBÉRAL  ou  LtséRATBUB,  snrnom  donné 
àJupiter,  lorsque,  après  l’avoir  invoqué  dans 
. un  danger  quelconque,  on  croyait  en  avoir 
• été  délivré  par  sa  protection. 

] LIBÉRALES,  fêles  romaines  célébrées  en 
l’honneur  de  Bacchus,  le  17  mars;  elles 
étaient  différentes  des  Dionysics  et  des  Bac- 
chanales, mais  elles  n’étaient  pas  moins  li- 
cencieuses que  ces  dernières.  On  portait 
proce.ssionneilcmcut  par  la  ville  et  par  les 
champs  un  phallus  sur  un  chariot.  La  ville 
de  Lavinium  se  distinguait  en  ce  genre  de 
dévotion,  car  la  fêle  n’y  durait  pas  moins 
d’un  mois.  On  y tenait  les  propos  les  plus 
obscènes,  jusqu’à  ce  quo  le  char  eût  traversé 
la  place  publique,  et  fût  arrivé  au  lieu  de  sa 
destination.  Alors  la  inatrouc  la  plus  res- 
pectable de  la  ville  devait  couronner  ce  hon- 
teux simulacre  en  présence  des  assistants. 
C'est  ainsi  qu’on  croyait  rendre  Liber  favo- 
rable aux  semences,  ot  détour^ier  des  terres 
les  charmes  et  les  sortilèges.  Varron  dérive 
le  nom  de  Libérales  non  de  Liber,  sornom  de 
Bacchus,  mais  de  l’adjoclif  ftâer,  libre,  parce 
quo  les  prèlros  de  Bacchus  so  trouvaient 
alors  libres  do  leurs  fonctions,  et  dégagés 
de  tout  soin.  De  vieilles  femmes,  couronnées 
de  lierre,  se  tenaient  assises  à la  porto  du 
temple  de  Bacchus,  ayant  devant  elles  uii 
foyer  et  des  liqueurs  fabriquées  avec  du 
miel,  invitant  les  passants  à en  acheter  poop 
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faire  des  Ubations  à Bacchus,  en  les  jetant 
dans  le  feu.  On  mangeail  en  public  ce  jour- 
là,  et  chacun  avait  la  liberté  de  dire  ce  qu'il 
voulait. 

J-IUliRIES,  fé'e  romaine,  dans  laquelle  les 
jeunes  pens  qaitlnicnt  la  robe  de  l’enfance 
et  pren.jient  la  tope  virile.  On  la  célébrait 
arec,  une  sorte  de  solennité,  et  les  amis  de  la 
famille  étalent  invités  comme  à une  noce. 
Cette  fêle  avait  lieu  la  plupart  du  temps  le 
Ifi  des  calendes  d’avril,  autrement  dit  le  17 
mar.s,  c’o!vt'‘à-dirc  le  jour  même  où  l’on  so- 
lennisalt  les  Libérales,  avec  lesquelles  elle 
était  alors  confondue. 

LICIîUTÉ,  !•  divinité  célèbre  chez  les 
Grecs,  et  sùrlô’.it  chez  les  Romains  ; ces  der- 
iltcis  lui  avaient  élevé  snr  le  mont  Aventin 
ün  temple  soutenu  de  colonnes  de  bronze, 
etorné  de  s’atues  d’un  grand  prix.  Ce  tem- 
ple, bâti  p,-irTibén'us  Gracebus,  était  précédé 
d’une  cour  «appelée  Atrium  Lihertalis.  La 
L’berlé  y était  représentée  sous  la  figure 
d’une  dame  romaine,  vêtue  de  blanc,  tenant 
un  sceplic  d’une  n;ain,dc  l’autre  un  bonnet 
d’aiTranchi,  avec  un  chat  ses  pieds.  Kilo 
était  accompagnée  des  deux  déesses  Adéono 
et  Abéone,  ce  qui  exprimait  la  faculté  d’aller 
et  de  venir  ù son  gré.  Le  bonnet  faisait  allu- 
sion à la  coutume  des  Uotnains  d’en  faire 
porter  un  A celui  do  leurs  c.sclaves  qu’ils 
YouIaicDl  affranchir.  Le  chat  est  un  animal 
Impaticut  de  tonte  contrainte;  c’csl  pourquoi 
tes  Mains,  les  Vandales,  les  Suèves,  les  an- 
ciens Bourguignons  en  portaient  un  dans 
leurs  armoiries.  Quelquefois,  au  lieu  d’un 
sceptre,  la  Liberté  tenait  une  baguette  nom- 
mée rtn<ffc/a,  dont  le  magistrat  touchait  les 
esclaves,  pour  marque  de  leur  alTranchissn- 
incnt.  Il  SC  trouve  aussi  des  médailles  où  elle 

Sorte  d’une  main  une  massue  comme  celle 
’Horcule,  eide  l’antre  un  h^mnet. 

2"  Los  Français  du  xvin'sièclo,qui  avaient 
répudié  le  nom  môme  de  Dieu,  s'empressè- 
rent d'admettre  des  déesses  et  de  leur  rendre 
un  culte.  .Après  la  déesse  de  la  Raison,  celle 
qui  avait  le  plus  de  part  aux  hommages  était 
la  déesse  de  Liberté.  Le  20  brumaire  an  II 
(13  novembre  les  portes  de  la  Conven- 
tion s’oUvrircnl  A une  foule  do  gens  qui  dé- 
filèrent dans  la  salle,  au  bruit  des  fanfares, 
entourant  une  femme  de  l’Opéra,  nommée 
Maillard,  portée  sur  les  épiiulcs  et  figurant, 
disent  les  procès-verbaux,  la  divihité  des 
Français,  la  Liberté.  La  déesse  prit  place  à 
côté  du  président,  qui  lui  donna  l’accolade  ; 
la  musique  entonna  l’hymne  de  la  liberté,  et 
la  moitié  de  la  Convention  partit  avec  cette 
tourbe  alhéo-fanaliquo  pour  installer  la 
prostituée  dans  1«  basilique  même  de  Nolrc- 
bamc.  Les  mômes  orgies  se  répélôrenl  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de.France. 

LIBERTINS  (Fnènrs),  secte  de  fanatignps, 
appartenant  à t’tiérésic  dos  Anabaptistes, 
qui  SC  répandirent  eu  152G  dans  la  Hol- 
lande et  dans  le  Brabant.  Un  nommé  Quin- 
lln,  Picard  de  nation,  et  tailleur  d’habits  de 

firofcssion,  en  était  le  chef.  Ses  partisans 
urent  iioininés  Libertins,  parce  qu’ils  sou- 
tenaient que  toute  servitude  est  contraire  A 
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l’esprit  du  christianisme,  et  les  dogmes  gros- 
siers qn’ils  publiaient  paraissaient  très-pro- 
pres à favoriser  onverlement  le  libertinage, 
ils  ciiseignaionl,  entre  antres  choses,  que 
l’homme  n’opèrerien  de  lui-même  ; que  c’est 
Dieu  qui  fait  tout  en  lui  ; que  parconsêqucnt 
rien  n csl  péché;  qnc  l’innocence  consiste  A 
Vivre  sans  remords  et  sans  scrupule,  et  la 
pénitence  à soutenir  qu’on  n’a  rien  fait  de 
mal;  que  l’âme  périt  avec  le  corps.  Ils  prê- 
chaient encore  d'antres  dogmes  de  cette 
nature. 

LIRETHR1DE8,  surnom  des  Muses,  pris 
de  la  fontaine  de  Libéthra,qui  leur  était  con- 
sacrée. Celte  fontaine  coulait  auprès  de  Ma- 
gnésie; elle  avait  dans  son  voisinage  une 
autre  source  nommée  la  Roche.  Toutes  deux 
sortaient  d’un  rocher  dont  ta  fignre  offrait 
l’apparence  du  sein  d’one  femme,  de  sorte 
que  l’oau  semblait  couler  de  deux  mamelles 
comme  du  lait.  — Il  y avait  aussi  des  nym- 
phes nommées  Libéthrides  ; elles  habitaient 
sur  le  mont  Libéthrus,  on  Thrace. 

LIBITINAIRKS  , les  Romains  donnaient 
ce  nom  A ceux  qui  vendaient  et  fournis- 
saient tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  fu- 
Dérailics,ou  qui  prenaient  soin  des  obsèques 
moyennant  salaire.  Ils  étaient  ainsi  appelés 
parce  que  leurs  magasins  étaient  dans  le 
temple  de  Libiline,  déesse  des  funérailles. 

LIRITINE,  déesse  qui  présidait,  chez  les 
Romains,  aux  Cérémonies  des  funérailles. 
Elle  avait  un  temple  dans  lequel  on  allait  so 
procurer  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux 
obsèques.  L’argent  qu’on  donnait  en  paye- 
ment anx  Libiiinnircs  s’appelait  aussi  L^bi^ 
fine,  ainsi  que  la  litière  sur  laquelle  on  por^ 
lait  les  morts,  cl  la  porte  de  Rome  par  la- 
quelle passait  le  convoi.  Mais  on  ignore 
pourquoi  on  a donné  à cette  divinité  le 
nom  de  Libitine,  qui  peut  signifier  déesse  du 
plaisir,  A moins  que  ce  ne  soit  par  la  même 
raison  qui  fil  appeler  les  furies,  Euménides, 
douces  et  bieiiveillaiitcs.  Plusieurs  pensent 
que  Libitine  est  la  même  que  Proserpine, 
reine  des  enfers  et'  souveraine  des  morts. 
Plutarque,  entraîné  peut-être  par  l’étymo- 
logie du  nom,  suppose  que  celle  déesse  n’esl 
pas  dilterente  de  Vénus;  €1  il  dit  que  c’est 
avec  beaucoup  de  sens  que  les  Romains 
voulurent  que  l’appareil  funéraire  fût  con- 
servé dans  le  temple  de  Vénus;  montrant 
par  là  que  la  fin  de  la  vie  n’est  pas  élotgnée 
dti  commencement, pnisqiie  la  même  divinité 
qni  présidait  à ta  vie  veillait  aussi  à ta 
mort.  Dans  ce  temple,  on  tenait  aussi, an  re«- 
gistre,  appelé  Libiiinœ  ratio,  dans  leqoel  on 
Inscrirait  le  nom  de  chaque  mort  pour  lequel 
on  réclamait  l’appareil  funéraire.  C’est  par 
IA  qu’on  connaissait,  chaque  année,  le  nona- 
bre  des  morts.  Suétone  écrit  que,  sons  le 
règne  de  Néron,  il  y eut  im  automne  si  fu- 
neste, qu’il  fil  porter  30,000  pièces  d’argent 
au  trésor  de  Libitine. 

LIBUM,  gâteau  composé  do  farine,  de 
miel,  de  lait  et  de  sésame,  dont  les  Romavns 
faisaient  usage  dans  les  sacrifices,  surtout 
dans  ceux  de  Bacchos,  des  Lares,  et  à la 
fêle  des  Termes. 
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„ LICNOPnORIÎS , nom  de  ceux  qui  por- 
loipiil  lu  van  om  crible  (/ij'ïw),  oinpioyê  tl.iiis 
les  mjsièri»  de  Biiroluts,  cl  si  iiécossairo, 
ue,  sans  lui,  aucune  des  cérémonies  n’eût 
ié  légale.  Ha'ccbu5  CQ  était  surnommé  Lie- 
nilèi. 

UKG-AVAC,  cérémonie  en  usage  cliei  les 
tîamhdgicns,  lorsqu'il  y a quelqu'un  de  ma- 
Lado  dans  une  maison,  afiii  de  lui  faire  re- 
couvrer la  s-aalé.  Des  musiciens  entrent  dans 
le  üuiniciio  du  .malade,  et  passent  la  nuit  à 
lairc  un  tapage  qu  ils  nomment  concert, 
mais  qui  est  un  vrai  charivari  des  mieux 
combinés.  Des  hommes  et  des  femmes  crient 
à tue-téte, en  dehors  de  la  maison  du  mori- 
bond , appelant  par  leurs  cris  le  génie  du 
iual  à son  secours.  Cetic  céréau>nie,  appelée 
CD  langue  du  pays  LUfj-Avûr,  apaiser  le 
4iab'e,  est  rigourcasernent  défendue  p.ir  La 

f cbgion  bouddhique.  ; mais,  en  dépit  «iesTa- 
apnins,  tout  U*  monda  y a recours  ; clic  est 
même  si  fréquente  qu’un  missionnaire  as.Mire 
que,  durant  an  séjour  de  quatre  mois,  il  ne 
se  pacsa  pas  une  seule  nuit  sans  qu’il  eiitoii- 
dit  C4Î  vacarme.,. 

LIEKJOINKN,  géant  de  la  mythologie  Hn- 
uoise,  nis  de  Kaléwa;  avec  le  secours  de  son 
frère  Kihavanskuincn,  il  purgea  les  prairies 
«les  iléaux  qui  les  désolaient. 

LIBURE,  piaule  spécialement  consacrée  à 
ibaerhus,  ou  parce  que  jadis  il  fut  caché 
nous  ses  feuilles,  ou  parce  que  le  lierre  tou- 
ÿixirs  vert  marquait  la  jeunesse  de  ce  dieu, 
qu’on  disait  Dc  point  Ttciliir.  Solon  IMular- 

?[ue,  IkiccbuB  enseigna  ù ceux  qu’il  rendait 
urieux  à s’en  couronner  , parce  que  le 
lierre  a la  vertu  d’empécher  l'ivresse,  liac- 
chus  n’étail  pas  le  seul  qui  fût  couronné  de 
Verre;  Silène,  les  Sat\rcs,  les  Faunes,  les 
Baechantes,  et  en  général  les  divinités  chara* 
pétres,  jouissaient  du  même  attribut.  Qucl- 
ques'iiues  des  Muses  en  étaient  anssi  cou- 
ronnées, comme  l’attestent  une  multitude  de 
BH>numonts  de  l’antiquité.  On  couronnait 
aussi  les  poêles  de  lierre,  parce  que  les 
poêles  sont  consacrés  à Bacchus , et  suscep- 
tibles d’enlhousiasruc,  ou  parce  que  l’éclat 
des  beaux  vers  dure  élerncHcmeot  et  assure 
à leurs  auteurs  l’immortalité.  Apulée  dit 
que  lo  lierre  était  employé  dans  les  fêles 
d’Osiris. 

. LIÉTUUA  , déesse  de  la  lilierlé  chez  les 
aeciens  Lithuaniens,  qui  paraissent  en  avoir 
tiré  leur  propre  nom.  Liétbua  avait  un  chat 
pour  svmholc. 

LIÈVUK  (Le  Grand-),  divinité  des  indigènes 
du  Canada,  qui  le  regardent  rommo  l’auteur 
de  la  race  humaine.  Le  Grand-Lièvre  cassom- 
hia  on  jour  sur  les  eaux  sa  cour,  composée 
de  l’orignal,  du  chevreuil,  dc  l’ours  et  des 
autres  quadrupèdes.  Il  tira  un  grain  dc  sa- 
ble du  fond  du  lac,  cl  il  en  forma  la  terre.  11 
créa  ensuite  les  hommes  des  corps  morts  de 
divers  nnimanx  ; mais  il  ne  put  en  former 
que  six , ayant  été  contrarié  dans  scs  des- 
seins par  èlichaboUfdicQ  des  e.iux,  qui  s’op- 
posait è son  entreprise.  Un  dc  ces  hommes 
monta  au  ciel,  et  eut  commerce  avec  la  belle 
Alhaëosic , divinité  des  vengeances.  Le 
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Cmnd  - Lièvre  s’apercevant  qn’clle  était 
enceinte,  la  précipita  d’un  coup  do  pied  sur 
la  terre,  où  elle  tomba  sur  le  dos  d’une  tor- 
tue. Les  sauvages  croient  que  le  Grand-Liè- 
vre réside  d >.ns  une  grande,  caverne,  située  à 
(leux  journées  au-dessous  du  Saut-Sainl-An- 
toiue  ; celle  caverne  renferme  un  lac  sou- 
terrain d’uncprofutuicurinronnuc;  lorsqu'on 
y jette  une  pierre,  le  Grand-Lièvre  fait  cn- 
tendro  sa  voix  redoutable. 

LIF,  nom  dc  l’homme  qui,  suivant  In  cos- 
mogonie celtique,  caché  sous  une  colline, 
pendant  que  la  terre  sera  dévorée  parle  feu, 
repeuplera  !o  nouvel  univers,  où  lo  grain 
ci'uitra  sans  semence  et  sans  culture.  Son 
nom  sicnific  la  vie, 

LII’TLUS  , secte  de  l’Eglise  d’Ecosse  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  soutenait  que,  lors  de 
la  célciiralion  dc  la  Cène,  il  élail  nécessaire 
dVIever  [to  lift)  le  pain,  tamlis  qne  leurs  ad- 
versaires n’altaciic'tionl  aucune  imporlnuce  à 
la  manière  de  tenir  les  éléments.  Us  ont 
aussi  quelques  opinions  particulières.  Yoy. 

ANTIL  FTKUS. 

LU' TI! RASER,  femme  do  Lif,  l’homme  ré- 
éacrateur  de  la  mythologie  celtique.  Ces 
eux  êtres  se  nourriront  de  rusée,  cl  pro- 
duiront une  postérité  si  nombreuse,  qne  la 
terre  sera  bientôt  couverte  d’une  multitude 
d’habitants.  Il  est  impossible  , observe  Noël, 
de  mécooBaîtro  dans  celte  fable  l’opinion 
ccMiqui',  qu’il  reste  dans  la  terre  un  prin- 
cipe, un  germe  de  vie  propre  Ù réparer  la 
ruine  du  genre  humain. 

LIG. VS'l'O.NS , nom  que  les  Prussiens  et  les 
Buméranieus  donnaient  autrefois  aux  prê- 
tres des  idoles.  Ils  en  uni  conservé  jusqu’au 
■iilicu  du  xiii«  siècle.  Ces  prêtres  faisaient, 
dit-on,  l’éluge  des  crimes  et  des  débauches 
des  défunts  aux  funérailles  desquels  ils 
étaient  «appelés. 

LIGATL'RK,  1"  se  dit,  en  terme  de  magie, 
d’un  état  d’impuissaocs  causé  par  quelque 
charme  ou  malétke.  11  est  souvent  pariée 
dans  le  droit  cl  dans  les  décrétales  des  papes, 
de  dissolutions  de  mariages  ordonnées  pour 
cause  d’impuissance  provenue  de  ligature  ou 
malétlco.  L’Egüso  excommunie  ceux  qui, 
par  ligature  ou  autre  maléfice,  empêchent  la 
consommation  du  mariage. 

Deirio  dit,  dans  aea  Disquisitiones  mngicee^ 
que  les  sorciers  font  cette  ligature  de  diver.* 
ses  manières,  et  Bodin,  qui  en  désigne  plus 
de  cinquante  dans  sa  é>emonomom>,  en  rapr- 
porto  jusqu’à  sept  causes,  qu’on  peut  voir 
dons  son  ouvrage.  Il  observe  que  ce  maléfico 
tombe  plus  ordinairement  sur  les  hommes 
que  sur  les  femmes,  soit  qu’il  soit  plus  dif- 
ficile de  rendre  celles-ci  stériles,  soit,  dit-il, 
qu’y  ayant  plus  dc  sorcières  que  de  sorciers, 
les  hommes  so  ressculeiit  plutôt  que  les 
femmes  de  In  malice  de  ces  magicienuos.  Ou 
peut,  ajonte-lril,  donner  celte  ligature  pour 
un  jour,  pour  un  an,  pour  toute  la  vie,  ou 
■du  moins  jusqu’à  ce  que  le  noeud  soit  dé- 
noué ; mais  il  o’explique  ui  oomlneul  c« 
Dupud  se  forme,  ni  comment  il  s.e  dénoue. 

2°  Kwmpfcr  parle  d'one'  sorte  de  ligature 
cxiraordtuairo  qui  est  en  usage  parmi  le 
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peuple  de  Macassar,  de  Jaya,  de  Siam,  etc 
Par  le  moyen  de  ce  charme  ou  maléfice  , un 
homme  lie  une  femme , ou  une  femme  on 
homme»  en  sorte  qu’ils  ne  peuvent  avoir  do 
commerce  arec  aucune  autre  personne; 
l’homme  étant  rendu  impuissant  par  rap- 
port à loute  autre  femme,  et  tous  les  hom- 
mes étant  rendus  tels  par  rapport  à celte 
femme. 

Quelques  philosophes  de  ces  pays-là  pré- 
tendent qu’on  peut  faire  celte  ligatnre  en 
fcrmiiiit  une  serrure,  en  faisant  un  nœud,  en 
plantant  un  couteau  dans  un  mur,  dans  le 
même  temps  précisément  que  le  prêtre  unit 
les  parties  contractantes,  ou  qu’une  ligature 
ainsi  faite  peut  être  rendue  inutile,  si  l'époux 
urine  à travers  un  anneau.  — On  dit  que 
celle  superstition  règne  aussi  chez  les  chré- 
tiens orientaux. 

LIGIËZ,  dieu  des  anciens  Slaves  : c’était 
lui  qui  réconciliait  les  ennemis. 

LIGOBOUD , fille  de|  Saboucor  et  sœur 
d’Ëlieulep,  suivant  la  théogonie  desCarolios 
occidentaux.  Se  trouvant  enceinte  au  milieu 
de  l’air , elle  descendit  sur  la  terre,  où  elle 
mit  an  monde  trois  enfants.  Elle  fut  bien 
étonnée  de  trouver  la  terre  aride  et  infertile. 
A l’instant , par  sa  voix  puissante,  elle  la 
couvrit  d’herbes,  de  fleurs  et  d’arbres  frui- 
tiers; elle  l’enrichit  de  verdure,  et  la  peupla 
d’hommes  raisonnables. 

Ll-Kl,  le  quatrième  livre  des  King  on  li- 
vres sacrés  des  Chinois.  C’est  on  recueil  de 
maximes  de  morale  et  de  religion , on  plu- 
tôt une  espèce  de  rituel  où  l’on  a joint  à 
l’explication  de  ce  qui  doit  être  observé  dans 
les  cérémonies  sacrées  et  profanes  , les  de- 
voirs des  hommes  do  tout  état.  Ce  livre  est 
communément  attribué  à Confucius,  mais 
c’est  une  erreur, car  l’ancien  Li-ki  est  perdu; 
le  Li-ki  actuel  est  une  compilation  de  mé- 
moires assez  indigestes,  recueillis  pour  sup- 
pléer à l’ancien. 

Ll-KING,  ancien  livre  sacré  des  rites,  at- 
tribué à Confucius.  Il  est  perdu  depuis  long- 
temps, et  il  a été  remplacé  par  celui  que  l’on 
appelle  Li-ki. 

LlLlTIi,  sorte  de  larve  ou  démon  femelle/ 
fort  redouté  des  Juifs,  qui  l’accusent  d'enle- 
ver et  de  faire  périr  les  enfants  nouveau-nés. 
C’est  pourquoi  les  Juifs,  surtout  ceux  d’Al- 
lemagne, ont  coutume  d’écrire  à la  craie  sur 
les  quatre  murailles  de  l'appurlement  d’une 
femme  en  couches,  ces  quatre  mots  : Adam, 
Eve;  hore  d’ici,  Lilith.  Ils  y ajoutent  les 
noms  de  trois  anges  protecteurs  de  la  santé 
des  hommes,  qu’ils  appellent  SenoY,  Sansnoï, 
Bammaogloph.  On  suppose  que  ce  démon 
n’est  autre  que  la  première  femme  d’Adam. 
On  lit  dans  le  livre  intitulé  Ben-Sira  : Le 
Tout-Puissant  ayant  créé  l’homme,  dit  : Il 
n’est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  Alors  il 
forma  de  terre  une  femme,  de  même  qu’il 
avait  créé  Adam,  et  l’appela  Lilith.  .Mais  des 
querelles  incessantes  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  le  ménage  de  noire  premier  père  ; 
Lilith  refusant  de  se  soumettre  à son  mari, 
sous  prétexte  qu’ayant  été  créés  tous  deux 
de  la  même  manière,  ils  étaient  égaux  en 


autorité.  Enfin  Lilith  prononça  le  nom  in- 
communicable de  Dieu  et  prit  son  vol  à tra- 
vers les  airs.  Ce  que  voyant  Adam,  il  adressa 
sa  prière  à Dieu  et  lui  dit  : Seigneur  da 
monde,  la  femme  que  vous  m’avez  donnée 
s’e^t  envolée  d’auprès  de  moi.  Aussitôt  le 
Tout-Puissant  envoya  trois  anges  à sa  pour- 
suite pour  la  ramener,  en  leur  disant  : Si 
elle  consent  à revenir  sous  le  toit  conjugal, 
à la  bonne  heure  ; sinon  , tous  ses  enfants 
mourront,  et  chaque  jour  elle  en  verra  périr 
une  centaine.  Les  anges  la  poursuivirent 
donc,  l’atteignirent  au  milieu  des  vagues 
de  la  mer,  et  lui  firent  part  des  ordres  du 
Très-Haut;  mais  elle  refusa  d’y  obtempé- 
rer. — Nous  allons  te  submerger  dans  les 
flots,  lui  dirent  les  anges.  — Laissez-moi, 
répondit-elle,  car  je  n’ai  été  créée  que  pour 
tourmenter  les  femmes  en  couches.  Pendant 
huit  jours,  à dater  de  la  naissance,  j’aurai 
pouvoir  sur  leur  fruit , si  c'est  un  garçon,  et 
pendant  vingt  jours,  si  c’est  une  Glle.  En  en- 
tendant ces  paroles,  les  anges  vouinrent  ac- 
complir leur  menaces,  mais  elle  les  adjura 
au  nom  du  Dieu  vivant  et  vivifiant , leur 
promit  que  tant  qu’elle  verrait  ces  anges  on 
leurs  noms,  ou  leurs  images,  elle  ne  ferait 
aucun  mal  aux  nouveau-nés,  et  consentit  à 
perdre  chaque  jour  cent  de  ses  propres  en- 
fants. En  conséquence  il  meurt  chaque  jour 
cent  démons  ; et  les  Juifs  inscrivent  les  nom* 
des  trois  anges  sur  une  amulette  qu’ils  font 
porter  aux  enfants.  Lilith  les  voit , se  rap- 
pelle son  serment,  et  les  enfants  sont  épar- 
gnés. 

Ce  démon  paraît  correspondre  aux  Striges, 
sorte  d’oiseaux  monstrueux  ou  de  vampire, 
qui,  d’après  la  croyance  des  Latins,  enle- 
vaient les  petits  enfants  de  leurs  berceaux, 
en  l'absence  de  la  nourrice,  et  leur  suçaient 
tout  le  sang. 

LIMBES.  1*  C’est  le  lieu  où  l’Eglise  croit 
que  les  âmes  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  justes  de  l'Ancien  Testament , atten- 
daient la  venue  du  Messie  , qui  devait  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel.  Les  limbes  sont 
appelés  enfers  dans  le  langage  de  l’Ecriture 
sainte.  Jésus-Christ  y desccudit  après  sa 
mort,  annonça  l’Evangile  du  royaume  de 
Dieu  aux  âmes  qui  y étaient  détenues,  les 
en  retira,  et  les  emmena  avec  lui  en  triom- 
phe dans  la  gloire  éternelle. 

Quelques  théologiens  donnent  aussi  le 
nom  de  limbes  au  lieu  où  ils  supposent  que 
vont  les  âmes  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême , lesquelles  doivent  être  exclues  pour 
toujours  de  la  vue  de  Dieu. 

2"  Près  de  l’un  des  chemins  qui  conduisent 
à Yédo,  capitale  du  Japon  , on  voit  un  lac 
appelé  Fakone.  C’est  dans  ce  lac  que  les  Ja- 
ponais placent  une  espèce  de  limbe  ou  pc**- 
gatoirc,  habité  par  les  enfants  qui  meurent 
avant  l’âge  de  sept  ans;  ils  croient  que  ces 
enfants  y souffrent  divers  tourments  jusqu’à 
CO  qu’ils  aient  clé  rachetés  par  les  libérali- 
tés des  vivants  et  les  prières  des  bonzes.  Au- 
tour du  lac  il  y a plusieurs  chapelles  de 
bois  dans  lesquelles  se  tiennent  des  prêtres 
qui  récitent  le  Namanda  pour  le  soulage- 
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ment  des  trépassés.  Les  passants  leur  don- 
nent de  la  menue  monnaie , et  reçoivent  en 
échange  des  papiers  sur  lesquels  sont  ins- 
crits les  noms  de  diverses  divinités.  On  porte 
ces  billcls  tête  nue  et  avec  beaucoup  de  res« 

fteci  sur  le  rivage,  pois  on  les  jette  dans  le 
ac,  après  les  avoir  préalablement  attachés 
à une  pierre,  pour  qu’ils  descendent  plus  sû- 
rement au  fond.  Ils  sont  persuadés  qu’aussi- 
tôt  que  l’eau  a elTacé  les  noms  des  dieux  et 
des  saints  écrits  sur  ces  papiers,  les  Ames  des 
enfants  éprouvent  un  grand  soulagement, 
sinon  une  rédemption  plénière.  Les  bonzes 
mêmes  et  tes  prêtres  font  la  même  chose. 
L'endroit  où  l’on  dit  que  les  âmes  de  ces  en- 
fants sont  confinées  s’appelle  Sai-no  kairara, 
et  il  est  indiqué  par  un  monceau  de  pierres 
en  forme  de  pyramide. 

LIMÉNATIS,  surnom  de  Diane  comme 
présidant  aux  ports,  limen.  Sous  cette  déno- 
mination, sa  statue  avait  sur  ta  tête  une  es- 
pèce de  cancre -marin.  Voy.  Limnétis. 
LIMENTIN  et  LLMENTINE,  dieu  et  déesse, 
ui,  chez  les  Romains,  présidaient  au  seuil 
es  portes,  limen. 

LI.MÈS,  limite , divinité  romaine,  ta  mémo 
que  le  dieu  Terme. 

LIMIENS,  dieux  des  Romains,  qui,  sui- 
Yant  Arnobe,  présidaient  à tout  ce  qui  était 
de  travers,  limus. 

LIMNACIDES.  LIMNADES,  LIMNIADES, 
LIMNÉES,  LIMNIAQÜES,  nymphes  des 
lacs,  des  étangs  et  des  marais  ; leur  nom 
Tient  du  grec  /tuvq,  étang. 

LlMNÉl'lS,  LIMNÉE,  LIMNIATIS,  sur- 
noms donnés  à Diane  par  les  pêcheurs,  qui 
l’invoquaient  comme  la  déesse  des  marais  et 
des  étangs.  — Vénus  portait  aussi  le  nom  de 
JLimnésir,  parce  qu’elle  était  née  des  eaux. 

LIMNÉTIOIES,  fête  que  les  pêcheurs  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Diane  Limnétis. 

LIMONIADES,  nymphes  des  prairies  (en 
grec  , étaient  sujettes  à la  mort 

comme  les  Fans  et  les  Faunes. 

LIMUS,  sorte  de  Juppé  bordée  par  en  bas 
d’une  frange  de  pourpre  formant  des  sinuo- 
sités; elle  couvrait  le  corps  depuis  le  nombril 
jusqu’aux  pieds,  laissant  le  reste  du  corps  à 
nu.  C’était  le  vêtement  des  victimaires  dans 
les  sacrifices. 

LIMYRE , fontaine  de  Lycie , qui  rendait 
des  oracles  par  le  moyen  des  poissons.  Les 
consultants  leur  jetaient  de  la  nourriture  : 
si  les  poissons  l’avalaient  avec  avidité, 
l’augure  était  favorable;  s’ils  la  refosaient, 
en  la  rejetant  avec  leurs  queues,  c’était  l’in* 
dice  d’un  mauvais  succès. 

LINCEUL.  l*En  Angleterre  , par  acte  du 
parlement , les  morts  doivent  être  ensevelis 
dans  nne  étoffe  do  laine  appelée  flanelle,  sans 
qu’il  soit  permis  d’y  employer  seulement  une 
aiguillée  de  fil  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton. 
Cette  étoffe  est  toujours  blanche , mais  il  y 
en  a de  plus  ou  moins  fine.  Ces  vêlements  de 
mort  se  trouvent  tout  faits,  â tous  prix  et  de 
toute  grandeur  chez  tes  lingères.  Us  se 
composent  d’une  chemise,  d’un  bonnet,  de 
gants  et  d’une  cravate , le  tout  en  laine.  La 
chemise  doit  être  plus  longue  que  le  corps, 
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d’un  demi-pied  au  moins  ; on  la  plisse  et  on 
l’attache  sous  les  pieds  du  mort  avec  un  fil 
de  laine.  Le  bonnet  couvre  toute  la  figure,  et 
il  est  maintenu  avec  une  large  mentonnière 
de  même  étoffe.  Au  lieu  de  bonnet, on  met  aux 
femmes  une  autre  sorte  de  coiffure  avec  un 
bandeau.  Avant  que  le  corps  soit  mis  dans  le 
cercueil , il  est  visité  par  des  commissaires 
qui  s’assurent  s’il  est  bien  enseveli  dans  la 
laine,  et  si  rien  n’y  est  attaché  avec  du  fil 

2*  Les  linceuls,  chez  les  Musulmans,  con- 
sistent en  trois  pièces  pour  les  hommes  : une 
chemise,  un  grand  voile  et  un  sous-voile.  La 
chemise  doit  couvrir  le  corps  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  genoux  ; les  voiles,  depuis 
la  tête  jusqu’aux  pieds.  Aux  femmes  , on 
ajoute  un  voife  pour  couvrir  le  sein,  et  un 
autre  pour  couvrir  la  lélo.  Les  gens  pauvres 
peuvent  supprimer  la  chemise;  et,  en  casde  né- 
cessité, une  seule  pièce  estsuffisante,  pourvu 
qu’elle  enveloppe  tout  le  corps.  Les  linceuls, 
soit  des  hommes,  soit  des  femmes,  doivent 
être  noués  par  les  denx  bouts,  àmoinsqn’ils 
ne  soient  assez  larges  pour  couvrir  et  enve- 
lopper tout  le  corps.  Us  doivent  être  de  toile 
ou  d’une  étoffe  dont  l'usage  soit  permis  aux 
vivants,  mais  toujours  blancs,  jamais  d’au- 
cune autre  couleur,  et  constamment  d’une 
seule  pièce.  Avant  d’envelopper  le' corps  , il 
est  nécessaire  de  parfumer  les  linceuls  et  le 
cercueil  destiné  à les  recevoir,  ou  une  fois, 
ou  trois,  ou  cinq,  ou  sept,  toujours  en  nom- 
bre impair. 

LINO,  génie  de  la  mythologie  chinoise.  11 
a une  face  humaine  et  le  corps  d’un  quadru- 
pède. 

U y a,  en  outre,  quatre  animaux  auxquels 
les  Chinois  donnent  le  nom  de  ou  esprits, 
parce  qu’ils  leur  supposent  de  l’intelligence; 
ce  sont  le  Khùlin^  quadrupède  fabuleux  ; le 
Fong-hoang,  espèce  de  phénix;  Kouei,  la 
tortue, \et  Lon^,  le  dragon. 

LINGA  ou  Lingam.  Les  Hindous  adorent 
sous  ce  nom  l’organe  générateur  do  Siva, 
troisième  déilé  de  la  triade  indienne.  Le  plus 
souvent  même  le  Linga  offre  l’image  des 
organes  mâle  et  femelle  réunis  ensemble.  On 
raconte  différemment  l’origine  de  ce  culte 
honteux.  Les  uns  disent  que  Siva  ayant  un 
jour  enlevé  à des  brahmanes  plusieurs  belles 
femmes  avec  lesquelles  ils  vivaient,  ces  reli- 
gieux maudirent  l’instrument  de  la  passion 
du  dieu,  qui  en  perdit  l’usage.  Siva  déclara 
alors  qu’il  exaucerait  les  hommes  qui  hono- 
reraient celte  image.  D’autres  disent  qu’un 
jour  ce  dieu  étant  renfermé  avec  Dourga,  sa 
femme,  un  dévot  personnage  vint  lui  rendre 
visite.  Voyant  que  la  porte  lui  était  refusée  , 
il  s’emporta  en  invectives  contre  Siva.  Celui-ci 
l’entendit,  il  lui  en  fit  des  reproches.  Le  suint 
lui  témoigna  on  grand  regret  de  sa  faute,  et 
voulut , en  réparation  du  préjudice  qu’il  lui 
avait  causé,  que  tous  ceux  qui  adoreraient 
Siva  sous  la  ligure  du  , Linga  fussent  plus 
favorisés  que  ceux  qui  le  vénéreraient  sous 
la  figure  humaine , ce  qui  lui  fut  accordé. 
D'autres  enfin  font  remonter  plus  haut  l’his- 
toire et  la  transportent  dans  le  séjour  même 
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des  dicut.  Voici  ce  qno  nous  lisons  dans 
l’oBvrape  de  M.  l’alihé  Duitois. 

« Ilraiirnâ,  Viclmou  cl  Vasidiln  , nccom- 
jinpnôs  d’un  nombreux  cortège  d’ill usines 
péuilenls,  allèrent  un  jour  au  kailasa  (para- 
dis de  Siva),  pour  rendre  visite  à ce.  dieu.  Ils 
le  surprirent  usant  avec  sa  feniine  des  préro- 
gatives du  mariage.  Sans  être  déroacerié  par 
fa  présence  de  personnages  aussi  éniinouls, 
il  ne  (emoigua  aucune  boule  de  (>araitre  <‘H 
cet  étal  à leurs  regards  , et  conlinna  de  se 
livrer  à la  fougue  de  ses  sens.  Ce  dieu  etîronlô 
avait  à la  vérité  la  télé  fortement  éclianiréo 
par  les  liqueurs  enivrantes  qu’il  avait  hues  , 
et  sa  raison  , égarée  par  la  passion  et  l’i- 
vresse, ne  lui  permettait  plus  d’apprécier 
l’indécence  de  sa  coniluite.  A cette  vue,  quel- 
qnes-uns  des  dieux,  et  surtout  Vichnon,  se 
prirent  à rire;  cependant  la  plupart,  outrés 
d'indignation  et  de  coière,  chargèrent  le  cy- 
nique 8iva  d’injurcà  et  do  inalcdiciions. 
« Non,  lui  dirent-ils,  lu  u’es  qu’un  démon  ; 
tu  es  pire  môme  qu’un  démon , lu  en  portes 
lu  figuré  et  en  as  toute  la  malice.  L’amitié 
qne  nous  avions  pour  toi  nous  avait  cou- 
duits  ici  pour  le  faire  une  visite , cl  tu  no 
rougis  point  de  nous  rendre  spectateurs  de 
ta  brutale  sensualité.  .Maudit  sois-tu  ! qu’au- 
cune personne  vertueuse  n’ait  dé.sormais  de 
liaison  avec  toil  que  tous  ceux  qui  le  fré- 
quenteront soient  regardés  comme  des  in- 
oensés,  et  bannis  du  la  suciété  des  honnêtes 
gens!  » Après  avoir  prononcé  ces  anathè- 
mes , les  dieux  cl  les  pénileuls  so  retirèrent 
tout  couverts  de  confusion. 

« Cependant  Siva,  reprenant  un  peu  l’usage 
de  son  jugement,  demanda  à ses  gardes 
quelles  personnes  élaiciii  venues  le  visiter. 
Ils  no  lui  laissèrent  rien  ignorer  de  ce  qui 
avait  eu  lieu,  et  lui  relracèrcnl  l’indiguatiou 
que  ses  illustres  amis  avaicul  fait  éclater 
avant  leur  départ.  Le  récit  du  scs  gardes  fui 
un  coup  de  foudre  pour  Siva  et  pour  Dourga, 
sa  femme  ; ils  en  moururent  l'un  cl  l’autre 
de  douleur,  dans  la  posture  même  où  ils 
avaient  été  surpris  par  les  dieux  cl  les  peni- 
lenls. 

« Siva  voulut  que  celle  action , qui , en  le 
couvrant  de  honte,  avait  occasionné  sa  mort, 
fût  célébrée  parmi  les  huiniues.  « Ma  honte, 
dit  il,  m’a  fait  mourir;  mais  aussi  elle  m'a 
donné  une  nouvelle  vie  et  uuc  nouvelle 
forme,  qui  est  celle  du  Linga.  — Vous,, 
démons  mes  sujets,  rcgardez-lo  comme  uu 
autre  inoi-mcinc.  — Oui,  le  Linga,  c’esl 
moi;  et  je  veux  que  les  hommes  lui  offrent 
désormais  leurs  sacriGces  cl  leurs  adorations. 
Ceux  qui  m’honoreront  sous  celle  forme  du 
Linga  obtiendront  infailliblement  l’objet  de 
leurs  vœux  et  une  place  dans  le  kailasa.  Je 
suis  l'éire  suprême;  mon  Linga  l’est  aussi  : 
lui  rendre  les  honneurs  dus  à la  divinité  est 
un  acte  du  plus  grand  mérite.  Le  mangousicr 
est  de  tous  les  arbres  celui  que  j'aime  le 
plus;  si  l'on  veut  obtenir  mes  faveurs , ou 
doit  m’enofftir  les  feuilles,  1rs  fleurs  cl  les 
fruits.  — Ecoutez  encore , démons  mes  su- 
jets : ceux  qui  jeûneront  le  li*  de  la  lune  du 
mois  magha,  à l’honneur  de  mou  Linga,  et 


qui,  la  nuit  suivante,  lui  offriront  le  poudjq, 
et  lui  4»résentrront  des  feuilles  do  mangou- 
sier.  s’assureront  une  place  dans  le  kailasa. 

— Econtoz  encore,  démons  mes  sujels  : si 
vous  désirez  devenir  vertueux  , apprenez 
quels  .sont  les  fruits  qu’on  retire  des  hon- 
ncurb  ren-.tu3  à mon  Ljnga.  Ceux  qui  en 
feront  l'image  avec  de  la  terre  ou  de  l i fiente 
de  vache,  ei  sous  cette  forme  lui  oEFrironl  le 
piitulja,  en  seront  récompen.srs  ; ceux  qui  la 
leronl  en  pierre,  mérilcronl  sept  fois  jilus,  et 
ne  verront  jamais  le  roi  des  enfers;  ceux  qui 
la  feront  en  argent  auront  sept  fois  plus  dp 
incrile  que  ces  derniers;  et  ceux  qui  la  fe- 
ront en  or,  mérilcronl  encore  sept  fois  plus. 

— Oue  mes  ministres  aillent  enseigner  ces 
vérités  aux  hommes,  et  les  engagent  à em- 
brasser le  culte  do  mon  Linga.  Le  Linga, 
c’est  Siva  lui-mémo;  il  est  de  oouleur  blan- 
che; il  U trois  yeux  et  ciuq  visaga.S  ; il  Cil 
véiu  de  peau  de  tigre.  Il  existait  avant  le 
inonde,  cl  i|  est  l’origine  et  le  principe  dp 
tons  le.s  êtres.  Il  dissipe  nos  frayeurs  et  nos 
craintes,  et,  nous  accorde  l’objet  de  tous  noÿ 
désirs.  » 

« Il  n’est  pas  croyable,  continue  l’abbé 
Dubois,  il  est  mémo  impossible  qu’en  ima- 
ginant celte  ignoble  superstition,  les  iobtitu- 
leurs  do  l’imle  aient  cq  en  vue  de  faire  renr 
dre  un  culte  immédiat  à îles  objets  duut  Ip 
nom  seul  , chez  les  nations  civilisées,  ç(fa- 
rmirhe  la  pudeur.  Sans  doute  ce  sytubolp 
ob>cènc  caciiaii  un  sens  allégorique,  cl  rap-» 
pelait, dansle  principe, la  force  reproductrice 
de  la  nature,  la  source  de  la  gûuératiou  dé 
tous  les  êtres  vivants.  Au  reste  , ce  Liuga 
offre  une  uuulogiu  incontestable  avec  le 
Priape  dos  Romains,  le  Phallus  des  Egyp- 
tiens. Ainsi  donc  tous  les  fondateurs  des 
fausses  reiigious  eurent  besoin  do  parler  aux 
sens  grossiers  , cl  de  flatter  les  passions  de 
leurs  prosélytes , pour  les  attacher  à lours 
folles  doctrines  cl  les  aveugler  sur  leurs  im- 
postures. » 

Le  culte  du  Linga,  assez  méprisé  des  Vai- 
chnuvas  , adorateurs  do  Yiclmou  , est  au 
contraire  regarde  par  les  Saivas,  ouSivaïtes 
(adorateurs  de  Siva),  comme  la  plus  haulp 
expression  religieuse.  )1  y en  u même  parmi 
ces  derniers  qui  rcjcUcnl  toute  dislinciioo  d(^ 
casie,  soutenant  que  le  Linga, rend  tous  les 
hommes  égau.x;  un  paria  meme  qui  a cm« 
brassé  ce  culte  u’csi  pas  à leurs  yeux  infé- 
rieur à un  braliuiauc.  Là  où  se  trouve  lu 
Linga,  disonl-iis,  là  aussi  se  trouve  le  trôue 
de  lu  divinité,  sans  dislinciion  de  rang  ou  de 
personnes  ; et  l'humble  cbaumiàro  du  paria 
où  est  ce  signe  sacré  est  bien  au-dessus  du 
palais  somptueux  où  il  n’esl  pas- 

La  figure  du  Linga  se  compose  d’un  pié- 
destal supportant  uu  bassin  du  milieu  du- 
quel s’élève  une  colonne  rondo  au  sommet. 
Le  piédestal  c’esl  Braümà  ; le  bassin  est 
Vichnou,  le  stèle  est  biva  , ou  le  Liuga  pro- 
prement dit.  On  adore  le  Linga  en  embras- 
sant le  pied  de  l’idole,  ou  bien  on  la  louchant 
avec  un  pied,  et  eu  répaudaul  sur  elle  du 
sang  qu’on  se  lire  des  yeux  à l’aido  d’une 
laocelle  et  en  récitant  cerlaiues  prières. 
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On  comptait  âatrpfois  dans  l'Inde  douze 
grands  Lingaa,  répandus  dans  diÛ'orciilcs 
cuntrof.s  de  la  presqu’île.  C'élaient  des  stèles 
de  pierre  de  quatre  ou  cinq  coudées  de  haut; 
Wilson  desigue  les  iléus,  où  ils  étaient  hono- 
rés, dans  son  Sketch  of  the  religious  secls  of 
thç  Ilindus.  On  raconte  que  le  Liuga  de  Siva 
était  si  long,  qp’il  lui  atteiguait  le  front , ce 
qui  lui  rendait  impossible  tout  commerce 
cliarnel  ; il  fut  obligé  de  le  couper  en  dunzo 
parties  qui  donnèrent  l’étre  à toutes  les  créa- 
tures vivantes.  (Tcsl  d’après  celle  idée  qu’on 
a deiCé  ces  parties,  cumme  le  principe  de  la 
rie  des  hunimes  et  des  animaux.  Ces  duuzo 
Lingas  étaient  regardés  cumme  la  substance 
même  de  Siva;  c'est  pourquoi  un  cite  de  lui 
cette  parole  : a Je  suis  présent  partout,  mais 
je  suis  principalement  sous  douze  formes  uo 
en  dn'uzc  plucca.  » Plusieurs  de  ces  Lingas 
monstrueux  ont  été  détruits  pur  les  conqué- 
rants musulmans. 

Les  Liogauistes  en  portent  la  Ggure  au 
cou,  au  bras  , ou  suspcuduc  à leur  cordon 
sacré.  Les  femtiics  clles-iuémes,  ((ui,  d’iiu 
autre  côté,  lui  rcndcnl  souvent  hommage 
dans  des  chapelles  particulières,  s’en  parent 
comme  d’un  orncineul,  cl  quelquefuis  aussi 
en  vue  d’obtenir  la  fccondilé.  Dans  la  pro- 
vince de  Kanura  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l’Indc,  il  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer par  les  rues  et  par  les  cbemius  des 
religieux  Safvas , dans  un  étal  absolu  de 
nudité;  des  femmes  de  la  même  secte  s’ap- 
procbcot  d’eux  et  loucbcnl  ou  baisent  avec 
respect  leurs  membres  dégoûtants,  croyant 
accomplir  ainsi  un  acte  méi  iloire.  Ces  uiisc-' 
râbles  sont  voués  à la  chasteté  la  plus  rigide, 
et  utalbcur  à celui  qui  enfreindrait  ses  ser- 
làciUs  ; leur  violation  culraîueraU  lu  peine 
de  mort.  La  figure  du  Liuga  est  partout  : 
dans  les  temples,  sur  les  places  publiques, 
sur  les  grandes  routes,  dans  les  maisons  pri- 
vées, dans  les  lieux  les  plus  fréquentés.  Uue 
lampe  brûle  couiinuellemont  devant  l’idole, 
et  on  lui  offre  des  sacrifices  de  fleura  et  de 
fruits. 

LINGA-BASWIS,  prêtresses  de  Siva,  chez 
les  Hindous;  elles  portent  sur  la  cuisse  l'em- 
preinte du  Linga,  cl  sont  fort  respectées. 

LINGAMITLS  ou  Linganistes,  secte  d’in- 
diens, adorateurs  de  Linga.  Voy.  les  articles 
précédents  cl  le  suivant. 

LlNGAWANT  ou  Lingatet,  secte  iadicone 
cTudorateurs  de  Siva  sous  l’emblème  du  Lin- 
leur  signe  caractéristique  est  de  porter 
ce  symbole  sur  leurs  vêtements  ou  sur  leur 
personne.  C’est  une  petite  Ûguro  de  cuivre 
ou  d'argent,  renfermée  dans  un  élut  qu'ils 
auarpcndenl  à leur  cou,  ou  qu’ils  attachent  à 
leur  turban.  Comme  les  autres  Saivas,  ils 
enduisent  leur  front  de  cendrea,  porteul  des 
colliers  et  des  chapelets  faits  de  graines  de 
Roudrokcha.  Les  préfres  ou  réligieux  de  la 
secte  teignent  leurs  vêtements  avec  de  l’ocre. 
Ilü  sont  peu  nombreux  dans  le  haut  liindous- 
laii  ; cependant  on  y rencontre  des  religieux 
nieudiants  qui  conduisent  un  bœuf,  symbole 
vivant  de  Nandi,  le  taureau  de  Siva.  Les 
Lingawants  sont  très-nombrenx  dans  le  sud 
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de  la  presqu’île,  où  Jenrs  prêtres  sont  con- 
nus sous  la  désignation  d'Aradhya  et  dq 
Punduram.  On  donne  encore  aux  membres 
do  celte  secte  le  nom  de  Vira-Suiruii. 

LlNtlULAGA.  Festus  donne  ce  nom  aux 
devineresses  qui  prédisaient  l'aveuir  d’après 
le  chant  des  oiseaux. 

LIMES,  fêles  célébrées  eu  Orient  en  l’hon- 
neur de  Linus. 

, LINKSTRANDEN  , c’est-à-dire  plnge  des 
cadavres,  un  des  enfers  de  la  djjUioIo^io 
Scandinave;  les  meurtriers,  les  sédurieiuN, 
les  parjures  y errent  sans  cesse  dans  des  c i- 
vernes  de  serpents , et  des  fleuves  ompoi, 
sonnés  roulent  sous  leurs  pas. 

LINOS,  chanson  célèbre  en  Egypte,  ou 
Phénicie,  en  Chypre,  dans  la  Grèce  et  ail- 
leurs. Elle  change  de  nom,  dit  Hérodou*, 
suivant  la  différence  des  peuples;  maison 
convient  que  partout  elle  est  la  même  que 
colle  que  les  Grecs  chantent  sous  ce  nom. 
Au  reste,  ajoule-l-il,  le  Linos  s’appelle  chez 
le.s  Egyptiens  Manéros,  Alhénée  parle  de 
ceîlc  chanson  ; il  dit  qu’on  l’appelait  aussi 
ÆUtws,  et  que,  selon  Euripide,  elle  servait 
également  dans  les  occasions  de  joie  comme 
da;»s  la  tristesse.  On  fait  dériver  son  nuio 
de  Linasi  dont  la  mort  fut  pleuréc  des  nations 
les  nlus  barbares. 

Ll.NÜS,  personnage  célèbre  do  raiitiquUc, 
regardé  emumo  l’un  des  législateurs  du 
genre  humai  n.  On  le  fait  flh  d’Apollun  cl  de 
Caliiope  ou  d’üranie;  on  dit  qu’il  rcç.it  do 
son  père  la  lyre  à trois  cordes,  cl  qu’il  in- 
véala  lo  rbylhmo  et  la  mélodie.  Ou  lui  at- 
tribue différents  ouvrages  sur  l'origine  du 
monde,  sur  le  cours  des  astres,  sur  la  pâture 
des  animaux  et  des  niantes.  EnOn  on  Assure 
qu’il  eut  pour  disoiples  Orphée,  Thamyris  «t 
Hercule,  fl  mourut  m.alheureuaemcnt  ; les 
uns  disent  qu’il  fui  lué  par  Apollon,  pour 
avoir  substitué  aux  cordes  de  lin  que  son 
ère  avait  mises  à la  lyre,  des  cordes  de 
oyaux,  qui  rcuJaient  des  sons  plus  harmo- 
nieux; d’autres,  par  Hercule,  dont  il  s’était 
moqué;  d'autres  enfin  soutiennent  qu’il  y 
eut  plusieurs  Liuus.  Les  habitants  du  mont 
Hélicon  célébraicul  tous  les  ans  son  anni- 
versaire avant  de  sacrifier  aux  Muses. 

'LION,  animal  consacré  au  Soleil,  parce 
que,  suivant  Plutarque,  de  tous  les  animaux 
à griffes  recourbées,  c’est  le  seul  qui  voie  clqir 
en  naissant , et  parce  qu’il  dort  fort  peu  et 
les  yeux  ouverts.  La  tête  du  lion  était  re- 
gardée comme  le  symbole  du  temps  présent 
ou  de  rjieiirc  de  midi,  mu[uoot  du  jour  oiWe 
soleil  est  dans  sa^  plus  grande  force.  — •En 
Egypte,  il  était  consacré  à Vulcaio,  A causo 
de  son  (cmpérameiil  ardent  cl  plein  de  feu,— 
On  portait  une  effigie  du  lion  dans  les  sacri« 
lices  offerts  à Cybcle,  parce  que  ses  prêtres 
avai8él,  dii-on,  le  secret ^de  l’apprivoiser.  Les 
poêles  représentent  lo  char  de  cetic  déesse 
traîné  par  deux  lions^  -^  Les  Léonlins  ado- 
ràient  le  lion,  et*  en  jjœUaient  une  Icle  sur 
leur  monnaie.  — Le  Uosi  était  le  symbole* 
propre  de  Milbras,  ei  Tou  icprésoate  quel- 
quefois ce  dieu  avec  une  tête  do  lion  sur  un 
corps  d’homme.  Ce  symbole  était  ai  urdj^irn,! 
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dans  les  myslAres  mithriaqnes , qu’on  les 
trouve  quelquefois  appelés  Léontiques  dans 
les  inscriptions.  Les  initiés  prenaient  éiiale- 
nient  le  nom  de  Lions.  — Cet  animal  était 
aussi  consacré  à Vesta,  et  l’emblème  de  la 
Terre.  — Sur  les  Abraxas  on  voit,  au-dessous 
de  la  flgure  d’Harpocrate,  un  lion  courant  au 
pied  d’un  lotus,  avec  cette’ inscription  : 
Akraxas  osinia  ciens,  pour  exprimer  la  force 
du  soleil. — La  peaudu  lioncst  le  vêtement  or- 
dinaire d’Herculc,  parce  qu’on  suppose  qu’il 
se  servit  de  la  peau  de  cet  animal  après  avoir 
vaincu  lu  lion  au  mont  Cilbéron  et  celui  de 
la  forêt  de  Némée.  Ceux  qui  prétendaient 
descendre  de  ce  héros  se  faisaient  représen- 
ter vêtus  de  la  même  manière  , la  peau  de 
la  tête  leur  servant  de  casque.  Voy.  Heh- 
CDLK,  Premier  Travail. 

LIOSALFAHEIM,  c’est,  suivant  la  cosmo- 
gonie des  Scandinaves,  le  plus  élevé  des  trois 
mondes  supérieurs  à la  terre.  Son  nom  si- 
gnilte  te  monde  des  génies  de  la  lumière, 

LI-OD-TRAO,  dieu  ou  génie  honoré  par 
les  Tunquinois.  Voy.  son  histoire  au  mot 
Vüa-Trbnb. 

LI'POD,  tribunal  chinois,  institué  pour 
Teiller  à l’observation  des  rites.  11  corres- 
pond à ce  que  nous  appelons  lu  ministère 
des  cultes  , ou  mieux  à la  congrégation  des 
Rites  établie  à Rome. 

LITANIES.  Ce  mot  signifie  simplement  en 
grec  supplication,  prières.  1*  On  appela  d’a- 
bord ainsi  les  processions  publiques.  C’est 
le  même  nom  que  l'on  donne  encore  aux 
processions  solennelles  que  l’on  fait  tu  jour 
de  saint  Marc,  et  pendant  les  trois  jours  des 
Rogations.  Les  premières  sont  nommées  ps~ 
tites  Litanies  ou  Litanies  mineures , parce 
qu’elles  ne  durent  qu’un  jour  ; et  les  secon- 
des, grandes  Litanies  ou  Litanies  majeures  ^ 
parce  qu’elles  se  font  pendant  trois  jours. 
Il  y a cependant  des  diocèses  où  ces  dénomi- 
nations sont  renversées  : la  procession  du 
Jour  de  saint  Marc  s’appelle  grande  Litanie 
ou  Litanie  romaine,  parce  qu’elle  a été  insti- 
tuée à Rome  par  saint  Grégoire  le  Grand  ; 
et  'celles  des  Rogations  portent  le  nom  do 
petites  Litanies  ou  Litanies  gallicanes,  parce 
qu'elles  ont  été  instituées  en  France  par  saint 
Mamcrt,  évêque  de  Vienne,  d’où  elles  ont 
possédons  les  autres  Eglises  de  France  avant 
d'être  reçues  dans  les  pays  étrangers,  et  sur- 
tout dans  l’Eglise  de  Rome. 

Comme,dans  ces  processions,  chaque  prière 
adressée  à Dieu  était  suivie  d’une  invocation 
faite  aux  saints  pour  les  inviter  à prier  pour 
nous  , l’usage  a prévalu  d’appeler  Litanie 
toute  prière  dans  laquelle  les  clercs  invo- 
quent successivement  les  saints  les  plus  con- 
nus, et  le  peuple  répond  : Priez  pour  nous. 
Les  Litanies  des  saints  sont  iocontcstable- 
nient  les  plus  anciennes  , puis'  vinrent  les 
Litanies  de  Notre-Dame  de  Loretta, appelées 
communément  Litanies  de  la  sainte  Vierge  ; 
on  composa  ensuite  les  Litanies  du  saint 
nom  de  Jésus  et  celles  du  Saint-Sacrement. 
Enfin,  comme  les  choses  les  meilleures  dé- 
géii'-renl  en  abus,  on  en  composa  dans  les 
Uerniers  temps  pour  la  plupart  des  mystères 


et  pour  une  foule  de  saints  particuliers  , 
considérant  toutes  les  phases  du  mystère  ou 
les  différentes  actions  du  bienheureux.  Toutes 
les  litanies  commencent  par  l’invocation 
grecque  Kyrie  eleison  , d'où  vient  que  cette 
partie  de  la  messe  a été  elle-même  appelée 
Litanie. 

â**  On  chante,  dans  les  Eglises  luthérienne 
et  anglicane,  des  Litanies  qui  ont  pour  objet 
Dieu  et  Jésus-Christ.  On  choisit  pour  les  en- 
tonner do  jeunes  écoliers  qui  font  l'office 
d’enfants  de  chœur.  La  règle  est  de  chanter 
ces  Litanies  immédiatement  après  le  sermon, 
tous  les  mercredis  et  vendredis. 

LUES,  personnifications  des  prières  dans 
Homère  : « Elles  sont,  dit  ce  grand  poète  an 
IX*  livre  de  l’Iliade,  filles  de  Jupiter,  boiteu- 
ses, ridées,  toujours  les  yeux  baissés,  tou- 
jours rampautes  et  toujours  humiliées  ; elles 
marchent  après  l’Injure  : car  l'Injure  altière, 
pleine  de  confiance  eu  scs  propres  forces,  et 
d’un  pied  léger,  les  devance  et  parcourt  la 
terre  pour  oITcnscr  les  hommes  ; cl  les  hum- 
bles Prières  la  suivent  pour  guérir  les  maux 
qu’elle  a faits.  Celui  qui  les  respecte  et  qui 
les  écoute  en  reçoit  de  grands  secours  ; elles 
l’écoulent  à leur  tour  dans  ses  besoins,  por- 
tent scs  vœux  au  pied  do  trône  du  grand  Ju- 
piter; mais  celui  qui  les  refuse  et  qui  les  re- 
jette éprouve  ù son  tour  leur  redoutable 
courroux  : elles  prient  leur  père  d’ordouner 
à l’Injure  de  punir  ce  cœur  barbare  et  in- 
traitable, et  de  venger  le  refus  qu’elles  en 
ont  reçu.  » Telle  est  l’idée  que  le  plus  grand 
des  poètes  païens  se  formait  de  la  prière  ; 
nous  pensous  qu’il  y a loin  de  là  à la  con- 
fiance et  au  tendre  abandon  que  le  divin  lé- 
gislateur des  chrétiens  recommande  à ses 
disciples.  11  ne  leur  fait  pas  envisager  la 
prière  comme  une  dure  nécessité,  mais 
comme  la  consolation  du  cœur  cl  un  doux 
enlrelieu  avec  un  Dieu  bon  et  un  tendre 
père. 

LITHOROLIE,  c’est-à-dire  lapidation  , fêle 
que  les  Grecs  célébraient  à Epidaure,  à Egine, 
à Trézène,  en  mémoire  de  Lamie  et  d’Auxé- 
sie,  jeunes  Crétoises,  qui  avaient  été  lapidées 
par  quelques  Trézéniens  dans  une  sédition. 
C’est  pour  apaiser  leurs  mânes  que  celte  fêle 
avait  été  instituée. 

LITUOMANCIE,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  pierres,  luOôf.  On  poussait  l’an 
contre  l’autre  plusieurs  cailloux,  cl  le  sou 
plus  ou  moins  clair  ou  aigu  qu’ils  rendaient 
faisait  connaître  la  volonté  des  dieux.  — On 
rapporte  encore  à celle  divination  la  supers- 
(îlion  de  ceux  qui  croient  que  l’améthyste 
a la  vertu  de  faire  connaître  à ceux  qui 
la  portent  les  événements  futurs  par  les 
songes. 

LITOMANCIE  (de  Itrôf,  simple,  uni)  ; au- 
tre genre  de  divination  qui  consistait  à pous- 
ser l’un  contre  l’autre  plusieurs  anneaux, 
dont  le  son  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  ma- 
nifestait la  volonté  des  dieux,  et  formait  un 
présage  bon  ou  mauvais  pour  l’avenir. 

LITCRGE,  un  des  ministre  du  culte  à Athè- 
nes, sans  doute  celui  qui  faisait  les  suppli- 
cations et  les  prières  publiques. 
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LITURGIE.  « La  Lllargii*,  dit  M.  Com- 
beguillc , dans  les  Annnies  de  Philosophie 
. chrétienne,  est  Pcxprossion  la  plus  haute  et 
la  plus  complète  de  la  prière,  et  par  consé- 
quent de  l'esprit  religieux  dans  une  société. 
Cette  seule  observation  devrait  suITlre  pour 
en  montrer  Tiniportance  et  pour  justifier  le 
soin  qu’avaient  pris  les  anciens  législateurs 
aGn  de  la  rendre  respectable  au  peuple.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  en  effet,  et  bien  avant 
qu'on  eût  imaginé  de  donneraux  associations 
humaines  un  autre  fondement  que  la  reli- 
' gion  v nous  vovoiis  ces  personnages  que  l’his* 
loire  honore  du  litre  de  fondateurs  des  cités, 
de  civilisateurs  des  hommes,  mettre  au  nom- 
bre des  fonctions  les  plus  saintes  celles  qui 
*11  concernent  le  culte  *,  ils  ne  craignent  point 
d'entrer  à cet  égard  dans  les  détails  les  plus 
étendus  ; rien  ne  leur  parait  minutieux  quand 
il  s’agit  de  matières  liturgiques,  et  celte  sol- 
licitude part  d’un  principe  si  vrai  et  si  pro- 
fond, qu’on  ne  peut  s’empêcher  do  rendre 
hommage  à leur  haute  sagesse,  tout  en  dé-  ' 
' plorant  qu’elle  ait  été  mise  au  service  dere- 
^ figions  fausses  eide  honteuses  superstitions. 
■K^oujours  est-il  qu’au  milieu  des  souillures 
l^Jiqu’elle  avait  contractées  en  traversant  les 
' ir  siècles,  la  tradition  primitive  conserva  dans 
^ toute  sa  pureté  cette  vérité  incontestable, 
que  toute  famille ,'  toute  cité,  tout  corps  de 
nation,  doit,  en  sa  qualité  d’élrc  moral,  des 
honneurs  publics  à la  Divinité,  et  que  cos 
honneurs  doivent  faire  l’objet  de  règlements 
au  moins  aussi  importants  que  le  reste  de  la 
législation.» 

i\  « Pour  trouver  le  principe  et  le  premier 
auteur  de  la  Liturgie  , dit  encore  le  même 
écrivain,  il  faut  remonter  à Dieu;  c’est  lui 
qui  en  révéla  les  premières  formes  dès  l’ori- 
gine do  monde.  Les  livres  saints  nous  mon- 
trent un  culte  exercé  avec  quelque  solennité 
^08  la  famille  d’Adam  ; Caïn  cl  Abel  offrent 
des  sacrifices;  leurs  enfants  conservent  ces 
files  sacrés  qui  paraissent  avoir  été  de  la 
part  d’Enoch  l’objet  d’une  religion  toute  par- 
ticulière, et,  plus  tard,  noos  voyons  que  le 
premier  acte  de  Noé  , en  sortant  de  l’arche,' 
après  le  déluge,  fut  un  acte  de  culte  conforme 
aux  anciennes  traditions,  comme  pour  ex- 
primer tout  l'empressement  qu’il  mettait  à 
sauver  de  la  destruction  commune  ce  pré- 
cieux dépôt,  et  à le  transmettre  à la  posté- 
rité aussi  pur  qu’il  l’avait  reçu.  Les  patriar- 
ches, fidèles  aux  ordres  divins  , ne  cessent 
d’exercer  les  fonctions  pontificales  aussi  bien 
que  celles  do  chefs  de  famille  et  de  tribu. 
Enfin,  paraissent  Moïse  et  Aaron,  l’un,  lé- 
gislateur, recevant  de  Dieu  même,  sur  le  Si- 
naï,  les  prescriptions  les  pins  formelles  sur 
loatce  qui  concerne  le  culte  agrandi,  per- 
fectioané,  élevé  au  degré  de  la  liturgie  pu- 
blique  et  nationale;  l’antre,  pontife  suprême, 
char|[é  de  perpétuer  l’ordre  sacerdotal  et  de 
présMer  à toutes  les  choses  saintes.  • 

En  effet,  la  loijudaïque  ne  peut  qne  donner 
l’idée  la  plus  haute  de  la  liturgie;  rien  dans 
le*  cérémonies  du  cuUe  n’est  laissé  à la  dé- 
cision ou  à Tapprécialion  humaine  ; c'est 
Dieu  lui-m^e  qui  règle  tout.  11  entre  à ce 
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sujet  dans  des  détails  qui  noos  sembleraient 
minutieux:  il  fixe  l’ordre,  le  nombre,  le 
temps  des  sacrifices;  il  détermine  lenrs  dif- 
férences; il  indique  les  rites  qui  doiveut  ac- 
compagner les  diverses  oblations;  il  formule 
les  prières  qni  doivent  loi  être  adressées;  il 
détermine  les  fêles,  les  sabbats,  les  néomé- 
nies et  la  manière  de  les  observer  ; il  règle 
le  calendrier  ecclésiastique.  Rien  n’ost  ou- 
blié : les  vêlements  des  prêtres,  le  nombre 
et  la  disposition  des  chœurs,  les  düTéreuls 
modes  de  musique , la  composition  des  huiles, 
des  parfums,  de  l’encens,  le  nombre,  la  forme 
et  la  dimension  des  vases  et  des  instruments 
du  sanctuaire  ; le  sexe,  l’âge , la  couleur 
même  des  victimes  , tout  est  soumis  à la 
sanction  divine,  ou  plutôt  appuyé  sur  l’or- 
dre exprès  de  Dieu  lui-même. 

2*  Mais  ce  n’est  qu'à  l’avénemeiit  du  Mes- 
sie (1)  que  ces  observances  solennelles,  qui 
n’étaieni  que  figures  et  .symboles  , curent 
leur  réalisation.  La  vie  de  l’Homme-Dieu  sur 
la  terre  n’était  même,  à proprement  parler, 
qu’un  grand  acte  liturgique  dont  .sa  mort 
sur  la  croix  fut  raccompiissement.  Lui-mê- 
me prescrivit  à son  Eglise,  en  la  personne 
des  apôtres,  de  perpétuer  ce  grand  sacrifice 
dont  il  venait  de  leur  montrer  le  rite  adora- 
ble; et  ce  fut  lui  encore  qui  voulut  poser  de 
sa  propre  main  les  fondements  snr  lesquels 
repose  la  Liturgie  chrétienne,  en  instituant 
les  sept  sacrements.  Ce  qui  fut  ainsi  établi 
par  le  Christ,  les  apôtres  furent  chargés  de 
le  conserver,  de  le  promulguer,  do  le  déve- 
lopper, en  leur  qualité  de  ministres  et  dedis- 
pensateurs  des  mystères.  Aussi  regardèrent- 
ils  toujours  comme  une  de  leurs  fonction.* 
principales  le  soin  de  régler  et  de  perfection- 
ner les  diverses  parties  de  la  Liturgie.  C’e&l 
à la  tradition  apostoliqoe  qu’il  faut  rapporter 
toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  la 
célébration  des  saints  mystères , telles  que 
béoédiciions  mystiques,  flambeaux  , encen- 
sements, habits  sacrés,  et  généralement  tons 
les  détails  propres  à relever  la  majesté  de 
cette  grande  action,  et  à porter  l*âme  des  fi- 
dèles à la  contemplation  des  choses  sublimes 
cachées  dans  ce  divin  sacrifice. 

Les  trois  premiers  siècles  n’offrent  en 
quelque  sorte  que  rétablissement  des  sta- 
tuts apostoliques,  et  leur  extension  à tous 
les  lieux  où  pénétrait  la  prédication  de  i’K- 
vangile.  La  vie  des  premiers  chrétiens  se  pas- 
sait dans  l’exercice  des  rites  sacrés.  Los  nuits 
aussi  bien  qne  les  jours  étaient  occupés  par 
la  lecture  des  livres  saints  et  la  récitation 
des  psaumes  , qu’on  trouve  déjà  distribués 
selon  les  heures  canoniques,  eu  mémoire  des 
differentes  scènes  de  la  passion  du  Sauveur. 
Quant  aux  assemblées  des  premiers  chrétiens 
et  à la  célébration  du  saint  sacrifice,  si  la 
persécution  forçait  trop  souvent  à chercher 
un  asile  au  fond  des  Catacombes  , on  no  sau- 
rait nier  qu’il  n’y  eût  aussi  des  réunions  de 

(I)  Tout  ce  que  noos  allons  dire  sur  la  liturgie 
catholique  est  extrait  du  judicieux  compte  rendu 
que  M.  Combcgiiillc  a donné  des  Instiiuiiout  lilur 
giquet  de  dom  Guér.)nger,  dans  h troisième  séri» 
(m  Annules  de  PliHosophie  chrélieune. 
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fidèles  dans  ks  tnaisoas  particulières,  elnuel* 
quofois  dans  des  édiGcés  où  le  culte  pourait 
déployer  plus  de  solennité. 

(Quelques  soins  qu’eussent  pris  les  apôtres 
et  leurs  successeurs  immédiats  pour  environ- 
ner d’un  véritable  éclat  les  (^rémnnies.du 
culte ctirétlen,-ee  ne  fol  qu’au  iv*  siècle,  è-la 
paix  de  l’F.glise,  que  la  Liturgie  pot  revélir 
toute  sa  pompe,  i|u'eUe  devint  uue  iiistitur- 
lion  publique  et  sociale  comme  la<  religion 
môme,  à laquelle  son  histoire  est  - si  étroite- 
ment liée.  La  consécration  d>  s l»asiliqnes  , 
qu'alors  on  put  élever  libremeui,  devint  L’une 
des  plus  augustes  cérémonies  , cl  te  pape 
saint  Sylvestre  on  régla  l’ordonnnnoe  qui  est 
encure'obsorvée  pour  la  dédicace  des  églises 
Pi  des  autels.  Jusqu’à  celte  époque,  les  chan* 
très  s«‘uts  récitaient  les  psaumes  durant  t’af- 
ficp,  et  le  peuple  écoutait  leurs  diant^  avec 
rocuoiltement.  L’Kglise  d’Antioebe  fut  la  pre- 
mière qui  vil  les  fldèirs  prendre,  une  par*  ac- 
tive aux  offices,  au  moyen  de  lu  psalmodie 
générale  et  aMernalive  de  tonte  l’assemblée. 
Celle  pratique,  introduite  dans  Je  but  d’atta- 
cher de  plus  en  plus  le  peuple  à ia  .vraie  loi,' 
et  du  le  prémunjr  contre  les  audaci<*!UX  em- 
piétemenisde-l’ariafiisme,  n’eal  pas- de  pcioo 
a se  répandre  on . Orient.  Bni.Oi:cideuii,.olle 
commença  danhil  EgUse  de  .Milan,- qui  en.  fui 
redevable  à taiol  Autbeoise,  ainsi  que  de  bien 
d’antres  richassea  lUuc|;iqwe8.  Le  cbaot  des 
psaumes,  des iiymoes  et  des  cantiques  sacrés 
remplissanL.les  voûtes  des  Bouvelles:  basiU-'. 
ques,  donna  naissance  à ces  barniuoics  -reli- 
gieusas  si.pures^  si  touciiantes,  que  saint  Au- 
gustin nouS'dit  avoir  été  l’une  des  causes  de 
sa  conversipn^  , r « ' i . , 

Dans  les  trois  siècles  suivants,,  la  Liturgie 
s’élabura  eiieôre;-.les  décrets  des  conciles  et 
les  décisions  des  souveraioa  pontifes  lendi  i eut 
à la  ramener  à l'unilé,.aCo,  dit  l’uude  ces 
derniers,  <|ue  la  rigle  ü<  aroire  dicoule,(ie  la 
règle  de  prier  (J)„Au  nombre  de  cos  papes, 
sont  les  pi  is  illustre#  que  l'Lglise  ait  érrits 
dans  ses  fasH-s  ; saint  lunuceul  1”,.  saint  Cér 
lo.<Uin,.  saint  Léon  le  Graud  saioL  (iélase, 
auteur  d’un  5ocramen(ii>re  qui. porte  ^un 
nom,  enOii,  saint  Grégoire  le  Grand.  On  pept 
dire  (^uc  les  travaux  liturgiques  de  saip.t 
Grégoire  sont  upe  des  gloires  de  ,cet  illuslrg 
poutife  , comme  il  est  lui-même  l’one  des 
gloires  les  plus,  éclatantes  de  l’Eglise  cl  de 
l’humanUé.  ISon.coBle.ol  de. régler  ppg  de# 
décrets  l’ordre  .des  cérémonies,  il  entreprit 
la.  réformé  de  la  Liturgie  romaine.:  Jl  téduir 
sit  en  uu^votumet.  dit  Jean  le  diacre,  le  livre  ^ 
(Li  paffc  Gélose , gai,  conlengil  la, solennité  des 
vttAses,  reti  qnçhant  beaucoup  de  choses  , ta 
1 (touchant  tjutlques-ùnefftet  eu  ajoutant  guel- 
\ qifcs  antres  ; telle  est  rurigiu.e  du  ^açramen^ 
luire  grjigarien,.  Le  pape  saint  (iréguire  ré- 
gla ou  méuic  temps  ks  jours  et  jes  tie.ux  des 
■si.'iJons  aux  différentes  basiliques  de  Hume  , 
tels  qu’ils  s.ont  encore  indiqués  dans  le  .Mis- 
sel romain.  L’œuvre  du  sà'inl  pontife  paraî- 
trait incomplète,  si,  après  s’élre  occupé  des 
pompes  du  culte  et  des  formules  de  la  prière, 

(!)(/<  legem  credenéi  lex  statuai  supplicandi.  S. 
Cœicsi.  Kpist.  21 , 
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il  n’vûl  porté  ses  soins,  sur  le  rbant  qui  |cur  . 
. donne  tant  dé  clvartne  cl  de  maic«lé.  Les  per- 
fcrlionnemenls  dont  il  fut  l’auteur  Opl  laissé 
des  traces  si- profondes,  que  la  dénomination  . 
de  chant  grégorififu^rt  et  servira  long’emp» 
encore  à désigner  le  cbaot  ecclésiastique.  Ce 
recueU  de  chants  xacrcs  a formé  Wintiphu- 
. «aire  grégorien^  qui,  avec  le  Sacramentaire, 
faU  encore  le. fond,  essentiel  du  rite  romain. 

«Déjà*  à ceile..épo.que,  difTércnles  liturgies 
s'claienl.  partagé  les  provinces  dp  l'Eglise  ; 
nous  en /donnons  ici  la  nomenclature  d’après 
doin  Guér<ingcr  : 

Egdsk  ii’OcciDKNT.  — 1*  Liturgie  romaine 
en  usage  à Home,  en  Italie,  cl  ailleurs  ; c'c&> 
celle  dont  nous  venons  de  parler  en  derniet 
. lie».  , • , 

1.2'  , liturgie,  de  Milan  ,ou  Ambrosienne . 
ainsi  pommée.tle  saint  Ambroise,  qui,  s’i< 
n’en, est  pas  l’auteur,  la  corrigea  du  moins. 

7 la.  perfectionna  et.Iui  donna  les  règles  aux- 
quelles,elle.n’u  jamais  dérogé.  , 

Liturgie  nfricaintr  (ioiil  logléfois  l’éxij-  ‘ 

- teo«e  est  «onlesUble,  et  jic  pqraU  |ia>  asscs 
prouvée  par  quelques  .passages  f.ul  vagues 

- de5Terluilien,  de  saint  .Cyprieu,^  de  .saint 
Augustin  el 4e quelques  autres  écrivains  cc- 
cl^^liques.  J 

. v.Mturget  galitçanc,  ,qui  otlre  beaucoup 
de, points  4e  yesspmblaiice,  avec  celle  des, 
Eglises^d'QriPQ/,  d’où  elle  fui  apporl(^c,.pai 
los.iOpôlros  (gaules,  c’ci^l-à-dirc  |>ar  les  . 
premicra  évéflu,e^  4e  d’Arles  el  de  * 

* plusieurs  autres  villes  du  liiidi  de  la  France,. 

d'Espagne t , Gothique  au 

Maze^abe,  dont^^l’originc,,  pleine  d’obscurilé, 
ppr.aU  cepeotant, deyoïr.^lr.c  aJlribuéo  à. la  | 
conquête  (les  ,Ma|ires,  qui  la  substi|uèreiil  à * 
rafUiquerlIqroiqnlii,  auparavant  eu  vigueui 
dans  la  péninsule  Ibérique.  u 

liturgie  monastique  ou  bénédictine,  suL 
vje  par  Jos.  nombreuses  familles  de  moines 
qiU  gardenl  la  règle  4e  saint  Benoit. 

7'.^No.us  poiiyoDs  ajoalcr.la  Liturgie  sla^ 

4 t>anne„CB,,usagc,dans  l(^.  Eglises  de  la.Dal- 
inaile  ç|  de  l’Illyrie  qui  suivent  le  rilg  latin, 
et  dansjcejins.des  .Upscuvilcs  et  des  Bulgares, 
qui  suivent  le  rilç  .grec. 

..  Eousi;  d’Ouje.nt.  -3-  i*  Lili 
melchite,  , ,, 

-2"  Liturgies  copte,  éthiopienne , syrienne. 
ar/neqiçmic.ipour  l i secte  mpnopbysilc.  ’ 

, B?,  Lilurgies,^des  Eglises  copte,  syrieum  el 
annéfiieqtie  unies. 
k°  Liturgie  maronite.  , ^ 

^ Liturgie  chaldéenue,  pour  la  secte  ne*-, 
loricnaq.,  ^ 

On.  peut  .dire  que,  l'bistoirc  dqs  Églises.' 
orientalcf  .est  terminée,  dès,  celle^ époque, 
sous  le  rapport  liliirgique  comme  sous  .plu- 
sieurs autres,  TouloJa  vie,  tODl  Ji’intwét, 
sont  Irùnsporlés  à rO.ccidcpl,  grâce  aux  ap- 
plications toujours  plus  nombreuses  du  pria 
cipe  do  runiié.  C’est,  ainsi  que  l’on  vit  la 
plupart  des  Liturgies  occideutaks  disparaî- 
tre presque  complètement,,  ou  du  moins  se 
restreindre  à un  petit  noml>re  dc,loealités,.à 
mesure  que  la  liturgie  romaine  s’implantait 
parmi  toutes  les  nations  qui  ùtisaient  usage. 
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é«'lai  langue  latint.  Bientôt  la  France  elle> 
«néme  répodia  son  aaliqan  lilorgie  gnllirane, 
•poar  adopter  celle  4|ui  allait  dev  enir  unirer- 
aeéle.  Déjà,  vers. le  itiiliea  do  viir*  eièda, 
(•aiiH  jBlimdeoend, érôqtie deiUcfzvle  célébré 
,'instUutaar  des,  t'Imnoinee  réfiiliers,  an  re^ 
tonr  d'an  voyage  à Itnme,  enrt  de^'oir  éia- 
Mlrdane  m.calhédraltf  léchant  el  l'ordre 
des  offices  coinaina.'Peu -de  temps  après^  oc 
fait  isolé  Tfçal  «ne  sanction  générale -et  so- 
ienncUe,toar>lc  pape  Ktienne,  étant  venu  en 
france,  obtint  de  Pépin  qu'il  Ht  adopter  le 
•vile  romain  % dans  toute  l’étendue-  de  son 
-myauaoe,  « l’exclusion  <ki  rite  national,  en 
'Sorte,  disent  les  lirre»  Caroline,  l’ordre 
de-ia- pêtUmodie-.ne  fât  otus  différtnt  entre 
ceux  que  réunissait  raraeur'd'une  même  fai. 
4ks  prcioières  mesares,  so«lenues-de  l’anlo- 
aHéide  Gharletnagne,' secondé  par  le  pape 
Adeten.  ?aincnèrcat  enfin  la  substitution  de  la 
iiUirgic  romaine  àia  liturgie  gnlHenne,  dans 
duDsiea>  liens  .soumis  à la  domination  de  ce 
grand  emperenr.  , . . 

^ Les  Ki*^ et  xiis. siècles- furent  témoins  (Pan 
'«liaa^nMol  analogue  eu  .Espagne.  Le  rite 
romain  .SiH'céda , au  rite  gothique  par  les 
^oa  -dot  pape  saint  Grégoire  Vil.  et  (TA)- 
phooso.  Vi,>rei  de  Casiillc  et  de  l.éou.  Obver- 
voas  toutefois  que  le  rite  mozarabe  hit,  quel- 
ques-eiécloftf  plu»  lard,  rétabli  dans  une 
xhapcdlc  de  - la  cathédrale  .de  Tolède  et  dix 
églises  (iftduriUo,  par  lo.cardinaI.Ximénës, 
auf«c  L'autoi  isatiuihiespresse  du  -souverain 
poalifc,. afin  que 4uul  ’»estig6  de-ceito  belle 
cl  nnlique  liturgie  ne  fût  pas-entièremont  ef- 
iaeé4  U elU  été  à désirer  qu’on  -en  eûi-aci 
doduéuuipour  la  ülurgle  gallicaueitnaiama^ 
.;beureiKeiu«ol  U ne  neas  en  reste  que  des  dé- 
.hsis  furi  iiiQuiaplels.  Il  eis.esldf-inewé  oepen» 
4anl  desjlaaces  assez  nombreuses  qui  se  sont 
loiithiea  dans  les  usages  romaiasi  et  que  l'on 
relruuve<an0ure.daas.lcs.  Eglises  de  Parts, 

. de  Lyeu  et  do  plusieurs  autt  es  diocèses.  - I 
i..  Le  pape  Grégoire  Vil  s’occupa  encore  de 
la-révlaioa  de  l’effiue  romain,  et  eVsl  lui  qui 
le  réduisit. définilivemeal  aux  formes  qu’iiéi 
SMtnservées-, depuis*.  Cette  mesure,  ooiqoe- 
4»£  ni  destinée  .dés  le  pria  ci  pe  à la  chapeifo 
du. pape, .ue  tardai  pas.  à e^lablir  dans  les 
diverses  églises  de, Home,  .et  plus  tard  il  fut 
iinpurlîi  dans  toute  l’Eglise  latine  par  les 
aoios  dps.  oiçiit;es^roUgirax  de  Sainl-Fran- 

çois  eLdeiSoiut-Dominique.  < « - 

*.•  A/parUr  du  xiü*' siècle;,. suivant  donr.GBé- 
#ai)ger*  noN9.  enlrons  dans  une  épcKfoe  de 
4écadeacs.  iU«rgique.t  on  peot.l’atlrtbacr  aa 
.xéln^peuiéelaisé-dc  certains  pasteurs,  à l'oti- 
ibii  desdoclrines  aociennes,  au  mauvaiscedt 
dn  l'époqae*  à Kaosoar  de  la  nouveaaté,  a Ti> 
4{uocMge  ekù^d  grossièreté  des  peuples,  etc. 
Ç«Mq.qU(^lioits>>de  la  Liturgie  consistaient 
priocipalementtep  Itistoircs  apocryphes,*  io*- 
couBoesdiiuf  siècles,  précédents,  ou  même  re- 
i«téivs  pareiib}.eo  lonpiules  barbares  in$é- 
rm  pqor  pUiirftd  la  nsoilitode  ; <en  messes, 
^érémoaiea  ei,aid«eB«tteei  insérés  dans  les 
4iv.res.ecrlési4isliques  par  do  siinplea  portiro- 
4 JMfl^^VV^CDMoMHiftucitcitnstaaccs  super- 

sUUlMnes  oa  grotesques.  Ls  fête  de  l'Ane  et 

■ — 
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-celle  des  Fous-  sont  aa  nombre,  de  ces  abiis 
les  plus  condaronffbles.* ' 
Lr'époqae  de  l.i . Ilrnatssanre  vinMqi  poê- 
ler le  dernier  oon'p.  Lfe  •/oû'l  paVen.'qni  se  ré- 
pandit tout 'à  « onp -dans  l’Europe  entière, 
n'ayant  d’iidmlraiinn  (|ne  pour 'i’archllec- 
turo  grerque  et  le  l'tllir  de  Virgile  pt  de  Ci- 
céron, méprisa  les  t-nihéilrnies  gothiques  et 
le  langage  liturgique  qn’çllé  trouvait  bar- 
bare. On  voulut  larre'parieT  l’EglIie  dans  la 
langne  el  le  mètre  d’Herace,  on  appela  Dieu 
jVtonm  et  la  vierge  Marie  Alma  parent.  La 
Héforme  avait  en  même  temps  jeté  dans  tou- 
tes les  tètes  un  esprit  d’insubordination; 
ecQx  mêmes  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer 
de  l’Eglise  eurent  cependant  des  xfoptes  sur 
l’étendue  de  son  autorité;  ils  disputèrent  ses 
droits,  se»'  prérogatives;  ils  déclamèrent 
ronlreeé  qu^ils  appetaient  ses  empiétements  ; 
iis  iimitèrént’su  juridictibn,  mirenl'en  doute 
la  légUimité  de  ses  décisions,  et  ne  tardèrent 
point  à porter  unemiafn  téméraire  sor  l’œu- 
vre dee  Géiuse'et  des  GréMirtf  le  Grand. 

Dans  l’intervalle  erpenoant  le 'saint-srege 
et  le  Concile  de  Trente  '-avaient  ordonné  la 
révision  el  la  réforme  du  Missel  et  du  Br^ 
viaire;  afio  d’en  faire'  disparallrè  les  snper- 
fétatious  introduites  dans  les  siècles  précé- 
dents- €e4te réforme  ne  devait  péint  consister 
d rien  changer,  à rien  établir  de*  nouveoa  : 
elle  se  réduisait  au*  maintien  des  usages 
•miqiies  et  vénérables  -,  à.  la  correciicm 
dns  rubriques,  à l’épuration  des  taches.qiie 
-le-èafs  des  temps  avait  amenées.  Ce  ir.ivaü, 
commencé  sous'Paol  IV,- ne  fut  lerniiné  que 
soue-Pie  Vi'  Ce  saint  pontife  publia  la'  pre- 
mière édttèCNs  du  Bréviaire  ainsi  corrigé'  «n 
eCvcIte  du  Missel,  deux  ans  après.  Les 
bollcs  què  les  aeconapagnent  ordonnent  l’éta- 
blissement «n  tous  lieux  de  la  forme  d'office 
-ronteouedans  oes  nouvelles  éditions,  sauf  la 
libellé  laissée  aux  églises  en  possession  d'nii 
Bréviaire  ou  d’ati  Missel  particulier  depuis 
deiac  cents  ans,  de  -oonserver  ee  dernier  oa 
d’adopter  le  nonveati.^^H- était  impossible  (te 
mieux  concilier  les  ialéréis  de  l’qitité  catbè- 
tiquo^et  les  égaTds  dus  aux  usages  iocaul 
dignes  do  quelque  respect.  ' 

* Rome  et  lente  riialic  se  conformèrent  rq- 
pideniènt  aux  inienliom  dn  souverotn  pon- 
tife. Un  mnd  nombre  iVEglises  qui  se  trou- 
vaient dans  le  « cai  d’rxeeptron  prévn  no 
e-empressèrenl  pas  mei  ns  de -déférer  auxdé- 
«irs  de  4’Bgiise  mère  et  maitrèsse;  La  seule 
Eglise  de-Milan  conserva  sonrileambrosieu, 
ilont  l’usage  immémorial  remonte  bien  plus 
baul-qoê  saint  Ambroise.  'L/Kspagne,  malgré 
l’iq)posiUon  de'  que^nes  cathédrales,  suivit 
Texefnp1(^  de  l’haNet  - le  Pertufal  f pla<^ 
«mime  r£spSgnc'  soas  -le-'sceptre  de  Phi- 
lippe lly^adopla  les  nouveaux -livres  de  priè;- 
rev^  et  .tes-  fit  passer  dans  les  colonies  des 
èodesorientaieoet  occidentales.  La  Flandre, 
la  Suisse,  TAltemagnc,  le  Hongrie,  la  Polo- 
gne, réformèrent  leurs  livres  d’offices  d'a- 
près celui  de  saint 'Pie  V.  Les  Eglises  de 
France,  réunies  presque* toutes  en  concitea 

Îroviudaux,  obéirent  aux  dispositions  de  la 
ulle,  soit  en  adoplaol  purement  el  simple* 
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tinent  l’office  romain,  soit  en  corrigeant  leurs 
livres  diocésains  selon  ic  Bréviaire  elle  <Mis- 
sel  réfurrné'ü.  Ainsi  fut  rétablic-en  France  et 
dans  toato  l’Eglise  latine  l’unilé  liturgique. 

Malhcurcuseinenl  cet  élai  de  choses  ne 
dura  pas  longtemps.  Bientôt  on  vit  une  por- 
tion notable  de  l’Eglise  catholique  s’efTurcer 
de  se  soustraire  à la  loi  commune,  et  réfor- 
mer sa  liturgie  , ou  plutôt  s’en  donner  une 
nouvelle  a priori  et  d'après  des  principes 
tout  nouveaux.  Par  un  malheur  plus  grand 
‘enoore,  cette  fraclioo  de  la  catholicité  était 
l’Eglise  de  France,  si  célèbre  dès  les  temps 
anciens  par  sa  fui,  par  la  multitude  de  suinis 
et  de  grands  évêques  qu’elle  avait  produits, 
par  son  .-iltnchement  inviolable  au  centre  do 
l’unité,  mais,  à l’époque  dont  nous  parlons, 
travaillée  par  des  éléments  de  désordre  et  de 
révolte,  qui  avaient  mis  une  bonne  partie 
du  clergé  dans  la  position  la  plus  fausse  et 
qui  devait  nécessairement  aboutir  aux  plus 
déplorables  excès.  Dom  Guéranger  attribue 
celte  situation  à une  triple  cause,  c’esl-à-diro 
au  protestantisme , qui  éteignait,  au  seiu 
même  dcspopulalionsdcmeuréescalholiques, 
l’esprit  religicu:^  qui  commençait  à baisser 
depuis  longtemps,  et  inspirait  à cliacuii  un 
vague  désir  de  concessions  et  de  réformes  ; 
au  jansénisme,  qui,  tout  en  s’ubütinaul  à de- 
meurer calboliquc,  enseignait  ouvcrlcmenl 
la  résistance  à l'autorité  ; et  aux  libertés  de 
l’E:jlise  gallicane,  qui  ont  servi  de  prétexte 
à tous  les  empiétements  contre  la  suprême 
juridiction  de  l’Eglise  romaine. 

Ce  f^ul  durant  les  Ireule  dernières  années 
4u  XVII*’  siècle  qu’on  commença  à parler 
d’nne  réforme  liturgique.  Plusieurs  diocèses 
qui  avaient  conservé  leurs  livres  d’ofQce 
(ceux  qui  s’étaient  conformés  au  romain  ne 
suivirent  leur  exemple  que  plus  tard},  com- 
posèrent à celte  époque  de  nouvelles  édi- 
tions de  lenrs  Bréviaires,  avec  des  correc» 
lions  plus  ou  moins  considérables.  De  ce 
nombre  étaient  les  diocèses  de  Soissons 
(1676),  de  Reims  (1685),  de  Vienne  (1678); 
mais  aucun  de  ces  Bréviaires  n’alla  aussi  loin 

Î'ne  celai  de.  François  de  Uariay,  archevêque 
e Paris,  'publié  en  16S0.  Le  diocèse  de  Pa- 
ris, étant  du  nombre  de  ceax  qui  avaient 
conservé  lenrs  anciens  livres  d’oCQce,  selon 
la  facaltô  laissée  par  la  bulle  de  Pie  V,  pou- 
.vail,  sans  aucun  donle,  les  réformer,  et  rien 
n’eâl  été  plus  louable  qu’une  pareille  revue 
faite  conformément  aux  règles  anciennes,  se 
bornant  à éliminer  les  taches  qu’une  sage 
critique,  un  goût  plus  épuré,  les  récentes 
découvertes  de  l'érudition  ecclésiastique 
commandaient  de  faire  disparaître,  rouis  sans 
s’écarter  jamais  de  l’esprit  de  piété  et  d’u- 
nion avec  le  siège  de  Rome. 

Au  lieu  de  suivre  cette  marche,  les  cooi- 
inissaires  nommés  pour  procéder  à la  correc- 
tion parurent  animés  d'inletilions  bien  diiïé- 
rentes,  üum  Guéranger  réduit  à trois  les 
principes  qui  les  dirigèrent  : 1*  diminuer  le 
culte  (les  saints  et  la  cunnaoce  dans  leur 
.puissance;  restreindre  les  marques  de  dé- 
^volion  envers  la  sainte  Vierge  ; S*  coinpri- 
^mer  autant  que  possible  l’exercice  de  la 


puissance  des  souverains  pontifes,  diminuer 
la  haute  idéeqne  les  peuples  avaient  de  leur 
autorité,  habituer  peu  à peu  les  fidèles  à re- 
garder le  pape  comme  un  souverain  étran- 
ger et  revêtu  d’un  litre  purement  nominal. 

A cet  effet,  un  grand  nombre  do  légendes 
de  saints  furent  supprimées,  les  ofGccs  do  la 
sainte  Vierge  virent  disparaître  les  formules 
les  plus  expressives,  celles  qui  rendaient  le 
plus  d’booneur  à la  Mère  de  Dieu.  Ses  fetoi 
furent  attaquées  et  censurées  jusque  dans 
leurs  dénominations.  On  supprima  en  même 
temps  les  légendes  qui  racontaient  les  actes 
d’uutorilé  des  pontifes  romains  ; l’office  de 
saint  Pierre  et  des  saints  papes  eut  à sa- 
bir des  mutilations  remarquables  par  l’es-i 
prit  de  méBanco  et  d’opposition  qui  poavait 
seul  les  avoir  motivées. 

Quelques  années  après  (1684) , l’arche- 
vêque do  Harlay  publia  un  nouveau  Missel, 
dans  lequel  fut  aopliquéen  principe  l’emploi 
exclusif  des  textes  de  l’Ecriture  sainte  pour 
les  morceaux  qui  devaient  être  chantés.  Dès 
lors  disparurent  une  foule  d'introits,  gra- 
duels, versets  de  la  plus  haute  poésie,  de  la 
facture  la  plus  large,  presque  tous  devenus 
populaires,  «'n  même  temps  que  les  tradi- 
tions les  plus  rcspeniobics  furent  renversées 
et  dé>-hunürées  par  d'indignes  interpolations. 
Ce  n’était  pourtant  là  que  le  commencement 
des  abus;  on  alla  si  vile  et  si  loin,  que,  qua- 
rante ans  après,  un  auteur  célèbre  par  son 
goût  réformateur,  le  docteur  Grancolas,  es- 
saya de  démontrer  en  détail  l’identité  géné- 
rale du  Bréviaire  de  François  de  Harlay  avec 
le  Bréviaire  romain. 

Enfin  Icfiréviairede  Paris,  édité  de  nouveao 
à deux  reprises,  mais  sans  corrections  con- 
sidérables, par  le  cardinal  de  Nouilles,  reçut 
une  dernière  forme  en  1736,  sous  l’épisropal 
de  Charles -Gaspard  de  Viulimillc.  Trois 
commissaires  furenlchargés  de  cette  non  velle 
révision  : le  P.  Vigicr,  oratoricu,  fort  suspect 
d’attachcmcnl  au  jansénisme  ; Mésenguy  , 
simple  clerc,  l’un  des  champions  les  plus 
célèbres  de  l’appel  contre  la  huile  Unigeni- 
tus, et  Coffin,  laïque,  à qui  l’Eglise  même 
de  Paris  refusa  les  derniers  sacrements  pour 
ses  opinions  hérétiques  et  sa  rébellion  ou- 
verle  contre  l’aulorité  catholique.  C’est  ce 
dernier  qui  fut  chargé  de  la  composition  des 
hymnes  nouvelles  ; et  nous  convenons  qu’elles 
sont  pour  la  plupart  bielles  et  pieuses;  nous 
voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  celles  de 
Sanleul,  qui  ne  sont,  à notre  avis,  que  de 
froids  pastiches  des  odes  d’Horace.  ' Les 
hymnes  antiques  de  saint  Ambroise,  de  Sé- 
dulius,  de  Priideucc,  de  Venaiice-Fortunal, 
durent  disparaître  presque  en  totalité  pour 
faire  place  à ces  compositions  modernes.  La 
correction  du  Bréviaire  appelait  celle  du 
Missel;  Mésenguy  fut  encore  chargé  de  ce 
travail,  qui  vit  le  jour  en  1738. 

Ces  deux  livres  composent  le  rohoae  Ta 
liturgie  parisienne,  qui  prévalut  et  règne 
encore  aujourd’hui  dans  un  grand  nombre 
de  diocèses,  ils  diiïérent  tellement  de  rolTicc 
romain,  que  le  Missel  n’a  guère  conservé 
d’inlao^ue  les  Evangiles  ; et  te  Brôviaireÿ 
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qne  Vitinéraire  et  la  Bénédiction  de  la  table. 
Nou»  nous  bornons  à indiquer,  avec  dum 
Giiéranger , les  principaux  caractères  de 
celle  grande  innovation  : 

1*  Eloignement  pour  les  formules  tradi' 
tionnelles. 

2*  Remplacement  des  formules  de  style  ec> 
elésirtsii(fue  par  des  passages  de  la  Bible. 

3*  Fabrication  des  formules  nouvelles  : 
hymnes,  proses,  préfaces,  etc-,  d’où  résulle 
une  contradiclion  Hagranie  entre  les  princi- 
pes pos«'S  cl  leur  application. 

ko  AIf  liblissement  considérable  de  l'esprit 
de  priere  et  d'onction. 

5*  Diminution  du  culte  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints. 

G*  Abréciution  de  ioffice  et  réduction  de  la 
prière  publique. 

7°  Atteintes  portées  aux  droits  du  saint- 
siège  et  en  général  d l'autorité  ecclésias- 
tique. 

8*  Intervention  de  la  puissance  séculière 
dans  le  rèjlement  de  la  Liturgie. 

Paris  avait  donné  Te  signal  des  réformes 
hardies;  bientôt  il  fut  imité  |>ar  la  majorité 
des  diocèses  de  France,  dont  les  uns  adop- 
tèrent sa  Liturgie,  les  autres  s’en  manipulè- 
rent une  particulière,  en  travaillant  d’après 
les  mêmes  principes;  répudiant  ainsi  non- 
acnlcmcnl  les  rites  antiques  qui  avaient  la 
sanction  de  l'Eglise  universelle,  mais  encore 
les  usages  ancii-nsetvcnérabiesqu’iN  avaient 
conservés  jusqu’alors.  Cet  esprit  d'innova- 
lion  s’est  continué  jusqu’à  l’époque  de  la  ré- 
Tolulion  française, et  torsque,dansio  xix'siè- 
de  où  nous  vivons,  la  paix  eut  été  rendue 
à l'Eglise  de  France,  à peine  celte  Eglise 
commençait-elle  à respirer,  que  plusieurs 
évêques,  marchant  sur  les  traces  de  leurs 
devanciers,  coalinuèrent  celle  œuvre  de  des- 
truction fatale;  les  uns  rejetant  le  rite  ro- 
main conservé  inviolable  jusqu'à  eux,  pour 
lui  substituer  la  Liturgie  parisienne;  les  au- 
tres corrigeant,  refondant,  abolissant  le  rite 
fabriqué  dans  le  siècle  précédent,  pour  le 
remplacer  par  un  autre  , qui  ne  le  vaut 
pas. 

Mais  voici  que  plusieurs  s'aperçoivent 
qu’on  a été  beaucoup  trop  loin;  en  persévé- 
rant dans  cette  voie,  il  n’est  pas  d'évèque 
qui  DO  s’arroge  le  droit  de  réformer  ou  de 
changer  totalement  la  Liturgie;  il  est  même 
tel  diocèse  qui  compte  presque  aulaut  de 
réformes  successives  que  d’évéques  assis  sur 
son  siège.  C’est  pourquoi  plusieurs  prélats 
ont  déjà  donné  le  signal  du  retour  à la  Li- 
turgie romaine,  et  d'autres  ii’attondeiit  que 
le  moment  favorable  pour  les  imiter;  mais 
la  masse  do  livres  liturgiques  nouvellement 
Imprimés  est  on  obstacle  pour  un  grand 
nombic.  11  y a cependant,  suivant  nous,  un 
malheur  dans  ce  retour,  c’est  que  les  diocè- 
ses qui  reviennent  ainsi  à Tunilô  de  prière, 
adoptent  la  Liturgie  romaine  pure  cl  simple, 
et  par  là  disparaissent  des  usages  locaux  , 
des  rites  anciens,  précieux  restes  de  la  re- 
grettable Liturgie  gallicane,  que  les  souve- 
rains pontifes  avaient  respectés  cux-mémcs, 
■ 


et  qui  faisaient  une  des  gloires  des  Eglises 
de  France.  > 

3*  Par  le  mot  Liturgie  ou  entend  sonvent 
la  prière  par  excollenee,  c’est-à-dire  le  saint 
sacriüce  de  la  messe;  c'est  en  ce  sens  qu’il 
est  pris  par  les  Eglises  orientales.  Les  Grecs 
comptent  quatre  Liturgies,  que  nous  appel- 
lerions ordinaires  do  la  messe.  La  première 
est  celle  de  saint  Jacques,  qui  dùre  cinq 
heures  : ou  ne  la  récite  qu’une  fois  l’an,  le 
33  octobre,  jour  do  la  fête  de  saint  Jacques. 
La  seconde  est  celle  de  saint  Basile,  oui  est 
beaucoup  plus  courte,  et  qu’on  lit  les  di- 
manches du  carême,  excepté  celui  des  Ra- 
meaux , le  samedi  saint,  tes  vigiles  de  Noël 
et  de  l’Epiphanie,  cl  le  jour  de  saint  Basile, 
peut-être  aussi  le  jeudi  saint  et  le  jour  de 
l’Exaltation  de  la  croix.  La  troisième  est  la 
Liturgie  de  saint  Jean  Clirysuslome,  moins 
longue  encore  : elle  se  dit  pendant  toute 
l’année,  excepté  les  jours  spéciliés  ci-dessus. 
La  quatrième  est  celle  de  saint  Grégoire; 
elle  porte  aussi  le  nom  de  préconsacrée, 
parce  qu’elle  suit  toujours  i'oinec  de  saint 
Chrysoslome  ou  celui  de  saint  Basile.  Cette 
Liturgie  do  saint  Grégoire,  dans  laquelle  on 
ne  consacre  pas,  n’est  qu’une  collection  de 
prières  propres  à inspirer  nu  prêtre  cl  aux 
communiants  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  dignement  la  comtnuniou. 

k'  Les  anglicans  appellent  aussi  Liturgie 
l’ordre  des  prières  cl  cérémonies  de  leur 
culte,  dressé  sous  Edouard  VI,  et  changé  en- 
suite sous  le  règne  d’Elisabeth.  Jacques  l*** 
y Gt  quelques  légers  changements,  après  la 
conféreno  de  Hamptoncourl,  qui  fut  tenue 
en  1603,  pour  concilier  les  esprits,  qui  n'é- 
taient pas  tous  d’accurd  au  sujet  de  la  forme 
du  service,  et  de  quelques  points  de  disci- 
pline. La  Liturgie  causa  des  troubles  cl  des 
disputes  pendant  l'intcnègne,  sous  Crom- 
well, et  l’aulorilé  des  Puritains  la  fît  pres- 
que supprimer;  mais  Charles  11  la  rétablit, 
et  ordonna  en  1660  qu’elle  fût  corrigée  et 
retouchée.  Après  Cette  révision^  on  publia, 
sous  l’autorité  du  roi  et  du  parlement,  l’or- 
dre du  s’y  conformer  dans  tout  le  royaume, 
aGn  que  le  service  divin  se  fil  d’une  manière 
uniforme. 

5*  On  pourrait  par  extension  donner  le 
nom  de  Liturgie  à l’ordre  des  cérémonies 
religieuses  pratiqué  dans  toutes  les  sectes 
et  dans  toutes  les  religions  de  la  terre  ; car 
il  n’y  a pas  de  peuple  qui  n’ait  un  Rituel 
écrit  ou  traditionnel  pour  accomplir  les  di- 
verses cérémonies  de  son  culte. 

LITÜÜS,  bâton  augurai,  recourbé  par  un 
bout  comme  une  crosse,  et  plus  gros  dans 
cette  courbure.  C’était,  dit-on,  le  bâton  dont 
llomulus  se  servit  pour  désigner  les  divers 
emplacements  de  la  ville  de  Rome  qu’il  fai- 
sait bâtir.  Ou  le  gardait  avec  beaucoup  de 
soin  sur  le  mont  Palatin  ; mais  il'  fut  perdu 
lors  de  l’incendie  de  la  ville  par  les  Gaulois: 
Camille  ayant  ensnite  chassé  les  ennemis,  le 
Liluus  fut’relrouvé  intact  dans  une  chapelle 
des  Salions,  au  milieu  d’une  muUiludo  de 
débris  consumés.  On  croit  aussi  que  Ronui- 
lus,  après  avoir  créé  trois  augures,  leur  avait 


57i 

donné  le  IMuus  comme  ma»t|ue  de  leur  di- 
sait. Depw»  -ee1lmp»î  Hsilo-tenaienl  lo«- 
joiirs  en  main  lorsqu’ils  observ.ii  ’oMe  toi 
tlivoiseaai;  C’est  pourquoi  Hwiiesont  jah- 
iiiais  représentés ^>san^  ee  bâto«N  et  <le 
(i  tiuve  courniunémenl  sur  les  mêdnilles' joint 
ans  noires  orneine'it* -fHinlificaon- * 

didVRES-  OANOWiQÜKS  oB  8A;C^S.  Nous 
donnons  ici  la. nomenclature  destlhnres  ca>* 
noHÎquee'un  'sacrés  des'diBérenls  peuples» 
icn^uyanl'âax  aKicies  spéciausda  notice'de 
leur  contenu.'»  '*  ' ••  '-i'  l •'••  •• 

Y.îvreÜ  s.xci“és  : 

f.  Des  Juifs’,'  Migra,  ou  les  livres  Proto- 
Cîinoni)|nes  de  iWncien  T-t  siamèiit.'' 

-2.  Des  Saibarifains,  le.  PKxr.VTEüQi  k seu- 
lement.' - ■ ’î  ^ 

.*1.  Des  Chrétiens  catholique*,  la  Ridlb  ou 
coUcclibn’  intégrale  dt^rAoclen  èl  du  Noa-^ 
▼eau'Tcslabiciit.  ■'  ’ * , ^ 

‘4.  Des  üiiosliques  et  autres  héréliques  des 
prdmiéri  Siècles  ; (Itvets  RvangIles*  apotKyr 
pheN-.*'-'  • ■ ’ ' ' 

Des  Sahis,  le  Couk  N z*r(%i:v. 

6.  Des  l’io'.i  sranis  ou  'hérétiques  tnoder> 

res,  la'IlinLB,  à rfcxception'dcs  lis  res  Deutéro* 
ca'noiiiqués.  ' 

7.  DeS  anciens  Egyptiens,  les  livres  de 
TkAth  ou  HEOMi'S. 

8.  Des  anciens  Romains,  les  livres  S.'byl- 

UNS,  ' ' . , : uf 

9.  Des  Sandînaves,  I’Euda. 

10. '  Des  Persans,  Io’Zbsd-Avesta.  . . 

» li.  Des  Musulmans,  le  C<)RAM.  . . 

12.  Des  Druze's,  Livre  des  documents  bt 

1>KS  SECRBl^  DE  LA  RELIGION  C1UTAIRÉ.  -i  . 

13.  Des  BruhiDanislcs,  les  quatre  Vbdas  ; 

le  Manava-Dharma  Sastra,  ou  Recuétl  des 
lois  (lü'Manou  ;'les  (tix*buit  PouRiNAii ; les 
deux  iTiiiAitAS,  comprenant  les  deux  poëuies 
Mahabharala  et  /Inomyami  ; le  JlARiVAtssA  « 
les  OüPANkCHAUAS,  etc.  , ; f , 

H.  Des  Djainas,  les  quatre  Védas  ; les 
viiigt-quaire  I'ouranas.;  les  soixniite-qualre 
Sastras’:  luiis  ces  livres  suul  différcuU  de 
ceux  des  nraiimanisle.*..  ' 

15.  Des  Sikhs,  rAm-tiaANTH. 

1ü.  Des  Kai>ir-Paiilhis,  le  vwUas-Orantha, 
rollection  des  œuvres  du  leur  iuaduteui:,  ol 
principalement  le  geaud  et  le  petit  UiUAak.^ 

17.  Des  liotiddhisles  du  rUrel,»  lie  ôha- 

CHiouR  et  lé  Sta-guiolu.  , ..  j 

18.  Des  ItouddliisU-s  de  Ceylan,  le  Poath 

VUKKHA,  le  iiuROMAT,  etc.  ^ x t' ^ 

19.  Des  Douddliisles  de  Siam,  le  V'i^ak. 

20.  Des  Mongols,. lu.  Neliuarin-Dalaj^O-"  < 
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LOCÜTIUS,  dieu  de  la  parole  chez  les  Ro- 
mains. Koy.  Aiüs-Locütil's.'  • -r.  ? i 

■ LODA,  dieu  de  Lochlin  ou  de  la  Scandi- 
navie,'le  même  ‘qn’Odin.  Son  nom  rolt  ntit 
fréquemment  dans  les  anciennes  poésies  er-  ■ 
ses;'  OsstaiV'ile  met  aux  prises'adec  l<‘iiig.al, 
c’est-à-dire  avec  un  simple  mortel,  et  eo 
u’est  pas  au  dieu  quo  reste  l’avantage.  Nous 
lie  pouvons  résister  au  plaisir  do  rcprodoiro 
ici  cet  admirable  morceau 
'«  font  à coup  fond'  de  la  montagne  on 
veut  impétueux  i il  portait  l’esprit  de  Loda. 
Le  fantôme  vient  se  placer  sur  sti  pierre  ; la 
torreur  et  Icî-feiix  l’envlrOuuenl  î il  açltc  sa 
lance  énorme  ; ses  yeux  semblent  dcs-ilain-^^ 
mes  nur  aai  face  ténébreuse, let ‘sa  voi<  est* 
comme  le  roulement  Jointaiii  <lu  tonnerre.^'* 
L/Mitréplëe' Fingal  s’atance  4’épée'  levée  et 
lui  parle  en  CCS  termes  : 

t^Fils  de  la  nuii,  appelle  (os  vents,  cf  fuis 
loin  dé  iiToi;  Polirquoi  m’npparars-lu  avec 
tes  armes  fantastiques  ? Crois-lu  m’eifraycr 
par  l8  formc'giganlesque  ? Sombre  esprit  de 
Loda,  quelle  force  a ton  bouclier  de  'nuages 
et  le  météore  qui  te  serl'd’épée?  Les-  vents 
les  roulent  dans  l’espace,  cl  tu  l’évanuirre' 
aveo'-eux  ; appelle  tes  enfants;  et  fuis  loin 
devMoi,'faible  enfant  de  la  nuit.  M ‘ 
't  < Veux-tu  me  furcer  à quHlor  l’cnccinle 
où'l'oii  m’adore,  répondif  le  fantôme,  d’one 
voix  sépulcrale.  Les  •peuples  se  prosierivenl 
devant- moi  : le  sort  dos  armées  est  dans  mes' 
inoiiM.  Je  regarde  les  nations  et  elles  disp.a- 
raiSsent';  mon  sounie  -exhale  et  répand  la 
mort  ; je  me  promène  sur  les'vents  : les  lenV- ' 
pètes  -tnorchenl  devant  moi  ; mois  mon  .sé-'’ 
joure.vl  paisible  au-dessns  des  nuages.  Ricn^ 
ne'pcttt  troubler  mon  repos  dans  l’asile  où 
je-' réside.  » ' ‘ ^ v 

d Rosie  en  paix  dans  ton  asile,  répllqùa 
Fingâl,*et  oublie  le  hls  de  Comlial.  M'as-  lÙ 
vu  poMer  mes  pas  du  sommet  de  mes  colli-^ 
nés  dans- ton  paisible  séjour?  Ma  lance  t’a- , 
l-elie  jamais  attaqué  sur  Ion  nuage,  sombre 
esprit  de-  Loda?  Pourquoi  viens-tu. donc,  en  . 
frun(;niit  le  souYeil  sur  moi,  agiter  la  lance 
a -rienne?  Mais  la  menace  ‘est  vainc.  Le  roi 
de  .Morven  n’a  jamais  fui  devant  les  plug-' 
braViïs  dés  hommes  r et  les  enfants  de  l’aie, 
pourront  l’effrayét? Non,  U connaît  rimpuls»t. 
sauce  de  leurs  armes.  » ’ * ’ ^ 

■V  iteiourne  dans  la  patrie,  repVft  le  ra»*., 
lômc^,  fuis,  je  te -donnerai  des  vents  favojra- 
blés  je  liens  ItouJS  les  vents  emprisoniiég" 
dans  ma  main,' et  c'est  moi  qui  dirige  la. 
course  des  tempêtes. ‘Le  roi  de  Sora  :est  luoa 
fils  v il  fléchit  le’ genou  devant  mes  autels^ 


«>  assiège  Carricinra  : je  veux  qu’il 

21.  Dcj.thmois,  les  cuq  K''»  î 1».  Heloirroc  dans  ,1a  rMn».  .PM  <1^ 

4-s.j^..-». . — colère  ‘ ^ 


TBrKiao,  ou  livre 


les  SSE-OHOD,  ou 
22.  Des  Japonais 


fantôme  leva  tt 

«J,  cfe'  flenenuei-ei  pencott  vers  Fingal  sa  stalurà 
LLAIGÜBN,  nn  de?  neuf  Guacas  utf  je  roi  s’avance,  tenant, 

les  principales  adorées  par  les  Réravienf  gotfépée»  fameiWt  ouvrage  du  c61èJ>re  Laoo» 
Cusroju,...»  ...I  ‘ i . V --  il  frappe,  et  Faelcr  brillant  lravcr.«ic  sao!^ 

L<3-C11A,  démons  des  bouddhistes  de  la  sislaUce  le  ctfrpx aérien.  Le  fantôme  perd  sài,-, 
Cliin*  J knr  isetn 'signifie  rapidti  on  rtdûtï-^  forme;  ni  s’étend  dhns  l’.lir  èomme  qiui  ca-;^^ 
pHocl' que  leur  c.iiére  est  à' crahrJrc.  lonnc  de  fuiucc'quc  ic  'hàtun  d’uu  cnfanl  a 

jCe  suni-les  Rukchasas  des' Hindous.  ~r  * rompuet  atl  roomcnl  où  elle  sortait  d'uue 

i ..  . |A  ' 
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fonrnnUe  à demi  ^tfinle.  L’esprit  de  Loda 

J’elle'un  crr,  roule  sur  la(-mOnie  cl  se  perd 

lans  f^s  rents.  •» 

LODDÉ,  Wom  que  les  Lapons  donnaient  i 
des  dîrlftïi6s  ou  {»énic's  qn*iU  croyaient  rési- 
der sous  la  preÉnmr’e‘st|perficié  dé  lij  t'çrre. 

LOFNA,  dfeesse  de  la  mytliol^'qie  Scandi- 
nave ; c’est  elle  qui  raccommode  les  aotanis 
cl  les  époux  désunis. 

LOtïOS,  mol  grec  qui  ‘ignilic  proprement 
ta  parole,  ou  mleiix  la  raison  éternelle,  la 
▼olonté  du  Tout-Puissant,  ce  qui  est  énoncé 
de  toute  éternité  ; on  pourrait  fort  bien  le 
rendre  en  latin  par  fatum  (de  fari,  parler), 
mais  Tusagd  a prévalu  de  le  traduire  par 
VerbuŸn,  le  Verbe.  ' ‘ 

1"  Sdirit  Jean,  dans  son  Evangile,  désigne 
par  ceite'‘expression  la  Pardie  éternelle  et 
subsistante,  seconde  personne  de  la  'Frinilé 
divine,  ‘incarnée  dans  la  suite  des  siècles, 
sous  fenom  et  la  personne  de  Jésus-Christ, 
fils  éternel  de  Dfeu  le  Père  et  le  .Messie  pro- 
mis à toutes  Tm  nations  d'e  laMerre.  « Au 
commencement,  dit-il,  était  le  T.ogos  ; » par 
ces  paroles  il  établit  d'abord  son  éierriiié, 
car  CO  q^ui  existait  déjà  au  rommenccmenl, 
existait  décessairemenl  avant  tout  ce  qui  a 
commencé  d’êire.  « Et  le  était  avec 

Dieu  » et  non  point  en  Dieu,  coniiûe  quel- 
ques-uns ont  votiln  iradnire  (là  préposition 
rrpi;,  régissant  l’accuSalir,  désigne  un  Ap- 
port, un  mouvement  vers  un  o'bjé^  qùblcon- 
qué);ilen  résulte  que  le  Logos  est  distinct 
de  Dieu  et  nori  point  seulement  une  des 
manière  efenvisaghr  l’essence  dividVi  ; mais 
fl  ajoute  aussilét  que  le  Logo»  jbtiil  de  cette 
essrencfc  divine  : «t  et  lé  Logos  était  Dicil*.'  » 
Ainsi  se' trouvent  réTntées  truU  trait  de 
ptudie  trois  grandes  erreur^  qui  s’élevèrent 
dons  lès  premiers  sièrfés  de  t’EgHso  : celle 
des  Ariens,  qui  niaient  l'éféCnité  dà”Verhèf; 
Celle  des  Sabcilicns,  qui  rcjètffièTit  là  diltinç- 
lioM  des  personnes  ; et  ccHè  des  Ebionitds  cl 
des  Cérinltiiens,  qui  attaquaient  sa  divinité. 
L’évangéliste  ajoute  ï « Dès  l'é  commence- 
ment il  était  avec  Dieu;  tontes  rhOscs  i’bttt 
été  faites  paé  lui;  et' rien  de  ce  qui  a été  fait 
n’a  été  fait  sanü  lui.'  bürt  luf’élàit  îa  Vie,  et  la 
vie  était  la  iuthièirc  'des  hommes';  ei  colle 
lumière  luit  dans  les  ténèbres,  él  les  ténè- 
bres ne  l’ont  point  comprise il  était  la 

vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  eu  inonde,  il  était  dans  le  mdnde, 
et  le  monde  a été  fait  par  lui,  et  tè  monde 
ne  l’a  point  connu.  Il  est' venu  chez  soi,  él 
les  siens  ne  l’ont  point  reçù....  Car  Ip  Logés 
a été  fait  chair,  et  il  a habilé  parmi  nous, 
plein  de  grâce  et  de  vérité;  et  nous  avons 
vu  sa  gloire,  gloire  telle  que  le  Fils  unique 
doit  la  recevoir  du  Père.  » Dans  un  antre 
chapitre,  saint  Jean  assigne  la  place  positive 
du  Logoi  dans  la  Trinité  divine  : « Il  y en  a 
trois,  dit-il,  qui  rendent  témoignage  dans  le 
ciel  : le  Père,  le  Logoè  et  l’Esprit-Saint.  » 

Il  résulte  de  ces  admirables  paroles  que 
leLoÿOsou  la  parole  de  Dieu,  subsistante 
de  tuule  éternité  a créé  le  monde,  tiré  les 
êtres  du  néant,  les  a coordonnés,  vivitiés. 
Cl  s’est,  dans  la  suite  des  siècles,  incarné 
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pour  le  salut  du  genre  humain;  mais  avant 
la  venue  du  Messie,  les  hommes  jouissaien* 
des  bienfailo  et  do  la  lumière  du  L.ôgos,  sans 
cependant  connaître  sâ  nature  ef  sa  divi- 
nité. Les  anciens  sages,  et  les  Juifs  surloal, 
Savaient  que  c’éiail  par  (e  moyen  dii  Logos 
(en  hébCcu  rfà&ar*)  que  Dieu  avait  créé 
le  monde,  et  opérait  ses  prodiges  ; a C’est 
<ir  le  Logos  de  Jéhova  que  les  cieux  ont 
té  alTcriiiis  {Ps.  xxxii,  6).  Dans  leurs  tri- 
bulations, ils  ont  crié  à Jéhova,  cl  il  les  a 
délivrés  do  leurs  maux  ; il  a envoyé  son 
Logos  cl  il  les  « guéris.  ' [Ps.  cvi,  50).  Voire 
Logos,  ô Dieu  1 est' une  lampe  à mes  pieds  ; 
cl  une  lumière  à més  ienlicrs  [Ps.  cxviii, 
105).  O Jéhova  ! votre’  Logos  subsiste  éter- 
nellcrficnt  dans  le  ciel  {Ps.  cxviii,  89).  Le 
toÿos' de  notre  Dieu  subsiste  éternellement. 
{Isaie,  XI,,  8),  etc.  » 

Cependant  toutes  ces  expressions  pou- 
vaient s’entendre  mélaphoriqueinont  de 
l’ordre  on  do  la  volonté  de  DicU  ; ël  c’est 
salis  doute  ainsi  qnc  le  comprènait  la 
masse  des  lecteurs  et  des  écrivalhi.  .Mais 
plusieurs  semblent  avoir  en  one 'oéim'ais- 
saoce  pins  approfondie  de  cètte  vérii'é'’mis'e 
pins  lard  dans  tout  son 'jour.  Ainsi  'Il  e>l 
hnpossililp  de  mécbn'nàUro  une  ’ cxflression 
trPs-remnrqnahlé'  dé'  la  doctrine.  éu'^L'n'gns 
ou  du  Verbe  avant  le  rhrrstianisino,  dans  ces 
paroles  remarquables  qüd  l’aiilebr  dès  Pro- 
verbës  met  dans  là- bouèbé  de  la  Sagélise  : 

« Jéhova  m’a  pôsAcdée  <lès  le  èommence.- 
menl  do  ses  vbieà;  nvaiH'scs  œuvres  j’étais. 
J’ai  été  ordoimée  dès  'l’étofnîlé,  dès  le  cobi- 
inenceménl  et  âvant  ‘(jn'e  la"terre  fô'l  ;‘1'es 
abîmes  n’éfaicnl  pds,  et  j’étais  engèndrée; 
les  sources  étaient  shns  canx^  les  niorilbgncs 
n'étaient  pas  encore  affermies  ; j'étais’Tbn- 
gendrée  avant  les  ebilinéi.  Lé  Seigneur  n'a- 
vait pas  fait  endorO  la  leére,  él  les  iTeuvcs 
cl  les  nionlagncs.  Lorsqu’il  étendait  les 
deux;  j’étais  m ";  lorsqu’il 'ènlouèail  l’^blino 
d’une  digue,  lorsqti'il  saitbeiidait  les  tluées, 
lôrsqn’il  fermait  les  soû)rce«'dd  Vàb1nle,  lors- 
qu’il  donnait  à la  mér'dcs  limitdd '«pie  les 
eiiux  mV'Vlépasseroni  paS;  lorsqu'il' pbsàil 
les  fondements  de  la  'terre;  alors  j’ciais 
auprès  de  lui,  nourrié  par  lui,  j’étais'  lobé 
les  jours  ses  délices,  me  jouant  saus’ccs'se 
devant  lui, 'me  jouant  dans  l’univers,  cl  mes 
délii*es  sont  d’éiro  avec  lei  enfants  des  hoin- 
mes  (Prou,  viii,  23).  » ‘ 

Une  preuve  aulhcnlique  que  In  duclrino 
du  Verbe  n’ètnil  pas  inconbue  à'  tous  les 
Juifs',  él  qu’elle  faisait  partie  de  la  révèlalibii 
priiniliri*  "C’eiit  que  nonà  la  voyons  b'ssex 
clairensebt  énOncée'dàiis  les'  tradilDdus  dé  la 
.Srnagogué.' Aihsi''Holas  lisons  dadli  TA  Para- 
phrase ebaldaïquo  du  Jonathan-iien-OuzicI  : 
Jéhova  dit  à'  son  Logos  ou  Verbe  ik  As- 
sieds-toi à ma  droite.»  Ailleurs  on  lii  encore  : 

« Le  Verbe  de  Dieu  est  mon  salut,  » et  a Ce- 
lui-ci est  Jéhova,  dans  le  Verbe  duquel  nous 
avons  espéré.  » 

Saint  Jean  n'avait  donc  pas  besoin  d'aller 
à l’école  de  Platon  ou  de  Fbilon  pour  ap- 
prendre une  doctrine  qu’il  trouvait  déjà  ‘ 
enseignée  dans  la  Synagogue,  el  dont  sus 
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relations  inlimcs  avec  le  Logos  incarné  lui 
donnèrent  une  connaissance  complète. 

2*  La  conception  du  Logos  n’éluil  pas 
inconnue  des  païens  , suit  que  des  restes 
précieux  de  la  tradition  primitive  sc  soient 
conservés  au  milieu  d'eux,  soit,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu'ils  l’aient  empruntée  à 
l'école  de  la  Synagoj^ue.  « 11  paraît  certain, 
disait  Tertullien  aux  païens,  que  vos  sages 
reconnaissaient  le  Logos , c'est-à-dire  la 
Parole  ou  la  Raison,  comme  le  créateur  de 
toutes  choses.... et  qu’ils  l'appelaient  Fo^<m, 
ou  Dieu,  ou  Ame  de  Jupiter,  ou  la  Nécessité 
de  tiautes  clioses  (!}._»  On  a prétendu  que 
le  Logos  de  Platon  est  le  prototype  de  celui 
de  saint  Jean  ; mais  il  faudrait  auparavant 
bien  déterminer  ce  que  Platon  entend  par  le 
Logos,  or  c’est  là  le  point  difficile.  On  avance 
que  Platon  admettait  une  sorte  de  Trinité, 
composée  du  Demiourgos,  eu  architecte  su- 
prême; du  Logos,  appelé  aussi  Nous,  sagesse 
suprême,  et  de  fàme  universelle;  mais  cette 
théorie  appartient  plutôt  à Plotin  et  à l'école 
d’Alexandrie,  qui  s’inspirèrent  de  l’idée 
chrétienne.  Platon  parle  du  Logos  d’une 
manière  fort  vague.  Selon  lui  , les  idées 
étaient  éternelles,  universelles,  immuables, 
innées,  sc  rapportant  à Dieu  comme  à leur 
substance  même  ; cette  doctrine  préexistait 
chez  les  Eléates  et  les  Pythagoriciens,  on  la 
retrouve  aussi  chez  les  Egyptiens  et  les  In- 
diens ; mais  par  les  développements  qu’il 
lui  donna,  Platon  s’en  6t  le  créateur.  Dieu 
donc  était  pour  Platon  l’idée,  la  raison,  la 
lumière,  la  parole  substantielle,  le  Verbe,  le 
Logos  en.  un  mot;  mais  ce  serait  fort  gratui- 
tement qu’on  aflinuerait  que  le  Logos  de  ce 
philosophe  est  une  véritable  bypostasc  ou 
personnalité  de  Dieu.  Au  reste  \oici  un 
des  principaux  passages  où  Platon  parle  du 
Logos  : 

« Vous  saurez  que,  dans  toute  l’étendue  du 
ciel,  il  y a huit  puissances,  toutes  sœurs 
l’une  de  l’autre;  je  les  ai  aperçues,  et  je  ne 
m’en  gloriOe  pas  comme  d’une  découverte 
bien  difOciie  ; elle  est  aisée  pour  tout  autre. 
Do  ces  Imit  puissances,  il  y en  a trois  dont 
une  est  au  soleil,  une  autre  à la  lune,  la 
troisième  à l’assemblage  des  astres...  Les 
cinq  autres  n’unt  rien  de  commun  avec 
celles-ci  (2).  Toutes  ces  puissances  et  les 
corps  célestes  qu’elles  renferment,  soit  qu’ils 
marchent  d’eux-mêmes  , ou  qu’ils  soient 
portés  sur  des  chars  H),  font  leur  route  dans  le 
ciel.  Que  personne  oc  nous  ne  s’imagine  que 
quelques-uns  de  ces  astres  sont  des  dieux  et 
que  les  autres  ne  le  sont  pas;  que  les  uns 
sont  légitimes,  et  les  autres  de  telle  nature 
que  nous  ne  puissions  le  dire  sans  crime. 
Disons  cl  assurons  tous,  qu’ils  sont  tous 
frères  et  ayant  des  destinations  fraternelles. 

(t)  Apud  vestros  quoique  sapienUs,  Aôyov,  id  est  Ser- 
monem  aiqtte  liationem,  constat  arlificem  videri  Hiti- 
vûTsilalis...  eumdeinque  t'alum  tocari,  et  Denni,  et 
iiiiiwiini  .fons,  et  nccestitalem  omnium  rerum.  Tcrlul- 
lian.,  Apv!  igelkns. 

(2)  Kl  ccpcnilanl  Platon  vient  de  dire  que  ces  huit 
puissances  sont  soeurs. 
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.\ttribuons  à tous  des  honneurs,  non  à l’un 
l’année,  à l’autre  le  mois,  et  n’attribuant 
aux  autres  aucun  partage,  aucun  temps,- 
dans  lequel  ils  achèvent  leur  révolution  , 
contribuant  tous  ensemble  à la  perfection  de 
ce  monde,  que  le  Logos,  le  plus  divin  de  tons, 
a rendu  visible.  » 

Nous  voyons  parce  texte  que  Plalon  con- 
naissait plus  d’un  Verbe  on  Logos,  pnisque 
c’est  le  plus  divin  de  tous  qui  a rendu  le 
monde  visible;  et  le  lecteur  peut  remarquer 
que,  bien  loin  d’en  faire  une  hyposiase  de  la 
divinité,  c’est  aux  huit  puissances  que,  d’a- 
près Platon,  il  faut  rendre  des  honneurs,  et 
non  à ce  Logos,  car  Dieu  est  ici  confondu 
avec  les  astres.  Au  rcsic,  ces  notions  sur 
Dieu  cl  sur  le  Logos,  quelque  incomplètes  et 
en  partie  fausses  qu’elles  soient,  ce  philoso- 
phe avoue  aussitôt  après  qu'il  les  doit  aux 
Egyptiens  et  aux  Syriens,  c’est-à-dire  aux 
Orientaux.  Suivant  lui,  c’est  un  barbare  qui 
en  est  le  premier  auteur;  or  ce  barbare  sy- 
rien ou  chaldéeu,  qu’élail-co  autre  chuso 
qu’un  Juif? 

Philon  d’Alexandrie,  Juif  de  naissance  et 
de  religion,  mil  ensuite  plus  d’ordre  dans  la 
philosophie  de  Platon,  ce  que  du  reste  avaient 
déjà  tenté  les  Platoniciens  ; aidé  des  ensei- 
gnements de  la  Synagogue,  il  parla  avec 
plus  de  clarté  du  Logos,  et  exposa  une  théo- 
rie plus  voisine  du  dogme  chrétien.  IMusieur» 
anciens  Pères,  saint  Augustin  entre  autres, 
parlent  avec  une  espèce  d’enthousiasme  de 
celle  conception  plaionicienne  qu'ils  avaient 
étudiée  à fond,  soit  dans  les  ouvrages  de  ce 
philosophe,  soit  dans  les  écrits  de  ses  disci- 
ples; iis  énumèrent  tous  les  rapports  qu’ils 
y ont  trouvés  avec  le  mystère  révélé  expli- 
citement par  saint  Jean  ; mai.s  tous  convien- 
nent quo  les  Grecs  avaient  puisé  ces  pré- 
cieux renseignements  dans  leur  commerce 
avec  l'Orient,  comme  Platon  en  fait  lui-même 
l’aveu. 

3°  Nous  citons  ici  pour  mémoire  l’opinion 
de  quelques  modernes  qui  ont  voulu  trouver 
le  Logos  dans  Vllonover  des  Parsis  , prière 
primitive  révélée  par  Ormnzd,  à l’origine 
des  temps,  et  qui  est  prise  par  Crenzer, 
tantôt  pour  la  déGnition  do  Dieu,  tantôt 
pour  le  fiat  créateur,  tantôt  pour  la  volonté 
éternelle  et  pure.  Le  même  écrivain  fait 
ailleurs  du  Firoxur  d'Ormuzd,  le  prototype 
du  Logos  évangélique,  du  Verbe  éternel 
consubstantiel  au  Père  ; tandis  que  les  Fé- 
rouers  des  Parsis  ne  sauraient  guère  être 
comparés  qu’aux  anges  gardiens  du  catho- 
licisme; de  plus,  suivant  Crenzer  lui-mémc, 
ils  existent  par  la  parole  vivante  du  Créa- 
teur. C’est  celte  parole  qui  pourrait  à plus 
juste  titre  être  comparée  au  Logos. 

Is*  Mais  nous  retrouvons  le  Logos  de  Pla- 
ton, et  peut-'Clre  en  partie  celui  des  chré- 
tiens, dans  une  secte  indienne,  celle  des  Ka- 
bir-Panlhis,  qui  a pris  naissance  il  y a moins 
du  deux  siècles.  Voici  comment  s’exprituo  le 
réformateur  : 

« Le  Logos  (sabd)  est  i’élbcr,  le  Logos  est 
l’enfer. 

« Le  chaos  a été  façonné  par  le  Logos. 
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a Le  Logoi  habite  dans  la  bouche,  le  Lo~ 
gos  loge  dans  l'oreille. 

a Les  créatures  oui  été  formées  par  le  fiat 
du  Logos. 

« Le  Logos  est  la  parole,  le  Logos  est  Té* 
criture. 

« Le  Logos,  6 mon  frère,  est  le  corps  et 
l'esprit. 

a Le  Logos  est  le  talisman,  le  Logos  est  la 
divination. 

« Le  Logos  est  riustituteur,  le  maître  des 
étudiants. 

« Le  Logos  est  mâle^’^le  Logos  est  fe- 
melle. 

« Le  Logos  embellit  la  Irinilé. 

• Le  Logos  est  la  vue,  l’invisible,  le  Tout» 
Puissant. 

« Le  Logos  gouverne  l'univers. 

« Kabir  dit  : Cherches-tu  le  Logos? 

« Le  Créateur,  ô mon  frère,  est  le  Lo- 
gos. » 

5*  EnQn , s’il  faut  en  croire  quelques-uns, 
le  rdo  des  Chinois,  c’est-à-dire  la  voie,  la 
raison  suprême  et  primordiale,  ne  serait 
autre  chose  que  le  Logos.  A cela  nous  ré- 
pondrons par  cette  observation  de  M.  d’Ecks- 
tein,  qui  peut  trouver  son  application  dans 
plusieurs  des  paragraphes  précédents. 

« Toute  interprétation  du  mot  Tao  par  le 
mot  Logos  serait  un  contre-sens.  D’abord  il 
faudrait  s’entendre  sur  celte  expression  de 
la  philosophie  platonicienne , adoptée  par 
Philo»,  par  quelques  Pères  de  l’Église  et 
par  les  Alexandrins.  Le  Logos  de  Platon 
n’est  pas  absoluntent  le  même  quo  celui  de 
Philon,  et  celui-ci  dilTère  du  Verbe  des  chré- 
tiens , sans  parler  de  l’école  néoplatoni- 
cienne, qui  combine  dans  cette  expression 
une  foule  de  spéculations  gréco-orientales. 
Avant  de  se  servir  d’un  terme  comme  celui 
de  Logos,  pour  l’appliquer  à la  doctrine  du 
Tao,  il  faudrait  commencer  par  s’entendre 
sur  la  valeur  do  l’expression.  Or  rien  ne 
prouve  que  le  Tao,  en  tant  qu’il  doit  être 
considéré  comme  le  principe  des  choses, 
correspond  au  Logos  des  chrétiens  ou  à ce- 
lui des  Platoniciens.  » Voy.  Tao. 

LOGOTHÈTË.  Le  grand  Logothùte  ou 
chancelier  est  un  officier  de  l’Eglise  grecque; 
c’est  lui  qui  porte  la  parole,  qui  garde  le 
sceau  du  patriarche  et  te  met  à ses  lettres. 
On  appelle  aussi  Logothète  un  certain  ins- 
pecteur des  comptes  et  des  alTaires  qui  re- 
gardent l’Eglise. 

LOHADARAKA,  le  vingt-unième  Naraka 
ou  enfer  dé  la  mythologie  hindoue. 

- LOHA-PENNOU,  dieu  des  armes  chez  les 
Khonds,  tribus  indiennes  de  la  côte  d’Orissa. 
Son  symbole,  dans  les  districts  du  Sud,  est 
un  morceau  de  fer  de  deax  coudées  de  lon- 
gnenr,  caché  dans  on  arhre  touffu,  au  mi- 
lieu d’un  bosquet  que  la  hache  ne  touche  » 
jamais. 

Lorsque  la  guerre  est  résolue,  le  prêtre 
entre  dans  le  bosquet,  accompagné  de  quel- 
ques anciens  (les  femmes  et  les  enfants  en 
sont  soigneusement  éloignés,  car  ce  dieu  les 
abhorre).  Là,  il  immole  un  poulet,  en  fait 
couler  le  sang  à terre,  et  répand  sur  le  si- 
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mnlacre  une  libation  de  jus  de  palmier;  il 
fait  ensuite  une  offrande  d’œufs  clairs  et  de 
riz,  en  appelant  la  présence  de  la  divinilé 
par  ces  paroles  : « Nos  jeunes  gens  s’avan- 
cent pour  combattre,  marche  devant  eux.  » 

Le  prêtre  fait  alors  plusieurs  petits  tas  de 
riz,  en  offre  un  à Béra-Pennou,  et  les  autres 
à des  divinités  qu’il  croit  capables  de  porter 
du  secours  aux  combattants.  Il  quitte  alors 
le  bosquet,  accompagné  du  dieu , si  celui-ci 
est  favorable  à l’exp^itiou;  il  trouve  loule 
la  jeunesse  de  la  tribu  complètement  armée. 

Il  fait  avec  beaucoup  de  solennité  un  mon- 
ceau de  leurs  armes  auprès  d'un  courant 
d'eau,  et,  prenant  une  poignée  de  longues 
herbes,  il  les  plonge  dans  l’eau  et  en  arrose 
les  armes.  Ensuite  il  invoque  Loha-Pennou, 
Béra-Pennou,  les  dieux  de  la  guerre  qui  ré- 
sident sur  les  montagnes,  et  tous  les  autres 
dieux.  Si  Loba-Pennou  est  favorable , il 
prend  possession  du  prêtre,  qui  entre  eu 
furenr,  se  débat  comme  un  frénétique,  secoue 
sa  chevelure  en  désordre,  pousse  des  cris 
affreux,  tandis  que  tous  les  assistants  l’ac- 
compagnent de  leurs  clameurs.  Il  saisit  alors 
une  brassée  d’armes,  en  dirige  la  pointe 
vers  la  contrée  habitée  par  les  ennemis,  et 
les  distribne  à ses  plus  proches  voisins  ; 
ceux-ci  se  précipitent  en  avant  suivis  par  le 
reste  des  guerriers,  qui  attrapeul  comme  Us 
peuvent  les  armes  mises  en  monceau.  Us  se 
dirigent  tout  droit  sur  les  premiers  villages 
de  leurs  ennemis,  et  attaquent  quelques-uns 
de  ceux  qu’ils  trouvcui  dans  les  champs, 
mais  aucun  de  ceux  qu'ils  peuvent  rencon- 
trer sur  la  route;  car  on  est  toujours  eu  sû- 
reté sur  les  cliemius,  même  lorsque  le  com- 
bat est  engagé.  S’ils  ne  rencontrent  per- 
sonne dans  les  champs,  ils  donnent  des  coups 
de  hache  à un  des  arbres  plantés  près  du 
village.  Lorsque  le  peuple  ainsi  attaqué 
prend  l’alarme,  il  fait  un  appel  à tous  les 
villages  ; alors  des  deux  cétés  on  se  prépare 
à combattre  le  lendemain.  Le  prêtre  fait  une 
nouvelle  offrande  à Loha-Pennou  en  pleine 
campagne,  et  donne  le  signal  de  l’engage- 
ment. 11  marche  alors  derrière  un  guerrier 
qui  ne  soit  pas  blessé,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
pu  eniover  le  bras  droit  d’uD  ennemi  tué; 
lorsqu'il  a réussi,  il  retourne  avec  sou  com- 
pagnon au  bosquet  do<.  Loba-Pcniiou,  pré- 
sente au  dieu  son  trophée  sanglant,  et  te 
prie  de  rendre  les  huches  de  la  tribu  plus 
tranchantes  et  ses  flèches  pins  sûres. 

Les  succès  à la  guerre  sont  constamment 
allribaés  à rintor.venlion  immédiate  de 
Loha-Pennou,  et  jamais  à la  valeur  person- 
nelle. • , ‘ 

Les  prêtres  ont  en  tonte  occasïon  le  pou- 
voir d’cmpécher  la  guerre,  en  déclarant  que 
Loha-Pennou  n’est  pas  favorable. 

. LOUASANKOD,  le  seizième  enfer  do  la 
mythologie  hindoue.  Son  nom  signifie  la 
place  des  dards  de  fer. ,,  ^ . 

. LO-HOU,  génie  de  la  mythologie  chinoise.  ^ 
Il  a le  corps  et  les  griffes  d un  tigre,  le  visage^  ^ 
d’un  homme  et  neuf  têtes.  11  habile  le  som-  ^ 
met  du  mont  Kouen-lun.  C’est  lui  qui  préside 
aux  neuf  collines  du  ciel,  sur  lesquelles  sont 
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situées  les  nenf  rillcs  célestes,  et  fixe  les 
îimiies  des  j.itdfns,  des'  potagers  ou  ‘mélal- 
rîns  des  empereurs  du  ciel.  " 

LOI.  Sou«i  ce  nom  cénéral  on  comprend 
trois  sortes  de  lois  t ra'loi  ii'aturclle,  la  loi 
dirinc  positive,  elles  lois  lin  lUa  in  es. 

1®  La  \o\' nattirelie  est  une  émanation  do 
celle  loi  éternelle,  qui  est  dans  Dieu  la  règle 
primitive  de  toiites  choses;  c’est  le  tlambeau 
iiilérii'ur  de  la  conscience,  qui  nous  sert  à 
discerner  le  bien  d’avec  le  mal  ; c’est  cette 
voix  secrète  qui  nons'avdrtit  de  ne  pas  com- 
mettre le  crime,  cl  qul  nous  inspire  des  re- 
mords lorsqu’il' a été  cortirais  ; c’est  ce  senti- 
ment intime  qui  ne  nous  trompe  jamais, 
quand  nous  le  consultons' sincèrement,  par 
le  secours  duquel  nous  connaissons  le'jiiste 
et  l’injuste,  ce  qui  est  hohnélc  et  ce  qui  ne 
l’est  pas.  C’est  de  cette ’îoî  que  parle  saint 
Paul,  lors(;n*il  dît  des  païens  : « Lorsque  les 
gentils,  qui  n’onl  point  la  loi  (écrite]';  fdnl 
naturellement  les  choses  que  la  loi  'com- 
niande,  ii’ayani  point  cnx •mêmes  celte  loi, 
ils  se  tiennent  à eux-mémes  lieu  de  loi';  ils 
font  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  est 
écril  dans  leur  cœur,' leur  conscience  leur 
rendant  témoignage.  » - • 

On  convient  généralement  que  la  loi  na- 
turelle comprend  tohs  les  prcceplbs  du  Déca- 
logue; oxce[)té  là  désignation  d’un  jour  par- 
ticulier'pour  rendre  au  Seigneur  ton  culte 
social  : ainsi,  adorer  Dieu.',  honorer  son 
sa  mère,  ne  pas  tuer,  ne 'pas  dérober, 
tte'^  pas  porter  de ‘faux  témoignage,  en’ un 
mot  ne  pas  faire  à àutrui  ce  qu’on  ne  vou- 
drait’pas  qu’oii  nous  ftt'à  nous- même, 'sont 
des  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  trou- 
vent dans  tous  IcS  .sy  stèmes  de  religion.  Ces 
préceptes  ofiligent '"lotos  les  liortimes , car 
saint  l’aul  dit  que  entr  r/xii  cominHtent  ces 
ih'oSes*'8ont  (h'ijnex  de  morC,  cl  il  ajoute'  que 
(rusé  nui  dfit'p(fché  süus  fn  loi  périront  eu  de- 
hors 170  la  loi.’  lin  etTcl,  lutrl  homnic  appoile 
èn  naissant  ce's  pV-éceptcs  gravés  dans  son 
cœur  en  caractères  inelTaçaldes.  Thulefois, 
cette  loi  est 'bien  insuffisante  ,*  laiil  pour 
éclairer  l’e.sprit  que  pour  guérir  et  fortifier 
la  volonté.  L’Ii'omine  ne  peut  remplir  tous 
les  devoirs  qu’elle  prescrit  sans  les  secours 
surnaturels  de  Dieu;  fruit  des'  mérites  de 
Jésut-ChriBt,qui  ne  sont  refusés  à personne. 
C’est  par  leur  Vertu  que  l’homme  privé  des 
lumières  de  la  révélation  peut  observer  la  loi 
naturelle  dans  son  intégrité,  et  par  là  ivbieifir 
les  secours  nécessaires  au  salut.  Aussi  cVst 
le  'sentfmént'  commun  des  théologiens,  que 
Dieu  ferait  plutôt  un  miracle  que  de  laisser 
mooriv  dans  l’ignorance  des  choses  néccs*- 
saires  au  salut  celui  qui  aurait  fidèlemcnl 
observé  ta  Ibt  hdlarellei  CornclUc  en-  c.si'un 
exemple  frappamt  dans  les  Actes  des  apôtres. 

â*  Mais  'cOmdae  cette  loi  natorelie  est 
'jette  à'étVe  obscarefo  par  le  péché,  lea  pas* 
'fions,  les  préjugés,  réducaiion,  etc.,  l)iea 
est  veoQ  au  secours  de  notre  faiblesse  ea 
nous  donnant  une  loi  positive,  appelée  com- 
V.  inunément  ditotnr,  autrement  dite  la  révéi-i- 
^lion.  Cette  lot  se  pari  âge  en  deux  : la  loi  on- 
■)Cf>«}ieoo  j't  .'flic/Hf,  d nuée  aux  Israélrlfs  par 
' - . t.,  J i’ • i ■ e. 
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Iç  Tout-Puissant  sur  le  mont  SinaY,  et  pro- 
mulguée ensuite  par  le  rtihiStéTre  dé  Moïse; 
cl  la  loi  nouvelle  ou  évangêliqué,  appelée 
aussi  ldi  (ib  grâce  t Opportéé  à fous  les  nom- 
mes par  Jésus-Christ,  et  consignée  dans' lé 
Nouveau  Testament  et  dans  la  tradition. 
Observons  toutefois  qu’avant  Mo'i'sc  II  'y 
avait'  cependant  unfe  hd'diviné  pdèrtive  qnn 
Dieu  avait  donnée  à .Adam  et  aux  àncrehs 
fialriarches  ; cette  ldi  a dbiic  corroboré  sans 
cesse  la  loi  naturelle  inscrite  dao's'le  cuMfr 
de  tous  leii  hommes.  ' *’•  " * 

3"  Les  lois  humainessc  divisent  en  ecclé'ius^ 
tiques  et  civiles.  Les  premières-cdnlcbrnén'l  le 
bien  spirituel  et  la  discipline  de  rKl^'se*. 
Klles  obligent  les  chrétiens,  paisqnc  Sésns- 
Chrisl  a fait  part  à l’Eglise  die  lonve'sbn  auio- 
rité.  Les  lois  civiles  se  rapportent  ao'gooVer>- 
nement  teiuporetdes  Riatr.  et  etlen  émanenl"* 
de  r.iulorilé  du  souverain. 'Rlënqne  célfrs-ci 
soient  indépendantes  desdois'écciéftitfsliqitcs, 
elles  ne  doivent  pas  cependant  y élre  oppo- 
sées; âulfemcnt  elfe.s  né  séraîniit'’pas<  dans 
l’oislrc  de  la  Providence,  qui  veut  que  l’br-i 
drC  feniporel  'SOit  relatif  à l'ordre  spirituel» 
LORA,  mot  faiiscrtt”qur  sigailîe  monde,  et 
dans  lequel  le  lecteur' reconnaîtra  facilement 
le  mot  latin  Ibcusv  Les  Hiiidotrs  appellent 
Tchaiour-loht  (les  quatre  mondes),  les  quatre 
paradis  placés  sur  les  flancs  du  moitl.Alénou, 
savoir  : Steargn-loka  ou^hidra-lohaY  paradis 
d’Indra;  KailaSa-loka,  paradis  de  Siva  ; 
kduntü-lnka',  paradis  de'Viehnou;  Saitja-loko 
ou  ^raAma-/b/ra, 'paradis' de  Rrahma.  Au- 
desstis  On  meb  -encore  te  béva-loka,  séjour 
des  dieux.  •’  • •*  îoj-- 

' I.OKANATH,  divinité  des  Bouddhistes  d« 
Népal.  C’ést  un  des  anciens  Bouvhllias  ;■  son 
nom  signifle  t$eigneur  du  momie;'  il  parait 
étn4  etr  effet  ie  seigneur  spécial  des  huit 
Vilapara.s,  et  remplir-  la  môme  fonction  que 
lès  {..oka'palas  do  système  brahmanique  J «vv» 

‘ f.()^APALA.  Les  Luka  palus  sonivdans  la 
mylhologie  hindoue,  les  génies  gârdien.s:du 
monde.  Oit'  lés  coofond  quelqucfois'avec  les 
«iiviiiilés  qui  président  aiix{- points-  cardi* 
umix  ; mais  il  faut  les  dislingucrj  Les  Loka- 
palas  .sont  prcip^'einent  It^a<dfvinilé8  chargées 
par  Brahma  de  crérr  le  monde  ‘anus  sa  di- 
rectien.'.et'  de  veiller  ctiaceu  -sur  les  éties 
d’espèces  différentes  soumis  à leur  aulorilé. 

LOKAYATIKAS,  Soote  «ediemie  qui  parait 
être  une  branche  dos'Tcharvakas.  dis  rnieuC 
que  l'Ame' soit  différenledu<corp»>  et  préten- 
dent que  l’intelligence  ou  la-seqsilHÜté -pont 
.subsister  dans' les  éiéménls  cnadtfiéS'  Ht  Ane 
forme  corporelle; 'Usoafftrtnent^qu’un  «utps 
organique  rerèlu  des  qualités' doda 'sensibi- 
lité et  de  la  pensée  est  la-perseuttcthumatna 
- « Lafadulté  de  penfeh-  iiéauU.e'^ecloii  eux, 
d’une  raodifleation  dès <ètèiuefits  agrégés,  de 
la  même  «aaoière  que  ie  sucre  «uélé  avec  ua 
fermenl>et''d'auiresiiagré(heiMs  devieDl  une 
liqueur  enivrante,  et  de  même  que  la  bétel  , 
l’arèque,  la  chaux  et  i’extrait  de  cadiou, 
mâchés  eneemble>'acquièreut  une  propriété 
qui  excite  des  sontimeiils  agréables, .quu  i'uu 
ne  trouve  pas  dan» plusieurs  de  ces  subsiau- 
ci  s réunies  enseaiblB  et  dans  aucune  d’elles 
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siôparémpnt.  De  mémo  aussi , il  y n une 
praade  dilfereti'^Vi  €tatre‘le‘Corps  «inttné  et  ia 
aubst.'mre'^iawrmée*.  L/a  pensée  » In'coaiviiis-' 
Mn<w,  le  sonveair/eiet’,  perceptibles  •seule- 
ment là  où  evi9ie''Un  eorpv  organique  , sont 
Ics-propriélés  d’une' forme  ou  d'un  être  opga"* 
nisé  ,‘n’apparleiHint  pas  anx  snbstaiteea  ex-  ' 
lérienres.'qM  aonMa  terre  et  iel'auires  élé- 
ments simples  ou  agrégés,  à moins  que  ces 
élè^nents  oo'-sabshinees  extérieures  ne  soient 
formés  en  un  pareil  être  organisé.  ' 
r«  Aussi  iongti-mps,  ajoutent-ils,  qu*H  y a 
un  corps,  la  pensée  existe, ‘'ainsi que  le  senti- 
ment du  plaisir  eti  dc  la  pcine^  Ceux-ci 
n'existent  plus  «léS' l’instant  qu’il  n’yn  plua 
dfi  eorpe;  de  là,'  aussi  bien  qiié  de  ta 
conscieiice  de  'soi-méme,  il  est  conclu  que 
Tâmo  ei  le  corps  sont  identiques.  » - 
■■Ce  système'  eVdil'été  antrefols  rj/seigné 
chez  les  tifees  par  Dleéjfrqne  do  Messine, 
qni  disait  qSi’it  n’y  d'aucune  chose  comino 
râmedans  l’homme;  que  le  principe  par  lequef 
ilpetrçoil  et  agüest  répandu  dans  loul  leéorps,’' 
eé<  inséparal^  dei  Inî  et  8c  termin«>aTec  lui. 
rLOKK,  la  plue  célèbre  dos  divinités  irife- 
rieures  de  myittologie  ’scandihaye,  dans 
laquelle  rtjiioelc  fêle  d’Ahrlinaà,'(ni  du  gé- 
nie du  mal.  Il 'CSt  fifs^dti  géant*  Farbatiie  et 
de  ï.aufpyn;  Ses  deux  frères* sont'Biîeister  et 
tleilbünd  fl’aVengle’morl).  (^ost , dit  l’fidda , 
le  oalomniatcur-dei  dico\;lc'  grand  (tétisan 
des  rourheriC8'^r«>p|>robrtî  des  dieux  et  des 
hommes.’ It-dsl  beau  defignre,  mais  son  es-» 
prit  est  méchant'  et  ses  inclinations  sont 
modvèises.-  Il  surpasse  tons  les  ihorleM  dans 
l’art  dés  ^peflidiéS  ot-des  ruses.  Son  vent  les 
dîenx ‘ ont ’*élè "ex posés’ par  Lui  aux'  plus 
ghinds  périls;  'mais  pluSienrs' fois' aussi  il  les 
en  a èerfréspar  ses  àriificfs.  Tous/  ceux  qui 
l’entouréiil' sont  aussi  théchants  que  lui  i 
c'est  d’ahdrd^sq  femm'c  iMgnfé,  au  caractère 
cruel  ,’qOI  Wi  Ireildti-  père  'de  Nare  et  de.  plU-^ 
sretirs  autre#;  e’est'Ia  géante  Angerbode.qui’ 
lui  a donné  trois  énfants’  r.-dontahLos  ; le 
loup  Fènr}s,'1e  grand  Serpent  dé'Midgard  /Mf  ' 
detneure  du  nnlîeu)‘'ct  Héla  '(là'*nïurl)'.  Lé  ^ 
père  uniferseli'AlIf.ider,  pireroyairt  leS  ittaUT'*' 
que  ces  eofanis,  èluvés  dans  le  pays '-des 
'tiéants,  doraient  càuser  aux  dletix.  s<*lcs1it  ' 
amener  et  jcta'le  serpent  dans  le  fond  de  la  * 

f [fonde  mer;  mais  ce  monstre  s’y  accrut  lel- 
ement,  qoe  du  sein  des 'eaux  11  entoura 'de 
seé  replis' le  globe  entier  de  la  lerrci  et  pedt  • 
encore  sc  mordée  lot-mêtrie  l’extrémité  de  la 
queue;  le  loup  est  enchaîné  Jusqu’à- ia  fin  du 
monde,  et  Héla  est  reléguée  dans  tes  régions 
Inférieures, 'OÙ  elle  a’  re  gonternemenl  dés 
neuf  mondes.  '•**•■  * • • • 

f 1>6ke,*après  avoir  joué  aux  dieux  une  mul- 
i (Uude  de  mauvais  tours,  se  vit  enfin  pour- 
I suivi  par  eox,  et  dut  recourir  à ‘plusieurs 
I métamorphoses  poOr  échapper  à leur  res- 
* sentiment.  €ne  fols,  entre  an  très, 'Il  se  chan- 
gea on  saumon,  ét  s'élança  par-dessnr  le  filet 
tendu  pour  1.: 'prendre  r mais  le  dieu  Thor  lo 
saisit  par  la  qneoo;  el'c’cst  depuis  cet  évene- 
ment  que  les  saunioas  ont  la  quene  si  mince. 
Les  dieux,  mailresde  Loke,le  lièrent  .1  trois'  ' 
pierres  aiguës,  dont  l’une  lui  presse  les  épau- 
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les,  l’autre  les  rétés,  la  troisième  les  Jarrets. 
Skoda  suspen’-lit  m oolr'e  sur  sa  télé  Un  srr- 
penfdont  le  veiiin  lui  tombe  goutte  à goutte 
sur  le  visage.  Cependant'Signie,  son  épouse, 
est  assise  .-t  céié  de  lui  , cl  reçoit  ' ce  poîson 
dans  un  bassin  qu’elle  va  vider  quand  il  est 
rempli.  Durant  cet  intervalle , la  bavé  v^énéV 
neuse* découle  sur  Loke,  ce  qui  le  fait  hurler 
et  frémir  avec  tant  de  force,  que  toute  la 
terre  on  est  ébranlée  : c’est  ce  qni  produit 
parmi  les  hominés  des  tremblements  de 
terre,  il  re«tera  captif  dans  celle  caverne 
josqn’à  In  lin  des  siècles, où  il  sera  déchaîné; 
il  prendra  p;irt'à  la  guerre  finale'',  attaquera 
Heimdal,  le  portier  des  dicu\,  et  toiis  deux 
lomhermit  sous  les  coups  l’un  de  l’autre., 

LOKESWAHA,  Ce  mot ‘ signifie  S/iguenr 
du  moivde\  et  désigne,  dans  la  liiéogonie  du 
Népal,  le  Ilonddha  qui  gouverne  le  siècle,  Ou 
Pûdmapâni.  Les  UoudvlbÎNtes  de  la  môme 
contrée  donnent'aussi  te  titre  dé  Loliesn  a**a 
à cttiq  Bodbisatwns,  fils  spirituels  d(S  Boud- 
dhas,qui  sont-:  Ananda,Harl-bari-hai  i-vâh'i. 
Yakchamalla,  Amoghapa.sa  cl  Trilùhav.is.iu- 
kara.  On  les  invoque  et  ou  les  a(li»rô. 

LOLLABDS  , branches  de,  Prnticelle^  «u 
Bëgn.-rrds  du  xiv*  siècle,  qui  lireut  b nr  mm; 
de  Waller  Lolha/'d  , appelé  aussi ‘fî.rul lier 
Lnllard,  fanatique  àtlemand.  qul^  vi-tjs  l|aii 
Lins, ‘ehseigna  qiic  les  démons  .avaient  .été, 
chassés  du  ciel  Injusicmeul  et  qu’ils-  y se- 
raient rétablis  on  jour;  que  saint  Miclict  cl 
le#  ituircs  anges  coupables  de  relie  injustice 
sernient'datDi’.és  éternellement  avec  tous  le-i 
botnmi’s  <;ui  n’éinicut  pas  dans  ces  senti- 
ments. Il  méprisait  les  ceremonies  de  l’K- 
glise,  rejetait  l’intercession  des  safiits  , sou- 
terOail  qiie  les  sacrements  élaieii.t  inutiles  , 
nfail  t’elficacifé  du  baptême,' là  présence 
réelle  dans  roucharisiie,  raulorilô  des  ‘évé- 
qne#  et  des  prêtres,  et  disait  que  le  mariage 
ii’étail  qu’une  prostitution  jurée  , Vie.*  Il  éta- 
blit douze  hommes,  choi-^is  entre  SM^disci- 
ptes,  qu'il  nommait  ses  apétres,  et  qui,  tous'' 
les  ans  , pa'teouraicni  i'AUemagife  pour  af-., 
fermir  cenx'qnt  avaierit  Adopté  senti- , 
ntenis  et  qui  6'nlcni  en'graifd  ùpmbre’llafits 
r.A-ufrlche  et  W Bobéme.^^IT y. avait  dbiix 
vieillards  qu’on'.nbmitoaii'  lès  ^ minis'tres , et 
qn1,”chàquc  année,  reignaièht'd’eiilriT  dans 
le  paradis, 'd’où  ils  reccv.iienl  d'EIie  et  d’ii- 
iioch  le  podvoir  de  remeUrc  les  péchés  à 
ceux  de  leur  secte. 

'Lès  inquisrteors  flronl  arrêter  Loltard,  et, 
ne  pouvant  vaincre  son,  opiniâtreté',  ils  lo 
condamnèrent ‘an  feu;  la  senteucc  fut  exé- 
cutée à Cologne  en  1322,  il  marcJia  au  sup-  ; 
plice  sans  frayeur  et  sans  repentir.  Les  Loi- 
lards  ne  «*60  propagèrent  pas  moins  en  Al- 
lemagne, et  il^  pénétrèreùl  ensuite  en  Flan- 
dre et  en  Angletefre'Dansia  suite  ils  sé  réu- 
nirent dNme  part  anx  Wicléfltes,  et  de  l’aa- 
Ire  préparèrent-  te#  esprits  anx  erreara  de 
Jean  Hda  et  aux  gnerrcs'des  llussites.  ^ 

LONtî'oti  Lou^,  animal  merveilleux  ot^ 
mylhoiogique  des  Ghiuois  ; les  Européens  ' 
rappellent  dragon.  C’est  le  roi  des  animaux  , 
à écailles'  imbriquées  ; il  a les  cornes  d’un 
cerf,  les  oreilles  d'un  bœuf,  lu  létc  d'uo  chu- 
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incau  , le  coa  d’an  serpeal,  lei  pieds  d'ua 
tigre,  les  ©iirIcs  d’un  éperyier,  et  sur  le 
corps  des  écailles  de  poisson.  Il  y en  a de 
deux  espèces  : l’une  est  naturelle,  et  l’autre 
provient  de  la  Iransformnlion  d’un  poisson 
ou  d’un  serpent  en  celte  forme  monstrueuse. 
Ce  prétendu  animal  passe  pour  être  doué  de 
la  raison,  aussi  bien  queie  le  Fong- 

hoang  et  le  Kouti;  tous  ces  animaux  sont  de 
bon  augure.  Le  dragon  peut  en  quelque 
sorte  être  considéré  comme  les  armes  impé- 
riales de  la  Chine,  et  sa  figure  est  peinte  ou 
brodée  sur  les  meubles  et  les  élolTes  à l’u- 
sage du  souverain.  Il  est  encore  d’autres  per- 
sonnages qui  ont  droit  de  porter  la  ligure 
du  dragon,  mais  ceux-ci  sont  distingués  du 
dragon  impérial  par  le  nombre  des  grilTes. 

Suivant  la  mythologie  des  Bouddhistes 
chinois  , les  Long,  qui  correspondeut  aux 
serpents  Nagas  des  Hindous , sont  de  qua- 
tre espèces  : 1'  ceux  qui  gardent  les  palais 
des  dieux  et  les  soutiennent  pour  les  empê- 
cher de  tomber;  2“  ceux  qui  dirigent  les  nua- 
ges et  font  tomber  la  pluie  pour  l’avantage 
des  hommes;  3°  les  dragons  de  la  terre,  qui 
font  couler  les  fleuves  cl  percent  les  lacs  ; 
4*  ceux  qui  sont  cachés  , qui  gardent  le  tré- 
sor des  rois  et  des  hommes  opulents. 

LONG-TCHHODliN  , c’est-à-diro  bateaux 
du  drai/on;  nom  d’une  fêle  que  les  Chinois 
célèbrent  vers  le  solstice  d’été , cl  que  les 
Européens  appellent  la  fêle  des  eaux.  Les 
maisons,  depuis  les  portes  jusqu'au  toit, 
sont  décorées  de  branches  et  de  Heurs  : on 
se  fait  réciproquement  des  visites.  Les  jeu- 
nes gens  montent  sur  des  barques  trè$-or- 
nées  et  construites  en  forme  de  gondoles;  ils 
courent  çà  cl  là  sur  les  Hcuics  et  les  riviè- 
res, cherchant  et  appelant  à grands  cris  un 
personnage  antique  disparu  depuis  long- 
temps. On  célèbre  alors  des  joûtes  sur  l’eau. 
Voici , dit-on  , quelle  fut  l’origine  de  celle 
fêle  : Sous  le  règne  de  IS'yan~vang , trente- 
quatrième  empereur  de  la  dynastie  des 
Tcheou,  un  mandarin  de  Ching-cha-fou  eut 
le  malheur  de  sc  noyer;  tout  le  monde  ac- 
courut pour  le. secourir.  On  le  chercha  long- 
temps; mais  les  recherches  ayant  été  inuti- 
les , on  voulut  du  moins  éterniser  la  mé- 
moire de  ce  mandarin,  et  la  douleur  occa- 
sionnée par  sa  perle  , en  courant  do  même 
tous  les  ans  sur  les  rivières  pour  le  chercher 
encore  et  l’appeler  par  sou  nom.  — D’autres 
prélendcnl  que  ce  ne  fut  pas  le  raandariu 
qui  se  noya,  mais  sa  Glle  quNi  aimait  tendre- 
ment, qu'on  la  chercha  sans  succès,  cl  que 
la  féle  fut  instituée  pour  consoler  ce  père 
innlhctireux.  On  a soin  de  faire  baigner  les 
enfants  et  de  les  purger,  avant  do  les  con- 
duire hors  de  la  ville  pour  voir  la  fêle. 

LONI,  génie  de  la  mythologie  fionoiso  , 
qui  préside  aux  marécages  et  y habite. 

LOO-Yli,  c’est-à-dire  le  Dieu  supérieur,  lo 
premier  et  lo  plus  ancien  des  dieux  ; idole 
vénérée  dans  un  temple  de  Zuruchaitu,  place 
située  sur  les  conGns  de  la  Sibérie.  Ce  simu- 
lacre est  placé  entre  deux  colonnes,  aniour 
desquelles  sont  entortillés  des  dragons  do- 
rés ; de  grands  drapeaux  de  soie,  suspendus 


au  plafond,  en  voilent  la  partie  sapérienre. 
Elle  a le  visnge  brillant  comme  de  l’or,  les 
cheveux  et  la  barbe  noirs  . et  tient  en  mata 
une  espèce  de  tablette  , où  elle  parait  lire 
avec  lins  grande  attention  ; à sa  droite  on 
voit  sept  flèches  d’or  et  un  arc  à sa  gauche. 

LOÙO-DJOiNGRANû,  déesse  adorée  dans 
l’ile,  de  Java.  Elle  avait  autrefois  , au  nord 
du  village  de  Brambanan,  un  temple  célèbre 
qui  SC  composait  de  vingt  pelili  édifices, 
dont  douze  potils  temples;  ce  n’est  plus 
aujourd’hui  qu’une  énorme  masse  de  pier-  - 
res.  Le  principal  temple  a 90  pieds  de 
hauteur.  Eu  face  de  la  porte  d’enlréo,  on 
voit  la  statue  de  la  déesse  avec  les  attributs 
de  Kouvérn  , et  de  ia  hauteur  de  G pieds  3 
pouces.  Le  premier  de  ses  huit  bras  tient 
une  queue  de  buffle,  le  second  une  épée  appe- 
lée kourg  , le  troisième  le  bliouUa,  le  qua- 
trième le  tcUakra  ou  disque,  le  cinquième  la 
luDC , le  sixième  l’écu  , le  septième  l’éten- 
dard, et  le  huitième  les  cheveux  de  Mabe- 
chasoura  , qui  est  le  vice  pcrsbnnifié.  Il  est 
enlevé  avec  violence  par  Loro-Djongrang, 
pour  avoir  voulu  tuer  le  taureau  Nandi,  con- 
sacré .à  Siva.  Celle  déesse  tient  quelquefois  un 
sabre  à la  main.  Loro-Djongrnng  estladécsse 
appelée  en  sanscrit  Bhavani,  Dévi  ou  Üourgâ. 

LOrCHANA  , un  des  Bodhisalivas  vénérés 
par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

LOTION  FUNÉRAIRE.  La  pratique  de  la- 
ver le  corps  des  Musulmans  décédés  , tant 
ceux  des  hommes  que  dos  femmes  cl  des 
enfants,  est  d'obligation  divine,  scion  lo  ri- 
tuel mahomètan.  On  y procède  avec  beau- 
coup de  décence  ; le  corps  d'un  hocnmc  doit 
être  lavé  par  des  hommes , de  même  celui 
d’uiie  femme  no  peut  l’élre  que  par  des  fem- 
mes ; de  plus  le  cadavre  doit  être  couvert 
depuis  le  nombril  jusqu’aux  genoux.  Celle 
lotion  doit  être  faite  avec  de  l’eau  pure,  on 
de  prcfércnce  arec  une  décoction  d’aruma- 
ics.  Ou  savonne  do  plus  la  léle  et  la  barbe. 
On  doit  commencer  par  le  célé  droit,  en  ap- 
puyant le  corps  sur  le  côté  gauche  ; on  lave 
ensuite  te  côté  gauche  en  inclinant  le  corps 
sur  le  côté  droit;  après  cela  , on  couche  le 
mort  sur  le  dos,  pour  lui  frotter  légèrement 
le  bus  ventre.  A lu  suite  de  celte  lotion  , il 
faut  bien  essuyer  le  cadavre  avec  un  linge 
propre  pour  qu’il  n’y  reste  aucune  luimi- 
dilé;  onOn  on  le  couvre  d’aromates  , cl  on 
frotte  do  camphre  les  huit  parties  du  corps 
qui  portent  à terre  dans  les  prostrations 
quotidiennes. 

La  lotion  a lieu  également  à l’égard  des 
vivants.  Vot/.  Ghosl. 

LOTOS,  LOTUS  , plante  célèbre  dans  les 
mylhologies  égyptienne  et  hindoue. 

On  voit  souvent  dans  les  monuments  égyp 
liens  Isis  assise  sur  une  fleur  appelée  com- 
munément lotus.  C’est  une  piaule  aquatique 
qui  croit  dans  le  Nil,  et  qui  |H>rte  une  léle  et 
une  graine  à peu  près  comme  le  pavot.  Ou 
la  rencontre  fréquemment  comme  emblème 
dans  les  mystères  des  Egyptiens,  à cause  du 
rapport  que  ce  peuple  croyait  qu’elle  avait 
.arec  le  soleil , à l’apparition  duquel  elle  se 
montre  d’abord  sur  la  surface  de  l’eau,  et  s’y 
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replonge  dès  qa'il  est  coaché;  phénomène 
très-commun  d’aillnurs  à toutes  les  espèces 
de  nymphéa  ou  plantes  aquatiques.  C’est 
pourquoi  Plutarque  observe  que  les  Egyp- 
tiens peignaient  le  soleil  naissant  de  la  Heur 
du  lotus.  En  effet,  on  le  trouve  peint  en 
jeune  homme,  assis  sur  celte  fleur,  et  la  télé 
entourée  d’une  couronne  radiale;  non  pas  , 
ajoute  le  même  écrivain,  qu'ils  croient  que 
le  soleil  soit  né  ainsi , mais  parce  qu’ils  re- 
préseutenl  allégoriquement  la  plupart  des 
choses.  — Les  Grecs  avaient  consacré  la 
même  fleur  à Apollon  et  à Vénus»  car  elle 
accompagne  quelquctois  leurs  statues. 

Il  y a une  autre  espèce  de  lotus  , que  les 
botanistes  appellent  pertea  ; elle  croit  aux 
environs  du  Grand  - Caire  et  sur  les  côtes 
de  barbarie;  ses  feuilles  sont  semblables  à 
celles  du  laurier,  mais  un  peu  plus  grandes  ; 
son  fruit,  de  la  figure  d'une  poire,  renferme 
nne  espèce  d’amande  ou  noyau  qui  a le  goût 
d'une  châtaigne.  La  beauté  de  cet  arbre  lou- 

i'ours  vert,  l’odeur  aromatique  de  ses  feuil- 
es,  leur  ressemblance  à une  langue,  et  colle 
de  son  noyau  à un  cœur,  sont  l'origine  des 
mystères  que  lesEgypliensy  avaienlallachés, 
puisqu’ils  l’avaient'consacré  à Isis,  et  qu'ils 
plaçaient  son  fruit  sur  la  télé  des  simulacres 
de  leurs  dieux,  quelquefois  entier,  d’autres 
fois  ouvert , pour  faire  paraître  l'amande. 
Celle  description,  qui  est  celle  d’un  moder- 
ne, approche  beaucoup  de  celle  que  Polybe 
adoDiiéc  do  telles  espèces  de  lotus.  L’auteur 
grec  ajoute  que  quand  ce  fruit  est  mûr,  on 
le  fait  sécher,  et  un  le  broie  avec  du  blé.  En 
le  broyant  avec  de  l’eau  , on  en  lire  une  li- 
uear  qui  a le  goût  de  vin  mêlé  avec  du  miel, 
'est  celle  liqueur  qui  parut  si  agréable  aux 
compagnons  d’ülysse,qu’ils  ne  voulaient  plus 
quitter  le  pays  qui  produisait  nue 'plante 
Cussi  précieuse.  Los  Grecs  disent  aussi  que 
les  étrangers  qui  goûtaient  le  fruit  du  lotus 
perdaient  le  souvenir  de  leur  patrie  et  le  dé- 
sir d’y  retourner,  d’où  vint  le  proverbe  ; Awtow 
tfvytt,  tu  as  mangé  du  Ictus,  que  l’on  adres- 
sait à ceux  qui  semblaient  avoir  oublié 
leurs  amis. 

2*  Les  Hiudous  comparent  le  monde  au  lo- 
tus flottant  sur  l'Océan.  Les  quatre  feuilles 
du  calice  de  celte  fleur  Ggureiit  les  quatre 
JHoha-Dtoipas  t OM  grands  dwipas,  c'csl-à- 
, dire  les  quatre  principales  régions  du  mon- 
de; les  huit  feuilles  extérieures  , rangées 
deux  â deux  dans  les  intervalles , sont  l’i- 
mage des  huit  Dwipas  secondaires.  Le  lotus 
étant  .ainsi  le  symbole  de  l’univers  , il  n'est 
pas  étoiiuant  que  celle  plante  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  mythologie  indienne;  c’est 
pourquoi  sa  fleur  sert  de  siège  à la  plupart 
des  divinités , et  quand  celles-ci  sont  repré- 
•enlées  avec  plusieurs  bras,  il  y a une  main 
consacrée  à tenir  celle  fleur.  Peut-être  aussi 
les  anciens  philosophes  de  l’Inde  ont -ils 
voulu  exprimer  par  l'emblème  de  celle  plante 
aquatique,  que  l’univers  était  sorti  de  l’eau. 
Enfin  une  feuille  de  lotus  nageant  sur  l'eau 
était  chez  les  Ëgyplieus  le  signe  du  oombre 
mille,  parce  qu’ils  prétendaient  que  le  fruit 
de  cette  plante , lorsqu’il  est  coupé , moulre 
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mille  graines.  Ceci , observe  M.  Troyer,  au- 
rait pu,  avec  d’autres  qualités,  rendre  sacrée 
aux  Indiens  <1  aux  Egyptiens  celte  fleur, 
cumino  symbole  de  la  fécondité.  Lo  mythe 
de  Brahmd  pincé  sous  la  fornic  d’un  curant 
par  la  divinité  suprême  sur  une  feuille  de 
lotus,  voguant  sur  les  flots  de  l'Océnii . en 
suçant  le  pourode  son  pied  , avant  de  pro- 
céder plus  tard  à la  formation  de  l’univers  , 
renferme  à la  fois  tous  ces  symboles. 

LOU,  mauvais  génie  de  la  théogonie  des 
Mongols  : c’est  uu  monstre  ailé  auquel  on 
attribue  les  grands  phénomènes  de  l’électri- 
cité. Durant  la  saison  froide,  il  demeure  pai 
siblcmcnt  couché  sur  les  flots  des  sept  mers  ; 
pendant  l’été  il  s’élève  avec  les- vapeurs  cl 
les  nuages,  et  devient  l’auteur  des  grandes 
commotions.  Un  Tængæri  à cheval  sur  ce 
dragon  le  force  à pousser  d’affreux  hurle- 
ments, qui  sont  la  vnix  du  tonnerre,  cl  l’é- 
clair est  le  feu  qui  sort  de. sa  gueulo.  Lo  cé- 
leste cavalier  lance  parfois  du  haut  des  airs 
des  flèches  enflammées  qui  vont  porter  au 
loin  la  mort  et  la  destruction. 

LOUIIIATAR,  déesse  de  la  mythologie  fin- 
noise ; on  l'appelle  encore  la  Vieille  de 
Pol)jula.  Elle  est  la  mère  des  maladies,  et  les 
cnfunla  dans  son  bain  pendant  une  seule 
nuit  d'été.  Leurs  noms  sont  : la  Pleurésie,  la 
Goutte,  fa  Colique,  la  Phthisie,  la  Lèpre,  la 
Peste,  auxquelles  il  faut  joindre  les  monstres 
des  eaux,  les  dévastateurs  de  tous  les  lieux 
et  les  sorciers  des  marais. 

LOUl , sacrifice  que  tes  anciens  Ciiinois 
offraient  aux  esprits  du  ciel  pour  ia  conclu- 
sion de  certaines  affaires.  On  voit,  dans 
l’Histoire  de  la  Chine,  que  l’empereur  Chun, 
parvenu  au  souverain  pouvoir,  offrit  le  sa- 
crifice Loui  au  Chang-ti  ou  suprême  empe- 
reur du  ciel. 

LOUl-CHIN,  le  Jupiter  chinois  : c’est  l’es- 
prit qui  préside  à la  foudre,  ainsi  que  l’ia- 
diquo  sou  num  Eeprit  da  tonnerre;  et  dans 
sou  emblème,  la  violence  de  ce  météore  ir- 
résistible, la  rapidité  do  l’éclair,  et  leurs  ef- 
fets réunis,  sont  représentés  par  une  figure 
mousl.rucusc  qui  s’enveloppe  de  nuages.  Sa 
bouché  est  recouverte  par  uu  bec  d’aigle, 
symbole  des  dévorants  effets  du  tonnerre,  et 
les  ailes  en  peigneniTexlréme  vélocité.  D’uue 
main  il  tient  un  foudre  et  do  l'autre  une  ba- 
guette, pour  frapper  sur  diverses  timbales 
dont  il  est  environné.  Ses  serres  d’aigle  sont 
quelquefois  attachées  à l’axe  d’une  roue, 
sur  laquelle  il  tourne  au  milieu  des  nuages 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Dans  l’o- 
riginal, ü’ou  culte  description  est  tirée,  le 
pouvoir  qu’a  eut  esprit  redoutable  est  indiqué 
par  lo  spectacle  d’animaux  frappés  de  mort 
et  couciiés  à terre,  de  maisons  abattues  et 
d’arbrt^s  déracinés. 

LOU-IN,  passeport  délivré  par  les  bonzes 
chinois:  c’est  une  grande  feuille  imprimée, 
doul  le  coin  est  scellé  du  cachet  des  bonzes. 
Au  centre  est  ia  figure  de  Ko,  entourée  d’un 
grand  nombre  de  cercles  rouges.  On  porte 
cette  feuille  aux  funérailles  des  défauts,  dans 
une  boilo  scellée  par  tes  bon/es.  C’est  une 
espèce  de  passeport  pour  le  voyage  de  l’ao- 
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tre-vre.  Ce  précioux  trésor  ne  s’obtient  qn'à 
prix  d’argent;  mats  personne  ne  regrette  la 
dépense,  parce  qu’on  le  regarde  coramc  le 
présage  du  bonheur  futur.  Voij.  Na-mo  O- 

MI-TO  Fo.  ’ ‘ . 

I.OUl-kONG,  Vfsprit  de  la  foudre,  chez  les 
"Cliinois.  Foi/.  Lol'I'Cuix. 

LOUISISTKS,  nom  qtie  l’oii  a donné  aot 
prêtres  français  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre au  Concordat  et  à leurs  adhéroiils. 
‘C’est  snrtout  à Fougères,  eu  Bretagne,  et 
dans  les  environs  qu’on  les  appelait  ainsi, 
sans  doute  parce  qu’ils  n’ont  voulu  recon- 
naître aucune  loi  depuis  Ips  changements 
opérés  dans  le  clergé  sous  Louis  XVI,  Ils  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  donner  la  béné- 
diction nuptiale  à des  gens  qui  n’avaient 
pas  justiHéde  leur  mariage  devant  l'état  civil. 

LOUI-TSEÜ,  femme  de  l’empereur  Iloang- 
li,  dont  le  nom  est  encore  en  vénération  à 
ia  Chine.  Elle  enseigna  au  peuple  F.  ri  d’é- 
levcr  les  vers  à soie,  et  celui  de  filer  leur 
produit  pour  faire  des  vélemenU.  Celle  in- 
dustrie est  devenue  si  prospère  et  si  inapor- 
lanle  en  Chine,  que  Coüi-tseu  a été  élevée 
dans  la  suite  des  temps  au  rang  des  génies, 
et  elle  est  honorée  sous  le  nom  d' Esprit  des 
vtü fiers  et  des  vers- à soie. 

LUUKHAN  , un  des  T8bng»ris  ou  bons 
génies  de’ la- théogonie  des  Mongols;  il  con- 
courut à la  formation  rie  l’univers  avec  Bis- 
na»,  Mandi  bt  Oubba.  Voy.  Bisx  v;. 

LOCKI,  déesse  des  grains  et  des  moissons 
chez  les  Hindous;  elle  est Teprésentee  cou- 
ronnée d’épis  et  entourée  d’une  plante  qüi 
porte  du  fruit,  dont  clic  licul  des  branches 
dans  ses  mains,  tandis  que  la  racine  est 
sous  ses  pieds.  Elle  est  aossi  environnée  d’un 
serpent.  • 

On  célèbre  deux  fêtes  cp  son  honneur  t 
i’une  vers  le  commencement  de  notre  mois 
de  décembre,  époque  où  l’on  commence  la 
nouvelle  récolte,  et  .l’antre  quelques  semai- 
nes plus  tard,  vers  le  momenl  du  solstice. 
On  passe  tout  le  jour  de  ta  première  fête  en 
prières;  on  jeûne  et  on  se  purifie  dans  le 
Gange;  la  nuit  est  consacrée  aux  festins  et 
aux  réjouissances,  f.a  secondé  fêle  est  célé- 
brée de  la  même  manière,  excepté  qu’on 
ne  jeûne  pas  : on  y fait  des  distributions  de 
vivres  aux  pauvres,  cbacmi  suivant  ses  fa- 
cultés. Celle  déesse  porte  plus  généralement 
tes  noms  do  Lakciimi  et  de  Stii  ; c’est  la  Gérés 
des  Latins.  . > ^ ' 

LOLKO  ou  Loi  rwo,  nom  que  les  Caraïbes 
donnaient  ou  pi  cn>ier  homme .«  Ces  peuples 
croyaient  'qiiMl  avait'  donné  naissance  au 
genre  huinnin  et  créé  ks  poissons;  qu’il 
était  rc'^suscité  trois  jours  afùrès  sa  mort,  et 
qu'il  s’ôtait' élevé' dans  «le  ciel.  Quant  aox 
autres  animaux  terrestres,  ils  disaient  qti’ils 
n'avaient  été  rréés  vtu’après  le  départ*  de 
Louko.  €cl  hoaime  était  descendu  du  ciel  et 
n’avait  été  fait  de  personne;  les  ancêtres  de 
la  race  humaine  sortirent  de  son  uiombril, 
qu’il  avait- fort  gros, et  de  sa  cuisse, à laquelle 
il  avait  faH  une  incision.  Ce  mythe  ressemble 
0<>px  à celui  du  B^ahmâ  hindou. 

. LOLLAB  ou  Loulaf,  bronches  de  palmier 
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ou  de  saule,  ou  bbdqaets  dé  mjrrte,. dont, les 
Juifs  ornent  leurs  synagogues  et  leurs.,uiai- 
BOiis.à  la  fête  des  'fabernacles  ou4®s  Tcji|es. 

• LQUNG,  dragons  de  la.Chine;  sorte  de  gé- 
nies ou  de  divinités.  Foi/;  L^mg-  , , 

- LOUN’FCHI'rA-KÉtiA,  surnom  des  Djaiuas 
de  la  secte  des  Swélauibaras,  lesquels  sont 
couverts  de 'vêtements  bUines^  Le  nom  de 
LountcMta»Ké$a  qa'on  leur  donne- fait  allu- 
sion àia  pratique*  de; s’artnciior  brasque)- 
ment  JeS'<^iuvvux  de  4a  léte  ou  les  poils  du 
corps;  dans  un  esprit  de  «■orlificattan.  Fav- 
swanatha  est  décrit  comme  Varracbant  oiaq 
poignées  de  cheveux  de  sa  tète  en  devenant 
dévot.  . *.  f V . 

LOUP.  !•  De  tour  les  Egÿpticns,  les  habi- 
tants du  nome  Lycopollle  étaient  les  seuls 
qui  se  -peravissenl  do  manger  do  la  chair  de 
brebis  cl  do  mouton;  aussi  avaient-ils  beau- 
coup do  reipocl  pour  les  loups;  ce  -que 

Înifle  le  nom  que  -les  Grecs  leur  ont  dormé. 

lien  rapporte  même  que,  dans  toute -1’^ 
■tendue  do  leur  district,  iis  avaient  eo  sohi 
d'arracher  une  plante  du  genre  des  aconits, 
connue  sous  le  nom  * vulgaire 'd’élrangle- 
lonp,  de  peur  qu’il  n'en  arrivAt  quelque  ac- 
cident funeste  à l’animal  objet  de  leur  véné- 
ration. 11  est  bon  d'observer  que  le  ' loup 
d’Kgyple  o’étaii  autre  sj ne  lc>chakal  noir, 
emblème  ordinaire  d’Anobis  ; c'eAt  pourquoi 
CO  dieu  était  ordinairement  -ro|>résenié  arec 
une  tête  de  leup  ou  de  rhakaU  De  plu»,  Oet- 
ris,  qui  ariiit  souvent  échappé  aux  poiirsui- 
' te»  de  Typhon  en  prenant  ladt^ro  de  divers 
animaux,  parait  avoir  alTection né  padienirè- 
rement  la  forme  du  loop^  car  il  se  métamor- 
phosa  souvent  en  ect  animal. 

3°  Le  culte  du  loup  passa  de  TEgypte  qp 
Grèce  : on  sait  que  les  Grecs  av.-iient  un 
Apollon  Lycius.  Lcâ  uns  prélcndi'iil/]ue  oe 
‘'surnom  lui  fut  donné  à Sicyonr,  depuis  que 
l’oracle  du  dieu  avait  iodiqné  aux  ^ic^onieos 
le  moyen  de  se  délivrer  des  loups  qui  ravd- 
geaicut  leurs  troupeaux.  D’autres  vcûleni, 
avec  Pausanias,  qu’un  voleur,  âVani  dérobé 
l’argent  du  temple  de  Delphes,  alla  le  cm  lier 
dans  le  bosquet  le  plus  épais  du  Parnasse, 
et  y fut  tué  la  iiuit.suivaDlc  par  un  loup,  qui 
1e  mil  en  pièces  pèndant  son  sommeil.  Cé 
même  animal  entra  ensuite  dans  ia  ville  et 
In  Rt  ‘retentir  de  se»  burlcments,  ce  qu’lt 
continua  les  nuits  suivaitics;  on  le  suivit 
enfin,  pt  l’ou  retrouva  f argent  .«acre,  que 
l’on  reporta  dans-  Iç  temple.  D’autres  enfin 
disent  qu’Apollou  fut  surnommé  Lycoçtone, 
lueur  de  loups',  parce  que  le  Soleil,  À son 
1 ver,  lue  la  nuit.  Ou  pourrai^  ajouter  l’opi- 
nion de  ceux  qnt  prétendent  que  rrt  animal 
est  consacré  à Apollon;  à cause  de  sa  vue 
pcnclrnnie.  A peine  Ci'lte  opinion  arhiitaire 
fut-elle  reçue,  que  les  Grecs,  et  les  Egyptiens 
principnicmeiil,  duos  des  temps  plus  mo  ler- 
oe»,  s’ofl'orcèrcnl  de  trouver  de  plus  en  plus 
des  traits  de  re'seniblauce  entre  le  SofeiL  cl 
le  lo.ip.  finit  même  par  rapporter  au  So- 
leil toutes  les  qualités  des  animaux.  C’est 
ainsi  qub  l'on  voit  sur  une  iiTédaille  do  Tra- 
juii  uu  Harpocrale  monté  sur  un  loup,  pour 


ti.9  ' LIÎA 

«ligner  lo  coora  rapide  du  foleil  autour  de 
la  terre.  J » . • ' • < •'  « 

d’  Les.  I Uomaios  tiguraioat  cet  aiùmui 
rooime  gardien  aur  un  grand  iiaiat>re  de  mn< 
lAuaenlsi  de  cet  utago  cal  venue  l’idée  do 
taire  du -loup  une  divinité  lutclairet  et  c'est 
snus  ce  rapport  qu'on  le  voit  avec  Uorus  cl 
HarpooralCk  » • < . > 

.LOUZ»  les  rabbins  appellenl  ainsi  cme  des 
vertèbres  de  l'épino.  dorsale, .qu’ils  discul 
être  ineerruptibie,  qui  demeure  intacte  dans, 
le  touibtâu tnéme  lorsque  tout  le  reste  du 
corpsiest  tombé  en  pulréluriiou.  et  qui  ré-' 
sislc  mérae  àtl’«clion.de  la  flainiue.,llüui<m> 
teol  que. c'est  au  moyen  de  cet  os  que  Ûieu 
ressuscilera  les  bunuues,  cl  qu’il  sera  cojunu; 
une  espèce  de^lcvain  qui  visilicra  toute  la 
masse  du  corps.  Ils  attribuent!  les  qualiU^- 
de  ecl  08  à ce  qu’il  n’est  point  alimente  par 
les  honicurs  corporelles,  mais  par  une  sorte 
de  rosée  rélcsle  qui  rendra  la  vie  aux  cada- 
vres. Ou  lit  colle  anecdote  dans  les  anciens 
livres  rabhtiiiqnes  : - V . * . ’ ; 

. L’empereur  Hadrien  demanda  ua  jour  à 
Habbi  Josué,  61s  de  Ktianina;  coinmenl  Dieu 
pourrait-  ressusciter  les-  boiitotos-.à  ia  ün  du- 
monde.  Le  docteur  répundilque  ce  serait  an 
nioyeii  do  la  vertèbre  appelée  Louz.  L!um- 
ppreur  en  voulut  avoir  la  preuve.  Alors  on- 
apporlu  le- Loua,  onde  mil  dans  l’eau,  qui' 
ne  l’ainullié  point;  on- le  jeta  dans  le  feu,  ci 
il  n’en  fut  point  coBSUUié;  .on  le  «nil-sout 
une  aeule,-et  il  oé^puLélre  broyé;  eoüii. 
ou  le  plaça. surone  enclume,  et  on  Je  frappa 
A grands. coups  de  marteau  ;•  i’eocUime  s« 
rompit,  et  la  vertèbre  demeura  intacte.  . ■. 

LOVNA^  déesse  de  la  tnylhôlogie  Scandi- 
nave. Voy.  Lofîia. 

LOWKPLA'n.M,  dieu  des  anciens  Sla- 
ve? : il  présidait  à l'agriculiure.  , , . ^ 

LOXIAS,  c’est-à-dire  oblique  anroom  d’A»' 
pellon,  considéré  coo^me  le  Soleil,,  qui,  dans 
sa  eeurso  z^iacaje,  roupe  obliquement  l’é- 
quatcur.  Hiaue.  o.u<la.  Lune  était,  pour  la 
même  raisou, appelée  Loaron.  D'autres  tirent 
le  surnom  de  Loxias  appliqué  e Apollon,  do 
l’ambiguiié  dé  sés  oracles.  ..  i 

. LOyLYN-ÜALDlA<  sarnom  d’AntorclloiD,* 
déesse  suprême  du-  bain,  chez  les  anciens 
Finnois; elle  protégeait  aussi  les  blessures 
reçues  à la  guerre,  l.es  Finnois,  qui  avaient 
presque  divinisé  Je  baiiiy  en  conjurnienl  in 
chaleur el  la  vapeur,  parées  paroles  raagi-- 
ques  nonunées  Loylyu^nnat,  afin  qu’elles  ne 
nuisissent  point  aux  blessures  ouvertes. 

LU,  sacridcc  que  les  Chinois  offrent  aox 
monl.'ignes  et  aux  eaux.  ■ > . 

LUA,  déesse  qui  présidait*  aux  expiations ’ 
chezlesRomains.Oti  Ihonnrallen  lui  consd' 
crant  les  dépouilles  des  ennemis.  Les  Ro- 
mains lai  attribuaient' le  gonvernement  de 
1.1  planète  de -Saturne,  que  Mes -Egyptiens 
nommaient  l’astre  de  Némésis,  ce  qui  fait 
rroire  que  cette  déesse  était  la  méoie,  •- 

LüARASICI  ; on  appelait  aiii'i  les  prioci-' 
p.Tles  divinités  des  Rhédaires,  peuple  qui  ha- 
bitait sur  les  cèles  de  Ui  mer  Baltique,  tÿ’é- 
taieni  les  plus  honorées  ; elles  demeuraienl* 
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toujours,  dans  le  temple  qui  leur  était  consa- 
cré an  milieu. d'une  forêt./  , . 

tUllENlEA,  LUREri  i lA.  cl  LUUENTINA* 
dresse  du  désir  .et  du  plaisir  chez  les^Ror*. 
mains.  Fo.v..  Libkvtu.  ....  ^ 

LUCAIUES  et  LUt^ATlES  fé>Q  «que.  les 
Homains  célébraient. le,  jour  des. calendes  de 
février,  d’autres^  disent  le  18  - juillet.  Bile 
avait  lieu  dana  qn  boiq  sacré  (fucus),  situé 
entre  la  vpie  âaJackUHae  «t  ,1e  Tibre.,  en  mé- 
moire de  ce  que,  battus  par  ,l.es  Gaulois,  les 
Romains  y,  a;vaieut  .jrouvéviii  asile.. Il  y a 
ries  auteurs,  qui  tirent  l'origine  de  celte  (été 
des  oifrandüs  en  .argent  qu’on  faisait  aux 
bois  sacrés^  Ce.  jour-là,  ie,  peuple  de  Rome 
se  rendait  en  pèlerinage  nu  bois  de  l'asile, 
et  faisait  des  vœux  dans  le-  temple  de  Sos- 
pila,  déesse  conservatrice  de  la  santé.  Pi u-r 
Jlarque  observe  que,  ce  jour-là  même,  on 
payait  les  comédiens  des  deniers  provenant 
dçs  coupes  réglées  faites  dans  le  bois  dont 
nous  veuons  de  parier.  , ,•  <.  , 

LUCËUNARIU^,.  ou  à(ur«  ùuctrnale  ; c’é- 
tait, :dSQs  les  ..uuciauues  liturgies,  le  npm  de 
la  partie  des  vêpres  du  jeudi  saint  qui  con- 
tient la  bénédicliou  do  feu  où  de.  la  lumière, 
qui  se  fait  arluelleinent  dans  l’uluce  du  sa- 
medi saint.  Les  Grecs  rappelaient  ; 

Anne  Comaèm*  et  Paebymère  en  font  meii- 
tmn  comme  d’uu  usage  pratiqué  dans  l’E- 
glise grecque  à leur  époque,  c'est-à-dire  au 
XIV»  siècle.  , t . , 

LUCË1TU8,  surnom  de  Japiler,.coBsidcré 
comme  dieu  de  la  lumière  {a  émee).Junoa 
était  suroommée  Lueelia,  peur  ia  même  rai-i 
son,  ou  parce  que,  présidant  aux  acceuche-* 
ineuls,  elle  était  réputée  donner  la  lumière- 
aux  enfants  qui  venaient  au  monde.  - 
LUClANlTEë,  LiiCAitiTÊs,  hérétiques 
du  li»  siècle,  disciples  de  Lucien  nu  Lucain, 
célèbre  marciouile.  SaiiU  Epiphane  dit  qu’il 
recunnaissait  trois  principes  ?le  bon,  le  |usie; 
et  ie  otauvaisi  TertalUcu  ajoute  qu’il  Diait' 
rimmortalijé  de  l’ànie. 

LUClA-VOLUMNlA,  divinité  romaine,  eé-’ 
lébrée  conjoioiemcol  avec  Mania,'  dans  les 
hymnes  des  Saliens.<Le  nom  dé  Luda  Vit- 
lumnia  poorràit  eigniher  l’année  révoluêf  ' 
comme  celui  de  Mania  parait  dt^sigaer  ia- 
lune  {ftijf  [tiv,  fiv-tn,  le  mois, -la  •lune).  ■ 
'LUCIFER.  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre 
l’aurore  ou  l’étoile  du  matin,  suivant  ia  va-* 
leur  étymologique  {luceut  ferre,  apporter  U 
lumière),  so  prend  métaphoriquement  en  plu- 
sieurs acccpùiona  fort  difTérentrs. 

.1*  Dana  lo  langage  ecelésiàsliqae  il  dési-  ' 

f'ne  Jéstts-Clirist,  oui  a apporté  au  monde 
aiuiiiiéro  évangéliquo  et  qui.  s'est  appelé 
lui-fiaémo  la  vraie  lumière.  C'est  en  ce  sens 
que  te  samedi  saint  ie  diacre  qui  vient  de- 
bénir  le  cierge  pascal,  lc*qael  doit  brûler* 
pendant  toute  la  nuit  et  le  jour  suivaat,' 
chante  ces  paroles  : « Que  le  Lucifer  matinai 
le  trouve  atiuinc  ^ce  Lurifor^  dis-je,  qui  ue- 
se  coDcbc  jamais,  qui  étant  ressuscité  des  eu- > 
fers  a Ini  a vec  sérénité  sur  le  genre  humain.  ». 
Ou  peut  encore  cnlondrc  de  Jesus-Ghrist  ce 
passage  do  Ja  seconde  Ëpttro  de  saint  Pierre 
(i,  lU)  : « bous  avons  les  oracles  des  pru-. 
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phètes,  dont  la  cerHtndc  csi  encore  pins  af- 
fermie, auxquels  vous  faites  bien  de  tous 
arrêter,  comme  à une  lampe  qui  luit  dans 
tin  Heu  obscur,  jnsqu’à  ce  que  le  jour  com- 
mence à paraître,  et  que  Lucifer  se  lèvé  dans 
vos  cœurs.  > Cependant  on  peot  prendre, 
dans  ce  verset,  le  mot  Lucifer,  comme  ex- 
primant simplement  l’étoile  do  matin,  prise, 
comme  le  mot  jour,  dans  un  sens  métapho- 
rique. Ce  mot  est  exprimé  dans  l’original 
grec,  par  ç'oiryipo*. 

2*  Lucifer  est  pris  vulgairement  pour  le 
démon.  Cette  idée  est  prise  de  la  prophétie 
d'Isaïe  (xiv,  12)  ; « Comment  es-tu  tombé 
du  cïel,  Lucifer,  Hls  de  l’aurore?  » Le  pro- 

fthète  adresse  ces  paroles  au  roi  de  Baby- 
onc  ; mais  on  les  entend  allégoriquement 
du  démon,  dont  Nabuchodonosor  était  la 
figure.  On  suppose  en  effet  que  le  démon 
avant  sa  chute  était  un  des  anges  princi- 

fiaux  du  ciel,  et  que  le  propitéte  lui  donne 
e nom  qui  convenait  à sa  dignité  première. 
Racine  le  fils  n’a  eu  besoin  que  de  traduire 
littéralement  le  texte  hébreu  pour  faire  deux 
beaux  vers  français  : 

Comment  es-lu  tombé  du  ciel, 

Astre  brillant,  fils  de  l'Aurore? 

3*  Lucifer,  selon  les  poêles,  était  fils  de 
Persée  ou,  selon  d’autres,  de  Jupiter  et  de 
l'Aurore.  Chef  et  conducteur  des  astres,  c’est 
lui  qui  prend  soin  des  coursiers  et  du-  char 
du  ^Icii,  qu’il  attelle  et  dételle  avec  les  Heu- 
res. On  le  reconnaît  à ses  chevaux  blancs 
dan.s  la  voûte  azurée,  lorsqu’il  annonce  aux 
mortels  l'apparition  do  sa  mère.  Les  che- 
vaux de  main  étaient  consacrés  à ce  Üieu. 
Cette  étoile  brillante  est  appelée  Vénus,  le 
malin  ; cl  le  soir  elle  porte  le  nom  d'Jlesper. 

LUClFEllA,  surnom  de  Diane,  considérée 
comme  la  Lune,  ou  l’étoile  do  malin.  Elle 
porte  ce  nom  sur  un  monument  où  elle  est 
représentée  tenant  d’une  main  nne  torche, 
de  l'autre  un  arc,  et  portant  un  carquois  sur 
l’épaule.  Sur  on  autre,  rile  est  cuuvcrle 
d’on  grand  voile  parsemé  d’étoiles,  un  crois- 
sant sur  la  tète,  et  levant  un  flambeau.  Les 
Grecs  invoquaient  Diane  Lucifera  pour  les 
accouchements,  comme  les  Uomains  invo- 
quaient Junon  Lucine. 

•LUCIFÉRIENS,  schismatiques  du  iv*  siè- 
cle, ainsi  appelés  de  Lucifer,  evéque  de  Ca- 
gliari  en  Sardui;;ne,  qui  avait  été  un  dos 
plus  rudes  adversaires  des  Ariens.  Son  zèle 
oulré  pour  la  pureté  de  la  foi  le  porta  à sou- 
tenir qu’on  ne  devait  point  recevoir  à la  pé- 
nileitre  les  Ariens  qui  demandaient  è rentrer 
dans  l'Eglise,  et  les  évêques  qui  avaient 
communiqué  avec  eux,  lorsqu’un  avaitsur- 
pris  leur  bonne  foi.  Comme  les  évêques  ca- 
tholiques n’ci aient  point  de  son  scntiinent, 
il  se  ^para  d’eux,  avec  un  certain  nombre 
d'adhérents,  répandus  dans  la  Sardaigne  et 
en  Espagne.  On  accusa  dans  la  suite  les  Lu- 
ciférieos  d'enseigner  que  nos  âmes  sont  cor- 
porelles, et  qu’elles  sont  engeudrées  comme 
les  corps. 

LUCINE,  1*  divinité  romaine  qui  présidait 
à l'accnucliement  des  femmes  et  à la  nais- 
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sance  des  enfants  ; son  nom  vient  de  Lues, 
la  lumière.  Ou  l’identifie  quelquefois  avec 
Diane,  mais  plus  fréquemment  avec  Janoo. 
Un  ancien  poêle  lycien,  Olénus , en  fuit  une 
déesse  particulière,  fille  de  Jupiter  et  de  fa- 
non, et  mère  de  Cupidon.  Les  couronnes  et 
les  guirlandes  entraient  dans  les  cérémo- 
nies de  sou  culte.  Cette  déesse  était  représen- 
tée lantêt  comme  une  matrone,  Irnaul  une 
coupe  de  la  main  droite,  et  une  lance  de  la 
gauche;  tontAt  on  la  figurait  assise  sur  une 
chaise,  tenant  de  la  main  gauche  un  enfant 
emmailloté,  et  de  la  droite  une  fleur.  Quel- 
quefois on  la  couronnait  de  dictame  , parce 
qu’on  croyait  cctle  herbe  propre  à favoriser 
Faccouchément.  — Ovide  donne  dans  ces 
deux  vers  une  double  étymologie  du  uom  de 
Lucine  {Lib.  ii  Fast.)  t ' 

(iraiia  LuciiuB  dédit  hiee  libi  nomina  lucut; 

Aul  quia  principiuin  tu,  dea,  lucis  habet. 

Ceux  qui  dérivent  son  nom  de  lucus,  le  ti- 
rent du  bois  sacré  consacré  à Junon,  dans 
le  voisinage  du  Rome  ; ceux  qui  préfèrent 
l’étymologie  lux,  lucis,  disent  que  eettr 
déesse  donne  la  lumière  aux  enfants  qui 
viennent  au  monde. 

2"  Les  Chinois  honorent  une  divinité  à la- 
quelle ils  attribuent  les  mêmes  fonctions. 
Les  jeunes  filles  l’implorent  pour  obtenir  uo 
époux,  et  les  femmes  stériles  la  prient  do 
leur  accorder  des  enfants. 

LUCINIB,  nom  sous  lequel  Junon  avait  à 
Rome  un  autel.  Les  cendres  qui  restuicul 
après  les  sacrifices  demeuraient  immobiles, 
quelque  temps  qu’il  fit.  Les  femmes  grosses 
y brûlaient  de  l’encens.  C'était  probablo- 
mcnl  la  même  qoe  Lucine. 

LUGOVES,  dieu  des  anciens  ibériens,doot 
on  ne  connaît  que  le  nom. 

LULLUS,  dieu  des  anciens  Germains , sur 
lequel  on  manque  de  détails.’ 

LUMINAIRE,  nom  que  l’on  donne,  dans 
l’Eglise,  aux  cierges  et  aux  torches  que  l’on 
alloinc  pendant  l'office  divin.  Plusieurs  pas- 
sages des  Pères  nous  apprennent  que  cet 
usage  est  (lès-ancien. 

LUNE.  1*  La  Lune  préside  à la  nuit,  de  la 
mémo  manière  que  le  Soleil  préside  au  jour; 
iis  gouvernent  chacun  ainsi  une  moitié  des 
temps;  mais  la  lumière  de  la  Lune  est  douce 
et  modérée,  pour  rafraîchir  l’air,  jiour  tem- 
pérer les  ardeurs  du  jour,  pour  ne  pas  trou- 
bler le  calme  de  la  nuit.  Sans  elle,  les  ténè- 
bres seraient  trop  profondes  ; le  passage  du 
jour  à la  nuit  trop  brusque  ; il  manquerait 
quelque  chose  aux  œuvres  de  la  création. 

Quelle  harmoiiio,  quel  contraste  agréable 
ne  résultent  pas  de  l’exislcnce  du  lu  Lune  I 
Que  la  sensation  produite  par  son  appiirilion 
est  délicieuse l Lorsque, après  avoir  été  brûlé, 
pendant  le  jour,  parles  ardeurs  d’un  soleil 
qui  plombe  sur  la  tête , et  auquel  ou  a été 
obligé  de  se  dérober,  on  arrive  enfin  à ce 
moment  où  la  reine  de  la  nuit  domine  à son 
tour  {a  nature  entière,  la  limpidité  de  sa  lu  - 
mière,  le  reflet  des  eaux,  la  longueur  des 
ombres  , le  parfum  de  mille  plantes  odoran- 
tes, que  la  fraîcheur  empêche  de  se  dissiper. 
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tout  ehariM , font  tranquillise,  font  repare 
les  forces  abaUnes  et  les  rétablit  avec  dea 
impressions  impossibles  à décrire.  Si  des  ta- 
bleaux on  de  grands  peintres  cherchent  à 
imiter  ces  effets,  produisent  tant  de  plaisir, 
sont  si  doux  et  reposent  la  vue  avec  tant  de 
charmes,  combien  ne  sont  pas  au-dessus  de 
ces  sensations , celles  qu’inspire  la  nature 
cile^méme  dans  ces  clairs  de  lune  aussi  ra- 
tissants qu’utiles  pour  les  travaux  de  l’été  I 
Ce  spectacle,  déjà  si  doux  dans  nos  froides 
contrées  occidentales , revêt  un  aspect  pres- 
que magique  dans  les  sones  interlropicales 
de  l’Orient,  qui  ont  donné  naissance  au  Sa- 
béisme. 

Si  nous  ajoutons  à cela  le  coursdela  lune, 
qui,  bien  qu’irrégulier,  est  soumis  cependant 
à des  retours  .périodiques  , qui  ont  servi  à 
déterminer  les  mois,  les  années,  les  cyclos, 
on  comprendra  jusqu’à  un  certain  point 
qu’nne  fois  tombées  dans  le  Sabéisme,  les 
nations  orientales  aient  considéré  la  Lune 
comllie  la  principale  des  divinités  après  le 
Soleil.  Aussi  la  trouve-t-on  adorée  chez  pres- 
que tous  les  anciens  peuples  ; ceux  même 
qui  avaient  fait  succéder  au  Sabéisme  l'ido- 
làlrie  proprement  dite  avaient  conservé  son 
cnlle.  Les  Egyptiens  la  vénéraient  sous  le 
nom  d’/oA,  et  la  personnifiaient  dans  Isis, 
qu’ils  conronnaient  de  son  disque  entouré  de 
deux  cornes  représentant  son  croissant. 
Chez  les  Phénicien.<r  elle  était  devenue  As- 
tarté,  et  Mitytta  chez  les  Assyriens  ; les  Ara* 
bes  l’appelaient  AlUat  (la  déesse^  et  peut- 
être  aussi  Ménat  ; c’était  sans  doute  la  Aféni 
des  Babyloniens,  adorée  par  les  Juifs  de  la 
captivité.  Los  Grecs  l’appelèrent  d’abord 
Hélène,  féminin  d’Bélios,  le  soleil  ; plus  tard 
ils  prononcèrent  ce  mot  Sélêne.  Junon  ne  fut 
sans  doute  originairement  que  la  Lune.,  ils 
appelaient  celle  déesse  Héra,  nom  qui  peut 
venir  de  l’bébreu  lénth,  la  Lune,  comme 
Jupiter  était  Baal,oa  le  Soleil.  Les  Uomains 
la  personninèrent  en  Diane,  Vénus,  Junon, 
et  peut-être  lana , femme  de  Janus,  le  So- 
leil. 

2*  César  no  donne  point  d’autres  divinités 
anx  peuples  septentrionaux  de  l'Europe,  et 
aux  anciens  Germains  que  le  Eeo,  le  i^leil 
et  la  Lune.  Le  culte  de  ce  dernier  astre  fran- 
chit les  bornes  de  l’Océan  Germanique,  et 
passa  de  la  Saxe  dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  les  Gaules,  où  la  Lune  avait  un  oracle 
desservi  par  îles  Druidesses  dans  l’ilc  de 
Sain,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Basse- 
Bretagne. 

3*  Plusieurs  peuplades  de  l’Afrique  ren- 
dent également  un  culte  à la  Lune.  Kolben 
rapporte  que  les  Hotlentota  de  son  temps 
solennisnieul  avec  beaucoup  de  pompe  les 
époques  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  Lune; 
l’adorant  en  ces  occasions  et  lui  demandant 
d’augmenter  leur  bétail,  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux, et  leur  récolte  de  miel.  Foy.  Néo- 
niius 

Les  Péruviens  avaient  beaucoup  de  res- 
pect pour  la  Lune,  qu’ils  regardaient  comme 
la  sœur  et  l’épouse  du  Soleil,  et  comme  la 
mère  des  locas.^Cependant  ils  ne  l’adoraient 
Dictionn.  nEs  Bsueioas.  HL 


LIIO  Sti4 

point  comme  déesse,  ils  no  lai  dressaient  ni 
temples,  ni  autels,  elne  lui  oITraient  point  de 
sacrifices  ; re  qu’ils  faisaient  pourtant  à l’é-  ' 
gard  du  Soleil.  Ils  la  considéraient  toutefois 
comme  la  mère  universelle  de  toutes  cho.<ies. 

5**  Plnsieurs  tribus  amériraine.i,  qui  rési- 
dent dans  le  voisinngede  la  baie  d’Hudson  re-  ' 
gardent  la  Lune  comme  le  mauvais  principe, 
tandis  que  le  Soleil  est  pour  eux  le  bon 
principe.  H en  est  qui  s’imaginent  qne,  dans 
les  tempêtes,  l’esprit  de  la  Lune  se  met  an 
fond  de  la  mer  et  y excite  l’orage.  Pour  l'a- 
paiser, ils  loi  sacrifient  ce  qu’ils  ont  de  meil- 
leur dans  le  canut,  jetant  tout  à la  mer,  même 
lu  tabac.  Ce  sacrifice  est  accompagné  de 
chants  , et  de  quelques  autres  cérémonies 
qui  tendent  à chasser  le  mauvais  esprit. 

0*  Les  Mandans  disent  que  la  lune  est  la 
résidence  d’une  vieille  femme  qui  ne  meurt 
jamais;  elle  a sur  la  (été  une  raie  blanche 
qui  prend  sur  le  front  et  se  prolonge  jusque 
sur  l’occiput.  Les  sauvages  lui  adressent  des 
sacrifices  et  des  offrandes;  ils  ne  savent  pas 
qui  elle  est , mais  ils  assurent  que  sa  poli» 
sanec  est  furt  grande.  Elle  a eu  six  enfants, 
trois  fils  et  trois  ftllos,  qui  habitent  certaines 
étoiles.  Le  fils  aîné  est  le  Jour,  c’csl-à-dire  le 
rcmier  jour  de  la  création;  le  second  est  le 
oleil,  habitation  du  soleil  de  la  vie  ; le  troi- 
sième est  la  Nuit.  La  lillc  aînée  est  l’étoile 
qui  se  lève  à l’orient,  et  on  l’appelle  la  femme 
qui  porte  une  touffe  «le  plumes  ; la  seconde 
fille  {la  citrouille  barrée)  est  une  étoile  fort 
élevée  qui  tourne  autour  de  l’eloile  polaire; 
et  la  troisième  est  l’étoile  du  soir,  qui  se 
montre  près  du  soleil  couchant. 

LUNIJS.  Ce  dieu  n’était  autre  que  la  lune" 
même.  Dans  plusieurs  langues  de  l’Orient,  la  . 
lune  a un  nom  masculin  ou  même  des  deux  ^ 
genres.  De  là  vient  que  les  uns  en  ont  fait  un 
(li«-u,  les  autres  une  déesse,  quelques-uns  une 
divinité  hermaphrodite.  Ce  dieu,  que  Strabou  , 
nomme  Afen,  était  surtout  adoré  à Carrhes’ 
en  Mésopulamie.  Les  hommes  lui  sacrifiaient 
eu  babil  de  femme,  et  les  femmes  en  habit  v 
d'homme.  Sparlicn  nous  apprend  que  ceux  ! 
qui  appellent  la  Lune  d’un  nom  féminin,  et 
qui  la  regardent  comme  une  femme,  sont 
assujettis  aux  femmes  et  maîtrisés  par  elles; 
et  qu’au  contraire  ceux  «;ui  la  croient  être* 
mâle,  ont  toujours  l’empire  sur  leurs  fem-  ' 
mes,  et  o’ont  rien  à craindre  de  leurs  pié* 
ges.  a De  là  vient,  ajoute-t-il,  que  les  Grecs 
et  les  Egyptiens,  quoiqu’ils  appellent  la  Lune  ' 
d'un  nom  féminin,  en  parlent  dans  leurs 
mystères  comme  d’un  dieu  mâle.  » Les  Egyp-! 
tiens  l’appelaient  Pooh,  et  le  représentaient 
coilTé  d'un  croissant  avec  le  disque  de  la' 
Lune  au  milieu.  Les  monuments  des  autres 
peuples  nous  ont  aussi  conservé  la  figura  ' 
du  dieu  Lunus.  Les  médailles  de  C<tric,  de 
Phrygie,  de  Pisidie,  l'offrent  sous  les  traits 
d’un  jaune  homme,  un  bonnet  arménien^ 
sur  ia  tête,  un  croissant  sur  le  dos,  tenant 
do  1a  main  droite  une  bride,  de  la  gauche’ 
uu  flambeau,  et  ayant  un  coq  sous  les  pieds.’ 

LUONOTAIIET,  une  des  trois  vierges  divh  ' 
nés,  duut  les  mamelles  distillèrent  trois  sor  ' 
les  de  fer,  suivant  la  mythologie  finnoise. 
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LÜPERCA,  déesse  dont  les  bergers  ro- 
mains invoquaient  la  proieclion  contrç  les 
loups- 

LüPi  RCALES  (1),  fêles  instituées  à Rome 
en  l’bonneur  de  Pau.  Elles  se  célébraient, 
selon  Ovide,  le  troisième  jour  après  les  Ides 
de  février,  Valère  Maxime  prétend  que  ces 
L'.fjtercates  ne  furent  commencées  que  sous 
Rémus  et  Romuliis,  à la  persuasion  do  ber- 
ger Faustulus.  Ils  offrirent  un  sacrifice,  im- 
molèrent (les  ( lièvres  et  firent  un  festin,  où 
les  bergers,  échauffés  par  le  vin,  se  divisè- 
rent en  deux  troupes  qui,  s’étant  ceintes  des 

fieaux  de  bétes  qu’ils  avaient  immolées,  al- 
aient  çà  et  là,  folâtrant  les  uns  avec  les 
autres.  Mais  Justin  et  Servius  prétendent, 
avec  plus  de  raison,  que  Romalus  ne  fil  que 
donner  une  firme  plus  décente  et  plus  régu- 
lière aux  grossières  institutions  d'Iîvàndrc. 
En  mémoire  de  ces  fêtes,  des  jeunes  gens 
couraient  tout  nus,  tenant  d’une  main  les 
Couteaux  dont  ils  s’étalent  servis  pour  im- 
moler les  ( hèvreSjCt  de  l’antre  des  courroies, 
dont  ils  frappaient  tons  ceux  qu’ils  trou- 
vaient sur  tcurciiemin.  L’opinion  où  étaient 
les  femmes  que  ces  coups  de  fouet  contri- 
buaient à leur  fécondité  ou  à leur  hcunmsc 
liéiivrance,  faisait  qoc.  loin  d’éviter  leur  ren- 
cuQlrc,  elles  s’approchaient  d’eux  pour  rece- 
voir des  coups  auxq^uels  elles  attribuaient 
une  si  grande  vertu.  Ovide  nous  apprend  l’o- 
rigine de  cet  usage.  Sous  le  règne  de  Romulus 
les  femmes  devinrent  sicrilcs,  et  alièical  se 
prosterner  dans  le  bois  sacré  de  Junon,  pour 
désarmer  la  rigueur  de  la  déesse.  La  réponse 
de  l’oracle  fut  qu'elles  devaient  attendre  des 
boucs  leur  fécondité.  L’augure,  homme  d’es- 
prit, interpréta  ccl  oracle  en  sacrifiant  une 
chèvre,  et  faisant  couper  la  peaa  en  lanières 
dont  il  ordonna  de  fouetter  les  femmes,  qui 
redevinrent  fécondes.  L’usage  de  courir  nu 
s’établit,  ou  parce  que  Pan  est  toujours  ainsi 
représenté,  on  parce  qu’un  lour  qué  Rémus 
et  Romulus  célébraient  celte  félé,  des  vo- 
leurs profitèrent  de  l'occasion  pour  enlever 
leurs  troupeaux.  Les  deux  frères,  et  la  jeu- 
nesse qui  les  entourait,  mirent  bas  leurs  ha- 
bits, pour  mieux  atteindre  les  voleurs  cl  leur 
reprendre  le  butin.  Ovide  en  donne  encore 
une  autre  raison.  Ompiialc.  qui  voyageait 
avecHerculé, s’amusa  un  soir  à changer  d’ha- 
bits avec  ce  héros.  Le  dieu  Faune,  amou- 
reux d’Omphale,  fut  la  dupe  de  ce  change- 
ment, prit  en  buiTcur  les  habits  qui  l’araient 
Irompvé,  cl  voulut  que  ses  prêtres  u’en  por- 
tassent paé  pendant  la  cérémonie  du  leur 
culte.  On  sacrifiait  un  cbiéii,  on  parce  qu'il 
est  l’ennemi  du  loup,  dont  on  rclébrait  les 
bicnraits,  ou  parce  que  ( C jour-là  tes  chiens 
dcrenait'Ul  fort  incommodes  à ceux  qui  cou- 
raient les  rues  dans  cet  étal  de  nudité.  Au- 
guste remit  celle  fêle  c.t  vigueur,  et  défendit 
seulement  aux  jeunes  gens  qûi  n’avaitmt 
pas  encore  de  barbe  do  courir  les  rues  avec 
les  Luperques  un  louol  à la  main.  Les  Luper- 
cales  so  soutinrent  jusqn’à  ta  fin  du  v'  siècle, 
où  le  pape  ûélase  réussit  à les  âbdtir. 

Ml  Article  eniprnnté  au  ZKctiowtaiw  de  Noél. 


LÜPfiHQW.S,  Hü«i«trM  de  ta  rétif  ion  n»- 
meine  ; iht  éteieist  préposés  au  euRe  particu- 
lier de  Pan,  et  célébraient  les  Lupercales 
Ob  attribaait  ienr  iestitotion  à RcomiuIus  , 
qui  le  premier  érigea  les  Luperques  sn  col- 
lèges, et  roulât  qoe  tes  peaux  des  victimes 
immolées  leor  servissent  de  iieinturo.  lis 
étaient  divisés  en  deux  collèges:  leaQuinli- 
liens  et  les  Fabiens,  poor  perpétuer,  dit-on, 
la  mémoire  d’un  Qulntilins  et  d'un  Fabius, 
chefs,  l’un  du  parti  de  Romuins,  et  t'autra 
de  celai  de  Rémas.  Entre  antres  oérémonias 
de  leur  culte,  U fallait  qne  deux  jeunes 

fens  de  femilte  nobla  sa  missent  à rirs  aux 
clats,  lorsque  l’un  des  Luperques  leur  lou- 
chait le  front  avec  un  conteau  sanglant,  et  qoe 
l’autre  le  leur  essayât  avec  de  la  laine  irem- 
péc  dans  du  lait.  César  ajouta,  on  laissa  créer 
en  son  honneur  un  troisième  collège  nommé 
des  Juliens,  et  Suétone  insinue  que  cette  me- 
sure fut  une  des  choses  qui  le  rendirent  plus 
odieux,  ainsi  qne  ces  cérémonies  qui  fai- 
saient l’amusement  du  petit  peuple.  Ce  safter- 
doee  n’éiail  pa»  en  grand  honneur  à Rome. 
Cicéron  traite  le  corps  des  Luperques  de 
sociéléagreste,  antérieure  à toute  ciVilisatit>B, 
et  reproclie  à Mare-Antoine  d’avoir  désho- 
noré le  consulat,  en  montant  à la  Iribnne 
parfumé  d’essences,  et  le  corps  ceint  d’une 
peau  de  brebis , poor  faire  bassement  la 
cour  à César. 

LÜSTRAL  (Joua),  en  latin  lus(ricu$  dits  ,* 
jour  où  les  eufaots  nouveau-nés  recevaient 
leur  nom  cl  clai('ot  soumis  à la  cérémonie 
de  la  lustration.  La  plupart  des  auteurs  as- 
surent que  c’éUil  pour  les  garçons  le  neu- 
vième jour  après  leur  naissance,  et  le  bui-r 
lièmc  pour  les  filles.  D’autres  prétendent  que 
c’était  le  cinquième  sans  distinction  de  sexe; 
d’autres,  le  dernier  de  la  semaine  dans  la- 
quelle l’cufaut  était  né.  Les  accoucheuses, 
après  s’étre  purifiées  en  se  iuvaol  les  luoins, 
faisaient  trois  fois  le  tour  du  foyer,  en  pur- 
l.inl  l'enfant  dans  leurs  bras  ; ce  qui  dési-. 
gnait  d’un  côté  son  entrée  dans  la  famille,  et 
de  l auire  qu’ou  le  mellail  sous  la  proleciioa 
des  dieux  do  la  maison,  à laquelle  le  foyér 
servait  d autel;  ensuite  un  aspergeait  reti- 
rant de  quelt|ues  gouttes  d'eau.  Ou  donnait 
le  même  jour  un  festin  avec  de  grands  té- 
inoigiiagcs  de  joie,  cl  l’on  recevait  à celle 
occasion  des  présents  de  ses  amis.  Si  le  iiou- 
vcau-né  était  un  garçon,  la  porto  du  logis 
était  couronnée  d’une  guirlande  d'olivier  ; si 
c’était  une  fille  , la  porte  était  ornée  d’cchc- 
veauxde  laine,  symbole  de  l’ouvrage  dont  son 
sexe  devait  s’occuper. 

LUSTRALE  (Eau).  Les  uncionsse  lavaient 
dans  cette  eau  avant  d’entrer  dans  les  tem- 
ples, en  sortant  des  maisons,  en  passant 
dans  les  champs  , dans  les  roules,  et  même 
dans  les  rues.  Dans  les  fêtes  de  Bacchus,  on 
apportait  une  amphore  pleine  d’eau  lustrale; 
et  il  y avait  certaines  solennités  ou  ecremo-' 
nies  religieuses  dans  lesquelles  tes  prêtres 
en  aspergeaient  te  peuple.  Les  vases  qui  con- 
tenaient cette  eau  était  nommés  nquimitia- 
rt'um.  L’usage  de  l’eau  lustrale  était  coontl 
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dçs  Romain^,  des  Ori’cs,  de^  E<;ypUens,  des 
Elru^i|ues,  des  Hébreux,  et  d'un  f^rand  iioio- 
brç  do  nations  de  l’niiliquilé.  C'élaii  la  plu- 
part du  temps  une  eau  puisée  à un  (letivc 
op  ^ une  (uutuine  particulière  ; ou  bipii  une 
e'iu  dans  laquelle  les  prêtres  jolaicut  dos 
ceiidccs  des  victicn^s,  ou  quclqi^qs  feuilles 
<i’unc  plante  consacrée  à la  divinité  qu’uu 
honorait.  V ^u.  Eau  lustiialu. 

ILÜSTRALKS , fêtes  que  l’on  célébrait  à 
Home  tous  les  cinq  ans,  d'où  est  venu  l’u- 
sage de  compter  par  lustres.  Les  cen^eu^8 
faisaient  un  rveepsement  général  de  tous  les 
citoyens  et  de  leurs  biens  pour  la  confection 
du  cadastre  et  la  répartition  de  l’impêt  : après 
quoi  il  y avqil  qiic  expiation  solennelle,  ap- 
pelée le  et  pour  laquelle  on  offrait  le 

sacrilice  appelé  $uovelaurtUa.  Uans  les  mo- 
numents àntiqqes,  le  censeur  romain  est 
quelquefois  représenté  louant  en  main  un 
petit  vase  plein  d’eau  lustrale,  et  de  l’autre 
que  braurlie  d’olivjer. 

|^US'|'Ui\TIONS , cérémonies  religieuses, 
fréquentes  chez  Içs  (iirecs  et  les  Uoinains  , 
pour  purifier  les  villes,  lesebamp-i,  les  mai- 
sons, les  irqupequx,  le$  armées,  tes  enfants, 
les  personnes  squiliéçs  de  quelque  crime,  ou 
par  rqlloucbeincnt  d’un  cadivre  ou  par 
quelque  qntro  iq^pureté.  Elles  sc  faisaient 
ordinairement  par  nés  asper>iops  d’eau  lus- 
trale, par  des  processions  cl  par  des  sacri- 
fices expialoii'cS'  Les  lustrations  proprement 
dites  avaient  lieu  de  trois  manières  ; ou  par 
je  fçu,  Iq  soufre  alluine  et  les  parfums;  ou 
par  l’eau  qu’on  répondait;  ou  par  l’air  qu'on 
nçilait  aqtmir  de  l’objet  qn’pn  voulait  puri- 
fier. Ces  < éréinouips  étaient  ou  publ  ques  ou 

[larticulières.  Lorsqu’il  s’agi>sail  de  purifier 
es  troupeaux,  le  berger  arrosait  une  partie 
cboisic  du  béiati  avec  de  l’eau,  brûlait  de  la 
Sabine,  du  laurier  cl  du  soufr<‘,  faisait  trois 
fois  le  tour  de  son  parc  o,n  de  sa  bérgerie,  et 
ofTraii  ensuite^  Palès  du  lait,  du  viii  cuit,  un 
g<1leau  bu  ‘4ù  |iiil|el.  A l'égard  des  luaisoiis 
particulières,  bn  les  puriüail  avec  de  l’cqq 
et  des  parfums  composés  de  laurier,  de  ge- 
névrier, d'olivier,  de  sabinc  et  autres  végé- 
taux semblables.  Si  l’on  y joignait  le  saerj- 
fiçe  de  quelque  victime,  c’élaii  ordinaire- 
ment celui  d’un  cocliqu  de  lait.  Les  Lus|rq- 
lions  pour  les  personnes  étaient  proprumenl 
des  expiations,  et  la  viclimc  su  nommait 
hostin  pinculnris. 

LUSTRE.  Les  Romains  appelaient  ainsi  un 
sacrifice  expiatoire  que  l’on  offrait  pour  pu- 
rifier la  ville  et  ses  habitants,  ’l'outes  les 
centuries  sc  réunissaient,  ainsi  que  les  clie- 
valiers,  dans  le  champ,  de  Mars,  e|  un  iiu- 
nmlait  un  porc,  nno  brebis  et  up  laurcuii.  Ce 
oiol  et  tous  ses  dérivés^  qui  portent  maiqlc- 
nant  une  expression  de  purilicaliuii  ou  d’çx- 
pialiun,  viennent  originaivcmciit,  selpu  Var- 
ron,  du  vçrbe  lucre,  payer,  parce  que  celle 
cérémonie  ii’avait  lieu  qu’après  k rec.euse- 
meiil  quinquennal,  et  lursquq  tons  léü  ci- 
toyens avaient  payé  la  taie  iipposcc  pqr  tes 
censeurs.  Dé  là  le  mot  luftre  a fi^é  enipl^yé 
par  la  suite  noul'désigner'u|i  j^s  dé  téf^pÿ 
de  duo  élis.  ' ' ' ' 


LUS7R1CA,  un  des  ooms  de  l'asper^uir 
dont  se  icrKaient  les  Komaiaspour  répaoJre 
l’eau  lustrale. 

LUSTRIEZ.  Qvide  appelle  ainsi  une  fêle 
romaine  eu  l'honneur  dq  Vulcaiu. 

LUTHERANISME,  la  plus  grande  des 
hérésies  modernes  , celln  qui , après  l’A- 
riaiiisme,  a porté  à l’Eglise  les  coups  les 
plus  désastreux,  et  qui  a enfanté  depuis 
(rois  siècles  celte  foule  innombrable  de  sec» 
tes  que,  prises  en  géncr.il,  on  est  convenu 
(Tap'ieicrle  proleilanti^me.  Car  c’est  le  prin- 
cipe de  réfonne  et  d’interprétation  libre  de 
rÉcriiurc  sainte,  posé  par  Luther»  qui  a 
eufaulé  le  Calyioisme,  l’AiiabapiisiiH»  et 
foules  les  sectes  qui  depuis  ont  noii-seule- 
mciii  déchiré  Iq  scia  de  l’Eglise  catholique  , 
mais  encore  qui  divisé  le  protestantisme  lui- 
ménic. 

Un  événement  inattendu  donna  lieu  à 
celle  préteuduQ  réforme.  Le  pape  Léon  X.de 
cette  illustre  (ainille  de.s  Médicia  qui  s’était 
érigée  en  proteciricc  éclairée  des  arts,  vou- 
lant mettre  la  dernière  main  à la  basilique 
du  Saiiit-Picrro,  chef-d’œuvre  du  Bramauie 
ef  de  Micbel-.^nge,  et  Iq  plus  maguilîque 
mqnuq^ciit  du  monde  chrélieq,  publia  drs 
î idulgeuces  qu’il  ût  prêcher  en  Allema- 
gne par  les  religieux  dominicains,  à l’ex- 
piusion  des  Auguslins»quis’utlundaieut  à en 
être  chargés. 

Lqther,  jeuga  encore,  venait  de  faire  pro- 
fession dans  le  couvent  dus  Augusiins,  à 
Erfiirlb.  C’était  un  modèle  de  douceur,  de 
cqndeur  et  dg  piété,  au  point  que,  tourmenté 
Squs  cesse  de  terreurs  religieuses,  il  se  cou- 
su mait,  la  iiuU  et  le  jour»  dans  la  prière,  la 
mor  ificatiQii  et  les  lacmus.  Pqu  de  temps 
s’ctaii  écoule  depuis  qu’il  avait  fait  uu  voyage 
4 Rumg,  cinrgéd’y  suivre  les  qlTaircS  de  sou 
ordre.  Ce  voyage  ii’avait  uuliemcul  répondu 
4 sou  allcDle-  tui-  pauvre  moioe,  qui  passait 
toutes  scs  heures  dans  U MiéditauoQ,  la 
Cf^aiutu  du  St'ignqur  c|  les  pratiques  de  Ut 
pcniienpe,  il  s’atteudait  à trouver,  dans  la 
capitale  do  monde  chrétien,  |a  morlifica'iou 
et  la  prière.  Quel  ne  fut  pis  son  élonoe- 
raent  lorsque,  traversant  l'Italie,  il  no  vit 
dans  une  gcundo  partie  du  clergé  inférieur» 
qui*  les  gais  propos,  riiilemperuoce  et  la 
relâchement  des  mepurs  ; et  lorsque,  dans 
le  haut  clergé,  il  vit  la  plupart  des  princes 
de  l’Eglise  couverts  d’habillcmeals  sur  lus- 
quels  ruissolaieni  Eurel  |es  pierres  précisa-, 
sps,  eldonnaot  presque  toutes  leurs  heures 
à la  mollesse  ut  aux  delasseineuti  moudaiusl 
Frappé  tout  à coup  dp  ce  pénible  souvonir  » 
qui  de  temps  à nuire  lut  apparaissait  comme 
uq  sombre  cauchemar,  s’imaginant  qu#  1« 
produit  des  indulgouces  u’allait  être  perçu, 
que  pour  fournir  aux  vicéa  de  celle  Rome 
qu’ij  avait  vue  si  dissipée  ; poussé,  disoot 
quelqjics-UMs,  par  les  ciiçÊs  de  sqq  ordre , 
jaloti^  qu’à  leur  détrimeot  les  Duminicaius 
fussent  chargés  de  la  prédicaliou  des  indul- 
gences, il  se  mit,  dans  un  zèle  exagéré,  à 
èjcrire  contre  elles. 

Il  est  certain  qu*ak)FS  Ip  peqaé^âa  Lulbc' 
ne  fut  pas  de  jetei  le  trouble  dans  rEslise,  c' 
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de  i’ériîjer  en  chef  de  secle.  Tout  au  plus  sa 
pensée  fut-elle  de  port*^  la  lumière  sur  quel- 
ques abus.  El  en  effet  on  ne  peut  disconve- 
tiir  qu’il  n’j  eût  alors  des  abus  déplorables; 
les  collecteurs  et  les  prédicateurs  des  indul- 
gences leur allribuaientuneefficacilé  extra- 
ordinaire, et  en  prêchant  l’indulgence,  me- 
naient une  vie  scandaleuse.  < Plusieurs  de 
ces  négociants  spirituels,  dit  Guichardin,  en 
vinrent  jusqu’à  donner  à vil  prix  et  à jouer 
dans  les  cabarets  le  pouvoir  de  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire,  n 

Mais,  soit  que  déjà  les  prédications  de 
Wiclef,  de  Jean  Hus  et  de  Jérdme  de  Prague 
eussent  disposé  les  esprits  à une  réforme, 
soit  que  la  hardiesse  de  Luther  à attaquer 
Home  lui  attirât  les  applaudissements  de 
quelques  hommes  passionnés  , à peine  la 
lutte  fut-elle  engagée  que  le  moine  saxon  , 
timide  dans  le  principe,  puis  usant  d’adresse, 
puis  s’enhardissant,  sentit  remuer  dans  ses 
entrailles  quelque  chose  qui  les  brûlait,  et  ce 
quelque  chose  était  le  Serpent  de  l'orgueil 
qui  i'inondait  de  son  poison.  La  condescen- 
dance trop  grande  dont  Home  usa  à son 
égard,’  et  le  pape  Léon  X particulièrement, 
qui  l’estimait  à cause  de  scs  talents,  ne  con- 
tribua pas  peu  à l'encourager.  Rompu  aux 
études  de  l’Ecriture,  avide  de  disputes  scolas- 
tiques, tant  de  mode  en  ce  temps-là,  lors- 
qu’on lui  parla  de  retirer  ses  instructions 
snr  les  indulgences,  il  demanda  à disputer, 
et  la  dispute,  tout  eu  gondaol  son  amour- 
propre,  aigrit  son  humeur,  le  porta  à l’au- 
dace ; dès  ce  moment,  dans  celte  âme 
toute  de  feu  la  rélormation  était  fnile  tout 
entière  : il  ne  dépendait  plus  d’aucune  puis- 
sance humaine  de  l’empéclier. 

Comme  il  n’entre  point  dans  notre  plan  de 
faire  une  histoire  détaillée  de  Luther  et  de 
son  hérésie,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  dilTércnles  phases  de  sa  vie,  si  prodigieu- 
sement accidentée.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  la  bulle  de  Léon  X qui  le  condam- 
nait, et  qu’il  eut  l’audace  de  faire  brûler 
publiquement  ; la  dièie  de  Worms  où  il  fui 
déci  iré  hérétique  par  Cliarles-Quint  ; scs 
prédications  furibondes  à Witternberg  ; ses 
disputes  avec  Eckius,  sur  la  pénitence,  le 
purgatoire,  le  libre  arbitre,  les  indulgences, 
la  primauté  du  pape  ; avec  Erasme,  sur  le 
libre  arbitre;  ses  discussions  avec  Henri  Vlll; 
ses  luttes  contre  Charles  V ; ses  disputes 
avec  Zwingle,  an  colloque  de  Marbourg, 
touchant  la  présence  réelle  ; ses  nombreux 
assauts  avec  le  diable  à la  Wartbourg  ; son 
retour  à Witternberg,  où  il  prêche  ce  fa- 
meux sermon  sur  le  niaiiage,  dans  lequel 
l’indécence  et  la  saleté  de  l’expression  le 
disputent  à l’inconvenance  et  à l’immora- 
lité de  la  pensée  ; son  impatience  furibondo 
durant  les  travaux  de  la  diète  d’Augsbourg, 
pendant  laquelle  il  brisait  de  scs  rugisse- 
ments la  parole  do  conciliation  et  de  paix  quo 
son  élève  Mélanchlhon  ne  cessa  de  faire  en- 
tendre avec  tant  de  candeur  ; ses  conversa^ 
fions  de  fable,  tenues  dans  le  cabaret  de 
l’Aigle-Noir  à Witternberg,  dignes  un  tout 
d’un  lieu  perdu  de  réputation,  et  que  le  lec- 


teur le  plus  courageux  ne  lira  jamais  sans 
baisser  les  yeux  et  sans  rougir,  cnlîn  son 
mariage  avec  Catherine  de  Bore,  religieuse 
qu’il  avait  débauchée,  et  dont  il  eut  trois 
enfants. 

Luther  avait  pris  le  titre  d’ecclésiaste  ou 
de  prédicateur  de  Witternberg,  afln,  dit-il 
aux  évêques,  qu’ils  ne  prétendent  cause  d'i- 
gnorance, que  c'est  la  nouvelle  qualité  qu'il 
se  donne  à lui-même,  avec  un  magnirique 
mépris  d'eux  eide  Satan;  qu’il  pourrait  à 
aussi  bon  titre  s’appeler  évangéliste  par  la 
race  de  Dieu,  que  Irès-certainemcnl  Jésus- 
hrist  le  nommait  ainsi,  et  le  tenait  pour 
ecclésiasle.  En  vertu  de  celte  prétendue  mis- 
sion, Luther  faisait  tout  dans  l’Eglise  : il  prê- 
chait, il  corrigeait,  il  retranchait  des  céré- 
monies, U en  établissait  d’autres  ; il  insti- 
tuait et  destituait  ; il  établit  même  un  évê- 
que à Nuremberg.  Son  imagination  véhé- 
mente échauffa  les  esprits,  il  commaniqtia 
son  enthousiasme,  il  devint  l’oracle  de  la 
Saxe  et  d’une  grande  partie  de  l'Allemagne. 
Etonné  de  la  rapidité  de  scs  progrès,  il  se 
crut-cn  elTct  un  homme  extraordinaire.  « Je 
n’ai  point  encore  mis  la  main  à la  moindre 
pierre  pour  la  renverser,  disait-il  ; je  n’ai 
fait  mettre  le  feu  à aucun  monastère,  mais 
presque  tous  les  monaslèrcs  sont  ravagés 
par  ma  plume  et  par  ma  bouche,  et  on  pu- 
blic que,  sans  violence,  j’ai  moi  seul  fait  plus 
de  mal  au  pape  que  n’aurait  pu  faire  aucun 
roi  avec  toutes  les  forces  de  son  royaome.  » 

Il  prétendit  que  ces  succès  étaient  l'elTel 
d’une  force  surnaturelle  que  Dieu  donnait  à 
Scs  écrits  et  à ses  prédications  ; il  le  publiait, 
et  le  peuple  le  croyait.  Attentif  aux  progrès 
de  son  empire  sur  les  esprits,  il  prit  le  ton 
des  prophètes  contre  ceux  qui  s’opposaient 
à sa  doctrine.  Après  les  avoir  exhortés  à 
rembrasser,  H les  menaçait  de  crier  contre 
eux  s’ils  refusaient  de  s’y  soumettre.  « Mes 
prières,  dit-il  à Georges,  duc  de  Saxe,  ne 
seront  pas  un  foudre  de  Salmonée  ni  un 
vain  murmure  dans  l’air;  on  n’arréte  pas 
ainsi  la  voix  de  Luther,  et  je  souhaite  que 
Votre  Altesse  ne  l’éprouve  pas  à son  dam  : 
ma  prière  est  un  rempart  invincible,  plus 
puissant  que  le  diable  même  ; sans  elle  il  y 
U longtemps  qu’on  ne  parlerait  plus  de 
Luther,  et  on  ne  s’étonnera  pas  d'nnsi  grand 
miracle.  » 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
de  la  logique,  et  les  déclamatiuns  oratoires, 
il  eut  recours  au  langage  ignoble  des  halles 
pour  déverser  l’injure  et  l’iguominie  sur  ce 
qu’on  avait  été  accoutumé  à regarder  jus- 
qu’alors comme  saint  et  sacré  ; rEgli»e  de- 
vient pour  lui  la  grande  prostituée,  le  p^pc 
est  V Antéchrist,  cl  un  tyran  impie;  les  priur 
ccsdel'Eglise  des  loups  dévorants;  les  moines 
ne  sont  que  desdnes,  des  porcs  ignobles,  des 
liéerM'ns  ; les  grandes  ill'ustralions  littérai- 
res du  catholicisme,  de  tmurds  seolasires,  do 
misérables  polissons.  * Le  pape,  dit-il,  est  si 
plein  de  diables  qu’il  un  crache,  qu’il  en 
mouche....  — Mon  petit  Vaul,  dit-il  encore, 
mou  petit  pape,  mon  petit  ânon,  allez  dou- 
cement ; il  fait  glacé,  vous  vous  rompriez 
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UDe  iimhe  ; roat  vous  gâteriez,  et  Ton  di- 
rait : Qtie  dinbtn  est  ceci  T comme  le  petit 
papelin  est  gâté  I » — Et  ailleurs  : a Un  âne 
sait  qu’il  est  âne,  une  pierre  sait  qu’elle  est 
pierre  ; et  res  ânes  de  papclins  ne  savent  pas 
au’Hs  sont  des  ânes....  Si  j'étais  le  maître  de 
ren»|)ire,  je  ferais  un  même  paquet  du  pape 
et  des  cardinaux,  pour  les  jeter  tous  ensem- 
ble dans  ce  petit  fossé  de  la  mer  de  Toscane. 
Ce  bain  les  guérirait,  j'y  engage  ma  parole, 
et  je  donne  Jésus-Christ  pour  cautii>n...»Que 
penser  d’un  réformateur  qui  descend  à de 
telles  grossièretés,  à de  pareils  blasphèmes? 
Dira-t-oii  que  ce  sont  des  écarts  produits 
ar  un  zèle  exagéré,  et  qu'il  faut  pardonner 
on  homme  ardent  qui  n’avuit  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu?  Mais  alors  que  penser  de 
.sa  doctrine  ? lorsqu'un  le  voit  consigner 
dans  ses  écrits  et  prêcher  publiquement  que 
Dieu  opère  en  nous  le  péché,  qu’il  est  vo- 
leur dans  le  voleur,  assassin  dans  l’assas- 
sin ; que  les  bonnes  oeuvres,  même  opérées 
par  une  âme  juste,  sont  tout  autant  de  pé- 
chés ; lorsque,  niant  le  libre  arbitre,  il  sou- 
tient tantôt  que  l’homme  n’est  qu’une  scie  , 
tantôt  que  c’est  la  femme  de  Lot  changée  en 
statue  de  sel,  lanlôt  un  bloc  de  pierre  qui  ne 
voit  ni  n’entend,  n’a  ni  coeur  ni  sens.  Cer- 
tes, il  faut  avoir  une  volonté  de  prosélyte 
plu.s  que  surhumaine  pour  trouver  dans 
Luther  i’apôtre  inspiré  d’en  haut  pour  prê- 
cher aux  hommes  le  véritable  Evangile  (1). 

«Du  reste,  veut-on  savoir  les  blessures 
que  la  réfurmalion  ht  alors  au  catholicisme, 
les  voici  : abolition  de  la  confession  auricu- 
laire, de  la  messe  privée,  de  la  prière  pour 
les  morts,  du  culte  des  saints  et  des  images, 
de  l’onctiou  sacerdotale,  des  vœux  mooasii- 
ques,  des  jeûoes,  des  abstinences,  de  l’ex- 
tréme*oncliou,  des  œuvres  expiatoires,  du 
libre  arbitre,  du  célibat  sacerdotal,  de  la 
présence  réelle  qu’il  n’admet  que  dans  l’acte 
sacrnmcnlcl,  rejetant  la  transsubstantiation 
caUiolique,  et  expliquant  sa  pensée  dogma- 
tique par  les  termes  d'ûnpa/ialion,  d’inmnn- 
tion,  qu’il  inventa. 

« El  cependant,  semblable  à un  rapide  in- 
cendie, la  révolte  saxonne  se  répandit  dans 
tout  le  nord  de  rAllemagne,  dans  les  duchés, 
de  Luuébourg,  de  Magdebourg  et  de  Hots- 
tein,  dans  la  Poméranie,  la  Prns.se,  sur  les 
(ôlvs  de  la  mer  Ualiique,  dans  le  Dane- 
mark, etc.,  etc.,  et  sépara  de  la  communioo 
romaine  plus  de  deux  millions  du  chrétiens. 

a Bien  certainement,  si  Luther  ne  s’elait 
posé  que  comme  chef  do  secte,  s’il  s’etait 
borné  à prêcher  sa  doctrine  et  sa  symboli- 
que, la  rêformatioD  n’eût  pas  vécu  d’une 
bien  longue  vie,  et  Luther,  avec  toutes  ses 
qualités  personnelles,  aurait  subi  le  sort  de 
lous.ceux  qui  l’avaieDl  devancé  dans  la  car- 
rière de  l'innovation. 

« Hais  le  moine  saxon  savait  trop  bien  que 

(I)  Une  partie  de  ce  qui  précède  et  les  paragra- 
phes auivaiils  sont  oinprumés  à une  savante  appré- 
ciaüoi)  de  l'Histoire  de  Luther,  par  Audio , insérée 
par  M.  Genrv  dans  les  Annules  de  Philosophie  chré- 
tienne de  1 812. 
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sans  une  réforme  sociale,  il  n’opérerait  pas 
de  réforme  religieuse.  Pour  obtenir  la  pre- 
mière il  ht  donc  un  appel  à toutes  les  pas- 
sions humaines,  et  les  passions  humaines 
répondirent. 

« Le  peuple,  suivant  les  prédications  de 
Ciêmangis,  attendait  un  nouveau  Messie,  il 
se  présenta  à lui  comme  tel  : il  portail  un 
joug  pesant  sous  les  princes  et  les  nobles, 
il  lui  prêcha  riiisoumission  et  l'indépen- 
dance. La  jeunesse  des  écoles,  comme  on  la 
voit  dams  tous  les  temps,  était  rieuse,  babil- 
larde,  .limant  la  dispute,  amie  des  nouveau- 
tés, avide  de  raillerie  et  de  bruit,  il  lui  donna 
à brûler  les  bulles  du  pape  et  les  décrétales, 
il  lui  ht  contempler  avec  des  rires  fous  ce.<t 
fameuses  caricatures  du  pape-âne  du  pape- 
truie,  âu  moine-veau,  àonl  l’idée  lui  apparle- 
n.'iil,  et  dont  Lucas  Craiiack  était  le  dessiua- 
leur;  les  disputes  scolastiques  faisaient  toute 
sa  passion,  il  les  lui  rendit  dans  tout  leur 
éclat.  Les  nobles  allemands  haïssaient  le 
clergé,  payaient  tribut  au  saint-siège,  il  leur 
apprit  la  vengeance  et  les  enhardit  au  vol 
des  richesses  des  églises  et  des  muoaslères. 
Dans  les  couvents  de  moines,  daus  les  cou- 
vents de  religieuses,  ie  joug  de  la  chasteté 
était  â quelques-uns  dur  à porter, 'il  préco- 
nisa le  mariage  et  la  licence  des  mœurs. 
Alors,  dans  toute  la  Saxe,  ce  ne  fut  plus 
qu’un  bruit  d’insultantes  risées  contre  les 
choses  regardées  C4)mme  saintes;  alors  la 
pillage  des  couvents  et  des  monastères  fut 
mis  à l’ordre  du  jour;  alors  on  vil,  à la 
même  heure,  s’agiter  une  partie  des  Etals  de 
l’Allemagne;  alors  éclatèrent  les  fameux  ex- 
ploits de  Goëlz  de  Beriicbengen,  de  Guil- 
laume de  Grécmhracb,  de  Franz  de  Sickin- 
gen,  véritables  exploits  de  brigands  et  de 
voleurs  de  grands  chemins;  .ilors  les  roules 
et  les  campagnes  furent  couvertes  d’ëvéqucs 
chassés  de  leurs  sièges,  de  prêtres  chassés  de 
leurs  presbytères,  de  moines  chiissés  de  leurs 
couvents,  n’ayant  plus  ni  pain  pour  se  nour- 
rir, ni  logemeul  pour  s’abriter  ; alors  toute 
l’Allemagne  fut  témoin  de  ces  scandales  pu- 
blics donnés  par  des  moines  libertins  et  par 
des  vierges  folles  qui  sc  chercbaienl  au  grand 
jour,  et  qui  formèrent  ces  immorales  unions 
regardées  jusque-là  par  l’Eglise  cooioiu  in- 
cestueuses. 

« Ainsi,  au  signal  de  Luther,  dans  ses  pré- 
dications et  ses  écrits,  toutes  les  parties  du 
corps  social  s’ébranlèrent;  et  tandis  que  la 
pensée  icligieuse,  dans  cotic  violente  élabo- 
ration, n’était  que  secondaire,  en  présence 
de  la  réaction  sociale,  elle  sc  glissa  dans  les 
cœurs,  y prit  racine;  et  voilà  comment  la 
Héformalion,  avec  tous  les  désordres  politi- 
ques et  religieux,  grandit  instantanément, 
comme  un  colosse,  et,  sur  la  Cn  de  sa  vie, 
effraya  Luther  lui-mémr.  Et  puis,  que.  l’ou 
dise  encore  que  la  Kéformation  ennoblit 
l’homme,  épura  la  société  et  ressuscita  les 
lettres  ! 

« Donc , en  considérant  la  Réfurmation 
comme  œuvre  religieuse,  ses  innovations 
blessèrent  la  raison,  altérèrent  la  fui,  cor- 
rouipireot  lu  doctrine,  et  torturèrent  le  texte 
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des  Bcrilares  : oeuvre  sociale,  elle  prêcha  le 
pillage^  donna  carrière  à toulee  les  passions 
brulale^«,  encouragea  la  lulie  à main  armée, 
il  vrrser  le  sang  des  peuples,  et  jela  le  «lés- 
ordre  dans  le  corps  social. 

« Puoriatil,  il  faut  en  convenir^  Luther 
donna  l’éveil  d l’cnprit  des  peuples,  il  porta 
les  hommes  d'étude  à l’esamen,  cl  Ini-méine 
osa  attaquer  pins  d’un  ahas  que  l’Kglisc  et 
les  siens,  de  son  temps,  avaient  à se  re|>ro- 
ctier.  Mais  la  cognée  était  déjà  au  pied  de 
l’arbre,  les  conciles  avaient  commencé  à 
tonner,  et  le  pape  Adrien  VI,  ce  modèle  par- 
fait des  mœurs  pontificales,  avait  dénoncé  le 
mai  et  allait  b*  comhaltre.  Le  temps,  plus 
modéré,  eût  fait  avec  calme  cl  avec  fruit  ce 
que  Luther,  orgucillcut  et  colère,  ne  lit 
qu'avec  du  bniit,  avec  du  sang  et  avec  des 
ruines. 

* Un  immense  ressort  que  l’imagination 
ardente  de  Lother  et  sa  eonnaissance  appro- 
fondie du  cœur  homain  lui  inspirèrenl<  ce 
fut  l'intervention,  au  milieu  de  son  omvre, 
d’un  de  ces  espriisi  dont  la  seule  pensée  agit 
si  puissamment  sur  la  foule;  ce  fbt  la  grande 
Ggiirc  do  diable  qu’il  choisit,  lanuellc  le 
poussait,  l’acrahlait  de  tentation»,  robsédail 
dans  Ions  leà  actes  de  sa  vie  : et  ce  fut  à la 
faveur  d’une  apparition  du  diable  à la  Wart- 
bourgi  et  d’une  longbo  conversation  qu'il 
eut  avec  lui,  qu’il  fit  intervenir  cette  confé* 
rence  devenue  si  célèbre  sur  la  messe  privée. 

« Ati  milieu  de  relie  grande  tragédie,  il  est 
yu  nom  qui  de  iHi-mème  vient  se  placer  à 
cdié  de  celui  de  Luther;  c’est  le  nom  de  Mé- 
lanclilhon,  figure  raydnnahte  de  càndenr, 
qui  tempérait  par  là  douce  luoiière  de  Ses 
traits  là  parole  Hnpétuèusé  et  colère  de  Lu- 
ther. homme  qui  valut  à la  Réfunnaiioii  je 
ne  sais  combien  de  prosélytes,  par  s'es  grands 
talenis  d’humahreie,  par  son  esprit  de  tolé- 
rance, et  par  td  'chasteté  pcü  commune  de 
ses  mœurs  : âme  timide  qui,  par  faiblesse, 
fut  Subjuguée  par  la  parole  etitrainante  de 
Luther,  et  qui,  par  une  pusillânimilé  sans 
pareille,  ne  put  jamais  sVn  aïïraiichir;  élève 
de  prédilection  du  réformateur,  auquel  il  ftit 
malheuPeusj'mnnl  réservé  dé  faire  milant  de 
mat  au  catholicisnre  par  seS  qualiiés  bril- 
lantes que  par  l’indécision  de  sa  nature.  Ce- 
eiidant  justice,  grande  justice  soit  rendue 
MétanChthon.  A là  diète  d'Augsbourg,  il  ne 
tint  pas  à lUi  qu’une  gVànde  récOnciliàtion 
ne  se  fit,  et  que  les  scandales  qui  désolaient 
l’Eglise  ne  eess.issi'Tit  entièrement. 

« irr’onscntait  à reconnaître  la  suprématie 
dn  pàpe  et  le  pouvoir  des  clefs,  la  juridiction 
èpiscupale , là  hîérarrhié  cléricale,  l'expiâ- 
lion  dans  celle  Vie  et  danS  l'autre  par  la 
prière  él  les  œuvres  ; avec  Juslus  Joiias,  il 
était  prêt  à VcStilùtr  les  biens  èccléslàsii- 
qnes,  à rendre  au  moine  sa  cellule,  ait  curé 
son  presbyièré , à l'éVéque  sa  demeuré  épi- 
scopale; avec  Spnlatiii,  il  était  disposé  à têià- 
biir  la  messe  privée  et  l’institution  cénôbiti- 
que;  mais  Luihér  était  là,  cl  c’était  un  com- 
bat à ouirauce  aVer,  le  catholicisme 'que  Lu- 
ther demandaft  à grands  gestes  ét  à grands 
cris. 
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« C’est  ce  même  If  élanchthoB  qui,  interpellé 
par  sa  mère  mourante  de  lui  dire,  sans  lui 
rien  céter,  dans  quelle  foi  elle  devait  mowii\ 
lui  dit,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  avec 
une  admirable  oau>ieur;  La  nouvelle  dec- 
trine  est  plus  comniode,  l'autre  est  plus  sûre; 
réponse  d'une  portée  immense,  et  qui,  en 
elle  seule , résume  la  Héfurioatiou  tout  en- 
tière. 

c Quant  à Lother,  abstraction  faite  de  soft 
rôle  (le  réfornialeur,  ceux-là  se  Irompor.iiont 
étrangement  qui  le  regarderaient  comme  un 
homme  du  commun.  Doué  d'une  sensibilité 
vive,  d'une  imagination  ardente  et  éleiidne; 
porté  à i’enthuusiasino ; homnift  de  science, 
versé  dans  les  études  scripturaires,  infatiga- 
ble aux  travaux  de  l’e-pril,  l’âme  phont'  de 
feu  et  d’audace,  d’une  éloquence  qui  se  prê- 
tait à tous  les  tons,  dont  la  parole  éUtil  tanièt 
douce,  légère,  joueuse  «omine  la  voix  d'uu 
enfant,  lanlAt  bruissait  comme  ravaisnebe, 
tantôt  se  répandait  en  éclats  comme  le  ton- 
nerre ; homme  de  génie,  dont  le  carncière 
avait  au  besoin  la  souplesse  du  tissu  le  plot 
fin,  et  la  dureté  du  fer  le  mieux  trempé  ; 
vrarmen*  fait  ponr  imposer  à le  fouie,  pour 
être  chef  de  secte  et  endmlner  à sa  voix  des 
élèves  ; dont  le  regard  foudroyant,  l’aiiitude 
arrétéevta  voix  fortement  accentuée,  ÿelaient 
oomme  un  charme  et  des  fatrinations  sur 
tous  cenx  qui  le  suivaient  ; écrivain  intaris- 
sable, qui,  an  milieu  de  tontes  ses  fatigues, 
en  trente  années; composa  plus  de  trois  cmls 
écrits;  parmi  lesquels  cet  immense  ouvrage, 
la  traduction  en  langue  vulgaire  de  la  Bible, 
qui.  malgré  les  grandes  fautes  et  les  grandes 
iiiftdéliiés  qui  ta  déparent, n’en  fut  pas  moins 
peur  l’époque  un  travail  de  géant;  dans  sa 
vie  domestique;  simple,  frugal,  ami  de  l’ortlre 
et  de  l’économie,  b^hant  lui-méme  son  jar- 
din, aimant  d’une  tendresse  extrême  ses  en- 
fants, se  mêlant  à leurs  jeux , et  parlant  a>  eu 
eux  le  langage  le  plut  simple  et  le  plus  naïf 
des  enfants.  Malheureusement  chez  lui  Un 
immense  et  insatiable  orgueil  l’emporta  : 
c’est  de  la  gloire  qu’il  voiilui.  Il  en  eut  une 
très-grande  ; mais  cette  gloire  fut  celle  de  la 
fondre  qui  éeraae,  du  feu  qui  dévore,  du  fer 
qui  tue. 

« Néanmoins;  nne  justice  qui  doit  encore 
loi  être  rendùe  e«l  celle-ci  : c’est  qu’au  mi- 
lieu du  pillage  qu’il  préconisa,  il  ne  Péserva 
rien  pour  lut;  qn’il  demeura  pauvre;  ne  vi- 
vant; avec  sa  nombreuse  famille;  que  des 
honomires  attachés  à sa  chaire  de  prufeasx'ur 
àWitlemberg',  Utile  quelques  cadeaux  de  peu 
d’importance  qu’il  recevait,  trouvant  encore 
le  moyen  de  faire  des  aumdnes.  » ï>  «élèIVre 
hérésiarque  mmirot  lé  février  I5àév  âgé 
de  soixafiic-tn>is  ans. 

Les  Lnthertens  ïont;  de  tous  les  protêts 
tants,  ceux  qui  s’éloigneM  le  mhhis  d« 
l’Eglise  romaine,  en  ce  qa’üs  affirment ^|Ue 
le  corps  et  le  sang  de  Jcsu.s-Christ  suiil  nia- 
lérieilenicnt  présents  dans  le  sacreiwèUl  de 
la  sainte  Cène,  quoique  d'une  manière  in- 
compréhensible : c’est  ce  qu’ils  apyieilent 
consubstantiation.  Us  ont  aussi  cunservé 
quelques  rites  et  iosliluUoiis  antiquès,  lèll 
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qucVâs'age  flés  JlhnjrBs  dhhs  los  !è 

coslttiné  ècclé'^iasUquc.'la  l•onfcs8lon  des  pé- 
chés,\c  paio  axvme  dans  la  céléltraiion  de  la 
Cène,  les  cxoréisiiies  daiVs  rndfnliiistratloh 
(lu  hapiémc,  e(  autres  cérémotaiés  de  inémë 
genre,  qu’ils  o^isidèrcnt  toiiVm'e  tnlérabiei, 
fl  quelques-unes  même  comme  nécessaires. 
Quant  aux  défcrels  divins  par  rapport  au  $d- 
iUl  ou  à la  damnation  dis  hdmmes,  les  1.U- 
(iicricns  souifennenl  qu’ils  sont  futidés  sur 
la  connaissanee préalable  que  Dieu  a de  lèurs 
sentiments  et  de  ièiir  caractère,  él  non  pas 
sur  la  pure  volonté  de  Dieu. 

Vers  lu  (in  du  siècle  dernier, les  iLnlbérîens 
ont  coinincncé  à professer  des  principes  plus 
larges  que  ceux  qu’ils  avaient  d’abord  adop- 
tes, bien  qu’en  plusieurs  cndioils  ils  cOitli- 
nueiit  à soutenir  des  principes  plus  sévères 
que  ceux  des  autres  soci^és  protestantes. 
Leurs  prédicateurs  publics  jouissent  maînto- 
nanl  d’uge  liberté  illimitéé  de  s’écarter  des 
décisions  do  ces  symboles,  qu'’ils  considé- 

f'ùient  aulrolois  citmme  la  régie  infaillible  de 
a foi  et  de  la  diseipline  ; et  ils  peuvent  expo- 
ser leurs  dissenlimeuts  cuniibe  ils  le  jugent 
à propos. 

Les  articles  capitaux  établis  par  Lutbér 
sont  les  suivants  ; 

1*  Les  saintes  Ecritures  «ont  l’unique 
source  d'où  nous  devons  tirer  nos  idées  reli- 
gieuses et  la  règle  de  la  loi  et  des  mœurs. 

2*  La  juslincation  est  l’elTet  de  la  fui  à i^ex- 
clusion  des  bonnes  œuvres,  et  là  fui  ne  doit 
roduire  des  bonnes  œuvres  quq^  pour  ol>éir 
Dieu,  et  non  point  pour  servir  a notre  jus- 
tification. 

3’  L’homme  est  incapaltile  pii>  Iai«tnémc  de 
satisfaire  pour  ses  péchés. 

En  conséquence  de  ces  principes,  Luther 
rejetait  la  tradition,  le  purgatoire,  la  péni- 
tence, la  eonfession  auriculaire,  la  messe, 
l'invocation  des  saintf,  les  vOeux  munàsli- 
ques,  les  pèlerinages,  le  culte  dos  reliques, 
l^abslinence  des  viandes,  les  jeqncs,  le  céli- 
bat des  ecclésiasiiqucs,  l’usage  d'une  langue 
inconnue  au  peuple  dans  le  service  divin,  et 
généralement  la  plupart  des  cérémonies  ob- 
«ervées  dans  l’Egliâe  romaine. 

Les  affaires  extérieures  des  Eglises  luthé- 
riennes sont  dirigées  par  trois  espèces  de 
tribunaux  : l’assemblée  paroissiale,  la  .con- 
férebre  du  district,  ^ le  &ynode  générai.  Le 
synode  cal  composé  de  ministres  et  de  la'iqqes 
en  nombre  égal,  choisis  par  les  assemblées 
paroissiales.  U n’y  a point  d'appel  des  déci- 
sions du  synode.  . , 

C’est  une  assemblée  de  ministres  qui  dirige 
les  affaires  intérieures  et  spiriluellesi  (elles 
qoe  l’exainea,  l’approbation  et  l’ordineUon 
des  ministres,  le.  jogemeal  des  controverses 
en  matière  de  foi,  etc.  Celte  assemblée  porte 
le  nom  de  minifiîre  : elle  s’asserobTe  anouel- 
lemeiit,  ainsi  que  le  synode. 

Luther  avait  établi  une  lilnrgie  pour  la 
Cène,  qui  ressemblait  assez  à l’ordinaire  de 
la  messe  de  l’Eglise  romaine;  il  avait  con- 
servé les  latroïts,  le  Kynie  tlrisen,  le  Gloria 
in  txcelsis,  la  Collecte,  l’P^pitre,  lo  (traduel. 
l'Evangile,  quelques  proses,  comme  le  Vent, 
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sbh'ct'e  lè  sÿhtbète  dé  I^éc,  la  Pré- 

• face,  le  Sànctiis,  rélévatfo'q  ‘du  pain  et  du 
calice,  l’Oraison  dominicale,  lè  Pax  Domini, 
r.Iynns  Del,  les  prières  Qaod  ore  $u'm'p$imu^, 
cl  Corpus  tuum.  Domine,  quoi  iumpsimus, 
en  guise  de  Complenin  OU  Postcommunion, 
et  le  Benediccimu»  Domino  aVcc  Alteluift. 
Mais  il  avait  retranché  soigneusement  l’Of- 
fertoire, et  tout  çe  qui  pouvait  rappelcè  le 
sacrifice  dan's  le  Canon  du  là  messe.  Il  avait 
aboli  les  messes  privées,  dans  les^belles  le 
prôlre  seul  communie,  Cl  rélahli  pouè  tous 
les  fidèles  la  communion  s<tus  lès  deux  espè- 
ces. La  liturgie  de  Luther,  composée  pour 
l'Eufisc  do  M’iltemberg,  dans  laquelle  elle  fut 
d’abord  célébrée,  fut  ensuite  modifié;*  pour 
les  Eglises  de  la  Suède  cl  du  Danemark;  et 
nous  croyons  que  maintenant  il  Veste  bien 
peu  de  chose  de  la  liturgie  composée  par  le 
réforinalcür. 

Bien  des  personnes  regardent  comme  un 
hienfaît  l’impulsion  prétendue  réfurinatricc 
imprimée  par  Luther  : elles  disent  qu’il  ré- 
gnait dans  l'Eglise  un  grand  nombre  d’abus, 
et  qu’il  était  necessaire  de  les  faire  disparaî- 
tre. Nous  convenous  en  effet  qu’à  l’époque 
où  parut  Luther  il  y avait  déjà  longtemps 
que  les  gens  picnx,  cl  sensés  désiraient  une 
réforme  et  l’appelaient  de  tous  leurs  vœux  ; 
mais  plusieurs  saints  personnages  avaient 
déjà  mis  In  main  à l’œuvre  ; .de  fréquents 
conciles  particuliers  avaient  déjà  sanciionné 
d'iniporlanlcs  améliorations,  et  celte  réforme 
s’organisait  peu  à peu  : car  les  abus  qu’il 
fallait  faire  disparaître  vcnaionl  moins  (|u 
fait  (lu  clergé  que  de  la  grossièreté  générale 
et  des  mœurs  des  siècles  barbares  qu’un  ve- 
nait de  parcourir.  C’éiail  à l’Eglise  à conti- 
nuer l’œu  vre  et  à la  pei  hxtionner  : ce  qp’eile 
fit  en  effet  dans  le  concile  de  Trente;  et  elo 
s’en  acquitta  avec  mesure  cl  prudence.  Mats 
désorganiser  n’est  pas  réformer,  détruire 
h’esl  pas  réparer;  et  nous  attendons  encore 
qu’on  nous  signale  neUemeiil  les  .bienfaits 
.réels  qoe  lè  protestantisme  a apportés  à la 
religion  et  à la  société.  Noire  Dictionnaire 
n'élanl  pas  un  livre  de  théologie  ni  de  con- 
troverse, nous  nous  coutenlerons  d’insérer 
ici  une  sorte  de  jugement  porté  sur  le  pro- 
testantisme par  Luther  lui-iuéine.  Si  nous 
rapprochons  ces  plaintes  amères  do  ia  déci- 
sion de  Mélanihlhuii  citée  plus  haut,  nous 
pe  pourrons  nous  empêcher  de  conclure  <|iie 
les  coryphées  du  Luthéranisme  o’éiaienl  pas 
bien  persuadés  eux-iuémcs  de  ia  divinité  de 
leuV  mission.  > 

« Je  ne  m’étonnerais  pas  qne  Dieu  ouvytt 
les  portes  et  les  fenêtres  de  l’enfer,  cl  qu’il 
fti  «eifcr  et  grêler  des  flots  de  die  Mes,  ou 

Îlenyoir  du  ciel  sur  nos  têtes  le  soufre  et  la 
amme^ot  q«|il  nous  ensevelit  datts  des  »bi- 
. nés  de  les,  comme  Sedome  et  Gotnorrhe.  Si 
• Goraonrbe  et  Sodome  avnient  reçu  les  dons 
qui  nous  ont  été  accordés,  si  ellés  avaient  eu 
nos  visions  et  entendu  nos  prédications,  elles 
seraient  encore  debout.  Mille  fois  moins 
coupables  cependant  que  l’Allemagne;  car 
elles  n’avaient  pas  reçu  ia  parole  do  Dieu  de 
ses  prédicateurs.  Et  nous  qui  l’avons  reçur 
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>l  ooïç,  nous  ne  chercbon*  qu’à  noas  élever 
contre  le  Seigneur.  De^  esprits  indisciplinés, 
compromettent  la  parole  divine,  et  les  nobles 
et  les  riches  travaillent  à lui  Aler  sa  gloire, 
afln  que  nous  autres,  peuple,  nous  ayons  ce 
que  nous  méritons  : la  colère  de  Dieu  1 Les 
autres  détournent  la  main,  et  refusent  de 
uourrir  leur  pasteur  et  leur  prédicateur,  et 
Ui'éme  de  les  entretenir. 

a Si  l'Allemagne  doit  vivre  ainsi,  je  rougis 
d’étre  un  de  s«s  fils,  de  parler  sa  langue;  et 
s’il  m’était  permis  de  faire  taire  la  voix  de 
ma  conscience,  je  voudrais  appeler  le  pape, 
et  l’aider,  lui  et  ses  suppôts,  à nous  enchaî- 
ner, à nous  torturer,  é nous  scandaliser  plus 
qu’il  no  l’a  fait  encore. 

(I  Autrefois,  quand  nous  étions  au  service 
de  Satan,  que  nous  profanions  le  sang  du 
Christ,  toutes  les  bourses  étaient  ouvertes; 
on  avait  de  t’or  pour  doter  les  égüses',  pour 
élever  des  séminaires,  pour  entretenir  la  su- 
perstition. Alors  rien  n’était  éparguc  pour 
mettre  les  enfants  au  cloître  et  les  forcer 
d’aller  à l’école;  et  aujourd’hui  qu’il  faut 
élever  des  gymnases  pieux,  doter  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  la  doter  1 non,  mais  aider  à la 
' onserver;  car  c'est  le  Seigneur  qui  l’a  édi- 
fiée , celle  Eglise , et  qui  veille  sur  elle  ; au- 
jourd’hui que  nous  connaissons  la  parole 
sainte  et  que  nous  avons  appris  à honorer 
lo  sang  de  notre  Dieu  martyr,  les  bourses 
sont  fermées  avec  des  cadenas  de  fer  ! Per- 
sonne qui  veuille  rien  donner  1 Des  enfants 
qu’on  délaisse  cl  à qui  on  ne  vent  pas  ap- 
prendre à servir  Dieu,  à vénérer  le  sang  de 
Jésus,  ci  qu’on  sacrifie  joyeusement  à Muin- 
iiion  1 Le  sang  de  Jésus  qu’on  foule  aux 
pieds  1 Et  voilà  les  chrétiens  I Plus  d’écoles, 
plus  de  cloîtres  ; Vherbe  est  séchée  et  la  fleur 
est  tombée.  Aujourd’hui  que  des  hommes  dn 
chair  sont  sûrs  de  ne  plus  voir  désormais 
leurs  fils,  leurs  filles  jetés  dans  les  cloîtres, 
dépouillés  de  leur  patrimoine,  personne  qui 
cultive  l’intelligence  des  enfants  I Que  leur 
apprendrait-on?  disent-ils,  puisqu’ils  ne  doi- 
vent être  ni  prêtres,  ni  moines]  Dix  Moïse 
lèveraient  pour  nous  les  mains  et  se  met- 
traient cil  prières,  que  leur  voix  ne  serait 
pas  écoutée  ; et  moi,  si  je  voulais  apitoyer  le 
•ici  sur  ma  patrie  bien  aimée.  Dieu  refoule- 
rait ma  prière,  elle  ne  s’élèverait  pas  jusqu’à 
Sun  trône.  Dieu  sauvera  Luth  et  détruira 
Sodome. 

■ « Depuis  la  chute  du  papisme,  de  ses  ex- 
communications et  de  ses  châtiments  spiri- 
tuels, le  peuple  s’est  pris  de  dédain  pour  la 
parole  de  Dieu  ; le  soin  des  églises  ne  l’in- 
quiète plus  ; il  a cessé  de  craindre  et  d’hono- 
' rer  Dieu.  C’est  à l’Electeur,  comme  au  chef  su- 
prême,qu’il  appartient  de  veiller,  de  défendre 
> l’œuvre  sainte . que  tout  le  monde  aban- 
donne; c’est  à lui  de  contraindre  les  cités  et 
les  bourgs  qui  ont  à élever  des  écoles,  des 
chaires,  à entretenir  des  pasteurs,- comme  ils 
doivent  le  faire  des  ponts,  des  grandes  routes 
et  des  monumenU.  Je  voudrais,  si  cela  était 
- possible,  laisser  ces  hoimnes  sans  prédica- 
teur ni  pasteur,  et  vivant  en  pourceaux.  Il 
n’y  a plus  ni  crainte  ni  amour  de  Dieu  ; le 
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joug  du  pape  brisé,  chacun  s’est  mis  à vivre 
à sa  guise.  Mais  à nous  tous,  et  principale- 
ment au  prince,  c’est  un  devoir  d’éleVer  l’en- 
fance dans  la  crainte  cl  l’amour  du  Seigneur, 
de  lui  donner  des  maîtres  et  des  pasteurs  : 
que  les  vieillards,  s’i's  n’en  veulent  pas,  s’en 
aillent  au  diable  1 Mais  il  y aurait,  pour  le 
pouvoir,  houle  à laisser  les  jeunes  gens  se 
vautrer  dans  la  fange.  » 

LUTHÉRIENS,  hérétiques  qui  professent 
le  Luthéranisme.  On  en  distingue  de  plu- 
sieurs sortes,  suivant  qu’ils  ont  plus  nu 
moins  modifié  In  doctrine  de  Luther.  En 
effet,  le  principe  posé  par  ce  réforinalcur. 
que  chacun  a la  liberté  d’interpréter  à son 
sens  la  parole  de  Dieu,  a dû  nécessairement 
engendrer  des  dissonances  de  scnlimeols  et 
de  doctrine;  et  de  là  cettn  multitude  de  sym- 
boles adoptés  successivement  dans  la  grande 
communauté  protestante,  et  ce  nombre  infini 
de  scissions  qui  a consiamment  enipéché 
l'unité  de  s’établir  dans  cette  Eglise  nouvelle. 
11  en  est  qui  compteut  jusqu’à  (rente-neuf 
sectes  différentes  parmi  ceux  qui  se  disent 
Luthériens  ; mais  on  pourrait  en  trouver  un 
plus  grand  nombre.  Huqucl  les  réduit  à 
quatorze  principales,  savoir  : les  Crypto- 
Calvinistes,  les  Sunergistes,  les  Flavianistes, 
les  Osiundristes,  les  Indifférents,  les  Stanca- 
ristes  , les  Majoristes , les  Antinomiens  , les 
Syncrélistes  ou  Pacificateurs , les  Habéria- 
nisles,  les  Origénistes.  les  Millénaires,  les 
Piélistes,  les  Ubiquitaires.  Voy.  chacune  de 
ces  sectes  à leur  article  respectif. 

On  évalue  le  nombre  des  Luthériens  ré- 
pandus dans  tout  l’univers  à quinze  ou  vingt 
millions.  Voy.  LuTuéBANisuE. 

LYCÉEN,  surnom  donné  à Jupiter  et  à 
Apollon. 

1”  Jupiter  Lycéen  était  adoré  sur  le  mont 
Lycée,  en  Arcadie,  avec  on  culte  particulier, 
établi,  dit-on,  par  Lye^un,  fils  de  Pélasgus. 
Il  n’était  pas  permis  aux  hommes  d’entrer 
dans  l’enceinte  consacrée.  Si  quelqu’un  osait 
violer  l’interdit,  il  mourait  infailliblement 
dans  l’année.  On  rapporte  aussi  que  tout  ce 
qui  entrait  dans  cetlc  enceinte,  hommes  et 
animaux,  ne  projetait  pas  d’ombre.  Sur  la 
croupe  la  plus  haute  de  la  montagne  était  un 
autel  de  terres  rapportées,  d'où  l’on  décou- 
vrait tout  le  l’élopouèse.  Au  devant  on  avait 
élevé  deux  colonnes  au  soleil  levant,  sur- 
montées de  deux  aigles  dorés  d’une  facture 
fort  ancienne.  C’élail  sur  cet  autel  qu’on  sa- 
crifiait an  dieu  avec  un  grand  mystère;  il 
parait  qu’originairemenl  on  lui  inimolail  des 
victimes  humaines,  ce  qui  a donné  lieu  à la 
labié  de  Lycaon. 

2*  Les  Argiens  adoraient  aussi  Jupiter  Ly- 
céen, mais  son  culte  et  son  nom  avaient  là 
une  autre  origine.  Danaüs,  venu  à .^rgos, 
avec  une  colonie  égyptienne,  disputa  la 
souveraineté  de  cette  ville  à Gélanor;  suais 
tous  deux  s’en  remirent  à la  dccisioil  du 
peuple.  Le  jour  où  la  cause  devait  être  d^i' 
dée,  un  loup  fondit  sur  un  (rou|>eau  de  àé- 
nisscs,  cl  en  étrangla  le  taureau.  Sans  a Jre 
délibération,  cet  événement,  fut  interprété 
comme  uu  signe  do  la  volonté  des  dieux/  et 
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Danaü»,  désigné  par  le  loup,  fat  proclamé 
vainqueur.  Eh  mémoire  de  m qui  était  ar- 
rivé, (e  nouveau  roi  bâtit  un  temple  à Jupiter 
Lycéen  fde  Wxof,  loup).  De  là  les  Argiens 
adoptèrent  une  tête  de  loop  pour  emblème, 
et  on  la  retrouve  sur  leurs  médailles. 

‘ 3^  Apollon  portail  le  nom  de  Lycéen  à Si- 

cyone,  parce  que  l’oracle  de  ce  dieu  avait 
indiqué  aux  habitants  le  moyen  do  délivrer 
leurs  troupeaux  des  loups  qui  les  ravageaient. 
Ce  roo^en  consistait  à prendre  l'écorce  d'un 
morceau  de  bois  que  les  envoyés  devaient 
trouver  en  s’cii  retournant,  de  la  mêler  avec 
de  la  viande,  et  d'exposer  ce  mélange  aux 
endroits  fréquentés  par  les  loups.  Tons  ceux 
'de  ces  animaux  qui  en  mangèrent  périrent. 

LYCÉES,  1*  fêtes  grecques,  célébrées  en 
.\rcadie,  qui  paraissent  être  les  mêmes  que 
les  Lupercalos  à Rome.  On  y donnait  dos 
combats  dont  le  prix  était  une  armure  d’ai- 
rain. On  immolait  dans  les  sucrilices  une 
victime  humaine.  Voy.  Lycébn,  ii"  1. 

2’  Les  Argiens  célébraient  aussi  une  féto 
du  même  nom  en  l'honneur  d'Apollon  Lyco- 
ctone  ou  tueur  de  loups,  en  mémoire  de  ce 
qu’il  avait  purgé  la  contrée d’Argos  des  loups 
dont  elle  était  infestée. 

LYCHNOMANCiE,  (du  grecXuxvor,  lampe), 
divination  pratiquée  par  les  anciens,  d’après 
rinspGciiou  de  la  flamme  d’une  lampe. 

LYCIARQÜE,  magistrat  annuel  de  Lycie, 
qui  présidait  aux  affaires  religieuses  et  civiles 
de  la  contrée,  aux  jeux  et  aux  fêles  célébrés 
en  l’honneur  des  dieux. 

LYCOCTONE,  ou  tueur  de  loup»,  surnom 
d’Apollon,  qui  avait  defeudu  contre  les  loups 
les  troupeaux  d’Admète.  Voy.  aussi  Loup, 
Lycéen,  n*  3,  el  Lycées,  n*  2. 

LYGOGÈNE,  né  d’une  louve,  surnom  d’A- 
pollon, tiré  de  ce  que  Laionc,  sa  mère,  sur 
le  point  d’accoucher,  se  métamorphosa  en 
louve. 

LYCOMÈDES,  famille  d’Athènes  qui  avait 
rinlendance  des  cérémonies  el  des  sacrifices 
offérls  à Gérés  et  aux  grandes  déesses,  el  pour 
laquelle  Musée,  Pamphus  et  Orphée  avaient 
composé  des  hymnes  que  les  Lycomèdes 
chantaient  dans  la  célébration  des  mystères. 
Les  Messénieiis  nommaient  aussi  Lycumèdes 
les  prêtres  de  Gérés  el  de  Proserpine;  ils 
prétcnüaieiitquedansunde  leurs  bois  nommé 
Lycus,  les  mystères  de  ces  grandes  déesses 
avaient  été  célébrés.  Ils  avaient  des  lames 
de  ^ plomb  sur  lesquelles  était  gravé  tout 
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ce  qui  concernait  leor  culte,  et  ils  regardaient 
ce  monument  comme  le  gage  le  plus  .'issuré 
de  la  eonservatioD  el  de  la  durée  de  leur 
empire. 

LYGURGIDES,  fêle  que  les  Lacédémoniens 
instituèrent  en  l’honneur  de  Lycurgue,  leur 
léuislaleur.  Ge  grand  homme,  après  avoir 
composé  le  code  de  ses  lois,  eut  recours  à 
l’oracle  de  Delphes  pour  les  faire  conflriner. 
On  dit  que  la  Pythie  l’appela  le  bien-airné  des 
dieux,  être  surhumain  et  dieu  lui-méme.  Un 
autre  oracle  avait  prononcé  que  les  Spar- 
tiates seraient  heureux  el  florissants  tant 
qu'ils  observeraient  ces  lois.  Lycurgue  Gl 
jurer  au  sénat  et  au  peu|>le  qu’ils  s’y  sou- 
mettraient jusqu’à- son  retour,  disant  qu’il 
allait  à Delphes  consulter  Apollon  sur  quel- 
ques difûcullés  ; mais  il  alla  se  cr.cher  dans 
un  lieu  ignoré,  el  on  n’enlendit  plus  parler 
de  lui.  Des  historiens  ont  dit  qu’il  mourut  en 
Grêle,  qu’il  avait  ordonné  que  son  corps 
fût  brûlé  el  scs  cendres  jetées  à la  mer,  de 
peur  qu’on  ne  les  Iraosporlât  à Lacédémone 
et  que  le  peuple  ne  se  crût  dégagé  de  soo 
serment,  ayant  un  prétexte  d’enfreindre  ses 
lois.  Les  Spartiates  portèrent  à sa  mémoire 
le  même  respect  qu’ils  avaient  eu  pour  sa 
personne,  et  lui  élevèrent  un  temple  comme 
à un  dieu.  G’est  dans  ce  temple  qu’on  aflichait 
les  arrêts. 

LYMPHA,  divinité  romaine,  sans  doute 
l’eau  divinisée;  Varron  la  met  au  nombre 
des  douze  divinités  rustiques  qui  présidaient 
à l’agriculture. 

LYNA,déessede  la  mythologie  Scandinave; 
elle  avait  la  garde  des  hommes  que  Frigga 
voulait  soustraire  à quelque  péril. 

LYSANDRIES,  fêle  de  Junon,  célébrée  à 
Samos.  Les  Samiens  donoêrcnt  par  un  décret 
à celle  solennité  le  nom  de  fêle  de  Lytandre; 
et  les  temples  de  cette  déesse  furent  égale- 
ment appelés  Lysandrion.  D’autres  veulent 
que  cette  féto  ail  eu  pour  objet  un  Lacédé- 
monien du  nom  de  Lysaodre. 

LYSIADES,  nymphes  ainsi  appelées  parce 
qu’on  allait  se  rafraîchir  dans  leurs  ondes. 

LYSSA  {la  rage).  Quelques  mythologues 
fout  de  Lyssa  une  quatrième  furie,  Ûile  de  la 
Nuit.  Junon,  dans  Euripide,  ordonne  à Iris 
de  conduire  Lyssa  auprès  d’Uercule,  pour 
lui  inspirer  les  fureurs  qui  enGn  lui  lirent 
perdre  la  vie.  On  la  représente  coiffée  d«> 
serpents  au  dard  allongé,  et  un  aiguillon  à 
la  main. 
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MA,  nom  d’un  sacriGce  que  les  Ghinois 
offrent,  avant  le  combat,  à celui  qui  passe 
pour  avoir  inventé  la  guerre. 

MA,  mot  qui,  dans  la  langue  du  Japon, 
signiGe  le  diable.  Les  Japonais  sintoïsles 
donnent  ce  nom  au  renard,  parce  qu’ils  re- 
gardent cet  animal  comme  anime  par  un 
umurait  génie  d’une  espèce  parliculièrei 


MA,  déesse  des  Lydiens,  sans  dente  lu 
même  qni  était  appelée  Rbéa  par  les  Grecs. 
Ges  peuples  t’honoraient  en  Ini  sacriQant  un 
taureau.  Us  la  représentaient  portée  sur 
des  lions,  un  tambour  à la  main,  et  la  tête 
couronnée  de  tours.  Le  mot  Ma  signiGe 
mère  dans  presque  toutes  les  langues;  les 
Lydiens  l’appelaient  ainsi  parce  qu’ils 
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la  regardaient  cotnqie  la  mère  de  toua  le# 
élros. 

MAARÉniS,  sectaires  musuhiianSf  appar- 
tenant a l’hérésie  des  Kharidjis  ; ils  tirent 
ienr  nom  de  Maabed,  Uls  d’Abderrahman, 
dont  ils  suivaient  les  erreurs,  qui  étaient 
à peu  près  les  memes  que  celles  de  'J'haalihis. 
Ils  suutcnaienl,  contre  l’opinion  de  quel- 
ques autres  dissidents,  quo  le  mariage  entre 
croyants  et  idolâtres  n’ètuii  pas  permis. 

MAATSO-BOS.A  . iilolo  des  (Chinois  qui 
résident  à Nangasaki,  dans  le  Japon.  Tous 
les  smrs  ils  vont  brûler  devant  elle  des  mor- 
ceaux de  ()apier  doré,  qu'ils  jettent  ensuite 
dans  la  ineV  en  guise  d’uiïraude.  De  tetnps 
en  temps  iis  portent  son  image  autour  de 
son  temple  au  son  des  tambours  et  des  cvtn- 
bairs. 

MABOIA,  nom  que  les  ant-iens  Caraïbes 
donnaient  au  mauvais  principe,  ils  lui  attri* 
tuaient  les  éclipses  et  autres  phéiiomènrs 
naturels  dont  ils  ignoraient  la  cause.  Dieu 
qu’ils  admissent  aussi  uu  bon  principe,  ils 
ne  lui  adressaient  jamais  leurs  vœux  et  leurs 
liommages,  parce  que,  disaient-ils,  élaivt 
esseiitiellemenl  bienfaisant,  il  était  inutile 
de  le  prier.  Leur  culte  avait  pour  objet 
Alaho'ïa,  qu'ils  priaient  sans  règle  et  sans  dé- 
lenninaliun  de  fieu,  sans  chercher  à te  con- 
naître, sans  en  avoir  une  idée  un  peu  dis- 
tincte, sans  l'aimer  en  aucune  façon,  mais 
seuleinenl  {jour  l’empèclier  de  faire  du  mal. 
Pour  se  garantir  de  ses  mauvais  traiiemenls, 
ils  portaient  au  cou  de  jielites  images  de  ce 
démon  , prétendant  qu’elles  leur  procu- 
raieul  du  soulagement.  On  dit  encore  qu’ils 
se  faisaicul  des  incisions  et  jeûnaient  pour 
l’amour  de  lui. 

MACAM  lifRAUl.M,  ou  Sfofio»  d'Ahraham  ; 
un  des  endt  oiis  sanctilics  que  les  Musulmans 
doivent  visiier  dans  le  pèlerinage  do  la  Mec- 
que. Api'ès  avoir  achevé  les  tournées  de  la 
kaaba,.oii  passe  à la  Stntion  d’Abrabam,  et 
on  } fait  une  prière  de  deux  Rikns.  C’est  uno 
praiique  d'ohiigatioii.  Ce  lieu  est  celui  où 
se  iriieit  Abraliani  eu  bâtissant  la  maison 
sainte. 

> MaCAIUS,  secie  juive  dans  l’Orient;  les 
mômes  que  les  Boudaanis,  Voy.  Boi  daav], 

MACf^OOv  dieu  égyptien;  il  Était  le  gardien 
des  Tropiques. 

MACÉDONIENS,  hérétiques  du  iv  siècle, 
qui  tiraient  leur  nom  de  Macéilonius,  ar- 
chevêque arien  de  Constaotinople,  Sou  ca* 
ractèro  violent  le  rendit  odieux  à ceux  mêmes 
de  son  parti,  et  l’empereur  Constance,  bien 
qu’arien  lui-méme , le  fit  déposer.  Irrité 
contre  les  Ariens  et  contre  les  catholiques^ 
il  soutint,  contre  les  premiers,  ia  dirinilé 
du  Verbe,  et  nia,  contre  les  seconds,  que  le 
Saint-Esprit  fût  une  personne  divine;  ne  re- 
Voiihfiîssafat  én  lui  qu’ntïé  étéation  Y’Ios 
•pârfàllê  qué  îcs  ôülrcs.  Il  rnl  des  secfatcuts 
Ÿlt»i  se  répandih-ni  dans  lô  ThraCé,  dans  lés 
V'ovinces  de  ITWIfespoiil  et  dans  hi  Bîttijhie. 
Scs  erreurs  farcrfl  condamnées  en  Par  te 
concile  générâl  de  ConstAnlinople.  Il  furt 
égalcinenl  téTûlé  paf  inllat  Atliaïrâsè 
laint  Basile.  Lc&  Uacédonielis  furelui  btKsi 


appelés  Pn$umatomaqHes  , oa  ennemis  du 
Saint-Espi  il. 

MaCÊKANES,  déesses  indigètes  des  Eu- 
gyens,  anrii*n  peuple  de  Sicile. 

MACÉRIS,  nom  sous  lequel  les  anciens 
Sardes  honoraient  Hercule. 

MACHA  BÉES,  nom  de  quatre  livres  do 
l’Aiicieii  Testament  , qni  cuntieniieni  une 
partie  de  l’histoire  du  peuple  do  Dieu,  sous 
les  Asmonéens.  Ces  quatre  livres  n’tiol  ja- 
mais éié  reçus  dans  le  Canon  des  Juifs,  parce 
qu'ils  ont  été  rédigés  après  le  temps  d’E^ras, 
qui,  suivant  les  Juifs,  a dû  ciuri'  définitive- 
ment le  Canon  des  saintes  E<Titures  ; c'est 
pourquoi  ils  sont  rejelés  par  les  prulestants. 
Mais  l'Eglise  eailiolique  reconiiail  les  deux 
premiers  comme  canouiques;  le  troisième 
et  le  quatrième  sont  apocryphes.  Mais  , 
suivant  l’ordre  des  temps  H des  événements, 
le  troisième  devrait  être  le  premier  de  tous  ; 
le  seiond  devrait  être  placé  avant  le  premier, 
et  le  quatrième  immcdiateiuonl  après  le 
premier.  Ainsi,  {>our  les  mettre  dans  l’ordre 
naturel,  il  ne  faudrait  que  placer  le  premier 
au  troisième  rang,  et  le  troisième  à la  place 
du  premier.  Toutefois  ces  livres  sont  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  cl  n'ont  pas  été 
t omposès  par  le  même  auteur,  i.e  premier  a 
dû  être  rédigé  primitivement  en  hébreu  , 
comme  le  style  en  fait  foi;  mais  l’original 
est  perdu  maintenant.  Les  trois  autres  ont 
.été  écrits  en  grec.  Le  style  du  second  a 
beaucoup  de  charme  et  d’élégance.  Le  nom 
de  Machahccs  qu'ils  porL-nl  vient  de  l’il- 
lustre Judas  et  de  ses  frères  dont  ils  rappor- 
tent les  hauts  faits,  et  qui  avaient  le  surnom 
de  Machabée$.  On  croit  communément  que 
ce  mut  est  formé  des  initiales  de  cette  formule 
biblique  m.T  O’Smî  *^C3  ’Q  Mi  Chamoctia 
litélim  /e/mva,  Qui  parmi  les  dieux  est  sem- 
blable à lui,  6 Iciiuva?  Bcnieuce  qui  était 
inscrite  sur  les  étendards  des  Asmonéens. 

MACUlCüT  , titre  d’otfice  autrefois  en 
usage  dans  l’égiiso  mélropotilaine  de  Paris. 
Le  Macliicol  était  au-dessous  des  bénélii-iefs; 
mais  il  avait  le  pas  sur  les  cbanires  gagés. 
On  dérive  ce  mol  du  latin  a muntione  in 
c/iaro,  que  l’on  prononça  d’abord  mansieor^ 
puis  mnsieor  et  enfin  machicol. 

MAC.M1L.LA N iST ES,  nom  sous  lequel  on 
désigne  quelqiiefois  les  Cainéroniens  d’E- 
cosse, de  Mac-Millan,  ministre  de  Balmagbie, 
qui  épousa  leur  cause  en  1706,  et  dont  la  fa- 
mille a fourni  de  père  en  fils  des  ministres  à 
la  secte  jusque  dans  ces  derniers  temps.' Foy. 
Caméromkns. 

. MACSOURA,  lieu  séparé  dans  les  mos- 
quées des  Mahomélans  où  se  placent  les 
‘princes  pour  assister  aux  prières  publiques. 
Ce  lieu  est  oïdinairement  fermé  de  rideaux, 
et  ressemble  à ia  courtine  des  Espagnols, 
vipère  de  lèttt  de  lit  qui  dérOBè  la  Jââtille 
Voyale  à la  vue  Mu  peu^e  ponMaut  Je  ser»- 
vice  divin. 

MAC’TATION,  lermc  de  sacrtfifce  cher  les 
Romains.  Lorsque  la  pâte,  faite  de  farioe  de 
Troment  et  de  sel,  était  jetée  snf  là  victime', 
*élie  Vappelâtl  Mirtla  fna^t  '(iuctà.  Cette 
céreûidaiô  èiaH  re^a'fdée  cohvïttè  upe  serte 
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d4  («iifécrati»*  <|Bi  doonait  à la  fieliaM  la 
drgre  dé  porfecUon  néeessaire  pour  dire  re« 
(ue  rav(HrablBmciit  de  la  divioilè  i laqaélle 
00  allqil  rimntoier.  Ainai,  viaclu$  tnt  laortK 
voulaii  dire  t le  taureau  est  prêt  et 
De  là  mnerar«t  pris  daos  le  sens  d egt>rf«tr^ 
parce  que  les  rauis  cttdert,  jugulare\  ayant 
quelque  clio«e  de  sinislret  étaient  eoigneat- 
seaicnléViiés  dans  les  Bfl'criiices. 

MACUIL-51ALINALLI,  dieu  dés  Mexicnins, 
qui  avaii  des  autels  particuliers^  et  en  l’hen- 
neur  duquel  en  eolébrail,  vers  lé  12  septem- 
bre, une  tête  appelée  MatuilH-MalinnHi. 

MADAHI-FAQUIK,  num  d’une  classe  de 
prêtres  ou  religieux  musulmans  du  l'Hitt-^ 
iuustan. 

I M A 0CINA«*  déesse  de  la  mythologie  de« 
anciens  Slaves  t elle  présidait  aux  forêts, 
eonioialernenl  avec  une  autre  divinité  nom- 
mée Itagaïna. 

MADKK  AKKO,  déesse  des  anciens  Lapéas  ; 
elle  élaU  l’épunse  de  Maderatia,  et  habitait  la 
moyenne  région  de  l'air, 

MADËRATlAÿ  le  premier  dau  dieux  de  ta 
trotsiéme  classe,  dans  la  théogonie  des  La- 
pons. Il  résidait  dans  te  pins  haute  région 
de  l’air,  celle  qui  est  ta  plus  proche  dncid. 
Les  Lapons  attribuaient  à lui  et  é Mode- 
Tokkof  son  épouse,  la  production,  ta  Pais- 
sance, la  vie^  le  mouvement  de  tons  les  hom- 
mes et  de  tous  tes  animaux,  en  vertu  dn 
pouvoir"  que  cei  deun  divinités  avaient 
reçu  de  Hadtr’n-AtzhiP»  Maderatta  rooriits- 
■ait  t’üme  x MaderaltliO  la  recevait  de  soù 
époux  et  la  plaçait  dans  le  corps  qu’elle 
avait  formé.  Cependant  c’était  à un  autre  cou- 
ple divin  qu’il  était  réservé  de  dèélder  du 
sexe  qne  le  fœtus  devait  avoir  ; Jitks-Akkd  en 
Isisàit  un  mAto,  et  Sar-Akka  une  fèteetléi 

MADHAVA,  Surnom  de  VichnOn,  'qOi  'éx- 
prime  la  victoire  rempoMée  par  cô  Dîcu 
sur  un  démon  nommé  Madhou. 

MADHAVIS,  sectaires  indien»,  âdot'atèVirs 
de  Vichnou.  On  dit  qu'ils  voyagent  touiOuré 
avec  des  instrnmenis  à corde  dans,1è  ^Vire 
dHine  guitare,  et  qu’ils  demandent  r.vumOiio 
an  s’accompagnant  de  la  tnnsiqOe.  lis  Vont 
rarement  decomp.tgnie,  et  leur  doctrine  par- 
ticulière est  peu  connue.  Leur  fondateur  était 
un  religieux  appeté  Mniho,  ou  Madhodji. 

MADHOU.  Les  livres  Idndous  Citent  pld- 
stears  mauvais  génies  de  ce  nom,  qui  pônV- 
tani  a la  signidc^on  de  mie/. 

V 4*  Dès  le  cnitimencèmeut  du  mondé,  uh 

fésnl  nemmé  Madhou  se  révolta  contre 
rtrhmâ,  avec  Kaitnbhâ,  vn  de  sés  comua- 
gnoti».  Vidhnefü  Se  révellte  pfour  t'èptîmc'r 
son  vrgueié.  Dê  là  plusieurs  Snrnôms  donnés 
. à te  dieu  m à Kticfrnai  tmi  rappelleht  le  sod- 
fenir  de  tsetté  victoire.  EU  effet  Vïfcliii<yé  rfi- 
eardé  e»  Krldina  terraSsa  encore  ce  rcbèllè, 
our,  solvima  ta  lAytholégie  hindoue,  tes  diéüx 
ont  pgfpétùeltettrént  tes  mêmes  adVeésalVes 
dahv  leurs  hrèdénMttMii  lol'ccssivcs. 

Madfiou  ésl  IteUcidU  nom  du  premier 
mois  dé  l’airtfée*,  appelé  errsirtie  T(hév-,i‘ 
(mats-avril).  Cette  Vktoirt  de  Vicbnoü  ëi  dê 
Krldina,  fcé’nnns  ausbi  Sons  fe  nom  dè  ^Tà- 
dhava,  quilrst  leéecoird  Wôfs,  ti’ébt  poüt - 
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dire,  comme  l’observe  M-.  Langlois,  qu’une 
Allégorie  Indiquant  la  succeMion  des  pre- 
miers mots  de  l’année. 

H*  Un  autre  mauvais  génie  do  même  nom 
s'éteH  emparé,  sut  environs  de  Malhoura, 
d’un  bois  appelé  aussi  Madhou.  Il  est  ainsi 
regardé  comme  l'ancien  fondateur  ou  posses- 
seur de  Malhoura,  apiielé  de  là  Afadhournna 
ou  Mudhouponri,  le  bois  ou  la  ville  de  Mad- 
boa.  H fut  tué  par  Sairutighna,  dis  de  HSma, 
qui  s’empara  de  la  ville.  D’autres  dirent  ipie 
ce  fut  son  fils  Lavuna  qui  suceomb.i  dans 
cette  circonstance. 

MADHOÜN,  nom  de  i’avanl-dernière  classe 
des  ministres  de  la  religion  unitaire  en  des 
Druzes.  Us  sont  subnniunnés  aux  l).iïs,  et 
exercent,  sous  leur  autorité,  le  mihistèrede 
missionnaires.  Leur  nom  signifie  cent  qui 
ont  reçu  la  permission  de  briser  et  de  res- 
taurer, suivant  lé  langngé  des  Druzes,  c’esl- 
à-dire  de  montrer  aux  hommes  te  teussélé 
des  autres  religions,  et  de  les  inlroiluire 
dans  la  connaissance  des  dogmes  de  la  reli- 
gion véritable.  Ce  sont  eux  qui  onvreiil  aux 
aspirnnls  la  porte  de  l’initiaiion.  Ils  Ont  ait- 
dessous  (t’oax  le»  ûJokaier^  qui  leur  sont  su- 
hurdennos. 

MADHOU- PARKA,  cérémonie  qui  fait  par^ 
tie  dû  pondja  ou  sacrifice  journalier  des 
Hmdoos  : elle  consiste  à présenter  à boire  i 
la  divinité  qu'on  adore  du  iidel,  du  snelé  et 
du  tait  méies  ensemble  dans  un  vase  dé 
lai.  Voy.  PonoiA. 

MADHOU  PONGOL  ; deuxième  joub  dé  la 
fétu  de  Pung'ol,  célébrée  avec  beaucoup  dé 
solennité  dans  le  sud  de  l’indé.  Voyrt 
PoNGOL. 

MADHVATGH-AKJS',  secte  indienué  appar- 
tenant à la  grande  famUie  des  Vai<bna- 
ras't  et  fondée  par  ué  brahmane,  nommé 
Madhvatcharfâ.  Vinj.  BnsnUA-SAMPRVDATrs. 

M.AOHYA  - LOK.A,  ie  Vnonde  dn  milieu) 
suivant  ia  cosmogonie  des  Djainas  t c'est  ce- 
lui que  les  mortels  brAbitent-,  et  oû  régnent  ta 
vertu  et  le  vice.  Ce  monde  A uA  redjvu  d'é- 
tendue : un  redjou  est  égal  à l'espace  q<ic  te 
soleil  parcourt  eti  six  vnOis.  I.e  Djjamboin* 
dwipa,  qui  est  la  t<  rre  sur  laquelle  Aou» 
vivons,  n’ocrupë  qu'une  petite  pnHIe  du 
Madhyp-telta  ; il  est  environné  de  tous  câléH 
par  un  vaste  océan,  cl  à son  contre  so  trouvé 
un  lac  immense-,  qui  à cent  milié  yodjanàs, 
OH  environ  300,000  lieues  d’étendiTe'.  Au  mi- 
lieu de  ce  monde  s’élève  la  fufnctise  monta- 
gne Maha-Mûrou. 

MADHVAMlIvAS^  classe  partiVûlièré  de 
Rouddhistes,  qui  sUntiéndcni  qûê  tout  \ést 
vide.  Leur  nom  signiite  ceuic  qni  ï/énAch/  le 
iniiieHï  L’iuvenieor  de  ce  système  philoso- 
phique est  Nagardibutm  i ancien  doefeot* 
bouddlrfstè)  qui  lleurit  quatre  'Ou  cinq  cents 
ans  après  Chakytl-MoUni,‘ei  passé  pdnr  àVoir 
vécu  six  ceuls  ans,  ' ' , 

MADONNa©ASOU?M  j-  nmd  de  Dieu  en 
pchivi , laitgûé  sttCrtSié^des  Parsîs;  ce  mol  ài- 
glufie  l’dIf/re’éésArW  aAns  son  txecUtnee. 

MADOÜ-POU!Stf\L,  félo  des  besliaut,  cé- 
J<?!'rée  par  lès  Hindous,  daii.s  la  grànde  so-, 
leiitrlif  du  êh)'érùgal.’’Dü  gtaud  uiûUu,  lés  la-  ' 
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ooareurü  répandent  de  l’ena  sur  le  blé  d.ins 
les  champs,  en  criant  à haute  voix  Poungal^ 
Poungal  I Vers  midi,  on  fait  cuire  du  rix 
dans  du  lait,  et  nn  l’oITre  à Indra,  un  des 
huit  gardiens  du  monde,  en  lui  adressant 
des  prières  pour  qu’il  féconde  la  terre  en 
laissant  tomber  les  pluies  à propos  , qu’il 
multiplie  les  bestiaux  et  qu’il  augmente 
leur  pâture.  Dans  l’après-midi,  on  lave  les 
vaches  et  les  taureaux,  on  les  nourrit  avec 
une  partie  de  l’oblalion  faite  à Indra,  on 
les  peint  et  on  les  orne  de  guirlandes  ; 
puis  un  les  réunit  en  troupeaux  accompa» 
gnés  <l’une  bande  de  musiciens  ; on  les  con- 
duit à une  place  publique,  où  les  vachers 
préparent  de  la  nourriture,  des  parfums  el 
des  fleurs  en  l’honneur  des  vaches  ; iis  les 
aspergent  d’eau  de  safran  avec  des  feuilles 
de  manguier,  pour  les  préserver  du  mal,  en 
criant  Poungal , Poungal  I Après  quoi  les 
Hindous,  en  se  donnant  la  main,  font  le  tour 
des  vaches  et  de<  taureaux  ; quelques-uns, 
surtout  parmi  les  Brahmanes,  se  prosternent 
devant  elles.  Enrin  les  vachers  remènent 
lés  troupeaux  à l’étable. 

MADKAVA,  divinité  hindoue;  un  des  dix 
Viswas  honorés  principalement  dans  certai* 
nés  cérémonies  funèbre.». 

MA-FO,  ou  la  science  des  démons  ; c’est  le 
nom  que  les  Chinois  et  les  Japonais  donnent 
â la  magie.  Ceux  qui  s’y  adonnent  s’abstien- 
nent de  tout  commerce  avec  les  femmes,  per- 
suadés que,  s’ils  se  gardent  purs  sous  ce  rap- 
port, ils  peuvent  exercer  leur  art  avec  plus 
de  précision  et  de  succès.  Ma-fo  est  la  pro- 
nonciation japonaise;  les  Chinois  articulent 
Id  o-fa. 

MAFOOISSE-FOÜLOD,  dieu  de  l’îlo  Fu- 
tuna, dans  l’Océanie  occidentale.  Les  natu- 
rels lui  attribuent  les  tremblements  de  terre; 
ils  disent  i|ue  ce  dieu  est  couché  sous  l’tle,  à 
une  grande  profondeur  ; que  quand  il  a dor- 
mi l’espace  d’un  an  sur  un  côté,  il  se  re- 
tourne pour  dormir  sur  l’autre,  et  que  ce 
sont  les  elTorts  qu’il  fait  qui  ébranlent  la 
terre.  Si  le  volcan  de  Futuna,  éteint  depuis 
longtemps,  venait  à se  rouvrir,  ils  pour- 
raient ajouter  que  c’est  encore  Mafouisse 
qui  soufiie  ses  feux,  el  leur  fable  serait  aussi 
poétique  que  celle  d’Encelade  chez  les  an- 
ciens. 

MAGaDA,  déesse  adorée  antrefois  dans  la 
basse  Saxe,  où  elle  avait  un  temple  fameux, 
respecté  des  Huns  el  des  Vandales,  et  qui 
subsista  jusqu’au  temps  de  Charlemagne; 
cet  empereur  le  fit  détruire,  âfagada  parait 
corresjpundre  à la  Vénus  des  anciens. 

MAGARES,  sorciers  de  Mingrélie,  fort  re- 
doutés des  gens  d*j  pays.  La  cérémonie  du 
mariage  s’y  fait  toujours  en  secret,  el  sans 
jamais  prévenir  du  jour,  de  peur  que  ces 
prétendus  magiciens  ne  jettent  quelque  sor- 
tilège sur  les  époux. 

MéGEC,  divinité  adorée  par  les  Guanches, 
qui  appelaient  ainsi  .le  soleil,  objet  de  leurs 
adorations , parce  qu’ils  le  eonsidéraient 
comme  l’image  du  dieu  suprême.  C’était  au 
nom  de  Magec  qu’ils  prononçaient  leurs  ser- 
ments, Ils  lui  donnaient  pour  compagne  une 
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autre  divinité,  appelée  Moréiba,  et  qui  peut 
être  n’élait  autre  que  la  lune. 

MAGES,  1*  ministres  de  la  religion  chez  les 
anciens  Perses.  Ils  jonissnient  d’une  grande 
considération,  et  sc  voyaient  également  re- 
cherchés des  grands  et  du  peuple.  On  leur  con- 
fiait i’édiication  des  princes;  et  même  aucun 
roi  n’élail  couronné,  dit  Suidas,  qu’il  n’eût 
subi  une  espèce  d’examen  par-devant  les 
Mages.  Darius,  (ils  d’Hystaspe,  crut  s’ho- 
norer beaucoup  en  faisant  graver  sur  sqn 
tombeau  qu’il  avait  été  parfaitement  instruit 
dans  toutes  leurs  connaissauces.  Par  rapport 
au  culte  de  la  Divinité,  ils  ne  voulaient  ni 
temples,  ni  autels,  disant  qu’on  diminue  la 
majesté  de  Dieu,  de  celui  qui  remplit  (ont  par 
sa  présence  el  par  ses  bienfaits,  en  le  ren- 
fermanl,  pour  ainsi  dire,  dans  des  murailles. 
Aussi,  quand  les  Perses  voulaient  satisfairo 
aux  devoirs  de  la  religion,  ils  se  retiraient 
sur  les  montagnes  les  plus  élevées,  et  là  iis  so 
prosternaient  devant  Jupiter,  c’est-à-dire  de- 
vant ie  ciel  même,  qu'ils  cioyaienttoul  péné- 
tré de  la  divinité;  là,  ils  faisaient  leurs  dif- 
férents sacrifices.  Les  mages  croyaient  à une 
espèce  de  métempsycose  astronomique,  toute 
différente  de  celle  de  Pylhagore.  Ils  s’imagi- 
naient que  les  âmes,  après  la  mort,  étaient 
conlrninies  de  passer  par  sept  portes,  ce  i|oi 
durait  plusieurs  millions  d’années,  avant 
d’arriver  au  soleil,  qui  est  le  ciel  empyrée 
ou  le  séjour  des  bienheureux.  Chaque  porte, 
différente  par  sa  structure,  était  aussi  com- 
posée d’un  métal  différent,  et  Dieu  l’avait 

E lacée  dans  In  planète  qui  préside  à ce  métal. 
lU  première  se  trouvait  dans  Saturne,  et 
la  dernière  dans  Vénus.  Comme  rien  u’élait 
plus  mystérieux  que  celte  métempsycose,  le» 
mages  la  représentaient  sous  l’emblème  d’une 
échelle  très-haute,  et  divisée  en  sept  passages 
consécutifs,  dont  chacun  avait  sa  marque,  sa 
couleur  particulière;  el  c’est  ce  qu’ils  appe- 
laient la  grande  révolution  des  corps  cé- 
lestes el  terrestres,  rentier  achèvemeut  de 
la  nature. 

Sclou  Thomas  Uyde,  savant  anglais,  les 
Mages  ne  connaissaient  qu’un  souverain 
Etre,  dont  le  feu  était  le  symbole;  et  s’ils 
rendaient  un  culte  religieux  à cet  élément, 
ce  n’élait  qu’un  culte  relatif  à la  Divinité 
qu’il  représentait.  Celte  religion,  qu’on  ap- 
pelle le  M âgisme  y subsiste  encore  aujuur- 
d’huichez  les  Guèbres  qui  sont  établis  daus 
la  Perse  et  dans  les  Indes.  Zoroastre  passe 
pour  le  fondateur  de  celle  religion,  el  pour 
cbet  des  Mages,  auxquels  il  Gt  porter  le  nom 
de  Uerbad.  Les  Mages  des  Parsis  ou  Guèbres, 
ne  se  rasent  que  les  joues,  ils  portent  leur 
barbe. fort  longue  au  menton.  Ils  n’ont 
presque  point  de  moustaches.  Leur  tête  est 
couverte  d’un  grand  bonnet,  qui  a la  forme 
d’un  cône,  et  qui  leur  descend  jusque  sur  les 
épaules.  Ils  ont  ordinairement  les  cheveux 
fort  longs,  el  ne  les  coupent  jamais  que  lors- 
qu’ils portent  lo  deuil.  Autrefois  leurs  bun- 
uels  se  croisaieut  par.dcvanl  sur  la  bouche. 
Ils  se  la  couvrent  aujourd’hui  avec  un  mor- 
ceau d’étoffe  carré.  La  ceintjure  dont  ils  se 
servent  pour  attacher  leur*  robe  a quair* 
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nœnds  qui  di-sif^nent  quatre  choses  difTé- 
reiiles.  Le  premier  nœud  les  averiil  qu’il  n’y 
a qu’un  seul  Dieu;  le  second,  que  la  relifiiou 
des  Mages  est  la  seule  véritable;  lu  iroisièino 
nœud,  que  Zuroaslre  est  un  prophète  en- 
voyé de  Dieu;  le  quatrième,  qu’ils  doivent 
toujours  se  tenir  prêts  à faire  de  bonnes 
œuvres.  Celte  ceinture  u’est  pas  particulière 
aux  Mages;  les  laYqucs  doivent  toujours 
aussi  la  porter.  C’est  ordinairement  ver^  l’dge 
du  douze  à quinze  ans  qu’ils  communcenl  à 
la  prendre.  Les  Guèbres  trouvent  dans  celte 
divine  ceinture  une  source  abondante  de  bé- 
nédictions, et  un  rempart  assuré  contre  les 
allatfucs  du  malin  esprit.  S'il  leur  arrive  de 
la  perdre,  c’est  le  plus  grand  malheur  dont 
ils  puissent  être  allligés.  Jüsqu’à  ce  que  le 
Mage  leur  en  ail  donné  une  autre,  iis  n’o- 
svnl  faire  aucune  action;  ils  ne  diraient  pas 
même  une  parole,  cl  ne  voudraient  pas  faire 
un  pas,  persuadés  que  tout  ce  qu’ils  feraient 
sans  leur  ceinture  lourncrailà  mal.  Le  .S'ai- 
der, un  de  leurs  livres  sacrés,  e\cuiiununie 
celui  qui,  à l’âge  de  quinze  ans,  n'aurait 
‘ pas  encore  reçu  la  ceinture,  et  dérénd  à toute 
personne  de  donner  à ce  profane  du  pain  cl 
de  l’eau.  Quant  aux  Mages,  ils  sont  distri- 
bués dans  les  difTérents  pyrces,  où  ils  exer- 
cent le  culte  religieux.  Ils  vivent  des  dîmes 
et  de  quelques  contributions  volootaires  que 
le  peuple  s’impose.  Par  exemple  tou>  les 
Guèbres  ont  couiurne  d’éteindre  leur  feu 
chaque  année,  le  25  avril,  et  en  achètent  du 
nouveau  à leur  prêtre.  La  rétribution  qu’ils 
lui  donnent  peut  monter  â lu  valeur  de  neuf 
ou  dix  sous  de  notre  monnaie.  Les  .Mages 
peuvent  se  marier,  le  sacerdoce  est  même 
concentré  dans  leurs  familles;  il  n’y  a que 
les  tils  de  Mages  qui  puissent  l’étrc  eux- 
inémcs  ; mais  s’ils  se  sont  trompés  dans  leur 
choix,  et  que  la  femme  qu'ils  ont  prise  soit 
stériie,  ils  ne  peuvent  en  épouser  une  autre 
que  dans  le  pieux  dessein  d’augmenter  le 
nombre  des  fidèles  ; seulement  il  est  néces- 
saire que  la  femme  stérile  > consente,  sans 
quoi  le  mage  est  obligé  de  la  garder. 

2*  Les  Mages  de  Cappadocc  étaient  des  hé- 
rétiques qui  s’étalent  élevés  parmi  les  an- 
ciens Perses,  et  avaient  corrompu  la  pureté 
de  leur  culte.  L’hommage  que  les  Perses 
rendaient  au  feu  était  d’abord  symboli(|ue; 
ces  Mages  en  tirent  l’objet  direct  de  leur 
culte.  Ils  construisirent  en  rbunneur  du  feu 
des  temples  appelés  pyrées,  firent  des  images 
qui  représentaient  cet  élément,  les  porièreiU 
eu  procession,  et  leur  offrirent  des  sacrifices. 
Ils  sc  servaient  d’un  maiilel  de  buis  pour  as- 
sommer les  victimes  qu’ils  immolaient.  Leurs 
pyréos  n'étaient  qu’une  vaste  enceinte,  au 
milieu  de  laquelle  il  y avait  une  espèce 
d’autel  ou  foyer,  où  les  mages  entretenaient 
un  feu  continuel  avec  aoe  grande  quantité 
de  cendres.  C’était  devant  ce  feu  qu'ils  réci- 
taient leurs  prières  et  pratiquaient  les  exer- 
cice!>  de  leur  religion,  lis  avaient  la  tête  cou- 
verte d’une  mitre  retenue  av'ec  de  larges 
cordons  qui  leur  cachaient  la  bouche  et 
presque  tout  le  visage.  Ils  tenaient  en  main 
une  poignée  de  petites  bûchettes  pour  entre- 
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tenir  le  feu.  Plasieurs  de  ees  nsages  leur 
étaient  communs  avec  les  Perses  ; mais,  euii- 
trairemenl  à la  coutome  de  ces  derniers,  ils 
enterraient  leurs  morts. 

3*  Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de 
Ma§es  aux  prêtres  de  Citaldée  et  d’Assyrip. 
Ces  Mages  étaient  Sabéens,  et  rapportaient 
toute  leur  religion  ab  culte  des  planètes  et 
des  étoiles.  Comme  leur  culte  était  essentiel- 
lement astronomique , ils  donnaient  dans 
toutes  les  rêveries  de  l’astrologie  judiciaire. 

MAGICIENS,  individus  qui  se  mêlent  de 
magie,  et  qui  préleodeot  avoir  un  empire 
presque  absolu  sur  les  éléments.  D'un  coup 
de  hagaelle,  d’un  mot,  d'un  signe,  avec  une 
goutte  de  liqueur,  ils  se  font  fort  de  boule- 
verser les  substances  créées,  de  faire  appa- 
raître les  esprits  et  de  les  asservir  à leur  vo- 
lonté, de  changer  l’ordre  immuable  de  la 
nature,  de  livrer  le  monde  aux  puissances 
infernales,  de  déchaîner  les  tempêtes,  les 
vents  et  les  orages,  de  causer  des  maladi  >s, 
de  donner  la  mort,  de  guérir  les  inlirmilés, 
en  un  mol  de  faire  tout  le  bien  et  surtout  le 
mal , suivant  qu'ils  y sont  portés  par  leurs 
passions  ou  par  leur  intérêt. 

De  tout  temps  il  y eut  des  Magiciens  ou  des 
gens  qui  ont  passé  pour  tels,  principalement 
chez  les  peuples  peu  éclairés.  Ils  ont  été  sur- 
tout le  fléau  du  moyen  âge,  qui  sévit  contre 
eux  avec  la  plus  grande  rigueur  ; mais  trop 
souvent  aussi  il  arrivait  qu  un  lâche  ennemi 
portail  contre  celui  qu’il  voulait  perdre  une 
absurde  accusation  de  magie,  qui  l’envoyait 
presque  infailliblement  au  bûcher.  Mainle- 
iianl  encore,  que  nous  sommes  dans  un 
siècle  qu’on  dit  éclairé,  on  trouve  de  ces 
imposteurs  ()ui  prétendciii  jouir  d’une  cer- 
taine autorité  sur  les  éléments  , mais  ils  n’a- 
busent guère  que  les  simples,  cl  leur  crédit 
diminue  de  jour  en  jour.  Voy.  Devins,  Soa- 
CIERS,  EnCIUNTBURS  , JONGLEURS  , CtC. 

1°  Nulle  part,  en  Europe,  les  Magiciens 
' n’ont  été  plus  accrédités  qu’en  Laponie, 
où  lis  formaient  un  corps  nombreux  et  res- 
pecté; peut-être  roênie  les  Lapons  actuels  ne 
sont-ils  pasencoreexempts  decclle  supersti 
lion . Le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  connaî- 
tre l’a  venir  ou  les  choses  cachées  était  le  tam- 
bour magique.  Cet  iiislrurnenl  est  fait  d’un 
seul  morceau  de  pin  ou  de  bouleau,  creusé 
par  le  milieu  ; la  peau  tendue  par-dessus  est 
couverte  de  figures  et  d’hiéroglyphes  dessi- 
nés en  rouge.  Ce  tambour  est  si  aaiul  qu’on 
ne  permet  à aucune  femme  ou  fille  nubile  de 
le  loucher.  Quand  il  faut  le  transférer  d’un 
lieu  à un  autre  , un  le  porte  le  dernier,  après 
tous  les  autres  meubles,  et  lorsque  toutes  les 
porsonnes  du  logis  sont  parties.  Ce  irans- 

fiorl  se  fait  par  les  soins  du  mari,  jamais  de 
a femme.  On  prend  une  voie  particulière  et 
éloignée  des  chemins  communs,  dans  la  per- 
suasion que  si,  trois  jours  après  que  le  tam- 
bour a été  transporté,  quelqu’un  , et  parti- 
culièrement une  femmeou  une  fille  à marier, 
venait  â passer  furluiteiiieul  dans  le  même 
endroit,  il  lui  arriverait  un  grand  malheur, 
peut-être  même  une  mort  subite. 

Dans  U divioaliou  par  le  lambonr,  le  La* 
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pon  qol  Tent  déconTrir  qaelque  chose  doH 
é^^e  à penoux.  afiisl  que  toute  l’asseoïblée. 
Vtuand  il  s'agit,  par  exemple,  d’apprendre  ce 
qui  se  passe  dans  les  pays  étrangers,  un 
d'entre  eux  bal  le  lambourde  la  manière  sui- 
vante : il  met  dessus,  à l’endroit  où  r|mage 
du  soleil  est  dessinée,  quantité  d’anneaiix  de 
laiton  ntlnchés  ensemble  avec  une  chaîne  de 
même  niétal,  et  frappe  sur  le  tambour  avec 
sou  marteau  de  manière  A faire  remuer  les 
anneaux.  Il  chante  en  nièmc  temps  d’une 
Toix  distincte  une  chanson  appelée  jonAe^  et 
tous  les  assistants,  tant  hommes  que  femmes, 
y ajoutent  chacun  leurs  chansons  appelées 
duvra.  Dans  ces  chants  on  profère  plusieurs 
fois  le  nom  du  lieu  dont  ils  «lésirenl  avoir  des 
nouvelles.  Après  avoir  quelque  temps  battu 
le  tambour,  le  Magicien  le  met  sur  sa  tète,  et 
tombe  aussitôt  par  terre,  comme  s’il  était  en- 
dormi ou  eu  syncope;  on  ne  lui  trouve  ni 
sentiment,  ni  pouls,  ni  aucune  marque  de 
vie.  Cola  a donné  occasion  de  croire  que 
râme  du  Magicien  sortait  effectivement  de 
son  corps,  et  que  , conduite  par  les  démons, 
elle  se  rendait  dans  la  contrée  à laquelle  oti 
s'intéressail.  Pendant  que  le  devin  est  dans 
cet  étal,  on  dit  qu'il  souffre  (le  telle  sorte,  (j^ue 
la  soeur  lui  sort  du  visage  et  de  foules  les 
autres  parties  du  corps.  Cependant  toute 
rassemblée  continue  à chanter  jusqu'à  ce 
qu’il  revienne  de  son  sommeil.  On  ajoute 
que,  si  te  chant  était  discontinué,  le  devin 
morirrait,  de  même  que  si  on  essayait  de  le 
réveiller.  C’est  aussi  peut-être  pour  cette 
iiiêinc  raison  que  l’on  a grand  soin  d écar- 
ter de  lui  les  mouches  et  les  autres  insectes. 
A son  réveil,  le  .Magicien  raconte  ce  qu’il  a 
appris,  et  répond  à ceux  qui  rinterrogenl  sur 
les  choses  qui  lt’8  concernent.  Il  n’v  a point 
de  durée  fixe  à ce  sommeil  extatique  : on  dit 
seulement  que  le  plus  long  persiste  environ 
vingt-qualrc  heures,  et  que  le  devin  imjnlro 
à son  réveil  quelque  objet  du  pays  dont  il  est 
censé  revenir,  eu  preuve  de  la  véracité  de  ses 
assertions. 

Le  lamhour  magique  sert  encore  aux  La- 
pons pour  chercher  la  cause  et  la  qualité  de 
leurs  maladies, 'c'est-à-dire  si  elles  provien- 
nent du  sort  ou  d’une  cause  naturelle,  comme 
aussi  les  moyens  d’.ipaiscr  leurs  dieux  en 
cette  occasion.  On  attribue  aussi  aux  Lapons 
l'usage  de  certains  dards  magiques  qu’ils 
lancent  contre  leurs  ennemis  pour  leur 
nuire.  Par  ce  sortilège,  Ils  leur  envoient  des 
maladies  violentes  ; ou,  s’ils  ne  leur  nuisent 
pas  dans  leurs  personnes,  ils  leur  nuisent 
dans  leur?  biens  cl  dons  leurs  Iroupeaux. 
Quelques  écrivains  parlent  d’esprits  familiers 
que  les  sepiciiirior.aux  euvoieiii,  pour  fa  rc 
du  mal  les  uns  auf  autfcs,  el  loq  donne  le 
nom  de  Gon  à ces  prétendus  d.  nions. 

a*  Les  peuples  de  Norvège,  ceux  de  la  La- 
ponie septentrionale,  cl  peux  qui  habilenl 
les  bords  (|u  golfe  de  pollinie , pa^sojeul 
pour  vendre  des  venlç  aux  voyageurs  el  aux 
mariniers.  Le  secret  de  celle  magie  consiste 
ou  un  cordon  à trpl?  0(pu4s , qn  ils  dopiicnl 
aux  p^assasers  xu>pr  un  prjjt  ppnvenu. 
dénouement  du  premier  nœud,  un  vent  favo- 


rable s’élève;  au  second,  le  vent  devient  plus 
fort;  mais  au  troisième,  ce  sont  des  lempô- 
li*s  el  des  orages  ; ou  n’csl  plus  le  mallre^do 
vaisseau,  qui  va  périr  contre  les  ^cuei's.  C’esl 
un  secret , dit  un  auteur  cité  par  .Scheffer  , 
qui  dépend  de  la  nativité  du  M.igicien  : il  1 
un  plein  pouvoir  sur  le  vent  qui  soufflait  aa 
moment  de  sa  naissance  ; ainsi  l’un  gouverne 
un  vent,  et  l’autre  un  autre,  tiomme  ils  ont 
le  pouvoir  de  faire  siller  les  vaisseaux,  Ils  ont 
aussi  celqi  de  les  arrêter;  mais  ce  mal  n’ifsl 
pas  sans  remède,  il  suffit  qu’une  femme  frotte 
le  vaisseau  de  son  sang^  le  Wlimenl  fioUç 
alors  en  toute  liberté. 

.3*  Les  .Magiciens  de  la  Chine  se  mélen^ 
égalcmcnl  de  vendre  les  vents,  cl  ces  rharla* 
tans  se  trouvent  toujours  deux  ensemble. 
L’un  porte  gravement  sur  l'épaule  droite  un 
sac,  dans  lequel  est  renfermé  le  vent  pré- 
tendu, dont  il  livre  pour  (le  l’argent  autant 
que  le  crédule  aclicleur  croil  qu’il  lu*  en  faul. 
De  sa  main  gauche,  il  lient  uu  m^rlgau^  avec 
lequel  U frappe  plusieurs  fois  la  terre,  pour 
en  faire  sortir  lé  génie  du  vent,  qui  s élance 
dans  les  airs  porté  sor  un  oiseau  mons- 
trueux. D’autres  se  mêlfiil  de  deviner  par 
les  nombres,  par  des  cercle^  el  des  figures'^ 
par  les  lignes  des  mains  et  du  visage,  par  les 
sungès,  ainsi  que  cola  se  pratiquai!  parmi  les 
autres  idolâtres,  surtout  dans  la  (ircpe.  Quel 
ues-uns  euseigneulaux  femmes  les  moÿen^ 
'avoir  une  grossesse  prompte  et  heureuse. 
A*  Chez  les  Tonkinois,  U y a des  Magi- 
ciennes qui  passent  pour  avoir  une  çpinmu- 
hicaljpn  liilime  avec  le  démon,  el  pour  çou- 
naiirc  l’éial  des  âmes  dans  l’auite  monde. 
Ces  iMagiciennes’  appeUeul  les  âmes  au  sou 
du  tambour;  cl  soit  eii  conlrcfaisaiil  leur 
voix  ou  par  quelque  autre  nrlifice,  elles  font 
croire  que  l'ânic  évoquée  parle  et  répond 
par  leur  organe.  Les  médecins  du  Touquiii 
SC  mêlent  au>si  de  magie;  car  plusieurs  fois 
ils  allrthuoiit  |es  maladies  îi  I influence  dè 
tel  ou  tel  démon.  lU  ordonnent  alqrs  de  l’a- 
paiser par  des  sacrifices;  cl  si  cela  ne  réussi^ 
pas,  on  emploie  la  force  pour  le  faire  tjélp- 
ger.  Les  amis  du  malade  iuycslissenl  la  mai- 
sou  el  prennent  |es  arme?  pour  chasser  le 
mauvais  génie.  Quand  un  magicien  s’est  asr 
suré  par  ses  livres  ou  par  quelque  aplre 
moyeu  que  la  maladie  est  causée  par  l’âme 
d’un  parent  défunt , il  met  tout  en  usage 
pour  attirer  celle  âme  nuisible;  cl  dés  qp  il 
l’a  en  son  pouvoir,  il  la  renforiue  dqus  une 
boulgille , jusqu’à  ce  que  le  uiglade  soit 
guéri.  Il  brise  alors  la  bouleiljp  et  rend  la 
liberté  à l'âmc  maHalsaulc. 

' 5*  Les  Magklcus  ou  devins  de  la  Yirgjtlifi 
coupaient  leurs  euoveux  ras,elnc  ijl'S^àiPot 
qu'une  crête,  jls  purjaieof  sur  l’oi'rille  la 
peau  d’un  oisequ  bru»  | sg  barbpui}|3ienl  <jp 
suie  et  d’autre  substance  uuir«  , 
laienl  les  cuisses  a»cc  uup  peau  de  junlrc. 
Ces  Magicicu.s  se  mèlaicui  de  conjurer  les 
orages  ; à cet  effet  ils  se  rcndaieni  au  hprd 
de  l'eau  , s’adrçssaicul  à eUp  avi  ç des  grk 
affreux,  accompagués  d’invocalious  gl  Uç 
rhanla  1 aprôs  quqi  fis  jplaipul  PM  pijjicMPe 
réaù  du  tabac,  des  morceaux  de  cuivre  el 
« . 
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anlret  hairntflltes  senblathes,  pour  apaiier 
la  ëivinilèqui  y prétrdail.  GVst  A eux  que 
l'on  s'adressait  dans  les  nccessilés  pressan» 
les  ; on  leur  demandait  de  la  pluie  , on  les 
priait  da  fnire  relronvor  les  eboses  perdues; 
ils  servaient  aus«i  de  médecins,  à cause  des 
connaissances  q.u'oa  leur  attribuait  dans  les 
effets  naturels  et  surnaturels.  Enlln  leur  avis 
décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix  , et  rien 
d’important  ne  se  faisait  sans  les  consulter. 

KlAtilE;  on  la  définit  l'art  d’opérer  des 
choses  surprenantes  et  merveilleuses,  suit 
par  le  secours  de  la  nature,  soit  par  le  se- 
court de  l’art,  toit  par  l’inlervenlinn  des  es- 
prits ou  démons;  de  là  vient  la  dislrnotion  de 
magie  nalurelh,  magie  ariifieielle,  et  magie 
n'oire  ou  diuboliqut.  Du  premier  genre  se- 
raient les  propriétés  de  certaines  substances 
connues  de  très-peu  de  personnes  qui  s'en 
serviraient  pour  guérir  des  maladies,  cica- 
triser des  blessures  ou  produire  d’autres  ef- 
fets surprenants.  Du  second  genre  sont  les 
tours  d'adresse  opérés  par  les  physicituis  et 
les  prestidigitateurs.  Cos  deux  sortes  df  àla- 
gio  sont  innocentes  par  elles-mêmes  et  por- 
tent le  nom  de  magic  é/nnc/ie;  elles  n’entrent 
pas  dans  le  cadre  de  ce  Dictionnaire.  Quant 
à la  Magie  noire,  on  la  di\ise  en  célesUeiie, 
c’est-à-dire  l’astrologie  judiciaire,  et  en  eé- 
r^monieUe,  qui  consiste  dans  l’invocation 
deè  démons,  et  s'arroge,  en  conséquence 
d'un  pacte  formel  ou  tacite  fait  avec  les  puis- 
sance infernales,  le  préteiidn  pouvoir  de 
nuire  et  de  produire  des  effets  pernicieux, 
auxquels  ne  peuvent  se  soustraire  les  victi- 
mes de  ta  fureur.  Ses  diverses  branches  ou 
opérations  sont  la  cabale,  reuchaniement, 
le  sortilège,  l’évocation  des  morts  ou  des  es- 
prits malfaisants,  i.i  découverte  des  trésors 
càchés  et  des  plus  grands  secrets,  la  divina- 
tion, ta  prophétie,  le  don  de  guérir  par  des 
formules  magiques  et  par  des  pra(i<|ues  mys- 
térieuses les  maladies  les  plus  opiniâtres,  de 
préserver  de  tous  maux,  de  tous  dangers,  an 
moyen  d’amolelles,  de  talismans,  etc.;  la 
fréquentation  du  sabbat,  etc.;  enliii  toutes  les 
rêveries  humiliantes  dont  la  religion  et  la 
philosophie  auront  toujours  tant  de  peine  è 
détromper  l’espèce  humaine. 

Noos  n'jgnorops  pas  qu’aux  yeux  de  cer- 
taines pei^ooucs  la  magic  noire  est  un  art 
absolument  chimérique;  il  est  des  gens  qui 
relèguent  les  merveilles  de  la  magie  au  rang 
des  contes  des  fées,  et  qui  soutiennent  que 
les  prodiges  des  magiciens  n’ont  été  opérés 
que  par  des  moyens  physiques  ignorés  de  la 
multitude;  sans  vouloir  prendre  un  parti 
décisif  dans  cette  question,  et  nous  prononcer 
p'éretqptoiremeot,  nous  croyons  qu'i1  y a sur 
cet' article,  comme  sur  plusieurs  autres,  un 
miliéu'^  tenir  entre  l'incrédutité  excessive 
et  la  ti^p  gi'andb  crédulité.  Il  est  vrai,  et 
doux  àvouons  qoë.' dads  Ips  sièclesd’ignor 
raiite  ét  de  bàrpàrfe.’on  à beaucoup  exagéré 
et  nialUpUé  les  ipérVeillçs'opérécS  par  les 
ipàgicfens,  qûVd  9 bien  des  effets 


trieiix  ; qu'on  oAl  gratifié,  U y à moins  de 
deux  siècles,  de  collé  qoalifleation  celui  qui 
le  premier  aurait  tenté  une  ascension  dans 
un  aérostat,  mené  des  navires  ou  une  file  de 
voitures  au  moyen  de  la  vapeur,  ou  qui  eût 
tiré  des  portraits  au  daguerréotype;  niais 
après  avoir  bien  pesé  les  autorités  de  pari  et 
d'autre,  on  est  porté  à convenir  qnt>  nun- 
seutcmenl  il  peut  y avoir,  mais  qu’il  y a.  eu 
des  gens  qui,  par  des  moyens  surnaturels, 
ont  opéré  des  effets  au-dessus  des  fores  de 
l’art  et  de  la  nnlure.  I.c  seul  lémoignaue  de 
l’Koriture  sainte  pourrait  snfiire  pour  le 
prouver.  Elle  dit  que  ce  fut  par  des  enchan- 
tements que  les  magiciens  de  Pharaon  chan- 
gèrent leurs  baguettes  en  serpents,  et  l’eau 
du  fleuve  en  sang.  Ce  qu’on  lit  nu  xwiii* 
chapitre  du  1"  livre  des  Dois  n’esi  pas  moins 
curieux  et  concluant.  U s'agit  d’une  évoca- 
tion, et  c’est  particulièrement  sur  ce  point 
que  les  personnes  dont  nous  parlons  sont 
inrrédulcs.  Saul,  prêt  à livrer  bataille  aux 
Phili>>tins,  consulte  le  Soigneur  snr  l’issue  de 
révéneméni,  et  n’eu  reçoit  point  de  réponse. 
Désespéré  de  ce  silcnre,  il  dit  à ses  gens  : 
Clierchez-moi  une  devineresse,  j’irai  la  con- 
sulter, et  je  saurai  par  son  moyen  ce  que  le 
Seigneur  s’obstine  à me  cacher.  Ses  gens  lui 
dirent  qu’il  y avait  une  devineresse  cactiéc  à 
Endor.  Saül  se  déguise,  et,  accompagné 
seulement  de  deux  honimeg,  il  va  trouver  la 
magicienne  et  lui  dit  : «Employez  pour  moi 
les  secrets  de  votre  art,  et  fuites-nmi  appa- 
raître Celui  que  je  vous  nommerai.  — V ous 
savez,  répondit  la  devineresse,  que  Saül  a 
banni  d'Israël  tous  les  magiciens  et  devins  ; 
pourquoi  me  tendez-vous  des  pièges,  pour 
me  faire  mourir  ?»— Saül  lui  jura  par  le  Sei- 
gneur qu'ellé  ne  courait  aiicon  risque.  — 
Elle  lui  demanda  alors  ; « Qui  ferai-je  venir? 
— Samuel,»  répomlit-il.  La  magicienne 
n’eut  pas  plutôt  vu  Samuel,  qu’elle  s’écria, 
en  se  tournant  vers  l«>  roi  ; n Vous  m’avez 
trompée  : vous  êtes  Saül.  — Ne  craignez  rien* 
lui  dit  le  roi  ; dites-moi  qui  vous  avez  vu.  — 
J’ai  ru,  répondit  l,i  devineresse,  des  dieux 
ou  des  esprits  s’élever  du  sein  de  la  terre.  — 
Quelle  est  la  forme  de  relui  qoe  vous  voyez, 
demanda  Saül?  — Un  vieiil.'ird  s’élève  révéla 
d’un  manteau,»  répondit  la  magicienne.  Saül 
connut  à ce  rébit  que  c'était  Samuel,  il  se 
prosterna  le  visage  contre  terre,  et  l’adora. 
Samuel  s’adressa  ensuite  à Saüi,  et  lui  an- 
nonça sa  défaite  et  sa  mort. 

A ces  récils  de  la  Bible,  on  objecte  qne  les 
métamorphoses  opérées  par  les  magiciens  de 
Pharaon  pouvaient  être  l’effet  de  quelane 
secret  naturel  qui  fascinail  les  yeux,  et  mi- 
sait paraître  les  objets  différents  de  ce  qu’ils 
ciafebt  rèeUeiiietit,  ou  tdén  qu’elles  n’f^taienl 
que  des  simples  tours  d'adresse;  que  l’évo- 
cation de  la  pylhonisse  n’élail  prob.ibieinciit 
qu'une  fourberie  adruttement  conduite,  dans 
launëlle  le'  diémpn  n’avait  guenué  part,  et 
que  l’orticle  prétendu  ''de' Samuel  n’étaii 
qu’uaeçoiijeciare  heùrcaseraent  tirée  de  l’é-> 
lat  présent  de  l’armée  de  Saül;  que  t’Ecri- 
tttre  condamne  lés  sorciers  et  les  devins, 
plutôt  comoie  des  impbsieors  qui  tavorisaleof 
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la  sopentUion  et  la  cariosüé  téméraire  da  ■ 
peuple,  que  comme  des  hommes  qui  avaient 
commerce  avec  le  diable  ; que  les  magiciens 
dont  elle  parle  n’avaieat  pas  plus  de  commu- 
nication avec  les  puissances  infernales  que 
nos  diseurs  de  fmnne  «iventure  et  nos  bohé- 
miens, qui  ne  sont  évidemment  que  des  four- 
bes, dont  la  crédulité  du  peuple  fait  toute  la 
magie;  que  l’Ecriture  s'accommode  souvent 
aux  idées  populaires;  qu'clie  dit  que  la  p;- 
thonisse  évoquait  les  ombres,  comme  elle 
dit  que  le  soleil  s’arrêta,  parce  que  c’était  la 
croyance  commune;  et  que  de  même  qu’au- 
cun philosophe  ne  croit  que  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre,  ainsi  aucun  philosophe  ne 
doit  croire  qu’il  se  fasse  en  effet  des  traités 
réels  avec  le  diable,  ni  que  les  esprits  des 
morts  viennent  prédire  aux  vivants  l’avenir, 
qu’ils  ne  connaissent  pas  eux-mêmes;  qu’il 
n'est  pas  probable  que  Uieu  eût  voulu  se  ser- 
vir du  ministère  d’une  magicienne  pour  faire 
rendre  par  Samuel  un  véritable  oracle;  que 
c’eût  été  accréditer  la  profession  de  gens 
infâmes  et  proscrits,  et  entretenir  la  super- 
stition criminelle  du  peuple.  De  ces  objections 
on  conclut  que  la  magie  diabolique  est  une 
chimère. 

Nous  convenons  qu’on  peut  interpréter  en 
ce  sens  les  différents  passages  de  l'Ecriture 
sainte  qui  parlent  de  la  magie,  et  que  cette 
'explication  n’a  rien  d’hétérodoxe.  Mais  nous 
soutenons  aussi  que  le  sens  propre  et  litté- 
ral du  texte  favorise  le  sentiment  de  ceux 
qui  croient  à l’existence  réelle  do  la  magie 
proprement  dite.  A l’autorité  de  la  bible  on 
peut  joindre  encore  celle  des  saints  docteurs 
de  l’Eglise,  et  de  plusieurs  hommes  savants 
et  éclairés,  qui  ont  jugé  dans  le  même  sens. 
Les  oracles  des  païens  tenaient  aussi  à la 
magie,  puisqu’ils  étaient  l’effelde  révocation 
des  dieux  et  des  démons;  et  pourtant  il  se- 
rait bien  difficile  de  prouver  que  tous  ces 
oracles  n’ont  été  que  des  tours  d’adresse  ou 
des  fourberies,  et  nous  n’accorderions  pas 
vo'ontiers  que  les  prêtres  de  Delphes  nient 
eu  assez  de  présence  d’esprit  pour  jouer  im- 
perturbablement leur  rôle  pendant  près  de 
dix  siècles,  sans  jamais  se  démeolir. — Enfin 
Corneille  Agrippa,  qui  parle  de  la  .Magie 
avec  connaissance  de  cause,  puisqu’il  l’avait 
exercée,  confesse,  dans  son  Traité  de  la  va- 
nité des  sciences,  que  tous  ceux  qui  s’adoii- 
nciil  à la  magie  seront  condamnés  à brûler 
dans  les  flammes  éternelles,  avec  Simon  le 
Magicien. 

Mais  tous  ceux  que  l’on  a appelés  magi- 
ciens, ou  qui  se  sont  donnés  pour  (ois,  ne 
l’étaient  pas  réellement.  Il  tant  prendre 
garde  de  mettre  sur  le  compte  de  la  magie 
ce  qui  n'csl  l'effet  que  de  1 imposture  d’une 
absurde  crédulité,  d’une  vaine  frayeur,  ou 
d'une  imagination  exaltée. Car, sans  admettre 
en  son  entier  cet  adage  du  médecin  .Mares- 
col  : A natnra  mulla,  plura  iieta,  a dfmone 
nuUa,  il  faut  convenir  qu^on  a autrefois 
étrangement  abusé  des  termes  de  magie  et 
magicien,  et  qu’on  a mis  sur  le  compte  de 
celte  prétendue  science  une  multitude  de 
fourberies  ou  d’effets  naturels  que  les  con- 


naissances de  l'époque  ne  permettaient  pat 
alors  d’apprécier.  On  a vu  des  gens,  fort  ins- 
truits d’ailleurs , accorder  une  pleine  con- 
fiance à des  récits  absurdes  et  mensongers, 
et  accueillir  sans  la  moindre  critique  les 
faits  conlrouvés  qui  leur  étaient  présentés 
comme  résultat  des  sciences  magiques.  Cette 
crédulité  n’est  pas  particulière  aux  siècles 
modernes,  elle  a existé  dans  toutes  les  con- 
trées et  toutes  les  époques. 

Lucien,  dans  sou  dialogue  intitulé  Phi- 
lopeettdês,  ou  Y Ami  du  mensonge,  nous  ap- 
prend combien  les  philosophes  les  plus  célè- 
bres de  son  temps  étaient  enlélés des  prestiges 
de  la  magie,  et  des  prétendus  miracles  qui 
s'opèrent  par  le  moyen  de  cet  art  frivole. 
La  manière  Gne  et  agréable  dont  il  se  moque 
de  la  crédulité  de  ces  hommes  superstitieux, 
les  traits  curieux,  la  bonne  plaisanterie  et  la 
saine  critique  qui  sont  répandus  dans  cet 
ouvrage,  nous  engagent  à en  donner  un 
extrait  au  lecteur,  avec  d’autant  plus  de 
raison,  qu’à  lu  honte  de  notre  siècle,  la  plu- 
part des  railleries  de  Lucien  peuvent  encore 
avoir  leur  application,  sinon  parmi  les  phi- 
losophes de  nos  jours,  du  moins  parmi  le 
peuple  et  les  gens  pou  instruits. 

Etant  allé  voir,  dit  Lucien,  déguisé  sous 
le  nom  de  Tycbiude,  no  des  plus  considéra- 
bles citoyens  d’Alliènet,  nommé  Eucrafèe, 
alors  malade  de  la  goutte,  je  trouvai  ras- 
semblés autour  de  lui  un  grand  nombre  de 
philosophes  fameux  par  leur  sagesse  et  par 
leurs  profondes  connaissances  : Cléodème  le 


peripaiélicien,  Dinomaque  le  stoïcien;  lun, 
ce  grand  homme  qui  se  ilalte  d’étre  le  seul 
qui  ail  pénélré  le  sens  caché  de  la  philoso- 
phie de  Platon  et  qui  puisse  en  inlerpréler 
aux  autres  les  oracles.  Voyez  quels  person- 
nages jo  vous  nomme,  les  chefs  de  chaque 
secte,  la  plus  fine  fleur  de  la  philosophie. 
Leur  maintien  était  sévère  et  composé;  leur 
visage,  à force  d’être  sérieux,  était  presque 
terrible.  Avec  eux  était  le  médecin  Autigo- 
nus,  appelé  pour  dire  son  avis  sur  la  maladie 
d’Eucralès.  Le  malade  me  fil  asseoir  auprès 
de  son  lit,  et  affecta  de  me  parler  d’un  ton 
faible  et  languissant,  quoique  avant  que 
d'entrer  je  feussc  entendu  disputer  avec 
chaleur  et  crier  d’une  voix  de  tonnerre. 
Pour  moi,  évitant  avec  grand  soin  de  heurter 
les  pieds  du  malade,  je  pris  la  place  qu’il  me 
marquait,  après  lui  avoir  fait  les  compliments 
ordinaires  en  pareille  circonstance. 

On  reprit  la  conversation  que  mon  arrivée 
avait  interrompue;  elle  roulait  sur  les  diffé- 
rents secrets  qu’on  peut  employer  avec  suc- 
cès pour  la  guérison  de  la  goutte.  Cléodème, 
qui  partait  lorsque  j’étais  entré,  continua 
donc  ainsi  son  discours  : « Levez  de  terre, 
avec  la  main  gauche,  la  dent  d'une  beletto 
tuée  de  la  manière  dont  je  viens  de  vous 
l’expliquer,  renfermez-la  dans  la  peau  d’uo 
lion  nouvellement  écorché  et  metlez-la  au-' 
tour  des  jambes  du  malade  : la  douleur  s’a- 
paisera sur-le-champ.  — Ce  n'est  pas  dans^ 
la  peau  d’un  lion,  répartit  Dinomaque,  mais' 
dans  celle  d’uue  biche  qu’il  faut  envelopper' 
la  dent,  observant  que  la  biche  n’ait  poioT 
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été  accouplée  a?ee  le  mâle.  C’est  ainsi  qne 
je  l’ai  enrendu  dire,  et  cela  me  prirntt  bien 
Iqs  probable  i car  ia  biche  est  agile,  et  a 
eaucoop  de  force  et  de  souplesse  dans  les 
^ pieds  : le  lion  est,  il  est  vrai,  un  animal  cx- 
Uémement  fort  et  vigoureux  ; je  ne  nie  pas 
<ÿue  sa  graisse,  sa  patte  droite  et  les  poils 
qui  s’avancent  en  droite  ligne  dos  deux  célés 
db  sa  gueule,  ue  paissent  avoir  une  grande 
venu  quand  on  sait  en  faire  usage,  eu  y 
joignant  les  paroles  propres  à chaque  chose; 
^ mais  tontes  ces  parties  n’ont  anenn  rapport 
. é Ib  goutte.  — Je  croyais  autrefois  comme 
TOUS,  reprit  Cléodème,  que  c’était  de  la  peau 
d’une  biche  qu’il  fallait  se  servir,  à cause  de 
la  légèreté  naturelle  de  cet  animal;  mais  un 
liomme  de  Libye,  expert  dans  ces  matières,, 
m’a  détrompé,  et  m’a  appris  que  les  lions 
étaient  plus  agiles  <^ue  les  niclics  é la  course, 

Jiuisqu’ils  venaient  a bout  de  les  attraper  dans 
es  forêts,  n 

Toute  l’assemblée  applaudit  à Cléodème 
et  au  Libyen.  Alors prenant  la  parole: 
« Êtes-vous  donc  assez  simples,  leur  dis-je, 
pour  croire  que  de  pareilles  recettes  aient 
quelque  vertu,  et  qu’une  dent  de  belette  sus» 

f tendue  extérieurement  puisse  guérir  un  mal 
niérieur?»  Mon  interrogation  excita  la  risée 
de  tous  les  assistants.  Ils  me  regardèrent 
comme  un  homme  entièrement  neuf,  qui  ne 
savait  pas  les  choses  les  plus  communes  et 
dont  personne  ne  doutait.  11  n’y  eut  que  le 
médecin  Aotigonus  qui  me  parut  charmé  de 
la  question  que  je  venais  de  faire.  Les  re- 
mèdes que  i’on  proposait  diioinuaient  son 
crédit,  il  voulait  traiter  Eucraiès  selon  les 
règles  de  l’art  : il  lui  défendait  le  vin,  lui  or- 
donnait de  ne  manger  que  des  légumes  et  de 
modérer  le  ton  bruyant  de  sa  voix.  Eucraiès 
préférait  à ce  régime  rigoureux  les  recettes 
plus  commodes  de  ses  amis,  a Quoi  I vous  ne 
croyez  pas,  me  dit  Cléodème  eu  souriant  et 
d’un  air  ironique,  que  le  remède  que  je  pro- 
pose puisse  être  de  quelque  utilité?-^  Non 
certes,  répondis-je  aussllél.  Jamais  on  ne  me 
persuadera  que  des  choses  appliquées  exté- 
rieurement, et  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
celles  qni  produisent  intérieuremeat  la  ma- 
ladie, poissent  opérer  une  guérison  par  le 
aecooltuia  quclqocs  paroles  mystérieuses  et 
lîe'quelq^s  charmes. frivoles;  non  pas  même 
quand  on  enfermerait  seize  belettes  tout  m- 
fières  dans  la  peau  du  lion  de  Némée. — Mais 
TOUS  êtes  simple,  repartit  Dinomaque.  Quoi  t 
TOUS  ignorez  la  vertu  de  ces  secrets?  Vous, 
ne  savez  donc  pas  les  recettes  que  l’on  a 
pour  guérir  les  fièvres  périodiques , pour 
charmer  les  serpents,  etc.,  recettes  qui  sont 
connues  de  toutes  les  vieilles,  et  dont  elles 
font  lisage  tous  les  jours  ? Que  si  leurs  se- 
crets réqislfsent,  pourquoi  ne  voulez- vous 
I pas  que  wtfi  de  Cléodème  ail  la  même  vertu  ? 

' Vons  suppÔMZ  ce  qui  est  en  question,  lui 
répondis-Jo#  la  nie  toutes  les  cures  de  nos 
^{Tfeilles;  et,  ai  Vous  nè  me  donnez  des  rni-, 
sons  solides  qui  m’expliquent  pourquoi  la 
^fièvre  ou  quelque  autre  maladie,  épouvantée 
{par  quelque  nqm  mystique  ou  par  quelque 
wot  élranÿBr,pr^  la  fuite  et  abaodonue  le 
Dicnoiti^c»l^  Keligions.  111. 
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corps  de  l’homme,  tout  ce  que  Tons  venez 
de  dire  sc  réduit  encore  à de  véritables  con- 
tes de  vieilles.  — Mais,  reprit  Dinomaque,  ’ 
puisque  vous  niez  que  dos  noms  sacrés  puis- 
sent chasser  les  maladies,  vous  nierez  donc 
aussi  l’existence  des  dieux?  — Non,  non, 
repris-je  alors;  ne  confondons  point  les  cho- 
ses; rien  n’ompéclie  qu’il  y ail  des  dieux, 
et  qne  ions  vos  discours  ne  soient  des  fables. 
J’honore  les  dieux;  je  respecte  les  secours 
u’ils  ont  donnés  aux  hommes  par  le  moyeu 
c la  médecine.  Esculape  cl  scs  descendants 
donnaient  aux  malades  des  remèdes  salu- 
taires; mais  iis  ne  so  servaient,  pour  les  gué- 
rir, ni  de  lions,  ni  de  bolellcs.  » 

« Laissez  cet  entélé,  dit  alors  Ion;  je  vais 
vous  rapporter  un  fait  surprenant  qui  suf- 
Gra  pour  le  confondre.  Je  n’avais  encore 
que  quatorze  ans  lorsqu’on  vint  annoncer  à 
mon  père  qu’un  de  scs  esclaves,  nommé 
SJidaSf  avait  été  mordu  à la  jambe  par  une 
vipère,  en  travaillant  à la  vigne,  et  qu’il 
souflfrail  des  douleurs  extraordinaires.  Nous 
vîmes  bientôt  le  pauvre  .Midas  lui-mème,  que 
sescompaunons  rapportaient  sur  une  civière, 
pâle,  livide,  enflé  et  à demi  mort.  Mon  père 
se  désolait  do  la  perle  d’un  esclave  qui  était 
robuste  et  laborieux,  lorsqu'un  do  ses  amis 
lai  dit:  No  vous  afnigez  point;  je  vais  vous 
amener  un  Cbaldéen  de  ma  connaissance 
qui  le  guérira  sûrement.  II  sortit  aussitôt, 
cl  amena  le  Cliatiiccn,  qui  chassa  le  venin 
du  corps  de  .Midas,  avec  je  ne  sais  quel 
charme,  et  p.or  le  secours  d’une  petite  pierre 
dn  tombeau  d'une  jeune  vierge  qu’il  lui  at- 
tacha au  pied.  La  g lérison  fut  si  subite  et 
si  parfaite  que,  riustani  d'après,  Midas  se 
leva  gaiement,  et  chargeant  sur  son  dos  la 
civière  snr  laquelle  on  l’avait  rapporté,  s’en 
retourna  vers  sa  vigne.  Le  méoie  Ciiaidcen 
Gt  encore  plusieurs  autres  prodiges.  Etant 
un  matin  dans  un  champ,  il  prononça  sept 
noms  sacrés,  qu’il  lut  dans  un  vieux  livre, 

Gl  trois  fois  le  tour  du  champ,  le  purifia  avec 
du  soufre  et  un  flambeau,  et  donna  ordre  à 
tous  les  serpents  du  lieu  de  venir  A .lui. 
Aussitôt,  aspics,  serpents,  vipères,  accouru- 
rent en  foule,  attirés  par  la  force  de  scs  cn- 
chunlemenls.  Il  n'y  col  qu’un  vieux  serpent 
qui,  accablé  par  les  années,  resta  dans  sa 
retraite,  et  n’obéit  point.  Le  Cbaldéen  s’en 
aperçut,  et  dit  : lis  ne  sout  pas  tous  ici. 
Alors  il  dépécha  le  plus  jeune  serpent,  arec 
ordre  d’amener  son  vieux  camarade,  ce  qui 
fut  exécuté.  Lorsqu’ils  furnol  tous  rassem-, 
blés,  le  magicien  ne  Qt  que  soufQer  sur  eux  ; ' 
anssitôt  ils  crevèrent  tous.  vTftv’ 

« Dites-moi,  dis-je  alors  au  conteur,  ce 
jeune  serpent  qni  fut  envové  comme  un 
ambassadeur  vers  le  vieillard,  lui  donnait-il 
là  math  dans  la  route , ou  le  vieillard  s’ap- 
püyait-it  snr  un  bâton  ? — Vous  plaisantoz, 
médit  Cléodème  ; je  n’en  suis  pas  surpris  : 
j’étais  autrefois  aussi  incrédule  que  vous; 
mais  depuis  que  j’.ii  vu  un  étranger,  né  dans 
les  pays  hyperboréens,  voler  en  l’air,  se  pro- 
mener sur  les  eaux  cl  marclier  loiilement 
au  milieu  des  flammes,  je  me  suis  rendu  à 
l’évidence  — Quoil  lui  répliquai-je,  vous 
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arcz  vu  un  Hyperborécn  voler  cl  marcher 
sur  les  caox?  — Oui,  do  mes  propres  yeux, 
me  répondil-ü  ; cl  je  lui  ai  vu  faire  bien 
d’autres  choses.  11  rendait  les  femmes  amou- 
reuses, chassait  les  démons,  ressuscitait  les 
morts,  et  faisait  descendre  la  lune.  Je  vais 
vous  rapporter  un  de  ses  prodiges  dont  j'ai 
même  été  témoin. 

a J’ënseignais  la  philosophie  à un  jeune 
homme  nommé  Glaucins,  plein  d’esprit  eide 
pénétration,  qui  avait  déjà  fait  de  grands  pro* 
grés,  et  qui  eût  été  bien  plus  loin,  si  l’amour 
ne  l’eût  détourné  de  l’Aude.  Glnucias  était 
éperdument  amoureux  d'une  fille  nommée 
é'An/sis,  qui  était  sons  la  garde  d’un  père 
sévère.  11  me  découvrit  sa  passion  et  me  de- 
manda du  secours.  Touché  de  son  état,  je  lui 
.amenai  cet  Hyperboréen,  auquel  il  donna 
une  somme  d’argent,  avec  promesse  du  triple 
s’il  lui  faisait  avoir  Chrysis.  L’IIyperboréen 
attendit,  pour  opérer,  que  la  lune  fût  dans  sou 
croissant;  car  c’est  le  temps  favorable.  Alors 
il  creusa  une  grande  fosse  dans  la  cour 
du  logis,  et,  vers  minuit,’ il  évoqua  devant 
nous  l’ombre  d’Anaxiclés,  père  de  Glaucias, 
qui  était  mort  depuis  sept  mois.  Le  vieillard 
s’emporta  en  invectives  contre  son  fils,,  et 
contre  sa  passion  imprudente  ; mais  lise  ra- 
doucit entin,  et  lui  permit  de  suivre  son  pen- 
chant. Le  magicien  nous  fil  voir  ensuite  Hé- 
cate, amenant  avec  elle  le  ebion  Cerbère; 
après  quoi  il  fit  descendre  la  lune.  Nous 
vîmes  avec  surprise  cet  astre  prendre  d’a- 
bord la  forme  d’une  femme,  ensuite  celle 
d’une  belle  vache,  et  enfin  celte  d’une  petite 
chienne.  Après  nous  avoir  montré  ces  objets, 
Tlfypcrboréen  fit  avec  de  la  terre  un  petit 
Gupidon,  auquel  il  dit  : « Va-t’eu,  et  nous 
amène  Chrysis.»  Le  Cupidon  partit.  Peu  do 
temps  après , nous  entendîmes  frapper  è la 
porte  : c’était  Chrysis  cllc-mémc.  Elle  entre  ; 
elle  se  jette  au  cou  de  Glaucias,  et  lui  donne 
toutes  les  marques  du  plus  violent  amour. 
Elle  demeura  avec  lui  jusqu’au  point  du 
jour  : alors  elle  ire  retira  chez  son  père.  J.a 
lune  remonta  au  ciel , Hécate  s’enfonça 
sous  la  terre,  et  tonl  rentra  dans  l’ordre  nâ- 
turct.  Si  vous  aviez  vu  de  pareils  prodiges, 
ajouta-t-il  en  m’apostrophant,  douicrîcz- 
vous  de  la  puissance  des  charmes?  — Non 
certes , répoudis-jc  ; mais  mon  incrédulÀé. 
est  excusable,  puisque  je  n’ai  jamais  riod  vtt 
de  semblable.  Au  reste,  ic  connais  celte 
Chrysis  dont  vous  parlez  ; c'est  une  personne 

ÎQi  ne  rebute  aucun  amant.  11  était  liiulile’ 
'employer,  pour  la  faire  venir,  le  messager 
de  terre,  le  magicien,  la  lUno,  et  toùt  cèt 
attirail  oc  spectres  ; avec  vingt  dragmes  vous 
l’auriez  fait  aller  jusque  dans  les  pays* 
hyperboréens.  Elle  se  prete admirablement  à 
celle  dernière  sorte  d’eochantémcnl.Bion  dif> 
férentè  de  ces  sdectrès  âne  le  son  de  l’airain 
cl  du  fer  fait  fuir,  ChVysfs  accourt  dès  qu’otte 
entend  le  son  de  Pargeht.  Je  ris  aussi  de  la 
simplicité  de  votre  magicien,  qui,  pommant 
inspirer  de  i’amonr  pour  lui  aux  femmes  les 
plus  riches,  et  faire  par  cè  moyen  une  for- 
tune brlUonle,  s’amuse  à rendre  les  femmes 


amoureuses  dos  antres,  pour  un  ^aln  mo-* 
diqoe.  { 

« Vous  ne  voulez  rien  croire,  me  dit  loof 
mais  que  direz-vous  de  ceux  qui  chassenl 
les  démons?  C’est  cependant  une  chose  vul- 
gaire. Tout  le  monde  cunnatt  ce  Syrieal 
fameux,  né  dans  la  Palestine,  qui  délivre  lea 
possédés  (1).  Pendant  qu'ils  font  leurs  contor- 
sions ordinaires  et  so  remplissent  la  bouche' 
d'écume,  il  interroge  le  démon  qui  les  agile,’ 
et  lui  demande  ]>oarquoi  il  est  entré  dans 
leur  corps  ? Ledémun  répond  tantôt  en  grec, 
tantôt  dans  uno  autre  langue,  et  ce  Syrien, 

fiar  scs  conjurations  et  par  ses  menaces,  1er 
orcc  à prendre  la  fuite.  J’ai  vu  moi-mêmo' 
un  démon  noir  et  enfumé  qui  sortait  da 
corps  d’un  de  ces  malheureux.  — Je  n’en 
suis  pas  surpris,  répondis-je,  puisque  vous 
voyez  bicu  les  idées  dont  votre  maître 
Platon  donne  la  description  ; ces  idées  dont 
la  forme  est  si  subtile,  qu’elle  échappe  aüx'^ 
faibles  yeux  des  gens  Vulgaires... 

Eh  quoi!  du  Eueratés,  Ion  est-il  le  scnl 
qui  ait  vu  des  démons?  Pour  moi  j’cn  al  vn,‘ 
non  pas  une  fois,  mais  mille.  Dans  les  com-' 
mcnccnicnts , ce  spectacle  me  troublait 
aujourd’hui  j’y  suis  si  accoutumé,  que  j’y 
fais  à peine  attention,  depuis  surtout  qu’un 
Arabe  m’a  donné  un  certain  anneau  dé  fer, 
et  m’a  enseigné  une  formule  qui  consiste  en 
plusieurs  mots  mystérieux.  Vous  avez  sans 
doute  vu,  dans  le  vestibule  de  ma  maison, 
uno  statue  couronnée  de  guirlandes,  et  cou- 
verte de  feuilles  d’or  : eh  bien  I cette  statue^ 
descend  toutes  les  nuits  de  dessus  sa  base,  er 
se  promène  par  toulo  la  maison.  Mes  gens  la 
rencontrent  souvent  qui  chante  : elle  ne 
fait  de  mal  à personne  ; il  n’y  a qu’à  nasser 
son  chemin,  sans  lui  rien  dire.  A chaque' 
nouvelle  lune,  tous  ceux  delà  maison  ont’ 
coutume  de  lui  faire  une  olTraudc,  qui  cou-T 
sislc  en  quelques  oboles.  Plusieurs  ont  été 
guéris,  par  son  moyen,  de  maladies  dange- 
reuses; et  par  reconnaissance  Ils  lui  ont< 
fait  des  présents  qu’ils  ont  attachés  avec  de  U 
dre  à quelque  partie  de  son  corps.  Une’ 
nuit,  un  do  mes  esclaves  cul  l’andace  de  lai 
dérober  toutes  ces  offrandes;  mais  sa  lémé-' 
rilé  ne  resta  pas  impunie.  Le  malhiiarÉfiv# 
ne  pnt  jamais  retrouver  son  TU  : il  âttédSài 
là  maison  pondant  toute  la  nnit,  cômnte  tià 
insensé;  et  on  le  trouva,  le  Icndémalii^ 
matin , tenant  encore  en  main  ce  qu’il  avait' 
volé.  Je  lui  fis  donner  les  étrivières;  et  la 
statue  vint  en  outre,  toutes  les  nuits,  le  dé-' 
chircr  à coups  de  fouet,  avec  tant  de  vio- 
lence, que  ce  malheureux  en  mourut  peu 
de  jours  après.  _ • . < 

«(  J’ai  aussi  chez  moi,  dit  le  médecin  Aoti- 
gonus,  une  statue  d’airain,  qui  représente 
Hippocrate,  et  qui  est  de  la  nauléur  d’une 
coudée.  Elle  a coutume  de  courir  dans  la 

f (1)  Nos  lecteurs  comprendront  de  suite  qoeiéSl-ov 
5pnen  fam^x  ni  dan»  la  Paletfim,'  dont  parle  Lu- 
cm.  On  sait  que  cet  écrivain  vivait  dans  le  seeoitl 
siècle  de  l’ère  chrétienne,  et  que  Jésus-Christ  oeiui 
était  pas  iiiçouuu.  Quclqucs-uiu  même  oui  avaôoéf 
mais  a tort,  qu’il  était  ciuétiea  luLuème. 
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oiAisbn  toutes  ît>s  nnits;  et,  lorsque  nous ^ qui  me  fit  lever,  et,  me  prenant  par  la  main, 
différous  le  sacrifice  que  nous  avons  couliimcT;  me  conduisit  par  une  oavcrlare  iusau’aux 


différons lesacrificc  que  nous  avons  couliimc., 
de  lui  offrir  tous  les  ans,  elle  renverse  les; 
meubles , bris.c  tout  ce  qn’cltc  rencontre  , ^ 
et  fait  un  horrible  déçût  dans  la  maison.  ^ 
« Ecoutez,  reprit  Eucralès  : voici  (iucl(iuc 
chose  de  plus  surprenant,  que  j'ai  vu  moi- 
méme  il  y a cinq  ans,  et  dont  j«v  pourrais 
produire  plusieurs  témoins.  Dans  le  temps 
des  vendanges,  me  promenant  un  jour  dans 
la  campagne,  vers  l’heure  de  midi,  je  m’en- 
fonçai dans  un  bois  en  rêvant.  Tout  à coup , 
j’entends  des  chiens  aboyer  : je  m’imagine 
qnc  c’est  mon  fils  qui  s’amuse  û chasser^ 


me  conduisit  par  une  oavcriare  jusqu'aux 
enfers,  où  je  vis  Tantale,  Sisyphe  cl  les  au- 
tres. Je  fus  conduit  au  tribunal  do  Pluton^ 
qui  était  occupé  à visiter  scs  registres  mor-^ 
tuaircs,  afin  de  voir  ceux  qui  avaient  rempli 
le  tonne  prescrit.  11  ne  m’eut  pas  plutôt  en- 
visagé, qu’il  entra  en  colère  contre  le  jenno 
homme  qui  m’avait  conduit.  Celui  que  voua 
me  présentez, lui  dit  il,n’a  pas  encore  achevé 
sou  temps  : qu’il  s’eu  retourne  ; mais  ame-’ 
nc/-iuoi  promptement  le  serrurier  Démyle^ 

3 ni  a déjà  passé  les  bornes  marquées  par  les 
estins.  Je  m’en  revins  bien  joyeux  dans 

i;»  T y.  ' 


lorsque  je  sens  la  terre  trembler,  et  je  vois  mon  lit.  Le  voyage  m’avait  guéri  de  la  fièvre. 

L-_  U-..:,  i— 1 A —1..:  J - ^ Quand  on  revint  près  do  moi,  on  me  trouva 


approcher,  avec  un  bruit  égal  à celui  du 
tonnerre,  une  femme  d’une  taille  gigantes- 
que, tenant  de  la  main  gauche  un  flambeau, 
de  fa  droite  une  épée  longue  de  vingt  cou- 
dées, ayant  des  pieds  de  dragon,  un  visage 
de  Gorgone,  des  serpents  pour  cheveux  et 
pour  collier.  » 

En  faisant  ce  récit,  Eucralès  montrait  les 
poils  do  son  bras,  qui  se  dressaient  d'hor- 
reur. Ion , Dinomaque,  cl  Clcodème,  le  corps 
penché,  la  bouche  béante,  récoulaicnl  avec 
une  attention  puérile,  et  semblaient  adorer 
inlcricorcmcnl  ce  colosse  monstrueux,  celle 
femme  gigantesque  avec  ses  serpents.  Hélas  I 
disais-je  en  mol-méme,  voilà  des  vieillards, 
des  philosophes,  faits  pour  instruire  la  jeu- 
nesse, qui  ne  diffèrent  des  eufants  que  parla 
barbe  cl  par  les  cheveux  blancs.  Ils  se  lais- 
sent bercer  conmic  eux  de  fables  surannées 
et  dë  contes  ridicules. 

« Saisi  d’horreur  à ce  spectacle,  coutiuua 
Eucralès,  je  tournai  eu  dedans  de  ma  main 
le  cbatun  de  l’anneau  que  l’.Arabo  uv’avait 
donné.  Cetto  femme  terrible  frappa  la  terre 


eu  bonne  santé.  Alors  j’anoonçai  que  le  ser- 
rurier Démyie,  qui  était  notre  voisin,  poa- 
vait  se  disposer  à partir  pour  l’autre  monde. 

Il  était  malade  eu  effet,  et  quelques  jours 
après  nous  appriracs  sa  mort.  » 

« Qu’y  a-t-il  d’etonnant  à cela,  dit  Anli-, 
gouus?Jc  connais  un  homme  qui  est  res-, 
suscité  vingt  jours  après  ses  obsèques.  Je  l’ai 
traité  avant  sa  mort  et  après  sa  résurrection. 

— Et  comment  se  peut-il  faire,  lui  demandai-  • 
je,  qu’un  corps  ail  pu  résister  vingt  jours  A 
la  corruption?  » En  disant  ces  paroles,  je  vis 
outrer  les  enfants  d’Encratès,  qui  revenaient 
de  leurs  exercices.  Le  plus  jeune  était  âgé 
do  quinze  ans.  Après  nous  avoir  salués  , ils  ‘ 
s’assirent  auprès  de  leur  père,  et  l’on  m’ap-  . 
porta  un  autre  siège.  Alors  Eucratès,  mon- 
trant ses  enfants  : « Ainsi  puissent-ils  faire 
mon  bonheur,  dit-il,  comme  ce  que  je  vais  - 
vous  raconter  est  véritable  ! Ou  sait  comûen 
j’aimais  leur  mère,  d’heureuse  mémoire;  je 
l’ai  fait  assez  voir  à sa  mort  en  brfilant  avee  « 
elle  tous  les  ornements  et  toutes  les  parures  ' 
qu’elle , avait  aimés  pendant  sa  rie.  Sept  ' 


dé  ses  pieds  de  dragon  : il  se  fil  tout  à coup 
une  grande  ouverture  où  elle  se  précipita.-  jours  après  scs  funérailles,  étant  assis  dans 
Pour  moi,  saisissant  un  arbre  voisin,  j’avau-, , la  place  où  je  suis,  et  lisant,  pour  me  con- 
çai  ma  tôle  sur  rouvcrlurc,  et  je  vis  tout  ce 
qui  so  passait  dans  les  enfers  : j’y  reconnus 
même  quelques-uns  de  mes  amis,. et  surtont 
mon  père  qui  était  encore  vêtu  des  mémos 
habits  qu’il  avait  lorsque  nous  l’avons  ense- 
veli. Lorsque  j’eus  tout  vu,  l’ouverture  s'o  . , . 

reforma.,  Mes  esclaves,  qui  me  cherebaient,  r amèrement,  que  gavais  paanqué  de  brûler, 
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soler,  Je^Traité  de  Plaloo  sur  Tiaimortalité  du  * 
râme,  je  vU  entrer  ma  femme,  qui  vint  «e  ' 
placer  où  e|l  mou  fils  cadet  (le  jeune  homme  .* 
tremblait  et  pâlissait  à ee  récii)  : aussitét  ie>A 
l’embrasse  et  io  commence  à pleurer;  maii 
elle,  au  lieu  de  me  coosoier,  me  reproche  • 


sùrvloirént  avant  même  qu’elle  fût  referméo, 
entre  autres  Pyrrhias,  qui  peut  rendre  té- 
moignage de  la  vérité  de  ce  que  je  raconte. 
Ecoule,  Pyrrbias,  dit-il  : ne  te  souviens-tu 
pas  decolteouverturcpar  où  l’on  voill’enfer? 
— Par  Jupiter  I rien  u^est  plus  vrai,  répondit 
Pyrrbias;  j’ai  même  entendu  Cerbère  aboyer, 
et  j’ai  vu  briller, les  flambeaux  des  furies.  » 
Je  ris  beaucoup  do  ce  témoin,  qui  ajoutait 
au  récit  de  son  maître  les  circonstauces  de 
l’aboiement  et  des  flambeaux  ; mais  je  gardai 
le  silence. 


avec  le  reste  de  ses  ajustements,  une  de  set»' 
pantoufles  brodées  d’or,  qu’elle  nous  dit  étire  • 
sous  un  coffre.  Nous  n’en^savions  rien  ; doux  ^ 
la. croyions  perdue.  Je  lui' promis  de  la  salis-  > 
faire  sur  ce  point,  lorsqu'un  maibenrenx 
petit  ebieu,  qui  était  auprès  de  moi,  com-  J 
mença  d’aboyer,  et  fit  disparaître  ma  chère 
‘ femme.  Noos  trouvâmes  en  effet  la  pantoufle  * 
sous  b»  coffre,  et  nous  la  brûlâmes.  Oseries- 
. TOUS  nier  do  pareils  faits,  ajouta-t-il)  en  m’a- 
dressant la  parole  ?»  ~ / . 

L’arrivée  du  pythagoricien  Ariguote  m4 


« La  môme  chose  m’est  arrivée  à peu  près,  ? sauva  l’embarras  de  la  réponse.  A la  me  d’uu  \ 
dit  Cléodème.  11  n’y  a pas  encore  longtemps,  ^ homme  si  célèbre  et  si  respecté  ponr  sa  pru-  ^ 
j’avais  une  fièvre  violente,  et  l’on  m’avait . donce  et  pour  sa  doctrine,  je  commençai  à 
laissé  seul  par  l’ordre  du  médecin  ; c’était  ’ respirer.  Voilà,  me  disais-je  à moi-même,  ^ 
Anligonns  lui-même.  Il  espérait  que  je  ponr-  ; un  puissant  défenseur  qui  me  sarviont  : cet 
rais  pcut-élro  reposer.  Mais  il  ne  me  fut  pas  > homme  vénérable  va  fermer  la  bonebe  à eef  * 

Eossiblo.  Ce  fut  alors  que  je  vis  un  jeune  ^ conteurs  de  prodiges,  ol  vonger  la  v^iié  eu-  * 
omme  extrémemeat  beau,  vêtu  de  blanc, tragé.c.  Arignote  s’étant  assis  et  .ayant  d»-,^ 
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mandé  des  nonrelles  de  la  santé  d'Eucralès, 
s'informa  dn  suji>t  de  la  conversation,  et  dit 
u'il  ne  voulait  pas  Huterrompre.  « Nous  en 
lions  à piTsonder  à cotte  télé  de  fer,  dit 
Encratès  en  me  montrant,  qu’un  voit  sou-* 
Tent  des  démons , des  spcctros  et  des  fan- 
tômes ; que  les  Ames  des  morts  errent  sur  la 
terre,  et  apparaissent  quelquefois.  » Je  bais- 
sai les  yeuK,  et  je  rougis,  par  respect  ponr 
Arignotc.  Alors,  cet  liomme  respectable, 
prenant  la  parole  : « Peut-être,  dit-il,  n’a- 
t*il  pas  tout  à fait  tort.  Il  prétend  sans  doute 
que  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  natu- 
rellement ne  sont  point  errantes  ; qu'il  n’j 
a que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  fini  leurs 
jours  par  une  mort  violente. — Non,  répondit 
Dinnmnqiô',  il  ne  fait  point  celle  distinction. 
— Comment  1 me  dit  Aiigiioto,  enjôlant  sur 
moi  un  regard  d’indignaii<>u,  vous  niez  abso- 
lument les  apparitions  des  démons  et  des 
fantômes,  dont  il  n’y  a presque  personne  qui 
n’ail  été  témoin.  — Pardonnez-moi , lui  ré- 
pondis-je; je  ne  crois  rien,  parce  que  je  n’ai 
rien  vu.  — Eh  bien  1 reprit  Arigiioto,  si  vous 
allez  jamais  à Corinthe,  faites- vous  montrer 
l’endroit  dont  le  pythagoricien  Arigiiute  a 
chassé  un  démon.»  Les  a-siHtanlss’cmprcssè- 
renl  de  lui  demander  un  détail  plus  long  de 
cette  histoire,  et  il  cunlinua  : 

« La  maison  ôtait  ocrnpéc  par  un  spectre 
horrible,  qui  ne  peruieUait  à personne  d’y 
habiter  ; j’en  eu.s  avis,  cl  j'  m’y  rendis,  mal- 
gré les  remontrances  de  mon  hôte,  muni 
d’un  seul  li«re  ê{!}plien.  J'entre  seul  à la 
lueur  d’uno  lampe ;]c  m’assieds  à terre,  dans 
un  vaste  appariement,  et  je  couimenceà  lire, 
11  était  alors  environ  minuil.  Le  spectre  vient. 
Il  croyait  avoir  alTuire  ù une  homme  ordi- 
naire, tel  que  ceux  qu’il  avait  déjà  chassés 
plusieurs  fois.  11  pensait  m'épouvanter  par 
sa  seule  figure,  qui  était  en  «ITel  des  plus 
effroyables.  Il  me  livra  divers  assauts,  prit 
differenies  formes;  je  ic  vis  tantôt  en  chien, 
tantôt  en  taureau,  tantôt  en  lion.  Pour  moi, 
n’ayant  d'autres  armes  que  mon  livre  égyp- 
tien , j’y  lus  plusieurs  formules  victorieuses 
qui  repoussèrent  le  spectre,  cl  le  forcèrent 
de  se  retirer  dans  un  coin  delà  maison.  Je 
remarquai  bien  l’endroit  où  il  s’enfonçait  : 
je  sortis  ensuite,  et  revins  trouver  mon  hôte, 
qui  me  croyait  déjà  mort.  Je  lui  annonçai 
qu’on  pouv,iit  désormais  habiter  la  maison 
sans  crainte.  Je  l’y  conduisis  le  lendemain  , 
avec  plusieurs  autres  ptM'Sonnes,  cl  je  fis 
creuser  dans  l’endroit  où  j’avais  observé  que 
le  démou  s’était  retiré  ; l’on  y trouva  un  ca- 
davre dont  la  chair  était  toute  rongée , et 
dont  il  no  restait  plus  que  les  os.  » 

Dès  qu’Arif note  eut  Ont  son  récit,  tous  les 
assisiauU  jelèreot  les  yeux  sur  moi.lU  triom- 
phaient, et  me  croyaient  accablé  par  l’auto- 
rité d’Ariguote,  cet  homme  qui  avait  une  si 
grande  réputation  de  sagesse,  lis  s’atten- 
daient que  J’allais  enfin  me  rendre;  mais, 
•ans  respect  pour  les  cheveux  blancs  et  pour 
la  renommée  du  pythagoricien  , je  répliquai 
hardiment  : « Qaoi  1 vous  Arignotc,  vous, 
Ina  seule  espérance,  vous  que  je  regardais 
comme  le  défenseur  de  la  vérité,  vous  nous 


parlez  aussi  de  spectres  et  'de  fantômes,  et 
vous  n’avez  pas  honte  d’adopter  et  de  débi- 
ter des  contes  ridicules  ? — Mais,  répondit 
Arignole,  si  vous  ne  voulez  croire  ni  aucun 
des  assistants,  lii  moi,  nommez-nous  donc 
quelqu'un  que  vous  jugiez  digne  de  foi,  et 
auquel  on  puisse  s’en  rapporter  sur  ces  ma- 
tières. — Eh  bien  1 repariis-xe,  je  vous  nom- 
merai le  philosophe  d’Abdèré,  le  sage  Démo- 
crite.  Il  s’était  retiré  Ivors  do  la  ville,  au  mi- 
lieu des  tombeaux,  et  là  il  passait  les  jours 
et  les  nuits  dans  l'étude  de  la  vérité.  Des 
jeunes  gens  essayèrent  do  lui  faire  peur.  Us 
SC  revêtirent  d’habits  lugubres,  se  couvrirent 
le  vlS'igc  de  masques  qui  ressemblaient  à 
des  têtes  de  morts;  et,  dans  cet  équipage,  ils 
allèrent  pendant  la  nuit  sauter  autour  do 
lui  et  faire  mille  contorsions.  Démocrite, 
qui  était  alors  occupé  à écrire,  fut  si  peu 
effrayé  de  celle  mascarade,  qu’il  daigna  à 
peine  regarder  ces  prétendus  fantômes  , et, 
sans  discontinuer  sou  ouvrage,  se  contenta 
de  leur  dire  : « Finissez  ce  badinage;  b tant  il 
était  persuadé  que  les  âmes  une  fois  sorties 
de  leurs  corps  ne  reparaissent  plus  sur  la 
terre. — Que  faut-il  conclure  de  ce  discours? 
dit  Encratès  : que  Démocrite  n'ëlait  guère 
sage  s’il  pensait  ainsi.  Je  vais  opposer  à l’au- 
torité de  Démocrite  une  aventure  qui  m’est 
arrivée  â nioi-méme,  et  qui  est  bien  capable 
de  convaincre  le  plus  incrédule. 

« Mon  père  m'envoya  en  Egypte  dans  ma 
jeunesse  pour  m’iuslrtiire.  Etant  dans  ce 
pays , renvio  me  prit  d’aller  consulter  la  fa- 
meuse statue  de  Memnon , qui  rendait  des 
oracles  lorsqu’elle  élait  frappée  par  les 
rayons  du  soleil  levant.  Pendant  mon  voya- 
ge, je  Qs  conniiissance  avec  un  sage  de  Mem- 
piiis,  qui  était  instruit  de  tous  les  mystères 
des  Egyptiens.  La  déesse  Isis  lui  avait  ap- 
pris la  magie  , et  il  avait  passé  vinnl-trois 
ans  duos  les  antres  souterrains , appliqué  à 
l’exercice  de  son  art.  — Je  sais  de  qui  vous 
voulez  parler,  dit  Arignole  ; c’est  de  Pan- 
craie,  mon  maître.  Il  a la  tête  rasée,  porte 
un  lialni  de  lin  , parle  très-bien  grec.  Sa 
faille  est  fort  grande,  son  nez  camus,  ses  lè- 
vres très-avancées  , ses  jambes  fort  minces. 
— C’est  lui-méme  , reprit  Eucratès.  Je  n’ens 
pas  d'abord  une  grande  opinion  de  son  sa- 
voir; mais  , lorsque  je  le  vis  prodiguer  les 
miracles,  monter  sur  te  dos  des  crocodiles  , 
badiner  avec  les  animaux  les  plus  féroces , 
qui  le  flallaieiU  de  la  queue,  je  conçus  pour 
col  homme  extraordinaire  une  véneration 
rofondc,  et  je  tâchai  de  m'insinuer  dans  ses 
onoes  grâces.  J’y  réussis , et  nous  devîn- 
mes si  amis  qu’il  me  persuada  de  laisser 
tous  mes  gens  à Memphis,*  et  d’achever  la 
roule  seul  avec  lui , m’assurant  que  nous  ne 
manquerions  pas  do  monde  pour  nous  ser- 
vir. En  effet , lorsque  nous  arrivions  dans 
quelque  hôtellerie,  mon  homme  prenait  le 
gond  d’une  porte  ^ une  solive , un  balai , ou 
quelque  autre  chose  de  cette  nature  ; il  rha- 
billait,'et,  par. la  vertu  de  quelques  paroles  , 
U lui  donnait  une  figure  humaine  et  du  uiou-r 
vement  ; puis  il  lui  intimait  ses  ordres 
comme  à un  esclave.  Celle  machioc  animée 
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le»  exécutait  ûdèleraeDl  : elle  allait  poiser 
de  l’eau,  préparait  les  repas  , nous  servait  d 
table.  Lorsqu’on  n’avait  plus  besoiu  de  son 
ministère,  l’Cgyptien  Itii'renclait  sa  première 
forme,  par  le  moyen  de  quelques  autres  pa- 
roles. Charmé  d’un  secret  si  utile,  je  le 
pressai  en  vain  de  me  l’apprendre  : il  n’v 
voulut  poiût  consentir.  Mais  un  jour,  caché 
dans  un  coin  à son  insu  , j’entendis  les  pa- 
roles magiques  qu'il  prononçait  pour  opé- 
rer cette  métainorphosc,  ei  je  les  retins,  dans 
le  dessciu  d’en  faire  usage.  Le  lendemain, 
je  saisis  un  moment  qu’il  était  sorti  : je 
pris  une  solive , je  l’habillai , et  prononçai 
les  paroles  que  j’avais  entendues  : je  lui  or- 
donnai ensuite  de  puiser  de  l’eau;  elle  obéit. 
Lorsqu’il  y en  eut  assex  , je  lui  commandai 
de  flnir  et  de  reprendre  sa  première  forme  ; 
mais  je  ne  savais  pas  les  paroles  qu’il  fallait 
employer  pour  cela  ; elle  ne  m’écouta  point, 
et  continua  de  puiser  l’eau  , tant  qu’eniin  la 
maison  en  fut  remplie.  Irrité  de  l’obstination 
de  la  solive,  je  pris  une  hache,  et  ta  coopai 
en  deux.  Mai:<  cet  expédient  ne  flt  qu'aug- 
menter mon  embarras;  au  lieu  d’un  puiseur 
d’eau,  j’en  eus  deux  qui  travaillaient  sans 
relâche.  Sur  ces  entrefaites,  le  magicien  ar- 
riva ; et  voyant  aussitôt  de  quoi  il  s’agissait, 
il  remit  les  deux  morceaux  de  la  solive  dans 
leur  étal  naturel  ; puis  il  disparut  sans  me 
rien  dire , et  je  ne  l’ai  jamais  revu  depuis. 

. « Ainsi , vous  pourries  donc  encore  , lui 
dttDiuumaque,faire  un  homme  d'une  solive? 
— Oui,  sans  doute,  répondit  Lucratès;  mais 
Je  ne  pourillis  pas  lui  rendre  sa  première 
forme.  Dès  que  je  lui  aurais  commandé  une 
chose,  il  ne  cesserait  jamais  de  la  faire,  et  il 
me  serait  beaucoup  plus  inutile.  Alors,  per- 
dant patience  , je  m’écriai  : « Cessez  donc, 
vieillards  imprudents , de  raconter  de  pa- 
reilles absurdités  ; respectez  do  moins  ces 
jeunes  gens,  et  ne  les  remplissez  pas  de 
vaines  terreurs  qui  les  accompagneront  le 
reste  de  leur  vie,  et  les  feront  trembler  au 
moindre  bruit.  » Kucratès  ne  répondit  à ces 
reproches  qu’en  s’embarquant  dans  une 
nouvelle  narration  au  sujet  des  oracles.  Je 
ne  jugeai  pas  à propos  d’en  attendre  la  Qu 
et,  voyant  que  ma  présence  les  gênait  depuis 
longlen^t  je  me  relirai,  au  milieu  du  récit, 
cl  les  délivrai  d’un  censeur  importun. 

MAGISMK.  On  trouverait  difficilement, 
dans  toute  l’antiquité  païenne,  rien  qui  fût 
comparable  à la  simplicité  à la  fois  sévère  ot 
sublime  de  la  religion  fondée  par  les  mages 
de  la  Perse.  « Le  sabéisme,  dil'Creuzer,  y est 
tellement  idéalisé,  le  culte  des  éléments  si 
épuré,  tous  les  objets  de  l’adoration  publique 
et  privée  si  rigoureusement  subordonnés  à 
la  notion  d’un  être  bon,  auteur,  protecteur 
et  sauveur  du  monde,  qu’on  no  saurait  sans 
injustice  taxer  d’idolâtrie  les  sectateurs  d’une 
telle  doctrine.  » Non»  admettons  ce  juge- 
ment de  Crenzer,  eu  le  restreignant  toute- 
fois aux  prj?micrs  sectateurs  du  magismo, 
car  il  est  certain  que  leurs  desc<‘ndauls  ont 
rendu  des  honneurs  idolâtriques  à l’élémcut 
du  feu.  V 

Celle  crojaace  paraît  remonter  À l’époque 
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la  plus  reculée  | les  Perses  parlent  de  quatre 
grandes  dynasties  qui  successivement  régnè- 
rent sur  leurs  ancêtres,  et  sous  lesquelles 
les  hommes,  étroitement  unis  â Dieu,  ne  re- 
connaissaient qu’une  seule  divinité , no 
suivaient  qu’une  seule  loi.  Mais  cette  reli^ 
gion  simple  et  pure  embrassa  bientôt  l’ado- 
ration dos  corps  célestes  ; et  des  hommages 
publies,  assujettis  à des  cérémonies  et  â des 
rites  multipliés,  furent  adressés  aux  génies 
planétaires.  Les  saines  notions  s’effacèrent 
peu  â peu  ; la  méchanceté  des  créatures  ter- 
restres et  aériennes  s’accrut  en  proportion. 
Enfin  parut  la  dynastie  des  Pischdadiens,  ou 
des  premiers  distributeurs  de  la  justice. 
Kayouir.ors,  le  chef  de  cette  race  i^oyale,  en- 
treprit de  mettre  un  terme  au  désordre.  Il 
lira  do  l’oubli  les  régies  de  l'équité  et  voulut 
qu’elles  fussent  observées.  Deancoup  d’hom- 
mes et  de  génies  pervers  s’insurgèrent  contra 
lui,  mais  il  les  déOl  et  consolida  son  empire. 
Houscheng,  son  pelit-Gis,  qui  lui  succéda, 
pratiqua  Li  justice,  et  institua  le  culte  du  feu. 
Viul  ensuito  le  prince  Tahmouras,  qui,  dit- 
on,  Gt  la  guerre  aux  Dews  on  esprits  mal- 
faisanls,  les  chassa  du  milieu  des  hommes  et 
les  relégua  dans  les  Gots  de  la  mer  et  dans 
les  solitudes  des  montagnes  ; on  ajoute  qu’il 
fut  le  premier  qui  se  livra  â la  pratique  de 
la  magie  et  des  eochantements,  science  qu’il 
avait  apprise  d’un  Dow  tombé  en  son  pou- 
voir. L’idolâtrie  fleurit  do  nouveau  sous 
Djemschid,  son  successcor,  prince  aupara- 
vant veriuenx,  mais  qui  se  laissa  séduire  par 
le  démon.  « 

« Au  commencement  de  chaque  mois,  dit 
H.  Dubeux,  Djemschid  rendait  la  justice  à 
ses  sujets  ; et  700  ans  se  passèrent  ainsi, 
sans  qne  ce  prince  eût  eu  à supporter  la 
moindre  maladie  et  le  moindre  sujet  d’afilic- 
tioQ.  Un  jour,  qn’il  était  seul  dans  son  pa- 
lais, Âhrimane,  l’esprit  de  ténèbres,  entra 
par  la  fcnéiro  et  lui  dit  : Je  suis  un  génie 
venu  du  ciel  pour  te  donner  des  conseils. 
Sache  donc  que  tu  te  trompes,  lorsque  lu 
t’imagines  n’élre  qu’un  homme.  Les  hommes 
tombent  malades  ; ils  éprouvent  des  chagrina 
et  des  traverses,  cl  sont  soumis  â la  mort. 
Tu  CS  exempt  de  tous  ces  maux,  parce  que 
tu  CS  dieu.  Apprends  que  tu  étais  d’aburd 
dans  le  ciel,  ot  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  étaient  sous  ton  obéissance.  Tu  dea^ 
cendis  sur  la  terre  pour  rendre  la  justice  aux 
hommes  et  remonter  ensuite  au  ciel,  ta  pre- 
mière demeure.  Mais  tu  as  oublié  ce  que  tu 
es.  Moi,  qui  suis  un  génie  qu’aucun  homme 
ne  pourrait  voir  face  à face  sans  mourir,  je 
viens  te  rappeler  ton  essence.  Fais-toi  donc 
connaliro  aux  hommes.  Ordounc-lcur  do' 
t’adorer,  et  que  tous  ceux  qui  refuseront  de 
su  proslerucr  devant  toi  soient  condamnés 
aux  flammes.  Djemschid  suivit  le  conseil 
d’Abrimane,  et  flt  périr  un  grand  nombre  de 
personnes,  qui  refusaient  de  reconnaître  sa 
divinité.  Il  envoya  ensuite  cinq  liealenanls, 
qui  parcoururent  tout  l’univers  avec  d'in- 
nombrables armées.  Chacun  de  ces  lieute- 
nants avait  une  image  de  DjemschM  devant 
laquelle  les  hommes  é laie  Al  team  de  le  pros- 
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1«rncr  ; et  il  disait  : Cette  image  est  voire 
4ieu  ; adoroz'la,  autrement  vous  périrez  par 
le  feu.  Dcaucoup  d'hommes  commirent  le 
mal  et  se  livrèrent  à l’idolâtrie  par  la  crainte 
de  la  mort.  Ces  actes  impies  éloignèrent  de 
Dijemschid  le  coenr  de  ses  sujets.  » Ce  prince 
fut  attaqué  par  Dhohac  on  Zoliac,  qui  le 
vainquit,  le  poursuivit  de  contrée  en  contrée 
et  enûn  le  mil  à mort.  Djemschid  fut  d'abord 
condamné  pour  scs  crimes  aux  flammes  de 
l’enfer  ; mais  Ormuzd,  l’esprit  de  lumière, 
Lui  pardonna  ensuite,  à la  prière  de  Zoroas- 
Ire. 

« C’est  sous  le  règne  de  Djemschid,  dit  M. 
Ciavcl,  qu’Ormuzd,  le  bon  principe,  envoya 

fariïii  les  Perses  le  grand  prophète  Hom, 
nrhre  de  la  connaissance  de  la  » <>,  la  source 
de  toute  bénédiction,  pareil  à l’Ilennès  de 
l’Hgypte,  an  lioudillia  de  l'Indc,  et  dont  le 
nom  rappelle  le  trigramme  sacré  des  brah- 
Dtanes,  aum.  Ce  prophète,  disent  les  Iradi- 
lioiis  des  Perses,  est  le  fondateur  du  inagis- 
nic.  On  l’avait  surnommé  Zacré , couleur 
d’or,  cl  ccUe  épithète  l’a  fait  confondre  avec 
le  véritable  Zoroastre,  de  beaucoup  posté- 
rieur, et  qui  s’appelle  en  rend,  ou  ancien 
persan,  Zéréthoschtro.  Hom,  dit  un  histo- 
rien, élève  des  brahmanes,  peut-être  Indien 
lui  -même,  apporta  en  Perso  les  lumières 
qu’il  avait  puisées  sur  les  rives  du  (lange. 
A partir  de  ce  moment,  la  Perse  eut  des  doc- 
teurs, des  moghs  ou  mages,  conservateurs 
Cl  maîtres  de  la  loi  révélée  par  Hom,  et 
qu'Uérodoto  nous  présente  comme  une  tribu 
particulière,  semblable  nuv  lévites  d'Israël 
et  aux  Chaldécns  d’Assyrie.  Dans  le  nouveau 
çulle,  on  n’çrigeail  aux  dieux  ni  statues,  ni 
temples,  ni  .autels  ; ou  oITrait  les  sacrifices  à 
ciel  découvert,  presque  toujours  au  sommet 
des  moulagnes , et  l’on  voit  en  effet  Kbosrow 
ou  Cyrus  s’acquitter  de  ce  devoir  en  rase 
campagne.  C’est  vraisemblablement  sur  l’a- 
vis et  à la  sollicitation  des  mages  que  Uab- 
man  on  Xerxès  brûla  tous  les  temples  de 
la  Crèce,  regardant  comme  chose  injurieuse 
à la  Divinité  de  la  renfermer  dans  des  mu- 
railles, elle  â qui  tout  est  ouvert,  et  dont 
l’univers  entier  doit  être  considéré  comme 
la  maison  et  le  sanctuaire.  » 
lünfln  parut  Zoroastre,  le  dernier  réforma- 
teur du  magisme,  à une  épo(]uc  qui  n’c.st 
pas  exactement  déterminée,  mais  qui  parait 
devoir  être  circonscrite  vers  la  fin  du  vi' 
aiècie  avant  Jésus-Christ.  « H s’annonça,  dit 
l’écrivain  cité  plus  haut,  comme  un  prophète 
envoyé  par  Ormuzd  pour  corriger  les  mœurs 
et  rétablir  la  foi.  Il  no  manqua  pas  de  ratta- 
cher sa  mission,  ses  enseignements,  tout  son 
caractère,  à des  noms  autrefois  révérés  par 
les  peuples  de  la  Perso,  et  do  se  présenter 
comme  l’interprète  et  le  continuateur  de 
Houscheng,  de  Djemschid  et  de  Hom.  Dos  dé- 
bris épars  de  l’ancienne  loi,  il  forma  un 
corps  do  doctrine  qui  devint  bientôt  le  code 
religieux  des  Perses,  des  Assyriens,  des  Par- 
ties, des  Ractriens,  dos  Mèdes,  des  Corns- 
mieos  et  des  Saïques,  et  qui  pénétra  ensnite 
dans  la  Judée,  dans  Ja  Grèce  et  dans  tout 
l'empire  remain.  H Cl  aussi  élever  des  tem- 


ples pour  y adorer  et  pour  y conserver,  avec 
le  soin  le  plus  attentif,  le  feu  s.aeré  qu'il  pré- 
Icndait  avoir  rapporté  du  ciel  avec  le  Zend- 
Avesta,  livre  divin  dont  l’Etcrnel  l’avait 
chargé  de  répandre  la  connaissance.  » Il  fit 
adopter  sa  réforme  par  le  souverain,  qui 
ne  tarda  pas  à l’imposer  k la  plus  grande 
partie  de  s*>s  sujets.  Satisfait  d’avoir  ainsi 
conduit  son  œuvre  à bonne  fin,  il  établit  sa 
résidence  à KalKh,  prit  le  titre  de  Mobed  des 
Mobeds,  c’osl-à-diro  de  pontife  suprême,  et 
appliqua  fous  scs  efforts  à propager  l’exer- 
cice de  son  culte. 

Suivant  sa  «loctrine,  continue  .M.  Ciavcl, 
le  premier  de  tous  les  êtres  est  Zéronnné~ 
Aliérvné,  le  temps  s.ms  bornes,  à qui  l’on 
donne  ce  nom  parce  qu’on  ne  saurait  lui  as- 
signer aucune  origine.  Il  est  tclleraenl  enve- 
loppé dans  sa  gloire  ; sa  nature  et  ses  attri- 
buis  sont  si  peu  accessibles  à l’intelligence 
•humaine,  qu'il  faut  se  h-vrner  à lui  payer  le 
tribut  d’une  silencieuse  vénération.  De  cette 
divinité  suprême  est  primitivement  émané 
Zérouanv,  le  temps,  la  longue  période,  ou 
année  du  monde,  équivalant  à 1*2,000  révo- 
lutions complètes  du -soleil.  C’est  dans  le 
sein  lie  ce  second  être  que  repose  l’ensemble 
de  l’univers.  Dcl’Eternel  est  également  éma- 
née la  lumière  pure,  et  de  celle-ci  lo  roi  de 
lumière,  Onnaxd,  qui  est  ansM  Ilonover,  le 
verbe,  la  volonté  divine.  Celte  parole  mysté- 
rieuse est  le  fondement  de  toute  existence, 
la  source  de  tout  bien.  I.a  loi  do  Zoroastre 
en  est  commo  le  corps,  et  c’est  pour  celte 
raison  qu’on  la  nomme  Zend-Avesta,  la  pa- 
role vivante.  Ouoiqu’il  n'occupât  que  le  qua- 
trième rang  dans  la  hiérarchie 'divine,  Or- 
muzd était  appelé  le  premier-né  des  êtres, 
il  est  le  principe  des  principes,  la  substance 
des  substances,  le  dispensateur  du  savoir: 
c’ost  lui  qui  vivifie  et  nourrit  toutes  choses. 

Har  opposition 'nécessaire,  indispensable 
à la  lumière,  é Ormuzd,  naquirent  les  té- 
nèbres ou  Abrimanc,  le  second-né  de  l’Kler- 
nel,  le  mauvaiji  principe,  la  source  de  toute 
impureté,  de  tout  vico,  de  tout  mal.  Emané, 
comme  ()rmuzd,  rte  la  lumière  primitive,  et 
non  moins  pur  que  lui,  mais  ambitieux  et 

fdein  d’orgueil,  Abrimanc  était  devenu  ja- 
oux  du  i)r(Mnior-né.‘Sa  bainc'et  son  orgoeil 
l’avaient  lait  condamner  par  l’Etre  suprême 
à habiter,  pendant  une  période  de  douze 
mille  ans,  le.s  espaces  que  n'éclaire  aucun 
rayon  de  lumière,  le  noir  empire  des  té- 
nèbres. 

Au  moyen  de  la  parole,  Honover,  Ormuzd 
fabriqua  ' l’univers.  D’abord  il  créa  à son 
image  six  génies,  qui  entourent  son  trône, 
qui  sont  ses  organes  auprès  des  esprits  infé- 
rieurs et  auprès  des  hommes,  qui  lui  en 
transmettent  les  prières,  obtiennent  pour 
eux  sa  faveur  et  leur  servent  eux-mémes  de 
modèles  de  pureté  et  do  perfection.  Ces  es- 
prits forment,  avec  Ormuzd  leur  chef,  les 
Amsebasponds.  Il  créa  ensuite  les  génies  des 
deux  sexes,  nommés  Izeds,  au  nombre  de 
vingt-baitjqui.deeoncerl  avec  lui  et  avec  les 
Amschaspands,  voilicnl  au  bonheur,  à la  pu- 
reté cl  ùla  conservation  du  monde,  dont  il» 
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font  les  gouverneurs  ; président  aut  élé> 
Dicnts,  aux  astres,  aux  mois,  aux  jours  et 
«ux  divisions  du  jour.  Ormuzd  donna  encore 
paissance  apx  ùahs,  izeds  surnuméraires 
qui  commandent  aux  jours  épagomènes  et 
aux  'cinq  parties  de  Ja  journée  ; enfin  aux 
férouers,  prototypes  et  modèles  de  tous  les 
êtres,  idées  que  le  premier-né  du  temps  sans 
borne  consulte  toujours  avant  de  procédera 
la  formation  des  choses. 

.1  Ormuzd,  continuant  son  œuvre,  édifia  la 
* voûte  des  ciciix,  cl  la  terre  sur  laquelle  elle 
repose.  11  (il  la  haute  montagne  Alhordj,  qui 
.a  sa  base  sur  notre  globe,  et  dont  le  sommet, 
traversaul  toutes  les  splièrcs  célestes,  s’élève 
jusqu’à  la  .umière  primitive.  C’est  sur  cette 
piontagnc  qu'il  a fixé  sa  demeure.  Au-des- 
sous 4lç  son  trûnc,  il  créa  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles  et  la  multitude  des  étoiles  fixes, 
^oublions  pqs  de  mentionner  la  création  du 
iaurcau  primordial,  qui  renfermait  en  lui  les 
germes  do  tous  les  animaux  et  de  tous  Les 
végétaux. 

; Pendant qu’Ormuzd  créait  cl  disposait  ain- 
si les  ebosos  pures,  Abrimano  de  son  côté  uc 
demeurait  pas  oisif,  et  donnait  l’existence  ù 
une  foule  d’élrcs  malfaisants  comme  lui. 
Aux  sept  Amschaspands,  il  ojiposascpt  üar- 
vands  ou  ^rchi-Dcws,  destinés  à paralyser 
Jeurs  effurls  pour  lo  bien  cl  à y substituer  le 
.^a|.  Pour  résister  aux  Izeds  cl  aux  Fé- 
xuuers,  il  produisit  l’immense  çoborle  des 
Ucp's , qu’il  chargea  de  irepandre  dans  le 
-üiondc  les  douleurs  physiques  et  morales,  la 
fausseté,  la  calumuic,  rivresse,  les  maladies, 
<la  pauvroté-ll  y cul  <*n  outre  des  génies  d’un 
.ordre  inférieur,  subordonnés  aux  Darvauüs 
,et  aux  Uews,  et  qui  cxécutaicot  avcuglé- 
.pieut  leurs  ordres.^ 

y^Cos.dpux  créations  avaient  duré  0000  ans  : 
,4ayo|r  3Q0P  ans  pendant  lesquels  Ormuzd 
:|rpyaiina  seul,  et  ÜOOO  ans  pendant  lesquels 
.il  fut  traversépar  Ahrimane.  Alors  ce  dernier, 
pvqctuua  les  esprits  impurs,  fit  invasion 
dans  rempirè  do  la  luuiièrc.  et  parvint  jus* 
que  dans  les  cieux  ; puis  il  s’élança  sur  la 
iprre  sous  la  furnio  d’uu  serpent,  pénétra 
jusqu’au  centre  de  notre  globe,  et  s’insinua 
daUf  .409^  ce  qu’il  contenait  : dans  le  (auroan 
jurunâltfial,  où  étaient , déposés  les  germes 
^ toute  vie  organique,  qu’il  altéra  ; dans  le 
Ibu, ce  symbole  visibled’Ormuzd,  qu’il  souilla 
4>ar  le  contact  do . la  fumée  de  la  terre.  Le 
4aocean  frqppé  par  Ahrimane  donna  nais- 
etacft  aux  êtres  terrestres  ; l'bomme  sortit 
' 4o  ses  épaulqs,  les  animaux  durent  la  vie  à 
sa  semence,  et  toutes  les  plantes  germèrent 
du  reste  de  son  corps.  Cette  nouvelle  création 
avait  encore  eu  lieu  sous  les  auspices  d’Or- 
nozd,  ce  qui  augmenta  tarage  d’Abrimane; 
^Ini-cl  mit  tout  en  œuvre  pour  séduire 
4’hooime  et  le  corrompre  ; il  y réussit.  ( Voy. 
Mascsiaet  UascsiaNii.}  Enfin  la  lutte  d’Abri- 
mane  avec  Ornniad  doit  durer  6000  ans,  es- 
pace de  temps  égal  à la  durée  de  la  création. 
A la  fin  du  monde  Ahrimane  sera  définitive- 
ment vaincu  par  son  céleste  compétiteur  ; 
la  terre  sera  régénérée,  les  ténèbres  dispa- 
rallroni,cl  avec  elles  la  douleur,  les  tour- 


. MAf.  458 

menls  et  l’enfer.  Ormuzd  régnera  seol,  et  le 
chef  des  démons,  entouré  des  innombrables 
légions  des  Dews,  offrira  en  commun  avec 
lui  un  sacrifice  éternel  à l’Etre  suprtoie  et 
infini.  Voy.  Cosmooomp.  au  Supplément. 

« Les  points  essentiels  do  la  doctrine  des 
mages  se  réduisaient  à ceci  : Confesser  Or- 
muxd,  le  roi  du  monde,  dans  la  pureté  de  son 
cœur  ; célét/rer  les  œuvres  de  ce  dieu  suprême  ; 
reconnuitre  Zoroastre  comme  prophète  ; dé- 
truire le  royaume  d’ Ahrimane.  Do  là  décou- 
laient les  préceptes  religieux  et  moraux.  Kn 
commençant  sa  journée,  le  fidèle  devait  tour- 
ner scs  pensées  vers  Ormuzd;  il  devait 
l’aimer,  loi  rendre  hommage  et  le  servir.  Il 
était  tenu  d'élrc  probe,  charitable  ; de  mépri- 
ser les  voluptés  corporelles  ; 'd’éviter  le  faste 
cl  l’orgueil,  le  vice  sous  toutes  scs  formes,  et 
surtout  le  mensonge,  un  des  plus  grands 
péchés  dont  l’hommo  puisse  se  rendre  cou- 
pable. Il  loi  était  prescrit  d’oublier  les  in- 
jures et  de  no  s’en  pas  venger  : d’honorcr  la 
mémoire  des  auteurs  de  ses  jours  et  do  scs 
autres  parents.  I.e  soir,  avant  de  céder  au 
sommeil,  il  fallait  qu’il  se  livrât  à mi  rigou- 
reux cx.amon  de  conscience,  et  qu’il  se  re- 
pentit des  fautes  qu’il  avait  ou  la  faiblesse 
ou  le  nialiicur  de  conimcllrc.  11  lui  était 
commandé  de  voir  dans  le  prélro  lo  repré- 
sentant d’Ormuzd  sur  la  terre,  de  suivre  ses 
conseils,  d’obéir  à scs  décisions,  cl  de  loi 
payer  fidèlement  la  dime  de  ses  revenus.  11 
était  obligé  de  prier,  soit  pour  obtenir  ta 
force  de  persévérer  dans  le  bien,  soit  pour 
8c  faire  absoudre  de  ses  égarements,  tl  avait 
pour  devoir  do  laver  ses  souillures  par  des 
ablutions,  et  de  se  confesser,  ou  devant  le 
mage  ou  près  de  quelque  laïque  renommé 

fiour  sa  vertu,  ou,  à défaut  de  l’on  et  de 
'autre,  en  présence  dn  soleil.  Le  jeûne  et  les 
macérations  lui  étaient  interdits  ; il  devait 
au  contraire  se  nourrir  convenablement,  et 
entretenir  par  ce  moyen  la  viguenrdeson 
corps  ; cette  précaution  rendait  son  âme 
'assez  forte  pour  résister  aux  suggestions  des 
énics  de  ténèbres.  D’ailleurs,  est-ü  dit, 
homme  qoi  n’éprouve  aucun  besoin  lit  la 
parole  divino  avec  plus  d’attention  et  a pins 
do  courage  pour  faire  les  bonnes  œuvres. 
C’est  par  une  raison  analogue  qu’il  était  or- 
donné au  Perse  de  détruire  les  insectes,  les 
reptiles  et  les  bâtes  venimeuses  etmalfaisan- 
tes.  Lo  mariage  a’ôtail  pas  une  obligation 
moins  impérieuse  pour  lui.  Celui  qui  n’est 
pas  marié,  dit  la  loi,  est  autdessons  de  tout. 
L’union  la  plus  méritoire  est. 'celle  quiav^t 
lieu  entre  parents.  C’était  nji  çriqap 
cher  une  fille  de  se  marier.  Çdlé  agi» 
riittfej  était  encore  vierge  à l’IgA  qe  dix-r&olt 
•ans,  et  qni  monrait  dans  cet.Mat  i^c.^pécbë, 
était  vonée  aux  tourmentf  4e£enfer|nçqu’à 
la  résorzecUon.a.(9.  Clavel,  iffe/ofre  pittor. 
des  Religions.)  rop.|ûoK8)P4RSis»GuÈBaBS, 
Feu,  n‘  2.  , - 

MAGLANTE,  divinité  adorée  par  quelques 
indigènes  dos  lies  Philippines;  son  nom  si- 
gnifie, dit-on,  qui  iauce  la  foudre. 

■MAGMENTUM,  pour  majus  augmenlum,te 
qu’on  ajoutait  par  surcroît  aux  sacrifices, 
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Festas  dit  que  c’était  une  offrande  de  mets 
que  le»  gens  de  la  campagne  faisaient  à Ja- 
nus, à Sylvain,  à Mars  et  à Jupiter. 

MAtiNt  riSME.  Il  n’est  pas  de  nnlre  plan 
de  parler  ici  du  iiiagnélismc  comme  art  réel 
ou  prétendu  ; nous  ne  le  mentionnons  que 
parce  que,  dans  le  siècle  dernier,  il  a été 
considéré  par  quc'ques-uns  comme  lié  au 
spiritualisme.  C’est  par  l’action  de  l’àinc  sur 
les  objets  créés  que  certains  Ihéosophcs  ex- 
pliquaient les  pbéiiomcncs  de  la  nature, 
l’harmonie  entre  les  êtres  corporels  et  le 
monde  intellectuel.  Ils  exigeaient  la  con- 
flance  en  Dieu,  la  résignation  à ses  volon- 
tés, le  désir  ardent  et  sincère  de  connaître 
la  vérité,  comme  dispositions  nécessaires  et 
indispensables  pour  être  en  communication 
arec  les  êtres  immatériels  , par  une  sorte 
d’initiation,  dont  les  formes  sont  conservées 
dans  une  tradition  orale.  Plusieurs  suute- 
naieut  cette  doctrine  sans  prétendre  pour 
cela  porter  aticinte  au  dogme  ; mais  il  y en 
avait  quelques-uns  qui  franchissaient  les  li- 
miios  de  l’orthodoxie.  Le  baron  d’Hénin  re- 

rochait,  en  18ilv,  à Puvségur,  à Deteuze  et 

leurs  adhérents,  qu'il  appelait  fluidistes- 
magnétistes,  de  donner  à la  pratique  du  ma- 
gnelismo  animal  les  caractères  d’une  reli- 
gion mystique  cl  supcrslilieuse,  en  cxigc.aot 
une  foi  implicite.  — D’aulrcs,  au  contraire  , 
le  regardaient  comme  l’œuvre  du  démon. 
Maintcuant  on  s’accorde  presque  généra- 
lement à considérer  le  fluide  magnéliqno 
comme  un  agent  naturel , dont  cependant 
on  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  forces,  ët 
dont  il  est  très-facile  d’abuser. 

' MAGOPIIONIE,  fêle  que  les  anciens  Per- 
met célébraient  en  mémoire  du  massacre  des 
mages,  et  en  particulier  de  Smerdis,  qui  avait 
«surpé  le  trône  après  la  mort  de  Cambvse. 
Darius,  fils  d’Uystaspe  , élu  roi  à lu  place 
du  mage,  voulut  en  perpétuer  le  souvenir 
par  nn)>  grande  fête  annuelle,  appelée  par  les 
Grecs  Mugopbonic.  Ce  jour-là  aucun  mage 
n’osait  paraître  en  public. 

MAGRÉBIS,  une  des  sectes  des  Juifs  orien- 
taux, iMcniionnée  par  riiislorien  arabe  Ma- 
crizi,  qui  ne  donne  point  de  détails  sur  elle. 
Son  nom  signifie  occidentaux. 

"MAGUADAS,  vierges  qui  chez  les  Guan- 
cbes  étaient  chargées  de  conférer  aux  en- 
fants nouveau-nés  une  sorte  de  baptême,  en 
leur  lavant  la  téie. 

MAGUSAN,  dieu  des  anciens  Bataves,  re- 
préscnié  la  télé  couverte  d'un  grand  voile 
qui  lui  descend  sur  les  bras.  II  tient  d'une 
main  une  grande  fourche  appuyée  contre 
terre,  et  de  l’autre  un  dauphin.  A côté  de 
lui  est  un  autel  , d’où  sortent  de  longues 
feuilles  pointues  coinmes  des  joncs  murins, 
et  de  l'autre  côté  est  un  poisson  ou  un  mons- 
tre de  inor.  il  parailrait  ainsi  être  le  Nep- 
tune du  pays  où  il  élail  honoré.  Cependant 
Oiaüs  Rudbeck  inlerprèle  son  nom  par  tail- 
lant, et  le  regarde  comme  niorcule  des  Ba- 
taves. Les  anciens  l’ont  également  considéré 
comme  une  des  personiiificalions  de  ce  hé- 
ros, car  ou  a trouvé  dans  i’ile  de  Walcbe- 


ren  une  inscription  latine  portant  cc»  mots  : 
Hercuti  Maijusano. 

MAH,  génie  de  la  théogonie  des  Mages  ou 
Parsis  ; c’est  l’ized  ou  génie  protecteur  de  la 
Lune. 

MA HA-BALI , ancien  mouni  indien  qui, 
par  ses  aostérii^,  avait  mérité  de  devenir  le 
souverain  des  trois  mondes,  c’est-à-dire  de 
la  terre,  du  ciel  et  des  enfers  ; et  comme  il 
avait  accompli  cent  fuis  le  sacrifice  du  che- 
val, il  avait  droit  au  titre  d’Indra;  mais  il 
abusa  de  son  auiorilé,  et  fil  gémir  sous  sa 
tyrannie  tous  les  êtres  soumis  à son  empire. 
Les  Dévas  eux-mêmes  durent  craindre  d’être 
forcés  à abandonner  les  demeures  célestes. 
Viebnou  résolut  de  remédier  à cet  état  de 
choses,  et , à cet  effet , prit  la  forme  d’uu 
brahmane  nain.  Il  sc  rendit  à la  cour  de  Ma- 
ha-B.ili,  et  lui  demanda,  pour  se  bâtir  une 
cabane  , l’étendue  de  terrain  qu’il  pourrait 
franchir  en  trois  pas.  Celle  demande  parut  si 
modeste  au  souverain,  qu’il  allait  la  lui  ac- 
corder à l’instant,  lorsque  sa  femme,  qui  n’é- 
tait autre  qucréioile  de  Vénus,  soupçonnant 
quelque  supercherie,  s’y  opposa  de  toutes  ses 
forces;  mais  Maha-Bali,  refusant  d’être  par- 
jure, voulut  ratifier  sa  proibesse,  selon  l’u- 
sage du  temps  , qui  consistait  à emplir  sa 
bouche  d’eau  et  à la  répandre  sur  les  mains 
du  donataire.  Sa  femme  se  métamorphosa 
aussitôt  en  étoile,  se  glissa  dans  le  gosier  du 
prince  sans  qu’il  s'en  aperçût,  afin  que  l’eau 
qu'il  avait  avalée  ne  pût  ressortir.  Le  prince, 
sentant  son  gosier  bouché  sans  en  soupçonner 
la  cause,  et  ne  respirant  plus  qu’avec  peine, 
demanda  un  stylet  de  fer  et  l’enfonça  bien 
avant  dans  son  gosier,  ce  qui  eut  pour  ré- 
sultat de  crever  un  œil  à la  fidèle  étoile,  qui 
méritait  un  meilleur  sort;  mais  en  môme 
temps  l’eau  trouva  une  issue  , et  Maha-Bali 
la  répandit  sur  la  main  du  nain  divin,  qui 
changea  aussitôt  de  forme,  et  parut  sous  les 
traits  d’un  géant  d’une  grandeur  si  prodi- 
gieuse que  runivers  entier  suffisait  à peine  à 
le  contenir.  D’un  pas  il  enjamba  la  terre,  du 
second  le  ciel,  et  tenant  le  pied  suspendu,  H 
demanda  au  prince  atterré  où  il  devait  le  po- 
ser pour  le  troisième  pas  ? — «f  Sur  ma  tête  * , 
rcpuudit  le  malheureux  Maha-Bali,  qui  vit 
qu’il  ne  lui  restait  plus  d’espoir.  Le  dieu 
abaissa  son  pied  sur  la  této  du  lyrau,  et  lo 
repoussa  au  fond  des  enfers.  Maha-Bali  de- 
manda à Vichnou  de  lui  laisser  an  moint 
l'empire  des  régions  infernales,  ce  que  ce 
dieu  lui  accorda  volontiers.  En  effet,  Maha- 
Bali  siège  maiulenanl  comme  juge  des  Paia- 
las. 

MAUASHARATA,  le  second  grand  poème 
épique  des  Hiodoiis,  et  qui  fait  partie  des 
livres  sacrés.  Il  contient  le  récit  de  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  descendants  de  Bharata  , 
prince  de  la  dynastie  lunaire,  au  sujet  de  la 
nucression  au  trône.  Ce  poërae  porte  un  ca- 
ractère philosophique  très-prononcé,  et  cou- 
lieut  une  multitude  d'épisodes  qui  en  font 
une  espèce  d’encyclopédie  mythulugique,  cl 
entre  autres  le  Bhagavat-Guita , ou  chant 
divin,  <[ui  est  d'une  haute  portée  sous  lo 
rapport  Uiéologique,  Valiuiki,  disent  les  lu- 
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diens,  fat  inTité  à célébrer  en  vers  la  que* 
relie  des  Pandavas  et  des  Kauraras,  comme 
il  avnil  clianté  lus  hauts  faits  de  Uama.  Sur 
son  refus,  Parasara  et  Vyasa,  sun  Gis,  es- 
sayèrent quelques  vers  : ceux  du  Gis  furent 
approuvés . et  Vyasa  devint  le  chantre  des 
Paiidavas,  Celte  anecdote,  dit  M-.  Langlois, 
est  un  conte  fondé  sur  un  anachronisme,  car 
on  fait  Valmiki  contemporain  Me  son  héros  , 
cl  Vyasa  n’a  pu  vivre  que  plusieurs  centai- 
ni||id’années  après  lui.  Au  reste,  le  nom  de 
Vyasa  désigne  simplement  on  compilateur, 
c’est  pourquoi  un  lui  attribue  un  nombre 
d'ouvrages  qui  surpasserait  les  forces  d'un 
seul  homme.  Le  Mahabhnrala  est  un  poërac 
de  longue  ha'eine,  il  contient  cent  mille  sIo> 
kns  ou  distiques,  partagés  ou  dix  chants.  On 
suppose  que  les  Uichis  ayant  mis  dans  les 
deux  plateaux  d’une  balance  d’nn  cété  ce 
poëmc,  de  l’autre  los  quatre  Védas,  le  pla- 
teau où  se  trouvait  le  poëme  l’emporta  ; ce 
qui  lai  a mérité  le  litre  de  MahA  ou  grand. 
Au  reste,  il  est  le  recueil  de  l’histoire  anti- 
que do  l’Inde,  embellie  par  la  riche  imagina- 
,tion  d’un  poëte,  mais  précieuse  sons  le  rap- 
port des  traditions  que  l’on  peut  dégager  des 
fables.  Plusieurs  commentateurs  indiens  mo- 
dernes sont  enclins  à le  considérer  comme 
une  allégorie  des  combats  entre  les  vcrlas 
et  les  vices. 

MAHA-DAMAl-PRAVAI,  le  septième  en- 
fer des  Djaïnas.  Les  maux  qu'on  y endure 
.sont  au-dessus  de  toute  expression*  C’est  U 
que  sont  relégués  les  scélérats  les  plus  cor- 
rompus, qui  ne  verront  Onir  leurs  horribles 
'et  continuelles  souffrances  qu’au  bout  de 
trente-trois  mille  ans  révolus.  Les  femmes, 
que  la  faiblesse  de  leur  complexioo  rend  in- 
capables do  supporter  d’aussi  rudes  épreu- 
ves , ne  vont  jamais  , quelque  perverses 
qu’elles  aient  été,  dans  cet  épouvantable 
J&aha-daraa'f-pravaY. 

MâHADÉVA.  Ce  mot  signiQe  grand  dieu^ 
c’est  uno  épithète  qu’on  donne  ordinaire- 
ment à Siva,  troisième  dieu  de  la  triade*  hin- 
doue. Voici,  d’après  M.  Langlois,  comment 
Siva  a obtenu  ce  litre.  Les  trois  personnes 
de  la  triade  so  disputaient  pour  savoir  quel 
.était  entre  eux  le  premier-ué.  Siva  résigna 
ses  prélcnlious  en  f.ivrur  de  celui  qui  altcin- 
drail  sa  télé  on  ses  pieds.  Brahmâ  soutint 
qu’il  avait  touché  sa  couronne,  et  appuya 
son  mcDsooge  par  nu  serment.  Viebnou, 

* plus  franc,  avoua  qu’il  n’avait  pu  atteindre 
ses  pieds.  Pour  punir  Brabuiâ,  Siva  lui  abat- 
tit une  de  ses  téles,  et  accorda  à Vichnou  la 
prééminence  que  perdait  son  rival.  C’est 
pourquoi  les  Hindous  sont  divisés  eu  deux 
classes,  les  adorateurs  de  Vieboou  cl  ceux 
de  Siva,  mais  il  n’y  a point  de  culte  parlicu- 
iier  rendu  à Brahmâ. 

.HAHA  - GANAPAÏI,  dieu  du  panthéon 
liindou  ; le  même  que  Ganaou  Ganesa.  Vog. 
ces  articles.  On  comptait  autrefois,  dans  les 
Iodes,  uue  classe  particulière  d’adorateurs  - 
de  Alaha-Ganapaii.  ^ , . 

MAHA-GOHBOU,  nom  que  les  Bouddhistes 
tndieDS  donnent  au  Grand  Lama  du  Tibet,  Ce  • 
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mot  sîgniâe  grand  pontife^  grand  nuiUre  spi- 
rituel. 

M AHA  - ISWAR.A,  c’est-à-dire  le  grand 
mnitre  ou  le  grand  dieu  : c’est  le  huitième  dos 
Dévns  principaux  des  Bouddhistes  de  rimle, 
et  le  même  que  le  Siva  des  Brahmanisies. 
Comme  celui-ci,  on  le  représente  avec  trois 
yeux,  monté  sur  un  taureau  blanc,  et  te- 
nant à la  main  une  époussette  de  la  même 
couleur.  Sa  force  est  irrésistible,  sa  majesté 
inexprimable.  Entre  autres  facultés  dont  il 
est  doué  , il  peut  connaftre  exactement  lu 
nombre  des  gouttes  de  pluie  qni  tonibmt 
dans  un  grand  chiliocosme.  Son  auto<ilé 
s’étend  sur  toutes  les  parties  d’une  de  ces 
agi'égntions  d'univers. 

MaHAK.ALA,  c’est-à-dire  le  grand  noir. 
l'C’cst  un  des  noms  de  Siva. Kala  est  le  i*  mps, 
le  dieu  destructeur,  représenté  sous  une  cou- 
leur noire.  Sous  celte  forme  on  l’iippelle  en- 
core Djagad-bhakehakaf  ou  le  mangeur  de 
monde. 

2*  Les  Bouddhistes  du  Népal  le  vénèrent 
comme  une  divinité  particulière  de  leur 
panthéon,  et  placent  son  image  dans  les 
temples  de  Chakya-Mouni,  avec  celles  de  Ka- 
vana  et  d’Hanouman.  Âlahakala  est  re- 
gardé par  la  secte  Svrabhavika,  comme  né 
spontanément , et  est  invoqué  par  elle 
comme  Vadjravira.  Les  .Aïswarikas,  au  con- 
traire, le  considèrent  comme  fils  de  Parvali 
et  de  Siva.  > 

3*  Parmi  les  Brahmanistes,  c’est  encore  le 
nom  du  principal  officier  de  Siva,  plus  con- 
nu sons  le  nom  de  Nandi  ; c’est  le  portier 
de  ce  dieu.  Yoy.  Nandi.  * • 

MAHALIGüÉ-PATCHON,  fête  que  les  Ta- 
mouls célèbrent  le  lendemain  de  la  pleine 
lune  de  septembre  : elle  dure  quinze  jours  et 
n’est  célébrée  que  dans  les  maisons;  son  ob- 
jet est  d’obtenir  le  pardon  des  défunts.  Pen- 
dant sa  durée,  on  fait  pour  eux  le  Darponon^ 
et  on  donne  l’aumône  aux  brahmanes,  soit 
en  argent,  soit  en  toiles  ou  en  légumes.  Poyrx 
Darpbnon.  ‘ 

MAHA-M.AYA,  ou  la  gronde  iltueion; 
déesse  adorée  par  les  Bouddhistes  du  Népal , 
qui  la  regardent  comme  le  symbole  de  la  n.i- 
ture.  Presque  tous  les  Bouddhistes  en  font 
la  mère  de  Chakya-Alouni,  le  Bouddha  des 
temps  actuels.  Ils  disent  qu’elle  devint  en- 
ceinte par  In  vertu  des  rayons  du  soleil. 
Confose  de  l’élat  où  elle,  s.e  trouvait,  parce 
qu’elle  était  vierge,  elle  alla  cacher  sa  honte 
dans  une  épaisse  forêt.  C’est  sur  le  bord  d’un 
lac  que,  sans  avoir  éprouvé  les  douleurs  or- 
dinaires de  rcnranlement,  elle  mit  au  rooiido 
son  enfant,  qui  était  d’une  beauté  ravissante. 
Ne  pouvant  le  nourrir  faute  de  lait,  ni  le  voir 
expirer  sous  ses  yeux,  elle  s’avança  dans  la 
lac,  et  le  plaça  sur  le  bouton  d’une  fleur  de 
lotus  qui  lui  ouvrit  aussitôt  son  soin,  et  le 
referma  dès  qu’elle  eut  reçu  ce  précieux  dé  - 
pôl.  Voy.  Mata. 

MAHA-AIÉROU,  montagne  célèbre  dam 
les  my  Ihologies  brahmanique  et  bouddhique  ; 
elle  est  comme  le  centre  et  le  poiet  cardi- 
nal de  la  terre  et  du  ciel  ; elle  est  d’une 
forme  conique,  coutoornée  en  héUce,  et  ^ 
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Tisée  par  étages.  Au  prcpiicr  étage,  du  cA(6 
du  nord,  est  le  Strarf/a,  paradis  d’Indra  ; à 
auciic,  du  côté  de  l’est,  et  un  étage  plus 
aut,  le  Kailasdj  paradis  de  Si  va;  puis  on 
étage  plus  haut,  cl  du  côté  du  midi,  le  Vaî- 
li’ounla,  paradis  de  Vichnou;  enfin,  sur  la 
cime  do  la  montagne,  le  Sa(ya-lok(i,  para* 
dis  de  Drahmâ.  Yoy.  Ménou. 

AiAHA-MOUNI,  c’est-à-dire  le  grand  pdni- 
tint, \c:  grand  saitU;  les  Rouddliistesdc  l'Inde 
et  du  Tibet  désignent  par  celle  oTipression  le 
fameux  Chakya-Mouni,  Bouddha  des  temps 
actuels.  Voy.  Cuakta-Moum. 

AIAIIA-NABAKA , ou  le  grand  enfer;  la 
septième  des  demeures  infernales  des  Hin- 
dous brahmanislcs. 

AlAHA-NAVAMI , c’csl-à-dire  la  grande 
fùc  de  neuf  jours  ; elle  est  solcnniséc  par  les 
ilinduus  le  10  du  mois  de  kouar  (octobre), 
Celte  lèlc,  qui  a ponr  objet  principal  d’honn- 
rer  la  mémoire  des  ancêtres,  est  tellement 
obligatoire,  que  celui  qui  n’a  pas  les  moyens 
de  la  célébrer  doit  rendre  un  de  ses  enfants 
pour  se  les  procurer.  Ciiaquc  famille  offre  à 
ses  ancêtres  défunts  les  sacrifices  accoutu- 
més, cl  des  cadeaux  de  toile  neuve,  à usage 
d’homme  et  de  femme  , pour  qu'ils  aient  de 
quoi  se  vêtir.  Celte  fêle  dure  ueuf  jours. 

, Clic  est  aussi  celle  des  universités  et  des 
écoles  du  pays.  Les  étudiants,  parés  avec  élé- 
gance, parcourent  chaque  jour  les  rues,  en 
chantant  de  petits  poèmes  composés  par 
(cQM  professeurs,  qui  marchent  à leur  tête , 
et  ils  vont  les  répéter  devant  la  porte  de 
leurs  parents  et  celle  des  principaux  babi- 
tnnls  du  lien  : ils  exécutent  en  même  temps 
des  danses  et  des  jeux  fort  ionocenls,  en 
frappant  en  mesure  cl  avec  assez  de  grâce  et 
,,  do  précision,  sur  de  petites  baguettes.  Cet 
exercice  terminé,  les  profcs.>:curs  reçoivent 
vue  graiitication  en  argent  des  personnes 
auxquelles  ils  ont  procuré  eut  honorable 
passe-lenaps.  Le  dernier  jour  delà  fêle,  )cs 
.sommes  qu*ils  oni  rccuibies  sont  consacrées 
en  partie  A un  régal  qu’ils  donnent  à leurs 
élèves,  cl  ils  empoebent  !p  reste. 

C'est  aussi  la  fêle  dos  militaires.  Les  prin- 
ces cl  les  gens  de  guerre  olTrepl,  avec  la 
. plus  grande  solennité,  des  sacriliccs  aux  ar- 
lucf  offensives  cl  défensives  dont  ils  se  ser- 
vent dans  les  combats.  Toutes  ces, armes 
étant  réunies  dans  un  même  lieu,  on  fait* 
Vüuirun  brahmane  Pourohita,  qui  les  as- 
r r pergo  d’eau  lustrale , cl  en  fait  autant  de 
^ . divinites  par  lu  vertu  de  ses  manlras  ; il  offre 

w.  ^ , le  puudja,  puis  se  relire  ; un  bélier  est  amené 
pompe,  au  son  des  tambours,  des  (rom- 
^ pelles  et  autres  instruments  do  musique,  et 
. V^csl  immolé  en  l'honneur  de  ces  divers  inslru- 
mcnls  de  destruction,.  Ce  cérémonial  est  ob- 

?crvé  avec  le  plus  grand  appareil  non-scu- 
. emept  pa^  les  princes  ci  les  militaires  indi- 
' - gn^s, binais  encore  par  lus  Mahométans,  qui 

ont  adopté  sans  restriction  cette  pratique 
i jdplôlriqnedeÿ  Hindons.  Celle  fête,  qui  porte 
. 4g  fHMD  sacrifteo  aux  ar- 

. eit  t^at  à failipiUlaire  ; et  les  indigènes 
. qui  ont  «Bahrgu^  pimj^mndcs  armes, 

' ftc  *9 
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aucun  scrupule  de  concourir  à celle  solen- 
nité. 

Pour  augmenter  l’éclat  de  la  fête,  les  prin- 
ces donnent  des  spectacles  auxquels  ac- 
court une  foule  immense  do  cnricux.'Côs 
spectacles  sont  à peu  près  dans  le  goût  de 
ceux  des  anciens  Romains.  Ils  consistent  eu 
des  combats  d’animaux  entre  eux  ou  contre 
des  hommes  , mais  surlont  en  combats 
d’homme  à homme.  Des  athlètes  viennent 
quelquefois  de  fort  loin  pour  disputer,  à !a 
IdUc  cl  an  pugilat,  les  prix  destines  aux 
vainqueurs.  Lorsque  les  comhals  sont  termi- 
nes, le  prince  disiribno  aux  acteurs  des  ré- 
compenses proportionnées  à l’habileté  et  à la 
vigueur  que  chacun  d’eux  a déployées.  Voy. 
Aïooda-Püüdja,  DocBfiA-PocDJA,  Navara- 
TBi,  Dacuatiara,  Dasauara. 

MAHANNA  , dieu  des  Tahitiens  ; c’est  le 
Soleil,  filsde  Tanccl  de  Taroa  ; il  grandit  ra- 
pidement après  sa, -naissance,  et  revêtit  les 
formes  d’un  beau  jeune  homme  qu’on  nom- 
ma Orcoa  Tabona  ; il  chassa  du  ciel  ses  frè- 
res et  scs  sœurs,  et  régna  seul  dans  le  fir- 
mament. Il  épousa  Toonou',  fille  du  dieu 
Taaroa,  ' qui  lui  donna  treize  enfants  ; cha- 
cun d’eux  préside  A l’un  des  treize  mois  de 
l’année  tA'flicnno. 

MAllANT,  supérieur  d’un  eonvent  brah- 
manistc,  appelé  Math.  La  nomination  des 
Mahanis  est  ordinairement  le  résultat  de  l’é- 
lection ; cependant,  lorsque  celui-ci  a une 
famille,  cette  charge  revient  à scs  enfants. 
Lorsqu’une  élccllon.doil  avoir  lieu,  elle  est 
conduite  avec  beaucoup  du  solennité,  et 
présente  une  curieuse  peinture  du  système 
régulier  d’organisation  auquel  est  sounusc 
la  hiérarchie  sacrée,  dans  ces  communau- 
tés qui  offrent  eu  apparence  si  peu  d’inté- 
rêt. “ ■ . 

Lorsqu’il  dojt  y avoir  une  éjection  à W di- 
gnité de  Mahanl,  les  Mubants  de  l’ordre  se 
réunissent  avec  ceux  des  autres  ordres  de  la 
même  secte,  accompagnés  chacun  d’une  suite 
assez  nombfcusededisripics;  sans  compter  les 
individus  dos  ordres  mendiants  qui  s’y  ren- 
dent de  leur  rèlé  ; tellement  qu’il  se  forme 
souvent  une  assemblée  de  plusieurs  centai- 
nes et  quelquefois  de  plusieurs  milliers  de 
personnes,  entretenues  aux  frais  du  monas- 
tère dans  lequel  elles  se  réunissent  ; si  cepen- 
‘dant  In  communauté  n’a  pas  les  ressources  né- 
cessaires, elles  doivent  pourvoir  dlcs-mémes 
à leur  subsistance.  L’érection  est  ordinaifa- 
ment  une  affaire  do  dix  ou  douze  jours,  et 
durant  cet  espace  de  temps  on'discute  an  as- 
semblée differents  points  de  doctrine  et  de 
discipline.  • - 

Les  Mahants,  dit  M.  Wilson,’  sont  en  gé- 
-néral  des  hommes  de  talent  et  dignes  de 
~ considération,  bien  qu’on  remarque  en  eux 
une  certaine  dose  de  présomption  et  d'im- 
portance , produite  par  la  bonne  opinion 

âu’ils  ont  de  leur  haute  sainteté.  Toutefois 
y a des  exceptions  à ce  caractère,  inoffen- 
■ sit  en  général  ; car  on  cite  des  vols  et- des 
assassinats  qui  ont  été  le  fait  de  ces  établis- 
..somcnls  religieux.  Koj/.  Matu.  - 
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‘ gic  hînfloac,  compagnon  de  Konvcra,  dieu 

* Ses  richesses  ; il  est  la  pcrsuûiiincaiion  d’un  ^ 
I des  neuf  trésors  de  ce  dieu.  Son  nom  signifie 

' grand-lotus.  — Mahapaduia  est  aussi  le  nom 

* d’un  des  chefs  des  serpents  Nagas, 

MAHAPRALAYA,  nom  que  les  Indiens 
‘ donnent  A la  destruction  du  monde,  qui  doit 
arriver  après  une  période  de  V, 320 ,000, 000  ^ 
d’années.  Ce  mot  signidc  ta  grande  dissolu-  ' 

* lion.  Ils  nomment  encore  Sfnhapralaya  la 
'destruction  totale  de  l’univers  qui  doit  arri- 
Ter  après  une  période  mesurée  par  les  cent 

* années  de  la  vie  de  Rraluod.  Chaque  jour  de 
sa  vie  est  égal  en  durée  à la  péiiodc  dont 

* nous  venons  de  parler,  cl  chaque  nuit  a * 
‘‘nno  égale  longueur;  d’où  la  grande  période 

divine  est  égale  à 3 trillions  15.^  milliards 
■ 600  millions  d’années  humaines.  A l’expira- 
' lion  do  ce  terme  les  sept  lokas  ou  divisions 
de  l’univers  seront  anéantis,  ainsi  que  les 
'hommes,  les  démons,  les  dieux  et  Brahma 
‘ iui*mémc 

, < MAHABCHIS,  les  graïuh  saints  de  la  my- 
thologie hindoue  ; ils  sont  au  uomlirc  de 
*dix,  et  doivent  leur  naissance  A Manou- 
" Swayambhouva  ; on  les  appelle  encore  Pra- 
^djapatis/ou  seigneurs  ucs  créatures-  Les 
mythologues  hindous  ne  sont  pas  d’ac- 
*_cord  sur  les  noms,  le  nombre  et  les  altribu- 
^ fions  des  Maharebis.  i,c  Munava-üharma- 
lâstra,  qui  les  place  au  premier  raug  des 
"dieux,  et  les  préseute  comme  les  pères  d'une 
‘foule  de  divinités  inférieures,  en  compte 
’tantdt  dix,  tantôt  sept  seulement  ; cl  dans 
^cc  dernier  cas,  il  les  confond  avec  les  Iti- 
chis  proprement  dits,  qui  sont  la  person- 
,^Dillcation  mythologique  des  sept  étoiles  de 
. la  grande  Ourse.  Cet  ouvrage  n’est  pas  plus 
’ explicite  en  ce  qui  concerne  la  nature  même 
de  ees  personnages.  Il  en  fait,  d’une  part,  des 
~6manatipns  directes  du  Créateur,  participant 
' à sa  toute-puissance;  et  d’un  autre  côtéjl 
^semble  ne  les  considérer  que  comme  de  sim- 
ples mortels,  parvenus,  au  moyeu  de  leurs 
austérités  et  d’une  sainteté  particulière,  A 
s’identifier  avec  l’essence  divine,  et  A pro- 
duire toutes  les  merveilles  que  le  souverain 
être  peut  lui-mème  opérer. 

, . MAHARAVAISAGUI,  fête  que  les  brabma- 
, nés  tamouls  célèbrent  A la  pleine  luuoi  de 
mai.  Ils  prient,  oo  juor-IA,  et  font  des  céré- 
monies funèbres  pour  honorer  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres.. 

MAHARÉGÜI-TIROÜMANGÜKNON  , fête 
céMbrée  par  les  Tamouls  à la  pfeinc  lune  du 
.mois  de  décembre.  £lle  n’a  lieu  que  dans  les 
temples  de  Siva,  et  surtout  à Ghalembron, 
iur  la  côte  de  Geromandcl,  où  l’on  adore  ce 
dieu  sous  le  nom  do  Sababadi. 

MAHARORAVA  , séjour  des  larmes  ; le 
. troisième  des  enfers  de  la  mythologie  brah- 
- manique. 

MAHASACTI,  c’ost-A-dire  frt  grande  puis- 
'êanee;  nom  que  les  Hindous  adorateurs  de 
Siva  donnent  A Dourga  ou  Parvati,  éponse 
de  cé  dieu.  On  sait  que  les  Indiens  personni* 
fient  la  puissance  ou  l’cncrgic  active  de  leurs 
dieux,  sous  la  forme  d’une  divinité  rémininei 
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qn’ils  appellent  Sacti  crqu’fîs^fepréscnlcnt 
comme  leurs  épouses. 

MAHA-SÉCHA,  le  grand  serpent  de  la  my- 
thologie hindoue,  qui  supporte  la  terre  en- 
tière. Vog.  Skc.iia,  Ananta. 

MAHASOU.MDfiR.A , idole  représentée  à 
genoux  dans  les  temples  de  Gotania  au  Pégu. 
Les  Birmans  disent  que  c’est  la  déesse  pro- 
tcclricc  du  monde  jusqu’à  l’époque  de  sa  des- 
truction , cl  qu’alors  ce  sera  elle  dont  H 
main  puissante  brisera  la  terre  cl  replongera 
l’univers  dans  le  chaos.  C'est  probablement 
le  Maha-Sainoudra,  ou  grande  mer  des  Hin- 
dous , appelée  aussi  Aimhas,  l'eau  sans  ri- 
vage, et  qui  n’osl  point  ta  masse  des  eaux 
matérielles,  dont  est  sorti  le  système  du 
monde  actuel,  ni  l’eati  que  renferme  l’atmo- 
sphère dans  le  nuage  ; mais  la  mer  élhérée, 
uni  , suivant  les  Oupanichadas  , est  au- 
dessus  dn  ciel  et  au  milieu  de  tous  les  mon- 
des. 

M.MIAVIKA,  le  vingt-quatrième  et  le  plus 
célèbre  des  Tirthankaras  ou  grands  législa- 
teurs des  Djaïnas,  qui  tiennent  chez  ces  sec- 
taires A peu  près  le  mémo  rang  que  les 
Bouddhas  dans  le  système  Ihôologiquc  des 
Bouddhistes.  Mahavira;  parait  être  le  seul 
personnage  historique  dans  la  liste  des 
vingt-quatre  Tirihankaras,  comme  Chakya- 
Mouni  est  le  seul  Bouddha  qui  ait  réellement 
existé  ; mais  les  Djainas  ne  déterminent  pas 
l’époque  à laquelle  il  parut  sur  la  terre.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  naissances  antérieures 
quo  jiui  prêtent . ‘gratuitement  les  Dja'fnas  ; 
lorsqn’enfin  il  vint  sous  le  nom  de  Mahavira, 
le  grand  héros,,  il  naquit  le  13  do  la  quiii- 
' /aine  lumineuse  du  mois  tchaitra  ; les  cip- 
quantc-six  nymphes  de  Tunivers  assistèrent 
' A sa'  nafssance,  et  il  fut  consacré  par  Sakra 
cl  les  soixante-trois  autres  Indras. 
i Sid(Uiarla,‘soa  père,  prince  de  Pavana,  le 
maria  de  bonne  heure  avec  Yasoda,  fille  du 
prince  Samaravira , qui  lui  donna  une  fijle 
nommée  priyadersana  ; -ecUo-ci  épousa  le 
prince  Djamalil  np  des  disciples  du  saint,  !el 
qui  fut’dépais  iaateur  d’au  schisme.  Mal^- 
vira,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  A l^e 
de  vingt-huit  ans,  embrassa  la  vie  asccliqae. 
car  le  gouvernement  appartenait  de  droit  à 
son  frère  aîné.  Après  deux  ans  de  pénitence 
et  d’abnégation  passés  dans  sa  maison,  U 
commença  A mener  une  vie  errante,  et  A 
tendre  au  degré  de  Djina.  Durant  les  six  pre- 
mières années  de  ses  pérégrinations,  il  ob- 
serva fréquemment  des  jeûnes  de  plusieprs 
mois,  pendant  lesquels  il  tenait  les  yeux 
constamment  fixés  sur  le  bout  de  son  nez, 
cl  gardait  un  silence  inviolable.  11  était  ac- 
cpmpagné  d’un  Yakcha  invisible,  chargé  par 
Indra  de  veiller  à sa  sûreté  personnelle  et  de 
porter  la  parole  lorsque  cela  était  uéres- 
sairc.  11  se  trouva  souvent  dans  de  grands 
embarras,  et  reçut  i)lasiears  fois  des  noaii- 
vais'trailements  ; mais  les  Yakchas  venaient 
A son  secours,  et  mettaient  le  feu  aux  mai- 
sons et  aux  propriétés  de  ceux  qui  l’atia- 
4|uaicnt  injuslcmenl.  Pendant  ces  six  an- 
nées, il  visita  un  grand  nombre  da  villes  nt 
de  villages,  priocipalement  dans  le  Bebar; 
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pais  il  s’expoaa  Tolontairenicnt  aax  mau- 
vais traitomcnls  des  tribus  mletchhns,  qui 
l’accablaient  d’injures,  le  frappaient,  lui 
lançaient  des  flèches,  mettaient  les  chiens  à 
sa  poursuite.  Mahavira  ne  leur  opposait  au- 
cune résistance,  mais  U supportait  toutes  ces 
souffraoees  avec  joie,  pour  parvenir  à se 
purifier  entièrement  ; car  la  pénitence  d’un 
Djaïna  ne  doit  pas  consister  à s’infliger  des 
tortures,  mais  à se  renoncer  lui^mémc,  à 
jeûner,  à garder  le  silence,  et  à supporter 
patiemment  les  peines  qui  lui  viennent  de  la 
part  des  autres.  A la  flii  de  la  neuvième  an- 
née, Mahavira  rompit  le  silence  pour  répon- 
dre à une  question  de  Gusala,  son  disciple, 
mais  n eontinua^à  mener  une  vie  errante  et 
mortifiée. 

Indra  ayant  déclaré  <|nc  les  méditations 
de  Mahavira  ne  pourraient  être  trunbiées 
ni  par  les  hommes,  ni  par  les  dieux,  un  des 
esprits  inférieurs  du  ciel  voulut  faire  men- 
tir cette  assertion,  et  assaillit  le  sage  de  ten- 
tations horribles  ; mais  ce  fut  en  vain.  Ma- 
havira demeura  inébranlable  dans  ses  pieu- 
ses abstractions.  Il  voyagea  encore  et  visita 
Kausambi,  capitale  du  Satanika,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  respect,  et  où  son 
cours  d'abnégation  pratique  se  termina  par 
une  complète  exemption  des  inflrmiiés  hu- 
maines. Tous  ces  exercices  préparatoires 
lui  prirent  douze  ans  et  six  mois,  dont  près 
de  onze  furent  passés  dans  le  jeûne.  Ses  diffé- 
rents  jeûnes  ont  été  supputés  avec  la  plus 
grande  précision  ; il  y en  eol  un  de  six  mois  ; 
neuf  de  quatre  mois  ; douze  d’un  mois,  et 
soixante-douze  d'un  demi-mois  ; ce  qui  fait 
dix  ans  et  349  jours.  C’est  alors  que  Maba- 
vira  ayant  acquis  la  connaissance  parfaite 
de  fontes  choses,  commença  à prêcher,  à 
Apapouri  dans  le  Bchar,  dans  une  chaire 
érigée  à cet  effet  par  Indra,  qui  l’écoutait 
environné  de  milliers  de  divinités.  Lorsque 
la  réputation  de  Mahavira  se  fut  répandue 
au  loin,  sa  doctrine  attira  l’aUcntion  des 
brahmanes  du  Magadha,  dont  les  plus  sa- 
vants entreprirent  de  la  réfuter  ; mais  cela 
ne  servit  qu’à  les  convertir,  et  ils  devinrent 
ses  disciples,  ses  prédicateurs  et  les  chefs 
de  son  école.  Nous  n'exposons  pas  ici  ces 
doctrines,  dont  on  trouvera  un  abrégé  à 
l’article  Djaïras.  Mahavira  les  propagea  en- 
core en  parcourant  avec  enx  différentes  con- 
trées. 

Enfin,  ayant  accompli  le  cours  de  sa  car- 
rière terrestre,  il  revint  à Apapouri,  suivi 
d’une  foule  innombrable  do  disciples,  que 
les  Djaïnas  ne  balancent  pas  ù porter  au 
nombre  de  530,200  tant  lioinmcs  que  foin- 
racB.  Le  moment  de  sa  délivrance  étant  ar- 
rivé, Mahavira  rendit  l’esprit,  et  son  corps 
fut  brûlé  par  Sakra  et  les  autres  deilés,  qui 
se  partagèrent  les  parties  de  son  corps  qui 
avaient  résisté  aux  flammes  , comme  les 
dents  et  les  os,  et  les  conservèrent  comme 
des  reliques.  Les  cendres  du  bûcher  furent 
distribuées  entre  les  assistants.  Mahavira 
était  âgé  de  soixante-douze  ans;  il  en  avait 
ssé  trente  dans  les  devoirs  ordinaires  de 
sociélé,  et  le  reste  dgus  les  pratiques  rcli- 
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gicuses  de  sa  sede.  11  mourut  deux  cent 
cinquante  ans  après  Parswanaih,  le  précé- 
dent Tirthànkara  , qui  parait  aussi  avoir 
existé  réellement.  Mais  comme  on  ignore 
l’époque  à laquelle  vivait  ce  dernier,  cette 
date  ne  peut  rien  nous  apprendre. 

MAHA-YADJNA,  les  grands  sacrifiées.  11 
y a dans  la  maison  , suivant  les  lois  de  .Ma- 
non, cinq  places  ou  ustensiles  qui  peuvent 
causer  la  mort  dos  petits  animaux:  l’âtre, 
la  pierre  à moudre,  le  balai,  le  mortier  et  le 
pilon,  la  cruche  à l’eaii.  Eu  les  employant, 
l’Indien  est  lié  par  le  péché  ; mais  pour  l’ex- 
piation des  fautes  involontaires  qui  résul- 
tent de  l’emploi  de  ces  objets,  il  doit  accom- 
plir chaque  jour  cinq  grandes  offrandes  ou 
Maha-Yadjnas.  La  première  est  l'adoration 
du  Véda  : elle  consiste  à réciter,  à lire  ou  à 
enseigner  la  sainte  Ecriture  ; la  seconde  est 
l’offraude  anx  mânes,  qui  se  fait  par  une  li- 
bation d’eau  ; la  troisième,  l’offrande  anx 
divinités,  qn’on  nccomplil  en  répandant  sur 
lu  feu  du  beurre  liquéflé  ; la  quatrième,  l’of- 
frande aux  esprits  : elle  s’opère  en  donnant 
du  riz  on  tout  autre  aliment  aux  créatures 
vivantes  ; enfin  la  cinquième  est  l'offrande 
aux  hommes  : elle  comprend  la  pratique 
des  devoirs  hospitaliers. 

MAHül  ou  Mehdi.  Nous  avons  dit,  à l'ar- 
ticle Imam,  qne  les  Musnlmans  de  la  secte 
des  Scbiiies  ne  reconnaissent  pour  sonve- 
rains  Icgiliracs  que  les  descendants  d’Ali, 
gendre  et  cousin  de  Mahomet.  En  effet,  ce 
faux  prophète  n’a  laissé  de  postérité  quo  par 
sa  fille  Falima  , mariée  à Ali  ; mais  les  en- 
fants de  ce  khalife,  ayant  été  supplantés  par 
la  race  de  Moawia,  durent  céder  la  sonverai- 
nelé  temporelle,  et  se  contenter  de  la  qualité 
d’imams,  ou  pontifes  suprêmes,  qui  n’était 
qn'un  vain  titre  ; car  ces  malhcnreux  prin- 
ces ne  jouirent  jamais  de  la  moindre  auto- 
rité. Mais  plusieurs  de  leurs  partisans  vou- 
lurent, en  diverses  circonstances,  faire  va- 
loir leur  nom  et  leur  titre,  ce  qui  portait 
ombrage  à la  jalouse  susceptibilité  des 
khalifes  qui,  tout  en  ayant  l’air  de  les  proté- 
ger, trouvaient  moyen  de  les  faire  dispa- 
raître adroitement  soit  par  le  fer,  soit  par  le 
poison. 

Les  Schiites  comptent  one  succession  de 
douze  imams,  en  commençant  par  Afi.  Le 
dernier  fut  Mohammed,  fils  d'Hasan-.Askeri, 
et  surnommé  Mahdi,  c’est-à-dire  le  directrur 
par  excellence.  11  hérita  de  l'imamat  à l’âge 
de  cinq  ans,  et  se  perdit,  à l’âge  de  douze 
ans,  dans  une  grotte,  auprès  de  la  ville  tftAs- 
ker  ou  Scmciiraï,  l'an  26it  de  l’hégire  (873  de 
Jésus-Christ).  Mais  les  Schiites  prétendent 
qu’il  n’est  pas  mort,  que  sa  mère  le  cacha 
dans  celle  caverne  pour  le  soustraire  aux 
périls  qui  avaient  entouré  la  vie  de  scs  ancé* 
très,  cl  qu’elle  l’y  garde  soigneusement,  jus- 
qu’à ce  que  le  mouienl  de  sa  inanircslatioa 
soit  arrivé.  D’autres  disent  que  cet  imam  a 
été  caché  deux  fuis  : la  première  fut  depuis 
sa  naissance  jusqu’à  l'âge  de  soixaute-qua- 
torze  ans;  pendant  cet  espace  de  temps,  il 
conversa  secrètement  avec  ses  disciples,  sans 
se  faire  counaitre  aux  autres  lioauqes,  duos 
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la  crainte  des  khalifes;  sa  seconde  retraite 
commença  lorsque  le  bruit  de  sa  mort  se  fui 
répandu,  et  elle  doit  durer  jusqa’à  ce  que 
les  moments  fixés  par  la  Providence  soient 
accomplis.  Son  rclonr  fait  l’objet  perpétuel 
de  l’attente  des  Schiites  ; chaque  jour  ils 
espèrent  le  voir  apparaître  dans  un  état 
pompeux  , pour  faire  revivre  les  droits  de  sa 
maison,  et  établir  un  khaiifat  universel  sur 
toute  la  face  de  la  terre.  Il  sera  accompagué 
dans  cette  grande  œuvre  par  trois  cent 
soixante  esprits  célestes,  elaura  Jésus-Christ 

fiour  licdtcoant,  d’autres  disent  que  ce  sera 
ui  âu  contraire  qui  sera  le  vicaire  du  Mes- 
sie. Comme  on  ignore  le  moment  de  son  ap- 
parition, il  y a toujours  dans  les  écuries  nu 
roi  de  Perse  (qui  est  Schiitc  ainsi  que  la  ma- 
jorité do  la  nation)  un  cheval  tout  équipé  et 
ricliemcnt  caparaçonné,  prêt  à être  monté 
par  le  Mahdi,  si  celui-ci  venait  à se  mani- 
fester tout  à coup. 

Cette  croyance  fut  très-fnneste  à plu- 
sieurs Etats  mahoméians,  soit  eu  Asie,  soit 
en  Afrique , ainsi  qu'à  l’empire  othomau 
lui-mémo,  sous  ses  premiers  princes.  Une 
foule  d’aventuriers  et  de  fanatiques,  Dcr- 
wischs  pour  la  plupart,  se  servirent  du  nom 
imposant  de  Mndhi  pour  former  des  entre- 
prises qui)  secondées  par  la  séduction  cl  la 
crédulité,  entraînèrent  la  dévastation  et  la 
ruine  de  plusieurs  provinces.  Car,  sans  par- 
ler d’Aboul  Casem  Moh^immed,  chef  cl  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Falimilcs  en  Egypte; 
de  Djélal.  qui  parut  sous  le  sultan  Sclim  1*'; 
db  Yahya-Mobammed-Seyyah  , sous  Mou- 
rad  111  ; d’Ahmed-Scheikh-Sacarya , sous 
Uourad  IV'^,  etc.,  ces  derniers  temps  ont  vu 
les  lenlulivcs  de  nouveaux  imposteurs.  Ils 
paraissent  même  avoir  pris  actuellement  l’A- 
frique occidentale  pour  le  théâtre  de  leurs 
téméraires  entreprises;  car,  suivant  une  tra- 
dition attribuée  à Mahomet,  cette  partie  de 
l’Afrique  serait  spécialement  désignée  comme 
te  théâtre  futur  d'une  révolution  remarqua- 
ble ; celte  tradition  prophétique  porte  qu’un 
jour  le  soleil  se  lèvera  de  l’Occident. 

En  1828,  un  prétendu  Mahdi  s’est  montré 
parmi  les  Félans  de  la  province  do  Toro  : 
Muhammcd-bcu-.\mar,  consacrant  sa  mis- 
sion par  le  meurtre  de  son  propre  Qls,  au 
jour  de  la  fête  du  sacrifice  , bouleversa  le 
pays,  et,  tour  à tour  vainqueur  et  vaincu, 
lutta  audacieusement  contre  le  puissant  émir 
nl-MoumcDin  , Yousef-ben-Siry,  sultan  du 
triplo.Foutah.  — Vers  la  même  époque,  un 
nouveau  Mahdi,  levant  l’étendard  de  la  ré- 
forme schiite,  au  milieu  des  .tribus  ‘Ssanha- 
gytesdu  Sâhhel,  inquiéta  de  ses  prédications 
au  désert  la  farouche  susceptibilité  du  Ma- 
roc, qui  dépécba  contre  lui  nno  armée.  — 
Dans  le  vaste  royaume  de  Rayor,  qui  de 
l’.cinbouchure  dn  Sénégal  s'étend  au  loin 
vers  l’est  et  vers  le  sud,  un  apôtre  .nussi  s’est 
élevé  au  district  de  Kogy,  et  scs  ambitieuses 
tentatives  ont  éveillé  les  sollicitudes  du  pru- 
dent Damrl,  qui  s’evt  hâté  de  l’expulser  de 
scs  Etals.  Del  nièremenl  enfin,  au  milieu 
même  de  nos  possessions  sénégalaises , un 
apôtre  des  doctrines  réformatrices  était  près 


de  soumettro  tontle  pays  de  Ouâia  à sa  puis- 
^ sauce  lorsque  l’intérêt  de  nos  droits  polili- 

3ues  et  commerciaux  a exigé  l’inlervention 
e nos  forces.  . ■ 

.l”  MAHËNDRA , c’est-à-dire  le  grand  Indrat 
' dieu  du  ciel,  cher  les  Hindous.  Voy.  Indra.  • 
MAUÊSA,  divinité  redoutée  des  Bouddhis- 
tes du  Népal.  Nous  Usons  cette  invocation 
dans  un  petit  poème  népali  : « Qoe  Mah^a, 
surnommé  Kila,  émané  de  Samanlabhadra, 
sous  la  forme  d’un  pavillon,  sur  la  montagne 
sainte,  pour  io  bien  du  genre  humain,  soit 
effrayant,  comme  avec  un  pieu , le  terrible 
serpent  Koulika,  roi  des  Nagas.  » Ce  Maliésa 
est  peut-être  le  même  que  le  Mahicha  ou  Afo- 
hicliasoura  des  Brahmanisles. 

MAllESWARA,  c’est-à-dire  U grand  maî- 
tre, le  grand  dieu;  nom  de  Si  va,  troisième 

Sersonne  de -la  triade  brahmanique.  Voy, 
[aha-Üéva  et  Maha-Iswara. 

Les  dévots  adorateurs  de  Maheswara  pren- 
nent leur  dénomination  do  ce  titre,  parce 
qu’ils  font  profession  de  suivre  sa  révélation. 
Les  ascétiques  de  cette  secte  portent  leurs 
cheveux  tressés  et  roulés  autour  de  la  télé 
comme  un  turban  ; ce  qui  les  fait  suroommer 
l)j<iladhari$,  portant  une  tresse.  Les  Mabes- 
wuras  sont  considérés  comme  ayant  em- 
prunté une  grande  partie  do  leur  doctrine  à 
lu  philosophie  Sankhya;  ils  sont  partagés  en* 
quatre  branches:  les  Suivas  proprement  dits;  . 
les  Pasoupatas,  ou  adorateurs  de  Siva  en 
qualité  do  Pasoupali,  seigneur  des  animaux  ; 
les  Karouniku-Sidiihaniins;  et  hs  Kapalikas, 
Voy.  Pasocfatas,  et  Saivas. 

MAHHAR,divinUédes  Hindousdu  Dekban, 
appelée  aussi  Khanub-Rao,  elllALLABi.  Voy. 
ces  noms. 

MAHI , déesse  du  panthéon  hindou.  Ce 
mol,  qui  signifie  la  grande,  est  aussi  un  des 
noms  de  la  terre,  qui  a été  conservé  dans  la 
langue  classique,  par  exemple,  dans  le  com- 
posé Mahi-pati,  maître  de  la  terre.  i 

MAHICHA  ou  Mahichasoora,  c’est-à-dire 
l’asoura  d forme  de  buffle;  uu  des  chefs 
des  démons,  suivant  la  mythologie  hindoue. 
Son  histoire  rappelle  , d'une  manière  frap- 
pante , la  chute  des  mauvais  anges.  Voici 
comment  M.  Clavel  racoulo  sa  révolte,  ses 
luttes  cl  sa  défaite  : 

« Dans  l’origiiio  , les  intelligences  célestes 
formaient  une  mallilnde  de  légions , com- 
mandées par  des  chefs  particuliers,  qui,  à 
' leur  tour,  ubcissaienl  aux  trois  divinités  su- 
périeures : Brahmà,  Viebnou  et  Siva.  Ces 
intelligences  jouissaient  d’un  immense  pou- 
voir et  d’une  félicité  sans  bornes.  Heureuses 
de  leur  condition,  la  plupart  d'entre  elles  ne 
cessaient  do  chanter  les  louanges  de  l’Etre 
souverain  , cl  de  se  montrer  les  dociles  mi- 
nistres de  toutes  ses  volontés.  Les  autres,  au 
* contraire  , qu’on  nommait  Asouras,  suppor-  - 
, laienl  impaiiemmenl  le  joug  salutaire  au- 
, quel  elles  étaient  soumises,  car  l’orgueil  et 
, l'ambition  avaient  trouvé  accès  dans  leur 
fime.  Cédant  aux  suggestions  de  Mabicba- 
soura,  leur  chef,  clics  lovèrent  enfin  l’élen- 
, dard  de  la  révolte  et  tentèrent  de  s’emparer 
f du  gouvernement  de  runivers.  A la  nouvelle 
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lie  leur  rébellion  , les  anges  fidèles  furent 
frnpfiés  do  surprise  et  d’indignation  ; « el, 
pour  la  première  fois  le  ciel  connut  la  dou- 
leur. » Cependant,  avant  de  sévir  contre  les 
coupables,  l’iitcrncl  voulut  éssayer  do  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir  par  la  douceur 
et  la  persuasion  ; il  leur  députa  donc  scs 
trois  émanations  directes,  HrahmA,  Vich-’ 
nou  el  Siva,  qui  firent  d’inutiles  efforts  pour 
Les  ramcneràdc  meilleurs  sentiments.  .Mors 
Dieu  investit  Siva  do  sa  toolo-puissancc,  et 
lui  ordonna  de  chasser  du  Swarga  les  Asou-' 
ras  révoltes  el  de  les  plonger  dans  l’abîme.' 
Mais  c’était  une  entreprise  diflirilo  ; et  quoi 
qu’elle  fit , l’armée  entière  des  Dévas,  com- 
mandée par  Indra,  ne  put  parvenir  à la  réa- 
liser. La  lutte  fut  longue  et  acharnée  : à la 
Gu,  Mabichasoura,  métamorphosé  en  bnflle, 
après  avoir  soutenu  pendant  cent  ans  des 
combats  continuels,  vainquit  Indra  et  les 
siens,  et  les  expulsa  eux-mêmes  des  demeu- 
res célestes. 

« Touchés  du  malheur  des  vaincus,  Siva  et' 
Viebnou  exhalèrent  de  leur  bouche  un  écla- 
laol  rayon  de  flamme,  qui  ce  convertit  aus- 
sitôt eu  une  déesse  d'une  incomparable 
beauté  : c’était  Uhàvani,  (ju’on  appelle  aussi 
Donrgâ.  Montée  sur  un  tigre  , el  ses  quatre 
bras  armés  d’un  glaive,  d'une  lance , d’un 
serpent  ci  d’un  cric,  la  déesse  marcha  contre 
Manichasourai  l’attaqua  sods  toutes  les  for- 
mes qu’il  revêtit  pour  échapper  à sa  furie;  et 
enfin,  lui  écrasant  la  tétc  sous  ses  pieds , elle 
la  lui  trancha  d'un  coup  de  cimeterre.  (>n 
eût  pu  croire  assuré  le  triomphe  de  Dourgâ  ; 
mais,  au  même  instant,  du  tronc  mutilé  du 
buifle,  sortit  un  corpsd’homme, 'tenant  d’une 
maiil  un  sabre,  et  se  couvrant  de  l’autre  d’un 
bouclier.  Le  monstre  se  préparait  à une  lutte 
nouvelle  : prompte  comme  l'éclair,  DourgA' 
lui  jelle  aulourdu  cou  le  serpent  qu’elle  avait 
àlaraain;et>  loi  perçant  le  cœur  avec  sa - 
lance  , elle  met  heureusement  iiii  au  com-  ’ 
bat. 

« Dès  lors,  privés  de  leur  clief,  découragés  et 
affaiblis  par  leur  défaite,  les  Asouras  durent 
subir  la  loi  du  vainqueur.  Dans  un  premier 
mouvement  de  colère,  le  Dico  snprènie  tes 
condanioa  à souffrir  les  plus  cruels  tour-*  ' 
menls  pendant  réleriiité  : mais,  sur  les  ins-  ' 
tances  de  Drahmà  el  de  Victinou,  il  consen- 
tit à tempérer  la  rigneur  de  sou  arrêt.  Le 
snpplice  qu’il  infligea  unx  coupables  n’eut 
plus  qu’une  durée  ^’il  dépendait  d’eux  d’a-  ' 
bréger  : il  les  soumit  à une  série  d’épreuves 
à travers  lesquelles  ils  passent  travailler  à 
obtooir  leur  parduu,  et  à cet  effet  il  créa 
les  sept  Swargaset  les  sept  Patalas,  qui,  avec  ‘ 
la  terre,  placée  au  centre,  formèrent  les 
quinze  mondes  de  purifieation.  Les  .sept  Pa- 
talas, ou  globes  inférieurs,  furent  affectés  au 
cours  de  pénitence  el  de  pnuilion  ; les  sept 
Swargas,  ou  globes  supérieurs,  à l’améliora- 
tion des  Asouras  repentants  ; ia  terre,  de- 
meure intermédiaire.,  fut  réserv'éc  aux  pci- 
nw  de  1a  métempsycose.  Dieu  établit  en  con- 
séquence, sur  notre  planète,  quatre-vingt- ' 
neuf  formes  de  corps  mortels  , dont  les  der-' 
uières  et  les  plus  nobles  sont  celles  de  va-  [ 


che  cl  d’homme.  Ces  formes  furent  succes- 
sivement ha’üiléos  par  les  âmes  des  .Asouras 
qui,  dans  la  propoiiion  de.  leur  désobéissance 
passée,  ont  été  condamnés  à endurer  ici-bas 
(les  maux  physiques  on  moraux.  Le  temps, 
des  épreuves  fut  circonscrit  dans  la  lirnilo’ 
des  quatre  âges,  ou  yoiigas.  Si,  à la  fin  du 
dernier  âge,  il  y a des  âmes  qui  n’aient  pas 
atteint  le  neuvième  globoi  c’est-à-dire  le  pre- 
mier des  Swargas  , elles  sont  plongées  à ja- 
mais dans  l’abînje.  Et  afin  que  tous  se  déter- 
minent en  pleine  connaissance  de  cause  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal,  cl  que  leur  option 
soit  bien  l’effet  de  leur  libre  arbitre,  Dieu 
permet,  d’une  part,  aux  Asouras  qui  persé- 
vèrent dans  leur  impénitence,  d’entrer  dans 
les  globes  d’épreuves  pour  les  tenter  et  les 
détournerdc  la  voie  du  salut  ; el  d’aufre  part, 
aux  Dévas  de  veiller  sur  elles  et  de  les  éclai- 
rer sur  les  pièges  que  leur  tcmlcut  les  mau- 
vais anges.  » 

MAllO.MET,  fondateur  de  la  religion  mn- 
sulmane.  (Son  nom  ’sc  prononce  en  arabe 
Mohammed.)  L'imagination  la  plus  exaltée 
semble  avoir  tracé  l’histoire  do  sa  mission. 
Scs  sectateurs  l’appellent  la  lumière  du 
monde,  la  gloire  des  nations,  le  dernier  et 
le  plus  grand  des  prophètes.  Il  naquit  à la 
.Mecque,  le  lundi  dixième  jour  du  mois  lu- 
naire Dabi  premier,  de  l’an  du  monde  616.;i, 
correspondant  à Tan  de  Jésus-Christ  578.  ., 
H était  fils  d’Abdallah  et  d’Emina,  l’un  et. 
l’autre  de  la  tribu  des  Coréi<chitcs,  la  plus 
illustre  parmi  les  Arabes,  cl  dont  les  descen- 
dants des  diverses  branches  occupaient  alors 
les  dix  dignités  do  schérif,  qui  formaient  le 
gouvernement  aristocratique  de  la  Mecque. 

«Son  apo.slolat,  dit  Ahmcd-Effcndi,  écri- 
vain uthoman  traduit  par  Mouradgea  d’Ohs- 
son,  fut  reconnu,  confessé  et  annoncé  par  les 
prophètes  et  les  envoyés  célestes  qui  ont 
précité  les  hnmnies  dans  fous  les  âges  et  dans 
tous  les  siècles  écdulés  avant  lui.  'l'ous  les 
peoples  do  la  terre,  tous  les  enfants  d’Adam, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  fia 
dos  temps,  sont  censés  réunis  dans  un  seul 
corps  de  nation,  en  lut  seul,  comme  leur 
chcT,  leur  condticieur,  leur  lumière,  cl  lo 
consommateur  des  prophéties  et  des  mystères 
éternels.  11  existait  avant  Adam,  suivant  ces 
paroles-  sacrées  ; Adam  était  encore  entre  le 
carpe  et  l'esprit,  entre  l’eau  et  la  terre,  que 
j’étais  prophète. 

« Adam,  à peine  créé,  eut  le  surnom  d’/l-  . 
hou-Mohammed,  c’est-à-dire  de  père  de  Ma- 
homet. En  ayant  dcuiaudé  roxplicaliou,  Dieu 
lui  ordonna  de  lever  les  yeux,  el  ce  premier 
père  des  hommes  vit  le  saint  nom  de  JIo- 
hammed  écrit  dans  l’empiréo  sur  le  trôue 
même  do  rElcrncl,  couvert  du  voile  élincc-- 
lant  de  la  lumière  prophétique.  Adam  eu 
extase  entendit  alors  ces  paroles  divines  : 
Cette  lumière  est  celle  d’t4»  prophète  qui  naîtra 
de  ta  race,  et  dont  le  nom  aux  deux  est  Ah- 
med, et  sur  terre  Mohammed.  Sans  lui,  je 
•n’aurais  créé  ni  toi,  ni  lu  terre,  ni  les  deux. 

« Ainsi  Mahomet  est  le  prophète  des  pro-  , 
phèles.  Tous  80  placèrent  au-tlçssous  de  lui, 

‘ la  nuit  de  son  culévcmcnt  aux  cieux,  cl  lou»^ 
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SC  rangeront  sous  «a  banhiore  saeréo,  an 
grand  jour  du  jugement.  Sa  naissance  et  sa 
mission  diviuese  trouvent  encore  annoncées 
avec  les  caractères  les  plus  évidc'iits  dans 
too%  les  livres  ccteslcs»  dans  la  Bible  et  dans 
rKvangite.  Il  est  écrit  dans  le  livre  do  iMoïse, 
que  Uieu  a dit  à Aliruliaui  : Ccrlet^  j'ai 
exaucé  tes  vœux  pour  Ismail.  Je  l'ai  béni; 
j'ai  multiplié  et  exalté  sa  race;  il  aura  douze 
enfiinis,  qui  formeront  un  grand  peuple  {l). 
Ou  y lit  encore  : Dieu  a puiu  à Sinu,  il  s'est 
montré  à Séirt  tl  a'csl  manifesté  à Pharun  : 
paroles  (jui  désignent  étidciumcnl  la  Bible 
donnée  sur  le  mont  Sina,  1 Evaitgile  sur  le 
meut  Sôir,  et  le  Coran  sur  Pliaran,  nom  gé- 
nérique de  toutes  les  montagnes  qui  envi- 
rouueot  la  Mecque,  il  est  marqué  dans  un 
autre  cbapitro  que  Dieu  dit  à Moïse  : £'n 
vérité,  j'éléterui  en  gloire  et  en  merveilles, 
atx  milieu  du  peuple  d’Israii,  un  d’eux,  un 
de  leurs  frères,  un  prophète  comne  toi>,  dans 
ta  Louche  de  qui  je  mettrai  ma  parole. 

« Jésus*Christ  lui-mcme  dit,  dans  son  Evan- 
gile ; Si  je  ne  m'en  vais  pas,  le  Paruclel  ne 
viendra  pus.  Dans  un  autre  passage  : Celles, 
le  Paruclel  est  cet  esprit  de  vérité  que  mon 
Père  vous  enverra  en  mon  nom;  c’est  lui 
gui  vous  instruira  sur  toutes  choses.  Le  Messie 
ditencuro  : £n  vérité,  le  Fils  de  l’homme  est 
destiné  à partir;  mais  après  lui  le  Paraclet 
vous  révélera  les  mystères  célestes,  vous  ex- 
pliquera toutes  choses,  et  rendra  témoignage 
de  moi,  comme  je  rends  témoignage  de  lui. 
En  vérité,  je  vous  ai  parlé  en  figures,  e»  pa« 
rabotes;  c’est  lui  qui  vous  les  expliquera  (i). 

O Eufin,  après  son  apusloiaty  Maboiiiet, 
éclairé  de  Tespril  do  Dieu,  a déclaré  lui- 
ménie  que,  50,000  ans  avant  la  création  du 
inonde,  i’Eternel  avait  tout  arrêté  dans*  le 
grand  livre  des  destins,  où,  entre  autres  ob- 
jets rayslérieiUi  il  était  dit  que  Mahomet 
serait  le  premier  et  le  plus  auguste  des  pro- 
phètes. Gét  arrêt  divin  était  même  imprimé 
en  caractères  mystiques  sur  ses  épaules 
sacrées.  » 

A la  suite  de  ce  récit  cnlboasiaste,  l’au- 
teur appuie  encore  la  mission  du  prétendu 
prophète  sur  une  fouie  d’événements  extraor- 
dinaires et  merveilleux  qui  ont  annoncé, 
accompagné  et  suivi  sa  naissaoee,  son  apos- 
tolat et  sa  mort.  11  parle  des  prédiclious  des 
devins  et  des  cabalistes  les  plus  célèbres  du 
siècle  ; des  acclamations  et  des  cris  d’ailé-  ' 
grosse  de  toute  la  légion  dos  génies  et  des 

(1)  On  sait  qu’fsmaél  est  un  des  pères  des  Arabes, 
et  que  lés  Musulmans  font  remonter  la  gciiéalogie  üc  ' 
Mauomet  jui^e’à  Ismaël. 

(i)  L'application  du  mot  Paraclet  à Mahoincl  ne 
fait  pas  booneur  aux  connaissances  des  Musulmans 
en  fait  d'hellénisme.  Paraclet,  discnl-ils,  est  la  traduc< 
lion  grecque  du  mot  aralm  Mohammed,  qui  siguilic 
loué.  Mais  ils  ont  confondu  n'jq>ùxj.rfzo;  cl  ns<f  «xXvto;  ; 
le  premier,  qui  est  le  terme  biblique,  signifie  iarocai, 
k consolateur;  c’est  le  second  qui  signifie,  non  pas 
illustre,  comme  ils  le  prélcnilcni,  mais  .au  contraire 
infâme,  perdu  de  réputation.  Les  deux  mois  grecs  se 
prononçant  de  mémç,  on  serait  tenté  de  prendre 
rapplicaiion  de  cette  expression  à Mahomet  pour  un 
mauvais  oaleuibourg.. 


- • > • MAU  45* 

cires  spiriluels  ; des  songes  et  des  extases  de 
plusieurs  ûmes  saintes;  de  la  révélation 
qu  cul  Emina,  sa  inérc,  au  cummcncciucut 
de  sa  grossesse,  du  boulietir  qu'elle  avait  do 
porter  dans  sou  sein  le  plus  glorieux  des 
prophètes;  de  l’ordre  céleste  qu’cllo  eut  en 
oiigc  dc  lui  donner  le  nom  de  AlohammeJ, 
qui  siguilio  le  loué;  do  la  lutnièic  dojil  il 
était  couvert  en  naissant,  cl  qui,  répandue 
dans  tout  l’univers,  embrassa  à la  fois  l'O- 
rieul  et  1 Occident;  du  lUiracle  do  sa  rorina— 
lion,  parce  qu'il  clail  né  circoncis  et  sans 
cordon  ombilical  ; du  don  de  la  parole  qu’il 
possédait  au  inomt  nl  même  de  sa  naissance, 
ayant  lrè'>-disltnclcrnunt  proféré  ces  mots, 
Il uhuicL  Allah,  Dieu  le  fasse  miséricorde; 
du  mouvcmcui  qu’il  til  riuslaul  d’apiès,  en 
élevant  la  tête  et  les  veux  vers  le  ciel;  des 
feux  célestes  qui  éclatèrent  de  toutes  (»arls, 
cl  qui  chassèrent  les  rspitls  impurs  du  haut 
du  nriiiâniciity  ou  ils  cilluicut  docüuvrir  les 
secrets  de  la  nature,  pour  lés  couiuiuitiquer 
aux  mages  cl  aux  devins  de  lu  terre;  du 
büulcvciseiuoul  du  fameux  kiosque  ou  bel- 
védère des  Cosroès  de  Perge;  du  dcsséchcmeat 
subit  et  élüunanl  du  lac  de  Sara;  de  l’cxtinc- 
lion  du  feu  sacré  des  mages,  qui  brûlait 
depuis  près  de  mille  ans,  sans  iulerruplion  ; 
de  réveuement  miraculeux  qui  sauva  la 
Mecque^  et  son  sanctuaire  de  l’entreprise 
impie  d Abraba,  roi  du  Yémen,  cinquante 
jours  avant  sa  naissance;  enfin  de  l’opéra- 
liüii  de  l’auge  Gabriel,  qui,  à l’âge  de  trois 
ans,  lui  ouvrit  le  sein,  purifia  so.n  cœur,  cl 
le  remplit  de  la  lumière  céleste,  etc.,  etc. 

Gel  auteur  relève  aussi,  dans  le  même 
esprit,  les  prélcndtis  miracles  de  Mahomet. 
Il  parle  do  la  marche  active  de  la  nature, 
qui,  soumise  à sa  voix,  l’avait  fait  grandir 
dans  un  âge  où  les  hommes  sont  encore  dans 
l’enfance;  de  l’horreur  naturelle  qu’il  avait 
jiour  les  idoles,  dès  son  bas  âge;  do  celle 
luinicre  célcsle  dont  il  était  enveloppé,  et 
qui  faisait  disparàilro  son  ombre  lorsqu’il 
marchait  au  soleil;  des  deux  anges  qui  le 
couvraient  toujours  de  leurs  ailes  dans  ses 
courses  et  dans  scs  expédiiiuus  uhiiiaires  ; 
de  sa  parole,  qui  avait  la  verju  de  don- 
ner la  vie  aux  arbres  secs,  dont  les  Iirau- 
ches  se  couvraient  dans  un  instant  de 
feuilles  el  de  fruits;  du  respect  que  lui  por- 
tèrent tous  les  animaux,  aucune  mouche  ne 
s’ôtant  jamais  posée  ni  sur  sou  corps,  ni 
sur  ses  hahtls;  do  la  manière  miraculeuse 
duul  il  s’clail  sauve  des  maius  sacrilé<'es 
d Abou-Djahal,  qui,  ayant  à deux  reprises 
attente  à scs  jours,  s’ôtait  vu,  la  première 
fois,  arrêté  par  un  fossé  vomissant  des  feux, 
cl  la  sccoude  par  ruspccl  elTrayanl  de  deux 
dragons  assis  sur  les  épaules  du  prophète; 
des  puits  desséchés  do  Tabouk  el  de  Uodai- 
biya,  qui,  .ù  son  ordre,  se  remplirent  d’eaa 
el  fournirent  abondamment  aux  besoins  de 
son  armée  près  de  périr  de  soif;  de  l’effica- 
cité de  ses  prières  sur  le  tombeau  d’E^mina, 
sa  mère,  qui,  ressuscitée,  crut  à sa  mission 
cl  rentra  dans  sa  tombe,  l'instant  d’après, 
convertie  à la  foi  musulmane;  du  fameux 
miracle  de  son  ascension  aux  cieux;  de 
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celui  de  la  fraction  de  là  lune,  etc.  [Voyez 
le»  articles  Asceusio:»  de  Mahomet,  Fnsc- 
TioN  DK  LA  LUHE,  HÉGIRE,  ctc.)  Il  parle  aussi 
de  l’elTel  des  anailièmes  qu’il  lança  contre 
ses  ennemis,  et  des  bénédictions  qu’il  donna 
è ses  disciples  et  à ses  partisans.  Il  cite  en- 
core ses  prédictions  , celles,  entre  antres, 
qui  annonçaient  la  mort  de  Khosrott>Parwiz, 
et  du  roi  d'Ethiopie,  le  désastre  de  l’impos- 
teur Esw'd-Kézftb,  et  les  maux  dont  son 
peuple  serait  affligé  après  la  mort  d’Omar. 
Enfin  le  même  auteur  rapporte  les  éréne- 
meuls  miraculeux  qui  signalèrent  la  sain* 
télé  de  son  trépas.  Il  dit  qu’étant  à l’agonie, 
l’ange  de  la  mort  n’osa  recevoir  son  âme 
qu’après  lui  en  avoir  demandé  l’agrément, 
et  qu'aussitét  après  qu’il  eut  expiré,  une 
voix  céleste  sc  fit  entendre  dans  l’apparte- 
meni,  défendit  qu’on  lui  ôtât  sa  chemise,  et 
donna  le  salut  de  paix  cl  de  consolation  à 
toute  sa  famille. 

L’enthousiasme  donna  différents  noms  à 
cct  homme  fameux  : connu  sur  terre  sous  le 
nom  de  Mohammed , il  porte,  dit  le  mémo 
écrivain,  dans  les  deux,  le  nom  d' Ahmed; 
dans  le  paradis  celui  de  Casem;  sous  terre 
celui  de  Mahmoud;  et  dans  le  feu,  celui  de 
J>oyi.  Ou  lui  donne  aussi  difîércnts  titres  : 
1rs  principaux  sont  mahi,  le  destructeur, 
faisnnt  allusion  à la  ruine  de  l’idolâtrie; 
hatclii.  le  réunissenr,  pour  désigner  la  réu- 
nion de  divers  peuples  sous  les  enseignes  de 
sa  loi  et  de  sa  doctrine;  akih,  le  dernier,  s’é- 
tant liii-mémo  annoncé  pour  le  dernier  des 
pro))hètes  et  le  consommateur  de  la  loi  an- 
cienne. On  l’appelle  encore  Aboul-Eramitiy 
le  père  des  veuves,  à cause  des  actes  multi- 
plié» de  charité  et  de  bienfaisance  qu’il  fit 
pendant  sa  vie,  et  Aboul-Mouminin,  le  père 
des  croyants , comme  fondateur  de  l’isla- 
misme. On  porte  scs  noms,  scs  surnoms,  ses 
titres  à quatre-vingt-dix-neuf,  nombre  égal 
à celui  des  attributs  de  la  Divinité.  * 

Mais  il  est  temps  de  sortir  du  domaine  ' 
de  l’extravagance  et  du  merveilleux  : nous 
avons  dû  rapporter  ces  qualités  fabuleuses 
et  prétendues  surnaturelles,  pour  faire  con-  ’ 
n;)llre  l’empire  du  fanatisme  et  de  la  super-  '* 
stftion  sur  les  esprits  vulgaires.  Disons  main*  * 
tenant  quelques  mots  de  la  vie  réelle  de  ce  ’ 
célèbre  imposteur;  nous  extrayons  cette  no-  ' 
tice  de  VArabie  de  M.  Noël  Desvergers. 

Mahomet  naquit  orphelin;  son  père  était  ' 
mort  quelques  mois  avant  sa  naissance;  d’au- 
tres disent  qu’il  le  perdit  à l'âge  de  deux 
mois.  A six  ans  il  perdit  sa  mère,  et  de- 
meura confié  aux  soins  d’Abd-al-Motlaiib, 
son  aYeul,  mais  le  malheur  s’attachait  à ses 
premières  années;  Abd-al-Mottalib  mourut' 
deux  ans  après  sa  helie-fillc,  et  Mahomet  fut 
recueilli  par  son  oncle,  Abou-Taieb,  qui- 
l'occupa  au  commerce  de  transit  qui  so  fai- 
sait  au  travers  do  ia  péninsule,  entre  les  ' 
pays  baignés  par  la  mer  des  Indes  et  l’Asie 
occidentale.  A l’âge  de  vingt-cinq  ans  il 
entra  au  service  d’une  riche  dame  arabe,  • 
r.oiimieo  Khadidja,  qui  était  comme  lui  de  la  *■ 
ttif.ti  «les  Coraïscliitus,  et  fit  pour  cilu  ptu- 
ticu  > V agSB  en  Syrie. 


^ f Ce  fut  pendant  le  cour#  de  scs  excursions, 
qu’il  fut,  dit-on,  admis  à Rosra  dans  un  mo- 
nastère chrétien,  et  accueilli  avec  ia  plus 
grande  amitié  par  un  moine  nestorien,  nom- 
mé Sergius  ou  BohaVra,  qui  lui  prédit  de 
hautes  destinées,  et  l’initia  à la  connaissance 
de  l’Ancien  Testament,  dont  Mahomet  fil  en 
partie  plus  tard  la  base  de  sa  religion  nou- 
velle : « Gardez  bien  ce  jeune  homme  des 
séductions  des  Juifs,  » disait  le  cénobite* à 
Abou-’faleb;  et  sans  doute,  dit  M.  Noël  Des- 
vergers, il  espérait  avoir  converti  à la  reli- 
gion chrétienne  celui  dont  U avait  sa  appré- 
cier la  haute  intelligence.  Peut-être  a-t-il, 
plus  tard,  déploré  son  enseignement,  s'il  a 
vécu  assez  pour  voir  que  ia  semence  de  vé- 
rité avait  produit  l’erreur.  A l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  il  épousa  sa  maîtresse;  mais  jus- 
qu’à- quarante  ans  il  resta  dans  l’oubti,  ou 
occupé  à préparer  en  silence  le  plan  général 
de  la  réforme  à laquelle  il  voulait  soumettre 
sa  nation. 

Tous  les  ans  U avait  coutume  de  passer 
an  mois  de  retraite  sur  la  montagne  seditaire 
de  Harra.  Ce  fut  à ia  suite  d’une  retraite  de 
ce  genre  qu’un  jour  il  revint  trouver  Kba- 
didja,  la  figure  toute  troublée  et  les  yeux 
animés  d’un  feu  extraordinaire.  * Celte  nuit, 
lui  dit-il,  j’errais  sur  la  montagne,  lorsque 
la  voix  de  l’ange  Gabriel  est  vcuue  frapper 
mes  oreilles  : Au  nom  de  ton  mattre,  qui  a 
créé  l’homme , et  qui  vient  enseigner  atsx 
hommes  ce  qu'ils  ignorent,  Mahomet,  tu  es  le 
prophète  de  Dieu  , et  je  suis  Gabriel.  Telles 
sont  les  paroles  divines,  et  dès  ce  moment 

{'’ai  senti  en  moi  l’inspiration  prophétique.  » 
.a  fidèle  Khadidja  n’hésita  pas  un  seul  ins- 
tant à croire  à la  mission  de  son  époux  ; 
« Bëjouis-loi,  lui  dit-elle;  car,  par  celui  qui 
tient  l’âme  de  Khadidja  entre  ses  mains  I ta 
vas  être  le  prophète  de  notre  nation.  » En- 
suite elle  alla  trouver  un  de  ses  cousins, 
nommé  Waraka,  qui  passait  ponr  l’an  des 
hommesTes  plus  instruits  de  la  Mecquc,et  qai 
avait  beaucoup  étudié  auprès  des  docteurs 
iuifs  ou  chrétiens.  Elle  lui  raconta  ce  que  Ma- 
homet venait  de  lui  apprendre.  « Dieu  saint  i 
s’écria-t-ii,  votre  mari  vient  de  voir  appa- 
raflre  l’ange  du  Seigneur,  qui  autrefois  alla 
trouver  Moïse  : plus  de  doute  qu’il  ne  soit 
destiné  à être  notre  prophète  et  notre  légis- 
lateur, x Ainsi  encouragé,  Mahomet,  pour 
rendre  grâces  au  ciel  et  se  préparer  à scs 
hautes  destinées,  alla  faire  sept  fois  le  tour 
de  ia  Kaaba,  pois  rentra  dans  sa  demeure, 
où,  à compter  de  ce  moment,  les  réréia- 
tions,  au  rapport  d’Aboul-Féda,  se  succé- 
dèrent pour  lui  sans  interruption.  , 

Pendant  trois  ans,  la  prédication  du  pro- 

fihète  ne  s’étendit  pas  au  delà  de  scs  parents 
CS  plus  proches  et  de  ses  amis  intimes  : 
Ali,  fils  d’Abou-Taleb,  son  consin  , qu’il 
avait  accueilli  chez  lui  à une  époque  de  di- 
sette ; Abou-Bckr,  homme  influent  par  son 
âge,  sa  position  et  sa  haute  probité  ; Olhman, 
lits  d’Allàn;  Abdcrrniiman,  Saad,  Zobéir  et 
'T.'ilba  furent  ses  premiers  disciples.  Aprèc 
s’èlrc  ainsi  assuré  du  concours  do  quelques 
hommes  d’élite , il  se  crut  assez  fort  pour 
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jMilloncor  hanlrmrnt  s.i  «Joclrinf»  (‘l  crt'«hit- 
Iro  lo  1 «>!ylh('isinfi  à dérouverl.  Il  ne  fil  d’a- 
hord  qu'un  peiit  iionifirn  de  prosélytes;  ina^s 
il  s’attira  presque  aiissiuM'dc^  traverses  sans 
iioml»re  et  de>  perséciilions  achaniéos.  sur- 
tout do  la  p irt  des  Coréischiles,  c’csl-à  dire 
des  pons  de  sa  propre  triltii,  qui  prononcè- 
rent contre  lui  un  arrêt  de  proscription  cl 
inirenl  sa  t'élo.  à prix.  Pondant  les  dix  années 
qu’il  pre  ha  co  public,  sa  vie.  rut  une  suite 
continuelle  de  Itilles  opiniâtres.  Enfin,  treize 
ans  après  avoir  commencé  sou  prétendu 
npostulat,  il  sn  voit  rontrainl  de  fuir  la 
Mecque,  sa  patrie,  et  de  se  réfup^iar  â Mé- 
dine, où  il  comptait  un  assez  ;;rau‘l  nombre 
de  partisans.  (Foy.  HÉa:nEj.  t>.l  événement, 
que  ses  ennemis  repardaicnl  comme  la  con- 
souimaiion  do  sa  ruine,  devint  nu  contraire 
le  principe  de  sa  puissance.  A dater  dé  ce 
moment  sa  do  irioe  va  faire  de  nouveaux 
progrès,  elle  va  même  se  modifier  eoiisidc- 
rablement;  car  jusqu’alors  le  réformateur 
partit  avoir  eu  priui  ipalemciit  en  vue  l’a- 
bolition  de  1 idolâtrie  : il  s’était  tenu  assez 
près  de  là  Bible  et  do  l’Evangile , de  telle 
sorte  que  sa  religion  pouvait  presque  passer 
pour  une  simple  hérésie  du  « hrislianisiue; 
mais,  à dater  de  l’hégire,  il  formula  des  doc> 
trines  nouvelles  et  imposa  le  dogme  â ses 
disciples.  Avant  sa  fuite,  ses  préiicalious 
n’avaient  eu  de  retentissement  que  dans  les 
tribus  do  V.  trahie;  mais,  arrivé  à Médine,  fis* 
lamisme  vr  désormais  remuer  le  momie.  Dès 
lors  il  so  lit  à la  tète  d'un  parti  déjà  nom- 
breux, composé  d’Ansariens  el  de  Mo^adjé- 
riens  : les  )rcmiers  étaient  les  auxiiiaiics  de 
Médine,  et  les  seconds  le.s  Mecquois  qui  l’a- 
vaient acompagné  dans  sa  fuite,  ou  qui 
étaient  vei.us  ensuite  le  retrouver  dans  son 
asile.  Déjà  nu  grand  nombre  de  chapitres 
du  Coran  étaient  promulgues,  cl  par  con- 
séquent les  bases  de  la  religion  nouvelle 
étaient  trouvées  ; mais  l’œuvre  de  M.iboniel 
n’ciait  pas  complète;  un  culte  manquait  à 
cette  religion,  une  expression  à la  pensée. 
Dans  les  deux  premières  années  de  riicgire, 
le  législateur  en  arrêta  les  points  princi- 
paux. « Ce  fut  d’abord  l'ins.ilulion  du  la 
prière,  pendant  laquelle  on  dut  invariable- 
ment se  tourner  vers  le  temple  de  la  .Mec- 
que. Le  nouveau  prophète  voulait  ainsi  faire 
rei'onnutire  que  sa  mission  avait  été  de  rap- 
peler les  hommes  au  culte  du  Dieu  d’Abra- 
bam,  dont  ils  s’étaient  écartés  depuis  tant  de 
siècles.  En  elTcl  .Alahomct  a toujours  évité 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait 
le  faire  regarder  comme  un  novateur,  ii  avait 
bien  compris  qu’il  donnait  (.lus  de  force  à sa 
doctrine  end’appuyant  sur  la  révélation  coin- 
mone  aux  juiis  et  aux  cbrcliciis,  en  sorte 
(lue  les  intérêts  matériels,  représentés  pur 
nnflaence  (fu  pèlerinage  sur  lu  commerce 
de  l'Arabie,  les  Iradilion.s  de  son  peuple,  son 
origine , tout  l’engageait  à conserver  à la 
Kaaba  lc  respect  des  nations,  et  à .sc  donner 
cunune  on  envoyé  céleste  chargé  par  le  Dieu 
très-haut  de  purifier  ^ses  autels,  non  d’en 
créer  de.aoureaux.  » La  prière  une  fois  in- 
stituée, Mahomet  hésita  sur  le  mode  qu'il 

^ DumoNNv  pat  RBuatoas,  ill. 


pmoroîerail  pour  anfieîer  les  fidèles  à la  mos- 
(|iiêe;  sur  la  foi  d'une  l'évélalion  faile  â l’oit 
(le  ses  disci-'Ies  il  donna  la  préréreiicc  à la 
voix  bn  naine,  comme  l’instruincnt  le  plus 
noble.  (Fof/.KzAN.)  Il  inslitn  lensnile  Icjeûne 
du  llamaditan , qui  fut  imposé  aux  fidèles 
pond  inl  toute  lu  durée  du  in  ns  ainsi  nom- 
mé, el  qui  consiste  dans  une  abstinence  coin- 
ptète  (le  toute  nourriture  depuis  l’aurore 
jusqu’au  cüuclicr  du  soleil.  Colle  prescrip- 
tion sévère,  praticable  sous  les  tropiques, 
o'i  la  différence  des  jours  varie  peu  selon  les 
saisons,  rendrait  impossible  l'obscrvanee  (le 
l'islamisme  sous  les  latitudes  élevées  ; aussi 
s’osl-on  servi  de  cet  argument  lorsque  la  re- 
ligion dn  propltôic,  triomphante  dans  une 
grande  partie  de  l'ancien  monde,  valait  la 
peine  d'éirc  combattue. 

Il  n’est  pas  do  notre  sujet  d’entrer  dans  le 
détail  des  combats  livrés  ou  son'cnus  par 
Mahomet,  ni  des  expéditions  qu'il  entreprit 
pour  propager  sa  doctrine  et  étendre  son 
aulorilé.  Nous  nous  eonleuleroiis  de  citer  la 
journée  de  Bedr,  où,  à la  tète  de  dlï  cum- 
baltinis,  il  ne  craignit  pas  d’attaquer  une 
caravane  do  (Coréischiles,  composée  d’envi- 
ron mille  hommes,  et  remporta  sur  ceux-ci 
une  victoire  signalée;  la  journée  d'Ohod, 
où  , accompagné  scnlcinenl  de  sept  cents 
hommes,  coiiire  nue  armée  de  trois  mille,  il 
cul  le  dessous  à son  tour,  el  failiit  cire  tué: 
mais  il  en  fut  (|iiiite  pour  la  perte  de  deux 
dénis  ; la  jnurnèc  du  Fossé,  où  >1  fil  plusieurs 
miracles,  et  mit  ses  oniiiMiiis  en  rniiu  ; le 
siège  et  la  prise  de  Kbaïbar,  place  défendue 
par  les  Juifs,  où  il  faillit  mourir  du  pu  soq 
(|ue  lui  iuliiiini>lra  une  femme  ; enfin  lu  prise 
(le  la  Mecque,  où  il  (Miira  en  vainqueur  à la 
lélc  de  dix  mille  b onnies. 

« l/uu  de  ses  premiers  soins  fut  de  faire 
appeler  devant  b;  parvis  du  lenipfe  les  prin- 
cipaux clutfs  de  ces  Coréiscliiles  qui  avaient 
proscrit  >es  jours.  « Coiiinv'nt  pensez-vous, 
leur  dil-il,  que  je  me  conduirai  â votre 
égard  ? — Avec  bonté,  répondirent- Is,  car 
tu  es  un  frère  généreux.  — Allez  donc,  et 
et  qu’il  vous  sojt  fait  ainsi  que  vous  i'avex; 
dit  : vous  êtes  libr<  s.  » Monté  sur  sa  clia- 
imdlc,  il  fil  alors  les  sept  tours  sacrés  au- 
tour (le  la  maison  sainte,  cl  loucha  la  pierre 
noire  d'un  bâlon  recourbé  qu'il  lenail  à la 
main  ; puis  il  cuira  dans  l’intérieur  du 
temple,  et  ayant  vu  entre  les  mains  de  la 
statue  d’Abraliam  les  Qëcbes  dont  se  ser- 
vaient les  Curéi.scbiles  pour  Gonsoller  le 
sort  : R Qncilu  profanation  ! s’écria-t-il,  ils 
ont  placé  dans  les  mains  de  notre  saint  pa-, 
triarehe  les  instruments  de  leur  snpor.Hli-; 
lion.  Qu'a  du  commun  Abrabani  avec  les 
flèches  du  sort?  » Toutes  l(‘s  représenta- 
tions do  dieux  ou  de  déesses  dont  les  deseen-, 
daiils  d’fsmaël  avaient  souillé  le  suocluaire, 
furent  ensuite  eiilevecs  ou  ilélrniles  par  ses 
ordres,  cl  il  consacra  désormais  la  Kaaba  au 
culte  do  l’islaïuisme.  » Voy.  Kxara.  , 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  expé-i 
dilioiis  de  Mahomet,  soit  avant  soit  après  la; 
prise  de  la  Mecque.  Devenu,  pour  ainsi 
dire,  le  souferaia  de  l’Arabie,  il  résidait 
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Médine,  qui  était  ic  centre  de  scs  opéra- 
tions. La  dixième  année  de  riié;;ire,  il  fit  à 
là  Mecque  un  dernier  pèlerinage,  cl  revînt 
à Médine,  dont  il  ne  sortit  plus.  L'année 
suivante  il  tomba  dangercuseinént  malade, 
par  suite  du  poison  qui  lui  avait  été  admi> 
nistrë  à KtiaYbar,  et  tnourul  quinze  jours 
après,  le  lundi  12  du  mois  rabi  premier,  âgé 
d’environ  soixante-trois  ans  , la  onzième 
année  de  l’iiégire  (8  juin  032  de  Jésos- 
ChrisO.  Il  fut  inhumé  dans  le  lieu  même  où 
il  rendit  l’esprit.  C’est  lâ,  près  d'un  bosquet 
de  jalmlcrs,  plantés,  dit-on,  par  sa  fille  Fa- 
tima,  que  les  Musulmans  vont  chaque  ah- 
nétJ,  à l’époque  du  pèlerinage,  prier  sur  la 
tombe  de  leur  législateur. 

S'i  l’un  en  croit  les  historiens  arabes,  Ma- 
homet possédait  toutes  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'csprit.  Sa  taille  était  moyenne,  sa 
tète  forte,  sa  barbe  épaisse,  ses  pieds  cl  scs 
mains  rudes,  la  charpente  de  son  corps 
osseuse  et  pleine  de  vigueur  ; il  avait  les 
yeux  noirs,  les  cheveux  plats,  le  nez  aqui- 
lin,  les  joues  unies  et  colorées,  les  dents  un 
peu  écartées.  Son  extérieur  avantageux  était 
relevé  par  une  expression  rte  bonté  et  rtc  no- 
blesse qui  fascinait;  sa  rtourciir  et  son  alTa- 
bililé  lui  Concilinicnl  les  esprits  de  ceux  qui 
entraient  en  relation  avec  lui.  D’une  hu- 
meur égale  avec  les  hommes  de  toutes  les 
conditions,  il  ne  sc  relirait  jamais  que  celui 
auquel  il  donnait  audience  ne  se  fût  retiré 
le  i^emicr  \ de  mémo  si  quelqu’un  lui  pre- 
nait la  main  en  le  saluant  à la  manièro 
arabe,  il  la  lui  laissait  tant  qne  celui-ci  jn- 
geait  à propos  de  la  garder.  Condnisant 
en  personne  pins  de  dix-sept  expéditions, 
il  donna  souvent  des  preuves  do  bravoure  ; 
doué  d’une  patience  h toute  épreuve,  et 
d’uue  persévérance  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais, il  était  humain,  et,  oubliant  volontiers 
les  usages  reçus , il  pardonnait  généreu- 
sement à scs  ennemis  ici  plus  acharnés, 
dès  qu’ils  témoignaient  le  désir  d’embrasser 
sa  foi.  < €elte  manière  d’agir,  dit  M.  Kozi- 
nairski,  pouvait  aussi  avoir  un  motif  poiiii- 
que.  On  raconte,  cominne  le  même  auteur, 
qu’après  la  prise  de  ta  Mecque,  un  de  ses 
ennemis  acharnés  lui  ayant  été  amené,  Ma- 
homet garda  pendant  longtemps  le  silence 
0t  lui  pardonna  enfin  ; puis,  se  tournant  vers 
ses  compagnons,  il  leur  dit:  J’ai  gardé  le 
silence,  attendant  queauciqu’un  sc  levât  et 
tuât  eel  homme.  — > Nous  attendions  un 
signe  de  la  part.  — Il  ne  convient  pas  aux 
prophètes,  reprit  Mahomet,  de  faire  avec 
les  yeux  des  signes  qui  seraient  une  trahi- 
son.* C’était  enseigner  comment  â l’avenir 
on  devait  interpréter  son  citence  ; cl  voilà 
ce  que  nous  apprennent  nàïvomcnt  les  écri- 
vains mahomciaos.  » 

Sans  être  riche,  il  avait  do  quoi  subvenir 
à ses  besoins  et  à ceux  do  sa  maison,  qui 
était  nombreuse  ; à mesure  que  ses  conquê- 
tes s’élendaientt  la  cinquièiitc  partie  du  Im- 
tin  revenant  de  droit  nu  chef»  servait  à aug-  ■ 
coenter  son  bien-être.  Quand  donc  les  bio- 
graphes de  Mahomet  nous  parlent  de  son 
extrême àobriété  et  do  scs  privations,  quand 
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ils  nous  racontent  avec  attendrissement 
que  le  prophète  de  Dieu  était  quelquefois 
obligé  de  se  serrer  le  ventre  pour  faire  taire 
le  sculiment  de  la  faim,  ou  qu’il  sc  passait 
des  mois  sans  qu’on  fit  de  feu  cliez  lui  ; que 
lé  pain  (l’urgo,  le  lait  et  les  dattes  étaient  sa 
nourriture  ordinaire,  il  faut  y voir  plutêi  la 
manière  babiluelle  de  vivre  chez  les  Arabes, 
cl  les  privations  inséparables  d’une  vie  ac- 
tive cl  aventurière,  que  riiidigcnce  et  le  dé- 
nûmont.  Il  cultivait  son  jardin,  raccommo- 
dait ses  babils,  trayait  lui-même  ses  brebis; 
mais  il  avait  vingt-deux  chevaux,  cinq 
muics,  deux  ânes,  quatre  chamelles  de  scllc, 
sans  compter  vingt  autres  à lail  ; cent  brebis, 
et  ouelques  chèvres. 

Mahomet  ne  sera  jamais  proposé  commê 
un  modèle  de  chasteté:  il  eut  quinze  fem- 
mes légitimes  et  onze  concubines  ; mais 
tant  que  Khadidji  vécut,  il  n'eut  point  d’au- 
tre femme.  A l'exccpiion  d’un  fils.  Ibrahim, 
qu’il  cul  de  la  copte  Marie,  tous  ses  enfants 
étaient  deKhadtdja  : quatre  garçods  et  qua-^ 
tre  filles.  Tous  scs  enfants  mâles  moururent 
en  bas  âge,  Dieu  ayant  refusé  à cet  impOs* 
leur  ce  qui  fait  la  joie  et  la  gloire  des  .Atü- 
hes,  plus  encore  que  de  lotit  autre  peuple. 
Parmi  scs  femmes,  celles  qui  ont  acquis 
quelque  célébrité  sont  Khadidja,  Ayeschà  . 
Ifafsa,  Zéinnb  et  Omru-Habiba.  Ce  grand 
nombre  de  femmes,  épousées  en  grande  par- 
tie dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  est  en 
contradiction  arec  les  prescriptions  du  Co-  * 
ran,  qui  u’on  pennet  que  quatre  an  plus. 
Mahomet,  loin  de  se  conformer  à ce  précepte 
émané  de  lui-même,  cpoüsa,  entra  autres 
Zéinab,  femme  de  ZaTd,  son  affranchi,  après 
que  celui-ci  l’eut  répudiée  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  prophète  ; et  comme  cet  événe- 
ment causa  du  scandale  parmi  les  Musul- 
mans, Mahomet  s’appuya  de  la  révélation  du 
ciel,  qui  lui  permettait  d’épouser  des  fem- 
mes selon  son  gré.  Cette  circonstance  n’est 
pas  la  seule  où  Mahomet  fit  intervenir  une 
révélation  immédiate  pour  faire  taire  tes 
propos  malveillants  desus  sectateurs.  Le  cha- 
pitre IV  do  Coran  est  venu  mettre  un  terme 
au  scandale  d’enc  accusation  d’adultèi^  in- 
tentée contre  Ayescha.  Mais  les  Musulmans, 
loin  d’en  tirer  àes  conséquences  défavora- 
bles à la  mission  divine  de  leur  apêtre,  lofai 
de  l’accuser  de  transgression  des  préceptes  ' 
institués  pour  toute  sa  nation,  soutiuuocnt 
qn’il  n’était  point  tenu  de  les  observer,  et 
qu’en  .«a  qualité  de  prophète  et  de  pontife,  U 
jouissait  de  certaines  prérogatives  en  dehors 
du  droit  commun. 

MAHOMÉTANS,  seclatcors  de  la  relfglofi 
de  Mahomet.  Voy.  Islvmtsmk  cl  Mcicisuxs. 

MAH()MET1SMC , religion  établie  paé 
Mahomet.  Voy.  IsLxuiSMk. 

MAHOKAGaS,  les  grands  serpents,  gé- 
nies de  1.1  mythologie  hindoue  ; ils  furmeot 
la  première  des  huit  classes  d’êtres  supé» 
rieurs  aux  hommes  ; après  eûx  viennent  efi 
ordre  direct  les  Kiiinaras,  les  Gnnmdas,  les 
Asuuras,  les  Gandharvas,  les  Yakchas,  lei 
Nagas  et  les  Dèvas.  Les  Mahoragas  habf* 
Uni  dans  la  sixième  région  du  mont  Sotb- 
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iiipi'oa,  du  c6té  méridional  $ leur  roi  est 
Vii'oiilahn, 

MA  HOUKKÉ,  dieu  de  In  Non  velle-Zèlnnde^ 
il  est  timide  et  saiivafçe  et  ne  quitte  jamait 
les  antres  ténébreux  ; o’esl  pourquoi  il  est 
peu  fouiiu.  Oii  lui  attribue  la  création  do 
chien. 

MAlDAKi,  le  Bouddha  futur  des  Mongols) 
de  tnéine  que  Chakya-<Mouni  préside  à la 
période  atluelte,  MaYdnri  régner;»  quand 
l'époque  suivante  aura  commencé  ; l’empire 
loi  eut  même  appartenu  dès  à présent,  si 
l’ordre  du  dc>liii  avait  reçu  son  exécution. 
Voici  ce  que  les  légendes  rapportent  à co 
sujet  : Chakjra-Moniii  , Mandchouchari  et 
Maïdari  se  disputaient  l’autorité  suprême, 
lis  convinrent  d la  Hu  d’ahandunner  à la  \o- 
lonlé  du  sort  la  décision  de  leur  querelle. 
Tous  trois  SC  couchèrent  pour  dormir,  après' 
être  convenus  que  ccliiMà  serait  roi,  qui, 
nu  point  dn  jour,  trottveraii  one  Heur  éclose 
dans  la  confie  placée  é Son  rété.  Le  Sort 
favorisa  .Maïdiri;  mah  Chakyu-.M(»ti(H,  s’é* 
tant  éveillé  avant  les  autres,  déconvrit  ta 
fleur  dans  la  coupe  de  son  rival,  s’on  em- 
para et  la  reiiijil.-iç'i  par  sa  coupe  vide. 
Ainsi  obtint-il  l’empire  de  l’univers.  On  re- 
présente MaYdnri  de  contenr  jaime,  avec 
one  écharpe  rouge  autour  du  corps,  cl  les 
mains  jointes  sur  sa  poitrine.  Il  paraîtra  snr 
la  terre  lorsque,  en  vertu  de  l’ordre  néces- 
saire des  choses,  la  vie  des  hommes  anra 
recouvré  One  durée  de  20,000  ans  ; et  ce 
.sera  pour  conduire  rhnmanité  h une  plus 
haute  pcrh’clion.  Ceux  qui  le  verront,  frap- 
pés de  sa  beanié  et  de  sa  stature  maguifi- 
que,  lui  demanderont  pourquoi  il  est  si 
grand  et  si  beau.  MaYdnri  leur  répondra  que 
CCS  avantages  sont  le  résultat  des  vérins 
qu’il  a pratiquées,  et  qu’ils  pouvcnl  devenir 
semblables  à lui  s’ils  veulent  secouer  te 
poids  de  leurs  vices.  L’exemple  et  les  discours 
du  dieu  auront  nne  poissante  cfftcaciié  ; les 
hommes  se  relèveront  de  leur  chute,  et  leurs 
années  atteindront  le  chiffre  de  80,000.  Voy. 
Waïtrpva. 

MA LMüONIS,  secte  deKharldjis,  ainsi  ap- 
pelés do  leur  chef,  MaYmoun,  fils  d’Iinran. 
ie  ne  trouvé  point  de  détails  sur  ces  héréti- 
ques de  l'islamisme,  dont  parle  M.  Sylvestre 
de  Sary  dans  son  ouvraje  sur  les  Druzes. 

M.\l-POU,  devin  public  chez  les  Chinois  j 
mot  à mot  vendeur  de  divinations.  En  effet 
les  devins  de  profession  ouvrent  des  bouti- 
ques où  ils  vendent  tes  pratiques  de  leur 
art  mensonger,  comme  on  vend  des  rnar- 
rhandi.ses.  Celle  branche  de  commerce  est 
exploitée  par  trois  sortes  de  marchands  : 1* 
ceux  qui  prédisent  l’avenir  d’après  le  jour 
de  la  naissance;  2*  ceux  qui  prédisent 
d'après  les  huit  Kona  et  les  règles  dé 
l’I‘king  ; 3*  enfin  ceux  qdl  jettent  les  Sorts 
ou  font  les  divinations  dont  il  est  question 
ici. 

MAIItE-MONAN,  dieu  Suprême  des  Tupi- 
nambas,  peuple  de  la  région  brésilienne.  Voy. 

■foüPA. 

MAIS,  troisième  subsUlut  de  Vichnou , 
selon  la  doctrine  des  Ceuràwéths,  dne  des 
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sectes  des  Banians.* Son  ponrolr  s’étend  sur 
lés  mOrts.'  Il  sert  comme  de  secrétaire  à 
Vichnou,  pour  examiner  les  bonnes  et  les 
mauvaises  cenvres  des  hommes.  Il  en  fait 
un  rapport  fidèle  à son  maître,  qui,  après 
les  avoir  pesées,  envoie  l’àmc  dans  h»  corps 
qui  lui  convient.  Les  âmes  qui  passent 
dans  le  corps  des  vaches  sont  les  plus  heu- 
renses,  parce  que  cet  animal  ayant  quelque 
chose  de  divin  , elles  espèrent  être  plus  tét 
purifiées  des  souillart.’s  qn’clle.s  ont  contrac- 
tées. Au  coulrairc,  relies  qoi  ont  pour  de- 
meare  le  corps  d’un  éléphant,  d’unchamean, 
d'un  borfle,  d’un  booc,  d’nn  âne,  d’un  léo- 
pard, d'an  porc,  d’un  serpent,  ou  de  quelque 
antre  animal  immonde,  sont  fort  à plaindre, 
parce  qa’elics  passent  de  là  dans  d’antres 
corps  de  bétes  domestiques  et  moins  férocfS, 
oti  elles  achèvent  d’expier  les  crimes  qui  les 
ont  fait  condamner  à celte  peine.  Enfin  , 
Maïs  présente  les  âmes  purifiées  k yiehnott^ 
qui  les  reçoit  au  nombre  des  élus  de  soù 
paradis. 

MAI'IRAKCHA  DJYOTIKA,  démons  mao- 
dits  de  la  inyihotogic  hindoue , qui  sont 
condamnés  à se  iiBurrir  de  matières  puru-<> 
lentes. 

MAITRÉYA,  le  dernier  des  sept  Bouddhas 
de  la  théogonie  du  Népal;  il  n’est  pas  encore 
venu  sur  lu  terre;  il  faut  aap:travnnl  que 
l’âge  arluel  soit  terminé.  Il  habile,  en  allen- 
daut,  Touchita,  le  quatrième  des  six  cieux 
dos  désirs  ; c’est  là  en  effet  que  réside  chaque 
Bouddha  avant  de  venir  au  monde  pour 
sauver  le  genre  humain.  Voici  co  que  nous 
lisons  au  .sujet  de  Maïtréya  dans  un  hymne 
népalt,  consacré  à la  louange  des  sept  Boud- 
dhas : 

« J’adore  le  seigneur  MaYtréya  , le  chef 
des  sages,  demeurant  à Touciiilapour,  qui 
prendra  une  naissance  mortelle  à Rétoumati, 
dans  la  famille  d’un  brahmane  honoré  par 
le  roi,  et  qui,  doué  d’ùne  perfecliun  infinie, 
obtiendra  le  degré  de  Bouddha  au  pied  d’ou 
arbre  Nâga.  Son  existence  durera  huit  millo 
ans.  » Voy.  Maïdari. 

MAIÜM.V,  fêles  qui,  des  cèles  de  la  Syrie, 
passèrent  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Elles  tirent  lenr  nom  d’une  des  portes  do 
Gaza,  appelée  3faittma,  du  phénicien  maiim, 
les  eaux.  Celle  fête  n’etait  d'abord  (|ti’ua 
divertissement  sur  l’cau,  qne  donnaient  les 
pêclicnrs  et  les  bateliers,  semblable  aux 
joûics  inodernes.  Dans  la  suite,  elle  devint 
un  spectacl.'î  régulier  que  les  magistrats 
doimaieiit  à certains  jours.  Ce'  spectacle 
dégénéra  en  fêles  licencienses,  où  des  femmes 
nues  parafssaienl  snr  le  Ihéâlre. 

Les  Romains  céfèbraienl  cette  même  fêle 
le  premier  jour  de  mal,  en  rironneur  do 
Flore.  Elle  fut  instituée  par  rcmpercor 
Claude  pour  corriger,  sous  leur  nom,  l’iiidé- 
cencc  des  jeux  floraux.  Elles  duraient  sept 
jours,  et  sc  célébraient  à Oslic,  snr  le  bord 
de  la  mer,  cl  sc  répandirent,  au  tu*  siècle, 
dans  (ouïes  les  provinces.  Plusieurs  anti- 
quaires rattachent  à cctlc  solennité  la  fête  de 
jf aie,  qui  sc  îaff  cncoro  dans  plasIcUYs  ville» 
do  P.  ;‘cncc.  • ' 
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MAinS,  épithète  (le  Jupiter,  qui  eiprimait 
sa  supériorité  sur  les  autres  (ii<*ux.  C'élait 
Ja  divinité  suprc^me  dos  Tu«ciiians,  cl  vrai-- 
seinb'-olitptneol  la  rcpr.;scntalioD  virile  de  la 
terre»  divii>i«>'e. 

WAJIiSTÉ,  divinité  aUéjroriqne  des  Ro- 
mains, (toi  la  •disaient  (llli>  de  rifunn(>ur  et 
de  Révérence,  déesse  du  respect.  C'est  elle 
qüi,  sniv.nnt  quelques-uns,  donna  son  nom 
au  mois  de  mai. 

MA<KAHNAS,  espèce  do  devins  ou  pro- 
phètes des  Iles  Mariannes.  Ils  s’étalent  mis 
én  crédit  auprès  des  habitants  en  leur  faisant 
accroire  que,  par  l’invocaiiou  des  Anitis, 
ou  des  âmes  des  défunts  dont  ils  (tardaient 
les  crânes  dans  leurs  maisons,  ils  avaient  le 
pouvoir  do  commander  aux  éléments,  de 
rendre  la  santé  aux  m.ilade«,  de  chan(tcr  les 
saisons,  de  procurer  une  r^olte  alioiidanle 
et  une  pèche  heureuse.  On  no  rendait  néan- 
moins aurun  honneur  aux  têtes  de  morts 
dont  les  Mukalinas  se  snrvaienl  d iiis  leurs 
ench.nnlements  : on  se  contentait  de  les  ren- 
fermer dans  de  petites  corbeilles  qui  traî- 
naient par  la  maison,  sans  qn’oti  sVn  mil  en 
eine,  ni  qu’on  y fil  lasHIoiodre  nttcniion, 
moins  que  quciauc  dupe  ne  vint  les  con- 
sult-r. 

MAKARA,  demi-dieu  hindou,  conipoitnon 
de  Varouna,dieu  de  ta  riciicssr,  et  l’un  des 
huit  trésors  de  ce  dernier.  — C'est  aussi  le 
nom  d’un  poisson  fabuleux,  représ(»nté  avec, 
une  lon(tue  corne,  et  qui  est  remblèmc  d'A- 
nanfta,  dieu  de  l'ninoiir. 

•MAKARA -SANKRANTI,  h'ie  que  1rs  Hin- 
dous c(‘lèhrcnl  le  jour  auquel  le  soleil  entre 
dans  le  Capricorne,  septième  signe  du  zo- 
diaque; c’est  ce  qui  est  exprimé  par  ce  nom 
sanscrit.  Ce  jour  étant  le  matin  des  dieux, 
les  biahmaucs  et  les  autres  classes  des  In- 
diens doivent  faire  leurs  nhiulioiis,  et  offrir 
le  larpana,  des  libations  d'eau  mêlée  de  téla 
eide  kousa  (graine  de  rave  et  herbe  longue) 
aux  mânes  do  leurs  ancêtres  dccédcs . <|uc 
l’on  appel'c  pitris.  Ils  doivent  également 
faire  des  oblations  de  riz  cru  et  de  lait,  cuits 
ensemble  dans  un  vase  neuf,  avec  des  baiia* 
lies  et  du  sucre,  eu  l’honneur  du  soleil,  em- 
blème visible  du  dieu  qu’ils  adoreiil. 

Les  causes  pour  lesquelles  le  soleil  est 
révéré  par  des  oblations  d’aliments  préparés 
avec  du  tait  et  des  fruits  sucrés,  le  jour  de 
Mukaru-Sankrauli,  sont,  dit  un  auteur  in- 
dien : 1*  parce  qu’ou  dit  qu’un  rayon  de 
Dieu  réside  dans  l’orbite  du  soleil , qui  par 
lâ  devieol  lumineux  et  capable  d’érlaircr  lu 
monde,  et  par  sa  présence  donne  naissance 
au  ]<iur;  de  sorte  (|ue  les  adhérents  des  reli- 
gions de  Siva  et  de  Vichnuu  rendent  hom- 
mage au  soleil  comme  à une  forme  visible 
de  leurs  dieux  respectifs,  en  l’appelant  iii- 
difTcremmenl  Sivn-Souryu  (Siva-Solcil)  et 
Sourya-yuiaj/tina  (.'*oIcil-Vicbnou) , quoi- 
que les  Sauras  adorent  le  soleil  comme  un 
dieu  ayant  l'cxisience  par  lui-méme  ; 2* 

fiarce  que  le  sob-il  est  la  cause  physique  de 
a chaleur  qui  contribue  à produire  le  riz, 
Li'iocipal  aliment  des  Indiens,  de  même  que 
les  autres  végoiaus,  de  sorte  qu’ils  sont  dans 


464 

rnbligaiinn  d’offrir  du  riz  au  soleil,  le  jour  de 
Mak  ira-Saukranti;  3®  p-'rce  que  ce  San- 
krnnti  est  le  cummonccment  de  rOuHarayn- 
iia , espace  de  six  mois  , coinmenç  int  au 
passage  du  soleil  par  le  premier  degré  du 
Capricorne,  et  que  ce  laps  de  temps  forme 
le.  jour  des  diiuix,  période  heureuse,  pen- 
dant lnqn>'lie  les  mrill  urs  grains,  les  fruits 
les  plus  déliricDxet  les  (leurs  les  plus  belles 
croissent  et  viennent  â maturité;  tandis  que 
les  six  autres  forment  la  nuit  des  dieux,  pé- 
riode de  iri-iicîssc  eide  douleur.  Foj/.  Outta- 
Rawav,  Povr.oL. 

MAKKMRA,  mokissoou  fétiche  des  nègres 
du  Congo,  dont  l'euiploi  est  de  présider  à la 
santé  du  roi.  On  l’ation;  sous  la  figure  d’une 
natte,  dont  l’extrémité  supérieure  est  bordée 
d'une  bande  d’étoffe  d’où  pendent  de  petits 
paniers  , des  plumes  , des  coquilles  . des 
tuyaux  de  casse,  des  os,  des  sonnettes  et 
autres  bagatelles  semblables  , peintes  en 
rouge.  Dans  certaines  fêtes  publiques  , le 
Gauga  ou  prêtre  trempit  un  goupillon  dans 
une  liqueur  ronge,  dont  il  arrose  le  roi  et 
toute  la  noble.<isc,en  cbanlant  un  byiunc  ana* 
logue  â la  circonstance. 

.MÀKHARO.MSAS,  génies  supérieurs  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  .Mongols,  habi- 
tent un  peu  au-dessous  du  sommet  du 
Soumér«»u,  montagne  ceoiralu  de  Tunivers. 
Les  .Makbaromsas,  forment  quatre  tribus,  et 
la  duree  de  leur  vie  est  de  cinq  cents  ans; 
mais  rlincun  de  leurs  jours  (‘quivaul  ù 50 
années  humaines,  ce  qui  forme  un  total  do 
9,t-23.000  ans. 

MAKONGO,  idole  des  nègres  de  Loangd  ; 
on  I honore  avec  des  crécelles,  des  tam- 
bours, de  petits  paniers  d’osier  et  des  haoie- 
çoiis  de  pé  be  teints  eu  rouge. 

M.\Kf)SCH  , esprit  domestique  , vénéré 
parles  anciens  Slaves.  Sa  fonctiou  était  de 
protéger  les  brebis  et  les  i bèvres. 

MAKOSLA,  autre  dieu  des  Slaves;  c’était 
lui  i|ui  répandait  des  pluies  abondantes. 

MAKOUTOn  , sorte  d’eiicbantemont  en 
n<ag(!  ( liez  les  Néo-Zélandais,  qui  supposent 
que  les  malheurs  qui  leur  arrivent,  les  ma- 
ladies qui  les  atteignent,  les  morts  subites 
dont  ils  sont  témoins,  tm  sauraient  provenir 
d’une  autre  cause.  Sdiv.ml  cnx,  les  Makou- 
luus  s'opèrent  à l’aide  de  certaines  formules, 
de  prières  spéciales  ou  de  gcst(!s  consacrés. 
Quand  le  Makoulou  est  fulminé  contre  une 
tribu  onnemic,  il  est  accompagné  d'un  sacri- 
fice de  victimes  humaines  (tout  les  prêtres 
devoren!  la  chair.  Pour  que  ce  sorlilégo 
ait  son  cifel,  il  faut  posséder  des  cheveux, 
dos  ongles  ou  quelque  partie  du  corps  de 
l’ennemi,  que  l'on  trempe  dans  le  sang  des 
victimes^  ii  est  souvent  suivi  d'eftci  : car  si 
celui  qui  en  est  l’objet  vient  à l'apprendre, 
il  est  frappé  d’un  tel  effroi  qu'il  refuse 
tous  les  aliments  et  finit  par  mourir  de  lan- 
gueur. 

.MALA, dénomination  sous  laquelle  In  For- 
tune avait  un  temple  dans  le  quartier  des  Es- 
quilles à Rome. 

MALACBEL,  divinité  syrienne  dont  le 
nom  çst  composé  de  deutk  mots  bébreox  oq 
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pbénicieas:  inaJae,  roi,  el  M,  baal,  Migneor 
oa  Ui*  a.  Les  Palmyrénieos  adoraient  tous 
ce  nom  la  Lono,  ou  pluidt  le  dieu  Lunus, 
représenté  sons  les  traits  d’un  homme,  la 
tête  surmontée  d’un  croitssant  ot  ceinte  d'une 
couronne.  On  T«it  à Kuine  un  monument 
^palmyrénicn  représentunl  deux  divinités 
' syriennes  avec  celte  inscription  : ArAlliiMU 
kAI  MAAAKBlIAiX  IlATmiC  BKÜlC;  A A(jU^ 
bol  el  Mnlacbel,  dieux  du  puijt. 

MALACHIIü,  le  dernier  des  douze  petits 
prophètes,  dont  on  lit  les  oeuvres  dans  l’An- 
cien Testament  ; il  vivait  sous  Nciiémie  , 
environ  i|uatrc  cents  ans  avant  Jèsns-Clirist. 
Son  lirro  est  fort  court  et  ne  contient  que 
trois  chapitres,  dans  lesquels  il  reproche  au 
peuple  ses  dcxordres  et  prédit  la  venue  d'un 
précurseur,  le  double  avém*mi*nl  du  Sau- 
veur, rabolilion  des  sacrifices  judaïques,  et 
rinstiiulioii  du  nouveau  sacrifice  qui  devait 
être  ofTert  dans  tout  runivers.  Sun  style  a 
de  la  vie,  du  I.i  force  el  des  inspirations 
poétiques.  Le  mot  Malachie  parait  être 
moins  un  nom  propre  qu’on  litre  qui  sij'iii- 
Qe  en  héhreii  mon  ange.  Plusieurs  ont  cru 
que  ce  prophète  n’était  antre  qu'Ësdras. 

&1  \LAl,  temple  des  idoles  dans  l’archipel 
Ton(ca.  C'est  une  cahane  do  plus  grande  di- 
metiïiun  que  celles  des  habitants.  L’extérieur 
en  est  déc  ré  de  statues  à formes  bizarres, 
qui  sont  les  images  et  les  emblèmes  de  la 
diviniic. 

MAI.AINGHA  , nom  général  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  insulaires  de  .Mada- 
gascar. Ces  esprits  célestes  font  mouvoir  les 
cteuk,  les  étoiles,  les  planètes,  el  sont  char- 
gés du  gouvernement  des  saisons.  Les  hom- 
mes sont  aussi  contiés  à leur  garde;  ils  veil- 
lent sur  leurs  jours  cl  détournent  les  dangers 

Îui  les  menacent.  Leur  nom  vient  de  i’arohe 
Inlaika,  qui  exprime  aussi  les  anges. 
MALAKANKS,  c'cst-â-diro  laiteux  ou 
mangeurs  de  luit,  1*  secte  russe  qui  existait 
à Novogorod  vers  les  années  1C05  ou  1610. 
Les  Mulakaues  étaient  ainsi  appelés  parce 
que  les  mercredis  el  les  vendredis  iis  ne 
mangeaient  que  du  lait  et  des  œufs,  et  jeû- 
naient le  samedi.  Us  révéraient  en  secret 
quelques  images  de  saints,  el  racontaient 
sur  les  plaies  de  Jésus-Christ  des  détails 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  riüvaiigilc. 

2*  Les  Itusscs  donnent  le  même  nom  h une 
autre  secte,  qui  prend  le  nom  de  Chrétiens 
spirituels,  parce  qu'ils  vivent  habituellement 
do  laitage , ot  qu’ils  remploient  surtout 
poor  préparer  les  aliments  les  jours  Je  jeûne, 
dont  ils  sont  rigides  observateurs.  Us  diffé- 
rent  de  l'Lglise  grecque  en  rejetant  le  culte 
des  images  cl  tout  co  qni  isl  tradition^  pour 
s’Cu  tenir  uniquement  à la  Itiblu.  Comme 
il  ne  leur  est  pas  permis  d’avoir  des  prêtres 
^ do  leur  secte,  el  i|u'ils  refuseiil  le  niïuislèrc 

I des  prêtres  rosses,  ils  ont  renoncé  au  hap- 

. lôiiic  cl  à la  cène,  el  ils  souiicnncn'  que  ces 

sacrements  no  doivent  être  célébrés  que 
, spirilueilomeiil  cl  sans  acte  extérieur.  Us 

, repoussent  tous  les  textes  bibliques  qu’on 

allègue  pour  combattre  celte  erreur,,  quoi- 
( qu’ils  soient  d’aiilcurs  familiarisés  avec  l’Ë* 
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ÿritiire  sainte,  el  qu’ils  aient  des  idées  exaelet 
sur  la  Triuilé,  le  ^dié  originel,  la  rédemp- 
tion par  les  souffrances  el  la  mort  de  Jés«a* 
Christ. 

On  fait  l’éloge  de  leur  conduite;  Ha 
évitent  toutes  sortes  d’excès,  s’appliquent 
aux  œuvres  de  charité,  et  sont  exlrémemeut 
ufiicieiix.  C'est  le  témoignage  que  leur  ren* 
dent  doux  mUsiiionain-s  proleslanls,  qui 
assislèreul  à leur  uflicc  liturgique.  11  s’ouvre 
par  le  chant  d’un  passage  de  l’Ecriture.  Ce 
chant,  trcs-simplo  el  même  enfantin,  sans 
règle  délermioce,  est  cependant  agréable, 
en  ce  qu’il  parait  inspiré  par  le  sentiment. 
Ënsuiic  un  scpluagénairc,  chef  de  la  cum- 
muuauië,  lit  uo  chapitre  du  la  Bible  slavunua 
qu’ils  comprennent  très-bien.  Celte  lecture 
est  suivie  d’une  longue  prière,  pendant  la- 
quelle ils  se  prosternent,  et  quelquefois  en 
versant  des  larmes.  Le  service,  commencé 
par  un  cantique  , se  termine  de  même. 
Us  sont  très-exacts  observateurs  du  diman- 
che. 

Le  mariage  est  béni  à la  maison  par  le 
père  de  l’épouse , devant  lequel  les  con- 
joints s’agenouillent.  De  là  on  sc  rend  à i’E- 
glise,  où,  devaiiA  Dieu  cl  en  présence  de 
rassemblée,  ils  sc  donnent  la  main  droite  en 
se  promeltanl  amour  et  (idélité.  — En  1827, 
celle  société  sc  cuinposait  d’environ  soixante 
familles. 

MALANG-FAQUiR,  classe  de  prêtres  ou 
derwischs  musulmans  dans  l’Inde. 

MALCOUTH,  n.’igcllaiiou  pénilentiollo  en 
usage  chez  h-s  Juifs  modernes,  particulière- 
ment en  Atlemagne.  Celle  nagellatioii  suit  It 
coufessioo  des  péchés  qui  sc  fait  le  jour  du  kip- 

fiour.  Ou  choisit  pour  cela  un  doses  amis,  avec 
equel  on  su  relire  dans  un  coin  de  la  synago- 
gue, où  l'on  se  discipline  i’un  l’autre,  chacun 
U son  tour.  Un  des  pénitents  se  couche  par 
terre,  le  visage  tourné  au  septciilri«>n  cl  les 
pieils  au  midi;  on  ne  doit  pas  se  faire  fouet- 
ter étendu  de  l’orient  à l'occident,  parce  que 
Dieu’ réside  en  ces  etidrui(s-là.  Le  pcnilcnt 
reçoit  trente* neuf  coups  d’un  nerf  de  bomT, 
confesse  ses  péchés  pendant  celle  d.igella- 
liun  cl  sc  frappe  la  poitrine.  Le  flagellant 
fuit  son  olflcc  en  récitant  en  hébreu  le  ver- 
set 38  du  psaume  Lxxviii:  a 11  est  miséricor- 
dieux, il  pardonne  l’iniquilc,  il  no  perd  pas 
à jamais;  il  apaise  souvent  sa  colère,  et  il 
n’allume  point  toute  sa  fureur.  » Le  llaget- 
lanl  récite  trois  fuis  ce  verset,  en  donnant 
un  coup  do  fouet  à chaque  mot.  Or,  comme 
il  est  composé  en  hébreu  de  treize  mots,  cela 
fait  juste  trente-neuf  coups,  nombre  d.-ter- 
mine  par  les  Juifs  p.our  ne  pas  excéder  les 
quarante  coups,  iiiaxiinnra  uuloiisé  par  la 
loi.  Le  péiiileiil  se  relève  ensuite,  et  paye 
exaciomenl  en  même  monnaie  celui  qui  l’a 
discipliné. 

MALÉFICE.  Nous  emprunterons  col  arti- 
cle au  Traité  des  superstitions  de  Thiers. 
Le  maléfice,  y csi-ll  dit,  a tant  de  connexion 
avec  la  magic,  que  les  Latins  nomment  or- 
diitairomciit  iiingiciens  ceux  qui  usent  da 
mnlélices.  Quoique  ce  nom  signiQe  eu  géné- 
ral toutes  sortes  de  crimes  et  de  dommages. 
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el‘qa«  Toivappellê  rnhlfaiteHri  ton»  ceux  qiil 
commettent  <fes  mnnvBiseB  actions,  qoclles 
qn’elles  poissent  être,  cependant  la  maqie 
est  appelée  absoliin)<‘nt  maléfice,  et  les  nia- 
iciens  sont  appelés  simplement  malfaiteurs, 
caose  de  la  grandeur  et  de  rénorinilé  do 
leurs  crimes.  I.e  cardinal  Toict  définit  le 
maléfice  : un  art  de  nuire  aux  autres  par  la 
puissance  du  démon.  Mais,  de  quelque  ma- 
nière que  Ton  noise  aux  autres,  cela  ne  se 
fait  que  par  le  maléfice  somnifiqoe,  par  le 
maléfice  amoureux,  ou  par  le  maléfice  en- 
nemi, qui  sont  les  trois  espèces  de  maléfices 
que  l'on  dislinqne  d’ordinaire.  Le  maléfice 
sf-mnifique  se  fait  par  le  moyen  de  certains 
breuvage?,  de  certaines  herbes,  de  certiiines 
drogues,  de  certains  charmes  et  de  certaines 
pratiques  dont  les  sorciers  se  servent  pour 
endormir  les  hommes  et  les  bêtes,  afin  de 
pouvoir  ensuite  plus  facilement  empoison- 
ner,tuer,  voler,  commettre  des  impuretés, ou 
enlever  des  enfants  pour  faire  des  sortilèges. 
Le  maléfice  amoureux  ou  philtre,  est  tout 
ce  qui  SC  dit,  tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce 
qui  se  donne  par  la  suggestion  du  démon, 
afin  de  faire  aimer.  Telle  est  la  pratique  de 
eertaines  femmes  cl  de  certaines  filles  qui. 
pour  obliger  leurs  galants,  lorsqu’ils  sont 
refroidis  dans  leur  amour,  de  les  aimer 
comme  auparavant  et  encore  davantage, 
leur  font  uwtnger  du  gâteau  où  eljcs  ont  mis 
des  ordures  que  je  ne  veux  pas  nommer.  Le 
uialéfico  ennemi  est  tout  ce  qui  cause,  tout 
cé  qui  peut  causer  et  tout  re  qui  est  employé 
pour  causer  quelque  dommage  aux  biens  de 
l'esprit,  à ceux  du  corps  et  â ceux  de  la  for-> 
Inné,  lorsque  cela  se  fait  en  vérin  d’uu  pacte 
avec  les  démons;  car,  si  le  pacte  ne  s’y  ren- 
contre, ce  qui  cause  du  dommage  est  bien 
un  mai  à la  vérité  ^ mais  ce  n’est  pas  un 
maléfice.  Ainsi  ceux  qui  donnent  aux  mou- 
tons des  boutons  emmiellés  et  empoisonnés, 

3u'on  appelle  communément  dos  gobbes,  afin 
e les  faire  mourir^  sont  vérilablomcnl  des 
empoisonneurs,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours 
des  sorciers,  parce  qo’i'l  arrive  souvent  quo 
ceux  qui  préparent  ce  poison  , aussi  btca 
que  ceux  qui  1c  donnent,  n'ont  aucune  so- 
ciété cv  presse  ni  tacite  avec  le  démon  pour 
ce*,  eiïci.  Ainsi  les  Bgrgia  étaient  de  vérita- 
bles empoisonneurs , parce  qu’ils  avaient 
empoisonné  ou  fait  empoisonner  deux  bou- 
teilles de  vin  qu'ils  avaient  destinées  pour 
les  rardiqaux  auxquels  ils  donnaient  à manr 
ger  ; mais  ou  n'a  pas  dû  les  accuser  do  magie 
pour  ccia , d'autant  que  le  poison  qinlf 
avaient  niélé  ou  fait  mêler  avec  le  vin  était 
naturel.  Au  lieu  que  les  babilanls  do  la  val- 
lée do  .Messalcina,  dans  |a  Suisse,  étaient 
nomsculcmcnldc  véritables  empoisonneurs, 
mais  aussi  de  véritables  sorciers  cl  de  véri- 
tables malfaileurs,  ppjsqMC,  par  l'eutrcmise 
du  démon,  ils  se  serraient  dp  maléfices  pour 
donner  des  maladies  aux  liomipes  et  aux 
bêles,  et  même  pour  les  faire  mourir,  ainsi 
tyie  le  rapporte  le  docteur  Jussanb,  dans  la 
Vie  de  saint  Charles  Borromée. 

Ce  gui  a trompé  qpçtqqgs  théologiens, 
qnelques  canonistes  et  quelques  juriscon- 
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suites, qui  soutiennent  qe’il  est  permis  d’Afer 
on  maléfice  par  un  autre  maléfice,  est  qn’Hs 
SC  sont  imaginé,  comme  on  effet  il  y a ap- 
parence que  cela  est  ainsi,  que,  par  la  loi 
üorum,  qui  est  du  grand  Constantin,  il  est 
permis  de  se  servir  du  maléfice  à bonne  fin 
et  h bonne  intention;  Mais  ils  doivent  cun- 
sidérer  que  celle  loi  a élé  expressément  ré- 
voquée par  in  constitution  lxv  de  l’empereur 
Léon,  Qui  propttr  temxtlcntornm,  et,  par  con- 
séquent, qu’on  n’y  doit  avoir  aucun  égard. 
Joint  que  (’oiislanlin  n’élait  pas  si  bon  Ibéo» 
logien  qu’il  était  bon  catholique  après  sa 
conversion,  et  qne  ses  lois  ne  sont  pas  tou- 
jours des  règles  de  coiisdeiicc...  U y a bien 
des  gens  qui  ne  se  soucient  guère  de  quelle 
façon  ils  soient  délivrés  des  maux  qui  les 
travaiiicnl,  pourvu  qu'ils  le  soient,  et  qui 
ne  font  nulle  difficulté  lorsqu’ils  ont  des 
cliovnux,  des  vaches,  des  bcenrs,  des  mou- 
tons ou  d'autres  animaux  malades,  de  faire 
venir  chez  eux  des  sorciers  cl  des  empoi- 
sonneurs, qu’ils  connaissent  pour  tels,  ou 
du  moins  qu’ils  savent  passer  pour  tels,  dç 
leur  donner  de  l’argent  et  de  leur  faire  faire 
bonne  chère,  afin  qu’ils  étent  le  maléfice 
qu'ils  croient  que  l’on  a jeté  sur  ces  ani- 
maux. Ils  ne  considèrent  pas  <|Uc  le  démon 
ne  perd  jamais  rien,  cl  que,  si  le  sorcier  ou 
rcinpoisoniiour,  qui  est  le  funeste  exécuteur 
de  ses  ordres,  ôte  le  maléfice  à un  homme, 
il  le  donne  à un  autre  homme  pu  à pil0 
fT’tnmc;  que  s’il  l’éto  â un  vieillard,  il  le 
donne  â un  jeune  homme  ou  A un  jeûné 
enfant;  que  s'il  Tôle  au  maître  oü  A la  mat- 
Iressc  du  logis  , il  le  donne  au  serviteur  ou 
A la  servante,  on  bien  H est  lui-méme  en 
danger  de  sa  vie;  que  s'il  l’ôle  A un  animal, 
il  le  donne  A nn  autre  animal  ; enfin,  que  s'il 
guérit  le  corps,  il  tue  l’Ame. 

Bodin  rapporte  les  preuves  de  celte  vérité 
dans  sa  Z7(';/ionomnni>, lorsqu'il  dit:  «On  lient 
que,  si  les  sorciers  guérissent  un  homme 
maléficié,  Il  faut  qu'ils  donnent  le  sort  à uq 
antre.  Cela  est  vulgaire  par  la  confession  de 
plusieurs  sorciers.  Et,  de  fait,  j’ai  vu  nn 
sorcier  d’Auvergne,  prisonnier  à Paris  l’an 
15(59,  qui  guérissait  les  chevaux  et  les  hom- 
mes quelquefois,  et  fut  trouvé  saisi  d’un 
grand  livre  plein  de  poils  de  chevaux,  vaches 
et  autres  bétes  de  toutes  couleurs;  et,  quand 
il  avait  jeté  le  sort  pour  faire  mourir  quel- 
que cheval,  on  venait  à lui,  cl  il  le  guérissait 
en  lui  apportant  du  poil,  et  donnait  le  sort 
à un  autre,  et  ne  prenait  point  ü'argrut; 
car  aulremcnl , comme  il  disait,  U n'eût 
point  guéri.  Aussi  était -il  habillé  d'une 
vieille  .saie  de  mille  pièces.  Un  jour,  ayant 
donné  le  sort  au  cheval  d’un  gcnlilbomme, 
on  vint  à lui;  il  le  guérit,  et  donna  le  surt 
à son  honfinc,.  On  vint  à lui  pour  guérir 
aussi  l’homine;  il  fit  réponse  qu’on  deman- 
dât au  gentilhomme  lequel  il  aimait  mieux 
perdre  spn  homme  ou  son  cheval?  Le  gen- 
ti|hqmmé  se' trouva  bien  empéché;  oi,cc- 
pèqdant  qu'il  délibérait,  son  homme  mou- 
rut, elle  sorcier  fut  pris.  il  faut  ajouter  qiio 
le  diable  veut  toujours  gagner  au  change, 
telleibenl  que  si  le  sorcier  Aie  le  sort  A un 
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chflval,  il  le  donnera  à vn  eheval  qui  vaudra 
mieux  ; et  s’il  guérit  une  fémine»  la  maladie 
tombera  aur  un  homme  ; sMI  guérit  un  vieil' 
lard,  la  maladie  tombera  sur  on  jeune  car-* 
çont  et  si  le  sorcier  ne  donne  le  sort  n un 
autre,  il  est  en  danger  de  sa  vi<>.  Bref,  si  le 
diable  guérit  le  corps,  il  tue  t'âme.  JVn  ré- 
«Iterai  drax  exemples.  L’un  que  j’ai  entendu 
de  W.  Fournier,  conseiller  d’Orléans  ; d'un 
nommé  Hulin  Petit,  marchand  do  bois  d’Or- 
léans, lequel,  étant  ensorcelé  à la  mort,  en- 
voyn  quérir  un  qui  se  disait  guérir  de  toutes 
maladies,  sospeet  touiefois  d’étro  grand  sor> 
cicr,  pour  le  guérir,  lequel  fît  réponse  qu’il 
ne  pouvait  le  guérir  s’il  ne  donnait  fa  mala- 
die à son  nis,  qui  était  encore  à la  mamelle. 
Le  père  consentit  le  parricide  de  son  fils, 
qui  fuit  bien  à noter  pour  connaître  la  ma- 
lice de  Satan.  La  nourrice  ayant  entendu 
cela,  s'enfuit  avee  son  fils,  pendant  que  le 
sorcier  touchait  le  père  pour  le  guérir.  Après 
l'avoir  louché,  le  père  se  trouva  guéri.  Mais 
ee  sorcier  demanda  où  était  le  (ils,  et  ne  le 
trouvant  pas,  il  commença  è s’écrier  : Je  su/s 
mart  / où  eut  l'enfent  f Ne  l'ayant  pas  trouvé, 
il  s'en  va;  mais  il  n'eut  pas  mis  les  pieds 
hors  de  la  porte,  que  le  diable  le  tua  son- 
dain.  Il  devint  aussi  noir  que  si  on  l’eût 
aoirej  de  propos  délibéré.  J’ai  su  aussi  qu’au 
jugement  d'une  sorcière,  qui  était  accusée 
d’avuir  ensorcelé  sa  voisine  en  la  ville  de 
Nantes,  les  juges  lui  commandèrent  de  tuu- 
aller  celle  qui  était  ensorcelée,  chose  qui  est 
ordinaire  aux  juges  d’Allemagne;  et  même, 
an  Iq  chambre  impériale,  ctda  se  fait  sou- 
vent. JülJe  n’en  voulut  rien  faire:  on  la  con« 
traignil';  elle  s'écria  : Je  suis  merle  I Elle  fut 
condamné»  à être  brûlée  morte.  Jo  tiens 
l'hifioire  d’un  des  juges  qui  assista  au  juge* 
meut.  J'ai  encore  appris,  à Toloso,  qu’un 
écolier  du  parlement  de  Bordeaux,  voyant 
ton  ami  travaillé  d’une  nèvro  quarte  à l'exr 
Iréiuité,  lui  dit  qu’il  dannél  ta  fièvre  à tut  </* 
$e$  tunemis.  11  fit  réponse  qu'if  n’aiaii  pa$ 
d'ennemis,  Oonnex-la  dose,  dit-il,  d rofre 
eervileur.  Le  malade  eu  fit  conscience.  Biifia 
le  sorcier  lui  dit  i Dennez-da^moi.  Le  malade 
répundii  t Je  te  ipeum  bien.  La  fièvre  prend 
le  sorcier,  qui  on  mourut,  et  le  malade  en 
réchappa.  » f 

Lors  done  qa’on  chrétien  est'  affligé  de 
quelque  maléfice,  soit  en  sa  personne,  soit 
en  «CS  proches,  soit  eu  scs  biens,  il  faut  qu'i) 
ait  parliculièrement  recours  aux  remèdes 
divins  et  ecclésiastiques,  qui  seuls  se  peu- 
vent pratiquer  sans  danger  et  sans  péché; 
qui  sont  toujours  utiles  aux  âmes  bien  dis- 
posées, sans  jamais  nuire  aux  corps,  et  qui 
sotivout  nous  délivrent  on  nous  préservent 
des  maléficei  et  des  autres  maux  auxquels 
nuira  viel^st  si  sujette.  Tels  sont  la  fui  vivo 
et  animée  de  la  charité,  l’usage  légitime  des 
sacrements  que  nous  pouvons  recevoir  dans 
i’élat  où  nous  noos  trouvons , les  prières 
des  gens  de  bien  en  la  piété  desquels  nous 
avons  confiance,  tes  exorcismes  et  les  priè- 
res de  l'Eglise,  etc.,  rtc. 

AiALEElS,  secte  de  Juifs  orientaux,  qui 
fuiiraiPPl  1«  dnetripo  do  Malek,  disciple  d'A- 
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nan.  Ils  assuraient  qu’au  jour  de  la  stooi'rre 
tion,  Dieu  ne  ressusciterait  d’entre  lés  moria 
que  ceux  pour  la  conviclipu  desquefi  H auj‘« 
employé  ses  envoyés  oU  les  livres  Vévélèa 

MALEKIâ  on  MAi.éxiTRs,  une  des  qualto' 
sectes  orthodoxes  qui  $e  partagent  la  religion 
musulmane.  Ce  sont  ceux  qui  suivent  la’ 
doctrine  de  l’imam  Malik,  qui  mourot  A Mé— 
aine  l'.m  179  de  l'hégire  (795  de  Jésus-* 
Christ),  sous  le  khalifat  d’tlnroun-el-Kaschid. 
Il  composa  un  Traité  des  lois  orales  do  Ma- 
homet ; e'est  un  des  ouvrages  les  plus  esti- 
més en  ee  genre.  Sa  doctrine  fait  loi  princi' 
paiement  en  Barbarie. 

MAI.ÊYAH,  fête  que  les  Indiens  dn  Ta- 
moul célèbrent  huit  jours  après  le  Makarn- 
Sankranli.  Elle  est  ainsi  appelée,  parce  que  les 
vierges  indiennes  adorent  la  divinité  à sic 
têtes,  Soubhrainnnyn,  sous  l'image  do  son 
oiseao  mayel,  perroquet  on  paon  au  plumage- 
varié,  en  lui  ulTranl  des  gâteaux,  du  lait  et 
des  mets,  comme  souvenir  de  l’adoration 
faite  par  la  déesse  Vallenmnii,  avant  qu'elle 
épousât  ce  dieu;  mais  eé  jour  de  Maiévar 
n'est  pas  aussi  sacré  qoe  le  Makara-Sàn- 
kranti,  appelé  communément  PoRÿ»/. 

MAl.GARADOK,  espèce  de  sorciers  qui 
tiennent  lieu  do  prêtres  aux  Australiens.  On 
a recours  à enx  dans  les  maladies,  afin  d’en 
détourner  l’elTel  par  leurs  cliarmcs.  On  Ica- 
appello  encore  Kerredei  et  Kinédou. 

ÀIALICA,  nom  d’HercnIc,  chei  les  habi- 
tants d’Aroathus  en  Pbénioic.  Ce  mot  signifie 
le  roi. 

MALINAK,  mauvais  génie  que  les  Qroën- 
Inndais  regardent  comme  l’adversaire  d* 
Torngnr-Suk,  leur  bon  principe.  C'est  un." 
esprit  femelle  qui  inspire  le  mal,  souffle  Ica 
tempêtes,  brise  les  barqnes  et  enlève  lu- 
poissons.  Les  (ireenlanilais  du  nord  disent  qun 
Malinak  est  la  fille  d’un  puissant  Angekok;^ 
ils  ne  l’aiment  point  parce  qu’elle  leur  fait  du 
mal  plutôt  que  du  bien;  ils  ne  la  craignent 
point  parce  qu’ils  ne  la  croient  point  asscx 
méchante  pour  se  faire  un  plaisir  detourmen' 
1er  les  hommes;  mais  elle  se  plaii,  discnt*ils,  A 
garder  la  solitude  dans  son  palais  de  délices, 
et  rcovironuo  de  dangers,  pour  empêcher 
qu’on  ne  vienne  l’y  troubler.' Quelques-uns 
distinguent  deux  esprits  femelles,  l’un  mé- 
ianooliqoe  et  qui  fuit  les  hommes,  l'autre  tné- 
ohantei  qui  cherche  à leur  nuire. 

âlA-Lt-TCHl,  le  seizième  des  esprits  céles- 
tes qui  tiennent  le  premier  rang  dans  lâ. 
théogonie  bouddhique  dos  Chinois.  $on  corps, 
ne  peut  è>re  ni  aperçu  ni  saisi,  tpnl  il  est 
pur  et  diaphane.  Il  court  incessamment  de- 
vant le  disque  du  soleil  et  de  la  lono.  Son  in- 
tervention daus  les  alTaires  de  ee  monde  est 
bientaisante  cl  salutaire  ; c’est  lui  qui  pro- 
tège les  peuples  et  qui  les  délivre  des  maai^ 
du  la  guerre  et  des  autres  calamités.  MnJHefii 
est  emprunté  au  Maritchi  des  Brabmanisles. 

MALLA, daityaou  démon  delà  roylhulugie 
brahmanique  qui  se  plaisait  à tourmeotep 
les  brahmanes.  Cn  jour  il  organisa  avec  sou 
frère  Mani  une  partie  de  chasse  ou  plutôt  dq 
pillage,  et  ayant  rassemblé  une  grande  troupe 
de  mauvais  génjea,  Us  se  rendirenV  à WMA 
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résidenre  de  brahmanes,  non  luin  de  Pounah, 
etlû  ils  délruisirentleursjnrdins,  tuèrent  leurs 
vaches,  battirent  et  maltraitèrent  ces  saints 
iiommos  et  leurs  familles.  Al«ms  les  brahma- 
nes, avec  le  secours  du  dieu  Malbiri  Mahnt- 
mya,  quittent  la  terre  et  so  diri;;;eiit  vers  la 
ciel  à travers  les  airs.  Anivés  à Amaravaii, 
résidi>ncc  d'Indra,  ils  lui  exposent  leurs  sujets 
de  plainte. Le  dieu  les  reçniiavec  resp*  et,  mais 
il  leur  confesse  qu'il  n'est  pas  en  son  pou~ 
voir  de  leur  venir  en  aide,  et  leur  conseille  de 
s’adresser  à Vichnou,  Ils  se  rendent  donc  au 
Vaikeuniba:  Vichnou  les  reçoit  de  la  oième 
manière  qn’Indra  et  les  renvoie  à Siva.  Celui- 
ci  écoule  leurs  prières,  s’incarne  sous  la  for- 
me de  Marlanda  lUiairava.  d/>iroit  l'armée 
des  Daityas,et  lue  leurs  chefs.  Mais  avant  de 
nnurir,  les  deux  démons  M ilia  et  Mani  so 
convertissent  nu  culte  de  Mahadéva  ; et  en 
expirant  ils  obtiennent  de  la  main  de  ce 
dieu  d’èfre  délivrés  de  l'existence  indivi- 
duelle, et  d’ètre  absorbés  dans  la  divinité. 

MALLARI-MAHATMYA,  divinité  hindoue, 
vénérée  dans  le  Dekban,  où  elle  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  Khanduba  on  de 
Khaode-Kao.  Ce  dieu  fut  appelé  A/«//»ri, 
du  nom  d’un  démon  Malla  qu’il  vainquit. 
Voy.  AIai.la. 

MALLOPHORF.  (de  {kùXôç,  toison),  surnom 
de  Cérès,  considérée  comme  déesse  tutélaire 
«les  troupeaux.  C’etaieut  les  Mégnréens  qui 
l’honoraicnl  sous  ce  titre,  parce  qu'elle  leur 
avait  appris  à élever  les  brebis  et  à tirer 
parti  de  leur  laine. 

MALLUS.  endroit  où  les  Celtes  s’assem- 
blaient pour  les  cérémonies  de  leur  culte. 
Us  entendaient  par  ce  terme  le  sanctuaire 
où  la  divinité  aintait  à se  manifester  d’une 
façon  particulière.  Il  n’élnit  point  permis 
d'en  approcher  sans  y faire  sa  prière  ou  son 
offramU. 

MALMIKNG,  dieu  des  Coréens,  qui  le  re- 
gardent comme  le  protecteur  et  le  vengeur 
des  parents. 

- MALNAB,  génie  tutélaire  de  chaque  vil- 
lage, chez  les  Puhariyas,  peuple  de  l’Hia- 
dotislan. 

MALODK-DASIS,  sectaires  hindous  , for- 
mant une  subdivision  des  Vaicbnavas-Rama* 
nandis.  Us  suivent  la  doctrine  do  Malouk- 
Das,  qui  vivait  sur  ta  fin  du  xvi*  siècle.  Celte 
dôcirine  est  essentiellement  la  même  que 
celte  lies  Ramanandis.  Vichnou,  en  tant  qu’in« 
carné  ni  Rama  , est  l'objet  de  leur  culte  et 
de  leurs  adorations,  et  leurs  principes  par- 
ticipent à cet  esprit  de  quiétisme  qui  a en- 
vafii  toutes  les  sectes  des  Vaicbitavas.  Cepen- 
dant les  Mali'uk  Oasis  ne  forment  point  une 
corporation  monastique,  ils  vivontdans  leurs 
familles  , et  sont  distingués  par  une  petite 
raie  ronge  qu'ils  portent  sur  le  front. 

MALOtlLI,  dieu  dos  Kgypticus  , fils  d'Ho- 
rns  cl  d isis.  C'est  en  lui  que  sc  termine  la 
socces^inii  des  triades.  Il  était  adoré  priitci- 
paleinetii  ù Kaiahsrbi  , sous  la  forme  et  les 
attributs  de  Kbuns.  Voy.  Dieux,  n*  2,  et 
Horts. 

MALf)ÜMIS,  sectaires  musnimans  appar- 
teoanl  à la  brandie  des  Kharidjis.  Ils  eosei- 
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gnent  que  tout  homme  qui  receonatt  Dieu 
avec  tous  ses  noms  et  ses  attributs  est  vrai 
crojant,  et  que  ceux  qui  ne  le  eonnaisseut 
pas  de  la  même  manière  soûl  infidèles. 

MALTE  (Ordrr  dk).  Voj^.  üusriTALiEHs, 
n*  2. 

MA.MACOCH A,  dieu  de  la  mer,  suivant  les 
anciens  Péruviens,  on  selon  d’autres,  l’OcéM 
lui-mème.  , 

M.AMACONAS  ou  Mamacounas.  Les  Péru- 
viens appelaient  ainsi  les  plus  âgées  des  vier- 
ges coii.sacrées  nu  Soleil  ; elles  étaient  char- 
gées de  gouverner  les  vierges  plus  jeunes. 

MAMA-IltlACO,  épouse  de  Âlanc«>-Capac, 
ûis  dû  Soleil , suivant  la  mythologie  péru- 
demie.  Voy.  Msnco-Capac. 

.MAMA-K0.\ît50,  moyen  superstitieux  que 
les  nègres  de  la  Guinée  emploient  pour  pu- 
nir les  fautes  vraies  ou  prétendues  de  leurs 
femmc.s.  Le  Mama-Kombo  est  uo  mannequÎQ 
colossal , fait  d'écorces  d’arbres,  grussière- 
meiit  peint,  avec  une  longue  rubc  à manches 
et  un  bonnet  pointu,  orné  de  figures  mysté- 
rieuses. Ordinairement  il  est  au  repos,  sus- 
pendu à on  arbre  peu  distant  du  village; 
mais  quand  un  mari  croit  avoir  à se  plaindre 
do  sa  femme  , Mama-Kombo  arrive  sur  la 
grande  place,  entouré  de  Marabouts.  A son 
aspect  on  sc  range,  on  s’attroupe  ; les  jeunes 
niles,  les  remiues,  toutes  trcmblanief,  ne  sa- 
vent pasencorcà  qui  il  en  veut.  Enlin,  Mama- 
Kombo  nomme  la  coupable  ; elle  approche 
avec  la  honte  et  l’angoisse  dans  les  traits,  et 
lâ,  eu  présence  de  ses  compagnes,  an  milieu 
de  leurs  buées,  nue  sévère  fustigation  punit 
une  faute  qui  reste  souvent  incuunue.  Voy, 
Mombo-Jomho. 

MAMAKOURS,  sorte  de  bracelets  compo- 
sés de  verre  ou  de  quelque  autre  matière  plus 
riche , que  portaient  autrefois  les  insulaires 
des  Mutuques,  comme  préservaiifs  contre  les 
pièges  des  Ni/os  ou  esprits  malins.  Us  s’ea 
servaient  aussi  pour  connaître  le  succès  des 
guerres  qu’ils  étaient  sur  le  point  d’entre- 
prendre. Pendant  la  nouvelle  lune,  ils  immo- 
laient une  poule  dans  le  sang  de  laquelle  Hs 
trciiipaienl  ces  bracelets;  en  les  retirant  ils 
examinaient  attentivement  quelle  en  était  la 
couleur,  pour  juger  de  là  ce  qu’ils  avaient  à 
craindre  on  à espérer. 

MAMANGKOU,  le  deuxième  ordre  de  prê- 
tres chez  les  Javanais.  Leur  nom  signiKe 
gardien.  Conime  les  Aidas,  prêtres  de  la  pre- 
mière classe , ils  sont  pris  exclusivement 
dans  certaines  familles,  et  se  transmettent  le 
sacerdoce  par  voie  d'hérédité.  Ils  portent 
aussi  le  gemitri , cordon  sacré  des  brahma- 
nes. 

MAMANIVA,  idole  adorée  par  les  Hindous, 
près  do  Surate,  .sous  un  Gguior  des  pagodes, 
an  rapport  do  Tavernicr.  On  lui  fait  des  of- 
frà'ndes  de  riz,  de  inAlet,  etc.  Tous  ceux  qui 
Tiennent  adorer  Mamaniva  sont  marqués  au 
front  de  vermillon , et  l’idole  est  également 
teinte  de  celle  couleur.  • 

MAMA-OELLO,  mère  d’HuaynarCapac,  le 
plus  chéri  des  enfants  du  Soleil,  de  la  rare 
des  incus.  L’image  de  cette  reine , placée 
dans  le  grand  leuiplo  de  Cusco,  avait  la  faca 
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tournée  dujc^lé  de  la  luae.  Elle  devait  eette 
préroftalire  à l’avanlat^c  d'avoir  été  la  mère 
d’un  si  (Hjtm*  Ois.  Yoy.  HcaykvGapac.  t 
MAMA-QUILLA,  nom  que  les  anciens  Pé* 
ravîpus  duniiaieut  à la  lune.  Ce  mol  siguifîe 
mère-liinf,  parce  qu'un  e(Tel  ih  regardaient 
cet  a^iic  coiniue  la  sunclic  de  leurs  Ineas. 
Elle  avait  à Cusen  une  chapelle  dans  le.  tem- 
ple d«i  Soleil.  Les  portes  et  tus  enclos  de  ce 
sanctuaire  étaient  revêtus  de  lames  d'argent, 
pour  donner ’ù  eonauilrc  par  la  couleur  blan- 
che que  cet  apparleuieiil  était  celui  de  la 
Lune.  La  figure  de  rcl  astre  avait  un  visage 
de  Temme^  et  était  sur  une  plaque  d'argent. 
C’était  là  que  les  Péruviens  allaient  rendre 
leurs  hommages  à la  Lune;  cependant  iis  ue 
radoraieni  point  cl  ne  lui  offraienl  point  de 
sacrifices.  De  clinqiic  céié  de  son  image  on 
vo)  ni:  les  corps  des  reines  décédées,  rangées 
en  ordre,  selon  leur  ancienneté.  Celle  de  ces 
reines  qui  louait  le  premier  rang  était  Mama~ 
Ocllo.  rm'rc  d’Huayna-Capac. 

MAMLKS,  nom  que  les  Osaues  donnaient 
au  dieu  appelé  Mars;  Mah-Aleis  signifie  le 
grand  Mars.  Vojj.  Mabs. 

MAMILLAlItCS,  sceie  de  Mennonites  dont 
arle  Bayle,  et  qui  prit  naissance  à Harlem, 
l’oecasnm  d'un  jeune  homme  q>ii  porta  té- 
mérairement la  main  sur  le  sein  d’une  jeune 
fille  qu'il  était  sur  le  point  d’êpouscr.  Celle 
indcecnce  ayant  été  déférée  au  tribunal  ec- 
clésiastique, ou  sedsvisi  sur  la  peine  A in- 
fliger : les  uns  voulaient  que  le  coupable  fût 
excommunié';  les  autres,  en  avouant  qu’il 
avait  périié  , trouvèrent  le  cbâliment  trop 
sévère,  et  furent,  en  conséquenre,  appelés 
Mamitluire'i.  La  même  dénominalion  a clé 
depuis  appliquée  en  Italie  à des  hommes  qui 
ont  osé  se  constituer  les  apologistes  du  vice, 
en  s’efforçant  de  justifier  ou  d’atténuer  les 
fainiliarités  et  les  uttouchenicnls  indisrrels. 

MAM.MISl.  « Plusieurs  moaumenis  égyp- 
tiens, dit  M.  Cbampolliun-Figeac,  nous  ont 
transmis  les  opinions  et  les  pratiques  de  l’E- 
gypte relatives  à la  naissance  et  à l'éduca- 
lion  de  ses  rois.  Etant  assimilés  à ses  dieux, 
ils  ne  pouvaient  nailre  et  grandir  que  par 
l’assistance  divine.  C’est  par  suite  de  cetto 
«royance  qu’à  côté  des  grands  temples  où 
ane  triade  était  adorée,  on  en  construisit  un 
de  bien  moindre  étendue,  qui  était  l’image 
de  la  demeure  célesie  où  la  déesse,  second 
personnage  de  celte  Iriade,  avait  enfanté  le 
jeune  enfant  qui  la  complétait,  et  eu  Jeune 
enfant  o’êtait  que  = la  représentation  du  roi 
qui  faisait  élever  l'édifice.  Ce  petit  temple 
était  appelé  Mammiii,  lieu  de  l'accoucbe- 
ntenl  ; et  c'e«l  ainsi  que  dans  celui  qui  est  à 
o6té  du  grand' temple  d’Edfou,  la  naissance 
et  l’éducatioa  de  Piolèmée.-Evergèle  11  sont 
associées  à celles  du  jeune  Har-Sont-Thô  j 
qui  est  le  fils  du  Dieu  H.ir-Hat  et  de  ta  déesse 
Malt-Hôr , et  qoi  ferme  avec  son  père  et  sa 
mère  la  triade  adwée  dans  ce  grand  temple.’ 
Dans  le  Maminisi  d'H^ûmiubis  , c’est  la 
naissance  et  I enfance  dé  CœN.nrion  , fils  de 
Cléopéire  cl  de  Jnies  César,  assimilées  à cel- 
les de  Horpbré,  fils  du  dieu  Mandou  cl  de  la 
déesse  Uitho,  triade  adorée  à Ucrmuntltis.  » 
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MAMMON  on  MAMMONA,  mot  syriaque 
qui  signifie  n'cArms.  Jésus-Christ  emploie 
quelquefois  cette  ex  pression  dans  l’Evangile  ; 
et  la  manière  dont  saint  Mathieu  la  rapporte, 
sans  la  traduire  , dans  cul  axiome  du  Sau- 
veur : O Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  Mam- 
Diona,»  porte  à croire  que  Mammon  était 
chez  le>  Syrii-ns  le  dieu  des  ricbe.sses,  et  qu'il 
remplissait  chez  les  pa'ions  de  celte  contrée 
les  mêmes  fonctions  que  Plulus  chez  les  Uo- 
mains,  et  Kouvéra  chez  les  Indiens. 

MAMOUKHi, déesse  du  Paniheuu  des  Boud- 
dhistes du  Népal  ; elle  est  l'épouse,  ou  fé- 
nergie  active  de  Ealna-Sambhava,  un  des 
Dhyani  Bouddhas  qui  ont  dej.'t  paru. 

. MANA,  1°  déesse  des  Humains;  elle  prési- 
dait aux  accouchements  et  aux  maladies  des 
femmes.  On  lui  olTrail  eu  sacrifice  de  jeunes 
chiens  qui  iciaienl  encore,  parce  que,  sui- 
vant Pline  , la  chair  de  ces  animaux  était 
réputée  si  pure  qu’on  la  servait  daus  les  re- 
pas prépares  pour  les  dieux. 

2“  Maxa  on  Manuana  , déesse  romaiae  , 
mère  des  dieux  Mânes.  Voy.  .Mama. 

. 3'  Maxa  CaxiTA,  autre  diviuiio  lumaine. 

Foj^.  Gknita. 

MANA,  ou  Manat,  ou  Mkxat.  idole  des  an- 
ciens Arabes,  adorée  principalement  parles 
tribus  d’iiura'tl  et  de  Kusau.  C’élail  une 
grande  pierre  informe  et  grossière,  à la- 
qudle  on  allrihuait  des  effets  merveilleux. 
Mahomet  s’élèvu  souvent,  dans  le  Coran, 
contre  son  culte;  et  il  ordonna  de  la  détruire 
la  huitième  année  de  riiégire. 

MANALA.  l'enfer  des  anciens  Finnois. 
C’élail  le  séjour  des  ombres  et  rhabilaliun 
des  fils  de  la  mort.  Il  était  sous  la  doiuina- 
lion  de  Maualan-Malti,  la  reine  des  sombre* 
régions,  qui  introduisait  dans  ce  lieu  les 
âmes  des  défunts.  Là  se  trouvait  un  lac  de 
feu,  que  Tuoni,  le  Caron  finnois,  faisait  pas- 
ser aux  morts,  sur  sa  barque  noire. 

M.aNAH-3\VAMI,  dieu  adoré  dans  le  sud 
(le  l'Hindoustan  ; mais  ou  n'est  pas  d’accord 
sur  le  personnage  vénéré  sous  ce  nom.  Quel- 
ques-uns pensent  que  c’est  Si  va;  mais  ses 
prêtres  disent  qu’il  est  une  transformation 
de  Soubhramanya  ou  Kariikéya,  dieu  de  la 
guerre,  et  fils  de  Siva.  Cependaul  ce  dogme 
ii’usi  |>as  reçu  généralcuicul,*el  les  brahma- 
nes u'en  cuiivicoucul  pas.  Ses  temples,  qui 
sont  très-pclils,  se  trouvent  au  milieu  des 
champs.  Pour  l’ordinaire,  on  construit  au- 
rès  de  lu  porte  trois  figures  colossales  de 
rique,  représentant  des  Boulas  ou  démons 
assis,  qu’ou  dit  être  les  gardieos  du  temple  ; 
au  dedans,  outre  le  L'iuga,  qui  est  lu  figure 
rincipale,  on  trouve  celles  des  enfants  de 
iva  et  de  douze  jeunes  vierges.  Des  Sou- 
dras  y fout  les  cèréinoiiiei  journalières , 
mais  jninais  des  brahmanes,  car  ceux-ci 
méprisent  ce  culte. 

* Dans  le  cours  de  l'année,  on  célèbre  plu- 
sieurs fêles  en  riionncur  de  Mauai^Swami; 
mais  elles  n’ont  |)Oinl  de  jour  fixe.  On  accom- 
plit, coi  jonrs-là,  un  grand  nombre  de  céré- 
monies dans  les  temples  qui  lui  sont  consa- 
crés. 

, MANASA,  sœur  de  Vasouki  roi  des  riagos, 
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ài«ux  lerpenta  de  la  mylhelu^e  himtouo  ; 
Ql(e  épousa  le  aapo  Ojaralkar.i,  et  elle  est 
iuvuquée  comme  reine  des  serpents,  pour 
ubloiiir  d’étre  préservé  de  leurs  piqûres.  On 
la  représente  assise  sur  un  lotus,  vêtue  de 
serpents.  Son  fils,  nommé  Asiika,  lors  de 
l’exlermi nation  des  serpents  par  le  roi  Ojn- 
namoitjaya  , obtint  grâce  pour  l'akchaka, 
un  de  leurs  souverains. 

KIANA  VA-  miARMA-SASTHA  , ou  Code 
des  lois  de  Manou,  un  des  livres  sacrés  des 
Uindoos.  C'est,  après  les  Védas,  le  livre  qui 
prclend  à une  plus  haute  antiquité.  William 
Jones  fait  en  rlTet  remonter  cette  compila- 
tion très  haut,  et  la  place  immédiatement 
après  les  Vedas,  avant  les  llihasus.  Mais  il 
est  iinpossiido,  dit  H.  Uitter,  do  ne  pus  voir 
sa  supersliliuii  pour  les  choses  modernes. 
Quant  à nous,  sans  vouloir  faire  descendre 
celte  composition  jusqu’au  xiii*'  siècle  do 
notre  ère,  comme  l’uni  supposé  quelques- 
uns,  nous  nous  en  rapporterons  au  savant 
traducteur  français,  feu  Loiseleur  Deslotig- 
champs.  c L'époque  où  le  Manava-Dharma- 
Sutilra  a été  rédige,  dit-il,  ne  nous  est  guère 
mieux  connue  que  le  nom  du  véritable  ré- 
dacicor,  et  l’on  est  forcé,  à cet  égard,  de 
s’en  tenir  k des  coiijertures.  Les  calculs  sur 
lesquels  William  Jones  s’était  fondé,  pour 
placer  la  rédaction  du  texte  actuel  vers  l’an 
1280  ou  vers  l’an  880  avant  notre  ère,  ont 
paru  généralement  reposer  sur  des  bases  si 
faibles,  qu’il  serait  inutile  d’en  reproduire 
ici  le  détail.  Les  meilleures  conjectures,  d'a- 
près nos  ronnnissanccs,  sont  probablement 
celles  que  l’un  peut  tirer  du  code  lui-mémé. 
Les  dogmes  religieux  y représentent  tonte 
la  simplicité  antique  ; un  Dieu  unique,  éter- 
nel, infini,  principe  et  essence  du  monde, 
Brahme  ou  Paramâtma  (In  grande  âme),  sous 
le  nom  de  Hrahmâ,  régit  l’univers,  dont  il 
est  tour  à tour  le  créateur  et  le  destrucicur. 
On  ne  voit  aneune  trace,  dans  le  code  de 
Manou, de  celte  triade  ou  trinilé  {Trimourti) 
si  ftimoose  dans  des  systèmes  mythologiques 
•ans  doute  postérieurs.  Vichmiu  et  Siva, 
que  les  reeoeils  de  légendes  appelés  Pourâ- 
nas  repirésenlent  comme  deux  divinités  éga- 
les et  même  supérieures  à Hrahmâ,  ne  sont 
Dommès  qu'une  seule  fois  en  passant,  et  no 
jouent  aucun  râle,  même  secondaire,  dans 
le  «ystème  de  créations  et  de  destructions 
du  monde  exposé  par  le  législateur.  Les 
neuf  incarnations  de  Vichnou  n’y  sont  pas 
nienlionnées  ; et  tous  les  dieux  nommés  dans 
les  lois  de  Manou  ne  sont  que  des  personni- 
Hcalions  du  ciel,  des  astres,  des  éléments,  et 
d’autres  objets  pris  dans  la  nature.  Ce  sys- 
tème mvlhulogiquc  parait  avoir  les  plus 
grands  rapports  avec  celui  des  Védas,  dont 
la  haute  aniiquilé  est  incontestable.  » 

Quoi  qu’il  en  suit  de  l’agc  de  ce  recueil^ 
la  plupart  des  savants  qui  ont  examiné  le 
code  de  Manou  convieniiont  qu’on  no  sau- 
rait le  regarder  comme  l’ouvrage  d’un  seul 
homme,  ni  même  d’un  seul  siècle.  « Il  faut 
observer,  dit  Kiiter,  que  cel  ouvrage,  sein-; 
blablo  à beaucoup  d’autres  de  ta  littérature' 
indienne,  n’esl  qu’une  collcclioa  d’un  grand 


«ombre  d’écrits  4®  différente  nature,  no  i;e- 
rnêtl  de  loi'!,  mais  non  pas  un  code  fait  sur 
un  plan  nniqiie  on  donné  par  un  seul  hom- 
me. C’est  ce  que  font  assez  voir  l'introduç- 
tion  et  la  conclusion,  mais  mieux  encore  les 
différenlns  espèces  de  lois  portées ‘contre  un 
seul  et  même  crime  ; et  enfin  le  désordre  du 
recueil.  11  serait  donc  possible  que  rct  ou- 
vrage singulier,  qui  est  rempli  des  disposi- 
tions les  plus  étranges  et  de  principes  pnpr 
CCS  dispositions,  se  composât  de  parties  dont 
l'âge  serait  fort  différent.  Dans  une  grande 
partie  des  Institutions,  on  pourr.iit  retrou- 
ver la  simplicité  antique  ; d’autres  endroits, 
nu  contraire,  témoignent  de  la  culture  de 
temps  plus  voisins  de  nous,  culture  qui  qe 
ressemble  point  au  premier  développemcpt 
d’un  peuple  ; d'autres  encore  témoignent 
d’une  corruption  profonde,  et  du  caractère 
sauvage  et  farouche  de  tout  le  peuple  qui  en 
a rendu  les  dispositions  nécessaires,  » \’oy. 
Maxou. 

MANCO-CAPAC,  ou  Mxncq-Ixca,  législa- 
teur des  Péruviens,  honoré  par  eux  comme 
une  divinité.  Sans  noos  arrêter  aux  rêveries 
de  quelques  modernes,  dopt  les  uns  le  font 
venir  do  la  Chine,  cl  d’autres  le  confondent 
avec  l’apétre  saint  Thomas,  qui  aurait  évan- 
gélisé les  Miiyscas  sous  le  nom  de  Uochica, 
et  les  Péruviens  sous  celui  de  Manco-Capac, 
nous  nous  contenterons  d’exposer  les  an- 
ciennes traditions  locales. 

Avant  que  les  Péruviens  fassent  gouver- 
nés par  les  Incas,  ils  adoraient  une  muUi- 
ludc  incuncc vaille  de  dieux  et  do  génies; 
chaque  province,  chaque  tribu,  ciiaquo  fa- 
mille, chaque  village,  chaque  rue,  cl  mémo 
chaque  maison  avait  scs  dieux  dilTcrcuts  de 
ceux  des  autres  ; parce  qu’ils  s’imaginaieut 
qu’il  ii’y  avait  que  le  dieu  auquel  ils  se 
vouaient  particulièrement  qui  les  pût  aider 
dans  leurs  besoins.  Ils  adoraient  des  iierhei, 
des  plantes,  des  fleurs,  des  arbres,  des  moa- 
tagnes,  des  cavernes.  Dans  la  province  de 
Pucrto-Vicj'o,  ils  rendaient  uu  culte  idulâ- 
trique  à l'cmeraudc,  au  tigre,  au  lion,  aux 
couleuvres,  etc.  Ou  offrait  à ces  prétendues 
divinités  non-seulement  les  fruits  de  la  terre 
et  des  animaux,  mais  même  des  prisonniers 
de  guern;,  et  on  assure  qu’au  besoin  ils 
immolaient  leurs  propres  enfants.  Cet  saeri- 
ficcs  SC  faisaient  en  ouvrant  les  victimes  tou- 
tes vivanjes,  en  leur  arrachant  ensuite  le 
cœur,  et  un  barbouillait  la  ligure  de  l’idole 
du  sang  qui  en  découlait  tout  chaud.  Le 
pré're  brûlait  ensDilc  le  cœur  do  la  vietimo, 
après  l'avoir  examiné,  pour  voir  si  l'idole 
agréait  le  sacrifice.  Quelques  autres  offraient 
a leurs  diviiiitéf  leur  propre  sang  qu'ils  se 
lifaienl  des  bjrfs,  dos  cuisses,  de  rexirémilé 
0u  nez,  ou  d’entre  les  sourcils.  > 

Manco-Capac  entreprit  d’aholir  ce  culte 
batr^ret  d’y  substituer  le  sabéisme  ; ii  se 
pt  passer  pour  Uls  du  Soleil,  et,  sc  faisaiH 
accpfiipagiier  par  Mama-lluaco,  sa  sœur  et 
son  épouse,  il  annonça  qu'ils  avaient  reçu 
de  cel  astre  la  mission  d’instruire  et  de  civi- 
liser les  IVruyicns.  ils  partironldc  Tilicaca; 
et  se  conduisant  par  le  moyen  d'une  verge 
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d'or  que  le  Soleil,  disoipiit-ils,  leur  nvrtji 
donnée,  cl  (pii  .d’elle-mùmc  tlevoil  s’enfon- 
cer <1, ms  la  lcrre,  Iftrsqu’ils  sprnlenl  arrivés 
Ù l’i'MJroil  où  ils  devaient  se  fixer  par  lu  vo- 
lunlé  do  cct  asirc  ; ils  prirent  jciir  roule  du 
côté  du  septentrion,  éprouvant  conlinuclle- 
monl  la  vrrlu  minaciileiise  de  cctie  verge 
d’or.  Knfin  elle  s’enfonça  dans  la  vallée  do 
Cnsco , et  c*o  fut  lù  qu’ils  résohircnl  d'éla- 
blir  le  siège  de  leur  empire.  iJ’abord  le  fils 
du  Sôlejl  employa  les  armes  spiriUieltes  : le 
frère  et  la  sœur  allèrent  j)rèrh  'r  la  religion 
de  leur  père,  el  firent  un  grand  nombre  de 
prosél\ les.  Il  nlTermit  son  autorité  par  des 
cnnqnétos,  abolit  l'ancienne  religion,  lui 
substitua  le  culte  du  soleil,  et  assign  i ses 
d.'sccndants  pour  iitinisires  du  nouveau  dieu. 
Cependant  il  ne  parait  pas  qu'il  lui  eût  élevé 
des  temples  ; ce  n’est  (|ue  longtemps  après 
lui  que  les  Péruviens  consacrèrent  dos  édi- 
fices pour  l’image  du  Soleil  et  pour  les  céré- 
monies de  la  religion,  ii  oriiunna  que  les 
i>ITrundes  consistassent  uniquemonlen  fruits, 
çn  liqueurs,  en  animaux,  el  proscrivit  sévè- 
remcat  les  sacrifices  do  victimes  humaines. 

Il  enscigno  ensuite  à ses  sujets  l'art  do 
cultiver  la  teirc,  do  se  vêtir,  de  consiruire 
(les  Jiabitalions : leur  donna  un  gouverne- 
ment el  dos  lois,  dont  In  principale  leur  pres- 
crivait, dit-on,  do  s’aimer  les  uns  les  autres. 
Après  avoir  vu  se  réaliser  tous  les  plans 
qu’il  avait  formés  pour  le  bonheur  de  scs 
peuples,  rinça,  sentant  sa  mort  approcher, 
appula  autour  de  lui  ses  enfants,  les  grands 
de  la  cour,  les  curacas  pu  gouverneurs  de 
proviuces,  el  leur  dit  *.  s Mes  forces  dimi- 
nuent, l'dge  a glacé  mes  sens  ; le  Soleil  me 
relire  du  milieu  de  vous.  Ubservez  religieu- 
sement ses  lois,  qu’il  i-itleini  devoir  clru  im- 
luuabies.  » l^n  achevant  ces  mots,  sa  pau- 
pière s’appesantit,  et  la  vie  l’abandoniia. 
Pleuré  cuinino  un  bienfaiteur  et  comme  un 
père,  Manco-Oapac  jouit  bientôt  des  hon- 
neurs de  (’apolheose  ; ses  sujets  lui  dressô- 
reiit  dus  autels,  cl  à ses  successeurs  après 
lui,  non  qu’iU  ne  fusÿent  convaincus  que  les 
Incas  avaient  été  des  hommes  mortels,  mais 
par  reconnaissance  pour  les  hieiifaits  <|u’ils 
avaient  reçus  do  ces  descendants  du  Soleil, 
qu'ils  adoraient,  disaient-ils,  sans  lui  don- 
ner do  compagnon. 

MA.NDAKlM,  fleuve  céleste,  qui,  suivant 
la  mjlholugiu  hindoue,  arrose  le  Swarga, 
séjour  des  dieux  du  second  rang,  d'où  il  dé- 
coule sur  la  terre,  sous  le  nom  de  Ganga. 
Voy.  Gvkga. 

MANDCIll,  nom  des  prêtres  du  dernier 
ordre,  chez  les  Kaloiouk<i.  Ce  sont  des  jeu- 
nes gens  qui  aspirent  à la  dignité  de  GAef- 
hung.  Ils  servent  lus  Ghelloungs,  cl  mar- 
Ghcul  nu-pieds. 

M.\M)l,un  des  génies  blcnfaisauls  qui 
procéda, avec  Risnec,  Oublia  el  Louklian,ù  la 
formation  du  soleil,  de  la  lune  et  do  tous  les 
autres  astres.  Voy.  ÜtiK«. 

AfANDJüUCUAIti,  dieu  dos  nouddhisics 
de  la  Mongolie.  C’<  sl  loi  qui,  durant  la  créa- 
tion, perça  d’une  iléclie  la  grande  tortue  el 
la  plongea  au  fond  de  l’Océan,  afin  de  faire 
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porter  sur  son  dos  le  mont  Souméroo,  pivot 
de  l’iinivers.  On  l’appelle  aussi  le  père  des 
mille  Rourklians.  Il  doit  succéder  é Maïdari 
dans  le  gouvernemcnl  du  monde.  Comme 
dieu  de  la  jiisticc,  il  poric  une  épée  d’or  dans 
une  de  scs  mains;  comme  dieu  de  la  science. 
Il  tient  dans  l’autre  un  livre  qui  repose  sur 
une  fleur  sacrée.  Enfin  les  deux  mains  qui 
lui  restent  (car  il  en  a quatre),  s’élendenl 
pour  répandre  de  nombreuses  bénédiclioiis 
sur  SOS  adorateurs.  Voy.  MANnjofjt.iTii. 

M ANDJOCNATH,  un  des  Rodliisaiwns  do 
la  Ibéognnio  dn  Népal,  qui  le  représente 
comme  fils  spiriinci  d’Akdiobh  .a,  l’un  des 
Ruuddhas  célestes  ; il  s’osi  manifesté  aux 
hommes  sous  la  forme  d’uii  tchauri  (queue 
de  bœuf  employée  comme  chasse-mouche). 
Un  petit  poëote  népali  parle  ainsi  de  sa  di- 
vinité : « Que  Mandjounalh  qui,  venu  ilo 
Sirchn  avec  ses  disciples,  fendit  la  monta- 
gne avec  son  cimeterre,  cl  billil  sur  le  lac 
desséché  une  ville,  la  demeure  agréable  des 
hommes,  adorant  la  divinité  assise  sur  le 
lotus  élémentaire,  vous  soit  propice  : Je  l’a- 
dore. » Celte  strophe  représente  Mandjou- 
nalh coinmo  le  premier  prédicateur  dç  lu 
religion  bouddhique  dans  le  Népal,  l.a  tra- 
dition lui  altrihue  d’avoir  délivré  la  contrée 
des  eaux  qui  1a  suhinergeaieni,  en  leur  dog- 
naiil  une  issue  à travers  les  montagnes; 
suivant  le  texte,  il  y parvint  en  leur  ouvrant 
un  passage  avec  son  cimeterre.  Quant  i la 
ville  fondée  par  lui.  elle  n’existe  plus. 

Qii  donne  à Mnndiounalh  plusicnrs  autres 
noms,  comme  Hlan  ljousri,  Mandjou-gliocha, 
Htandjou-bhadra,  Kuuinara  (le  jeune  homme 
ou  le  prince),  iVi/u  (au  teint  noir),  Badi” 
radjU  (roi  de  |a  controverse),  Khergui  (por- 
tant une  épée),  Dandi  (portant  un  liAlou), 
S»'./nuh.irn  (ayant  une  boucle  de  cheveux  sur 
le  soiiimcl  di(  la  tète),  Sinhakéli  (qui  joue 
avec  un  lion),  cl  Saruauluvafian(t  (ijui  monte 
un  tigre],  Qqelques-tines  de  ces  éptihèles  ne 
doivent  pas  s’entendre  dans  un  seqs  littéral, 
mais  icurlepdanpe  gcnér.ile  est  d'assigner  à 
Mandjnnnaih  le  raraclèrG  de  législateur  mi- 
litaire, ou  dont  l’argument  le  plus  convain- 
cant était  le  tranchant  de  son  épée.  Il  est  le 
même  que  le  Mandjuuchari  des  Mongols, 

.MaNUÔD.AUI, épouse  de  Uavana,  tyran  de 
Pile  de  Ceylan  vaincu  par  llama.  Ou  dit 
qii'aprés  la  mort  de  son  mari,  elle  vint  Irnti- 
ver  le  dieu  en  gcinissanl.  Celui-ci,  ne  sachant 
pas  qui  plie  était,  lui  souhaita  de  n’élre  pas 
veuve.  Mais  son  mari  venait  d’é>rc  tué.  Or, 
comme,  suivant  un  proverbe  indien,  uim 
teiHinc  n'çst  pas  veuve  iniil  que  le  bùclirr 
de  son  époux  n’csl  puiul  éteint,  ilaina,  pi>ur 
que  son  souhait  ne  demeurât  pas  sans  eff  l, 
ordonna  au  singe  Hanouman  de  jeter  coii- 
linuclicmenl  du  bols  dans  ce  bûcher.  Aujour- 
d'hui encore  llanpuman  entretient  ce  fi'u  ; el 
toutes  les  f>is  qumn  Hindou  met  scs  doigts 
dans  ses  oreilles  et  entend  un  son,  il  dit 
qu’il  onienJ  craquer  les  os  de  Ravaiia  qui 
brûlent. 

MANDOü,  MANOOD-RÉ,  MANDOÜU.?, 
dieu  égyptien,  représenté  avec  une  léiod’é,- 
pervier,  surmontée  du  disque  du  soleil,  cl 
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de  deux  plumes  droites.  Il  formait  avec 
flarpbié,  son  fils,  cl  Riih(»,  sa  femme,  une 
triade  adorée  dans  la  ville  d'Herinoulhis. 

MANÉ,  nom  de  la  lune  dans  l'Edda.  C'é- 
tait  le  nis  d’un  homme  appelé  Mundilfaïc, 
qui,  (1er  de  la  beauté  de  ses  deux  enfants, 
avait  donné  nu  flis  le  nom  de  Lune,  et  à la 
liilv  eviui  de  Soleil.  Les  du  u\,  irrités  de  « eitc 
arrOj;nm;e,  les  enlevèrent  au  riel,ot  obligé* 
rent  la  tille  à ronduire  le  rhnr  du  soleil, 
qu’ils  avaient  formé  des  f>  ux  voltigeants  hors 
de  Itiiispelslii'iin  (le  monde  cnilaninié),  pour 
ét'Inirir  l'nniver».  linsuitc  ils  placèrent  s>>us 
chaque  cheval  deux  outres  pleines  d’air  (loor 
ieti  rafraîchir.  De  té  vient  la  fraichenr  du  ma- 
lin. Mané  règle  lu  cours  de  la  lune,  et  sus 
dilToreiils  quartiers.  Un  jour,  il  enleva  deux 
enfaiils,  nommés  Ril  et  Hinke,  comme  ils  re- 
venaient d’une  foiiiaiue,  poilaiit  une  criiciio 
suspendue  a un  hàtoii.  Ces  deux  enfants  ac- 
coiiipagnenl  toujours  la  Lune.  Celle-ci  est 
sans  cesse  poursuivie  par  un  loup  prêt  à 
la  dévorer,  < I par  qui  elle  doit  être  engloutie 
à la  fin  des  teni(:s. 

MaNÉUOS.  A l’occasion  du  voyage  d'isis 
à Biblos  pour  chercher  Osiris , Plutarque 
rapporte  nue  les  Kgv  ptiuus  faisaient  appor- 
ter, an  milieu  de  la  joie  des  festins,  une  cas- 
scUc  d où  l’on  lirait  une  lélc  de  muii,c'esl>à- 
4ire,  un  masque  d’argent  fait  eu  forme  do 
lélc  do  mort.  Ou  inoiiirait  ccUe  figure  à tous 
les  convives,  non  pour  leur  rap|>cler  les 
malheurs  d’Osiris,  comme  le  croyaient  les 
ignorants,  mais  pour  indiquer  qu’ou  eût  à 
se  réjouir  tandis  qu’un  eu  avait  encore  la 
liberté.  Celte  fêle  s’appelait  Manéros,  Ou 
imagina  que  ce  Munérus  était  le  nom  d'uu 
homme;  ou  en  Gl  uu  Gis  du  roi  de  Uiblos  ; 
et  l'oii  prclendil  qu’il  était  mort  de  frayeur, 
à cause  d’uu  regard  menaçaot  qu’lsis  lui 
avait  lancé. 

Hérodote  parle  aussi  du  Manéros.  Les 
Egyptiens,  dit-il,  ont  plusieurs  usages  re- 
marquables, en  pariirulier  celui  de  la  chan- 
son Linos,  qui  est  célèbre  eu  Phénicie,  en 
Chypre  cl  ailleurs.  Elle  change  de  nom  , sui- 
vant la  différence  des  peuples  ; mais  on  cou- 
vieiil  que  partout  elle  est  la  même  que  celle 
que  |i‘s  Grecs  cbanteul'*  sous  le  nom  de  Li- 
nos. Si  je  suis  surpris  de  plusieurs  siiigula- 
riiés  de  l’Egjpic,  conliuue-l-il,  je  le  suis  sur* 
tout  du  Linos,  uc  sachant  d’uù  il  a tiré  son 
nom  : il  parait  qu’un  a chaulé  cette  chan- 
son dans  tous  les  temps  : au  reste  le  Linos 
s’appelle  chez  les  l''gy()licns  Manéros  ; ils 
preletidcnl  qu’il  a été  le  Gis  unique  de  leur 
premier  roi,  cl  qu’ayaul  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  il>  h«>norent  sa  uiémoire 
par  celle  espèce  du  chant  lugubre,  cl  qui  ne 
doit  son  origine  qu'à  eux  seuls.  Yoy.  Lixos. 

àlANËS,  divinités  auxquelles  les  anciens 
ont  dniiné  pour  mère  la  déesse  Mania,  et 
pour  père,  suivant  Hésiode,  les  hommes 
qui  vécuretil  dans  i’ége  d’argent  ; mais  leur 
vérii.ible  origine,  selon  Baiiicr,  doit  se  rap- 
porter à ropiiiioii  où  l’on  éla-l  tjue  le  monde 
etail  rempli  de  gcuics,  qu’il  y eu  avait  pour 
Je* ’^iTauls  et  pour  les  maris  ; <|ue  les  uns 
étaient  bous  et  les  autres  mauvais, et  que  les 
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premiers  s’appelaient  /.are»- , et  les  seconds 
Larves  ou  Lémures.  Les  anciens,  dit  Noël, 
o’avaienl  pas  des  idées  bien  fîxes  au  sujet 
des  Mânes. 'fanlôl  ils  les  prenaient  ppurdes 
ùmessépnrées  du  corps,  tantôt  pour  les  dieux 
infernaux,  ou  simplement  pour  les  dieux  ou 
les  génies  tutélaires  des  défunts.  Quelques- 
uns,  au  rapport  de  i*ervius,oul  prclendiique 
les  grands  dieux  ccle.stes  étaient  les  dieux 
des  morts  ; qu’üs  n’exerçjient  leur  empire 
que  dans  les  ténètires  de  la  nuit,  auxquelles 
ils  |>rcsid.)ieiit,  ce  qui  a donne  lieu  d'a[>pelcr 
le  malin,  mon*.  Le  mot  Mânes  a été  pris 
aussi  quelquefois  pour  les  enfers  en  général. 
Ennn  Virgile  semble  avoir  eulciidu  par  ce 
mut  les  supplices  de  l’eufcr  ; 

Quitque  mot  patinmr  mânes... 

K Nous  soulTroiis  clincuii  notre  peine,  i» 
c'est-à-dire  uii  châtiment  niiatoguc  à celui 
qu'oii  éprouve  dans  k*  pays  des  Mânes. 

On  peut  trouver  à ce  mot  plusieurs  éty- 
mologies : 1*  inamis,  adjectif  latin  qui  se  di- 
sait autrefois  pour  bonus  (et  qui  subsiste 
encore  dans  im-numis,  non  bun,cruelj,  soit 
que  I on  regardât  les  .Mâm'S  comme  des  di<- 
viniiés  bienfaisantes,  soit  qu’elles  fussent 
considérées  cuinme  mériiaiiles  et  redouta- 
bles ; eu  re  dernier  cas,  la  signification  de 
bonnes  leur  aurait  été  appliquée  par  aiiii- 
phrase,  comme  les  Grecs  appeiuieni  les  furies 
Euménides  ou  hicnf  iisante».  2*  On  pourrait 
rapprocher  le  mol  Mânes  du  sansrriimdnoMS, 
et  du  germanique  mun,  qui  signiGcut  homme; 
les  Mânes  seraienl  le  petit  homme  intellec- 
tuel qui  vil  eu  nous  et  anime  nos  corps, 
3*  Enfin  uu  autre  mot  sanscrit,  manas  ou 
m^iUes,  siguiGé  l'dme,  Vesprit,  cuniine  le  grec 
pivot  Cl  le  latin  mens. 

1’  Les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Assyriens  et  toutes  les  nations  de 
l’Asie,  honoraient  les  ombres.  Les  Biihj- 
niens,  en  ioliuinanl  leurs  morts,  les  sup- 
pliaient à haute  voix  de  ne  pas  les  ahandon- 
uer  ciiiièrcmont,  et  de  revenir  quelquefois 
parmi  eux  ; et,  dans  l'ihléricur  même  de 
l’Afrique,  des  peuples  barbares,  tels  que  tes 
Nasumuns  , cunnureot  et  pratiquëreiil  co 
culte.  Orphée  fui  le  premier  qui  apporta 
parmi  les  Grecs  l’usage  d’évoquer  tes  Mânes. 
Les  Thespruies  lui  dèdiérooi  un  temple  A 
reiidruil  où  l’on  croyait  qu’il  avait  su  rap- 
peler l’ombre  d’Eurydice.  Ce  temple  devint 
(rès-reiioiiimé,  et,  plusieurs  siècles  après, 
Périandre  y viut  cuasuller  l’ombre  do  sa 
femme  .Mélisse. 

Le  culte  de  ces  dieux  se  répandit  dans  le 
Pëlupoiièse,  et  on  leur  adressait  des  vœux 
dans  les  malheurs  publics.  Ulysse,  suivant 
Homère,  leur  offrit  un  sacriGce  pour  obtenir 
un  heureux  retour  dans  ses  Etats.  De  tous 
les  prêtres  grecs,  les  'fhcKsaiieus  étaient 
ceux  qui  excellaient  lo  plus  dans  l’art  d’ér 
vui|ucr  les  Mânes.  Lorsque  les  Sparlialcs 
eurent  fait  périr  Piiusanias  dans  le  lempla 
do  Minerve,  ils  furent  obligés  de  faire  veuir 
de  Tiicssaliu  des  prêtres  |>our  chasser  son 
ombre.  Dans  uu  champ,  près  de  Marathon, 
ou  voyait  les  luiuheaux  des  guerriers  albé- 
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niens,  in4»ils  on  oombaUant  cftn.ro  ics  Per-~ 
8(vs,  De^cris  porçanis,  ilil  PniisaniüS  Thisto- 
rien,  en  «ortaienl  quclqucfoU  cl  épouvan- 
taii'iU  le<i  voyageurs.  Souvcnl  ono’ciilcndait 
(|u'un  bruit  , sourd  , pareil  au  inuruiure 
iritoinincs  qui  rombaltcnl  : ceux  qui  y pré- 
laioiil  une  orcilhe  al'-ciilive  étaient  maUrai- 
tés  par  les  &IÛQCS  ; mais  les  passants  qui, 
sans  prétendre  en  déroilerla  cause,  conti- 
nuaient leur  roule  sans  s’arrêter,  u’eprou- 
vaienl  aucun  obstacle. 

■ Quelquefois,  pour  apaiser  l’oinbrc  irritée 
de  celui  qu'un  homicide  ou  un  accident  fu- 
neste avait  privé  do  la  vio,  on  lui  iininolait 
des  victimes  humaines,  on  lui  érigeait  une 
stotiio.  Ainsi  les  éphures,  voulant  satisfaire 
aux  Mânes  du  général  Pausanias,  lui  éle> 
véreol  deux  slatuc<  d’airain  devant  lesquel- 
les «u  oITrail  tous  les  ans  des  sacridees.  Les 
Athéniens  célébraient  une  fête  solennelle 
en  i’bonneur  des  Mânes,  dans  le  mois  au- 
Ibestcrion,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait 
se  marier.  Les  Plaiécns  rendaient  un  culte 
religieux  à ceux  qui  avaient  perdu  le  jour, 
tls  offraient  des  sacrifices  sur  leurs  tom- 
beaux ; et  In  viciioip,  couronnée  de  myrte 
et  de  cyprès , était  immolée  au  son  des  fiâ- 
tes et  des  instruments  les  plus  lugubres,  lis 
avaient  même  une  fête  générale,  où  tous  les 
principaux  do  la  nation,  montes  .sur  des 
chars  drapés  de  noir,  venaient  près  des  sé- 
pulcres offrir  de  iVnccns  aux  dieux  des 
enfers.  Le  plus  considérable  d’enire  eux 
faisait  ensuite  tomber  sous  Ja  hache  iin  tau- 
reau noir,  et  l’on  suppliait  les  Mânes  de  sor- 
tir de  leur  demeure  pour  iiiiiner  le  sang  de 
ranimai. 

2"  Ln  Italie,  comme  en  Grèce,  les  Mânes 
étaient  invoqués  comme  des  dicnx  ; on  leur 
élevait  des  autels;  el  on  leur  offr.iit  des  tau- 
reaux pour  les  engager  à protéger  les 
champs,  à épouvanter  les  ravisseurs  des 
fruits.  Caton  nous  a conservé  la  furroiilc  par 
laquelle  on  «'njoiiit  aux  ombres  à qui  l’oii 
vient  de  sacrifier  au  milieu  d'un  champ,  de 
veiller  â sa  coiisorvalion. 

..De  Home,  le  cullo  des  Mânes  passa  dans 
teales  les  contrées  de  riiaiie.  Partout  on 
leur  éleva  des  autels  ; on  mil  sous  leur  pro- 
tection les  tombeaux,  et  chaque  épitaphe 
portail  en  Iclc  DIS  .MANIOVS.  Ces  dieux 
pouvaient  sortir  de.s  enfers  avec  la  peraiis- 
sion  de  Summaiius,  leur  souverain  , et  plus 
d’uDo  fois  la  crédule  ignorance  s'imagina  en 
distinguer  au  milieu  des  ténèbres.  Les  lieux 
destinés  à la  sépulture  des  mosis,  toujours' 
déiliés  aux  «linox  d'en  bas,  (/usm/irn's,  ci  aient 
appelés  loca  retigioau;  tandis  que  ceux  dé- 
diés aux  dieux  d’im  haut, dits  superis,  étaient 
nommes  lo<a  sacra. 

T Les  aoteU  qü’oa ^élevait  aux  Mânes  dans 
la  Lucanie,  rûriirie  et  la  Calabre,  étaient 
toujours  aaifop^bre  de  deux,  et  placés  l’un 
près  de  l'aitlre^  On  les  entourait  de  branches 
de  cyprès,  el  l'on  avait  soin  de  n’immulcr  ia 
vicUiiie  que  lorsqu’elle  avait  les  yeux  Hxés 
vers  la  terre.  Scs  entrailles,  traînées  trois  fois 
autour  do  l'cnccinle  sacrée,  étaient  ensuiio 
jetées  dans  les  flammes,  qu’on  rendait  plus. 
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ncltves  en  y répandant  de  lHuile;  il  tenait  y 
cnttsiiinor  tout  l'aniinal,  cl  môme  les  liens 
qui  l'uvaienl  attaché,  ainsi  que  tout  le  bois 
du  sacrifice; enfin  la  cérémonie  no  devait 
commencer  qu’à  rentrée  de  ia  nuit.  Ceux 
qui  avaient  de  la  dévotion  pour  les  Mânes, 
et  qui  voulaient  conserver  avec  eux  quelque  ' 
cominercp  particulier,  s'endormaient  auprès 
dos  tombeaux  des  morts,  afin  d’avoir  des 
songes  prophétiques  par  l’eiilremise  des 
âmes  des  défunts.  ) 

Le  cyprès  était  consacré  aux  dicnx  Mâ- 
nes. Sur  les  munumenis,  tantôt  ils  parais- 
sent soutenir  li'S  arbres  funéraires,  tantôt 
ils  s'efforcent  de  les  abattre  à coups  de  ha- 
che, parce  que  le  cyprès  coupé  ne  pousse 
plus  de  rejetons,  et  que,  lorsque  la  mort 
nous  a frappés,  nous  ne  devons  plus  espérer 
de  rcnatlrc.  Le  nombre  neuf  leur  était  dé- 
dié, comme  le  dernier  terme  de  la  progres- 
sion numérique,  ce  qui  le  faisait  regarder 
comme  remblémc  du  terme  de  la  vi<>.  Les 
fèves,  ilont  la  forme  ressemblait,  snivant  les 
nnriens,  à celle  dus  portes  infernales,  leur 
étaient  aussi  consacrées.  Le  hrnit  el  le  son 
de  r.iirain  cl  du  fer  leur  était  insupportable,' 
el  les  mellait  en  fuite,  ainsi  que  te.s  ombres 
des  enfers;  mais  la  vue  du  feu  leur  était 
agréable  : aussi  tous  les  peuples  d Italie  reu- 
furtn  iieul  dans  tes  tombeaux  des  lampes  târ 
tragones.  Les  riches  chargu.iieiU  des  escla- 
ves du  soin  de  les  allumer  et  de  les  entre- 
tenir. C'était  un  crime  que  de  les  éteindre,' 
el  tes  lois  romaines  punissaient  avec  rigueur 
ceux  qui  violaient  ainsi  la  saiiiUdé  des  lora- 
heaux.  Sur  des  moiiuinenls  antiques,  les 
dieux  .Mânes  sont  appelés  tnniôt  dii  lacri, 
tanlôl  dii  patrii,  dieux  protecteurs  du  ia  fa- 
mille. C'était  une  opinion  comninne  dans  les 
temps  héroïques,  que  les  Mânes  du  ceux  qui' 
étaient  morts  dans  une  terre  étrangère,  er- 
raient el  cherchaient  à relouroer  dans  leur 
pays. 

3*  Les  Japonais  rendent  un  culte  solennel 
aux  Mânes.  Vog.  Amks,  n*  3. 

4°  l.es  Lapons  av.iieni  également  un  grand 
respect  pour  les  Mânes,  ou  les  âmes  des 
défunts.  Ce  culte  était  l'elTol  de  la  crainte  que 
ces  âmes  leur  inspiraient  ; car  ils  s’imagi- 
naient que,  jusqu'à  ce  qu’elles  fussent  en- 
trées dans  de  nouveaux  corps,  elles  erraient 
parmi  les  vivants , cfiercliunt  à nuire  au 
premier  qu’elles  rciiconlruienl.  Pour  détour-* 
lier  l'elTel  de  leur  humeur  malfaisanle,  les 
Lapons  leur  offraient  des  saciillces.  Les  vic- 
times qui  leur  étaient  destinées  étaient  mar- 
quées par  un  fll  noir  attaché  aux  cornes  et 
qui  passait  par  l’otcillc  droite.  Ces  sacrifices 
étaient  toujours  suivis  d'un  festin  dans  le- 
quel on  mangeait  la  chair  do  la  victime,  â 
l’exception  d une  partie  dn  cœur  et  du  pou- 
mon. On  partageait  ces  parties,  chacune  < n 
trois  portions  différentes.  On  trempait  de  pe- 
tites broches  de  bois  dans  lo  sang  de  la  vic- 
time, el  on  les  enfonçait  dans  ces  six  petits’ 
morceaux  de  chair  ; puis  on  tes  enfouissait 
dans  la  terre,  avec  les  os  et  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  victime. 

5*  Les  indigènes  de  l'Australie,  voisins  do 
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Butanj'Bay  . croient  aax  apparitions  des 
Mânes.  Ils  les  di^peignciit  comme  des  fan- 
tômes sortant  de  terre  avec  un  bruit  terrible, 
vomissant  des  Oammes,  saisissant  ceux  qu’ils 
rencontrent,  leur  brûlant  les  cheveux.  le 
visago,  et  leà  releiiaut  pour  les  brûler 
encore. 

MANÈS,  M:\N1  ou  Mamchée.  célèbre  hé- 
résiarque, qui  importa  dans  le  cnristianisme 
le  système  persan  des  deux  principes.  Voy. 

MARICnftiSIIE. 

MANtiALA,  dieu  du  panthéon  hindou:  il 
est  (Ils  de  la  terre  et  commande  le  gros  de 
raroico  rélesle.  C’est  lui  qui  gouverne  la 
planète  de  Mars,  laquelle  préside  an  (ruisième 
jour  de  la  semaine,  d’où  le  mardi  est  appelé 
Atanguhvura.  On  représente  ce  dieu  do  cou- 
leur rouge  cl  monté  sur  un  mouton.  On  lui 
donne  un  collier  rouge  et  des  vêtements  de 
même  couleur.  Il  a quatre  bras;  d’unc  main 
il  bénit,  de  l’autre  il  interdit  la  crainte,  la 
troisième  lient  une  massue  cl  la  quatrième 
uoe  arme  appelée  sacti.  Les  hommes  uui 
naissent  sous  l’influence  du  celle  plaiike 
vivent  dans  une  inquiétude  continuelle;  ils 
sont  exposés  plus  que  d’autres  à recevoir  des 
blessures;  ils  ont  à craindre  lu  prison  , les 
voleurs,  le  feu,  cl  ils  courent  lu  risque  du 
perdre  leurs  biens  et  leur  répulalioii. 

^ANG.\L.\CHTHA  , rérêmonie  en  usage 
dans  les  mariages  des  Hii.dous,  Les  époux 
s'asseoient  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  cl  on 
déroule  devant  eux  une  pièce  de  soie  soule- 
tiiio  par  douze  brahmanes,  pour  les  dérober 
à lu  vue  dé  tous  les  convives.  Ceux-ci 
invoquent  alors  successivement,  et  à haute 
voix,  Vichnuu  et  sa  femme  Lakchmi,  Urahma 
et  Saraswali,  Siva  et  l^arvati,  le  Soleil  et  sa 
femme  Tchhaya,  la  Lune  et  sa  femme  itohini, 
Indra  et  Satchi,  Vasichtha  cl  Aroundali,  Uania 
cl  Sita,  Kricbna  et  Houkmini,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  couples  de  dieux  et  de  déesses. 

MANGÊLILS , l'éles  romaines  citées  par 
Bunicr,  qui  ne  donne  sur  elles  aucun  détail. 

MANGGOUS.  Ce  sont,  suivant  la  mytholo- 
gie mongole , des  esprits  malfaisants  qui 
aiment  â se  nourrir  de  chair.  Ils  correspod-- 
dent  aux  Kakchasas  des  Hindous.  On  les 
dépeint  sous  des  formes  horribles.  Ils  ont 
cependant  le  pouvoir  de  prendre  de  belles 
formes  pour  séduire  plus  facilement  les  hom- 
mes, et  s'emparer  d'eux,  afin  de  les  dévorer 
'ensuite.  Ils  hantent  principalemcul  les  lieux 
déserts  et  éloignés.  • i 

MANGONS,  fanatiques  du  tiii'  siècle  ton** 
damnes  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne. 
Voy,  COTTIONS. 

M ANG-'fAAR,  c*esl-à-dîre  misère  éternelle, 
espère  d'enfer  des  Yakouls,  habité  par  bnil 
tribus  d'esprits  malfaisants.  Ces  esprits  ont 
un  chef  dont  le  nom  est  Acharai-Bioho  , le' 
jéuissant.  Ils  ont  des  femmes,  et  le  bétail 
dont  le  poil  eft  entièrement  blanc  leur  est 
consacré.  I^es  Yakouls  croient  que  leurs 
tbanaanii  (ntt  préiresj,  lorsqu'ils  vieuncnl  à 
moor^  tojvl  se  réunir  à ces  esprits. 

MAm,  mauvais  génie  de  la  mythologie 
biudoue,  frère  de  Malla.  Voy.  Malli.  , 

MAN'l,  prières  qui  se  font  d’cllcs-méracs  , 


chez  les  Buadabisics  du  Tibcf , sans  qu’on  * 
ail  besoin  de  les  prononcer.  — LesMani  sont  * 
des  Vüluincs  cylindriques,  couverts  de  cuir  ou 
de  bois,  et  qui,  dressés  perpendiculairement, 
tiennent  tellement  par  fenr  axe  à deux 
poutres  horizontales,  qrie,  par  une  légère 
impression  de  mouvement,  on  peut  les  faire 
tourner  sur  eux-mémes.  Ces  volumes  sont 
remplis  de  cahiers  contenant  quelque  partie  ' 
dix  kah-gyonr  (ta  des  formules  de  prières.  Üne  ' 
des  grandes  dévotions  des  Tibétains,  quand 
ils  ciiirent  dans  la  galerie  des  temples  , On 
qu’ils  f font  des  processions,  est  de  toucher  â 
l’en  vl  les  Mani  quiy  sont  dressés  ctde  les  faire 
tourner,  ils  croient  qu’il  y a autant  de  mérite 
à leur  faire  faire  un  tour  sur  cox-mémer»  qu’à 
réciter  toutes  les  prières  écrites  sur  les  feuilles 
qu’ils  cunliennent.  Aussi  y a-(-il  dos  Mani 
qu’on  porte  à la  main.  Ce  sont  de  petite^ 
boites  cylindriques  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre et  d’une  hauteur  convenable.  Une 
petite  boule  de  plomb  tient  à rextrémilé 
d’une  coidclelle  qui,  roulée  autour  de  l’axe 
de  la  boite,  sert  à faire  tourner  ie  Mani, 
facilement  et  avec  rapidité.  L’inscription  ai 
mani  pudmé  Itom,  écrite  sur  la  boite,  indique 
assez  ce  qui  y est  enfermé.  ' 

Au-dessus  des  maisons  , il  y a des  Marti 
que  ie  vent  fait  tourner.  Il  y en  a de  papief 
qui  pendent  à la  tige  des  lampes  domesfi»  ' 
ques,  et  qui  tournent  au  moyen  de  la  fumée 
qui  s'élève  du  lumignon.  On  en  trouve  de 
grands  sur  les  chemins  pobiies,  particaliè- 
rcment  autour  des  pagodes 'on  des  temples. 
Mais  les  plos  grands  sont  dans  les  temples 
mêmes,  dans  les  couvents,’ dans  le  palais  dn  ^ 
roi , dans  celui  du  Dalaï-Lama.  Cenx-ei 
coiitieimeol  tous  les  volumes  du  Kah-yyonr 
écrits  en  caractères  très-menus.  Leur  dla- 
inètre  est  de  cinq  palmes,  et  leur  hauteur  de 
douze.  Des  valets,  itommés  ola,  sont  nuit  et 
jour  occupés  à tourner  ces  grands  Mani,  afin 
qùe  fa  loi  soit  perpélueitemenl  dans  nn' 
nlouvemeiil  circulaire.  ■* 

'Au  re^le,  le  nom  deàfani  se  donne  k 
beaucoup  d'autres  choses  : comme  à une 
petite  pierre  précieuse  d’un  grand  éclat,  que 
les  sirtinlaeres  ont  au  somiuet  de  la  téie  ; à fa’ 
prière  Otn  nkmf  padmé  hem  ; à un  chapelet  do' 
cent  huit  grains^  aux  yoiles,  aux  tableaux, 
etc.,  sur  lesqüüna cette  prière  est  imprimée; 
âr  dés  monceaux  de  pierres  qui  sont  sur  les 
chemins,  et  Oà  sont  Ochés  des  joncs  ^jui  sou- 
(fcnéeol  dé  pellla  linges  sur  lesquels  la  méuié 
prière  est  empreinte. 

MANIA,  1“  déesse  des  Romains  ; elle  pas- 
sait pour  la  mère  des  Lares  et  des  Mânes.  On 
loi  offrait,  ie  junr  de  sa  fêle,  qui  tombait  to 
25  septembre,  des  Ggurcs  de  laine  en  nunibro 
égal  aux  personnes  qui  composaient  la  fa- 
mille. On  la  priait  de  se  contenter  Un  «ïes 
Vains  simulacres,  et  d’épargner  ceux  qui  lud 
renduienl  ccl  hommage.  Dans  les  temps  le» 
plus  iccuics,  on  lui  offrait  eu  sacrifice  des 
enfants  mâles. 

2°  Mania  ou  Manie  élatl  aussi  ta  deessd 
des  Ions.  ^ ^ '•  ‘ 

MANIBHAVA,  divinité  des  Bouddhistes  dit 
Népal.  Ce  dieu,  qui  est  au'si  appelé  Rafna- 
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lambhava^  «st  Hit  (l«s  priacipaux  Bouddhas 
d«  panthéon  népali. 

' MANICHÉENS,  se«1.iteurs  du  syslètua  do 
lianès  ou  Matiiehée.  Fou.  MAatCnéisuic. 

> M ANiCHÊISME,!*  hérésie  réléhre,  qui  était 
une  etpè(%  de  compromis  entre  le  chrislia-» 
nisme  et  le  magisme  des  Persans.  Elle  prit 
naiaMBCe  vers  ê«  Qa  do  iti*  aièclo,  et  Tut  foa* 
dée  par  Maeést 

Ce  Maaés  était  aé,dlt-on,  dans  t'esclavage, 
et  porta  d'abOrd  le  nom  de  C'uértc,  qui  dans 
les  langues  de  liade  signifle  bossu;  d’autres 
«’appeitent  Corbiee.  Une  dame  veuve  qui 
l’avait  acheté,  ie  prit  en  amitié,  t’adopta  et 
le  tit  instruire  dans  toutes  les  sciences  des 
mages,  il  devint  également  habile  dons  la 
peinture  et  dans  la  médecine.  Ayant  hérité 
de  tous  lesbiens  de  sa  maîtresse , il  vint 
s’étabiir  proche  da  palais  du  roi  de  Perte,  et 
prit  ie  nom  de  A/nnds  ou  Moniehét,  On  n’eSt 
pas  certain  de  l’origine  de  ce  nom  : les  uns 
veulent  que  Cubric  se  soit  fait  appeler  Ü/u* 
nahem  ou  Mmakhtm^  qui,  en  behreu  et  en 
ebaldévo,  signifie  parudetytonsoiatouri  vou- 
lant jouer  le  réle  du  ÜaiuUBspril  incarné;’ 
•I  que  les  Grecs,  qui  dans  ietsr  langue  n’onl 
pont  de  terminaisen  en  m,  aient  changé  ce 
mot  eu  celui  do  Mani$  ou  Af an ieéd<;  d’autres, 
le  font  venir  du  grec  déliranty  mais  on 
ne  peut  soi  poser  qoe  i’hérésiorqtre  ait  choisi 
un  nam  qu’ou  pouvait  prendre  en  mauvaise 
part.  Il  en  est  qui  le  aérfvent  de  la  langue 
persane  avec  la  signiûcatien  de  eonversa/ion, 
pour  exprinter  qu’il  était  bahile  dans  la  dta- 
ieclique;  mais  nous  crojotas  celle  élymolo- 
gia  hasardée  c le  nom  de  Maaès  est  drtieaié 
Mani  dans  tont  l’Orient.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  novateur  parait  avoir  été  Persan  ou  Indien 
d’originé.  •>  * 

Il  avait  trouvé  dans  le  mobilier  qui  lai 
échut  en  soccessien , des  livres  de  Scythicn 
lA  de  Thérébiulhe,  hérétiques  orientaux  qui 
avaient  déjà  voulu  faire  un  attialgàme  des 
doctrines  chrétiennes  avec  les  principes  du 
dualisme  t il  tradoisil  ees  livres  « y introdui- 
sit des  changements,  et  Jes  donna  cotume  son 
ouvrage.  Il  envoya  des  disciples  prêcher  st 
duclrine  dans  les  proviuccs  voisines  de  It 
Perse,  puis  dans  l’Iode,  dans  la  Chine  et  eu 
Egypte.  On  en  aomme  trois  principaux  t 
Tbomast  Buddas  et  Uermas  ; U est  bon  de 
remarquer  que  le  preoiiec  de  cet  nunu  ap- 
partient au  christianisme  , le  secoud  au 
huaddhiame,  alors  Eorissant  dans  l’Inde , et 
la  troisième  au  paganisme  grec;  or,  si  le  nom 
de  Manés  appartenait  au  nitgisme,  ueus  au- 
rious  dans  ces  quatre  personnages  la  per- 
sonnification des  quatre  grands  systèoies 
religieux  qui  se  partugeaieet  alors  les  na- 
tions orientales  ; CO  qei  aurait  été  préparé 
à dessein  par  le  novateur. 

Manés  cherchait  é appuyer  ses  dogotes  par 
de  prétendus  miracles,  ëoul  les  uns  étaient 
dus  à ses  conuaissaiices  en  médecine,  d’au- 
tres à sou  adresse,  ei,Miivanl  quelqucs-una, 
les  antres  à la  magie.  Le  fils  du  roi  de  Perse 
étant  tombé  dangereusement  nvaiade,  cl  les 
ttkédecios  désospéraiU  de  le  sauver,  on  fit 
appeler  Manès,  quis'élail  tuiiiéde  le  guérir 
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par  ses  prières;  mais  Icjcüne  prince  inoarul' 
entre  seS  tiinius.  L’imposteur  uil  jeté  en  pri- 
son; il  trouva  moyen  de  sc  s.^uver  et  sc  ré- 
fopia  cft  Mcsopotainic.  Jusqite-ià,  la  doc- 
trine de  Manès  ne  pouvait  guère  être  consi- 
dérée que  comme  une  hérésie  zoroaslrtcime. 
Ce  fut  pendant  qu’il  était  en  prison  que  ses 
disciples  lui  opporlèreiit  rKcritore  sainte 
qu’il  élUtlia  , cl  qu'il  s’elTurça  de  rapprucitcr 
de  la  doctrine  des  mages  , en  .'ijoutaiii  ou 
relrancbant  ce  qui  était  favorable  ou  con- 
traire à ses  principes.  Satan  devint  pour  lui 
le  mauvais  principe,  et  il  en  fit  un  être  à peu 
près  i’égui  de  Dieu;  U crut  que  les  chrétiens 
atiend.'i  lent  encore  in  Paraclei,  et  jugea  qu'en 
prenant  cette  qualité,  il  leur  ferait  plus  faci- 
leinuiit  accepter  ses  dogmes  monslrueus , 
dont  plusieurs  étaient  condamnés  par  la  re- 
ligion de  ISoroasire,  aussi  bien  que  par  le 
diristiani8ine.il  parcourut  diverses  contrées, 
semant  partout  sa  doctrine,  disputant  avec 
les  docleurA.dfs  diverses  religions,  et  surtout 
avec  les  chrétiens,  l'armi  les  bois  de  Perse 
qui  succédèrent  à Sapor,  son  persécuteur,  H 
Y en  eut  qui  favorisèrent  sa  doctrine,  d’autres 
la  pruhibèreut  avec  sévérité.  Enfin  le  mal- 
heureux oovaleur,  étant  tombé  entre  les 
mains  d'uD  de  ces  derniers,  fut  écorché  vif, 
et  son  corps  suspendu  à un  gibet.  ' ' 

La  doctrine  de  Manès,  dit  l’abbé  Fleary, 
roulait  sur  la  distinction  de  deux  principes  i ' 
le  bon,  qn’il  nommait  princt  de  iulumién,  et 
le  aiauvais.qo'il  uomaiaitpnftcedes  ténèbre*; 
il  ne  prenait  pas  ces  mois  de  lumière  et  de 
fdit(6r«s  mélapboriquemeot,  mais  an  pied  de 
la  lettre;  car  il  ne  reconnaissait  rien  que  de 
corporel.  Le  inonde  avait  été  fait  du  mélange 
de  ces  deux  natures  du  bieu  et  dU  mai.  Il  y 
avait  cinq  éiéments  de  la  nationdes  ténèbres  : 
la  fumée,  les  ténèbres,  te  feu,  l’eau  el  le  veut.  ' 
Dons  la  (ûmée  étaient  nés  les  animaux  à denx 
pieds  et  les  hommes  mêmes;  dans  les  ténè- 
bres, les  serpents  ; dans  ie  feu,  les  animaux 
à quatre  pieds;  dans  l’eau,  Ips  poissons;  dans 
l’air,  les  oiseaux.  Pour  combatlre  ces  cinq 
éléoieots.  Dieu  en  avait  envoyé  cinq  autres 
de  sa  substauce , et  dans  ie  combat  ils  s’é- 
latent  mêlés,  savoir,  l’air  à la  fumée,  la  lih-  ' 
mière  aux  ténèbres,  le  bon  feu  au  mauvais , 
la  bonne  eau  à la  mauvaise,  le  bon  vent  au 
raauvab.  Le  soieii  et  la  luoe  étaient  deux 
vaisseaux  voguant  dans  le  ciel  comme  en 
une  grande  mer;  le  soleil , composé  du  boo 
feu,  la  lune,  de  la  bonne  eau.  C’est  ainsi  que  ‘ 
les  Manichéeua  expliquaient  In  Trinité  di . 
vine  : te  Père  habitait  dans  une  lumière  re*- 
culée,  le  Fils  dans  le  soleil,  la  Sagesse  dans  la 
lune,  le  Sainl-Ësptil  dans  l’air  : ainsi,  le  Fils 
n’étall  qU'une  partie  de  la  substance  du  Père.  - 
Dans  ces  deux  vaisseaux,  ie  soleil  cl  la  lune, 
étaient  de  jeunes  garçons  et  da  jeunes  fiiies 
d'une  cxeeiieule  beauté,  qu’ils  appelaient  les 
vertus  raintes.  Les  princes  des  ténèbres,  qui 
étaient  aussi  des  deux  sexes , et  devenaient 
amoureux > et  de  ces  amours  Suivaient  des 
eiîets  merveilleux,  entre  autres  la  pluie. 

Eu  chaque  homme  il  y avait  deux  émos  i 
l’uM  Bonne,  qui  venait  du  bon  priacipe,  et 
qui  était  uuo  partie  de  sa  substance,  corpo- 
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rplle  cemtne  toi.  L*an(re  fime  6iait  ane  partie 
(la  maorais  principe.  Les  âmes  des  (ideies, 
c’esl-à-dire  des  Manichéens',  élaieol  pargeen 
par  les  éléments  et  portées  dans  la  lune,  d’uù 
elles  passaient  dans  le  soleil,  qui  les  rappor- 
tait à Dieu  pour  y être  réunies.  Les  âmes  de 
ceox  qui  n’avaient  pas  reçu  sa  doctrine 
étaient  envoyées  on  enfer,  pour  être  tour- 
mentées un  temps  par  les  démons»  à propor- 
tion de  leurs  crimes.  Etant  ainsi  purgées , 
elles  étaient  renvoyées  dans  des  corps  d'au- 
tres hommes,  de  betes  ou  de  plantes;  et,  si 
elles  ne  se  corrigeaient  pas, elles  étaient  enOn 
jetées  dans  le  grand  feu.  Ainsi,  tout  le  mys- 
tère de  la  rédemption  consistait  à détacher 
les  particules  de  la  divinité' des  corps  mau- 
vais où  elles  étaient  engagées , pour  les  réu- 
nir à leur  principe.  Tuolefois.  il  u'éiail  pas 
permis  de  séparer  les  âmes , et  celui  qui  le 
faisait  devait  souiTrir  la  même  peine.  Celui 
qui  avait  tué  un  animal  devait  être  changé 
nu  même  animal.  Celui  (pii  avait  arraché  ou 
coupé  uiio  plapte  devait  être  chpogé  en  la 
même  plante.  Ils  ne  laissaient  pas  d'en  man- 
ger quand  d’antres  tes  avaient  cueillies. 
Quand  donc  on  donnait  un  pain  à un  Mani- 
chéen, il  disait:  Retirez-vous  uii  peu,  que  je 
fasse  ma  bénédiction.  Alors  il  prenait  le  pom 
et  disait  : Je  ne  t'ai  pas  fait,  et  le  jetait  en 
haut,  maudissant  celui  qui  l’avait  fait  ; il 
ajoutait  : Je  ne  t’ai  pas  semé  : que  celui  qui 
l’a  semé  soit  semé  lui-inéme.  Je  ne  l’ai  pas 
moissonné  : que  celui  qui  t'a  moissoonô  soit 
nooissonné  lui-iuéme.  Je  ue  l’ai  pas  fait  cuire  : 
que  celui  qui  t’a  fait  cuire  soit  cuit  lui-même. 
Après  ces  prolestalious  , il  en  mangeait  en 
sûreté.  En  haine  de  la  chair,  qui  était  du 
mauvais  principe,  il  fallait  empêcher  la  gé- 
nération, et  par  conséqueol  le  mariage.  Il 
ne  fallait  pas  donner  1 auméne  ni  Ixmnrer 
les  reliques  des  saints  , ce  qu'ils  traitaient 
d’idolâtrie,  ni  croire  que  Jésns-Ghrist  se  lût 
lucarné,  et  qu’il  eût  véritablement  sonfTerL 
Les  Manichéens  étalent:. divisés  en  (lcn.\ 
ordres  : les  audiJeurs,  qui  devaient  s’atislenir 
du  vin,  de  la  chair,  des  ceuCs  et  du  fromage; 
et  les  ifiuti  qui,  outre  une  obslinence  très- 
rigoureuse,  faisaient  profession  de  pauvreté. 
Ces  élus  avaient  seuls  le  secret  de  tous  les 
mystères,  c’est-à-dire  des  rêveries  les  plus 
extravagantes  de  la  secte.  Il  y en  avait  douze  ^ 
parmi  eux  ^ qu’un- .nommait  matirer , et  un 
treizième,  qui  était  le  chef  de  tous  les  autres 
à riniitatiou  deManôs  qui,  se  disant  le  Para- 
clet»  avait  choisi  douze  apôtres. 

Le  Maniebéitme  ]e«l , de  toutes  les  héré- 
sies, celte  qui  a subsisté  le  plus  longtemps. 
Après  la  mort  de  Manès,  les  débris  de  sa 
secte  SC  dispersèrent  du  côté  de  l’Orient, 
se  firent  quelques  établissements  dans  la 
Bulgarie , cl , vers  le  x*  siècle , se  ré- 

Sandireat  dans  l’Italie,  et  principakmenl  • 
aus  la  Lombardie,  d’où  iis  envoyaient 
des  prédicateurs  qui  pervertirent  beaucoup 
de  inonde. Les  nouveaux  Manichéens 
avaient  fait  des  changements  dans  leur 
doctrine  : le  système  des  deux  principes 
n’y  était  pas  toujours  bien  développé  ; mais 
ils  en  avarient  conservé  toutes  les  cunsé- 
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qnences  sur  l'inraÿniHion,  sur  reaeharist<e, 
sur  la  sainte  Vierge  et  sur  les  sacremeutsi 
beaucoup  de  ceux  qui  embrassèrent  ces  er- 
reurs étaient  des  enthousiastes,  que  la  pré- 
tendue suhiimilé  de  la  morale  manichéenne 
avait  séduits  : tels  furent  quelques  chanoi- 
nes d’Orléans,  (yui  étaient  en  grande  réptila- 
tiou  de  piété.  Le  roi  Robert  les  condamna  au 
f('u,,el  ils  se  précipitèrent  dans  les  flammes 
avec  de  grands  transporis  de  Joie  en  lOiâ. 
Les  Manichéens  fîreot  beaucoup  plus  de  pro- 
grès dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  On 
assembla  des  conciles  contre  eux,  cl  on 
brûla  plusieurs  sectaires,  mais  sans  éteindre 
la  secte.  Ils  pénétrèrent  même  en  Allemagne, 
et  passèrent  en  Angleterre.  Partout  ils  firent 
des  prosélytes  ; mais  partout  on  les  cumbat- 
lit  et  on  les  réfuta.  Le  Manichéisme  , perpé- 
tué à travers  tous  ces  obstacles , dégénéra 
ioscnsibleinent»  et  produisit,  dans  les  xii*  et 
XIII*  siècles,  cette  roullilude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  .réformer  la  religion 
ot  l’Eglise  : tels  forent  les  Albigeois,  les  Pi^ 
irobrutifnt,  les  Henricient,  les  dtscipli»  de 
Tanchclin,  les  Popelicaint,  los  Cathares;  ces 
hérétiques  furent,  eu  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, le  premier  germe  des  Hussiles  et 
des  WicleGles,  par  lesquels  ils  touchent  an 
proleslaulisme  moderne. 

2*  Il  y a,  dans  la  Grèce,  aux  environs  de' 
Pbilippopolis  , une  communauté  de  chré- 
tiens unis  à l’Eglise  Romaine,  et  qui  oui 
(les  usages  particuliers.  On  les  appelle  ioi- 
propremenl  Manichéens^  bien  qu’ils  ne  pro- 
fessent aucune  des  erreurs  de  Manès  ; mais 
il  parait  qu’anirefois  il  n’en  était  pas  de 
même  de  leur»  ancêtres.  On  les  nomme  en- 
core Po«/istes,PaulinM/es,  Paulieiens.  Vojf, 
PAdUCtüTIS.  ^ 

3*  Les  Musulmans  ont  en  horreur  les  Ma-' 
ni(d)éen'«  à l’égal  des  idolâtres  ;'iis  les  nom- 
ment Zendie,  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
un  historien  arabe  : « Un  jour  on  amena  au 
khalife  Mahdi  un  zcndic,  que  ce  ptince  lit 
mettre  à mort,  et  dont  il  ordonna  d'attacher 
le  corps  à un  gibet.  Puis,  s’adressant  à HadI  : 
Mon  Ois,  lui  dit-il,  lorsque  tu  seras  â la 
télé  de  l'om;iire.,  aliache-toi  à détruire  celte 
secte,  c’est-à-dire  les  partisans  de  Mani;  En 
effet  ils  commencent  par  prêcher  ans  hom- 
mes des  actes  extérieurs  qui  n’ont  rien  que 
de  louable,  tels  que  d’éviter  les  actions  hon- 
teuses, rcHioiiccr  aux  biens  du  monde,  et 
travaillrr  peur  la  vie  future.'  Bientôt  iis  lee. 
couduisenl  plus  loin, leur  inicrdiseni  tu  chair, 
le  contact  de  l’eau  pure  et  la  mort  des  m-- 
seclc.4.  Ensuite  ils  leur  enseignent  le  eulia 
de  deux  natures,  dout  l'uno  esi  la  lumière  et 
l’autre  les  ténèbres.  Enfin  iis  leur  pnruu’t- 
tent  le  mariage  avec  leurs  sesurs  et  leurs ^ 
filles,  leur  prescrivent  de  se  laver  avec  do-‘ 
Turinc,  d'en  lu  ver  les  enfants  sur  les  che — 
mins,  aOn  de  les  soustraire  à l’erreur  des  té- 
nèbres, et  de  les  mener  dans  la  voie  droite, 
sous  l’iufluence  de  la  lumière.  » > 

Jl  y a dans  la  Turquie  européeniie  une 
peuplade  dont  les  membres  sont  encore  au- 
jourd'hui appelés  Manichéens,  quoique  de- 
puis plnsienrs  siècles  ils  on  aient  abjuré  les 
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erreon . Il»  résident  principaieinent  en  Bal- 
farie,  et  un  en  trouve  aussi  quelques-uns 
dans  la  Itosiiie. 

MANIES,  divinités  (^ecques  que  Pausn- 
nias  croit  être  les  Furies  t leur  Dom  signifie 
en  effet  fureur,  frénésie.  Elles  avaient  un 
letoplo  dans  l’Arcadie,  près  du  fleuve  Al- 
piiée,  au  même  endroit  où  Oreste  perdit  la 
raison.  Près  du  temple  était  uue  espèce  de 
tombe,  sur  laquelle  était  gravée  la  figure 
d’un  doigt  : c’est  pourquoi  tes  Arcadieos 
ruppelaicut  la  sépulture  du  doigt,  et  disaient 
qu 'Orphée,  dans  sa  fureur,  s'était  coupé  là 
avec  les  dents  un  doigt  de  la  main. 

MANIFESTAIRËS  . secto  d’Aoahaptistes, 
qui,  contrairement  à la  doctrine  des  Clan- 
cutaires,  soutenaient  qu’il  ne  fallait  pas  ca- 
cher la  vérité,  et  qu’il  n’était  pas  permis  de 
parler  en  public  comme  le  commandes  hom- 
mes en  matière  de  religion,  en  se  réservant 
de  no  dire  ce  que  l’on  pensait  qu’à  ceux  sur 
la  discrétion  desquels  on  pouvait  comp- 
ter. 

AlANIGACHIS;  c’est,  suivant  le  voyageur 
d’EtourvilIc,  le  grand  roi  du  ciel,  dans  les 
idées  des  Dénibas,  peuple  du  Congo. 

MANIGUÉPIS,  la  seconde  classe  de  prê- 
tres, dans  le  royaume  d’Ava  ; ils  viennent 
apr^  les  GripU,  et  sont  au-dessus  des  TalU 
grépii. 

AIANIKOÜSOUMA,  un  des  dix  bouddhas 
mortels  de  la  théogonie  du  Népal.  On  dit 
u’il  vivait  dans  le  Satya-youga  ou  premier 

*MANI-LINGDE8WARA,  un  des  huit  Vi- 
taragas  delà  théogonie  du  Népal.  La  qualifl- 
caliou  de  Vitaraga  signiQe  oxempl  de  pas- 
sion , ou  libérateur  des  passions.  11  est 
adoré  par  les  BouddIUsies  de  la  contrée. 

MANIPA,  idole  des  Kalmouks,  que  l’on 
représente  avec  neuf  ou  onze  têtes.  Voy. 
Djuiv-R4I-ziou,  et  Ho-pa-mé. 

MA-Ni-PA-'fHO,  divinité  des  Bouddhis- 
tes de  la  Chine.  C'est  le  frère  de  Sa-tebi,  la 
neuvième  des  grands  dieux.  Il  forme  avec 
lui  et  son  autre  frère,  nommé  Wei-cbe-wen, 
une  triade  chargée  do  protéger  la  ^[éoéraiité 
des  êtres,  et  de  les  garantir  des  vices  et  de 
l’erreur.  Voy.  Sa-tcui. 

MANIPULE,  ornement  sacerdotal  à l’a- 
sage  des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres  lorsqu’ils  ofQcieut  an  saint  sacrifice 
de  la  messe.  C’est  une  pièce  d'étoffe  de  la 
couleur  des  autres  ornements  et  bordée 
d’un  galon,  qui  se  porte  sur  le  bras  gauche, 
il  n'est  maintenant  d’aucun  usage,  mais  au- 
trefois c’était  un  linge  blanc,  ou  mou- 
choir servant  à essayer  les  mains  et  les 
larmes  qn’on  répandait  pendant  les  di- 
vins offices.  Les  ofllciaots  prennent  le  mani- 
pule à la  sacristie,  avant  le  cominencemont 
du  sacrifice  ; mais  les  évêques  ne  le  metteut 
qu’après  avoir  fait  la  confession  des  péchés. 
Eu  quelques  églises,  surtout  dans  rAltema- 
^oe,  le  manipule  porte  le  nom  de  fanon.  Les 
Grecs  et  les  Marooiles  ont  nu  manipule  à 
cbaqua  bras.  i/  ^ 

MANITOU,  c’est  le  nom  que  les  habitants 
du  uord  de  l'Amériquo  donnent  à un  génie 

Dicnoim.  lies  figuaioRs.  111. 


MAN  m 

qu’ils  croient  résider  dans  tout  ce  qui  a vie, 
et  mémo  dans  tes  choses  inanimées,  ils 
adorent  ce  génie  dans  tout  ce  qui  frappe 
leurs  sens.  Un  oiseau,  un  bœuf,  un  ours,  une 
flèche,,  ont  un  Manitou.  Ch.vqae  sauvage  a 
son  Manitou  particulier,  qu'il  regarde  com- 
me son  dieu  tutélaire  ; ils  l’exposent  dans 
leurs  cabanes,  et  lui  font  dus  sacrifices  do 
chions  ou  d’autres  animaux.  Les  guerriers 
illiiiuis  porlent  leurs  Manitous  dans  uno 
paite,  et  ils  les  invoquent  sans  cesse,  pour 
remporter  la  victoire  sur  leurs  ennemis 
Les  jongleurs  ont  pareillement  recours  à 
leurs  Manitous.  Plusieurs  peuplades  n'ont 
pas  d’autre  mot  pour  exprimer  la  divinité 
que  celui  de  .Manitou  ; elles  appellent  le  hou 
principe  Kitchi^Manitou,  et  le  mauvais  ou 
le  démon,  Matchi- Manitou, 

Les  Manitous  jouent  chez  les  sauvages  do 
l’Amérique  absolument  le  même  rôle  que 
les  fétiches  et  les  mokissos  chez  les  nègres 
d’Afrique  ; les  uns  et  les  autres  les  chan- 
gent, les  répudient  ou  en  admettent  do  nou- 
veaux avec  la  plus  grande  facilité.  En  voici 
un  exemple  récent  rapporté  par  un  mis- 
sionnaire. Le  premier  blanc  qui  parut  sur 
les  terres  des  Cœürs-d'Alèoe  (tribu  qoi  ha- 
bile les  munlagnes  Rocheuses],  portait  une 
couverture  de  laine  blanche  avec  une  che- 
mise d'indienne,  tachetée  de  petits  points  de 
couleur  assez  semblables  aux  boulons  de 
la  petite  vérole.  Les  Cœors-d’Alène  s’imagi- 
nant anssilôl  que  la  chemise  était  le  grand 
Manitou  de  la  petite  vérole,  et  la  couverture 
le  grand  maître  de  la  neige,  pensèrent  que, 
s’il  leur  était  possible  d'en  devenir  les  As- 
sesseurs, et  de  leur  rendre  un  culte,  leur 
nation  serait  à jamais  exemple  de  la  funeste 
maladie,  et  que  tous  les  hivers  iis  auraient 
la  quantité  nécessaire  de  frimas  poor  favori- 
ser leur  chasse.  Us  présentèrent  donc  an 
blanc  plusieurs  de  lears  meilleurs  chevaux 
en  échange  de  ses  vêtements,  et  celui-ci 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  leur  céder 
sa  chemise  et  la  moitié  do  sa  couverture. 
Elles  ont  été  pendant  quelques  années  l’ob- 
jet d’un  cuite  singulier  parmi  les  Gœurs-d’A- 
lène.  Do  loin  comme  de  près,  les  sauvages 
venaient  leur  offrir  l’hommage  de  leur  aé- 
ration. Aux  principales  solennités,  le  grand 
Manitou  de  la  petite  vérole  elle  grand  maî- 
tre de  la  neige  étaient  portes  en  procession 
sur  un  cotoau  élevé,  cousacré  à la  pratique 
de  leurs  rites  superstitieux  ; on  tes  éleu- 
dail  respectueusement  sur  le  gazon  ; le  ca- 
lumet leur  était  présenté  aussi  bien  qu'aux 
quatre  éléments  ; des  cantiques  étaient  chan- 
tés en  leur  honneur,  et  la  cérémonie  se  ter- 
minait par  la  grande  danse  de  la  Médecine, 
qui  consiste  à faire  des  contorsions  étran- 
ges, en  poussant  des  cris  ou  plutôt  des  hur- 
lemcois  affreux. 

MANMAGON , fête  indienne , célébrée  à 
Combouconam , petite  vUle  de  la  pro- 
vince de  Taitdjore,  et  qnt  y attire  beaucoup 
de  monde.  Elle  n’a  lieu  que  tons  les  douze 
an$,  vers  te  mois  de  février.  L'année  qui  la 
ramène  est  réputée  si  malheureuse , que 
personne  n’ose  se  marier  ; les  plus  super* 
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stUicnx  même  étendent  cette  crainte  jusqu'à 
l’annéé  niH  la  prérèdp  ainsi  qu'à  relie 
qui  la  spit.  La  dernière  solennité  a dà  aroir 
lied  eii  1830,  et 'la  prochaine  çp  fera  en 
1831.  • 

MANMATH\  , c’esl-à-dire  qui  aqile  le 
cœur  ; nom  du'  dieu  de  l'amoûr  chez  les  In- 
diens,' qpi  le  dîspnl  fils  de  Viclinou  et  de 
L.ikchmi.  Il  diffère  peu  du  Cupidon  des  Ro- 
uj.lins.  On  |o  déprinf  comme  lui  sous  la  fi- 
gure d’un  enfant,  portant  un  carquois  sur 
ses  épaules’,  et  tenant  en  main  un  arc  et  des 
flèches  ; maisVarc  ’est  tie  canne  à sucre,  et 
le?  tiè'che’s’dp  tonies  sorte?  de  fle'urs.  On  le 
représente  pionlé  sur  une  perruche.  Quoi- 
que énOuit,  gn  liil  dQpn'e  une  épouse,  nom- 
mée Uati.  On  renrésonto  nuèlquerpi?  ce  dieu 
monté  sur  un  simulacre  (|’èléphanl  composé 
de  sept  jeunes  femmes, "si  artistcmenl  grou- 
pées,' que  leur  ensemble  reproduit  exacte- 
ment la  forme  de  ce  monstrueux  animpl. 
Voii.  KasiÀ. 

MANN,  fils  de  Tuistoctde  la  Terre  : Il  pas- 
sait pour  le  fondateur  des  naCjons  germani- 
qucs,'qui  lui  rondaient  les  honneurs  divins. 
Il  eut,  suivant  Tacite,  trois  fils,  dont  chacun 
donna  son  nona  à trois  différentes  peuplades 
de  la  Oermanie,  les  Ipgéyoncs,  les  Hcrmiu-  • 
nos  et  les  Istcroncs.  Son  nom  n'est  autre 
que  Ip  mot  A/ann,  qui  signifie  homme  danj 
toutes  les  langues  teuloniques. 

.MANOU,  nom  général  que  )es  Hindous 
donnent  p quatorze  personnages'  injrlhoîo- 
giqiicf*,  chefs  d'unè  'révolution  de'  temp? 
appelée  mrtnwarUara,  au  hoqt  de  laquelle  le 
monde  éprouve  une  destruction  motnenta'qéo 
polir' sê  renouveler  ensuite.  La  ‘réunion  de 
CCS  quatorze  manwanlaras  forme  un  kalpa'j 
grande  période  équivalant  à un  jour  et  upe 
nuit  de  MIralimà',  et  qui  se  lermmc  par  l’a- 
nén’ntissement  de  tonte  création.  Lè  premier 
Manou  pst  appelé  Swajambhquva  (existanf 
par  lùi-méme);  il  esl'pctil-nis  de  Brâ|imâ, 
ou  plutét  Brahm'â  lui-méme;  car  ce  dieu, 
vôuf.i(it  procéder  ^ l’a  créalipn  des  hommes 
et  des  anininiiXj  se  divisa  en  deux  parts, 'et 
devint  nioilié  inâle’el  moitié  femelle  ; l'uuion 
de  ces  deux  parties  divines  produisit  ViradiaJ 
qui’  Ini-méine  enfanta,  en  se  livrant  A irnc 
austère  "ilévblion /Manyu  Swa’yambhouvà', 
lui  donna  pour  femme  Sataroupa,  et,  les  bé- 
nissant tous  deux,  leur  dit  de  mulliplicr.  A 
sdii  tour,  Manou  donna  naissance  à dix  saints 
éminents  , appelés  Màharchis , ou  Pradja- 
palis  (seigneurs  des  créatures),  lesquels  mi- 
rent ensuite  au  jour  sept  autres  Manous,  qui, 
ch'acqn  pendant  leur  période,  ont  produit  él  di- 
rigé ce  inonde.  Manpu  s'approcha  de  Sala- 
n>upa‘,  et'  de  ce  contact  naquirent  les  êtres 
iiumaius  : le  premier  homqie , Adima  (le 
premier)  ; la  première  femme,  Prakriti  (la 
procréée).  Les  deux  époux  pnt’enl  une  au- 
irc  figure;  Manou  devint  m»  taureau,  Sala- 
rônpa  revêtit  la  "forme ‘d'une  vaclie,  et  ils 
donnèrcnl  naissance  à'des  êtres  semblables  à 
eux  ; iisscmélaniornhnsêreiil  ensuite  èn  che- 
val et  en  cavale^  en  âne  et  en  àiicsse,et|>t’ircnt 
ainsi  successivement  toutes  les  formes  des 
étfês  vivantk.  jusqu’à  celle  des  foufinis  et  des 


moindres  insectes  ; de  là  viennent  toutes  les 
diiïérénles  espèce»  d'animaux.  Ilcnua  est 
doue  considéré  comme  le  père  de  tous  les 
êtres.  C'est  à lui  qu’on  attribue  le  eode  qui 
porte  le  nom  de  Laie  de  Manou,  Si,  dans  Ma- 
nou Swayair.bbouva,  on  doit  reconniritre  le 

Eremier  homme,  c'est  à tort  qu’on  lui  fait 
onneur  de"  ces  loh,  dont  la  rédaction  est 
assnrémenl  trop  moderne  pour  avoir  uii  au- 
teur aussi  vénérable,  l'oy.  Makava-Dbarua- 
Sastra. 

On  ne  connaît  guère  que  le  nom  des  sept 
Manous  socoadaires,  produits  par  les  Mnh.ir- 
chis  ; le  premier  se  trouve  étro  le  même  .Ma- 
nou-Swa\ambhouva  que  les  livres  hindous 
désignent  eomme  leur  aïeul,  cl  qui  se  trou- 
verait ainsi  engendré  par  son  propre  fils.  Au 
reste,  il  ne  faut  point  s'arrêter  à ce  genre  do 
contradictions,  qui  est  cuminnn  dans  le  brah- 
manisme, et  qui  résulte  des  différents  aspects 
sous  tesqucis  un  peut  envisager  la  divinité 
suprême,  dont  tous  les  antres  dieux  ne  sont 
que  des  allnhutspcrsoniiifiés.  Lessnlres  Ma- 
nous Sont  : Swaroichicha,  Oilumi,  Tamasa,  - 
llaivata,  Tchaitchoueha  ; le  scpiièmu,  celui 
du  Manwanlara  présent,  est  V'aivaswalà, 
fils  du'Soleil  et  père  de  la  dynastie  solairo. 
Voy.  V'aivaswata. 

Il  reste  encore  à venir  sept  autres  Manous, 
qui  cùinpiéleronl  la  série  de  ces  dieux  créa- 
teurs, d’ici  à deux  milliards  cent  soixanlo 
millions  d'années  e‘nvirun.Ge  seroiU:Sourya- 
Savarnl,  Dakcha-Savarni,  Brahmâ-lsavarai, 
Dharma*  Savarni,  Roudra-Savarni , Ruut- 
chéya  cl  Agni-Savarni. 

iX  nom  et  le  mythe  de  Manou  n'est  pas 
particulier  aux  Hindons  ; on  les  retrouve 
dans  ie  Menée  des  Rgyptiens,  Minos  des 
Grecs,  le  Mann  ou  Al’annus  des  Germains  ; 
peut-être  même  lé  nom  de  Nouh  (Mac)  en 
est-i|  la  racine  primitive.  Mais  si  nous  con- 
sidérons le  noMïde  manou  comme  purement 
iiiüjen,  il  a une  portée  très-haute  en  tant  que 
dérivé  de  la  racine  mon,  penser.  Nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici  les  ré-  ' 
fiexioiis  judicieuses ‘que  fait  sur  ce  vocable 
.M.  Néve,  professeur  à runivcrsilô  de  Lou- 
vain, dans  son  liseai  eur  te  mythe  des  Jti- 
bhavas : * ' . ' 

a Le  nom  de  Manou  porte  en  lui-même  l’ex- 
pression iiiefTaçabIc  d un  grand  mystère  du 
monde  primitif;  il  est  en  quelque  sorte  i’éclio 
d’uiiélradiiion  aussi  ancienne  queriinmanifé’. 
L'inde  ii'a  pas  seule  le  privilège  d’avoir  con- 
servé dans  son  idiome  sacré  te  souvenir  do 
eelto  tradition  ; mais  plusieurs  des  langues 
do  la  vieille  Kurope  le  répètent  et  ie  procla-* 
ment  dans  des  Icrmei  qui  semblcraicut  em- 
pruntés aux  formes  antiques  du  sanscrit. 
L’intelligence  est  le  partage  de  Thommc  ; 
elle  est  pour  ainéi  dirë  ie  foyer  de  sa  nature 
et  le  signe  distinctif  de  son  existence  : lello 
est  la  vérité,  qu'on  peut  dire  vérité  d'expé- 
rience et  do  fait, aussi  bien  que  de  révélaitbq 
cl  de  foi, et  que  le  langage  des  peuples  anciens 
a formulée  dans  quelqiies-uns  de  scs  mots 
avec  une  admirable  simplicité  et  avec  une 
merveilleuse  rigueur.  Manou  , .c’c?l  l’élre 
pensant,  c'est  la  personne  intpHigcple  quj 
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porte  en  elle  le  sentiment  de  sa  connaissance 
cl  j(ij  c/çipsci.çnpc  jjlp  sn  desiiiipe.  ^lapou,  t;’*  si 
riiiininnilè.  individuelle  ou  spi  (j|je,  ijuj  ÿe 
Sfel'fljcp  ‘lys  Pirfs  Ul"‘  H'»'»'  !»  ‘k*  l'eii^Ûp,  c|  (|oi 
s'plfvft  jii?c|ii*a}u  ^ires  ini<jl}gr'ii|8, 
.iu-dç>sus  d ç:Jc  J iniiuou,  j-’cnf  i i|Ui(>|>ip  qiii 
yil  df  fq  propri)  vipet  jim  çe  Hfévpul  }|f.‘ 
nhorlé  an  çeii|  iifllurp  injnivwfp  n»'  sj 
meut  ç\  qqj  ^jî  rçiiouvçlly  antum- de  lut, 
N rsf^cp  pqinl  Iq  Iq  juÿle  p|  «raiidc  icfôo  dp 
l’élrç  limpain,  ji|  ç»dr.|euiçnl  p|ipiu6p  par  |e 
>ni'l  iinlipn  pi  SI  lîdèlqqienl  reprodiiiiq  par 
jl'?  nui'?  lui  simi  iiiialoçrucs  dans  d’qjjirps 
îlH’Çyp?  ^orpiiic  si  colle  idée  vepajl  d'êlrq 
A h)  source  encore  pure  de  |a  plus 
Hljfr.|l']p  Irqdilioo?  N’esl-ce  point  une  sqrlo 
a’inlimc  e(  d'irrcsislihic  léu>uj{iuagç  rendu 

Spr  le  pépie  dy?  à la 

U prinoipp  iii|eingcnl  qm  Tait  je  fupd  de  )q 
pcrspnnalilc  iiuniqiue,  et  qnj,  à mjpux  di|'e| 
est  loql  l’Iiommc?  Que  rHi|idou,  pasleur  c[ 
nomade,  rende  auît  dieux  lumîqcH^  j’honi-r 
mapc  de  rallmirnlinn  ou  de  la  peijf,  il  n’esl 
pas  siilijiiguj*  par  Iç  pouvoir  faial  dcÿ  é|ê- 
loenls  cl  coipuu’  anépi)li  par  Ip  scqtiinent  de 
^a  Taiblcsçp  imjividuellp  ; j|  çc  sait  pu  pos- 
session de  riiilclligencc,  cl,  par  elle,  jj  conj- 
njUPMjue  avec  les  llévqs  qqi  oui  cfj  parlagg 
rinlclligmce  aussi  lii  ii  que  la  viç  a uo  plus 
tianl  degré.  .)insi,  grâie  à une’  prérogqiivc 
qqj  lui  ^‘sl  çoqiinune  avec  lys  djeu^  qq’il  «d- 
voqqe,  | liQiufue  dp  l’àgç  védique  ^'arrachq 
4 l’empire  de  la  (iifllière,  ql,  |qiu  «Je  croirp 
cquluijdij  avec  Ic^  j>rii|«s  ql  pnlrqmé  dqnq 
unp  ipéme  drstrucii»<n,  jl  se  glorifig  dé  I?! 
fqrçe  qu’il  doU  à nqc  parcnlp  divjqq. 

g Lp  iiiQudp  pecidenial  r^i'ond  à iq  grande 
vo|x  p«Tr||e  de  rpricnl'par  de  pqusaulps  qf- 
fipnalipns  non-spulemcnl  d.tns  sgs  la*)gue§, 
qw|i8  ejicorç  d^jis  sa  |i|y||iqlog)c  el  son  h'i-, 
slpjrp  f j'c  n'esl  point  qsspz  dq  reloiiqqoiq 
CHiillirniilp  dM  no'H  Indien  Manon',  el  dy  ninq 
gcrtnaolqqp  «Je  J/annus,  Qls  de  Tuislo,  né  üq 
Iq  lerrç  el  pi^re  de  trois  gr''iilics  naltop^  ; lo 
nom  poinipun  des  immenses  puptilaiioos  de^ 
(i^ly§  fl  des  Gul|)s,  clonl  on  a recQitpu  l’oriT 
gijie  i(l^ntiijuf,  porte  inserjie  «jn  cgfaclé'rQS 
|ji|njnfux  la  (néinc  vérité  que  rèsilfnc  Ip  nom 
'iu|i«‘q  tl}i  P»’«‘iqi<’r  fjP'mnc  ; car  cpÿ  popplc^ 
S);  fpijl  q^nuiréji  piix-mdiPrs  les  peuples  jq- 
s'j  q||  explique  leur  np  n h'slôriqiip 
à I gidp  jlçs  rq«lipaiix  qui  se  sunl  funsqi  vpj 
dap^jes  ynca|iiil  )irp^  du  Nord.  » * 

M.VNljjjr,  qqm  qup  Ips  èi’iimiis  (lonneul 
qijll  ii;i|l|iaq(^  du  mqqile  intfrméiliqirp,  qqi 
qjl  celui  qilp  n«l«s  liqlMlons.  ils  appeUmil 
? qg»  rcsidçnl  dans  Iç  pipi, 

«‘I  /'û  pfHX  gqi  rc§jileiii  (japs  les  eniprs.  Mq- 
nout  csj  le  n)i|l  sppscril  HJunoqcUq,  qqi  y Iq 
même  signincniion. 

llU^^ACjlTA^^t,  fillp  jj.i|ipi>no,  célébrée 
9 l'yiliwç  jqijr  j«  qpin?iii«P  pi^scuredp 

la  Iqnp  dF  -M-.'-glt  PiO  jaurjer).  $PU  nom  signi- 
fie pllrajide  dp  vjqpdi.  yq  |"{iiipinp  joyp  ; pn 
e]Tet  QP  l|P|t  y qlTfir  qui  Piifis  pu  n'diie?,  dp 
I,.i  pjiqir  dp  eqêiir^  pu  dp  dajiq.  Cppepdqpt 
Qcl  ysagq  ç$i  {pjnlié  pp  d^^uélq  {c  depuis  que 
I*'*?  d’aPU.naiiiy  sqiil  devpnqs  rpre^ 

(fans  I Leg  Uraliiiiaaes  du  liaul  Hia- 
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doHslAn  substituent  à l’nlTrande  des  viandes 
des  gdicauj  dp  fqrjnp  do  rix,  cPufecUminéi 
^vec  (lu  laj'  — 


avec  (lu  lajl  el  du  siiiffi, 

Aj<|N:>(jyil,  nqm  dé  divlqji^  dw 

Pruzes.  dans  sq  ncuviéiqp  inçqrq^ajjqp,  § 


50M8  lequel  il  g paru  4 Mqusouryn  pu  igyulcî 

s.çplairps  inusuiuiqjl?!  brqn- 
c|)e  jlps  Cli9u|ais,  qui  sont  upç  Irapiiop  dqp 
bcjiules.  Lepr  fu.ngplpur  ( sl  4b9u-..Mm»p(iipr 
ej-Adjpji.  11  disait  qu’jl  ayait  suçpéilc  Uqii$ 
| (m.|mal^^  ^Iqjmmqipd  Baqqir;  qu’il  qYqit 
plç  colfivp  au  piel  danois  qpp  l'iwamal  s’élîil 
|’FP‘)?e  sur  lui,  qqe  Diqq  lui  .ivgU  (pqç|ié'  la 
lyip  dp  sq  Ri-oprc  main,  çl  Iqi  avgil  dll  : pç»- 
ceiids,  mon  fils,  el  annonce  dp  ma  jiarl  tuti 
loi  qo  Y liqniUiej  j qq’ppsqile  i|  diail  dpscpqdu  , 
uoç  j:  plail  lyj  qui  élqil  le  mrçfan  gg|  iqmiif 
üft  ciel,  don!  U.  est  Rgrlé  dins  le  Curd/I  ep  eps 
jeriucs  ; S||s  yqjçql  q,,  niprçpaq  qui  Iqmljp 
(tu  cicj,  (li^piil  ; C’pyl  un  nuage  pmquc«{jé. 
LpS  lial||lqf»lÿ  du  paradw  UC  $onl  gulrps,  sui- 
vant lui,  qup  fgrtajupg  nerspnnps  pour  les- 
quelles on  doit  avoir  jlp  I qllqjijmjpent,  com- 
me Ali  el  SV9  êurpiils  ; et  les  qpbilants  do 
1 enfer  en  désignenl  diaulres  pour  lesquelles 
«yn  ne  doit  av(.|r  qqe  dp  riqimiljq,  coimno 
Al)0|i-I}elyr,  Qiuar,  Oljimau  , ^Iqqnia;  )pi| 
dpyoïrs  Ypul  les  ppo|s  dey  l|oq|U|gf  qqqpnjgQy 
pcqfuiuanila  çflinjuig  amis,  pi  Iç.s  pcqjii^iliq'uf 
"PlfiS  P«'Uî.  qq  il  ordqqna  dp  ragAFi^aP 
çqiuntf  eijnemis.  ' , 

lyiAlSTfc.LLAt’BS , religieuses  Ugjipiines, 
qui  composent  un  Iroisièp^e  or(Jredç^gt|’li(^  • 
on  leur  donne  ce  iipiq  à caqsq  d’.qpq  p||)i*co 
de  iqaijlelpl  a mauebes  cuurjps  qu’cligS  fi'>rr 
teni  poqr  |ravi|i|lfr  avçç  plus  de  fipilitèi 
tljes  put  clé  insliluées  pqqr  sprylF’lgs  mal«- 
«Jfs  et  poqr  exercer  d’uulrss  (Euvres  dp  cUa-f 
^^ïcpuiérj,  qui  umurui 
QU  l^tW.  eu  fql  la  première  prieure.  Cfl  or- 
‘Jfc  S accrut  woinplcmpul  cl  p’vsl  bpqqcouD 
M»  ;’U;W^  Cl  dans  l’Aulriçlip. 
i/“  - cgyptiçn.  époux  dû  ift 

(Jéessc  iliiliu,  je  mpave  que  Mm.^qn  ou  4/09- 
ad-irg  d'IijS  Iq  rjl|e  d’Uiri«enUii|. 
Ou  I app«'laii  ags.^t  Montfi, 

P‘'RI>^Jpiesse  grecque,  fiJlecUTi- 
t‘cs*3|-  ikepcsnyaiii  scpemnlicsuusleseffurii 
des  bpigouRS  duiis  le  fBPSilde  guerre,  M.101» 
lut  fmiiiçnpe  aypp  |es  nrjsqniiicrs  4 Glaro# 
CO  Asie.  OÙ  pllp  élablil  up  Pfacip  «i’Apollon. 
Ce  lui  là  que,  déplqjaqi  siiu»  cesse  les  i«»U 
*)pP!S  fin  r-i  palr'f,  çllp  fqydil  eii  larmes; se* 
[dfiurs  for'j>èr  -ql  uqp  fpiUaiue  et  un  lac  dont 
|£Y  C5}ti$  cofniHUuiqyaiiul  |p  du;)  de  prppbé- 
iip  ; qtpis,  d un  ûnir('  càtà,  elles  abrégeaient 
ip  yic.  9>  ail  laissé,  dilrgn,  par  écrit, 

plusieurs  oracles  dgni  Homère  a laii  usage 
dans  >PS  poëwips.  Op  yoyail  à Tlirbps,  du 
içmps  de  Pausanias,  devant  Iq  vestibule  ()’un 
Icpiplp.la  pierre  sur  jaquelic  ÿaiiios’asscyait 
P‘iur  reinJcü  SOS  oracles  ; 0»  Pappolaii  la 
ff<-  MqnlQ. 

4J4NTBA.  Les  manlsiis,  sj  fameux  dans 
1 lu.df,  opsout  antre  cliose,dil  l'abbé pubois, 
que  (|ps  prières  pu  des  forpiulps  cmisacrées, 
qui  (ml  i.jiti  de  venu  qu’elics  pouscnl,  »'ii 
eu  <;rpirc  |p$  Uiuduus,  eu^uiuer  le  pou- 
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voir  des  dieux.  Les  mantrns  servcni  ou  à 
invoquer,  ou  .-i  évoquer,  ou  à conjurer;  iis 
tool  conservateurs  ou  dcsiructeiirs,  utiles  ou 
nuisibles,  salutaires  ou  malf  iisants;  il  irest 
sorle  d'effets  qu'on  ne  produise  p<ir  leur 
moyen.  Envoyer  un  démon  dans  le  corps  de 
qu'clqu’uu,  l'cn  chasser;  inspirer  de  l'amour 
ou  d\:  la  haine,  causer  les  maladies  ou  les 
guérir,  procurer  la  mort  ou  en  préserver, 
faire  périr  une  armée  entière  ; il  y a des 
uantrus  infaiilibles  pour  tout  cela,  et  pour 
bien  d’autres  choses  encore.  Heureusement 
que  tel  mantra,  opposé  à tel  autre  inantra, 
en  neutralise  l’influence  ; le  plus  fort  détruit 
l'effet  du  plus  faible. 

Les  brahmanes  pourohitas  sont,  de  tous 
les  Indiens,  ceux  à qui  ces  rormoles  sont  le 
plus  familières.  Cependant  tous  les  brah- 
manes sont  présumés  connaitre  au  moins 
let  principales,  s’il  faut  en  juger  par  ce  so- 
rile  sanscrit  qu’on  entend  souvent  répéter: 
Dérudinam  djagat  tarvam  ; 

Manlradinam  la  dévala; 

Tan  mautrain  brultmunadinam; 

Braluuana  inaïua  dévala. 

C’cst'à-dire  : « L’univers  est  au  pouvoir  des 
dieux;  les  dieux  sont  au  pouvoir  des  mon- 
tras ; les  mantras  sont  au  pouvoir  des  brah- 
manes : donc  les  brahmanes  sont  nos  dieux.  » 
Pour  offrir  un  échantiHon  de  l’cfGcacité 
des  uiaulras,  l’abtæ  Dubois  rapporte  l’exem- 
ple suivant,  tiré  d’un  poëme  indien  composé 
en  l'honneur  de  Siva  : 

’ « Dacbara,  rui  de  Mathoura,  ayant  épousé 
Kalavati,  fille  du  roi  de  Kasi  (Béiiarès),  cette 
princesse,  le  jour  même  de  son  mariage,  l'a- 
Tcrtit  de  prendre  bien  garde  de  ne  pas  user 
des  droits  que  sa  qualité  de  mari  lui  doniiail 
sur  elle,  parce  que  le  mantra  des  cinq  let- 
tres qu’elle  avait  appris , l’avait  pénétrée 
d’an  feu  purifiant  qui  ne  permettait  A aucun 
homme,  sans  risque  de  la  vie,  d’en  agir  fa- 
milièrement avec  elle,  à moins  qu’il  n’eùl 
été  auparavant  purgé  de  ses  souillures  par 
le  même  moyen  qu’elle;  qu'étant  sa  fciiiine, 
elle  lie  pouvait  pas  lui  enseigner  ce  mantra, 
parce  qu’eu  le  faisant,  clic  deviendrait  son 

Eourou,  et  par  conséquent  supériearc  à lui. 

,e  lendemain,  les  deux  époux  ailèrcul  trou, 
▼er  le  grand  richi  ou  pénitent  Garga,  qui, 
après  avoir  connu  le  sujet  de  leur  visite,  leur 
ordonna  de  jeûner  un  jour,  eide  sc  laver  le 
jour  d’après  dans  le  Grange.  Ainsi  préparés, 
les  deux  époux  retournèrent  auprès  du 
saint,  qui  fil  asseoir  le  mari  par  terre,  le  vi- 
sage tourné  à l’orieut;  cl  s’etani  assis  lui- 
ïiiéiuc  à côié,  la  face  tournée  à l’occident,  il 
lui  dit  A l’oreille  ros  deux  mots  : i\a-mu  Si- 
va-yal  (adoration  à Siva  1 c'est  le  mantra  de 
cinq  lettres).  A peine  le  roi  Dacbara  eut-il 
appris  ces  mots  merveilleux,  qo'ou  vil  sor- 
tir des  différentes  parties  de  son  corps  une 
^ 'troupe  de  corneilles  qui  s'envolèrent  et  dis- 
, parurent  ; ces  corneilles  ii'claicnl  autre 
vdiosc  que  les  péchés  cuminis  par  ce  prince 
dans  les  temps  précédents.  Le  roi  et  son 
épouse,  aiusi  purifiés,  vécurent  heureux  en- 
Muible  durant  un  grand  nombre  d’annees,  et 
4ie  qui  lièrent  ce  bas  monde  que  pour  aller  se 


réunir  à Paru-Brahma,  l'étrc  suprême,  daoi 
le  séjour  du  bonheur.  > 

Quand  on  objecte  aux  brahmanes  que  Ica 
mantras  n’ont  plus  aujourd’hui  la  même  ef- 
Ûcacitè  et  là'méme  vertu  qu’aulrcfoîs,  ils  ré- 
ondenl  qu’il  faut  en  attribuer  la  cause  au 
ali-youga,  quatrième  Age  du  monde,  dans 
lequel  nous  vivons  maintenant,  véritable 
Age  de  fer,  où  tout  a dégénéré;  temps  de  ca- 
lamité et  d’infortunes  où  le  règne  dé  la  vertu 
a cessé  d’exister  sur  la  terre.  Ils  soutiennent 
louiefuis  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  encore 
les  mantras  produire  un  grand  nombre  de 
prodiges;  co  qu’ils  confirment  par  des  his- 
toires tout  aussi  aulhenliques  que  celle 
qu’on  vient  de  citer. 

Le  plus  fameux  et  le  plus  eflicAce  pour  la 
rémission  des  péchés,  celui  dont  la  vertu 
s’étend  jusqu’à  faire  trembler  tous  les  dieux, 
est  ic  mantra  appelé  gayntri:  il  passe  pour 
le  plus  ancien  de  tous;  nous  lo  rapportons  à 
l’article  Gatatri. 

Après  lui,  celui  qui*cst  lo  plus  accrédité 
est  le  monosyllabe  mystique  Âiiu  ou  Ou,  qui 
est  le  nom  symbolique  du  dieu  suprême,  et 
qui  offre  une  certaine  analogie  avec  le  nom 
Hébreu  de  Jéhova.  Yoy,  Dieu,  article  xir, 
n*  10,  et  Ou. 

Quoique  les  brahmanes  soient  réputés  les 
dépositaires  uniques  des  mantras,  bien  d’au- 
tres qu’eux  se  mélcul  au^si  d’en  réciter;  il  y 
a même  des  professions  auxquelles  ils  sout 
indispensablement  nécessaires.  Les  méde- 
cins par  exemple,  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
pas  brahmanes,  seraient  regardés  comme 
des  ignorants,  quelque  habiles  qu'ils  fussent 
d’aillenrs  dans  l’art  de  guérir,  s’ils  no  sa- 
vaient pas  les  mantras  adaptés  à chaque  ma- 
ladie i caria  guérison  est  aUribuée  autant  à 
Teffet  des  mantras  qu’à  l’art  des  médecins. 
6ne  des;  principales  causes  pour  lesquelles 
les  médecins  enropéons  n’acquiérent  presque 
jamais  de  crédit  parmi  les  Indiens,  est  fon- 
dée sur  ce  qu’en  administrant  leurs  remè- 
des, ils  ne  récitent  ni  mantras,  ni  prières. 
Les  sages-femmes  doivi^nl  aussi  eu  avoir  un 
recueil.  Elles  sont  quelquefois  appelées 
mantra-sanis , ou  femmes  qui  disent  des 
mantras;  et  jamais  en  effet  ils  ne  lurent  plus 
nécessaires  que  dans  un  moment  où,  selon 
les  préjugés  hindous,  un  tendre  enfant  cl  une 
nouvelle  accouchée  .sont  plus  que  jamais 
su'iceplibles  de  la  fascination  des  regards,  du 
l’influence  et  du  mauvais  concours  des  pla- 
uèles  et  des  jours  néfastes,  cl  en  butte  à mille 
autres  impressions  sinistres.  Une  bonne  ac- 
coucheuse, munie  de  mantras  efficaces,  pré- 
vient tous  ces  maux,  éloigne  tous  ces  dan- 
gers, cil  les  récitant  à propos. 

Mais  les  plus  habiles  dans  celte  espèce  du 
science,  et  en  même  temps  les  plus  redoQiés, 
ce  sont  les  charlatans  qui  passent  pour  être 
initiés  à' tout  le  grimuiru  des  sciences  occul- 
tes, tels  que  tes  .sorciers,  les  magiciens,  les 
devins,  etc.  lis  soûl,  à les  en  croire,  posses- 
seurs de  mantras  capables  d’opérer  toutes 
tories  de  prodiges.  Ils  en  ont  pour  découvrir 
les  choses  volées  et  les  voleurs,  les  trésors 
cachés,  les  évcnemcuis  futurs,  etc.  Dans  un 
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pays  où  régnent  ta  superstition,  l’ignorance 
ét  la  plus  impertinente  crédulité,  on  ne  doit 
pas  s’étonner  de  voir  pulluler  les  imposteurs 
en  raison  du  nombre  des  dupes  qu’ils  ont  à 
faire. 

Il  est  certains  roaniras  d’une  nature  par- 
ticalière,  qu’on  <appelle  vidja-^keharas  ou 
lettres  séminales  (radicales),  telles  que  celles- 
ci  î stroum,  kruum,  hroum,  hrau,  han,  etc. 
Pour  ceux  qui  cii  possèdent  la  vraie  pronon- 
ciation, il  n’est  rien  d’impossible,  rien  de 
surnaturel  qu’ils  ne  paissent  exécuter  à vo- 
lonté. En  voici  une  preuve: 

Sivn  avait  enseigné  tout  ce  qui  a rapport 
à ces  lettres  radicales  à un  petit  bâtard,  né 
d’une  veuve  de  la  caste  brahmane,  auquel 
l’ignominie  de  sa  naissance  occasionna  l’af- 
front d’élre  honteusement  chassé  d’un  festin 
do  noce  où  un  grand  nombre  de  personnes 
de  r.ettc  caste  avaient  été  conviées.  Il  s’en 
vengea  en  prononçant  seulement  deux  ou 
trois  des  lettres  radicelles,  A travers  une 
fente  de  la  porte  do  l’appartement  où  les  con- 
vives étaient  réunis;  aussitôt,  jiar  la  vertu 
de  ces  mots  merveilleux,  tous  les  mets  pré- 
parés pour  le  repas  furent  convertis  en  gre- 
nouilles. Ce  prodige  occasionna,  comme  on 
peut  bien  se  l’imaginer,  la  plus  grande  ru- 
meur dans  l’assemblée  ; personne  ne  douta 
que  ce  ne  fût  un  tour  do  petit  bâtard,  et  dans 
la  crainte  unanimement  partagée  qu’it  n’ar- 
rivât pis  encore,  on  courut  vite  lui  ouvrir  la 
porto.  Après  qu.’on  lui  eut  fait  force  excuses 
pource  qui  .s’élail  passé,  il  entra,  cl  ne  fit 
que  prononcer  les  mêmes  paroles  à rebours: 
soudain  les  grenouilles  s'éclipsèrent,  et  l’on 
vit,  non  sans  plaisir,  reparaître  sur  la  table 
les  gâteaux  cl  autres  mets  dont  elle  était 
couverte  auparavant. 

MANTUKNE,  déesse  des  Romains,  à la- 
qaclle  on  s’adressait  dans  la  cérémonie  du 
mariage,  pour  obtenir  que  la  nouvelle 
épouse  se  plût  dans  la  maison  conjugale. 
On  fait  dériver  son  nom  de  tuanere,  rester, 
demeurer. 

âlANTliS,  nom  étrusque  do  Pluton,  qu'on 
appelait  aussi 5iimmaRus,  Febraus  cl  Vedius. 
Ce  dieu  était  la  personnification  de  la  mort 
et  des  ombres  du  ténébreux. séjour. 

MANWANTARA  ; ce  mol  désigne  l’inter- 
valle d’un  Manou  à un  autre.  Les  Hindous 
appellent  ainsi  une  période  de  temps  prési- 
dée par  un  Manou,  et  au  bout  de  laquelle  le 
monde  éprouve  une  destruction  momenta- 
née, pour  SC  renouveler  peu  après.  Il  y a 
déjà  sept  Maoous  de  parus;  nous  sommes 
contéquemmeol  dans  le  septième  Manwan- 
lara.  Il  duil  s’en  succéder  encore  sept  cotres, 
pour  fiirmer  le  lialpa  ou  la  grande  période, 
après  laquelle  toute  la  création  est  anéantie. 
Voy.  .Manou.  Les  Hindous,  encore  aujour- 
d’hui, célèbrent,  chaque  année,  les  jours  an- 
niversaires des  Manous  qu'ils  supposent 
avoird^à  paru. 

MAOZZIM  hu  Mabuzziu,  divinité  syrienne 
dont  il  est  parié  dans  le  livre  de  Daniel  ; on 
pense  que  c’est  le  dieu  Mars  ; son  nom  si- 
gnifie dieu  des  villes  fortifiées^ 

MAPURIEN,  dignité  ecclésiastique,  chez 
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los  Jacobites  de  la  Chaldée.  Le  Mapbnen 
était  le  coadjuteur  du  patriarche  ; mais  ccU« 
dignité  est  aujourd'hui  supprimée. 

MAPITOITI,  lo  pins  malfaisant  des  géniei 
et  lo  dieu  de  la  mort,  dans  les  lies  GamhieK 
Les  missionnaires  catholiques  ont  euvoyé  eu 
France  le  bâton  avec  lequel  on  supposait 
qu’il  assommait  les  hommes. 

MAPOÜHANOUI,  dieu  des  lies  Marquises, 
ou  Nouka-Hiva  ; il  passe  pour  avoir  doté  les 
insulaires  des  cochons  qui  sont  leur  nourri- 
ture la  plus  recherchée.  De  là  vient  la  cou- 
tume do  servir  aux  défunts  un  certain  nom- 
bre de  CCS  animaux  domestiques,  les  uns 
cuits,  les  autres  vivants.  On  pince  les  pre- 
miers à rôlé  du  cadavre,  dans  le  creux  d’on 
tronc  d’arbre  ficelé  soigneusement  avec  dca 
fltaments  de  coco,  et  suspendu  à la  char- 
pente de  la  cabane.  Mapouhanoui  est  censé 
s’en  repaître  do  concert  avec  le  mort.  Lors- 
qu'on olTrc  des  porcs  vivants,  on  les  attache 
dans  la  hutte  où  repose  le  défunt,  et  on  les 
y nourrit  jusqu’à  ce  que  les  chairs  de  celui-ci 
SC  soient  séparées  des  os  ; après  quoi  on  lea 
laisse  périr  de  faim. 

MAK.A.  Les  marassont,  suivant  les  Boud- 
dhistes, des  démons  puissants  qui  habitent 
le  ciel  Paranirmilavasavartilas  (1),  d’où  ils 
régnent  sur  les  six  cieux  du  monde  des  dé- 
sirs. Le  chef  qui  les  commande  sc  nomme 
également  Màra  ; c'est  le  Kama  ou  dieu  de 
la  volupté  des  Hindous.  Ces  démons  sont  les 
plus  redoutables  ennemis  de  Bouddha  et  de  sa 
doctrine, qui  prescrit  principalement  de  s’at- 
tacher à vaincre  la  sensualité  par  tous  les 
moyens  possibles;  aussi  ont-ils  recours  à mille 
ruses,  à mille  cmbùclics  , pour  empêcher 
les  hommes  de  pratiquer  les  saints  préceptes. 

MAUABÊTES,  nom  de  religieuses  armé- 
niennes; elles  sont  on  très-grand  nombre; 
mais  clics  n’unl  point  de  munaslère,  et  no 
forment  point  de  communauté.  Chacune 
reste  dans  sa- famille  ou  dans  quelque  autre 
maison,  pour  y exercer  son  emploi.  Toutes 
sont  vêtues  de  noir,  sans  porter  aucune  au- 
tre marque  distinctive. 

MARABOUT.  Ce  mut  est  la  prononciation 
vulgairement  usitée  par  tes  Européens 

ftour  désigner  les  prêtres  musulmans  de 
'Afrique,  et  particulièrement  des  nègres  ; 
la  verilahio  épeiialton  est  celle  de  Marbout 
ou  mieux  Morâbet.  Ces  deux  mots  ont  uno 
racine  commune  avec  celui  de  rabàt,  qui,  en- 
tre autres  significations,  a celle  d’erini/a(/e,  ce 
qui  convient  assez  à une  corporation  qui 
vit  généralement  en  dehors  de  la  société 
commune.  Le  thème  primitif  de  ces  diffé- 
rents mots  exprime  l’action  de  lier;  le  litre 
do  Marabout  désigne  donc  un  individu  lié 
plus  élroilemcnl  aux  exercices  de  sa  reli- 
gion, ou,  comme  nous  l’appelons  ordinaire- 
ment, un  religieux. 

1*  Ce  nom  lut  donné  originairement  à une 
race  d'Arabes,  qui  étant  sortis  du  pays  de 
Hitnyar,  viol  s'établir  en  Syrie,  du  temps 
d’Abuo-Bckr,  premier  khalife  des  Musul- 

(1)  Ce  mot  signifie  : qui  exerce  un  pouvoir  sur  les 
métamorphoses  produites  par  d’antres. 
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tfiiifti.  Çès  ftens^éliht  ensuite  passés  tie  la 
Syfffe  éé  Kgj;pfèt  pénétrèrent  bien  avant 
dans  rAfrlqUé,  i’qvancèrcrit  jusque  dnqs  la 
parüe  là  {ilus  ticètdëiUulc  ducôlie  cuiilrée,  et 
sè  ëiiniôhné^cnt  ënflii  ddns  lu  désert  du  S.ah.7 
pdlii*  y Vlv^c  scpérés  des  uiitrès  oatiunè 
ifrÎMiéés,  éV  y bxehrèr  pjus.  tîbrçtuenl  les 
devoirs  dq.lcur  religion.  (Lleliè  nduyeiie  00- 
Idrilè  iTAfhljcà,  s'éléüdîl  Itcducoup  en 
pcfa  dë  jcèè'Ps  phHe  cuiicüurs  des  tribus  vui- 

M-L'Ju  


vHdgé.  Là  tëtigioii  (Iç.  (és  émigrés,  qui 
élétént  d’hlliéurs  fuft  grossiers,  ^paraii,,  dit 
d'iterdétdi,  iiv&ié  élç  d'abord  le^  clihstia-* 
iH^mc,  quidé^ériébu  pÜu  â peu  parle  com- 
inèl^be  tjb'ils  édtrélil  avec  .les  Mulioipélaus, 
et  fliiil  pilr  ^'éïTddér  çdùiplélcmeni  do  leur 
iflëniOiré.  lis  devibrënl  eariii  des  brigands, 
et  né  retinrent  nièino  q.u’utiu  trés-légèro 
téinture  de  risiamismo  ; car  on  dit  .qu’il. no 
leur  était  t’èàié  d’autre  marqué  dç  celle  re- 
H'giOtl  qtlé  Ya  prdfessiôn  db  foi  : Jl  n'y  d'an- 
ire  dieu  que  p\eu,  et  Maftomet  est  soii  pro- 
p/lfïè.  Cépend.mt  un  des  leurs,  nommé  Djau^ 
Jinr,  itybnt  tait  Ib  pètérinàge  de  la  Mecque, 
ch  ràméud  tin  dqbléur  .pour,  les  inslruiru  des 
p'rMitldès  tld  leur  religiop.  Ccux*ci  l’écoulè- 
rëÛt  Sybe  nsS'éz  d'itilcrél  tant  qu’il  nu  leur 
piHii  'qùédu  léÙüe,  delà  prière,  de  l’obli- 
gàtlo'h  ub  dbhn’ér  .1.1  dime  de  ses  biens  aux 
L Hht’s  lorsqu’il  leur  enseigna  qui ’U 
fàKhil  pliii  r dé  hïorl  celui  qui  tue  un  antre 
liothiitu,  cd(t]^er  U màiii  aux  voleurs,  japi^ 
dei*  les  adulléreî,  ils  rerus'éreui  d’aCcupiur 
ccUëdoctrihé.  parce  qu'ullu  ue  s’acçoinmodail , 
pas  a l’euV  hi.'illtérc  du  yivrç,  et  U^n’veut  qiqe 
la  irlbû  dë  bjànhàr.  qui  était  là  p1uiÂui«« 
satitè,  qùl  cuasèniil  a s’y  soumellf^.  uoi^ 
leür  looà.  loft  lé  Zèle  do  cctix*Gi|  et  leur  oit 
qub  s’éléni  engagés  à obéir  ajtii  iQÎè  du  Go> 
rari,  ils  étàiciU  ol)irgèS|.^(l^^  ^ guerre  à 
tous  ceüx  (iül  rie  vôii'diçâieiu  pas  les  embras- 
ser,paréo  q'üeic  livfô  cqptai^dail  do  lus  qx- 
Icrmincr.  Ccl'c  proposilit^o  lut  reque  agréa- 
bleuleht  niti' dés  ^éné  qui,  ne  deuiandaieat 
qu’a  tlibf  et  à .riillur,.  iis  élurctii  aussiidt 
un  cliéî  pntiy  lés  çdi^afi^irb  é la  guerre  contre 

litro 
iiuans. 
tribus 

rebolici,  Y>é^]^.en,  ^aiiriiânip,  ou  il  ât  d’im- 
poriaüt'e^,  cdjtqij'è,ies,JL^t  .éiablit.  uH  puissant 
emptt-é'i  èohriajciie^^jiçs,  iiis  orieiis  espagnols 
soUs  Id  nd'i(h  ue  dJifMçlie  des,  Almoravidos, 
no  'Al-.)lorabetoun,. ou 

deé  VFjqpoitr  et  le  docteur  arabe, 

qiit  Aplt^V  élÀ  ,<l[^s,  .proinulcurs  de  ces  ex* 
péduto^nL  jbë/ére^^  leur  vie  le  dangereux 
con'sdil llttlls  avèidnt  domic.  Le  premier,  pi- 
qué u’avqir  pus  clé  choisi  pour  clu>f  des 
MdFdpdm^^^uvail  résolu  île, les  <|uiiler  et 
mené  aeb^ridonrier  leur  religion  : il  lui  mis 
à niurji  pour  ce  l'ait  ; le  douleur  fuj  tué  dans 
les  {Irbmières  guerres  contre  les  tribus  ré- 
fractaires. X.,  .1...  ! 

â*.  î^ùus  avons  dit  que  le  nom  de  ftSarA- 
bout  80  doMuait  priacipalcmoal  aux  minis- 


IcS  iiindëlcS.  aubqel.ils  donnèreut  le  l 
d’A'Milr  ai-â/à/Umti^  prince  , des  Musutmfl 
Célui-cl  ie  mit  A miurlétjb,  ,aompià  les  tri 


très  du  culte  cheX  les  négfes  niusahuBnlr; 
Les  voyageurs  en  fohl  les  récits  les  plés  fcdtta 
iradietoires,  et  cela  ri’est  pat  étoiinflut  ; éqé; 
répandus  dans  les  immenses  régions  de  t’À>^ 
frique,  ils  diffèrclil  leS  uns  des  Satre^,  sdi- 
v.oot  les  lieiix  dans  lesquels  iis'  vivent, 'él  lé 
degré  de.scifhee.  adquëi  ils  sont  parvenéS; 
science  qui  n’est  jamais  bien  géairde;  éat  ilV 
n’ont  presque  aucun  rappm  l avec  IcS  MdStii- 
nvaiis  iiistruils  et  cit'iliiéet  ta  plupart  sont 
plongés  dans  une  ignorance  ^ossière,  ët 
n’en  savent  guère  plus  qae  les  bSrb&lrM 
qu’ils  8«  prétendent  chargéi  d'insirufri*;  délit 
ils  exploitent  la  créduii^,  èt  dont  ili  pâV 
logent  tous  les  vices  et  (otttei  lés  passfoMls. 
Tous,  eu  général;  savent  plus  oa  hioiris 
lire  et  écrire  L’arabe;  et  ofia  leur  seH  À 
écrire  des  versets  dû  Coran  sur  des  papiers 
qu'ils  vendent  fort  Cher;  en  guise  d’afiiU>* 
telles  ou  de  talismans;  poor  présertéf  dé 
toutes  sortes  de  dangers,  pouf  guérir  l'èl 
maladies , pour  faire  reibporter  la  tit-^ 
luire,  etc. 

Nous  ne  voyons  pas  cépendant  qu’ils  pré- 
sident ordiiiairemenl  oui  céréiminie.v  dtt 
culte,  qui,. il  est  Vrai;  sont  presque  bulles 
chez  les  nègres  musulmans;  mais  ils  vivéHt 
avec  leurs  familles  dans  dès  maisons  bii  dèd 
endroits  retirés,  où  011  vient  les  conSulicr  ; 
et  cct  éloignement  dé  la  société  ne  contfi^ 
bue  pas  peu  à leur  atiker  un  profond  res- 
pect de  la  part  des  populations  bu  milièu 
desquelles  ils  remplissent  là  triple  foneiiOn 
de  pontifes,  de  sorciers  et  de  médecl'hs.  Uabs 
la  plupart  dé  ces  conlrbes  les  MurdbiiulS 
joaisscHt  sans  contreiiil  d’unë  autorité  plüi 
grande  que  les  prioces  et  les  rdis;  quahd  oh 
rencontre  un  de  ces  impüstenrs,  on  s’arrête, 
on  forme  cercle  autour  de  Ibi  eh  ié  Un  liant 
à genoux  pour  faire  avec  hil  la  prière  ët 
de.nuiider  sa  bénédictioUv  Le  même  Usêgc 
s’obsene  dans  lu  chambre  des  niis,  lorsqu'il 
y entre  un  Maiaboui;  On  prétend  qbe  lel 
nègres  du  Sénégal  oui  tuai  de  vénération 
pour  ces  sortes  de  prêtres,  qu’ils  cfbienl  que 
ceux  qui  les  uffensenl  ineurétit  danii  Irbfs 
jours.  Aussi  un  ordre  du  Miiraiiüul  cSI-il 
sacré;  malheur  à qui  ne  lui  cède  pas  : il 
n’est  pas  raré  (l'apprendre  4dé  le  téfracluiro 
a sucL'uihbé  sous  les  coups  d’une  tnain  hiys- 
léricose.  Dans  la  Gorce;  ils  ont  institué  une 
sorte  (Je  iribuiial  qui  rappelle  celui 
francs-iug(‘S  ; le  sanctuaire  des  sentences 
secréics  est  dans  une  forêt;  à quelque^ 
lieues  de  la  nier,  uu  pt«<l  d’un  badbab  étmr- 
mc;  qui  (Atuvre  do  ses  braniclics  la  demeure 
du  grand  Marabout.  Le  seul  rcoburs  colure 
ci^  terribles  arrêts  esldoirs  Une  forte  radçun 
versée  dons  la  caisse  commune  de  la  con- 
grégation de  ces  prétrès. 

D'autres  se  livrent  à l'instruciiori  des  en- 
fauG;  lien  est  qui  ont  des  école»  nombreux 
ses,  l't  le  voyagi-ur  Jubson  assure  en  dvoir 
vu  où  l «n  (tomptuii  plusieurs  euiitàinés  d'é« 
coliers.  lis  KSur  apprennent  à lire,  à écëirét 
et  leur  eHseigiicnl  le  f^orani  • 

Un  ccriuiii  iiombèé  d’ctf|re  box  n’ont  point 
de  demoure  hxo}  ils  mènent  une  vlu  Urn- 
made,  parcoureut  les  différontes  coulrées. 
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fciianï  lé  commércc,  et  vendajU  âes  èris- 
grls,  ré  (Jui  leur  procure  unÇ’  forlünr  cort- 
iidéfablê.  Les  nég(iHan(s  cUrojiéVps  oui 
soûreht  affaîre  â eux.  el  eh  géécCUÎ  llà  so 
IHhànt  dé  CCS  relélions  d'iiilérél , parce 

2u’ellc.4  sont  |)tiis  lionhêles  cl  plus  égréa- 
les  rjü’àvèc  lèi  îinlrrs  hêtres.  Los  bons  pro- 
cédés déni  ils  tisciiiiivec  les  blancs  iiô  vléithcol 
pas  .issurémeiil  de  leur  délicaie.sse  cl  do  lèdr 
probil8,  mais  ils  sont  l'elTol  de  la  siipério- 
1*116  incoiilcsiée  dont  les  Kuropéciis  Joüis.sciil 
S|ir  les  ifAgrcs.  I.c  !'•  Labal  raconld  que  (es 
Marabouts  dé  Lati«ouii  porsluadèrciil  à uli 
pelU  prince  du  voisinage  d’envoyer  démaii- 
(1er  à U bbcf  des  f^ranràiÿ  IcpayCiüeiit  d'un 
çerlàiri  ufoil,  inehaydnl  de  leur  côté  éot  ol- 
llciër  dp  le  f.iiré  périr,  avi-c  sa  garnison^  par 
le  liuucil  de  ipiit's  cncliantémcnls.  L'ùllicier 
lo.Ur  ni  l*LM<undre  que  scs  canons  élaicni  à 
répreuve  (je  leurs  conjnràllons. 

^ .3'  Lfes  .Ma  rabotiis  du  .Maroc,  de  l'Algérie 
fit  des  aulrcs  provinces  scpleniriohalcs  de 
rAfrique,  sbljl  dès  ospécçs  de  ré|igieüx,  fqrt 
révérés  uckMijshlinaiis,  iliais  ij.oi  n'biil  poiiil 
l'atilorilé,  illiniilco  de  Ii-nrs  confrères  du  sud. 
Jls  sont,  pppr  (^cs  çonlrPi's  ce  tpie  .sont  pour 

tLuyplç  ci  l'Asie,  lés  f<ujuiri  cl  \^$  îlcrwtsdis. 

e Marabout,  cli  clTcl,  esl  l'bbmnic^  spéèiale- 
mpnl  voue  à l’obscrvailon  dos  p.fcpc.jjïcs  du 
Corail  : c*es(  lui,  i|ui,  aux  ycui  des, Arabes  , 
con.servç , inlacle  la  Toi  inusulniàné  ; il  c^l 
riiôminc  que  les  prières  oill  le  plus  rapproché 
de  la  divinllc.  Ainsi  scs  paroles  devicnhenl 
despraclcsauxquels  la  huncrsiilion  Ordonne 
d’obéir,. el  qui  rcglcnl  à la  lois  les  discus^ 
sions  privées  el  les  qiicstions  d'nii  inlérél 
générai.  C'est  d'Dsi  que  les  AlaCabouls  oui 
suurcnt  enipéclié  l'énusiuii  du  ^ang  en  lô- 
L'oncilianl  dos  irilius  ciitieniies  ; c'est  ainsi 
que.  leur  nrotcction  a souvciii  sutli  pbiir  ga- 
runiir  de  loule  allcinle  Içs  voyageurs  ou  les 
caravanes. iiicn  des  fuis  ,ehcoro  ils  o.ui,  le 
Coran  en  plain,  prêche  la  guerre  contre  les 
inlidèlcs.  Cci  «xemplçs  suiiiscul  pour  dc- 
iijoulrer  que  leur  iulîueuce  s’étend  sqr  les 
questions  religieuses, et  politiques,;  clic  est 
d’uilleurs  d’aulanl  tiiieqx  assurée  , que 
l'exercice  du  tulle,  l’explicaliuii  des  livres 
saints,  la  consécration  de  toutes  clioscs, 
lueUcnl  ies  ^aiuliuuls  en  rulution  coutil 
quelle  et  inliiqa  avec,  lés  Musulmans.  11 
faut  remonter  Irès-iiaul  dans  notre  bisloire 
pour  relrouv^f  Ip.  iqmps  où  nos  éyéqucs 
jouaient  le  rôio  de  Marabouts,  et  où  leur 
intluence  spirituelle  et  Iciuporclle  était  as- 
•ci  grande. pour  allumer  une  guerre  Siiiu- 
it\  en  enlraiiiaiil  les  croisés  vers  la  Pales- 
lioe*  ( 

Un  dci  caractères  principaux  do  la  no- 
blesso  rcligiteuso  est  qu’elle  esl  iiéréditaire. 
Les  preüiiors  Marabouts  étaient  en  général 
des  huintncs  rigotirbux  observateurs  du 
Coran;  qui  paâBaieiU  (K)ur  avoir  donné  des 
preuves  do  leur  nature  .supérieure  en  pro- 
duisant des  iniratdcs:  tels  soûl  Mouicy-'i'lia- 
lebi  MoiuHnmbd-bea-Aiftsa;  iJasuauuy,  Abd- 
et-iiador,  hiori  à Rtfgbdad^  etc...,  ctl  l'hon- 
nenr  desquels  on  trouve  une  roule  du  cha- 
pelles eu  Algérie.  C’csl  ordiuaireuieui  autour 
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(lé  CCS  znouyA  (chapelles)  qùé'ics  Md^^biiuls 
réunissent  Une  sôMe  de  douar,  (jnl  |ii|éiid  te 
ncini  de  iaouyn,  précédé  dii  mol  s/«/.  Une 
paHie  (les  Içfrès  voisines,, pfofbdadt  ch  ^é- 
liél^al  de  doHaildils  pltüjSéâ  , çii  tnijlvéd  p;îr 
k's  bonimes  de  la  zéoii/yâ,  èl  Sert  A fes  libur- 
Hr.  De  largés  pfframles,  déS  pr  ivisloiis  de 
toute  cs|)èéi*,  sorti  olfi  çlés  àn  hi.'iruboiil  et 
A ceuk  (jiii.  Vivant  près  de  lui,  éliidiéiil  la 
loi  ; (juçlquélbis  méiiie,  par  süllè  d’ahriç.ii- 
liéS  obligalioiis  i(uC  Ja  réugion  prescril  d'ol^- 
'■  lCrver,  les  voisins  dé  la  zàoiiya  Ipi  pàveul 
i’dc/iour  pli  jà  ‘It'bcj.  iüutefois  ce  trîpuf  ii'a 
.jainais  eu  de  cdi’aclerc  bbligàibiré  dévAiil  la 
justice. 

. Lp  zaonya  spnl  é()|ùm'}mdéés  parj'fiôiiinju 
lé  plus  iiifluenl  uc  ta  ^^ramjllé  des  Marpobuls. 
L'exercire  de  l'iiospilall  c envcf's  fous  h s 
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que  noiis  appelons  VjUlg.iùc,hienl  -Varp- 
onls)  Sont  un  asile  inviùlbuic  il 


' * k»  ' I 

; Aux  /eux  des 

;.*a  ;*  i;.ki 

religieuses 
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^ Du  reste,  ces  cüiigrégÀllo{:_ 
sont  tellement  nombreiisc^  dans  queJqiiçs 
iflbus,  (elles  que  les  jJaclifjn,  par  evempîc, 
qu’elles  y lormcui  dés  divisions  où  mrka 
particuliers,  i ♦ > 

Les  ,^Ia^abouls  iié  sC  livrèni  ordiuaireuLenl 
a aucun  travail  nianüpl  ; ils  se  vùbcûl,  dans 
riûlérieur  des  zaoiiya,  a riii^strucli^àm  d’ii;i 
certain  mqnbrc  ..il.liuuinibs  un  (iVulmil^  qui 
|eur  ont  élé  conllés,  par  Ics^  Iribus.  pes  dil- 
çiplcs.ou.(lcsservan,ts  de  .Mârâboqjs  piénnçnt 
le  mnp  de  ( de„talcb,  lellrp).  Cçs  Loijia 
étudient  l|i  religion  daii^  le  Cpfasi,  et  les, di- 
verses liranciies  de  coiiiiuisâances  exlgûc.« 
pour  tour  étal,  ils  ont  le  droit  ‘ 


place  (la ILS  la  zaodya  ; |c  plus  souvpnl  ils 
aspireul  ùupvcnir  suit  mailrc$.d'éci>|e  dans 
Icsvilloÿ;  soit  Assesseurs  du  liaay,  smi  mémo 
d’autres  luis  cncorp  ils  uusuiicnt  au- 
cune do  ces  carrières,  el  vivent  ,du,prpduil 
des  terres  affcclccs  à rcnlrelien  du  Mara- 
bupl  de  leur  ordre. 

Un  coinmeitrait  une  grande  erreur  eu  li- 
raiil  dp  ce  quj  précède  la  cpiiscqucnco  que 
loiis  les  cheurfa,  djouad  pu  MarahonlJ  occu- 
pent une  posiiiou  élevée  dans  la  société  ara- 
be; ou  en  voit,  au  (Contraire,  jou,riiélluuLcnl 
occupés  à tous  Ips  biélicrs.  Alaû  si  les 
membres  do  (Mis  classes  ne  jouiste.ul  pas 
d'une  part  égale  dp  considération  et  d'in- 
fluence, ou  peut  a^rmer  au  moius  que  ta 
puissance  cl  l'autorité  ue  se  Irouvcnl  que 
chez  elles. 

M.\ilAGA,  sorte  ,dc  fétiche  adoré  par  cer- 
taines peuplades  du  RrésiL  Ce  mol  esi  uno 
rorrupliunde  iamoraca,  fruit  de  lu  taille  d'un 
œuf  d'atilruchu  cl  i|ui  a quoique  ressem- 
blance avec  uuc  calebasse.  Les  firésiiieus 
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TM*rrcnt  l’écorce  de  ce  firuil,  lorsqu’il  est  sec, 
le  Tidenf,  le  remplissent  de  petites  pierres 
00  de  grains  do  blé  d’Iodc.  Ils  boocheot 
ensuite  les  ouverlorcs,  passent  au  travers 
on  bülon  d'un  pied  et  demi  de  long,  qui  leur 
sert  à le  tenir  et  è l’agiter,  puis  ils  l’ornent 
des  plumes  les  plos  belles.  Selon  plusieurs 
relations,  les  Brésiliens  regardaient  ces  Mâ- 
raens  comme  des  divinités, 'do  moins  ils  les 
honoraient  et  leur  rendaient  un  culte  reli- 
gieux. Chacun  d’eux  avait  dans  sa  maison 
un  Mnraca,  auquel  il  présentait  constam- 
ment des  ofTrandes.  Lorsque  les  prêtres  par- 
couraient le  pars  , fis  n’oubliaient  pas  leurs 
mnracas  ; ils  le's  élevaient  au  sommet  d’une 
porche  fic  hée  en  terre,  les  ornaient  de  belles 
plumes,  et  prrsuodaicnt  aux  liahilanls  du 
village  de  leur  apporter  à boire  et  à manger. 
Ils  80  servaient  aussi  des  inaracas  pour  pra- 
tiquer In  divination. 

MARAMBA,  l’idole  de  la  province  de  Ma- 
yamba  dans  le  Congo;  elle  est  placée  debout 
vis-â-visde  son  temple,  dans  un  panier  fait 
en  forme  de  ruche.  On  l'invoque  pour  la 
chasse,  la  pêche,  et  pour  obtenir  la  guérison 
des  maladies.  C’est  par  elle  aussi  que  le  cri- 
minel doit  se  justifier  des  crimes  dont  on 
t'accuse.  Il  se  met  pour  cela  à genoux  devant 
Maramba,  etl  cmbrasse  en  lui  disant  : Ma- 
ramba,  je  sois  ici  pour  me  justifier.  Si  l’ac- 
cusé est  coupable,  il  meurt  aussitêt.  Les 
dévots  conservent  et  portent  sur  eux  de  pe- 
tites images  de  Maramba,  dans  des  boites, 
n’on  peut  regarder  comme  les  reliquaires 
es  Nègres  ; quelquefois  ils  ont  celle  image 
'pendue  au  cou  ou  au  bras  gauche.  Maramba 
marche  toujours  à la  lélo  des  armées;  on  loi 
présente  le  premier  morceau  de  ce  qui  est 
servi  au  repas  du  roi,  et  on  répand  en  sa 
résence  le  premier  coup  qu’on  loi  verse  à 
oire. 

Certains  voyageurs  disent  que  tous  les 
habitants  sont  consacrés  à celte  divinité  dès 
qu'ils  ont  atteint  l’âge  de  douze  ans.  Ceux 
oui  sont  arrivés  à cet  fige  se  présentent  pour 
nnitiation  devant  le  chef  des  prêtres,  qui  les 
enferme  dans  un  lieu  obscur,  et  leur  fait  ob- 
server un  long  jeûne  ; après  qnni  il  les  re- 
met en  liberté,  et  leur  ordonne  de  rester 
quelques  jours  sans  parier,  sous  peine  de 
n’élre  point  admis  à i’iniliatioii.  Lorsqu’ils 
ont  heureusement  subi  celle  épreuve,  le 
prêtre  les  conduit  devant  l’idole, leur  fait  sur 
les  épaules  deux  incisions  en  forme  de  crois- 
sant, cl  leur  fait  jurer  par  le  sang  qui  coule, 
une  fldéliié  inviolable  à Maramba.  Il  leur 
commande  ensuite  en  son  nom  de  s’abstenir 
de  certaines  viandes,  cl  leur  prescrit  plu- 
sieurs pratiques  qu’ils  observent  scrupnteu- 
semcni,  persuadés  que  l'idole  punirait  leur 
désobéissance  par  quelque  maladie  dange- 
reuse. Pour  marque  de  leur  initiation,  ils 
suspendent  à leur  cou  une  petite  botte  qui 
retombe  sous  le  bras  gauche,  et  dans  la- 
quelle sont  renfermées  quelques  reliques  de 
ridule. 

MARCELLIENS , sectateurs  de  Marcel 
d'Ancyrc,  qui  vivait  dans  le  iv  siècle.  Cet 
évéque  fut  déposé  pour  avoir  renouvelé  les 
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erreurs  des  Sabellianistes  ; on  l’accusait  d’en- 
tendre par  les  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  trois  noms  differents  appartenant  à 
la  même  byposlase.  Quelques-uns  néanmoins 
soutenaient  qu’il  était  orthodoxe, et  que  c'é- 
taicni  les  Ariens,  scs  ennemis,  qui  lui  impu- 
taient ces  erreurs.  Il  fut  en  effet  rétabli  peu 
de  temps  après.  'On  a été  fort  partagé  sur 
cette  hérésie,  dit  suint  Epipbanc,  et  il  n’j  a 
que  Dieu  qui  sache  vériiabiemcnl  ce  qu’il  en 
csf;  mais  pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  pren- 
nent aon  nom,  il  est  constant  qu’ils  n’unl  pat 
voulu  reconnaître  (rois  hjrposlascs,  en  sorte 
que  le  marcellianisme  n’est  point  une  héré- 
sie imaginaire. 

MARCIONITES,  hérétiques  du  ii*  siècle, 
disciples  de  Marcion.  Ce  Marcion  était  de  la 
province  du  Pont,  et  fils  d’un  saint  évéque 
Solitaire  cl  fervent  ascète  dans  sa  jeunesse, 
il  encourut  l’anitnadversion  de  son  père,  qui 
l’cxcomrounia  pour  avoir  sédoP.  une  vierge. 
N’ayant  pu  rentrer  dans  scs  bonnes  grficus, 
il  se  rendit  à Rome,  croyant  trouver  le  clergé 
de  cette  ville  moins  inflexible  que  son  père; 
mais  rebuté  partout,  son  âme  hautaine  se 
révolta,  et  il  embrassa  les  erreurs  do  Cer- 
don, auxquelles  il  ajouta  lui-même. 

Comme  les  autres  hérésiarques  sortis  de 
la  philosophie,  il  était  rempii  des  idées  de 
Pvtbagorc,  de  Platon,  des  Stoïciens  et  de  la 
plupart  des  Oricniaux  sur  les  deux  princi* 
pes,  la  matière  et  la  Providence,  sur  la  for- 
mation du  monde,  l’influence  des  génies,  la 
médiation  que  Dieu  avait  faite  par  Jésus- 
Christ  pour  détruire  leur  empire.  Mais,  con- 
trairement aux  Cerdoniens,  au  lieu  de  se  li- 
Treraux  désirs  de  la  chair,  il  soutenait,  mal- 
gré l’exemple  qn’ii  avait  donné  , qu’il  fallait 
les  réprimer,  et  faisait  de  la  continence  et  de 
la  virginité  un  devoir  rigoureux.  C’est  à 
ceux  qui  la  gardaient  qu’il  administrait  le 
baptême.  II  eût  voulu  que  le  corps  pût  se 
soutenir  sans  prendre  do  nourriture  , en 
haine  de  la  chair  qui  selon  lui  procédait  du 
mauvais  principe.  — Il  disait  que  le  souve- 
rain Dieu  est  invisible  et  sans  nom  ; que  le 
Créateur  du  monde  était  te  Dieu  des  Juifs,  et 
que  chacun  de  ces  dieux  avait  promis  son 
Christ;  que  le  nôtre,  qui  avait  paru  sous 
Tibère  avec  les  appannres  de  la  chair,  était 
le  bon , et  que  celui  des  Juifs,  promis  par  le 
Créateur,  n'éiaii  pas  encore  venu.  Il  rejetait 
l’Ancien  Testament,  comme  ayant  été  donné 
par  le  mauvais  principe,  et  avait  composé 
un  livre  intllulé  des  Anlitbises,  un  opposi- 
tions de  la  loi  et  de  l’Evangile.  Du  Nouveau 
Testament,  il  ne  recevait  que  l'Ëvangite  de 
saint  Luc,  en  retranchant  les  deux  premiers 
chapitres,  qui  traitent  du  ta  naissance  tem- 
porelle du  Fils  de  Dieu,  et  quelques  Eptires 
de  saint  Paul,  dont  il  supprimait  les  passa- 
ges qui  lui  étaient  contraires.  11  enseignait 
que  Jésus-ClirisI  descendu  aux  enfers  n'a- 
vait point  sauvé  Abel,  Hénoch,  Neé  et  les 
autres  justes  de  l’Ancien  Testament,  qui 
étaient  les  amis  du  Dieu  des  Hébreux  ; mais 
qu’il  avait  sauvé  les  ennemis  de  cetni-ci, 
comme  Caïn,  les  Sodomites  et  les  Egyptiens. 

Les  Marcionites  condamnaient  le  mariage. 
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s’abstenaient  de  la  cliair  des  nnimanx  et  du 
via,  et  n'usaient  que  do  l’eau  dans  le  sacri- 
fice. Ils  jeûnaient  le  samedi,  on  haine  du 
Créateur,  <>l  iis  poussaient  l’aversion  pour 
la  chair  jusqu’à  s'exposer  d’eux-mémes  à 
la  mort,  sous  prclexle  do  martyre.  Celle  hé- 
résie cul  un  grand  nombre  de  sectateurs,  et 
dura  assez  longtemps.  Au  coinmcnceincnl 
du  T*  siècle,  elle  était  répandue  en  Italie,  en 
Kgypte,  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Arabie  et 
en  Perse,  en  partie  conrunduc  avec  les  Ma- 
nichéens. Depuis  longtemps  elle  n'existe 
plus  que  dans  Thisloirc. 

MAKCOLIS,  nom  que  les  Uabhins  don- 
nent à .Mercure.  Elias  prétend  que  ce  nom 
psi  tiré  de  la  planète  de  Mercure,  que  les 
anciens  honoraient  comme  le  messager  cl 
le  médiateur  des  dieux  célestes  ou  des  aslrcs. 
Il  ajoute  que  le  symbole  de  Mamtlis  consis- 
tait en  deux  grandes  pierres  dressées  auprès 
l’une  de  l’autre,  cl  recouvertes  par  une  troi- 
sième, posée  transversalement  sur  elles. 

MAIICOSIENS,  hérétiques  du  ii*  siècle, 
SBClateurs  de  Marc,  disciple  do  Valentin. 
.Marc  était  un  gnostique  qui  ajouta  encore 
aux  rêveries  de  son  maître,  cl  modifia  la 
doctrine  des  cons.  Considérant  ()uc  le  pre- 
mier principe  n’clail  ni  mâle  ni  rcmclle,  il 
jugea  qu’il  était  capable  de  produire  par  lui- 
méme  tous  les  êtres,  sans  qu’il  fût  néces- 
sairo  d’admettre  celle  longue  suite  de  ma- 
riages contractés  par  les  éuns,  selon  le  sys- 
tème de  Valentin.  Prenant  à la  lettre  l’ex- 
pression de  la  volonté  de  Dieu  rormuléc 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  il 
soutenait  que  c’était  en  prononçant  des  mots 
distincts  que  Dieu  avait  créé  les  êtres  dis- 
tincts de  lui-même.  Ces  mots  ayant  une  force 

firoduclricc  et  étant  composés  de  lettres  , les 
eiires  de  l’alphabet  renfermaient  aussi  en 
elles-mêmes  une  énergie  essentiellement  pro- 
ductrice ; c’est  pourquoi  Jésus-Christ  avait 
dit  qu’il  était  Valpha  et  l'oméga.  Or,  comme 
chaque  Icllri*  possède  une  forée  productrice 
spéciale,  il  s’ensuivait  que  l’Etre  suprême 
avait  créé  autant  d’êtres  qu’il  avait  pro- 
noncé de  lettres  : ces  lettres  étaient  au  nom- 
bre de  trente,  formant  quatre  mots  , selon 
Marc  ; d’où  il  concluait  que  le  prcniicr  prin- 
cipe avait  créé  trente  éons,  auxquels  il  avait 
commis  le  soin  de  l’univers.  Suivant  quel- 
ques autres  historiens  , .Marc  ne  reconnais- 
sait que  vingt-quatre  éons,  nombre  égal  aux 
lettres  de  I alphabet  grec.  Il  avait  joint  à 
celle  doctrine  absurde  le  système  pythago- 
ricien des  nombres  dont  se  préoccupaient 
beaucoup  de,  philosoplics  de  celte  époque.  II 
nvail  cru  découvrir  dans  ces  nombres  une 
force  capable  de  dèlerininer  In  puissance  des 
éuns,  et  d’opérer  par  leur  mo3cn  tous  les 
prodiges  possibles.  De  là  à la  magie  il  u’y 
avait  qu’on  pas.  Mais  comme  il  n’oblinl  pas 
de  celle  prétendue  science  tout  le  résultat 
qu’il  en  espérait,  il  se  contenta  d’opérer  des 
prestiges  et  des  tours  d’adresse  capables  d’en 
imposer  aux  ignorants  et  aux  femmes.  C’est 
ainsi  qu’au  moyen  d’un  calice  à double  fond, 
dont  il  so  servait  dans  sa  liturgie  ridicule, 
il  faisait  paraître  ostensiblement  l'eau  cliaii- 
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fée  en  sang.  On  criait  nu  miracle  ; on  appe- 
lait Marc  un  thaumaturge,  et  il  se  donuait 
comme  possédant  seul  le  caractère  et  la  plé- 
nitude du  sacerdoce. 

C’clail  principalement  aux  femmes  riche» 
et  nobles  qu’il  s'adressait  aGn  do  les  abuser; 
U leur  faisait  croire  qu’il  pouvait  leur  com- 
muniquer le  don  des  miracles.  Après  leur 
avoir  fait  bénir  en  sa  présence  un  calice  de 
vin  cl  d’eau,  il  le  leur  faisait  verser  dans  nn 
vase  beaucoup  plus  grand,  pendant  qu'il 
prononçait  ces  paroles  : c Que  la  grêce  de 
« Dieu  qui  est  avant  toutes  choses,  et  qu’oD 
O ne  peut  ni  concevoir  ni  expliquer,  perfec- 
« lionne  en  noos  l'hommo  intérieur  ; qu’elle 
« augmente  su  conuaissanco , en  jetant  le 
V grain  de  semence  sur  la  bonne  terre.  » 
Alors  la  liqueur  contenue  dans  le  petit  vase 
remplissait  le  grand  , paraissait  bouillonner, 
et  se  répandait  par-dessus  les  bords.  La  pro- 
sélyte, étonnée,  croyait  avoir  fait  un  mira- 
cle ; elle  était  transportée  de  joie,  s’agitait, 
s’exaltait  cl  so  croyait  remplie  du  Saint-Es- 
prit. L’imposteur  profitait  de  cet  état  de  sur- 
excitation pour  loi  enjoindre  de  prophétiser; 
si  elle  répondait  qu’elle  ne  savait  point  pro- 
phétiser, il  faisait  sur  elle  des  invocations, 
et  lui  disait  * Ouvre  la  bouche,  et  parle  au 
hasard,  tu  prophétiseras.  Il  y eut  des  femmes 
Gdèles,  qui,  tentées  par  l’hérésiarque,  souf- 
flaient contre  lui  et  lui  disaient  anathème. 
Plusieurs  de  celles  qu’il  avait  séduites  revin- 
rent à l’Eglise,  confcssanl  qu’il  avait  abusé 
d'elles,  et  qu’elles  l’avaient  aimé  passionné- 
ment. Un  diacre  d’Asie  l’ayant  reçu  dans  sa 
maison,  sa  femme  qui  élait|  belle  se  laissa 
corrompre  cl  suivit  longtemps  Marc.  Les  frè- 
res curent  beaucoup  de  peine  à la  converlir, 
et  elle  passa  le  reste  de.  sa  vie  en  pénitence. 

Les  disciples  de  Marc  suivaient  les  exem- 
ples de  leur  maître,  et  ils  corrompirent  plu- 
sieurs femmes,  même  dans  les  Gaules,  dans 
les  contrées  arrosées  par  le  Khêne.  Us  se 
nommaient  parfaits , prétendant  que  per- 
sonne n'était  arrivé  à la  hauteur  de  leur 
connaissance,  pas  même  les  apôtres  ; soute- 
nant qu’eux  seuls  avaient  pénétré  la  gran- 
deur de  la  vertu  inénarrable,  et  qu’en  con- 
séquence ils  avaient  la  liberlé  de  tout  faire 
sans  rien  craindre. 

MARDAITËS  , nom  que  les  hérétiques  du 
Levant  donnèrent  autrefois  aux  Maronites. 
Ce  terme  injurieux  vient  du  syriaque  marad, 
et  signifie  les  révoltés. 

MABENTAKEN,  c’est-à-dire  rameau  des 
spectres  ; nom  que  tes  peuples  du  Hoistein 
et  des  contrées  voisines  donnent  au  gui,  à 
cause  des  propriétés  magiques  qu’ils  altri- 
buent  à cet  arbrisseau.  Voy.  Gui. 

MAItGODlLLISTES,déiiumitiaiion  que  l’on 
a donnée,  dans  lé  siècle  dernier,  à une  frac- 
tion de  jansénistes  convulsionnaires,  que 
l’on  accusait  d’associer  la  débauche  à leurs 
jongleries. 

MARGUILLIER,  ofllcier  laYque  chargé 
de  l’admiiiislralion  des  aflaires  temporelle» 
d’une  paroisse,  et  qui  a soin  de  la  fabrique 
€e  nom  est  une  corruption  du  latin  mairi- 
emlarhis,  celui  qui  lient  le  registre  matricule 
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âH  l'é»eiÎ05  «l’iln  61<^hlis4chiènt.  Il  ri’v  av.iil 
flülrl’^)îs  ^o’6il  Séùl  hiàguilllef,  ii'assi 

qiicl(iu'’f<»is  Irésoricr;  maiiitcn/ifil,  doflliis  la 
ldi  dè  1809,  lerit  ndriibt'6  l*sf  dMct’rwflic  à 
cinq  Dû  h neuf,  ^ülfÜtit  riinpôrlallW  dos 
paroisses,  fces  inarguillicrs  fohncnl,  aVer  le 
euhé  ël  le  m.'iîfé,  le  eddioil  d’adniiiiisiraliôQ 
büilr  les  affàirds  (ëàlporpllcs  de  réalise. 

I MAHl.AGIÎ,  cpnlMl  civil  et  polllique  qui 
fécule  el  dëtéfniilië  runioU  de  l'honrirtie  e(  de 
larJ'm/ne.  Dalfs  du  gf.lrid  ndiribre  de  con- 
Iféei,  Il  eS(  d6éôrti()'agtié  dè  réréfnitiilcà  rëli- 
gièiises,  Voiil  tairè  l’ôbjrl  des  nrliclos 
iuiranis  ! hlàià  fiob'4  dèvbns  passai"  s6'(is  si- 
leticc  (bus  les  fièüp|{?s  thèz  lesquels  la  rolî- 
giofi  esl  dliSoliirUèiit  é^^àl^gft^ç  au  iiidfi.igo. 

1*  Les  aiirîèni  (îftici  u’aVaii'iU  poiiil  dfe 
rilücl  dëlertûiflë  bUur  Id  fcèJôbrdilon  dès 
mariages’;  les  cèreilionies  vaèlaioiil  suivant 
Ics.provinces,  les  villds  et  leS  vilidgcs;  mais 
partout  les  ntuivcadx  époüx  clierclidlcnt  à 
mollrc  leur  union  sous  la  iirqlcctlbd  de  la 
divinité.  Les  lîllcs  qüi  soHgafèni  à sc  marier 
rie  manqiidierit  point  tl'ultrir  dos  saerilices  à 
Junon,  à VériÜS  et  auk  Ul-di'és.  Souvent  elles 
avaient  recourt  iiiix  préü.igcs;  plusieurs 
couSullaiciri  fîA  èofileille^  I ellès  presen- 
laierii  des  ifgdes  a cel  oi-ctii),  et,  suivant 
qu'il, lès  ,riiahgedlt  dvcc  pliis  où  moins  d’a- 
vldltè,  olic^  en  âüguratèlil  un  liiaèi  plus  ou 
moins  agfèai’ile.  C'est  potirq'mn,  ou  ccriûiûes 
èoilIréeS,  bu  i'Ocqiii'mâudàit  u l’époux,  to 
jour  des  nocèS.  d'iiser  «le  ll()nsYi)rocédé<  en- 
vers sa  cduipagtic,  en  lui  disant,  avec  un 
jeu  de  indls  : E/xô^tc}  xopf,  xo^û.qv,  Jèùiie 
homme,  soipiez^  la  çà^hctUe.  Le  jour  do  ,|a 
noco,  les  iniiriës  Sc  rendaicul.  au  temple, 
montés  sur  un  cliàr,  Içs  clmvciix  llullauls, 
la  lôlc  couronnée  de  pavots,  de  scsamc,.  ou 
d'aulrcs  piaules  consacrées  u Vénus.  A la 
orie  du  luiriplc.  un.  prôirc  leur  présonlail 
cbacün  une,  bràil'Clio  de  lierre,  symbole 
des  liens  nui  devaioiil  les  uiiir;  il  les  inonait 
ensuilc  à i àplol»  ,pù  >1  olTrail  à Diane  une 
génissë.en  jsaèriticè.  du  invoquait  au'si  . Mi- 
nerve, iopiler  ol  Junôn,  Vénus  et  les  Grûi;c3, 
les  l*<iruue4,,,ctfc,  Los  épouf  consacraient  à 
Diane  cliacun  une  tresse  de  leurs  clievcux  : 
celle  de  rhuuimç,  roulée  autour  d'iino  poi- 
gnée d’herbes,, et  cplle,  de  la  leuiine  autour 
d'un  fusêau  ; usasc  ancjçii  qui  rap|(eluit  aux 
époux  qiio  l’un  (Peux  qeyjiil  s’ricvupçr  par 
préférence  des  travaux  do  lu  càinpagnc,  et 
i’aul’redes  soliis  domesrtiquçs..  Les  parents 
joignaient  a|ors  les,  mu^ins.do  Ipurs  çulaiili, 
qui  so  juraléul , yne  fidélité  réciprwtuc,  et 
leurs  scrméot^,  élàlenl  scellek  pkr  de  nou- 
veaux sacrifices.,  Comme  ers  ccrcmoities 
nvaionl  ordinairement  jinu  le  suir«  on  reve- 
nait à la  maison  à la  clarté  des  flambeaux  j 
ol  de  jeunes  garçons  ou  . de  jeunes  li|lea 
apportaient  do  l'eau  puisée  dans  quelque 
foiiiainc  sacrée  dont  on  lavait  les  pieds  dos 
époux.  , ,;  t 

Chez  les  Romains,  le  luariago.  sc  con- 
tractait de  trois  manières  difTéreulcs.  i*  âi 
une  feiume,  du  conseiiLcmcul  de  ses  tuteurs, 
liatiilail  avec  un  lio.Hime  réspncc  d’un  au, 
fuus  découcher  duraut  trois  uuUs,  die  toux.* 


hait,  on  ♦drtii  de  tlHId  pfëSériplIon,  UêU, 
ünus  la  puissanéë  dÜ  mdri , nu  I eu  qu’elle 
était  jtisqll'alors  rèsféb  sofis  colle  de  son 
pèéè  ou  do  scs  parents  du  tôlé  p.llorncl. 
2*  Là  seéondc  In.ihièt’c  de  cdrilfàétor  àri  ni.i- 
Hage  rnnfuéhic  au  drhit  civil  ië  Ndiritnait 
cbemptio.  C’otail  une  véniè  sitfifilée,  par 
làqucllè  le  futur  époüx  cl  1:1  futurë  épouse 
s’aHlolaiciU  ol  so  vondalènt  l'üii  à l’autre. 
Une  des  rormalités  dd  éétle  venfri,  aliiSi  que 
dos  autres  ventés  simlilcéS  qui  4c 
quaienl  chez  les  RomaihS,  était  de  sy  sérvir 
de  quelqiics  pièces  de  mi>miaiè,  inais  par 
lire  formdlijé.  Nods  igilorons  éii  ljulii  fcdri- 
isiait  celte  fornialilcT  de  la  éaéi  du  mari, 
aussi  bièb  que  lès  paroles  soféiirièllèi  et 
liécéssaièos  ((pë  jiroriuliçaicltt  les  co'ritrac- 
làriiâ;  triais  nous  savons  qifo  la  fctririie  ap- 
pdrtail  trois  {riéccs  Jc  monnaie,  qu’elle  en 
Icna  l une  i la  main,  èt  la  donndit  à 4oii 
inurj.  é2llé  on  avait  uiië  antre  daiis  son  èou- 
iieè!  elle  oITrait  fcollé-ci  aux  dieux  lares.  La 
(foisiéme  était  dans  une  boürsc  <|u’ollc  avait 
brise  on  ilépA't  dans  un  lieu  nouiirié  ebmpi- 
tum  vitiiiule.  l’ur  le  prcniiér  as,  la  fuiiriGe 
était  réputée  acheter  Sun  mari  : par  lé  Se- 
cond, clic  était  censéé  ncliclcr  les  diétix  pé- 
iiaies  ol  la  paèlicipaliun  au  culte  p'ariibu- 
lior  dé  là  famille  où  elle  entrait.  Piit  le  troi- 
sième as,  éltc  àclictait  l’entrée  dë  la  maiion. 
lîn  effet  l’épouSo,  ((ué  l’on  conduisail  chez 
l’époux,  séjuuruait  quclqué'  lémps  dan>l  le 
jardlti.  ol  sàlis  duulc  dans  la  rue,  S’il  n’y 
avait  pas  de  jardin,  sous  uiié  oSpèce  do  iiAti- 
iiienl  cüu4(édll  A la  li.ile,  et  t|tic  l’uli  àiiatlait 
dès  que  fa  céri'uiouié  était  faile.  U'Csi  rol  édl- 
ficé  que  l’oi»  .appèlaîl  cbmpiiùm  yiéiiiàle.  On 
appelait  confunéailon  la  IrqUiéom  iiiilirièro 
lie  coiilraclër  iiiariâg'',  l'oy.  Cjt'SFAfinÉ.vT  ox. 
Le  mariage  était  iircccdé  des  fiançailles. 
Après  les  fi.tiiçaille.'»,  ou  prenait  jour  pour 
faire  le  mariage.  Tous  lès  jours  ii’étaicnl 
pas  propres  à ccl  ciïel  ; il  y éii  avait  qn’ou 
regardait  coiiiine  fdiiestcs  : ils  ^out  détaillés 
dans  Mucrobe.  On  avait  grand  soin  de  prciir 
dre  le,  auspices  ayant  le  mariage  , pour  sa- 
voir la  vulonlc  deS  dieux.  Lbrsqu’uii  cessa 
d'obëcrvcr  celle  ancienne  cuuluihë,  un  rio 
laissa  pas  d’employer  des  officiers  appeléi» 
quspiceê  des  noces,  pour  en  conserver  le  libmi, 
quoiqu'ils  ii’cn  .^ûs-Nèut  pas  les  loiictioiiS. 
L'épouse  avait  iiric  couronné  dd  marjolaiue, 
une  celiriurc  de  laine  de  brebis,  et  ^des  sou- 
liers de  cuir  jaune,  'l'elte  ciail  aussi  l^cou- 
leur  d'un  voile  appelé /faouNèutn,  ci.|qiii  luii 
couvrait  la  iêlc  et  le  visage.  Ou  fcigiiail  de 
l,cnlever  d’entre  les  bras  uc  su  mère  ou 
d’une  prociifl  pijircnic.  Deux  de  ses  parents 
la  conduisaient  . ensuite  dans  la  mùisoii  do 
son  époux,  précédée  de  cinq  jeuiiés  gdrçons 
ui  portaient  chacun  un  lianibcau.  La  porte 
c la  maison  du  mûri  était  oruéo  de  ileurs 
et  do  branches  d’arbres.  I.'cpouso  y étant 
arrivée,  on  lui  demandait  qui  ellq  était  : elle 
répondait  qu’elle  so  uomiuail  Caia.  Après 
celle  réponse,  elle  altuchail  dos  rubans  do 
laine  aux  deux  cèles  de  la  porte,  cl, les  froi- 
lail  d’huile  : puis  elle  sautait  par-dessus  la 
pas  de  la  porte,  ou  plutôt  clic  était  portée 
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SiiüS  Ibs  DrilS  Aâf  (jut  là  cbiidüUdtcht, 
Sdit  bè!  (HUHiàl  pà$  au  si>uil  dr'  là 

lù’Alsmi,  H btif  ààfàU  6té  dé  màùvàls  àügUre 
cl  fo&àrBé  èomifiB  bii  iaérilèdé,  illl  Scrvitis. 
Le  méirtS  HalUtir,  qill  ailcstc T üs.ige  de  plié- 
tér  dbs  Oaiilft'énlii  dc'vnnl  Icé  ma- 

rias, dit  allant  Au'ou  leur  laVàit  les  pieds 
OTéc  de  reSfl  dàliÿ  une  fonlalKfcd'unë 

ftttde  ipiiré',  àà’ùh  j^linfe  gat^éun  du  iiltè  jcübo 
fille  avait  t);dlë'théiit  pbrtéc  devant  eux. 
Apl-ès  ié  réilih  niVi  6uliàil  là  laveiiichl  dos 
plofls,  l’épbbt  jefàlj  dés  ndU  aui  jeùnôs 
garçilhs  de’  là  ildét  J el  Ci;ui-ti  chaiilàioüt 
dos  chabà'dbi  libres  et  lascives,  dui  élàlenl 
pénéHàs  éH  èëtle  nécasibn.  (Jiidiid  IVpuusè 
entrail  dàtiil  là  cliambrVI  (là  iliarl,  lék  p.ircHIs 
aiTàctlàicttl  â cëlul  i]ù!  lna^cll;ül  il(>vaiit,  le 
flaibbcao  qu’il  purlHil.  L*t*poilsé.  était  coii- 
doilé  vers  là  statué  (lu  dieu  P;  ïa/iè , qüi 
étàti  dàirs  tiii  ébiu  de  là  èlidmtirè,  .un  licii 
fdrl  élevé,  bù  éldicUl  rcjifésenlécs  li’.iiitëes 
divinité^  liai  présidaient  à lo\i.s  Ici  dcvuVrs 
du  rtiaHiçè.  l*rlàl)b  portail  le  nom  de  à/iitt- 
♦luirrlinus. 

3*  Les  mariages  des  anciens  Juifs  n’il valent 
rlén  diii  pfll  les  faire  reghfder  coinihé  une 
cérèirtlJnle  rëligléuse.  C’étàll  Une  àlTàirÔ  de 
fâiTiillo  d6nt  1 CS  prélreli  né  io  mêlaient  àü* 
CUbbih'ènt  ; à*èsl  donc  à tort  c^ué  les^  t ciiltrcs 
plbtlbrUei  représcntcnl  lé  inàrià|;b  dc'la  iainte 
yiérg'e  ét  tlb  üaiUl  Joseph  cOimiit!  bbnlraçlé 
devti.Ml  lé  'àrabd  blrêtl'é.  Le  pé?d  dé  là.lnljlc 
tenait  Héu  de  | bnlifé.  el  pfbnunçüii  ofdihai- 
l'éthtnt  ühé  bénédiction  sur  les  nuüveàiiA 
épou'i,  éoinmd  liou's  éli  i'b^bhsuti  étcniple 
ddns  (b  livré  de  Tub'jc.  Lé  iliaria^c  ciail  tir- 
dinairéliicnt  précédé  des  Uançàllics  ; ces 
ilançailles 'dohhatclil  atix  jeubés  gciis  là  li- 
hbrl'é  dé  se  voir  r;ihiiliéh;iiiCut,~m<jis  sâiis 
ablls,  Cé  t^dl  ne  lèüé  élàlt  pàs  perinis  aupa- 
ràVant.  Si,  (luraüi  bé  temps,  là  fiancéb  luiu- 
bàit  eu  quelque  fàUtc  l ùnlro  i'oii  lionnçiir, 
avec  üb  àutVè  dbe  s6h  Rancé^  cite  était  pu> 
nié  cbinHic  àdullérc  ; ’éar,  bien  qiié  le.s  fi.ln- 
cé^  eusàént  là  fbchlté  de  s'é  vbib  fréiiiiçi'ù- 
inèbl.  Ils  né  pûiivaibnl  iiscb  b'ù  droit  ùnc 
dUiine  le  htbl'iagâ  bu’àprés  lit  célébration  dés 
11'dCi‘S.  relie  était  fbrdufiriiin'Ce  des  anriens  ; 
càr  kl  loi  de  Sfoîsb,  selbb  Icbl*  oxpitcaliùn, 
ne  le  leur  dcreilUalt  pas,  niaii  seiifcmenl  les 
règlements  civils  ; et  cela  |)our  conserver 
riionnélelé  publique  cl  pbué  émpéclicr  la 
licence.  Si  les  fiabcés  cuniruvcnalenl  à ces 
ordonnances  dcà  àncieiiS;  ils  ëiaieiil  con- 
dàmiiès  à là  peiné  du  fouet.  LH  Coutume  était 
que  l’époux  adhetàt  sdii  bjlduàe.  cl  avant  les 
iiabciiilles  bn  cobéciiail  dés  Cctndiliuns  du 
luariagc,  de  !d  dot  qué  lé  tnari  duniiaii  à 
l’épouSe,  dés,  Hrêsciit^  ilb’it  devait  t.ijro 
au  pôrb  ë't  àiii  frÜrts  dé  1.1  (l.l'è.  Cela  u’ern- 
péenait  p<iS  qùë  te  pèrè  né  (!ü|iiiûl  à s.i  fille 
cerlaini  présents,  suivàitt  iu6)cas  et  sa 
condition,  pour  ses  aJüsléiiibrfU  ( l puùr  les 
frais  de  la  cbbdùilé  db  l’bjltjtisc  chez  sou 
époux.  Dani  les  tcnij)s  bâbdxhicé  , là  cuulu- 
nip  en  avait  fixé  la  vaienr  à 5U  zouzim,  c'e^t- 
à-dire  à cti.viroii  lOü  fiahcs  de  notre  môu- 
nàie.  Lorsejoë  les  parties  éiarout  d'accord  sur 
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le  mariage  cl  sur  les  cbhditions,  ôo  prenait 
un  jour  pour  célébrée  leà  nocès. 

à*  L’usage  (les.  Juifs  (raujoùrd'hiîi  est  (je 
chOi'iir  un  jour  dé  iilërcretli,  uii  véndrécli» 
si  c’est  une  nild ; ou  uli  jciidi,  si  cV^I  un6 
veuve.  I.a  veillé  delà  Ccrémonlé. dii  mariage, 
la  fiàncéc  va  nu  bain  cl  so  plbiigc  ^loul  lé 
corps  dans  l'càu  ; elle  est  àccompagbéc  tic 
plusieurs  fctiiineA,  (|ui  la  môqenl  au  uaiii,  el 
in  rnniénenl  <ju  bruit  dé  plusieurs  instru- 
ments do  cdlsiiié;  atiii  que  tout  le  voisinage 
.sache  qfi’ello  v.i  marier,  Jin  çoniparuiil 
Selden,  lluttorf  cl  Léon  de  Modàno,  qui 
ont  écrit  sur  céilc  tnaiièrt^,  ou  remarque  en- 
tre èux  àésez  dé  Uiltèrericès;  ce  qui  lait  ju- 
gér  i|uc  lés  usagei  ne  sont  ptiinl  uniformes 
partout,  et  qüe  leàJliifsse  conrurmenl  en 
bicti  (les  ebosés  àiix.  colUuiues  des  pays  où 
ils  ilb  tiouVcni.  Le  jour  où  le  mariage  so 
doit  cèléR'rV'r,  on  pare  l’épousé  tles  habits  les 
plus  m.lgiiiliquès  ; on  là  conduit  pour  cela, 
eli  cérémoni(>  ()t,  àü  chaut  des  femmes  de  la 
noce,  dans  1.1  salle  où  elle  doit  être  parée. 
Les  rabhitps  enseignent  (jue  le.Scigneur  lui- 
même  ne  dédaigna  pas  de  parer  Eve  d(*  scs 
propres  mains  , avant  de  ramener  à Adam  ; 
cl  qu’il  là  lui  présenta  comme  une  Itello 
épousé  ornée  de  tout  ce  qu’il  avait  (b;  plus 
prétieiix.  Les  angës  jouèrent  des  inslru- 
(iieiits,  ë(  éhanlèrent  (laps  là  céh'bralion  de 
Ciî  premier  màriàgc.  Le  Seigneur  fit  aussi  le 
(lais  sous  letjuel  ie  mariage  se  conclpl.  llé- 
veries  pilèy allies  d’un  peuple  grossier  el 
sêhsucl. 

Ortlinairériicni  là  cérémonie  (les  épou>.iil- 
Ips  SC  r.iH  en  piein  air,  danij  une  cour,  dans 
üh  jardiii,  pü  à la  c.ifliuàgnc.  Oticb|uefois 
cela  SC  fait  dans  une  salle  parée  expies  , dit 
Lcdh  tic  Mddènc.  L’époux  et  l'épouse  sont 
cobduils  au  soii  des  instruments , sous  un 
dais  porté  par  (juatre  jeunes  gens.  L'épouse 
puple  un  voile  de  couleur  noire,  (|ui  lui 
pend  sur  lé  visage  (mi  mémoire  de  celui  dont 
Kébecca  sé  Couvrit  lorsqu’elle  aperçut  Isaae, 
son  épotjx  ; cl  l’épuiix  porte  de  mcoïc  uu 
voile  ouir,  pour  lés  faire,  dil-ou,  souvenir 
(lé  là  ruine  dp  léiiiplc  cl  de  Jérusulciq.  Alors 
uli  met  sur  la  tête  des  niariés  un  inled,  i|ui 
est  lia  voile  carré,  d'où  pendent  (|ualie 
houppés  aux  quatre  coins.  Les  raiitiim^di- 
seit\  <|uc  c’est  en  mémoiic  dé  ce  (|ui  est  dit 
dans  riiistoire  do  ItUlb  : Etendez  le  bord  de 
votre  ftiilit  sur  vôtre  servante,  parce  que 
t’owi  (f/es  mon  plus  prifc)ie  parent  ; cl  do  ces 
paroles  d'É/écliicl,  où  le  iseigtieur,  parl.iiil 
à la  racé  d'IsCaël,  qu’d  repicscnle  cumnie 
une  épouse,  lui  tïii  : J'ài  passé  près  d/u  litu 
nd  bàus  ètifz  d(ips  l'opprobre  et  dans  l’ijjno- 
ntijifé  ; J’ai  'élelu/u  mon  manteau  sur  vpus , tl 
j’a\  couvert  voire  tyuŸminie,;.Je  me  suis  ciipu- 
yé pdi'  seraietït  à vous  prendre  pour  /emme; 
./'(ij  fait  aljiàncè  a,v<;c  vous,  ef  tous  êtes  deve- 
uùf  fnon  epoiis^.^^lors  Ip  rabbin  du  Ü'eu,  v» 
le  ciiànirc  de  là  synagogut*,  ou  cnUii  le  plus 
pfdCbë  pareiil,  pretia  une  lasse,  ou  uu  va.'U 
pfcui  do  vînj  cl  après  avoir  prononcé  la  bé- 
iiàbiytibii,  en  disfltll  : Sâ^z  btni.  Seigneur,, 
oui  aèéz  érée'iVwm'me  cl  fa  femme,  et  ordonné 
ie  mariage,  etc.,  il  préscule  le  vase  à l'é- 
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poQX  et  pais  à Tépooso  séparément,  afin 
quMs  en  goûlenl.  Puis  l’époux  met  un  an- 
neau an  doigt  de  son  épouse,  en  présence  de 
deux  tcinoins,  qui  sont  ordinairement  rab- 
bins, et  lui  dit  : Par  cet  anneau,  vous  ite$  mon 
épouse,  suivant  le  rite  de  Moïse  et  d’Israël. 
Buxlorf  dit  que 'cet  anne.'iu  doit  être  d'or 
massif,  cl  sans  aucune  pierre  enchâssée  ; et 
qne  l’époux  prend  à témoin  toute  l'assem- 
blée que  l'nnneau  est  de  bon  or  et  de  râ- 
leur convenable.  Celle  cérémonie  artievéc, 
on  lit  leconlral  de  mariage,  cl  après  la  lec- 
ture, l’époux  le  remet  entre  les  mains  des 
parents  de  l’épouse.  Puis  on  apporte  une 
seconde  fois  du  vin  dans  on  verre  ou  autre 
vase  de  matière  fragile  ; et  après  avoir  cban- 
lé  six  bénédictions,  qui,  jointes  à la  pre- 
mière dont  on  a parlé,  fout  le  nombre  de 
sept,  on  présente  encore  â boire  aux  mariés, 
cl  on  jette  le  reste  à terre,  en  signe  d’allé- 
gresse. Alors  l’époux,  prenant  le  vase,  le  jette 
avec  force  contre  le  mur  on  contre  la  terre, 
<’n  sorte  au’il  le  mette  en  pièces;  et  cola  en 
mémoire  de  la' désolation  du  temple  de  Jé- 
rusalem. Kn  quelques  endroits  , ou  rnel'de 
la  cendre  sur  la  tète  de  l’époux  peur  la 
même  raison.  D’autres  donnent  une  expli- 
cation plus  morale  cl  pins  raisonnable  do 
cette  <‘ércmonic,  dont  le  but,  selon  eux  , est 
de  mêler' l'idée  de  la  mort  â la  joie  du  ina- 
i1age,''el  de  faire  connaître  que  l’homme  est 
aussi  fragile  que  le  verre  qui  vient  d’élre 
cassé. 

* Autrefois  l’cponx  et  l’épouse  portaient  des 
couronnes  dans  la  cérémonie  de  leur  ma- 
riage. La  couronne  de  l’époux  était  d’or  ou 
d’argent,  ou  de  roses,  ou  de  myrte,  ou"  de 
branches  d'olivier.  Celle  de  l'épouse  était 
d’or  ou  d’argent,  mais  faite  en  forme  de 
tour  crénelée,  à peu  près  comme  on  repré- 
sente Cyhèle,  mère  des  dieux  , et  quelques 
impératrices  dans  les  médailles.  Celte  céré- 
monie est  aujourd’hui  aholie  chez  les  Juifs. 

Les' Juifs  d’aujourd’hui  ont  coutume  de 
jeter  sur  les  mariés,  et  parliculièremcnl  sur 
l'épouse,  du  froment  à pleines  mains,  en 
criant  : Croissez  et  multipliez-vous.  Dans 
quelques  endroits  on  mêle  au  froment  quel- 
ques pièces  d’argent  qui  sont  ramassées  par 
les  pauvres. 

Une  autre  coutume  assez  singulière,  c’est, 
que  lorsque  l’époux  est  arrivé  sous  le  dais 
où  se  doit  faire  le  mariage,  des  femmes  y' 
conduisent  l’épouse,  qui  fait  trois  tours  au- 
tour de  l’époux,  suivant  celle  parole  de  Jé-’ 
rémie  îFemmo  circumdabit  virum  ; et  l’e- 
poux, prenant ent^l^i’épouse,  lui  fait  faire' 
.seulement  une  du  dais. 

Buxtorf  dit  qa*ii«ts  louic  la  cérémonie 
du  mariage  fail'e  sblênnellcment  sous  le  dais, 
les  époux  "el  la  pnrcnié  rentrent  dans  la 
maison,  >t  on  s’assied  à table.  Alors  l’époux 
chante  Unie  bénédiction  assez  longue  en  bé- 
bruti  ; ajptèst|noi  on  sert  une  poularde  cuite 
et  eio  oeuf  crii.  l/époux  donne  une  petite 
pMAÎe  de  fa  poularde  à sort  épouse  ; puis  les 
attires  s’emparent  du  reste  de  la  viande,  et 
Ir  mettent  en  pièces,  se  l’arracbent  l’un  à 
l’autre,  et  se  iettent  l'aBafau  visage,  avec  de 


grands  éclats  de  rire.  Après  le  repas,  le  plua 
honorable  de  l’assemblée  prend  la  mariée 
par  la  main  , et  de  sutlê  tous  les  hommes  so 
tiennent  de  même  el  commencent  à danser. 
Les  femmes  se  lèvent  aussi  et  dansent , 
mais  séparément,  la  pins  qualiBée  de  la 
compagnie  prenant  l’épousée  par  la  main. 
Celte  danse  est  très-ancienne  parmi  les  Juifs. 

Ils  l’appellent  la  danse  du  commandement^ 
prétendant  qu’elle  est  commandée  de  Dieu 
pour  la  réjouissance  du  mariage. 

5*  Chez  les  cbrélicns,  le  mariage  n’est  pas 
seulement  un  contrat  legal,  mais  il  a été  éle- 
vé à la  dignité  de  sacrement  par  Jésus- 
Cbrisl,  comme  le  prouvent  l'Ecriture  sainte, 
la  Irndilion  apostolique  el  renseignement  de 
l’Eglise.  D’où  il  résulte  que  le  prêtre  devant 
qui  il  est  contraclé  est  en  même  temps  ufC- 
cicr  civil  et  ministre  ecclésiastique  ; mais 
dans  la  législation  nouvelle  qui.  régit  la 
France  el  plusieurs  autres  contrées,  ou  dis- 
tingue le  contrat  civil  du  sacrement  ; le  pre- 
mier a lieu  devant  i’ofücier  civil,  et  le  se- 
cond est  ronféré  par  le  prêtre.  Nous  n’avons 
à parler  que  du  sacrement  et  des  cérémonies 
religieuses. 

Dès  le  commencrincnl  du  u*  siècle  les  fi- 
dèles ne  SC  mariaient  qu’après  en  avoir  in- 
forme leur  évêque,  qui,  en  leur  faisant 
joindre  les  mains  l’un  aver  l’aulre,  leur  don- 
nait sa  bénédiclion.  Kl  comme,  à celle  épo- 
ne,  l'Eglise  n’avait  point  encore  établi 
’empécliemenls  dirimants  du  mariage,  il 
n’y  avait  point  préalablement  de  publica- 
tions de  bans.  Mais  dans  la  suite,  l'Eglise 
ayant  jugé  à propos  de  défendre  le  mari.ige 
à certaines  personnes,  sous  peine  do  nulli- 
té, il  s’ctablil,  en  Occident,  la  coutume  de 
publier  el  d’annoncer  aux  messes  de  pa-  • 
roisso  les  futurs  matages  des  ebretiens, 
pour  dt'cotivrir  s’il  ne  leur  était  point  dé- 
icndu  de  se  marier  ensemble  : cette  coutu- 
me eut  force  de  loi,  en  1*215,  en  vertu  de  la 
décision  du  iv*  concile  de  Lalran,  renouve- 
lée plus  tard  par  le  concile  de  Trente.  Dans 
plusieurs  diocèses,,  lorsqu’il  y a eu  pro- 
messe de  mariigo,  on  procède  aux  fian- 
çailles, c’est-à-dire 'que  les  futurs  sc  pro- 
inctlenl  mutuellement,  en  présence  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis  cl  de  leur  curé,  de 
se  prendre  pour  mari  el  femme.  Cette  pro- 
messe so  fait  à l’cglisc  .soleimeliemenl  et 
avec  serment.  Avant  de.  la  recevoir,  le  pas- 
teur examine  si  les  parties  sont  de  la  pa- 
roisse ; s’ils  n’onl  point  promis  ou  coulracté 
quelque  autre  mariage  ; s’ils  ne  sont  point 
parents  ou  alliés  l'uu  de  l'autre  ; en  un  mot, 
s’il  ne  se  trouve  point  enire  eux  quelque 
empècbemcni.  Ensuilc'il  doit  les  instruire  de 
la  nalure  du  sacrement  de  mariage,  et  des 
préparations  nécessaires  pour  le  contracter 
saintement.  — Dans  la  plupart  des  autres 
diocèses,  les  fiançailles  ont  été  abolie.s  ou 
fixées  immédiatement  avant  la  côlébralioa- 
du  mariage,  pour  éviter  tes  abus  et  les  scan- 
dales qui  s’ensuivaient  fréquemmonL 

Nous  ne  saurions  rapporter  ici  les'  diffé- 
rentes cérémonies  du  mariage,  qui  0|  U été 
pratiquées  autrefois  dans  l’Eglise,  oit  que  . 
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roD  trouve  dans  différents  rilocls,  tant  an- 
ciens qae  nouveaux  ; nous  uuus  contente-, 
rons  de  rapoeler  celles  qui  uni  lieu  actuelle* 
meut,  et  qui  sont  à peu  près  lu»  mêmes  par- 
tout. 

Le  pasteur,  ou  un  prèfro'  expressément 
délégué  pur  lui,  s’avance  dans  l’église  à la 
porte  du  choeur  ou  se  place  au  pied  de  l'au*; 
tel  ; les  futurs  époux  se  tiennent  debout  dc- 
vaot  lui,  I l’homme  à la  droite  do  la  femme. 
Le  prêtre  leur  demande  leur  nom,  et  .leur 
tait  les  autres  questions  prescrites  par  le 
Rituel,  puis  il  publie  pour  du  dernière  fois  lu 
mariage,  eu  sommant  les  personnes  pré- 
sentes qui  connaîtraient  quelque  empêche- 
ment, de  le  révéler  aussilôl.  S’il  n’>  u pas 
d’opposition,  il  bénit  un  anneau  que  doit 
porter  l'épouse,  et  la  pièce  d’or  ou  d’argent, 
que  le  mari  doit  remettre  à sa  femme  en 
signe  du  douaire  qu’il  est  censé  lui  assurer. 
Puis,  leur  ayant  fait  joindre  leurs  mains 
droites,  U les  interpelle  l’un  et  l’autre,  en  les 
appelant  par  leur  nom  propre,  et  demande 
d^abord  au  mari  s’il  preud  une  telle  pour  sou 
épouse,  s’il  s’engage  à lui  garder  ûdclilé  en 
tontes  choses  ; il  fait  des  questions  analo- 
gues à la  femme,  et,  sur  leur  réponse  afOr- 
malive,  il  leur  doune  la  bénédiction  nup- 
tiale, dans  laquelle  il  exprime  qu'il  les  uuit 
en  mariage,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  11  remet  l'aiMieau  nuptial  au 
mari,  qui  lu  passe  au  «(uatrièmo  doigt  do  la 
main  gauche  de  sou  épouse,  eu  lui  disant  : 
Je  vous  donne  cet  anneau  en  signe  du  ma- 
riage que  nous  conlraclous.  11  donne  ensuite 
au  mari  lu  pièce  de  roonuuie  bénite  ; celui-ci 
la  met  dans  la  main  de  sa  femme,  en  signe 
do  douaire  convenu  dans  le  contrai.  Le  prê- 
tre ajoute  quelques  autres  prières,  précé- 
dées ou  suivies  d'une  exhortation  ; onfin  il 
célèbre,  s’il  y a lieu,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Avant  l’oiïerloire  les  nouveaux  ma- 
riés vont  à l’ollraudc,  ainsi  que  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis.  Si  l’épouse  est  encore 
yierge,  ou  réputée. telle, .on  étend  sur  elle 
et  sur  son  mari  uii  voile,  quelque  temps 
avant  la  communion  ; io  prêtre  se  tourne 
vers  les  époux,  étend  la  main  sur  eux  , et 
prononce  une  longue  prière  que  l’ou  appelle 
la  bénédiction  des  mariés.  Dans  celte  prière, 
le  célébraol  demande  entre  autres,  pour  la 
aouvelle  épouse , la  fécondité  et  toutes  les 
vertus  des  saintes  femmes  des  patriarches  : 
l’amabilité  de  Uachel,  la  sagesse  de  Itébecca, 
U fidélité  et  la  longue  vie  de  Sara.  (luUu  im- 
posilion  du  voile  es>  fort  aucieone,  car  sainl 
Ambroise  en  fait,  meution  ; Tciiullien  dit 
aussi  quale  prêtre  interrompait  l’action  du 
saint  sacrifice  poôr  bénir  les  mariés.  Autre- 
fois ceux-ci  compaoniaient  à la  messe  de  leur 
mariage,  car  c’étaù  la  coutume  de  garder 
la  cpnimencepeiMtanl  plusieurs  jours  ; mais 
cet  usage  est  aboli  presque  partout.  Enfin, 
les  époux  et  les  témoins  se  .rendent  à la  sa- 
cristie pour  signer  l*acte  de  la  célcbralion 
du  mariage,  dans  un  registre  tenu  à cet 
effet. 

6'  Cbcz  les  Grecs,  on  célèbre  les  fiançailles 
à l'église.  Les  accordés  se  présenlcnl  devant 
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lo  prêlrc.  On  dépose  sur  l’antel  deux  an- 
neaux, l’un  d'or  et  l’autre  d’argent;  on  leur 
donne  à cbacun  un  cierge  allumé,  puis  on 
les  inlruduil  dans  réglise,  où  ils  se  placent 
a la  porte  du  sanctuaire.  Le  prêtre  fait  sur 
eux  par  trois  fois  Id  signe  de  la  croix  , et  il 
récite  plusieurs  prières  auxquelles  les  assis- 
tants répondent  Kyrie  etei$on  ; les  dernières 
sont  pour  ceux  qui  sont  fiancés  , afin  de  de- 
mander à Dieu  qu'il  les  conserve  cl  (|u’il 
leur  donne  des  enfants,  une  charité  parfaite, 
la  paix  et  la  concorde,  un  mariage  honora- 
ble, et  une  couche  sans  tache.  Le  prêtre 
prononce  sur  eux  quelques  oraisons  , pour 
demauder  à Dieu  qail  bénisse  en  toutes  ma- 
nières le  mariage  qu’ils  sont  sur  le  point  do 
contracter;  ensuite  il  donne  l’anneau  d’or 
au  fiuiicéj  et  celui  d’argent  à la  fiancée,  en 
disant  : Ce  serviteur  de  Dieu  fiance  cette  ser- 
vante de  Dieu,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit  ; il  en  dit  auiaA  à la  fiancée, 
après  quoi  il  prononce  sar  eux  une  béné- 
diction. 

L’office  du  cooroanement , dans  lequel 
consiste  piuprcmeul  le  sacrement  de  ma- 
riage, se  fait  de  la  manière  suivante  : ceux 
qui  doiveot  être  mariés  entrent  dans  l’église, 
tenant  à la  main  des  cierges  allumes  ; lo- 
prêlre  marche  devant  eux  avec  l’enccns  ; on 
cliante  le  psaume  Beati  oinnes  qui  timenC 
Duminum,  cl  à chaque  hémistiche  le  peuple 
répoud  : Gloire  à vous,  êieiyneur/  Ensuite  le 
diacre  commence  à annoncer  les  prières  or- 
dinaires pour  la  paix,  pour  la  tranquillité 
4e  l’Eglise,  et  enfin  pour  les  mariés  et  leur 
conservation,  afin  que  Dieu  bénisse  leur 
mariage  comme  les  noces  de  Cana  ; qu’il 
leur  donne  la  tempérance,  une  heureuse  li- 
gnée et  une  vie  irréprochable.  Lorsque  la 
prière  coiiimuue  est  finie,  le  prclre  en  dit 
une  autre  à haute  voix,  pur  laquelle  il  ap- 
pelle la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce  mariage  ; 
puis  il  parle  des  bénédictions  répandues  sur 
Abrabam,  Isaac,  Sara,  etc.  Il  en  prononce 
une . seconde  qui  regarde  parliculièremont 
les  bêiicdiclioiis  spirituelles.  CcJlc-éi  est 
suivie  d'une  troisième  qui  est  la  principale, 
et  dans  laquelle  le  prêtre  dit,  entre  autres 
choses  : V ntssez-les  par  une  par  faite  concorde,, 
et  couronnez -les,  afin  qu'ils  soient  une  seule 
chair.  Donnez-leur  te  fruit  du  mariage,  et 
qu'ils  soient  heureux  en  enfants,  etc.  Enfin 
io  prêtre,  prenant  des  cuuiomics,  en  met 
une  sur  la . tête  de  l’époux,  et  l’autre  sur 
celle  de  l’épouse , en  disant:  Un  tel,  servi- 
teur de  Dieu,  épouse  une  telle,  servante  de 
Dieu,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
E>piit.  Lu  couronnement  est  suivi  d'une 
triple  bénédiction,  de  leçons  et  de' quelques 
prières.  Pour  dernière  cérémonie  , le  prêtre 
fait  boire  les  époux  dans  une  tusse  pleine 
de  vin,  qu'il  a béni  auparavant;  ensuite  il 
leur  êlo  leurs  couronnes.  Thévenot  ajo  .te 
que  lo  prêtre  boit  le  dernier  et  brise  le 
verre.  Une  dernière  prière  du  cqlébranl,  ac- 
compagnée do  la  bénédiction  cl  de  quelques 
baisers  que  se  donnent  les  époux,  termiiio 
la  cérémonie  religrua-io. 
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clio  Gabfiot,  ^ui  ppescril  pqur  les  muriage^ 

péfênionU*:)  spivânle^  ; Apres  les  maii- 
pps  et  |i‘S  priê[09  puinl  (}u  iogr,  l'époux 
S\)r{  de  sa  }ua|>on  ayee  #es  p.irenis  et  scs 
âniîs.  Qiip|<]!içs  préires  cl  diacres  le  roçpi- 
rouf  à Ip  por|c  iiç  l'^gliso,  avec  des  cierges 
et  des  spiiuvlie^  ; pn  'chapCe  des  répons,  et 
apf^i  ayoiV  jil.icé  l’épQox  pu  lieu  où  doit  se 
fâipp  |a  cérémonie  , un  va  dç  mémo  recevoir 
l'éppiisp,  qui  est  menée  à l’epdroil  où  SC 
niçllypl  Ici)  feqimes,  Le  préiro  él  les  diacres 
se  revjUcnl  di'  leur?  urnenie'nis  Vespéetifs. 
Cepepuaiit  qn  dêppsp  sur  l'aulel,  du  côté  dq 
rUyangilp,  upp  rql^p  neuve,  que  çeiniurc, 
unp  çrpjy.  uq  anneau  el  tjp  Vencens.  Ou  rè- 
uj|c  Iç^  pspumé^  péuilonijaux  et  quelques 
yépppy,  A.V/<Ç  I |p  psaume  xxxt, 

puis  pp  litpEptlrc  pl  rKvangile  en  copie  et 
epsuj|ç  pq  prifP*?!  Ip?  cérémonies  pres- 
crite; paplq  liturgie,  roniisoii  généra  le  pour 
la  ' pqix,*  le  .symhqlq  ^ 1^'  prière  d'aqtiun  de 
gr||cçs  c|^  |’ab»plq|ioncp|i|qiç  daiistalilurgic. 
Le  parrain  découvre  les  lialiits  destinés  ù Vé~ 
puqx,  qqp  [e  pré|rp  ||én|l  lui  fait  mettre  ; 
pui^  i|  le  pcintUp  la  ceiiijqré,  qui  est,  en  Egy- 
plp,  depqis  piuMêprs  siècles,  |a  niarqiieex- 
térieurç  duc|irjs|iqpjsine;  il  lui  met  l’anpeaii 
nu  doigi,  piiif  pu  éc  rpipl  au  lieu  où  doit  sq 
faire  le  cnnroiinenii'pt.  Ëiisiiile  un  conduit 
réppux  ^ repilroit  où  spni  les  femmes,  et  on 
le  piésçptp  à feppusc  quj  est  assise  à sa 
place  ; il  Ipj  picl  dans  la  qia(n  druité  Taii- 
neap  ^nquej  pki  n|(achiéé  |n  couronne,  après 
les  ayoir  reçus  <|q  prêtre,  i|  l^é'ponse,  éten- 
dant là  ipnin  pouf  recevoir  rniiiieiiq  pt  Ig 
courqnnq,  (émolgpc  ainsi  qu'elle  lipniie  son 
cunscntçmenl,  el  uu'cllc  apéeple  poùr  époiix 
çelql  qui  |çs  Iqi  présenlp.  La  marraine  de  l’é- 
pouse la  mène  dchurn , ej  jq  plpce  à la 
(jro^lp  (|e  l’époux.  Qp  étend  sûr  Içurs  léle's 
un  vpilù  {tlaqc,  pour  sjgnjriyr  qii^iis  sont 
joints  par  une  union  cli’nsic,  pqre  çt  saiplc; 
on  rtyaplp  dfs  rppoqs  el  nn  lit  encore  un 
évangile;  après  quoi  |e  pré|rc  prononce  Ig 
hénédictioii  i|pr  l'qp  p|  sqp  l’autre, cl  ù chaque 
fpjs  (jq'ij  prononce  leurs  noms,  il  fait  sur  eux 
le  Hgnc  de  la  erpix.  Piiis  il  bpiijl  de  l’huile, 
q|  il  en  fait  une  onction  sur  eux.  Il  bénit  les 
couronne^,  récilç  t^uc  orajson,  cl  U les  leur 
me|  spr  |a  létpqn  duàqi  >'  Père  les  couronne 
(i'Iioniitc^tr  ft  de'fjloiré.  le  fils  bénit, (e  SaînP- 
£sprit  roqrpnnf,  et  ocAfèr.  On  ré- 

pond : Il  cyf  a!<jnc.  Oii  trouve  aussi  une 
prnison  pips  amplç,  qui  est  en  forme  do  bé- 
nédiction, e|  dqijs  les  mômes  termes  que 
pellf  dpg  ri|qe|s  grecs  et  latins.  On  com- 
mence cnsuiie  |à  jjiurgiq.  Le  riiucl  ne  nîar- 
que  pa^  que  }es  nouyeâux  mariés  y rccoi- 
Ycpl  la  connnunion,  niais  cela  parait  être 
^ous-ênlen}|q,  cap  cprtqins  auteur^  lé  disent 
pxpresscjncnt,  outre  qu’çn  divers  traités  ou 
ohjcés,  |l  est  liiprqqé  <|ii’p|i  ne  'la  donne  pas 
aux  bigames,  ce  qüi  faj|  jiigcr  <iuo  reqx  qui 
SC  cirpfcjnifr'es  noces  la  rerC- 

vqicnl. 

éjlvaréZ  déçnl  qinsi  |es  cérémonies  du 
flNÎrjiJge  qn’jl  a'  vu  çètébrpr  en  Abyssinie. 

L époux  clt’cpousc  élaicDl  à lu  porte  de  l’é- 
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glise,  où  l’on  avgil  préparé  une  espèce  do 
lit.  L’.Vhoiina  les  y Gl  asseoir.  Il  Ht  la  pro- 
cession autour  d’eux  avec  la  croix  cl  l'cn- 
cepsoir.  Knsiiile  il  posa  les  mains  sur  leurs 
léfcs,  el  leur  dit  : Comme  nujnx^rd'tmi  vous 
devenez  une  même  chair,  voua  ne  devez  avoir 
qu'un  même  co'ur  et  une  même  volonté.  Après 
nn  putll  discours  conforme  à la  l'irconstaiice, 
H alla  dire  la  messe;  l’époux  et  l'époute  f 
assistèrent  ;ensuiie  le  patriarche  leur  donnq 
la  bénédiction  nuptiale. 

9*  Kn  Arménie,  le  jour  fixé  pour  le  ma- 
riage, les  fiancés  moment  é cheval  ; le  jeuno 
homme,  surtanl  de  la  maison  de  sa  fuliire, 
marche  le  premier,  la  tôle  couverte  d'un  ré- 
seau d’or  (iu  d’argent,  ou  d’un  voila  dnga^s 
incarnai,  suivant  sa  qnalllé;  re  voile  où  co 
réseau  descend  Jnsqu'é  mi-corps.  Il  lioiil  de 
la  majn  droite  Iç  bout  d’une  rcinlure,dont  lu 
fiancée,  qui  le  suit  h cheval  converti'  d’uq 
vnije  blanc,  lient  l'autre  extrémité.  Le  voile 
de  cclie-ri  tombe  jusque  sur  les  jambes  de  son 
cheval.  Deux  hoinqics  marcbcnl  è côté  du 
cheval  de  la  fiancée  pour  en  leiiir  les  rônes. 
Les  parents,  les  amis,  la  Jeunesse  è cheval 
ou  à'  pied  les  nreompagnent  à l’église,  au 
sou  des  inslruments,  en  procession,  la  ciergo 
à la  main  et  sans  confusion.  On  met  pied  à 
ferre  à Iq  porte  de  l’église,  el  les  fiancés  s’a-, 
vancent  jusqu’aux  marches  du  sanctuaire, 
(enaql  toujours  la  ceinture  par  les  Itouts.  Là^ 
ils  s’apprüL-henl  <le  front,  el  le  prêtre  leur 
avant  mis  là  liible  sur  la  tête,  proiioiire  les 
pVofv»  .sacramentelles  , fait  la  cérémonie 
des  anneaux  el  dit  la  messe.  La  hénédielion 
nuptiale  est  exprimée  en  ces  lennes  : hénit- 
sez,  Seigneur,  ce  mariage  d’une  bénédiction 
pc'-pétuelle , et  nccordez-leitr  par  celte  grâce 
qu'ils  conservent  la  foi,  l’espérance  et  la  cha- 
rité { donnez-leur  la  sobriété:  inspirez-leur 
(le  pieuses  pensées;  conservez  leur  couche 
sans  souillure,  pic. 

Les  y\nnéniens  de  Jiilphq  ont  quelques 
usages  siiiguliers.  Le  joür  des  nuces , lé 
fiancé  met  un  çlprge  à la  main  de  chaenit 
des  çonvVés.  De  jeunes  filles  chargées  d'ha» 
bllsèl  d’aiifrcs  présents, el  suivies  deqm  lquei 
femmes,  cnlrént  eh  dansant  au  son  des  (am- 
|)Ours  et  des  hautbois,  et  altaclienl  ohecruix 
de  satjn  vert  brodé  sur  l’cslehiac de  l’époux; 
On  nrèschlc  au  prêtre  les  vêtements  du  ma» 
rjc  et  de  la  mariée,  qui  s’en  revêtent  aussi- 
tôt. Le  marié,  revêtu  de  ses  habits  nuptiaux. 
Se  rend  àvecscs  principaux  amis  auprès  «lé 
sa  fulûré,  y fait  des  cnmptiiiiCRls  et  en  ret 
çoit  à sou  tour.  Alors*  "'les  hiêines  jen- 
nes  filles  lui  allachcht  une  croix  dé  siitifi 
rouge’  sur  la  première.  Les  femmes  appor* 
Icnf  un  moaclioir  qu’elles  lui'R>n<  prv'iidre 
par  u)i  bouj,  donnant  l’aiifre àla  mariée.  O’est 
en  .SC  leilant  ainsi  que  les  deux  époux  se 
rendénl  à j’église.  Avant  la  Icclüré'du  for- 
inulairç  de  mariage  ^ cl  après  les  fnter- 
rocaiioqs  du  préfrc\  un  gàrçon  de  la 
note  , ou  le  parnnyiiiphe  , leur  tient  les 
niai  IIS  et  la  tête  joiâtps  avep  un  mniirboir. 
Knsuitc  on  les  couvre  d’iinè  croix  qui  reste 
sur  eut  jiisqiijà  Ta  lin  dé  ta  lecture  du  for- 
inulajrc  gl  des  prières.  Après  la  béiiêdieiiôa 
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nnpliale,  les  6pnnx  sont  rreondoits  chez  les 
p.ir«nta  <<(>  miiriM  dna*  i«  incma  ov4r»  et , 
avec  la  inémecérémaiiie,  à quoi  roii  «ijouleUa 
félicitai  ion»  et  les  marques  ordinairef  de  joie. 

■10*  Kn  fîAorgie  le  mariage  se  fütl  ordiaei^ 
rement  le  soir  oo  dans  la  nuit.  Avant  la  cé** 
rémogie,  le  futur,  bien  paré  et  accuinpagné 
de  tous  «es  parents,  de  scs  ami«  et  de  sea 
convives.  Ions  portant  des  cierges  alii^ioés» 
va  chercher  sa  (lancée  ches  elle.  Des  musir 
ciens  ouvrent  la  marebe;  quagd  il  a par-n 
cmiru  la  moitié  da  chemin,  oq  qndqups  mit 
nnti's  avant  d’arriver  à la  ipatsou  de  sa  pré- 
tendue, il  lui  faitaiiooncer  aa  venue  par  un 
mesv;igi'r  qui  est  reçu  par  le  père  ou  le  frère 
de  In  fuie,  et  régalé  de  riii  contenu  dans  un 
gobelet  d^argent.On  lui  donne  ce  vase  en  ft' 
connaissance  delà  bonne  nouvelle  qu'il  ap- 
porte, et  on  y ajoute  un  ehâle  pn  un  mor- 
ceau d’étoffe,  suivant  la  fortune  de  la  future. 
Sur  res  entrefaites,  elle  est  babiliée,  et  pen- 
dant tonte  la  journée  elle  ressemble  réeUe- 
inent  plus  à une  poupée  qu’A  une  eré  itéra 
vivante.  Il  est  presque  incroyable  é quel  det 
gré  le  fard  blanc  et  rouge,  cl  un  vernis  vi- 
treux, étendu  par-dessoa  avec  uu  art  partie 
culier,  privent  la  visaga  delà  jeune  fille  de 
toute  expression  de  vie.  Baréo  dés  le  mpliu 
ar  ses  compagnes,  imoMsbile  et  les  yeux 
aissés,  elle  se  place  sur  un  siège  élevé  urné 
richement,  d:ms  le  goût  oriental.  Sa  tète  est 
ceinle  d'ub  bandeau  large  de  trois  à quatre 
doigts,  garni  d«  plusieurs  rangs  de  perips, 
d'énx'raudea  et  de  rubis,  et  ressemblant  à 
un  petit  diadème.  Un  voile  de  gare  (rés-flne 
loi  èouvre  le  visage,  qui  pargit  encore  plus 
animé.  De  son  rou, d'une  blaïuheur  éblouis- 
sante et  entouré  d’un  bequ  collier,  pend 
unT.ori!oii  auquel  sopt  aliaciiés  des  ducata 
et  d’antres  pièces  de  Vnoonaiu  euur.  Lenoéa, 
on  robe'  à longue  taille  et  écliaiicrée  sur  1a 
poitrine,  est  orüoaircmeni  da  salin  oo  d'une 
antre  étoffe  de  soie  blanche,  tupte  simple  ef 
serrée  par  une  riche  ceinture  ou  uu  chétq 
précieux.  Le  feia'est  couvert  d’uue  clit54ni- 
sette  rouge  ou  vofc  et  garnie  de  perles  uu  da 
grennts.  Une  dcmi-petinse  rougo  clair,  uu 
une  étoffe,  est  ietée  par-dessus  la  robe  do 
noce.  Le  ^ed  est  chaussé  d'une  petite  pan» 
tuufie  de  velours  rouge  clair,  brodés  en  of 
et  bordée  de  parlail  ' 
nés ‘que  la  prétaudai  est  eplré  dans  la 
naiioudo  sun  -fuluu  beau-q>èrs,  on  le  voile 
et*  ou  le  isèna  danadd  selle  où  tout  le  monde 
ést-réari1(  siUuiciensenient  à 

droite  duaaffancéd.Qualqaat  minutes  après, 
nU-paruèt^ègé  de  suUe-ei  s'approche  du  cou» 
pla,  ptfuéli  HMiu»iroita  de  la  fille,  la  posa 
d«us*  cellu>tl«  fiauaéi  ot' adresse  à celui -ci  uu 
d^HW^lintàqaiii  U lui  dépeint , avec  ica 
aapiéisléjÉÉ  las  pAuxoférées,  lesaxcellea- 
ics  qoailtèB  4»su B^ra  compagne,  et  mAuqa 
toutes  c^Nls: pas t voici  on  ésbuu-< 
Hllon  do  àès'si^MidtovIrarsofues  : s Ja  to 
rémois  aaalnteatMKm  toujours  ma  clière 
parente  qui  est.  o«iti£iiildé-qualités  les  piuq 
'briltantes  : oila-elff fwiullîpil  jnlactc  de  corps 
et  d’émOf  prudeniê,  tihawljxlaaee  comme  aa 
aaHcau,  exceiiauta  (éoMiu^dc  m.uago,  pi 
s .''.Si  ’*  ■5  '..d..  Sj.  J ' . >î  «;}>  i.J 
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irès-adroile  dans  tous  les  ouvrages  de  son 
segetj’fspèra  quq  l'gPlPllf  le  plgf  ffdcpl 
enflammera  vos  cqpurs  jupqi^’d  ffl  j^n  de  yys 
jour».  Je  »uppllq  ep  méi^e  lemp»  lé  Toiil- 
i'uisvaiii  da  vqus  acpi^d^r  une  loqgqp  sujlp 
d’aonpei,  et  par  sa  gr#ce  ineffable  de  tops 
bénir,  comme  |1  a boqj  Isgac  cl  d'uc- 

croitro  voire  faipillp,  çqmme  il  g accru 
étendu  leur  desccudaupo,  à pioiinçpr  soq 
saint  nom.  Amen»  s 

Ceita  aliociiiioQ  finjp,  le  fplur  ^ la  fu|urq 
se  lèvent  ; le  pire  de  mtfriggt  »>pprppl|e  gveo 
deux  cierges  allutpés  qû’il  l»uy  reqicl,  IfU;? 
suita  il  se  place  dérriùre  eu](  ê.t  ayçc  un 
sabre  donna  |e  signal  d’aller  q |'égl|sp;  eus* 
stiùi  toute  la  cQinpaggie  ^ mpi  Vq  piercha 
au  milieu  des  cbepi»  et  dp  |^p  de»  |u»trp- 
menis  de  musique,  et  du  bruit  des  »alvas  de 
mousqueterie. 

.Bandant  que  chaepn  preqd  ><3  place  ù 
l’églfse,  le  prêtre  <4  la  père  do  mariage  tres- 
sant avec  de»  fiU  de  $çte  blanche  deux  cor^ 
dons  minces  que  le  premier  pufc  »pr  raptel, 
et  en  même  temps  oq  étend  4 V»  ma-  ' 
gnilique  tapis  de  Perse,  Ausfilùl  qqe  ll’S  fu- 
turs matieut  te  pied  sur  es  tapis  pour  rece- 
voir la  béuédiçiiutt,  le  père  do  inertage  jr 
dépose  devant  eux  son  sabre  ; ensuite  il  prend 
la  erpix  que  Iq  pèra  lui  pr^cuta  et  la  tient 
au..dessus  du  |oune  coupla  pendant  toute  la 
cérérooiiia  du  mariage.  Ùband  les  cuuruoqes 
sont  poséas  sur  la  téta  de»  futurs,  le  prdii'o 
passe  un  des  deux  cqrduoi  autour  4m  préf 
tondu,  uu  réunit  avec  de  la  cira  }e»  deux 
bouts  peudint  sur  sa  poilrjqe  et  ço  v ap- 
pose, en  guiieda  »céau,  la  crtHH  tlue  Iff  pèrq 
de  loarisge  lient  i il  suspend  de  la  même  ma- 
uière  l'aulra  cordon  SU  coq  de  ta  Mlle. 

La  peruiission  dé  dénouttr  spt  CufdQR»  é»t 
ordinairement  accordée  le  troisième  j/[»ur  uU 
le  qualriéqie  jour  t juMlMrlè  isUOg  couple 
doit  objiarver  |p  euafineace.  Lait»  c.<iuttuioa 
est  ampruutéa  des  tirées,  elteg  lesquels  pllq 
est  encore  ta  qsagp,  xurtuut  ebeg  1rs  gpnt 
du  cuiBuuK)  qui  s’y  «aaliormépt  «omma  à UP 
article  do  foi. 

La  céréomnia  de  passer  ras  rordous  sigqi- 
(icatiL  est  la  darnièra  partis  de  la  céréiponi# 
du  piariage.  Aussiièt  après,  le  jeuoa  fioinnip 
prpsenic  à sa  femme  Ipxigéai^é  d’ua  muuv 
choir  do  soie  i (die  le  prend  ds  Ig  main  .droiia, 
et  lu  suit  en  marchant  à pas  lewts  jusqu’à  SA 
maison,  où  ayriveut  aussi,  ascoqipaggêcs 
par  des  chants  et  de  la  musiqtM,  WsuAm  Ica 
psrsoiioes  iuvUéas.  Ouand  les.  aouspousi 
époux  entrent,  la  pùrtiu  masiê  leuc.dunsq 
à cbacua  ua  morceau  de  suersu  éomms  yyiuv 
bolc  d'una  via  iaiim«is  d0*Bi>iaî<mliAA  ai- 
exemple  de  luolearnsrUima;  «usuile  ils  «unt. 
eoBduits  daua  une  graudp  sulle  umgui^AUé- 
uiaat  urnéa  et  é>  lairéc  b/iUammuat;  ris  l’y 
asaryent  sur  np  Irène  akfé  préparé  pops 
«nx,  et  s.iD»  bahlaquiu.  G’osl  là  qq’ilf  reçpir 
vent  les  félieilaii<uis  des  convifrij  chawij» 
leur  ojlra  un  présent»  qui  rwo  suivant  jp 
sbnix  et  la  forUme  da  celai  qui  |ss  fait,  et 
causiste  quclquefais  eu  Louies  sortes  jje  hur. 
gatellosùta  p>ode.Liiaquochose  est  reçus  sur 
uu  p<at  il'urgcpt  pur  je  prêtre  pu  par  in  para 
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de  mariage,  qai  proclame  loot  haut  lo  nom 
et  la  qualU'é  du  donneur  et  In  qualité  du  don. 

Quand  loua  les  convives  ont  fait  annoncer 
leurs  noms  et  leurs  présenta,  commence  la 
danse,  à laqueHo  les  Femmes  saules  pren- 
nent orincipalemcnt  part.  Parmi  les  hom- 
mes, h»  uus  se  contentent  presque  tou- 
jours de  rester  spectateurs,  et  Font  présent 
aux  jeunes  filles  de  pièces  do  monnaie  d’or 
et  d'urgent  qu'elles  prennent  avec  les  lèvres  ; 
d'nulres  vont  dans  les  appartements  voisins, 
où  ils  jouent  anx  échecs  ou  bien  se  livrent 
à d autres  divertissements.  Le  jeu  et  la  danse 
continuent  jusqu’au  souper,  dont  le  père  de 
la  mariée  lait  les  honneurs.  Les  hommes 
mangent  séparés  des  Femmes,  dans  des  salles 
différentes,  où  l’on  boit  copieusement  à la 
santé  du  jeune  couple.  A ci*  repos,  la  nou- 
velle mariée  se  joint  aux  Femmes  ou  bien 
reste  auprès  de  son  époux  sur  le  (rêne;  le 
pèro  des  fiançailles  leur  y apporte  des  mets 
^«t  des  Fruits  sur  un  plat  d'argent.  D’après  ou 
ancien  usage  immuable,  la  jeune  Femme  ne 
peut  goûter  aucun  mets. 

Le  régal  des  convives  dans  la  maison  da 
jeune  homme  dure  trois  jours,  pendant  les- 
quels il  porte  le  tiire  de  roi,  et  sa  femme 
celui  de  reine.  Le  troisième  jour,  après  le 
souper,'  ou  peu  de  moments  avant  que  ce 
repas  finisse,  le  sceau  de  cire  apposé  aux 
cerdona  par  le  prêtre  est  solennellemeiit  ou- 
vert ;à’cette  orcasion,  l’un  des  parents  qui 
est  doué  de  lu  Facilité  de  parler,  adresse  un 
panégvrique  aux  jenoes  éponx.  Ensuite  le 
père  (te  mariage  s’avance,  enlève  avec  son 
sabre  le  voile  de  la  jeune  femme,  et  lit  la 
longue  liste  des  présents  de  noce,  ce  qui 
termine  le  dernier  jour  des  cérémonies  du 
mariage.  • > 

'Ceci  est  l’nsage ancien,  il  n’est  pins  suivi 
maintenant  que  par  les  Géorgiens  âgés.  Le 
temps  et  l'adoption  des  coutumes  européen- 
nes, beaucoup  plus  simples,  feront  dispa- 
raître les  deruièras  traces  de  ces  cérémuoiea 
antiques. 

il*  La  description  suivante  du  mariage 
des  Moscovites  trouvait  encore  son  appli- 
cation dans  le  siècle  dernier;  mais  il  y a 
maintenant  quelques  modifications  à ap- 
porter , quoique  dans  plusieurs  provinces 
on  ail  conservé  les  usages  anciens. 

Dans  la  cérémonie  des  fiançailles,  le  père 
renonçait  uatrefbisà  raulorité  paternelle,  en 
ttonnant  deux  ou  trois  petits  coups  de  fouet 
A sa  fille,  et  en  romeUant'enMiUe  le  fouet  à 
son  gendre  futur.  Le  père  de  l’auteur  de  ce 
Dictionnaire  a vu  pratiquer  encore  celle  cé-' 
rémonie  dans  le  siècle  où  noos  sommes. 

On  peu  avant  le  jour  de  la  noce,  les  per- 
sonnes distinguées,  et  ceux  qui  les  imitent, 
louent  deux  tuaehat,  ou  inspectrices,  pour 
présider  à toutes  les  cérémonies,  l’une  du 
o6lé  du  garçon,  r,aatre  du  côté  de  la  fille. 
Celle-ci  doit  se  rendre  chez  le  fiancé,  pour 
J faire  préparer  un  beau  lit  nuptial  sur  qua- 
rante gerbes  de  seigle  ou  de  blé,  autour  des- 
queliei  on  met  divers  tonneaux,  remplis  de 
froment,  d’orge  et  d’avoine,  symbotes  da 
ra’boiiüauca  et  de  la  fécondité.  La  veille  des 
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noces  est  principalement  destinée  A faire  des 
présenta  à la  fiancée,  ce  qui  est  do  départe- 
ment de  la  suacha  du  jeune  homme.  Entre 
ces  présents,  les  dames  russes  estiment  sur- 
tout lo  fard,  dont  elles  font  un  grand  usage. 
Le  jour  suivant,  le  marié  sort  de  chez  lui 
vers  le  soir,  et  se  rend  chez  sa  future,  ac- 
compagné de  ses  parents  et  de  scs  anais,  cl 
précédé  d’un  prêtre  qui  marche  A rbeval 
devant  lui.  Après  les  préliminaires  de  joie  et 
de  compliments,  on  sc  met  à table.  6n  y sert 
trois  plats,  mais  personne  ii’cn  mange,  et 
un  laisse  au  haut  bout  de  la  table  une 
place  pour  lo  marié.  Pendunl  que  celui-ci 
s’entretient  avec  les  parents  de  la  mariée, 
un  jeune  garçon  s’empare  de  la  place,  et  no 
consent  à la  quitter  qu'à  force  de  présents. 
Le  marié  ayant  enfin  pris  sa  place,  on  lui 
amèue  son  épouse,  parée  et  voilée  ; un  ri- 
deau de  talTetas  cramoisi,  tcuu  par  deux 
jeunes  garçons,  les  sépare  et  empêche  qu’ils 
ne  SC  voieut.  Alors  lu  suacha  do  U mariée 
lui  tresse  les  cheveux,  et  y met  uue  couronne 
d’or  ou  de  vermeil  mince , doublée  d’une 
élofTc  de  soie,  et  riche  à proportion  des 
moyens  de  ceux  qui  somarieut.  L’autre  sua- 
cha parc  aussi  le  marie.  Peadant  ce  Icmps- 
là,  on  rit  et  on  plaisante  sur  le  compte  des 
époux;  les  filles  delà  noce  jettent  du  hou- 
blon sur  l’assemblée;  deux  Jeunes  hommes 
enlront,  portant  des  pains  et  un  grand  fro- 
mage, sur  une  civière, *à  laquelle  sont  sus- 
pendues dos  zibelines.  On  en  apporte  autant 
du  la  part  de  la  mariée  x tout  cela  est  trans- 
porté à l'église,  après  avoir  été  béni  par  le 
prêtre.  Eottn  on  dépose  sur  ia  table  un  grand 
bassin  d’argent,  plein  de  pelKs  morceaux  de 
satin  et  de  taiTuias,  de  petites  pièces  d’argent 
carrées,  de  houbloo,  d’urgo  et  U’avoinc,  le 
tout  mélé  ensemble.  La  suacha,  après  avoir 
recouvert  le  visage  de  la  mariée,  en  prend 
quelques  poignées,  et  les  jette  sur  la  compa- 
gnie; vient  ensuite  l'échaiigo  des  anneanx, 
opéré  par  les  pères  des  deux  époux.  La  sua- 
cha conduit  la  mariéo  à l’église;  l’époux  la 
suit  avec  le  prêtre.  Dans  l’église,  le  pavé  est 
couvert  de  laffetqs  cramoisi,  et  par-dessus 
d’une  autre  pièce  d’étoffe  semblable?,  sur  la- 
quelle les  mariés  se  lieiinoul  debout.  Avant 
de  procéder  à lu  bénédiction,  les  époux  vont 
A l’offrande,  qui  consiste  en  poisson,  pâtisse- 
rie, etc.  Le  prêtre  les  bénit  ensuite  cl  lient 
sur  leurs  télés  les  images  dos  saints  qu’ils 
ont  civoisis  pour  patrons.  Puis,  prenant  la 
main  droite  du  marié,  et  la  main  gauche  de 
la  mariée  entre  ses  mains,  il  leur  demande 
trois  fuis  s’ils  consentent  de  bon  gré  au 
mariage,  et  s’ils  s’aimeront  I’uq  l’antre 
comme  iis  le  doivent.  Lorsqu'ils  ont  rét?ondu 
oui,  le  marié  met  une  bague  au  doigt  de  son 
épouse.  Lo  prêtre  prend  alors  deux  cou- 
ronnes unies  de  vermeil,  les  leur  fait  baiser 
et  les  leur  met  sur  la  tête.  Dans  d’autres  en- 
droits, c’csl  une  couronne  de  rue  que  le 
prêtre  leur  met  sur  la  télé,  s’ils  sont  vierges, 
eu  sor  l’épaule,  s'ils  sont  veufs.  Le  piètre 
dit  en  même  temps  : Crüi$s$z  et  multiplitx; 
après  quoi  il  achève  de  les  marier  i-u  ajou- 
taul  ces  paroles  : Que  l'homme  ne  iépare 
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point  ce  çue  Dieu  a joint,  Le«  époux  se  pren- 
nent alors  par  la  main,  et  font  trois  fois  le 
tour  de  l’église,  pendant  que  le  prêtre  récite 
00  chante  le  psaome  127,  qui  renferme  une 
partie  des  bénédictions  du  mariage.  On  pré> 
sente  un  rerre  de  rin  rouge  an  prêtre,  qui' 
en  boit  Ini-méme,  et  en  fait  boire  aux  deux 
époux,  qui  le  jettent  à terre  et  le  brisent.  En 
même  temps  les  femmes  répandent  sur  eux 
de  la  graine  de  lin  et  de  chanvre.  La  mariée 
retourne  che*  elle,  dans  un  traîneau  envi- 
ronné de  six*  flambeaux,  et  l’époux  s’y  rend 
à cheval,  accompagnés  l’un  et  l’autre  de 
toutes  les  personnes  invitées  à la  noce.  Ici  se 
terminent  les  cérémonies  religieuses,  pour 
faire  place  aux  réjouissances  et  aux  cérémo- 
nies profanes,  qui  varient  suivant  les  di- 
verses localités. 

13.  Les  ' protestants  ne  regardent  pas  le 
mariage  comme  un  sacrement;  dans  la  plu- 
part de  leurs  communions  tootcf(>is,  sa  célé- 
bration est  accompagnée  de  cérémonies  re- 
ligieuses. 

La  discipline  des  Luthériens  est  assex  uni- 
forme sur  le  mariage,  parce  que  Luther  en 
donna  d’abord  on  formulaire,  dont  on  ne 
s’éloigna  pas  dans  la  suite.  On  commence 
par  la  publication  des  bans,  ou  les  annonces, 
our  parier  à la  manière  des  protestants, 
’il  ne  se  rencontre  aucun  empêchement,  les 
époux  se  présentent  devant  le  pasteur,  qui 
leur  demande  te  consentement  mutuel  ; après 
onoi  ils  se'  donnent  la  main  droite,  et  font 
réchange  des  anneaux.  Alors  le  pasteur  dit 
à peu  près  ces  paroles  : Un  tel  et  une  telle 
voulant  se  marier  l’un  à l’autre  en  présence 
de  toute  V Eglise,  je  les  déclare  mariés,  au 
nom  du  Père,  etc.  Ensuite  il  récite  à l’autel 
diverses  paroles  de  l’Ecriture,  qui  sont  au- 
tant d’exhortations  aux  maries  ; et  le  tout 
Boit  par  une  prière  qu’il  fait  pour  eux.  Voilà 
ce  que  Luther  avait  prescrit,  et  sur  quoi  on 
règle  encore  aujourd’hui  ce  qui  est  du  res- 
sort de  l’Eglise  dans  le  mariage. 

Les  Luthériens  ne  bénissent  point  le  ma- 
riage dans  les  temps  de  jeûne  ou  de  prépa- 
ration à la  communion  ; et  même,  en  divers 
endroits,  on  observe  le  canon  d’un  ancien 
concile  qui  défendait  de  sc  marier  le  diman- 
che. Les  gens  d'une  condiiioo  médiocre  se 
marient  généralement  à l’église  ; mais  tes 
personnes  distinguées  se  marient  de  nuit,  et 
chez  elles  ; on  lait  venir  le  ministre,  et  la 
cérémonie  se  fait  comme  dans  le  temple. 

Dans  la  communion  anglicane , les  flau- 
eés  se  rendent  dans  le  choeur  de  l'église 
avec  leurs  parents  et  leurs  amis  , et  là,  étant 
auprès  l'un  de  l’autre,  l’homme  à la  droite 
de  la  femme,  le  prêtre  leur  fait  une  instruc- 
tion sur  les  devoirs  do  mariage  qu’ils  vont 
contracter  ; puis  U les  somme  de  déclarer 
s’ils  ont  connaissance  de  quelque  empêche- 
ment qui  puisse  rendre  leur  mariage  illicite 
et  invalide.  S’il  ne  s’en  rencontre  point,  te 
ministre  dit  à l’époux  : N.,  veuxrtu  avoir 
cette  femme  pour  ton  épouse,  vivre  avec  elle 
selon  le  commandement  de  Dieu,  dans  le  saint 
état  du  mariage?  veux-tu  l’aimer,  ta  chérir, 
Vhonorer,  la  garder  en  temps  de  maladie  et 
Dictiokn.  DBS  IIbligions.  111. 
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en  temps  de  santé  ; et  renonçant  d toute  autre 
femme,  veux-tu  -t’attacher  à elle  seule,  tant 
que  vous  vivrez  tous  deux  ? L’homme  répond  : 
Je  le  veux.  Le  prêtre  demande  le  consente- 
ment de  la  femme  dans  les  mêmes  termes,  et 
lorsqu'elle  l’a  donné,  le  ministre  dit  : 
est-ce  qui  donne  cette  femme  en  mariage  à cet 
homme?  Recevant  alors  la  femme  de  la  main 
de  son  père  oo  de  scs  proches  parents,  il  la 
fait  prendre  à l’époux  par  la  main  droite,  et 
le  mari  dit  : Je  N.  te  prends  N.  pour  ma  femme 
et  épouse,  soit  que  tu  sois  meilleure  ou  pire,  ■ 
plus  riche  ou  plus  pauvre,  pour  t’avoir  et  te 
garder  dès  ce  jour  et  à l’avenir,  en  maladie  et . 
en  santé  ; pour  t’aimer  et  te  chérir  selon  te 
saint  commandement  de  Dieu,  jusqu’à  ce  que 
la  mort  nous  sépare;  et  sur  cela  je  te  donne 
ma  foi.  Puis  ils  sc  quittent  les  mains,  et  la 
femme  reprenant  l’homme  par  la  main 
droite,  lui  donne  sa  foi  dans  les  mêmes  ter- 
mes.Après  cela,  l’époux  met  sur  te  livre  du 
ministre  un  anneau  avec  ce  qui  est  dû  au 
ministre  et  au  clerc.  Le  prêtre  prend  l’an- 
neau, le  donne  au  mari,  qui  le  met  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gaucho  de  son^ 
époose,  en  disant  : Je  t*épouse  avec  cet  un- 
neau;  je  t'honore  de  mon  corps,  et  je  te  com- 
munique tous  mes  biens  temporels,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saisit- Esprit. 

Les  époux  sc  mettent  à genoux,  le  minis- 
tre récite  une  oraison,  puis,  leur  joignant  les 
mains  droites,  il  dit  : Ceux  que  Dieu  a con- 
joints, que  l’homme  ne  les  sépare  point.  Il  dé- 
clare ensuite  à haute  voix,  en  présence  de 
l’assemblée,  qu’un  tel  et  une  telle  sont  ma- 
riés par  l’engagement  mutuel  de  leur  foi  et 
par  le  don -et  la  réception  de  l’anneau;  etc.; 
puis  il  leur  donne  la  bénédiction.  Suit  une 
liturgie  particulière,  dans  laquelle  on  récite 
te  psaome  Beati  omnes,  ou  Ùeus  misereatur 
nésfri,  avec  l’oraison  dominicale  el  plusieurs 
autres  prières.  Le  tout  se  termine  par  use 
instruction.  Le  rituel  ajoute  ; 11  est  bon  que 
les  nouveaux  mariés  fassent  la  cène  lors- 
qu’ils s’épousent,  ou  à la  première  occasion 
qui  s’en  présentera  après  le  mariage. 

li.  Chez  lus  Sahis  on  chrétiens  de  Saint- 
Jean,  en  Orient,  le  prêtre  et  les  parents  de 
l’époux  vont  demander  à la  future  si  elle  est 
vierge;  oo  ne  se  contente  pas  d’une  réponse 
affirmative,  on  lui  demande  le  serment,  et 
même  on  charge  la  femme  du  prêtre  de  la 
visiter.  Sur  le  témoignage  favorable  rendu 
par  la  matrone,  on  mène  ta  future  épouse 
au  fleuve  avec  son  prétendu  ; le  prêtre  les  y 
baptise  el  les  reconduit  au  logis  de  l’époux. 
Lorsqu’ils  en  sont  à cinquante  pas,  l'epuux 
prend  l’épouse  par  la  main,  la  mène  à la 
porte  de  la  maison,  puis  la  ramène  à l’en- 
droit où  il  l'a  prise,  et  ainsi  sept  fois  do 
suite*,  après  quoi  ils  colroot  daiis  la  maison. 
Le  prêtre  les  fait  asseoir  l’un  près  de  l’au- 
tre, leur  joint  la  tète,  et  récite  un  long  offlee. 

11  prend  ensuite  un  livre  de  divination,  ap- 
pelé Fal,  afin  d’y  trouver  le  moment  heu- 
reux pour  la  consommation  du  mariage. 
Lorsqu’elle  a été  accomplie,  les  parties  vont 
se  présenter  devant  l’évéque,  auijuel  l.e  mari 
affirme  qu’il  a trouvé  sa  femme  vierge.  Àlen 
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l'évèque  les  marie  lui-inéiue,cm  leur  nieUanl 
lies  anneaux  aux  doigU,  et  en  les  baptisant 
(Je  nouveau.  Mais  s'il  arrive  que  le  mari  ne 
fasse  pas  serment  que  sa  femme  était  vierge, 
l’évéque  ne  les  marie  pas;  il  faut  alors  s’a- 
dresser à un  prôlre  pour  celte  cérémonie,  et 
il  est  de  la  dernière  infamie  de  n’avoir  pas 
élé  marié  par  un  évéqiie;  car  cela  veut  dire 
qu’on  a pris  une  femme  peu  vertueuse. 

15<  Chez  les  Musulmans,  le  mariage  est 
considéré  comme  le  plus  auguste  et  le  plus 
solennel  des  actes  civils.  « lüpousez  les  lem- 
mes  qui  vous  plaisent^dil  le  Coran,  épousez* 
les  au  nombre  de  deux,  trois  et  même  qua- 
tre. Mariez-vous,  a dit  la  Seigneur,  car  au 
jour  du  juaemenl , je  nie  glorifierai  dans  la 
multitude  de  mes  peuples.  » Ut  .Maliumet  a 
ajouté  : « Le  mariago  est  un  des  actes  que 
j’ai  pratiqués,  cl  celui  qui  ne  suit  pas  mon 
exemple,  n’est  pas  des  miens.  » Cependant 
le  mariage  n’est  puint  regardé  comme  uu 
acte  religieux  par  les  Mahumélaiis. 

Au  jour  fixé  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, les  parents  et  amis  des  futurs  époux 
se  réunissent  chez  la  fille  ou  chez  le  jeune 
homme,  quelquefois,  niais  rarement,  à la 
mosquée.  Là,  on  nomme  un  ou  plusieurs 
loa/t  00  mandataires  et  deux  ténioius.  Le 
cadhi  est  tenu  d’y  assister;  s’il  se  trouve  em- 
pêché , l’on  choisit  dans  l’assemlilée  uu 
homme  versé  dans  les  lois,  pour  le  sup- 
pléer; mais  le  cadhi  en  titre  peut  déléguer 
quelqu’un  pour  le  représenter.  L’assemblée 
se  divise  alors  en  deux  portions  : l’une  se 
compose  du  jeune  homme,  do  ses  parents, 
du  wali,  des  deux  témoins  et  de  tous  les 
étrangers  invités  à la  noce  ; l’autre  ne  doit 
se  composer  que  de  la  jeune  fille  et  de  ses 
proches  parents.  Un  rideau  doit  séparer  cos 
deux  divisions,  de  manière  cependant  que 
ce  qui  est  dit  dans  chacune  d’elles  soit  réci- 
proquement entendu  dans  l’autre.  Gela  fait, 
le  wali,  assisté  des  deux  témoins,  se  remj 
auprès  de  la  jeune  Olle,  et  lui  demande,  de 
la  part  du  jeune  homme  et  de  scs  parents,  si 
elle  consent  à prendre  un  tel  pour  époux.  Si 
elle  jr  consent,  il  faut  qu’elle  sourie,  uu 
pleure,  ou  mémo  garde  le  silence  ; si  elle  u’y 
consent  pas,  elio  est  obligée  de  lo  dire  à 
haute  et  intelligible  voix.  Dans  le  cas  où  elle 
consent,  ses  parents  prenneut  U parole  et 
fuiil  connaître  an  wali  la  dot  qu’its  désirent 
obtenir  pour  leur  fille.  Aussitôt  le  wali,  tou- 
jours assisté  des  témoins,  se  rend  auprès  du 
jeune  homme  et  lui  fait  part  des  iiitcntious 
des  parents  de  la  tille.  Alors  le  cadhi  se  lève, 
s’approche  du  jaune  homme,  et  lui  preuant 
la  main,  dit  : Nou$  vous  uecordons  en  ma- 
nage,  et  comme  épouse  légitime,  uns  telle, 
fille  légitime  ou  naturelle  d'un  tel  et  d’une 
telle,  que  vous  et  vos  parente  dotes  de  la 

somme  de , ce  dont  tel  et  tel  sont  témoins  ; 

chose  communiquée  et  arrangée  par  le  wali  un 
tel,  ici  présent.  Y consentr:i-vous  ? &\  le  jeûna 
homme  n’y  conseut  pas,  soit  parce  que  les 
prétentions  des  parents  de  la  Olle  seraient 
exagérées,  ou  même  parce  qu’il  ou  rail  changé 
d’ayis,  il  allègue  les  motifs  de  son  refus  ; 
mais,  s’il  y cousent,  le  cadhi  se  dessaisit  de 
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sa  main,  et  lit  à haute  voi^  un  morceau  de 
poésie,  pommé  hhotba,  où  sont  décrits  les 
devoirs  des  époux.  Après  cette  lecture,  il  ré- 
cite une  prière  dite  faiiha.  Le  jeune  homn^g 
SC  lève  et  fait  une  profonde  revérencg  pux 
personnes  réunies.  En  l’achevant,  il  reçoit 
de  scs  parents  et  dp  ses  amis  des  çqdeaux  e( 
des  offrandes.  Il  reprend  sa  place  et  dopuc, 
s’il  le  désire  et  si  scs  moyens  le  lui  permet- 
tonl,  un  repas,  ou  seulement  fait  qistribuer 
du  bétel,  de  l'arek  et  des  essences,  (.es  étran- 
gers SC  retirent,  et  le  jeune  epouz  se  rend 
auprès  de  s.a  fianeée. 

lu.  Les  f'arsis  ont  cinq  sortes  de  mariages 
qu’une  femme  peqt  contracter  ; le  premier 
est  celui  (la  la  jeunQ  personne  qui  p'a  p^s 
encore  été  mariée  ; le  second  est  çclpi  (fune 
fille  qui,  en  se  mariant,  veuf  que  le  prgr 
luicr  garçon  qui  naîtra  soil  réputé  te  fils 
de  son  père  ou  de  son  frère  qui  n’cU  avajciif 
point  ; U troisième  est  celui  dp  la  femme 
donnée  pour  une  somme  rpiiveupe  à un 
homme  mort  apn''s  l’àge  de  quinze  .ans. 
Cos  deux  dernières  cspèçes  de  uigriagcs  ^ont 
la  eonséquoiiec  de  l’idée  où  soiit  les  Parais, 
qu’on  ne  peut  être  heureux  dans  l'autre 
monde  sj  on  u'a  pas  satisfait  à la  loi  de  la 
reproduction,  et  l’on  croît  remédier  a ce 
malheur  par  ces  cspèces'de  compruiuis.  Lé 
quatrième  est  ce  que  iiçus  appelons  Tes  sê- 
condes  noces.  Le  cinquième  est  celui  if’uno 
fille  qui,  refusant  le  mari  que  sa  famille  lui 
(lestinc,  s’en  choisit  un  à son  gré,  qu’elle 
épouse  malgré  ses  parents. 

Les  l’arsis,  comme  les  Hindous,  marient 
leurs  enfants  de  fort  hpniio  heure,  quel- 
quefois lorsqu’ils  n’oal’  encore  que  quatre 
ou  cinq  aus.  Voici  la  cérémonie  qui  a lieu 
à celle  occasion  : Sur  une  espèce  d’àqtel 
entouré  d’une  balpslrade  en  bpis  sont  pla- 
cés deux  sièges  où  figurent  l’époux  et  l'é- 
putisc  daus  leurs  plus  beaux  ajusteihcnls  ; 
trois  prêtres  se  prouièiiciit  autour  ucs  jeunes 
fiancés,  en  récitant  des  prières  ét  en  leur 
jetant  du  riz  et  du  sucre,  (|u’ils  prennent 
sur  deux  plats  qu’ils  lieqncul  de  ta  main 
gaqcho,  pendant  qu’un  quatrième  gtiachc 
eusembic  les  deux  ppuccs  des  enfants  évep 
un  énorme  écheveau  de  soie  blanche,  qq*'il 
dévide  en  répetajit  toujours  de  longues  priè- 
res. Les  parents  passent  ciisuité  dans  une 
autre  maison  recouverte  d’un  drap  rpuge, 
et  au-dessus,  d’un  drap  bleu  foncé,  parsemé 
d’étoiles  d’argent;  él  landjs  qu^ils  prennent 
place  à table,  une  foole  d'curanls  s’assem- 
blent, déguisés  (le  toutes  manières.  L’époux, 
précédé  par  des  cors,  des  tambours  et  des 
torches,  se  met  à leur  télé,  cl  ouvre  la  pro- 
cession à cheval,  avec  sa  petite  épouse  dans 
un  palanquin;  ils  font  ainsi  le  tour  de  la 
ville,  au  milieu  de  cris  innombrables  de  jolp  '; 
mais  cette  cérémonie  ne  peut  guère  être 
considérée  que  comme  des  Uançailles;  car  le 
mariage  n’est  véritablement  contracté  qui' 
lorsque  les  epoux  ont  donné  des  signes  de 
puberté.  Ôii  s asspmble  alors  dans  un  pyréc, 
où  le  prêtre  ratifie  tous  les  articles  du  ma- 
riage, et  douiic  aux  mariés  les  bénédictions 
convenables,  comme  celle  de  la  fécondité, 
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celle  de  vivre  lonf^cmps  ensemble  , etc. 
Lorsqu'on  remet  l’épouse  entre  lei  mains  de 
l’époux,  on  jette  de  la  verdure  sur  la  tête  de 
l’un  et  de  l’atiirc;  on  allume  un  feu,  et  on 
leur  en  fait  faire  le  tour,  après  les  avoir 
auparavant  liés  l’un  à l’autru  par  l’ettré'^ 
mité  de  leurs  vêtemonls.  Le  reste  de  la 
journée  est  consacré  aux  festins  et  aux  ré- 
jouissances. 

Suivant  une  autre  relation,  les  mariés 
sont  assis  auprès  l’un  de  l’autre  sur  un  lit. 
Vi.--à>vis  d’eux  se  tiennent  deux  lierbads  ou 
prêtres,  l’un  pour  l’époux,  l'autre  pour  l’é- 
pouse, et  les  parents  sont  à edté  de  ces  pré* 
très,  qui  tiennent  en  main  du  riz,  emblème 
de  ia  fécondité.  Le  prêtre  qui  est  pour  le 
marié  demande  à l’épouse,  en  lui  mettant  le 
premier  doigt  de  la  main  sur  le  front  : Foti- 
Uf-vout  que  ctt  homme  toit  voire  époux  ? 
Lorsqu’elle  a répondu  oui,,  le  prêtre  assis- 
tant de  la  mariée  fait  la  même  cérémonie 
pour  l'époux,  après  quoi  iis  se  prennent 
mutucileinent  la  main,  ci  l’époux  donne  â 
sa  femme  quelques  pièces  d’or  en  signe  d’en* 
gagement,  cl  comme  preuve  qu’il  fournira 
à tous  ses  besoins.  Rnsuite  on  répand  du  riz 
sur  eux.  Les  prêtres  et  les  parents  prient 
pour  le  bonheur  de  leur  mariage,  et  leur 
donnent  des  bénédictions. Toute  la  cérémouie 
nuptiale  est  célébrée  devant  le  feu. 

17.  Les  Hindous  reconnaissent  quatre  sor* 
tes  de  mariage  : ie  premier  et  le  plus  hoao- 
rable  est  lorsque  le  père  de  la  fille,  bien  loin 
d’exiger  une  dot  de  ia  part  des  parents  du 
jeune  homme,  se  charge  de  tous  les  frais  de 
la  cérémonie  et  de  i’cmpletle  des  joyaux  t 
c’est  celui  qui  a lien  entre  les  personnes  de 
distinction.  Le  second  est  lorsque  les  deux 
familles  eonviennenl  de  supporter  chacune 
une  part  égaie  des  dépenses.  Le  troisième 
e.'-t  quand  les  parents  de  la  fille  exigent  des 
parents  du  garçon,  non-seulemeol  qu’ils  se 
chargent  de  toutes  les  dépenses  et  de  i'ac- 
quiailion  des  joyaux  , mais  encore  qu'ils 
payent  à la  rigueur  la  somme  d’argent  qu’ils 
ont  druit  d’exiger.  Cette  manière  est  celle 
des  geu.s  peu  fortunés;  aussi  est-elle  la  plus 
usitée,  car  se  marier  ou  acheter  une  feiiimo 
soiiideuxexpressions  s\  nonymesdans  l’Inde. 
Én  ce  cas,  quelques  jours  avant  le  mariage, 
ie  père  du  garçon  remet  au  pèi'e  de  la  fille, 
en  présence  d’un  brahmane  et  des  parents 
assemblés,  la  somme  convenue,  en  lui  di- 
sant : L'or  tsi  à voue,  et  la  fille  est  d mot;  le 
père  de  là  fille  répond  de  même  tout  haut  ; 
L’or  e$f  à moi,  et  la  fille  est  à vous.  La  qua- 
trième maoiéré  ést  la  plus  humihaote  do 
tpûlei:  elle  9 l.ieQ  lorsque  les  parent»  de  la 
fille  p’apt  afiépliHueut  pien;  ils  vont  eux- 
mèmei^4lfréf  .à  ia  discrétion  de  ceux  du 
garçon",  lea  i;^ARt  maîtres  d'en  disposer 
selon  Icuf  de  la  marier  quand 

ils  voudront,  dà  j^rp  telles  dépenses  qu’ils 
jugeront  à prupoÉ.  tés  priant  seulement  dé 
leur  donner,  pour Upffflie,  une  somme  d’ar- 
gent quelconque.  ' 

Lorsque  lés  parents  out  jeté  les  yeu;i  sur 
une  fille,  et  se  sont'asspçés  dps  dispositions 
de  la  famille,  i)s  fqnt  çhoi^  d’un  jour  où 


MAR 

tous  les  augures  soient  favorables,  pour  e.n 
faire  ta  demande  en  forme;  mais  chemin 
faisant,  ils  font  attention  à tous  les  présages 
qu’ils  remarquent,  et  qui,  quelquefois,  les 
font  retonriièr  sur  leurs  pas,  comme  cela 
arrive  s’ils  rencontrent  un  serpent,  un  chaf, 
un  chakai,  etc.  Les  parents  de  la  fille  con- 
sultent aussi  les  présages  avant  de  rendre 
une  réponse  définitive.  Lorsque  le  eousen- 
leuienl  est  donné,  et  tes  préliminaires  ac- 
complis , le  pourohita  détermine  un  jour 
heureux  où  l’on  puisse  procéder  à la  célé^ 
bratiou  du  mari.i^. 

On  comiheucc  par  construire  un  pandel 
ou  mamiapa,  pavillon  de  Verdure  soutenu 
sur  des  colonnes  de  bois;  on  y transporte  lé 
dieu  Ganésa , auquel  on  offre  ie  poudja , 
en  le  priant  d'écarter  tous  les  malheurs  t{uf 
pourraient  survenir.  Le  pourohita  qui  pré- 
side 'à  la  cérémonie  a du  sc  rendre  un  des 
premiers  sous  le  pandel,  muni  d’herbe  dar- 
bha , de  petits  morceaux  de  bois  dei  sept 
arbres  sacrés  et  de  quelques  autres  objets 
nécessaires  aux  sacrifices.  On  rend,  en  pre- 
mier lieu,  les  honneurs  dus  aux  dieUx  do- 
mestiques. A cet  effet,  tous  les  brahmanes 
présents,  hommes  ei  femmes,  se’ frottent  la 
léte  d’huile  dè  sésame,  et  vont  sc  b'aigner; 
les  femmes,  après  avoir  préparé  les  divers 
mets  pour  le  repas,  en  prétèvenl  une  portion 
de  chacun,  qu'bllei  mettent  sur  un  plat  de 
métal,  et  vont,  en  chantant  des  cantiques  et 
accompagnées  de  tous  les  convives,  V offrir 
à ces  dieux , après  leur  avoir,  'comme  de 
raison,  préàlabicment  présente  lé  poudja. 
On  pousse  f’àttenlion  juSqu’à  placer  d leur 
droite  de  la  Diarinàdë,  pour  qu’ils  en  assai- 
âounent  léur  Hz;  et  à leur  gauche,  un  rase 

Elein  de  boîssoq  sucrée  pour  se  désaltérer. 

c maître  "de  la  maison  fait  le  sün-calpa,  ét 
présente  du  sdiidat,  des  àkchàUas,  des  fTcurs 
et  de  l’eau  lustr.ilc  à ses  convives,  qui  doi- 
vent, en  pecevaut  tuai  cela,  penser  au^ 
dieux  domèstiqnes,  en  Mioiineur  desquels  on 
sert  immédiatement  ensuite  le  repas,  qu’un 
s’est  appliqué  à rendre  aussi  copieux  que 
splendide.  Lorsqu’il  est  terminé,  'il  se  fail 
une  distribution  de  bétel,  et  l'un  sc  sépare. 

Le  second  jour,  neuf  brahmanes  chuisis 
pour  cela  fout  le  sacrifice  humam,  et  un  au- 
tre sacrifice  au  feu,  en  rbonneur  des  neuf 
planètes.  Deux  femmes  prennent  ce  feu  con- 
sacré, ie^porlenl,  en  chüutanl,  au  milieu  du 
pandel,  le  déposent  sur  l’estrade  de  terre,  et 
reçoivent  chacune  le  présent  .d’une  toile 
neuve  et  d’un  petit  corset.  Tous  les  assis-' 
lanis  font  ensuite  le  tour  dé  ce  brasier  eu 
récitant  des  manlras,  répandant  de  ffierbe 
darbfia,  et  s’iDcltnaùl  ppofondèiipepL  Ou  fait 
quelques  xadeàuèux  qem  brahmanes  qui 
Ont  sacrifié  aux  maàètes,  et  la  séance  finit, 
comme  à l’orut'n^^re,  par  un  repus. 

Le  troisième  Jojijr,  je  père  du  jeune  époux, 
ayant  mit  ses  ahlplioae»  prend  {es  akchaiias 
dans  nüé  tasse,  ef  va  de  bonne  heure  ioviler 
ses  parents  et  ses  apis. 

Des  qu’ils  sont  idus  réunis  sous  le  paudcl, 
une  Ipile  parc  ou  un  tapis  est  étendu  sur 
rèstradè  oe  terre,  et  l'on  y fait  asseoir  les 
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falurs  époux.  le  visagelournéà  Poriont.  Des 
feoimes  mariées  s’approchent  d’eux  , leur 
froUent  la  (éle  d’huile  en  chanlanL  puis  pro- 
cèdent à la  cérémonie  Importante  connue 
sous  le  nom  de  nalangrou,  qui  consiste  à leur 
jaunir  les  parties  nues  du  corps  avec  de  la 
poudre  de  safran,  el  à leur  verser  ensuite 
sur  la  télé  une  grande  quaniilé  d’eau  chaude. 
Pendant  ce  temps,  les  femmes  ne  cessent  de 
chanter  el  les  musiciens  jouent  do  leurs 
Instruments.  Après  le  nnlangron,  les  femmes 
font  aux  jeunes  mariés  leur  toilette. 

Le  soir  du  même  jour,  à l’instant  où  l’on 
allume  les  lampes,  les  convives  reviennent 

f)our  assister  à la  cérémonie  que  voici  : Les 
emmes  mariées,  recommençant  à chanter, 
prennent  un  cylindredeboisqu’olles  endaisent 
de  chaux,  tracent  dessus,  en  longueur,  des 
bandes  rouges,  et  y attachent  de  peiites  bran- 
ches de  manguier;  elles  mettent  sur  ce  cylin- 
dre une  grande  quantité  de  safran  réduit  en 
poudre,  qu’elles  versent  ensuite  dans  un 
vase  de  terre  neuf;  elles  le  portent  avec  so- 
lennité, en  chantant,  au  milieu  du  pandel, 
où  on  lui  offre  un  sacriOce  d'encens,  el  du 
bétel;  chaque  assistant  fait  A ce  vase  une 
inclination  profonde.  Ce  safran,  consacré  de 
la  sorte,  est  le  seul  dont  on  fera  usage  durant 
la  solennité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  actes  préparatoires 
à la  célébration  du  mariage,  qui  doit  durer 
cinq  jours. 

Le  premier  jour  est  appelé  mouhoiirla, 
c’est-à-dire  le  grand  jour,  le  jour  heureux, 
le  jour  favorable  ; c’est  celui  où  ont  lieu  les 
cérémonies  les  plus  importantes.  Le  chef  de 
la  famille  va  de  bon  matin  faire  ses  invita- 
tions, tandis  que  les  femmes  s’empressent  de 
puriûer  la  maison  et  le  pandel,  qu’elles  or- 
nent tout  autour  de  nouvelles  guirlandes 
de  feuilles  de  manguier. 

Les  convives  étant  arrivés  se  fardent  le 
front,  SC  frottent  la  tète  d’huile  de  sésame, 
et  vont  faire  leurs  ablutions.  A leur  retour 
le  pourohita  évoque  tous  les  dieux  dont  les 
noms  se  présentent  à sa  mémoire,  et  les  prie 
avec  de  grandes  louanges  de  rester  sous  le 
pandel,  et  d’y  présider  durant  les  cinq  jours 
que  doit  durer  la  cérémonie  du  mariage. 

Vient  ensuite  l’évocation  des  ancêtres. 
Les  futurs  époux,  étant  assis  sur  l’estrade  de 
terre,  au  miliea  du  pandel,  el  ayant  à côté 
d’eux  leurs  pères  el  leurs  mères,  les  uns  et 
les  autres  la  face  tournée  vers  l’orient,  le 
père  de  la  fîlle  se  lève,  so  met  au  doigt  du 
milieu,  de  la  main  droite,  le  pavitram,  met 
dans  un  plat  de  métal  une  mesure  de  riz,  et 
sur  ce  riz  un  coco  teint  eu  jaune,  trois  noix 
d’arèque  dans  la  gousse,  et  cinq  autres  sé- 
parées de  la  gousse,  prenant  alors  d’une 
main  une  de  ces  noix,  el  de  l’autre  le  plat  de 
métal,  il  prononce  trois  fois,  à haute  voix, 
les  noms  de  son  père,  de  son  grand-père  et 
de  son  bisaïeul.  A chaque  fuis  il  frappe  trois 
coups  sur  le  plut  de  cuivre  avec  les  noix 
d’arè(ue  ; cnlin  les  interpellant  de  nouveau 
par  leurs  noms,  il  dit  : 
c O vous,  mes  ancêtres,  qui  habitez  le 
Pilra-loka  (paradis  des  ancêtres),  daignez 


vous  rendre  sous  ce  pandel,  accompagnés  de 
tous  les  autres  ancêtres  qui  vous  ont  précé- 
dés; restez-y  durant  les  cinq  jours  consa- 
crés à la  célébraiion^du  maria|$e  ; présidez  à 
celle  fête,  el  veillez  à ce  qu  elle  obtienne 
une  heureuse  Qn  I » 

Il  donne  ensuite  au  pourohita  le  riz,  le 
coco  et  les  noix  d’arèque  contenus  dans  le 
plut. 

Sur  ces  entrefaites,  des  femmes  mariées 
apportent  en  chantant  dn  feu  dans  un  ré- 
chaud de  terre  neuf,  cl  le  placent  au  milieu 
du  pandel.  Le  pourohita  en  fait  la  consécra- 
tion : à cet  effet,  il  répand  tout  autour  du  ré- 
chaud de  l'herbe  darbha  ; au  nord,  il  dépose 
de  petits  morceaux  de  l’arbre  sacré  aswattha, 
à côté  desquels  on  apporte  trois  petits  vases 
de  cuivre,  qui  contiennent,  l’un  du  lait,  lu 
second  du  beurre  liquêné,  lo  troisième  du 
lait  caillé,  el  le  quatrième  une  mesure  de 
riz  cru  et  une  de  riz  bouilli,  mélés  ensemble. 
Au  sud  du  réchaud,  on  répand,  sur  une  gran- 
de feuille  do  bananier,  neuf  mesures  de  riz, 
en  l'étalant  bien  également,  el  l’on  divise  ce 
riz  en  neuf  comparlimenls  ou  carrés,  des- 
tinés chacun  à une  des  neuf  ptanètes  : on 
offre  iiidividuellemenl  à ces  planètes  le  pou- 
dja,  des  bananes  cl  du  bétel  : après  quoi  on 
leur  fait  la  mêtne  invitation  qu’aux  dieux  et 
aux  ancêtres. 

Le  pourobila  va  placer  à l'est  du  réchaud 
une  autre  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  il 
répand  de  i’herbo  darbha  el  des  akchadas  ; 
c’est  mie  offrande  à Brahma  auquel  il  pré- 
sente encore  du  sucre  brut  et  du  bétel,  il  fait 
ensuite  révocation  des  Achta-dikou-palaka» 
ou  huit  dieux  gardiens  des  huit  coins  du 
monde,  et  il  leur  offre  le  poudja  sur  la  même 
feuille  de  bananier. 

On  passe  à l’inauguration  du  dieu  ami  et 
à l’apothéose  des  cinq  petites  cruches. 

Ces  cérémonies  achevées,  le  père  de  la 
ûlle  fait  le  bemam  en  l’honneur  de  Brahma, 
de  Vichnou  et  de  Siva,  des  huit  dieux  gar- 
diens des  huit  coins  dn  monde,  des  huit  Vis- 
was  el  d’Indra,  en  avant  soin  de  prononcer 
les  noms  de  ces  différents  dieux,  ainsi  que 
les  mantras  adaptés  à la  circonstance.  11 
fait  de  nouveau  le  homain  aux  oeuf  planètes, 
nu  sacriCce  au  feu  auquel  il  offre  do  beurre 
liqnéüé. 

On  apporte  un  réchaud  de  terre  neuf,  au- 
quel il  attache,  avec  un  Ql,  un  morceau  de 
safran,  el  où  il  dépose  le  feu  consacré.  Des 
femmes  portent  en  chantant  ce  réchaud  dans 
un  lieu  isole,  où  l'on  a soin  d’cMilrelenir, 
nuit  et  jonr,  jusqu’à  la  Qn  de  la  fêle,  le  feu 
qu’il  contient.  Si,  par  négligence  ou  partout 
autre  accident,  il  venait  à s’éteindre,  ce  se- 
rait nn  présage  des  plus  funestes. 

Arrive  pnQii<le  mouùourta,  c’esl-à-dire  ce 
qui  fait  l’essence  du  mariage.  Après  un  sa- 
crifice offert  à Oanésa,  des  femmes  mariées 
parent  avec  l’élégance  la  plus  recherchée  les 
époux  assis  sur  l’estrade  de  terre,  la  face 
tournée  vers  l’orient.  L’époux  se  lève  ensuite 
et  prie  les  dieux  de  lui  pardonner  tous  les 
péchés  qu’il  a commis  depuis  qu'il  a reçu  ]s 
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triple  cordon  ; 11  accompagne  sa  prière  d’nne 
aumône  de  quinze  fanons  Tailc  a un  brah> 
mane. 

S’équipant  alors  en  pèlerin,  comme  s’il  de* 
▼ait  entreprendre  le  pèlerinage  sacré  de 
Kasi  iBénares),  il  sort  de  la  maison,  accom> 
pagne  des  femmes  mariées  qui  chantent  en 
ebreur,  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et  pré> 
cédé  des  instruments  de  musique.  Arrivé 
hors  du  village,  il  ae  dirige  du  côté  de  l'o- 
rient;  mais  son  futur  beau-père  vient  à sa 
rencontre,  lui  demande  le  but  de  sun  voya« 
ge,  et  l’engage  à y renoncer.  Il  a,  lui  dit> 
il,  une  jeune  vierge,  et,  s'il  le  veut,  il  la  lui 
donnera  ea  mariage.  Le  pèlerin  accepte  la 
proposition  avec  joie,  et  retourne  avec  son 
cortege  à l’endroit  d’où  il  était  parti.  En  en» 
trant.  les  femmes  lui  font  la  cérémonie  de 
l’aratti. 

L.es  époux,  ayant  pris  place  sur  l’estrade, 
et  le  san-calpa  terminé,  on  passe  à la  céré- 
monie importante  appelée  Aon/rano.  A cet 
effet,  on  se  procure  deux  morceaux  de  sa- 
fran, autour  desquels  on  attache  un  Gl  dou- 
ble; on  met  dans  un  plat  de  métal  deux  poi- 
gnées de  riz,  sur  ce  riz  un  coco  teint  en 
jaune,  et  sur  ce  coco  les  deux  morceaux  de 
safran  ; on  adresse  des  prières  à tous  lea 
dieux  en  général  ; on  les  prie  de  venir  tons 
se  fixer  sur  ce  kankana,  et  d’y  rester  jusqu’à 
ce  que  les  cinq  jours  que  doit  durer  la  fête 
du  mariage  soient  expirés.  L’époux,  prenant 
alors  un  de  ces  morceaux  de  safran,  rattache 
au  poignet  gauche  de  l’épouse,  qui,  à son 
toor,  lui  attache  l’autre  morceau  au  poignet 
* droit.  On  donne  ensuite  au  pourohiia  le  riz 
et  le  coco  sur  lesquels  a été  posé  le  kan- 
kana. 

Sait  la  procession  du  dieu  ami.  Ln  mère 
de  l’épouse,  accompagnée  des  autres  femmes 
et  des  brahmanes  présents,  va  prendre  le 
vase  de  cuivre  qui  représente  le  dieu  ami  ;- 
les  femmes  se  mettent  à chanter,  les  musi- 
ciens jouent  de  leurs  iuslrumeiits,  et  tous 
vont  ainsi  processionnellcmeut  jusqu’au  bout 
de  la  rue  : là.  choisissant  nn  endroit  propre, 
on  y verse  une  partie  de  l’c.iu  contenue  dans 
le  vase.  Le  dieu  ami,  déposé  par  terre,  re- 
çoit l’offrande  du  poudja,  puis  est  reporté 
avec  la  même  pompe  à la  place  où  on  l’avait 
pris.  Vient,  après  cela,  la  plus  importante 
de  toutes  les  cérémonies  du  mariage,  appelée 
kemyara-dana  on  don  de  la  vierge.  Voici  com- 
ment elle  se  pratique  : 

L’époux  étant  assis  et  tourné  toujours  vers 
l’orient,  son  beau-père  fait  le  san-kalpa, 
vient  en  face  de  lui,  et  le  regarde  quelque 
temps  en  silence  : il  doit  s’imaginer  qu’il 
voit,  dans  son.gcndre,  le  grand  Vlchoou;  et 
dans  cette,  pensée,  il  lui  offre  un  sacriGce 
consistant  en  divers  mels  et  fleurs.  On  ap- 
porte un  plat  neuf^dê  cuivre,  dans  lequel  le 
marié  met  les  deux  pieds,  et  son  beau-père 
les  lui  iave  d’abord  avec  de  l’eau,  puis  avec 
du  lait,  et  une  troisième  fois  avec  de  l’eau, 
eu  récitant  les  maatras  propres  à la  cir- 
constance. Mottanl  alors  la  main  de  sa  611e 
dans  celle  du  futur  époux,  il  verse  dessus  u& 
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peu  d’eao  et  lui  donne  dp  bétel,  ce  qui  est 
un  gage  ordinaire  de  donation. 

Le  0011  de  la  vierge  est  suivi  de  (rois  autres 
dons,  en  vaches,  en  terres  et  en  suiagrama, 
qui  sont  do  pelites  pierres  auxquelles  on  at- 
tache dos  idées  superstitieuses. 

Vient  la  cérémonie  appelée  mnngalaehla. 
Les  époux  étant  assis  vis-à-vis  i'un  de  l’au- 
tre, une  pièce  de  soie  déroulée  devant  eux, 
et  soutenue  par  douze  brahmanes,  I>-s  dérobe 
à la  viicdüs  convives.  Ceux-ci  invoquent  alors 
successivement  plusieurs  dieux  et  déessrs. 

Le  mangalachta  fini,  on  procède  à la  céré- 
monie du  tali.  Oo  eiifile  le  tali  dans  un 
petit  cordon  teint  en  jaune  avec  de  l'eau  de 
safran  et  composé  de  cent  huit  fils  bieu  Ans, 
tressés  ensemble,  et  on  le  présente  aux  con- 
vives hommes  et  femmes,  qui  le  touchent 
tous  et  le  chargent  de  leurs  bcncdiclions. 
Quafregrandes  lampes  de  métal  à quatre  mè- 
ches, posées  sur  un  piédestal  de  la  même  ma- 
tière, sont  apportées;  on  place  dessus  d’autres 
lampes  faites  avec  de  ia  pâte  de  farine  de  riz 
et  remplies  d’huile  ; un  les  allume,  et  qua- 
tre femmes  les  prennent  entre  leurs  mains  ; 
on  allume  en  même  temps,  tout  autour  du 
pandei,  on  très-grand  nombre  d’autres  lam- 
pes'; alors,  au  son  bruyant  des  instruments 
de  musique  et  au  chant  de  toutes  les  femmes, 
viennent  se  mêler  le  tintement  do  petites 
cloches  et  le  bruit  assourdissant  des  pla- 
ques dc'bronze  et  de  tous  les  corps  sonores 
qu’on  a sous  la  main,  sur  lesquels  chacun* 
frappe  à qui  mieux  mieux. 

Au  milieu  de  ce  tintamare,  l’époux  s’ap-' 

firocbe  de  sa  jeune  coinpagnc,  qui  est  assise 
a face  tournée  vers  l’Orient,  et  lui  altachc  au 
cou  le  tali,  en  le  nouant  de  trois  nœuds. 

Les  époux,  s’asseyant  à côté  l’un  de  l’au- 
tre, se  préseutont  réciproquement  du  bétel  : 
deux  femmes  mariées  s’approchent  d’eux, 
les  bénissent  et  leur  font  la  cérémonie  de 
l’aratti. 

On  apporte  du  feu  dans  un  réchaud  da 
terre  neuf,  et  après  que  ce  réchaud  a été 
consacré  par  le  pourohita,  on  l’environne  de 
lampes  allumées,  et  l’on  pose  auprès  une 
petite  ])ierre,  appelée  la  pierre  de  sandale 
sans  doute  parce  qu’elle  est  enduite  de  cette 
matière.  Alors  l’épuux,  tenant  sa  femme  par 
la  main,  fait  trois  fois  le  tour  de  ce  feu  sacré; 
à chaque  tour,  prenant  de  la  main  droite 
le  pied  droit  de  sa  femme,  il  lui  fait  toucher 
la  pierre  de  sandal,  et  là  tonche  lui-méme 
avec  le  sien.  En  faisant  ce  dernier  acte,  ies 
deux  conjoints  doivent  diriger  leur  intention 
et  leurs  pensées  vers  la  grande  montagne 
du  Nord,  appelée  Sapta-Konla-Parvala  ou  la 
Montagne  des  sept  castes^  lieu  de  l’origiDe 
de  leurs  ancêtres,  laquelle  montagne  est  re- 
présentée par  la  pierre  de  sandal. 

Telles  sont  les  diverses  cérémonies  qui 
composent  le  mouhourta.  Dès  qu'elles  sont 
finies,  on  plante  au  milieu  du  pandol  deux 
bambous,  l’un  près  de  l'autre,  au  pied  de 
chacun  desquels  on  pose  une  corbeille  faite 
du  môme  bois  : les  mariés  s’y  placent  debout 
chacun  dans  la  sienne,  et  l’on  apporte  deux 
autres  corbeilles  pleines  de  riz  : ils  prenneut 
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tour  à tour  de  ce  rli  avec  les  deux  mains, 
et  se  le  répandent  mutuellement  sur  la  télé, 
lis  répélciil  ce  manège  à plusieurs  reprises 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  fatigues  ou  qu’on 
leur  dise  de  cesser.  Dans  quelques  castes,  ce 
sont  les  convives  qui  font  aux  nouveaux  ma* 
rlés  cette  cérémonie,  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  $acha. 

Lorsque  toutes  ces  cérémonies  sont  ache- 
vées, on  donne  aux  brahmanes  présents, 
hommes  et  femmes,  delà  noudre  de  sandal, 
des  akchallas  cl  du  bétel.  Tous  vont  faire 
leurs  ablutions  et  reviennent  pour  le  n-pas, 
qui,  ce  jour-là,  doit  être  des  plus  splendides. 
Avant  de  s’asseoir  pour  manger,  on  ne  man- 
ue  pas  de  porter  avec  solennité,  aux  dieux 
omestiqufs,  leur  part  de  tous  les  mets  qui  ont 
été  préparés. 

Le  grand  repas  terminé,  on  songe  à celui 
des  époux,  mais  ce  h'est  pas  sans  cérénm- 
nie.  On  apporte  d’abord  le  feii  sacré  devant 
l’estrade  où  iis  sont  assis  : l’époux  se  lève 
et  fait  le  homam  sur  ce  feu,  tandis  que  le 
pouiûhita  récite  des  montras;  ensuite  les 
femmes  vont^cn  procession,  et  en  chantant, 
remettre  le  réchaud  , à sa  première  place. 
Les  jeunes  mariés,  sé  tenant  parla  main, 
vont  à l’endroit  où  est  placé  le  dieu  ami;  ils 
lui  Font  une  inclination  profonde,  et  l’époux 
lui  présente  ses  uïïrand'es.  Ils  foqt  une  incli- 
nation semblable  aux  cinq  vascà  de  lerrç 
placés  près  du  dfeu'ami , dans  lesquels  sont 
semées  dix  espèces  de  graines , et  versent  dé 
l’eau  sur  CCS  vases.  , . 

Ce  n’est  qu’après  idus  cés  préliminaires 
que  les  jeunes  mariés  vont  prendre  te  repas 
qui  a été  préparé  pour  eux  seuls.  Ils  s’as- 
seyent en  face  l’un  de  l’autre,  au  milieu  du 
pandel,  sur  deux  petits  escabeaux,  l’époux 
ayant  le  visage  tourné  vers  l’Orient.  Devant 
eux  est  étalée  une  grande  feuille  de  bananier 
aux  quatre  coins  de  laquelle  on  place  une 
lampe  faite  de  farine  de  riz,  pleine  d’hujle, 
et  qu’on  allume  eU  même  temps  ^qu’uq 
grand  ùotnbre  d’autres  lampes  disposées 
tout  autour  du  pandel.  Des  femmes  mariées 
apportent,  entre  deux  plats  neufs  de  métal, 
en  chantant,  et  au  son  des  instruments  de 
musique,  les  divers  mets  destinés  aux  époux, 
Après  tes  létir  avoir  Servis,  on  commence 

S ar  leur  verser  trois  fois,  sur  le  bout  des 
oigts,  Un  peu  de  beurre  liquéQé  q^u’ils  ava- 
lent aossiiôt;  Ms  prennent  ensuite  leur  repas 
ensetnble  sur  la  uiéme  feuille,  Manger  de  la 
sorte  est  une  marque  de  l'union  la  pins  in- 
time ; c’est  la  prenve  d’amitic  la  moins  équi- 
voque. Plus  tard,  la  femme  pourra,  bien 
lOanger  les  restes  du  repas  de  son  inan, 
lUais  elle  ne  sera  plus  admise  à manger  en 
commun  àvec  lui  ; celte  faveur  ne  lui  est 
accordée  que  le  jour  seul  de  son  mariage.  Le 
repas  fini,  lc6  nouièaux  mariés  sortent  pré- 
cédés de  la  musique  et  accompagnés  des 
dfàntcuses,  de  tous  les  convives  cl  du  pouro- 
htia.  Celui-ci  leur  montre  une  petite  étoile 
de  la  Grando-Our.se,  épousé  du  saint  péni- 
tent Vasichta,  et  exborte  là  nouvelle  mariée 
à ta  prendre  pour  modèle.  1 «ÿ.  Akolxoha- 
vt.  Ainsi  finissent  les  cérémonies  du  premier 


jour.  Nous  ferons  grâce  à nos  lecteurs  dci 
cérémonies,  sacrifices,  amusements,  repas 
des  quatre  jours  suivants.  Tout  est  exécuté 
en  vertu  de  prescriptions  ritoéliques  qu’il 
n’est  pas  permis  d’enfreindre. 

Le  cérémonial  que  nous  venons  dé  décrlré 
est  celui  des  brahmanes  ; les  noces  des 
kchalriyas  et  celles  des  sondrss  offrent  des 
variâmes  plus  ou  moins  nombreuses  ; mais 
partout  elles  sont  accompagnées  de  la  pins 
grande  solennité,  et  on  ne  peut  entreprendre 
de  se  marier  sans  faire  d’énormes  dé|<enses; 
aussi  est-il  très-ordinaire  aux  gens  peu 
fortüiiéf  de  se  ruiner  à l’occasion  d'un  ma- 
riage : il  est  des  Hindous  qui  dépensent  tont 
oc  qu'ils  possèdent  et  bien  au  delà  ; d’anlres  . 
contractent,  pour  remplir  celte  obligation, 
des  dettes  qu’ils  ne  seront  jamais  en  état 
d’acquitter. 

3°  Lorsqu’il  est  question  de  mariage  chez 
les  Siamois,  ief  parents  du  jeune  homme  font 
demander  la  fille  à ses  parents  par  des  fiitn- 
mes  âgées  et  de  bonne  réputation.  Si  la  pru-- 
po.silion  leur  convient  , iis  donnent  une 
réponse  favorable  , tout  en  se  réservant 
ncanmeiiis  La  faeubé  de  consulter  leur  fille. 
En  mémo  temps  ils  prennent  l’heure  de  la 
naissance  du  garçon,  et  dunneut  celle  de  la 
naissance  de  leur  fille  : de  part  et  d’autre 
on  vu  chez  Ir^  détins,  muni  de  cette  pièce, 
pour  les  consulter  et  savoir  si  le  parti  est 
avantageux,  et  surtout  si  la  famille  avec  la- 
quelle on  doit  contracter  alliance  est  riche. 
Car,  comme  chacun,  dans  ce  pays-là,  cache 
ses  richesses,  pour  se  garder  de  la  concus- 
sion des  magislmts  et  de  l’avidité  du  prince, 
il  faut  aller  aux  devins  pour  savoir  si  une 
famille  est  dans  l’aisance.  C’est  donc  sur  l’a^v 
vis  du  dtitin  qu’on  se  détermine.  Alors,  si  le 
mariage  doit  SC  conclure,  lu  jeune  homme 
va  voir  sa  future  trois  fois,  et  lui  porto, 
pour  tout,  présent , 4u  bétel  cl  du  fruit.  À 
la  troisième  visilu,  les  parents  de  chaque 
côté  s’j  trouvent  aussi  ; on  compte  la  dot  de 
réponse,  cl  ce  que  l’on  donne  de  bien  à l’é- 
poux, auquel  lu  tout  est  délivré  sur-le-champ 
ut  eu  présence  des  parents,  mais  sans  contrat 
écrit.  Lus  nouveaux  maries  reçoivent  aussi 
pour  l’ordinaire  , en  celle  occasiou  , des 
présents  de  la  part  de  leurs  oncles  ; et  dès 
lors^  sans  aucune  cérémonie  religieuse,  le 
mariage  est  conclu  cl  raiifié.  11  est  mémo 
défeudu  aux  Talapoios  d’y  assister.  Seule- 
luciil'ils  vont  quelques  jours  après  chez  les 
époux,  jettent  beaucoup  d’eau  bénite,  et  ré- 
citeûl  quelques  prières  en  langue  pâli. 

11).  Dans  le  Tong-King,  il  n’y  a pas  non 
plus  de  cérémonie  religieuse  : le  soir  des 
noces,  les  parents  de  la  mariée  là  conduisent, 
en  chantant  et  en  dansant,  dans  la  maison 
de  Sun  époux,  où  éiahi  arrivée , elle  va  dans 
la  cuisine,  et  salue  lu  foyur;  ensuite  elle  se 
jette  à terre,  pour  témoigner  la  soumission 
qu’elle  doit  à son  mari.  La  fêle  nuptiale  et 
les  festin.s  dnreiit  neuf  jours,  et  Ü faut  que 
les  époux  soient  bien  pauvres  pour  la  termi- 
ner le  troisième  jour.  Dès  le  lendemain  des 
noces,  le  mari  et  la  femme  Se  traitcot  mu- 
tbelfcincnt  do  frère  et  dé  sœur. 
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20  Un  Gbine^  lorsque  deux  personues 
spnl  d'iMseord  sur  les  arlicles  du  mariage 
qu’elles  reuleot  contracter,  ou  plutôt  lors- 
que  leur  union  a été  décidée  par  les  pères  et 
lytéres  respectifs,  sans  même  que  les  jeunes 
gens  aient  pu  s’apercevoir  (car  c’est  ainsi 
que  cela  arrive  le  plus  souveut),  les  astro- 
logues décident  du  jonr  uü  la  célébraUen 
des  noces  doit  se  faire.  La  jeune  épouse  est 
aoqi:uit«  à la  maisoa  de  sou  époux,  dans 
une  litière  exactement  fermée,  mais  accom- 
pagnée d’un  grand  coriége  de  musique  et  de 
chants  Jo> eux.  Le  mari  r’atleud  à la  porto, 
ouvre  Ini-iuéine  la  litière,  et  ta  conduit  dans 
une  salie,  où  tous  deux  reudenl  leurs  b<iui- 
niages  aa  2'/t(eu,  en  lai  faisant  quatre  révé- 
rences profondes.  D'après  l’étiquette,  ce 
o’est  qu’ajors  que  le  jeune  homme  peut  voir 
sa  Itancée  pour  ia^première  fois;  elle  lève 
alors  son  voile  et  attend,  non  sans  anxiété, 
le  résultat  de* l’examen  de  soii  uiari,  qui  lu 
plupart  du  temps  l’accepte  telle  qu’elle  est. 
Après  s’élre  mutuellement  salués,  le  mari 
remet  son  épouse  entre  les  mnins  des  fem- 
mes invitées  à la  cérémonie,  qui  passent 
tout  le  jour  en  festin  et  en  divertissements, 
tandis  que,  de  son  côté,  il  en  fait  autant  avec 
ses  amis. 

21.  Au  Japon,  les  marjages  sont  célébrés 
avec  une  multitude  de  cérémonies,  dont  voici 
les  principales  : Le  marié  et  ta  mariée  sor- 
tent séparément  de  la  ville,  chacun  avec  son 
cortège,  et  se  rendent  par  des  chemins  dif- 
férents à une  colliue  voisine,  sur  laquelle 
se  trouve  on  témpfe  ou,  à défatit  de  temple, 
one  tente  dressée  exprès,  et  dans  laquelle 
0»  a érigé  fa  statue  du  dieu  de  l’hymen.  Ce 
simulacre  a une  tête  de  chien,  symbole  de 
la  fidélité,  H tient  en  ses  mains  un  cordon 
Ou  un  fil  de  laiton,  autre  emblème  de  la  force 
et  de  la  nécessité  des  liens  du  mariage.  Devant 
l’idede  se  tient  on  minisirê  de  la  religion  ; 
i'époûBe  SC  place  à sa  droite  et  Tépoax  à sa 
gauche.  Le  ministre  récite  le  formulaire  du 
mariage,  et,  à un  instant  douné,  l’épouse 
prend  une  torche,  l’allume  aux  lampes  de 
l’aolel,  et  la  présente  au  jeune  homme  qui 
y allume  la  sienne.  Quand  les  deux  torches 
lamhoient,  tous  les  assistants  poussent  nn 
cri  d’allégresse,  en  souhaitant  aux  époux 
toutes  sortes  de  prospérités  *,  alors  le  bonze 
prononce  sur  eux  h bénédiction.  Ceux  qui 
les  ont  accompagnés  ailament  au  pied  de  la 
colline  un  grand  fru.  dans  lequel  on  jette 
les  jouets  et  tout  ce  qui  servait  d’aamscment 
à la  mariée  ; on  en  fait  de  même  des  véte- 
naenls  qu’elle  portait  dans  son  euhiuee.  En- 
fin oui  lue,  dK-ou,  au  pied  de  la  cuüiue, 
deux  bœufs  et  quelques  m<mtons,  que  l’on 
immok  au  dieu  tutélaire  de  l’nnton  conju- 
gale, mais  dont  la  ehair  est  sans  doute  con- 
sommée, pendant  les  hait  jours  que  dure  la 
noce.  L epottse  est  ensuite  ramenée  dans  la 
maison  de  sou  époux  ; elle  la  trouve  ornée 
et  parée  ; le  pavé  cl  Ve  seuil  de  la  porte  sont 
jonchés  de  fleurs  et  de  verdure?  des  ban- 
nières et  des  pavillons  fiottent  à l’extérieur  ; 
ou  se  livre  alors  aux  festins  et  aux  réjouis- 
sauces. 
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'i2.  Dans  le  Tibet,  comase  dans  la  plnpari 
des  jDUtrées  soumises  au  bouddhisme,  le 
mariage  se  contracte  sans  Tenfreiniao  dos 
iQiuistres  de  la  religion  ; il  n’y  intervleiit 
que  des  parents  âgés.  Dès  que  la  flliè  « 
donné  son  eensentement  au  mariage,  son 
nouvel  époux  prend  du  beurre  et  lut  en  fait 
use  onctioa  au  front  ; elle  fait  la  même 
chose  à son  mari,  snssilât  que  celui-ol  aex- 
priiiié  son  consentement.  Ils  vont  ensuite 
dans  un  temple,  y rendent  leurs  hommages 
à la  divinité,  et  en  font  le  tonur  par  la  voie 
sacrée,  en  continuant  de  prier. 

Dans  une  autre  relation,  traduite  du  chi- 
nois, que  nous  avons  seut  les  yeux,  41  n’ept 
pas  Blême  question  de  visite  ni  de  prières 
dans  les  temples.  — Quand  le  temps  d’allar 
chercher  la  fiancée  est  arrivé,  y est-tl  dit, 
les  deux  familles  font  leurs  iuvifations.  Les 
conviés  arrivent  avec  des  présents  qui  aug- 
mentent la  dot,  et  les  parents  de  la  Aancle 
lui  donnent  pour  dot  des  terres  et  du  hétatt. 
Le  jour  de  la  noce,  on  ne  se  sert  m de  tha^ 
riou,  ni  de  chevaux;  mats  on  dr^se  une 
tente  devant  la  maison  de  la  liaocée,  an  ntl- 
lien  de  laquelle  on  étale  trois  ou  quatre 
matelas  carres,  puis  on  prend  un  plat  de 
blé  dont  un  répand  lira  grains  par  tèrrob  Oa 
conduit  la  fiancée  par  les  bras  et  ou  la  fait 
asseoira  la  place  la  plus  élevée.  Le  père  et 
la  mère  Su  melteut  près  d’elle,  ks  autres 
parents  des  deux  côtés,  d’après  lèhr  èadg. 
On  pose  devant  eux  de  petites  tables 
vertes  de  frnits  et  de  plats  ; le  repas  fird, 
les  tuembres  des  deux  familles  preonent  la 
fiancée  par  les  bras  pour  la  mener  à pied  à 
la  maison  du  futur  ; ou  si  c’est  loin,  ils  ia 
conduisent  à eberai.  On  jette  des  g ratos  de 
s froment  ou  d’orge  grise  sur  la  fiancée?  À 
celte  occustoD  la  famille  de  la  femme  donne 
des  H.uticiioirs  à tous  les  parents  du  mari. 
Quand  l’cpouae  est  arrivée  dans  la  maisoa 
do  celui-ci,  ou  ne  lui  fait  plus  do  présenhi, 
mais  on  la  prend  par  k bras,  os  ia  place 
près  du  fiancé , et  «n  présente  à tout  lès 
doux  du  via  et  du  thé. 

Un  quart  d’benre  après  , les  nouveaax 
époux  s’asseyent  à part,  et'  tons  les  parents 
leur  donnent  des  mouchoirs. 

Les  gens  les  plus  distiogoés  suspendent 
ces  mouclioirs  au  éou  des  jeuheS  gens,  inn- 
dis  que  ceux-ci  mettent  dans  leur  sein  ou 
placent  devant  eux  en  (as  tes  mouehofra 
qu’ils  ont  reçus  de  leurs  égaux.  A la  fin  du 
repas,  les  proehes  parents  prennent  de  ta 
viande  et  des  fruits,  et  1rs  emportent  chéz 
eus.  Le  lendemain,  les  parents  et  toute  (a 
. famille  des  mariés,  revêtus  de  beaux  babils 
et  le  eon  envoleppé  de  nmrehoirs,  se  proo^- 
nent  avec  eux  dans  les  rues , font  des  visites 
aux  proehet  parents  qoi  vlénBent  à leur 
rencontre  à la  porte  de  la  maisoa,  èt  lenr  Of- 
frent du  thé  et  du  viO  ? après  artfir  b»,  on 
s’assied  en  cercle,  les  jambes  croisées,  et  ou 
chante.  On  passe  ainsi  trois  jowrs;  et  le  ma- 
riage est  consommé. 

t Chez  les  Mongols,  la  demande  éti  ma- 
riage est  faKe  par  des  perseanes  éléangèréc  ; 
le  cooseuteinenl  donné,  le  père  du  futur,  ac- 
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cotnpagné  de  ses  plus  proches  parents  et  de 
l’entreinetteur,  va  chez  le  père  de  la  future  ; 
il  apporte  au  moins  an  mouton  cnit  et  dé- 
coupé, des  vases  pleins  d'aïrak  et  des  kha- 
dôK»  (mouchoirs  bénits).  Les  émissaires  du 
futur,  après  avoir  exposé  le  motif  de  leur 
Tîsile,  mettent  sur  un  plat  devant  les  idoles, 
la  tête  et  d’autres  morceaux  du  mouton  , 
ainsi  que  les  khadaks.  Ils  allument  des  cicr> 
ge^et  se  prosternent  plusieurs  fois  devant 
les  images  saintes  ; ensuite  tout  le  monde 
s’assied,  et  les  arrivants  régalent  avec  du 
vin  et  le  reste  du  mouton  les  parents  dé  la 
future,  à chacun  desquels  ils  doivent  remet- 
tre en  même  temps  un  khadak  ou  une  pièce 
de  monnaie  en  cuivre,  qu’on  jette  dans  un 
vase  rempli  de  vin  ; le  père  boit  le  vin  et 
garde  la  pièce. 

Lorsque  tout  est  convenu,  et  qu’on  a dé- 
termine le  nombre  de  bestiaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  dot  de  la  Glle,  scs  parents  lui 
font  construire  une  nouvelle  iourte,  munie 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à un  ménage  ; 
ils  lui  doivent  aussi  tous. les  objets  qui  con- 
cernent la  toilette,  et  même  un  cheval  sellé, 
qu’elle  doit  monter  pour  se  rendre  chez  son 
époux.  Le  père  de  la  fille  donne  alors  une 
fête,  qui  est  bientôt  rendue  par  le  futur.  Le 
jeune  homme  se  rend  chez  son  beau-père 
avec  une  suite  nombreuse  de  parents  et  d’a- 
mis, et  y fait  porter  des  plats  de  mouton 
cuit  en  nombre  suffisant,  avec  force  aïrak 
et  des  khadaks.  Après  avoir  adoré  les  ido- 
• les,  on  présente  des  khadaks  au  beau-père, 
à la  belle-mère  et  aux  plus  proches  parents  ; 
ensuite  tous  les  convives  sortent  de  la  iourte, 
s’asseyent  en  cercle  et  commencent  le  repas, 
qui  consiste  en  vin  et  en  thé.  En  même 
'temps  on  consulte  les  lamas,  qui  choisissent 
un  jour  heureux  pour  la  célébration  du  ma- 
riage. 

La  veille  du  jour  désigné,  les  lamas  réci- 
tent des  prières  adaptées  à la  circonstance, 
et  deux  d’entre  eux  vont  chez  les  parents  de 
la  fiancée  s’informer  s’il  n’est  point  survenu 
d’empêchement.  Pendant  que  tous  les  objets 
qui  composent  la  dot  sont  expédiés,  les  amis 
intimes  se  rassemblent  dans  la  iourte,  et 
s’asseyent  en  cercle,  prés  de  la  porte,  avec 
la  future,  en  se  tenant  le  plus  près  d’elle 
qu’il  est  possible.  Les  envoyés  du  futur 
ont  bien  de  la  peine  à les  faire  sortir  un  à 
un,  et  à se  saisir  de  la  fille  pour  l’emporter 
dehors.  Autrefois  même  on  la  liait  et  on  l’at- 
tachait à la  iourte  par  les  manches  de  sa 
robe.  Lorsqu’ils  ont  réussi  à s’en  emparer,  ils 
la  placent  sur  un  cheval,  la  couvrent  d’un 
manteau,  et  lui  font  faire  trois  fois  le  tour 
do  feu  sacré  ; puis  ils  se  mettent  en  route, 
accompagnés  de  la  mère  et  des  plus  proches 
parentes. 

Quand  la  fiancée  est  à quelques  centaines 
de  pas  de  sa  demeure  future,  le  fiancé  en- 
voie du  koumis  et  de  la  viande  pour  la  réga- 
ler ainsi  que  sa  suite.  A son  arrivée,  elle 
reste  entourée  do  ses  compagnes  jusqu’à  ce 
que  sa  propre  iourte  soit  préparée.  Dès 
qu’elle  y est  entrée,  on  la  fait'asscoir  sur  le 
lit,  on  défait  ses  tresses  nombreuses,  sym- 
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bolc  de  son  étal  de  fille  ; on  lui  ôte  ses  paru- 
res de  corail,  et  après  avoir  ajouté  quelques 
ornements  aux  deux  tresses  qu’on  lui  laisse, 
eHe  est  revêtue  de  l’habillement  des  femmes 
mariées  et  conduite  chez  son  beau  - père 
pour  lui  faire  la  révérence  : tous  les  parents 
et  les  amis  de  son  mari  futur  y sont  réunis. 
Pendant  que  le  prêtre  lit  les  prières  du  ri- 
tuel, elle  a le  visage  caché,  et,  suivant  les 
divers  mouvements  d’un  homme  qui  lui 
sert  de  guide  et  qui  est  toujours  choisi  du 
même  âge  qu’elle,  elle  s'incline  respectueu- 
sement vers  le  feu,  et  ensuite  vers  le  père, 
la  mère  et  les  autres  proches  parents  du 
mari  ; tous  lui  donnent  à haute  voix  leur  bé- 
nédiction. Pendant  cette  cérémonie,  des  vê- 
tements et  d’autres  objets  sont  distribués  de 
sa  part  aux  assistans.  Elle  entre  ensuite  dans 
sa  iourte  ; mais  le  mariage  n’est  quelquefois 
consommé  qu’au  bout  dé  six  ou  sept  jours, 
surtout  durant  le  séjour  de  la  mère  qui  doit 
rester  au  mains  une  nuit  auprès  de  sa 
fille. 

24.  Nous  ne  disons  rien  de  la  célébration 
des  mariages  sur  le  continent  Africain,  car 
toutes  les  tribus  des  nègres,  tant  musulmans 
qu’idolâtres,  contractent  l’union  conjugale 
sans  la  moindre  cérémonie  religieuse.  La 
plupart  du  temps  la  femme  est  achetée  de 
ses  parents,  l’époux  l’emmène  dans  sa  ca- 
bane, et  le  mariage  est  conclu.  Les  cérémo- 
nies, quand  U y en  a,  sc  bornent  à des 
danses , un  festin  cl  autres  réjouissances 
profanes. 

25.  a II  y a,  dit  Châteaubriaot,  deux  es- 
pèces de  mariages  parmi  les  sauvages  de 
l’Amérique  dn  Nord  : le  premier  se  mit  par 
le  simple  accord  de  ta  femme  et  de  l’homme; 
l’engagement  est  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  tel  qu’il  a plu  au  couple  qui 
se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  l’engage- 
ment expiré  , les  deux  époux  se  séparent. 
Tel  était  à peu  près  le  concubinage  légal 
dans  le  yiii*  et  le  ix*  siècle.  Le  second 

.mariage  se  fait  pareillement  en  vertu  du 
consentement  do  l’homme  et  de  la  femme  ; 
mais  les  parents  interviennent.  Quoique  ce 
mariage  ne  soit  point  limité,  comme  le  pre- 
mier, a on  certain  nombre  d’années,  il  peut 
toujours  se  rompre.  On  a remarqué  que  chez 
les  Indiens  le  second  mariage,  le  mariage  lé- 
gitime, était  préféré  par  les  jeunes  filles  et 
les  vieillards,  et  le  premier  par  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  gens. 

a Lorsqu’un  sauvage  s’est  résolu  au  ma- 
riage légal , il  va  avec  son  père  faire  la  de- 
mande aux  parents  de  la  femme.  Le  père  revêt 
deshabilsqui  n’ont  point  encore  été  portés,  il 
orne  sa  tête  de  plumes  nouvelles,  lave  l’an- 
cienne peinture  de  son  visage,  met  on  nou- 
veau fard,  et  change  l’anneau  pendant  à son 
nez  ou  à ses  oreilles;  il  prend  dans  sa  main 
droiloun  calumet  dont  le  fourneau  est  blanc, 
le  tuyau  bleu,  et  empenné  avec  des  queues 
d’oiseau;  dans  sa  main  gauche  il  tient  son 
arc  détendu  eu  guise  de  bâton.  Son  fils  le 
suit,  chargé  de  peaux  d’ours,  de  castors  et 
d’orignaux;  il  porte  en  outre  deux  colliers 
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de  porcelaine  à quatre  branches,  et  nne  tonr- 
terelle  virante  dans  une  cage. 

«■  Les  prétendants  vont  d'abord  chez  le 
plus  vieux  parent  de  la  jeune  fille  ; ils  en- 
trent dans  sa  cabane,  s’asseyent  devant  lui 
sur  une  natte,  et  le  père  du  jeune  guerrier 
prenant  la  parole,  dit:  «Voilà  des  peaux.  Les 
deux  colliers,  le  calumet  bleu  et  ia  tourte- 
relle demandent  la  fille  en  mariage.  • Si  les 
présents  sdnl  acceptés,  le  mariage  est  con- 
clu; car  le  consentement  de  Taïeul  ou  du 
plus  ancien  sacbem  de  la  famille  l’emporte 
sur  le  consentement  paternel.  L’âge  est  la 
source  de  l’autorité  chez  les  sauvages  : plus 
on  homme  est  vieux,  plus  il  a d'empire.  Ces 
peuples  font  dériver  la  puissance  divine  de 
l’éternité  du  Grand  Esprit. 

« Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  ac- 
ceptant les  présent^  met  à son  consente- 
ment quelque  rest^iion.  On  est  averti  de 
celte  restriction  si,  après  avoir  aspiré  trois 
fois  la  vapeur  du  calumet,  le  fumeur  laisse 
échapper  la  première  bouffée  au  lien  de  l’a- 
valer, comme  dans  un  consentement  absolu. 
De  la  cabane  du  vieux  parent  on  se  rend  au 
foyer  de  la  mère  et  de  la  jeune  fille.  Quand 
les  songes  de  celle-ci  ont  été  néfastes  , sa 
frayeur  est  grande.  11  faut  que  les  songes  , 

fkour  être  favorables  , n’aient  représente  ni 
es  esprits,  ni  les, aïeux  , ni  la  patrie,  mais 
qu’ils  aient  montré  des  berceaux,  des  oiseaux 
et  des  biches  blanches.  11  y a pourtant  un 
moyen  infaillible  de  conjurer  les  rêves  funes- 
tes, c’est  de  suspendre  un  collier  rouge  au 
cou  d’un  marmouset  de  bois  de  chêne.  » 
Après  celle  première  demande,  tout  a l’air 
d'étre  oublié;  un  temps  considérable  s'écoule 
avant  la  conclusion  du  mariage.  Le  jeune 
homme  est  obligé  d’affecter  un  air  d’indiffé- 
rence et  d’attendre  les  ordres  de  la  famille. 
Selon  la  coutume  ordinaire,  les  deux  époux 
doivent  demeurer  d’abord  dans  la  cabane  de 
leur  plus  vieux  parent  ; mais  souvent  des 
arrangements  particuliers  s’opposent  à l’ob- 
servalion  de  celle  coutume.  Le  futur  mari 
bâtit  alors  sa  cabane  avec  l’aide  de  ses  amis, 
et  on  la  meuble  de  tous  les  ustensiles  néces- 
saires. 

• Huit  jours  avant  la  célébration  du  ma- 
riage , continue  Châteaubriaot , la  jeune 
femme  se  relire  à la  cabane  des  purifications, 
lieu  séparé  où  les  femmes  entrent  et  restent 
trois  ou  quatre  jours  par  mois , et  où  elles 
> ont  faire  leurs  couches.  Pendant  les  huit 
jours  de  retraite,  le  guerrier  engagé  chasse  ; 
il  laisse  le  gibier  dans  l’endroit  ou  il  le  lue; 
les  femmes  le  ramassent  et  le  portent  à la 
cabane  des  parents  pour  le  festin  des  noces. 
Si  la  chasse  a été  bonne,  on  en  lire  on  au- 
gure favorable.  Enfin,  le  grand  jour  arrive  : 
les  jongleurs  et  les.  principaux  sachems  sont 
invités  à la  cérémonie.  Une  troupe  de  jeu- 
nes guerriers  va  chercher  le  marié  chez  lui  ; 
une  troupe  de  jeunes  filles  va  pareillement 
chercher  la  mariée  à sa.  cabane.  Le  couple 
promis  est  orué  de  ce  qu’il  a de  plus  beau 
eu  plumes,  en  colliers,  en  fourrures,  et  de 
plus  éclatant  en  couleurs. 

X Les  deux  troupes,  par  des  chemins  op- 
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posés,  snrviennenten  même  temps  à la  butte 
do  plus  vieux  parent.  On  pratique  une  se- 
conde porte  à cette  hotte,  en  face  de  ia  porte 
ordinaire.  Environné  de  ses  compagnons, 
l’époux  se  pré.sente  à l’une  des  portes;  l’é- 
pouse, entourée  de  ses  compagnes,  se  pré- 
sente à l’autre.  Tous  les  sachems  de  la  fête 
sont  assis  dans  la  cabane,  le  calumet  à la 
bouche.  La  bru  et  le  gendre  vont  se  placer 
sur  des  rouleaux  de  peaux  à l’une  des  c*x- 
Irémilés  de  la  cabane.  Alors  commence  en 
dehors  la  danse  nuptiale  entre  les  deux  choeurs 
restés  à la  porte.  Les  jeunes  filles , armées 
d’une  crosse  recourbée , imitent  les  divers 
ouvrages  du  labour;  les  jeunes  guerriers 
font  la  garde  autour  d’elles,  l’arc  à ia  main. 
Tout  à coup  un  parti  d’ennemis, sortant  delà 
forêt,  s’efforce  d’enlever  les  femmes;  celles- 
ci  jettent  leur  hoyau  et  s’enfuient;  leurs  frè- 
res volent  à leur  secours  ; un  combat  si- 
mulé s’engage  : les  ravisseurs  soi^  repous- 
sés. 

« A celle  pantomime  succèdent  d’autres 
tableaux  tracés  avec  une  vivacité  naturelle  : 
c’est  la  peinture  de  la  vie  domestique,  le  soin 
du  ménage , l’entretien  de  la  cabane  , les 
plaisirs  et  les  travaux  du  foyer,  louchantes 
occupations  d’une  mère  de  famille.  Ce  spec- 
tacle se  termine  par  une  ronde  où  les  jeunes 
filles  tournent  à rebours  du  cours  dn  soleil, 
et  les  jeunes  guerriers,  selon  le  mouvement 
de  cet  astre.  Le  repas  sait  ; il  est  coropo’ié 
de  soupes  , de  gibier  , de  gâteaux  de  maïs, 
de  canneberges,  e.spèce  de  légumes,  de  pom- 
mes de  maïs , sorte  de  fruit  porté  par  une 
herbe;  de  poissons,  de  viandes  grillées  et 
d’oiseaux  rêlis.  On  boit  dans  de  grandes  ca- 
lebasses le  suc  de  l’érable  ou  du  sumac,  et 
dans  de  petites  tasses  de  hêtre  une  prépara- 
tion de  cassine , boisson  chaude  que  l’on 
sert  comme  du  café.  La  beauté  du  repas  con- 
siste dans  la  profasion  des  mets. 

« Après  le  festin  la  foule  se  relire.  11  ne 
reste  dans  la  cabane  du  plus  vieux  pareut 
que  douze  personnes  : six  sachems  de  la  fa- 
mille du  mari,  six  matrones  de  la  famille  de 
la  femme.  Ces  douze  personnes  , assises  à 
terre,  forment  deux  cercles  concentriques  : 
les  hommes  décrivent  le  cercle  extérieur. 
Les  conjoints  se  placent  au  centre  des  doux 
cercles  ; ils  tiennent  horizontalement,  cha- 
cun par  an  bout,  un  roseau  de  six  pieds  de 
long.  L’époux  porte  dans  la  main  droite  un 
pied  de  chevreuil  ; l’épouse  élève  de  la  main 
gauclte  une  gerbe  de  maïs.  Le  roseau  est 
peinldo  différents  hiéroglYphcsqoi  marquent 
l’âge  du  couple  uni’  et  ta  lune  où  se  fait  le 
mariage.  On  dépose  aux  pieds  de  la  femme 
les  présents  du  mari  et  de  sa  famille , sa- 
voir : une  parure  complète  , le  .jupon  d’é- 
coree  de  mûrier,  le  corset  pareil , la  mante 
de  plumes  d'oiseaux  ou  de  peaux  de  mar- 
tres, les  mocassines  brodées  en  poil  de  pore- 
épic,  les  bracelets  de  coquillages , les  an- 
neaux on  les  perles  pour  le  nez  et  pour  les 
oreilles. 

a A ces  vêtements  sont  mêlés  on  berceau 
de  jonc,  un  morceau  d’agaric,  des  pierres  à 
fusil  pour  allumer  le  feu,  1a  chaudière  pour 
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(àirt  lK>uiUir  les  viandes,  le  eollier  d»  cniv 
pour  porter  les  fardeaux  , el  la  bûche  du 
foyer.  Le  berceau  fait  palpiter  le  cœur  de 
l’épouse,  la  chaudière  el  le  collier  ne  t’ef> 
frayent  point:  elle  ref^arde  avec  soumission 
CCS  marques  de  l’csclnvage  domestique.  Le 
mari  ne  demeure  pas  sans  leçons  : an  casse* 
tète,  tin  arc,  une  pagaie,  lui  annoncent  ses 
devoirs  : combattre  , chasser  et  naviguer. 
Chez  quelques  tribus,  un  lézard  vert , de 
celle  espèce  dont  les  mouvements  sont  si  ra* 
pides  que  l’œil  peut  A peine  les  saisir  ; des 
Quilles  mortes  entassées  dans  une  corbeille, 
font  entendre  au  nouvel  époux  que  te  temps 
fuit  et  que  l’homute  Iniobe.  Ces  peuples  en* 
seignent  par  des  emblèmes  la  morale  de  la 
vie,  et  rappellent  la  part  des  soins  que  la 
nature  a distribués  à chacun  de  ses  enfants. 

«Les  deux  époux,  enfermés  dans  le  double 
cercle  des  douze  parents,  ayant  déclaré  qu’ils 
veulent  s’unir  , ic  plus  vieux  parent  prend 
le  roseau  de  six  pieds  ; il  le  sépare  eu  douze 
morceaux  , lesquels  il  distribue  aux  douze 
témoins;  chaque  lémuin  est  obligé  de  re- 
présenter sa  portion  du  roseau  pour  être 
rctiuite  eu  cendres, si  les  époux  demandent 
un  jour  le  divorce.  Les  jeunes  filles,  qui  ont 
amené  l’epuuse  à la  cabane  du  plus  vieux 
arent,  raccompagnent  avec  des  chants  à la 
utle  nuptiale;  les  jeunes  guerriers  y con- 
duisent de  leur  côté  le  nouvel  époux.  Les 
convies  à fa  fêle  retournent  à leurs  villages  ; 
ils  jettent  en  sacrifia:  aux  manitous  "des 
morceaux  de  leurs  habits  dans  les  fleuves  , 
el  brûlent  une  part  de  leur  nourriture.  » 

26.  Daus  le  Mexique,  les  mariages  se  con- 
tractaient par  l’aulorilé  des  prêtres.  On  ex- 

E rimait  dans  un  acte  public  les  bieas  que 
i femme  apportait  en  dot,  et  le  mari  était 
obligé  de  les  restituer,  en  cas  qu'ils  vinssent 
à se  séparer.  Après  qu’on  s’était  accordé  sur 
les  (’ondilious,  les  deux  parties  sc  rendaient 
au  temple,  où  l’un  des  sacrificateurs  exarai- 
ttait  leur  volonté  par  des  questions  précises 
et  doslittéos  à cet  usage,  h prenait  ensuite 
d’une  main  le  voile  de  la  femme  et  la  mante 
du  mari,  el  il  les  nouait  ensemble  par  un  coin, 
afin  de  signifier  le  lien  intérieur  des  volon- 
tés. Ils  retournaient  alors  à leur  maison,  liés 
autsi  Tun  à l’autre  ot  accompagnés  du  sacri- 
bcaleur,  et  A leur  arrivée  iis  allaient  visiter 
lé  foyer,  qui,  selon  ieur  croyance,  était  le  mé- 
diateur des  différends  entre  les  mariés.  Ainsi, 
chez  les  Koinains,  les  conjoints  s’appro- 
chaient do  feu  el  de  l’eau  qu’ils  trouvaient  à 
l'eutrée  du  logis  el  rendaient  leurs  hommages 
aux  Lares.  Les  époux  inexteains  faisaient  sept 
fois  le  tour  du  foyer,  précédés  parle  sacrifi- 
cateur. D'autres  disent  que  la  femme  seule 
faisait  cette  cérémonie,  qui  était  suivie  de  celle 
de  s’asseoir,  afin  de  recevoir  également  la 
chaleur  du  feu,  ce  qui  donnait  la  dernière  per* 
feciioB  au  mariage.  Le  marié  avaitdo  son  côté 
deux  vieillards  pour  assistants  ou  témoins, 
el  la  mariée  deux  vieilles  femmes. 

L’bislüire  mexicaine  représentée  en  figures 
et  en  hiéroglyphes  a|o oie  qu’à  l’entrée  de 
la  nuit  une  espèce  d’entrefueitoase,  accom- 
pagnée de  quatre  matrones,  armées  chaoune 


d’un  flambeau,  chargeait  la  mariée  sûr  sob 
dos,  el  la  portait  an  logis  du  marié.  Les  pa- 
Teiiis  de  celui-ci,  qui  étaient  allés  au-devant 
do  sa  future  épouse,  la  conduisaient  en  un 
Heu  où  le  njarié  l’attendait  : c’est  ià  que 
s’achevait  le  reste  de  la  cérémonie  de  la  fa- 
çon que  nous  venons  de  le  dire.  Le  repas 
nnptirtl  suivait  de  près,  cl  quand  on  s’était 
suffisammenf  tliverli-à  manger  et  A boire,  les 
vieillards  prenaient  le  marié  à part,  et  les 
femmes  âgées  la  mariée,  afin  de  leur  donner 
û chacun  eu  particulier  les  conseils  utiles  el 
nécessiiircs  en  ce  changement  d’état,  et  les 
moyens  de  s’acquitter  exactement  des  de- 
voirs que  prescrit  la  vocation  à laquelle  on 
est  appelé  par  le  mariage. 

Voilà  ce  qui  se  pratiquait  généralement 
chez  les  Mexicains:  cependant  quelques  pro- 
vinces de  l’empire  y aioutaient  ou  retran- 
chaient selon  les  caprices  de  l’usage.  A Tias- 
cala  on  rasait  ta  léle  aux  conjoints,  comme 
pour  leur  apprendre  qu’il  était  temps  de 
quitter  les  amusements  del’enfanrc.  Dans  le 
Méchoacan  la  fiancée  était  obligée  do  tenir 
les  yeux  attachés  sur  le  fiancé  pondant  le 
temps  de  la  cérémonie,  sans  quoi  il  manquait 
Un  degré  de  perfection  à l’hymen.  Dans  une 
autre  province  de  cel  empire  on  enlevait  fe 
marié,  pv>nr  faire  accroire  qu’on  le  forçait  au 
mariage.  Dans  la  province  de  Panucu  les 
maris  achetaient  leurs  femmes  pour  un  arc, 
deux  flèches  el  un  filet.  Après  le  mariage,  le 
beau-père  passait  la  première  année  sans 
dire  un  seul  mot  à son  gendrb  ; et  celui-ci,  dès 
qu’il  était  devenu  pvère,  en  passait  deux  sans 
s’approcher  de  sa  femme.  Dans  les  vingt 
premiers  jours  de  leurs  mariages,  les  Maca- 
tacas,  autres  sujets  des  Mexicains,  jeûnaient, 
priaient  leurs  dieux,  leur  sacrifiaient,  et  par 
un  motif  de  pénitence  sc  liraient  du  sangcl  en 
frottaient  la  bouche  el  le  visage  de  leurs  idoles. 

27.  Chez  les  Mnyscas,  qnand  un  jeune 
homme  voulait  se  marier,  il  allait  trouver  le 
père  de  celle  qu’il  avait  choisie,  el  lui  offrait 
nn  certain  prix  pour  sa  fille  ; s’il  était  refusé^ 
il  pouvait  renouveler  deux  fûts  son  offre  en 
la  doublant,  mai^  il  ne  pouvait  aller  an  de- 
là. Dans  quelques  endroits,  le  jeune  homme 
envoyait  aux  parents  une  pièce  d’étoffe,  sans 
ajouter  un  scui  mot.  Si  elle  était  acceptée, 
il  leur  en  envoyait  une  seconde,  plus  une 
charge  d’bayo  el  un  demi-cerf,  pourvn  qu’il 
leur  fût  permis  d’en  manger,  car  l’osage  de 
cette  viande  était  accordé  comme  nne  faveur 
par  ru>aque.  Le  lendemain,  avant  le  lever 
de  raarore,il  allait  s’asseoir  devant  la  porte 
de  son  fotor  beau-père,  en  faisant  juste  assez 
de  bruit  pour  qu’on  S’aperçût  de  son  arrivée. 
Le  maître  delà  maison  lui  criait  alors  à tra- 
vers la  porte  : « Que  voulez-vous  ? êtes  vons 
an  voleur  t je  oc  dots  rien,  et  je  n'*ai  invité 
personne.  » Lejeune  homme  attendait  sans 
rien  dire  que  sa  future  sortit  de  la  maison, 
ce  qu’elle  faisait  bientôt  après  en  tenant  à la 
main  nne  calebasse  remplie  dé  chieba, 
qa’elle  lui  offrait  après  eu  avoir  goûté.  Le 
mariage  était  alors  regardé  comme  conclu, 
mais  les  parents  n’accordaient  leur  fille  qu’à 
celui  qu’ils  regardaient  comme  bon  travail- 
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leur,  et  en  état  de  ta  faire  vivre.  Quand  un 
chef  oniendail  parler  de  la  beaijié  d’une 
jeune  iille,  il  la  faisait  demander  à ses  pa- 
rents, qui  SC  faisaient  un  honneur  de  la  lui 
envoyer.  .Aussitôt  qu’elle  était  onlrce  dans 
son  palais,  on  la  dépouillait  de  tous  ses 
vétenv  Dis,  et  elle  devait  aller  cuinplcleineiit 
nue  jusqu’à  ce  qu’il  l'eût  approchée. 

Quoique  les  Muyseas,  et  surtout  les  nobles, 
eussent  le  droit  de  prendre  autant  de  concu- 
bines qu’ils  cil  pouvaient  nourrir,  ils  n’a- 
valent  cependant  qu’uue  seule  femme  Icqiti- 
me,  qu’ils  épousaient  en  présence  du  prêtre. 
Los  deux  conjoints  plaçaient  leur  bras  sur 
l’épaule  l'un  de  l’autre.  Lu  prêtre  demandait 
alors  à la  feuiaie  si  elle  serait  plus  soumise 
à bocbica  qu'à  son  mari;  quand  elle  avait 
répondu  que  oui,  il  lui  demandait  si  elle 
aimerait  mieux  sou  mari  que  les  enfants 
qu’elle  aurait  de  lui,  et  si  elle  aimerait 
mieux  ses  enfants  qu'elle-mêmc;  si  elle  ne 
(uangerail  pas  quand  son  mari  souffrirait 
la  faim,  e)  si  elle  viendrait  à lui  sans  qu’il 
eût  bcsoiù  de  l’appeler.  Quand  elle  avait 
répondu  affirmativement  à toutes  ces  ques- 
tions, le  prêtre  se  tournait  vers  le  mari,  et 
lui  disait  que  s’il  voulait  prendre  pour 
épouse  légitime  celle  qui  était  auprès  de  lui, 
il  devait  le  déclarer  à haute  voix,  atin  que 
tous  ceux  qui  étaient  présents  l’entendissent  : 
quand  il  avait  fait  celte  déclaration  par  trois 
fois,  le  mariage  était  regardé  comme  conclu. 

28.  Voici  ce  que  nous  apprend  le  réruvien 
üurcilassosur  le  mariage  des  incas  : « Le  roi 
faisait  assembler  cliaquc  année,  ou  bien  de 
deux  ans  en  deux  ans,  tout  ce  qu’il  y avait 
de  filles  et  de  gaiçuns  de  sa  race,  qui  étaient 
à marier  dans  la  ville  de  Cusco.  Les  lillcs 
devaient  être  âgées  de  dix-huit  à vingt  ans, 
et  les  garçons  de  vingt-quatre,  car  on  uc  leur 
permeliail  pas  de  se  marier  plus  tôt,  parce 
que,  disaient-ils,  il  fallait  avoir  l’age  et  le 
Jugement  requis  pour  bien  gouverner  sa 
maison,  et  que  c’était  une  pure  extravagance 
do  s’engager  plus  jeune.  Quand  il  s’agissait 
de  les  marier,  ils  se  tenaient  prés  les  uns 
des  autre*;  l’iuca  sc  inellail  au  milieu 
d’eux,  les  appelait  par  leur  nom,  puis  les 

Erenaut  par  la  main,  il  leur  faisait  donner 
I fui  mutuelle  elles  remeliail  entre  les  mains 
des  parents.  Les  nouveaux  mariés  s’cii  al- 
laient alors  dans  la  maisou  du  père  du 
l’époux,  et  la  noce  se  taisait  peudant  trois  ou 
quatre  jours,  ou  davantage,  si  bon  leur 
•oiiibiait, parmi  les  parents  les  plus  pruclics; 
CCS  filles  qjpsi  .i^ariéef  s'appelaient  ensuite 
les  I^Uinios,  ou  bien  tes  femmen  fi- 

nom  qu’on  leur  dun- 
nu<t  pQpr  hii^r  £sirp  plus  d'hunneur.  Aprè» 
quel’iof^  a|g|4fOgfiâ  lespersoiies  de  sa  race, 
le  lehdejipÂm,.de4  tnipistre^,  députés  à ccl 
efTci,  martw^'âtypsl#  Otéme  ordre  les  autres 
jeunes  bonàman,^  des  babilanls  de  la  vil- 
le, observant  la  divi#4»d4es  quartiers  qu’au 
appelait  CuscQ  la  JrtqMi  et  Cusco  la  basse. 
Les  parents  doiinalnoî  Ifs  meubles  ou  les 
ustensiles  de  la  maistmf  pbacun  apportait  sa 
pièce  de  iuéuoge,  ce  qu’ili  faisaient  enlrn 
eux  fort  poncluelletneot,  sans  ajouter  à leurs 
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mariages  ni  sacrifices  ni  autres  cérétnonics. 

Les  gouverneurs  et  les  curacas  étaient 
uiiligés  par  le  devoir  de  Icnr  ciiarge,dc  pour- 
voir de  la  mémo  manière  les  garçons  et  les 
filles  qui  étaient  à marier  dam  leur  prot  ince. 
Il  fallait  qu’ils  assistassent  en  personne  à ces 
mariages,  ou  qu’ils  les  üsscut  eux-oiéun  s 
comme  seigneurs  et  pères  de  la  patrie.  Les 
communautés  de  cliaque  ville  étaient  char- 
gées de  faire  la  maison  des  nouveaux  ma- 
riés parmi  les  bourgeois;  et  les  plus  proches 
parents,  de  fournir  des  meubles  pour  leur 
ménage. 

2‘J.  Nous  n’avons  rien  à dire  sur  les  céré- 
monies malrimonialos  pratiquées  dans  les 
lies  iionabrcuscs  parsemées  dans  la  grande 
mer  du  Sud,  car  elles  ne  sont  jamais  accom- 
pagnées d'un  acte  religieux. 

MARIE,  nom  de  la  mère,  selon  la  C..air, 
de  Jésus-f^brisl,  Sauveur  des  hommes.  Bien 
UC  mariée  à saint  Joseph,  elle  enfanta  son 
ivin  Fils  en  demeurant'  toujours  vierge. 
L’histoire  évangiliquc  nous  rapporte  Irès- 

ficu  de  choses  sur  sa  vie  et  ses  actions  ; mais 
a tradition  nous  la  représeulo  comme  un 
parfait  modèle  de  toutes  les  vertus.  C’est 
aussi  une  noyaiicc  généralement  admise 
d'ans  l'Eglise,  que  Marie  ne  put  être  retenue 
par  les  lirus  de  la  mort,  mais  que,  trois 
jours  après  avoir  fermé  les  yeux,  elle  fut 
corporellement  enlevée  dans  le  ciel,  où  elle 
est  considérée  comme  l'avucalc  des  chré- 
tiens, la  reine  des  auges  et  des  saints.  Aussi 
Marie  est-elle,  après  Dieu,  le  principal  ob- 
jet du  culte  de  l’Eglise  catholique.  Une  luut- 
lilude  de  temples  lui  sont  consacrés  dans 
toutiès  les  contrées  de  la  terre  ; il  n’v  a 'pas 
d’église  , si  petite  qu’elle  suit,  dans  laquelle 
un  autel  au  m<tius  ne  soit  érigé  eu  son  hon- 
neur ; un  grand  noiubre  de  confréries  et 
d'ordres  religieux  ont  été  fondés  sous  son 
invocation  ; l’Eglise  a aotorisédes  pratiques 
de  piété  destinées  à l'huuorer  ou  à implo- 
rer son  secours,  telles  que  le  Rosaire,  le 
Chapelet,  le  Scnpulnirt,  V Angélus,  etc.  On 
l’appelle  communémenl  la  sainte  Vierge  et 
Notre-Dame. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  tous  jes  peu- 
ples de  la  terre,  même  les  nations  païen- 
ues,  qui  eu  oiU  entendu  parler,  professent 
pour  elle  la  plus  grande  vciiéralion;  les  Mu- 
sulmans, entre  autres,  la  considèrent  eum- 
rou  une  vierge  pure  et  sans  tache,  préservée 
par  Dieu  des  fautes  même  les  plus  légères. 
Mahomet  avait  coutume  de  dire  qu’un  pou- 
vait trouver  un  certain  nombre  d'huiuoies 
accomplis,  mais  qu'il  ii'y  avait  que  quatre 
femmes  parfaites  : Asia,  femme  de  Pharaon  ; 
Marie,  mère  de  Jésos;  Khadidja,  première 
femme  du  faux  prophète;  cf  Fatima,  sa  fille. 
Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  déversent  sur 
Marie  le  Qcl  de  la  haine  et  les  ealelés  de  la 
caioinuio. 

.MARIE  (Frères  de), communauté  d’hoiu* 
ipes  qui  fournil  de*  ittslituteurs  dans  divers 
départements.  Leur  siège  est  à. Bordeaux. 

M AUlSIN  A ,féte  que  lesGéorgiens  céièb|'«o4 
Ip  jour  de  l’Astompûou  de  iu  sainle  V ierge, 
lis  la  commeuceut  dès  le  point  du  jour,  eu 


54S 

mangeant  nne  poule  de  l’année,  arrosée 
d’buile  de  noix,  aussi  de  Tannée  ; car  la 
rércmonie  importante  des  solennités  géor- 
giennes est  de  bien  boire  et  bien  manger 
dès  le  grand  matin.  Ce  n*estqn’à  celle  époque 
qu’ils  commencent  à manger  des  noix  nou- 
velles et  de  jeunes  poulets:  c’est  pourquoi 
ils  n’en  vendent  pas  auparavant  ; il  faut 
qu’on  «ait  fait  sur  ces  comestibles  les  prières 
de  la  Saint-Pierre.  Ces  prières  consistent  à 
demander  à Dien  de  multiplier  leurs  pou- 
les ; ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui 
s'acquittent  de  celte  dévotion.  Le  jour  da 
Marisina  , ils  bénissent  aussi  les  champs 
cl  les  prés  : pour  cela,  ils  prennent  trois 
feuilles  de  la  plante  dont  ils  font  du  pain, 
avec  nne  petite  branche  de  fraisier  cl  un  peu 
de  cire,  dont  iis  forment  une  espèce  de  ra- 
meau. Ce  petit  bouquet  ayant  été  bénit  parle 
prêtre  dans  l’église,  ils  le  portent  dans  on 
champ  ensemencé  où  iis  le  plantent  au  mi- 
lieu, croyant  que  cela  préserve  sûrement  les 
champs  do  tonnerre , de  la  grêle  et  des 
autres  désastres.  Ils  font,  en  le  plantant, 
quelques  courtes  oraisons,  recommandant 
le  champ  à Dieu  et  à l’image  de  leur  patron; 
le  tout  est  terminé  par  un  grand  repas  fait 
dans  le  champ  même  ; car  sans  repas  ils  ne 
croient  point  qu’aucune  dévotion  soit  utile 
ou  efficace. 

MARISTBS.  Il  y a en  France,  sous  ce  nom, 
des  congrégations  d’hommes  qui  se  livrent  au 
travail  des  missions  dans  les  pays  étrangers, 
et  des  communautés  de  femmes  qui  s’adon- 
nent à l’éducation  des  enfants  et  à d’autres 
bonnes  eenvres. 

MARISTINË,  un  des  dieux  de  la  guerre 
chez  les  Japonais,  qui  célèbrent  en  son  hon- 
neur une  fête  solennelle  dans  le  mois  d’a- 
vril. Sur  les  deux  heures  de  Taprès-midi,  on 
voit  paraître  deux  corps  d’armée,  dont  cha- 
que soldat  porte  sur  l’épaule,  en  forme  de 
livrée,  l'image  du  dieu  pour  lequel  il  va  se 
battre.  Les  deux  corps  étant  en  présence, 
on  détache  de  chaque  cêté  de  petits  garçons 
à l’escarmouche  ; une  demi-heure  après  par- 
lent des  escadrons  qui  voltigent  pendant  que 
le  corps  d'armée  s’avance.  A la  portée  du 
mousquet,  chacun  fait  sa  décharge  et  se  bat 
ensuite  de  plus  près,  avançant  toujours  les 
uns  sur  les  autres,  jusqu’à  ce  que  Tnn  des 
deux  partis  s’avoue  vaincu. 

MARlTd&A,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie hindoue,  61s  de  Sounda  et  de  Tnraka. 
Il  vint  troubler  les  Siicriflces  de  Viswamilra, 
et  fut  tué  par  Rama.  Suivant  d’autros  au- 
teurs, il  fut  tué  plus  tard,  lorsque,  méta- 
morphosé en  biche,  il  attira  l’attention  de 
Rama,  pendant  que  Sila  était  enlevée  par 
Ravana,  tyran  de  Lanka.  Maritcha  blessé 
poussa  un  cri  qui  imitait  la  voix  de  Rama  ; 
Sita  alarmée  pria  son  frère  Lackmana  d’al- 
ler au  secours  de  son  époux.  C’est  alors  que, 
seule  et  sans  protecteur,  elle  devint  la  proie 
de  Ravnna. 

MARilCHI,  1”  personniRcation  du  rayon 
créateur,  suivant  la  mythologie  hindoue.  Son 
nonisigniUe  miragg,  suivant  M.  Wilson.  C’est 
le  rayon  brisé,  répercuté  réfléchi  dans  la 
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nature  première,  sur  laquelle  le  créateur  di- 
rige son  regard  tout-puissant,  Tœil  de  l’es- 
prit. Maritcbi  est  également  la  pcrsonniQca- 
tion  du  monde,  embrassant  le  ciel  et  l’atmo- 
sphère; il  y a deux  divisions.  Tune  supérieure, 
l’autre  inferieure.  La  division  d'en  haut  est 
indiquée  par  le  soleil,  qui  occupe  le  ciel,  et 
que  Ton  appi'lle  le  peiil-flls  de  Maritchi.  La 
division  d’en  bas  comprend  l’espace  où  se  ré- 
pand le  rayon  de  la  lumière  et  que  ce  rayon 
embrasse  dans  toute  Télendne  de  l’atmo- 
sphère. 

2*  Maritchi  est  aussi  le  nom  d’nne  déesse 
du  système  bouddhique  du  Népal. 

3*  Le  seizième  dieu  de  la  théogonie  boud- 
dhique porte  encore  le  nom  de  Maritchi. 
Yoy.  MA-LI-TCHt. 

i’  EnOii  Maritchi  est  le  nom  d’un  des  sept 
richis  qui  président  aux  sept  étoiles  de  la 
constellation  de  la  Grande-Ourse.  Voy.  Ui-  - 

CHIS. 

MARITCHIPA,  nom  d’une  classe  de  génies 
de  la  mythologie  brahmanique.  Ce  nom  si- 
gnifie un  être  qui  se  nourrit  en  buvant  les 
rayons  du  soleil. 

MARJANA,  déesse  de  la  récolte  chez  les 
anciens  Slaves. 

MARKOPÈTES  , génies  que  les  anciens 
Prussiens  regardaient  comme  les  roédiaieurs 
entre  les  hommes  et  les  divinités  infernales; 
ils  erraient  çà  et  là  dans  les  régions  aérien- 
nes. 

MARNAS,  grande  divinité  de  la  ville  de 
Gaza  en  Phénicie,  où  ce  dieu  avait  un  tem- 
ple rntignifique;  un  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  et  des  courses  de  chars.  Platon  le 
fait  secrétaire  de  Minos;  suivant  d'autres  au- 
teurs, c'était  le  Jupiter  crélois.  Sou  nom  si- 
gniûe  seigneur  des  hommes. 

MARONITES,  peuple  chrétien  qui  habite 
le  mont  Liban,  et  qui  lire  sa  dénomiimiion 
d’un  certain  abbé  Maron,  dont  Théodore!  a 
écrit  1.1  vie.  Il  vivait  au  commencement  du 
V*  siècle.  Le  Ménologc  grec  et  le  Mariyro- 
loge  romain  le  placent  au  nombre  des  saints, 
et  sa  fêle  se  célèbre  le  9 février.  Mais  les  di- 
vers écrivains  ne  sont  pas  d’accord  sur  la 
foi  des  Maronites  et  de  leur  fondateur.  Les 
uns  prétendent  que  Tabbé  Maron  était  mono- 
Ibélite,  qu'il  engagea  toute  sa  nation  dans 
cette  hérésie  , et  qù’eile  y persévéra  jusque 
vers  la  fin  du  xii*  siècle,  époque  où  ils  abju- 
rèrent leurs  erreurs  entre  les  mains  d’Uay- 
meric,  patriarche  latin  d’Antioche.  D’autres 
veulent  que  Maron  ait  au  contraire  ramené 
du  monolhélisme  les  habitants  du  mont  Li- 
ban, et  ils  ajoutent  que  ce  qui  a donné  lieu 
de  croire  quMIs  avaient  été  dans  le  schisme, 
c’est  qu’on  a pris  te  renouvellemunt  de  leur 
réunion  avec  l’Eglise  romaine  pour  un  vé- 
ritable retour  à la  foi  catholique,  et  qu'ou 
leur  a imputé  les  erreurs  des  peuples  au  mi- 
lieu desquels  ils  vivaient.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  la  pureté  de  la  foi  de  Tabbé  Maron,  il  est 
certain  que  les  Maronites  ont  professé,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  Thérésie  qui  n’admet 
en  Jésus-Christ  qu’une  seule  volonté.  C’est 
un  fait  historique  qu’il  est  bien  difflcile  de 
nier,  puisqu’il  est  attesté,  dit  M.  Quatremère, 
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dans  ses  Mémoires  sur  les  Nahathéens,  par 
plusieurs  écrivains,  tant  musulmans  que 
chrétiens,  orthodoxes  ou  Iiéréliques.  « On  a 
cité  el  commenté,  dans  cette  controverse, 
continue  ce  savant  orientaliste,  le  passage 
d’Eiitvchius.  Le  judicieux  Masoudi  (historien 
arabe) , dans  un  de  ses  ouvrages,  donne  des 
détails  intéressants  sur  les  Maronites  , leurs 
dogmes,  leurs  établissements,  el  sur  Maron, 
leur  fondateur  ; et  il  assure  expressément 
qu’ils  professaient  le  monothélisme.  tiré* 
goire  Bar-Uebræus  atteste  que  les  Maronites 
dilTèrent  des  autres  chrétiens  en  ce  qu'ils 
admettent  une  seule  volonté  et  une  seule  opé* 
ration  pour  les  deux  natures  de  Jésus-Christ, 
aulieudedeux  volontés  et  dedeux  opérations. 
Le  utissionnaireUicold  de  Moiitcroix,  qui  par- 
courut rOrient  dans  le  xm*  siècle,  s'exprime 
en  ces  termes  : « De  là  vainsmes  an  mont  de 
à Libanus,  el  la  démolirent  Maronites,  qui 
« sont  chrétiens  mcscréantset  maintiennent 
« que  en  tihrisl  n’a  ne  eust  que  une  simple  vo- 
« lunlc.  > Le  même  religieux,  descendant  le 
Tigre,  depuis Mossul Jusqu'à  Bagdad, rencon- 
tra des  Maronites,  dont  il  parle  en  ces  termes  : 

« Là  demourcut  Maronites  mescréants  chré- 
« tiens  el  scismax  ; et  ont  ung  archevesque. 

« Hz  maintiennent  que  Crist  fut  une  seulle 
« volonté.  C’est  leur  erreur.  En  toutes  auitres 
a choses  SC  accordent  ilz  à notre  fo;  catholic- 
« que  plus  que  à nnileaultre  secte  d’Orienl.  » 
Le  frère  Richard,  dans  son  traité  contre  la 
religion  des  Turcs,  assure  que  les  Maronites 
admettaient  en  Jésus-Christ  une  seule  vo- 
lonté. Il  ajoute  qu’ils  s’étaient  soumis  à l'E> 
glise  romaine,  el  que  leur  patriarche  assista 
au  condic  général  de  Lalran  tenu  sous  le 
poniifical  d’innocent  111,  mais  qu’ensuite  ils 
revinrent  à leurs  premières  erreurs.  Bro- 
card range  aussi  les  Maronites  avec  les  Nes- 
toriens,  lesJacobiles,aurangdesliéréliqnes.» 

Ce  fut  l’an  1182  que  les  Maronites,  au  nom- 
bre d’environ  quarante  mille  hommes,  vin- 
rcul,  en  présence  d’Uaymcric,  patriarche 
d’Antioche,  abjurer  l’hérésie  du  monolhé- 
lisme,  et  rentrer  dans  le  giron xie  l’Eglise  ro- 
maine, à laquelle  ils  sont  demeurés  Gdèlemenl 
attachés. Cette  nation,  qui  comptait  autrefois 
une  population  de  plus  d’un  million  d’âmes, 
n’en  compte  plus  aujourdMini  que  cinq  cent 
vingt-cinq  mille,  dont  quatre  cent  qualre- 
vingi-deux  mille  dans  la  chaîne  du  Liban  ; 
les  autres  sont  répartis  à Âlep,  à Damas,  au 
Caire,  dans  l'ile  de  Chypre,  et  en  quelques 
autres  lieux,  ainsi  qu’à  Constantinople. 

Les  Maronites,  non-seulement  du  Liban, 
mais  eu  quelque  lieu  qu’ils  se  trouvent,  re- 
connaissent pour  leur  premier  chef  spirituel, 
après  la  pape , le  patriarche  établi  dans  le 
mont  Liban,  ou  il  a trois  diverses  résidences. 
Indépendamment  du  patriarche,  el  sous  sa 
juridiction,  les  Maronites  out  neuf  archevé- 
ues  ou  évôques  diocésains,  ceux  d’Alcp, 
e Damas,  de  Beyrouth,  de  Seyde,  d'Héopoli, 
de  Potri-Djébaïl , d’Edeo,  de  Tripoli  et  de 
Chypre  ; six  autres  n’ont  pas  de  siège.  Deux 
de  ces  derniers  remplissent  auprès  du  pa-  < 
tiarche  les  fond  ions  de  vicaires;  l’un  pour- 
U spirituel,  l’autre  pour  le  temporel  ; on 
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troisième  réside  à Rome,  où  il  représente  la 
nation  maronite  auprès  du  sooveraio  pon- 
tife ; les  trois  autres  résident  dans  divers 
couvents  ou  collèges  du  Liban.  Tous  ces  ar- 
chevêques et  évéques  sont  nommés  el  con- 
sacrés par  le  patriarche,  qui,  lui-méme, 
comme  le  patriarche  maronite  d’Antioche , 
est  élu  par  les  évéques  nationaux,  el  doit 
être  coufirmé  par  le  pape.  Les  curés  maro- 
nites sont  mariés  pour  la  plupart , comme 
les  curés  grecs-catholiques  de  la  basse  Hon- 
grie. 

Les  monastères  ou  couvents  maronites, 
tant  d’hommes  que  de  femmes  , sont 
au  nombre  de  quatre-vingt-deux,  savoir  : 
suixanle-sept  qui  comptent  quatorze  cent 
dix  religieux , el  quinze  qui  contiennent 
trois  cent  trente  roligicuses  ; tous  ces  mo- 
nastères ont  des  statuts  sévères  confirmés 

Pur  le  saint-siège.  Les  moines  sont  tous  de 
ordre  de  Saint-Antoine,  l'usage  de  la  viande 
leur  est  absolument  interdil  en  tout  temps, 
même  en  cas  de  maladie.  Ils  n’exercent  au- 
cune fonction  spirituelle,  comme  la  prédi- 
caliuD,  la  confession,  etc.;  ils  sont  unique- 
ment occupés  à la  prière  et  au  travail  des 
mains,  principalement  à la  culture  de  la 
terre.  Le  nombre  des  églises,  en  dehors  des 
couvents,  se  monte  à trois  cent  cinquante- 
six  ; elles  sont  desservies  par  douze  cent 
cinq  prêtres,  sous  l’autorité  des  évéques  el 
du  patriarche.  Quatre  collèges  publics  en- 
trelieiincnl  chacun  de  vingt  à viogi-cinq 
élèves.  Là  sont  enseignées,  sans  aucune  ré- 
tribution, les  grammaires  arabe  cl  syriaque, 
la  philosophie,  la  dogmatique,  la  théolo- 
gie, etc.  ; mais  ou  u’admet  à étudier  la  théo- 
logie que  ceux  qui  font  vœu  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique,  d’obéir  au  patriarche, 
et  de  80  livrer  aux  missions  dans  la  contrée. 

Les  Maronites  suivent  le  calendrier  ro- , 
main  pour  la  division  du  temps  el  la  célé- 
bration des  fêtes,  excepté  pour  quelques-unes 
qui  leur  sont  particulières.  La  liturgie  et 
tous  les  offlees  so  font  en  langue  syria- 
que, à l’exception  do  l’Epllro,  de  l’Evangile 
el  de  quelques  oraisons  qui,  pour  une  plus 
grande  intelligeuce,  sont  récités  en  arabe, 
seule  langue  entendue  du  peuple , le  syria- 
que n’étant  que  pour  l’Ëgtise,  à peu  près 
comme  le  latin  chez  les  catholiques  d’Eu- 
rope. La  communion  est  administrée  avec 
du  pain  azyme,  selon  le  rite  romain.  Les  or- 
nements sacerdotaux  et  pontiGcaux  sont  les 
mêmes  qu’à  Rome  (A.  Laurent , Relation 
historique  des  affaires  de  Syrie,  18Û>,  tom.  1). 

MaUOUT,  ud  des  deux  anges  qui,  suivant 
les  Musulmans,  se  perdirent  par  le  vin  et  la 
concupiscence  charnelle.  Voy.  Harout. 

MAROUTAS,  génies  aériens,  qui  sont  la 
personniQcafioa  des  vents  dans  la  mytho- 
logie hindoue  ; ils  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf. Leur  empire  s’étend  dans  les 
plaines  de  l’air  ; Indra,  dieu  du  ciel  et  leur 
souverain,  les  lance  comme  sa  milice  fidèle 
tour  à tour  sur  la  terre  el  sur  les  masses  de 
nuages,  qui  recèlent  dans  leurs  flancs  les 
eaux  bienfaisantes  de  la  pluie.  LesMaroutas 
sont  les  émissaires  d’Indra,  les  exécuteurs 
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de  tes  ordres  { semblables  aux  enfaoU  du 
terrible  Eule»  tantôt  ils  soot  renfermés  dans 
les  demeures  que  leur  chef  leur  assigne , tnn« 
tôt  ils  s’écbappent  à sa  yoix , et  s éianeent 
dans  l’espace  qui  leur  est  ouvert,  peur  rooq- 
Tuir,  ébranler,  déchirer  et  détruire.  Aussi 
étaient-ils  autrefois  fort  redoutés  des  pas^ 
tours  et  des  colons  de  l’Inde,  qui  les  conju- 
raient par  des  prières  et  par  des  vœux.  Voici 
quelques  fragments  des  hymnes  du  Uigvéda, 
traduits  pqr  M,  Nèvo,  qui  expriment  poéti- 
quement les  phénomènes  causés  par  les 
Maroutas , et  la  manière  dont  on  les  cuojurai  t : 

« Qui  de  vous  est  le  plus  grand  , 6 chefs 
qui  ébranlez  le  ciel  et  la  terre  I quand  vous 
agitez  ce  inonde  comme  le  sommet  d’une 
colline?  L’homme  protège  sa  demeure  contre 
votre  impétuosité  et  votre  \iulence  horri- 
ble : la  plus  haute  montagne  céderait  devant 
vous  ; à votre  choc  reuversant  tout,  la  terre 
tremble  comme  un  chef  aifaibli  par  les  uns.... 
Partout  où  s’avancent  les  Alaroutas  , iis  ré- 
sonnent avec  fracas  sur  leur  roule  ; tous  les 
êtres  entendent  leur  marche.  Venez  promp- 
tement sur  vos  chars  rapides  ; des  cérémo- 
nies ont  été  préparées  pour  vous  par  les  fils 
de  Kanva  ; soyez  pomblés  de  joie  en  ces 
lieux.  » — Quand  la  foudre  a retenti  comme 
le  mugissement  d’uue  vache , les  Maroutas 
l’accompagnent  aussitôt  pour  répandre  la 

Fluic  ; au  milieu  des  journées,  ils  produiseul 
obscurité  par  le  nuage  portant  le  poids  des 
eaux,  quand  ils  vont  inonder  la  terre  ; après 
leurs  coups  rcteulissauls,  toutes  les  habita- 
tions terrestres  sopt  saisies  de  tremblement 
ainsi  que  les  hommes.  — Uenversaut  les 
corps  solides  cl  immobiles,  soulevant  les 
fardeaux  les  plus  lourds,  les  Maroutas  hri- 
scnl  et  déracinent  les  arbres  du  sol  , ils 
ébranlent  et  enlr’ouvrcut  les  lianes  des  mon- 
tagnes. Ils  ne  connaissent  aucun  ennemi  ni 
dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre  ; leurs  forces,  > 
toujours  bien  unies,  renversent  et  domptent, 
tous  les  obstacles  : ils  s'avancent  de  tontes 
parts  comme  saisis  par  l’ivresse.  — Par  leur 
vigueur  irrésistible,  ils  agitent  violemment 
toutes  les  créatures  terrestres  ou  célestes, 
douées  de  la  furcc  la  plus  solide  ; ils  soulè- 
vent des  iourbillotis  de  poussière,  et  abreu- 
vent de  l’eau  des  nuages  la  terre  desséchée. 
Tels  que  des  éléphants  sauvages,  ils  détrui- 
sent les  forêts  ; ils  rugissent  avec  fureur 
comme  des  lions  ; ils  ressemblent  à des  ar- 
chers qui  vibrent  sans  cesse  dans  leurs  niains 
des  flei'hes  menaçantes;  ils  sont  toujours 
prêts  à lancer  leurs  traits  étincelants. — Les 
Maroutas  cumbalient  avec  agilité  comme  des 
soldats  exercés  et  avides  de  gloire  ; ils  sont 
redoutés  de  tous  les  êtres , ces  chefs  d’uo 
aspect  éclalant.  — lU  font  briller  leur?  ar- 
mes élineelanlcs,  et  ils  signalent  leur  force 
par  dos  coups  destructeurs  ; sous  le  poids 
des  nuages  qu'ils  amoncèleut,  l'univers  en- 
tier tremble,  dans  l’altcnle  des  pluies  abon- 
dantes qui  s’en  précipiteront  des  hauteurs 
du  ciel.  — Ces  grands  agitateurs  du  monde, 
brillants  comme  le  soleil , se  servant  d’Âgni 
feu)  comme  de  leur  langue,  sont  appelés 
au  sacrjiice  avec  la  foule  des  Devas  ; üs  opl 


part  aux  libations  de  chaque  jour;  ils  sontcon- 
jurés,  par  des  prières  chantées,  de  joindre  leur 
assistance  efficace  à l’assistance  que  les  maî- 
tres du  ciel  lumineux  ne  refusent  jamais 
à l’homme  qui  les  implore.  Un  hymne  du 
Rigvéda  les  représente  portés  sur  des  chars 
aux  roues  d’or,  tenant  des  épées  de  fer,  et 
courant  çà  et  lé  pour  exterminer  leurs'  en- 
nemis (£ssai  sur  le  mythe  des  Bibhavas, 
pp.  lâet  5ü).  Voy.  Pavana. 

MAUOVVIT,  mauvais  génie  des  ancleus 
Slaves.  C’était  la  personnification  du  cau- 
chemar. Voy.  Kikimora. 

MARRAINE,  fille  ou  femme  qui  lient  Un  en- 
fant sur  tes  fonts  de  baptdme,  iifin  de  répon- 
dre à sa  place  et  de  rendre  compte  do  sa  foi. 
Elle  doit,  à défaut  des  parents,  veiller  avec 
le  parrain  sur  l’éduralion  religieuse  de  cet 
enfant  lorsqu'il  sera  devenu  grand.  La  mar- 
raine devenant  la  mère  spirituelle  du  bap- 
tisé, elle  contracte  avec  lui  et  avec  son  pèro 
et  su  mère  une  alliance  spirituelle,  qui  forme 
un  empéclu'iuent  de  mariage,  d’insiilution 
ecclésiastique,  et  dont  l’Eglise  peut  dispen- 
ser. 

MARS,  un  des  dieux  principaux  des  Grecs 
et  des  Latins.  l>cs  premiers  l’appelaient  Arès. 
Le  mol  latin  pourrait  venir  de  Mak^Arès,  le 
grand  Arès  ; les  anciens  Romains  le  nom- 
maient aussi  Mamers. 

Los  poêles  ne  s’accordent  pas  sur  sa  nais- 
sance. Les  uns  le  disent  fils  de  Jupiter  et  de 
Juuon;  les  autres  attribuent  à Junon  toute 
seule  les  honneurs  de  celte  production,  et 
bâtissent  à ce  sujet  la  fublo  suivante  c « La 
reine  des  dieux,  jalouse  de  ce  que  son  époux 
avait,  sans  8.1  participation,  fait  sortir  Falias 
de  son  cerveau,  essaya,  pour  s’en  venger,  de 
faire  aussi  quelque  ouvrage  de  son  chef,  et 
se  mil  à voyager  dans  l’Orient,  cherchant  le 
moyen  de  devenir  mère  sans  le  secours  de  son 
mari.  Fatignée  do  la  roule , elle  s’assit  un 
jour  auprès  du  temple  de  Flore,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  do  son  voyage  ; l’ayant  appris, 
elle  lui  promit  de  lui  faire  conuaitre  le 
secret  qu'elle  cherchait,  à condition  qu’elle 
ne  le  révélerait  jamais  à Jupiter.  Junoii  lui 
en  ayant  fait  le  serment,  Flore  lui  montra 
dans  les  champs  d'Oiène  une  fleur  qui  avait 
la  pronriéic  de  faire  concevoir  par  son  seul 
attouchement  ; ce  fut  donc  par  le  moyen  de 
celte  plante  merveilleuse  que  Juuon  donna 
naissance  à Mars,  dieu  mutin  et  querelleur. 
Elle  fil  élever  .son  fils  par  Friapc,  un  des  Ti- 
tans ou  l)aci)les  idéeiis,  dont  il  apprit  la 
danse  cl  les  autres  exercices  gymnastiques, 
qui  sqnt  les  préludes  de  la  guerre.  C'est  pour 
cela,  dit  Lucien,  qu’eu  Bilhyoie  on  offrait  à 
Friape  la  dime  des  dépouilles  consacrées  â 
Mars.  Le  jeune  dieu  ne  larda  pas  à faire  écla- 
ter scs  inclinations  guerrières.  Il  était  vif, 
impétueux,  robuste,  adroit  à tous  les  exer- 
cices du  corps.  U ne  se  livrait  point  de  com- 
bat sur  la  terre  qu’il  ne  voulût  y prendre  part, 
et  qu’il  ne  parût  dans  la  méléc,  déguisé  sans 
une  forme  humaine.  Ce  fut  particulièrement 

fieudaut  le  siège  de  Troip  qu’il  se  distingua. 

1 favorisait  les  Troyens,  non  par  Tinlérét 

qu’il  portait  à ce  peuple,  mais  par  comptai- 
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sance  pour  Venus,  dont  il  était  amoureux, 
et  qui  avait  un  Ris  dans  la  ville  assiégée.  Bn 
vftin  Jupiter  avait  défendu  aux  dieux  de  se 
mêler  des  querelles  des  Grecs  et  des  Troyeiis, 
Mars  était  toujours  parmi  ces  derniers,  les 
animant  au  combat  et  combattant  lui-même 
à leur  télé;  mais  son  ardeur  impétueuse  lui 
cnâlacher.  Minerve, qui  protégeait  lesGrecs, 
sosciia  contre  lui  le  vaillant  Diomède,  dont 
une  flèche,  conduite  par  Minerve,  fit  à ce  dieu 
une  blessure  profonde.  Mars,  se  sentant 
blessé,  jeta,  dit  Homère,  un  cri  terrible,  tel 
que  celui  d’une  armée  entière  qui  charge 
rennenii.  l4  s’éleva  aussitôt  vers  rOlynipe, 
et  vint  porter  ses  plaintes  à Jupiter.  Il  lui  de- 
manda justice  de  ratlenlat  quo  Minerve,  par 
les  mains  de  DiOmède,  avait  conimis  contre 
sa  personne,  et  lui  reprocha  sa  prédiieciion 
pour  cette  déesse  née  oe  son  cerveau.  Jupiter 
le  reçut  d’abord  asscr.  mal.  « Ne  m’importune 
lus  de  tes  lamentations,  lui  dit-il,  dieu  per- 
de et  inconstant.  De  tous  les  habitants  de 
l’Glympe  tu  es  le  plus  odieux  pour  moi.  Tu 
ne  te  plais  que  daus  le  sang  et  dans  le  car- 
nage; tu  ne  respires  que  la  discorde  et  les 
combats  , et  tu  n’as  que  trop  hérité  du  ca- 
ractère indomptable  de  la  mère.  » Néan- 
moins le  père  des  dieux  se  radoucit  et  re- 
commanda à Peun  de  panser  la  blessure  de 
Mars,  qui  fut  bientôt  guéri  par  les  soins  du 
médecin  des  immortels.  » 

Nous  passerons  sous  silence  les  aventures 
galanles^du  céleste  gnerrler;  la  plus  célèbre 
est  son  amour  adultère  pour  Vénus.  Mars  s’é* 
tait  mis  en  garde  contre  les  yeux  clâirVoy  ants 
dcPiiéhus,qui  était  son  rival  auprès  de  la  bel- 
le déesse, èitmcUhnicii  sentinelle  Aleclryon, 
son  favori  ; mais  celui-ci  s’élanl  endormi,  Plié- 
btis  aperçût  tes  coupables  et  courut  en  préve- 
nir Vulcâin.  L’époux  outragé  lescuvcloppa 
dans  un  réseau  aussi  solide  que  subtil,  et  vou- 
lut rendre  tous  les  dieux  témoins  de  leur 
crime  et  en  même  temps  de  sa  honte.  Mars 
punit  son  favori  en  le  métainurphusant  on 
coq  : depuis  cette  époque,  cet  oiseau  tôche  de 
rép  arér  sa  faute  en  annonçant  par  son  chant 
le  lever  do  Pasire  dû  jour.  Les  poêles  donnent 
à Mars  plusieurs' femmci  et  plusieurs  en- 
fants ; il  cul  Hermionc  de  Vénus,  Réinns  et 
Komulus  dè  Rhéa,'et  deTbébé,  Ëvadiié,  fem- 
nae  dé  Capanée. 

Les  anciens  ont  distingué  plusieurs  Mars  : 
le  pretnler  fut  Bélus,  à qui  Diodorè  de  Sicile 
fait  honneur  de  l’invention  des  armes  et  de 
i’ârt  de  ràdger  les  troupes  en  bataille.  Hygin 
noos  apprend  qU'on  donna  à cet  ancien  roi 
déBabylonè  lé  nom  de  Bélus,  du  grec  jSDo;, 
trait,  pour  àvplr  fait  le  premier  la  guerre  aux 
animaux:  âials  jcVst  une  erreur  ; le  inot  Bel 
est  té  jtfébé  dùjè  ÿôl  ou  et  désigne  la 
diviûit6lfi|^èra  ; Bélus  était  plutôt  Jupiter 
ou  lé  èecohi)  Mars  était  un  roi 

d’Egypte:  Un  roi  des  Thraces, 

nommé  Odin/qli}  tcllonu'nt  par 

sa  valeur  ét  sés  9^’*^  obtint  d’étre 

nïis  par  ce  péapli^MKucux  au  rang  dé 
dieu  de  la  gûerVe  : e*é^|^1ui  qu^n  nomme 
Mars  hyperboréen  (lToÿ.  pbin).  Le  quatriè- 
me est  Arès,  le  Mars  des  Grecs  ; le  ciuquième 
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et  dernier,  celui  des  Latins,  qui  rendit  Bhéa 
Sylvia  mère  de  Rérout  et  do  llomulus,  et  qoe 
l'on  croit  le  même  qu’Amtilius,  frère  de  Mu- 
milor. 

Le  culte  de  Mars  parait  avoir  été  peu  ré- 
pandu chez  les  Grecs.  Pausanias  no  parle 
d’aucun  temple  élevé  en  son  honneur,  et  ne 
cite  que  deux  ou  trois  do  tes  statues,  en  par- 
ticulier celle  de  Sparte,  qui  était  liée  cl  gar- 
rottée,afin  que  le  dieu  ue  les  abandonnai  pas 
dans  les  guerres  qu’ils  auraicnl  à soutenir. 

Mais  son  culte  triomphait  cbes  les  Itu- 
mnins,  qui  le  regardaient  comme  le  protec- 
teur de  leur  empire.  I>ans  la  guerre  contre 
les  Lucaniens,  les  Rumaius  crurent  le  voir 
marchant  à leur  télé  et  armé  d’un  casque 
ailé.  Parmi  scs  temples,  à Rome, celui  nii’ Au- 
guste lui  dédia  après  la  bataille  de  Piiilippes, 
sous  le  nom  de  Mars  Vengeur,  passait  pour 
le  plus  célèbre.  Vitruve  remarque  que  les 
temples  de  ce  dieu  étaient  de  l’ordre  dorique, 
et  qu’on  les  plaçait  ordin.iirciucnt  hors  des 
murs,  afih  que  la  divinité  fût  là  comme  utt 
rempart  pour  garanlir  les  murs  des  fureurs 
de  la  guerre.  Mais  cet  usage  n’élail  pas  gé- 
néral, puisqu'à  Halicariiassc  le  temple  de 
Mars  était  au  milieu  de  la  citadelle.  Les  Sa- 
llcos,  prêtres  de  Mars,  formaient  ui|  collège 
sacerdotal  Irés-célèbrc. 

On  immolait  à Mars  le  taureau,  le  verrat 
et  le  bélier  : quelques  peuples  lui  sacrifiaient 
des  chevaux  : les  Lusiianicus,  des  boucs,  des 
chevaux  et  meme  des  prisonniers  de  guerre; 
les  Cariens,  des  chiens  ; les  Scythes  et  les 
Stiracorcs,  des  ânes.  Le  coq  cl  le  vautour 
lui  étaient  consacrés.  Ou  le  mettait  quel- 
quefois dans  la  dusse  des  divinités  inferna- 
les. El  à qui  ce  titre  convenait-il  mieux,  dit 
Nucl,  qu’à  un  dieu  meurtrier,  dont  le  plaisir 
était  de  repeupler  sans  cesse  le  royaume  de 
Plulon  ? .Mars  est  représenté  d'une  manière 
assez  uniforme,  c’est-à-dire  sous  la  Ggure 
d'un  guerrier  armé  d’au  casque,  d'une  pique 
et  d’un  buuclier. 

Les  anciens  Sabius  le  représentaient  sous 
l’cTfigie  d’uuc  lance  (juiris.  \oy.  Ouibjnijs.  U 
en  était  de  même  chez  les  anciens  Scyibcs, 
où  une  vieille  épée  couverte  de  rouille,  ci 
plantée  sur  un  monticule,  était  l'embléinc  du 
dieu  de  la  guerre.  Ces  peuples  lui  consa- 
craient aussi  de  maguinques  bocages,  daiif 
lesquels  ils  ulTeclaienl  d’avoi^  quelques  chê- 
nes d’une  grandeur  extraordinaire.  Ces  ar- 
bres étaient  si  sacrés  à leurs  yeux,  qu’ils 
tenaient  pour  sacrilège  et  digue  de  mort  qui- 
conque eu  arracliail  la  plus  petite  branche. 
Ils  lui  sacnGaienl  des  bœufs,  des  chevaux, 
et  quelquefois  des  prisonniers  do  guerre  , et 
ils  arrosaient  leurs  arbres  sacrés  du  sang  des 
victimes.  Les  Gaulois  pareillement  adoràieni 
Mars,  ou  plutôt  leur  dieu  de  la  guerre  soi^ 
la  forme  d’une  épée  déposée  sur  un  autcL 
dans  un  de  leurs  bocages.  Ils  consacraienj 
à celle  divinité  les  dépouilles  dp  leurs  enne- 
mis, qu’ils  rassemblaient  en  mouceau,  ej 
laissaient  exposées  au  milieu  delà  campagné. 
sans  craindre  que  qui  que  ce  fût  se  pcriutl 
d’en  détourner  la  plus  légère  partie. 

MAKSOOA,  fêle  que  tes  Géorgiens  célà7 
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brent  poor  le  mal  d’yeox  le  jour  de  sainte 
Agnès,  Janvier.  Us  se  rendent  à une  église 
et  portent  en  présent,  les  uns  un  peu  de  cire, 
d’autres  de  la  corde,  d’autres  du  fil,  qu’il» 
mettent  dans  la  main  du  prêtre.  Celui-ci  le 
leur  tourne  sur  la  télé,*  puis  ils  l’offrent  a 
l’image,  afin  qu’élle  les  préserve  du  mal 
d’yeux. 

xMAUSPlTER,  un  des  noms  latins  du  dieu 
Mars,  composé  de  Mars  et  de  pater , de  la 
même  manière  que  l’on  dit  Jupiter  pour  Jou- 
paler. 

MAR5YAS,  satyre  *de  la  mythologie  grec- 
que, personnification  d’un  fleuve  de  la  l’hry- 
gie.  Il  joignait,  suivant  Diodoro  de  Sicile,  à 
beaucoup  d’esprit  et  d’industrie,  une  sagesse 
et  une  continence  à toute  épreuve.  Son  génie 
parut  surtout  dans  l’invention  de  la  flûle, 
où  il  sut  rassembler  tous  les  sons  qui  se 
trouvaient  auparavant  distribués  entre  les 
divers  tuyaux  du  chalumeau.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  mit  en  musique  les  hymnes  consa- 
crés aux  dieux.  Attaché  à Cybèle,  il  l’accom- 
pagna dans  tous  scs  voyages,  qui  les  con- 
duisirent l’un  et  l’autre  à Nyse  , où  ils  ren- 
contrèrent Apollon.  Fier  de  ses  nouvelles 
découvertes,  Marsyas  eut  la  hardiesse  de 
faire  au  dieu  un  défi  qui  fut  accepté,  à con- 
dition que  le  vaincu  serait  à la  discrétion  du 
vainqueur.  Les  Nyséens  furent  pris  pour 
arbitres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  cl  sans 
péril  qu’Apollon  l’emporta  sur  son  concur- 

...  A ■ X 4. .11^  si 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 

leur  déclamation  en  sa  qualité  d’excellent 
joueur  de  flûte. 


MARTANDA-BHAIRAVA,  incarnation  de 
Siva.  C’est  sous  celle  forme  que  ce  dieu  mit 
en  déroule  l’armée  des  Daityus  qui  molestait 
les  lirahmanes.  Voy.  Malla. 

MARTHE  (Dames  de  Sainte-),  congréga- 
tion religieuse,  dont  le  but  est  de  donner  aux 
malades  les  soins  nécessaires  et  d’instruire 
les  jeunes  personnes.  Leur  maison-mère  et 
le  noviciat  sont  à Romans,  dans  le  diocèse 
de  Valence.  11  y a dans  ce  diocèse  douze,  mai- 
sons de  cet  ordre,  et  soixante  professes,  qui 
donnent  l’instruction  gratuite  à plus  de  huit 
cent  filles. 

MARTIALES  LARINI,  ministres  public» 
du  dieu  Mars  chez  les  Romains. 

MARTIAUX,  jeux  que  les  Romains  célé- 
braient le  premier  jour  d’août  en  l’honneur 
de  Mars,  parce  que  c’était  ce  jour- là  qu’on 
avait  dédié  le  temple  à ce  dieu.  On  y faisait 
des  courses  à cheval  et  des  combats  d’hom- 
mes contre  les  animaux.  Cermanicus  y tua 
une  fois  deux  cents  lions,  au  rapport  des 
historiens. 

MARTINISTES,!*  sectaires  ihèosophiques, 
qui,  sur  la  lin  du  siècle  dernier,  se  formaient 
un  symbole  calqué  en  partie  sur  le  christia- 
nisme, en  partie  sur  la  philosophie  naturelle, 
et  en  partie  surrilluminismo.  Mais  l’abbu  Gr^ 
goire  demande  quel  est  fondateur  du  Marti- 
nisme; car,  dit-il,  on  peut  choisir  entre  Saint- 
Martin  et  Martinez  ; en  effet  c’est  ce  dernier 


relit.  Indigné  d’une  telle  résistance, il  attacha  qui  initia  Saint-Martin  aux  mystères  ihèurgi 


Marsyas  à un  arbre,  et  l’écorcha  tout  vif,  ou, 
comme  dit  Hygiu,  il  fil  faire  celte  cruelle 
opération  par  un  ; cythe.  Mais  quand  la  cha- 
leur de  son  ressentiment  fut  passée,  se  re- 
pentant de  sa  barbarie,  il  rompit  les  cordes 
de  sa  guitare,  et  la  déposa  avec  ses  flûtes 
dans  un  antre  de  Bacchus,  auquel  il  consa- 
cra ces  insirumenis.  Elien  dit  que  la  peau 
de  Marsyas  formait  comme  un  miracle  con- 
tinuel : toutes  les  fois  qu’on  jouait  de  la  flûte, 
elfe  s’agitait  et  résonnait,  au  lieu  qu’elle  ne 
produisait  ni  son  ni  mouvement  quand  on 
jouait  de  la  lyre.  On  lui  attribue  encore 


l’iu- 


ques.  — On  ignore  la  pairie  de  Martinez 
l’ascalis,  qui  mourut  a Saint-Domingue 
en  1799;  on  présume  cependant  qu'il  était 
Portugais.  11  prétendait  trouver  dans  la  cabale 
judaïque  la  science  qui  nous  révéle  tout  ce 
qui  couccrnc  Dieu  et  les  intelligences  créées 
pur  lui.  11  admettait  la  chute  des  anges,  le 
péché  originel,  le  Verbe  réparateur,  la  divi- 
nité des  saintes  Ecritures.  11  disait  que  quand 
Dieu  créa  l’homme,  il  lui  donna  un  corps 
matériel,  taudis  qu’auparavant  celui-ci  n’a- 
vait  qu’un  corps  élémentaire.  Le  monde  avait 
été  également  dans  l’état  d’élément  ; c’est 


vention  du  chalumeau  composé  de  la  double  Dieu  qui  coordonna  l’étal  de  toutes  lescréa- 
flûte,  et  de  la  ligature  qui  empêchait  le  gon- 
flement du  visage,  si  ordinaire  dans  le  jeu 
des  instruments  à vent,  cl  donnait  plus  de 
force  au  joueur  en  affermissant  les  lèvres 
et  les  jones.  Le  mythe  de  Marsyas  fait  sans 
doute  allusion  à l introdoclion  dans  la  musi- 
que d’un  instrument  nouveau  et  des  luttes 
qu’eurent  à essuyer  ses  partisans  avec  ceux 
qui  tenaient  pour  l’ancienue  méthode. 

Les  villes  libres  avaient  dans  la  place  pu- 
blique une  statue  de  Marsyas, symbole  de  leur 
liberté,  à cause  de  la  liaison  intime  de  Mar- 
syas, pris  pour  Silène,  avec  Bacchus,  suruona- 
mé  Liber  ; car  les  poètes  et  les  peintres  le  repré- 
aentent  quelquefoisavec  les  oreilles  de  faune 
ou  de  satyre,  et  unequeue  de  Silène.  A Rome, 
il  y avait  dans  le  Forum  une  de  ces  statues 
Voisines  d’un  tribaoâl.  Les  avocats  qui  ga- 
gnaient leurs  causes  avaient  soin  de  la  cou- 
ronner, pour  remercier  Marsyas  du  succès 
de  leur  éloquence,  et  le  rendre  favorable  à 


turcs  physiques  à celui  de  l’homme. 

Saini-Martio,  né  à Aiiiboise  en  17li3,  eut 
occasion  de  connaître  à Bordeaux  Martinez 
Pascalis,  qu’il  cite  pour  son  premier  institu- 
teur, et  Jacques  Boehm  pour  le  second.  Ces 
liaisons  décidèreul  du  sort  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine.  Il  avait  d’abord  embrassé  la  pro- 
fession d’avocat,  qu’il  quitta  pour  l’état  mili- 
taire ; il  renonça  également  à celui-ci , 
voyagea  eu  Italie  et  en  Angleterre,  et  vint 
se  fixer  à Paris,  où  il  demeura  jusqu’à  la 
révolution;  il  mourut  à Aulnay-tès-Boudy, 
en  18UA.  11  composa  un  certain  nombre 
d’ouvrages  théosophiques  , dont  plusieurs 
sont  signés /e  philosophe  inconnu.  Il  a la  pré- 
leulion  de  fouder  sa  doctrine  sur  les  rapports 
éternels  qui  existent  entre  Dieu,  l’humme  et 
l’univers  , et  il  avance  que  ces  rapports  sont 
développés  iion-seuleiuttol  dans  l’Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  mais  dans  tous  les 
livres  réoutés  sacrés  par  les  différents  peu- 
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pies.  Noos  n’enlreroas  point  ici  dans  le  détail 
de  sa  doctrine,  laquelle  serait  au  reste  assez 
difDciie  à ferruuier;  elle  est  fondée  presque 
tout  entière  sur  rilluminisme  et  sur  une 
physique  seurent  absurde.  A quelques  vues 
saines  s’intercalent  une  foule  de  choses 
iniotelligibles,  an  milieu  desquelles  la  raison 
s’égare  snr  la  danse,  sur  la  moelle  ; elle  est 
l'image  du  limon,  de  ce  œatras  général,  ou 
do  ce  chaos  par  lequel  la  nature  temporelle 
actuelle  a commencé;  — sur  l’esprit  astral 
ou  sidériqueile  temple  de  Jérusalem  eut  lieu 
pour  garantir  les  opérations  du  culte  lérili- 
qne  des  eommunicaiions  astrales.  — L’exis- 
tence dos  êtres  corporels  n’est  qu’une 
véritable  quadrature.  — Toute  la  nature  est 
un  somnambulisme.  — Notre  bouebe  est 
entre  les  deux  régions  interne  et  externe, 
réelle  et  apparente  ; elle  est  susceptible  de 
frayer  avec  runo  etl’autre  : aussi  les  boimiies 
SC  donnent  plus  de  baisers  pcrüdes  que  de 
baiseri  sincères  et  profitables.  — Si  i'Iioinme 
fût  resté  dans  sa  gloire,  sa  reproduction  eût 
été  l’acte  le  plus  iuiporlant,  et  qui  eût  le  plus 
augnienlé  le  lustre  de  sa  sublime  dcsli- 
uation;  aujourd’hui  celle  reproduction  est 
exposée  aux  plus  grands  périls.  Dans  le 
premier  plan,  il  vivait  dans  Tunilé  des  es- 
sences ; mais  actaellcmcnl  les  essences  sont 
divisées  : une  preuve  do  notre  dégradation 
est  que  ce  soit  la  femme  terrestre  qui  en- 
gendre aujourd’hui  l'imago  de  l'homme,  et 
qu’il  soit  obligé  de  lui  conférer  celte  oeuvre 
sublime,  qu'il  n’est  plus  digne  d’opérer  lui- 
ihéuie.  Néaumoins,  la  loi  des  généraiionsdcs 
divers  principes, tant  intellectuels  que  pliysi» 
ques,  est  telle  que,  quelle  que  soit  ta  région 
Vers  laquelle  il  porte  sou  désir,  il  y trouve 
bientôt  un  malras  pour  recevoir  son  image  : 
vérité  immense  et  terrible;  etc.,  etc. 

Dans  un  parallèle  entre  le  christianisme 
et  le  catholicisme,  comme  si  ces  deux  choses 
n’étaient  pas  identiques,  il  s’est  donné  libre 
earrière  pourdcnulurer  et  calomnier  le  ca- 
tholicisme, qui  u'est,  dit-il,  que  le  séminaire, 
la  voie  d'épreuves  et  de  travail,  la  régiuu 
des  règles,  la  discipline  du  néophyte  pour 
arriver  au  chrisliauisme.  — Le  christianisme 
repose  immédiatement  sur  la  parole  nftn 
écrite  ; il  porte  notre  foi  jusque  dans  la  ré- 
gion lumineuse  de  la  parole  divine  : lécatholi- 
cisme  repose  en  général  sur  la  parole  écrite 
on  sur  rLvangiie,  etparticulièremcnisnr  la 
i messe  ; il  borne  la  foi  anx  limites  de  la  pa- 

' rôle  écrite  un  de  la  tradition.  — Le  chris- 

tianisme est  le  terme,  le  catholicisme  n’est 
que  io  moyen  ; le  christianisme  est  le  fruit 
. de  l'arbre,  le  catholicisme  ne  peut  en  être 

t qo»  rehgrais  ; le  christianisme  n’a  soscllé  la 

\ guerre  que  conlj^  le  péché,  le  calfaolicisme 

% l’a  suscitée  contre  les  hommes, 

t On  ne  saurait  nous  repruciier  de  ne  pas 

1 xlontier  ici  un  précis  raisonne  des  idées  de 

r Saial'Mariiii,>cjir  ses  disciples  eux-mé.nca 

li  coBleslcntla  faculxé  de  l’apprécier  à quicun- 

!<  que  n’est  pas  initié  à soiL  système;  tel  ne 

ii  Test  qu’au  preuiiet-  degré;  ici  autre  au  se- 

fi  coud,  au  truisième,  etc.;  d’où  il  résulte  qu'il 

laut  attendre  une  grâce  intérieure  , ou  , 
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comme  ils  disent, un  développement  radical, 
pour  le  saisir  cl  le  comprendre.  Voy.  TuÉo- 

SOPHBS. 

11  y a en  Russie  une  secte,  née  dans 
runiversilé  do  Moscou,  vers  la  fin  du  règne 
de  Catherine  11,  à laquelle  la  confurmilé  de 
doctrine  avec  les  Murlinisles  français  a fait 
donner  le  même  nom.  Elle  eut  pour  chef  le 
professeur  Schwarls.  Los  Marlioisles  rnsses 
étaient  nombreux  à la  fin  du  xvmcsièdc; 
mais  ayant  traduit  en  russe  quelques-uns  de 
leurs  écrits,  et  cherché  à répandre  leur  doc- 
trine, plusieurs  furent  emprisonnés,  puis 
élargis  quand  Panl  monta  sur  le  trône.  Ac- 
luellemeol  Ha  sont  réduits  à un  très-petit 
nombre. 

Ils  admirent  Swedenborg,  Boehm,  Ek.irls- 
hauseii  et  d’autres  écrivains  mystiques.  Ils 
recueillent  les  livres  magiques  et  cabalisti- 
ques, les  peintures  hiéroglyphiques,  emblè- 
mes des  vertus  et  des  vices,  cl  tout  ce  qui 
tient  aux  sciences  o<h:uI(cs.  Us  prufcsseul  un 
grand  respect  pour  lu  parole  divine,  qui  ré- 
vèle nuii-seiiloiucnt  l'hisluire  du  la  chute  et 
de  la  délivrance  de  rhumme,  mais  qui,  selon 
eux.  coiilicul  encore  les  secrets  de  la  nature  ; 
aussi  cliercbciil-ils  parloiil  dans  ia  Ribie 
des  sons  mystiques,  'i'el  est  A peu  près  ce 
qu’eu  disait  Pinkerion  en  1817. 

MARTYR,  mot  grec  qui  signifie  témoin. 
1°  C’est  le  noniquo  l'on  (Joiiuc,  dans  le  chris- 
tianisme, à ceux  qui  soulTrenl  quelque  sup- 
lice  cl  la  mort  pour  lu  Uefeuse  de  lu  loi  de 
ésus-Chrisl.  C’est  par  le  sang  des  martyrs 
que  la  religion  chrétienne  a été  cimcniéo. 
Les  empereurs  romains,  pendant  l’espace  du 
trois  siècles,  firent  de  vains  efforts  pour  la 
détruire.  11  y eut,  pur  leurs  ordres,  dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire,  un  affreux 
carnage  des  disciples  de  Jésus  : ni  l’ûgc,  ni 
le  sexe,  ne  mettait  à l’abri  de  ces  persé- 
cnlions sanglantes;  on  traînait  au  supplice 
do  saints  puiilires,  des  magistrats  vénérés, 
des  grands  de  l’oinpirc,  de  pauvres  artisans, 
de  respectables  vieillards,  de  pieuses  matro- 
nes, de  nobles  guerriers,  de  jeunes  vierges,  do 
tendres  enfants,  des  esclaves  ; ou  empluyuit 
fous  les  genres  de  tortures  pour  les  faire 
renuucerâleur  foi,  les  cachots,  les  chevalets, 
les  ongles  de  fer,  l’eau  ou  l’huile  bouillante, 
la  lacération  ou  l’amputation  des  membres; 
et  quand  ils  avaient  survécu  à ces  affreux 
tourments,  on  leur  arrachait  un  reste  de 
sonffie  par  le  tranchant  du  glaive,  par  la 
croix,  par  le  feu,  par  la  dent  des  hèles  féro- 
ces, sans  parler  de  genres  do  mort  plus 
raffinés,  inventés  parle  dépit  et  parla  rage. 
Déjà,  du  temps  de  saint  Jérôme,  on  évaluait 
à ouzo  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens 
mis  à mort  dans  l'étendue  de  l’empire  ro- 
main. Mais  plus  on  en  faisait  périr,  plus  le 
nombre  des  chretious  augmentait  ; on  eût  dit, 
suivant  la  belle  expression  de  Terlultien, 
que  le  tang  des  martyrs  était  la  semence  des 
chrétiens.  La  lutte  cul  cependant  un  terme; 
la  patience  invincible  de  ces  athlètes  de  Jé- 
sus-Christ triomplia  de  la  puissance  des  maî- 
tres du  monde,  I.e  chrislianismo,  étendu  et 
aflcnui  par  les  moyens  >:'.émes  oui  eussent 
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dû  le  déiruire,  s’assit  enfla  sur  le  trône  dee 
CA8.*»rs;  et  l’Kgli>e,  après  avoir  été  înondM 
du  s?iu;^  de  ses  onfanis,  vitenriu  fleurir  dan» 
son  soinl.'i  paix  et  ta  sécurité. 

Les  clirclieiM  des  premiers  sièeles  rectieH- 
laienl  avec  une  sainte  avklUc  les  inlerroga-* 
lorres  «tes  confesseurs  et  des  témotos  do  la 
foi,  et  tes  procès-verbaux  rédigés  soit  par 
les  tribunaux,  soit  par  leurs  propres  notatrn 
ou  sténographes.  On  dit  que  le  pape  saint 
Clément  avait  établi  à Rome  sept  notaires, 
dont  chacun  avait  cette  charge  ponr  deux 
«juartiers  d«*  la  ville , et  saint  Cjprien,  du« 
renl  la  perséculioni  reeoinman«ùil  do  mar- 
quer soigneusement  le  jour  où  chacun  aurait' 
fîui  son  martyre.  C’étaient  ces  procès-ver- 
baux qu’on  appelait  les  Actes  des  martyrs: 
l'es  chrétiens  en  achetaient  chèrement  des 
copies.  Sut  ces  Actes,  et  sur  ce  qu’ils  avaient 
observé  de  leur  côté,  les  passions  des  martyre 
étaient  écrites  et  conservées  par  autorité 
puhiique  dans  les  églises.  Plusieurs  de  ces- 
pièces  précieuses  périrent  dans  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  et  quoique  Eusèbe  du 
Gèsaréc  en  eût  encore  ramassé  un  grand 
nombre,  son  recueil  a été  perdu.  Dès  le 
temps  du  pape  saint  Grégoire , il  ne 
s’en  lr<»uvait  plus  à Rome  : on  avait  seu- 
lement les  catalogues  do  leurs  noms,  avec 
ie.s  dates  de  leur  bienheureuse  m«rl,  c’est-à- 
dire  des  martyrologes.  Mais  il  s'était  con- 
servé ailleurs  quelques  Actes  des  martyrs, 
dont  les  religieux  bénédictins  ont  donné  ou 
recueil  latin  sons  le  nom  d' Actes  choisis  ei 
sincères.  L’Eglise  chrétienne  a toujouri 
professé  la  plus  haute  vénération  pour  le» 
martyrs;  chaque  année  on  célébrait  arec 
solennité  l’anniversalrede  leur  combat  et  do 
leur  triomphe  ; ce  sont  même  le»  premier* 
pour  lesquels  on  ail  institué  des  Wtes  spé- 
ciales ; ces  jours-là  on  lisait  eu  public  leurt 
actes  dans  les  églises,  et  ou  offrait,  autant 
que  possible,  le  saint  sàcriflce,  sur  le  lieu 
même  où  ils  avaient  répandu  leur  sang,  ou 
sur  le  tombeau  qui  renfermait  leurs  cendre» 
et  qui  alors  servait  d’autel. 

Cependant  les  martyrs  n’ont  pas  élé 
bornés  aux  trois  premiers  siècles  : il  y eut 
encore  ensuite  dans  l’empire  romain  de» 
pcrsécuiions  partielles  où  le  sang  chrétien  fut 
de  nouveau  répandu.  Au  dehors  de  l’emplro 
fomain,  la  Perse  fil  de  nombreux  martyre, 
ttsqu'au  vir  siècle  ; les  Musulmans  à leur 
our  l'ontinuèi-ent  cette  oeuvre  de  sang.  Dan» 
les  derniers  temps,  on  vit,  en  France  même, 
Jes  flots  de  sang  répandus  par  la  seule  haine 
du  nom  chrétien,  et  avec  des  rafïloemenls  do 
barbarie  dignes  de»  peuplades  les  plus  sao-* 
♦âges;  la  Chine,  la  Cbchlochinc  et  plusieurs 
autres  contrées  éloignées  ont  encore  fourni 
naguère  à l’Eglise  des  champions  anssi  in- 
trépides que  les  premiers,  cl  de  nooveanx 
pri>tcctenrs. 

2*  Les  Musulmans  ont  aussi  leurs  mar- 
tyrs, qu’ils  appellent  sehahid  on  témoins;  ce 
sont  ceux  qui  ont  élé  tués  à la  guerre  contre 
les  inüdèles,  c’est-à-dire  contre  les  chrétiens, 
les  Juifs  ou  les  païens;  ou  ceux  qui  ont  subi 
une  mort  injuste  et  violente.  A la  tête  de  ton» 


lenrs  martyr»,  H»  mettent  Mahomet,  qui  euh 
deux  dent»  esMées  à la  betaille  d’Ohod. 

MAU'rYKlAlKR,  nom  donné,  dans  le»  an- 
ciennes liturgie»,  nox  gardien»  oo  prépoeén' 
d’une  églHie  et  snéciakinieat  du  lieu  ou  re« 
posaient  les  reliques  de»  martyrs,  comme 
cryptes,  confession»,  oatacomboe. 

MAKTYHlKèiS,  païen»  dn  W eiécle,  qoi 
honoraient  io»  seliqoa  de  ic«r»  martyr». 
Yog.  Massaubu». 

MAK'rVRlON,  nom  donné  anx  oratoire», 
aux  chapetles  étevée»  sur  les  lombeoox  des> 
martyrs,  dans  les  premiers  sièdes  de  l’Eglise. 
On  a même  quelqoefoi»  a^)peéé  le  saint  sé* 
pnlcre  mrtrtyrion:  ce  nom  se  confond  alor» 
avec  celui  résârreetion. 

On  a encore  donné  ce  nom  au  matlr»  an- 
tel  d’une  église  où  reposaient  le»  rctiifuen 
des  martyrs  ; c’est  ce  que  l’on  appelle  à 
Rome  confession.  Dans  qaelqne»  églises,  le 
martyrioD  est  placé  dans  les  construction» 
sooterraines,  et  c*e»t  ce  que  l’on  nomme 
alors  cryptes. 

MARTYROLOGE,  catalogne  ntii  contient 
les  noms  et  la  date  de  la  mort  des  martyrs 
et  autres  saints  de  l’Eglise  chrétienne.  Le» 
calendriers  des  églises  parücuiièrcs,  où  l’on 
marquait  les  fôtos,  ont  donné  lieu  aux  mar-i 
lyrologes.  Le  premier  auteur  connu  dont 
nous  ayons  des  martyrologes,  est  Bède,  quf 
en  composa  deux,Vaocn  prose  et  l’autre  en 
vers,  au  commencement  du  viii*  siècle.  Ceux 
qu’on  attribue  à Eusèbe  et  à saint  Jérômq 
sont  supposés.  Florus,  diacre  de  Lyon,  fit,^ 
dans  le  ix'  siècle,  un  grand  nombre  d'addi- 
tions au  martyrologe  en  prose  de  Bède,  et  le 
donna  tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui.  On 
trouve  dans  le  tome  V do  Spicilége  de  D.  Luc 
d’Achéry,  un  martyrologe  en  vers,  composé 
vers  l’an  580,  par  Wandalbcrt,  moine  da 
monastère  de  Prum.  Canisius,  dans  ses  An- 
tiquités ecclésiastiques,  nous  a donné  ceux 
de  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence^ 
et  celui  de  Nolgcr  le  Bègue,  moine  de  SainU 
Gall.  Usuard,  moino  de  Saint-Germain  deg 
Près,  «lédia  à Charles  le  Chauve,  en  870,  ug 
Martyrologe  plu»  ample  cl  pIUs  exact  qué 
les  précédents.  On  en  fit  depttls  un  granij 
nombre  jusqu'à  Baropius.  Ce  savant  eù 
dressa  un  nouveau,  accompagné  de  notes, 
qui  fut  approuvé  du  pape  Sixte  V,  et  adopte 
par  rÊgiise  romaine  : c’est  celui  qu’on  ap- 
pelle le  Martyrologe  romain.  On  te  lit  cha- 
que jour  à l’office  public,  à la  fin  de  Prime, 
avant  l’offiice  capitulaire  dont  il  fait  partie, 
(’lusieurs  diocèses  ont  en  outre  un  Martyro- 
loge particulier. 

MARTZA74A  ou  UhnsüHA,  dôe»ie  des  Soit 
ve»,  adorée  à Kiew.  Ella  répomiaU  à la  Gé- 
rés des  Latins,  al  oa  U considérait  oomme  li 
divinité  inlélaire  des  moisson». 

MARÜNOS,  dieu  tutélaire  de»  voyageur» 
dans  les  Alpes.  Les  Romains  l’avaient  assi- 
milé à Mercure,  comme  on  le  voit  par  une 
inscription  découverte  à Baden  en  Argew. 
Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  est  tiré 
des  guides  qui  conduisaient  ou  môme  poiv 
taienl  le»  voyageurs  à travers  les  neigea  daa 
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mooLagnet et  ((oa  Rpxn^iu.  appieUUaA , 
tmrrones  off.  morrunu 

M A.  MAU V VTAXK  et  MARVAT^, 
TiC  ilceASc  de  la  petite  v,i)r,oie^  chex  les  Uior«, 
(tous;  c'e$l  1a  (Ii>vivU4  pac  excsliesço  (i.c  I^> 
basse  cUsse  ;,eUe.  est  t’objct  spécial  lùi  euUei 
des  parias  ^ des  bisecbisiseafs  , des 
cbewc&fCi«.,q4ilacon£»ii(leiXlta>see  Uén<Muka». 
éppyse  du  sage  Djoiuadag/il,  et  inèra.de.Pife> 
ra&eM,*Raf^>  wanialUMi.de  Viohnou.  Us  ca-^, 
CQqleati  ainsi  spa  tù&U>irc  : 

CtU»  décMe  commnadait  ane  éléments,^ 
mMs  elle  me  pouvait'  conserver  cet  empire- 
qu’aulaMt  que  son  cour  relierait  pur.  Un- 
jourqu’elte  csnisssait  de  Terni  dans  un  étang, 
et  que,  suivant  sa  couttnue,  ette  en 
une  boulet  pour  la  porter  A sa  mAtson,  elle 
vit  MW  la  eorfece  de  Tenu  'des  figures' ds' 
(«sndacbhAs  qui  voUigeaient  au-dessus  de* 
sa  léte.  Elle  fut  éprise  de  leur  beauté,  et  le- 
désir  «utea  den.<i  so»  emor;  Tenu  (b'j.i  ramas- 
sé*'se  liquéfia  do  suite  et  se  oenfondit  avec* 
celée  de  Tétang.  Mlle  ae  putréussir  à en  rap'- 
poster  chez  ette  tansrie  secours  cTan  vase.’ 
Celle  impuissance  découvrit  à Ujamadagni* 
que  sa  femme  avait  ct  ssé  d’étre  pure,  et, 
dans  Texcés  de  su  colère,  il  enjeignit  à son' 
fils  de  Tentratner  dans  le  lieu  marqué  ponr' 
les  sopplices  et  de  lui  trancher  la  léte.  Cet 
ordre  fut  exécuté,  mais  P.irasoa>Uama  s'aé-* 
(ligeait  tellement  de  la -mort  de  sa  mère,  que 
Djamadagni  lui  dil  d’aller  prendre  son  corps, 
d’y  joindre  la  télé  qu’il  avait  décollée,  et  de 
lui  prononcer  à l'oroillo  nn-  mantra  ou  for-’ 
mute  mystérieuse,  l’assurant  qu’elle  ressus-’ 
citerait  aussilél.  Le  fils  courut  avec  empres- 
sement, mais  par  une  ménrise  singulière,  rf 
joignit  à la  l^e  do  sa  mere  le  corps  d'une 
femme  suppUeiée  fXHir  ses  infamies;  assem- 
biege  nKmslreeox  qui  donna  à ee  nonveF 
être  les  vertus  d’une  déesse  et  les  vices  d'uné 
DMséraMe.  La  déesse,  devenue  impure  parce 
mélange,  fut  chassée  de  la  maison,  et  com- 
mit toutes  sorlès  de  ernautés.  Les  Dévétas,* 
voyant  le  ravage  qu’elle  faisait,  Tapaisèrcnt 
on  lui  donnant  le  pouvoir  de  guérir  la  petite 
vérole,  et  loi  promirent  qu’elle  serait  invo- 
quée pour  cette  malmlie. 

Marya.mma  est  donc  la  grande  déesse  dei, 
panas,  qui  Ut  mettent  au-dessus  do  Dieu;, 
plusieurs  membres  dç  celle  vile  çlassç  se  dé», 
voqen^  à.  son  culte.  Pour  Tlioporer,  lia.  oui 
(fontdme  dé  danser,  ayan^  sur  Iq  léte  ptq- 
slénr^a  cniebes  d’eau  posées  les  unes  sur  léé 
autres  ; ces  cruches  sont  garnies  de  feuilles 
de  margQit^ier,  arbre  qui  lui  est  couszteré. 
Quand  qoelqu’aii  est  allAqué  de  la  neiitq 
vérole,  Diaco.  toujours  quelques  uran- 
ches  déqs.  ipq.^it,,  et  ce  n’csi  qu'avec  elles 
qQ*on,lu|  sc  gralicr;  on  en  place 

encore  an- o(ù;|U  du  lU)  dan;s  tes  aulrc>, 
chao>brcs>  toits,,  cl  les  voisins,  cq 

mclienl  aussi  sd'c  lêqrf  maisons. 

Les  llindujis  craignent,  beaucoup  celle 
déesse;  ils  lui  eièveiil  des  temples  dans  tout 
les  villages  ; ou  ne  place  dans  lo  sanctii<urc 
qoesa  léte,  à laquelle  seule  les  Himluus  de 
boane  caste  adresfent  leurs  veeuz  ; son  corps 
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est,,  placé  à la  parta,  da^  Umtéev  elii^via»t 

Tobj/st  do  TadoqaJUoo.  de»  paipaé»  - 

Maryaramai»  de  veaua  impure, poa 
sa,  télé  avec  le  corps,  d’uno-  iafâmov  «A  crali 
gaonidc  u’élac  pluamicpée  de  sqii»fiia,Par<ai;. 
siUA-Rama.  pria  les  Dé.vétaq  de  lui  oacordee- 
qp  outre, «qiunt^  et  Us  lui  donuéscoA 
virya  4 kt&  paria»  partogenl  l««c»  adoaaliuM 
entre  sa  mûre  et  lui.  C’est  la  acol  de  tou»  lan 
(Ueux  auquel  oq  offre  des  v.iondas  ooilea,., 
du  pujssoa  salé»,  du  tabac,.  01*^  parce  qu’ih 
est  issu  d'uu corps  déparia.,. 

On  célèbce  tous  les  ans  la  fête. dalla* 
ryuiuma.  Ceux,  qoj  ponoeuA  avoir  obtenu  dm 
grands  bienfaits  de  ccUe  déesse  on  qui.  veu* 
Içat  *a  oblouir,  fout  veeu  de  se  faire  sus* 
pondre  en  L’air.  Celle  cérémooie  aoosiste  ^ 
iair*  passer  deux.  croebeU  de  fer,  altaché» 
au  bout  d’un  trèsriong  IcVier,  sous  fa  peaa 
du  dos  il»  ceLoi  qui.  a foj l.  le-  voeu  t ce  lêviee 
e.st  suspendu  au  haut  d'un  mât  élevé  d’une 
yingtaino  de  pirdt.  Eté»  que  le.  patioot  est 
aci Toché,  Ton  pèse  aor.le  boni  opposé  du 
leviez,  et  il  se  trouve  eu  Tair»  Laos  cet  étal 
ou  lui  (ail  faire  aulaul  de  UMura  qu’il  veut. 
eA  pour  l’ordinaire  il  (ienl  dans  ses  main» 
un  satire  et  no  buucUer,  et  (ait  las  geste» 
d’un  hoiDUve  qui  se.  bal.  Quoi  qq’il  souffre, 
U dutil  paraRre  gar  ; s’il  lui  échappe  quelque» 
latmes,  U est  expulsé  de  sol’  caste;  mais  cel» 
u’arrivû  que  très-rarement.  Celui  qui  doté 
SC  faire  accrocher  boU  une  certaiae  quantité 
de  liqueur  euivranlequi  le  rend  presque  in- 
sensible-, el  lui  fait  regarder  comme  un  jeu 
ce  dangereux  appareil.  Après  plusieurs  tours 
au.  le  deaceud,  et  il  est  bientôt  guéri  de  g» 
blessure  r celle  prompte  guérison  passe  poii» 
qn  mizacle  aux  yeux  des  zélateurs  de  M»> 
ryain|u;i>  i'oÿ,  XcUARKH-ro^OJA..  / 

ÙARZ-V.N’A  QU  MvBzéNA,  déesse  des  Sav- 
Wiiij»»;  la  luème  que  i/ortzano.  l>uel<{ues« 
nos  eu  font  la  Venu»,  d’auiiea  la  Riaiiod» 
cos  peuples.  L’historien  Rielski  dit  que  de 
son  leiups,  eu  1550,  exislaU  eucore  dans  les 
Qampagiics.  do,  la  Pologne  Tusage  de  noyerv 
le  premier  dimooche  de  cacéme,  on  maane* 
quin  de  paille,  vêtu  da  lupgs  habits  et  ap- 
pelé Marzanna;  OQ  accompagnait  oatle  cé* 
cémouic  de  chants  méfoncAliquie».  - . 

M.AàA\,  écrits  de  la  mythologie  des  lor 
dieus  qui  habitent  les  montagnes  deKamaoov 
L«>  uuman  ou  luUu«  sunt  les  âmes  do»  jeune» 
eafaïUs  dont  les  corps  ont  été  ensevelis  *1 
non  pas  brôlés  { ijs  rôdent  autupc  des  vilta-» 
gos  suus  la  forme  d’oura  el  d’autrM  aninmBx 
sanvagos. 

MAÜABIS»  nom  da  Bacebua  chez  les  Cov» 
riens.  Ou  dérive  ce  vocable  do  if»,  une  d«» 
nonrricos  de  Baocbns,  el  d’Anrz,  nom  gree 
du  dieu  de  la  guerre,  parce  qaeMa  persuad» 
âJluoun  que  aon  noorrisoa  était  »iv  Ub-d» 
Mars.^  Celte  étymolagie.,  donnée  par  BtieMie 
de  Byzance,  nous  paraît  forcée  et  est  eoa* 
traire  aux  procèdes  communs  de  dérivation*' 
Nous  préférerions  tirer  Miuati$  de  Turiental 
Maseruth,  qui  désigne  une  boisson  Urée  de 
La  compression  du  raisin. 

MASAUPAU.t,  ou  /e  mois  du  ysÛNs,  nooi 
que  les  Hindous  donnent  à unq  période  d« 
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jeûne  qni  se  prolonge  pendant  toute  la  durée 
du  mois  de  Karlik  (octobre-novenibre)  ; quel- 
ques-uns  même  le  poussent  jusqu’au  dix  du 
mois  suirant.  Ce  jeûne  a lieu  en  rbonneur 
de  Vichnou  ; pendant  tonte  sa  dorée,  on  doit 
■e  baigner  cnaque  jour,  changer  de  vête- 
ments, et  visiter  une  pagode  consacrée  à 
Vicbnoo.  Dàs  le  matin,  le  dévot,  revêtu  d’un 
babit  bien  net,  fait  cent  et  une  fois  le  tour  de 
cette  pagode  : d'antres,  pins  religieux,  font 
mille  et  on  tours;  et  è chaque  tour  on  doit 
prononcer  tout  bas  on  des  mille  noms  de  Vi- 
cbnon.  Pendant  ce  laps  de  temps  on  ne  doit 
manger  que  des  figues  et  du  lait,  s’abstenir 
du  commerce  des  femmes,  ne  parler  que  de 
. Viebnou  et  chanter  ses  louanges.  Ce  jeûne, 
pour  être  régolièremenl  célébré,  doit  s’ob- 
server pendant  douze  ans;  mais  chaque  an- 
née on  le  recule  d’un  mois,  de  sorte  que 
chacun  des  mois  de  l’année  s’est  trouvé  sane* 
tifié  par  ce  jeûne. 

MAS\  YA  YA  KATSOÜ-NO  PAYA  Fl 
AMA-NO  OSI  WO  UIMI-NO  MIKOTO,  le 
deuxième  des  esprits  terrestres  qui  ont  ré- 
gné sur  le  Japon  antérieurement  aux  hom- 
mes; c’est  le  fils  aîné  de  Ten  sio  daï  sin.  Il 
épousa  Tagou  tafia  t$i  tti  /!ms,  fille  de  Takan 
mi  motou  fi -no  Uikoto,  et  en  eut  on  fils 
appelé  Ama  tsou  fiko  Ako  fo-no  ni  ni  ghi-no 
Mikolo,  qui  lui  succéda.  Voyez  la  naissance 
merveilleuse  de  Masa  ya  ya  kalaou-no,  à 
l’article  Sasan-no  o Mikoto. 

Al.ASOüCHKI,  nom  que  certaines  tribus  de 
nègres  de  la  Guinée  donnent  à leurs  prêtres. 
. MASSALIËNS,  hérétiques  du  iv*  siècle, 
appelés  en  grec  Euchitei^  c’est-à-dire  priantn^ 
On  croit  que  le  nom  de  Massaliens  signifie  la 
même  chose;  en  effet , masalla , ou  mutaila, 
vent  dire  en  arabe  et  en  cbaldéen  celui  qui 
prie;  or,  les  premiers  Massaliens  venaient 
d'Assyrie , et  ils  faisaient  consister  dans  la 
prière  seule  l'essence  de  la  religion.  11  y en 
eut  de  deux  sortes. 

1*  Les  plus  anciens  étaient  païens  et 
n’avaient  rien  de  commun  avec  les  chrétiens 
ni  avec  les  Juifs.  Quoiqu’ils  reconnussent 
plusieurs  dieux  , ils  n’en  adoraient  qu’un 
qu’ils  nommaient  'fout-Puissant;  on  croit 
avec  vraisemblance  que  ce  sont  les  mêmes 
qne  d’autres  appellent  Hypsistaires  ou  ado- 
rateurs du  'frès-Haut.  Leurs  oratoires  étaient 
de  vastes  bâtiments  découverts  en  forme  de 
places  publiques.  Ils  s'y  assemblaient  le  soir 
et  le  matin,  pour  y chanter,  à la  lumière  des 
lampes , des  cantiques  à la  gloire  de  Dieu, 
d’où  on  les  appela  aussi  ou  grec  Euphémites. 
Quelques  magistrats  en  firent  monrir  plu- 
sieurs , parce  qu’ils  corrompaient  la  vérité, 
et  imitaient  les  usages  de  l'Eglise  sans  être 
chrétiens.  Les  Euphémites  prirent  les  corps 
de  ceux  d’entre  eux  qu’on  avait  fait  mourir, 
et  les  inhumèrent  en  des  lieux  où  iis  s’assem- 
blèrent pour  prier,  d’où  ils  prirent  le  nom 
de  Martyrienu.  Quelques-uns,  considérant  la 
grandeur  et  la  puissance  du  démon  pour  faire 
du  mal  aux  hommes,  s’adressaient  à lui, 
l’adoraient  et  le  priaient  pour  l’apaiser,  d'où 
leur  vint  lu  nom  de  Salanient. 

■ 2*  Ceux  qui  portaient  le  nom  de  chrétiens 
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commencèrent  vers  le  règne  de  Constance, 
mais  leur  origine  était  incertaine.  Saint 
Epiphane  attribue  leur  erreur  à l’excessive 
simplicité  de  quelques-uns  qui  avaient  pris 
trop  à la  lettre  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
de  renoncer  à tout  pour  le  suivre,  de  vendre 
son  bien  et  d’en  donner  le  prix  aux  pauvres 
lis  quittaient  tout  en  effet,  mais  ils  menaient 
ensuite  une  vie  oisive  et  vagabonde,  deman- 
dant l’aumône  et  vivant  pêle-mêle  hommes 
et  femmes , jusqu’à  couener  ainsi  dans  les 
rues  pendant  les  nuits  d’été.  Ils  rejetaient  le 
travail  des  mains  comme  mauvais  , abusant 
de  cette  parole  de  Jésus-Christ  : Travaillez, 
non  pour  la  nourriture  qui  périt,  mais  pour 
celte  qui  demeure  dans  la  vie  étemelle.  Ils 
n’observaient  point  le  jeûne,  mais  ils  mau- 
geaient  dès  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin, 
et  même  avant  le  jour,  selon  que  l’appétit  les 
prenait. 

Les  Massaliens  disaient  que  chaque  homme 
avait  un  démon  qui  le  suivait  depuis  sa  nais- 
sance et  qui  le  poussait  aux  mauvaises  ac- 
tions ; que  le  seul  moyen  de  le  chasser  de 
l’Ame  était  la  prière,  et  que  cette  arme  ar- 
rachait avec  lui  la  racine  du  péché,  lis 
regardaient  les  sacrements  comme  des  choses 
indifférentes  ; l'Eucharistie  , selon  eux  , ne 
faisait  ni  bien  ni  mal;  le  baptême  opérait 
comme  un  rasoir,  retranchant  les  péchés , 
mais  sans  en  ôter  la  racine.  Ils  dormaient  la 
plus  grande  partie  du  jour;  puis  ils  disaient 
u'ils  avaient  eu  des  révélations,  et  faisaient 
es  prédictions  , souvent  démenties  par  l’é- 
vénement. Us  se  vantaient  de  voir  la  sainte 
Trinité  des  yeux  du  corps,  et  do  recevoir  le 
Sainl'Ësprild’une  manière  visible  et  sensible. 
Aussi  avaient-ils  des  transports  dans  la 
prière , qui  leur  faisaient  faire  des  actions 
extravagantes.  Ils  s’élançaient  tout  d’un 
coup,  disant  qu’ils  sautaient  par-dessus  les 
démons  , et  qu’ils  tiraient  contre  eux  , en 
imitant  le  geste  d’un  homme  qui  lire  de 
l'arc;  iis  faisaient  plusieurs  autres  folies 
semblables,  qui  onl  été  renouvelées  dans  le 
siècle  dernier  par  les  Convulsionnaires.  Us 
se  disaient  patriarches,  prophètes,  anges  et 
le  Christ  même,  prétendant  que  par  la  science 
et  la  vertu  les  hommes  pouvaient  devenir 
non-seulement  semblabes,  mais  égaux  à 
Dieu;  d’où  il  résultait  qu’une  fois  parvenu 
à ce  degré,  on  devenait  impeccable  et  qu’on 
ne  pouvait  plus  même  pécher  par  ignorance. 
Les  Massaliens  ne  se  séparaient  point  de  la 
communion  des  fidèles , mais  ils  cachaient 
soigneusement  leur  hérésie,  la  niant  même 
au  besoin , et  l’anathémutisani  avec  impu- 
dence. Les  chefs  de  cette  secte  étaient  Adel- 
pbios,  qui  n’était  ni  moine  ni  clerc,  mais 
simple  laïque;  Sabbas,  qui  portait  l’habit  de 
moine  et  s’était  fait  eunuque,  d’où  le  nom 
lui  en  était  resté;  on  autre  Sabbas,  Eustathe 
le  vénérable  , Dadoès,  Ucrmas  , Siméon  et 
quelques  autres.  Ils  furent  combattus  par 
saint  Flavien  d’Antioche  et  condamnés  par 
plusieurs  concHes. 

MASSIA,  petites  chapelles  des  Japonais: 
elles  sont  élevées  en  l’honneur  des  dieux 
Buballerncs,  et  desservies  par  des  ,ndividus 
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appelés  K<mou$i$,  qui  s’y  tiennent  pour  re> 
ceroir  les  offrandes  des  dérots  qui  ront  in« 
voquer  ta  dirinité  à laquelle  les  Massia  sont 
érigés. 

, MASSl'MAGON,  on  mieux  Mag-Magha; 
fêle  que  les  Indiens-Tamouls  célèbrent  à la 
pleine  lune  de  Magh  dans  le  mois  de  février; 
elle  consiste  à se  baigner  danaune  eau  sainte. 
C’est  une  œuvre  très*méritoire  d’aller  à AU 
lahâbâd,  pour  se  baigner  dans  le  confluent 
du  Gange  et  de  la  Yamouna.  Ceux  qui  sont 
dans  l’impossibilité  de  s’y  rendre  doivent  le 
faire  dans  une  autre  rivière.  Les  habitants 
de  Pondichéry  n’ayant  pas  d’étangs  sacrés 
dans  leurs  pagodes  « vont  k la  rivière  de 
Tircangi,  un  peu  an  delà  de  Villénor.  II  faut 
accompagner  ce  bain  religieux  do  jeûnes,  de 
prières  pour  les  morts  et  d’autres  bonnes 
œuvres. 

MASSORE,  c’esl-à'dire  tradition:  les  Juifs 
donnent  ce  nom  à l’exégèse  biblique  et  aux 
travaux  des  anciens  commentateurs  qui  ont 
ûxè  la  lecture  do  texte  hébreu  de  la  Bible, 
supputé  le  nombre  des  versets,  des  mots  et 
des  lettres,  déterminé  le  nombre  des  varian» 
tes  et  Gxé  les  accents,  afin  que  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  demeurât  uniforme  et  eon* 
stante  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  tes 
lieux,  et  qu’aucun  changement,  aucune  al- 
tération ne  pût  s'y  introduire. 

On  distingue  quelquefois  deux  Massores  ; 
la  première,  composée  avant  l’invention  des 
points'voyelles;  elle  consiste  principalement 
dans  certaines  notes  marginales  appelées 
kéri  et  kétib.  Le  kétib  [iertptum)  est  la  ma- 
nière dont  est  écrit  un  mot  ou  on  membre 
de  phrase  do  texte,  et  le  kéri  {effaium)  est 
la  manière  dont  il  doit  être  tu  on  prononcé. 
Le  kéri-kétib  a lieu  pour  substituer  dans  la 
lecture  un  mol  correct  à on  mot  corrompu, 
absent  ou  mal  orthographié,  une  expression 
décente  à une  autre  qui  est  devenue  mal* 
sonnante  ou  obscène,  et  enfin  à prononcer 
le  mot  Adonai  toutes  les  fuis  que  l’on  ren- 
contre le  nom  de  Jéhova.  La  seconde  Mas- 
sore  serait  l’invention  des  points-voyelles  et 
des  accents  prosodiques  et  orthographiques. 

Les  Juifs  font  remonter  très-haut  l’une  et 
l’autre  Massore:  à les  entendre,  elles  auraient 
été  inventées  parEsdras;  quelques-uns  mémo 
soutiennent  qu’elles  sont  dues  à Moïse  ; mais 
il  faut  ranger  ces  prétentions  parmi  les  fables 
rabbiniques,  car  la  Massore  n’est  pas  enté* 
rieure  a la  dissolution  de  la  fameuse  école 
de  Tibériade;  tout  au  plus  pourrait-on  ad- 
mettre que  les  docteurs  de  celte  université 
se  sont  occupés,  avant  de  se  séparer,  de  fixer 
la  lecture  et  la  prononciation  du  texte  sacré, 
afin  de  prévenir  les  altérations  postérieures. 
Malheureusement  leur  superstition  les  a 
empêchés  de  comprendre  la  mission  dont  os 
les  avait  chargés,  on  qu’ils  s’étaient  imposée 
à eux-méines.  Au  lieu  de  recourir  aux  sour* 
ces  antiques  et  à une  exégèse  libérale , ils 
se  sont  asservis  aux  traditions  corrompues 
de  leur  temps,  et  ont  consacré  ainsi  les  le- 
çons , la  prononciation , l’intonation  , les 
règles  grammaticales  de  leur  époque  : ils  ont 
même  sanctionné  les  erreurs  et  les  fautes 
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d'orlbographe  ; prétendant  que  de  grands 
mystères  étaient  cachés  dans  les  mots  ou 
dans  les  lettres  changées,  altérées,  ajoutées 
ou  effacées,  tandis  que  c’étaient  tout  simple- 
ment des  fautes  de  copistes. 

Tout  en  rendant  grâces  aux  Massorète's 
pour  leurs  minutieux  travaux,  qui,  il  faut 
en  convenir,  ont  rendu  quelque  service  aux 
lettres  sacrées,  nous  n’en  devons  pas  moins 
déplorer  l’esprit  étroit  et  superstitieux  qui  a 
présidé  à cette  opération  , de  sorte  qu’il  ne 
faut  user  de  la  Massore  qu’avec  une  grande 
critique  et  beaucoup  de  circonspection.  Mais 
ce  dont  noos  ne  saurions  trop  nous  étonner, 
c’est  que  les  protestants,  qui,  surtout  autre 
objet , se  montrent  si  indépendants , aient 
abandonné  avec  mépris  l’exégèse  de  l’Eglise 
romaine,  qui  avait  bien  une  certaine  auto- 
rité, pour  se  mettre  servilement  à la  remor- 
que des  absurdes  traditions  de  Juifs  sans  ca- 
ractère et  sans  mission  authentique,  et 
suivre  la  Massore  avec  la  plus  étonnante 
superstition.  • 

ÀiASSOKÈTES.  On  donne  communément 
ce  nom  aux  docteurs  juifs  qui  ont  inventé  la 
Massore  et  fixé  la  lecture  du  texte  hébreu  de 
la  Bible.  I 

If ATAGABIA , génie  de  la  mythologie 
slave.  C’était  lui  qui  surveillait  le  four,  et, 
en  vertu  de  celte  fonction,  il  avait  droit  an 
premier  pain  qo’on  en  relirait. 

MATAI,  dieu  do  vent,  chez  les  Taïtiens. 
il  était  fils  de  Tane  et  de  Taroa.  Lorsque 
Mafaanna(ie  soleil),  son  frère,  reçut  l’em- 
pire universel , il  eut  en  partage  la  région 
intermédiaire,  où  il  occasionne  des  tempêtes 
lorsqu’il  épronre  des  contrariétés. 

MATALl,  dieu  indien,  cooductenr  du  char 
d’Indra.  ' 

MATAMROLA,  ou  prêtre  des  ressuscités, 
un  des  Gangas  du  Congo.  Voici  comme  le 
P.  Cavazzi  raconte  les  prétendus  prodiges 
qu’il  opère.  Si , un  homme  étant  mort  et 
enseveli,  ses  parents  viennent  prier  Matam- 
boia  de  le  ressusciter , celui-ci  leur  com- 
mande de  le  déterrer  et  de  le  porter  dans  un 
bois.  Là,  en  présence  de  ses  afildés,  il  tourne 
plusieurs  fois  autour  do  corps  et  fait  diverses 
figures,  invocations  et  antres  cérémonies, 
jusqu’à  ce  que  le  mort  commence  à donner 
quelques  signes  de  vie,  en  remuant  ou  lel 
pieds,  ou  les  mains,  ou  la  tête.  Alors  le  prê- 
tre redouble  ses  conjurations,  jusqu’à  ce  que 
le  mort  se  lève  sur  scs  pieds,  qu'il  fasse 
quelques  pas,  qu’il  prononce  quelques  sonA 
articulés,  et  qu’il  reçoive  de  la  viande  dans 
sa  bouche.  On  ne  peut  pas,  ce  semble,  son- 
hailer  des  signes  de  vie  plus  apparents.  Le 
Ganga  rend  aussitôt  le  prétendu  ressuscité 
à ses  parents  ; mais  il  les  charge  en  même 
temps  de  tant  de  préceptes  impraticables', 
qu’ils  en  ont  enfreint  quelqu’un  avant  qu’ils 
soient  bien  loin.  Alors  le  cadavre  ranimé  re- 
tombe à terre  pour  ne  plus  se  relever. 

MATANGA,  saint  personnage  de  la  mytho- 
logie hindoue.  Son  ermilqgp  était  placé  sur 
la  pente  du  mont  Richyamouka  ; jamais  tes 
fleurs  ne  s’y  fauaieot , jamais  les  arbres  n’j 
vieiUistaieuL  Quaud  Rama  7 arrira,  il  7 
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avait  longuea4QQé«ft  qae  le  saint  ot  ses^is- 
Xiples  avaient  dispara  : tout  était  cependant 
préparé  pour  le  recevoir  dans  i’ermilagef 
gui  était  demeuré  inaccessible  aux  êtres 
malfaisants,  et  les  instruments  de  .cuisine 
étaient  dans  un  ordre  parfait,  coinine  si  on 
Il’eût  attendu. 

MATCHI-HANITOD  • ou  mauvaü  tspr<it.; 
.nom  que  les  habitants  de  rAmérique  du 
‘^ord  donnent  au  démon  ou  principe  du. mal.; 
'Us  le  regardent  comme  renneuil  de  la  pros- 
.péritc  des  bouMnes,  et  Wi  aUribucul  les 
maux  gu’ils  souflrunt.  Dans  quelques  tril>us 
le  Soleil  étant  considéré  comme  le  bon  prin- 
cipe, Kilchi-Mahiiou^la  Luue  est  pour  elles 
.le  mauvais.  C’est  pourquoi,  lorsqu'ils  étaient 
surpris  par  des  tempêtes,  ils  jelaieol  à la 
mer  ce  qu’ils  avaicul  de  plus  précieux  daits 
leurs  cauols,  espérant  .apaiser  par  ce  sacri- 
Ccc  l’esprit  krile  de  la  Lune,  qu’Us  croyaient 
.résider  au  fond  de  la  mer.  . 

MATCOMEK.  Quelques  tribus  sauvages 
3e  l’Amérique  septentrionale,  donnent  ce 
.nom  à un  dieu  qu’ils  invoquent  durant  le 
«ours  de  rjiiver. 

IIATÊRA,  un  des  surnoms  de  Minerve, ô 
laquelle  étaicul  consacrées  les  piques.  On 
en  SQspendail  autour  de. ses  aotels  et  de  ses 
statues.  Le  maléra  était  une  espèce  de  trait 
en  nsage  chez  les  Gaulois. 

MATERIALISME.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  système  de  certains  philosophes 
'qui.prélcodeol  que  l’âme  est  une  substanoe 
materielle.  Ce  sentiment , qui  Qatte  les  sens 
fit  favorise  le  libertinage,  fut  autrefois  sou- 
lena  par  les  Epicuriens  , et  il  a été  depuis 
renouvelé  par  certains  prétendus  esprits 
iorts,  qui  sans  doute  ne  troavaieiU  rien  à 
perdre  cl  tout  à gagner  en  enseignaut  une 
pareille  doctrine.  Quelques-uns,,  plus  modé- 
Xèsi,  se  sont  coolenlés  ,de  dire  qu’il  était  pos> 
iJUble  que  Dieu  élevât  la  matière  à la  faculté 
ile  penser,  et  que,  par  conséquent,  l’on  ue 
3>ouvait  assurer  avecccsiilude  que  l’âme. fut 

Ïiriluelle  : tels  sont  particulièrement  LooAe^ 
tbricius  et  quelq-ues  autres.  L’étendue  et 
pensée,  dit  Lockei,  sont  deux  atlrihuts 
Ue  la  substance  : pourquoi  Dieu  ne  pour-.- 
tait-il  pas  donner  à la  fois  ces  deux  uttri<- 
3)a(s  A la  même  substance  ? Pour  faire  voir 

Sae  ce  raisonuemenl  n’est  qu’un  sophisme , 
suffit  de  rétorquer  l’argomeut.  La  forme 
junde  et  la  forme  carrée  sont  deux  modilU 
/Dations  de  la  matière  : pourquoi  le  même 
Inorceaa  de  matière  ne  pourrait-il  pas  être 
A la  fois  rond  et  carré  ? Mais  on  peut  répon- 
se directement  A Locke,  eo  lui  démon- 
trant qu’il  répugne  qne  la  matière  pense. 

En  eUel,  lorsque  noos  réfléchissoas  sur 
nous-mêmes , nous  tojods  que  toutes  les 
impressions  .des  objets  extérieurs  sur  uos 
organes  -se  rapprochent  vers  le  cerveau  et 
pe  réflulMept  dans  .le  principe  ipensaut;  en 
sorte  que  c’est  ce  principe  qui  perçoit  les 
/couleurs,  les  sous.,  les  figures  et  la  dureté 
4es  coqps  $ car  le  pnuoipe  pensant  comparé 
^ MPipBWBiions.tret  il «e  pourrait  les  compa- 
Mr,  .s  il.m’AliuU  pus  le  «oéme  principe  qoii 
^pcp^oHtWiL'CoulàuoiiCties  sons.  6i  ce.prin- 


cipe était  composé  de  parties,  les  pevssep- 
4ioR8  qu’il  .recevrait  seraient  distriboées  A 
tses  parties,  el  auoune  d'elles  ne  verrait  tou- 
tes les  impressions  que  f>nit  les  corps  exté- 
rieurs sur  les  uigaiics.  Aucune  des  parties 
du  principe  |>ciisaiil  ne  pouiTuit  doue  les 
comparer,  i.a  facutlé  que  l’ûmo  a de  juger 
suppose  donc  qu’elle  II  a point  de  parties,  et 
qu’elle  est  sim/)lu.  .Plaçons,  pur  exemple , sur 
uu  corps  Gompirsé  de  quatre  parties,  l’idée 
d’un  cercle  ; oomine  ce  corps  n’existe  que 
par  ses  parties,  il  ne  peut  aussi  s’a/iercevoir 
que  pur  elles.  Le  corps  composé  de  quatre 
parties  ne  p«)urrait  donc  apiTccvoir  un  cer- 
cle que  parce  que  chacune  de  ses  parties 
apercevrait  un  quart  de  cerolu  ; or,  un  corps 
qui  a quaire  parties,  dont  cb.acune  upenre- 
vrait  un  quart  de  cercle,  ne  peut  apercevoir 
un  cercle,  puisque  l'idée  du  cercle  renlerrae 
quatre  quarts  de  ceide,  et  q.ae,  dans  les 
corps  composés  de  parties,  il  ii’y  en  a au- 
cune qui  aperçoive  les  quatre  quarts  du  cer- 
cle. La  simplicité  de  l'âoie  est  donc  appuyée 
sur  ses  uperalioos  mêmes  ; et  scs  opéra- 
tions sont  impossibles  , si  l’âme  est  compo- 
sée de  parties  simples  et  mulérielles. 

Los  matérialistes  insistent  beaucoup  sur 
cet  intime  ra/iport  qu'on  aperçoit  entre  rûmc 
et  le  corps,  entre  les  pensées  et  les  sensa- 
tions. Il  semble,  disent-ils,  que  l’ânie  croisse 
et  se  développe,  qu’elle  éprouve  les  mêmes 
faildesscs  et  les  mômes  itifirmilés.  Si  les  or- 
ganes sont  épais  ou  mal  arrangés,  les  .pea- 
sces  sont  lentes,  confuses  et  «mbarra.vsées. 
Si  les  organes  sont  déliés,  subtils  et  bien 
dispu!>és , les  .pensées  sont  ncUes,  vives  et 
ingénieuses.  Qu’il  arrive  dans  l’organisation 
uu  dérangeiuoul  considérable,  l’âme  ne  pciiae 
plus,  elipara4l  avoir  perdu  tout  son  ressort. 
Que  le  sommeil  appesantisse  les  organes,  les 
.pousées  sont  vagoies  , sans  ordre  et  sans 
suite.  Ne  doit -on  pas  conclure,  de  celle  in- 
.fluenoc  singulière  de  l’étal  du  corps  sur  les 
opérations  de  l'âme,  qu’elle  n’est  en  effet  ou- 
tre ciiose  que  la  disposition  même  des  orga- 
•iies  de  liülrc  corps  ? Non,  sans  doute.  La 
seule  conclusion  qu’on  en  puisse  tirer,  c’est 
■que  J’àine  est  élroilomcnl  unie  avec  le  corps, 
et  que  cotte  union  est  pour  uous  un  mystère 
âucxplicuble  ; mais  une  chose  que  nous  ne 
comprenons  pas  ne  peut  jamais  nous  auto- 
riser â nier  une  vérité  démontrée. 

MATH,  mol  indieu  qui  siguifie  à la  fois  un 
temple  hindou,  uu  couvent  et  un  collège, 
parce  qu’auprès  des  temples  il  y a ordi- 
uairuuient  un  couvent  oo  un  college,  et 
quelquefois  l’un  et  l’autre  établissement. 

Les  âlalfas,  considérés  comme  couvents, 
sont  sous  ia  direction  d’un  nupériour  appelé 
muhant.  Le  nombre  des  religieux  varie  de 
trois  ou  quatre  à trente  ou  quarante,  qui 
résident  dans  rélahlisseinent  sans  compter 
ceux  qui,  tout  on  étant  attachés  à la  commo- 
naulé  , n’ont  poiul  de  demeure  fixe.  Les 
membres  résidants  sont  ordrnaireiiYent  les 
phis  anciens  de  la  congrégation,  et  qnelqdés 
jeunoa  gnns  qui  font  leur  nnviciut.  La  plu- 
/parl  des 'Maths  possèdent  des  fonds  de  terre, 
«nais  qui  sont  de  peu  de  valeur,  excepté  les 
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Mallis  qui  se  Irouvcnl  dans  les  grandes 
villes  ; mais  les  offrandes  des  fldMcs  sont  ce 
qui  roniribne  le  plus  rfUcacemenl  à leur 
enlrelien  ; qïielqueiois  aussi  la  «•onimunaulc 
«e  livre  sous  main  au  commerce  ; enfin  il  y 
a loujoursun  certain  nombre  de  membres  qui 
sortent  journellement  pour  faire  la  quête  , 
et  ils  raj)portent  en  anmAiie  du  rix  cl  d’autres 
grains  en  quniililé  suffisante  pour  la  nourri- 
ture de  In  congrégation. 

.M.VTHnUNS  , religieux  fondés  dans  le 
XIII*  siècle  par  saint  Jean  de  Nlatlia,  pour 
racfieter  les  captifs,  et  approuvés  par  Inno- 
cent III.  Le  nojii  de  leur  institut  est  l’orrfre 
de  la  Sainte-Trinité  pour  la  rédemption  des 
captifs;  par  altbrévialion  on  les  appelle  sim- 
plemenl  IcsTrinitnires.  Le  nom  de  hJatliurins 
qu’ils  portaient  en  Fr.ince  vient  de  ce.  que 
l’église  nu’ils  dessarvaient  à l’aris  était  dédiée 
à saint  51alburin.  On  les  trouve  aussi  appelés 
nncicnncnient  Frères  aux  ânes,  parce  quo 
leurs  règlcincnts  ne  leur  permettaient  pas  de 
Tojager  autrement  que  sur  des  ânes,  quand 
ils  roulaient  se  servir  de  monture.  Voy.  Tri- 

HITAinRS. 

MATINES.  C’est  la  première  des  heures 
canoniales  dans  l’office  divin  ; elles  doivent 
être  récitées  ou  cliantécs  la  nuit.  Dans  les 
fêtes  doubles,  elles  sont  composéc>  de  trois 
nocturnes,  sans  doute  parce  que,  dans  les 
monastères,  on  se  relevait  aux  trois  premiè- 
res viillos  delà  nuit,  c’csl-â-dire  de  trois 
heures  en  trois  In  urcs  pour  prier.  Les 
Laudes  é.ioienl  chantées  à la  quatrième 
veille.  Dons  plusieurs  ordres  religieux,  ou  a 
conservé  l’usage  de  les  célébrer,  A minuit, 
pu  bien  à une  ou  dçux  heures  du  malin, 
mais  dans  d’autres  on  les  récite  £ur  le  soir 
avant  la  nuit  on  le  lendeinain  au  mutin.  Le 
vé.ritahle  nuiu  de  partie  de  r.ojnœ  csl 
les  Moefumes  ou  Voffice  de  la  mit  ; celui  de 
Matines  convient  plutôt  aux  Laudes,  qui 
eu  effet  éUiieul  appelées  autrefois  matulinœ 
Laudes. 

Les  Malines  sonl  pcul-élre  la  partie  du 
Bréviaire  la  plus  intéressante,  comme  elles 
étaient  autrefois  Ut  plus  splcuocllc;  eu  effet, 
après  un  iuvitaloire  chaulé  sur  uu  modo 
grave  et  pompeux,  ou  chante  ono  hymne  cl 
DD  certaiu  norahre  de  psaumes,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  neuf,  mais  qui  voul 
queiquefuui  jusqu’à  dix*huit«  suivant  le  rite 
romain,  cl  an  y fait  lecture  de  l’Ecriture 
sainte,  de  la  Vie  des  saints,  des  discours  uu 
homélies  des  saints  l’ères.  Ces  lectures  sont 
partagées  en  leçons,  suivies  chacune  d’un 
répons  approprié  à la  fêle  ou  ou  mystère 
qu'ou  célèbre.  Le  tout  est  terminé  par  le 
chant  du  Te  Beam,  excepté  dans  les  temps 
de  pénilciicc. 

MATLACDEJE,  déesse  des  eaux,  chez  les 
Mexicains,  et  épouse  du  dieu  TIaluc.  Ou 
la  représente  véuio  d’uue  robe  de  couleur 
hleu-cdesle. 

MA  TOU  A,  le  grand  prêtre  des  idoles,  aux 
lies  Ganibicrdans  i’Ucéanic. 

AI.lTKAlJSS,  fêles  qu’on  célébrait  à Rome, 
le  11  juin,  en  l’honueur  do  Maluta  ou  Ino. 
)uos  dauics  rutuaiucs  parlicipaienl  seules 
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aux  cérémonies  qu’on  j accomplissait,  et 
pouvaient  entrer  dans  le  temple.  Une  seule 
esclave  y élait  admise,  et  on  la  renvoyait 
après  l’avoir  légèrement  souflletée,  en  mé- 
moire de  la  jalousie  qu'lno  avait  conçue 
contre  une  de  ses  esclaves.  Les  Romainea 
a’offraleut  des  vœux  à cette  déesse  que 
pour  les  enfants  de  leurs  frères  ou  de  leurs 
sœurs , parce  que  Matuta  avait  été  trop 
malheureuse  pour  les  siens  propres.  Le  sa- 
crifice qu'elles  offraient  consistait  eu  un 
gâteau  de  farine,  de  miel  et  d’huile,  cuit  sous 
une  cloche  de  terre. 

MATRES,  mères,  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  Parques,  suit  à raison  du 
soin  qu’elles  d.iigmiciit  prendre  pour  favo- 
riser le  passage  de  riiumme  à la  vie,  soit  en 
reconnaissance  des  secours  que  les  femmes 
croyaient  eu  obtenir  dans  les  douleurs  do 
rciifantement. 

Banier  prétend  qu’elles  présidaient  prin- 
cipalement à la  campagne  et  aux  fruits  do 
la  terre.  On  les  invoquait  aussi  pour  la 
prospérité  des  empereurs  cl  de  leur  famille, 
ainsi  que  pour  celte  des  particuliers.  bMles 
sont  souvent  confondues  sur  les  inscrip- 
tions, comme  elles  l’éiaienl  dans  le  même 
culte,  avec  les  Coinmodèvcs,  les  Suièves,  les 
Junons,  les  Matrones,  les  Sylvutiquos,  et 
semblables  divinités  champéircs.  D'autres 
les  font  venir  de  Phénicie.  Il  parait  que  ce 
n’étnil  en  général  autre  chose  que  les  gciiios 
des  lieux,  suit  villes  uu  campagnes,  où  elles 
étaient  honorées. 

MATRI,  mère.  « C’cs(~,  dit  M.  Langlois  , 
dans  ta  mythologie  hindoue,  l’énergie  per- 
sonnifiée d’uu  dieu,  ou  sa  femme,  et  en  un 
sens  figuré,  la  mère  des  dieux  et  des  hommes. 
Les  Matris  sont  au  nombre  de  huit  : d’autres 
n’en  rocunnaisseiil  que  sept  ; quelquefois  ou 
en  compte  jusini’à  seize.  Voici  les  noms  des 
huit  .Mâtris  : Brahmi,  mâlri  de  Brahma; 
Malicswari,  de  Siva;  Vaichtiavi,  de  Vidmou; 
Aindri,  d’Indra;  Vârâbâ,  de  Vichnou  dans 
Tavalarc  Vâvâhâ  ; Kaumari,  de  Kartikéya; 
Kauveri  ou  Tchamounda  , de  Kouveia  ; 
et  Tchartchika,  de  Siva,  en  mémoire  d’une 
de  ses  incarnatious  inférieures.  Une  autre 
liste  les  nomme  ainsi  : Maheswari,  Brahmi, 
Narayani,  Aindri,  Vâruhi,  Kaumari,  Nara- 
&inhi  et  Aparadjila.  Narasiuhi  cal  l’énergie 
de  Vichoou  dans  l’avalare  Narasinba , et 
Aparadjila  est  une  forme  de  Dourga.  U pa- 
rait qu’on  les  honore  comme  Tes  Piiris 
(patriarches),  en  leur  présentant  les  restes 
de  l’offrande,  la  face  tournée  vers  le  Sud. 
Dans  les  provinces  qui  sonl  sur  le  Gange, 
elles  n’ont  plus  de  culte  régulier  et  perraa- 
lienl.  Dans  le  Dévi  Mahatmya,  oo  le.s  décrit 
avec  leur  costume,  leur  char  cl  leurs  armes.» 

MâTUIGANA  , classe  do  üiyiuilés  ado- 
rées dans  Tiude,  pcut-élrc  les  mêmes  que  les 
Mâtris. 

MATRIK.A,  les  mères  divines,  ou  person- 
nifications hindoues  de  l’éucrgic  des  dieux, 
Toy  Matri. 

MATUONALES,  fête  célébreepar  les  dames 
romaines  aux  Kaleudcs  de  Mars.  Ovide  as- 
]siguü  liuq  causes  ù riusliluUon  de  ucUe 
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fête  : 1*  la  manière  dont  les  Sabines  lermi«, 
nèrent  la  guerre  entre  les  Sabins  et  les; 
Romains;  2*  le  désir  d’obtenir  do  Mars  la) 
même  félicité  qu’il  avait  accordée  à ses  cii-j 
fanIsUomulus  et  Rémus;  3‘aiin  que  la  fécon-l 
dite  que  la  terre  éprouve  dans  le  mois  de 
mars  fût  accordée  aux  dames  romaines  ; tv*} 
la  dédicace  d'un  temple  à Jtiiiou  Luciue  sur' 
le  mont  Esquilin,  qui  avait  eu  lieu  aux  ka* 
lendes  do  ce  mois;  5*  parce  que  Mars  était 
fils  de  la  déesse  qui  presid  til  aux  noces  et 
aux  accoucbemcnts. 

On  célébrait  cette  féto  avec  autant  de 
pompe  que  de  plaisir.  Les  femmes  se  ren- 
daient le  matin  au  temple  de  Jiinon,  lui 
préseutaienl  des  fleurs  et  s'eu  courounaient 
elles-mêmes.  De  retour  chez  elles,  elles  y 
passaient  le  reste  du  jour  dans  leurs  plus 
beaux  ajustements,  et  y recevaieul  les  féli- 
citations et  les  présents  que  leurs  amis  ou 
leurs  maris  leur  cuvuyaicul,  m souvenir  de 
l’heureuse  médiation  des  Sahines.  Dans  la 
inntinéo  du  même  jour,  les  hommes  mariés 
SC  rendaient  au  temple  de  Janus,  pour  lui 
faire  aussi  leurs  sacrifices.  I.a  suleniiité  fi- 
nissait par  de  somptueux  festins  que  les 
maris  donnaient  à leurs  épouses.  Dans  celte 
fêle,  les  (lames  accordaient  à leurs  servantes 
les  privilèges  dont  les  esclaves  jouissaient 
aux  saturnales. 

MATRONE,  nom  de  Junon,  protectrice 
dos  femmes  nubiles,  eu  étal  de  devenir  mères. 
— C’éinil  aussi  un  surnom  des  Parques.  Voy. 
Matres. 

.MA-TSOÜ,  divinité  chinoise.  C’était,  sui- 
vant les  uns,  une  magicienne  ; selon  d’au- 
tres, une  femme  dévote  célèbre  par  sa  vert  a, 
et  qui  avait  fait  vœu  de  virginité.  LcsCliinois 
lui  ont  rendu  les  honneurs  divins,  lis  repré- 
sentent ordinairement  A scs  côtés  deux  au- 
tres tille.s  dévotes,  qui  snulieuneiit  une  es- 
pèce do  dais  sur  la  tète  de  Ma-tsou. 

MATSOüRI,fèter[ue  les  Japonais  célèbrent 
à Nangasaki,  et  qui  coïncide  avec  le  Tnngo- 
no-sekou,  solennité  du  neuvième  jour  du 
iieiivi(';me  mois  ; elle  a lieu  en  l’huuiieur 
d’O-souva-sama,  dieu  du  sintoïsme,  et  con- 
siste en  processions  faites  dans  la  prin- 
cipale rue  de  la  ville,  et  eu  spectacles  pu- 
blics donnés  dans  une  grande  place  ron- 
trnitc  à cet  efTct,  et  qui  g.irdc  le  nom  d'Oo 
tabi  tokora , ou  place  de  la  grande  pro- 
cession. Ce  jour-là  on  y élève  un  temple  de 
bambous,  avec  des  ailes  aux  deux  cijtés;  il 
a une  couverture  en  paille  et  un  aspect 
fort  chétif,  pour  rappeler  la  simplicité  des 
temps  primitifs.  Lorsque  tout  est  préparé, 
les  prêtres,  suivis  d'une  foule  immense,  ap- 
portent en  bon  ordre  la  statue  du  dieu,  et  la 
placent  dans  le  temple,  à l'endroit  qui  lui  est 
destiné.  Alors  ont  lieu  des  réjouissances, 
qui  consistent  en  spectacles  et  en  danses  pu- 
bliques, exécutés  avec  une  grande  précision 
par  des  filles  tirées  dés  maisons  de  débau- 
che, et  par  des  enfants  superbement  vêtus. 
Le  lendemain  est  un  jour  de  repos;  mais  le 
troisième  jour,  les  danses  rcrominencent  ; 
après  quoi  ou  reconduit  l’idole  dans  son  sanc- 
Uiairc  habituel.  Pendant  le  trajet,  trois  prê- 


tres ayant  devant  eux  des  poêles  do  fer  rem- 
plies (l’enu  bouillante,  y trempent  des  bottes 
de  feuilles  vertes  de  bau)bous,  et  font  des  as- 
persions autour  de  la  statue,  pour  chasser 
les  mauvais  génies.  Un  autre  prêtre  monte  à 
cheval,  et  tire  eu  courant  çà  et  là,  avec  un 
arc  et  des  flèches,  pour  éloigner  les  mau- 
vais esprits.  Celle  fête  est  principalement 
. consacrée  à ce  dieu  pour  obtenir,  par  son 
intercession,  que  le  commerce  avec  les  Hol- 
landais et  les  Chinois  se  fasse  sans  inter- 
ruption, cl  soit  heureux  et  avantageux  pour 
les  babilnnls. 

MATSYAV.\TARA , ou  incarnation  en 
poisson  ;\c  premier  avalarcde  Vichnou.  Sui- 
vant la  légende  commune  et  populaire,  ie 
géant  Skankasoura  avait  dérobé  i(*s  Védas, 
au  moment  où  ils  sortaient  des  quatre  bou- 
ches de  Brahmâ,  les  avait  avalés  et  avait  été 
SC  réfugier  dans  le  fond  de  la  mer.  Vichnou 
SC  métamorphosa  en  poisson  (matsya),  pour- 
suivit le  ravisseur  dans  la  retraite  où  il  s’é- 
tait caché,  l’atteignit,  le  tua,  lui  ouvrit  les 
entrailles  et  en  relira  les  livres  saints. 

Mais  dans  les  livres  anciens  tels  que  les 
Po'ji  nnas  et  le  Mahabharala,  cet  avalarc  pa- 
rait être  une  réminiscence  du  déluge  univer- 
sel. Si  l’on  s’en  rapporte  aux  Pouranas,  le 
déluge  a eu  lieu  à l’époque  d’un  pralaya  ou 
d’une  dissolution  universelle , Manou  c>l 
sauvé  dans  une  arche  qu’il  a reçu  l’ordre  de 
construire  ; il  y conserve  les  semences  de 
tous  les  êtres  qu’il  lui  a été  donné  de  ras- 
sembler, par  le  pouvoir  du  yoga,  c’est-à- 
dire  par  la  vertu  do  la  dévotion  contempla- 
tive qui  tend  à l’union  finale  avec  la  divi- 
nité. Comme  le  sujet  est  important  et  qu’il 
rappelle  les  traditions  bibliques , nous  al- 
lons en  donner  une  analyse,  en  nons  servant 
de  lu  traduction  de  M.  Rnrnouf,  et  des  ob- 
servations de  M.  Nève. 

La  narration  du  Pourana  est  sous  la  forme 
d’un  dialogue  entre  le  roi  Parikchit  et  Son- 
ka,  disciple  et  successeur  du  célèbre  Vyasa; 
le  roi  interroge  le  sage,  dans  le  bol  de  s’ins- 
truire an  renoncement  du  monde  par  la  con- 
naissance contemplative  de  Bhagavat,  l’ètre 
adorable,  qui  n’est  autre  que  V^ichnou.  Cet 
épisode  sc  compose  de  6t  stances.  ' 

1.  R Le  roi  dit:  Seigneur,  je  désire  enten- 
dre le  récit  do  la  première  incarnation  de 
llari  (Vichnou)  aux  actions  merveilleuses, 
lorsqu’il  parut  sous  l’apparence  trompeuse 
d’uii  poisson. 

, 2.  a D'où  vient  que  le  Seigneur  revêtit, 
bomme  s’il  eût  été  enchaîné  par  ses  œuvres, 
'celte  forme  de  poisson  qui  est  méprisée  du 
monde,  dont  la  nature  est  celle  des  ténè- 
bres, et  qui  est  difficile  à supporter?  » 

Souka  répondit  au  prince: 

5.  R C’est,  quand  il  veut  protéger  les  va- 
ches, les  brahmanes,  les  Sonras  (génies),  les 
hommes  vertueux,  les  Védas,  la  justiee  et 
tous  les  biens,  que  le  Seigneur  revêt  des 
corps  variés. 

0.  R Pénétrant  comme  Pair  tontes  les  créa- 
tures, les  inféricnres  cl  les  supérieures,  il 
reste  étranger  à la  perfection  ou  ù la  bas- 
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sosSK  qo’ellet  tiennent  de  leur  esprit,  parce 
que  luUménie  n*a  pas  de  qualités.  >» 

Alors  Souka  déclare  qu’A  la  fin  du  kalpa 
précédent  cul  lieu  l’anéanlissemenl  périodi- 
que de  l’univers  appelé  du  nom  de  BrahmA, 
et  que  la  terre  et  les  antres  mondes  furent 
alors  submergés  par  l'Océan.  Le  chef  des 
Üànavas,  le  puissant  Hayagriva,  ayant  ravi 
les  Védas  de  la  bouche  du  créateur  endormi, 
le  bienheureux  Hari,  qui  est  le  Seigneur, 
revêtit  la  forme  du  poisson  Sapliari  {ujpri- 
nus  chrysoparius). 

Le  dieu  se  remet,,  sous  celle  humble  forme, 
entre  les  mains  de  Satyavrata,  riclii  d’entre 
les  rois,  le  même  qn%  dans  le  Mah.tkalpa 
actuel,  est  né  HIs  de  Vivasvrat,  et  a été 
élevé  au  rang  de  Manou.  Quand  Satyavrata 
voulut  le  relâcher  dans  le  fleuve,  le  pois- 
son loi  adressa  une  prière,  afin  qu’il  ne  l’a- 
bandonnât pas  aux  races  des  poissons  dé- 
vorants. Leroi,  qui  était  doué  d’une  grande 
compassion,  le  recueillit.  Mais  le  poisson 
merveilleux  grandit  sans  cesse:  il  ne  put 
être  contenu,  ni  dans  un  vase,  ni  dans  une 
jarre,  ni  dans  un  étang,  ni  dans  des  lacs  im- 
meuses  et  profonds.  Lorsque  Satyavrata  le 
jeta  enfin  dans  l’Océan,  il  fut  supplié  do 
nouveau  par  le  poisson  énorme,  et  ce  fut  seu- 
lement alors  qu'il  reconnut  le  dieu  incarné. 

25.  « Trompé  de  cette  manière  par  le  beau 
langage  de  cet  animal,  le  roi  lui  dit:  Qui 
es-tu,  toi  qui  me  fais  illusion  sous  celte  for- 
me de  poisson  ? 

26.  « Je  n’ai  jamais  vu  ni  entendu  citer  un 
poisson  d’une  vigueur  telle  que  la  tienne,  toi 
qui,  grandissant  en  on  jour  de  cent  yodja- 
nas  (300  lieues),  as  rempli  entièrement  un 
lac. 

27.  « Sans  doute  tu  es  le  bienheureux 
Hari,  Narayana  (porté  sur  les  eaux),  l’élre 
impérissable,  qui,  pour  témoigner  sa  bicn- 
veillance  aux  créatures,  as  pris  un  corps  de 

, poisson. 

28.  « Adoration  à toi,  6 le  meilleur  des 

Esprits  ! à loi  le  maître  de  la  conservation, 
de  la  création  cl  de  la  de^truction  I Tu  es. 
Seigneur  , pour  (on  serviteur  dévoué  qui 
t’implore,  le  premier  moyeu  do  salut  qu'ait 
son  âme.  , 

• 29.  < Tontes  les  incarnations  que  lu  re- 
vêts, en  te  jonanl,  ont  pour  objet  la  enuser- 
vatiim  des  créatures  ; je  désire  donc  savoir 
pour  quel  motif  tu  as  revêtu  cette  forme. 

30.  a O loi  dont  les  yeux  ressemblent  au 
lotus,  loi  qui  es  l'ami  affectueux  de  tous  les 
êtres,  le  cuite  qu’on  rend  à les  pieds  n’est  pas 
inutile  comme  celui  qui  s’adresse  aux  dieux 
que  leur  personnalité  distingue  les  uns  des 
attires  ; c'est  ponrquoi  ta  m’as  montré  ton 
corps  merveilleux.  ■ 

Bhagaval  répondit  à son  fidèle  adorateur 
pour  lui  prédire  la  calaslropbo  qui  aurait 
lieu  au  bout  de  sept  jours:  car  « les  trois 
inondes,  la  terre  l’atmosphère  et  le  ciel,  se- 
ront submergés  par  l’Océan  de  la  destruc- 
tion. » Il  loi  annonça  l'approche  d’un  grand 
vaisseau  qu’il  lui  enverrait  pour  le  recueil- 
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lir  (1),  et  il  lut  ordonna  de  monter  sur  ce 
grand  navire , cnlonré  des  sept  Ricitis  , 
après  avoir  rassemblé  la  collection  de  tous 
les  êtres,  en  prenant  avec  lui  toutes  les 
plantes  et  les  semences,  grandes  et  petites. 
Il  lui  dit  de  parcourir  sans  crainte  l’Océan 
immonso  cl  ténébreux,  guidé  par  la  seule 
splendeur  des  Kiebis.  Mais  le  dicu-poIsson 
iulervicndra  lui-méme.  i . < 

36.  « Cuuime  un  vent  impétueux  agitera 
le  vaisseau,  je  me  tiendrai  près  de  toi,  et  tu 
atlaciier.is  tou  navire  à ma  corne,  à l’aide 
du  grand  serpent  (viisouki). 

37.  « Trainanl  après  moi  snr  l’Océan  le 
vaisseau  qui  le  renferme  ainsi  que  les  Hichis, 
je  le  parcourrai  tout  le  temps  que  durera  le 
sommeil  de  Brabmâ. 

38.  « Tu  ruconiiatlras  dans  ton  âme  ma 
grandeur  qu’on  nomme  le  Brabmâ  suprê- 
me, et  que  ma  bicuvcillahce  aura  révélée  à 
te.i  questions.  » 

Satyavrata  attendit  l’époque  Gxée , et 
lorsqu’il  eut  exécuté  les  ordres  de  'Viebnou, 
il  le  vit  apparaître , au  milieu  du  grand 
Océan,  sous  la  forme  d’uo  poisson  de  couleur 
d’or,  ayant  une  corne  unique  sur  la  tète. 
Après  avoir  amarré  son  vaisseau  à celte  cor- 
ne, le  roi  satisfait  rendit  hommage  au 
dieu  sauveur  qui  dirigeait  le  vaisseau  flottant. 

Ici  se  trouvent  plusieurs  strophes  conçues 
dans  le  langage  exalté  des  adorateurs  con- 
templatifs de  Bhagaval  ; qu’on  juge  de  leur 
mysticisme  par  la  citation  des  deux  dernières. 

52.  < Tu  es  l’ami  affectueux,  le  souverain, 

l’âme,  le  précepteur,  la  science,  la  perfec- 
tion désirée  de  tout  être  ; et  cependant,  en- 
chaîné par  le  désir,  le  monde  aveugle  ignore 
que  tu  résides  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. ' 

53.  « Aussi  me  réfogié-je,  pour  m’in- 
struire, auprès  de  toi,  ô^igneur.  Dieu  dési- 
rable, auprès  do  meilleur  des  dieux  : Iran- 

' che  eu  mot  les  liens  du  cœur  avec  tes  paro- 
les qui  m’éclairent  sur  mon  intérêt,  etouvre- 
- moi  ton  séjour.  » 

Quand  Satyavrata  eut  terminé  son  adora- 
tion, Bbagavat  lui  enseigna  la  vérité,  c’est- 
à-dire  : 

55.  c La  divine  collection  du  (Hatsya)  Poo- 
rana,  avec  le  Sankhya,  la  théorie  du  yoga, 
celle  de  l’action  et  la  mystérieuse  science 
de  l’Esprit  ; le  tout  sans  en  rien  omettre. 

56.  « Assis  dans  le  vaisseau  avec  les  Ri- 
chis,  le  roi  apprit  de  la  bouche  de  Bbagavat 
la  doctrine  indubitable  de  l’Esprit,  qui  est 
l’éternel  Brabmâ.  » 

Le  terme  du  cataclysme  venu,  Hari  tua 
l’ennemi  des  dieux,  Uayagriva,  et  rendit  à 
, Brabmâ  réveillé  le  corps  des  Védas.  Quant 
au  roi  Satyavrata,  qui  possédait  la  science 
divine  et  humaine,  il  devint  par  la  faveur  de 
Viebnou  le  Manou  Vaivaswala,chcf  du  pré- 
sent Kalpa,  ou  de  la  période  actuelle  de  l’u- 
nivers. 

Le  rédacteur  du  Pourana  termine  celle 

' (1)  Le  Manou  du  Mahabharaia  reçoit  l'ordre  do 

coustruirc  un  vaisseau  solide  , bien  iiiiini  de  conla 
ges,  comme  ou  le  verra  plus  lôiu.  , 
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histoire  do  poisson  en  promOtiant  à'celnl  qui 
récoutera  la  délirrance  de  ses  péchés , ei  à 
celui  qui  la  récitera  chaque  jour,  la  réussite 
de  ses  projets  et  enfin  le  salut  suprême. 

La  narration  de  Mahahharata  est  plus  an- 
cienne qne  celle  des  l’onranas;  elle  est  com* 
me  le  type  duquel  ont  été  tirées  les  différen* 
tes  Torsions  qni'clrcodent  dans  l’Iride.  Ce 
n’est  plus  Vichnou  qni  saore  leNoé  indien, 
Manon  ; c’est  Brahmâ,  le  premier  des  dieux, 
qui  ae  confond  avec  la  divinité  snprème;  U 
ne  s^agit  plus  d*arrat:her  les  Védas  à un  dé- 
mon qui  les  a déroWs  \ le  senl  but  de  l’in- 
camation  est  le. salut  du  genre  humain. 
■Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  bril- 
lant épisode,  dont  on  remarquera  facilement 
la  conformité  avec  plusieurs  passages  de  la 
Bible.  Ttous  ep  empruntons  la  Iradnclion  à 
M.  fauthicr.  C'est  un  sage  du  nom  de  Mar- 
kandeja  qui  fait  ce  récit  à Yondichthira, 
oncle  de  Parikchil,  qui  avait  remporté  la  cé- 
lèbre bataille  donnée  entre  les  Pandavas  cl 
les  Kauravas  leurs  cousins,  dans  laquelle 
périrent^  dtl-on,  près  de  sept  millions  d’hom- 
mes; de  là  les  nombreuses  épithètes  honori- 
fiques répétées  presque  à chaque  vers. 

i.  Le  fils  de  VivaswaU  (du  soleil)  était  un 
aoi’piqin  jgeand  sage*  un  priuce  des  hommos, 
MBiifiAbLe  |ur  soA  éclat  a Pradjapali.  > 

. fi.  Par  sa  (oxee,  sa  splendeur,  sa  rélicilé 
Ht  sa  péaiience.  surtout,  Manou  surpassa  son 
son  aïcôil. 

3.  Les  bras  levés  en  haut,  ce  (souveraîn 
' des  hommes,  ce  grand  saiut!(l),  debout  sur 
4M1  seul  pietL  soutint  looigtemps  ceUe  péot- 
^e  auitttde. 

!h  La  tête  penchée,  le  regard  fixe  et  im- 
mobile, ce  redoutable  pénitent  se  livra  à ces 
auatérMéa  pendottl  Asae  inugue  ^séric  d>n- 
pées^SO*  V.'  ..  I . 

. fi.  lin  po^n.  s’é<jâat  approché  du  péiii- 
icAl  aux  cùerenx  Jougs -et  humides,  sur  les 
. Jmrds  du  V«noji,  Jui  parla  ainsi  : 

C.  O bienheureux  1 je  sais  un  petit  et  fai- 
14e  peMson  qni  ai  peur  des  poissons  grands 

- •et  forts;  e’cft  powrqnoi  sauve-moi,  loi  qui 
exauces  les  vœux  des  mortels. 

' 7.  Car  Jes  gros  potssom  mangeai  toujours 

4es  petits  ipoissoDs  : telle  «si  eoUre  eoiidition 
^ étemelle.  ' • 

fi.  C’est  pmrqnoi,  «aaTS-moi  de  «es  gros 

- menstree  qni  inspirent  la  >eraiflie  ^ je  te  aérai 
' reconwaiwaat  de  J’actien  que  lu  auras  faile 
^ peur  nsoi. 

9.  Lui,  Manou,  le  fils  daaoleil^  ayant  en- 
> tciida  'le  discours  du  poiMon,  Tut  ému  do  pi- 
» lié,  «tll’prit  cepeiseon-dans  sa  -main. 

' lO.  L’u'vant  apporté  sur  le  bord  de  l’eau, 

‘ Manou,  ie  fils  -du  soleH,  le  jeta  dans  un 
vase  qui  brillait  comme  les  rayons  de  la 
lune. 

11 . Là,  6 roi  t ce  poisson  orut  par  les  soins 
de  Manou,  qui  le  soigna  comme  un  fils,  en 
lui  donnant  teule  son  aUenlien. 

il)N(M  «ir  jtulu*  alque  ferfecUu  fuU  in  generalio- 
ntoui  ttiûj  Geo.  vu,  G. 

. (3)  Nos  avait  aix  ceols  ans  lorsqa'arrlva  le  dé- 
lasv, 


> 12.  Mais,  après  un  long  temps,  ce  poispoo 
devint  très-gros,  et  comme  ii  ne  pouvait  plus 
se  tenir  dans  le  vase,  , 

13.  Le  poisson  dit  de  nouveau  à Manon, 
en  le  voyant  ; O bienheureux  l porte- inoi 
mainlenaoldans  uue  autre  demeure. 

: Ik.L’ayaui  retiré  du  vase,  aussitôt  le  bien- 
heureux Manou  Irausporla  le  poisson  dans 
un  grand  lac. 

15.  Là,le  je laManou, le  vainqueur  des  villes 
ennemies-;  mais  le  poisson  y grossit  de  nou- 
veau pendant  un  grand  nombre  d’années. 

16.  Le  lac  avait  trois  yodjanas  (9  lieues) 
de  longueur,  et  un  vodjana  de  largeur  ; le 
poisson  aux  yeux  de  lotus  ne  put  se  placer, 

17.  Ni  SC  mouvoir  dans  ce  lac,  é fils  de 
Konnli  ! ô maître  des  Vaisyasi  Alors  le  pois- 
son, en  voyant  Manou,  lui  liât  de  nouveau 
ce  discours  : 

18.  Porto-mol,  ô bienheureux  ! dans  l’é- 
pouse ou  la  compagne  de  l’Océan,  là  rivière 
du  Gange,  où  je  demeurerai  ; porte-moi  par- 
tout ailleurs  on  lu  le  désires; 

19.  Car  il  me  convient  de  demeurer  sans 
murmure  dans  le  lieu  que  tu  ordonneras, 
puisque  j’ai  obtenu  celle  grosseur  extr»- 
ordinaire  par  tes  soius,  ô toi  qui  es,  sans 
péché 1 

20.  Ainsi  interpellé,  Manon , le  bienheu- 
reux, le  puissant,  transporta  le  poisson  dan* 

• Je  tleiive  du  Gange,  où  il  le  jeta  lui-mtoe, 
Hndomplé. 

21.  Là,  le  poisson  froMît  encore  pendMt 
un  certain  temps,  ô dompteur  des  eoneoaitl 
Alors  le  poisson,  eu  voyant  Manou,  lui  tint 
^ nouveau  ce  discours  : 

. 22.  Je  ne  puis  mouv<ôr  ma  grosseur  dans 
Je  Gange,  ô irès-clevé  l porte-moi  fMromple- 
menl  dans  l’Océan,  sois-moi  favorable,  fi 
bienheureux  ! 

23.  Alors  Manou  ayant  retiré  lui-môme  le 
poisson  des  eaux  du  Gange,  le  porta  vers 
l’Océan.  ÔCls  de  Prith.i  ,1  où  il  le  précipita. 

2k.  Mais  le  poisson,  porté  là  uar  Manon, 
était  devenu  très-gros,  et  lorsqu'on  le  tou- 
chait avec  la  main,  il  répandait  d'agréables 
parfums. 

25.  Onand  ce  poisson  fut  jeté  dans  l|Océan 
' par  Manou,  alors  tl  lut  tint  en  eeuriant  ee 

discours  : 

26.  O bienheureux  I tu  m’as  procuré  une 
- «ntière  et  continuelle  conservBtion^  ap- 
prends de  moi  ce  que  tu  dois  faire  lorsque 
le  temps  sera  venu. 

27.  fiientôt,  ô hieuheoreux,  tout  ce  qui 
■ appartient  de  fixe  et  de  otobile  à la  nature 

ierrestre  subira  uoe  submersion  générale  (3) , 
fi  très-heureux  1 une  dissolution  complèU}. 

28.  Cette  submersion  leraporatre  du  ntondo 
«St  prochaine  ; c’est  pour^ei  je  t’annuttce 
aujourd'hui  ce  que  tu  dois  foire  peur  ta  pro- 
pre sûreté. 

> 29.  Ce  qui  se  meut  et  ce  qui  uc  se' meut 

pas  du  mobile  et  de  l’immobile,  U temps 
«'approche  pour  lui  menaçant  et  terrible. . 

(5)  Eue  ego  adducam  agtm  ditarii  super  luuim 
ut  iuierfidam  oomem  canientj  in  gu»  ^nrilu»  vike,e$t 
tubier  coelum.  Gen.  vi,  17. 
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*•  30.  Tu  éWh  twtslrtrtf*  w*  ftâTÎTeforU  »o- 
'■fldfe,  bien  as%etaMé  arec  deslieiro  (1)  ; là  ■tu 

■ dois  TOonler  avec  l08  sept  Riehù  &n  sages  (2), 

‘ é grand  aaind 

SI.  Et  In  porteras  aussi  sur  ce  narire 

* toutes  'les  semences  (3) , comme  elles  furetU 
'aulrefols  désignées  par  les  iiommes  deux  ■ 
-■  foh  nés  (les  brahmanes),  afin  qu’elles  s’y 

■ctmserTPni  lonçftemps. 

* 32  "Et  étant  sur  le  navire,  alors  tu  m’eper- 
cerras  venant  à loi,  ô’ie  bien-aimé  des  -mou- 

' uis  (saints)  I Je  m’approcherai  de  loi,  ayant 
une  corne  sor  la  télé,  par  où  tu  me  recon- 

* naîtras,  ô pénitent  l 

83.  Voilà  ce  que  lu  dois  faire;  je  te  saine  ; 
je  m’en  rais.  Les  grandes  eaux  ne  pourront 
' être  surmontées  sans  moi. 

* 3V.  Mais  lu  ne  dois  pas  mettre  cfU  doute 
mes  paroles,  ô 'très-élevé!  — J’agirai  ainsi 

'nue  tu  me  l’as  prescrit,  fut  la  réponse  de 
''Manon  an  poisson. 

35.  Ils  s’eii  allèrent  tous  deux  du  râlé  qu’il 
'■‘leur  plut,  après  qu’ils  se  furent  saloés  mu- 
.loellcment.  EnSuhe  Manou,  ô grand  Toi  I 
' ainsi  qu’il  lui  avait  été  .prescrit  par  le  pois- 
‘ Bon. 

36.  Hassentblan't  toutf's  les  semences  avec 
^In»,  se  mit  à voguer  sur  l’Océan  terriblement 
‘ ‘soüievé,  dans  un  .beau  navire  (AJ,  â dompteur 

* ^cs  ennemis  1 

* 37.  Et  Manou  pensa  au  poisson  ; et  celoi- 

■ ci  ayant  connu  cetlc  pensée  (5),  ô vain- 
ueur  des  villes  ennemies!  se  présenta  tout 
coup  avec  sa  corne,  ô le  meilleur  des  en- 

’ Tants  de  Bharata  1 

. 88.  Manon  ayant  vu  le  poisson,  â prince 
des  des,cendants  de  Manou  I nageant  dans 
' les  grandes  eaux  de  l’Océan,  portant  une 
corne,  et  ayaol  la  figore  qu’il  avait  prédite, 
I'  89.  Alors  Manon  attacha  une  corde  àla 

* terne  que  le  pUissoo  portait  sur  sa  lêle,  ô 
|n'iitce  des  descendants  de  Manou  1 

' AO.  Le  poisson  étant  attaché  avec  cette 

* torde  ,*  â Vainquobr  des  villes  ennemies  I ,il 
' entraîna  avec  une  grande  vitesse  le  navire 

anr  les  flots  de  J’Qcéan.  , 

' Al.  Le'-souverain  des  hommes' traversa 

* ainsi  sor  son  navire,  la  mer  qui  ôtait  comme 
' dansante  avec  ses  vagues  soulevées  , .et 
*'  comme  mugissante  avec  scs  ondes. 

A2.  Agité  par  des  vents  viüleoU.le  navire 
’ vacinah  sor  les  crandc's  lames  amoncelées, 

'.  41  chancqlatt  comme  une  femme  ivre. 

^ ' 43.  'Ni  la  lerre^  ni  les  régions  du  ciel,  ni 
’ d’espace  qni  est  «nlre. eux,  n'étaient  plus  vi- 
*Tibles  (GJ  ^ tout ^ était  eaux,  l’espace  et  le 

* ciel.  .6  prince  des  hommes  I 

\ 44,  tçnifieu  dn  monde  ainsi  submergé, 

. |I1  pirlqcé4é|  ejxfaqts  de  Bharata  I se  voyaient 

; 1.  qn-iÇ  P . • .t 

'(I)  «SC  tlM  oream  de  lîgrtii  lævigatis.  Gen.  vi,  W. 
(î)  'i^ettitrit  arcam  tu  et  filii  tui,  uxor  tua  et 
WEiorv*  fnionm  Utorinn  feonn.  Ibid.,  48.  Sept  per- 
sonnes avec  Noé.  ^ « • - 

(3)  Tollet  Ujitur  tecumde  omnibus  escis,  qtue  mnndi 
possuni , et  ûomportttbis Mpud  te.  Ibid.,  üi.  ' 

(i)  .WifUipHeatai,ssint4iguee,  et  elevaoerunt  arcam 
^ in 4iiblitue  a iexrfs.  Cen.  vtii, -t.  , 

(3)  Recordatus  autem  Deus  Nue.  Gen.  vin,  t. 


les  sept  ftiehti  ou  sages, ’e%  Manon le 

poisson  (7). 

A5.  Ainsi,  â roi  1 ce  poisson  At  rogner  ce 
«avire  plusieurs  séries  d’années  sans  selas- 
•aer.  dans  cette  plénitnde  des  eaux. 

• A6.  Ensuite  là  où  l’flimavan  (l’Himalaya) 
élève  son  pins  haut  semmel,  <6  priitce  des 
enfants  de  Bharata  t là  le  poisson  tratna  le 
navire  (8). 

47.  Et  alors  le  poisson  parla  ulnsi  aux 
îliohis  en  souriant  : Attacher  promptement 
ce  navire  à ce  sotnmtd  de  l’flimavan. 

48.  Le  navire  fut  anssitât  attaché  par  les 
lliclds  au  sommet  de  l'Rimavan,  après  avoir 
entenda  les  pcaroles  do  poisson,  6 prtoce  des 
enfants  de  Bharata  1 

A9.  C’est  ponrqaoi  ce  sommet, le  plas'haat 
de  rHimavan,  fut  nommé  Nav  Bcmdhanam 

1 (liaison  dn  navire),  nom  qn’ü  porto  encore 

aujourd’hui,  â prince  des  enfants  de  Bha- 
rata 1-  ‘ 

60.  Alors  le  graclclix  (poisson) jje  regard 
' immobile  (9),  parla  ainsi  aux  Bichrs  : Je 
“snrls  B»AHsu,Tancêtre  de  tontes  les  créatu- 
res ; aucun  être  n’est  pins  élevé  qne  moi. 

51.  Sous  la  forme  d'nn  poisson,  je  sois 
Tenu  vous  sauver  des  terrenrs  de  la  mort. 
De  Manou  doivent  nattre  maintenant  tonies 

’ les  créatores,  avec  les  dieux,  les  démons  et 
les  'hommes  (10). 

52.  Il  doit  recréer  tons  les  mondes,  tout 
ce  qui  est  mobile  et  tout  ce  qni  n’est  pas 
mobile,  et  c’est  par  une  dévotion,  des  austé- 
rités extraordinaires,  que  ce  que  j’apnonce 

.recevra  son  accomplissement. 

'53.  "Pat  ma  faveur,  la  création  des  êtres 
' ne  tombera  pas  en  confusion.  Ayant  ainsi 
' parlé,  le  poisson  disparut  aussitôt  à lu  vue. 
' 5A.  Mais  Manou,  pressé  de  créer  les  çrÔa- 

* turcs,,  tomba  eu  perplexité  ; à Tinstani  il, fit 
une  pénitence  sévère. 

55.  Plein  de  repentir.  Il  se  met  ensuite  à 
. créer  tontes  créatures  ;1ries  créait  inslaota- 

Dément,  telles  qu’elles  devaient  être.  . 

56.  Telle  est  cette  ancienne  et  cÔlèBrehis- 
' loire  qui  porte  le  nom  d'&istolre  dn  poisson, 

racontée  par  moi,  et  .qui  efface  tous  jes  pé- 
' ebés. 

57.  Celai  qni  l’écoute  .tonjoura,  ITiistoîre 
des  courses  de  Manou  (sur  la  mer),  ccdai-là, 

2 satisfait  dans  la  position  des  choses  ,parîaites, 
^ entrera  dans  le  monde  céleste. 

’ Si  nous  avons  rapproché  de  ce  récit  hindou 
plusieurs  passages  de  ta  Genèse,  ce  n’esl.pas 
4tue  noos  croyions  que  fauteur  Indien  ait 
. lait  des  emprunts  à Mo'ise car  le  Mahabba- 

(6)  Aquee  prœvabierunt  nimh  itsper  lerram,  oper» 
•tique  «uni  omnet  montée  exeeUi  ^euh  utduereo  agio. 
.-Gén.  vu,  t9.  ^ 

(7)  Jlemansit  autem  salue  Jiae  et  qui  eum.eo  eraitl 
. in  aren.  Ibid.,  2-5. 

(8)  Requievitque  area.....  tuper  montes  Anuenia. 
Gen.  VIII,  4. 

‘ ‘(9)  Ne  clignant  point  les  yeux i CCI  attribut 
' penirnlier  îles  dieux,  cimme  h la  faculté  qu’ont  leurs 
'eorps,  de  1)0  point  projeter  d’ombre,  que  tes  Indiens 
eniicnt  reconnaître  les  divinités. 

(10)  Çrescile  elmultipticamiui,  ai  rcpfe/ciMnavi. 
Gen.  IX,  I. 
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ra(ae»tpeal*étre  contemporain  do  Pontalen* 
que , sinon  antérieur  à loi  ; mais  nous 
croyons  qae  ces  coïncidences  viennent  de  ce 
qoe  les  auteurs  des  deux  ouvraf^es  ont  puisé 
aux  méiiies  sources, les  traditions  primitives. 
Moïse  a eu.sur  Vjnsa  ou  le  compilateur  in* 
dico,  l'avantage  d’avoir  puisé  à des  sources 
pures,  et  d’avoir  été  lui-méme  ins|>iré. 

MâTTA,  idole  monstrueuse,  fort  honorée 
autrefois  dans  l’ancienne  ville  de  Ncgraciit, 
dans  rinde.  Elle  avait  une  riche  pagode,  où 
se  rendaient  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
dont  quelques-uns  se  coupaient  un  morceau 
de  la  langue  pour  le  lui  offrir. 

MATTA  - SALOMPO  , c’est-à-dire  tout- 
voyant,  premier  roi  de  Boni,  dans  l’ile  Célè- 
bes. La  tradition  porte  qu’il  descendit  du  ciel, 
et  épousa  une  princesse  de  Toro,  également 
d’origine  céleste,  dont  il  eut  un  HIs  et  cinq 
Allés,  de  qui  descendirent  tous  les  rois  do 
Boni.  Après  un  règne  de  quarante  ans,  Mat- 
ta-Salonipo  remonta  au  ciel  avec  sa  femme. 

MATURNC,  déesse  que  les  Romains  invo- 
quaient quand  le  blé  était  parvenu  à matu- 
rité. 

MATUTA,  divinité  romaine,  la  même  que 
Leucoihéc  ou  Ino,  fille  de  Caduius,  honorée 
par  les  Ijrccs.  Vny.  Matbalks. 

Jfunon'  avait  aussi,  sous  ce  nom,  un 
autel  à Rome,  dans  le  marché  aux  herbes. 

MAÜLAWIS  , ordre  de  religieux  musul- 
mans. Voy.  Mewlewis. 

MAÜNIS,  classe  de  religieux  hindous  de 
l’ordre  des  mendiants,  qui  observent  un  si- 
lence perpétuel. 

MAURICE  (OnoRB  militaire  de  Saint- ). 
Amédéc , duc  de  Savoie  , ayant  quitté  la 
souveraineté,  alla  mener  la  vio  érémitiqnc  à 
Ripaille,  lieu  situé  sur  le  bord  du  lac  de 
Genève,  et  environné  de  bois  et  de  rochers. 
Il  fut  suivi  par  six  gentilshommes,  tous 
veufs  et  âgés  chacun  de  plus  do  soixante 
ans.  H les  enrôla  soldats  de  Saint-Maurice, 
et  s’appela  leur  doyen.  Tous  portaient  des 
croix  d’or  sur  la  poitrine.  Leur  habit  était 
simple  et  à peu  près  semblable  à celui  des 
pèlerins  ou  ermites.  Amédée  leur  donna  des 
règles,  et  fonda  deux  maisons,  l’une  ponr 
eux  et  l’antre  pour  des  chanoines  réguliers, 
qui  étaient  gouvernés  par  un  abbé,  et  char- 
gés de  faire  l’office  divin.  Telle  fut  l’origine 
de  l’ordre  militaire  de  Saint-Maurice,  dont 
le  roi  de  Sardaigne  est  grand  maître.  Les 
chevaliers  no  peuvent  se  marier  qu’une  fuis 
sans  dispense.  L’ordre,  dans  l’état  où  il  est 
présentement,  fut  institué  par  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  cl  le  pape  Gré- 
goire XIII  l’approuva  et  le  contirma  en  1572. 

MAVOKS,  un  des  noms  de  Mars,  chez  les 
Romains.  Cicéron  pense  que  ce  nom  est  dé- 
rivé de  magna-verlal,  parce  que  la  guerre 

firoduit  de  grands  changements.  Cette  étymo- 
ogie  est  peu  probable  ; nous  croyons  ce  nom 
identique  avec  Mamers,  par  le  changement 
d’une  labiale  en  une  autre,  le  grand  Mars, 
MAWl,  divinité  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  plusieurs  archipels  de  la  Polynésie. 

1*  A Tniti,  c’était  un  des  dieux  de  seconde 
classe.  Il  y en  avait  une  figure  daus  cette  Ile; 
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elle  était  faite  en  osier,  mais  assez  bien  des- 
sinée. Sa  hauteur  était  de  pins  de  sept  pieds, 
mais  les  proportions  n’étaient  pas  bien  gar- 
dées, et  sa  circonférence  était  trop  épaisse, 
même  pour  celle  (aille.  La  carcasse  était  en- 
tièrement couverte  de  plumes  blanches  dans 
les  parties  où  les  indigènes  laissaient  à leur 
peau  sa  couleur  naturelle,  et  noires  dans 
celles  où  ils  avaient  couluroo  de  se  peindre. 
On  avait  Qguré  des  espèces  de  cheveux  sur 
sa  (été,  et  quatre  prutubéraoces , trois  au 
front  et  une  derrière  la  tète,  qu’on  aurait  pu 
prendre  pour  des  cornes,  mais  que  les  Tuï- 
liens  décoraient  du  nom  de  Taté-Eti,  petits 
hommes.  M.  Ellis  pense  qae  Mawi  était  un 
prophète  célèbre  dans  cet  archipel. 

2*  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  Mawi  forme, 
avec  scs  deux  frères  Mawi-Potiki  et  Taki, 
une  triade  à laquelle  les  insulaires  atlribuent 
la  création  de  leur  Ile.  Souvent  même  ces 
(rois  dieux  sont  confondus  sous  le  nom  uni- 
que de  Mawi. 

Suivant  les  traditions  qui  paraissent  le 
mieux  détaillées,  .Mawi,  dcscendn  du  ciel 
sur  la  mer,  se  mit  à cingler,  jusqu’à  ce  qu’il 
rencontrât  un  rocher  qui  s’élevait  à l’endroit 
où  se  voit  maintenant  Pile  du  nord,  appelée 
Jka-,na  Mawi;  il  s’y  arrêta  et  s’assit  pour 
pécher;  et  comme  il  n’y  trouva  rien  de 
mieux  pour  faire  des  hameçons  que  les 
mâchoires  des  deux  enfants  qu’il  avait  eus 
de  la  déesse  Uina,  sa  femme,  il  les  At  mou- 
rir. L’œil  droit  de  l’ua  devint  l’étoile  du 
malin,  appelée  Matariki,  et  l’œil  droit  de 
l’autre  fut  l’étoile  du  soir,  sous  le  nom  de 
Rereahiahi. 

Un  jour  quo  Mawi  péchait  avec  la  'mâ- 
choire et  une  partie  d’une  oreille  de  son  Ais 
aîné,  il  sentit  quelque  chose  de  pesant  ac- 
croché à San  hameçon  ; après  de  longs  et 
inutiles  efforts  ponr  tirer  ce  qu’il  croyait 
être  un  monstre  marin,  il  attacha  sa  ligne 
au  bec  d’une  colombe,  à laquelle  il  commu- 
niqua son  esprit; et  la  colombe,  en  s’élevant 
dans  les  airs,  tira  des  abîmes  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Aussitôt  que  l’tle  parut  hors  de  l’Océan, 
le  dieu  pêcheur  cl  ses  compagnons  s’élancè- 
rent sur  la  plage,  formèrent  en  se  prome- 
nant les  plaines,  les  collines,  les  montagnes 
cl  les  vallées,  fécondèrent  la  nouvelle  terre, 
et  lui  firent  produire  des  arbres  et  des 
plantes.  Dans  une  do  ses  promenades,  Mawi 
aperçut  du  fou  : il  le  trouva  si  beau,  qu’il 
s’empressa  d’y  porter  la  main  ; comme  il  se 
brûlait  1rs  doigts,  et  qu’il  ne  voulait  pas 
cependant  s’en  dessaisir,  il  se  précipita  dans 
la  mer.  Bientôt  il  reparut,  les  épaules  char- 
gées de  matières  sulfureuses  qui  formèrent 
les  volcans.  Quand  sa  grande  œuvre  fol 
achevée,  ce  dieu  mourut  ; mais  il  n’emporta 

f>as  son  esprit  dans  la  région  de  la  nuit  ; il 
0 légua  â un  oiseau  qu’on  appelle  Me,  et 
qu’on  voit  pendant  la  belle  saison.  Ses  frères 
continuèrent  son  ouvrage  en  créant  les 
hommes. 

3*  Les  naturels  de  Tonga  ont  une  tradi- 
tion à peu  près  semblable  : Mawi,  le  plus 
grand  de  leurs  dieux,  pécha  Tonga  dans 
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rOcéan.  On  conserve  encore  , disenl-ils  , 
ritatneçon  qui  servit  à tirer  l’Ilc  du  Tond 
des  mers.  Mais  ceux  qui  en  ont  la  garde  ont 
soin  de  dire  que  le  premier  qui  le  verra  sera 
frappé  de  mort.  La  vue  n’en  est  permise 
qu’au  roi  seul,  cnfaDt  bien-aimé  de  Mawi. 

MAWl“MOU.\,  c’est-à-dire  le  premier 
Mairi,  le  premier  dieu  de  la  Triade  néo-zé- 
landaise. {Voy,  l'article  précédent  , n*  2.) 
Suivant  une  autre  tradition  , il  travailla 
longtemps  à former  la  terre  au-dessous  des 
eaux,  et  la  prépara  à être  attirée  à leur 
surface  au  moyen  d’un  hameçon  qui  la  te- 
nait attachée  à un  immense  rocher.  On 
ajoute  que  Mawi-Moua  tua  et  mangea  son 
frère  cadet  Mawi-Potiki  ; d’où  vint  la  cou- 
luroe  des  Néo-Zélandais  de  manger  les  corps 
de  leurs  ennemis  tués  dans  les  combats. 
Suivant  M.  Nicholas,  ces  deux  frères  ne  \ien- 
draient  qu’après  la  grande  Irinité  qui  a 
pour  chef  Matoi  Ranya  Ratigui.  Leur  his- 
toire rappelle  le  meurtre  d’Abcl  par  Caïn. 

M AYVI-POTIKI,  second  dieu  de  la  triade 
néo-zélandaise.  (Voy.  .Mawi,  n*2.)  Mawi  Po- 
tiki  reçut  des  mains  de  son  frère  la  terre  que 
celui-ci  avait  préparée  au  fond  des  eaux, 
l'entraîna  à la  surface,  et  lui  donna  la  for- 
me qu’elle  a aujourd'hui.  Il  préside  en  outre 
aux  maladies  humaines,  et  le  plus  impor- 
tant de  ses  privilèges  est  do  pouvoir  donner 
la  vie  que  Tipokoseul  peut  retirer.  On  dit 
qu’il  fut  mis  à mort  et  mangé  par  son  Irèro 
Mawi-Moua,  et  qu’en  se  retournant  dans  sa 
tombe  il  occasionne  les  irrinhicments  de  terre. 

MAWl-UANGA-HANGUl,  nom  du  dieu 
rincipal  des  Néo-Zélandais  , correspondant 
rindra  des  Indiens  cl  au  Jupiter  des  an- 
ciens Grecs;  son  nom  signifie  littéralement 
Mawi,  habitant  du  ciel.  Outre  la  création  do 
la  terre,  on  lui  attribue  celle  de  la  femme, 
qu’il  lira  d’une  des  côtes  do  l’homme,  après 
avoir  préaiablcment  endormi  celui-ci  d’un 
profond  sommeil.  Voy.  Ivi. 

MAYA,  mot  sanscrit  qui  signifie  illusion. 
1*  On  en  fait  un  être  féminin  qui  rcpréscule 
la  nature  comme  fondée  sur  des  apparences 
non  réelles.  C’est,  dit  M.  Langlois,  une  es- 
pèce de  magie  personnifiée,  qui  trompe  nos 
sens  par  des  phénomènes  extérieurs;  c’est 
un  songe  perpétuel  au  milieu  duquel  nous 
▼ivons.  Quelques  Hindous  expliquent  par  ce 
mol  la  première  inclination  de  la  divinité  à 
se  personniGer  elie-ménie  en  créant  des 
mondes.  Pour  d’autres  il  signiOe  lu  système 
des  perceptions  primaires  et  secondaires, 
que  Platon,  Ëpicharme  et  quelques  autres 
philosophes,  oui  cru  être  produites  par  la 
présence  de  la  divinité  dans  l’esprit  de  scs 
créatures,  sans  avoir  une  existence  indé- 
pendante. 

2*  Dans  un  sens  mythologique,  Maya  est 
l’épouse  de  BrahmA  ou  de  dieu  créateur; 
elle  est  la  cause  immédiate  et  active  de  la 
création,  qui  elle-même  n’est  qu’une  décep- 
tion pour  les  hommes,  car  Maya  ne  pro- 
duit que  des  prestiges.  De  même  quePrana, 
elle  a la  Ggure  d’une  vache  à trois  couleurs; 
et  alors  un  la  nomme  Kamadhénou.  Ces 
trois  couleurs  sont  les  trois  qualités  de 
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bonté,  de  passion  cl  d’obscurité,  dont  Pra- 
krili  ou  .Maya  est  le  mélange.  Dans  le  sein 
de  Prakrili,  Alma,  l’àmc,  le  grand  principe, 
ItralimA  lui-méme,  au  erntre  des  trois  qua-  ' 
lilcs,  était  comme  l'araignée  au  rentre  de 
sa  tuile.  Maya  développa  le  tissu  des  trois 
qualités;  et  celte  mère  de  toutes  choses, 
s’unissant  à l'étrc  lumière,  à Rrahmà,  mil 
au  jour  la  Trimourti,  ou  les  trois  formes, 
les  trois  aspects  de  Dieu. 

3'  Les  |{rahmanislcs  font  de  Maya  ou 
Maya-Dévi,  la  mère  de  Bouddha  ; on  serait 
tenté  de  croire  qu'ils  ont  voulu  flétrir  dans 
sou  origine  un  système  religieux  qu’ils 
taxent  de  fourberie  et  d’erreur,  si  ce  mythe 
n’était  pas  universellement  admis  par  les 
Bouddhistes  cux-inémes.  Voici  la  légende 
qu’ils  racontent  à ce  sujet;  nous  en  em- 
pruntons ta  rédaction  à U.  Clavel: 

Lorsque  Maya-Dévi  fut  mariée  au  prince 
Souddhodana,  le  futur  bouddha,  qui  déjà 
existait  comme  Bodhisatwa,  s’approcha  du 
sein  de  sa  mère,  monté  sur  un  éléphant 
blanc.  « Maya  était  alors  plongée  dans  le 
sommeil.  Un  songe  lui  montra  un  éléphant 
radieux,  traversant  majestueusement  les 
airs  et  dont  la  lumière  éclairait  l’univers 
tout  entier  ; une  musique  ravissante  d’ins- 
truments et  de  voix  se  faisait  entendre  au- 
tour de  lui  ; on  répandait  des  fleurs  cl  l’on 
brûlait  des  parfums  sur  sou  passage.  A 
peine  le  merveilleux  cortège  ful-il  parvenu 
au-dessus  de  sa  tête,  que  tout  ce  tableau 
disparut  subitement.  Ce  rêve  lui  causa  une 
vive  frayeur  et  la  lira  violemment  du  som- 
meil. Le  roi  partagea  ses  craintes,  et  pour 
connaître  avec  certitude  le  malheur  dont  il 
se  croyait  menacé,  il  résolut  de  consul- 
ter les  devins.  Mais  ces  hommes  inspirés 
dissipèreul  ses  appréhensions.  « Ce  songe, 
lui  dirent-ils,  est  le  signe  de  votre  bonheur, 

6 roi  1 II  annonce  qu’un  saint  esprit  est 
descendu  dans  lu  sein  de  la  vierge,  votre 
épouse.  Elle  concevra  de  ce  songe,  et  le  fils 
qu’elle  engendrera  étudiera  la  loi,  deviendra 
bouddha  et  délivrera  les  dix  parties  du 
monde.  » Aussitôt  le  sein  de  Mahâ  MAyA  de- 
vint transparent  comme  un  cristal;  et  l’on 
y voyait  l’cnfaut,  aussi  beau  qu’uue  fleur, 
à genoux  et  appuyé  sur  ses  mains. 

« Depuis  que  MAyA  avait  conçu  le  rédemp- 
teur, elle  ne  prenait  plus  aucun  aliment  ma- 
tériel ; les  dieux  lui  présentaient  les  mets 
savoureux  qui  formeul  leur  nourriture  or- 
dinaire. Le  corps  du  céleste  enfant  était  ar- 
rivé à son  complet  développement  à la  Gu 
du  dixième  mois,  correspondant,  selon  les 
uns,  au  solstice  d’été;  d’après  les  autres,  à 
l’équinoxe  d’automne;  et  suivant  le  plus 
grand  nombre,  au  solstice  d’hiver.  Alors 
MAyA  sortit  du  palais,  traversa  les  flots 
pressés  d’une  foule  de  peuple,  et  alla  se 
placer  sous  l’ombrage  d’un  arbre.  En  ce  mo- 
ment, les  fleurs  s’épanouirent,  et  une  étoile 
brillante  parut  dans  le  ciel.  MAyA  s’appuya 
sur  une  branche  de  l’arbre,  et  enfanta  par  le 
côté  droit.  Le  nouveau- né  tomba  à terre,  Gl 
sept  pus,  s’arrêta,  et  levant  lu  main,  il  dit  : 

« Dans  le  ciel  et  sous  le  ciel,  il  n’y  a que 
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moi  d'honorablü.  ToaJl  est  OiBcrlQine  daiut 
les  trois  moiiJes^  et  c'est  moi(iuj  adoucirai 
ectlo  amorlunoie.  » Gomme  il  acberait  ce. dis- 
cours», Tes  cîeux  et  la  terre  IremblâreRl;  aoe 
éviaianle  lumière  éclaira  les  trois  chilio- 
casmes;  tous  Les  dieux  et  tous  les  génies^ 
viareivt  l'entourer;  deux  rois,  des  dragoua* 
Tersèrenl  su*  lui,  à droite,,  une  eaufralcbov 
et,  à gauche»  une  eau  tiède.  Brahmd  et  In- 
dra rcnvcloppèrcnt  dans  une  robe  céleste; 
Ü plut  des  fleurs  d'une  merveilleuse  variété' 
de  couleurs  el de  formes;  ou  entendit  un& 
musique  ravissante,  et  l'espace  tout  entier 
tut  embaumé  par  des  parfums  délicieoxv 
Bientôt  le  vierge-mère,  tenant  le  prince 
dans  scs  bras,  prit  place  sur  un  char  attelé 
de  dragons  et  orné  de  banderoles  floltanlcs  ) 
et,  précédée  par  une  troupe  de  musiciens 
du  ciel,  elle  reprk  le  cbemin  du  palais.  A 
quelque  dislaocci  elle  cencoulra  le  roi  quf 
veimit;  au-devant  dVIle  avec  une  suite  nom-> 
breuse  de  brahmatebaris,  do  miuisires,  de 
grands  officiers,  de  uiagis Irais,  de  solduts  et 
de  peuple.  Eu  toucbunl  la  terre  do  leurs 
pieds,  les  chevaux  du  roi  mirent  à di'couvcrt 
ciaq  cents  trésors,  et  uo  océan  de  honuca 
oeuvres  se  produisit  au  grand  avaalago  des 
honnnes.  A la  vue  du  royal  cnrauL,  Ica 
hrahmalchûris  elles  astrologues  pouasèrcnl 
de  vives  acclamations  de  j,oio , et  d'une  com- 
mune voix  ils  le  saluèrent  du  uom  de  Sidd- 
Mrtu,  ou  de  bieuheureux.  L’aspect  du  cor- 
tège divin  qui  entourait  le  jeune  prince 
pèuétra Souddhôdana  d’un  respect  religieux; 
et,  par  an  mouvement  iovalootairc  et  irré- 
sistible, il  descendit  de  cheval  et  rcodit 
hommage  à l’enfant  prédestiné. 

c Comme  on  approchait  des  portes  de  U 
ville,  om  aperçut  uo  temple  dénié  à un  gé- 
nie en  grande  vénération  dans  le  pays.  Lça 
brnhmalchâria  et  les  devins  proposèrent  d’y 
Conduire  le  prince,  puur  l’j  faire  accom- 
plir un  acte  uc  dévotion  envers  ce  génie  ré- 
véré. Mais  à peiae  SiJdhdrta  cul-il  pénétré 
dans  l'cDceinle,  que  le  génie  et  tontes  les  iu- 
toiligcnces  qui  lui  obéissaient  se  pruslornè- 
rent  devant  lui.  Alors  chacun  reconnut  que 
le  prracc  lui-méme  élall  un  être  vèrilable- 
mcnlgraud  qI  excéUnut,  puisqu’il  était  l’odi- 
]et  de  pareilles  véqéraUaui  : c’est  de  1^ 
qtt’U  reçut  le  nouveau  uumde  Dévati  déna, 
(Vcsi-à-dîrc  dieu  des  dieux, 
n La  naissaocc  du  bodbisatwa  fut  signa- 
lée par  Ircplc-deux  prodiges.  La  terre  Ircm? 
bla  et  les  montagnes  s’affaissèrent.  Les  rau- 
ti>8  et  les  eberains  se  netioyèrenl  d’eux-mé- 
mes,  et  les  lieux  fétides  eshalèrcol  des  par- 
fums, Les  arbres  desséchés  se  couvrirent  de 
feuillages.  Il  apparut  dans  les  jardins  des 
fleurs  rares  et  des  fruits  savoureux.  Des 
lotus  grands  comme  les  roues  d’un  char 

Soosièrent  dans  des  terrains  complélement 
épourvus  dTinmiditc.  Le*  trésor»  que  la 
(erre  rccélail  dans  son  sein  sc  manifestèrent 
à tous  les  regards.  Les  diamauLs  cl  les  au- 
tres parures  uni  formèrent  ces  richesses 
resplendirent  d^un  éclat  inusité.  Les  'vêle- 
ments Cl  les  garnitures  des  lits  enfermés 
dans  les  coffres  en  furent  Urûs  et  placés  eu 


évidence.  Toutes  les.  eaux  qui  roulent  leurs: 
flots  à Ut  surface  de  la  terre  deviiirenl  d’une, 
pureté  et  d’une  Irans^areuce  sa«s  égales. 
Les  vents  relia.ren.L  leur  haleine,,  et  lo  ci«l„ 
voilé  de  nugigcs,  se  munira  partout  pur  el 
sereiu.  Il  en  tomba  une  rosée  odoriférante,. 
La  perle  divine  de  la,fuoe  fut  suepeodue  sur 
la  salle  du  palais,  I.,es  Itpsiuaires.  qui  éclai- 
raicnl  l'intérieur  de  col^fice  furent  éteiuU,,' 
comme  inutiles.  Tous  tes  autres  s’arrétèr.eot. 
dans  leur  cours.  D’innombrables,  ctoilea  fi- 
lantes saluèrent  la  nativité  de  Siddh.irta,^ 
Un.  dais  étincelant  de  richesse  fui  éleiidu  au- 
dessus  de  sa  léle  par  les  dieux  du  tripla, 
ciel  de  Brabniâ.  Les  génies  des- huit  parlioa 
du  monde  déposè/eut  à ses  pieds  des  objets; 
de  prix,  Ocvatil  lui  se.  pr.ésentéreol  d’euxr» 
mêmes  ccnl  sortes,  d'aliiucuts  célcsies.  el  dé- 
ricicux.  Dix  mille  vases  d’ucu  Iravaiil  exquis» 
et  remplis  d’uue  douce  rosée,  sc  linxciU  sus- 
pendus dans  l’air.  Les  dieux  el  les  génies 
amenèrent  le  char  de  la  roséo  arec  les  sept 
choses  précieuses.  On  vit  aux  portes  du  pa- 
lais cinq  cents  éléphants  blancs  qui  volontai- 
rement s'étalent  enfermés  dans  les  filets  ten- 
dus pour  les  prendre.  A la  porte  de  la  ville 
on  trouva  alluché.s  cinqcc.u.is  lions,  dont  la 
robe  était  d’une  bluncheuc  éclatante,  et  qui 
éiaionl  descendus  du  sommet  des  monta- 
gnes tout:  exprès  pour  se  livrer  aux  mains 
des  clusscurs.  Les  nymphes  du  ciel  paru- 
rent au-dessus,  des  épaules  des  musiciennes. 
Los  filles  des  rois  des  dragons  se  rangércBi 
en  cercle  autour  du  palais.  Sur  les  murs» 
ou  vit  dix  mille  vierges  qui  teoaient  à la 
otain  des  chasse-mouches  faits  avec  des 
queues  de  paou,  d'auires  sc  groupèrent  dans 
V espace  avec  des  urnes  pleines  d’eau  de 
senteur.  Les  musiciennes  célestes  dcscendi- 
reol  do  leurs  demeures»  et  exécutèrent  des 
concerts  ravissants.  Les  supplices  qu’endu.^ 
rent  les  damnés  dans  les  régions  iuferualei 
furent  tout  h coup  inlerrompos.  Les  ani- 
maux venimeux  se  cachèrent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et.  les  oiseaux  de  mm 
augure  chantèrent  en  agitant  leurs  ailes. 
Les  hommes  qui  se  Uvroiil  à la  chasse  et  à 
la  pêche  ne  furent  plus  animés  par  leurs 
insijncts  durs  el  féroces;  Us  épronvèrcni  oa 
contraire  dos  sentiments  de  bonté  eide  dou- 
cenj-.  Les  femiaes.  eaceiales  donnèrent  Iq 
iour  è.  des  garçqns,  ?L  les  malade»  et  les  iorr 
ormes  furent  çii  un  instant  délivrés  de  leurs 
maux.  Ëofla,  les  ernxilcs  babitani  les  huis 
quilièrcut  spontanément  Icqrs  solitudes  et 
yiqrent  avec  bundlilé  offrit  leurs  adorations 
au  jeune  Uodhisatwa.  » 

MAYËSWAKA,  l’air  divinisé,  selon  les 
tUndous,  qui  le  regar^nl  comme  qino  des 
cinq  puissances  primitives  engendrée#  pari# 
ÇréijtleuiC. 

.MAVOUKITAS,  les  Hiodous  donnent  ce 
nom  à la  personnincalion  de  prétendu# 
rayons  émanes  du  tc/taAra  ou  disque  mysti- 
que, et  dont  ils  font  autant  de  divinités. 
Leur  nombre  parait  être  indcUui  ; mais, 
d'après  un  certain  système  astrologique,  ou 
en  compte  5ë  sur  la  terre,  ^2  dans  l'eau, 
daus  le  feu,  dans  le  vaut,,  dans  Iq 
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ciel,  et  6!>  dans  l’esprit,  formant  enscmhic 
360,  somme  égale  au  nombre  des  joars  do 
l’ancienne  année  Indienne  et  égyptienne. 
Nous  allons  en  donner*  les  noms  parce  * 
ce  sont  aolant  de  dirinités  mâles  ou  femel-  ' 
les  (1),  noai  les  lirons  des  sarantes  recher- 
ches de  ât.  Troyer,  sar  un  poème  ihéoso- 
phiqua  hindou  inséré  dans  le  Journal  asia- 
tique^ de  Paris,  en  18'»1  cl  ISW. 


I . Roÿons  ncr  In  terra. 

I.  Daddiswara 
paddiswari 

i.  Djaleawara 
Djaleewari 
Pou  rues  wara 

6.  Pourneawari 

7.  Karaeswara 

S.  Kaiueswari 
9,  SrikanU 

10.  Valmma 

II.  Ananla 

12.  Swarasa 

13.  Sangkara 
Ik.  Mali 

15.  Pingaala 

16.  Pataladévi 

17.  Nadakbya 

18.  Nada 

19.  Anada 

20.  üakinl 

21.  Alasya. 

22.  Sakiai 

23.  Mahanaoda 
2i.  Lakini 

2o.  Yogya 

26.  Kaki  ni 

27.  Alit 

28.  Sakinl 

29.  Pada 

30.  Hakini 
3t.  Adiiarésa 

32.  Nakla 

33.  Tcbakrisa 
3k.  Tcbanda 

35.  Koranggoisa 

36.  Karala 

37.  Madadhrisa 

38.  Mabngoucbma 

39.  Anadtvimala 
kO.  Matanggtti  . 

41.  Sarvadjna-Vîmala 

42.  Poulinda 

43.  Yoga-Vimala 

44.  tiamwari 

45.  Siddha-Vimala 

46.  Valehapara 

47.  Samaya-Vimala 
tô.  Koolalika 

49.  Milrésa 

50.  Kuubdja 

51.  Daddisa 

52.  Labdbara 

53.  Chachlisa 
.54.  Koulcswari 

55.  Tcharradbiaa 

56.  Roun(Qa. 


li,  Raÿons  dans  lea». 

1.  Sadyodjata 

2.  Maya 

3.  Vaiuadéva 

4.  Sri 

5.  Agiiora 

6.  Padina 

7.  Taipouroocha 

8.  Avika 

9.  Ananta 

10.  Nivrilli 

11.  Andlha 

12.  Pralichla 
13- Djanasrita 

14.  Vidya 

15.  Alchintya  . 

16.  Santa 

17.  Sasisékhara' 

18.  Ouma 

19.  Tivra 

20.  Gangga 

21.  Mauivahana 

22.  Saraswali 

23.  AbdJaTabaoa 

24.  Kamala 

25.  Tedjodhisa 

26.  Parvali 

27.  Vidyavaguiswara 

28.  Tchitra 

29.  Tchatoarridyes-* 
wara 

30.  Sakamala 

31.  Oumaganggaas- 
\vara 

32.  Maumatba 

33.  Krichmeswara 

34.  Sriva 

35.  Srikanla 

36.  Naya  , 

37.  Ananta 

38.  Sati 

39.  Sangkararaïua  ■ 

40.  Mckhala 

41.  Pmggala 

42.  Yasovali 

43.  Sadhyaratha 

44.  Hansananda 

45.  Paridivyaugha  ' 

46.  Varna 

47.  Uidlviaugba 

48.  Djyecbla 

49.  Pii  iaugha 

50.  Itaudri 

51.  Sarveswara 

52.  Sarvamayi. 


MAI 

in.  Bàuons  dans  le 
feu. 

1.  Parapara 

2.  Trhandeswacl 

3.  Pnrnma 

4.  'rchalouchmaü 

5.  Talpara 

6.  Oukhakatl 

7.  Apara 

8.  Samvarrta 

9.  Tchiüananda 

10.  Nilakuubdja 

11.  Aghora 

12.  Gandba 

13.  Sainarasa 

14.  Rasa 

15.  Laliia 

16.  Smaya 

17.  Swaichhada 

18.  Sparsa 

19.  Rhoutesvara 

20.  Sabdâ 

21.  Ananda 

22.  Dakini 

23.  Alasya 

24.  Ratnadnkini 

25.  Prabhunanda 

26.  Tchakradakini 

27.  Vogananda 

28.  Yadjnadakinl 

3o!  Koubd]adakInl 
31.  Swada 

82.  Prapantchadakini 

33.  Tocueswara 

34.  Tcrianda 

35.  Pideswara 

36.  Kosata 

37.  Koulakaolesvara 

38.  Pavani 

39.  Konleswara 

40.  Samaya 

41.  Srikanla 

42.  Karoa 

43.  Ananta 

44.  Rérati 
48.  Sangkara 

46.  Kala 

47.  Pinggala 

48.  Karala 

49.  Sâdakhya 

50.  Konbdjika 
81.  Karala-ratrl-goQ- 

ron 

52.  Para 

53.  SiddhagonroQ 

54.  Smrityanlara 

55.  Ratna-gouroii 

56.  Santa 
87.  Sira-gonroQ 

58.  Divya- 

59.  Mékahala-gooroa 

60.  Pratiefata 

61.  Samaya-goaroa 

62.  Nirriitl. 


IV.  Raÿotu  du  vent.  '• 

1.  Khngoesirara  ' 

2.  Bhara  | 

3.  Kourma 

4.  Adhara 

5.  Mékhala  ‘ ’ 

6.  Soka 

7.  .Mina 

8.  Mallika  ' 

9.  Djnana 

10.  Vim.tla 

11.  Muhananda 

12.  Sarvvari 

13.  Ti?ra 

14.  Mifâ 

15.  Priya 

16.  Konmonda 

17.  Kalika 

18.  Ménaki 

19.  Damara 

20.  Uakini 

21.  Rama 

22.  Kükini 

23.  Lama 

24.  Lakini 

25.  Kamada 

26.  Kakini 

27.  Samaya 

28.  Sakini 

29.  Hamara 

30.  Hakini 

31.  Akara 

32.  Sasaka 

33.  Tchakrisa 

34.  Vindou 

35.  Konladja 

36.  Koulâ 

37.  MTayrsisa 

38.  Koubdjika 

39.  Hridisa 

40.  KainakaTa 

41.  Sirasa 

42.  Kouiadidbtka 

43.  Sikbésa 

44.  Sarvrara 

45.  Varmma 

46.  Vahouroupa 

47.  Asatrèsa 

48.  Mabaltari 

49.  ParagonroQ 

50.  Manggata 

51.  ParadhigoufOu 

52.  Kosata 

53.  Pondjyagoaroa 

54.  Nama. 

V.  Bayons  du  ciel.  ' 

1.  Hridaya 

2.  Kaaiiki 

3.  Übara 

4.  Kanla 

5.  Bhoga 

6.  Visveswarl 

7.  Bhaya 

8.  Yoguini 

9.  Maba 


(1)  On  sait  que  las  Persans  mettent  égalemeat  chaque  jocr  de  rannée  ions  rinfioeoce  d’un  génie  particoHer* 
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10.  Prahaiara 
It.  Sava 

12.  S.ivari 

13.  Driva 

16.  Kalika 
15.  Hata 

IC.  Pouchtatcoanaail 

17.  Moha 

18.  Agliorasi 

19.  Manomaya 

20.  Uela 

21.  Soka 

22.  Saüarakta 

23.  Djaoamgoubya 
2^.  Koubdjika 

25.  Mourdiiba 

26.  Hakioi 

27.  Vayou 

28.  Papaghni 

29.  Koula 

30.  Mabakoula-lakini 

31.  Bhiyodjvala 

32.  Kakiiii 

33.  Tedja 
3k.  S.ikini 

35.  MourdJba 

36.  Hakini 

37.  Vayou 

38.  Papagbai 

39.  Koula 
ko.  Sinlta 
kl.  Saobara 
k2.  Koulauvika 
k3.  Vtswambbara 
kk.  Kama 

k5.  Kauiila 
k6.  Karoimamata 
k7.  Galava 
k8.  Kakucbli 
k9.  (manque) 

50.  Vyoma 

51.  Swasala 

52.  N'anda 

53.  Kbédjara 
5k.  Mahadévi 

55.  Vaboula 

56.  Mahallari 

57.  Tala 

58.  Kouudalint 

59.  KoulaoUla 

60.  Küulesi 

61.  Adjuu 

62.  Idliika 

63.  Manata 
6k.  Uipika 
65.  Vrasa 
06.  Helcbika 

67.  Siva 

68.  Mclchikâ 

69.  Paraina 

70.  Parâ 

71.  Para 

72.  Vit. 

VI.  Rayons  de  l’Es- 
prie. 

1 . Para 
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2.  Parapara 

3.  Kama 
k.  Kamapara 

5.  Tcbitpara 

6.  Tcbilparâ 

7.  Mahamaya 

8.  Mahaïuayapara 

9.  Itcbtchha 

10.  (manque) 

11.  Sricbtt 

12.  Srichtipara 

13.  Smiti 
Ik.  Smilipara 

15.  Nirodba 

16.  Nirodbapara 

17.  Moukti 

18.  Mouktipara 

19.  Ujnaua 
' 20.  Ujnauapara 

21.  Saiya 

22.  Satyapara 

23.  Asala 
2k.  Asalipara 

25.  Sadasal 

26.  Sadasaipara 

27.  Kriya 

28.  Kriyapara 

29.  Atma 

30.  Atmapara 

31.  Indriyasraya 

32.  Indriyasrayapara 

33.  Gutcliara 
3k.  Gotcharapara 

35.  LoknmouKbya 

36.  Lokauioukbyapa* 
ra 

37.  Dévavat 

38.  Dévavalpara 

39.  SatuvU 
ko.  Samvilpara 
kl.  Kouiidalini 
k2.  Kouiidaliuipara 
k3.  Sauebmana 
kk.  Sauchuianapara 
k5.  Pranasoutru 
k6.  Pranasoulrapara 
k7.  Syuuda 
k8.  Syandapara 
k9.  Malrika 

50.  Mairikapara 

51.  Swarodbhava 

52.  Swarodbbavapa- 
ra 

53.  Varuadja 
5k.  Vamadjapara 

55.  Sabdad^ii 

56.  Sabdadjapara 

57.  Variiad)nala 

58.  Varnadjnalapara 

59.  Vargadja 

60.  Vargadjaparo 

61.  Saniyogadja 

62.  Samyogadjapara 
. 63.  Mantravighiiaba 

6k.  Mantravighnaba- 
para. 

« Quoique  ces  noms  appartienuent  a dos 
couUuue  M.  Troycr,  on  peut  cepen- 


dant supposer  qu’un  ban  nombre  en  est 
emprunté  d’une  religion,  sinon  générale, 
au  moins  très-répandue.  Au  reste,  il  n’est 
peut-être  aucune  sorte  de  renseignement  ' 
qui,  dans  l’état  présent  de  la  lillératurc 
sanscrite  en  Europe,  soit  tout  à fait  à dé- 
daigner. Nous  voyons  ici  des  noms  qui  mar- 
quaient peut-être  360  jours  d’un  calendrier. 

« Parmi  ces  noms,  un  bon  nombre  se  rap- 
porte à Siva  ; d’autres  expriment  des  quali- 
tés, facullcs,  imperfections,  substances,  tant 
physiques  qu'intellectuelles,  telles  que  : 
djnana,  connaissance  ; itrAa,  désir;  soka, 
chagrin  ; bhaya,  crainte  ; moha,  folie  ; spar- 
sa,  contrat  ; raina,  joyau  ; kourma,  tortue  ; 
mékhala,  ceinture  (qui  parait  être  la  même 
que  le  koschti,  des  anciens  Perses  et  de»’ 
Guèbres  modernes)  ; koumouda,  plante  aqua- 
tique, etc.  etc.  Nous  voyous  des  noms  de 
divinités  peu  connues,  telles  que:  Dakini, 
souvent  répété,  espèce  de  lutin  femelle  ; ^o- 
kini,  Rakini,  etc.  Ce  qui  est  reinarquable, 
c’est  que  plusieurs  de  ces  divinités  appar- 
tiennent aux  Djainas,  classe  de  Bouddhiste» 
que  l’auteur  du  poeme  combattait  avec  beau- 
coup de  force.  Ainsi  nous  remarquons  com- 
me divinit(«,  ou  personnes  sacrées  dos  Djai- 
uas  : Tc/ianda,  Maiaggui,Padma,Sasi-sékha-‘ 
ra,  Sanivara;  celte  dernière,  selon  Csoma  de 
Kdrds,  appartient  spécialement  aux  Tautri- 
kas.  Nous  trouvous  que  le  mol  do  gourou 
fait  partie  de  noms  de  plusieurs  rajons,  car 
un  gourou  ou  maître  spirituel,  sera  facile- 
ment honoré  et  même  élevé  au  rang  d’une 
divinité  par  la  société  particulière  à laquello 
il  préside. 

« Plusieurs  de  ces  noms  sont  répétés  dans 
plusieurs  classes,  et  même  dans  la  même 
classe  de  rayons....  Tout  bizarres  et  puérils 
que  puissent  paraître  les  noms  donnés  à ces 
Mayoukhas  ou  rayons,  que  l'on  attribue  à la 
terre,  à l’eau,  au  feu,  à l’air  ou  au  vent,  au 
ciel  et  à l’esprit,  remarquons  cependant 
qu’il  s'agit  des  six  éléments,  et  que  fout  ce 
que  les  Hindous  savent  de  la  nature  s’y 
trouve  résumé.  En  eilet,  aux  quatre  élé- 
iiieols,  savoir  : la  terre,  l’eau,  le  feu,  Pair, 
ils  ajoutent  généralement.  le  ciel  ou  l’éther  ; 
mais  les  Bouddhistes  en  particulier  joignent 
à ces  éléments  matériels  encore  l’esprit,  ap- 

fielé  manas  (mens),  Yidjnana  et  Tchit  (inlcl- 
igence).  » 

MAYK;  nom  que  les  anciens  Germain» 
domiaienl  à trois  divinités  qui  présidaient 
aux  accouchements  et  qui,  comme  les  fées, 
douaient  les  enfants  au  moment  de  leur 
naissance. 

MAZD  ou  Mazda,  nom  d’Ormuzd,  en  zend 
et  en  pchlvi.  Ce  vocable  est  formé  de 
maz,  grand,  et  du  radical  dà,  donner,  créer. 
Ces  deux  éléments  réunis  présentent  le  sen» 
de  grand,  ou  plus  littéralement,  grandement 
créateur,  épithète  qui  convient  très-bien  à 
Onuuzd,  mais  cette  expression  est  plus  coiu- 
imiuément  procédée  du  mot  Âhoura,  roi  ou 
seigneur  , cl  ce  composé  Ahura- Mazda 
donne  le  nom  complet  prononcé  Ormuxd  ou 
Hormouxd  en  Occident,  et  Khourmouzda, 
chez  les  Mongols. 
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ASAZDAR1S,  héréliqoes  rnnsnlmanjt,  Ap> 
paricnunt  à In  seclc  des  Mulazalci,  Leur 
rhef  fut  Abuu-.Mou'<a,  fils  d’Isa,  fli.s  de  Sabili 
el-Mazdnr,  un  dos  disciples  de  Reschr.  Il 
adiiioUait  la  possibililc  que  Dieu  fût  mrnletir 
et  injuste,  et  que  les  liiMnines  pussent  pro- 
duire un  ouvrage  qui  ôgnWU  le  Curan,  et  le 
surpassât  même  en  éloquence. 

JIIAZDÉIS.MK,  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois à la  religion  j^arso  réformée  par  Zo- 
roasire  ; il  signirie  pn>premonl  culle  d'Or- 
vnvxd.  Kl)  Europe  on  l'appelle  plus  enmmu- 
némoiit  Af âgisme,  mot  sans  doute  dérivé  de 
Alaida.  Voy.  MAcrsMK. 

MAZDÉKITKS,  partisans  de  Mazdok,  fa« 
ineux  itnposiour  de  la  Perse,  qui,  sous  le 
régne  de  Cobad,  se  nût  à prêcher  la  commu- 
oauté  des  Irniniosel  dos  biens,  sous  prétexte 
que  les  hoinincs  étant  descendus  d'un  mé' 
inc  père,  ils  sont  tms  frères.  Il  prétendait 
éteindre  par  ce  moyen  les  divisions  que  les 
femmes  et  tes  richesses  causent  dans  le 
monde;  ce  qui  n’arriverait  plus,  disait-il, 
lorsque  CCS  deux  choses  seraient  aussi  com- 
munes que  le  feu,  l’eau  et  l'herbe.  Il  so  fit 
on  grand  nombre  de  seetaleurs,  entre  les- 
quels était  Cohad  lui-inéme,  qui,  dit-on,  lui 
offrit  sn  propre  femme  en  signe  de  conver- 
sion. Ses  disc'ples  sont  appelés  Zenilic  ou 
impies,  par  les  Arabe.*  qui  les  confondent 
souvent  avec  tes  (îuébres.  Nouschirewan  , 
successeur  deCobad,  sévit  contre  la  nouvelle 
dociriiie;  il  condamna  MHzdek  A mort,  cl  la 
seclc  ne  tarda  pas  à disparaître.  Les  Musul- 
mans donnent  quelquefois  ce  nom  ù la  secte 
des  Badnis.  Voy.  llATÉNiTé  et  Isuafl'ens. 

MAZDIKN,  adorateur  d’Ormuzd  ; le  mot 
send  est  Mazdugmna  ou  Alazdegesnan.  Dans 
le  Vendiilad  ce  nom  est  mis  eu  opi  osition 
avec  celui  de  ùaecay»$na  ou  Deitiestwn^ 
adorateur  des  Dews,  c’est-A-dire  des  démons 
ou  de  l'esprit  du  mal.  Yoy.  Mages  , Ma- 
OISOB. 

MA-ZEPS,  nom  que  les  Phrygiens au 
rapport  d’Hésychius.  dunnnieni  à Zeits  ou 
Jupiter  : ce  mut  signifie  le  grand  Jupiter. 

MAZIltl,  iium  que  les  peuples  de  la  eûte 
orienta"c  d’Afriqou  donnent  au  créa'our  de 
l’univers.  Ils  l'appeileiil  encore  Mozimo  et 
Aioufio. 

MAZOUKHIR,  esprit  céleste  qui,  selon  les 
Kalmuuks,  fui  envoyé  .sur  lu  terre  avec  une 
loi  nouvelle,  après  le  dé  iigc  qui  avait  ter- 
miné le  premier  âge  du  monde.  Sa  taille 
était  d’une  hauteur  extraordinaire,  son  front 
serein,  son  regard  doux.  Lus  hommes  éton- 
nés lui  demandèrent  commciit  il  était  detenu 
si  beau.* C’est,  dit-il,  que  j'ai  foulé  aux  pieds 
la  concupiscence,  la  luxure  et  toutes  les 
passions  : mortels,  suivez  mon  exemple,  et 
vous  deviendrez  tous  semblables  à moi.  » 
Les  hommes,  à sa  voix,  furent  pénétrés  de 
l'horreur  du  crime,  et  ii’eurcnl  plus  de  pas- 
tion  que  pour  les  charmes  do  la  vertu.  Ils 
rembrassèrent,  elle  Ql  leur  bonheur,  et  fut 
leur  première  récompense.  La  durée  de  la 
vie  humaine,  qui  avait  été  successivement 
réduite  à dix  ans,  commciiça  du  nouveau  à 
•'accroître  prodigieuseraeoi  et  fut  prolongée 
Dm;tioiik.  DBS  KEuaioas.  111* 
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jasqo’û  80,000  ans.  Par  leur  sanlé,  parleur 
vigueur,  parleur  félicité,  le*  hommes  devin- 
rent semblables  aux  oprits  célestes. 

Mais  le  vire,  qui  nous  flatte  pour  nous  dé- 
truire, s’ouvrit  inscnsihlnmciil  te  chemin  do 
leurs  coeurs  : il  fascina  leurs  yeux,  et.  par 
ses  attraits  fardés  cl  trompeurs,  il  les  ren- 
dit chaque  jour  insensibles  à la  beauté  inal- 
térable de  la  verlii.  Punis  par  leurs  fautes 
inémes.  ils  parcourunml  toute*  le*  périodes 
de  la  d(  gradation  qu'avait  subie  l’âge  pré- 
cédenl.  Un  autre  âge  succéda,  c'esi  le  nûtrc, 
qui  a déjà  beaucoup  perdu  de  sa  première 
gloire.  Ainsi  chaque  âge  est  inari;u«!  par 
deux  époques,  celle  de  la  grandeur  et  de  la 
force  humaine,  celle  de  su  ‘pelituNse  et  do 
son  affaiblisscmonl.  Chaque  âge  est  déiritil 
par  l'eau,  par  le  feu,  ou  par  quelque  autre 
iléan  non  moins  destructeur. 

MÉC.ASPIlINS , enchanteurs  chaldéens  , 
qui  usaient  d herbes,  de  drogues  parliciiliè- 
reset  d'ossements  de  morts,  pour  leurs  opéra- 
tions superstitieuses.  Us  s’oitrupaieni  aussi 
d’astrologie.  Ce  nom  est  le  mol  hébreu  D'StTsa 
méknsrhphitn , qui  signifle  enchanteurs. 

MKCASTOR,  formule  de  serment  ou  de 
juremciil  eu  usage  chez  les  Romains  ; c’est 
î’nhrégé  de  Ale  Castor  adjavet.  Que  Castor 
me  suit  en  aide.  On  disait  aussi  Ecaslor. 
Vog.  ce  mol. 

MEiT.IKNS  , ordre  religieux  fondé  par 
Alexis  Meceio.  Voy.  Cellitbs. 

MÉCHAN.  en,  surnom  de  Jupiter,  comme 
bénissant  les  cuirepiises  des  hommes  (du 
grec  finÿCK  ûaOett,  entreprendre).  Il  y avait  au 
milieu  u’Argo^  un  cippe  de  bronze  qui  sou- 
tenait la  statue  de  ce  (lieu,  arec  ce  surnom. 
Ce  fut  devant  (C  simulacre  que  les  Argieos, 
avant  de  se  rendre  au  siège  de  Troie,  s'en- 
gagèrent par  serment  à périr  plutôt  que  d’a- 
bundonuer  leur  entreprise. 

AIÊCHANIOUE  nu  MécnAisms,  surnom 
do  Minerve  ou  Palla*,  comme  présidant  à la 
constrorlion  des  villes.  Les  Mégalupolitains 
donnaient 'le  même  nom  à Vénus,  en  qualité 
de  déesse  qui  favorisait  les  projets  habiles  et 
eu  assurait  le  succès. 

MECQUE  (La),  cité  sainte  des  Musulmans  s 
elle  est  située  dans  l'Arabie  Heureuse,  â 
l'est  do  la  mer  Rouge.  Les  habitants  la  dé- 
signent suus  le  litre  pompeux  de  mère  des 
cites,  de  patrie  de  la  fui,  de  maison  de  l’im- 
mulahiiilé,  de  mère  de  la  miséricorde,  etc. 
Sun  caractère  religieux,  le  |irix  attaché  à sa 

fiosBcssioi),  qui  a été  la  véritable  cause  de 
a dernière  guerre  cuire  Mahmoud  et  Méhé- 
met-Ali,  élu  ébranlé  ainsi  la  paix  du  inonde, 
lui  donnent  une  iinportaore  que  bien  pea 
de  villes  en  Orient  peuvent  réclamer  au- 
juurd’bui.  Elle  est  bâtie  dans  une  étroite 
vallée  dont  la  direction  s’étend  du  nord  au 
sud  ; eniourco  do  tuas  côtés  par  des  colliocs 
grises  et  cnmpléicmcnt  dénudées,  dunt  le 
triste  aspect  n’affectc  pas  même  des  for- 
mes hardies  ou  pittoresques,  elle  semble 
cacher  sous  une  enveloppe  commune  les 
trésors  de  la  grâce  que  vicnneiil  y chercher 
tous  les  sectati  urs  do  l’islam.  Le  terroir,  qui 
u’csl  qu'au  sabla  pierreux  et  inégal,  jcst 
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toqt  à fait  slénle,  sans  arbres  froiliers,  sans 
aulrc  vcrdufc  que  celle  qu’un  y fait  venir  à 
force  de  culiqre.  Getlc  viile  n'a  que  de  l'eau 
de  citerne,  à la  réserve  du  puits  de  Zeinzem, 
cl  d'une  eau  qui  lui  esl  amenée  du  mont 
Arafat  par  un  aqt^edue  ; cependant  oq  y a 
des.  vivres  en  abondanec,  il  y croil  des  flçurs 
et  des  léguuiçs  dans  tous  les  temps  de  l’an- 
née.; de  plus  l’époque  du.  pèlerinage  y.aniè* 
ne  de  iouà  les  pays  soumis  à la  loi  de  Malio-  .. 
met  pno  foule  tlQ  denrées  et  de  provisions 
qui  s’échangoDl  les  pues  contre  les  aulrçs 
et  font  de  la  Mecque  le  marciié  pcut-ciro  le 
plus  riche  cl  cariai iiemenl  je  plus  varié  do 
i’Oriout.  Les  Mabométaps  disent  ejue  celle 
abondance  est  un  miracle  perpétuel,  et  ils 
racontent  qu'Agar  s’élant  retirée  co  ce  Mep 
mémo  avec  son  (ils  ismacl,  elle  se  mit  à 
pleurer  à la  vue  de  la  stérilité  du  pays  et  de 
l'ardeur  uc  scs  sables  ; l'ange  Gabriel  la  ras- 
sura et  lui  |»rcilit  que  celte  cnnlréo  sj  mai 
partagée  deviendrait  la  plus  fréquentée  du 
iimcde,  et  nu'il  y aurait  une  perpétuelle  abon- 
dance des  ciiqscs  non-sculemcnl  nécessaires 
à la  vie,  mais  même  les  pins  délicieuses. 

Les  Musulmans  asfu.renl  que  la  Mecque 
(en  arabe  ou  Mekka,  que  l'on  traduit 
par  ossem/;(<;c  compacte),  est  une  des  villes  , 
les  plus  «anciennes  du  monde.  Les  uns  eu 
font  remonter  la  fondation  à Adam,  et  disent 
que  ce  premier  père  des  hommes, .a\anl  été 
chassé  du. paradis  céleste  et  ex  dé  sur  la 
terre,  pria  Dieü  qu’il  luf  fui  permis  du  coq- 
slruire,  popr  sa  eonsolàtioii,  une  chapelle 
sur. le  modèle  dii  quatrième  ciel,  où  11  avait 
li.ibilé  avec  lés  autres  prophètes,  âPin  qu'il 
}iût  y prier,  tourner  les  yeux  vers  elle,  lors- 
qu'il serait  en  vo^^age,  çt  en  faire  le  tour  ou 
la  procession,  cuintnc  il  avait  vu  faire  les 
uiigés  autour  ou  Irène  de  Dieu.  Ils  ajouhull 
que  non-sculcipenl  le  Seigneur  exauça  la 
prière  d'Adàin,  mais  qu’il  créa  meme  un 
tèhiplé  glorieux  cl  rcsprendissaiii  sur  le  mo- 
dèle dii  qüairième  ciel,  ou  sur  le  modèle  d'un 
teinplè  qui  ésl  au  qualrièmè  ciel. ainsi  que 
rcxpiifjucnl  quciqiies  docteurs  muhométans. 
Ce  temple  fut  placé  à reodroil  où  cslàpréscul 
là  Mecque,  et  Adam  y exerça  sou  culte  reli-  ^ 
gicux  pendant  toute,  sa  vie.  Mais  scs  des-  ' 
cciidants  s’clànl  rendus  indignes  d’y  cnjrcr, 
à, cause  de  leur  extrême  corruplipn,  Uieù 
retira  ce  (cmplé  et  ou  lic  le  vil  plus.  Les 
hommes  en  étant  fort  afitigês,  so  inircnl  à 
en  bâtir  un  autre  dé  méiue  (Igurc,  scion 
que  leur  mémoire  le  leur  rappeiàil,  et  co 
second  sducluairé  duré  jusqu'au  déluge  et 
aü.dclé. 

Cependant  tous  ^ écrivains  musulmans 
no  convicnnchtgj^âc  cette  antiquité:  la 
plupart  so  contentent  do  rapporter  à Abra- 
iiam  la  coosiruclioh  et  là  fondation  du  Iciù- 
plc  do  là  Sdecqué  ; car  ils  croient  que  ce  pà- 
iriàrcfié  lé  balii,  avec  l’aidé  dé  son  fils  is- 
mâdi,  sbil  sur  lé  modèle  que  l'ange  Gabriel 
lui  éh  donna,  Soit  sur  la  figure  qui  lui  fut  . 
montrée  en  vision,  suit  sur  la  tradilion  de 
la  formèdu  premier  teuiplc  élevé  sous  Adam. 
Ils  affirment  encore  que  la  Kaaba  ésl  bâtie.., 
précisément  sur  le  poiul  lie  la  terré  qdi  pa- 


rut le  premier  hors  de  i*eau.  .et  qui  servit 
comme  de  centre  pour  tirer  le  reste  de  la 
surface,  et  que  c’est  là  le  nombril  de  la  ter-  . 
ro.  Ce  dernier  sanctuaire  doit  durer  jusqu’à 
Li  fin  des  siècles.  Quelques-uns  cependant 
nient  celle  porpéluilc,  cl  ils  citent  une  pf-o-  . 
phélie  de  Mahomet  horianl  que  )a  Kaaba  , 
doit  être  ruinée  par  les  Ethiopiens,  mais 
que  le  monde  (luira  peu  après.  Il  no  faut  . 
pas  croire  cependant  que  là  çonftruclion  . 
actuelle  est  contemporaine  d'Abrah.im  ; la... 
Kaaba  fut  ptusieur.H  fuis  détruitu  et  brùlçc  ; 
et  depuis  ic  temps  d^Omar,  tant  dq  khalifes, 
de  snltans,  d'imams,  ont  signalé  leur  piété 
par  d.es  changements,  dei  rcparalioa',  de$^ 
cmbeiiisscaieuls,  des  constructions  nouvel-  , 
les,  q.u'il  est  impossilile  d!y^  recoanajire , 
quelques  traces  du  premier  travail.  Y 
Kaada,  Pèle^rinauc. 

Ce  qui  ajoute  encore  au  profond  rcsficct 
des  Alusuiuians  i<our  celte  cité,  c'est,  disent-  < 
ils,  qu’elle  a été  la  demeurç  des  pa.lriai  chcs  , 
A'braham  ét  Ismaëi  ; qu  elle  possède  dans  ' 
son  cnceinio  la  i'ierre  Noire  cl  les  eaux  sa- 
crées do  Zcmzcm  ; qu'elle  donaa  naissance  ] 
à Mahomet  ; qu’elle,  reçut  du  ciel  les  pre-  ' 
mières  révélations  de  ristamismc  et  la  plus 
grande  partie  dii  Coran  ; qu'en  un  mol  elle 
fut  le  théâtre  où  Dieu  mapife^ia  davantage 
sâ  puissance  par  dés  prodiges  et  de^  mira-  . 
des.  C'est  mémo  une  opinion  générale  chez 
les  .Mahométans,.  que  iamais  aucun  oiseau 
ne  se  repose  sur  le  toit  au  saiicîuairo,  eicep-  ^ 
té  une  race  de  pigeons  qui  s’y  .sont  multi- 
pliés depuis  rétablisseniCnl  de  l’islamisme,  ^ 
et  pour  lesquels  ils  ont  une  espèce  de  vé- 
nération, parce  qu’ils  les.  croient  issus  de 
detix  pigeons  sauvages  qui  déposèrent  leurs 
œufs  à l’ehiréu  de  la  caverne  où  Mahomet.^ 
et  Abou-Rekr  s'étalent  cachés. ,11s  croient^ 
aussi  que  tout  aniiual  féruce  qui  entre  sur' 
le  Icrriioiro  de  cèlie  ville  prend  à l'inslanl. 
DD  nouveau  caractère  et  devient  animal  do-*" 
modique.  . 

Les  peuples  ont  une  si  grande  vénération  ^ 
pour  la  Mecque,  que  lé  gouvernement  ÿ ” 
re'spccle  jusqu’aux  criminels  réfugiés  dans  la .. 
Kaaba,  seul  lieu  d’asiie  qui  existe  uaus  tout 
l’empire  inùsulman.  Éufin,  disent  les  anciens, 
docteurs,  telle  esl  la  sainteté  de  eelto  ville, 
qu’elle  exige  la  vie  ja  plus 'pure,  lu  plus.* 
vertueuse  et  la  plus  .edifiahië  dans  ceux  adi 
ont  lé  bonheUi'  dè  l’habiter.  Dur  ce  molii, , 
plusieurs  imams  ne  pennetlcnl  pas  aux  pè- 
lerins dc.se  likcr  dans  celle  ville,  cruignanl 
que  l'habitude  de  voir  conlinücliemcnl  le 
sanctuaire  ne  diminue  en  eux  ceiic  sainte, 
frayedr  dont  ils  doivent  être  péhèl.rés  à l’ap-. 
roche  d’un  lied  si  auguste  él  si  saint.  Le 
balifé  Omar  l’avait  cxprcssémonl  défendu 
et  tous 'les  ans,  immédialement  après  le  jpé— 
lcritiage  et  lés  fêles  Ud  l8eiram,il  preuàil  suu-' 
bâtoit  pastoral,  et  parcoufail  les  rangs  (les, 
pèlerins,  en  disant  : « 0 vous,  peuple .dü  Yc-. 
mon,  reprenez  lé  chemià  dU  Yémen.;  6 vous,' 
peuplé  de  Syrie,  rcprchb.z  le  chemid  de  Sy- 
rie; ô vous,  peuple  de  l’iràc,  reprenez  îé 
cbeiiiin  de  l’iràc,  pour  conserver  cl  alTormjr^ 
dans  Vos  cœilrs  le  respect  qui  est  où  à là 
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Les  pilcfinï  ne  rcs^ 
tent  urdinitiremcnl  que  dix  oii  quinze  jour) 
après  la  célébration  de  la  fèic.  T<iuS  ont  iiit 
égal  intérêt  do  quitter  prumptoinciit  le  pays, 
soit  pour  retourner  à leur»  ulTaircs,  soit  pour 

tirofiterdes  dispositions  générales  que  prend 
e goUTcrnenYtIiil  à celte  époque  pour  la  sû- 
reté du  voyage.  11  arrive  cependant  que  des 

f Personnes  do  condition  ou  des  citoyens  upu- 
enis  d’un  certain  âge  se  font  un  devoir  dé 
demeurer  plusieurs  mois,  et  môme  quclqu'es 
années  de  suite,  soit  h la  M.'cque,  soit  à .Mé- 
dine, visitant  tour  à tour  ia  Kaaba  et  le 
tombeau  du  letir  prophète,  et  vivant  dons  la 

f)flêré,  dans  la  inèditation  et  dans  la  retraite 
a plus  aüst^re.  Ou  appelle  ces  dévots  A/oii- 
djnwtn,  c'est-à'dire  proches,  voisins,  indi- 
quant par  lé  que  ce  sont  d >s  âittcs  pieuses 
qui  passent  leurs  tours  dans  la  fréquentation 
et  la  proximité  des  iietit  saints  Plusieurs 
mémo  s’y  Otent  pour  le  rcsle  de  leur  vie, 
dans  l'espuir  d'attirer  sur  eux  Ic^  grâces  qui 
sont  attachées  au  bonheur  db  mourir  sur  une 
terre  specialumeut  consacrée  par  la  religion 
au  culte  de  Dieu. 

Celte  opinion  des  Mahomélans  sur  la  sain- 
* letè  do  ces  deux  Villes  ne  permet  point  aux 
noQ-.Musulinans  d’y  pénétrer  jamais  : la  dé- 
fense en  est  rigoureuse  • elle  d ite  du  régue 
d'Omar,  qui  expulsa  pour  toujours  de  la 
Meéque  et  de  Medine  les  chrétiens,  les  juifs, 
les  païens,  tuiOn  tous  ceux  qui  ne  professent 

{lUS  la  doctrine  de  Maliumel.  Celte  probihl- 
lurt  dure  encore,  et,  pendant  de  longs  siècles, 
t’Kuropeu’a  pu  connatlre  ces  deux  villes  quo 
par  les  livres  et  les  récits  des  Musulmans; 
tnais  depuis  quelques  années  le  voile  nui  lus 
couvrait  est  tumiié,  grâce  à rintrépidilc  de 
quelques  voyageurs,  grâce  surtout  au  d.v 
Vouement  de  Burckliardt,  qui  parvint,  suuS 
riiabil  d’an  pèlerin,  à tromper  le  fanâlismé 
tnabomëtuu. 

Tout  le  territoire  de  la  Mccqûe  ésl  tettsé 
participer  â la  sainiclô  du  cntie  ville  ; U s’é- 
tend a une  distance  de  trois  journées  du  côté 
de  Mudine,  de  sept  milles  du  côté  du  Yémda 
et  de  rirac,  et  de  dix  du  côté  de  DjiJdj.  ‘foule 
celle  enceinie  est  regardée  comme  sacrée, 
Blitsi  que  les  montagnes  qu'elle  rcnferiiio. 
On  a pour  la  mpulu^nc  d'Abuu-Cubeis  une 
Vénérutloa  particulière  , l"  parce  que  la 
Pierre  Noire  y fut  apportée  nar  Dieu  iul-mé- 
tàe  î 2‘  parce  que  le  feorps  d’Adam  y fut  dé- 
posé ; §•  parce  que  c'est  du  haut  de  cette 
iboulagne  que  le  pntfiarcîio  Abr.ili  im  invita 
tons  les  peUiiles  de  la  terre  â visiter  la  itaa- 
bàfX"  p.ircc  que  c’csl  sur  son  sommet  que 
le  prétendu  prophète  Opéra  le  miraclé  do  la 
fruciion  delà  lune,  par  un  signe  de  sa  iq.iin. 
Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  pradigé, 
les  Musulmans  des  premiers  siècles  élevô- 
rciil  sur  cette  baniédr  au  monument  eu  for- 
me de  grotte,  quo  beaucoup  de  pèlerins  vont 
visiter  par  dévoiion.'C’esl  ordinairement  au 
pied  dé  celle  moiliiigne  que  les  pèlerins 
quitlcal  leur  otoulure  : là  aussi  les  leruiQcs 
s'ariéleni,  él  aUemicnl  jtisgu’â  reiitrcc  de  la 
nuit  que  la  foulé  xo.i  écoulée  du  temple, 
puiir  àilcC  ' X’àcquHter  felhsi-ujfimes  ’UVi'c 
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fiids  de  liberté  des  tournées  autour  du  sauc- 
iioire.  — Le  mont  Arafa  est  célèbre  par  U 
feonoaissanec  d’Adam  et  d’five  qui  s’y  rcu- 
coutrércnl  après  nue  séparation  de  130  an». 

Du  côtéiTAraf  i sont  le«  fimeusos  moiiiaguus 
de  llira  cl  doNour,  égaiomeal  vénérées  par 
rislamismc,  omme  les  lieux  ou  Mahomet 
reçut  de  l'ange  Gabriel  les  premiers  verscli 
du  Coran,  les  lumières  du  ciel,  et  le  cnrau- 
lérc  de  prophète,  âur  le  sommet  de  celte  der-  ^ 
nicre  montagne  on  voit  un  oratoire  que  le) 
pèlerins  les  plus  dévots  ne  mauiluciit  jamais 
de  visiter,  presque  au  pied  do  Mina,  on  voit 
encore  une  espèce  de  ena pelle  élevée  en  mé- 
moire d’AbraUain,  parce  que,  scion  les  Ira- 
dilious  musulmanes,  c’est  là  que  ce  patriar- 
che hnmola  un  boud  â la  place  de  son  lits 
Ismaiil.  Il  y a encore  plusieurs  autres  lieux 
vénérés,  suit  dans  la  ville  soit  dans  les  envi- 
rons ; nous  en  parlerons  â l’àniclt*  PÈLeai- 

NAOii.  t' 

La  villë,  te  templé  ét  tous  lés  saints  lieux 
sont  sons  la  juridiction  d^un  schérif  descen- 
dant de  ja  fa  nillo  de  Mahomet.  Son  autorité 
C')t  cependant  subordonné.;  à colle  dp  Grand 
Seigneur,  qui  ne  peut  élever  à Celte  foncliou 
Importante  qu'un  porsuonagé  de  la  mémo 
f.imille.  ' 

MKDIAKEU,  un  des  six  Gahanbirs  de  là 
inyifiologie  des  Parsîs.  Vov.  GaRasbar.  * 

MEDl^ti,  ville  de  l’Arabie,  célèbre  par  io 
tombeau  de  Mahomet  qu’elle  renterme,  ce 
qui  en  fait  une  cité  sacrée,  objet  d’un  pèle- 
rinage, qui,  pour  n’èire  pis  d'une  rigou- 
reuse obligation,  n'en  est  pas  moins  fréquen- 
té. Le  sépulrre  tlu  prétendu  prophète  est  au 
milieu  d’üo  édillcc  en  pierre,  d’une  construc- 
tion simple,  élevé  sur  le  Sol  même  do  la  mai- , 
sou  habiiéti  autrefois  par  Âyescba,  Une  deà 
épouses  de  Mahotnel.  Le  sullad  \Vutid  l'V, 
étant  ailé  visiter  ce  tombeau  avec  le  pluà 
grand  appareil,  le  Gl  couvrir  d’uu  riche  bro- 
c.ird;  cel  usage  s’csl  perpétué  jUsqU'â  ce 
jour  et  s’oliserve  encore  scrupulcuscmcni 
par  les  monarques othumaos.  C’est  une  étoile 
de  soie  rouge  sur  laquelle  sont  richement 
brtj'lès  en  or  des  versets  du  Coran.  On  l’ap- 
palle  Ail  ir-schérif,  c’est-à-dire  doublure  oH 
couverture  sacrée.  E.lc  csl  irav.iilloe  àCon- 
slauiinople,  et  on  la  renouvelle  de  droit 
à l’époque  de  chaque  nouveau  règne,  et  pat 
esprit  de  dévotion  une  fois  tous  les  trois  oa 
quatre  .lus.  L’ancien  voile,  comme  celui  de 
la  Kaaba  de  la  Mecque,  sert  à couvrir  lc$ 
mausolées  des  souverains  cl  dc.s  princes. 
IMusicufs  monarques  se  sont  signalés  par 
Üches  présents  fàils  au  sépulcre  du  prophète  ; 
On  y volt  encore  aujoufd’iiiil  une  lampe  d’op 
enrichie  de  pierreries,  ofTarte  par  .MoUrad  III, 
et  un  diamant  de  la  Viilettr  de  8J.030  du- 
cats donné  par  Ahmed  l*%  La  garde  do  co 
monument  est  conlléc  au  godvorneur  de  Mé- 
dine, qui  porte  le  litre  de  Scheikh  tUliarem^ 
Seigneur  du  lieu  sacré  ; il  a soUs  ét;s  ordres 
quaraïi’e  eunuques  noirs,  appelés  Aîouhaffix,  ' 
' ou  gardiens,  qui  jouissent  de  la  plus  haute 
coiisidoralioa.  Otei*  que  leur  Ciiijiloi  Consisté 
à aVnir  soin  tles  lampes  fcf  des  ornements,  a 
frotter,  à neltoveréi  à balayer"  l’intérieur 
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de  la  chapelle  sépolcrnlc.  Il«  ont  pour  suhs- 
liluls  en  survivance  plus  de  500  ferraschs  ou 
balayeurs,  domiciliés  dans  la  même  ville, 
et  dislingurs  par  un  large  inanlrau  do 
drap  ou  de  camelot  blanc.  Indépendamment 
de  ces  ferra-ichs  rfTcclifs,  il  y en  a encore 
environ  2009.  simples  titulaires  : c’est  à pro- 

f»rcmcnt  parler  une  espère  de  confrérie,  dont 
es  places  sont  toujonrs  rerliercliées  avecar* 
déur  par  les  premiers  personnages  de  l'em- 

fiifc,  jusqu’aux  pachas  à trois  qnencs,  qui 
ormenl  le  premier  ordre  de  l'Ktai.  On  atta- 
che à la  seule  quahficaiinn  d‘u  rerra.sch  le 
plus  grand  prix  dans  l’ordre  de  la  religion. 

Celte  ville  s'appelait  autrefius  Ya'hrch: 
c’est  depuis  que  Slahomel  en  fit  le  ce'itre  de 
ses  mi>sions  qu'elle  prit  le  nom  de 
el^Mabi,  ville  du  prophète,  et  par  ahrévla- 
tion  >iU(line. 

.MÉDIOSCnEM  et  MÉDIOTSfiltF.M  , deux 
génies  de  la  mythologie  persane.  Ils  fuiil  par- 
tie des  six  riahnnbars.  V oy.  ce  mol. 

MEDIOXI.MKS,  dieux  mitoyens  ou  aériens 
que  les  Humains  croyaient  habiter  les  airs, 
et  tenir  le  milieu  entre  ceux  du  eiel  et  de  la 
terre.  Servius  dit  que  c'ciaicnl  des  dieux 
marins,  cl  Apulée  des  génirs  inférieurs 
aux  dieux  célestes,  cl  supérieurs  aux 
hommes. 

MtDlTHINAT.ES,  fêtes  que  les  Latins  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Médilrine  ; elles 
avaient  lieu  le  dernier  jour  de  septembre, 
dans  la  Campagne  rom  tinc,  et  le  11  du  mois 
suivant  dans  In  ville  de  Home.  On  f.iisait  ce 
jour-là  des  libations  de  vin  vieux  et  de  via 
nouveau,  et  on  en  buvait  par  forme  de  mé- 
dirament  ou  de  ptéservatif,  en  prononçant 
celle  formule  amphigourique  : Kovum  vetu$ 
xinum  bibo,  novo  veteri  morbo  mrdeor  ; ce 
que  l'on  irailuil  ainsi  : « Vieux,  je  bois  du  vin 
nouveau;  je  remédie  par  le  viu  nouveau  à 
nnc  vieille  maladie.  » 

MÉDITHINE,  divinité  romaine  qui  prési- 
dait à la  médecine  et  aux  médicaments.  Le 
prêtre  chargé  du  soin  de  son  culte  lui  faisait 
des  libations  de  vin. 

MEDJHOlJLIS,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à la  seeledes  Kharidjis  ; ils  soutien- 
nent qu’il  suffit  de  connaître  quelques-uns 
des  noms  cl  des  attributs  de  Dieu  pour  être 
au  nombre  des  vrais  croyants. 

MÉf)DSE,  la  dernière  cl  la  plus  célèbre 
des  trois  (iorgones;  elle  seule  était  morleilc, 
tandis  que  ses  sœurs  Euryale  ei  Stheno  n'c- 
taieni  assujetties  ni  à la  vieillesse,  ni  à la 
mort.  On  dit  que  c'était  une  très-belle  fille, 
et  que,  do  tous  les  attraits  dont  elle  était  ri- 
chement pourvue,  il  u’y  av.'iil  rien  de  si  ma- 
gnifique que  sa  chevelure.  Une  foule  d’a- 
mants la  recherchèrent  en  m.iriagc  ; mais 
Neptune,  s’élaut  métamorphosé  en  oiseau, 
etilova  .Méduse  et  la  iransporia  dans  un  tem- 
ple de  Minerve,  qui  fut  ainsi  profané.  La 
déesse  en  fut  si  irritée  qu'elle  changea  en 
affreux  serpents  les  beaux  cheveux  dont 
Méduse  se  glorifiait,  cl  donna  à ses  yeux  la 
vertu  do  pétrifier  tous  ceux  qu’elle  regar- 
derait. Un  grand  nombre  de  personnes  ayant 
.éprouvé  les  pernicieux  elTcls  de  ses  regards. 


les  dienx  voulurent  délivrer  le  pàys  d’on  si 
grand  fiéau,  et  envoyèrent  Persée  pour  la 
f.i-ire  mourir.  Pour  préserver  fc  héros  d’être 
changé  en  pierre,  Miucrvc  lui  fil  présent  de 
son  loiruir,  et  Pliiluti  de  s<>n  casque;  ces 
deux  ol'jets  avaient  la  propiiété  d’empêcher 
celui  qui  les  portait  d'êire  isperçu.  Persée 
se  présenta  donc  tlevaul  Méduse  sans  en  être 
vu,  et  de  sa  main,  conduite  par  Minerve  elle- 
même,  il  coupa  la  léic  de  la  Gorgone,  que 
de|itiis  il  porta  devant  lui  comme  un  cpou- 
vaniail  d.ios  toutes  ses  expédiiiuos.  Elle  no 
perdit  rien  de  sa  vertu  après  avoir  été  tran- 
chée ; l'ersée  s’en  servit  pour  pélrifii  r les 
habilanl.s  de  l’ilc  de  Sériphe,  et  pour  chan- 
ger Ali.is  en  une  haute  inonlagiie.  Du  sang 
qui  était  sorti  de  la  plaie  naquirent  Chrysaor 
et  lu  cheval  Pégase;  et  lorsque  Persée  eut 
pris  son  vol  par-dessus  la  Libye,  toutes  les 
gouttes  de  sang  qui  décuulèrenl  de  celle  tête 
fatale  devinrent  autant  de  serpents  qui  in- 
festèrent la  eontréc.  Persée,  vainqueur  de 
tous  ses  ennemis,  consacra  à Minerve  la  tête 
de  Méduse,  qui,  ilepuis  ce  lempg-!à,  fut  gra- 
vée sur  la  redoutable  égide  de  la  déesse.  De 
là  vint  aussi  la  coutume  de  grater  la  figure  de 
cette  Gorgone  sur  les  boucliers,  du  tempe 
des  héros.  Voy.  GoBGoftiis. 

MEETING,  mol  anglais  qui  veut  dire  sim- 
plement assemblée  J cl  qui  est  employé  iioii- 
sculcmenl  pour  désigner  des  réunions  civiles 
et  politiques,  mais  aussi,  surloat  depuis  le 
sièele’dei  nier,  pour  exprimer  les  assemidôcs 
icligieuses  des  communions  dissidentes  de 
rAiiglelcrrc  cl  de  rAinêriqne.  Les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  des  Méthodistes,  appelée! 
Camp-Meetings,  assemblées  du  camp,  qui  se 
tiennent  dans  un  lieu  préparé  à cet  clTel  dans 
les  bois  et  loin  des  villes.  Le  camp  peut 
avoir  un  demi-arpeni  et  plus  d’elciidue.  U 
est  entouré  de  maisons  de  bois  formées  de 
troncs  d’arbres  , au  milieu  desquelles  se 
trouve  une  espèce  d’échafaud  couvert,  d’où 
les  ministres,  qui  se  rendent  à ces  as>cin- 
blécs  en  grand  nombre,  parlent  à la  multi- 
tude qui  les  environne.  Les  prédicateurs  sont 
quelquefois  plus  de  cent  réunis  ; ils  demeu- 
rent tous  qualie  jours  et  quatre  nuits  dans 
ce  camp,  et  sc  logent  dans  les  maisons  de 
bois  dont  on  vient  de  parler,  cl  qui  sont 
bientôt  remplies  de  personnes  des  deux 
sexes.  Ils  ont  eu  soin  do  faire  transporter 
sur  des  chariots  leurs  lits,  des  vivres,  en 
un  mol  (oui  CO  qui  leur  est  nécessaire.  11  so 
fait  quatre  ou  cinq  discours  par  jour,  sur- 
tout le  soir,  temps  plus  favorable  à la  con- 
version de  ceux  qui  ont  besoin  do  sc  conver- 
tir. La  nature  de  ces  conversions  s’entendra 
mieux  par  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  eu 
1831,  dans  le  comté  de  Washington  ; mais  il 
est  à propos  d’observer  d’abord  que,  dans  le 
camp,  sc  trouve  une  espèce  d’enceinte,  do 
forme  circulaire,  appelée,  ou  ne  sait  pour>- 
quoi,  Vanlel,  ou,  avec  plus  de  raison , lu  parc 
(Uie  pen  or  aUat  ),  Celle  CDCcinle  sert  à rece- 
voir les  convertis. 

Dans  lu  discours  du  soir,  le  ministre  élève 
exiraordinairumetil  la  voix.  11  invite  tous  les 
pécheurs  à pleurer  leurs  péchés,  et,  pour 
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<*ol  effet,  à entrer  dans  le  parc.  L’esprit  do 
Dieu,  dit-il,  e«l  dans  le  r>iinp.  Venez,  ô pé- 
cheurs, ne  rougissez  pas  de  pleurer  vos  fau- 
t'-s.  Poussez  vos  soupirs  vers  le  riel  et  im- 
plorez la  niisérirordc  divine.  A ces  paroles, 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  s'avancent 
tout  à coup,  fis  entrent  dans  le  parc,  se  jet- 
tent sur  la  paille  préparée  pour  les  recevoir, 
poussent  do  longs  gémissements  accompa- 
gnes de  hurlements  horribles,  et  lomhcnt  en- 
fin en  convulsions.  De  jeunes  filles  d’une 
compicxion  faible  et  délicate  se  donnent  dos 
mouvements  si  violents,  que  quatre  femmes 
peuvent  é peine  les  retenir,  et  sauver,  s'il 
est  possible,  les  apparences  de  la  pudeur. 
Tout  rcci  s’appelle  cependant  opérations 
8urnalurc'l>’s  de  l'ICsprit.  Il  n’est  pas  au 
reste  (rès-étonnant  que  des  personnes  d’un 
esprit  faible  et  d'une  imaginnlion  vive  éprou- 
Tcnt  des  convu'sions  dans  des  circonstances 
seinldnbles.  Tout  concontt  à la  produire. 
Cinquante,  et  quelquefois  |>liis  de  cent  de 
ers  sectaires  s’occupent  à la  fois  aux  exerci- 
ces que  leur  dicte  une  pieté  imaginaire.  Le 
ministre  fait  retentir  sa  voix;  d'autres,  que 
l’on  appelle  ejrAor/ot«uP5,  adressent  les  paro- 
les les  plus  vives  et  les  plus  remplies  d'en- 
tbousiasme  à ceux  qui  se  trouvent  prés  du 
parc.  Ceux  ci  font  entendre  res  cris  : Miséri- 
corde I miséricorde  I Ceux-là  prient  à haute 
voix  ; les  uns  chantent  des  hymnes,  les  au- 
tres poussent  des  burlcnicnls  affreux;  de 
sorte  qu’il  est  presque  impossible  de  ne  point 
céder  au  torrent,  et  de  résister  à cotte  fer- 
mentation universelle.  Il  est  évident  que  ce 
séjour  au  inilieo  des  bois  cl  dans  des  maisons 
foulées  de  monde  doit  être  la  source  îles  plus 
rands  désordres.  Aussi,  quoique  le  prétexte 
c In  religion  soit  mis  eu  avant  pour  juvli- 
fier  de  telles  ns«emlilécs,  l’oiiinion  publique 
les  repousse  comme  provoquant  aux  excès 
les  plus  révullauls  une  jeunesse  liccu- 
cicuse. 

Ces  Carnp-Mectings  se  tiennent  tous  les 
ans  pendant  l’automne;  on  y distribue  la 
cène  à quiconque  se  présente,  ils  sont  Irès- 
fiéqueiilcs  par  les  Presbytériens,  les  Métho- 
distes , cl  une  classe  de  dissidents  qui  porte 
le  nom  de  Neio-Liyht,  nouvelle  lumière. 

MÉGABYZIÎS  ou  Mér.ACOBYZES , prêtres 
eunuques  de  Diane  d'Iüpbèse;  Strabon  dit 
qu’une  déesse  vierge  n’eu  voulait  pas  d'au- 
tres. On  leur  .portait  un  grand  respect,  et 
des  filles  vierges  partageaient  avec  eux  les 
bounours  du  sacerdoce  ; mais  cet  usage 
changea  suivant  tes  temps  et  les  lieux. 

MEGAL.\RTllîS  (Je  ^/ctr,  grand,  cl  «pro;, 
pain),  fêtes  célébrées,  dans  l'ilc  de  Délos,  en 
l'honneur  de  Cérès  ; on  y portail  en  proces- 
sion un  grand  pain.  Celle  déesse  était  aussi 
appelée  Mégalartox,  parce  qu’elle  avait  ap- 
pris aux  hommes  à faire  du  pain. 

MÉGALASCLËPIADES,  fêle  que  les  ha- 
bitants d'Kpidaure' célébraient  en  l’hoDUcur 
[d'Ksrulape,  appelé  en  grec  Asclépios. 

MÉGALÉSIENS,  jeux  qui  acco.mpagnaieul 
les  Mégalésics,  chez  les  Romains.  Les  dames 
y dansaient  devant  l’autel  de  Cybèle;  les 
magUtrais  y assUlaicQt  oo  robes  de  pour- 


pre ; la  loi  défcnd.iit  aux  esclaves  d’y  parai-  • 
Ire.  Durant  ces  jeux,  plusieurs  prêtres  phry- 
giens portaient  en  triomphe  dans  les  rues  de  ' 
Romnrimage.de  la  dresse;  on  représentait 
aussi  sur  le  Ihcâlre  des  pièces  choisies.  Un 
grand  concours  de  peuple  et  d'étrangers 
assist.iioiil  à ces  jeux,  dont  la  célébration 
tombait  le  jour  d'avant  les  ides  d'avril,  jour 
auquel  le  culte  de  la  déesse  avait  été  iutro- 
diiit  à Rom». 

MÈGALfcSIES.  fêle  insliluée  à Rome,  en 
l'bonocur  de  Cybèle,  vers  le  temps  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Les  oracles  sibyllins 
m'irqu.ii(M)l , au  jugement  des  décemvirs, 
que  l’ennemi  ne  serait  vaincu  cl  chassé  d'Ita- 
lie, que  si  la  mère  Mécnne  était  apporién  de 
Pessiniintc  à Rome,  Le  sénat  envoya  des  dé- 
potes vers  .\ilale,  qui  leur  reoiii  une  pierre 
que  les  gens  du  pays  appelaient  la  mère  des 
dieux.  C’Mtiî  pierre,  apportée  à Rome,  fut 
reçue  par  Sripion  Nasica,  qui  la  déposa  au 
tcmiile  de  la  Victoire  sur  le  mont  Palatin, 
le  14.  avril,  jour  auquel  on  institua  les  Mé- 
galésies.  Selon  d’autres,  celle  solennité  avait 
lieu  le  5 du  même  mois. 

On  raconte  un  prodige  arrivé  en  cette  oc- 
casion. Le  vaisseau  qui  portait  la  statue  de 
la  déesse,  étant  arrivé  près  de  Rome,  devint 
immoiiile,  et  rien  ne  put  te  faire  avancer.  La 
vestale.  Claudia,  d’une  beauté  rare  et  d’une 
des  plus  illustres  familles  de  la  ville,  mais 
dont  le  goût  pour  la  parure  avait  fait  sus- 
pecter la  vertu,  ce  qui  no  l’exposait  à rica 
iiioins  qu'à  être  ensevelio  toute  vive,  sup- 
plia la  déesse  de  nianifesier  son  innocence 
par  un  prodige  signalé  ; alors,  eu  présence 
du  sénat,  des  chevaliers  et  du  peuple,  elle 
saisit  d'une  main  une  corde  attachée  au  na- 
vire, et  seule  elle  le  fil  avancer  contre  le  cou- 
rant de  l’eau.  Claudia  fut  aussitôt  rcconnne 
pour  une  vierge  chaste,  aux  acclamations 
de  ta  muliilude. 

MEGAUES,  nom  qno  l’on  donnait  aux 
temples  de  Cérè.s.  suivant  Euslalbc  et  Pau- 
sanias  ; ce  mol  signifie  vénérahles  ou  respec- 
tables (<lu  grec  fityApa,  respecter). 

MÈGÈRÉ,  la  seconde  des  trois  furies  ; elle 
excitait  la  haiue  cl  les  querelles  parmi  les 
mortels.  Celait  elle  qui  punissait  les  coupa- 
bles avec  le  plus  d'acliarnemcnl  ; son  nom 
dérive  du  grec  p«;ats<u,  envier,  parce  qu’elle 
faisait  naître  dans  les  cœurs  l'euvie  et  la  ja- 
lousi<’. 

MÉHER,  ange,  qui,  suivant  les  Persans,  - 
donne  la  fertilité  aux  champs  cultivés.  Les 
œuvres  qui  lui  sont  agréables  sont  l'ugricnl- 
lure,  le  soin  des  besUjux,  la  sépulture  des 
morts  et  le  secours  des  p.iuvres. 

JII£  B E RC  LE,  ou  ME  HERCULE,  ser- 
ment des  Romains,  qui  signifie  par  Hercule l 
ou  qui  est  une  abréviation  de  Ha  me  Hercules 
juvet,  Qu’Eicrcule  me  soit  en  aide  I 11  ii’élait 
pas  permis  aux  femmes  de  jurer  par  Hercule, 
parce  que,  suivant  Macrobe,  dns  femmes 
avaient  refusé  do  l’can  à ce  héros,  lorsque, 
ramenant  d’Espagoe  les  bœufr  de  Géryoo, 
il  était  pressé  d’une  soif  ardente;  ou  bien, 
selon  d’autres  autours,  parce  qu'il  no  conve- 
nait pas  à un  sexe  faible  et  timide  de  pruvo- 
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quor  par  nn  sermon!  celui  don!  la  force  pro- 
difrieiur  nv;iit  subjugué  la  lerre. 

MIÎHILAINEN,  génie  de  la  mythologie' 
finnoise,  e<>i  sorlil  de  la  terre  cp  usée  par 
lo  talon  du  dieu  Karilainen,  CVsl  la  person- 
iiiOrnlinn  de  raheilln,  occupée  » chercher  lo 
miel  pour  cicalri'er  lei  blessures  des  guer- 
riers. 

MEIISi'URU.  Les  Arabes  désignent  par  ce 
mut  rn'semhlée  des  hommes  réunis  pour  le 
jugement  général.  (Juclqties-uns  donnent 
ce  nom  à une  vallée  proche  de  la  Mi‘C«jue, 
où  ils  prétendent  que  l)iea  fera  le  dernier 
jugemenl. 

IIEHTOLA,  appelée  aussi  Sinisirkhu,  dl> 
Tînité  Hiinoise;  c'est  une  des  vieilles  qui  ré- 
sident dans  les  chnleanx  magiques  des  fo- 
rêts , et  que  les  ch.asseurs  invoquent  pour 
qu'elles  leur  livrent  une  proie  f-cilc. 

MKINQALDK,  sorte  de  maléfice  en  usage 
chez  les  anciens  Scandinaves.  Il  cniislslait 
en  imprécations  lanrées  seerèletnent  contre 
la  personne  sur  laquelle  nn  voulait  attirer 
qoeiifue  calamité.  Les  paroles  do  l'imprcea- 
tion  étaient  arcompagnées  d’une  aclioii  sym- 
bolique indiquant  le  genre  de  malheur  qu’pti 
désirait  provoquer. 

MftKHITAUlSTKS,  sociélé  ecclésiastique 
arménienne,  qui  professe  la  religion  eaUi  >- 
liquo.  Elle  fut  Rindée  h Constantinople,  en 
1701 , par  le  prêtre  arménien  Mékhitar  (eonso- 
laleur),  et  se  distingua  dès  son  origine  par  ou 
soin  particulier  pour  l'avancement  de  la 
théologie.  Poursuivi  par  l’esprit  de  secte, 
Alékhflar  s’embarqua  on  1715  avec  onze 
disciples  pour  se  rendre  à Venise,  où  la  con- 
grégation reçut  à porpétiiilé  du  sénat  l'Ile  de 
Saint-Lazare,  en  qualité  de  don,  cl  où  elle 
conslruisit  alors  une  église  et  uo  couvent. 
Elle  s'est  distinguée,  jusqu'à  ce  jour,  par 
soif  activité  littéraire,  et  a fondé  une  acadé- 
mie arménienne  et  nationale  à Saint-Lazare. 
Elle  fut  installée  à Vienne,  en  J8I0,  avec 
l’approbation  impériale,  et  après  que  les 
blékhilarisies  résidant  A Trieste  eurent  été 
éloignés  par  le  gonrernement  français  d’a*  ' 
lors.  Pendant  les  dernières  années  de  Louis- 
Philippe,  il  fut  question  de  les  laisser  fonder 
une  maison  à Paris  ; il  sérail  â désirer,  dans 
l’intérét  de  la  religion  et  des  lettres  orienta- 
les, qu'il  soit  donoé  suite  à ce  projet. 

MELÀ,  mot  souscrit  qui  signifie  assembliêf 
et  qui  désigne  principalement  une  foire  an- 
Ducllc  occasionnée  par  un  pèlerinage  au 
tombeau  d’un  saint,  hindou  ou  musnlmau. 

« Outre  ceux  que  la  dévotion  ou  l’intérél  y 
amène,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  sou 
Mémoire  sur  quelques  particularités  de  la  ré-- 
ligion  musulmane  dans  l'Inde^  beaucoup  de 
gens  y viennent  par  curiosité,  d’autres  pour 
so  livrer  au  plaisir;  et  enfin  des  voleurs  et 
des  filous  ne  manquent  pas  de  s’y  trouver) 
dans  l’espoir  d’y  exercer  leur  coupable  in- 
dustrie. Ainsi  CCS  réunions  se  composent  de 
faquirs,  de  dévols  de  toutes  les  classes,  de 
musiciens,  de  jongleurs,  de  courtisanes  et 
de  diinseases.  de  merveilleux  cl  de  liherlius, 
de  (ripons,  de  voleurs.  La  dcsrrij)liuii  sgi-r. 
vante  d’une  de  ces  (été?  dcmj-relii^ieuâes/. 


demi- mondaines,  on  donnera  une  idée  exac- 
te, Il  s’agit  de  la  foire  qui  se  lient  chaque 
année  a Raraïlch,  dnn'i  le  royaume  d’Aoude, 
le  premier  dimaiiciic  de  djelh  (mai-juin},  au- 
près du  lomhcau  du  célèbre  niarlyr  luusuU- 
inan  Salar  Masotid  Gazi  (I)  : 

« Cette  foire  annuelle  se  licol  au  milieu 
d’un  bois  que  les  hèles  féroces  .ihandoiment 
alors.  Là,  mille  objets  s’oITmil  de  Ions  rôles 
aux  reg.nrds  ; on  voit  partout  des  escarpor 
lottes  : «à  chaque  aibre  est  suspendue  une 
balançoire.  Dos  tentes  et  des  baucs  de  niar- 
fbands  sont  établis  de  tous  côtés  : des  sucre- 
ries de  toutes  .'ories,  de  toutes  couleurs,  y 
sont  nrtisicinent  étalées  ; des  pains  de  plu- 
sieurs espèces,  les  uns  à l’eau,  les  autres  au 
lait,  couvrent  les  tables  des  boulangers; 
tandis  que,  d’un  autre  côté,  des  viandes  rô'? 
tics  ou  cuites  de  dilTercntes  façpns  soûl  dis- 
posées sur  des  plqis.  Le  riz,  préparé  de  plu-r 
sieurs  manières , et  des  nuniceaux  de  fruits 
frais  et  secs  sont  offerts  aux  acheteurs,  il  y 
a surtout  un  grand  débit  de  bétel  qui  se  vend 
par  paquets  de  cciit  feuilles,  de  petits  rpr- 
deaux  nommés  bérn,  cl  des  fleurs  que  les 
dévots  acliétenl  pour  offrir  au  saint  en  ac- 
complissement de  leurs  vœux. 

« Il  y a aussi  des  imistciens  jouant  de  dif- 
férents instruments  ; des  jongleurs  exécu- 
tant des  tours  d’ndrcs>c  variés  ; des  dan- 
seurs du  Dokhan  d’une  élonnaniç  souplesse. 
De  gracieuses  hayadères,  d inlrépidcs  sau- 
teurs de  corde  se  font  surtout  remarquer. 
Au  milieu  de  ces  ravissants  spçclacles,  la  li- 
queur enivrante,  faite  avec  I exsudation  des 
fleurs  du  chanvre  circule  do  toutes  parts  ; 
bientôt,  hors  d'cux-in.émes,  les  buveurs  font 
entendre  les  cris  de  Aar?  jhélas  1)  et  de  hou 
(Dieu  tj.  Cependant  chacun  sc  rend  auprès  du 
tombeau  vénéré,  cl  offrant  des  fleuri  et  des 
sucreries,  il  exprime  son  vœu.  Les  chanlcuri 
et  les  joueurs  d’instruments  de  musique 
rendent  ô leur  manière  leurs  liommages  aux 
reliques  du  saint.  Parmi  dgs  fleurs  de  lulqs 
et  de  cyprès.  inUIe  bougies,  mille  lampes  ef 
lanternes  jeltciil  le  plus  vif  éclat.  Tuul  cela 
dure  depuis  lo  soir  jusqu'au  malin.  Alors  les 
pèlerins  satisfaits  rentrent  dans  ja  ville.  Qn 
les  attend  avec  impatience,  et  aussitôt  qu’ils 
arrivent  on  les  entoure.  On  jette  sur  eux, 
par  honneur,  des  pièces  de  iminuaic  cl  des 
guirlandes  de  fleurs,  et  chacun  veut  leur 
baiser  les  pieds.  Ils  ne  parvieiineol  à se  reti- 
rer de  la  foule  qu'en  dislribuaiil  des  objets 
qui  ont  touché  le  tombeau  du  saint,  v 

MÉLA.MIS;  on  donne  ce  nom,  dans  l’O- 
rient musulman,  à des  derwiebs  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  religieux,  par  use  vip 
plus  austère,  par  des  œuvres  surcrogaluircf, 
par  des  révélations  cl  par  d’autre^  grâces 
surnaturelles.  Celle  classe  d’iiluuiines,  qui 
appartiennent  à différents  ordres,  a produit 
une  foule  do  fanatiques  dans  tous  les  sièeles 
du  inahotuélisme,  cl  a fait  éclore  pipsieufp 
faux  Mahdit,  qui,  sous  ce  nom,  ogl  («il  jeu 
entreprises  les  plus  bardios  et  dcsqlé  d#s 

(I)  Celle  description  est  extraite  de  l’otwrage  liin  • 
dou^taui  Bara-mfu»  iruduit  par  AltUran4tt  i'atsy , 
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«onifétt  anilèret»  en  égarant  l’esprit  de  la 
ynuUit^de  par  lcur«  impostures,  Ipur#  prp^- 
tiges  el  leurs  prcicndues  pruphétjps. 

Mj^LAMFADA,  lo  cinquième  cl  la  plus 
élevé  dps  paradis  indiens,  f/est  Iq  que  rébjdp 
l’Elre  souverain  ; p'est  là  que  spnl  élevées, 
apres  la  merlt  le*  âmes  de  ceux  qui  ont 
mené  sur  la  terre  une  vie  saiii|e  et  exemple 
de  reproche.  RIlea.y  jnnissent  d'uq  bonheur 
étemel  el  inelTiihlfi,  qui  punsisle  principale- 
ineiil  à être  sans  cesse  en  présence  de  pieu, 
é je  connallrc,  à lui  dire  iuliiiiemenl  uuj,  el 

Înéfue  à ne  faire  plus  qu’up  seul  élpe  avec 
ui.  Voy.  DéVApoKS. 

MÈLAMPIi,  personnage  mythologique  fies 
.anciens  (>rec$,  qui  le  disaient  OU  d’Àfniihaon 
et  de  Uorippc,  cl  cousin  geriMain  de  Jaspo. 
Sa  légende  est  assez  singulière. 

On  Ipi  donna  le  nom  de  Mclanape,  qui  si- 
gnifie pieds  Hoirs,  parce  qu’étant  enfant,  sa 
mère  rayqii  accoutumé  à ne  pas  porter  de 
chaussure,  el  que  le  soleil  lui  avait  noirci 
les  pieds.  H s’adonna  à lu  médecine,  et  de- 
vint trè6-ha|iile  dans  la  connaissance  des 
plqivles»  11  eplendail  agssi,  dit-on,  le  langage 
des  animaux,  prérogative  qu’il  devait  à uit 
événement  raconté  par  Apoltodqrp.  Ses  do- 
mestiques ayant  découvert  un  nid  de  ser- 
pents dans  un  vieux  cliôqe,  tuèrent  sur-le- 
champ  le  père  et  la  ipère,  rt  en  appprtèrent 
1rs  petits  à Mélampc,  qui  Ips  Ht  élever  avep 
soin.  Ces  animaux,  devenus  grands,  l'ayant 
trouvé  un  jour  endormi,  s'altaciièrenlphacun 
Ù uoQ  de  ses  oreilles,  et  les  nellnyèrent  s> 
par/uitement  avec  leurs  langues,  qu'à  fpn 
réveil  il  fut  tout  surpris  d'entendre  ies  e.oq- 
versutions  de  çep  animapx,  }i  $e  rendit  en- 
suite célèbre  par  des  cures  merveilleuses. 
Les  ûlles  de  Pru‘lus  qy<|ut  perdu  l’usage  de  la 
sraisoA  jusqu’à  se  croire  dcieuucs  vaches, 
Mélampe  les  guérit  par  le  moyen  de  l’ellé- 
bore, qu’on  nomma  depuis  meUimpodium,  et 
il  épousa  uuc  des  ûlles  du  /mi.  Sous  le  régne 
d'.\uaxagore,  les  femmes  argiennes  ayant 
été  attaquées  d’une  telle  manie  qu’elles  cou- 
raient li  s ciiapips,  Méîsmpc  jour  rendit  l’u- 
sqgc  de  la  raisUb*  A*^U^.0ltQro,  en  reconnais- 
sance^ lai  la  troisième  partie  de  ses 
Etats/ Les  des/cep.®*"!''  dp  Mélam|)c  y régnè- 
irent  durant  s.ix  générations,  liérôdole  le 
peint  comme  gu  l.iomuiç  sarqul,  iiiMruit  dans 
l’art .d«  la  divination,  qui  enseigna  aux  Grecs 
les  cérémonies  des  sncfiûces  ofTcrts  à Itac- 
flfqs,el  Ipbl  ce  qui  concerumt  le  culte  des 
dieux  d’Egypte,  qu’il  avait  appris  .des  £gyp- 
ligus  mô^v‘s*  ^ ^ ^ , 

Pfi  pfn)fic  f ^près  ^a  mort , fut  honoré 
.comme  un  dgmi-dicu  ; on  offrait  des  sacri- 
fices sur  spn  tombeau;  il  fut  même  compté 
au  uombre  des  djeux  de  la  médecine.  Un  lui 
érigea  nu  iOn'P^c  à Egisténe,  ville  de  |a  Mé- 
caiiüe,  et  logs  les  uns  ou  y célébrait  une 
lilfi  en  500  ^onomir, 

AlELAriL/olb,  surnom  do  Bacclius,  qui  si- 
goj/io  peattt  f^oire.  Ou  l’appelaU  ainsi  à ller- 

Siippe^  OÙ > /Chaque  auuée,  on  célébrait  à son 
^ ounpO''  jcui^  dans  lesquels  les  niusi- 
0|er$,  les  iiageors  et  los  rameurs  so  dispu- 
l^iUUt  le  prix. 
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MÉLANÊPIIOKE.S,  ministres  du  «nlU;  cbjsz 
les  Egyptiens,  peul-éire  les  mêmes  que  les 
Pastophores;  c'étaient  eux -qui  dins,  cer- 
taines fêles  d’isis,  portaient  le  voile  noir  de 
la  déesse  ; ils  élaieut  eux-mémes  babillé#  de 
noir. 

&JÉLANG1STES,  nom  que  l’on  a donné, 
dans  le  siècle  dernier,  à des  Jansénistes  qui, 
sans  approuver  toutes  les  jongleries  des  Con- 
vulsionnaires, disaient  que  les  cuuvul.uoas 
étaient  de  la  fange  qui  recelait  des  paillettes 
d’or. 

AIÊLANIDB,  MLCANIS  ou  àleXiExis  ; tous 
cesuiols  significuL  noire;  c’étaient  autant  de 
surnoms  de  Vénus,  comme  se  plaisant  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  favorables  à ses 
plaisirs.  Elle  avait  sous  ce  vocable  uu  temple 
dans  le  bois  Cranaé,  à la  base  occidentale 
de  i’Acrocorinliie. 

MLEAMPPIES,  fêle  que  les  Sicyoniens 
célébraient  eu  l’honneur  de  Alélauippc,  fille 
d’Eole,  qui,  sedoito  par  Neptune,  on  cul  deux 
enfant#.  Bon  père  irrité  fil  exposer  ses  en- 
fants, creva  les  yeux  à Mélanippc  et  la  ren- 
ferma dans  une  étroite  prison.  Les  enfants, 
ayant  été  recueillis  et  élevés  par  de#  bergers, 
dclivrèreul  par  la  suite  leur  mère  de  sa  pri- 
son, el  Neptune  lui  rendit  la  vue. 

D’autres  diseut  que  les  Mélanippics  avaient 
pour  but  d’bonorer  la  piéiuoiru  do  .Mela- 
pippus,  capitaiue  tbébain,  tué  par  Amphia- 
raiis. 

11  y ont  un  autre  Mélanippus  qui,  ayant 
prpfané  le  temple  de  J>iane,  à Entrai  en 
Achafe,  en  y violant  Cotnétho,  prêtresse  do 
cctio  déesse,  paya  de  sa  vie  .son  sacrilège, 
ainsi  que  sa  complice.  Leur  crime  .'lyant  été 
suivi  d’une  stérilité  générale  et  d'une  épi- 
démie , l’oracJc  de  Delphes  ordonna  d’a- 
paiser le  courroux  de  Diane  par  le  sacri- 
fice annuel  d’un  jeune  garçou  et  d’une  jeune 
fille,  clioisis  parmi  ceux  qui  excellaieiil  en 
beauté. 

MÉLANTHIDE,  nom  sous  lequel  les  Àtbé- 
uicoH  avaient  érigé  un  temple  à Uacchus,  on 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  peru  derrière 
^anthus,  pendant  sot)  combat  contre  Ûclan- 
ijius,  avec  une  peau  4c  clièvro  uoire  sur  les 
épaules.  On  y célébrait  tous  les  ans  une  fêle, 
dans  laquelle  on  offrait  des  sacrifices  à Bac- 
cliius-Mélanlhjds. 

MELCAUr  ou  Meupertx,  dieu  de  q^yr, 
dont  le  npm  signifie  seigneur  de  la  ville.  Tous 
ies  quatre  ans  on  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  soicouels.  La  cunfurmilé  de  son 
culte  avec  celui  d'ilercule  a donné  lieu  aux 
i#recs  do  l’appeler  l'Ucrcule  de  Tyr;  mais  rl 
est  plus  probable  que  c’était  le  Baal  des  Ba- 
byloniens cl. des  Pliéniciens. 

MELCHISÉDËCIENS,  béréliques  qui  pa- 
rurent à la  fin  du  II*  ou  au  cornmcDcemonl 
du  iir  siècle.  Us  faisaient  de  1 ancien  prètr» 
Alclchisédecb  ung  vertu  céleste  qui  était  poar 
les  anges  ce  que  Jésus-Christ  était  pour  les 
hommes.  D’antres  soutenaient  qu’il  était  le 
Saint-Esprit;  et. comme  il  est  dit  du  Messie 
dansl’AncicuTeslaincut  : 7'u  es  prélre  selon 
Porjdj'e  de  ilelcUisédech  ,i\s  mettaient  ce  pa- 
triarche fort  au-dessus  du  Sauveur  des 
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hoimnei.  QaoI(|o<*s-on8  ont  «rancé  que  M«*l- 
chisi'dccli  élnil  lui-méme  le  Fi  s «le  Dieu. 
Toutes  «’os  réreries  geovliques  ne  lardèrent 
pas  è loni>«er  il’cilcs-mémes. 

MELCUITES,  nom  que  l’on  donne  aux 
clirèticns  orientaux  qui  suivent  la  même 
doctrine  que  les  Grecs.  Le  nom  de  Meirhiles 
(do  l’oriental  me/ec/l,  roi)  leur  f«>t  appliqué 

f>ar  les  scl)ismatii|ues,  parce  qu’ils  suiraient 
e sentiment  commun  «les  Grecs  qui  nv-ii«'nt 
reçu  le  conci'e  de  Calcédoine  cmninc  s’ils 
ne  renssent  fait  que  pour  obéir  aux  ordres 
de  l’empereur  ; car  le  mol  mrichite  rorres- 
pond  à celui  de  royaliste.  Nous  donnons 
maintenant  ce  nom  aux  Si  riens,  aux  Coptes, 
aux  Egyptiens  et  aux  autres  nations  du  Le* 
vaut  (|ui  pruressciil  la  même  doctrine  quo 
les  Gn'cs  s«  hismaliques  , à la  «lifTerence  des 
Jacobiles,  qi<i  ne  reconnaissent  qu'une  seule 
nature  en  Jcsus-Cli> isl.  L«*s  ^Iel<•lliles  do 
Syrie  obcissenl  à un  pattiarclic  particulier 
qui  réside  à Damas,  et  prend  le  titre  «le  pn- 
triarclie  d’Antioche,  comme  celui  des  Maro- 
iiilCB  Ils  cclèbreni  la  liturgie,  les  uns  eu 
syriaque,  les  autres  eu  arabe. 

MlîLCUO.M,  dieu  des  Amuionilcs,  le  même 
qce  Motech  ou  Molocli.  O»  sacriflait  des  vie* 
limes  humaines  en  son  honneur.  Salomon 
lui  avait  bâti  un  l«‘mple  dans  la  vallée  d’Hen- 
non,  cl  Manassès,  r«i  de  Juda,  lui  érigea, 
dans  le  IcMiiple  de  Jérusalem,  un  autel  qui 
fut  renversé  par  Jusias,  son  pciil-nis.  Voij. 
Moibcii. 

MELÊCIENS,  schismatiques  du  iii*  siècle. 
Mélèce,  évêque  de  Lycopolis  on  Egypte, 
avait  sacrifie  aux  idcles  pendant  la  perséen» 
tion  de  Dioc'éiien.  Déposé  dans  un  synode 
pour  son  aposlasii*,  il  refusa  de  se  soumettre 
et  de  recourir  à la  pénitence;  bien  plus,  il 
se  rendit  un  des  principaux  insiriimciils  du 
tyran  Maximin,  pour  persécuter  les  Sdèles  ; 
il  eut  de  noinbieux  partisans,  et  ucensionna 
un  schisme  qui  dura  près  de  cent  cini|uanto 
ans.  Les  .V'éléciens  sc  mootièrent  par  la 
suite  les  ennemis  les  plus  uebarués  de  saint 
Albanas*. 

MELEK-EL-MAUT,  Vfinge  de  la  mort, 
selon  h;s  l’crsans  et  les  Arabes.  C’csl  lui  qui 
est  chargé  de  recueillir  les  âmes,  lorsque 
les  liurames  rendent  le  dernier  soupir.  Les 
Persans  l’appellent  Vange  aux  vingt  mains, 
pour  faire  entendre  qu’il  peut  sulOrc  à re- 
cueillir foules  les  âmes.  Les  Musulmans 
avancent  qu’il  ne  pul  remplir  son  ministère 
auprès  de  Mahomet  qu’après  lui  en  avoir 
demandé  la  permission.  Les  amiens  Per- 
sans l’appcluicot  Uordad,  cl  les  Mahoinélans 
JSxraU.  V«>y.  EzraÏl  cl  Azraïl. 

MÉLÉTÉ,  une  üesl  rois  Muscs,  dont  lo 
collü  fol  institué  pur  les  Aloïdes,  à Thèbes 
en  Béoiie. 

MÉLIAÜES.MËLIES,  MÉLIDES,  nymphes 
qui  prenaient  soin  des  troupeaux  ; leur  nom 
vient  de  /uü'Xov,  brebis.  D’autres  le  lirenl  de 
fjLtkix,  frêne,  arbre  qui  leur  était  consaeré,  et 
disent  qu’on  les  supposait  mères  ou  protec- 
trices des  enfants  dont  la  naissance  était  fur- 
tive, ou  que  l’on  trouvail  exposés  sous  un 
arbre. 
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MËLICEKTE,  dieu  de  Tyr,  le  même  que 
Melcari  ; ce  nom  phénicien  inp  -/ra  Melek 
carih  ou  Ktrelh,  signifie  le  di<-u  ou  le  roi  de 
la  ville.  Celle  divinité  avaii  pénétré  jusque 
chez  les  Grecs,  qui  l'honoraient  dans  l’tio  de 
Tenédos,  où  on  lui  uffraildes  enfants  en  sa- 
crifice. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mé- 
liccrlo,  (Ils  d’Athamns,  simple  mortel  qui 
n'nvnii  rien  de  commun  avec  le  dieu. 

MËLIES,  nymplics  nées,  selon  Hésiode, 
ainsi  que  lus  Erinnycs,  les  Furies  et  les 
Géants,  du  sang  luinhc  sur  la  lcrre,  lorsque 
Sainrnu  mutila  son  pèro  Urniius.  Silène 
rendit  l’une  d'elles  mère  de  Pholus.  Vog.  Mà-| 

LIADRS. 

MËLILIAU,  (Us  de  Leugueilcng,  un  des 
êtres  suriuiiurcls  des  Carolins  occidentaux» 
Sa  mère  él.iit  d’origine  céleste. 

MÊLINOË  , nom  qu’un  hymne  orphique 
donne  à une  fille  qoe  Jupiter,  sons  les  traits 
de  Plulon,  cul  (l«^  sa  propre  UHc  Proserpine. 
Elle  naquit  sur  les  eaux  du  Cocyic,  et  devint 
la  reine  des  ombres.  EÜu  est  tanlôi  hianrhe, 
tantôt  noire,  porte  an  vêtement  jaunâtre, 
prend  des  formes  elTr.iynnles,  cl  épouvante 
les  humains  par  des  f.iiilômes  aérirormes. 

MËLISSES,  1“  femmes  inspirë«*s,  attachées 
au  service  des  liMoples.  En  Oiéie  on  appe- 
lait ainsi  la  prêtresse  de  la  Grande  Déesse. 

2*  On  donne  aussi  ce  nom  aux  nourrices 
de  Jupiter,  que  les  uns  appellent  Mélisse  et 
Amallliéc.  et  d’antres  Adrasiée  et  Ida. 

MËLirÉLÉ,  déesse  des  fleurs,  chez  les 
anciens  Lithuaniens,  qui  céiéhraicnt  sa  fêle 
au  printemps.  Sun  culte  a duré  jusqu'en 
15JI. 

MELlTOSrONDA , sacrifice  des  anci«  ns, 
qui  ne  consistait  qn'en  lihalions  de  miel.  On 
olTrait  aussi  â Trophonius  des  gâteaux  sa- 
c.és,  pétris  avec  du  miel,  et  qu'un  appelait 
Meliihgtn. 

' MÉI.iUS,  surnom  sous  lequel  les  Thisbiens 
et  les  'riiéh.iins  hononiicnt  Hercule,  et  dont 
on  raconte  ainsi  l’origine  : Dans  les  temps 
unriens,  il  était  d’usap  do  sacrifier  une 
brebis  à l'nnc  dos  fêles  de  ce  héros.  Un  jour, 
la  crue  des  ranx  de  l’Asopus  n’ayanl  pat 
permis  d'apporter  celte  victime,  les  jeunes 
gens,  SC  prévalant  de  l’équivoque  du  mot 
grec  uilo'j,  qui  signifie  pomme  et  brebis,  lui 
offrirent  des  pommes  supportées  par  do  pt*- 
tits  hâtons  en  guise  do  jambes.  Le  dieu  rit 
de  l’expédient,  et  depuis  on  lui  offrit  des 
pommes,  dans  celte  sulcnnilé,  en  mémoire 
de  cet  événement. 

MELLAUIU.>f,  vase  rempli  de  vin,  qnc  les 
llomains  portaient  dans  les  fêles  d«>  la  Uunne- 
Déeste.  On  lui  faisait  dos  libations  de  ce 
vin.  auquel  on  d'innail  le  nom  de  lait. 

.MELLONE  , divinité  cliauipôlre  , que  les 
Romains  supposaient  prendre  sous  sa  pru- 
tecüun  les  abeilles  cl  leurs  produits.  Celui 
qui  volait  le  miel  on  détériorait  les  ruchet 
de  son  voi'in,  s’exposait  à sa  colère. 

MELPOMÈNE.  1*  L’une  des  neuf  Muscs; 
elle  présidait  à la  tragédie.  On  la  représente 
avec  un  air  grave  cl  sérieux,  richeinenl  vêr- 
tue,  chaussée  du  cothurne,  tenant  d'une  main 
des  sceptres  cl  ^des  couronnes , ei  de  l’autro 
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un  poignard  ensanglanté.  Son  nom  vient  da 
groc  uiXrroftvt,  ch-inler  un  hymne. 

2*  Bacchas  portail  aussi,  chei  les  Acarna* 
niens  , In  nom  de  Melpoinène  ou  chantant. 
Les  Athéiiirns  l’honoraient  é|talement  sous 
ce  titre  comme  présidant  aux  tliè€llres  , que 
les  ffrecs  avaient  mis  sous  la  protection  de 
ce  dieu. 

ÜIÉMACTÊBIES , fêle  que  les  Athéniens 
célébraient  le  20  du  mois  niémactérion , en 
rhotiiieur  de  Jupiicr-Mémactès  , ou  Tinipé- 
tiicux.  Ce  dieu  étant  regardé  comme  le  maî- 
tre des  saisons,  un  lui  oiïralt  des  sacriHces 
dans  le  cours  de  ce  mois  qui  précédait  l’iii- 
ver,  afin  qu’il  eu  modérât  la  rigueur.  On  le 
priait  aussi  do  modérer  les  tempêtes  en  fa- 
veur des  navigateurs. 

ME.MBItKS.  1*  Chaque  membre  du  corps 
était,  citez  les  anciens,  consacré  à une  divi- 
nité particulière:  la  telo  à Jupiter,  la  poi- 
trine à Neptune,  la  ceinture  à Mars,  rureilie 
â la  Mémoire,  le  front  au  riénio,  la  main 
droite  à la  Foi,  les  genoux  à la  Miséricorde, 
les  sourcils  à Junon,  les  yeux  à Cupidon  ou 
à Minerve  , ie  derrière  de  rorcillc  droite  à 
Némésis,  le  dos  à Pluton,  les  reins  à Vénus, 
les  pieds  à Mcicure,  les  talons  et  les  plantes 
des  pieds  à Thélis,  les  doigts  à Minerve,  etc. 
Saint  Aiiiaunse  prétend  même  que  ces  dilTé* 
rentes  parties  du  corps  humain  étaient  ado- 
rées comme  des  dieux  particuliers. 

2*  Il  en  est  de  même  chez  les  Hindous  : 
Bhairava  préside  ù lu  léie , Vichana  au 
front , Bhouia-Kanna  aux  oreilles  , Préta- 
Vnhana  au  visage,  Bliouta-Karia  aux  cuis- 
ses, les  Datis  aux  épaules , Kapalatni  aux 
mains.  Chanta  â lu  poitrine,  Keirika  au 
ventre  cl  aux  lèvres.  Kalrapaiu  au  dos,  K.é- 
traga  au  nombril,  Patouaux  parties  sexuel- 
les, Chidda-Patou  aux  chevilles,  Vidatta  à 
la  partie  supérieure  du  corps,  Yama  à la 
partie  iuréiienrc,  et  Chourakara  à tout  lo 
corps,  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds.  Toulet 
ces  divinités  sont  des  démons,  gardes  deSiva. 

MEM ENTO  t parties  du  sacrifice  de  la 
messe,  dans  l’une  desquelles  un  fait  mémoire 
des  vivants , et  des  mûris  dans  l’autre.  Le 
prêtre  s’arrête  un  instant  et  prie  en  parti- 
culier pour  ceux  auxquels  il  s’intéresse,  ou 
qui  lui  ont  clé  recommandés.  Le  nom  de  ces 
prières  vient  do  ce  qu’elles  commeocent  par 
. le  mot  latiu  Memento , souvenez -vous.  Le 
Memtnto  des  vivants  est  avant  la  consécra- 
tion, cl  celui  des  morts  avant  la  récitation 
du  Pater. 

MEMNON,  personnage  mythologique  des 
aiHiens  Grecs.  Il  passait  pour  fils  de  Titon  et 
de  l'Aurore,  cl  vint  au  secours  de  Truie,  vers 
lu  deuxième  année  du  siège,  à la  lélc  do 
dix  mille  Perses,  autant  d’Eihiopicns  orien- 
taux,c’cst-â-dire  d’indiens,  et  un  grand  uum- 
hre  de  chariots.  Il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure, et  tua  Antiloque,  Gis  de  Nestor;  mais 
Achille,  k la  prière  du  sage  vieillard , vint 
l’altaquer,  el  après  un  rude  combat  le  Gt 
tomber  sous  ses  coups.  L’Aurore,  au  déses- 
poir, alla  se  jeter  aux  pieds  de  Jupiter,  les 
dieveux  épars  ci  le  visage  baigné  de  iar- 
^ sues»  le  snppiiaBl  de  distinguer  son  Gis  du 
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reste  des  mortels,  et  menaçant,  s’il  ne  le  fai- 
sait, de  refuser  au  monde  sa  lumière.  Le  père 
des  dieux  exauça  sa  prière  : le  bûcher  déjà 
Humé  s’écroula,  et  l’on  vit  sortir  des  cen- 
dres une  infinité  d'oiseaux  qui  tirent  trois 
fois  le  tour  du  bûcher  en  poussant  de  grands 
cris  ; au  quatrième  tour,  ils  se  séparèrent  en 
deux  bandes,  et  sc  battirent  les  uns  contre 
les  autres  avec  tant  do  fureur  et  d’opiniâ- 
treté, qu’ils  tombèrent  auprès  du  bûcher 
comme  des  victimes  qui  s'immolaient  aux 
cendres  dont  iU  venaient  do  sortir.  Ces  oi- 
seaux étaient  noirs  et  ressemblaient  â des 
éperviers  , mais  ils  étaieal  étrangers  à la 
contrée  , un  les  appela  Alemnoniiles;  tous  les 
ans  ils  arrivaient  en  automne  du  pays  de  Cy- 
zique,  et  recommençaient  le  même  comhaL 
Suivant  Pausani.is,  IcSiMomnonidesyeuaieot 
des  côtes  de  l’HellesponI,  et  se  reiulaieiit  à 
jour  ûxe  sur  le  tombeau  de  Memnoii,  qu’ils 
arrosaient  de  leurs  ailes  après  les  avoir  préa- 
labiemenl  trempées  dans  les  eaux  de  l’Esé- 
pus.  Ces  huiiaeurs  el  ces  distinctions  necal- 
mèreut  pas  les  douleurs  de  l’Aurore,  qui  ne 
cesse,  depuis  celle  malheureuse  épuque,  de 
verser  cliaque  jour  des  larmes;  el  telle  est 
l’itrigiucde  la  rosée  qui  humecte  chaque  ma- 
lin les  prairies  vl  les  champs. 

11  est  aisé  de  voir  que  Memnon , Gis  de 
l'Aurore,  était  un  prince  de  l’Orient,  proba- 
blcmeul  d'Assyrie,  qui  vint  au  secours  des 
Trayons,  el  périt  au  siège  de  celle  ville.  La 
fable  des  MemnoiiiJes  est  due  soit  à une  ap- 
parition d’oiseaux  de  passage,  qui  coïncidait 
avec  l'anniversaire  de  ta  mort  de  Memnon, 
soit  à des  jeux  funèbres  exécutés  en  soa 
honneur,  d’où  ceux  qui  y prcnaisnl  part  re- 
cevaient le  nom  de  Memnonides. 

Mais  il  est  singulier  que  les  Grecs  aient 
confondu  ce  héros  avec  un  personnage  égyp- 
tien auquel  un  avait  élevé  à Thèbes  uuc  sta- 
tue colossale  connue  sous  le  nom  de  statue 
parlante  dcMemnun.  Il  est  probable  que  cette 
confusion  est  due  au  nom  û' .imenoph,  qu’ils 
auront  hellénisé  eu  celui  de  â/emnon  ; car 
c’i-st  bien  au  pharaon  Amcoophis  do  la  dix- 
iiuiiième  dynastie  qu'apparlicnl  celle  efÜ- 
gie  colossale,  comme  lo  démonlreul  les  in- 
scriptions hiéioglypbiques  gravées  sur  ce 
monument.  La  prupriélé  singulière  qu’avait 
celte  statue  de  rendre  au  lever  du  suleil  un 
sou  plus  ou  moins  harmonieux,  ce  qu'on 
regardait  comme  un  prodige  perpétuel , eu 
avait  presque  fait  une  divinité  , el  un  accott> 
rait  do  tous  les  pays  du  monde  pour  rcolen- 
dre  el  y déposer  des  oGraudes. 

Mais  ce  son  mystérieux  élail-il  réellement 
produit?  était-il  dû  à une  supercherie,  ou 
bien  clait-ce  un  effet  naturel?  1*  La  statue 
du  Momnon  réiidail  un  sou  réel  : ce  fait  est 
trop  bien  attesté  pour  qu’il  puisse  être  l’ob- 
jet du  plus  léger  doute.  M.  Cbampoliion-Fi- 
geac  cite , dans  son  Egypte  ancienne , une 
multitude  de  léiooiguages  rendus  par  des  té- 
moins auriculaires,  qui  tous  attestent  ce  fait 
avec  les  plus  minutieux  détails.  2"  Ce  son 
n’éiait  point  dû  à une  supercherie,  bien  que 
le  voyageur  anglais  Wilkinson  ait  prétendu 
avoir  découvert  à la  base  de  celle  fameuse 
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•Utao,qai  e^itte  eneore,  uae  eavil4  doRi  la» 
quelle  ua  bumnie  pouvait  ae  placer  et  pro*- 
t'uire  dre  scMie  fnyaiérjeux  ; car.  sans  parler 
de  l’impossibiliié  qu’il  y aurait  eu  U'eii  iuir- 
peser  a la  crédulité  pendant  près  de  deux 
, UMileaes,  ce  oolosse  fut  renversé  par  nn 
.lieiublemeat  de  terre,  sans  cesser  pour  cela 
d.i  rendre  des  sons  harmonieux  ç tandis 
qa'ajrant  été  restauré  et  rélatdi  sur  sa  base, 
aous  l’empereur  Snpiiiiie-isévèrc.  dans  le  des- 
cein  avoué  d'oppestr  les  oracles  do  Mem- 
•on  À ceux  du  cbrUlianisme,  la  merreiite 
lut  détruite  à jamais  parce  qu'on  en  igno- 
rait la  nature.  3*  £o  elTet , ces  sons  étaient 
produits  par  un  effet  nqliirei  ; le  colusse 
-était  d’un  seul  bloc  de  grès- brèche  de  soixante 
pieds  de  hauteur-,  or,  il  est  constaté  que  les 
granits  et  les  brèches  produisent  souvent  un 
son  au  lever  du  jour,  etquani  à la  statue  de 
Thèbes,  les  raÿuasdu  soleil,  dit  M.  Roxicres, 
venant  à frapper  ie-^eolosse,  iis  séchaient 
rhuinidité  abnudaafo  dont  les  fortes  rosées 
ds  la  nnil  avaicait  couvert  sa  surface,  et  iis 
arhcraiciit  ensuitu  de  dissiper  celle  dont  ces 
vnèinei  surfaees  dépolies  s'éiaient  impré- 
gnées. Il  réeuita  de  la  continuité  de  cette  ao- 
ttON  que  des  groins  ou  des  plaques  de  cette 
brèche  cédant  et  éclatant  tout  a coup  , cette 
rupture  subite  causait  dans  la  pierre  rigide 
«t  un  peu  élasU<|ue  un  ébranlemeul,  une  vi- 
bration rapide  qui  produisait  ce  s<»n  particu- 
lier que  faisait  entendre  la  statue  au  lever 
du  soleil  ; mais  elle  est  bien  muette  depuis 
aêixe  siècles. 

. MÉMOIRE.  Les  Grces  et  tes  Romains 
avaient  fait  une  diviniié  allégorique  de  cette 
faeuité  inlellectuelle.  ( V oy.  MaéMosrNK.)  il  y 
avait  à Rome  une  divinité  particulière  adorée 
sons  le  nom  de  MésieiRR  sttciBsae. 

MEMRUME,  dieu  des  Phéniciens;  il  était 
-fils  des  premiers  Géants.  Il  apprit  aux  hom- 
mes à se  couvrir  de  peaux  de  bêtes.  11  (U 
plus , car  un  vent  impétueux  ayant  citflam- 
Iné  une  forêt  près  de  Tyr,  il  prit  un  arbre  , 
en  coupa  les  branches,  et  l'ayant  lancé  dans 
la  mer,  H s’eu  servit  en  guise  de  vaisseau. 
Il  rendit  aussi  un  hommage  religieux  à deux 

Ç terres  qu’il  avait  consacrées  ou  Vent  et  au 
eu,  et  répandit  en  leur  honneur  le  sang  des 
animaux.  Après  sa  mort,  scs  enfants  hii 
censarrèrent  des  morceaux  informes  de  bois 
«t  de  jderre  qu’ils  adorèrent,  et  en  rhonneur 
'desquels  ils  établirent  des  fêtes  annuelles  : 
premier  exemple,  dit-on,  d’un  culte  religieux 
rendu  à des  hommes  morts. 

MEN  (le  moisj;  les  Grecs  en  avaient  fait 
• une  divinité  qui  n'était  autre  que  la  Lune. 
Plusieurs  lecnples  étaient  consacrés  à son 
honneur  dans  l’AsIc  Mineure  et  dans  la 
Perse,  où  l’on  jurait  souvent  par  te  Mtn  du 
/ roi,  c’est-é-djre  par  sa  forlnnc. 

MENA  ou  MÉxè,  divinité  qui,  selon  Pline, 

' présidait  aux  infirmités  périodiques  des  fem- 
mes. C'était  encore  la  même  que  la  Lune. 

' MÉNADE8  (1) , nom  des  ^cchanlrs,  du 
"grec  y.uxM'ty.iu,  être  saisi  de  foreur.  On  ics  ap- 
pelait ainsi  parce  qqp,  dans  la  celciiraiiou 

■(1)  An icic  emprunté  au  Di'nioffun/rc  de iSoét.  ' ^ 
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des  orgies,  «Iles  étalent  sgifées  de  transports 
furieux  , courant  échevelées,  à demi  sues, 
agitant  le  thyrse  dans  leurs  mains  , faisant 
ralentir  de  leurs  burlcincnts  et  du  bruit  des 
tambours  les  monts  clie&bois,  et  poussant  la 
fureur  jusqu’à  tuer  ceux  qu’elles  rencou- 
Iraieul,  et  à porter  leurs  tètes  en  bondissant 
de  rage  et  de  joie.  — Les  Ménades,  couroii- 
nées  de  lierre,  de  smil-iit  tsl  <t<  sapin,  s’excr- 
çaiont  à la  danse  et  d la  course,  se  faisaient 
un  plaisir  de  la  chasse  des  animaux  sauva- 
ges l't  sa  paraient  de  leurs  dépouilles. 

Bien  que  tes  vierges,  les  femmes  mariées 
et  les  veuves  coiieeurusscnl  à U eélébra- 
liun  des  fêtes  de  Biiechus , il  parait  ce- 
pendant que  les  véritables  Ménades  étaient 
vierges.  Nonnns  dit  qu’elles  étaient  si  jalou- 
ses do  conserver  leur  chasteté,  que,  pour  ne 
point  être  surprises  en  dormasl , elles  se 
faisaient  une  ceinture  avec  un  serpent,  et, 
dans  rAnlhoiugie,  on  voit  que  les  Bacchan- 
tes Eurynome  et  Porphyride  quiilèronl  les 
mystères  de  Bacehus  parce  qn’i-Hes  étaient 
sur  le  point  de  se  marier.  Eurypide  nous 
apprend  que  les  Ménades  ou  IhiQchaoles  sa- 
vaient coiiscrver  leur  ehastolé  au  milieu  de 
l’agitaiioH  et  de  la  fureur  dont  clics,  étaient 
-ins|)irées,  et  qu’elles  se  defendaioot  à gf-.inds 
coups  de  Ibyrses  des  hommes  qui  voulaii-nt 
leur  faire  violence;  mais  Juvéaal  pst  d'un 
nuire  senliment,  et  Lycophvon  donao  l’é- 
pithéte  de  Bacchante  à une  femme  demœurs 
dissolues. 

Il  y avait  à Sparte  onze  filles  appdeps  Dùt- 
nysiddtt,  qui,  aux  fêtes  de  Baoclius  , se  dis- 
putaient le  prix  de  la  course  apputéoitndre- 
snia,  Voy-,  Bagchantfs. 

MÉNAGVR'fES,  prêtres  de  Cybèie  , qai 
faisaient  la  quête  tous  les  mois,  et  s;’e(Ior- 
çaieiit  de  provoquer  la  générosité  des  dévots 
par  leurs  danses  et  leurs  bouffonneries. 

MENAKA,  nymphe  ou  déitè  de  la  mytho- 
logie hindoue. ' Elle  épousa  l’Iüraalaya,  et 
devint  mère  de  Dourga  ou  Parvali , épouse 
de  Siva.  — Il  y eut  anssi  une  nymphe  céiesto 
ou  apsara,  du  nom  de  Ménaka  (peul-étro  la 
même  que  la  précédente),  qui  fut  envoyée 
pour  séduire  un  princo  nommé  Kausika, 
dont  la  piété  portail  ombrage  auxdirox.  Kau- 
Sika  succomba  à la  tentation  , et  eut  de  la 
nymphe  une  fille  appelée  Sakounlala. 

•'  MKNANOftIENS,  hérétiques  du  i*'  siècle, 
ai  tiraient  leur  nom  du  ëumarilain  Afénau- 
re,  disciple  de  8imon,  philosophe  et  partisan 
comme  lui  de  la  magie.  Il  ne  fut  guère  moins 
habile  que  son  maître' dans  t'arldcs  presti- 
ges, et  11  se  donnait  pour  l’envoyé  de  Oieu. 
il  enseignait  que  la  majesté  du  Dieu  suprémo 
était  caotiée  et  inconnue  à tout  le  monde  , et 
qu’on  ne  savait  de  cet  être  rien  autre  chose, 
sinon  qu'H  était  la  source  de  é'existence  et 
Rénergie  par  laquelle  tout  snbsiidait.  C’é- 
, talent  les  génies  qui  avaient  créé  le  inonde 
et  les  hommes;  mais  ces  ailles  créateurs, 
par  méchanceté  ou  par  impuissaace,  avaient  t 
enfermé  l’/ime  humaine  dans  des  organes  où 
elle  éprouvait  une  alternative  oofvtinuetle  de 
biens' et  de  maux,  qui  se  ti-miiiiavt  par  la 
* mort.  (Vautres  génies  bienfoisaiHs , lustchés 
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œaUirar  avatepl  placé  a«r 

ig  tprrp  4ca  r««M>proc>  ^QHire  ee»  malliaurt  | 
Ménandre  élail,  comme  de  raison,  uo  da  cet 
|)ons  gépiva.  celui  devait  aaover  les 
iipinipcs  pi  les  délivrer  «le  ieors  mtsèrei.  La 
secret  gisait  daps  ppp  sorte  de  l>aptôme  ma« 
gique  qii’il  cosféraii,  «t  qui  selop  lui  avait 
lé  pootûir  de  rendre  jp)ii)orUi,  puis  dans  la 
praüqiic  de  iq  Ihéurgie  et  de  la  uiagie.  il  vul 
quelques  disciples  à ^iitiochc.  11  y avaii  en* 
eordt  du  temps  de  saint  Justin,  des  Uépan>i^ 
(IriiTns  qui  pe  doutaient  pas  qu’ils  ne  fussout 
ipiiporUls;  mais  ils  pe  lardèrent  pas  à set 
confondre  qvee  les  autres  Gnostiques. 

MLNAT«  idole  des  anciep#  Arabes,  dont  il 
psi  souvent  parlé  dans  le  Coran,  et  que  Ma^ 
hemcl  (H  détruire.  Voy,  Ma.ust, 

. MKNCIUS,  nom  latinisé  du  célèbre  pbilo-» 
àopiic  cliioois  tVfng-tfeu.  11  naquit  an  com» 
roencement  dn  iv'  siècle  avaut  Jésus-Cfirist, 
dans  la  ville  de  Tseou,  et  mourut  vers  l'aa 
dl^,  à râge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  11  a 
laissé  un  livre  qui  fuit  purlic  des  ouvrages 
çlassiques,  cl  par  copséquept  sacrés;  réuni 
a ceui  de  Coqtucjus,  oa  appelle  celle  collee» 
tion  les  ^fe~çli9u,  ou  les  quatre  livres,  par 
êjp:elIcp«Bc.C’esi  tout  slmplemeoi  un  ouvrage 
d«  rootâle,  assez  médiocre,  et  dans  lequel  il 
n^esi  aucunement  quesligp  de  religion  ; «nais 
on  sait  que  dans  la  secte  des  Leiirés  il  a’yr  a 
^uère  d uulro  religion  auc  {a  morale,  et 
point  d'autre  culte  que  les  rites.  Son  livre 
est  cependant  écrit  avec  plus  de  voryo  que 
ceun  de  CopfuciuSf  et  on  y remarque  plu- 
sieurs pps.sag^  qui  rappellent  l'esprit  des 
anciens  philosophes  grecs,  et  méniiO  quclqug 
cliosQ  de  l'esprit  français,  Qqqi  qu’il  en  suit, 
col  Ouvrage  fil  sa  gloire,  et  MeU/  ipSt  placé 
immédiatement  apres  Confucius,  fut  honoré 
du  litre  de  Ya-ching,  qui  signiOe  daasièin* 
saint.  On  lui  a même  décerné,  par  up  aeto 
de  la  puissance  publique,  }e  titra  de  saint 
prince  du  pays  de  Tseou;  cl  on  lui  rpud, 
dans  le  grqnd  leinplc  des  Lcllrés,  les  mêmes 
honneurs  qù'é  Coufurius.  Une  partie  «le  çcitq 
illustration  a,  selon  l’usage  chinois , rejailli 
sur  les  dcsceudauts  de  Mcncius,  qui  ont  obr- 
teno  la  quatiCcalion  de  Maîtres  df*  tradi- 
tions sur  les  livres  classiques  ^ dana  l'acadé-r 
mie  impériale  de  Han-ljq,  Loviron  l’an  lOOo 
de  notre  ère.  pu  empereur  de  la  dynastie  dçs 
Soung  lui  eiera  un  temple  dans  la  partie 
orientale  dé  la  prpriace  de  Cbuo-toung,  04 
rèpoÿéfeQt  seé  eeadres  ; il  fil  ensuite  placer 
sà  stàtOfrdans  line  niche  du  temple  de  CoO'* 
fucius;  epOn  un  autre  emppraur  ipsUtpa  des 
saçrfflMi  çn  lop  honneur, 

ou  MKS0Aï-yA»VA , c’est-à, 
dire  sçint  Jean-Baptiste;  non» 

que  foè  Qdlâné  eq  Orient  é une  secte  demi* 
juive  èf  at^l-^phrélienne , quj  pa  connaît 
point  «faqtrn  blp^ine  que  celui  du  précur» 
sciïr  de  Jé$às«t^h|.  Kl|e  est  répandue  en 
divers  endroits  J|)e  1g  Perso  cl  de  la  Syrie. 
Vop.  CBRétis.vs  Dç  3iiaTrJtcAn>UArrisTe. 

MËNbES,  dieu  égyptien, le  uicme  que  Pan 
ou  Aimnofi  générateur,  ÿl  y avait  dans  U 
basse  Egypte  q»e  ville  de  m'é/ne  nom  où 
celle  diviuué  i^fiii  ^arUçuliérgmenl  hono- 
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rée;  les  Mendésiens  le  comptaient  au  nom- 
bre des  huit  dieux  principaux,  et  i’heno- 
raieat  sous  la  forme  d’un  Imuc,  symbole  du 
principe  de  fécondité  de  la  nature  eutière. 
Dans  la  table  Isiaque,  il  a les  cornes  dii 
bouc  au-dessus  de  celles  du  bélier,  ce  qui  en 
fait  quatre.  Parmi  les  Mendésiens,  te  boue 
était  regardé  comme  sacré;  c’eût  été  un 
grand  crime  i leurs  yeux  de  tuer  cet  suiinal. 
Êepcndanl  les  chèvres  étaient  moins  respec- 
tées que  les  boucs  ; mais  il  rejaillissait  sur 
les  chevriers  quelque  chose  du  respect  que 
l’on  portait  à l'animai  qu'ils  gardaient.  Le 
jour  de  la  fête  de  Meiidès,  les  dames  égyp- 
tiennes allaient  visiter  maternellement  te 
boue  sacré,  afin  d’attirer  sar  elles  une  heu- 
reuse fécondilé  ; à U mort  de  cet  animal,  le 
deuil  était  général. 

MENDlANTë  (Kiuamcx).  1*'  On  disUngno 
dans  l’Eglise  quatre  ordres  principaux  de 
religieux  mendiants,  savoir  : les  Carmes,  les 
Dominicains,  les  Franciscains  ou  Cordeliers, 
et  les  Augusiins.  On  peut  y joindre  les  Hé- 
coilcts,  las  Opucins  et  Ica  Minimes.  Ces  or- 
dres sont  appelés  Memlismis  parce  que  les 
religieux  doivent  vivre  d’aumûnes  et  aller 
quêter  leur  neurrilurn  de  porte  en  porte.  ■* 

Cette  iiislilutioB  a nu  une  01  igine  louable. 
Dans  le  xir  siàple,  époque  pù  aes  ordres  ont  • 
commencé,  l'Ëuropo  était  .infectée  dn  difTé- 
renles  sectes  d’hérétiques,  qui,  sons  les  de- 
hors de  la  pauvreté,  de  la  «nonificalion  et 
du  l’humilité,  séduisaiaat  les  peuples  et  in- 
troduisaient leurs  erraars  i tels  étaient  les 
Cathares,  les  Vaudois  et  une  fouie  d’autres.  ‘ 
Plusieurs  saints  personnages,  qui  voulaient 
préserver  de  ce  piège  les  fiièlos,  sentirent -la 
nécessité  d’opposer  des  vertus  réelles  à l’hy-^ 
p«M:ri6ie  des  sectaires, et  de  faire  par  rehgion 
ce  que  ces  derniers  faisaient  dans  le  but  do  * 
tromper  les  simples  et  les  ignorants,  ’l'out 
prédieaU’Ur  qui  ne  paraissait  pas  aussi  mor- 
liiiè  que  les  Itéréliques  n’aurait  pas  été 
écouté  ( il  fallait  done  des  hommes  qui  joi-  ' 
gpissent  è un  vérilaMe  zèio  la  pauvreté  que- 
Jésus- Christ  avait  recommandée  à scs  apd-. 
très.  Fiiisiaurs  s’y  eagagérent  par  vœu,  et 
telle  est  l’origine  ^s  ordres  mendiants;  mais  ■ 
celle  pieuse  inotitulion  ne  lard.i  pas  à dégé- 
nérer en  abus.  Les  Ibndalears  de  ees  ordret 
avaient  défendu  que  les  congrégations  pos-  ' 
sédassent  aucun  bien  temporel,  cl  ordonné  ' 
aux  religieux  de  virre  du  travail  de  leurs  ' 
mains;  mais  les  unes  cl  les  autres  Ifouvè-'J 
rent  le  moyèn  d'éladnr  ta  loi,  ou  dn  se  faire 
dispenser  par  le  souveratii  pontife,  et  n’eti 
conlmaèrent  pas  moins  de  mendier,  au  dé- 
triment des  .véritables  paurres,  tout  en  pos-  • 
sédaotde  grandes  propriétés  et  dos  revenus 
assurés.  C'était  ailnr  eonlre  le  but  de  rinsti- 
tutioo;  aussi  voyons-nous  que  de  saints 
personnages  se  mirent  A préober  coutro  ces 
abus,  dès  qu’ils  aperçurent  la  tendance  qae  ' 
prenaient  l’ambition  et  te  désir  du  luxe  et  du  . 
bien-être.  < Noos  vouions  bâtir,  s’écriait 
saint  Booavenlure,  qui  appartenait  â l’ordre 
mendiaut  des  Fraaciscaiiis;  nous  ne  noue 
couteiitoss  plus  des  pauvres  et  simplus  toge-  ^ 
meuts  que  notre  règle  aeaa  prescrit,  NtMt  ■ 
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sommes  à charpro  à tout  le  monde,  et  noos 
lo  serons  encore  plus  si  nous  conlinuoos.  » 
Saint  François,  (tu’oii  peut  regarder  comme 
le  premier  reiidatcur  «les  ordres  mendiants, 
disait  : « Je  trntailiais  de  mes  mains;  je 
veux  continuer  de  travailler,  et  je  veux  l^er- 
iiicnient  que  tous  les  frères  s’appliquent  U 
quvique  travail  honnête,  et  que  ceux  qui  no 
savent  pas  travailler  l’apprennent.  » 

3“  Un  grao.i  nombre  de  religieux  hindous 
de  dilTcreiits  ordres  vivent  également  d’au- 
mônes. Comme  dans  les  congrégations  chré- 
tiennes, il  y en  a qni  ne  peuvent  rien  possé- 
der en  propre,  tandis  que  d’autres  font  la 
quête  indiv'iduellonient,  bien  qu’iU  appar- 
fiennciit  à des  maisons  qui  ont  des  revenus. 
La  règle  des  Sannyasis  porto  : « Quoiqu’un 
Snnny.-isi  ail  droit  de  demander  l’ainnAiic,  il 
est  cependant  plus  convenable  qu’il  la  re- 
çoive sans  la  demander  : en  conséquence, 
lorsqu’il  aura  faim,  il  se  présentera  riiez  les 
gens  du  monde,  sans  rien  dire  et  sans  expo- 
ser ses  besoins.  Si  on  lui  donne  quelque 
chose  Je  bonne  volonté,  il  le  recevra  d’un 
air  indilTcreiil  et  sans  remercier;  si  on  ne  lui 
donne  rien,  il  se  retirera  sans  so  fâcher  et 
sans  lèrauigiier  de  méconlcntenienl  ; il  ne  se 
plaindra  pas  non  plus  si  ce  qu’on  lui  donne 
est  de  niauvi.is  goût.  » La  plupart  vivent 
dans  une  grande  pauvreté  réelle,  mais  vo- 
lontaire, a^anl  à peine  de  quoi  se  couvrir; 
d’auires  pousseul  le  déiiùmeiit  jusqu’à  ses 
dernières  limites,  alTronlaol  1rs  regards  des 
passants,  au  milieu  même  des  villes, dans  on 
étal  du  nudité  absolue. 

3*  La  religion  bouddhique  a aussi  ses  reli- 
cieux  mendiants,  qui  iourmillent  dans  le 
Tibet,  la  'fariane,  la  Chine,  le  Ja(>oii,  et 
dans  toutes  les  autres  coutrees  où  ce  culte 
est  établi. 

4*  fùinu  on  trouve  des  religieux  men- 
diants cil  assez  grand  nombre  parmi  les  na- 
tions musulmaiies;  ce  sont  particulièrement 
les  Bekiasdiis  cl  les  Kouf.iyis,  qui  voyagent 
par  ordic  de  leurs  supérieurs,  pour  faire  des 
quêtes  et  lecommander  leur  iustitut  à lu 
charité  des  âmes  pieuses.  Il  y a,  en  outre, 
des  fuquirs  et  dos  santons  qui  se  vouent  in- 
dividuellement à une  pauvreté  volontaire, 
ou  plutôt  à la  paresse,  et  no  comptent  pour 
vivre  que  sur  les  aumônes  qu'ils  reçoivent 
des  dévots.  l’Iusieurs  d’entre  eux,  comme  les 
Sannyasis  de  l’inde,  vivent  dans  un  état 
coni|>lct  de  nudité. 

MÉNÈ,  la  Lune,  déesse  des  Grecs. 

MÉNÉES.  Les  Ménées,  chez  les  chrétiens 
grecs,  sont  ce  que  l'un  numme  chez  les  La- 
tins bréviaires,  sncraraenlaires  et  unlipho- 
nios  ; ce  sont  des  livres  d’olfice  pour  tons  les 
saints  dont  la  fêle  tombe  dans  le  mois,  ainsi 
que  l’indique  leur  nom.  « On  reproche  aux 
auteurs  des  Méucos,  dit  M.  Guéoebault, 
d’avoir  recuuilli  les  abrégés  de  la  Vie  des 
saints  d’après  des  sources  peu  exactes.  Les 
actes  originaux  y sont  corrompus,  et  l’on 
ne  peut  se  fier  à eux , lorsqu’il  n'existe  pas 
d’ailleurs  de  pièces  aulhentiquos  qui  confir- 
ment leurs  récits.  » On  distingue  les  grandes 
et  les  petites  Menées.  Les  grandes  opl  été 
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imprimées  à Venise  en  1525  et  1639 , 6 vol. 
In-fol.,  sous  le  titre  do  Viridarium  tanelerum 
ex  Menais. 

MÉNÉLAIES,  fêlo  qu’on  célébrait  à Té~ 
raphné,  ville  de  Laconie,  en  l’hoiineur  de 
Méneins,  qui  y avait  un  temple.  Les  habi- 
tants prétendaient  que  Ménéins  y était  inhu- 
mé dans  le  mémo  tombeau  avec  Hélène,  son 
épouse.  On  sait  que  l’enlèvement  d’Hélène 
par  le  Troyen  Paris  fut  la  canse  do  la  célè- 
bre guerre  de  Troie.  Après  le  sac  de  cette 
ville , Méiiélas  ramena  son  épouse  à Sparte. 

MENEUVA,  déesse  des  anciens  Etrusques, 
la  iiiêiiie  que  la  Minerve  des  Latins. 

MÉNÈS  ou  MéKEï,  législateur  et  premier 
roi  d’Egypie;  il  succéda  aux  dieux  dans  le 
gouvi'riicment  des  hammet,  fonda  Hutnphis. 
J consacra  un  temple  à Phlha,  et  enseigna  à 
ses  snjeis  le  culte  des  dieux  cl  la  manière 
d’offrir  des  sacrifices.  Après  sa  mort,  il  fut 
mis  lui-mème  au  rang  des  divinités.  On  lui 
attribue  l’origino  de  l’idolâtrie,  fondée  sur 
la  nécessité  de  retenir  auprès  de  lui  les  Egyp- 
liens  qni  se  dispersaient.  — Il  est  digne  de 
remarque  que  son  nom  est  presque  homo- 
phone avec  ceux  des  législateurs  de  plu- 
sieurs grandes  nations,  tels  que  le  Minot  des 
Grecs,  le  Afanou  ou  Ménou  dos  ludicns,  le 
Mann  dos  Germains,  etc. 

MKNHI,  déesse  des  Egyptiens,  la  mémo 
que  Nrith.  Voy.  cet  article.  On  célébrait  sa 
fête  dans  lo  temple  d’Esnch,  lo  25  du  moi» 
d’athyr. 

MENHIR,  mot  celto-brclon  qui  signifie 
pierre  dressée  : co  sont  on  effet  des  monu- 
ments druidiques  consistant  en  un  monoli- 
the brut  ou  grossièrement  Initié,  planté 
comme  un  ohéli>quc.  On  ignore  quel  était 
précisément  leur  usage;  peul-èlrc  élaicnl-ils 
la  rcpréscnialion  des  dieux  : on  sait  que  les 
anciens  Grecs  n’avaient  d’antres  simulacres 
de  la  Divinité  que  des  bornes  ou  des  po- 
teaux. Mais  on  s’accorde  plus  géncralcincnt 
à les  considérer  comme  des  pierres  lumnlai- 
rrs,  (luiit  les  plus  élevées  (il  y en  a d’enviroa 
50  pieds  de  haut)  marquaient  la  tombe  des 
grands  personnages.  On  sait  en  effel  jiistju’â 
quel  point  les  anciens  portaient  la  fiiclc  en- 
vers les  morts,  cl  le  soin  qu’ils  prenaient  de 
leur  élever  des  monuments.  Dans  toutes  tes 
parties  du  monde,  les  regards  du  voyageur 
sont  frappés  do  ces  collines  faclices.  de  ces 
pierres  lumulaircs  que  les  temps  cl  les  hom- 
mes oot  respectées  pendant  plus  de  quarante 
siècles. 

On  trouve  des  Menhirs  dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  mais  les  dcparlemcnis 
de  l'Ouest  sont  les  plus  riches  en  Menhirs  et 
Dolmens  (pierres  couchées)  ; et  ou  a lieu  do 
penser  que  les  endroits  qui  en  renferment 
une  grande  quantité  ne  sont  autre  chose  que 
des  cimetières  privilégiés.  Nulle  pari  on  n'cit 
voit  une  plus  grande  quantité  que  sur  le  ri- 
vage de  Carnac,  dans  le  Morbihan;  là,  ces 
pierres  brûles,  rangées  sur  plusieurs  lignes, 
SC  coiiipteiil  par  centaines  et  présentent  l’as- 
pect d’une  armée  en  bataille,  sur  une  our- 
facc  de  plus  d’une  dcmi-licuc.  Ces  moiioli- 
tbes  réuaifl  suot  trop  régolièremeDt  ^placés 
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Jour  faîro  sTBppôter  nn  cimeHère,  trop  nom-  .. 

rea»  poar  laisser  croire  qu'un  culte  parti-  “ 
culier  s’adressait  à chacun  d>nx , comme 
AUX  Menhirs  isolés  dans  la  campagne;  leur 
assemUlage  a plu'ôl  l’aspect  d’on  temple 
n’ayant  d'autre  toûIo  que  le  ciel,  à l’instar 
de  rcox  des  Perses,  cl  en  général  des  adora- 
teurs des  astres.  Cette  espèce  de  cathédrale 
présente  dix  nefs  paralièli’s,  formées  par 
OHIO  lignes  de  piliers  imparfaits  alignés  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles,  si  ou  y rat- 
tache les  pierres  d'Ardcrcn,  auxquelles  ils  *e 
ileni  par  plusieurs  points  intermédiaires.  Un 
hémicycle  occupe  une  des  extrémités;  il 
semble  que  ce  soit  le  sanctuaire  de  ce  temple 
gigantesque  qui  pouvait  être  on  lieu  do  ré- 
union des  collèges  druidiques;  car  de  même 
ue  ces  prêtres  se  rassemblaient  quelquefois 
ans  les  sombres  cl  mystérieuses  forêts  des 
enrirons  de  Dreux,  Ils  aimaient  aussi  le  ri- 
?ago  do  Carnac,  où  leurs  regards  étaient 
souvent  frnppé.s  par  les  grandes  scènes  d’une 
nature  shovage,  parTaiteraeot  eu  harmonie 
avec  leur  culte  cruel.  . 

Quoique  les  Menhirs  soient  encore  nom- 
breux en  Bretagne,  U y en  a beaucoup  moins 
qu’à  l'époque  où  le  cliristianismu  y péné-ra. 
Ne  pouvant  déraciner  do  cœur  des  Armori- 
cains le  culte  qu’ils  tenaient  de  leurs  ancê- 
tres, les  missionnaires  recoururent  à l’expé- 
dient de  faire  surmonter  certains  Menhirs 
d’une  petite  croix,  et  d'en  faire  laillor  quel- 
ques-uns de  manière  à représenter  tant  bien 

Sue  mal  l’cmblôinc  de  la  religion  nouvelle. 

'est  ainsi  qu'ils  s'emparèrent  aussi  des  fon- 
taine sacrées,  dont  quelques-unes  sont  cn- 
. core  aujourd'hui  coosultées  par  les  mères  et 
les  amants. 

MëM,  idole  adorée  parles  Juifs  résidant 
à Baliytooe,  qui  assuciatenl  ù son  culte  celui 
de  tiad,  comme  nous  le  voyons  par  Isaïe, 
ch.'ipiire  Lv.  Mais  on  n’a  pas  de  donnée  cer- 
taine sur  la  divinité  qu’elle  représentait.  Les 
»os  vcolenlquc  ce  soit  la  Lune,  appelée  par 
Jérémie  la  reine  du  ciel  ; sou  nom  concorde- 
rait alors  avec  le  grec  Mini,  D’autres  pen- 
•ent  que  c’est  l’étoile  de  Vénus,  comme  Uad 
serait  celle  de  Jupiter.  Gésénius  et  plusieurs 
autres  inclinent  à la  regarder  comme  la 
Deslinée,  et  Gad  serait  la  Boune-Fortune. 
Bnlin  on  peut  rapprocher  ce  nom  é«  Minât, 
idole  des  ancieus  Arabes,ètdeilfea/<{yUa  des 
noms  de  Neith,  déesse  égyptienne. 

' MENNINGAKISKT,  dieux  des  Finnois,  qui 
procuraient  et  favorisaient  les  mariages. 

MËNNONITtS  , branche  d’Anabaptistes 
qoi  tirent  leur  nom  de  Simon  Menno,  qui 
naquit  dans  la  Frise  en  1505  et  mourut  en 
1561.  C'était  un  préire  caliiuliquo  qui  em- 
brassa ta  no'uvcl>(c  doctrine,  en  1536,  à la 
persuasion  de  deux  prédicants  quf  u’avaienl 
jamais  approuvé  les  tenlimeu's  et  les  désor- 
dres des  Anabaptistes  de  Munster.  Ce  Menno 
eatrepril  ta  réforme  de  celte  doctrine , et 
propagea  sa  secte  dans  la  Frise,  la  Wcsl- 
plialie,  In  Gueidre^  ta  Hollande,  le  Brabant 
et  plusieurs  autres  lieux.  Mais  bientôt^  ses 
partisans  se  divisèrent  sur  l’article  de  l’ex- 
cooiiBttaicatiua:  les  uns  la  prodiguaient  et 
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en  étendaient  fort  loin  les  conséquences  ; I«s 
antres,  plus  modérés,  en  reslrcignnienl  l’ap- 
plicalioii  cl  Ic^  effets.  Les  disputes  s’écliauf- 
lèrent  à nu  tel  |>oint , qu'on  ne  vil  bientôt 
plus  que  factions  et  synodes  divisés  les  uns 
contre  les  autres,  rl  uii  en  vint,  après  la  mort 
de  Menno,  jusqu’à  reg.irdcr  romiuc  uu  crime 
de  communiquer  les  uns  avec  les  .'tuircs. 
On  opéra  cependant  une  espèce  de  réunion 
en  1G32;  mais  il  s'éleva  ensuite  des  divi- 
sions sur  dos  points  moins  importants,  qui 
partagèrent  les  Mcnnonilcs  eu  dilTércules 
branches. 

Les  Mennonites  de  Hollande  envoyèrent 
des  colonies  dans  tes  Etals- Unis  ; ils  s'éia- 
blirciit  dans  la  l’cnsylvauie,  où  Us  funneut 
une  congrégation  nombreuse;  on  en  trouve 
encore  dans  plusieurs  autres  Etals.  Leur 
nombre  en  .Amérique  est  évalué  à soixante- 
dix  miilo  individus  environ,  et  iis  y possè- 
dent plus  de  deux  cents  églises. 

C’o>t  chez  eux  une  maxime  générale,  que 
l'essence  de  la  religion  consiste  dans  la  piété 
pratique,  et  que  la  marque  la  plus  certaine 
de  la  véritable  Eglise  est  la  saiiitelc  de  ses 
membres.  Us  s'accordent  tous  à préconiser 
'la  tolérance  religieuse.  Us  n’cxcluent  per- 
sonne de  leurs  assemblées,  pourvu  que  l’ou 
mène  une  vie  pieuse,  et  rccoiinuissenl  l’Kcri- 
lure  sainte  pour  la  parole  du  Dieu.  Us  en- 
seignent que  les  enfants  no  sont  pas  capa- 
bles de  recevoir  le  baptême,  que  les  minis- 
tres de  l’Evangile  ne  doivent  pas  être  salariés, 
qu’il  n’csl  jamais  permis  de  jurer  ni  de  faire 
la  guerre.  Ils  soutiennent  aussi  qu’oii  ne 
doit  pas  se  servir  des  mots  personne  ou  Tri- 
niti  en  parlant  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

Les  Mennouites  s’assemblent  aussi  en  par- 
ticulier, et  chacun  d’eux  a la  liberté,  dans 
cea  assemblées,  de  parler,  d'expliquer  les 
Ecritures,  de  prier  et  de  chanter.  Us  no  bap- 
tisent point  pur  immersion,  bien  qu'ils  n’ad- 
ministrent ce  sacrement  qu'aux  adultes.  La 
personne  qui  doit  être  baptisée  se  met  à ge- 
'uoux,  le  ministre  éleod  les  mains  sur  clic, 
pendant  que  le  diacre  verse  l’eau  sur  le  som- 
met de  la  tète  du  caléebnmène;  suivent  l'im- 
position des  mains  et  la  prière. 

’ , MfcNOLOGE.  Ccl  ouvrage,  fréquemment 
cité  par  les  hagiogr.iplics,  est,  à proprement 
parler,  le  martyrologe  do  l’Egiise  grecque. 
Ou  eu  aUribuc  l’origine  soit  à rcinpi'reur 
Basile  le  Macédonien,  mort  eu  886,  soit  à 
Basile  le  Jeune,  dit  Porphyrogénète,  mort 
en  1025.  Les  Bollundistcs  disent  que  ce  re- 
cueil est  fait  d'après  de  mauvaises  sources. 
Néron  y est  désigné  sous  le  nom  de  saint 
César,  ce  ^ui  peut  faire  juger  du  reste.  Les 
actes  originaux  y sont  dénaturés.  Au  reste, 
comme  robserve  M.  Guénebuult,  dire  qu’il 
fut  composé  après  le  schisme  de  l’Eglise 

firccque,  c’est  donner  la  valeur  de  celle  œu  vre 
itorgique. 

MENOUTHtS,  divinité  égyptienne  adorée 
dans  le  bourg  du  même  nom,  près  de  la  viiie 
deCanope.  Selon  J.ihlonski,  À/eA-o(i(/4t  si- 
gniherail  U déesse  de  l'eau.  D’autres  la  ctw- 
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fondent  Ditfime  dfi  pilotë 

de*  Ménélas. 

MENS,  ta  peti*éé:\e$  Romains  en  avaient 
fait  liné  divinilé , qn'tU  udohaieht  comme 
l'âme  générale  Üti  monde  él  Celle  de  cliflquo 
ëire  dn  liartiénllcr.  Ils  rintaquaieiit  pnnr 
qii'elle  nti  soggérâl  qde  de  bonnes  pensée#, 
et  détournât  célles  qui  ne  Servent  qn’û  égd- 
rer  les  hommes.  Lé  préteur  Tj  Olarllios  lui 
Voua  un  temple  qu’il  Dt  bâtir  Sur  lo  Oapitnle 
lorsqu'il  ëlùil  décetl'ivir,  et  oii  célébrait  sa 
Wtele8]ulli. 

Les  Hindous  ont  â peu  près  la  ttrréme  Vd- 
hérnlfoii  pouf  lu  pciisce,  qu'ils  iippellont 
fnartas  Ou  rrtèntlf,  et  qu’ils  regardent  comme 
l’âme  tiiilVerselle. 

JflKNSB,  porildrt  de  terre  ciemplé  d’impo- 
lilion,  qui  était  étlacliêe  à Un  bénéfice  erclé- 
SiastiqUe.  Celle  qui  apiiartetiéit  à l’évéqtte 
s’appelait  tnrnse  <^piscop«/e*  éellë  du  cbafd- 
tro,  mrnse  capiiulüfre;  celle  dë  l’abbé,  mente 
aiùaliat«i  et  oeiie  des  religieuxy  mente  con- 
teniueiU»  il  n’jr  a plus  de  monses  en  France, 
mais  on  donne  ce  nom  encore  à présent  aux 
revenus  ecciésiastiqiieB  dalts  plusieurs  au- 
tres pajs  catholiques  ou  protuslanis. 

AIKPHITIS,  déésse  qui  présidait  à l’air 
corrompu,  iunon  avatlt  sous  eu  Vocable,  uu 
temple  dans  la  vallée  d’Amsanelo  cl  à Cré- 
mone. Tacite  remarque  que,  dans  i’erabro- 
senienl  général  de  celte  dernière  vilie,  ce 
temple  rësta  seul  debout,  protégé  par  sa  sl- 
. taalion  eu  par  la  divinité  à laquelle  it  était 
consacré. 

MEH.  i*  Nen-seuiement  la  mer  avait  des 
divinités  qui  présidaient  à ses  eaux,  mais 
elle  était  elleHiiéme  une  grande  disinilé,  per- 
sonnifiée parles  Grecs  sous  le  nom  d’Océae, 
auquel  un  faisailUe  fréquentes  libalions.  — 
Lorsque  les  Araouautes  furent  près  de  met- 
..Ire  â ia  voile,  Jasoa  uruoniia  un  sacrifice 
solennel,  et  chacun  s'empressa  de  répondre 
à ses  désirs.  Ou  éleva  uu  autel. sur  le  rivage, 
et,  après  les  oblations  ordinaires,  le  prêtre 
répandit  dessus  de  la  Ùcur  de  farine,  niélce 
avec,  du  miel  et  de  l’huile,  immola  deux 
bœufs  aux  dieux  de  la  mer,  cl  les  pria  de 
leur  être  favorables  pendant  leur  navigation. 
Ce  culte  était  fondé  sur  ruliiilé  qu  on  'en 
retirait,  sur  les  merveilles  qu’on  remarquait 
dans  la  mer:  l'inL-ort*uptibiiilé  de  ses  éâux, 
#on  flux  et  fcàux,  là  variété  et  la  gràndéür 
des  monslrés  qui  vivent  dans  Son  sein,  ioul 
Cela  amenait  radoraiioH  des  diettx  qu’on 
sopposati  gouvérnër  Ccl  éléuiéul.  Le  Sacri- 
fice qu’on  offrait  â la  mer,  fc’cSl-â-diée  à 
l’Océan  ét  à Neptune,  pour  h-éonnaltru  létir 
souverain  pOuvoié  sur  les  ondes,  élàit,  selon 
ËLoinèèe,  d'un  (auéeàu  noir,  lorsqu’elle  était 
agitée;  lorsqu’elle  était  câline,  oh  lUi  sacri- 
fiait on  agneau  et  un  pore.  Vlrgilë  dit  éè- 
pendant  que  lé  tauéCâU  était  là  yictilbé  im- 
molée le  plus  comméiiémcut  aut  dteüx  de 
la  mer.  On  lu!  offrait  àüssi  quelquefois  dés 
chevaux  en  sacrifice,  témoin  Alilhridate,  qui, 
pour  se  la  Cendre  favorable,  f fil  précipiter 
des  charinls  attelés  de  qua're  ehevami. 

Qnand  le  Sacrifice  se  faisait  Sur  te  bord  de 
“In  mer»  l’usage  était  de  retoveir  dam  des 


palères  le  sang  de  la  vicHma,  qu’on  j versait 
ensuite  en  faisant  des  prières  convenabie». 
8i  le  sacrifice  a'vail  lieu  à bord  d'un  navire, 
en  laissait  couler  dans  la  mer  le  sang  du 
taureau , comme  l’observe  Apullqnius  do 
Rhodes.  Virgile  «joute  à eeile  cérémonie 
qu’on  jetait  dans  lus  flots  les  entrailles  de  la 
victime,  en  faisant  des  libations  de  vin;  et 
c’est  aussi,  selon  Tite-Live,  ce  qui)  fil  Scipion 
à son  départ  de  Sicile  ponr  l'Afriquçi  Mata 
'dans  le  sacrifice  que  fait  Gyrèna  é l'Océao, 
au  milieu  du  palais  de  Rénée,  à U source  de 
ce  fleuve,  le  même  poêle  la  représente  ver- 
sajkt  du  vin,  à trois  repiisca  diiTérentês,  st|r 
la  flaiitme  qui  brillait  sur  l’auli  I,  L’epeena 
n’éiail  pas  non  pl^’  épargné  dans  ces  sorips 
de  sacrifices,  toujours  aecoupaguéa  de  vœux 
et  du  prièrest  , 

On  offrait  encoro,  à cette  occasion,  difié- 
rentes  sortes  de  fruits.  On  voit  sur  la  ooloune 
'Trajane  une  pyramide  représentée  sur  l’au- 
tel devant  lequel  l'enipercur,  tenant  uee 
patère  à la  main,^nil  égorger  un  taureau  À 
bord  de  son  vaisseau.  Cependant  Jusiin  nous 
«apprend  qû’Aluxandre  le  Grand,  au  retour 
de  ses  expéditions,  voniqnl  se  reudre  l'Océaa 
favorable,  se  eutiUnia  de  lui  faire  des  liba- 
tions, Siins  antre  saerifice;  et,  au  rapport  de 
Thucjdidé,  Alcibiade,  Nieias  et  i,amachus, 
généraux  de  la  flotte  atbénieniM»,  u’avaieat 
fait  auSsi<  en  partant  du  port  du  Pirée,  que 
de  timples  libations  de  vio  à la  mer,  dans 
des  Ceuppf  d'or  et  d'argent,  eu  cfaaalaot  des 
cantiques.  • ' . 

- 2”  Quant  aux  Egyptiens,  ils  avalent  la  mer 
en  ahominalion,  parce  qu’ilscreyHieolqu'eilo 
était  Typhon,  un  de  leurs  aaeieus  lyraus,  et 
persccutuiir  d'Osiris. 

* 8*  Les  BindoUs  comptent  sept  mers  my- 

thologiques I celle  d’eau  salée , ceiio  de 
beurre,  celle  de  lait  caillé , celle  de  ledfti  ua 
joa  du  palmier,  celle  de  serpents,  celte  d’eau 
et  cèiie  de  lait.  *—  Quant  à l'Océan  propro- 
menldit,  iis  ie  regardent  oomme  une  des 
plus  anciennes  divinités,  Les  «varins , les 
pédieurs  et  téales  les  personnes  qui  fré- 
quentent la  mer,  sd  rendent  do  temps  «a 
temps  sur  ses  bords,  pour  loi  offrir  des  ado- 
rations et  des. sacrifices.  Thévenot  futtémoin 
d’un  sàerifioe  fuit  à la  mer  en  faveur  d’un 
voyageur  absent  depuis  quelque  temps,  ÜHo 
femme  porléit  entre  ses  mains  un  navire  de 
paille  couvert  d'un  voile;  trois  hommes  l’ao- 
toippagnnicoi  en  joaattt  de  ja  flôte,  et  deux 
autres  avaient  sur  lu  tête  un  panier  plein 
de  viandes  et  détruits.  Arrivés  sur  le  rivage, 
ils  jelèreMt  é la  mer  te  vaisseau  de  puiUÿ, 
«prés  quelques  prières,  et  laiasèreut  là  les 
vtatiées  qu'ils  avaient  apportées.  D’au- 
tres, qui  htibitenl  les  bords  de  la  mer,  fuat 
«ni  sacrifice  à fiet  éiémeiitvers  la  fin  du  mois 
de  septembre,  c'est  eu  qu’ils  «ppelleetouvrir 
la  mer,  car  personne  ne  peut  naviguer  dans 
ces  parafé  depuis  le  moi»  de  mai  jus<tu’à 
n^jlh  épuqué:  l’oute  la  cèrémouie  eopsistod 
jeter  des  cuco»  dans  la  incr, 

4*  La  mer  est  la  divinilé  tutélaire  du  royau- 
me éé  fl.ikn,  Situé  «n  ;Afriqtie  < sur  M c#le 
'd’Ivutrui  Lu  ruidcoe.  pn|s  suvuio.  Dm#  t«& 
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ans , vert  !fe  mois  de  décemiJre,  un  canot 
monté  par  un  certain  nuinbro  do  ses  sujets^ 
qui  soitl  chargés  d’aller  sur  la  côte  d’or 
pour  dlTrir  un  sacrifice  à la  nier.  Ce  sd- 
crifice  consiste  en  de  rtcea  haillons,  des 
cornes  de  hooe  pleines  de  poivre  et  des  pier> 
res  de  plusienrs  sortes;  le  but  est  dVngnger 
la  mer,  par  de  telles  offrandes^  à favoHser 
le  comnaéree  et  la  navigation.  Le  eànol  étant 
de  retour^  il  en  part  un  autre  pour  le  mémo 
objet,  et  ainsi 'successivement  jusqu'à  la  On 
d'avril.  A la  suite  de  chaque  cailoi^  les  né- 
gociants ont  coutume  d’eb  faire  pahtir  plu- 
sieurs antres^  persuadés  qu’il  ne  peat  lenr  ‘ 
arriver  aucun  accident  en  cumpafnie  da  ca- 
not sacré. 

.5*  Au  caii  Corse,  sur  la  céte  de  Ooinée, 
on  immole  tous  les  ans  iine  èhèvre  sur  un 
rocher  qni  s’avance  dans  la  mer  et  tfu’ün 
regarde  comme  le  princi|ial  fétiche  du  Cnn-  ' 
tou.  Le  sacrificateur  mange  une  partie  de  la  • 
vittinie  et  jette  le  reste  dans  la  mer;  invd- 
qvant  la  dlviriiié  avec  des  postures  et  des 
contorsions  ridicules.  Il  annonce  ensuite 
aux  assisiaiits  la  saison  cl  les  jours  les  plus 
favorables  pour  la  pèelie;  aS.sui*arit  que  lo 
fétiche  les  lui  a indiqués  de  sa  prOpré  boq- 
cbe.  Chaque  pécheur  ite  rodnque  pas  do-, 
pojer  cette  insiruclioo  par  un  prôsent4|u’il  . 
fait  an  prêtre.  ' 

6*  Les  habitants  des  royaumes  de  Bénin 
ci  d'Ardra,  Siié  la  côte  d’Afrique,  ont  cou- 
tume de  jurer  par  la  mer  on  par  leiir  sou-  • 
verain. 

MERGKDONE,  déesse  romaine  qui  prés}-' 
dall  aux  marebaudiset  (tHerce$)  et  aux  paye- 
inenis.  ’ 

MbRGI  (NoTm£*f)sM8  os  sa),  ordre  institué 
par  sailli  iMerfe  Nulasqne;  et  confirmé  en* 
1285  par  le  pape  Grégoire  IX;  Il  était  dana 
l’origitie  composé  de  deux  sortes  de  mem- 
bres : -les  thtvaliers,  dont  l’habillement  ne 
difTèrait  de  celui  des  séculiers  qu’en  ce  qU’ils 
poriâicnt  une  écharpe  ou  scapulaire  ; et  leS 
frères,  erigagés  dàns  les  Saints  ordres;  qui 
faisaient  i office  ditin.  Lès- chevaliers  gar-< 
daieni  les  côtes  pour  empêcher  les  incoi*- 
sions  des  BatraSinsi  mais  ils  étaièiit  obligés  ‘ 
d^ssister  an  chœur  quand  ils  n’éiaieut  poihl 
de  sorVich:  On  prit  parmi  les  ehcmiicrs;  ' 
qoeiqU’ctl  plus  pétit  nombre  que  les  frëfes; 
les  sept  premiers  généraux  eu  Cdiuman- 
(leurs.  Le  piemici'  prêtre  qui  ait  possédé 
ceiiH  dignité  est  Rnymoud-Alberi , élu  en  - 
1311.  Lés  papes  Qléinriit  V el  Juan  XXII 
aynht  ordonné  que  les  prôtruS  seuls  pour- 
rnieei-éire  élev^  ou  géliéraiat;  les  cheva- 
liers forent  incorporés  à d’nuln-s  ordres 
nirlitniresi  6ci  institut  est  connu  sOus  le  litre 
ô’Orxire  rofhl,  mUitaire  et  religieux  deNotre-‘ 
Dame  xtt  ta  Merti  poùr  ta  rédemption  des 
captifs,  li  possède  en  Espagne  des  commau- 
derius  fort  riches.  Il  â huit  provinces  eu 
Amérique,  trois  en  Espagne  et  une  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Franei-.;'qae  l’on  ap- 
pelle la  province  de  Guicnne.  Cét  ordre,  par' 
sés  cuustitutiOnsf'n’ust' poioi  obligé  à de 
grandes  austèrilcg  corporelles;  Le  P.  Jeaii- 
Buplisle  Goazalès,  autrement  dit  du  5atnf- 
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Saetement,  mort  en  1618;  y introduiftil  uee 
réfonne  qui  fut  approuvée  par  le  pape  Clé-  ' 
ment  VIII  : ceux  qui  la  suivent  vont  na-  • 
pieds,  cl  vivent  dans  ta  plus  exacte  praliqde 
de  la  retraite,  de  la  pauvreté  cl  de  i’uh.>(i- 
nence.  Les  Pères  réformés  de  la  Merci  oui 
deux  provinces  eil  Espagne  et  une  en  Sicile. 

MERCURE  ; un  des  dieux  les  plus  célèbres 
de  l’ancien  paganisme.  Les  Grecs  le  nom- 
maient Hermès,  interprèle  ou  messager.  Son 
nom  latin  vient  des  marchandises,  a merci-  • 
bus  (car  nous  trouvons  trop  foreéc  une  au- 
tre étymologie  par  laquelle  on  voudrait  le  ' 
dériver  de  médius  currtre,  quasi  mtdieUriuSi  " 
comme  inventeur  dé  la  parole  , el  iiilerprèle  - 
de  la  pensée  des  hommes)  ; ce  mot  u’fesl  pas 
fui  t éloigné  de  l'hébreu  nfn~ns  mercoletb 
Djuirolié< 

La  mythologie  grecque  ét  latine  n’oiïre 
point  de  divinité  qui.nit  réuni  eu  sa  per-  , 
sonne  tant  de  fonctions  diverses.  Interprète 
et  ministre  fidèle  des  autres  dieux,  el  en  par- 
ticulier de  Jupiter,  son  père,  dit  M4  Noël;  il 
les  servait  avec  un  r.èle  iiifatigabie  même 
dans  des  emplois  peu  délicats,  il  avait  soin 
de  toutes  leurs  àfîaires  , tant  de  eélles  qui  ' 
regardaient  la  paix  el  la  guerre;  que  de  l’in-  ' 
térieur  de>  l’Olympe  ; de  leur  fournir  el  ser-»  ' 
vir  i’ainbruisiie,  de  présider  aux  jeut  et  aux 
assemblées,  d’écouter  les  harangues  publi-t* 
quescld’y  répondre,  elct  G’étaii  lui  qüi  était 
chargé  de  conduire  aux  enfers  les  àmbs  deS' 
morts  et  de  les  ramener  ; et  l’on  ne  pouvait 
mourir  que  lorsqu’il  avait  éiHièreraeül 
rompu  les  liens  quianiSsuienll’àma  aucorpSi' 
Il  présidait  en  outre  à l’éloquence  et  à l’art 
de  bien  parler;  il  était  le  dieU  des  voyageurs,- 
des  négociants  cl  même  des  filous.  Auibas-^-- 
sadeur  et  plénipotentiaire  des  dieux  , il  se 
trouvait  à tous  les  traités  de  paix  et  d'al-, 
liance.  Tantôt  on  le  voit  accompagner  Ju- 
non,  ou  pour  la  garder  ou  pour  veiller  Sur 
sa  conduite;  tantôt  il  ésl  envoyé  par  Jupiter 
pour  entamer  quelque  intrigue  avec  une 
iiouveile  maitresse.  Ici;  c’est  lui  qui  IrànS- 
porle  Castor  et  Rollux  à Pailètié;  là,  il  ac- 
compagne le  char  de  Plulon  lorsquê  fcelui-ci 
enlève  Pmserpine;  Embarrassés  de  ta  que- 
relle exeiiéé  entre  trois  üéesies  au  suiei  dé 
la  beauté,  les  dieux  l’envoient  avec  elles  aa« 
berger  Péris.  Enfin  on  l’invoquait  dans  let. 
mariages  pour  qu'il  rendit  les  époux  heu-  ’ 
reux.  Tant  de  fonctions  différentes  ont  fait 
croire  qu’il  y avait  eu  plusieurs  Merciires  , 
et  qn’on  avait  donné  au  seul  fils  de  Jupiter  des 
attributs  qu’il  aurait  (ailu  partager  entre- 
plusieurs  dieux  du  même  nom. 

. Les  hiylhoiogueS  reconnaissent  en  elTet  • 
plusieurs  Merturet  : Laclabce  lé  grammai- 
rien en  compte  quatre  : l'an;  fils  de  Jupiter  et . 
de  Maïa  ; le  seednd  , du  Ciel  et  du  Jour  ; le 
troisième,  de  Liber  et  de  ProseTpine  ; le  qua- 
trlèmut  de  Jupiter  et  de  CyHène;  i|ui  tua  Ar- 
gus, et  s’enfuit  ensuite;  disent  les  Grecs;  eu' 
Egypte,  où  il  porta  la  coitaaissxnce  des  let- 
tres. Saivxnl  Cicéron  , il  y en  avait  cinq  : 
l'uu,  fils  du  Ciel  et  do  Jour  ; l’autre,  de  Va- 
leur. et  de  Piioronis  ; e’esi  celui  qui.se 
Icnuil  sur  la  terre,  et  qui  s’appelait  Tropho- 
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nids.  L'o  troisième  était  fHs  de  Jupiter  et  de 
Maïa  ; le  quatrième,  (ils  du  Nil,  que  les 
Egyptiens  croyaient  qo’il  n’était  pas  permis 
de  nommer;  le  cinquième,  honoré  par  les 
Phénéalcs  , était  le  meurtrier  d’Argns.  Tous 
res  Merciires  peuvent  se  réduire  à deux  : 
l’ancien  Mercure,  ou  le  Thoth,  ou  Thanl  des 
Ivgvptiens,  contemporain  d’Osiris  ; et  celui 
qu’ilésiode  dit  RU  de  Jupiter  cl  de  Maï.i. 

1*  Les  temps  héroïques  n’ont  point  do  pcr< 
tonnage  plus  célèbre  que  te  Mercure  égyp- 
tien. Il  était  l’âme  du  conseil  d’Osiris.  <|ui 
t’en  s'ervit  dans  les  aiïaires  les  plus  délica- 
tes, et  qui , avant  son  départ  pour  l<i  con- 
quête des  Indes , le  laissa  â isis,  qu’tl  avait 
nommée  régente,  comme  le  ministre  le  plus  > 
habile.  Il  s’appliqua  en  clfcl  à faire  fleurir 
le  commerce  et  les  arts  dans  toute  l'Egypte. 
Occupé  des  connaissances  les  plus  suliliincs, 
il  enseigna  aux  Egyptiens  la  manière  de  me- 
torcr  leurs  terres,  dont  les  limites  étaient 
souvent  dér.mgées  par  les  acrrotsscmcnls  du  ' 
Mil.  Enfin,  il  y eut  peu  de  sciences  dans  les- 
quelles il  ne  ht  de  grands  progrès,  et  ce  Tut 
lui  en  particulier  qui  inventa  l'usage  de  ces 
lettres  mystérieuses  nommées  hiéroglyphes. 
Diodorc  de  Sicile  ajoute  qu’Osiris  t'honora 
beaucoup,  parcequ'il  le  vit  doué  d’un  talent 
extraordinaire  pour  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer â l’avaniagc  de  la  société.  En  efTet, 
Mercure  (orma  io  premier  une  langue  exacte 
et  régulière  des  dialectes  incertains  et  gros-  . 
tiers  alors  en  usage,  imposa  des  noms  <i  une 
Infinité  de  rhoscs  usuelles,  inventa  les  pre- 
miers caractères , régla  jusqu'à  rhannonie 
des  phrases,  institua  pltisienrs  pratiques,  et. 
donna  aux  hommes  les  premiers  principes 
d'astronomie,  il  leur  apprit  ensuite  la  lutte 
et  la  danse,  ainsi  que  ia  force  et  la  grâce 
que  le  corps  humain  peut  acquérir  dans  ces  • 
exercices.  11  imagioa  la  lyre  à laquelle  il  mit 
trois  cordes,  par  allusion  aux  trois  saisons 
de  l'année.  Enfin,  c’est  lui  qui , selon  les 
Egyptiens,  a nianté  l’olivier  que  les  Grecs 
croient  devoir  a Minerve. 

2*  Le  second  Mercure,  fils  de  Jupiter  cl  de 
Ma'ïa,  ntle  d’Atlas,  devint  célèbre  parmi  les 
princes  Titans.  Après  la  mort  de  son  |)ère,  il 
eut  pour  son  partage  l'ildlie  , les  Gaules  et 
l’Espagne,  où  il  fut  maître  absolu  après  la 
mort  de  son  oncle  Pluton  ; et  les  Muoriia* 
nies,  après  celle  do  son  bean>pèrc  Atlas. 
C’était  un  prince  fin,  artificieux,  dissimulé; 
il  voyagea  plus  d'une  fois  en  Egypte,  pour, 
s’instruire  dans  les  coutumes  de  cet  ancien 
peuple,  et  pour  y apprendre  la  théologie,  et 
surtout  la  magic  alors  fort  en  vogue,  et  où 
il  excella  dans  la  suite  : aussi  fut'il  regardé 
comme  le  grand  augure  des  princes  Titans, 
qui  le  consultaient  cuiitinuelleineot.  Son  éio-; 
uencc  et  son  aüretso  dans  les  négociations,  * 
ont  Jupiter  lira  grand  parti  dans  les  guerres 
qu'il  eut  avec  les  princes  de  sa  famille,  le  fi- 
rent passer  pour  le  messager  des  dieux.  Ses 
défauts  no  furent  pas  moindres  que  ses  belles 
qualités;  et  sa  conduite  artificieuse,  son  hu- 
mour inquiète,  obligèrent  les  autres  cnfints 
de  Jupiter  de  lui  déclarer  une  guerre  durant 
laquelle,  vaiucu  plusieurs  fois,  il  prit  enfin  ' 


le  paru  de  se  retirer  on  Egypte,  où  11  monrnt. 
D’autres  croient  qu’il  finit  s'es  jours  eu  Es- 
pagne, où  l'on  montrait  même  sou  tom- 
beau. 

Telle  est  Thislolre  deMoreuro,  altérée  par 
les  Grecs  et  méléo  de  plusieurs  fables;  car 
1*  il  parait  qu'on  a donné  son  nom  aux 
princes  qui  avaient  quelqu’une  do  ses  nuali* 
tés;  â*  ces  mômes  qualités  ont  üoniié  lien  à 
diverses  allégories.  Ainsi  cette  chaîne  d'or 
qui  sortait  de  ta  bouehe  , ci  qui  s’al'arliait 
aux  oreilles  de  ceux  qu’il  voulait  con  luire, 
signifie  qu’il  enchaînait  les  cirurs  et  l<  s es-> 

Firits  par  la  magie  de  son  éloquence.  Si  <m 
c peignait  avec  la  moitié  du  visage  claire,  et 
Tautro  noire  et  sombre,  c’est  parce  qu'on 
croyait  qu’il  conduisait  les  âmes  aux  enfers, 
et  qu’ainsi  il  était  tantôt  au  ciel  ou  sur  la 
terre,  et  tantôt  dans  Io  royaume  dos  omiires. 

Si  les  Egyptiens  ie  représentaient  avec  une 
tète  do  chien,  c’était,  suivant  Servius,  pour 
marquer  sa  vigilance  et  sa  sagacité. 

En  qualité  de  dieu  des  marchands  et  des 
larrons,  on  n mis  sur  le  compte  de  Mcrcorc 

Elusieurs  filuuicrics  : nous  apprenons  de 
ucien,  qu'étant  encore  enfant,  il  avait  volé 
lo  trident  de  Neptune,  les  (lèches  d'Apollon, 
l'épéc  de  Mars  el  la  ceinture  de  Vénus,  ce 
qui  semble  indiquer  qu’il  était  habile  navi- 
galeug,  adroit  à tirer  de  l'arc  , brave  dans 
les  cumlials,  et  qu’il  joignait  à ces  qualités 
toutes  les  grâces  du  discours.  Apullmiure 
fait  mention  d'un  autre  vol  qu'il  (U  à Apollon, 
lorsqu’il  était 'encore  au  berceau.  Il  sortit, 
dit  cet  auteur,  de  son  berceau,  pour  enlever 
les  bœufs  d’Apollon  dans  le  temps  que  ce- 
lui-ci, chassé  do  ciel,  éiuit  réduit  à garder 
les  troupeaux  du  roi  Admète,  et  les  fil  mar- 
cher à reculons,  pour  en  faire  perdre  ia  iracc. 

Le  dieu  vint  redemander  scs  bœufs,  trouva 
l'enfant  au  berceau,  disputa  conire  lui,  et  le 
menaça  ; Mercure  eut  encore  l'adresse  de  loi 
dérober  son  carquois  on  ce  moment  même. 
Apollon,  malgré  sa  colère  , ne  put  s’empê- 
cher de  rire;  enfin,  par  coDiposilion,  Mer- 
cure fit  présent  A Apollon  du  nouvel  instru- 
ment qu’il  venait  d’inventer,  et  celui-ci  loi 
céda  scs  bœufs.  Mercure  exerçait  en  outre 
auprès  de  Jupiter  un  omplui  fort  peu  hono- 
rable : c’était  lui  qui  servaii  le  père  des  dieux 
dans  ses  iiiirigoes  galantes;  ce  fut  lui  qoi- 
conduisil  vers  le  rivage  de  la  mer  les  trou- 
peaux d’Agénor  , lorsque  Jupiter.  Irans- 
formé  en  taureau,  enleva  Va  belle  Europe  ; 
ce  fut  lui  qui  alla  ordonner  à la  nuit  de  pro- 
longer sa  course,  pendant  que  Jupiter  était 
dans  les  bras  d’Alcmène:  en  un  mut,  il  était 
rare  que  Jupiter  entreprit  quelque  expédi- 
tion amoureuse  , sans  élrn'  accompagné  de 
son  fidèle  Mercure.  Cependant,  malgré  tant 
de  services  rendus  à son  père  , Mercure  iio 
conserva  pas  toujours  tes  bonnes  giâces  de 
ce  dieu,  qui  le  chassa  du  ciel,  el  lu  réduisU. 
â ton  tour  à garder  les  Iroupeanx. 

Le  culte  de  Mercure  D'avaii  rien  de  parti-  ‘ 
entier,  sinon  qu’on  lui  offrait  les  langues  des 
victinies,  emblèmes  de  son  éloquence.  Ear 
la  même  raisuu,  on  lui  présentait  du  miel  et 
du  lait.  La  première  figue  que  Tou  caeiitait 
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était  plflcéa  durant  l'imagA  de  Mercure,  et  la 
prenait  ensuite  qoi  ronlèit,  d’où  le  prorerbe 
fiatê  ad  Mercuritm,  peur  désifçner  ce 
devient  la  proie  du  premier  occupant.  On 
lui  immolait  aussi  des  veaux  et  des  coqs.  11 
était  spécialement  honoré  par  les  Gaulois, 
qui  lui  offraient  des  victimes  humaines  ; en 
Egypte,  où  les  prêtres  lui  consacraient  la  ci- 
gogne , animal  le  plus  respecté  parmi  eux 
après  leb«euf;*en  Crète,  comme  pays  de 
commerce;  à Cyllèoe  en  Élide,  parce  qu’on 
le  croyait  Aé  sur  le  mont  do  même  nom,  si- 
tué prés  decette^ille.  où  il  avait  une  statue 

f)Os^  sur  nn*piédestal , dans  une  posture 
ndécente , symbole  de  la  fécondité.  11  avait 
aussi  en  Acbaïe  un  oracle  qoi  ne  se  rendait 
que  le  soir.  Après  beaucoup  de  cérémonies, 
on  parlait  au  dien,  à l’oreille,  pour  loi  de- 
mander ce  qu’on  voulait;  on  sortait  ensuite 
du  temple , les  oreilles  bouchées  avec  les 
mains,  et  les  premières  paroles  ou’on  enten- 
dait étaient  la  réponse  du  dien.  Amphion  fut 
le  premier  qui.ioi  éleva  un  autel.  En  Italie, 
ce  dieu  fut  placé  an  rang  des  huit  divinités 
principales,  nommées  dii  $electi.  On  loi  ac- 
corda la  sixième  place  , parce  qu’on  loi  at-  - 
tribua  le  gouvernement  de  la  sixième  pla- 
nète. Chez  les  Crotoniates , où  l’on  avait 
adopté  le  système  égyptien  renouvelé  par 
Pythagoro,  qui  attribuait  an  cours  de  cha- 
que planète  un  son  musical,  on  croyait  que' 
Mercure  faisait  entendre  la  noie  et  la 
Lune  le  si.  Les  ex-voto,  que  les  voyageurs 
lui  offraient  au  retour  d’un  long  et  pénible 
voyage,  étaient  des  pieds  ailés. 

Les  négociants  romains  célébraient  une 
fête  en  son  honneur  le  15  de  mai,  jour  au- 
quel on  lui  avait  dédié  un  temple  dans  le 
rand  cirque,  l’an  de  Rome  675.  Ils  sacri- 
aient  à ce  dieu  une  truie  pleine,  et  s’arro- 
saient de  l’eau  de  la  fontaine  nommée  Àçua 
Mercurii,  à laquelle  on  attribuait  une  vertu 
divine,  priant  Mercure  de  leur  être  favorable 
dans  leur  trafic , et  de  leur  pardonner,  dit 
Ovide,  leurs  petites  supercheries.  Comme 
leur  divinité  tutélaire,  un  le  peint  ordinaire- 
ment la  bourse  à la  main.  Des  monuments 
le  présentent  avec  la  bourse  à la  main  gau- 
che, et  à l’autre  un  rameau  d’olivier  et  une 
massue,  emblèmes,  l’un  de  la  paix,  utile  au 
commerce,  l’antre  de  la  force  et  de  la  vertu, 
nécessaires  au  trafic. 

En  qualité  do  négociateur  des  dieux,  il 
porte  le  caducée,  symbole  de  paix,  et  qui  de 
plus  a la  vertu  d’amener  sur  les  paupières 
des  mortels  le  sommeil  et  les  songes.  Les  ai- 
les qu’il  porte  à son  bonnet,  à ses  pieds,  à 
son  caducée,  marquent  sa  légèreté  à exécu- 
ter les  ordres  des  dieux , surtout  celui  de 
conduire  aux  enfers  les  Ames  des  morts,  et 
de  les  en  ramener.  De  ces  ailes,  les  unes  sont 
noires  etles  antres  blanches  : les  premières 
annoncent  le  Mercure  céleste;  les  autres  lui 
servent  A pénMrer  dans  les  enfers.  La  vigi- 
lance que  tant  de  devoirs  demandent  foil 
qu’onlui  donne  un  coq  pour  attribut.  Comme 
les  bergers  le  prenaient  .lU!:  i pour  leur  pa- 
tron, on  le  voit  queiqnefois  avec  un  bélier. 
La  tortue  qu’il  a près  de  lui  rappelle  qu’il 
DicTiexN.  PBS  Krligions.  111. 
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est  l’inventeor  de  la  lyre,  appelée  en  latiu 
testudo.  On  le  peint  en  jeune  homme,  beau 
de  visage,  d’une  taille  dégagée^  tantêt  nu, 
lantêt  avec  un  manteau  sur  les  épaules,  qui 
ne  le  couvre  qu’à  demi.  Lorsqu'on  loi  don- 
nait nne  longue  barbe  et  la  figure  d’un  vieil- 
lard, on  l’entourait  d’un  long  manteau  qui 
descendait  jusqu’à  ses  pieds,  f^es  Grecs  l’ont 
souvent  fait  présider,  comme  Priapc,  anx  dé- 
sirs désordonnés  des  sens.  Quelquefois  il 
porte  une  lance,  nne  perche  armée  de  crocs 
ou  an  trident.  C’est  avec  ces  attributs  qu’il 
protégeait  le  commerce  maritime.  On  loi  ac- 
cordait le  trident,  suivant  Macrobe,  parce 
que,  dans  la  distribution  que  fit  Jupiter  des 
éléments  à plusieurs  divinités  , Apollon  fat 
chargé  de  prendre  soin  do  fen,  Phébé  de  la 
terre  , \ énos  de  l’air  et  Mercure  de  l’eau. 
Aussi  regarda-t-on  ce  dien,  dans  la  suite, 
comme  l'inventeur  de  la  clepsydre.  Les  Grecs, 
qui  désignaient  le  guide  divin  de  chaque  pla- 
nète par  une  voyelle  de  l’alphabet,  la  Lune 
par  i’alpha , Vénus  par  Véta,  le  Soleil  par 
l’tdta,  Mars  par  l’omicron,  Jupiter  par  l’pp- 
silon,  Saturne  par  figurèrent  hiéro- 

glyphiqtiement  Mercure  par  ï’epsilon.  Ainsi, 
sur  les  médailles  grecques,  l’A  et  l'B  indi- 
quent soureot  une  invocation  à la  Lune  et 
à Mercure.  Quelquefois  on  distingue  près  du 
dieu  la  léte  d’Argus,  comme  un  monument 
de  sa  victoire  ; c'était  encore  dans  l’intérêt 
des  amonrs  de  Jupiter  que  Mercure  avait 
tranché  la  tête  à ce  gardien  aux  cent  yeux 
de  la  belle  lo  , changée  en  vache.  D’autres 
fois  on  le  représente  avec  les  deux  sexes, 
parce  qu’on  lui  attribuait  le  privilège  d’en 
changer  à volonté.  — Comme  conducteur 
des  ombres , il  est  nu,  tient  d’une  main  son 
caducée,  et  de  l’antre  un  flambeau  propre 
à le  gokler  dans  le  ténébreux  séjour.  C’est 
pour  cela  que  son  nom  se  trouve  sur  les  ur- 
nes sépulcrales.  Par  la  même  raison,  on  s’i- 
maginait que  ceux  qui  le  voyaient  eu  songe 
devaient  bientôt  mourir. 

La  fable  de  Mercure  n’a  paru  à plusieurs 
savants  qu’une  allégorie  du  cours  du  soleil, 
et  des  phénomènes  produits  par  cet  astre.  Le 
Mercure  céleste  représente  le  soleil  au  sols- 
tice d’été.  Le  Mercure  infernal  est  le  soleil 
d’hiver.  S'il  tue  un  géant,  c’est  un  marais 
qu’il  dessèche.  D’un  autre  côté.  Argus  n’est 
que  l’emblème  du  ciel,  où  brillent  cent  yeux, 
c’est-à-dire  des  étoiles  innombrables;  et  lo, 
celoi  de  la  terre, figurée  par  une  vache,  l’ani- 
mal terrestre  le  plus  utile.  Si  Junon,  o’est-â- 
dirc  la  pluie,  poursuit  lo  jusqu’en  Egypte, 
c’est  que  le  soleil,  plus  ardent  sur  les  ^rds 
du  Nil,  y dissipe  les  brouillards  et  y rend  la 
terre  plus  féconde.  Si  Mercure  enfin  descend 
aux  enfers  pour  en  ramener  les  ombres, 
c'est  que  le  soleil  se  couche  sous  Tborizon, 
et  qu’a  son  lever  il  semble  chasser  devant 
Ini  les  ténèbres  et  les  fantômes  , enfants  de 
la  nuit.  Tel  est  entre  autres  le  système  de 
Court  de  Gébe.lin  et  de  Dupuis;  mais  il  ne 
faut  l’adopter  qu’avec  beaucoup  de  discerne- 
ment. (Noël,  Dictionnaire  de  la  Fable.) 

MERCURES,  jeunes  enfants  de  hait,  dix  à 
douze  ans,  employés  dans  la  célébration  des 
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iDftlèrw.  Lort^a'oa  nllait  coasuiler  l’oracle 
de-Trophoatas,  deur  eefaate  du  iiau,  ootu- 
tnéa  MeNores,  venaieat  (rolier  d’huile  ies 
coasuUeots,  les  lavaieo(,ies  neUoyaieul,  et 
leur  readaieat  tous  les  services  oécessaires. 
Les  ftameins  les  appelaieot  Camilles. 

MKHCUKULKS,  fêle  que  les  Crétuis  célé- 
hrateat  avec  uoo  Diagiiificeiice  qui  attirait 
beaucoup  d’étrangers , dévolion  qui  tournait 
un  proQt  du  commerce.  Uue  fêle  semblable 
se  célébrait  à Home  le  llv  juillet»  mais  avec 
beaucoup  moins  d’appareil. 

MËKÜJAN-BANOD»  fée  ou  eiicbanleresse 
dont  U est  souvent  fait  meuliou  dans  les  lé- 
gendes des  Orientaux.  Elle  était  de  la  race 
des  Péris,  c'esNd-dire  des  géants  ou  déiuous 
(b?  ta  belle  espèce.  Les  Oivcs,  leurs  ennemis, 
commandés  par  Demrouscb,  ayant  fail  une 
irruplion  en  Perse,  Menljan-Péri  fut  prise  et 
emmenée  captive.  Demrouscb  , à qui  elle 
échut  en  partage,  voulut  obleuir  ses  faveurs; 
mais  n’en  ayant  reçu  que  des  mépris,  il  la 
maltraita  et Venfenna  dans  les  cavernes  de  la 
montagne  de  Caf.  Elle  y resta  jusqu’à  la  dé- 
faite de  son  persécuteur,  tué  par  Tabaïuou- 
ralh,  qui  lui  rendit  la  liberté.  Ayant  eugagé 
son  libérateur  dans  uue  guerre  malheureuse, 
où  il  perdit  la  vie,  Merdjaii  désolée  quitta  la 
Perse  et  se  relira  en  Europe,  où  elle  so  fit 
une  grande  réputation  sous  le  nom  de  fée 
Mergianne  ou  Murgaone.  C’est  de  son  nom 
que  nos  aueiens  romanciers  ont  formé  celui 
de  M«rganU  la  Déconnue. 

MKUHIS,  déesse  égyptienne,  adorée  à Mé- 
roé.  C'est  d’elle  que  cette  ville  tirait  son  nom. 

IIEhlSSA,  déesse  des  abeilles»  adorée  en- 
core à préseot  par  les  Circassiens»  dont  la 
religion  est  uu  mélange  de  christianisme,  de 
mahométisme  et  do  paganisme. 

MEKMEL,  esprit  ou  génie  des  Groëulao- 
dais.  C’est  un  enfant  au  joli  visage  et  à la 
longue  chevelure»  qu’on  rencontre  au  bord- 
de  la  mer,  et  plus  souvent  daus  les  lies  dé- 
sertes, où  il  fait  enleudre  des  chants  harmo* 
nieux  qui  invitent  ies  pécheurs  à venir  vers 
lui  ; mais  ceux  qui  ont  l’imprudeuce  de  se 
fier  à cette  voix  ne  revoient  plus  leur  patrie. 

MERODAK,  idole  des  Babyloniens,  que  l’on 
croit  être  la  personniûcalion  de  la  planète  de 
Mars.  Les  Orientaux  l’honoraienl,  comme 
Saturne»  en  lui  immolant  des  viclimos  hu- 
maines, parce  qn’ils  le  regardaient  comme 
un  dieu  sanguinaire  et  auteur  de  la  guerre. 
Son  nom  vient  du  persan  mord,  mort,  qui  si*  > 
goifie  là  mort  ou  le  carnage;  et  Gésénius  le 
regarde  comme  identique  avec  les  mois  latins 
Mare,  Matore  et  Mors. 

MÉKOT,'dieu  de  la  mort,  selon  les  anciens 
Moravieos.  11  régnait  sur  les  enfers. 

MÉROU»  1”  monliigne  cosmogonique  des 
Hindous  brahmaoisles.  Us  supposent  que  la 
terre  présente  est  une  surface  plaue»  entou- 
rée d’uue  rangée  circulaire  de  moutagnes» 
appelées  Lokalokas.  Au  centre  est  le  mont 
Mérou, composé  d’or  ci  de  pierres  précieuses» 
demeure  de  la  Trimourli,  et  qui  soutiont  et 
réunit  le  ciel,  la  terre,  les  enfers,  c’est-é- 
dire  les  trois  mondes»  et  est  lui-méme  süp-  , 
porté  par  huit  éléphants»  soutenus  par  l«  , 
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grande  tortue,  qui  repose  eUo-méme  sur  'le  - 
grand  serpent  Bêcha.  On  compare  cette  mon- 
tagne à la  coupe  qui  contient  les  graines  du 
lotus  el  te»  sept  coolinanU  ou  Xliotpos  aux 
feuilles  de  cette  plante.  Sa  hauteur  est  de 
Sk,000  yotljauas  (environ  250,000  lieuesl , 
dont  60,000  sont  sous  terre.  Sa  forme  est  <ii-> 
versemeul  décrite,  couime  carrée,  conique» 
pyramidale,  sphérique  ou  spirale.  Les  qua- 
tre versants  de  celle  montagne  saerée  re- 
gardent ies  quatre  points  cardinaux.  Le  verr 
saut  oriental  est  blanc  ; le  septentrional 
rouge  ; l’ocrideulal,  brun  ou  noir»  el  le  mé<- 
ridiooal,  jauue.  Le  Gange  tombe  du  ciel  sur 
le  sommet  du  mont  Mérou,  et  de  là  s’épan- 
che en  quatre  fleuves,  vers  les  mondes  qui 
l’eaviruaueul,  par  les  bouches  de  quatre 
auimaux,  la  vache»  l’éléphaot,  le  liou  el  le 
cheval.  Lu  brauche  du  sud  est  la  Gange  de 
l'inde  ; celle  du  nord,  qui  coule  daus  la  Tar- 
tarie,  est  le  Bliadrasuiua  ; celle  de  l’est  est 
le  Sila»  el  celle  de  l’Ouest  est  le  ’rebakebous 
ou  rOxus.  Ce  mythe  rappelle  d’uDo  manière 
frappuuie  la  source  du  paradis  terrestre,  qui 
se  divisait  elle  aussi  en  quatre  grands  fleuves» 
Dans  ces  quatre  régidus  croissent  quatre 
arbres  de  vie,  d’espèces  difTérenlas»  désignés 
sous  le  uom  générique  de  Kalpavrikcha. 

Autour  du  Mérou  sout  groupés  les  sept 
dwipas,  appelés  Djambqu,  Kousa»  Plaksa, 
Salmala,  Krauntcüa,  Saka  et  Pouebkara , 
formant  sept  zones  conceii triques  , avec 
sept  climats  correspundanls.  Entre  les  sept 
zones  se  trouvent  sept  mers  qui  leur  ser- 
vent de  ceinture  ; uue  mer  salée»  une  mer 
enchantée,  une  mer  de  sucre»  une  de  beurre 
clariûé,  une  de  lait  caillé^  une  de  lait  et 
d’amrita  (.  ambroisie  )»  el  uue  mer  d’eau 
douce.  Le  sommet  du  Slérou  est  un  plateau 
circulaire  fermé  par  uneeuceintedecollines; 
c'est  une  autre  terre,  une  lerrecéleste,  Swar- 
ça-bboumi»  où  se  répètent»  dans  l’ordre  des 
Swargas  ou  oieux,  el  dans  celui  des  demeu- 
res divines  Correspondantes,  tout  l’ordre  des 
dwipas  terrestres,  comprenant  les  deux  des 
sept  planètes  et  celui  des  étoiles  fixes.  C'est 
le  long  des  flancs  de  la  montagne  que  se 
trouve  la  résidence  des  quatre  principales 
divinités  de  l’Inde.  Le  Stcarga  ou  paradis 
d’iodra  est  le  plus  inférieur,  et  regarde  le 
nord  ; à l’est  et  un  étage  plus  haut,  est  le 
Kailasa,  paradis  deSiva;  c<‘lulde  Vichuou, 
appelé  Vaikounta,  est  encore  plus  haut  du 
côté  du  midi  ; enfin  le  Salya-loka,  paradis 
de  Brahmà,  est  sur  la  cime  de  la  moutagne; 
c’est  là  que  réside  le  chef  de  la  Trimourli, ' 
entouré  de  riebis,  de  gandbarvas»  etc.»  qui 
l’adorent.  De  plus  les  huit  gardiens  du  monde 
appelés  Achta-dikou-palakas  y occupent  cha- 
cun la  face  de  la  montagoe  qui  correspond 
à son  poste. 

En  le  considérant  sons  un  autre  point  de 
vue  que  la  mythologie,  le  montMéreu  est  la 
plateau  de  la  Tartarie,  immédiatement  au- 
nortl  de  rUinialaya.  On  le  nomme  encore 
Soumérou,  c’est  le  pôle  du  nord,  auquel  est 
opposé  le  Koumérou,  ou  pôle  du  sud.  Les 
Grecs  l’ont  connu  et  l’ont  appelé  Méros,  en 
Ini  donnant  une  terminaison  propre  à leur 
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IfrtiKue.C'eitt  sur  tétte  taoAtâg'àe  i|u’ils  fdtit 
naître  le  Baeeba»  indien,  bien  que  d’autres, 
nias  ignorant»,  aient  fliU  oattre  te  dieu  de 
la  cuisse  de  Jufiiter,  naree  quë,  ne  connais- 
lani  point  le  mont  Mérou,  ils  se  sont  arré-^ 
tés  ê le  signifieetiou  du  mot  firipht,  qui  veut 
dire  cuisse. 

i*  Les  üfHiddhistM  ont  aUssi  teUr  mont 
Mérou,  dont  ils  Taconlent  des  fables  à peu 
prés  semblables;  c'est  sur  ses  (Tancs  et  au*- 
dessus  de  la  eirUo  qu’ils  éiagunt  les  Six  difl* 
sions  du  munde  des  désirs.  Le  inonde  des 
(ormes  ou  dos  contemplations  est  plus  élevé 
encore^  à une  hauteur  iDcoininensurable. 
Mais  comme  les  Bouddhistes  divisent  l'uni>- 
vers  en  trois  cMlidcostnes  (!é  petit,  le  mojren 
et  le  grand),  Un  en  trois  eongrégations  de 
mondes,  ceUUdiéDt  mille,  cent  mille  et  mille 
millions  de  soieib,  ils  admettent  par  consé- 
quent un  nombre  égal  de  monts  Mérou,  ac- 
compagnés chacun  de  quatre  continents. 

3*  Les  Djalnas  eut  aussi  opporié  leurs  mo> 
dificatiens  à ce  mythe.  Pour  eux  le  mont 
Mérou  s'élève  au  milieu  du  Djambou-dwipa, 
au  centre  d’un  lac  immense  qui  a d’étendue 
on  lekii  de  yodjanas  (300,000  lienes  envi-^ 
roii).  œ son  sommet  sort  une  source  qui 
alimente  quaiorto  grands  fleuves,  dont  les 
deux  principaux  sont -le  Gange  cl  le  Sin>- 
dhoo,  différents  cependant  du  Gange  et  du 
Sindhoo  des  Brahmanes,  dont  les  eaux  sont 
sujettes  à s'élever  ét  à baisser.  La  mer  qui 
environne  le  Djaiobau>dwipa  a deux  lakbs 
de  yodiaDas,  ou  600,000  lieues  d’étendue. 
An  delà  de  cet  océan  existent  quatre  »o> 
très  continents  séparés  roo  de  l’autré  par 
une  mer  immense,  et  habités  àussi  par  l'es- 
pèce humaine. 

k'-  Les  anciens  I^rsans  connafssaient  le 
mont  Mérou  sous  te  nom  de  montagne 
^'Atbêrdj. 

•MBSCu,  géhie  dé  la  mythologie  persane, 
qui  réside  dans  ia  planète  de  ïSaturne  ; il  est 
spécialemehl  chargé  de  porter  secours  à la 
région  du  midi,  si  elle  se  trouvait  attaquée 
par  les  mauvais  génies  d’Ahrimane. 

MESCHIA  et  MESCHIANÉ,  nom  du  père 
et  de  ta  mère  du  genre  bomain,  suivant  la 
cosmogonie  persane.  Ils  durent  leur  naissa  nrc 
à Kayoumors,  le  premier  bomme,  dont  la 
semence  étartl  tombée  sur  la  terre,  produisit 
deux  plantes  qui  mirent  quarante  ans  à ger- 
mer. Ces  deux  plantes  devinrent,  avec  ie 
temps,  des  éireS  humains,  nyamt  la  même 
taille  et  la  même  figure.  Ils  tarent  appelés 
Mesebia  et  Mesohiané.  Leurs  premières  an- 
nées s’écoulèrent  dans  i'innoceoce,  Car  ils 
avaient  élècréespour  le  dri  ; mats  ils  se  lais- 
sèrentseduirepar  Abrimane.et  iafemmefutla 
première  qui  céda  aux  suggesiions  du  tenta- 
teur, et  sacrifia  aux  esprits  infernaux.  D'a- 
bord ils  acce])ièreiit  de  la  main  d'Abrimnne 
une  coupe  pleine  de  lait  de  chèvre  ; mais  à 
peine  eurent-ils  goûté  de  ce  breuvage  qu’iis 
senlireat  les  atteintes  du  mai,  qui  leur  avait 
été  inconott  jusqu'alors.  Eiuouragé  par  ce 
premier  snce^,  te  démon  ieur  préseuta  des 
fruits  1 Hs  les  portèi^t  à leur  bouehe,  et 
cette  feute  les  rendit  sujets  d la  mort  ; de 
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cent  béàtftudcs  fl  ne  leur  en  resta  ptil» 
qd'uhe.  Cinqoaote  ans  après  leur  chute,  dodc 
ils  porieroot  ia  peine  dans  les  abîmes  Infcr- 
nanx  jusqu’à  la  résurroclion  , fis*  mirefil 
au  monde  leurs  fieux  premier»  enfants  ; }ts 
en  eurent  encore  seixe  anires  , et  c’est  d’enx 
que  descendent  les  habitants  actuels  de  la 
terré. 

MESDJID  , c’est-à-dire  lieu  d'adoration ^ 
nom  que  les  '’nsnlmans  donnenl  à leurs 
temples,  et  dont  nous  avons  fait  le  mol  mos- 
quéo.  Voy.  MosQOéE. 

MESMÉRISME.  Nous  ne  citons  ici  ia  théo- 
rie du  fluide  Universel  apportée  chez  nous 
par  Mc'mef  dans  le  siècle  dernier,  fluide 
qui,  dit-oo,  remplit  l’espace,  et  par  sou  mou- 
vement influe  sur  tous  les  corps  et  les  met 
en  rapport,  que  parce  que  plusieurs  écri- 
vains Ont  voulu  faire  de  son  auteur  le  chef 
d'une  secte  philosophico-ihéologique , et 
parce  qu’elle  a été  liée  à l'illutuinisme  dans 
quelques-üns  des  adhérents  de  cet  impos- 
lenr.  Nous  croyons  que  toute  la  science 
théurgique  de  Mesmer  cousislait  en  un 
peu  de  magnétisme  et  beaucoup  de  charla- 
ianerie. 

MESS  A LIENS,  1*  hérétiques  du  ir*  siècle. 
Voy.  MassaIiuns. 

2”  Sectairetl  de  l'Église  moscovite  qui  re- 
jettent le  baptême,  la  cène,  le  mariage,  et 
s’abandonnent  à tous  les  désordres  des  sensj 

MESSAPEE,  surnom  de  Jupiter,  houorq 
en  Laconie,  au  pied  du  mont  Taygète. 

MESSE.  *'.’est  le  sacrifice  par  excellence 
de  ia  religion  chrétienne  ; c’est  celui  dont  les 
sacrifleeS  de  l’ancienne  loi  ii’étaienl  que  la 
flgüre,  celui  qui  tes  remplace  tous  efficace-; 
nient,  le  senl  oigne  de  la  Divinité,  parce  qu’on 
•y  offre  uiio  Victime  égale  à Dien.  Le  noiû 
de  oiesse  remonte  à une  antiquité  fort  hautël 
cependant  oUloi  en  a donné  plusieurs  autres', 
ou  l’a  nommé  la  liturgie,  la  sgnaxe,  la  coi- 
iecte,  lés  folentieis,  le  service,  Voblation,  lo$ 
mystères,  la  suppftcniion,  etc.,  et  enfin  missdf 
I l messe.  On  a donné  à cette  deroière  ex- 
pression une  muliilndc  d'étymologies,  qu'o 
nou»  nous  dispenserons  de  rapporter.  Nous 
nnos  eu  tiendrons  à relie  qne  nous  fournit 
saint  Augustin,  qui  est.  à notre  avis,  la  pluS 
rationnofie  et  la  seule  vraie.  Post  sermonem^ 
dit-il,  fit  missac(itechumeHif,mnnehtnt  fidèles: 
Après  le  discours  on  renvoie  tes  catéchumènes, 
les  fidèles  restent.  Comme  ce  renvoi  était  pro- 
claméet  opéré  solonncllcmcnl  avant  l’oblaiiou 
du  sacrifice,  on  s’accoutuma  insensibUmieniâ 
appeler  cette  partie  de  la  liturgie  l’office  après 
le  renvoi,  l’office  du  renvoi  On  tout  simple- 
ment le  renvoi.  C’est  ce  qOe  signifie  le  mut 
misstt,  la  messe.  Toutefois  il  est  bon  d’obser- 
ver que  ce  mol  h’est  en  usage  que  dads  l’E- 
glise latine.  Les  Eglises  orientales  sc  servent 
de  Celai  de  Uiu>  gie.  * 

Nous  croyons  snperflo  de  donner  ici  la  des- 
cription des  nombreuses  cérémonies  de  la 
messe,  dans  l’Eglise  latine,  dont  nos  lecteurs 
sont  presque  chaque  jour  spectateurs,  et  qui 
apparlieiil  plutôt  au  Dictionnaire  de  Litur- 
gie. Au  reste,  nous  parlons,  dans  le  présent 
Dictionnaire,  de  chacune  des  parties  et  dca 
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cérémonies  principales,  à lenr  article  res- 
pectif. Mais  il  est  bon  d’observer  que  le  sa- 
criflee  de  la  messe,  loal  en  étant  essentielle- 
ment le  môme  dans  l’Eglise,  n’a  pas  néan- 
moins nécessairement  les  mêmes  cérémonies 
et  les  mêmes  formules  ; d’où  les  différentes 
liturgies.  Dans  toutes  on  retrouve  l'oblation, 
la  consécration  par  les  paroles  sacramentel- 
les, et  la  comnmnion,qui  sont  les  parties  in- 
tégrantes du  sacriCce  ; mais  les  prières  et  les 
cérémonies  varient  considérablement.  Les 
langues  liturgiques  dans  lesquelles  on  célè- 
bre la  sainte  messe  sont  le  latin,  le  grec,  le 
sla  von,  l'arménien,  le  géorgien,  le  s'vriaque, 
le  chaldéen,  l’arabe,  le  copte  et  l’éthiopien. 
Tontes  ces  langues  peuvent  être  ramenées 
à deux  rites  principaux  : l’oriental  ou  grec, 
et  l’occidental  ou  latin.  Le  rite  occidental  peut 
se  subdiviser  en  romain,  qui  a toujours  été 
à peu  près  le  même,  en  gallican,  qui  a lleuri 
dans  les  Gaules  jusque  vers  le  temps  de 
Charlemagne,  en  ambrosien,  qui  est  encore 
observé  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  en  mosa- 
rabe,  qni  est  célébré  dans  quelques  églises 
du  diocèse  do  Tolède. 

La  messe  latine  peut  se  diviser  en  doux 
parties  principales  : la  messe  des  catéchumè- 
nes et  celle  des  fidèles.  La  première,  à laquelle 
seule  les  catéchumènes  et  même  quelquefois 
les  inGdèles  assistaient  dans  les  premiers  siè- 
cles, comprend  la  lecture  de  l’Ëpllre  et  de 
l’Evangile,  le  sermon  ou  l’instruction,  entre- 
mêlés de  quelques  prières.  La  messe  des  fi- 
dèles commençait  au  symbole,  comprenait 
l’oblation  ou  offrande,  le  canon,  la  consécra- 
tion, l’oraison  dominicale,  la  communion  et 
la  bénédiction;  c’est  celle  qn’on  appelait  par- 
ticulièrement les  saints  mystères,  et  dont  la 
connaissance  était  soigneusement  dérobée 
aux  non  Cdèles.  C’est  dans  ce  bot  qu’on  ne  l’é- 
crivait point  ; les  évéques  et  les  prêtres  en 
apprenaient  par  cœur  les  formules,  qui  pa- 
raissent même  n’avoir  point  été  d’abord  net- 
tement déterminées,  ce  qni  a amené  les  dif- 
férentes liturgies.  Maintenant  l’Eglise  ne  fait 
aucune  difficulté  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères devant  toute  espèce  de  personnes  qui  y 
assistent  avec  respect.  Elle  n’en  exclut  que 
les  excommoniés  dénoncés. 

On  distingue  les  messes  en  messes  hautes 
et  messes  basses. 

La  messe  haute^  qu’on  appelle  encore  messe 
solennelle^  messe  chantée  ou  grand'messe,  est 
celle  qui  est  exécutée  avec  tous  les  ofGciers 
do*chœur.  Le  célébrant  est  accompagné  d’un 
diacre,  d’un  sons-diacre  qui  y exercent  les 
fonctions  de  lenr  ordre,  et  quelquefois  d’un 
on  deux  prêtres  assistants.  Une  grande  par- 
tie de  l’omce  est  chantée  par  des  ecclésiasti- 
ques ou  des  laïques  appelés  chantres,  et  re- 
vêtus d’ornements  particuliers.  Des  acolytes 
portent  la  croix,  les  chandeliers,  font  des 
encensements,  servent  les  ministres  de  l’au- 
tel, et  exécutent  plusieurs  cérémonies  ; cette 
messe  est  souvent  précédée  d’une  procession 
faite  à l'extérieur  ou  à l’inlériour  de  l’église. 
Les  cérémonies  de  la  messe  solennelle  .sont 
fort  belles  et  imposantes,  et  atlirenl  l’admira- 
tion même  des  ennemis  de  notre  foi.  Elle  a lieu 


les  dimanches  et  les  fêtes  dans  les  églises  pa- 
roissiales, et  même  chaque  jour  dons  les 
chapitres  des  grandes  églises. 

La  messe  basse  ou  privée  est  célébrée  sans 
chant,  par  un  seul  prêtre,  servi  par  un  seul 
ecclésiastique  ou  même  par  un  laïque.  C’est 
celle  que  l’on  dit  les  jours  ordinaires;  et 
même  il  y en  a plusieurs  chaque  jour  dans 
la  plupart  des  églises,  car  chaque  prêtre  a 
l’habitude  de  dire  presque  tous  les  jours  la 
messe  en  son  particulier,  contrairement  à 
Fancien  usage,  suivant  lequel  il  n’y  avait 
qu’une  messe  par  jour  dans  chaque  église,  et 
tous  les  prêtres  qui  la  desservaient  offraient 
tous  ensemble  le  saint  saeriGce. 

La  messe  paroissiale  est  la  messe  solen- 
nelle qni  est  dite  tons  les  jours  de  dimanche 
et  de  réte  dans  les  églises  paroissiales,  et  à 
laquelle  les  habitants  sont  convoqués  au  son 
de  la  cloche.  On  y fait  le  prône,  une  instruc- 
tion, les  annonces;  on  y publie  les  bans  d’or- 
dination et  de  mariage,  on  y lit  les  ordon- 
nances épiscopales,  les  mandements,  etc.; 
enGn  le  sacriGce  est  offert  spécialement  pour 
tous  les  habitants  de  la  paroisse  et  pour  les 
âmes  de  ceux  qui  y sont  morts  ou  qni  y ont 
été  inhumés.  — Dans  les  congrégations  re- 
ligieuses, cette  messe  prend  le  nom  de  messe 
capitulaire,  ou  de  communauté,  ou  collégiale. 

La  messe  papale  est  celle  que  Sa  Sainteté 
célèbre  elle-mémc  en  personne.  Elle  diffère 
des  autres  messes  solennelles  en  deux  points 
principaux  : le  premier  est  que  l’on  chante 
deux  fois  l’Evangile,  d’abord  en  grec,  puis 
en  latin;  la  seconde  différence  se  trouve  dans 
la  communion  qui  a lieu  de  celle  manière. 
Après  que  VAgnus  Dei  a été  chanté,  le  pape 
se  rend  à son  trône.  Le  cardinal-diacre  qui 
a chanté  l’Evangile  se  tient  du  côté  de  l’EpItre, 
les  mains  jointes,  en  sorte  qu’il  poisse  voir 
le  saint  sacrement  sur  l’autel,  et  le  pape  mar- 
chant vers  son  trône.  Lorsqu’il  y est  arrivé, 
le  diacre  prend  l’hostie  consacrée  sur  la  pa- 
tène, couverte  d’un  voile,  et  se  tournant  vers 
le  peuple,  il  l’élève  par  trois  fois,  à savoir 
au  milieu  de  l’autel  et  aux  deux  coins.  H la 
donne  ensuite  au  sous-diacre,  qui  la  porte 
au  pape.  Le  diacre  prend  alors  le  calice  ou 
est  le  vin  consacré,  et  l’ayant  également 
élevé  trois  fois  comme  l’hostie,  il  le  porte  au 
pape,  qui  adore  Jésus-Christ  sous  les  deux 
espèces,  à mesure  qu’on  les  lui  apporte  ; ce 
qu’il  fait  par  une  profonde  inclination  de  la 
moitié  du  corps,  en  se  tenant  pourtant  de- 
bout, et  quand  le  diacre  et  le  sous -diacre 
sont  tout  à fait  arrivés  auprès  de  lui,  ils  se 
rangent  l’un  à sa  droite  et  l’autre  à sa  gau- 
che. Le  pape  prend  la  grande  hostie,  qui  est 
sur  la  patène,  et  communie  en  se  la  mettant 
lui-même  dans  la  bouche  ; puis  il  donne 
denx  petites  hosties  au  diacre  et  au  sous- 
diacre,  qui  sont  à genoux,  et  qui  loi  baisent 
la  main  avant  de  recevoir  la  sainte  hostie. 
Cependant  le  diacre  tient  toujours  le  calice, 
jusqu’à  ce  que  le  cardmal-Cvéque  assistant 
vienne  en  chape  devant  le  trône  pontiGcal, 
où  lu  sacristain  du  pape  lui  présente  un  cha- 
lumeau d’or,  dont  il  plonge  un  bout  dans  le 
calice  que  le  diacre  tient  ; le  pape  en  ce  mo- 
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ment  porte  la  main  sur  l’antre  bout,  et  bais* 
saot  un  pea  la  tète  pour  \ appliquer  les  lè- 
vres» il  suce  une  partie  du  vin  consacré, 
laissant  le  reste  au  diacre  qui  rapporte  le 
calice  à l’autel,  où  étant  arrivé,  il  suce  avec  le 
même  chalumeau  une  autre  partie  de  ce  qui 
est  resté  dans  le  calice,  et  en  laisse  quelques 
gouttes  au  sous-diacre,  qui  les  prend  sans 
chalumeau,  et  boit  ensuite  ce  qu’on  loi  verse 
pour  l’ablution  du  calice,  qu’il  essuie  avec 
un  purific'aloire.  Cependant  le  pape  donne 
le  baiser  de  paix  au  diacre  seulement,  et  la 
communion  sous  l’espèce  du  pain  aux  autres 
cardinaux , aux  ambassadeurs , princes  et 
prélats,  et  quelquefois  à des  particuliers  qui 
souhaitent  la  recevoir  de  sa  main  ; après 
quoi  il  retourne  à l’autel,  et  achève  la  messe 
avec  les  cérémonies  ordinaires. 

A la  (in  de  la  messe,  le  doyen  du  chapitre 
de  l’église  où  le  pape  officie  présente  à Sa 
Sainteté  une  bourse  contenant  vingt-cinq 
Jules  de  monnaie  antique,  pro  bene  cantata 
missa. 

Messe  des  morts  ou  de  requiem.  C’est  celle 
que  l’on  célèbre  dans  les  obsèques  ou  les  cé- 
rémonies funèbres  ; on  la  dit  avec  des  or- 
nements noirs  ou  noirs  et  blancs.  Elle  diffère 
des  autres  mésses  par  la  suppression  de  plu- 
sieurs cantiques  ou  prières,  qui  unt  un  rap- 
port direct  aux  vivants,  ou  qui  sont  incom- 
patibles avec  le  deuil.  La  messe  solennelle 
de  requiem  esl  ordinairement  suivie  de  l’ab- 
soute. Les  messes  des  morts,  lorsque  le  corps 
du  défunt  n’est  pas  présent,  ne  peuvent  être 
célébrées  ni  les  dimanches  ni  les  fêles  solen- 
nelles. 

Messe  solitaire.  C’est  celle  qui  est  dite  par 
un  prêtre  seul,  sans  assistants  et  sans  mi- 
nistre pour  le  servir  et  pour  lui  répondre. 
Ces  sortes  de  messes  sont  interdites  en  prin- 
cipe. 

Messe  sèche,  ou  navale,  ou  nautique.  C’est 
uu  simulacre  de  messe  dans  lequel  on  ne 
consacre  point.  On  y supprime  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’ublation,  le  canon  de  la  messe,  à 
L'exceptiu  i du  Pater  et  de  l'Aj/nus  Üei.  Il  n’y 
avait  donc  ni  consécration,  ni  communion. 
On  la  disait  autrefois  aux  enterrements  (|ui 
avaient  lien  le  soir.  On  rappelait  nautii)iie 
ou  navale,  parce  qu’on  la  célébrait  aussi  sur 
mer,  où  les  balancements  du  vaisseau  au- 
raient pu  faire  répandre  le  précieux  sang 
contenu  dans  le  calice.  11  est  maintenant 
défendu  de  dire  des  messes  sèches. 

Messes  d plusieurs  faces,  abus  déplorable 
introduit  par  la  cupidité.  Pour  gagner  plu- 
sieurs rétributions  de  mes.ses,  il  y avait  des 
prêtres  qui  ne  rougissaient  pas  de  réciter 
une  messe  jusqu’à  l^ffertoirc,  puis  d’en  re- 
commencer une  seconde,  une  troisième,  et 

J|uelquefois  pins,  jusqu’au  même  endroit;  ils 
aisaieni  ensnile  l’offrande , disaient  une 
seule  préface,  le  canon  de  la  messe,  et  ré- 
citaient autant  de  secrètes  et  de  poslcommu- 
nions  qu’ils  avaient  commencé  de  inesse.s. 
C’est  ce  qu’on  appelait  en  latin  missœ  bifa- 
ciala>,  trifaciata,  etc.  L’Eglise  a prononcé 
anathème  contre  ces  profanations 


MES  exo 

MESSIE,  mol  tiré  de  l’hébreu  rruns  trte- 
sc/iiah,  et  qui  signifie  oint,  consacré.  Il  est 
corrélatif  du  grec  christ,  et  se  den- 

nail  autrefois,  chez  les  Juifs,  aux  sacrifica- 
teurs cl  aux  rois  qui  avaient  reçu  l’onction 
sainte;  mais  il  désigne  d’une  manière  parti- 
culière l’envoyé  de  Dieu  pour  le  salut  du 
genre  humain,  attendu  pendant  de  longs  siè- 
cles par  la  Synagogue,  et  adoré  par  l’Eglise 
chrélieiine  dans  i<i  personne  de  Jésos-Christ, 
fils  unique  de  Dieu,  qui  a été  sacré  mysti- 
quement par  Dieu  inême  eu  qualité  de  Roi 
des  rois,  de  chef  des  prophètes,  de  souve- 
rain pontife  de  la  loi  de  grâce  , et  de  prêtre 
éternel  selon  l’ordre  de  Melchisédecb. 

1*  Le  Messie  a été  annoncé  an  genre  hu- 
main, aussitôt  après  la  chute  d’Adam,  lors- 
que Dieu  dit  au  serpent  qu’un  jour  le  Bis  de 
la  femme  lui  écraserait  la  léie.  Celle  orédic- 
tion  fut  renouvelée  avec  plus  de  clarté  à 
Abraham,  à Isaac  et  à Jacob,  quand  Dieu 
leur  annonça  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  seraient  bénies  en  leur  postérité  ; et  ce 
dernier  révéla  expressément  que  ce  serait 
dans  la  tribu  de  Juda  que  le  futur  libérateur 
prendrait  naissance.  A mesnre  qu’on  appro- 
chait des  temps  où  devait  s’accomplir  la 
promesse,  les  prédictions  devenaient  plus 
explicites  ; c’est  ainsi  que,  dans  la  suite,  la 
race  de  David  fut  désignée,  entre  toutes  les 
familles  de  Juda,  pour  celle  qui  devait  con- 
courir immédiatement  à la  rédemption.  Une 
fois  ce  point  bien  établi,  les  prophètes  s’ap- 
pliquèrent à développer  les  différents  carac- 
tères du  Messie,  à préciser  l’époque  de  sa 
venue,  le  lieu  de  sa  naissance  ; à détailler  les 
différentes  circonstances  de  sa  naissance,  de 
sa  vie,  de  ses  sonCfrances,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection,  do  son  règne  éternel  ; les  con- 
séquences do  son  sacrifice,  rétablissement 
do  son  Eglise,  etc.,  etc.  Déplus,  la  croyance 
do  l’Eglise  est  que  le-  Messie  a été  figuré  et 
annoucé  obscurément  dans  les  sacrifices  et 
les  cérémonies  de  l’ancienne  loi,  dans  la  vie 
des  patriarches,  et  dans  les  divers  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  dans  l’ancienne 
loi.  Elle  est  persuadée  que  tous  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  le  monde 
n’ont  pas  eu  d’autre  but,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  que  de  préparer  l’avénemeol  du  Fils 
de  Dieu,  et  d’établir  son  règne  sur  la  terre. 
Enfin  elle  enseigne  que  c’est  en  vue  des  mé- 
rites du  Messie,  que  les  patriarches,  les  pro- 
phètes, les  saints  de  l’ancienne  toi,  et  les 
justes  qui  ont  pu  se  trouver  sur  la  terre  an- 
térieurement a sa  venue,  ont  été  sauvés,  et 
que  depuis  sa  veuae  uul  homme  ne  peut 
parvenir  que  par  lui  an  salut  éternel. 

2*  La  croyance  au  Messie  a toujours  été 
un  dogme  fondamental  chez  les  Juifs,  comme 
nous  le  voyons  dans  tous  leurs  livres  tant 
anciens  que  modernes,  et  leur  fameux  ducr 
leur.  Moïse  Maimonides,  Ta  consignée  au 
nombre  de  ses  treize  articles  de  foi.  La  plu- 
part l’aUcndent  encore;  mais  quelques-uns, 
ayant  de  la  peine  à concilier  ce  long  retard 
avec  quelques  prédictions  positives  énon- 
cées dans  l’Ancien  Testament,  croient  qu’il 
est  venu,  et  en  cherchent  les  caractères  daùé 
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.cerlatBS  (^raods  personnages  bistoriqoes  qui 
■uni  L«il  du  bien  a leur  nation.  Les  uns  l’ont 
.va  dans  Ezécbias,  d’autres  dans  Cyrus,  dans 
Esdras,  dans  Agrippa  11,  Vcspasien,  Saladin, 
Louis-Philippe  1 D*aulres,  sans  fixer  d'épo- 
que précise»  ne  doutent  pas  que»  suivant  les 
anciens  oracles»  le  Messie  ne  soit  venu  dans 
les  temps  marqués  par  les  prophètes  ; mais 
ils  croient  qu’il  oe  vieillit  point,  qu’il  reste 
caché  sur  la  terre»  et  attend  pour  se  mani- 
fester et  établir  son  peuple  avec  force,  puis- 
sance et  sagesse»  qu’Israël  ait  célébré  seru- 
puleusemcnt  le  repos  du  sabbat,  ce  (ju’il  u’a 
point  encore  fait,  et  que  les  Juifs  aient  ré- 
paré les  iniquités  dont  ils  se  sont  souillés» 
et  qui  ont  arrêté  envers  eux  le  cours  des 
bénédictions  de  l’Eterncl.  Quelques-uns  ont 
cm  que  ce  Messie  était  né  le  jour  de  la  der- 
nière destruction  de  Jérusalem  par  les  ar- 
mées romaines.  Plusieurs  veulent  que  le 
Messie  soit  actuellement  dans  le  paradis  ter- 
restre ; d’autres  le  placent  à Rome,  et  les 
lhalmudistes  prétendent  qne  cet  oint  du 
Très-Haut  est  caché  parmi  les  lépreux  et  les 
malades  qni  sont  à la  porte  de  cette  ville» 
attendant  qu’Elie,  son  précursear,  vienne  le 
manifester  aux  hommes.  Toutes  ces  erreurs 
ont  donné  lieu  i une  multitude  d’imposteurs, 
qui  ont  voulu  se  faire  passer  pour  le  Mes- 
sie, et  dont  on  pourrait  dresser  une  longue 
liste.  Nous  nous  eontenterons  de  citer  Judas 
de  Galilée  et  Théodas,  mentionnés  dans  les 
Actes  des  apôtres  ; Coziba,  qui  se  Ql  surnom- 
mer Bar-Kokébas  ou  Gis  de  l'étoile,  qui  pa- 
rqt  vers  l’an  130;  MuYse,  qui  souleva  les 
|uiCs  de  Crète»  en  434;  Hakem,  surnommé 
llurca  ou  le  masque,  qui  vivait  en  Orient 
dans  le  VIII'  siècle;  un  autre  qui  parut  en 
Perse,  l'an  1138  ; un  autre  en  Moravie,  dans 
le  XII*  siècle  ; El  David,  en  Perso,  l’an  1200  ; 
David  Leimlen  en  Allemagne,  vers  la  On  dn 
XV»  siècle;  le  fqmeux  Sabibai  Tsévi,  qui 
commença  à jouer  son  rôle  en  Syrie»  l’an 
1666;  enGn  an  certain  Daniel,  qui  voulut 
jontinuer  le  rôle  et  les  foarberiei  de  Tsévi, 
en  1T03. 

Les  Juifs»  prenant  à la  lettre  les  passages 
4e  la  Dible  qui  annoncent  le  règne  spiritncl 
du  Slessie»  ne  peuvent  se  le  Ggorer  que 
comme  un  conquérant,  comme  un  prince 
qui  fondera  un  royaume  temporel  et  qui  do- 
minera sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 
D’autres,  pour  expliquer  les  pa.ssages  qui 
font  allusion  à scs  souffrances,  imaginent 
qu’il  y en  aura  deux  : l'un  pauvre,  abject  et 
méprisé;  le  second  glorieux  et  trioropbanl; 
mais  ni  l’un  ai  l’autre  ne  doit  participer  à la 
nature  divine;  car  la  pluralité  de  person- 
nes en  Dieu  parait  aux  Juifs  détruire  son 
uiiiiè. 

Dix  grands  miracles,  si  noos  nous  en  rap* 
portons  aux  rêveries  rabhiiiiques,  précéde- 
ront ravénement  du  Messie.  Dieu  suscitera 
d'abord  les  trois  plus  cruels  tyraus  qui  au- 
ront jamais  existé,  et  qui  perséculeroiu  les 
Juifs  à outrance.  Des  extrémités  du  moude 
viendront  des  hommes  noirs  à deux  tètes,  à 
sept  yeux  étincelants»  et  d’un  regard  si  ter- 
rible, que  les  plus  intrépides  n’oseront  pa- 


laltre  en  leur  présenoe.  Viendront  ensuite 
des  pestes,  des  famines,  des  mortalités  ; le 
soleil  sera  changé  en  d’épaisses  ténèbres,  la 
Inné  en  sang;  les  étoiles  tomberont  du  ciel. 
Dr  marbre,  que  Dieo  «.formé  dès  le  corn- 
menc^'iuent  du  monde,  et  qu'il  a sculpté  de 
ses  propres  mains  sous  les  traits  d’une  boite 
Glle»  sera  l’objet  d’un  luoastrueux  commerce. 
Il  en  nntlra  AriNillaüs  eu  Armilius,  i’Anie- 
christ.  Ariiiillaüs  vaincra  le  premier  Messie, 
Diais  il  sera  vaincu  par  le  second.  Celui-ci 
rendra  la  vie  au  premier,  rassemtdera  tous 
les  Juifs  vivants  et  morts,  relèvera  les  murs 
de  Sion,  rétablira  le  temple  de  Jérusab-m, 
sur  le  plan  offert  à Ëréchiel  dans  une  vision, 
fera  périr  tous  les  ennemis  de  sa  natiuu, 
établira  son  empire  .sur  toute  la  terre  habi- 
table, et  fondera  ainsi  lu  monarchie  univer- 
selle ; il  épousera  une  reine  et  an  grand  nom- 
bre d'autres  femmes,  dont  il  aura  une  nom- 
breuse famille  qui  lui  succédera.  Ce  sera 
pour  célébrer  sa  victoire  qu’il  donnera  à son 
peuple,  rassemblé  dans  la  terre  de  Chanaan, 
un  repas  dont  le  vin  sera  celui  que  fît  Adam 
lui-méme  dans  le  paradis  terrestre»  et  qui  se 
conserve  dans  de  vastes  celliers  creusés  par 
les  anges  au  centre  de  la  terre.  On  y ser- 
vira aussi  l’immense  poisson  Léviathan,  et 
la  chair  du  monstrueux  Bébémotb. 

Bien  loin  d’admettre  ces  fables,  les  Jnifs 
actuels,  qui  se  piquent  de  sagesse  et  d’érudi- 
tion, ne  croient  même  plus  au  (lersonnage 
du  .Messie.  Celui-ci  n’est  pour  eux  qu’un 
‘symbole  mythique  personnifiant  l’époque  où 
la  liberté  civile  leur  doit  être  rendue.  Main- 
tenant qu’enFrancc  et  dans  plusieurs  autres 
Etats  européens  leur  nation  est  complète- 
ment émancipée,  et  que  les  Jnifs  sont  assi- 
milés en  tout  an  reste  des  citoyens,  ils  pro- 
rlamcot  hautement  que  les  temps  messiani- 
ques sont  arrivés,  et  que  les  prophéties  sont 
accomplies. 

3*  Les  Samaritaiiis  attendent  également 
la  venue  d’un  prophète  qui  doit  les  délivrer 
de  l’oppression,  remettre  leur  loi  en  hon- 
neur, et  lenr  soumettre  les  autres  nations; 
ils  fondent  l’attente  où  iis  sont  d’un  libéra- 
teur sur  ces  paroles  de  Bien  h MoYse  : Je 
leur  enverrai  tin  prophète  tomme  toi,  prit 
du  milieu  d'eux.  Mais  il«  ne  toi  donnent 
pas  volontiers  le  nen>  de  Mettie,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  expression  judaïque  ; 
ds  l’appellent . Haechhah.  on  dans  leur 
dialecte  Hathhab.  mot  dont  on  a’a  en- 
core proposé  aucune  explication  tant  soit 

feu  vraisemblable.  En  qualité  d'ennemis  des 
uifs,  ils  n’appliauent  point  à l'avéaement 
du  Messie  la  célèbre  prophétie  de  Jacob,  qui 
annonce  que  le  sceptre  ne  sortira  point  de 
Juda  jusqu'à  l’apparition  de  Sebilo;  ils 
croient  au  contraire  que  ce  nom  désigne  un 
personnage  ennemi  de  la  vraie  religion,  qui 
a séduit  les  nations,  et  les  a détournées  de 
l’obéissaiicc  à la  loi.  Ce  personnage  u’esl 
autre  que  Salomon,  si  l’on  s’en  rapporte  à 
quelques  écrits  des  Samaritains  qui  noos 
sont  parvenus. 

4'  Un  sait  qne  la  connaissance  du  Messie 
n’était  pas  entièrement  étrangère  aux  peu- 
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pies  païens.  Lc^  philosophes  grecs  nous  four- 
nissent plusieurs  passages  qui  témoignent 
qu’ils  attendaient  un  futur  ;éparatcur.  Nous 
citerons  seulement  une  page  du  Banauet  de 
Platon,  qui  nous  parait  frappante,  uest  un 
dialogue  entre  Socrate  el  Alcibiade:  « Il  tint 
attendre»  dit  Socrate,  jusqu’à  ce  que  quel- 
qu’un nous  enseigne  quels  doivent  dire  nos 
seuliment&envers  Dieu  eteuvcrsies hommes. 

— Àlcibiadt,  sera  ce  maître,  et  quand 
viénilra-l-il?  JC  verrai  avec  une  grande  juie 
cet  homme,  quel  qu’il  soit.  — Sacrait.  C’est 
celui  À qui  dès  à présent  vous  êtes  cher, 
mais^pour  Iq  coun^itre,  il  faikt  que  les  ténè- 
bres qui  offusquent  votre  esprit,  et  qui  vous 
empêchent  de  discerner  clairement  le  bien 
du  mal,  soient  dissipées  ; du  nicme  que  Mi- 
nerve» daiia  Hotnère,  ouvre  les  yeux  de  Dio- 
mède pour  lui  faire  distinguer  le  dieu  caché 
sous  la  figure  d’un  homme-  — AiciUiade. 
Qu’il  dissipe  donc  cette  nuée  épaisvN  car  je 
sois  prêt  à faire  tout  ce  qn’d  m'ordonnera 
pour  devenir  meii.eur.  — Socrate.  Je  vous 
le  dis  encore,  celui  dont  uous  parlons  désire 
lufinimenl  votre  bien.  — Alcibiade.  Alors  il 
me  semble  que  ju  ferai  mieux  de  remettre 
mon  sacrifice  jusqu'au  iem|>s  de  sa  venue. 

— Socrate,  CertatHement,  cela  est  plus  sûr 

2 ne  de  vous  exposer  à déplaire  à Dieu.  — 
Icibiade.  Ëb  lùenl  nous  uffrirous  des  coo- 
ronnes  et  les  dons  que  la  loi  prescrira  lors- 
que je  verrai  ce  jour  désiré,  et  j’espère  de  la 
bonté  des  dieux  qu’il  ne  tardera  pas  à ve- 
nir. » 

5“  Les  livres  slbyUins  n’étaient  pas  moins 
expliciles  chea  les  Bomains.  Virgile  y &tit 
de  fréquentes  allnsious  dans  son  évrlogue  à 
PoUioq  ; il  p.>rait  même  leur  faire  dans  ses 
vers  de  nombreux  emprunts.  Il  célèbre  le 
retour  de  la  Vierge,  la  naissance  du  grand 
ordre  qie  va  bientèl  établir  le  Fils  de  Dieu 
descendu  do  cieL  « La  grande  époque  s'a- 
vance, cootinue-t-il  ; tous  les  vestiges  de 
notre  ermse  étant  effares,  la  terre  sera  pour 
jamais  délivrée  de  la  «raiuie.  L’Enfant  divin 
qui  doit  régner  sur  le  monde  pacifié  recevra 

Eour  prepiicrs  présents  de  simples  fruits  de 
I terre,  et  le  serpent  expirera  prés  de  son 
berceau,  » Nous  ne  prétendons  pas  que  Vir- 
gile ait  voulu  dans  ses  vois  chanter  le  Mes- 
sie ; loin  de  là,  nous  croyons  qu’il  a voulu 
tout  simpleinettt  flatter  bassement  la  nais- 
sance d'tin  j«H|pe  prince  ; mais  ce  qui  est 
bora  de  doute»  c’est  qu’il  fait  à cet  enfant 
l’appticâlion  presque  sacrilège  des  ancreos 
livres  sibyllins,  comme  il  l’annonce  dès  ton 
début  : 

Uliima  Camofi  venil  jam  carminis  ælat; 

cl  la  manière  dont  il  s’exprime  démontre 
que  celte  Iradilion  était  bien  connue  de  ses 
cuiilemporains.  En  effet,  dès  l’an  03  avant 
Père  chrétienne,  il  circulait  un  oracle  sibyl- 
lin qui  annonçait  que  la  nature  allait  faire 
naître  un  roi  pour  le  peuple  romain:  Regem 
populo  romano  naluram  parturire. 

On  rapport'  que  César  Auguste  alla  visi- 
ter l’oracle  de  Delphes,  la  55'  année  de  son 
«ègiie  (Jésus-Christ  était  alors  âgé  d’environ 
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qnalorze  ans^.  Ayant  offert  le  sacrifice  d’une 
héraiombe,  il  demanda  à la  pythie  de  lui  ap- 
prendre quel  serait  celui  qni  après  lui  goii- 
vernerail  l’empire  romain.  Maïs  la  prêtresse 
ne  lui  donna  aucune  réponse.  Il  fit  donc  un 
nouvcao  saeriOce,  et  renouvela  la  demande 
en  CCS  termes  : « Pourquoi  l’oracle  garde-t-ij 
le  silence,  et  ne  me  donne-t-il  aucune  ré- 
ponse , » Alors  enfin  la  pythie  fit  cette  ré- 
ponse que  nous  rapportons  dans  le  texte 
original,  à cause  de  son  importance. 

n«ic  ‘Kfi/vaibr  xOtrai  tee  Bmç  uaatipen  CKTivmwtir», 

T«>  51  SofMv  »po)xiret».  xttiù'.ow  eiv9ic  «x/eréar 

Aotnôv  S.7tt6t  «lyw»  ix  intzîpw. 

Ce  que  Pon  a Irarfnit  par  ces  vers  latins  : 

Me  puer  Hebrœus,  divos  Peut  ipte  gubernnns, 

Cedire  sede  jubet,  Irhlenique  redire  sub  Urcum  ; 

Aris  erga  de  Aine  tacitie  abtredVo  noilris. 

O Un  enfant  hébreu,  roi  des  immortels, 
Dieu  iuii-mérae,  u’ordonoe  de  quitter  ce 
lempW,  et  de  retourner  de  nouveau  daus 
l’enfer  : éloigne-toi  donc  de  nos  autels  désor- 
mais silencieux.»  En  conséquence,  Auguste 
ayant  q uit lè  l’oracle, et  étant  ven u au  Capitole, 
fil  construire  un  autel,  oà  l’on  a gravé  en 
lettres  latines:  AUA  PRI.MOGENÎri  DEl, 
OHiet  du  premier-né  de  Jüieu.  Cet  autel  se 
vovaitooccMre  plosienvs  siècles  après.  Ce  fait 
eurienx  est  rs|>pt»rté  par  Eusèbe,  Jean  Ma- 
UUs,  Nicépb^e  et  plusieurs  autres. 

Au  reste,  U fallait  que  les  livres  sibyllins 
fussent  bien  explicites,  puisque  les  savants 
cbréiiens  ne  balançaient  pas  à y renvoyer 
les  païens,  a Prenez  eu  main  les  livres  grecs, 
leur  disdieut-ils,  lisez  la  Sibylle,  comment 
elle  révèle  un  seul  Dieu  et  aHiionce  les  cho- 
ses à venir;  prenez  Ily8(aspe,lisez-le,el  vous 
J Ifouverez  le  Fils  de  Dieu  désigné  d’une 
manière  bien  plus  éclalante  et  bien  plus  évi- 
dente, et  comment  plusieurs  rois  se  réuni- 
ront contre  te  Christ, animés  de  haine  contre 
lui,  et  eoolre  ceux  qui  portent  son  nom,  et 
eootre  ses  fidèles,  et  contre  son  attente  et 
son  arrivée.  » (Poÿ.  saint  Clément  d’Alexan- 
drie, Stramat.,  Hb.  vt.) 

6.  Les  anciens  Chinois  allendai<’nl  égale- 
ment lo  Alessie.  Confucins  répétait  sans 
cesse  qDee'éiait  dans  l’Orcjdent  que  devait 
naSire  le  Saint  attendu  par  les  justes  depuis 
plus  de  trois  nville  ans.  Il  l’appelle  le  plus 
grand  des  saints,  vaste  et  étendu  comme  le 
ciel,  profond  comme  i’ablme.  Il  dit  que  tout 
le  monde  croira  à sa  parole,  que  tous  ap- 
'piaudiront  à si>s  actions.  Son  nom  et  sa 
gloire,  dit-il,  s’étendront  sur  tout  l’empire, 
se  répandront  joeqoe  chez  les  barbares  du 
midi  et  du  uurd,  partout  oà  les  vaisseaux  et 
les  rhars  peuvent  aborder,  où  les  forcée  de 
l’homme  peuvent  pénétrer;  dans  tous  les 
lieux  que  ie  ciel  courre  et  que  la  terre  snp- 
porte,  qui  s'mt  éclairés  par  le  soleil  et  la 
lune,  et  fertilisés  par  la  rosée  ot  le  brouil- 
lard. Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  et  qui 
respirent  i’honoreront  et  l’aimeront  ; il  est 
Fégaldu  Tkien  (ciel  ou  Dieu)...  Oh  t cambien 
les  voies  du  Saint  sont  élevées  1 combien  sa 
doctrine  est  répandue  an  loin  1 combien  elle 
est  sublime  l Si  vous  considérez  son  immen- 
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siié,  elle  réchauffe  el  nourrit  toutes  choses  ; 
si  TOUS  considérez  sou  élévation,  elle  atteint 
jusqu'au  ciel.  Mais  üfaut  attendre  cet  homme 
divin,  afin  que  cette  divine  doctrine  règne 
partout.  C’est  de  là  que  vient  le  vieux  pro- 
verbe qui  dit  : Si  la  grande  Vertu  n’est  pas 
(irésentc,  la  grande  doctrine  ne  peut  être 
csercée.  » 

Le  Saint  ainsi  attendu  par  les  Chinois  por- 
tait les  noms  de  Chin-jm,  l’homme  divin  ; 
T’/iiin-ym,  l’homme  céleste,  ou  l’hoinme-Dieu; 
Y-jitif  l’homme  unique;  Mouei-jin,  l’homme 
bi'au,  bon,  doux;  Tai-jin^  l’homme  que  l’on 
doit  attendre,  le  désiré;  Tchi-jin,  l’homme 
très-parfait;  Ki-jin,  l’homme  séparé,  naza- 
réen; Chang-jin,  l’homme  suprême;  Eulh- 
jin , l’horame  second,  seconde  personne; 
ïoiien-kenH,  le  roi  éternel;  Thien~lseu,  le  fils 
du  ciel  ; y ouen-lseu,  le  fils  principe  ; Kioung- 
(seu,  le  fils  roi;  Fou-tseu,  le  fils  maître; 
Lno-t$eu,  le  fils  antique,  etc.,  etc. 

Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  de 
semblables  traditions  parmi  les  autres  peu- 
ples: mais  elles  sortiraient  du  cadre  de  ce 
Dictionnaire. 

MKSSILS,  déesses  des  moissons  (messis) 
chez  les  Romains;  il  y en  avait  une  pariicn- 
Itère  pour  chaque  espèce  de  moisson. 

MESSOÜ,  le  Noé  de  l’Amérique  du  Nord. 
Quelques  tribus  indigènes  nommaient  ainsi 
celui  qu’elles  disaient  avoir  été  le  répara- 
teur du  monde  après  le  déluge.  Ce  Messon 
étant  un  jour  allé  à la  chasse,  ses  chiens  se 
perdirent  dans  un  grand  lac,  qui,  venant  à 
déborder,  couvrit  la  terre  en  peu  de  temps. 
Messou,  voyant  ce  débordement , députa  on 
corbeau  pour  s’enquérir  de  l’état  des  choses  ; 
mais  le  corbeau  s’acquitta  mal  de  la  commis- 
sion. Alors  .Messou  fit  partir  le  rat  musqué, 
qui  lui  apporta  un  peu  de  limon.  Messou  ré- 
tablit la  terre  dans  son  premier  état  ; il  lança 
des  flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui 
étaient  encore  debout,  et  ces  flèches  devin- 
rent des  branches.  Il  épousa  ensuite , par 
reconnaiss.'ince,  une  femelle  du  rat  musqué: 
de  ce  mariage  naquirent  tous  les  hommes 
qui  peuplent  aujourd’hui  le  monde. 

.ME-SUK-KUM-MIK-OKWI,  divinité  des 
Puttowatomis,  sauvages  de  l’Amérique  du 
nord.  C’est  la  personuifleation  de  la  terre , 
grande  aïeule  du  genre  humain.  C’est  à elle 
que  furent  confiées  les  racines  et  les  plantes 
médicinales  , capables  de  guérir  les  mala- 
dies et  de  tuer  les  animaux  à la  chasse. 
C’est  pourquoi,  dès  qu’un  sauvage  déterre 
des  racines  médicinales,  il  ne  manque  pas 
de  déposer  en  même  temps  dans  la  terre  sa 
petite  offrande  à Me-guk-kum-mik-okioi 

MÉTABE,  héros  honoré  comme  un  dieu 
par  les  Métapontins,  parce  qu’il  était  le  fon- 
dateur de  leur  ville.  C’était  un  chef  des  Pri- 
veroates  qui,  poursuivi  par  ses  sujets,  con- 
sacra sa  fille  Camille  au  service  de  Diane. 
On  lui  érigea  une  chapelle  à Mélaponle. 

MÉTAGITNIËS  (dn  grec  firroydTvtxeo,  pas- 
ser dans  le  voisinage);  fêtes  célébrées  dans 
l’Attique  pen  Jant  le  mois  de  juin,  qui  en  tira 
son  nom,  par  les  habitants  du  Mélitc;  parce 
nue  ceux-ci  avaient  quitté,  sous  les  auspices 
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d’Apollon,  le  bourg  qu’ils  habitaient , pour 
aller  se  fixer  dans  un  bourg  voisin  , nommé 
Dioméc.  Pendant  cette  fête,  des  gens  de  di- 
verses tribus  campaient  sous  des  tentes  et  se 
réunissaient  en  société. 

MÉTAGYKTES,  ministres  subalternes  de 
Cybèle , mendiants  de  profession , ainsi 
nommés  des  aumônes  qu’ils  recueillaient 
(«7u/9t«Çcm)  au  nom  de  la  mère  des  dieux. 
Leur  emploi  était  d’entrechoquer  les  cym- 
bales et  de  faire  résonner  les  tambours,  ins- 
truments qu’ils  portaient  suspendus  à leur 
cou.  Voy.  Agvrtks. 

MÉTAMOKPHITËS , hérétiques  du  xn* 
siècle.  C’étaient  quelques-uns  de  ces  esprits 
subtils  qui,  voulant  expliquer  toutes  choses, 
et  ne  concevant  pas  dans  quel  état  se  trou- 
vait le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel , 
imaginèrent  de  dire  qu'il  avait  été  transfor- 
mé en  Dieu,  d’où  leur  vint  le  nom  de  Méta- 
morphites  on  transformateurs, 

MÉTAMORPHOSES.  l*Les  métamorphoses 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  mythologie 
grecque.  Les  mythologues  en  comptent  de 
deux  sortes  ; les  unes  apparentes  ou  transi- 
toires, telles  que  celles  des  dieux  oui  ne 
conservaient  que  pour  un  temps  les  tormes 
qu’ils  prenaient  ; c’est  ainsi  que  Jupiter  se 
métamorphosa  en  taureau , en  aigle , en 
pluie  d’or,  etc.;  les  autres,  réelles  et  perma- 
nentes, par  lesquelles  certains  individus  con- 
servaient la  forme  nouvelle  que  les  dieux 
leur  avaient  donnée  : telle  est  la  métamor- 

fthose  de  Lvcaon  en  lonp,  celle  de  Daphné  en 
aurier,  celle  d’Aréthuse  en  fontaine,  etc. 

2^  Les  métamorphoses  de  la  mythologie 
hindoue  sont  appelées  Avatars,  descentes  ou 
incarnations.  Les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Vichnou  ; on  en  compte  dix  principales. 

MÊTANGISMONITES,  anciens  hérétiques 
dont  parle  saint  Augustin  , qui  soutenaient 
que,  dans  la  sainte  Trinité,  le  Fils  était 
moindre  que  le  Père,  se  servant,  pour  expo- 
ser leur  doctrine,  de  la  comparaison  d^un 
vase  contenu  dans  un  vase  plus  grand.  C’est 
de  là  (]u’ils  furent  appelés  /Uétangismonites 
(en  grec  itsxtcyyuvfiiç  , infusion  d’uu  vase  en 
un  autre). 

MÉTÉ,  divinité  des  anciens  Gnostiques  et 
des  Templiers.  Son  nom  grec,  MiTic  , si- 
gnifie la  raison,  la  prudence.  M.  de  Uammer 
prétend  que  c’est  le  mémo  Ëon  qui,  chez  di- 
verses sectes  gnostiques,  portait  le  nom  de 
Sophie,  Prunicos,  Rarbelo,  Hakhamoth.  Les 
Grecs  appelaient  Métis  , la  prudence;  Jupi- 
ter l’épousa,  mais,  prévoyant  qu’elle  mettrait 
au  jour  un  fils  qui  serait  le  souverain  de 
l’anivers,  il  l’avala.  C’est  de  ce  mythe  que 
les  Opb Iles  tirèrent  leur  Méié  ; ils  en  chan- 
gèrent le  sens,  en  firent  une  divinité  andro- 
gyne,  el  lui  allribuèrenl,  comme  les  Cy- 
priensà  leur  Vénus,  une  grande  barbe.  Pro- 
clus  dit  que  Métis  était  un  des  noms  du  dieu 
androgène  des  Orphiques:  il  lui  donne  au.«si 
celui  d ’Epixetfiiraiof.  Les  Templiers  s’empa- 
rèrent do  celle  divinité,  et  en  sculptèrent  la 
figure  sur  un  grand  nombre  de  leurs  monu- 
ments ; ils  la  représentèrent,  conformément 
aux  idées  des  Ophites,  sous  use  figure  liU- 
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niaioe  , réunissant  les  attributs  des  deux 
sexes.  Elle  est  figurée  avec  une  grande  barbe, 
une  poitrine  de  femme  et  des  cornes  sur  la 
télé.  Elle  est  accompagnée  de  la  croix  tron- 
quée ou  de  la  clef  de  la  vie  et  du  Nil  des 
anciens  Egyptiens,  qui  ressemble  à un  T, 
du  serpent  si  fameux  dans  toutes  les  mytho- 
logies,  de  la  représentation  du  baptême  de 
feu,  et  en  outre,  do  tous  le»  symboles  maço- 
niques,  tels  que  le  soleil,  la  lune,  l’étoile  si- 
gnée, le  tablier,  la  chaîne,  le  chandelier  à 
sept  branches,  etc.,  etc.  Ces  idoles,  ces  hié- 
roglyphes et  ces  symboles  se  retrouvent  sur 
les  châteaux,  les  églises  et  les  tombeaux  des 
Templiers,  tant  en  Orient  qu’en  Occident. 
En  arabe,  on  lui  donne  le  titre  de  Téaca, 
que  les  Orientaux  donnent  à Dieu,  et  qu’on 
peut  rendre  par  toute-puissante  ; elle  est 
aussi  appelée  Nasek  {germinans),  n'esl-à-dire 
productrice,  nom  qui  so  rapporte  assez  à 
celui  d"Epiy.apnuU(  que  cite  Proclus.  C’est  du 
mot  Mété  et  de  celui  de  Baphé  que  s’est 
formé  le  nom  de  Baphomet,  qui  signiûe  bap- 
tême de  l’esprit,  lequel  a rappui  t au  baptême 
de  feu  des  anciens  Gnostiques,  et  dont  les 
'Templiers  Grenl  encore  une  idole. 

MÉTEMPSYCOSE,  passage  d’une  âme  d’un 
corps  dans  un  autre,  après  la  mort  du  pre- 
mier. 

1*  Chez  les  Juifs,  plusieurs  ont  cru  à la 
métempsycose,  et  ont  enseigné  cette  doc- 
trine. Les  Pharisiens  étaient  persuadés  que 
les  âmes  des  bons  pouvaient  aisément  re- 
tourner dans  un  autre  corps,  après  avoir 
ouitté  le  premier.  Pbilon  dit  aussi  que  les 
âmes,  qui  sont  descendues  de  l’air  pour  ani- 
mer les  corps,  retournent  dans  l’air  après  la 
mort,  et  que  quelques-unes  conservent  tou- 
jours un  très-grand  éloignement  de  la  ma- 
tière, et  craignent  de  s’engager  de  nouveau 
dans  un  corps  ; mais  que  d’autres  y retour- 
nent volontiers  , et  suivent  le  penchant  qui 
les  y rappelle.  Les  Juifs  qui  soutiennent  la 
métempsycose  ou,  comme  iis  rappellent,  la 
révolution  des  âmes,  citent  ce  passage  de 
Job,  comme  favorable  à leur  sentiment  : Le 
Dieu  fort  fait  cet  choses-là  deux  et  trois  fois 
envers  ihomme  (ch/ip.  xxxiii,  v.  29);  ce 
qu'ils  entendent  d’une  triple  révolution  , ou 
d’un  triple  retour  de  l’âme  dans  le  corps. 
Mais  le  vrai  sens  du  passage  est  que  Dieu 
garantit  jusqu’à  trois  fois,  c’est-à-dire  plu- 
sieurs fois,  l’homme  qui  recourt  à lui,  du 
danger  où  il  se  trouve,  iis  s’appuient  encore 
de  CCS  paroles  de  la  Genèse,  ch.  iit,  v.  19  : 
Tu  et  terre  et  tu  retourneras  en  terre,  comme 
si  elles  signifiaient  que  l’homme,  après  avoir 
quitté  son  premier  corps  de  terre , retour- 
uera  dans  la  vie  pour  en  animer  un  second. 

On  voit  dans  l’Evangile  que  cette  doctrine 
était  assez  commune  parmi  les  Juifs , au 
temps  de  Jésus-Christ;  car  le  Sauveur  ayant 
demandé  à scs  apôtres  ce  que  l’on  disait  de 
lui,  ils  loi  répondirent:  « Les  uns  croient 
que  vous  êtes  Jean-Baptiste,  les  autres  Klie, 
les  autres  Jérémie,  ou  quelqu’un  des  pro- 
phètes.» Et  Hérude  le  Télrarque,  entendant 
parler  des  prodiges  de  Jésus-Christ , disait  : 

« C’est  Jeaa-BapUàle,  que  j’ai  fait  décapiter. 
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qui  est  ressuscité.  » Les  cabalistes  et  les 
rabbins  , défenseurs  de  ce  sentiment  parmi 
les  Hébreux,  ont  sur  ce  sujet  une  infinité  do 
détails  et  de  minuties  que  noos  n’avons  pas 
dessein  d’approfondir.  Noos  exposerons  seu- 
lement le  motif  sur  lequel  ils  fondent  le 
dogme  de  la  transmigration.  Dans  la  crainte, 
disent-ils,  que  les  âmes  ne  se  plaignent  à 
Dieu  de  n’avoir  pas  eu  le  moyen  de  garder 
tous  les  commandements,  ayant  été  envoyées 
dans  des  corps  mal  disposés  , les  uns  trop 
mélancoliques,  les  autres  trop  bilieux,  ou 
trop  sanguins,  ou  trop  portés  au  plaisir,  le 
Seigneur,  par  un  effet  de  sa  bonté,  les  fait 
passer  successivement  d’un  corps  dans  un 
autre,  afin  qu’elles  n’aient  aucun  prétexte 
de  se  plaindre,  si  elles  sont  condamnées  aux 
supplices  éternels  , et  afin  qu’elles  puissent 
acquérir,  dans  un  second  corps,  la  perfec- 
tion qu’elles  n’ont  pu  obtenir  dans  le  pre- 
mier, et  qu’ainsi  elles  puissent  arriver  dans 
l'autre  vie  au  bonheur  qui  leur  était  destiné. 
Ils  prétendent  que  celte  transmigration  de 
l’âme  se  fait  jusqu’à  trois  fois,  fondés  sur  le 
passage  de  Job  que  nous  avons  rapporté. 

On  a lieu  de  s’étonner  cependant  que  les 
Juifs  aient  pu  croire  que  l’âme  de  Jean-Bap- 
tiste fût  entrée  en  Jésus-Christ,  eux  qui  n’i- 
gnoraient pas  que  Jésus-Christ  était  couiem- 
poraiu  de  Jean-Baptiste  , puisque  celui-ci 
l’avait  baptisé  et  lui  avait  rendu  témoignage. 
Mais  les  rabbins  soutiennent  qu’un  homme 
peut  avoir  jusqu’à  deux  ou  trois  âmes,  et 
qu’en  ayant  déjà  une,  il  peut  loi  en  survenir 
une  nouvelle  pour  expier  quelque  péché 
passé,  ou  pour  acquérir  quelque  nouveau 
degré  de  perfection  qui  lui  manque,  ou  pour 
loi  aider  à faire  mieux  son  devoir.  Alors 
cette  seconde  âme  est  regardée  comme  le 
père  spirituel  de  celui  qu’elle  anime.  C’est 
en  ce  sens  que  les  rabbins  croient  que  les 
saints  peuvent  avoir  des  enfants  dans  l’au- 
tre vie.  Ainsi  l’âme  de  Jean-Baptiste,  après 
sa  mort,  put  fort  bien,  selon  eux,  venir 
dans  Jésus-Christ,  et  donner  lieu  de  dire 
que  Jean-Baptiste  était  en  quelque. 
ressuscité  en  lui , et  faisait  par  lui  des  mi- 
racles. 

Ils  ne  bornent  pas  la  révolution  des  âmes 
aux  hommes  seuls,  ils  l’étendent  jusqu’aux 
bétes  et  jusqu’aux  créatures  inanimées;  car 
un  rabbin  assure  que  l’âine  d'un  médisuui 
qu’il  avait  connu  fut  envoyée  daus  un  tor- 
rent aride,  et  qu’il  le  reconnut  là.  Ils  disent 
que  les  âmes  des  hommes  passent  aussi  quol- 
quefoisdans  le  corps  des  femmes;  mais  alors 
ces  âmes  demeurent  stériles  et  ne  se  perfec- 
tionnent ;ias  ; aussi  Dieu  permet  rarement 
ces  révolutions.  Il  y en  a qui  devieuneni 
semblables  à un  lion,  d’autres  à un  serpent, 
d’autres  à un  âne  ; chacun  est  transformé 
aux  animaux  avec  lesquels  il  a eu  plus  de 
conformité  par  la  disposition  de  ses  mau- 
vaise.» inclinations. 

2*  Les  prêtres  égyptiens  enseignaient  qu’a- 
près  la  mort  l’âme  passait  successivement 
dans  les  corps  des  animaux  terrestres,  aqua- 
tiques et  aériens,  révolution  qu’elle  achevait 
en  trois  mille  ans,  après  quoi  elle  revenait 
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animer  on  eorp.s  humain.  C»b  prêtre*  eipli* 
qoaient  par  là  la  prodiqieore  inépalMê  des 
condilion.*  litmiaincK.  L^nforlone  triait  nue 
espiaihnn  des  crimes  commis  dans  one  rie 
pri^cédenle  ; et  le  honheor,  la  récompense 
des  rertos  d’une  rie  antérieure.  Ils  pen<aien( 
aussi  qoe  les  hommes  qdl,  dorant  tin  certain 
nombre  de  transmigrations,  araient  entière- 
ment expié  lenrs  faut -s,  étaient  transportés 
dans  une  étoile  ou  dans  one  planète,  qui  leur 
était  assignée  pour  denvure.  Ce  dogme  f oo- 
rait  aroir  deux  avantages  : le  premier,  de 
servir  de  fondement  à l’opinion  de  l’immor- 
lalilé  de  l’âme,  ce  qui  donne  lieu  à Lucain 
de  l’appeler  un  ofllcieux  mensonge  , qui 
éoarte  les  frayeurs  de  la  mort  ; le  second,  de 
rendre  le  rire  odieux  et  In  rerlu  aimable,  en 
« iiseignanl  que  l'âme  passait  en  d’autres 
corps  nobles  on  méprisnhies,  suivant  le  mé- 
rite dos  actions.  >fais  il  conduisait  assez  na- 
turellement au  culte  des  animaux  , en  ap- 
prenant à les  regarder  Comme  les  domiciles 
de  ceux  qui  avaient  été  les  bienfaileurs  de 
leur  patrie  et  de  rhnmnnilé.  Dans  YF.gtrpte 
de  51.  Champollion,  nous  voyons  qu’0.-<irts 
récompensait  l’âme  fidèle  à ses  devoirs  , en 
l’appelant  dans  un  monde  meilleur,  on  bien 
il  la  punissait  de  ses  Fautes  en  la  rejetant  sur 
la  terre  pour  y subir  de  nouvelles  épreuves 
et  y endurer  de  nouvelles  peines  sous  une 
nouvelle  forme  corporelle.  Jusqu’à  ce  qu’elle 
sc  présentât  pure  de  toute  faute  au  tribunal 
de  l’Amcnthi. 

3’  La  doctrine  de  la  métempsycose  fol  im- 
portée dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie,  vers  in 
62*  olympiade,  par  Pythagore,  qui  l’avait 
empruntée  des  Egyptiens  et  des  Indiens.  Ce- 
pendant re  dogme  ne  fit  jamais  partie  de  la 
religion  nationale  de  ces  peuples  : il  était 
professé  seulement  par  l’école  qui  recon- 
naissait ce  philosophe  pour  son  chef.  Pylha- 
gore  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  recou- 
rir au  mensonge  pour  confirmer  scs  ensei- 
gnements, et,  n’en  déplaise  à scs  admira- 
teurs, il  avait  trop  souvent  recours  au  chnr- 
Intanisme.  Ses  disciples  lui  demandèrent  un 
jour  s’il  se  ressouvenait  d'avoir  vécu  dans 
un  autre  temps.  Il  h-ur  répondit  en  exposant 
ainsi  sa  généalogie  psychique  : «J’ai  d^abord 
paru  dans  le  monde  sous  le  nom  d’Elalrde, 
fils  de  Mercure,  à qui  je  demandai  1 1 grâce 
de  me  ressouvenir  des  diiïcrentcs  transmi- 
grations auxquelles  je  pourrais  être  soumis. 

II  m’accorda  celle  insigne  faveur.  Depuis  ce 
temps-là,  je  naquis  dans  la  personne  d’Eu- 
horbe,  et  je  flis  tué  au  siège  de  Troie  par 
lénélas  ; j’animar  ensuite  un  nouveau  corps, 
et  je  fus  connu  sons  le  nom  d’Herroétime  ; 
après  quoi  je  fus  pécheur  de  l’Ilc  de  Délos , 
sous  te  nom  de  Pyrrhus;  et  enfin  je  suis 
maintenant  Pythagore.  » Mais  comme  les 
disciples  de  ce  philosophe  n’étaient  pas  tou- 
jours crus  sur  parole  , lorsqu’ils  débitaient 
le  privilège  de  celte  réminiscence,  ils  la 
prouvaient  parle  détail  de  plusieurs  circons- 
tances également  fabuleuses.  C'est  ainsi 
qu’ils  rapportaient  que  leur  maître  entrant 
^pour  la  première  fois  dans  le  temple  de  Ju- 
non  en  Eubée,  reconnut  son  propre  bou- 


clier, que  les  Grec»  avalent  consacré  à celle 
dé4;sser  après  qu’il  avait  été  tué  sous  le  nom 
d’Euphorbe.  <>Ue  fable  était  si  souvent  ré- 
pétée par  les  Pythagoriciens  , qn’Ovide  la 
rappelle  dans  le  di.seonrs  qu’il  met  dans  la 
bouche  de  ce  philosophe,  et  qu’il  termine 
de  celle  manière  ; 

« Tout  change  et  rien  ne  meurt.  Les  âmes 
errent  et  circulent  sans  cesse  d’un  lieu  en  uu 
antre.  Sorlnnl  du  corps  d'une  bêle , elles 
entrent  dans  relui  d’un  homme  : elles  qiiit- 
lent  le  corps  d'un  homme  pour  entrer  dans 
celui  d'une  béto.  Jamais  olios  ne  périssent. 
De  même  qu’une  cire  docile  reçoit  les  ira- 
pressi«>ns  de  loules  sortes  de  cachets,  et 
prend  mille  formes  différentes  sans  cesser 
d’élre  la  même  ; ainsi  l’âine  passe  dans  une 
infinité  de  corps,  et  reste  lonjuiirs  la  même. 
Lors  donc  qu’un  appétit  aveugle  e>  criminel 
vous  porle  à manger  la  cbair  des  animaux, 
vous  mangez  vos  semblables,  et  peut-être 
vos  plus  proches  parents.  Pent-élre  que  , 
dan»  le  corps  de  cet  animal  dont  vous  vous 
repaissez,  était  logée  l’âme  de  votre  frère , 
ou  de  votre  père,  ou  de  votre  fils  ; et  vous 
renouvelez,  sans  y songer,  l’abominable  re- 
pas de  Thyesle.l.aissez  donc  désormais  vivre 
en  paix  des  animaux  qui  peuvent  être  vos 
parents,  cl  en  qui  habitent  cerlainement  des 
âme»  humaines.  Tuer  des  animaux,  c’est 
•'essayer  an  meurtre  et  à l’homicide.  On  est 
bien  disposé  à répandre  le  »ang  humain , 
lorsqu'on  peut  égorger  un  jeune  veau  sans 
pitié,  et  entendre  .«ans  émotion  ses  gémisse- 
ments plaintifs.  Ctdui  qui  n’est  point  touché 
des  bêlements  enfantins  du  chevreau  qn'il 
immole,  pourra  être  insensible  aax  cri»  du 
malheureux  qui  lui  demandera  la  vie  ; et 
l’homme  inhumain  qui  tue  un  oiseau  do- 
mestique do  la  même  main  dont  il  l’a  nourri, 
tuerait  peut-être  dans  l’occasion  son  meil- 
leur ami.  Laissez  donc  le  bœuf  labourer  tran- 
quillement la  terre,  et  que  cet  aoimai  utile 
ne  puisse  imputer  sa  mort  qu’à  la  vieillesse. 
Conteniez-vous  de  tondre  la  brebis  el  de 
traire  la  chèvre.  Renoncez  à l’usage  des 
lacs,  des  filets  et  de  tous  ces  instruments 
pernicieux,  prndiidion  de  la  fraude  et  de  la 
eriiaulé.  Qne  l’oiseau  soit  libre  et  en  sûreté 
dans  les  airs , le  poisson  dans  les  eaux  , le 
cerf  dans  les  forêts.  Si  quelques  animaux 
menacent  votre  vie  , tuez-les , j’y  consena  , 
mais  no  les  mangez  pas.  • 

Pythagore  enseignait  en  effet  que  l’ârtie 
des  hommes  passait  dans  les  corps,  soit  des 
hommes,  soit  des  animaux.  Mais  plusieurs 
de  ses  disciples,  persuadés  que  tout  ce  qui 
végète  a du  sentiment  el  participe  à l’inleili- 
gence  universelle,  ajoulaienl  que  l’âme,  pour 
surcroît  de  peine,  allait  s’ensevelir  dans  one 
plante  ou  dans  un  arbre.  Platon  , au  con- 
traire, en  adoptant  le  système  de  Pythagore, 
le  modifia  dans  un  autre  sens.  Il  enseigna 
que  l'âme  humaine  passait  toujours  dans  le 
corps  d’on  autre  homme,  et  jamais  dans  ce- 
lui des  animaux.  C’était  aussi  le  seatimeni 
de  Celse  . de  Porphyre,  de  Plotin  el  de  plu- 
sieurs antres.  Origéne  , de'son  côté  , ensei- 
gua  la  transmigration  de«  oioBdes , et  pré- 
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lendail  qne  Dieo  Q'avait  créé  le  monde  ac- 
tuel que  pour  puhir  les  âmes  qui  avaient 
failli,  soit  dans  le  ciel,  soit  dans  un  monde 
précédent. 

V°  Lés  Druides  |;aulois  enseignaient  le 
même  dogme  : ils  persuadaient  aux  peuples 
que  les  âmes  ne  mouraient  point,  mais  qu’a* 
prés  leur  séparation  d’avec  le  corps  elles 
passaient  dans  un  autre;  ce  qui  ne  contri- 
buait pas'  peu  â inspirer  aux  riouiois  un 
courage  invincible  cl  le  mépris  de  in  mort. 
Ils  croyaient  que  les  âmes  circulaient  éter- 
nellement de  ce  monde-ci  dans  l’autre,  et 
de  l’aolre  monde  dans  ceiui-cl;  c’est-à-dire 
ue  ce  qu’on  appelle  la  mort  était  l’entrée 
ans  l’autre  monde,  et  que  ce  qu’un  appelle 
la  vie  en  était  la  sortie  pour  revenir  dans  ce 
monde;  qo’aprés  la  mort  l’Ame  passait  dans 
le  corps  de  tel-  ou  tel  autre  homme,  et  que 
l'inégalité  des  conditions  et  la  mesure  des 
peines  et  des  plaisirs  se  réglaient  sur  le 
bien  on  le  mal  qu’on  avait  fait  dans  un  * au- 
tre vie.  Voy.  MKTKWSaMATOSK. 

5"  Les  Germains,  les  Celtes , et  la  plupart 
des  peuples  du  Nord,  avaient  aulrefoi'i  les 
mêmes  opinions  que  les  Gaulois. 

6*  La  doctrine  de  la  métempsycose  est 
comme  le  point  fondamental  de  là  religion 
des  Hindous.  Il  est  peu  de  livres  indiens  où 
ce  système  ne  soit  expliqué  et  développé.  En 
voici  on  exiraii  d’après  le  Bhagavala. 

Vichnoo,  l’Etre  souverain,  avant  de  rien 
créer  de  ce  qui  existe,  commença  par  pro- 
duire les  âmes,  qui  animèrent  d’abord  des 
corps  fantastiques  : durant  leur  union  avec 
ces  corps,  elles  opérèrent  le  péché  et  ta 
vertu.  Après  un  long  séjour  dans  ces  enve- 
loppes provisoires,  elles  en  furent  retirées 
pour  comparaître  an  tribunal  de  Yama,  le 
juge  des  morts.  Ce  dieu  admit  dans  le  Swargn 
(ciel)  celles  qui  av.iiont  mené  une  vie  émi- 
nemment vertueuse  ; et  il  enferma  dans  le 
Naraka  (enfer)  celles  qui  s’étaient  abandon- 
nées tout  à fait  au  péché;  quant  aux  Ames 
qui  avaient  été  en  partie  vertueuses  et  en 

F>artie  pécheresses,  eties  furent  envoyées  sur 
a terre  pour  animer  d’autres  corps,  et  y 
porter  la  peine  due-  à leurs  péchés,  ou  y re- 
cevoir la  récompense  de  leurs  vertus  ; ainsi 
toute  renaissance  heureuse  ou  malheureuse 
est  la  coDséquence  des  œuvres  pratiquées 
dans  les  générations  antérieures,  et  en  est 
la  récompense  nu  la  punition.  On  peut  donc 
jnger,  en  - voyant  la  condition  d’une  per- 
sonne dans  celte  génération,  ce  qu’elle  a été 
dans  la  génération  précédente.  Toutefois 
ceux  qui  meurent  en  terre  sainte  ne  sont 
plus  exposée  à de  nouvelles  renaissances  ; 
ils  vont  droit  au  Swarga. 

f.e*  âmes  dee  hommes,  après  la  mort  de 
ceux-ci,  vont  ordinairement  animer  diffé- 
rents corps  : tantôt  c’est  celui  d’un  insecte, 
d’un  reptile,  d’un  oiseau,  d’nn  quadrupède, 
tantôt  celui  d’un  autre  homme  : cependant 
les  plus  parfaites  sont  reçueadjns  le  Ssrarga, 
et  les  plus  criminelles  sont  plongées  dans  ie 
Naraka.  C'est  uniquement  à leurs  bonnes 
ou  mauvaises  œuvres  qu’elles  soûl  redeva- 
pies  d’uue  Ira usmigra lion  plus  ou  muiui 
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avantageuse,  ainsi  que  dos  biens  ou  des 
maux  qu’elles  auront  â éprouver  dons  les 
divers  étals  par  lesquels  elles  passeront. 
C’est  aux  mêmes  causes  qu’il  faut  attribuer 
les  distinctions  qu’on  observe  parmi  les  hom- 
mes. Les  uns  sont  riches,  l<*s  autres  pau- 
vres; les  uns  sont  malades,  les  autres  en 
bonne  santé;  les  uns  sont  beaux,  les  autres 
laids  ; les  uns  de  basse  condition,  les  autres 
d’un  rang  élevé;  les  uns  heureux,  les  antres 
malheureux;  rien  de  tout  cela  n’est  l’effet 
du  hasard,  mais  bien  ie  résultat  des  vertus 
on  des  vices  qui  "ni  précédé  la  renaissance. 

L’homme  est  ce  qu’il  y a de  plus  éminent 
sur  la  terre;  naître  dans  cette  condition,  en 
quelque  caste  que  ce  soit,  suppose  toujours 
un  certain  degré  do  mérite.  Parmi  les  hom- 
mes, les  Brahmanes  tiennent  la  première 
place;  or  la  faveur  d’animer  on  Brahmane 
n’est  accordée  qu’aux  mérites  accumulés 
d’un  grand  nombre  de  générations  anté- 
rieures. Pratiquer  la  vertu  poor  obtenir 
quelque  grâce  est  toujours  on  bien  ; mais  la 
pratiquer  avec  un  entier  désintéressement 
et  sans  attendre  aucun  retour,  aucune  ré- 
eompense,  e>t  ce  qu’il  y a déplus  parfait; 
on  s'assure  par  lâ  lo  bonheur  do  Swarga, 
et  l’on  n’est  plus  sujet  à aucun  changement. 
Voilà  donc  le  fruit  de  nos  œuvres,  voilà 
pourquoi  la  même  âme  habile  tantôt  dans  le 
corps  d’uu  homme,  tantôt  dans  celui  d’une 
bêle;  pourquoi  elle  est  tantôt  heureuse, 
tantôt  malhearense,  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Hindous  dans  la 
longue  énumération  des  peines  réservées 
aux  différents  péchés  ; nous  nous  bornerons 
à faire  connaître  les  plus  saillantes. 

Celui  qui  tuerait  ta  vache  d’on  brahmane 
ira  après  sa  mort  en  enfer,  où  il  sera  dé- 
voré sans  cesse  par  des  serpents,  et  tour- 
menté par  la  faim  et  la  soif.  Après  des  mlN 
liers  d’années  d’horribles  souffrance*.-,  U 
passera  sur  la  terre  dans  le  corps  d’un»  va- 
che, cl  restera  dans  cetic  condition  autant 
d’années  que  la  vache  qu’il  a tuée  avait  de  polis 
sur  le  corps.  Enfin  il  renaîtra  paria,  et  sera 
affligé  de  la  lèpre  l’espace  de  1U,600  aus. 

L’homicide  d’un  brahmane,  poor  quelque 
causa  que  ce  puisse  être,  est  un  péché  qua- 
tre fois  plus  énorme  que  ie  précédent  : qoi- 
conques’en  rendrait  coupable,  sera  condamné 
en  mourant  â revêtir  la  forme  d'on  de  ces 
insectes  qui  se  nourrissent  d’ordures.  He- 
naissanl  ensuite  paria,  il  appartiendra  à 
cette  caste  et  sera  aveugle  durant  quatre 
fois  plos  d’années  qu'il  n’y  a de  poils  sur  le 
corps  d’une  vache,  il  pourra  cependant  ex- 

Îier  son  crime  en*  donnant  à manger  à 
0,000  brahmanes. 

Celai  qui  tuera  un  insecte  deviendra  lui- 
méme  insecte  après  sa  mort  ; pois  il  roivul-~' 
tra  soudra  ; mais  il  sera  sujet  à toutes  sor- 
tes d’infirmités. 

Tout  brahmane  qui  fera  le  coisioe  d’na 
soudra,  ou  qui  voyagera  moulé  sur  un 
bœui,  ire  en  enfrr  après  sa  mort;  - il  y sera 
plongé  dans  i'buile  bouillante,  et  sans  cesse 
iBordit  par  des  serpouls  veuiiaeox  j il-  re* 
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naîtra  eusaite  sous  la  forme  d'uii  do  oos  oi- 
seaux de  proie  qui  dévureiil  les  cadavros, 
et  restera  mille  ans  sons  octtc  forme,  et 
cent  ans  sous  celle  d’oii  chien. 

Un  brahmane  qui  a bu  dos  liqueurs  spi- 
riiueuses  renaît  sous  la  forme  d'on  insecte, 
d'un  ver,  d’une  sauterelle,  d’un  oiseau  se 
nourrissant  d’excrèments. 

Celui  qui  a volé  de  l’or  passe  mille  fois 
dans  des  corps  d’araignée,  de  scrponls,  de 
caméléons,  d’animaux  aquatiques  et  de 
vampires  malfaisantse 

L'bomme  qui  a souillé  le  lit  de  son  père 
renaît  cent  fois  à l’étal  d'herbe,  de  buisson, 
de  liane,  de  vautour,  de  lion  et  de  tigre. 

Si,  par  cupidité,  un  homme  a dérobé  des 
pierres  précieuses,  des  bijoux  de  toute  sorte, 
il  renaît  dans  1a  tribu  des  orfèvres. 

Pour  avoir  volé  du  grain,  il  devient  rat: 
du  laiton,  ogne;  de  l’eau,  plongeon;  du 
miel,  taon;  du  lait,  corneille,  de  la  viande, 
vautour;  du  sel,  cigale;  des  vêtements  de 
soie,  perdrix  ; une  vache,  crocodile,  etc. 

Le  brahmane  qui  a négligé  son  devoir  re- 
vient à la  vie  sous  la  forme  d’un  esprit 
nommé  Oulkamoukba,  qui  mange  ce  qui  a 
été  vomi:  le  Kchatriy a,  sous  celle  d’un  es- 
prit appelé  Katapoutana,  qui  se  nourrit 
d’aliments  impurs  et  de  cadavres  en  putré- 
faction; le  Vaisya  devient  un  malin  esprit 
qu'on  appelle Maitrakchadjjotika,  qui  avale 
des  matières  purulentes  ; le  soudra,  un  mau» 
vais  génie  qu’on  nomme  Tchailasaka.  qui 
se  nourrit  de  vermine. 

Kn  général,  pour  des  actes  criminels  pro- 
venant particulièrement  du  corps,  l’homme 
passe,  après  sa  mort,  à l'état  de  créature 
privée  de  mouvement;  pour  des  fautes  com- 
mises surtout  par  la  parole,  il  revêt  la  for- 
me d’un  oiseau  ou  d’une  bete  fauve;  pour 
des  péchés  accomplis  spécialement  en  es- 
prit, il  renaît  dans  la  condition  humaine  la 
plus  vile. 

Une  conséquence  naturelle  du  dogme  de 
la  métempsycose  est,  pour  les  Hindous , 
comme  elle  l’était  pour  les  pythagoriciens, 
l’abstention  de  la  chair  des  animaux.  C’est 
pourquoi  les  brahmanes  et  en  général  les 
Hindous  des  hautes  castes  sont  fort  scrupu- 
leux sur  cet  article.  Mais,  dans  un  grand 
nombre  de  tribus  de  Soudras,  on  ne  se  fait 
pas  scrnpule  de  tuer  des  animaux  et  de  se 
nourrir  de  leur  chair;  la  vache  seule  est 
exceptée.  On  y compte  même  des  bouchers 
et  des  chasseurs  de  profession  ; et  c’est  cette 
violation  d’un  usage  respecté  qui  attire  eu 
grande  partie  à cette  caste  le  mépris  des 
castes  plus  élevées. 

7°  La  métempsycose  est  encore  un  dogme 
fondamental  de  toutes  les  nations  qui  ‘pro- 
fessent le  bouddhisme.  Quoique  leur  sys- 
tème sur  la  transmigration  ressemble  beau- 
coup à celui  des  Brabmanistes,  il  en  diffère 
cependant  en  quelques  points.  Ainsi  per- 
sonne n’est  excepté  de  la  transmigration;  la 
plus  haute  vertu  ne  peut  pas  s’acquérir  dans 
tous  les  états;  ainsi  l'âme  ne  peut  parvenir 
d’un  bond  de  l’état  d’homme  ou  de  brute  à 
la  félicité  suprême  ; il  Caul  uécessairementi 


quand  on  se  trouve  dans  les  conditions  in- 
férieures, traverser  tonte  la  série  de  l’échelle 
des  êtres  pour  arriver  à l’anéantissement 
Gnal,  qui  est  pour  les  Bouddhistes  la  béati- 
tude souveraine.  Or  l'échelle  des  êtres  se 
compose  de  six  degrés  principaux,  qui  sont, 
en  coiumençaiit  par  le  plus  infime,  les  dé- 
mons, les  lutins,  les  animaux,  les  hommes, 
les  génies  et  les  dieux.  Les  deux  premiers 
genres  résident  dans  l’enfer,  les  deux  autres 
sur  la  terre  et  les  deux  derniers  dans  le  ciel, 
ou  plutôt  au-dessus  de  la  terre.  La  condi- 
tion humaine  est  regardée  à peu  près  com- 
me l’état  mitoyen  ; les  démons,  les  lutins  et 
les  animaux  sont  dans  un  état  de  peine  et 
de  punition  ; l'homme  dans  un  état  de  mé- 
rite et  de. démérite,  les  génies  et  les  dieux 
dans  un  état  de  progression  et  de  perfecti- 
bilité. Telle  est  la  gradation  qu’il  faut  sui- 
vre i>uur  parvenir  à la  béatitude;  si  les 
âmes  renfermées  dans  les  conditions  infé- 
rieures pratiquent  la  vertu,  elles  montent 
nécessairement  et  prennent  une  nouvelle 
naissance  dans  les  conditions  supérieures  ; 
si  au  contraire  elle  viennent  à démériter, 
elles  passent  de  nouveau  dans  des  conditions 
encore  plus  inûmes,  où  elles  sontcondamnées 
à rester  pendant  des  milliers  ou  des  millions 
d’années.  Mais  chacune  des  six  classes  dont 
nous  venons  de  parler  coniporle  un  grand 
nombre  de  divisions.  Ainsi  on  compte  trente- 
deux  enfers  ; les  catégories  d’animaux  sont 
innombrables;  les  éials  dans  lesquels  peu- 
vent se  trouver  tes  liounncs  sont  infinis; 
et  les  mondes  supérieurs  à la  terre  ont  des 
étages  célestes  par  centaines.  D’où  il  résulte 
que  l’âme,  même,  en  supposant  qu’elle  ac- 
quière constamment  des  mérites,  doit  passer 
par  une  série  presque  inGnie  d’êtres  diffé- 
rents avant  de  parvenir  à l’état  de  Bouddha 
ou  à la  béatitude  suprême. 

La  conséquence  du  dogme  de  la  transmi- 
gration des  âmes  a amené  également,  chez 
les  Bouddhistes,  l’abstinence  de  la  chair  des 
animaux;  et  elle  est  assez  exaclemenl  ob- 
servée par  les  bonzes,  les  lalapoins,  les  la- 
mas et  autres  personnes  engagées  dans  l’é- 
tat religieux.  .Mais  bon  nombre  de  laïques 
ne  se  font  pas  scrupule  de  manger  de  la 
chair;  quelques-uns,  plus  méticuleux,  ne 
tueraient  jamais  un  animai,  mais  une  fois 
qu’il  a été  mis  à mort  par  uu  autre,  ils 
croient  pouvoir  en  manger  impunément,  ne 
se  regardant  pas  comme  responsables  de  sa 
mort.  Il  en  est  qui  éludent  la  loi  au  moyeu  de 
distinctions  subtiles  ou  d’interprétalioos  fa- 
vorables : ainsi,  tel  individu  qui  se  garde- 
rait bien  de  tuer  uu  animal  à la  chasse 
ou  a la  cuisine,  se  livrera  sans  remords  à 
la  pêche  : si  ou  lui  observe  qu’il  ôte  la 
vie  aux  poissons,  il  répond  qu’il  ne  fait  que 
tirer  ces  animaux  de  l’élement  de  l’oau,  et 
les  placer  sur  la  terre;  que  ce  n’est  pas  sa 
faute  s’ils  viennent  à mourir. 

8*  Plusieurs  nègres  des  pays  intérieurs 
de  la  Guinée  croient  que  les  âmes  do  leurs 
parents  passent  daus  le  corps  des  lézards, 
reptiles  fort  communs  daus  leur  pays. 
Quaud  iU  les  voient  paraître  autour  de  leur 
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demeare,  U»  disent  qnece  sont  leurs  parents 
qui  viennent  fîiire  le  folgar,  c’csl-à-dire  se 
divertir  et  danser  avec  eux.  Ils  se  feraient 
un  grand  scropole  de  lucr  un  de  ces  petits 
animaux.  — D’antres,  sur  la  Côte-d’Or,  s’i- 
maginent qn’après  la  mort,  leurs  âmes  se- 
ront transportées  dans  le  pajs  des  blancs, 
où  elles  animeront  le  corps  d’un  homme 
blanc. 

9*  Quelques  tribus  de  l’Amérique  du  Nord 
croient  à la  transmigration  des  âmes.  Parmi 
les  indigènes,  il  en  est  qui  s'imagineul  que 
leur  âme  doit  passer  dans  le  corps  de  quel- 
que animal;  d’autres,  qu’ils  iront  revivre, 
après  avoir  été  de  grands  guerriers  et  gens 
de  bien,  chez  une  nation  parfaitement  heu* 
reuse,  à qui  la  chasse  ne  manque  jamais  ; 
que  si,  au  contraire,  ils  ont  mal  vécu,  ils 
doivent  s’attendre  de  ressusciter  dans  une 
nation  malheureuse  et  dénuée  de  chasse. 

10°  Les  Chipeways,  peuplade  sauvage  de 
l’Amérique  septentrionale,  ont  aussi  quel- 
que idée  de  ce  système.  Si,  par  hasard,  un 
enfant  vient  au  monde  avec  des  dents,  ils 
s’imaginent  aussitôt  qu’il  ressemble  à quel- 
qu’un des  leurs  qui  a vécu  très-longtemps, 
et  qui  renaît  arec  ces  signes  extraordinaires 
do  son  existence  antérieure. 

MBTENSO.MATOSE,  transmigration  de 
l’âme  d’un  corps  dans  un  antre  corps,  ou 

Îilutôt  changement  de  corps.  1°  Système  des 
laulois  par  rapport  à l'état  de  l’âme  après 
cette  vie.  Ces  peuples,  si  l’on  s’en  rapporte 
à quelques  judicieux  écrivains,  admettaient 
moins  la  métempsycose  que  la  palingéncsie, 
c’est-à-dire  une  nouvelle  naissance,  et  un 
changement  de  corps,  ou  métensomatose  ; 
car  ils  croyaient,  non  pas  que  les  âmes  des 
hommes  passaient,  après  celte  vie,  dans  d’au- 
tres corps  humains,  moins  encore  dans  des 
corps  d’animaux  , mais  que  les  âmes,  après 
un  certain  temps,  ranimaient  chacune  un 
nouveau  corps,  ou  plutôt  le  même  corps 
qu’elles  avaient  animé,  mais  dans  un  autre 
monde.  Voici  cette  doctrine  plus  dévelop- 
pée. Ils  étaient  d’abord  persuadés  que  l’â- 
me survit  au  corps,  qu’elle  est  immortelle. 
Ils  admettaient  après  celte  vie  des  peines 
et  des  récompenses  qui  devaient  être  le  prix 
de  la  conduite  qu’on  avait  tenue  dans  ce 
monde.  Après  ce  temps,  les  morts  devaient 
revenir  à la  vie,  ou  les  âmes  ranimer  leur 
corps  une  autre  fois.  Cette  nouvelle  vie  était 
immortelle  ; les  hommes  qui  la  reprenaient 
ne  mouraient  plus  pour  revivre  encore. 
Ces  dogmes  paraissent  avoir  été  communs 
aux  Gaulois  et  aux  Germains. 

2*  Les  Hindous  admettent  aussi  la  méten- 
somatose : ils  croient  que,  par  la  vertu  de 
mantras  ou  de  formules  magiques,  un  indi- 
vidu peut,  à sa  volonté,  faire  sortir  son  âme 
de  son  corps  et  l’introduire  dans  un  autre. 
Ils  citent  plusieurs  faits  semblables  dans 
l’histoire  ancienne.  Le  plus  fameux  est  l’a- 
venture  qui  arriva  au  célèbre  radja  Vikra- 
maditya,  qui  vivait  cinquante-six  ans  avant 
l’ère  vulgaire. Ce  prince  étant  devenu  vieux, 
cassé  et  impotent,  un  djogui,  habile  magi- 
cien, appelé  Samaudra-Pala,  vint  le  trouver. 
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s’insinua  dans  ses  bonnes  grâces,  et  ha  sé- 
duisit par  scs  discours  et  ses  eochantements. 
Lorsqu’il  l’eut  amené  au  point  qa’il  désirait, 
il  lui  dit  un  jour  : « Votre  corps  élémentaire 
est  devenu  débile  et  impotent  par  l’effet  do 
grand  âge,  et  n’a  pins  la  faculté  de  se  mou- 
voir. Je  suis  d’avis  que,  après  avoir  appris 
de  moi  l’art  de  vous  dépouiller  de  votre  pro- 
pre corps,  vous  quittiez  cette  enveloppe  usée 
pour  entrer  dans  le  corps  d’an  jeune  hom- 
me récemment  privé  de  la  vie,  où  vous  joui- 
rez une  seconde  fois  de  la  Jeunesse  et  des 
délices  corporelles.  » Le  radja  goûta  la  pro- 
position du  djogui,  et,  par  le  moyen  des 
manlrns,  Ht  entrer  son  âme  dans  le  corps 
d’un  jeune  homme  mort  prématurément. 
Le  djogui,  praticien  expert  en  cette  faculté, 
quitta  aussitôt  son  propre  corps,  Qt  pénétrer 
son  âme  dans  la  dépouille  du  radja,  tua  te 
jeune  homme  vivifié  par  l’âme  du  prince,  et 
monta  à sa  place  sur  le  trône.  Il  est  hou  d’a- 
jouter que  l’écrivain  hindoustani,  sur  lequel 
j’ai  traduit  ce  fait  extraordinaire,  révoque 
en  doute  son  authenticité  ; mais  cet  auteur, 
en  qualité  de  musulman,  est  moins  crédule 
que  les  Hindous  brahmanistes. 

MÉTÉOKES.  Les  Grecs  modernes  donnent 
ce  nom  A des  monastères  bâtis  sur  des  mon- 
tagnes très-escarpées,  qui  ont  la  forme  de 
pyramides.  On  en  voit  de  ce  genre  en  Thes- 
salie,  près  de  Trincala,  qui  ont  des  biens 
très-considérables,  mais  iis  sont  souvent 
rançonnés  par  le  pachu  de  Jaoina. 

MÉTÉOKO.MANCIE,  divination  par  les 
météores.  Or,  comme  les  météores  ignés 
sont  ceux  qui  jettent  le  plus  de  crainte  par- 
mi les  hommes,  la  météoromancie  désigne 
proprement  la  divination  par  le  tonnerre  et 
les  éclairs.  Ce  genre  de  divination  passa  des 
Toscans  aux  Koinaios,  sans  rien  perdre  de 
ce  qu’elle  avait  de  frivole.  Sénèque  nous 
apprend  que  deux  auteurs  graves,  et  qui 
avaient  exercé  des  magistratures,  écrivirent 
à Rome  snr  celte  matière.  Il  semble  même 
que  l’un  d’eux  l’épuisa  entièrement,  car  il 
donnait  une  liste  exacte  des  différentes  es- 

fièces  de  tonnerres.  Il  circonstanciail  et 
eurs  noms  ei  les  pronostics  qu’on  en  pou- 
vait tirer,  le  tout  avec  un  air  de  conGance 
plus  surprenant  encore  que  les  objets  qu’il 
traitait. 

MÉTHODISTES.  1*  Au  xvii*  siècle,  on  ap- 
pelait ainsi , en  Angleterre,  suivant  Mo- 
sbeim,  des  contruversisles  catholiques  qui 
avaieul  inveoté  nue  nouvelle  méthode  pour 
combattre  les  pruteslanis.  Southey,  au  con- 
traire, avance  qu’à  la  même  époque,  on 
donnait  ce  nom  à certains  prédicants  dont 
les  discours,  étrangers  à tons  les  ornements 
de  la  littérature,  étaient  remarquables  par 
leur  extrême  simplicité.  L’abbé  Grégoire 
remarque  que  cos  deux  explications  sont 
discordantes,  et  il  pense  qne,  du  temps  de 
Cromwell,  le  nom  de  .Méthodistes  fut  em- 
ployé pour  désigner  une  sorte  de  Piétistes  ; 
qu’eusuile  on  a transporté  la  même  dé- 
nomination à des  gens  dont  la  dévotion  of- 
frait à peu  près  les  mêmes  caractères. 

11*  En  effet,  elle  sert  acluellemeot  à qua- 
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IHIer  une  secte  assez  nombreuse,  détachée 
(le  t'Kp'lise  anglicane,  qui  prit  naissance, 
en  1729.  à l’université  d’Oxford.  Quelquat 
étudiants,  assidûment  occupés  de  la  Bible, 
forn^èrent  une  petite  société  dirigée  par  les 
deux  frères  John  et  Charles  We»ley,  fils 
d’un  ministre  de  l’Eglise  anglicane.  Ils  avaient 
pour  iiinsi  dire  compassé  toutes  leurs  ac- 
tions, et  distribué  leurs  moments  entre  l’é- 
lude, la  prière  et  l’exercice  d'autres  bonnes 
œuvres.  Cette  conduite  régulière  les  lit  ap- 
peler Méthodistes  par  dérision,  et  ils  adop- 
tèrent cettë  dénominalioii,  quoiqu’elle  ne  fût 
pas  de  leur  choix.  A cette  société  naissante 
s’agrégea,  en  1735,  George  Whileficld,  qui 
est  regardé  comme  le  second  fondateur  du 
méthodisme.  L«‘S  deux  NVeslev  partirent 
pour  aller  convertir  les  indigènes  du  nou-> 
veau  monde,  et  abordèrent  en  Géorgie.  Whi- 
leUeld,  voulant  coo|)érerà  leurs  travaux, 
s’y  rendit  trois  ans  après,  et  par  les  contri- 
butions volontaires  de  ses  auditeurs,  il  fon- 
du une  maison  d'orphelins  à Savannah.  John 
Wesley  revint  lé  premier  en  Europe,  et  for- 
ma des  assomlilées,  surtout  à Brislul.qui  de- 
vint en  quelque  sorte  la  métropole  do  mé-> 
Ibodisme.  Ses  sectateurs  étant  très  nom- 
breux, il  les  répartit  eu  quatre  Classes, 
hommes  et  femmes,  garçons  et  filles,  jui, 
indépeDdaiiiinenl  du  cuite  public,  où  tous 
étaient  rassemblés,  avaient  des  réunions 
partioulières.  Ces  classes  furent  subdivisées 
en  bandes  de  trois  ou  quatre,  pour  conférer 
sur  les  matières  spirituelles,  s'cxhorief  et 
s'encourager.  Chaque  membre  devait  y dé- 
voiler aux  autres  l’éiat  de  son  âme,  les  grâ- 
ces qu’il  avait  reçues,  les  teutalions  qu  il 
avait  éprouvées,  les  péchés  qu’il  avait  cum- 
misi  Cette  espèce  de  confession  a été  criti- 
quée amèrement  par  les  adversaires  du 
méthodisme.  Les  assemblées  hebdomadaires 
étaient  suivies  de  réunions  Irimcstri.  Iles,  où 
u’étaienl  admis  que  les  membres  de  la  so- 
ciété, en  présentant  leur  billet  d’entrée.  La 
prédication,  la  prière  et  le  chant  des  canti- 
ques, étaient  l’objet  de  ces  réunions.  En 
1743,  John  Wesley  adopta  plusieurs  coutu- 
mes des  Frères  Moraves,  entre  autres  celle 
des  fétts  d'umour,  espèce  d’imitation  des 
agapes  usitées  dans  les  premiers  temps  du 
chrisliauisme.  C’élaienl  des  repas  à l'église 
après  la  communion.  Dès  1741  les  Métho- 
distes s'éiaienl  divisés  en  deux  partis  ; Geor- 
ge Wbilelield  odopi-a  la  doctrine  de  Calvin, 
et  John  Wesley  celle  d’Armiiiius.  Les  Mé- 
thodistes arminiens  sont  les  plus  nombreux 
dans  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis. 
Wesley  mourut  eu  17‘.)l,Agéde  quatre-vingt- 
huit  ans  ; on  dit  qu’il  avait  dchilé  50,000 
scrm  tiSk  Whiteficlô  alla  sept  fois  eu  Amé- 
rique, et  monrut  à Newburyport,  en  1770, 
âge  doxiioquaute^trofs  ans.  1 

Vuiet  qaels  sont  les  points  doginatfqiles 
des  llàlfao(|ist«s  4'Amérique  ou  .Mclhbdistes 
épiscopaux,  d'après  l’onvrage  intitulé  Doc- 
trines  and  Discipline  of  the  Methodist  épi- 
scopal Chwch.  •>».  . . iAil  v 

1.  Il  n’y  a qu’un  Dieu  vivant  et  vêl'itable,  * 
éternel,  sans  corps  ni  parties»  O’tin  pouvoir. 
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d’une  sagesse  et  d’une  bonté  iuGnis,  créa- 
teur et  rooservaleur  de  toutes  les  clioscs  vi- 
sibles et  invisibles.  Dans  i’unilé  de  celte  di- 
vinité, il  y a trois  personnes  d’une  même 
substance,  également  puissantes  et  éternel- 
les. savoir  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- Esprit. 

2.  Le  Fils,  qui  est  la  parole  du  Père,  Dieu 
véritable  et  éternel,  d’une  même  substance 
que  le  Père,  prit  la  nature  humaine  dans  le 
sein  de  la  siinte  Vierge  ; de  telle  sorte  que 
deux  natures  entières  et  parfaites,  c’est-à- 
dire  la  divinité  et  l’humanité,  sont  réunies 
indivisiMeincnl  en  une  seule  personne,  qui 
csl  un  t'hrisl  uuique,  vrai  Dieu  et  vrai 
lioiumc,  qui  a suulTcrl  réellemenl,  a été 
crucilié,  est  mort  et  à été  enseveli,  pour 
réconcilier  son  Père  avec  nous,  et  pour  s'of- 
fViren  sacrifice  non-seulcmeul  pour  la  faute 
originelle,  mais  aussi  pour  les  péchés  ac- 
tuels des  hommes. 

3.  Christ  est  réellement  ressuscité  d’entre 
les  inorls,  à repris  son  corps,  et  tout  ce  qui 
concerne  la  perfection  de  la  nature  humai- 
ne ; el  il  est  monté  ainsi  dans  le  ciel,  où  il 
siège,  et  d’où  il  reviendra  pour  juger  tous 
les  hommes  au  dernier  jour. 

4.  Le  Saint-Esprit,  procédant  du  t*ère  et 
du  Fils,  est  Dieu  véiitable  el  éleruel,  et  a la 
même  substance,  la  même  justice,  la  même 
gloire  que  le  Père  el  le  Fils. 

5.  L’Ecriture  sainte  contient  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  salut,  tellement  qu’on  ne 
peut  exiger  d'un  homme  qu’il  croie  comme 
article  de  foi  ou  comme  nécessaire  au  salut 
rien  de  ce  qui  u’est  pas  consigué  dans  les  li- 
vres saints,  ou  qu’oti  ne  saurait  prouver  par 
eux.  Sous  le  nom  d’Ecriture  sainte,  nous  eu- 
lenduDS  tes  livres  canoniques  Je  l’Ancien  el  du 
Nouveau  Testament,  doul  l’auiorilè  n’a  ja- 
mais-élé  révoquée  en  doule  dans  l’Eglise. 
(Suivent  les  noms  des  livres  canoniques  de 
la  Bible  reconnus  par  les  proleslauls.) 

6.  L’Ancien  Testaïucul  n’est  pas  contraire 
an  Nouveau  ; dans  l’Ancien  comme  dans  le 
Nouveau  Tcstamcnl,  la  vie  éternelle  est  of- 
ferte aux  hommes  par  Christ,  qui  est  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  el  les  hommes,  étant 
lui-méme  Dieu  cl  homme  tout  ensemble. 
C'est  pourquoi  on  ue  doit  pus  écouter  ceux 
qui  préicndcnt  que  les  anciens  patriarches 
n'ont  atlcndu  que  des  promesses  transitoi- 
res. Quoique  la  loi  donnée  de  Dieu  par  le 
ministère  de  Moïse  louchant  les  cérémonies  el 
les  devoirs  n’obilge  pas  les  chrétiens , et 
qoe  les  préceptes  civils  et  politiques  ne  doi- 
vent pas  être  reçus  uécessairement  dans  ta 
république  chrétienne,  lüulefois  il  n'y  a pas 
de  chrélico  qui  soit  dispensé  d’obéir  aux 
cofuiiiandements  qui  regardent  la  murale. 

7.  Le  péché  originel  ne  consiste  pas  dans 
la  descendance  d’Adam,  comme  les  l’élagieus 
l’avaaceat  faussement,  mais  il  est  une  cur- 
rapUun  de  ta  nature  de  chaque  iadividu,' 
engendré  nalun-ltempiil  de  la  poslérilé  d’A- 
dam, ebrruptiun  qui  rcjelle  niumnie  bien 
loin  de  la  justice  originelle,  et  le  rend  nalu- 

^ rellemeiit  et  coulinuellemeul  enclin  au  mal 

: 8.  La  condition  de  l’bomrae  après  la  cbulc 

d’Adam  est  telle,  qu'il  ne  peut,  par  ses  œu- 
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\rn  ou  y>«r  des  mo^eos  nalarels,  acquérir 
la  foi,  ni  se  loarner  vers  Dieu.  C'est  pour* 
quoi  nous  n’avoDs  pas  le  pouvoir  de  faire  de 
bonnes  oeuvres,  agréables  à Dieu,  sans  la 
grâce  de  Dieu  accordée  en  vue  de  Christ, 
grâce  qui  nous  prévient  pour  que  nous  ajroas 
une  bonne  volonté,  et  qui  opère  en  nous 
lorsque  nous  avons  celte  bonne  volonté. 

9.  Nous  ne  pouvons  être  jastiûés  devant 
Dieu  que  par  les  mérites  de  notre  Seigneur 
et  Sauveur  JésuS'Christ,  qni  nons  sont  appli- 
qués par  la  fui  et  non  par  nos  propres  œu- 
vres, quelque  bonnes  qu’elles  soient.  C’est 
pourquoi  la  doctrine  de  la  jnslification  par 
la  foi  est  la  plus  salutaire  et  la  plus  conso- 
lante. 

10.  Quoique  les  bonnes  œuvres,  qni  sont 
les  Traits  de  la  foi  et  la  conséquence  de  la  jus- 
UGcalion,  ne  puissent  effacer  nos  péchés  et 
sootenir  la  sévérKé  des  jugements  de  Dieu, 
cependant  elles  sont  agréables  à Dieu  en  Jésus- 
Christ,  et  l’effet  d’une  foi  vive  et  véritable  ; 
tellement  que  c’est  par  elles  qu’on  peut  re- 
eunnattre  la  vivacité  de  la  foi,  comme  on 
peut  distinguer  un  arbre  par  ses  fruits. 

11.  On  ne  peut  sans  présomption  et  sans 
impiété  imposer  aux  bummes  t’obligaiiou 
de  faire  des  œuvres  qui  ne  soient  pas  or- 
données par  les  commandements  de  Dieu, 
et  que  l’on  appelle  œuvres  surérogaioircs, 
parce  qu’en  les  accomplissant  les  hommes 
déclarent  que  non-seulement  ils  rendent  â 
Dieu  tout  ce  qu’ils  lui  doivent,  mais  encore 
qu’ils  font  punr  Ini  plus  qu’on  est  oblige  de 
faire  , ce  qui  est  condamné  par  ces  paroles 
de  JésoS'Cbrist  : « Lorsque  vous  aurez  fait 
<1  tout  ce  qui  vous  a été  commandé,  dites  : 
« Nous  sommes  des  serviteurs  innltles.  » 

12.  Tout  péché  commis  volontairemeuf 
après  la  jusiiûcation  n’est  pas  le  péché 
contre  le  Saints-Esprit,  ni  un  péché  iiO^mr- 
donnable.  C’est  pourquoi  on  ne  doit  pas  re- 
fuser de  recevoir  à repentance  ceini  qui  est 
reiumbé  dans  le  péché  après  sa  justidcalion. 
Après  avoir  reçu  le  Suint-Esprit,  nous  pou- 
vons perdre  le  grâce  divine  et  tomber  daus 
le  péché,  et  nous  pouvons,  par  la  grâce  d« 
DieOt  nous  relever  et  amender  notre  coudui- 
le.  En  cooséqlieDoe  on  doit  condamner  ceux 
qui  disent  qu'ils  tic  peuvent  pins  pécher  ici- 
bas  tant  qu'ils  vivront,  ou  qui  refusent  la 
grâce  du  pardon  à ceux  qui  se  repeutent 
véritablement. 

13<  L’Eglise  visible  de  Christ  est  la  con- 
grégation des  Gdèies,  daus  laquelle  on  prê- 
che la  pure  parole  de  Dieu,  et  on  administre 
dûment  les  sacrements  suivant  l'inslilulion 
de  Christ. 

H La  doctrine  romaine  touchant  le  pur^ 
galoire,4es  indulgences,  le  culte  et  l'adora- 
tioi)  des  images  et  des  reliques,  l’invocaiiou 
des  saints,  est  One  invention  vaine  et  ab- 
surde, qui  n’est  point  fondée  sur  l’Ecriture, 
oi  qui  répugne  à ta  parole  de  Dieu. 

lo.  G’ust  une  coutume  absolumciii  opposéë 
à la  paéole  de  Dieu  et  à l’usage  de  la  primi» 
live  Eglise,  de  fair.e  des  prières  publiques 
dans  l'église  et  d’administrer  les  sacrements 
dans  une  langue  non  entendue  du  peuple. 


MBT  OU 

.IG.  Lm  sacrements  lAstiinés  par  Christ 
sont  noii-seotement  les  signes  et  les  mar- 
ques de  la  profession  du  chrisltunisine  , mais 
les  signes  de  la  grâce  et  de  la  bonne  voionié 
de  Dieu  envers  nous,  par  lesquels  il  opère 
invisiblement  en  nous,  et  au  mojen  desque>s 
non-seulement  il  viviGe,  mais  il  fortifie  et 
conGrme  notre  foi  en  lui. 

Il  y a deux  sacrements  instilués  par  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur  dans  l’Evangile  : ce 
sont  le  baptême  et  la  cène  du  Seigneur. 

Les  cinq  autres,  appelés  communémcnl  sa- 
crements, savoir,  In  cunGrmation,  la  péni- 
tence, les  ordres,  le  mariage  et  rexlrème- 
onction,  ne  doivent  pas  être  comptés  comme 
sacrements  de  l’Evangile,  parce  que  les  nus 
sont  une  imitation  corrompue  de  ce  que  pra- 
tiquaient les  apôtres,  les  autres  sont  dos 
états  de  vie  autorisés  dans  l’Ecriture  sainte, 
mais  qui  n’out  point  un  caractère  semblable 
à ceux  du  baptême  et  de  la  cène,  puisqu’ils 
n’ont  aucun  signe  visible,  cl  qu’ils  n’uut 
point  de  cérémonies  instituées  par  Jésus- 
Cbrist. 

Les  sacrements  ii  ont  point  été  institués 
par  Jésus-Christ  seulement  pour  qu’on  les 
considère  et  qu’Oii  les  porte  çâ  et  là,  mais 
pour  que  nous  en  usions  dignement,  cl  CO 
n’est  que  lorsqu’on  les  reçoit  dignement 
qu’ils  produisent  un  elTet  ou  une  opération 
salulait-e  \ car  ceux  qui  les  reçoivent  indigne-- 
mehf  consomment  leur  propre  condamnation. 

17.  Le  baptême  est  non-seulement  un  signe 
professionnel  et  la  marque  qui  di.siingue  lés 
chrétiens  de  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés, 
niais  II  est  aussi  un  signe  de  régénération 
ou  une  nouvelle  naissance.  Ou  doit  conser- 
ver dans  l'Eglise  l'nsage  de  baptiser  les  petits 
enfants. 

18;  La  cène  est  nou-seulemeul  un  signe 
d’union  entre  les  chrciiens,  mais  c'est  aussi 
un  sacrement  de  notre  rédemption  par  la 
mort  de  Christ;  de  sorte  que,  pour  celui  qui 
le  reçoit  dignement,  Saintcmeiit  et  avec  foi, 
le  pain  que  nous  rompons  est  une  parlicipa- 
liuii  du  corps  de  Christ,  et  la  coupe  qtio  nous 
bénissons  est  ùrte  participation  du  sang  de 
Christ. 

La  transsnhstantiaiîon,  ou  le  cii.iiigeuieni 
du  pain  et  du  vin  dans  la  cène  dû  Seigneur, 
ne  pent  être  prouvée  par  l’Ecriture  sainte; 
elle  répugne  aux  paroles  précises  de  l’Evaii- 
gilei  elle  détruit  ia  nature  du  sacrement,  et 
a donné  occasion  à plusieurs  superstiiioi.s. 

Le  corps  de  Christ  n’est  donné,  pris  et 
mangé,  dans  la  cène,  que  d’une  manière  cé- 
leste et  évangélique  (seriptunU)  ; et  le  moyen 
par  lequel  le  corps  de  Christ  est  reçu  et 
mangé  à l.;t  cène,  c'est  la  foi. 

Le  sacremeut  de  ta  cène  n’a  pas  été  étaldl 
par  Christ  pour  être  conservé,  porté  câ  et 
là,  élevé  ou  adoré. 

19.  La  coupe  du  Seigneur  ne  doit  pas  ôte« 
refusée  aux  laïques;  les  deux  s.ubslances  ^ 
la  sainte  cène  doivent  êtie  administrées  éga- 
lement à tous  les  chrétiens,  selon  l'ordre  «t 
le  commandement  de  Christ. 

20.  L’oblation  de  Christ  une  fois  fâiie 
un  parfait  sacriGce  de  rédemption^  de  pruph 
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tiatioo  et  de  satisfaction  |>oQr  tons  les  péchés 
du  monde,  tant  originels  qu'actuels,  cl  il  ne 
peut  y avoir  d'autre  salisfaclion  pour  les  pé- 
chés. C’est  pourquoi  le  sacrifice  de  la  messe 
dans  lequel  le  prêtre  offre  Jésus-Christ  pour 
la  rémission  des  fautes  et  des  peines  des  vi- 
vants et  des  morts  est  une  fable  blasphéma- 
toire et  une  imposture  dangereuse. 

21.  Christ  n’a  pas  commandé  à ses  minis- 
tres, en  vertu  d'une  loi  divine,  de  faire  vœu 
d’embrasser  tel  état  de  vie,  ni  de  s’abstenir 
du  mariage  : c’est  pourquoi  ils  ont,  comme 
les  autres  chrétiens,  la  faculté  de  se  marier 
à leur  discrétion,  selon  qu'ils  jugent  que  cela 
peut  servir  à leur  avancement  spirituel. 

22.  M n’est  pas  nécessaire  que  les  rites  et 
les  cérémonies  soient  les  mêmes  eu  tous 
iieu\,  ou  exactement  semblables,  car  ils  ont 
toujours  été  différents,  et  peuvent  être  chan- 
gés, suivant  la  diversité  des  lieux,  des  temps 
et  des  mœurs,  pourvu  qu’il  n'y  ait  rien  de 
contraire  à la  loi  de  Dieu.  Quiconque  en- 
freint ouvertement, de  son  autorité  privée  et 
de  sa  propre  volonté, , les  rites  et  les  céré- 
monies de  l’Eglise  à laquelle  il  appartient, 
lorsque  ces  rites  et  ces  cérémonies  ne  sont 
pas  contraires  à la  loi  de  Dieu,  et  qu’ils  ont 
été  ordonnés  et  approuvés  par  l’autorité 
compétente,  doit  être  réprimandé  publique- 
ment, afin  que  les  antres  craignent  de  l’imi- 
ter, comme  quelqu’un  qui  a violé  l’ordre 
commun  de  l’Eglise,  et  scandalisé  la  cons- 
cience des  faibles. 

Chaque  Eglise  particulière  peut  établir, 
changer  et  abolir  les  rites  et  les  cérémonies, 
pourvu  cependant  que  cela  soit  fait  pour  l’é- 
dification. 

23.  Le  président,  le  congrès,  les  assemblées 
énérales,  les  gouverneurs  et  les  conseils 
'Etat,  en  qualité  de  délégués  du  peuple, 

constituent  le  gouvernement  des  Etals-Unis 
d’Amérique,  suivant  1a  division  du  pouvoir 
établie  pour  tous  les  Etats  par  la  constitu- 
tion générale,  et  pour  chaque  Etal  par  sa 
constitution  particulière.  Ces  Etats  forment 
une  nation  souveraine  et  indépendante,  nui 
ne  doit  pas  être  assujettie  à une  juridiction 
étrangère. 

24.  Les  biens  et  les  richesses  des  chrétiens 
ne  sont  pas  une  propriété  commune,  comme 
quelques-uns  le  prétendent  faussement.  Tout 
homme  cependant  doit  donner  libéralement 
aux  pauvres  de  ce  qu’il  possède , à litre 
d’aumône,  et  selon  ses  facultés. 

25.  Nous  confessons  que  les  serments  vains 
et  téméraires  sont  défendus  par  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  Jean,  son  apôtre.  Ainsi 
nous  jugeons  que  la  religion  chrétienne  ne 
doit  pas  les  prohiber,  mais  qu'on  ne  doit 
jurer  que  lorsqu’on  en  est  requis  par  le  ma- 

Î[istrat,  on  pour  une  cause  qui  concerne  la 
6i  ou  la  charité,  c’est-à-dire,  suivant  l’ex- 
pression do  prophète,  avec  justice,  avec  ju- 
gement et  avec  vérité. 

Outre  les  prédicateurs  à poste  fixe,  les 
Méthodistes  ont  beaucoup  de  prédicateurs 
ambulants  (itinérant  preachers),  dont  l’audi- 
toire est  quelquefois  composé  de  plusieurs 
miliiora  de  personnes.  Dans  les  premiers 


temps,  plusieurs  de  ces  derniers  étaient  des 
hommes  illettrés,  suppléant  au  défaut  de  l’é- 
loqucnce  par  des  vociférations  et  des  gestes 
exagérés,  ayant  un  costume  vulgaire,  on 
langage  et  des  manières  ignobles  ; néanmoins, 
rapprochés  par  cela  même  des  classes  infé- 
rieures de  la  société,  ils  obtinrent  on  ascen- 
dant inouï.  Cette  dévotion,  que  l’ou  voulait 
reudre  purement  seolimcnlale,  ne  larda  pas 
à introduire  dans  la  secte  on  mysticisme 
outré  et  une  exaltation  qui  tenait  do  délire. 
On  assure  qu’en  Angiclerre  et  en  Amérique 
le  méthodisme  a multiplié  le  nombre  des  alié- 
nations mentales  ; on  cite  des  geos  devenus 
réellement  Tous  par  les  prédications  métho- 
distes ; l'un  d’eux  se  pendit  de  peur  de  pé- 
cher contre  le  Saint-Esprit  ; un  autre  se  sui- 
cida après  avoir  détruit  toute  sa  famille. 

L’Eglise  méthodiste  épiscopale  d’Amérique 
e.st  divisée  en  22  circonscriptions  dites  con~ 
férences  annuelles,  formées  de  tous  les  minis- 
tres résidants  et  voyageurs  ; chaque  confé- 
rence particulière  envoie  des  députés  à la 
conférence  générale,  qui  a l’autorité  suprême 
et  se  réunit  tous  les  quatre  ans.  Cette  der- 
nière élit  six  évêques,  qui  sont  chacun  évê- 
que de  toutes  les  églises  de  la  république,  et 
dont  les  (onctions  consistent  principalement 
à administrer  les  ordres  inférieurs,  et  à 
voyager  sans  cesse  au  milieu  de  ce  vaste 
territoire.  Ce  sont,  ainsi  que  les  prédicateurs, 
de  véritables  inspecteurs  généraux  essen- 
tiellement nomades.  Les  honoraires  des  mi- 
nistres méthodistes  sont  réglés  d’après  leur 
code  officiel,  la  Discipline.  Us  ne  peuvent, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  ni  vendre 
des  liqueurs  spirilneoses,  ni  possé  lcr  des 
esclaves.  Chaque  prédicateur  voyageur  reçoit 
200  dollars  (1060  francs)  pour  scs  honorai- 
res; de  plus,  il  est  défrayé  de  ses  frais  de 
voyage  et  de  ses  dépenses  de  pension  dans 
tous  les  lieux  où  il  slalionne.  La  société  mé- 
thodiste alloue  annuellemeut  100  dollars  à 
la  femme  de  chaque  prédicateur,  16  dollars 
par  enfant  au-dessous  de  sept  ans,  et  24  dol- 
lars par  enfant  de  sept  à quatorze  ans.  Les 
ministres  vieux  ou  infirmes,  et  les  veuves, 
ont  des  pensions  de  retraite.  D’après  tes  rap- 
ports officiels  de  1835,  il  paraît  que  les  Mé- 
thodistes épiscopaux  sont  répartis  dans  tous 
les  Etats,  mais  qu’ils  sont  surtout  groupés 
sous  les  conférences  suivantes,  à Philadel- 
phie, 54,689;  à Baltimore,  51,250;  et  dans 
celle  de  l’Ohio  63,447 . Celte  société  chrétienne 
s’est  distinguée  par  son  zèle  pour  la  conver- 
sion des  esclaves  noirs;  aussi  elle  compte 
dans  la  république  des  Etats-Unis,  83,13.5 
humilies  de  couleur,  cl  24.36  indigènes,  mem- 
bres de  son  Eglise.  On  compte  en  tout  dans  la 
même  coulrée,  652,528  Méthodistes  épisco- 
paux ; mais  le  nombre  des  Méthodistes  de 
toute  déuomination  surpasse  trois  millions. 

111.  Nouveaux  .Méthodistes.  — Parmi  les 
Méthodistes  wesleyens  se  forma  une  secte 

Îui  prit  le  nom  de  New-Connexion,  ou  New- 
tinerancy,  qui,  en  affeetanl  de  professer  la 
même  doctrine  que  l’Eglise  anglicane,  effec- 
tua uue  scission  en  1796,  cinq  ans  après 
la  mort  du  fondateur.  Et  comme  cette  sépa- 
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ration  fat  fortement  appuyée  par  un  minis- 
tre nommé  Alexandre  Killiam,  on  donne 
aiiiist  aux  nouveaux  méiho,iiük>s  le  nom  de 
Kilhatnilft.  Ils  firent  entrer  dans  le  gouver- 
nement temporel  et  «piriluel  des  Eglises  l’é- 
' léineiit  laïque.  Voy.  Kiuumites. 

. IV.  MÉTIIUIMSTES  ASSOCllS  00  PROTESTANTS. 
Les  Méthodistes  prutcatanis  adhèrent  aux 
doctrines  .wcsleyennct , sauf  en  certains 
points  de  discipline,  particulièrement  cii  co 
qui  concerne  l'épiscopat,  et  la  manière  de 
constituer  la  coorérciice  générale.  Us  se  sé- 
parèrent de  l'Egliie  méthodiste  épiscopale 
en  1830,  et  formiilèrent  une  constitution  et 
une  doctrine  particulières.  Celle  eonsiilution 
est  précédée  du  préambule  et  des  urltcies 
suivants. 

« Nous,  représentants  des  Eglises  métho- 
distes associées,  ciunl  assembles  en  cou- 
venliori  générale,,  rcconnuiisaul  le  Seigneur 
Jésus-Christ  comme  le  seul  chef  de  l'Eglise, 
cl  la  parole  de  Dieu  comme  la  règle  snllisanio 
de  la  fui  cl  de  lu  prati«|ue,  dans  tout  ce  qui 
appartient  à la  sainteté  ; claut  pleinement 
pvrsuadé.s  que  la  forme  rcpicsonlativo  du 
gouvernement  do  l’Eglise  est  la  plu>  cunTor- 
me  à l'Ecriture  sainte,  la  plus  convenable  à 
Boire  Etal,,  et  In  plus  en  rapport  avec  nos 
TUiui  et  nos  sentiments,  comme  concilo^eus 
des  saints  cl  domestiques  de  Dieu:  oUendu 
qu'une  couslitulioa  écrite,  dcicrminanl  la 
forme  du  guuvcrncuicnï,  et  assurant  aux  mi- 
nistres et  aux  meoibrcs  de  l'Eglise  leurs 
droits  et  leurs  privilèges,  est  la  meilleure 
sauvegarde  de  la  liberté  cbrélicune*,  en  con- 
séquence, nous  conliant  dans  in  prolcclioo 
de  Dieu  (out-puissaut.  et  agissant  au  nom 
cl  par  l'autonlé  de  nos  conitncltanls,  nous 
établissons,  ordonnons  cl  statuons  que  )'£- 

S lise  méthodiste  protestante  sera  gouvernée 
'après  les  principes  élcmenlaircs  cl  la  coii- 
•tilulion  suivante  ; 

V 1.  Une  Eglise  chrétienne  est  uoc  société 
de  personnes  croyant  en  Jésus-Christ,  et  est 
nne  inslitiiltoa  divine. 

2.  CitrisL  est  le  ^ul  chef  de  l’EgUso;  et  la 
'parole  do  Dieu,,  la  .seule  règle  de  foi  et  de 

conduite.  . 

, S.Quiconquç  niniclcScigncur Jésus*Chrisl, 
et  obéit  à l’Evangilo  de  Dieu,iiolrc  Sauveur^ 
ne  peut  être  privé  de  la  qualité  de  membre 
de  l'Eglise.  . . 

4.  Tout  homme  a ou  droit  inaliénable  à 
juger  par  lui-iuéino  en  matière  de  rcligiou, 
et  un  droit, égal  à exprimer  sou  opinion, 
pourvu  qu'il  le  fasse  de  manière  à ne  pas 
violer  les  lois  do  Dieu,  ou  les.droils  du  pro- 
chain. 

5.Lcs  jugemenls  ecclésiastiques  ne  doivent 
être  dirigés  que  d’après  les  principes  de  TE- 
vaugUo:  ainsi,  aucun  ministre,  aucun  mem- 
bre UC  peut  être  excommunié  que  pour  cause 
^d'immoralité  ou  pour  propagation  de  doc- 
.trines  contraires  au  christianisme,  ou  pour 
aégligeuce  des  devoirs  imposés  par  la  parole 
de  Dieu. 

L’oCGce  «i  les  devoirs  des  pasteurs  cl  des 
I ministres  sont  d’iostiiution  divine,  et  tous 
.les  ancieus  dans  l’EgUso  de  Dieu  sont  égaux; 
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les  ministres  ne  peuvent  être  maîtres  dans 
l’héritage  de  Dieu,  ni  avoir  autorité  sur  la 
foi  des  saints.  > 

7.  L’Eglise  a le  droit  de  faire  et  de  cooflr*' 
mer  des  règlements,  pourvu  qu'ils  soient 
d’accord  avec  l’Ecriture  sainte,  et  seulement 
lorsqu’ils  sont  nécessaires,  ou  qu’ils  tendent 
à faire  mettre  en  pratique  le  grand  système 
du  christianisme. 

8.  Le  pouvoir  nécessaire  pour  établir  des 
règlements  réside  dans  les  ministres  et  dant 
les  membres  do  l’Eglise;  mais  ils  penveot 
déléguer  de  temps  en  temps  une  partie  de  ce 
pouvoir  en  conséquence  d'un  plan  de  repré- 
sentation, selon  qu’ils  le  jugent  utile  et  ué- 
cessairc. 

9.  Il  est  du  devoir  de  tous  les  ministres  et 
do  tous  les  membres  de  l’Fglise  de  mainte- 
nir l’esprit  de  sainteté,  et  do  s'opposer  à tout 
mal  moral. 

10.  CVsl  nne  obligation  pour  les  minisirea 
de  l’Evungile  d'ètrc  liiièles  dans  l’accomplis- 
semcni  du  devoir  pasîoral,  et  c’est  égale- 
ment une  obligation  pour  les  membres  do 
rEglisc  d’avoir  beaucoup  de  respect  pour 
eux  é cause  de  leurs  œuvres,  et  de  leur  rendre 
une  juste  rumpeusaiiou  pour  leurs  travaux. 

11.  L'Egüso  doit  gaiatilir  à tour  se.s  üé-’c- 
ués  l’auiorité  nécc»$alre  pour  procurer  un 
on  gouvcrncmeal;  mais  elle  n’a  pas  ledr<>il 

de  créer  des  souverainetés  distinctes  et  iodé- 
peudantes.  » 

. Nous  onicllons  la  constiiulion,  parce  qua 
les  principes  précédents  surriscnl  pour  don- 
ner une  idée  du  système  particulier  des  Mé- 
thodistes prulcslunls.  Cette  Eglise  naissante 
était  déjà  en  voie  do  progiès,  des  18JS;  ou  y 
comptait  environ  500,ÛW  membres.  Il  y eu 
a un  grand  nombre  dans  la  Nuuvellc-Aiigio 
terre;  mats  la  majeure  partie  se  trouve  dans 
les  Etals  du  cenire  cl  du  midi.  Leur  popula- 
tion excède  100,090  dans  les  Etats-Unis. 

, MÉTIIUEK,  surnom  d’Isis;  il  signiOe,  so- 
lou  Plutarque,  la  plénitude  et  la  cause,  ou, 
suivant  d’autres,  pleine  de  verta  et  d’effica- 
cité. 

MÉl'HYNE,  (du  grec  vin),  divinité 
qui  présidait  au  vin  nouveau.  On  l'adorait  è 
Rome  le  dcrnierjour.de  novembre. 

METIS,  (la  Prudence),  déesse  grecque 
dont  les  lumières  étaient  supérieures  à celles 
de  tous  les  autres  dieux  et  de  tous  les  hom- 
mes. Jupiter  l'épousa  ; mais,  ayant  appris  do 
l’oracle  qu’elle  était  destinée  à être  mère 
d’un  nis  qui  dovieudrait  le  souverain  de  l’u- 
nivers, il  avala  la  mère  et  ronfant,  afin  d’a;^ 
prendre  le  bien  et  le  mal.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
conçut  et  enfanta  Minerve.  Apollodoro 
dit  que  Jupiter,  devenu  grand,  s’associa  Mè'- 
tis,  ce  qui  désigne  la  prudence  qu’il  Ot  pa- 
raître dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Cs  fut 
ar  le  conseil  de  Métis  qu’il  fil  prendre  à 
aturne  un  breuvage  dont  refîel  fut  de  vo- 
mir pruniièrcmeul  la  pierre  qu’il  avait  avalee, 
et  ensuite  tous  les  enfants  qu’il  avait  dévorés. 
Platon,  qui  l’appelle  la  déesse  de  la  bonne 
conduite,  la  fait  mère  de  Purus,  dieu  de  l’a- 
boudauce.  — Métis  devint  pins  tard  une  des 
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principale  divinités  dèi  Onostiqaes,  et  en> 
suite  flci  Templiers.  Vdy.  Mété. 

MfeTOKCIES,  sacrifice  institué  par  Thésée  ; 
ôn  l’offrait  lo  16  d’août,  non  pour  les  étran- 
gers qui  s'établissaient  à Athènes,  mais  pour 
les  habitaols,  en  mémoire  de  ce  qu’ils  avaient 
quitté  leurs  bourn  pour  tenir  leurs  nsseni- 
b!ées  dans  la  viüe. 

MÏiTOPOSCOPIE,  art  de  découvrir  le  tem- 
pérament, les  inclinations,  le  caractère,  par 
l'inspecUoo  ou  du  front  (_u^T-.jjrov),  ou  des 
(Æils  do  visage.  Les  Méloposcopes  distin- 
guent sept  lignes  au  front,  à chacune  des- 
queites  préside  une  planète  : Saturne  à la 
première,  Jupiter  à fa  seconde,  et  ainsi  des 
dulr^9»  * 

MÉTRAGYRTE,  surnom  de  Cybèle,  mère 
des  dieus.  Ou  appelait  aussi  Métragyrte$, 
les  prêtres  ombulants  qui  faisaient  la  quéle 
pour  celte  déesse.  Voy.  Aoyrtes  et  Ména- 

GTRTSS. 

MÉTROON.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  en 

fénérai  un  temple  consacré  à Rhéa  ou  Cy- 
ète,  et  en  particulier  .'celui  que  les  Athé- 
niens avaient  élevé  à l’occasion  d’noc  peste 
dont  iis  forent  affligés  pour  avoir  tieté  dans 
une  fosse  no  des  prêtres  de  ta  Hèro  des 
dienj. 

METROPOLE,  c’est-à-dire  ville  mire.  Le# 
Grecs  appelaient  ainsi  les  villes  d’où  étaient 
sorties  des  colonies  pour  aller  s’établir  dans 
d’autres  pavs.  Ces  colonies  regardaient  tou- 
jours les  villes  dont  elles  étaient  sorties  com- 
me leur  mère-patrtc.  Dans  la  suite  des  temps, 
les  Romains  donnèrent  le  nom  de  méiropo- 
hâ  aox  villes  principales  ou  capitales  de 
chaque  province  de  l’empire;  et  comme  le 
gouvernement  civil  fol  la  règle  do  gouverne- 
ment ecclésiastique,  les  églises  établies  daus 
les  villes  métropoles  foront  aussi  appelées 
mitropole»,  églistt-i'nlrev,  leurs  évêques  fu- 
rent nommés  métropolitains. 

MÉTROPOLITAI.N.  C’est  le  nom  qui  fut 
donné,  daus  l’Eglise  grecque,  aux  évêques 
des  vilws  métropoles.  Ce  titre  est  irès-ancien, 
et  SC  trouve  employé  dès  le  temps  du  coocfle 
de  Nioée.  Les  Grecs  fout  toujours  conserré; 
mais  les  Latins  lui  ont  suo»iiiué  ceux  de 

firimat  ou  d’orchevéqoe.  Eu  Afrique,  c’élail 
e plus  ancien  évéque  de  chaque  province 
qui  jouissaU  du  litre  et  dos  prorogatives  de 
oiétropolitaiu.  On  trouve,  dans  rhisloire  ec- 
clésiastique, qu’il  y a eu  do.s  èvéqucs  qui 
ont  porté  le  nom  de  métropolRains,  sans 
avoir  de  suffragnnts.  Pendant  le  schisme 
élevé  en  France  à la  6n  du  siècle  dernier,  la 
CoostUûliou  civile  do  clergé  avait  supprimé 
.te  titre  d'archcvéque  pour  / substituer  celui 
de  iqélropolitai n . ’ ’ 

Les  métropolitains  ont  la  préséance,  dttts 
leurs  provinces,  sur  tous  les  autres  évéqueê. 
Jls  oof  droit  de  donner  et  de  conGrmer  l’or- 
dioaliôo  ' aux  évêques  dn  leur  province,  de 
convoquer  les  cuncilcs  provinciaux  et  dotes 
'présider,  de  veiller  au  maintien  de  In  foi  et 
de  la  discipline,  dans  tonte  l’étcntluc  de  la 

firovinee,  de  juger  les  appels  des  évêqués 
^ eiirs  sutfragauls.  Toutes  cas  prérogatives 
‘ Aoiii  'Je  droit  eccléiiaslique.'  " 


MEÜI.  divinité  égyptienne,  pe>«»iin«lca* 
tion  de  la  pensée  ou  de  la  raison.  Elle  est 
nue  des  transformations  do  dieu  ’J'botb.  Voy, . 
THoTn.  ‘ . ’ 

'MKULFN,  génie  do  bien,  adoré  par  leo 
Arancanns.  peuples  sauvages  du  Chili. 

* IMEIJLIVI  (UE,  dieu  des  anciens  Cellibé- 
rteus,  qui  n'est  connu  que  par  une  inserip-' 
lion  latine  portant  ; Mtuliviaro  Deo, 

“ MEWI  KWIS  ou  Bîaui.awis,  ordre  de  reli- 
gieux musulmans , fondé  par  Djelal-eêdii» 
Mewtana,  surnommé  MoÜa-Hnnfcar,  mort  à 
Couiija,  l’an  672  de  l'hégire  (I27.’l  de  Jésus— 
Chs'lsl).  La  réception  dans  cette  congréga- 
tion est  accompagnée  de  cérémonies  parti- 
culières. L’aspirant  est  tenu  de  travallier 
au  couvent,  pendant  mille  et  on  jours  consé- 
cutifs, dans  les  derniers  emplois  de  la  cuisine; 
c'est  pourquoi  H est  appelé  eara-contieukdji, 
garçon  noir.  Au  terme  prescrit,  on  proche 
é son  initiation.  Le  chef  de  cuisine,  qui  est 
l'on  des  dei  wischs  les  plus  notables,  le  pré- 
sente au  scheikh  qui,  assis  dans  l'angle  du 
sopha,  le  reçoit  an  milieu  d’une  assemblée 
générale  de  tons  les  religieux  du  convent. 
Le  candidat  baise  la  main  du  chef,  et  s’as- 
sied devant  lui  sur  la  natte  qui  couvre  le 
parquet  de  la  salle.  Le  chef  de  cuisine  met 
sa  main  droite  snr  la  nnque,  et  la  gauche 
Sur  lo  front  du  récipiendaire,  eu  récitant  ce 
distique  persan,  de  la  composition  du  fonda? 
teur  même  de  l’ordre  t « c’est  une  véritable 
« grandeur  et  une  félicité  réelle  de  fermer 
« son  cœur  aox  passions  humaines  ; le  rc- 
« noncement  aux  vanités  du  mondeest  l’heu- 
ft  reux  effet  de  cette  force  victorieuse  que 
« donne  la  grâce  du  prophète.  » Ces  vers 
sont  suivis  du  Tekbir  ; après  quoi  le  scbcikii 
couvre  la  lélo  do  nouveau  derwisch,  qui  va 
•e  placer  avec  lo  chef  de  cuisine  au  milieu 
de  la  salle,  où  ils  sc  tiennent  tous  deux  dans 
la  postare  la  plus  humble,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  le  pied  ganche  sous  le 
pied  droit,  et  la  (été  inclinée  vert  l’épaalé 
gauc^.  Alors  le  scheikh  adresse  ces  parolee 
au  chef:  « Que  les  services  du  dervriseh  (on 
« frère  soient  agréables  au  (réne  de  lo  majesté 
a divine  et  aux  yeux  de  notre  saint  fonda* 
« teurt  que  sa  satisfaction,  Sa  félicité  et  sa 
« gloire  s’accroissent  dans  ce  nid  des  hum- 
« blei'’;  dans  cette  rellnte  des  panvrest  Di— 
« sons  Hou  en  l'honneur  de  MewUma.  * 
On  répond  77ou  (lui!  Dieul),  et  l’agrégé^ 
quittant  sa  place , va  baiser  la  main  dit 
scheikh,  qui  loi  fait  alors  des  exhoriatlons 
palcmelles  snr  les  devoirs  de  son  état,  et  ff- 
nit  par  ordonner  à tous  Icsderwlsrbs  de 
l’assemblée  de  reconnaître  et  d’embrasser 
leur  nonvean  confrère. 

" Les  Mewiewis  se  dlstlngnent  par  ta  singu- 
larité de  leor  danse,  qui  diffère  d’avec  celle 
des  autres  sociétés  ; anssf  l’appelle-t-tm 
iéma  an  lieu  de  à<\ur,  et  tes  salles  qui  y sont 
consacrées,  séma-khanét.  Leur  consiructiOQ 
est  même  différente  ; la  'pièce  représente 
une  espèce  de  pavillon  assez  léger  et  soute- 
nu par  huit  colonnes  de  bois.  Ces  derwisetis 
ont  atissi  prières  et  des  pratiqnes  qui 
leur  séiif  pArüeulières.  Chm;  eux,  les  exer- 
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ciccft  'publics  ne  se  fonl  ordinairemcni  que 
par  neuf,  onze  ou  treize,  individus.  Ils  com- 
mcnceol  par  Former  un  cercle,  assis  sur  des 
peaux  de  mouton  étendues  sur  le  parquet  à 
égale  distance  les  unes  des  autres  : ils  res- 
tent prés  d'une  demi  • heure  dans  cette  posi- 
tion, les  bras  croisés,  les  jeux  Fermés,  la 
télé  penchée , et  dans  un  profund  re- 
caeillemcnl.  Le  scheikh  placé  au  bout,  sur 
un  petit  lapis , rompt  le  silence  par  un 
hjmne  en  l’honneur  de  la  divinité,  cl  invite 
ensuite  l’assemblée  à chanter  avec  lui  le  fa- 
/t/io,  premier  chapitre  du  Coran. 

« Chantons,  djl-il,  le  fatiha  à la  gloire  du 
saint  nom  de  Dieu,  en  l'honneur  de  la  bien- 
heureuse légion  des  prophètes,  mais  sur- 
tout de  Mahomet  le  choisi,  le  plus  grand, 
le  plus  auguslei  le  plus  maguiÛquo  Je  tous 
les  prophètes,  et  en  mémoire  des  quatre 
premiers  khaliFes,  de  Fulima  la  sainte,  de 
Kbadidiala  chaste,  des  imams  Hassan  elHus; 
séin,  de  tous  les  martyrs  de  la  mémorable 
journée  de  Kerbéia,  des  dix  disciples  évan- 
élisés,  des  vertueuses  épouses  du  prophète, 
e tous  les  disciples  zélés  et  lidèles;  de  tous 
les  iinams  interprètes  du  la  loi  ; do  tous  les 
docteurs,  cl  de  tous  les  saints  cl  saintes  de 
l’islam.  Chantons  aussi  en  l'honneur  de  sou 
ezcelleuce  Mcwlana,  Fondateur  de  notre  or- 
dre ; de  son  excclh  uce  Sultan  ct-Ouléma  (son 
père), du  seigneur  Burlian-eddrii(soo  précop- 
tcurj;do  Scheikh  Sctiems-cddiii(son  consécra- 
leur);  de  Validé  sultane  (sa  mère)  ;de  Moham- 
med Ali-eddiu  ElTcndi  (son  fils  et  son  vicaire); 
de  tous  les  Tchéléhis,  scs  successeurs  ; de 
tous  les  scheikhs  ; de  tous  les  de/wischs  et  de 
tous  les  protecteurs  denolrelusliiul, auxquels 
le  Très- Haut  daigne  accorder  paix  cl  misé- 
ricorde. Frions  pour  la  prospérité  constante 
de  noire  sainte  société;  pour  ta  conservation 
du  très-docte  et  très-vénérable  Tchélëhi-Ef- 
fundi  (général  de  Tordre),  notre  maître  et  sei- 
gneur; pour  la  conservation  du  sultan  ré- 
gnant, le  très-majestueux  et  liès-cicmcul 
empereur  de  la  loi  musulmane  ; pour  la 
prospérité  du  grand  visir,  du  scheikh  el- 
islam,  cl  pour  cellu  de  toutes  les  milices  ina- 
iiouiélanes  et  de  tous  les  pèlerins  de  la  sainte 
cité  de  lu  Mecque.  Frions  aussi  pour  le  repos 
Je  Tâuie  do  tous  les  iusliluleurs,  de  tous  les 
scheikhs  cl  de  tous  les  derwischs  des  autres 
ordres  ; pour  tous  les  gens  de  bien;  pour 
tous  ceux  qui  so  soûl  distingués  parleurs 
auvres,  leurs  fondations  et  leurs  actes  de 
bienfaisance.  Frtuns  encore  pour  tous  les 
Musulmans  de  Tun  et  de  Tauir'o  sexe,  de 
l’Orient  et  de  l'Occident  ; pour  le  maintien 
do  toute  pros|iérité;  pour  Téloigucmenl  de 
toute  adversité  • pour  l'accomplissement  de 
tous  les  vceux  salutaires,  et  pour  le  succès 
de  tontes  les  entreprises  louables;  enûn,  de- 
mandons à Dieu  qu’il  daigne  conserver  en 
nous  les  dons  de  sa  grâce  et  le  feu  de  son 
saint  amour,s 

Après  le  fatiha,  que  l’assemblée  chante  en 
corps,  le  scheikh  récite  le  lekbir  cl  le  $ala- 
troZ,  auxquels  succède  la  danse.  Ouittant 
leur  place  tous  à la  fois,  les  derwischs  se  ran- 
geot  eu  lile  à la  gnuclre  du  supérieur,  et  s’a- 
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«ancent  vers  lui  à pas  lents,  les  nras  croisés 
et  la  tête  inclinée  vers  la  terre.  Le  premier 
des  religieux,  arrivé  presque  on  face  du  su- 
périeur, salue  d'uuc  inclination  profonde  la 
lablette  placée  au-dessus  de  son  siège,  et 
ui  présente  le  nom  de  Mewiana,  fund^aicur 
e Tordre.  Gagnant  ensuite  par  deux  sauts 
le  célé  droit  du  scheikh,  il  se  retourne  vers 
lui,  le  salue  profondément  et  commence  la 
danse.  Elle  consiste  à tourner  sur  le  laloc 
dn  pied  droit,  en  s’avançant  leiilemeul  e> 
faisant  fnscnsiblcincnl  le  tour  de  la  salle 
les  yeux  fermés  cl  les  bras  ouverts  : il  es 
suivi  du  second  dcrwisch,  celui-ci  du  troisiè- 
me, et  ainsi  des  autres  qui  niiisscnl  par  oc- 
cuper la  salle  entière,  en  répétant  tous  le 
même  exercice,  chacun  séuarémeni,  et  à 
une  certaine  distance  Tun  de  Taulrc.  Cette 
danse  dure  environ  deux  heures  ; elle  n'est 
interrompue  que  par  deux  légères  pauses, 
pendant  lesquelles  le  sclieikh  récite  dilTeren  • 
tes  prières.  Vers  la  lin  de  l'exercice,  il  i 
prend  part  lui-méme  en  se  plaçant  au  cen  - 
tre des  religieux;  reprenant  ensuite  son  sié- 
e,  il  récite  des  vers  persans  qui  expriiucn| 
es  vœux  pour  la  prospérité  de  la  religion 
et  de  TËlat.  Le  général  de  Tordre,  y est  de 
nouveau  nommé,  ainsi  que  le  sultan  ré- 
gnant, en  ces  termes  : « L'empereur  des 
Musulmans  et  le  plus  auguste  des  monar(|ucs 
de  la  maison  ottomane,  sultan,  lils  de  sul- 
tan, petii-üls  de  sultan,  sull.in  Ahdui-Med- 
jid-Khan  , ûls  de  sultan  Mabmoud-KItan, 
etc.  » Ici  le  puémo  fait  mention  de  tous  les 
princes  du  sang,  du  grand  vizir,  du  moufl|, 
de  tous  les  pachas  de  Tetupire,  des  oulémas, 
de  tous  les  scheikhs  et  bienfaiteurs  do  Tor- 
dre, et  de  toutes  les  milices  musiiimanos,  en 
invoquant  les  bciicdictions  du  ciel  pour  In 
succès  du  leurs  armes  contre  les  ennemis  de 
l’empire.  « Frions  enfin  pour  tous  les  der- 
wisclis  piéscnls  et  absents , pour  tous  les 
amis  de  notre  suinte  société,  et  généralcmcot 
pour  tous  les  fidèles  mûris  ou  vivant.**,  soit 
en  Orient,  suit  eu  Occident.  » La  cérémonie 
se  termine  par  un  autre  chant  du  fatiha.  Ces 
exercices  oui  lieu  deux  fois  par  semaine.; 
le  mardi  cl  lo  vendredi  , immédiatement 
après  la  prière  de  midi. 

Les  Mewiewis  ont  couluiiic  de  distribuer 
de  Toau  aux  pauvres;  ou  tes  appelle  pour 
celte  raison  suças,  échunsoiis.  Le  dos  chargé 
d'une  outre , ils  pnrcourcfit  les  rues  en 
criqnt:  F i sebil-iUaà  (c’est-à-dire:  Dans  lo 
sentier  de  Dieu,  ou  plutôt  : dans  la  vue  de 
plaire  à Dieu),  et  duuuenl  du  Teau  à tous 
ceqx  qui  en  veulent,  sans  jamais  rien  exi- 
gcr;s’ils  reçoivent  quelque  rélrihulioii.  c'usl 
pour  la  partager  avec  les  pau\ ras.  Les  mo- 
nastères des  Mewiewis  sont  les  mieux  dotés 
de  tous  ceux  de  l’empire  Olloinan  ; celui  du 
général  de  Tordre,  à Counya,  possède  des 
terres  considérables.  Los  religieux  de  cet 
ordre  sont  fort  considérés  des  grands  de 
Tempire. 

MEWLOÜl),  mot  arabe  que  Ton  pourrait 
traduire  par  noè'l  (on  le  prononce  encore 
jUaulouiit  Meuloud.  JUedud,  etc.)  ; c'est  une 
fête  iûsUtuèe  en  1558  par  Mnurad  III,  en 
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l'honoeor  de  la  naliriié  do  Mahomet.  On  la 
célèbre  le  12  dp  In  lano  de  rabi  premier  (1); 
elle  consiste  prinripalemenl  en  un  panégj- 
rti]ue  sur  la  vie.  les  miracles  et  Ta  mort  du 
prophète,  prononcé  à la  cour  da  sultan  ; 
c'est  pourquoi  elle  n'est  que  pour  les  grands 
de  l'Etal  et  non  pour  le  peuple.  Mouradjéa 
d'Obsson  remarque  que  les  cérémonies 
qu’on  7 observe  s’écartent  de  l'esprit  du 
culte  public  de  l’islninismc,  en  ce  qu’elles 
sont  un  mélange  de  pratiques  religieuses  et 
de  cérémonies  civiles  et  politiques. 

Le  Mewioud  sc  célèbre  loujoms,  comme 
les  deux  féics  de  Beiram,  dans  la  mosquée  du 
sultan  4limcd , à cause  de  la  commodité 
qu'oITrc  au  cortège  du  sultan  la  place  iin' 
mense  de  l’Hippodrome  qui  est  en  face.  Elle 
a lieu  vers  les  dix  heures,  entre  la  prière  du 
matin  et  colle  de  midi.  Les  difféients  ordres 
de  l'Etat  se  rendent  séparément  à la  mos- 
quée en  grande  pompe  ; cl  chacun  des  sei- 
gneurs, suivi  des  offlcicri  de  sa  maison,  est 
i;lacé  conformément  à son  rang,  ou  suivant 
l’étiquette  particulière  à celte  solennité. 
Lorsque  le  sultan  a pris  place  dans  sa  tri- 
bune, la  cérémonie  commence  par  un  pané- 
gyrique divisé  en  trois  parties,  dont  chacune 
est  prononcée  succcssiveinenl  par  trois 
teboikhs,  savoir  : celui  de  Sainte-  Sophie, 
comme  le  premier  de  tous  les  prédicateurs 
des  mosquées  impériales  ; celui  do  la  mus- 
quée où  se  célèbre  la  fêle,  et  enfln  ruii  des 
sebeikhs  des  autres  mosquées  impériales, 
dont  chacun  jouit  alleronlivcmenl  de  celle 
distinction,  suivant  le  rang  qu’occupe  sa 
mosquée.  Pendant  le  panégyrique,  les  deux 
premiers  gentilshommes  de  la  chainbro  du 
sultan  lui  présentent  trois  fois,  nu  milieu 
du  discours  de  chacun  des  trois  sctieikfis,  du 
sorbet,  de  l'eau  de  rose  et  du  parfum  de  bois 
d’aloès.  Dans  les  mêmes  moments , une 
soixantaine  d’offîciers  du  sérail  font  les  mê- 
mes honneurs  à toute  l’assemblée  des  Oulé- 
mas cl  des  seigneurs.  A mesure  que  chacun 
des  trois  scheikhs  Gnit  son  discours  cl  des- 
cend de  chaire,  il  est  reçu  sur  les  derniers 
degrés  par  deux  grands  ofGciers  qui  le  sou- 
tiennent sons  les  bras  par  distinction,  et  le 
décorent,  an  nom  du  sultan,  d’uoo  fourrure 
' de  zibeline. 

A la  suite  du  panégyrique,  les  muezzins 
de  la  mosquée  entonnent,  du  haut  de  leur 
tribune,  le  naih-sebérif,  hymne  à la  louango 
du  prophète.  Quinze  autres  chautres,  placés 
derrière  un  siège  portatif,  consacré  à la  cé- 
rémonie du  jour,  chantent  un  des  cantiques 
' Jlnhiê  ou  spirituels.  Après  quoi,  trois  minis- 
tres , appelés  hUwloud-Khanan,  montent 
sar  ce  siège  et  psatmodieni  successivement 
le  metclouUiyé,  espèce  d’hymne  en  vers  turcs, 
sur  la  nativité  du  prophète.  Alors  les  baltad- 
jis  du  sérail,  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  s’avancent,  tenant  en  main  de  grands 
cabarets,  garnis,  les  uns  de  conOlures  sèches, 
les  autres  de  dix  à douze  vases  do  porcelaine 
OQ  de  cristal,  pleins  de  sorbets  de  nature  et 

*1)11  est  singulier  que  les  Mosulnuntde  l’Inde  cêlè' 
bictit,  le  ijicmc  jour,  la  fête  de  U mort  de  Mahomet, 


de  couleurs  différentes.  Les  grands  nntriers 
de  l’Kiat  vont  placer  denx  de  res  plateaux 
ainsi  charges,  les  uns  devant  le  siiKnn,  les 
autres  devant  le  gr.ind  vizir,  le  ni^ufti,  les 
oulémas,  les  seignems,  chacun  suivant  son 
rang.  Dès  que  le  premier  des  trois  chantres 
a Uni  la  première  partie  do  l’hyrnnc  Mcvrlou- 
diyé,  il  descend  de  chaire,  cl  cède  la  place 
au  second,  qui  roniinue.  .\u  moment  où 
celui-ci  prononce  les  paroles  qui  nnnonrcnl 
la  naissance  du  prophète,  toute  l’asscmhléc 
se  lève,  et  on  procède  à la  cérémonie  de  In 
réception  d'une  lettre  officielle  du  «cliérif  *!o 
la  Mocqué  pour  le  sultan.  Celte  lettre  <st  la 
réponse  à celle  que  Sa  Hautesso  adresse  tous 
les  ans  nu  prince  de  l’Arabie,  au  sujet  de  la 
sûreté  des  pèlerins,  et  de  dilTcrcnls  autres  ub- 
jfts  relatifs  nu  pèlerinage.  Le  Muzdedji-Ba- 
schi,  qui  s’est  arrangé  de  manière  à revenir 
de  la  .Mecque  quelqui's  jours  auparavant, 
remet  au  grand  vizir  In  lettre  du  scliérif,  en- 
veloppée dans  une  bourse  de  salin  vert.  Co 
preinierministrc  la  remet  au  réis-elTendi  qui 
d’un  pas  grave  se  rend  à la  tribune  du  sul- 
tan, précédé  du  grand  maître  des  cérémo- 
nies et  du  imizdcdji-basrhi.  Le  kizlnr- 
aghassi  reçoit  la  lettre  vers  la  porte  de  la 
tribune,  In  présente  nu  sultan,  qui  la  lui  re- 
donne après  l’aroir  parcourue.  Le  kizlar- 
agbassi  la  reud  aussiuSt  au  réis-crfendi,  pour 
être  déposée  dans  la  chancellerie  Impériale. 
Pendant  relie  cérétnmiie,  le  mewlou.iiyc  se 
continue,  et  aussitôt  cet  bvmne  fini,  les  trois 
Mevrioud-Rbanan  reçoivent  chacun  un  caf- 
tan d’honneur.  Ceux  oui  ont  apporté  ou 
transmis  la  lettre  du  senérif  reçoivent  aussi 
de  leur  côté  soit  une  funrrurc  de  zibeline  ou 
un  caftan,  cbacun  suivant  son  rang.  L’office 
SC  termine  par  une  courte  prière  de  toute 
l’assemblée,  cl  le  sultan  rentre  au  sér.'iit. 
Ce  juur-lè,  comme  aux  deux  fêles  du  Dei- 
'rain,  il  fait  des  libéralités  au  peuple. 

Celte  fète  se  célèbre  au'*si  dans  les  autres 
mosquées  impériales,  m iis  à des  jours  difié- 
’rents,  et  ordinairement  dans  le  cours  de  ta 
même  lune  ou  de  la  lune  suivante  ; niais 
elle  a lieu  sans  éclat  et  avec  très-peu  de  cé- 
rémonies. 

..MËY,  sacrifice  ofTerl  par  les  Chinois  pour 
demander  au  ciel  que  l'empereur  ait  des  eu- 
'fanls. 

Ml , démons  aériens  qui , suivant  la 
croyancedesCliinuis, infestent  les  montagnes. 

MEZOUZOTH,  nom  que  lesJuifs  muder- 
nes  donnent  à certains  morceaux  de  parche- 
min qu'ils  enchâssent  dans  les  poteaux  ou 
jambages  des  portes  de  leurs  maisons,  pre- 
nant à la  lettre  ce  que  MuYse  leur  ordonne 
dans  le  Deutéronome,  en  disant  : Vous  n’ou- 
bütrex  jamais  la  loi  de  Dieu  ; vous  la  grave- 
rez sur  les  poteaux  de  vos  portes.  Cos  paroles 
ne  veulent  dire  autre  chose,  sinon  : Vous 
TOUS  en  souviendrez  toujours,  soit  que  vous 
entriez  dans  vos  maisons,  soit  que  vous  eu 
sortiez.  Mais  les  rabbins  et  les  docteurs  hé- 
breux ont  cru  qu.c  le  législateur  demandait 
queli|uc  chose  de  plus,  et  qu’il  fallait  pren- 
dre ce  coramandement  à la  lelire.  Mais  afin 
de  ne  pas  se  rendre  ridicules  en  écrivant 
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otteotibltmfn^jl^r  lear«  porte»  lei  commao- 
•rmetift  Dieo^  6a  plutôt  pour  ne  pat  lea 
ei poser  à‘  It  profanation  des  impies,  ils  ont 
ordonné  df  las  écrire  sur  un  parchemin  cl  de 
fés  eoferinerdins  une  boite.  On  écrit  doncsur 
un  carré  de  parchemin  préparé  exprès,  avec 
une  encre  particulière,  d*un  caractère  bien 
rarré.ccsmolsduchapitrcTiduDcatéronome; 
Eeôule,  Jtrai'l:  Jfhova  notre  Z)t>u,  Jehovn  est 
un.  Tu  aimerai  Jehota  ton  Dieu  de  tout  ton 
Ctfur,  de  toute  ton  dme  et  de  toute  ta  force. 
Et  ces  paroles  que  je  te  dis  aujourd'hui  seront 
sur  ton  Ciifur,  et  tu  les  inculqueras  à tes  en- 
fànts.  et  tu  les  méditeras  étant  assis  dans  ta 
maison,  en  marchant  sur  la  roule,  d ton  cou- 
cher et  â ton  lever,  Tu  les  liras  en  signe  sur 
tes  mains,  et  elles  seront  comme  des  frontaux 
devant  tes  yeux  ; et  tu  les  écriras  sur  les  po» 
teaux  de  la  maison  et  sur  tes  portes.  On  laisse 
tçi  un  petit  espace  blanc,  et  on  continue  par 
cë  passage  du  Deutéronome  depuis  le  verset 

jusqu'au  verset  20  du  chapitre  xi  : Il  ar- 
rivera, si  vous  obéisses  d mes  commandements, 
etc.,  jusqu'à  ces  paroles  ; Tu  les  écriras  sur 
les  poteaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes. 
Après  cela,  on  roule  ce  parchemin,  on  le 
met  dans  un  tuyau  de  roseau  ou  de  métal  ; 
ôn  écrit  à l’extrémUé  de  ce  cylindre  le  mut 
rup  sehaddai,  Toul-^Puissant  ; et  on  le  met 
âux  portes  des  maisons,  des  chambres  et  de 
tous  les  lieux  qui  sont  fréquentés  ; on  l’alta* 
che  sur  le  battant  de  la  porte,  du  côté  droit , 
et  toutes  les  fois  qu’on  cotre  dans  la  maison 
ou  qu’on  en  sort,  un  touche  le  cylindre  du 
bout  du  doigt,  et  on  baise  ce  doigt  par  déro* 
.licm. 

^ MIA,  nomdes  temples  des  Japonais.  Voy. 

M itar 

MIàO,  temples  des  Chinois.  On  donne 
Aussi  ce  nom  à la  salle  des  ancêtres,  que 
chaque  individu  a dans  sa  maison  ; c’est  là 
que  l'on  place  les  tablettes  sur  lesquelles 
Aont  inscrits  les  noms  des  dcfunls  de  la  fa* 
mille,  et  que  l’on  se  rend  chaque  jour  pour 
s’acquitter  des  cérémonies  prescrites  envers 
les  défunts.  Ces  tablettes  portent  le  nom  de 
àliao-tchù. 

' MICAABOD  ou  Michapoo,  dieu  du  ciel  et 
créateur  du  monde,  suivant  la  cosmogonie 
des  sauvages  du  Canada. 

* Les  indigènes  rapportent , s’il  faut  en 
croire  le  témoignage  du  baron  de  la  Hon- 
tan,  que  Michahop,  après  avoir  créé  le  ciel, 
forma  ensuite  tous  les  animaux  et  les  plaça 
sur  des  bois  flollants  à la  surface  des  eaux. 
Il  réonit  tuutes  ces  diiïéreules  pièces  de  bois 
en  forma  une  espèce  de  radeau,  'sur  lequel 
cëë  àttimaax  demeurèrent  plusieurs  jours 
éaas  meodré  aucune  espèce  de  nourriture. 
Sais  lliçhaboa,  prévoyant  que  ces  créatures 
ée  pôarraicnC  subsister  longtemps  ainsi,  et 
que  son  ouvtage  serait  imparfait,  s’il  n’ob*. 
riait  aux  résultats  de  la  faim,  se  vit  obligé 
de  recourir  à Miebinisi,  le  dieu  des  eaux,  et, 
Toolut  lui  emprunter  un  peu  de  terre  pour' 
y loger  les  animaux.  Celui-ci  ne  s'étant  pas 
trouvé  disposé  à faire  droit  à la  requête  de 
HicLubou,  ce  dieu  envoya  tuur  à tour  le  cas> 
lor»  U lootre  et  le  rat  ausqaé(6oarv«ûe.uer 
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de  la  terre  da  fond  des  eaax  mais  il  ne  put  ' 
en  retirer  que  quelques  grains  de  sable  par 
le  moyen  do  ce  dernier  ; il  sut  néanmoins  le 
mettre  si  bien  à profît,  qu’il  le  fil  servir  de 
noyau  à uoe  haute  montagne.  Il  commanda 
an  renard  de  tourner  autour  de  celte  mon» 
tagne,  en  l’assurant  que  chacon  de  ses  tonrs 
agrandirait  la  terre.  Le  renard  tourna  peii'* 
dant quelque  temps;  mais  il  se  lassa  bientôt, 
et  Uichabou  acheva  le  reste.  A peine  les  ani- 
maux eurent-ils  pris  possession  do  la  terre 
que  la  discorde  se  mit  eulre  eux  ; Michabou 
en  détruisit  plusieurs,  et  de  leurs  cadavres 
il  forma  les  hommes.  Ces  hommes  nouvelle- 
ment créés  inventèrent  contre  les  bêles  l'arc 
et  les  (lèches.  L’on  d’eutre  eux,  s’etant  on 
jour  écarté  des  autres,  découvrit  une  cabane 
dans  laquelle  il  trouva  Michabou,  qui  lui 
donna  une  femme  et  leur  traça  leurs  devoirs 
respectifs.  La  chasse  et  la  pécbe  furent  le 
partage  de  rhomino  ; la  cuisine,  la  que- 
nouille et  les  soins  du  ménage  furent  desti- 
nés à la  femme.  Michabou  maria  de  même 
les  autres  hommes  qu'il  avait  créés  ; il  leur 
donna  paissance  sur  les  animaux,  les  avertit 
qu’ils  mourraient  un  jour,  et  qu’après  la 
mort  ils  iraient  dans  un  lieu  de  délices.  Les 
hommes  vécurent  heureux  et  contents  do- 
rant quelques  siècles  ; mais  le  genre  bumaia 
s’clant  exirémemont  multiplié,  il  fallut  cher- 
cher de  nouveaux  pays  pour  la  chasse.  La 
discorde  cl  la  jalousie  se  mirent  parmi  les 
chasseurs,  et  telle  est  l’origine  do  la  guerre. 

Les  Canadiens  fout  en  l'honneur  do  Mi- 
chabou des  feslius , dans  lesquels  on  est 
obligé  de  manger  toute  la  chair  des  animaux 
qui  sont  servi»  : ce  serait  uu  mauvais  pré- 
sage pour  le  matire  du  festin,  si  les  convives 
ne  mangeaient  pas  tout  ce  qui  leur  est  pré- 
senté ; il  devrait  s’attendre  à être  traversé 
dans  scs  entreprises.  Quant  aux  os,  on  les 
consacre  à Michabou  et  aux  esprits.  ^ 

M.  de  Chateaubriand  fait  de  Michaboo  la 
dieu  des  eaux,  et  la  personnifleation  du  chat- 
tigre  ; il  ajoute  que  les  bonunes  furent  créés 
par  le  Grand  Lièvre,  cl  que  Michabon  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à celle  entreprise.  ' 
Le  même  auteur  fait  naître  Michabou  à Hé- 
chiliimabinak,  sur  le  détroit  qui  joint  le  lao 
Uurun  au  lac  Miebigau.  De  là  ce  dieu  se 
transporta  au  détroit,  jeta  une  digue  au  saut 
Sainte-Marie,  et,  urrêtaut  tes  eaux  du  lac 
Aiimipigon,  il  ûl  le  lac  Supérieur,  pour  pren- 
dre des  castors.  Michabou  apprit  de  i’arai- 
gneoà  tisser  des  iilels,  et  il  enseigna  ensuite 
le  même  art  aux  hommes.  Ce  dieu  réside 
dans  un  lac  immense  situé  par  delà  les  mon- 
tagnes qui  sont  au  concbanl  du  lac  supé- 
rieur. J» 

' IMtlCHEE,  le  sixième  des  douze  petits  pro- 
phètes dqqiauus  avons  les  œuvres  dans  l’An* 
cieD-Tusftiméttl.  |Lsserça  son  ministère  dans 
le  royaume  de  Jëînheous  les  règnes  de  Jot- 
than,  d’Achaz  et  d’Ezéchias.  « Il  prophétise, 
dilM.  Cahen,  contre  Israël  etJuda,  contre 
ce  dernier  parliculièreraeut.  11  allanue  les 
chefs  qui  oppriuiciil  le  peuple  par  ilnjus  • 
lice;  les  faux  prophètes  dirigés  par  leur  in- 
térêt, les  saeriricateurs  qui  reudeot  lu  iufr. 
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at!  rArcent;  te«  rtches  ({àl  ti^>  ' 
•(,  «n  fértéral,  le  peuple  qui,  par  sa 
MWfé  et  ses  tices , se  réroftc  contre  les 
trais  prophètes.  Il  se . plaidi  amèrement 
que  la  droiture  et  la  piété  aient  disparu, 
et  qu’il  n’y  ait  pins  ni  atnopr  ni  fidélité 
parmi  les  plus  proches  parents, entre  l’Iiomme 
et  sa  femme,  les  parents  et  leors  enfants.  » 
— « Michée , dit  Eiclihorn,  est  poëtc  ; pour 
l’exposition,  la  flnesse  des  traits  et  le  snhli- 
iiie,  il  peut  lutter  avec  Isaïe.  Il  est  difUciie 
d'en  citer  des  exemples,  car  chaque  ligne  de 
ee  prophète  est  un  exemple.  » 

) MICHEL (Obdhr  DsSAiaT*}; ordre  militaire 
institué  Â Amboise,  par  le  roi  Louis  XI,  le 
1*'  août  146S.  11  ordonna  que  les  chevaliers 
porteraient  on  collier  d’or,  fait  à coquilles  la- 
cées l’une  à l’autre,  et  posées  sur  une  chai- 
nette  d’or,  d'où  f endait  une  médaille  de  l’ar* 
change  saint  Michel,  ancien  protecteur  de  la 
France.  Les  statuts  de  ret  ordre  furent  cotn» 
pris  en  soixante-cinq  chapitres,  dont  le  pre- 
mier établit  qu’il  y aura  trente-six  gentils- 
hommes dont  le  roi  sera  le  chef,  et  qu'ils 
quitteront  tout  autre  ordre  antérieurement 
reçu,  s’ils  ne  sont  ducs,  rois  ou  empereurs. 
La  devise  était  exprimée  par  ces  paroles  : 
Immensi  tremor  Oceani.  Cet  ordre,  après 
avoirétéen  honneur  sous  quatre  rois,  devint 
vénal  sous  le  règne  de  Henri  11;  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  le  donnait  indifféremment 
à tout  le  monde,  et  on  l’appelait  le  collier  à 
toutes  bêtes,  de  sorte  que  les  seigneurs  n’en 
voulaient  plus.  C’est  pour  le  remplacer  que 
Henri  III  institua  l'ordre  du  Saint-Esprit; 
cependant  il  ne  voulut  pas  abolir  celui  de 
Saint-Michel;  il  prétendit  au  contraire  le  ré-' 
lablir  en  sa  force  et  vigueur;  c’est  pourquoi 
aucun  chevalier  commandeur  n'était  admis 
à l’ordre  du  Saint-Bsprit,  qu'il  ne  fât  aupa- 
ravant chevalier  de  Saint-Michel.  En  consé- 
quence, la  veille  du  jour  où  il  devait  recevoir 
rhabit  et  le  collier  du  Saint-Esprit,  il  était 
créé  rhevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel  ; à 
Cet  effet,  Ü se  mettait  à genoux  devant  le 
roi,  qui  le  frappait  sur  les  épaules  du  plat 
d'une  épée  nue,  en  Inl  disant  : De  pur  saint 
Georges  et  de  par  saint  Michel,  je  vous  fait 
thevalier, 

' MICHlBlCni,  Un  des  Manitous  on  bons 
génies  des  sauvages  du  Canada  ; H n’est  au- 
tre qu’une  espèce  de  petit  tigre,  qui  fait  l’ap- 
proche de  l’homme  et  s’acharne  à la  pour- 
suite des  autres  animaux.  On  dit  même  que 
lorsque  les  chasseurs  poursuivent  un  onrsou 
on  bœuf,  il  s’élance  avec  fureur  sur  l’animal 
ponrsuivi.  Les  sauvages  disent  que  ces  petita 
tigres  sont  des  Manitous  qui  aiment  les 
hommes  : c’est  pourquoi  ils  les  honorent  et 
les  considèrent  a tel  point,  qu’ils  aimeraient 
mieux  mourir  que  d’en  tuer  un  seul. 

' MICHINISI,  dieux  des  eaux  chez  les  sau- 
vages du  Canada.  Voy.  Micuabod. 

MICTLAN,  enfer  des  Mexicains,  lieu  obs- 
cur situé  dans  le  centre  de  la  terre,  et  gou- 
verné par  le  dieu  Mictlanteuctli.  Pour  y ar- 
river, il  fallait  d'abord  passer  entre  deux' 
montagnes  qai  frappaient  sans  cesse  l'une 
contre  l'autre,  traverser  deux  endroits  dont 
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ràn  éfaif  gardé  par  un  sérpeof,  et  Taulre  par 
On  lézard  vert,  irânchir  huit  collines  et  par- 
conrir  nne  vallée  où  le  vent  était  si  fort  qo'i) 
lançait  à la  figure  des  TragmCots  de  cailloux 
tranchants.  On  arrivait  ensuite  en  présence 
de  Mictlanteuctli,  auquel  les  morts  oITraieot 
les  objets  qui  avaient  été  enterrés  avec  eux 
à cet  effet.  Pour  sortir  de  ce  lieu,  il  fallait 
traverser  nne  rivière  nommée  Chicmappà 
( neuf  fois },  qui  faisait  neuf  fois  le  tour 
du  Mictlati.  On  n'ea  venait  à boutqu'aveç 
l'aide  d’un  chien  t’ouï,  que  l’on  tuait  chaque 
fuis  que  l’on  enterrait  on  mort,  et  qui  allait 
attendre  l’âme  dans' cet  endroit  pour  la  pas- 
ser sur  i'nuire  rive. 

MICTLANTEOCTLl,  dieu  du  Mlctlan,  ou 
de  l’enfer  mexicain.  Voy,  Mictlan,  et  Oux- 
TBDCTM. 

MlDliARH’,  1*  ou  Manheim,  monde  des 
hommes;  l’an  des  neuf  mondes  des  anciens 
Scandinaves.  Il  est  situé  au  centre  de  tous 
les  autres  ; autrefois  les  dieux  rbabitèrcnl 
et  V construisirent  la  ville  céleste  d’.4sj/ar  j, 
cité  des  Ases. 

2*  C'est  le  nom  dn  grand  serpciif  Gis  de 
Loke,  le  génie  do  tnal.  Odin  le  précipita 
dans  la  mer,  où  fl.  ronge  éteriiellemeol  sa 
queue.  Ailleurs  il  est  représenté  comme  en- 
tourant la  terre  de  scs  replis.  A la  fin  des 
temps  il  combattra  contre  Thor,  qui  le  ter- 
rassera cl  lui  portera  Un  coup  mortel  ; mais 
eit  expirant  il  vomira  des  flots  de  veuin  qui 
étoufferont  son  vainqueur. 

MIELIKI , déité  finnoise,  habitante  des 
bois,  où  elle  réside  dans  un  château,  avec  les 
déesses  ses  compagnes,  qui  favorisent  les 
cbassciira.  Elle  passe  pour  la  mère  oourrico 
de  l’ours,  , 

MIEN-MO,  montagne  centrale  ,dé  l’uni- 
vers, selon  le  système  Cosmogonique  des 
Bouddhistes  barmans;  c’est  le  Mérou  deg 
Indiens.  Ce  moût  occupe  le  centre  de  notre 
lobe,  et  a nne  hantenr  de  quatre-vingt- 
eox  mille  yodjanas  (deux  cent  quarante-six 
mille  lieues),  et  ses  racines  s'eufooccnl 
dans  la  terre  à la  même  profondeur.  Autour 
de  ce  mput  sont  dispost^  les  grandes  ites 
dans  la  direction  des  rtualre  points  cardi- 
naux; chaque  grande  tic  est  environnée  de 
cinq  cents  petites  Ites;  sept  montagocs  sont 
rangées  autour  du  Micn-mo.  La  plus  bauln 
atteint  la  moitié  de  la  hautenr  de  ce  mont, 
et  en  est  séparée  par  une  distance  qui  égale 
sa  hauteur.  Les  autres  montagnes  vont  ca 
diminuant  toujours  chacune  dé  moitié  de 
celle  qui  lui  est  opposée,  ôl  conservent  uno 
distance  proportionnelle.  Ces  Iles  ont  cha- 
cune une  fortno  différente.  Celle  du  nord  a 
huit  mille  yodjanas  d’étendue  et  présente  la 
forme  d’un  carré  long  ; celle  de  Test  a deux 
mille  yodjanas  et  ressemble  à Une  demi-lu- 
ne ; celle  du  sud  a dix  mille  yodjanas  cl  offre 
la  forme  d'uU  triangle  ; enfin  Plie  de  l'ouest 
a deux  mille  yodjauas  et  offre  l’aspect  d’une 
pleine  lune.  Au  sommet  du  mont  Micn- 
mo  sout  les  six  contrées  des  Nats  ou  êtres 
divins. 

MIHR,  génie  dn  soleil  dans  la  myiholoaie 
persane . on  plutôt  ta  personnincniion  ou 
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•utcil  ; c*e»t  celui  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  connu  sous  le  nom  de  Mithra,  Le  soleil 
est  aussi  honoré  par  les  Hindous,  sous  le 
nom'  de  Mihira,  Voy.  Mithha. 

MIHRAR,  cuiicnviié  pratiquée  no  Tond  des 
mosquées,  dans  l'épaisseur  du  mur.  Elle  est 
hauie  de  six  ou  huit  pieds,  cl  n’a  d’autre  ob- 
jet que  d’indiquer  la  position  géographique, 
de  la  Mecque  , vers  laquelle  on  doit  se  tour-' 
ner  en  faisant  la  prière  ; c’est  donc  très-im- 
proprement que  Mnuradjea  d'Ohsson  rap- 
pelle autel.  Il  y a ordinairement  deux  cier-  , 
ges,  ruQ  à droite,  l’autre  à gauche  du  Mih- 
râb;  Ils  sont  entretenus  aux  frais  do  fonda- 
icür  de  In  mosquée;  mais  les  âmes  pieuses 
peuvent  en  ajouter  d’autres,  en  vertu  d’une 
fondation  perpétuelle.  Ainsi  quelques  mos- 
quées en  ont  quatre,  six,  huit,  dix.  etc.  Ils 
sont  toujours  placés  à côté  des  deux  pre- 
miers en  ligne  droite,  le  long  du  mur;  le 
nombre  cependant  n’excède  jamais  celui  de 
dix-boit,  neuf  de  chaque  côté  du  Mihrab.  Eu 
cas  do  nouTclIes  donations , le  caYm  • ba- 
schi  de  la  mosquée,  au  lieu  d’en  augmenter 
le  nombre,  les  réunit  à la  masse  des  ancien- 
nes, et  fait  faire  de  plus  gros  cierges  en 
forme  de  flambeaux.  Les  cnandcliers  sont 
communément  de  cuivre;  très-peu  de  mos- 
quées en  ont  d’argent;  celle  de  Sainte-So- 
phie en  a deux  grands  d’or  massif,  triste 
monument  des  dépouilles  de  )a  Hongrie. 

MIHKGAN,féte  que  les  anciens  Persans  cé- 
lébraient le  16  du  septième  mois  en  l’bon- 
neur  du  soleil,  parce  que  ce  fut  ce  jonr-là 
que  le  premier  roi  mil  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne qui  représentait  cet  astre. 

MIKADO,  un  des  litres  du  DaYri  ou  empe- 
reur du  Japon,  que  quelques-uns  considè- 
rent comme  le  pontife  de  la  religion  do  Sin- 
to.  Non^seulcmeulil  a le  pouvoir  de  faire  des 
dieux,  mais  il  est  liii-mémo  un  objet  de, 
cullü  et  d’adoration  pour  les  Sintoïstes.' 
Comme  ou  suppose  qu’il  descend  en  ligne  di- 
rfefcte  des  anciens  Knmis  de  la  nation,  et  qu’il 
a'hèrilë  des  vertus  et  du  caractère  auguste 
du  ses  célestes  aVeux,  on  le  regarde  comme' 
l’image  vivante  de  ces  divinités,  et  on  lui 
rend  à peu  près  les  mêmes  hommages 
qu’aux  Kamis  de  premier  ordre.  On  croit 
même  que  tous  les  dieux  do  pays  ont  un 
respect  infini  pour  sa  personne  , et  qu'ils  se 
font  un  devoir  de  le  visiter  une  fois  l’an.  On 
prétend  qu’ils  choisissent  le  dixième  mois 
pour  celte  respectueuse  visite,  et  qu'ils  se 
llenoeni  alors  auprès  de  lui,  bien  que  d’une 
meulière inrisible  ; c’est  pourquoi  ce  mois  est 
appelé  lê  moi$  sans  dieux,  car,  comme  on 
les  énjmose  absents  du  ciel  et  des  temples, 
ôh  tteraitr  rend  aucun  hommage.  Plusieurs 
dés  m^adot  on  DaYris  ont  été  mis  après 
feur  mo^  àiv  rang  des  divinités  naliunales. 
Qoelqaeà-ahé  fcgardeni  le  titre  de  Mikado 
comme  un  diminutif  de  celui  de  Mikoio.,  dieu; 
mais  Klaprolh  prétend  qu'il  est  corrélatif  du 
chinois  ti,  et  qu'il  signiGe  simplement  empe- 
reur ; U peut  se  traduire  pur  la  sublime 
porte. 

MIKIA9,  sjmbole  égyptieu,  offrant  la  fl- 
giiré  à’ùQe  losgue  perche  surmontée  d’une 


barre  transversale  en  forme  de  T,  a laquelle 
on  ajoutait  quelquefois  plusieurs  autres  tra- 
verses ; c’était  la  mesure  et  l’indice  des  pro- 

f'rès  du  NU.  On  en  fit  le  signe  d’un  bon-  ' 
leur  désiré  ou  de  la  délivrance  d’un  mal. 
Le  mikias  devint  cnlinunc  amulette,  qu’on 
suspendait  au  cou  des  malades  et  à la  main 
de  luuli's  les  divinités  bienfaisantes.  D’autres 
ont  vu  dans  la  croix  ansée  du  Nil  l’imago  du 
phallus  et  le  symbole  de  la  fécondation.  >’ 
MIKOSI  , cliapelles  qui  dépendent  des 
miyas  ou  temples  des  Japonais.  Eiies  sont  car- 
rées, heiagunçs  ou  octogones,  très-propre-' 
ment  vernissées,  ornées  en  dehors  de  cor- 
niches dorées,  et  en  dedans  de  plusieurs  mi-‘ 
roirs,  de  figures  découpées  én  papier,  et 
d’autres  culifichets.  Elles  sont  soutenues  par 
deux  bâtons  pour  être  portées  en  procès-' 
sion,  ce  que  l'on  fait  à certaines  fêtes  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité.  Qnel- 
quefois  la  figure  du  Kami  auquel  le  miya  est 
consacré,  et  les  reliques  qu’on  y garde,  sont 
portées  dans  ces  mikosis.  Le  chef  des  Kanoa- 
sis  les  (ire  alors  de  la  châsse  où  elles  sont 
renfermées  dans  le  temple,  les  porte  sur 
son  dos  ao  mikosi,  et  les  y place  en  mar-] 
chant  à reculons  ; mais  auparavant  on  a eu' 
soin  de  faire  retirer  le  peuple,  comme  une 
race  impure  et  profane,  indigne  de  voir  tes 
choses  saintes. 

MIKOTO,  litre  réservé  aux  Kami,  dieux  et 
demi-dieux  des  deux  premières  dynasties 
qui  régnèrent  sur  le  Japon.  On  peut  traduire' 
ce  mot  par  divinité;  il  correspond  an  chinois 
isun,  Tcnérable.  ‘ 

MILADIS,  nom  que  l’on  a donné  en  Orient 
à une  secte  de  Juifs  caraVtes,  parce  qu’ils  dé- 
terminaient les  néoménies,  non  par  les  pha- 
ses sensibles  de  la  lune,  comme  leurs  core- 
ligiooaircs,  mais  d’après  les  calculs  astro- 
nomiques, ou  par  tes  conjonctions  du  soleil 
’el  de  la  lune.  Ce  nom  arabisé  vient  sans 
doute  de  l’hébreu  mo/oef,  qui  signifie, 
chez  les  rabbins,  la  nouvelle  lune.  • 

MILDA,  déesse  de  la  beauté  chez  les  an- 
ciens i.Ubuanicns  ;el]ecorrespoiidaiiàFréya, 
divinité  Scandinave.  Elle  était  mère  de 
Kauuis,  l’amour,  qu'ou  représentait  sous  la 
forme  d’uu  naiu.  ‘ 

MILDAWNiKAa,  prêtres  lllbaanieos  qui 
étaient  spécialement  chargés  de  brûler, 
des  parfums  eu  l'houaeor  de  Milda.  • 

MILLÉNAIRES.  On  donne  ce  nom  à cer-« 
tains  personnages  des  premiers  siècles,  qui 
prétendaient  que  Jésus-Christ  devait  régner' 
sur  la  terre  pendant  mille  ans,  avec  tes  jus- 
tes seuls,  lesquels  joniraieat  alors  de  toutes 
sortes  de  délices,  iis  appuyaient  leur  opinion  , 
sur  plusieurs  passages  de  l’Apoealypse,  qal, 
en  effet,  pris  dans  no  sens  trop  littéral, 
semblent  leur  être  favorables.  Ce  sentiment 
a môme  été  soutenu  par  plusieurs  auciena 
Pères,  par  Papias,  par  saint  Justin,  etc.  Mais 
les  partisans  du  millénarisme  étaient  divisés 
sur  la  nature  de  la  béatitude  terrestre,  v'ie 
les  uns  plaçaient  dans  . les  plaisirs  spiritoeis»' 
les  autres  dans  les  plaisirs  sensuels.  O’aotrea 
«aints  Pères,  et  eu  oartiGOlter  ««ip*  Dooit 
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d‘AW  iaQdt'4C,  Kaint  Jérôme»  le  combatüreat 
avec  force. 

Cetlo  opinioQ  troara»  ao  xii*  siècle,  an 
iioiiTcau  défensear  dans  Pabbé  Joachim  , 
dont  ici  rêveries  répandues  parmi  les  Frè- 
res Mineurs  s'j  maintinrent  pendant  qucl> 
que  temps.  Elle  fut  cnQn  renouvelée  par  les 
protestants,  qui  voulurent  appuyer  sur  l’A- 
pocalypse leur  doctrine  louclianl  l’Anic- 
clinst  et  la  prélenduo  prostitution  de  l’E* 
glisc  romaine  ; et  l'on  trouve  encore  plu- 
sieurs savants  personnages  qui  la  soulicu- 
nent. 

Nous  donnons  ici,  d’après  r//tstoire  des 
sectes  religieuses,  les  sentiments  de  plusieurs 
théologiens  protestants  du  dernier  siècle. 

Tlromas  Burnet  et  Whiston  croient  que  la 
terre  sera  puriQéo  par  le  feu,  et  que  de  celle 
matière  ainsi  purifiée  Dieu  fera  une  création 
nouvelle.  La' terre  et  l'atmosphère  seront  ce 
qu’elles  étaient  dans  l’état  paradisiacal,  plus 
capables  dès  lors  de  procurer  à l’homme 
des  jouissances.  Ceux  qui  auront  reparu  à 
la  première  résurrection,  mentionnée  dans 
l’Apocalypse,  ch.  xx,  v.  6,  seront  sur  la 
terre  pendant  mille  ans,  dans  un  état  de 
hoiihcur,  moindre  toutefois  que  celui  qui 
suivra  ie  jugement  universel. 

Fleming,  appuyé  sur  ce  passage  de  l’Apo- 
r.'iljpse,  pense  que  les  saints  les  plus  distin- 
guos de  l’Aucicn  Testament  étant  ressuscités 
à la  mort  du  Sauveur,  les  saints  du  Nou- 
veau auront  part  également  à la  première 
résurrection  ; ils  apparaîtront  aux  divers 
li.ihitants  de  lu  terre  pour  faire  revivre  par- 
mi eux  l’esprit  religieux,  cl  l’Eglise  prospé- 
rera. ils  seront  pendant  mille  ans  avec  Jé- 
sus-Christ dans  un  état  heureux,  mais  infé- 
riour  à celui  qui  suivra  le  jugement  dernier. 
Fleming,  d’accord  en  cela  avec  Burnet  et 
WJiiston,  diffère  de  ceux-ci  sur  le  lieu  où  les 
justes  jouiront  do  ce  millenium  ; \\  les  met  au 
ciel  avec  Jésus-Christ,  tandis  que  ceux-ci 
les  pluceotsur  la  terre. 

Itay  adopte  une  rénovation  de  la  lerre  : 
on  n’y  retrouvera  pas  les  mémos  plantes,  ni 
les  mêmes  animaux  ; ils  seront  remplacés 
par  d’autres  qui  auront  la  bonté  et  la  perfec- 
tion au  suprême  degré  ; mais  U doute  si  co 
globe,  embelli  après  la  résurrection  géné- 
rale, sera  l’habitation  d’une  nouvelle  race 
d'hommes,  ou  seulement  un  objet  de  cou- 
templation  pour  quelques  esprits  bieuheu- 
reux. 

Belon  Wbiiby,  ie  millenium  est  l’étal  pros- 
père du  christianisme  après  la  chute  do 
i’Aotecbrisl  et  la  conversion  des  Juifs,  qui, 
unis  aux  genlils,  formeront  une  Eglise  sur 
laquelle  Jésus -Christ  régnera  mille  ans; 
mais  ce  serait  détériorer  le  sort  des  saints 
que  de  les  amener  sur  la  terre  pour  y goû- 
lor  un  bonheur  de  ce  genre  ; car  la  nouvelle 
alliance  n’est  pas  fondée  sur  des  promesses 
temporelles:  le  chrétien  est  censé  mort  au 
monde,  sa  conversation  est  dans  le  ciel. 

Wortbington  pense  que  l’Evangile  ramè- 
nera graduellement  l’étal  du  paradis  ù la 
suite  d'événements  dont  plusieurs  sont  déjà 
accomplis  : tel  fat  le  déluge,  qni, selon  Sher- 


lock, a beaucoup  amélioré  l'état  natorei  du 
globe  ( la  plupart  des  savants  soutionneui 
précisément  ie  contraire).  Les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  dit  SVorlliinglon,  sont 
encore  un  acheminement  à eu  but  ; mais  ces 
progrès  seront  accélérés  vers  l’an  2000 , 
parce  qu’alors  le  millenium  commencera  ; et 
m‘.lg(é  quelques  désastres  causés  dans  cet 
intervalle  par  la  perversité  de  Gog  cl  Magng, 
tout  finira  par  les  nouveaux  deux  cl  ia  nou- 
velle terre  annoncés  dans  l’Apocalypse.  Le 
mal  physique  et  le  mal  moral  disparaîtront  ; 
la  mort  même  ne  moissonnera  plus  personne. 
Les  justes  pcrscvèroronl  dans  la  justice  ; lo 
plus  haut  degré  de  bonheur  terrestre  durera 
jusqu'au  jugement  dernier,  qui,  longtemps 
après,  terminera  celle  scène  brillante,  en  les 
menant  au  ciel  à la  suite  de  Jésus-Christ. 
Il  présume  que  ce  pourrait  être  l’an  2o,920 
du  monde  , à la  lia  de  la  grande  année 
platonique. 

Suivant  Lowman,  le  millenium  est  figura- 
tif de  rélal  heureux  de  l’Eglise,  délivrée  des 
persécutions  cl  des  corruptions  ; il  doit  du- 
rer depuis  l’an  2000  jusqu’à  l'an  3000. 

Selon  le  docteur  CuKon-Mathcr,  la  confla- 
gration du  monde  aura  lieu  lors  du  second 
avènement  dciésus-Christ,  qui  ensuite  crée- 
ra de  nouveaux  deux  cl  une  nouvelle  lerre. 
Celle-ci,  vrai  paradis,  aura  pour  habitants 
des  justes,  doul  la  postérité  sera  exemple  de 
la  mort  et  du  péché  ; mais  le  mariage  n’aura 
pas  lieu  parmi  les  saints  habitants  des  nou- 
veaux deux,  que  Dieu  enverra  do  temps  en 
temps  sur  la  nouvelle  terre  pour  instruire 
et  gouverner  les  nations.  Cet  ordre  de  rho- 
scs  durera  au  moins  mille  ans.  Tous  les  ha- 
biianls  de  la  nouvelle  terre  passeront,  soit 
successivement,  soit  simultanément , dans 
les  nouveaux  deux. 

Bellamy  croit  que  le  millenium  sera  ua 
règne  spirituel  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  : 
il  n’y  aura  plu.«  ni  guerre,  ni  famine,  ni  vi- 
ces, ni  extravagances  ; l’industrie  fleurira, 
le  globe  fournira  des  vêlements  et  la  subsis- 
tance à un  nombre  d’habitants  bien  plus 
considérable  qu’aujourd’iuti.  Dieu  sera  uoi- 
vcrscllcmeut  connu  et  adoré  ; et  dans  cet 
espace  de  mille  ans  il  y aura  plus  de  gens  ^ 
sauvés  que  dans  tous  les  siècles  précé-* 
dents. 

Kcitl,  ministre  anglican,  pense  que  te. 
millenium  commencera  à la  fin  des  (rois 
phases  du  règne  de  r.Anlcchrist,  qoi  soûl  le 
papisme,  le  mahométisme  eirinfldélilé.  Alors 
sera  établi  un  règne  de  bonheur  éternel, 
sous  la  conduite  du  Uédempteur.  La  nouvcllo 
Jérusalem  sera,  comme  le  jardin  d’Eden, 
séparée  du  monde,  qui  continuera  à être  uu, 
lieu  d'épreuves  ; le  démon  (entera  les  saints,' 
mais  enfin  le  monde  sera  détruit  ; alors  ar- 
riveront la  résurrection,  le  jugemeut  der- 
nier, la  punition  éternelle  de  satan  et  de 
ses  adhéreuts,  le  bonheur  éternel  des  jus- 
tes. 

Winchester  soutient  qu’à  l’ouverture  du 
millenium,  l’empire  turc  sera  affaibli,  pour 
faciliter  aux  Juifs  leur  retour  ù Jérusalein. 
Gog  et  Magog, figurant  leurs  euoemis, lésai* 
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t.'xiûcnt,  preoneDt  Jérasalem, 'et  rédaisent 
les  habitants  à la  dernière  extrémité.  Alors 
Jésas>Christ  parait  dans  les  nuées,  les  en- 
fants d'Israël  le  reconnaissent  pour  le  Mes- 
sie ; le  millenium  glorieux  commence,  ils 
redeviennent  le  peuple  chéri  de  Dieu,  le 
peuple  fidèle,  heureux  et  saint.  Les  douze 
tribus  sont  dans  la  Palesiine,  sous  le  guu- 
rernement  du  Sauveur.  Jérusalem  est  rebà- 
^tie;  elle  est  le  rendez-vi>us  de  tous  les  peu- 
ples pour  adorer  Dieu  dans  un  temple  nou-- 
veau.  Jésus-€brist  y tient  sa  cour  ; de  là  il 
envoie  des  saints  dans  luulo  la  terre  pour 
instruire  les  nations  ; Satan  est  enchaîné, 
l'Evangile  se  propage,  tous  les  maux  physi- 
ques cessent , la  popnlalion  s’accroît , lo 
bonheur  règne.  Mais  à la  fin  du  millenium, 
Satan,  déchaîné  contre  les  nations,  les  atta- 
que à la  tête  d'une  forlo  armée,  le  feu  du 
ciel  le  dévore.  Viennent  ensuite  la  résurrec- 
tion, le  jugemont  général,  la  destruction  du 
monde  ; la  terre  n'ost  plus  qu’un  globe  de 
feu  , où  tes  méchants  sont  punis  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ensuite  il  y a de  nou- 
veaux deux,  une  nouvelle  (erre,  une  réno- 
vation générale  ; le  péché  et  la  misère  ces- 
sent ; lu  bonheur  et  la  sainteté  sont  absolus 
et  uoiversets,  et  Jésus-Clirist  règne  dans 
l’éternité. 

Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  do 
semblables  cilalions  ; mais  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffit  pour  donner  une  idée  de 
ces  folles  rêveries,  émanées  du  cerveau  de 
qoelqoes  songe-creux  ; nous  ferons  seulement 
observer  qu'elles  ne  sont  pas  plus  absurdes 
que  les  théories  modernes  des  fouriéristes. 

M1MALL0NI£S  ou  Mimallonidbs  , nom 
<^ue  l'on  donnait  aux  Bacchantes,  qui,  à 
1 imilatioD  de  Bacchus,  portaient  des  cornes: 
Les  uns  dérivent  ce  nom  de  .Mimas,  monta- 
gne de  l’Asie  Mineure,  où  la  célébration  des 
orgies  se  faisait  avec  beaucoup  d’appareil; 
les  autres,  de  la  licence  eBi-ëace  des  discours 
des  Bacchantes. 


MIMANSA,  un  des  systèmes  philosophi- 
ques des  üiuiJous,  peut-être  le  plus  ancien, 
bon  objet  est  l’interprétation  des  Védas  ; sou 
dMsein,  dit  on  comracnCaieur,  est  de  déter- 
miner le  sens  de  la  révélation  ; son  grand 
bat  est  d'établir  les  preuves  du  devoir,  com- 
prenant sous  celte  expression  la  vertu,  les 
sacrifices  et  les  autres  pratiques  de  religion. 
L’école  du  Mimansa  est  divisée  en  deux;  le 
Pourva-Mimansa  ou  /forma-A/imanro  (pre- 
mier Mimansa  ou  Mimansa  pratique;,  cl 
VOuUara- Mimansa  ou  Brahma  - Mimansa 
(dernier  Mimansa  ou  Mtmausa  Ihéologiquc) 
appelé  aussi  Vélanta. 

^Le  Mimansa,  philosophie  des  nombres  et 
des  sont,  rappelle  la  doctrine  des  Pylhagori- 
cieos,  qai  prenaient  la  musique  et  les  règles 
de  I harmonie  pour  base  de  tout  un  ensem- 
ble d idées.  Ou  y voit  une  iotelligenco  pre- 
mière, un  son  simple,  qui  s'exprime  par 
une  parole  ou  un  verbe,  et  une  multitude  de 
sons  composés,  émanés  du  son  éternel , ira- 
niense,  et  qui  sont  les  créatures.  Djaimini 
«St  regardé  comme  l’aulour  de  ce  système, 
^ux  qui  le  suivent  porleoi  Je  uom  de  Aft- 
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mantakoê;  ce  soof  les  plus  tolérants  de  tous 
les  Hindous  ; comme  ils  passent  ponr  admets 
tre  un  destin  aveugle  et  irrésistible,  ils  pro- 
fessent un  (nlér.'iniisme  absolu  à l’égard  de» 
aotrci  .sectes.  Ils  examinent  cl  discutent  les 
dogmes  do  celles-ci  sans  tes  condamner , ni 
oser  rien  décider.  Ils  recommandent  une 
grande  indulgence  on  matière  dupiiiioiis,  et 
affirment  que  toutes  les  sectes,  toutes  les 
religions  conduisent  à la  même  fin,  qui  est 
la  lélicilé , quoiqu’elles  varient  dans  les 
moyens  d’y  parvenir. 

MIMER  ou  .Mimir,  Scandinave  célèbre  au- 
trefois par  sa  réputation  do  prudence  cl  de 
sagesse.  Pour  mieux  en  imposer  aux  peu* 
pies,  O lin,  leur  législateur,  portail  toujnura 
sa  lélc  avec  lui,  la  coiisultaii  dans  les  aifai- 
rcs  civiles,  et  feignait  d’en  recevoir  des  ora- 
cles. D’antres  font  de  Mimir  le  dieu  de  la 
sagesse  ; il  avait  acquis  celle  qualité  pré« 
cieuse  en  buvant  tous  les  malins  de  l'eau  de 
la  fontaine  Vcrgelmer,  qui  coulait  des  r.ici- 
nes  du  frêne  céleste.  OJin  doit  aller  le  con- 
sulter souvent  avant  le  combat  fatal  qu*il 
livrera  au  lonp  Fenris,  avant  la  conflagra- 
tion du  monde  entier.  Les  savants  du  NorJ 
ont  voulu  retrouver  Minos  dans  ce  person- 
nage allégorique,  * ‘ 

MI.MEUKi,  divinité  finnoise,  anodesvieillei 
déités  vierges  qui  iiabitaienl  les  forêts,  et 
ruuriiissaiciil  la  proie  aux  chasseurs.  * 

Ml.MI,  nom  d'une  Idtde  du  Loaiigo  telle 
consiste  en  un  tronc  d’urhre  assez  élevé, 
sur  lequel  on  place  un  sae  rempli  de  plu- 
mes, d«î  coquilles,  d’os,  de  sonnettes  et  d’au- 
tres bagatelles  ; m.iis  le  principal  de  res  bi-» 
joux  est  un  collier  do  verre,  surchargé  do 
petites  coquilles,  du  milieu  desquelles  pend 
une  pièce  de  buis  creux,  sur  laquelle  on 
frappe  respcclucuscmm!.  Le  mokisso  est  en- 
fermé dans  une  petite  hutte  environnée  de 
bananiers  et  d’autres  arbres  ; il  est  si  rec- 
peclé  qu’un  nègre  qui  n’nurnil  pas  gardé  la 
continence  la  nuit  prcccdeale  n'oser.iit  y 
toucher. 

MI.MON,  l’on  des  dieux  Tclehliies,  hono  , 
rés  dans  l'ilc  de  Rhodes.  Voy.  Tclciunks. 

MINA,  vallée  proche  de  la  .Mecque,  dan? 
laquelle  les  Musulmans  croient  que  CaTn  c' 
Abel  offrirent  leurs  sacrifices.  C’est  pourqiio 
ce  lieu  fut  dès  lors  consacré  aux  sacrifices 
qui  ont  lieu  à l'époque  du  pèlerinage,  dans 
les  fêtes  d'Id-Aüha,  ou  du  Corban.  Araui 
d’immoler  l’animal,  les  pèlerins  doivent  je- 
ter sept  pierres  contre  le  démon,  en  mémoiro 
de  ce  que  Abraham,  passantpar  ce  lieu  pour 
aller  sacrifier  son  fils  Ismaël,  chassa  à coups 
de  pierres  Satan  qui  lui  suggérait  de  nepoin* 
obéir  à Dieu.  En  lançant  ces  pierres,  le  pè 
lorin  doit  dire  : « Au  nom  de  Dieu  I Dieu  est 
grand  en  dépit  du  démon  et  des  siens.  Rends, 
ô mon  Dieu,  les  travaux  de  mon  pèlerinage 
dignes  do  loi,  cl  agréables  à tes  yeux.  Ac 
corde-moi  le  pardon  de  mes  offenses  et  d< 
mes  iniquités.  » 

MINARET  , (ouretlcs  qui  accorapagnen* 
les  musquées  des  Musulmans  ; elles  ont  à la 
base  (rois  ou  quatre  toises  do  diamètre,  el 
se  terminent  eu  pointe ■urmontée  d’uacruii* 
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«ant.  Ces  toarelies  sont  le  plus  Bouveal  cou- 
vertes <le  plomb  ; elles  n’ont  ni  cloches  pour  * 
appeler  les  fldèles  à la  prière,  ni  horloges 
pour  sonner  les  heures  ; muis  elles  ont  une 
00  plusieurs  galeries  circulaires  et  superpo- 
sées , sur  lesquelles  montent  les  moezzins 
pour  appeler  les  Musolmans  au  temple.  Les 
mosquées  ordinaires  n’ont  qu’un  minaret  ; 
mais  les  mosquées  impériales  et  les  princi-- 
pales  de  celles  du  second  ordre  ont  deux, 
uatre,  et  quciquês-nnes  ménie.jusqu’à  sis 
eces  flèches,  foy.  Esak(,  Muezzin. 

MINÉENS.  Avant  la  destruction  de  Jéru-* 
Salem,  les  Minéens  formaient  une  secte  de- 
mi-juive et  demi-ohréüenoe,  dont  les  mem- 
breséiaienl  circoncis.  Ils  se  réunirent  bien- 
tét  après  aux  sectateurs  ü’Ebioii,  dont  l'hé- 
résie Commençait  à se  faire  jour.  Cet  Ebion 
était  d'un  bourg  nommé  Cacata,  au  pays  de 
Basan;  son  nom,  en  langue  hébraïque»  sigui- 
fiait  pauvre,  et  ses  partisans  faisaient  profes- 
sion de  pauvreté.  Les  Minéens  .admirent 
alors  la  pluralité  des  femmes  ; ils  faisaient 
même  une  obligation  de  se  marier  avant 
l'âge  de  puberté,  ils  disaient  que  Dieu  avait 
laissé  l’empire  du  monde  à deux  êtres , au 
Christ  et  au  diable  ; qde  Iq  diable  avait  tout 
pouvoir  sur  le  inonde  présent,  ci  le  Christ 
Aur  le  siècle  futur.  Christ  avait  été  créé 
comme  les  anges,,  mais  il  était  plus  graud 
qoe  tous  les  anges  ; Jésus  était  né  de  Joseph 
^el  de  Marie,  à la  manière  des  autres  hom- 
znss  ; mais  ensuite,  ayant  fait  des  progrès 
zians  la  vertu,  il  avait  été  choisi  pour  être 
Ji'ils  de  Dieu  par  le  Christ,  qui  ùiait  descendu 
sur  lui  sous  la  forme  d'uun  colombe.  Voj/. 

iÙUOMTCS. 

• MlNEKVALEâ,  fêtes  romaines  en  l’hon- 
-Beur  de  Minerve,  dont  l’uiio  était  célébrée 

■ le  3 de  janvier,  l’autre  le  19  de  mars  ; elles 
duraient  chacune  cinq  jours.  Les  premiers 
:Be  passaient  en  vœux  adressés  à la  déesse, 
les  autres  étaient  employés  à des  sacriûces 
•t  à des  combats  de  gladiateurs.  On  y repre- 
aeotsii  aussi  des  tragédies  ; et  les  savants, 
par  lu  iceturu  de  divers  ouvrages,  y dispu- 
taient un  prix  fondé  par  Doniilicn.  C'était 
durant  ces  fétos  que  les  uculiers  portaient  à 
leurs  inailrcB  uu  honoraire  nomme  Âli- 
.lurval. 

MINEKVE,  fille  de  Jupiter,  déesse  de  la  sa- 
gesse, de  la  guerre,  des  sciences  et  des  arts. 
Elle  est  appelée  en  grec  Paf/as  et  Athéné; 
Neilh  en  égyptien.  Les  Latins  ont  cherché 
,rél3  inologit!  de  son  nom  dans  les  verbes  mi- 

■ nari,  menacer  ; minuere,  diminuer  ; montre, 
.avertir,  donner  des  conseils.  On  disait  au- 
trefois Menerva,  mut  qui  ne  nous  semble 
pas  fort  éloigné  du  sanscrit  menetutn,  doué 

^de  sagesse  (par  le  changumeni  assez  frè- 
'quenl  en  latin  de  l's  en  r.). 

Les  anciens  ont  reconnu  plusieurs  Miner- 
ves ; Cicéron  en  admet  cinq  : l’une  mère 
d'Apollon  ; l’autre,  issue  du  Nil,  honorée  à 
iSaïs  en  Egypte;  la  troisième,  filie  de  Jupiter  ; 
,la  c|uutrième,  fille  de  Jupiter  cl  de  Coripha, 
fille  (le  rOccan,  nommée  Corie  par  les  Ar- 
. cadiens,  et  à laquelle  uu  doit  l'inveuliou  des 
chars  attelés  de  o uatre  chevaux  de  fruut  : 


la  cinquième,  que  l’on  peint  avec  dea  talo- 
nière»,  eut  poor  père  Pallas,  à qui,  dit-on, 
elle  Ata  la  vie,  parce  qu’il  voulait  la  violer.  i 
Saint  Clément  d’Alexandrie  eu  compte  éga- 
lement cinq  : la  première , Albénienee  et 
filie  de  Vulcaio  ; la  seconde.  Egyptienne  ei 
fille  du  Nil  ; la  troisième,  fille  de  Saturne, i 
laquelle  avait  inventé  l’art  do  1a  guerre  ; ia> 
quatrième,  fille  de  Jupiter;  ei  la  cinqoièina 
fille  de  Pallas  et  de  Tilanis,  fille  de  rOcéan, 
laquelle,  après  avoir  été  la  vie  A son  père,, 
l’éoorcha  et  se  couvrit  de  sa  peau.  Pansaniae 
parle  d’une  Minerve,  fille  de  Neptune  et  de 
Tritooiei  nymphe  du  lac  Triton,  à laquelle 
00  donnait  des  yeux  bleue  comme  A son 
père,  et  qui  se  rendit  fameuse  par  des  ou- 
vrages de  laine,  dont  elle  fut  i’inreotriee. 

Mais  la  plus  célèbre  et  celle  qui  doit  être 
comptée  seule  au  nombre  des  grandes  dées- 
ses , est  la  Minerve  qui  naquit  du  cerveau 
de  Jupiter,  mythe  ingéuieux  qui  ludique  qoe 
Dieu  seul  produit  la  sagesse  et  peat  la  don- 
ner aux  hommes  ; ou  plutôt  ne  (murrail-on 
pas  y voir  un  vestige  de  la  doctrine  du  Lo^ 
got  f Au  lieu  de  chercher  à soulever  les  voilee 
qui  couvraient  cette  donnée  antique,  les  tny- 
(bologues  grecs  l’ont  ridiculisée  en  l'entou- 
ranl  de  fables  absurdes.  Ils  racooteot  qun 
Jnpiler  avait  résolu  de  s’unir  A Métis,  la 
prudence,  mais  ayant  connu  par  l’oracle 
que  le  fils  que  celle  déesse  portait  serait  le 
plus  sage  des  dieux,  il  avala  la.mère  et  l’en-* 
fanl.  Il  eu  éprouva  une  iudigestion  qui  lui 
çausa  un  violenl  mal  de  télé  { il  alla  trouver 
MU  fils  Vulcain  qui,  pour  lui  décharger  la 
cerveau,  lui  fendit  le  crâne  d’un  çonp  de  ha- 
che. Minerve  sortit  du  cerveau  du  père  des 
dieux,  armée  de  pied  eu  c^. 

Semblable  A la  Dévi  des  Hiudous,  Minerv.è 
seconda  sou  père  avec  succès  dans  la  guerre 
qu’il  eut  A soutenir  contre  les  Géants;  e( 
comme  ce  fut  principalement  A son  sage  et 
puissant  concours  que  l’on  dut  de  remporter 
la  victoire,  elle  fut  invoquée  dans  la  suite  en 
qualité  de  déesse  des  combats. 

Un  des  traits  les  plus  fameux  de  son  his- 
toire est  son  dilléreod  avec  Neptune,  pour 
donner  uu  nom  a la  ville  d’Athènes.  Las 
douze  grands  dieux,  choisis  pour  arbitres, 
dücidùreot  que  celui  des  deux  qui  produirait 
la  chose  la  plus  utile  à la  ville  lui  donue- 
rait  son  uom.  Neptune,  d’un  coup  de  trident, 
fil  sortir  de  terre  un  cheval  ; Mjiivrve  pror 
duisil  un  olivier,  ce  qui  lui  assura  la  vio- 
luire  ; elle  appela  donc,  de  son  nom,  ta  ville 
nouvelle  Alhenee.  Varron  nous  apprend  que 
ce  qui  donna  lieu  à celle  fable,  c^esl  quxô 
bâtissant  les  murs  d’Athènes,  Cécrops  trouva 
un  olivier  et  une  fontaine;  que  l’oracle  de 
Delphes,  consulté  â ce  sujet,  conféra  à Mi- 
nerve et  à Neptune  le  droit  de  nommer  la 
nouvelle  ville,  et  que  le  peuple  et  le  sénat 
assemblés  décidèrent  en  faveur  de  la  déesse. 
Vossius  voit  dans  cet'e  fable  uu  dilTérend 
des  inalclots  qui  rccunnaissaieal  Neptune 
pour  leur  ciici,  avec  le  peuple  attaché  au 
sénat  gouverné  par  Minerve,  ei  la  préférence 
donnée  à lu  vie  champêtre  sur  la  piraterie. 
Peut-être,  dit  Noël,  est-il  plus  naturel  d’ex- 
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teceUe  (abl0,  qat  se  i;ietroaTe  chez  les 
liens  «t  les  Arglens,  par  Tiatroduc- 
(ion  da  nouveau  culte  qui  s’établissait  au 
détriment  d’un  plus  ancien. 

« Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  explications, 
continue  le  même  auteur,  on  peut  dire  que 
les  anciens  regardaient  celte  déesse  comme 
la  plus  noble  production  de  Jupiter;  aussi 
étaiirrUe  la  seule  qui  eût  mérité  de  parti- 
ciper aux  prérogatives  de  ta  divinité  su- 
prême. C’est  ce  que  nous  apprend  l’hymne 
do  Oallimaque  sur  les  bains  de  Minerve.  On 
jr  voit  que  c^tte  déesse  donne  l’esprit  de  pru> 
phétie,  qu’elle  prolonge  à son  gré  les  jours 
des  mortels,  qu’elle  procure  le  buuhcnr 
après  la  mort,  que  tout  ce  qu’elle  autorise 
d’un  signe  de  tête  est  irrévocable,  et  que 
tout  ce  qu’elle  promet  arrive  infailliblement; 
car,  ajoute  le  pocte,  elle  est  la  seule  dans  le 
ciel  à qui  Jupiter  ail  accordé  le  glorieux 
privilège  d’étre  en  toul  comme  lui,  et  de  jouir 
des  mêmes  avantages.  Tantôt  elle  conduit 
Ulysse  dans  tes  voyages,  tantôt  elle  daigne 
easeigner  aux  Oiles  de  Pandare  l’art  do  re- 
présenter des  fleurs  et  des  combats  dans  les 
ouvrages  de  tapisseries.  C’est  encore  elle 

Îni  embellit  de  ses  mains  le  manteau  de 
nnoo.  EuQn,  c’est  elle  qui  construit  le  vais- 
aean  des  Argonautes  ou  en  trace  le  dessin, 
et  qni  place  a la  proue  le  bois  parlant,  coupé 
dans  la  forêt  de  Dodone,  lequel  dirigeait  leur 
route,  les  avertissait  des  dangers,  cl  leur  in- 
diquait les  moyeus  de  les  éviter  : langage 
figuré,  sous  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître 
un  gouvernail. 

« àTinerve  ou  Pallas  était  aussi  le  symbole 
de  la  providence  divine.  On  la  supposait 
vierge,  parce  que  la  prudence  ne  commet 
point  de  fautes,  ou  parce  que,  scion  l)io- 
dore,  elle  reprcsentail  l’air,  qui  est  iucor- 
ruptiblo  de  sa  nature;  cl  le  sentiment  de 
paint  Augustin  rst  que  les  anciens  voyaient 
dans  Minerve  l’air  le  plus  subtil  ou  ia  luoe. 

, « Plusieurs  villes  se  distinguèrent  par  le 
coùe  qu’elles  rendirent  à Minerve,  entre 
autres,  Saïs  en  Egypte,  qui  le  disputait  à 
iuutes  les  autres  villes  du  monde.  La  déesse 
J avait  on  temple  magnifique.  — Les  Hho- 
dieos  s’étalent  mis  sous  sa  proiectiou  ; et  l’on 
dit  qne»  le  jour  de  sa  naissance,  on  vit 
tomber  une  pluie  d'or;  mais  qn’ensuite,  pi- 
quée de  ce  qu'on  avait  une  fois  oublié  dç 
porter  dn  feu  dans  uo  dq  ses  sacrifices,  la 
déesse  abandonna  le  séjour  de  Hhodes  pour 
•e  donner  tout  entière  à AUièncs.  — fin 
effet  les  Athéniens  lui  dédièrenl  un  temple 
magnifique,  et  célébrèrent  en  son  honneur 
des  (ètiM  dont  ia  solennité  attirail  â Athènes 
des  spectateurs  de  toute  la  Grèce.  » Voy. 
P^nAToiiiiftu,  — Les  Uoraains  lui  érigèrciit 
uo  temple  qui  .est  mainicnanl  l'église  de 
Sa  i nte-.Mar  ie-Majjeu  re. 

On  lui  donnait,  dans  scs  statues  et  ses 
peintures,  une  beauté  simple,  négligée,  mo- 
deste, DU  air  grave,  noble,  plein  de  force  cl 
de  majesté.  Elle  a Ordinairement  le  casque 
en  tête,  une  pique  à la  main,  un  bouclier  de 
l’autre,  et  T^ide  sur  la  poilriuc.  — L’égide  ' 
de  Minerve  éta'it  sa  cuirasse,  au  milieu  de 


laquelle  était  la  tête  de  Méduse.  Qnèlqaes- 
uns  prétendent  qu'elle  était  faite  de  ia  peau 
du  géant  Pallas,  que  Minerve  avait  tué  en 
se  défendant  de  ses  poursuites.  Quelquefois 
l’égide  est  prise  pour  le  bouclier  de  Minerve, 
mais  plus  rarement.  Presque  tous  les  monn- 
mcnls  anciens  s’accordent  à lui  donner  l’é- 

{;ide  pour  cuirasse,  et  l’crrenr  de  prendre 
e bouclier  de  celte  déesse  pour  son  égide 
est  venue  vraisemblablement  de  ce  qu’on 
voit  indistinctement  sur  l'un  cl  snr  l’autre 
la  tête  de  Méduse.  Hérodote  dit  que  les  Grecs 
prirent  des  femmes  africaines  les  vêlements 
et  l’égide  avec  lesquels  ils  avaient  coutume 
d’babiilor  Minerve.  — Les  animaux  qui  lui 
étaient  consacrés  étaient  surtout  ia  cbouclle 
et  le  dragon,  qui  accompagnent  souvent  ses 
images.  C'est  ce  qui  donna  lii>a  à Démos- 
Ihènes  exilé  de  dire  que  Minerve  se  plaisait 
dans  la  campagnie  de  trois  vilaines  bêtes  : la 
cboaellc,  le  dragon  et  le  peuple. 

MINEURS  (Clercs),  ordre  des  Clercs  Ré- 
guliers, fondé  par  Jean-Augustin  Ardonc, 
prêtre  génois,  qni  s’élail  associé  avec  Fran- 
çois et  Augustin  Caraccioli,  et  dont  la  pre- 
mière maison  fut  établie  à Naples.  Ils  furent 
approuvés  par  Sixte  Y en  1588,  et  par  Paul  V 
en  1G05.  Us  se  répandirent  en  Italie  et  en 
Espagne.  Ces  Clercs  ont  des  maisons  de 
quatre  sortes  : dans  celles  qui  sont  nommées 
maisons  d’exercice,  on  s'occupe  à procurer 
aux  fidèles  Ions  les  secours  spirituels;  d’au- 
tres sont  destinées  pour  former  les  novices. 
Les  troisièmes  sont  des  collèges  où  ils  en- 
seignent toutes  .sortes  de  sciences,  non-seu- 
lement aux  religieux  de  l’ordre,  mais  aux 
externes  ; de  plus  on  y reçoit  cenx  qni  veu- 
lent faire  des  retraites  spiriluciles.  Enfin  les 
Clercs  Mineurs  qni  tendent  à une  plus  haute 
perfection  peuvent,  avec  la  permission  des 
supérieurs,  se  retirer  dans  une  quatrième 
sorte  de  maison,  qu’ils  appellent  ermitage, 
dont  l’entrée  est  interdite  aux  sécniiers. 

Ils  font  tour  à tour  nne  heure  d'oraison; 
et  tous  tes  jours,  excepté  les  fêtes  de  pré- 
cepte, il  y en  a uii  d’entre  eux  qui  porte  le 
çilice,  un  autre  qui  prend  la  discipline,  et  an 
troisième  qui  jeûne  au  pain  et  à l'ean,  et 
qui  porte  sa  portion  du  réfectoire  à un  pau- 
vre, auquel  il  fait  en  même  temps  une  ins- 
trnetinn. 

MINEURS  (Pr&res),  ordre  religieux  fondé 
au  commencement  du  xu*  siècle  par  saint 
François d'Assisc,  qui  voulut  que  ceux  qui  le 
composaient  prissent  le  nom  de  Frères  Hfi- 
tuurs,  par  humilité,  et  afin  qu’ils  se  rappe- 
lassent sans  cesse  qu’ils  devaient  se  regarder 
tomme  les  deruiers  des  hommes.  Depuis,  iis 
ont  été  divisés  on  diverses  branches,  savoir: 
les  Conventuels^  qui  ont  un  général  parti- 
culier; les  Observantins  ou  religieux  de  l'é- 
troite observance,  les  Récôttets  et  les  reli- 
gieux de  la  Pénitence  ou  du  tiers  ordre,  qui 
sont  sous  le  même  générai  ; enfin  les  Capu^ 
tins,  iiui  ont  aussi  leur  général  particulier^ 
Yoy.  rRvNCiscAins,  et  les  autres  noms  cités 
dans  te  présent  article. 

MING-THANG,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  au  ciel  eu  plein  air.  ^ 
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MINIMES , ordre  religioax  institaé  par 
Frauçais  de  Faute,  et  approuvé  par 
Sixte  IV , en  H73.  Leur  saint  fundatrur 
voulut  enchérir  eucoresur  rhumililé  de  saint 
François  d'Assisc,  en  statuant  que  ses  reli- 
gieux purleraicnt  le  nom  du  Minimes,  aOn 
que,  selon  la  valeur  de  celte  dénomination, 
ils  SC  regardassent  comme  les  plus  petits 
d'entre  les  serviteurs  de  Dieu.  Leur  saint 
fondateur  ayant  éic  appelé  en  France  par  le 
roi  Louis  \| , scs  religieux  ne  lardèrent 

Sia'i  à s*y  établir,  et  furent  d’abord  nommés 
I Paris  les  Bons^Hommes,  soit  à cause  du 
nom  de  Bon  Homme  que  Louis  XI  et  ses 
courtisans  donnaient  familièrement  à Fran- 
çois de  Paule,  soit  à cause  qu’ils  furent  éta- 
blis, au  bois  de  Vincennes,  dans  un  monas- 
tère de  religieux  de  l’ordre  de  GrnmmonI, 
que  l’on  appelait  Bons-Hommes.  En  Espa- 
gne, le  peuple  les  appelle  Pires  de  la  Fic- 
toire,  parcu  que  Ferdinand  V rcmporla  sur 
les  Maures  une  vicloirc  qui  lui  avait  été  pré- 
dite par  François  de  PauIc.  Les  Minimes, 
outre  les  trois  vœux  de  religion,  s’engagent 
par  un  quatrième  à observer  un  carême  per- 
pétuel. — Il  y ° aussi  des  religieuses  do 
l'ordre  des  Minimes  qui  observent  à peu 
près  la  même  règle  que  les  religieux. 

Les  Minimes  avaient  un  assez  grand  nom- 
bre de  couvents  en  France,  en  Espagne  et 
en  Italie. 

MINISTRES  , nom  que  les  protestants 
donnent  à leurs  pasteurs,  car  ils  ont  presque 
partout  rejeté  le  titre  et  la  qualité  de  prêtres. 
Cet  ministres  ne  sont  point  ordonnés  par 
les  évêques,  et  par  cunséquenl  ils  n’ont 
point  do  vocation  légitime,  et  l’ordination 
ne  saurait  leur  être  validement  conférée. 
Mais  les  Luthériens  répondent  qu’il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  que  l’ordination 
soit  conférée  par-un  évêque;  que  le  droit 
d’élire  et  d’ordonner  appartient  à toute  l’as- 
semblée des  Gdèles  , cl  ils  apportent  eu 
preuve  ce  qui  se  passe  cbez  les  catholiques, 
où  les  évêques  élisent  cl  ordonnent  le  pa- 
triarche, cl  les  cardinaux  le  pape.  Mais  les 
eatJioliques  mettent  une  grande  différence 
entre  Télecliun,  qui  confère  un  droit , et 
l’ordiiialion.  qui  imprime  un  caractère.  L’as- 
semblée du  clergé  et  du  peuple  peut  concou- 
rir validemeiil  à une  élection , tandis  que 
l’ordination  ou  ta  consécratluo  ne  peut  être 
conférée  que  par  celui  qui  a reçu  lui-méme 
la  consécration  épiscopale.  Les  A.nglicans 
cependant  se  vantent  d'avoir  encore  l’épisco- 
pat et  Je  sacerdoce;  ils  pourraient  avoir 
raison,  s’il  u’y  avait  pas  lieu  de  douter  de  la 
validité  de  rordinatiun  do  Parker,  qui  sacra 
à son  tour  presque  Ions  les  évêques  angli- 
cans de  son  temps.  Mais  noos  laissons  aux 
lliéolugieiis  le  soin  de  discuter  ce  point. 

Les  ministres  remplissent,  dans  toutes  les 
communions  protestantes , à peu  près  les 
mêmes  fonctions  qpe  les  prêtres  et  les  curés 
parmi  les  catholiques.  Ce  sont  eux  qui  pré- 
sident aux  cérémonies  religieuses,  qui  con- 
fèrent le  baptême,  qui  prêchent  la  parole  de 
^Dicu,  qui  bénissent  le  pain  et  1«  vin  à la 
cène,  qui  appreunent  aux  enfants  et  aux 


Ignorants  les  éléments  de  la  foi,  aol  ont  soin 
des  pauvres,  qui  visitent  les  malades,  etc.ï 
etc.  Dans  le  commerce  habituel  de  la  rie , ils 
ont  te  même  costume  que  les  sédblicrs  , 
seulement  ils  évitent  les  modes  trop  mon- 
daines; au  temple,  ils  sont  en  général  vêtus 
d’une  longue  robe  noire  ou  espèce  de  sou- 
tane; mais  les  Anglicans  ont  conservé  le 
surplis  ou  rochet  blanc. 

Nous  croyons  qne  nos  lectenrs  verront 
avec  plaisir  le  délai!  de  quelques  ordinations 
protestantes. 

1»^  i*  Cbez  les  Luthériens,  le  candidat  qui  a 
fait  les  études  nécessaires  et  subi  un  examen 
préalable  sc  rend  à l’égHse  on  il  doit  être 
ordonné,  en  présence  des  ministres,  des  juges 
ecclésiastiques  cl  de  i’n^scmbléé  des  fidèles. 
Il  commence  par  se  confesser  avant  ou  pen- 
dant le  prêche.  Dans  la  prière  qui  suit  le 
prêche,  on  fait  expressément  mention  de  lut 
en  ces  termes  : Un  tel  devant  (ire  reçu  et 
ordonné  ministre  par  l’imposition  des  mainte 
suivant  l’usage  apostoliaue,  prions  tous  pour 
lui , que  Dieu  lui  veuille  donner  son  Saint- 
Esprit  et  1e  combler  de  ses  dons , etc^  Le 
prédicateur  étant  descendu  de  chaire  -,  on 
entonne  le  Veni,  sancte  Spirilus,  et  pendant 
le  chant,  le  surintendant,  qui  est  le  plus 
éminent  du  clergé  luthérien,  se  rend  à l’au- 
tel, accompagné  de  six  collègues,  et  snivi  du 
candidat  qui  sc  met  à genoux  devant  lui.  Le 
surintendant  s’adressant  à ses  cullègues  , 
après  leur  avoir  communiqué  le  désir  da 
postulant , les  invite  à joindre  leurs  prières 
aux  siennes,  et  lit  ensuite  le  formulaire  de 
l’élection  , qui  est  suivi  d'une  autre  prière, 
après  laquelle  il  parle  en  ces  termes  aux  six 
pasteurs  ; Met  chers  frères  en  'Jésus-Christ  ^ 
je  vous  exhorte  à poser  vos  maint  sur  ce  pos- 
tulant qui  te  présenté  ici  pour  être  reçu  mi- 
nistre ae  l'Eglise  de  Dieu,  selon  l’ancien  usage 
apostolique,  et  de  concourir  avec  moi  pour  le 
revêtir  du  saint  ministire.  En  achevant  ces 
derniers  mots,  il  poso  le  premier  les  mains 
sur  la  tète  du  postulant  et  lui  dit  : Soyez  et 
demeurez  eontaeré  d Dieu.  Les  six  collègues 
répètent,  après  le  surintendant,  la  cérémonie 
de  l’imposition  des  mains  arec  les  mêmes 
paroles  ; après  quoi  le  surintendant  s’adresse 
de  la  manière  suivante  au  nouveau  pasteur  : 
Etant  aesemblét  ici  avec  le  eeeoure  du  Saint- 
Esprit,  nous  avons  prié  Dieu  pour  vous,  et 
nous  espérons  qu’il  aura  exaucé  nos  prièree. 
C’est  pourquoi  je  vous  ordonne,  je  voue  con- 
firme, je  vous  établis,  au  nom  de  Dieu,  pasteur 
et  conducteur  des  âmes  dans  l’Eglise  de 
Ces  paroles  sont  proprement  1 essence  de 
l’ordination.  En  achevant  de  les  prononcer, 
le  surintendant  descend  de  Tautel,  et  le  pré- 
dicateur ordinaire  s’en  approche,  rcvêlûde 
ses  habits  sacerdotaux,  pour  lire  l'ÎDstituiioa 
de  la  cèoe,  et  consacrer  le  pain  et  le  vin 
dont  il  communie  le  nouveau  ministre,  qui 
reçoit  la  communion  à genoux.  Quelques 
cantiques  et  la  bénédiction  ordinaire  termi- 
nent la  cérémonie , après  laquelle  tous  les 
pasteurs  rentrent  dans  ta  sacristie.  On  fé|i- 
cile  en  latin  le  nouvel  élu  sur  sa  vocation, 
et  le  surintendant  lui  fait  de  uonvelles  ex- 
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horlations  sar  les  devoirs  de  ta  chaige  pas- 
torale. Ce  rite  est  celui  qui  est  suivi  à 
Augsbourg;  mais  les  cérémonies  varient  sui- 
vant les  temps  el  les  lieux. 

2*  Suivant  le  rite  calviniste,  la  nomination 
des  ministres  est  précédée  d’un  examen  et 
d’un  discours  prononcé  parte  candidat  devant 
le  synode  ; puis  on  la  publie  par  trois  jours 
de  dimanches  conséculirs  dans  l’église  que 
le  nouveau  ministre  va  desservir.  An  jour 
fixé  pour  la  cérémonie,  on  se  rend  dans  le 
consistoire  de  cette  église  ou  dans  te  synode, 
où  l’on  prononce  un  sermon  analogue  à la 
circonstance.  Ensuite  le  président  de  l'as- 
semblée lit  le  formulaire  de  l’imposition  des 
mains  an  nouveau  pasteur,  qui  est  à genoux. 
Ce  formulaire  contient  une  exhortation  assez 
longue  sur  tous  les  devoirs  do  ministère,  et 
une  prière  que  le  président  prononce  , les 
maint  posées  sur  la  télé  du  nouveau  pas- 
teur. La  prière  étant  finie,  le  président  pré- 
sente la  main  d'association  à l’élo,  et  tous 
ceux  qui  composent  In  consistoire  font  la 
même  choie  après  lai.  L’après-midi,  si  l’im- 
position des  mains  a été  faite  un  dimanche , 
le  pasteur  qui  vient  d’étre  admis  au  minis- 
tère prononce  on  discours  que  l’on  appelle 
sermon  d’entrée. 

3*  L’ordination,  chez  les  Anglicans,  con- 
siste en  trois  choses  : les  prières,  l’exhorta- 
tion et  l’imposition  des  mains.  Par  les  cons- 
titutions de  l’année  1603 , l’ordination  des 
prêtres  et  des  diacres  doit  se  faire  les  diman- 
ches qui  suivent  les  Quatre-Temps,  au  mo- 
ment du  service,  dans  l’église  cathédrale,  ou 
dans  une  paroissiale  du  lieu  où  l’évéque  fait 
sa  résidence,  en  présence  de  l’atchiitiacre, 
du  doyen,  de  deux  prébeodaircs,  ou  an 
iixjint  de  quatre  personnes  graves,  qui  aient 
été  reçues  maîtres  ès  arts  el  reconnues  pour 

firédiculeurs  iegitimes;  mais  ils  ne  sont  que 
CS  témoins  de  l’ordination,  et  ils  n’y  parti- 
cipent que  par  leurs  prières  el  par  Pimposi- 
(lioo  des  mains.  Après  l’examen  el  l’exhor- 
tation qui  le  suit,  el  qui  précède  immédiate- 
ment la  cène,  on  lit  une  ëpltre  tirée  des  Actes 
des  apdlres,  chap.  xx,  du  verset  17  au  ver- 
'set  36,  el  si , dans  le  môme  Jour,  l’ordinand 
. reçoit  le  diaconat  et  la  prêtrise,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  on  ajoute  le  chapitre  m de  la 
première  Ëpltre  ù Timothée  ; après  quoi  on 
lit  au  dernier  chapitre  de  saint  Mailhicn,  du 
verset  18  jusqu’à  la  Go  , ou  dans  saint  Jean, 
ch.ipi(re  xx  du  verset  19  au  24.  On  chante 
le  Veni  Creator,  et  après  avoir  reçu  de  l’élu 
le  serment  de  suprématie,  l’évéque  invite 
l'assemblée  des  fidèles  à contribuer  par  des 
prières  nieniales  au  mérite  et  au  succès  de 
l’ordinaiion,  invitation  que  suit  un  silence 
de  qneluues  instants.  L’évéquo  prie  ensuite 
tout  haut,  et  fait  immédiatement  l’imposition 
dos  mains  avec  les  prêtres  assistants,  sur  les 
ordinaiids,  qui  sont  à genoux.  En  leurimpo- 
. sanl  les  mains,  l’évéque  emploie  celte  for- 
mule, qui  est  fortement  censarce  par  les 
puritains  : Recevez  le  5ain(-J?«pnl;  let  péekée 
tirant  remis  à ceux  à qui  vaut  let  remettrez , 

. etc.  Soyez  fidèle»  dispensateur»  de  la  pura'e 
d*  et  det  socrementff  etc.  L'évèque  remet 
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" ensuite  la  Bible  entre  les  mains  des  aonveavr 
prêtres,  et  les  communie  de  sa  main,  l.v 
cérémonie  finit  par  une  prière  convenable 
et  par  la  bénédiction. 

4*  Le  candidat  an  ministère,  chez  les  puri- 
tains d’Ecosse,  doit  souscrire  avant  toutes 
choses  aux  dogmes  el  à la  discipline  de  cette 
église,  et  signer  ta  confession  de  foi.  Avant 
son  élection,  il  doit  produire  une  altestaiioa 
de  sa  vie  et  de  ses  moeurs,  par  où  il  paraisse 
qu’il  a donné  un  plein  assentiment  à la  doc* 
trine  de  l'Eglise  presbytérienne , qu’il  a été 
constamment  orthodoxe,  évitant  surtout  de 
lire  des  livres  hérétiques,  on  de  s’amuser  à 
de  vaines  spécnlations  , à des  paradoxes  et 
à des  recherches  futiles.  Il  doit  être  examiné 
imbliquemeni  sur  In  discipline,  sur  les  prin- 
cipaux points  de  la  théologie  el  sur  l'Ecri- 
lure  sainte.  Les  examinateurs  y choisissent 
eox-mémes  les  passages  sar  lesquels  ils  loi 
demandent  son  explication;  et  cet  examen 
est  réitéré  plus  on  moins  souvent , à la  vo- 
lonté des  examinateurs.  On  n’oublie  pas  de 
lui  représenter  aussi  la  chargeai  les  devoirs 
du  ministère  , et  comment  il  est  obligé  de 

f>référer  à ses  intérêts  la  gloire  de  )>ieu  el 
'édification  de  l’Eglise , d’y  maintenir  la 
saine  doctrine  et  la  discipline  ecclésiastique. 
L’Eglise  pour  laquelle  sc  fait  l’éleclion  doit 
s'y  préparer  par  le  jeûne  et  la  prière. 

5*  Chez  les  frères  de  Bohême,  on  exige  du 
candidat  au  ministère  des  alleslalions  de 
bonne  vie;  on  le  seoincl  à un  triple  examen 
dans  le  synode , et  on  lui  fait  des  représen- 
tations vires  el  souvent  réitérées  sur  les  de« 
Voirs,  les  travaux  et  les  dangers  dn  minis- 
tère. Puis  on  le  fait  inallrc  à genoux  , et  U 
fait  sa  prière  avec  t'assemblée  des  fidèles.  On 
lui  lit  ensuite  les  devoirs  de  la  charge  pasto* 
raie,  et  il  jure  fidélité  à Dieu  et  à l'Eglise. 
Alors  les  antistee  ou  snrinlendanla  le  confir- 
ment dans  le  ministère  en  posant  les  mains 
sur  sa  télé , et  en  priant  pour  lui  en  même 
temps.  Après  celle  imposition  dos  mains, 
(ouïe  i’assemjilée  chante  le  Feni  sanete  Spi- 
ritut;  enfin  on  lui  présente  la  main  d’asso- 
ciation. On  llniroduit  ensuite  dans  l'église 
qui  lui  est  destinée.  L’introducteur  fait  une 
exborlaiion  au  nouveau  ministre  et  à son 
troupeau;  l’élu  se  recommande  aux  prières 
des  fidèles,  se  met  i genoux  et  prie  avec  eux. 
Les  prières  finies  , l’introdcsieur  prend  le 
ministre  par  la  main,  le  conduit  à l'aulol  uu 
à la  table  sacrée,  lui  met  le  rituel  entre  les 
mains,  et  loi  ordonne  de  commencer  à exer- 
cer le  pouvoir  des  cfisi»  par  l’administration 
des  sacrements. 

Ministre,  est  aussi  ta  itoen  qae  porte  le 
supérieur  des  maisons  des  Trinitaircs  on 
Malhuriiis.  11  n’y  avait  que  le  sup^ieur  do 
la  maison  de  Cerfroy,  cnef-liea  de  l’ordre, 
^qui  fût  distingué  par  le  litre  de  prieur. 

MINRHA,  ce  mot  signifiait  autrefois,  chez 
les  Uébreux , une  oblaiiuh  uu  sacrifice  non 
sanglant,  offerte  à Dieu  , chaque  jour  dans 
l’après-midi.  Le  Minkba  était  distingué  en 
grande  et  petite  obiaüon.  Le  temps  de  la 
- grande  oblation  commençait  aussitôt  api<  s 
midi  et  finissait  sur  les  trois  heures;  celai  de 


4MT  ' c tncnONMAIRE  DES  REMGIONS.  «t6 


l«  fp«tUe  Tenait  tninédiiteineot  aprèi  et  se 
terminait  on  quart  d’heure  araol  le  coucher 
du  soleil.  Les  Juifs  modernes  donnent  le  nom 
de  Stinkha  à des  psaumes,  des  prières  et  des  , 
lectures,  des  litanies  et  des  prières,  qu’ils 
récitent  sur  les  trois  heures  de  l’après-midi , 
et  qui  correspondent  ainsi  aux  noues  de 
l’efQce  canonial  cbex  les  chrétiens,  Voy. 
Otfrards,  n*  1, 

MINO&ESSES,  nom  que  l’on  a donné  quel- 
quefois aux  religieuses  fondées  par  saint 
François  d’Assise , avec  la  coopération  de 
sainte  Claire,  et  qui  suivaient  une  règleana-  . 
logne  à celle  des  Frères  Mineurs.  Voy, 

Cla  RISSES. 

MINOhlES , nom  des  couvents  occupés 
par  les  Pauvres  Clarisses , appelées  aussi 
Minoretsf.$. 

MINOâ,  législateur  des  Crétois  et  fonda- 
teur de  leur  empire;  il  gouverna  son  peuple 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  douceur,  et 
fit  bâtir  plusieurs  villes  i entre  autres,  Gnosse 
et  Pbeslus.  Afin  de  donner  à ses  lois  plus 
d’autorité,  ü se  relirait  tous  les  neuf  ans 
daos  un  antre,  où  U feignait  d’avoir  des  en- 
tretiens avec  Jupiter,  et  de  rédiger  son  code 
d’après  les  ordrès  du  souveraio  des  dieux  ; 
ce  qui  lui  fit  donner  par  Homère  le  litre  de 
disciple  de  Jupiter.  Il  était  Ois  d’A&lérius  , 
surnommé  Jupiter,  et  d’Europe  ; c’est  pour- 
noi  il  passa  daos  la  suite  pour  fils  du  roi 
e l’Olympe,  L’hisloricn  Josepbe  est  le  seul 
des  aacieni  qui  ait  avancé  que  Minos  avait 
reçu  sea  lois  d’Apollon,  et  qui  l’ail  fait  voya- 

Kr  à Oeiphw  peur  les  apprendre  de  ce  dieu, 

1 lageaiede  sua  gouvernement,  et  surtout 
son  équité,  loi  ont  fait  donner  après  sa  mort, 
par  les  poëtest  la  fonction  de  juge  des  enfera , 
qa’U  paftagaaH  avec  Eaque  et  Ubadamantbe. 
Miôoa  était  regardé  comme  le  président  des 
«Mises  infernales,  Homère  le  représente  avec 
oo  sceptlre  à la  main , assis  au  milieu  des 
ombres,  dont  on  plaide  les  causes  en  sa  pré- 
,aence.  Virgile  le  dépeint  agitant  dans  m 
main  l'arae  fatale  où  est  renfermé  le  sort  ae 
tons  les  mortels,  citant  les  ombres  à son  tri^ 
bnaal . al  sonmettant  leur  vie  entière  àp 
plus  sévère  examen,  ^ 

On  trouve  des  rapporta  de  consonuanèe 
entra  la  nom  da  MiHOi  et  ceux  du  MIcnés 
égyptien;  du  Manou  indien,  et  du  Mamn  ger- 
manique, Ion*  législateurs  de  leurs  peuples 
respectifs.  . . t 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  lünos  avec 
'Minos  11,  son  petit-fils,  père  d’Audrogée, 
d’Ariadne  et  de  Phèdre,  et  auquel  il  faut 
rapporter  les  fables  de  Pasiphaé,  du  Mino- 
laore  et  de  Dédale.  Le  premier  a dû  régner 
vers  l’an  1500  avant  l’ère  chrétienne,  et  fut 
peut-être  contemporain  de  Moïse,  législatenr 
des  Hébreux;  le  règne  du  second  peut  être 
rapporté  vers  l’nn  1320. 

HINOTAURB,  mythe  célèbre  des  Crétois  èt 
des  Grecs  : c’était  un  monstre  moitié  bouuoe 
et  moitié  taureau,  comme  l’exprimeson  nom. 
LaMiuotaure  pourrait  aussi  être  au  homme  à 
tête  de  taureau  , et  les  Crétois  auraient  em- 

{trnnléce  mythe  aux  Persans.  Les  Athéniens, 
nléressés  è noircir  Minos  U , leur  vaiu- 


quenr,  firent  du  Minotaure  le  fruit  de  l'in- 
fâme passion  de  la  reine  Pasiphaê  pnur  un 
taureau  blanc.  Ils  racontent  que  re  Minos 
sacrifiait  tous  les  ans  à Neplune  le  plus  beau 
taureau  de  scs  trou])caux.  Il  s’y  trouva  une 
fois  un  taureau  d’une  forme  si  belle,  qnc  le 
roi  en  substitua  un  autre  de  moindre  valeur. 
Neptune  irrité  inspira  à Pasiphaê  une  hon- 
teuse passion  pour  ce  (aureau,  qne  Détiaie 
favorisa  en  construisant  une  vache  d’airain. 
LcMinotaure  dut  sa  nnissanené  ces  absurdes 
amours.  Le  même  Dédale  construisit  alors  le 
fameux  labyrinthe  de  Crète ponry  renfermer 
le  roonslre  qu’on  nourrissait  de  chair  hu- 
maine. Les  Athéniens  vainens  furent  obligés 
d’envoyer  lous  les  sept  ans,  en  Crète,  sept 
jeunes  garçons  et  autant  do  jeunes  filles, 
our  servir  de  pâture  au  Minotaure.  Le  trl- 
ut  fut  payé  trois  fois  ; mais  k la  quatrième, 
Thésée  s’oiîril  pour  délivrer  ses  concitoyens, 
il  tua  le  Minotaure  , cl  se  délivra  avec  ses 
compagnons  d’infortune,  en  sortant  du  la- 
byrinthe, â l’aide  d’un  fil  oo  d’un  plan  topo- 
graphique, que  lui  avait  donné  à cet  elTet 
Ariadne,  propre  fille  de  Minos. 

Il  est  facile  de  rétablir  surcctic  fable  les  faits 
historiques.  Les  Athéniens  furent  vaincus 
par  Taurus,  général  de  Minos,  et  contraints 
d’euvoyer,  lous  les  sept  ans,  sept  garçons  et 
sept  jeunes  filles  en  otage  au  roi  de  Crète. 
Les  Athéniens,  pour  disircdilcr  leur  vain- 
queur, publièrent  que  la  reine  avait  eudes  in- 
trigues secrètes  avec  Taurus,  général  des  ar- 
mées de  son  mari,  cl  ils  donnèrent  â l’hérilier 
présomptif  de  la  couronne,  poor  l’avilir,  le 
nom  do  Afino-T'oure,  qui,  oans  l’intention 
des  Athûoiens,  exprimait  une  paternité  dou- 
teuse. Thésée  , envoyé  à son  tour  comme 
otage,  trouva  le  moyen,  avec  le  concours  do 
la  fille  du  roi,  qu'il  avait  séduite,  de  faire 
décharger  sa  patrie  de  ce  honteux  tribut. 

MINUTIDS,  dieu  que  1rs  Romains  invo- 
quaient pour  les  petites  choses , pour  les 
minuliet.  Ils  lui  avaient  bâti  un  petit  temple 
près  de  la  porte  Minutie,  qui  tirait  son  nom 
de  celte  étrange  divinité. 

MIPLETSETH,  1*  idole  syrienne,  adorée 
par  les  Israélites  idolâtres.  L’Ecriture  sainte 
rapporte  que  Maacha  , mère  d'Asa,  roi  de 
Juda,  régente  du  royaume,  fit  élever  sou_sl- 
mulucre  puur  le  placer  dans  un  bm  âge;  mâis 
son  fils  , devenu  grand  , mit  celle  idole  en 
pièces  et  la  brûla  près  du  torrent  de  Cëdrou. 
Quelques-uns  ont  vu  sons  ce  nom  Plutoo; 
d’autres,  avec  pins  de  vraisemblance,  Priape; 
mais  plusieurs  commentateurs  regardent  ce 
mot  comme  exprimant  simplement  une  idole. 

2*  On  trouve  le  même  nom  Miplextlh 

Êarmi  les  anciennes  divinités  do  Nordgaw  en 
[Crmanie;  ce  dieu  était,  dit-on,  représenté 
comme  le  Priape  des  Romains. 

MIRA,  paradis  des  anciens  TaYtiens.  Iis 
rappelaient  encore  rohouto-noanoa,  paradis 
parfumé.  Cet  élysée  était  situé  au  nord-ouest 
dej  Kaïalea,  sur  la  montagne  Temehaniou- 
naiina;  il  n’élail  visible  que  pour  les  esprits; 
les  parfums  lés  plus  snavos,  et  des  plantes 
d’une  verdure  éfernelle  s’v  trouvaient  en 
abondance , et  l’on  y goûtait  d’ineffables 
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délices  s»ns  pouvoir  jKinais  les  epuiser. 

MIUA-BAI9,  secte  d’Hindous  qui  font  pro- 
fession d’nJorer  Krichna,  réuni,  sous  la 
forme  de  Ranatchhor,  à une  héroïne  nom- 
mée Mira-RaT,  dont  voici  la  légende  abrégée . 

Mira  était  fille  d'un  petit  radja,  souverain 
d’une  ville  appelée  Merta.  Kilo  épousa  le 
prince  d’Oudayapour;  mais  à peine  fut-elle 
établie  dans  la  maison  de  son  mari,  qu'elle 
eut  des  querelles  avec  sa  belle-mère  , parr^ 
que  celle-ci,  adoratrice  de  Üévi,  voulait 
qu’elle  prit  part  au  culte  que  tonte  la  famille 
rendait  à cette  déesse,  et  que  Mira  no  voulut 

I'amais  consentir  à abandonner  le  culte  de 
irichna.  Ce  refns  la  fit  chasser  de  la  maison 
de  son  mari.  H parait  toutefois  qu’on  la  traita 
avec  une  sorte  de  considération,  et  qu’on  lui 
fit  une  position  indépendante;  mais  qu’elle 
dut  celte  espèce  de  transaction  plutôt  à son 
adresse  qu'à  sa  sainteté  porsontieile  , dont 
elle  avait  cependant  donné  des  preuves;  car 
elle  bnl  nnc  fois,  sans  la  moindre  hésitation, 
un  poison  que  lui  présenta  son  mari,  et  elle 
n*en  fut  pas  le  moins  du  monde  incommodée. 
Rendue  à la  liberté , elle  adopta  le  cuite  de 
Ranatchhor,  une  des  formes  de  Krichna,  et 
devint  In  protectrice  des  Vaichnavns  errants. 
Elle  alla  visiter,  en  pèlerinage,  Vriiidavana 
cl  Dwaraka  , lienx  honorés  autrefois  par  la 
présence  de  Kricima.  Pendant  qu’elle  était 
dans  celte  dernière  ville,  il  s’éleva,  à Oudaya- 
pour,  une  persécution  contre  les  Vaichnaras, 
et  on  envoya  des  brahmanes  pour  la  ramener 
de  Dwarika;  mais,  avant  de  partir,  elle  alla 
visiter  le  temple  de  sa  divinité  tutélaire  pour 
prendre  congé  d’elle.  Lorsqu’elle  terminait 
ses  adorations,  l’image  de  Krichna  s’ouvrit, 
Mira  s’élança  dans  l’ouverture,  qui  se  refer- 
ma aussitôt,  et  Mira  ne  parut  plus.  Kn  con- 
séquence de  ce  miracle,  l’image  de  Mira-Baï 
est  adorée  à Oudayapour  , conjointement 
avec  celle  de  Ranalchhor. 

MIRACLES  , événements  supérieurs  au 
cours  ordinaire  de  la  nature,  et  dont  Dieu  se 
sert  quelquefois  pour  faire  éclater  sa  toute- 
puissance  et  manifester  la  vérité  aux  hum- 
incs.  C’est  une  erreur  ou  an  moins  une  té- 
mérité de  dire  que  les  miracles  sont  des  faits 
contraires  aux  lois  de  la  nature;  car  pour 
parler  de  la  sorte  il  faudrait  que  nous  con- 
nussions bien  quelles  sont  ces  lois;  or,  il  est 
certain  que  l’homme  ne  les  connattra  jamais 
dans  leur  nniversalilé.  Sans  doute,  Dieu,  qui 
est  l’nutpur  de  la  nature,  a la  puissaoca 
d’ilgir  contrairement  aux  lois  de  ia  physiquB 
qu'il  a posées  ; il  peut  siiuplcment  les  sus- 
pendre, mais  il  a pu  aussi  sc  réserver  le 
moyen  d’agir  en  certains  cas  conformément 
il  un  ordre  de  choses  qoe  nous  ne  connais- 
sons pas,  et  qui  parait  opposé  à l’ordre  phy- 
sique dont  nous  avons  étudié  les  lois.  Nier 
les  miracles,  c'est  nier  In  toulc-puissaiice  de 
Dieu,  c’est  l’asservir  à quelque  chose  qui 
n’est  pas  lui,  c’est  lui  ôler  son  iudépondance, 
sa  liberté,  sa  faculté  de  vouloir  et  d’agir^ 
c’est  l'assimiler  à la  matière  inerte;  la  néga- 
tion des  miracles  est  on  quelque  sor4e  la 
négation  de  Dieu.  Pourquoi  un  miracle 
tcruU  il  eu  sui-méme  une  chose  impossible? 


1 MiR  m 

En  effet,  s’il  est  certain  que  Dieu  peut  sus- 
pendre les  lois  qu’il  a établies,  ou  agir  cou- 
formémenl  à un  ordre  de  choses  que  nous 
no  connaissons  pas,  peut-ou  nier  qu'il  ue 
puisse  avoir  quelquefois  des  motifs  pour 
agir  ainsi  ? Mais,  dira-l-oii,  je  n’ai  jamais  vu 
les  lois  de  la  nature  suspendues.  — Qu’en 
veut-on  conclure  7 Que  Dieu  n’a  jamais  fait 
de  miracles?  Mais  faudra-t-il  absolument 
qu’un  miracle  devienne  commun  pour  être 
cruyablo?  Faudra-t-il  que  Dieu  eu  opère 
en  faveur  do  chaque  individu  à qui  il  arrivera 
de  douter?  Alors  ce  ne  seraient  plus  des  mi- 
racles. Est-ce  là  une  préleulion  raisonna- 
ble? G'csl  cependant  ainsi  que  Hume  a rai- 
sonné pour  nier  1a  certitude  d’aucun  mira- 
cle. Un  autre  philosophe,  Laplace,  raisonne 
à peu  près  de  la  même  manière;  mais  il 
convient  qu’il  faudrait  bien  croire  un  mira- 
cle, si  on  en  était  le  témoin.  Or,  il  u’esl  pas 
plus  certain  que  nos  sens  ne  nous  Irompeul 
pas  qu’il  n’csl  certain  qu’une  fôule  d’hommes 
de  tous  caractères  et  de  toutes  coadUioqt 
n’uul  pas  pu  se  réunir  pour  attester  un  fait, 
même  miraculeux,  si  CO  fait  par  lui-méme 
est  facile  à constater  et  s’ils  n’ont  aucun 
intérêt  à lo  supposer,  sans  que  ce  fait  mira- 
culeux soit  vrai.  Au  reste,  uu  autre  incré- 
dule, J. -J.  Rousseau,  a avoué  fraiichement 
que,  si  tout  Paris  lui  attestait  qu’il  a vu  uu 
mort  ressuscité,  il  n’y  croirait  pas.  A un 
parti  pris  irrévocublemcut  il  n’y  a rien  à 
répondre. 

Parmi  tous  les  miracles  qui  ont  concouru 
à l'éublisseracnl  du  christianisme  sur  la 
terre,  uous  u'en  voyous  pas  de  plus  grand 
que  son  élabiisscmeul  même,  qui  résume  eu 
lui  seul  tous  les  autres.  El  à ce  sujet  uous 
UC  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  beau 
passage  de  saint  Augustin  dans  la  Cité  de 
Dieu  : « li  y a trois  choses  incroyables,  dit-il, 
qui  néaumoins  soûl  arrivées  : 11  est  incroya- 
ble que  Jésus-Ciiristsoit  ressuscité  en  sa  chair, 
et  qu’avec  celle  même  chair  il  soit  monté 
au  ciel.  11  est  incroyable  quel  le  monde  ait 
cru  une  chose  si  iucroyable.  11  est  incroyable 
qu’un  petit  uombre  d’bummcs  vils,  incounus, 
ignoranls,  aient  pu  persuader  uue  chose  si  iur 
croyable  au  luoudoetaux  doctes  du  monde.  De 
ces  trois  choses  incroyables  les  incrédules  ne 
veulent  pas  croire  la  preutière  ; ils  sont  con- 
Iraints  devoir  la  seconde;  et  ils  no  sau- 
raient compreudre  celle-ci  saus  admettre  la 
troisième.  » 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  mira- 
cles: ceux  que  l’on  doit  croire  comme  réels, 
authentiques  et  articles  de  foi,  et  ceux  que 
l’on  u’esl  pas  obligé  do  croire  d'uuo  fui  es? 
plictie.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ont  été 
opérés  dans  rialérél  géuéral  do  la  religiou  c| 
dans  l'économie  de  la  rédemption  du  genre 
humain;  ils  sont  consignés  dans  l’Ancien  et 
le  Nouveau  Testament;  il  est  à remarquer 
qu’ils  ont  été  pour  la  plupart  ou  opérés  eu 
public  ou  allcstés  par  uu  nombre  suffisant 
de  témoins  dignes  de  foi:  tels  sont,  daui 
l’Aucieu  Testament,  le.  passage  de  la  mer 
Rouge,  la  maque  desceadiie  du  ciel,  l’eau 
«ortie  (lu  rodaefi  elç;  4t  ie  Nouveau,  If 
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gadiiion  de  l’arpagle-n^,  la  résorrection  de 
Lazare,  celle  de  Jésus-Christ,  la  guérison  du 
parah  tique  assis  à la  belle  porte  du  lem*- 
p'e,  etc.,  etc.  Les  miracles  que  l'on  n’est  pas 
obligé  de  croire  d’une  foi  explicite  sont 
ceux  qui  ont  été  opérés  en  faveur  d'un,  ou 
de  plusieurs  individus,  on  qui  n’iniérossent 
qu'une  locciiité.  On  n'est  pas  même  obligé  de 
les  ronnatlre;  mais  une  fois  qu’ils  ont  été 
sufflsaniment  constatés,  il  y aurait  de  la 
témérité  à les  nier  ou  à les  révoquer  en 
doute. 

On  distingue  encore  les  miracles  en  vrais 
et  en  faux  : les  vrais  miracles  sont  ceux 
dont  nous  venons  de  parler;  les  faux  tnira^ 
des  ne  sont  point  des  miracles,  mais  on 
bien  ils  sont  supposés , ou  bien  ils  sont 
l’cfTet  de  la  physique  on  do  l’adresse,  ou  de 
la' fourberie,  ou  de  l’ignorance;  car  le  peuple 
ignorant  a très -souvent  considéré  comme 
des  miracles  les  cfTcts  dont  il  ignorait  ia 
caosc. 

Il  n’y  a presque  point  de  système  religieux 
qui  n’appuie  sa  doctrine  sur  des  miracles  ; 
mais  les  prodiges  relatés  dans  les  fausses 
religions  n'ont  d’autre  garant  que  le  livre 
mythologique  qui  les  rapporte,  et  je  ne  sache 

Êas  que  les  païens , les  Musulmans , les 
lindous,  les  Bouddhistes  aient  jamais  songé 
A'  prouver  d’une  manière  auliientique  les 
faits  merveilleux  qu’ils  rapportent.  Ils  se 
contentent  de  les  proposer  A lu  crédulité  des 
auditeurs. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  iei  les 
prétendus  miracles  admis  dans  les  fausses 
religions  ; les  principaux  sont  détaillés  dans 
un  grand  nombre  d'artirics  de  ce  Diction- 
naire. 

MIRES,  espèce  de  fées  qui,  chez  les  Grecs 
modernes,  correspondent  aux  Parques  des 
anciens,  dont  elles  portent  ie  nom,  La 

jeune  Grecque  qni  éprouve  one  émotion  in- 
connne,  dit  le  voyageur  Pouqucville,  fait  ex- 
poser, par  sa  bonne,  une  offrande  de  gâteaux 
ét  de  miel  dans  quelque  grotte,  afin  de  sup- 
plier les  Mires  de  lui  envoyer  on  époux  qu'on 
a soin  de  désigner  par  qnelqae  emblème. 
Lesnonvelles  mariées  invoquent  ces  génies 
Invisibles  poor  obtenir  ia  grâce  de  la  fécon- 
dité. Le  cinquième  jour  de  raccouebement, 
on  célèbre  la  visite  des  Mires , qui  a rem- 
placé i’Amptiidromie.  La  plus  pauvre  cabane 
prend  alors  un  air  de  fête  pour  recevoir  les 
bonnes  dames,  qu’on  ne  voit  jamais,  quoi- 
qu’elles emportent  la  Qèvre  de  lait  de  l’ac- 
couchée. Malgré  celte  attentive  bonté,  il  faut 
se  garder  de  la  laisser  sonie,  dans  la  crainte 
qu’elles  ne  Ini  tordent  le  cou;  car  cet  fées, 
quoique  débonnaires,  étant  des  viergessuran- 
nées,  envient  anx  épouses  le  bonheur  de  la 
maternité.  x 

[ MlKlEK,  dieu  on  génie  des  Coréens. 

MIROIR,  symbole  de  la  Divinité  chez  les 
Japonais.  Le'dien  Aroatsou  fibo  fonoki  nitii- 
gi-no  Mikoto  l’envoya  sur  la  terre  avec  le 
glaive  et  la  planchette;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle les  trois  choses  précieuses.  Ce  miroir 
est  appelé  Ma  fou  tiou-no  kagassù,  ou  le  mi- 
’rolr  qui  aide  i arriter  à boa  poit.  Ueali’em- 


. blême  de  la  pureie;  aussi  ne  voit-on,  dans 
les  temples  des  Sinloïsles,  qu’un  miroir  sus* 
pendu  a une  boule  nommeo  kokoro  ou  le 
cœur.  Les  Japonais  visilonl  ces  temples  avec 
une  profonde  vénération.  Le  corps  incliné, 
ils  y offrent  avec  le  plus  grand  recueUIemenl 
et  en  silence  leurs  hommages  au  miroir, 
emblème  do  l’esprit  suprême,  qui  est  la  source 
de  toute  création.  Ainsique  dans  un  miroir, 
. disent-ils,  on  aperçoit  les  défauts  du  corps,  de 
mémo  la  Divinité  aperçoit  les  moindres  vires 
et  les  mauvaises  iulenlioos  dans  le  cœur  hu- 
main. < 

MIROKOU,  dieu  des.  marchands,  dans  le 
Japon.  On  le  représente  avec  un  gros  ventre, 
foy.  FoTTlil. 

MISCIIN  A,ou  Deutéross,  c-’est-â-dire  srcnnds 
loi.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  recueil  con- 
leiianl  les  traditions  de  leurs  pères,  qui  .ont 
été  observées  depuis  Moïse,  et  transmises 
successivement  par  la  voie  orale  jusqu’à 
rabbi  Juda,  surnommé  Uaccadosch,  le  saint, 
et  Jiannasi,  le  prince,  qui  florissait  sous 
l’empereur  Antonio,  l’an  150  de  l'ère  vul- 
gaire. Ce  rabbin,  vo\  aot  que  la  science  des 
Juifs  diminuait,  que  les  lois  traditionnelles 
étaient  livrées  à i'oubli,  et  que  le  peuple  juif 
SC  dispersait  de  plus  en  plus,  entreprit  du 
rétablir  ces  traditions  et  de  les  consigner 
dans  une  cullection  pour  empêcher  qu’elles 
ne  se  perdissent.  Il  recueillit  donc  tout  ce 
qui  en  était  resté  dans  la  mémoire  des  Juifs 
de  son  temps,  et  tout  ce  qu’il  pot  truu\er 
dans  les  écrits  de  ses  coreligionnaires;  U en 
composa  un  livre,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Misehnn,  et  qui  no  tarda  pas  h obtenir  un 
grand  crédit  auprès  des  Juifs,  qui  l’approu- 
vèrent et  le  reçurent  à l’onanimité.  11  devint 
le  corps  authentique  du  droit  tant  pour  ceux 
qui  demeuraient  dans  la  Judée,  que  pour 
ceux  qui  habitaient  la  Babylonie,  cl  on  l’ex- 
pliqua dans  les  académies. 

La  Misehna  compose,  avec  la  Gémare,  qui 
en  est  comme  la  glose,  ce  uue  l'on  appelle 
le  Talmud  de  Babylone  ; elle  est  partagée 
en  six  divisions,  qui  traitent  des  planlcs  et 
de  leur  usage,  des  fêtes  et  des  sabbats,  des 
fémmes  et  des  mariages,  des  dommages  et 
do  leur  réparation , des  sacriOces  cl  des 
choses  saintes,  enfin  des  purifications  et  des 
•ouillores.  — Les  rabbins  disent  proverbia- 
lement qne  la  Bible  ressemble  â de  l'eau,  la 
Miscbna  â du  vin,  le  Talmud  à une  liqueur 
composée;  ou  bien  que  la  Bible  est  comme  le 
sel,  la  Miscbna  comme  le  poivre,  et  lo  Tal- 
mud comme  les  aromates. 

MISÉ,  ancienne  divinité  grecque,  que  les 
Orphiques  appellent  la  mère  de  B.*tccltus,  la 
chaste,  la  reine  iiieffabie.  Elle  est  douée  des 
deux  sexes.  Tauldt  elle  reçoit  les  parfums 
du  temple  d’Eleusis;  tantôt  elle  célèbre  avec 
Cybèle  des  mystères  dans  la  Phrygio;  tantôt 
elle  s’amuse,  dans  l’ile  de  Chypre,  avec  Vé- 
nus; tantôt  elle  parcourt  gaiement  les  plai- 
nes sacrées  et  fertiles  des  bords  du  Nil,  oû 
elle  accompagoe  Isis  enveloppée  d'habits  do 
•deuil,  el  la  télé  surmontée  de  cornes.  Misé 
n’est  sans  doute  .mtre  chose  que  Pruserpiue. 
bilans  lef  détails. douqéi  par  les  Orp|ijqueS| 
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OD  trouve  les  idées  de  la  mère  nature,  de  la 
lune  et  de  ta  fertilité. 

MISÉRICORDE.  1*  C’est  une  des  vertus 
les  plus  recoEumandéesdans  le  christianisme. 
On  compte  communément  sept  usuvres  de 
miséricorde  corporelle,  et  autant  de  miséri- 
corde spirituelle.  Les  sept  oeuvres  de  misé- 
ricorde corporelle  sont  : 1*  donner  à manger 
à ceux  qui  ont  faim;  2*  donner  à boire  à 
ceux  qui  ont  soif;  S**  vêtir  ceux  qui  sont 
nus;  loger  les  voyageurs;  5*  visiter  les 
infirmes  ; o°  visiter  tes  prisonniers  ; 7"  ense- 
velir les  morts.  — Les  sept  œuvres  de  misé- 
ricorde spirituelle  sont  : 1*  donner  des  con- 
seils à ceux  qui  sont  dans  le  doute;  2°  in- 
struire les  ignorants  ; 3*  avertir  les  pécheurs  ; 
h*  consoler  les  afüigés  ; 5*  pardonner  les 
offenses  ; 6°  supporter  patiemment  les  inju- 
res;?'* prier  pouries  vivants  et  pourles  morts. 

2*  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  fait 
de  la  Miséricorde  une  déesse,  à laquelle  ils 
avaient  élevé  des  temples,  qui  servaient 
d’asile  aux  criminels  et  aux  malheureux 
poursuivis  par  leurs  ennemis.  Les  petits-fils 
d'Hercule  se  réfugièrent  dans  celui  d'Athènes 

fiour  se  dérober  à la  foreur  des  séditieux,  qui 
es  poursuivaient  à dessein  de  venger  sur  eux 
les  maux  que  ce  héros  leur  avait  fait  souffrir. 

3*  On  donne,  dans  les  églises  catholiques, 
le  nom  de  mitéricorde  à un  petit  cul-de-lam- 
pe en  buis  adapté  à chacune  des  stalles  du 
chœur  et  sur  laquelle  on  s’appuie  lorsque 
la  stalle  est  levée.  On  l’a  appelée  miséricorde 
parce  que  ce  n’est  que  par  une  espèce  de 
condescendance  que  l’on  permet  de  s’appuyer 
ainsi  pendant  les  parties  de  l’office  assez 
Dombreoses  où  l’on  doit  se  tenir  debout. 
Les  moines  de  l’Orient  appuient  en  pareil 
cas  leurs  bras  sur  une  potence  ou  béquille. 
— Les  Chartreux  donnent  le  même  nom  à 
l’endroit  de  leur  couvent  destiné  à mettre 
les  habits. — Enfin,  dans  quelques  monas- 
tères, on  appelait  autrefois  miséricorde  une 
récréation  de  surcroil  et  une  mesure  de 
vin  plus  grande  qu’à  l’ordinaire. 

à*  Il  y a en  France  une  congrégation  de 
prêtres  qui  porte  le  nom  de  Pères  de  la  Misé- 
ricordef  qui  se  livrent  à la  prédication  et  à 
l’instruction.  Foy.  MissiONHAtRES. 

5*  11  V a aussi  plusieurs  communautés  de 
dames  de  la  Miséricorde,  dont  les  établisse- 
rnenis  sont  un  asile  et  une  retraite  volonr 
taire  pour  les  filles  égarées  et  revenues  à 
Dieu  ; d’autres  sont  établies  pour  les  orphe- 
lines et  pour  le  soulagement  et  le  pansement 
des  infirmes. 

MISÉRICORDE  (OEovrb  delà). En  1840, un 
homme  des  environs  de  Caen,  nommé  Pierre- 
Michel  Vintras,  se  prétendit  illuminé  par  des 
inspirations  célestes  ; il  simula  des  états  d’ex- 
tase dont  il  donnait  le  spectacle  pendant  des 
nuits  qu’il  appelait  mystérieuses,  et  voulait 
faire  croire  qu’il  était  en  communication  avec 
Dieu  ou  avec  ses  organes,  il  soutenait  que 
Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  lui  apparais- 
saient sous  des  formes  humaines  ; que  l’ar- 
change saint  Michel  se  présentait  à lui  sous 
l’aspect  d’un  vieillard  vénérable  ; que  saint 
Joseph  se  montrait  sous  le  costume  d’un  ou- 
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vrier,  avec  une  règle  à la  main  ; ces  saints 
personnages  prononçaient  des  paroles  mys- 
térieuses, qu'il  rapportait  à ses  auditeurs  et 
en  les  prononçant  il  tombait  dansun  état  d’ex- 
tase. Bientét  il  se  donna  pour  un  prophète, 
prétendit  faire  des  miracles  qui  prouveraient 
sa  mission  divine;  annonça  de  grands  châti- 
ments,et  à leur  suite  le  règne  delà  Miséricor- 
de et  de  l'esprit, AonWeiS  principaux  agents  au 
milieu  des  hommes  seraient  le  Monarque 
fort  et  le  Grand- Pontife. 

Cet  homme  se  fil  beaucoup  d’adeptes  dans 
la  Touraine  et  dans  le  Maine  ; ils  ont  pris  le 
nom  d’associés  de  VOEuvre  de  la  Miséricorde ^ 
et  portent  pour  insignes  une  petite  croix 
blanche,  sans  christ,  attachée  avec  un  ruban 
rose,  lis  portent  aussi  un  ruban  en  l’hon- 
neur de  l’immaculée  conception  do  la  sainte 
Vierge.  Dans  cette  secte  nouvelle,  la  loi  su- 
prême est  l’inspiration  que  chacun  reçoit 
individuellement  et  dont  il  est  le  seul  juge. 
Le  monde,  disent-ils,  a vécu  sous  le  règne  de 
la  crainte  depuis  Moïse  jusqu’à  Jésus-Christ; 
sous  le  règne  de  la  yrdee,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu’à  nos  jours , et  il  va  passer  sous  le 
règne  de  l’omoMr  dans  l’Œuvre  de  la  Miséri- 
corde : ainsi  règne  do  Père  sous  la  loi,  règne 
du  Fils  sons  l’Evangile,  règne  du  Saint-Esprit 
sous  l'Evangile  mieux  compris,  oùleParaclet 
enseignera  toute  vérité.  Dans  celte  troi- 
sième période,  le  Seigneur  choisit  pour  or- 
gane Pierre-Michel,  qu’il  chargea  de  rece- 
voir, d’écrire  et  de  répandre  ses  commuoi-< 
cations  divines  au  sujet  de  l’alliance  qu’il 
va  renouveler  avec  les  hommes  en  les  régé- 
nérant par  le  Saint-Esprit. 

Pierre  - Michel  Vintras  enseigne  que 
l’homme,  outre  son  corps  et  son  âme,  a nu 
esprit  distinct  de  l’âiue  ; que  les  esprits  sont 
des  anges  déchus,  qui  sont  envoyés  dans  des 
corps  terrestres  en  expiation  des  fautes 
qu’ils  ont  commises  dans  le  ciel  ; et  ce  nou- 
veau prophète  révèle  à chacun  le  nom  que 
l’esprit  qu’il  a en  lui  portait  dans  le  ciel. 

Cependant  un  schisme  n’a  pas  tardé  à 
naître  au  sein  de  la  nouvelle  religion  ; il 
parait  que,  parmi  les  inspirés  et  les  adeptes 
de  l’Œuvre  de  la  Miséricorde,  beaucoup  in- 
clinent à regarder  Pierre  - Michel  comme 
in.spirédn  démon.  Cenx-ci  se  rallient  an  dra- 
peau du  Polonais  André  Towianski,  qui,  à 
l’eii  croire,  a maintenant  en  lui  l’esprit  de 
Napoléon  ; ce  grand  capitaine  n’est  mort 
loin  de  la  France,  à Saint-Hélène,  que  pour 
expier  le  tort  d’avoir  manqué  à la  divine 
mission  qu’il  avait  reçue  de  régénérer  le 
monde  selon  les  idées  de  l'OEuvre  de  la 
Miséricorde  et  de  l'Amour;  André  Towianski 
s’est  chargé  d’accomplir  cette  mission,  et 
c’est  dans  ce  but  qu’il  alla  à Rome  pour  faire 
sanctionner  sa  mission  par  le  pape,  qui  ne 
pouvait,  dit-il,  refuser  de  reconnaître  en  lui 
l’envoyé  de  Dieu. 

Pierre-Michel  Vintras  a été  condamné,  le 
20  août  1842,  à cinq  ans  d’emprisonnement 
et  à 100  francs  d’amende  par  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Caen,  pour  escroquerie  et  abus 
de  confiance  ; arrêt  confirmé  par  1a  Cour  de 
cassation.  Cette  condamnation  no  refroidit 
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pM  MpenéanI  in  sèla  d«  sat  dUoiplee,  doal 
an  certain  nombre  peraévèreul  ttneure  dans 
IcPr»  WoAioM.Ces  fanuiMfues  vieniHiol  d’élre 
cfltrdHtmiés  dan»  la  concile  de  Paris,  dont  les 
Pères  s’expriment  ainsi  dausln  lultresynodule 
adressée  an  clergé  et  aux  Gdèles  de  leurs  dio- 
cèses i 

•i  Des  débris  de  plusieurs  écoles  mystiques 
dont  les  chefs  ne  sont  plu»,  une  secte  s’est 
formée, qui  essaye  d’étendrn  dans  l’ombro  ses 
racines,  et  qui,  sous  le  manteau  de  la  piété, 
a déjà  s^nit  un  grand  nombre  d’ânies  sim- 
ples et  ignorantes.  Nous  avons  appris  avec 
un  donloureux  étonnement  qu’elle  était  par- 
venue à s’établir  dans  quelques-uns  d«;  nos 
diocèses,  et  qu'elle  comptait  ntéiue  quelques 
prêtres  parmi  ses  adeptes.  Elle  a pris  le  nom 
menteur  à’OEuvre  île  la  Miséricorde.  Elle 
renouvelle  des  rêveries  anciennes,  déjà  con- 
dàinitées  par  lus  conciles.  Elle  annonce, 
comme  proehaine  dans  l'Eglise,  une  ère 
nouvelle  qui  seca  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Sa  doctrine  sur  les  angvs,  snr  la  nature  hu- 
maine, est  contraire  à la  foi.  Elle  l’appuie  sur 
des  révélations  cl  sur  de  prétendus  miracles. 
Par  l’abus  le  plus  impie  des  choses  saintes, 
elle  fait  servir  même  nos  plus  sacré»  mystè- 
res à ses  pratiques  superstitieuses,  ut  à lou- . 
tes  les  menées  souterraines  qui  oui  pour 
but  la  séduction  et  la  corruption  des  âmes. 

e Le  point  de  dépurt  de  ces  sectaires, 
c’est  l’obscurcissement  prétendu  do  l’Eglise. 
Oubliant  les  pronoesses  qui  lui  ont  été  faites, 
et  qui  lui  assureut  jusqu’à  la  consommation 
des  siècles  rassislancc  divine,  ils  lu  déclarent 
déchne,  et  ils  se  présentent  pour  la  restaurer 
ei  la  renouveler. 

■ Nous  devions  démasquer  ces  uovaleurs, 
ei  arrêter,  autant  au’il  était  en  notre  pou- 
nrir,  les  ravages  quSls  font  au  milieu  même 
de  nos  troupeaux.  Tous  les  poiuls  do  celte 
dectrinei  dont  les  auteurs  ueutent,  même  eu 
la  proclumant  nouvelle, ont  «té  déjà  coudaui- 
nés  par  l'Eglise  dans  les  temps  anciens.  De 
notre  temps,  la  secte  elle-même  a été  l’objet 
«l’une  vondananalion  expresse  de  la  part  du 
tjrégoire  XVI  et  de  plusieurs  évêques.  Nous 
avoas  renuuvclé  toutes  ces  condamnations.» 

MÜàSËL, livre  d’égliseù  l’usagedcsévêques 
et  des  prêtres  qui  célèbrent  la  sainte  messe; 

Û est  ainsi  appelé  parce  qu’il  conlieni  les 
difTérentei  messes  do  l’année,  selon  les  jours 
ei  leslèles.  Par  extensiou,  on  appelle  egale- 
ment Missel  le  même  livre  latin  ou  traduit, que 
l’on  metenlre  les  mains  des  Udetes  : plusieurs 
diocèses,  surtout  en  France,  et  quelques 
ordres  religieux, ont  un  Missel  particulier. 
L’ordinaire  de  la  messe  est  eu  général  le 
mémet  mais  les  variantes  se  trou  veut  dans 
les  parties  accessoires  qui  changent  presque 
à chaque  jour  , et  qui  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  dans  les  diocèses  elles  ordres  dont 
nous  venons  de  parler.  On  regarde  le  pape 
Zacharie couiiueiepremierauteur  du  Mis>el  ; 
saint  Grégoire  le  Grand  corrigea  sou  ouvrage 
et  le  rédigea  dans  un  meilleur  ordre,  qui  sa 
trouve  presque  tout  entier  dans  le  Mi.^6cl  ro- 
main actuel.  Ce  dernier  a vu  ses  dernières  tur* 
mes  consacrées  par  les  papes  Pie  V,eu  1570  ; 
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Ciémcoi  Vlll,  en  160V,  et  Urbain  VIII,  en  U:.3V. 

MlàSIÔN,  1°  pouvoir  que  les  pâsiears  re- 
çoivent de  l'autorilé  compëienle  pour  prê- 
cher l'Evangile,  administrer  les  sacrements 
et  diriger  les  peuples  dans  la  voie  du  sainte 
les  prêtres  tiennent  leur  mission  de  rérêque 
diocésain,  et  les  évêques  ia  reçoivent  da 
souveraiu  ponliTê.  Ce  pouvoir  émane  en 
dernière  analyse  de  Jésus-Cfarist,  qui  a dit  à 
ses  apôtres  ; Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je 
vous  envoie  de  même. 

2°  On  appelle  encore  mission  une  suite  de 
prédications,  de  catéchismes  et  de  conféren- 
ces exlraordinairos,que  vont  donner  dans  les 
villes  et  les  villages  plusieurs  prêtres  ou  reli-  ’ 
gieux,  par  l’ordre  des  évêques  cl  .Hcc  l’agré- 
ment des  pasteurs  locaux. 

5°  EnGa  on  donne  le  nom  de  mistion  .tux 
travaux  des  prédicateurs  de  la  foi,  qui  vont 
dans  les  contrées  étrangères  porter  lefl.mi- 
beau  de  la  fui  et  les  lumières  delà  civilisation. 

Les  missions,  prises  dans  ce  dernier  sens, 
sont  essoulieiiement  propres  à la  religion 
chrétienne,  parce  qu’il  n’y  a que  la  religion 
vérilablu  qui  ail  la  prétention  de  sc  dire 
universelle,  cl  d’appeler  dans  son  sein  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Ainsi  les  anciens 
païens  u’onl  jamais  songé  à propager  leur 
doctrine  au  delà  du  cercle  de  leur  nation 
respective  ; le^  Ilrahnianisles  regardent  leur 
système  religieux  comme  propre  à leur 
contrée,  cl  impossible  partout  ailleurs  ; les 
Musulmans,  il  est  vrai,  sc  sont  répandus  au 
loin,  mais  c’est  en  s’élargissant  successive- 
ment, cl  en  imposant  le  Coran  le  fer  à la 
main;  il  en  a été  à peu  près  de  même  des 
Bouddhistes,  qui  ont  insinué  peu  à peu  leur 
doctrine  autour  du  centre  primitif;  mais 
auenu  de  ces  penplcs  ne  s’est  avisé  d'en- 
voyer des  uiissiouuaires  au  loin  et  chez  les 
peuplades  barbares  pour  prêcher  leurs 
dogmes  au  péril  de  leur  vie.  Les  Juifs  eux- 
mémes,  qui  possédaient  la  connaissance  (tu 
vrai  Dieu,  n’ont  jamais  cherché  à taire  des 
prosélytes  au  Ueiiois,  parce  que,  comme  nous 
eu  faisons  rubservalion  ailleurs,  lu  judoYsiue 
n’esi  pas  uoe  religion,  mais  une  loi  fuite 
pour  un  peuple  particulier. 

Jésus-Cbnst  étant  mort  cl  ayant  salisfatt 
peur  tous  les  peuples  de  ia  terre,  Il  s'ensuit 
néce^airemeul  que  le  christianisme  a dû 
chercher  tous  les  moyens  pour  ré|>andre 
promplemenl  cet  immense  bienfait  dans  tous 
les  lieux  habités  du  globe , comme  en  effet  Jé- 
sus-Christ en  avait  donné  l’ordre  à ses  discU 
pics:  Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations. 
Persuadés  qu'eux  seuls  étaient  les  déposi- 
taires du  la  vraie  fui,  que  celte  fol  était  pour 
tous  les  hommes  indispensable  au  salut , ils 
uni  dû  regarder  comme  un  devoir  de 
cbanlé  et  une  obligation  pressante  de  se 
vouer  à celle  grande  œuvre  et  de  propager 
le  royaume  de  Jésus-Christ.  Aussi  les  apô- 
tres ont-ils  été  les  premiers  missionnaires  (1) 
et  ils  oui  prêché  avec  un  tel  succès  cher 
toutes  les  nations  du  monde  connu  alors, 

(1)  Le  mot  apôtre  {eu  grec  'AtrôtrroW)  siginHe  en- 
neyé,  et  corres|^d  parfaiiâmeul  à celui  de 
uaire.  . ' ; 
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que,  peu  d’années  après  la  dispersion  des 
npA'fès«  Baibl  Paai  a pu  dire  hauUiueiit  aux 
chréiieiiBde  Honm:  Votre  foi  «itannoncre 
danii  l'nniverâ  entier.  Les  successeurs  des 
apdtret  «lit  continué  i’œuvre  de  ieurs  de^ 
vanciersfCi  ils  ne  se  sont  arrêtés  (|ue  lors- 
qu’ils n'out  plus  trouvé  de  nations  à corner* 
tir.  Les  missions,  il  est  vrai,  ont  éprouvé 
unspoint  d’arrél  dans  l’Orient,  c'est  lorsque 
l’Eglise  grecque,  tombée  dans  le  scliisiue  on 
dans  l’bérésie,  après  avoir  usé  toutes  ses 
forces  dans  les  subtilités  d'une  dialectique 
vaine  et  inutile,  tomba  enOn  (Lins  une  iiisou* 
eiante  apathie  et  une  léthaigio  murtelie. 
Mais,  dans  l'Occident,  où  la  foi  se  conserva 
toujonrs  pure,  les  ni  iss  ion  nu  ires*  ('.unlinuè* 
rem  à poster  l’Evangile  dans  toutes  les  coh-* 
Irées  nouvelles,  à mesure  que  leurs  connais* 
sauces  géofraphiquns  s’clenduiuiit,  et  ils  ne 
s’arrêtèrent  que  devant  les  bornes  que  leur 
Ofiposa  rOcéan.  Mais  lorsqu’au  xv*  siècle 
d’intrépides  navigateurs  se  furent  ouvert,  à 
travers  l’Océan,  des  rouies  nouvelles  qui  ré- 
vélèrent l’existence  d’immenses  contrées 
dans  l'Orient  et  dans  l’Occident,  de  nom- 
breux essaims  de  missionnaires  s’élancèrent 
à leur  suite,  et  depuis  celte  époque  n’ont  pas 
cessé  de  sillonner  les  mers,  de  parc^iurir  I $ 
couiiiienls  et  les  Iles,  de  braver  les  feux  de  la 
xène  torride,  les  neiges  et  les  glaces  des  ré- 
gions septentrionales,  pour  porter  à toutes 
les  nations  la  parole  du  salut. 

Sans  nous  éteodre  davantage  sur  les  mis- 
sioBS  catholiques,  considérées  sous  le  rap- 

f)ort  théologique,  nous  constaterons  que 
es  missioaaaires  eallioliques,  et  surtout  les 
missionnaires  français^  ont  rendu  de  grands 
services  : 

1*  Â la  reiigioH,  qu’ils  ont  propagée  daos 
presque  toutes  les  coutrées  du  monde. 

3*  Aux  naf ions  ^^rait7rres,qu'ils  ont  retirées 
de  la  barbarie,  dont  ils  ont  ndutici  les  mœurs, 
à qui  ils  ont  enseigné  les  arts  utiles. 

d''  Au  commerce  : car  cr  hohI  les  mission- 
naires ffui  ont  ouvert  les  Echelles  du  Levant 
aux  pruduilsde  l’industrie  française,  c<mime 
Louis  XIV  et  Colbert  l'ont  reconnu  dans  un 
document  autlientique.  Ce  sont  eux  encore 
qui,  par  rascemlant  que  leur  savoir  et  leurs 
vertus  leur  ont  souvent  fait  obtenir  sur  l’es* 
prit  des  princes  inüdèles,  ont  protège  les 
marchands  et  les  navigateurs  européens  dans 
les  villes  maritimes  de  l’Inde  et  de  la  Chine. 

A-  A l’indMstrie.  C’est  un  de  ces  admira- 
bles ouvriers  qui  nous  a donné  lus  premiers 
renseignements  sur  les  toiles  et  les  teintures 
indiennes.  La  riche  correspondance  connue 
sous  le  nom  de  Lettree  édifianlee,  et  les  A/d* 
mijiree  eoncemant  Ue  Chinoi»,  mit  tourni  une 
foule  de  données  utiles  à la  fabriealioo  d’un 
grand  nonvbre  de  produits. 

5*  Aax  sciences.  L’archéologie  leur  doU  de 
précieuses  découvertes;  l'histoire  naturellei 
d’intércssautes  descriptioue  de  lieux  et  d'ob- 
jets mal  connus  avant  eux.  Matbémaiierons 
avancés,  ils  ootcontribué  aux  progrès  de  i’as* 
tronomie,  de  la  géograpbl**  et  de  lapb>sique. 
Philologues  érudits,  ils  ont  révélé  à VEuro- 
pe  le  génie  des  langues  de  l'Oéient  ; Us  ont 
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' inspiré  le  gôût  de  ces  lillératures  où  Ù 
science  puise  diaque  jour  tant  de  richesses 
et  qu'elle  exploite  si  heureuseiDvnl  au  profit 
de  lootos  les  vérités. 

6“  A la  diplomatie  : car  ce  sont  eux,  la 
plupart  du  temps,  qui  ont  créé  ou  ménagé 
les  relations  des  Etats  européens  avec  les 
puissances  de  l'Orient,  et  qui  oui  sauve- 
gardé les  intérêts  de  notre  nation. 

Les  sectes  protestantes,  jusque  vers  le  lin 
du  siècle  dernier,  n'avaient  jamais  songé  à 
propager  leur  dociriiie  parmi  les  nations 
étrangères  ; elles  blâmaient  même  ce  qu’elles 
appelaient  l'ardeur  du  prosélytisme  dont  les 
catholiques  étaient  animés;  mais  voilà  que, 
depuis  quelque  temps,  elles  sont  entrées 
dans  la  même  voie*,  et  répandent  à grands 
frais  des  missionnaires  dans  tuut*'s  les  con- 
trées de  la  terre  Celle  impulsion  a été 
dimiiéo  par  les  Anglais,  qui  oui  vu  quel  parti 
ils  pourraient  tirer  de  leurs  missionnaires 
pour  asseoir  leur  domination  sur  toutes  les 
terres  et  les  mers.  Mais  le  résultat  démontre 
que  leur  œuvre  n’est  pas  l’œuvre  de  Diea  ; 
car  avec  uue  alloeationde  près  de  cinquante 
millions  de  francs,  ils  sont  bien  éloignes 
d'obtenir  les  effets  qui  couromienl  les  elTorlS 
des  missionnaires  catholiques  soutenus  d’ao* 
mènes  qui  ne  dépassent  pas  trois  millions. 
Kous  convenons  que  les  prolestanis  ont  con- 
verti au  christianisme  de  nom bi  eur.es  jieu*- 
pladcs  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud;  mais 
là  ils  n'oDl  affaire  qu'à  des  sauvages,  doivt 
iis  sont  à peu  près  les  maîtres  absolus;  en- 
core ces  pauvres  insulaires  les  quiUei»t-ili 
volontiers  lorsque  les  missionnaires  catho- 
liques viennent  leur  apporter  un  autre  rite  et 
des  formes  roUgicuses  plus  douces  et  plus 
consolantes.  Mais  dans  les  pays  de  i’Orieat, 
où  cependant  léur  nation  jouit  soild’uueau* 
tocité  absolue,  soit  d’une  grande  prépéer*- 
déranee,  leurs  succès  sont  presque  nuis  ; 
BOUS  ne  voulons  pas  en  apporter  d’aolres 
preuves  que  le  passage  suivant,  extrait  da 
voyage  du  révérend  Malcoin»,  missionnaire 
protestaoi  lui-méme,  et  témoin  oculaire  des 
faits  qu’il  rapporte  avec  une  admirable 
franchise. 

« Plus  de  *50,000  écoMers  reçoivent  atr- 
jourd’hui  (dans  I’IihIc)  l’Instruction  dans  les 
écoles  des  missionnaires,  ef  le  nombre  de 
ceux  qui  y ont  été  reçu»  jusqu’h'i,  et  qui 
ont  vécu  sous  l’innueuce  des  ministres,  peut 
se  monter  à un  milliuA.  Feu  M.  Rcichardt  de 
Calcnlia,  qui  fut  employé  pendant  longtemps 
au  service  de  ces  écoles,  assurait  que’ 
pan>)i  tant  de  milliers  de  jeunes  gens,  cina 
ou  six  seulement  s’étalent  faits  chrétrena.  A 
Vépery,  faubourg  de  Madras,  où  pendant 
un  siècle  une  entreprise  de  ce  genre  a été 
puissamment  soutenue  par  la  Société  des  con- 
ffaissances  chrétiennes,  l»s  résultats  ne  sont 
guère  plus  eneourageanis , lion  plus  qu'à 
Tranquebar,  où  les  mi-sionnaires  danois 
ont  d(*s  écoles  depuis  130  uns.  Dans  tout 
Madras,  où  les  écoles  sont  fréquentées  par 
piiisieursmilliers'd’IndigèneSiOn  n’en  compte 
pas  plus  d’une  demi-dousaine  qui  aient  env 
brassé  le  christianisme.  Au  eoHège  aaglo- 
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thinoil,  éleré  à g^raads  frais  à Malacca  il  y 
a plits  de  vinat  ans,  on  compte  une  vingtaine 
de  conversions.  L’crole  établie  à Calcutta 
par  l’Association  générale  écossaise,  et  qui, 
depuis  six  ans,  réunit  environ  AOO  écoliers, 
compte  cinÿ  ou  six  néophytes  ; celle  qui  a 
été  fondée,  il  y a seixe  ans,  à Chittagong,  et 
qui  réunit  plus  de  200  élèves,  n’a  vu  jus- 
qu’ici que  deux  de  ses  écoliers  amenés  à la 
connaissance  de  la  vérité.  A Arracan,  les 
écoles  n’ont  pas  encore  produit  une  seule 
conversion.  Dans  tout  l’empire  des  Rirmans, 
je  n’ai  |)as  ouY  parler  d’un  seul  chrétien  sorti 
des  écoles.  Dans  les  lieux  où  les  écoles 
prospèrent  le  plus,  un  nombre  considéra- 
ble d'élèves  ont  à la  vérité  abandonné  l’ido- 
lâtrie, mais  sans  embrasser  le  chrisiianisme, 
et  sont  à présent  des  infidèles  entêtés,  pires 
dans  leur  conduite  que  les  païens  ; plu- 
aieurs,  grâce  à l’éducatiou  qu'ils  ont  reçue, 
ont  obtenu  des  fonctions  et  une  influence 
dont  ils  se  servent  couire  la  religion  même... 
Je  n’ai  pas  entendu  parler  d’un  seul  Malais 
converti  dans  toute  la  presqu’île..'. 

« il  y a quelque  chose  d’inexplicable,  con- 
tinue le  révérend  Malcolm,  daus  la  stérilité 
des  missions  protestantes;  caries  missionnai- 
res catholiques,  avec  de  très-faibles  ressour- 
ces, ont  obtenu  beaucoup  plus  de  succès;  ils 
ont  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes  : leur 
coite  est  devenu  populaire,  et  partout  il  ex- 
cite l’atleotion  publique.  Ne  pourrait-il  pas 
se  faire  que  la  surabondance  des  moyens 

Îiossédés  par  les  missionnaires  protestants, 
eurs  richesses  mêmes  et  leur  grandeur  appa- 
rente, fussent  quelques-uns  des  principaux 
(Obstacles?  lis  ne  sont  pas  placés  au  niveau 
des  peuples  auxquels  ils  s’adressent;  il  ne 
peut  jamais  exister  assez  de  familiarité  entre 
eux  et  la  foule  pour  attirer  la  conGance,  la 
sympathie  nécessaire  pour  faire  une  forte 
impression  sur  les  esprits.  A Singapour,  par 
exemple,  où  l’ou  a fait  des  efforts  extraor- 
dinaires, on  n’a  pu  jusqu’à  préseol,  comment 
on  l’a  dit  plus  haut,  convertir  un  seul  Malaisr^ 
à la  religion  protestante , tandis  que  les 
missionnaires  catholiques  y ont  deux  égli- 
ses, ont  opéré  nombre  de  conversions  parmi 
les  Malais,  les  Chinois  et  autres,  et  réunis- 
sent tous  tes  dimanches  à leurs  églises  un 
concours  considérable  d’hommes  de  toutes 
les  religions.  Quelles  peuvent  être  les  rai- 
sons de  cette  différence  dans  les  travaux  des 
uns  et  des  autres  ? Voici  celles  qui  se  présen- 
teat  à mon  esprit  : les  missionnaires  papis- 
tes dans  l’Iode  sont  en  général  gens  de 
bonnes  mœurs  ; ils  vivent  d’une  manière 
beaucoup  plus  humble;  ils  se  mêlent  plus 
volontiers  avec  le  peuple  ; leur» j^o«6irai res, 
autant  que  j’ai  pu  rappreodré,  nié  sont  que 
de  cent  piastres  par  an , et  n’étant  pas 
mariés,  ils  savent  vivre  de  peu.  » 

A ces  raisons  du  révérend  Malcolm,  nous 
autres  catholiques  nous  en  ajoutons  deux 
autres  que  nous  croyons  les  principales.: 
la  boute  de  notre  cause  et  la  bénédiction 
^ de  Dieu.  . „ 

Les  proteslapU  coo)p|ent  beaucoup,  pour 
convertir  les  infidèles,  sur  la  iraductiou, 


l’impression  et  la  distribution  de  la  Bible, 
c’est  pourquoi  ils  l’éditent  dans  toutes  les 
l.'ingucs  connues,  et  ils  la  mettent  inconsidé- 
rément dans  la  main  de  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contrent. Or  ces  traductions,  faites  le  plus 
souvent  par  des  Européens  qui  n’ont  pas 
une  connaissance  suffisante  de  la  langue, 
sont  la  plupart  du  temps  dans  un  langage 
barbare  que  ne  compreunout  point  les  lec- 
teurs ; ou  si,  comme  il  y en  a quelques- 
unes,  elles  sont  d’un  style  correct,  au  lieu  de 
s’en  édifier,  les  lecteurs  infidèles  s’en  scan- 
dalisent, à cause  des  choses  étranges  qui 
passent  sous  leurs  yeux  sans  qu’ils  y soient 
préparés.  Ainsi  un  brahmane  qui  lira  dans 
l’Ancien  Testament  l’ordre  de  manger  l’a- 
gneau pascal , d’immoler  le  bœuf  et  la 
vache,  et  de  mauger  sa  part  du  sacrifice, 
rejettera  bientôt  ce  livre  avec  un  profond 
dégoût,  comme  l’œuvre  d’un  infâme  i>aria. 
C’est  pourquoi  les  missionnaires  protestants 
de  l’Orient,  qui  veulent  passer  leur  temps 
sérieusement,  s’occupent  soit  à tenir  des 
écoles,  soit  à composer  des  grammaires  et 
des  dictionnaires,  soit  â faire  de  nouvelles 
traductions  de  la  Bible. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
encore  V.  Jacquemont,  notre  compatriote, 
qu’on  n’accosera  pas  certes  de  partialité  en 
faveur  du  catholicisme  : 

« Noos  rencoiiirâmes,  dit-il,  des  domesti- 
ques qui  menaient  deux  chevaux  fumant  de 
sueur,  et  nous  distinguâmes  en  même  temps 
deux  grandes  figures  blanches  comme  ia 
neige.  On  médit  que  l’inconnu  était  M.  Mac, 
un  missionnaire,  et  que,  sans  mystère,  il  se 
promenait  paisiblement  avec  sa  femme, 
après  avoir  couru  à cheval  avec  elle.  Et  ils 
s’étonnent  de  ne  pas  faire  de  conversions  1 Ils 
ont  une  femme,  des  chevaux,  des  domesU- 

Sucs,  ils  habitent  une  maison  commode,  et 
s se  disent  missionnaires! 

« Quelques  missioiiiiairet  catholiques  con- 
.rent  le  inoode  â pied  et  nu-pieds,  pour  con- 
vertir les  infidèles  ; ils  en  ont  converti  beau- 
coup. Ils  s’y  prenneul  comme  les  apôtres,  et 
comme  eux  souvent  ils  ont  réussi.  Les  mis- 
tioDuaircs  anglais,  et,  d’une  manière  géné- 
rale, les  missionnaires  chrétiens  prolesianis, 
attendent  patiemment  cher  eux  que  les  infi- 
dèles SC  présentent.  M.  Carey  , missionnaire, 
ne  sort  pas  de  sa  maison  pour  convertir  les 
Hindous.  Qu’est-ce  que  cela  lui  rapporte- 
rait? Mais,  malgré  son  âge,  il  va  chaque 
semaine  â Calcutta,  pour  donner,  au  fort 
William,  une  leçon  de  bengali  aux  pupilles 
de  la  compagnie,  qui  le  paye  amplement 
M.  Mac,  missionnaire  assistant,  prêche  la 
parolOtde  Dieu  aux  polissons  qui  viennent 
ches  loi  pour  l’entendre;  pour  la  prêcher 
U ne  se  dérange  pas , mais  pour  la  chimie, 
c’est  une  autre  affaire , il  court  jusw^â 
Calcutta  après  un  auditoire  ; mais  il  Mat 
payer  pour  entrer.  » ..  r 

Le  même  écrivain  nous  montre, danalÜr 
laliou  de  sou  voyage,  les  missiennairv^ 
testants,  sédentaires  et  intéressés  ; ce  qu’il 
explique  à très-juste  titre  par  le  seul  fait 
qu  ils  sont  mariés  et  chargés  de  famille  ; et 
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les  missiooDaIres  catholiqaes,  aa  contraire,  *r 
laborieox,  royageant  beaucoup , et  souvent 
capables  (le  courage  et  de  générosité,  leur 
but,  libre  d'entraves,  étant  de  vivre  en 
apûires  et  d’en  imiter  les  sublimes  vertus. 

. MISSION  (CoNGBÊGATioN  DE  Là),  associa* 
tion  de  préires,  fondée  à Paris,  par  saint 
V'inceni  de  Paul.  Ils  sont  plus  connus  sous  le 
nom  de  Lazaristes, que  le  peuple  leur  donna, 
à cause  du  prieuré  de  Saint-Lazare  qui  leur 
fut  cédé  par  lesChanoines  réguliers  deSaint- 
Viclor,  et  dans  lequel  ils  s’établirent  en  1633. 
Voy.  Lazaristes. 

MISSIONNAIKES,  nom  que  l’on  donne  aux 
ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers  , qui , 
animés  d’un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
Dieu,  se  consacrent  à l’instruction  des  peu- 

[iles,  et  s’occupent  à prêcher  les  dogmes  et 
es  vérités  de  la  religion,  soit  dans  leur  pays, 
soit  dans  les  contrées  étrangères. 

En  1816,  le  gouvernement  autorisa  la  so- 
ciété des  Missions  de  France,  dont  les  mem- 
bres allaient  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans 
les  dilTérrntes  villes  de  France  ; ils  ne  tirent 
pas  tout  le  bien  qu’on  avait  droit  d’attendre 
d’eux,  et  ils  s’attirèrent  un  grand  nombre 
d’inimiliés.  Celle  autorisation  leur  fut  retirée 
en  1830  ; les  missionnaires  français  prirent 
alors  le  liirede  Pères  de  la  Miséricorde  ; ils 
se  livrent  encore  à la  prédicaiion,  avec  moins 
d’éclat  qu’auparavaut,  il  est  vrai,  mais  avec 
plus  de  succès. 

Il  y a de  plus  à Paris  une  société  de  prê- 
tres, connue  sous  le  nom  de  Séminaire  des 
Missions  étrangères,  dont  rinslilntioncsld’al- 
ler  prêcher  l’Evangitedans  les  pays  étrangers. 

MI^TIL-TËINN  , nom  celtique  du  gui, 
plante  dont  se  servit  le  génie  du  mal  pour 
donner  la  mort  à Balder  ( Voy.  Bai  der).  Le 
gui  était  vénéré  non-seulement  chez  les  Gau- 
lois, mais  chez  toutes  les  nations  celtiques 
de  l'Europe.  Les  peuples  du  Holstein  et  des 
contrées  voisines  le  désignent  encore  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  Marentaken,  ra- 
meau des  spectres,  à cause  de  ses  prétendues 
propriétés  magiques.  Dans  quelques  endroits 
de  la  haute  Allemagne,  le  peuple  a conservé 
le  même  usage,  qui  se  praliquail  nazuère  eu 
plusieurs  provinces  de  France  : les  jeunes 
gens  vont,  au  commencement  de  l’année, 
frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres  des  mai- 
sons, en  cr'iaui  Gitdnjl , c’est-à-dire  le  gui. 
Voy.  Gui  cl  Au  gui  l’au  neuf. 

MITG,  nom  sous  lequel  les  Kamichadales 
craignent  la  mer.  Ils  en  font  un  dieu  et  la 
représentent  sous  la  forme  d’un  poisson  ; 
mais  iis  reprochent  à ce  dieu  de  ne  songer 
qu’à  lui  : ils  disent  que  s’il  envoie  des  pois- 
sons dans  les  rivières  , ce  n’est  pas  pour 
servir  de  nourriture  à l’homme  , mais  pour 
lui  chercher  du  bois  qui  lui  serve  à construire 
des  canots.  En  général  les  Kamtchadales  sont 
fort  maussades  à l’égard  de  leurs  dieux,  dont 
ils  ne  sont  jamais  contents,  et  qu’ils  incri- 
minent sans  cesse,  en  suspectant  leurs  meil- 
leures intentions. 

MITHAMA,  génie  dont  les  Basilidiens  op- 
posaient la  puissance  aux  mauvais  démons, 
et  dont  le  nom  se  trouve  sur  leurs  amulettes. 
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MITHODIS,  une  des  trois  divinités  infé- 
rieures des  Gimbres.  C’est  sans  doute  le 
même  que  les  Scandinaves  appelaient  Mi- 
thnthin,  et  qu’ils  regardaient  comme  le  plus 
.grand  de  tous  les  magiciens.  Ou  raconte 
qu’Odin  ayant  été  tléshonoré  par  sa  femme 
Frigga,  se  relira,  et  que  Mitholhin  entreprit 
de  se  faire  dieu  à sa  place.  Mais  Odin  éiaiit 
revenu  après  un  exil  de  dix  ans,  ubligca 
tous  ceux  qui,  pendant  son  atiseiicc,  avaient 
usurpé  la  diviniié,  de  la  déposer. 

MITIIRA,  MITHIIAS  cl  MITRA,  divinité 
persane,  sur  laquelle  les  savants  modernes 
sont  loin  d’être  d’aecoid.  Les  un'?,  avec  Plu- 
tarque, avec  les  Grecs  et  les  Romains,  disent 
que  Milhras  est  un  dieu  médiateur,  entre 
Oriniizd  et  Ahriman,  dieu  qui  n’est  autre 
que  le  feu,  ou  le  soleil  ; c’est  l’opinion  de 
MM.  de  llammer.  Sylvestre  de  Saey  , Aii- 
quetil,  Guigniaut,  etc.  D’autres,  avec  Héro- 
dote, considèrent  Milhra  comme  une  divinité 
femelle,  qui  n’est  autre  que  l’Uranie  des 
Arabes,  la  Vénus  des  Grecs,  et  la  Mylilta  des 
Assyriens  ; c’est  le  sysién)e  de  M.M.  Rhode, 
Lajard,  etc.  D’autres  enfin,  comme  Crenzer  , 
veulent  que  Milhra  soit  une  divinité  mâle  et 
femelle;  Creuzer  va  même  pins  loin,  il  fait 
une  distinction  entre  Mithras  doiü  il  fait  un 
dieu,  et  Mitra,  sans  aspiration,  qu’il  sup- 
pose une  déesse.  « Les  Perses,  d t-il  , après 
Firmicus  Malernus,  avaient  divisé  leur  di- 
vinité suprême  en  deux  puissances  repré- 
sentées par  les  deux  sexes,  et  ils  avaient  fait 
du  feu,  qui  en  constitue  l’essence,  un  dieu  et 
une  déesse.  Les  livres  zends,  continue-t-il , 
dissipent  toute  espèce  de  doute  sur  ce  point  ; 
au  dire  de  les  livres,  le  feu,  organe  univer- 
sel de  la  divinité,  est  mâle  cl  femelle  ; il  con- 
çoit et  enfante.  C’est  au  feu  femelle  ou  à la 
déesse  du  feu  qu’Hérodote  applique  la  déno- 
mination de.  Mitra;  quant  an  feu  mâle,  il  est 
généralement  connu  sous  celle  de  Milhras.» 
Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  cette  que- 
relle littéraire,  qui  est  loin  d’élrc  décidée: 
nous  remarquerons  seulement  que  l’êlymo- 
logic  persane  et  sanscrite  se  prête  à tous  ces 
sentiments,  car  Mihr  en  persan  signifie  le 
soleil  et  l’omour,  et  Mitra,  en  sanscrit,  veut 
dire  ami  et  s’applique  également  au  soletl. 

« Cependant  il  faut  convenir,  dit  M.  Gui- 
gniaul,  que  le  nom  de  Mihr,  dans  le  Schah- 
oameli,  comme  celui  de  Milhra,  dans  les  li- 
vres zends,  sont  spécialement  appliqués  à 
un  génie  mâle  qui  préside  au  soleil.  Les  hé- 
ros de  Firdausi  jurent  par  Mihr,  comme 
Cyrus  et  Arlaxcrxe,  dans  Xénophon  et  dans 
Plutarque,  par  Milhras.  Selon  le  Zend- 
Avesta,  Milhm  est  le  grand,  le  fort  roi,  le 
héros  à la  course  rapide,  le  héros  victorieux  ; 
qui  dit  la  vérité  dans  les  assemblées,  qui 
profère  la  parole  do  vérité  dans  l’assemblée 
des  célestes  Izeds  ; le  juste  juge  ; l’actif,  l’a- 
gissant, le  gardien  vigilant  aux  mille  oreilles, 
aux  dix  mille  yeux,  qui  no  dort  jamais  et 
veille  incessamment,  attentivement  avec  se.s 
mille  forces  ; l’auteur  de  la  paix  , le  média- 
teur ; celui  qui  féconde  les  déserts,  qui  aug- 
mente les  eaux,  le  maftre  des  générations. 
Dans  ces  épithètes  ou  invocations  diverses, 
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domioeiil  (rois  idées  principales  : celle  de  la 
suprétiK*  véril'é  c(  justice  , de  la  suprême 
force  ou  de  r.iclivilô  médiatrice,  de  la  su- 
(ircinc  puissance  de  vivifier  et  de  produire. 
Le  symbole  de  la  première  de  ees  hautes 
facultés,  dans  le  lan^^a^e  fleuré  do  la  plupait 
des  peuples  anciens,  c’est  le  soleil  ; celui  de 
la  seconde,  le  marteau  ou  la  massue  ; celui 
<ie  la  troisième,  le  taureau.  Or  ..ilhra  porte 
le  soleil,  ou  la  mitre  solaire  , sur  >a  tète  ; il 
est  armé  de  la  niassiie  ou  de  la  lance , de 
l’are,  i l des  (lèches,  du  pJaive,  mais  plus  sou- 
vent de  la  massue  dans  les  livres  zends 

« On  ne  saurait,  douter  que,  même  dans 
les  livres  zends  ililhra  révèle  en  soi  un  ca- 
ractère supérieur  à cc^ui  de  tîénic  du  soleil. 
Il  est  le  preojier  des  Izeds,  le  médiateur  de 
la  création,  le  conduelenr  d<‘S  âmes  ; on  le 
retrouve  Irait  pour  trait,  sous  cet  iniage, 
dans  Porphyre  et  dans  Plutarque,  se  référant 
Inns  deux  a des  auteurs  plus  anciens  : il  y 
a mieux  , c’est  que  le  triple  .Miihras,  et  s s 
mystères  si  élevés,  et  les  monuments  ro- 
mains qui  en  offrent  à nos  yeux  les  grands  et 
diverss)  mbolos,dans  lessucrifice du  taureau, 
sont  évidemment  en  rapport,  suit  avec  le 
système  religieux  du  Zend-Avesla,  soit  avec 
les  iilées  et  les  symboles  qui  dominent  la 
plupart  des  reliuions  de  rantiquilc.  Mitbras 
I oric  sur  sa  télé  le  soleil  de  vcrilé  et  de  jus- 
tice ; dans  sa  main  la  massue  d’or,  éternelle, 
vivante,  inlellii{en'e  , victorieuse;  il  est 
monté  sur  le  taureau  fécondant  cl  généra- 
teur, qu’il  immoie  pour  dégager  l’âme  impé- 
rissable du  monde  de  ce  vase  périssable  où 
elle  était  emprisonnée  : ce  taureau  unique 
d'où  provUMinenl  tous  les  corps,  et  qui  doii 
mourir  pour  que  le  principe  de  la  vie  vienne 
les  animer,  est  une  victime  propitiatoire  de 
la  création.... 

« Mais  le  ty|  e ordinaire  de  Mitbras,  c’est 
l’homme,  le  guerrier,  le  mi,  qui  féconde  la 
nature,  combat  les  fléaux  qui  la  menacent, 
répand  sur  la  lerp^  b'S  bénodirtions  du  ciel  , 
fait  régner  en  tout  lieux  la  parole  divine, 
maintient  l’harmonie  du  inondo,  forme  entre 
tous  let  êtres  le  lien  le  plus  <^acré;  il  e«t 
nommé  le  chef  de  la  milice  céles'o  . le  pio- 
lecteur  et  le  chef  des  croyants,  le  roi  des 
vivants  et  des  morts,  le  médiateur  universel, 
le  pur,  le  saint,  le  savant  par  excellence. 
Occupe  sans  cesse  entre  Iç  soleil  cl  la  lune, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  il  élève  ses  mains 
vers  Ormuzd, qu'il  in  oclame  le  monarque  de 
l’univers,  cl  dont  il  implore  la  miséricorde  ; 
fl  préside  au  seizième  jour  du  mois,  dqns  le 
cours  duquel  il  est  invoqué  trois  fois  nvre 
Ormuzd  ; il  est,  en  outre,  invoqué  trois  fois 
Sans  le  Jour  : au  lover  du  so  eil,  à midi,  au 
coucher  du  ‘olcil  ; enfin,  sons  ton'--  les  points 
de  vue,  il  est  la  fpis  le  mediahoir  <‘t  le  tri- 
ple Milhras.  » Voy.  Mtmtta. 

MITHRIAQIJBS,  fél»*s  et  mystères  célébrés 
en  riionneur'  de  .Mitbras.  Ce  dieu  persan  , 
‘.comme  l’obt-’-rve  M.  Guigniaut.  arriva,  dans 
Dotre  Occident,  après  muiiit^t  erreurs,  main- 
tes mélamorpnqtet ; et,  sauf  changer  au 
fond  de  caractère.  Il  •>  modifli  singuiière- 
jnenl  dans  le  cours  de  ses  longs  vuyagos  ; ce 
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dieu  barbare  Gnit  même,  comfne  tant  d'au- 
tres, par  s’humaniser  avec  les  dieux  élégants 
de  rOIympe,  auxquels  i|  s’associa  diverse- 
ment. « Un  passage  d’Eubulus,  dit  Creuzer, 
faisait  croire  à Porphyre  que  déjà  chez  les 
Perses  on  célébrait  dans  des  grottes  Scicrées 
les  mystères  de  Milhras.  Ge  qu'il  y a de  sûr, 
g’c<1  que,  dans  la  période  romaine,  ce  dieu 
fut  l’objet  d’un  culte  secret  cliai  gé  de  céré- 
monic.s.  On  était  admis  à ces  mystères  .â  1q 
suite  d’épreuves  multipliées  dont  qücl((ues-r 
uns  portent  le  nombre  à quatre-vingts;  les 
dernières  étaient  fort  périlleuses.  » l)’alord 
on  faisait  baigner  les  candidats,  puis  on  les 
obligeait  de  sc  jeter  dans  le  fen  ; ( iisiiite  on 
les  reléguait  dans  un  désert , où  ils  étaient 
srvumis  à on  jeûne  rigoureux  de  cinquante 
jours  ; après  quoi  on  les  fustigeait  durant 
deux  jours  , et  on  les  mettait  durant  vingt 
antres  dans  la  neige,  car  la  cérémonie  avait 
lieu  dans  le  mois  do  décembre.  Ce  n'était 
qu’après  ces  éprouves,  sur  l’observation  ri- 
goureuse desquelles  veillait  un  prêtre,  et 
dans  lesquelles  il  arrivait  souvent  que  Ip  ré- 
cipiendaire succombait , qu’on  était  admis  à 
l’initiation.  Il  y est  question  d’une  sorte  de 
baptême,  désignes  imprimés  sur  le  front, 
d’un  breuvage  mystique  de  farine',  av.nlé  en 
prononçant  certaines  forinnles,  On  a pré- 
tendu que  CCS  usages  étaient  autant  d'em- 
prunts faits  au  christianisme,  mais  Creuzer 
pense  le  contraire, 

Les  mysières  de  Milhras  avaient  sept  de- 
grés, d’après  le  nomlire  des  planètes.  Le  pre- 
mier comprenait  les  soldats,  milite*,  titre  qui 
nous  rappelle  cl  les  idées  du  Zendavcsla  et 
le  nom  même  d'un  des  livres  qui  le  compo- 
sent. Loi  s de  la  réception  au  premier  degré, 
on  préstMilait  au  récipiendaire  une  couronne 
soulenno  d’une  épée  que  celui-ci  rejetait 
derrière  sa  léle,  en  disant  : « C’est  Mithras 
qui  est  ma  courQiinc,  » Anssilûl  on  déclarait 
les  initiés  soldats  do  Milhras,  cl  le  seçret  le 
plus  I igoureux  leur  était  ordonné.  Les  adep- 
tes du  second  degré  s'appelaient  lioi\*  et  les 
femmes  hyènes  : sans  doute  que  ces  noms 
avairiit  un  double  sens;  ils  exprimaient  la 
fcrci'  qui  avait  pn  triompher  des  plus  péni- 
bles épreuves,  et,  de  plus , jls  faisaient  allu- 
sion aux  émigrations  dos  .Mues  à travers  le 
zodiaque.  Un  degré  plus  élevé  renfermait  les 
cot  beaux;  puis  venait  le  grade  des  Perses , 
nom  quelquefois  donné  à Milhras.  Suivaient 
les  grades  de  llromitis  et  tVIlèlius,  Les  mem- 
bres du  dernier  degré,  le  plus  élevé  de  tous, 
se  nommaient  i'crej».  Tous  ces  grades  divers  se 
retrouvent  dans  les  inscriptions,  et  chez  les 
auteurs  sous  les  nnms,de  Léontiynes  , Cora- 
cies,  Peisiques,  Patrif(n<’s ^ etc.  Chacun  avait 
ses  dogmes  ci  ses  rites  iiarlicnlicrs,  et  il  os^ 
probable  qu’on  y dévctopp.-ilt  progressive-^ 
ment  aux  initiés  l'idée  de  Mitbras,  jusqo’^ 
rideiiltner  avec  I’ETc  éternel , Zerouané 
Akéréné.  Dans  les  Pcrsiqucs,  on  ne  faisait 
an  grand  Perses  Milhras  que  des  offrandes 
de  miel,  ('.eux  qui  étaient  admis  aux  Léon  - 
tiques  pnr  aient  un  vêtement  parsemé  des 
ftgnr<‘8  de  toutes  sortes  d’animnnx.  Lo.s  Pères^ 
dans  le  langage  dei'oidre,  s appelaient  aiyleit 
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lo»  Epoples  Sp  nomta.iient  grif- 
fons, el  lUfiguraipnl  sous  celle  imago  au  moyen 
d'un  coutume  mystique  doul  on  les  revl^lail. 
Parmi  les  spibolcs  secrets  de  la  doclrine  su- 
périeure, était  encore  une  sorte  d'échelle 
avec  huit  portes  de  dilTérents  mélaui,  qui 
avaient  rapport  au  soleil,  à la  lune, aux  |dunè- 
tes,  et  au  passage  dos  âmes  dans  ces  astres, 
d’après  un  ordre  qui  avait  le  carré  pour  base. 

« C’est  seulement  dans  la  période  romaine, 
dit  encore Crenzer,  que  l’histoire  des  Mithria- 
ques  commence  <•  sortir  des  ténèbres.  Ce 
cnilc  se  répai  dit  de  bonne  heure  d.nns  l’Ar- 
ménie, la  Cappadoce,  le  Pont  jusqu’en  CiU- 
cic,  el  dans  tout  le  reste  de  l’Asie  Miueurt-  : 
on  vent  même  en  retrouver  les  traces  dans 
la  Syrie,  la  Palestine  el  les  pays  voisins.  Sc- 
ion riutarquo,  ce  Tut  aux  pirates  détruits 
p:ir  Pompée  sur  les  cAtes  de  l'Asie  >fineure, 
particulièrement  de  la  Cilicie.  que  les  lloaiains 
en  durent  la  première  eonnais''ance.  Avec 
les  empereurs,  on  voit  les  récits  se  multiplier. 
Hadrien  déféndil  par  un  décret  les  sucriliccs 
hnmafns,  et  il  parait  qüe  celte  défeiiSB  con- 
cernait entee  autres  les  Milhrinques.  En 
effet,  dans  l’Orient  même,  on  croyait  hoim- 
rer  .^Iith^âs  par  ce  culte  affreux,  et  l'on  cher- 
chait à lIreVavenir  dans  les  entrailles  des 
victiines  humaines.  Après  Hadrie.i,  cet  usa^c 
reparut  encore  ; l’atroce  l'ommoile  immola 
de  sa  propre  main  un  homme  à Mithras.  Ce 
fut  alors  que.  par  diverses  causes,  cl  princi- 
palement par  un  effet  de  la  lutte  qui  s’éleva 
entre  le  paganisme  et  le  christianisme,  les 
divinités  orphiques  commencèrent  à sc  ré- 
pandre généralement.  Le  culte  du  Soleil,  en- 
tre autres,  prit  un  grand  essor  avec  iin  sens 
plus  élevé.  Le»  Césars  donnèrent  l’exem- 
ple.... Plus  tard  , après  Constantin,  l'empe- 
reur Julien,  si  ardent  à restaurer  l'ancicnno 
religion,  témoigna  surtout  son  zèle  en  favo- 
risant le  cuite  de  Miihras;  el  l’une  de  ses 
premières  occu|iations.  lorsqu’il  devint  maî- 
tre du  trône,  fut  l’él.ihlisscinent  des  Milhria- 
ques  à Coostnntinop'e. 

MITRE,  ornement  de  tète  des  anciens  et 
surtout  dos  femmes.  C’était  un  bonnet  garni 
au-dessus  du  front  d’une  espèce  de  bande- 
lette fort  large.  Nonnus  dit  que  Bacchus 
portail  une  mitre  en  forme  de  serpent,  comme 
on  symbole  de  son  éternelle  jeunesse. 

Maintenant  la  mitre  est  devenue  la  coif- 
fure des  évéqnes  lorsqu’ils  offleient  poiilifi- 
cateiiienl;  mais  sa  forme  primitive  a été 
inoülllëc  , elle  consiste  en  deux  carions 
rénins  par  1e  bas  et  terminés  en  pointe  par 
I • h.TUi,  l’un  sur  le  front  el  l'autre  sur  le 
derrière  de  la  létc  ; Ils  sont  fevélus,  selon  les 
cil  constances,  d’une  étoffe  d’or,  d’argent,  de 
soie  ou  de  toile,  par  derrière  sont  deux  ù- 
nuiis  qui  tombent  sur  les  épaules.  Les  , abbés 
n guliers  et  quelques  chefs  de  chapitre  uni 
aussi  le  droit  de  porter  la  iniire  ; il  en  est  de 
même  des  chanoines  de  quelques  cathédrales, 
en  vertu  d’un  privilège  particulier  accordé 
par  le  souverain  pontife. 

MITVLftNIES,  fêle  que  les  habitants  de 
de  Milylèiie  célébraient  hors  de  la  ville  en 
rhanneur  d’Apollon. 
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Ml  WA  MIO  SIN.  dieu  que  les  Japonais 
regardent  comme  un  des  protecteurs  de  leur 
empire.  Le  cinquante-sixième  daïri  Téieva 
au  premier  rang  des  divinités  de  première 
cla.sse.  Miwa  mio  sin  est  honoré  particulière- 
ment dans  la  province  de  Yamato,  où  il  a nu 
temple  sur  le  mont  Miwa-yama. 

MIYA,  temple  des  Japonais  appartenant  à 
la  secte  du  Sinto,  et  dans  lequel  o i adore 
les  Kamis,  anciennes  divinités  du  jvavs.  Les 
miyas  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus 
riants  el  les  plus  agréables,  au-dedans  on 
auprès  des  grandes  villes,  des  gros  viil  iges 
el  antres  lieux  habités,  et  presque  toujours 
sur  le  penchant  d’nne  eulliue.  Une  alléi* 
large  et  spacieuse  de  hauts  cvprôs  conduit 
à la  porte  de  l'édifice.  A rentrée  de  celle 
avenue,  pour  la  distinguer  des  cliemins  or<ii- 
nairos,  il  y a une  espèce  de  portail  de  pierre 
ou  de  bois,  construit  d'une  manière  parti- 
culière, quoique  fort  simple.  Deux  pilier.- 
élevés  pcrpendieulairement  soulieninnt 
deux  poutres  couchées,  dont  la  plus  élevée 
est  cintrée  au  milieu,  el  ses  deux  exlrcmilos 
se  relèvent  vers  le  ciel.  Entre  ces  deux 
poutres  est  une  table  carrée,  ordinairement 
de  pierre,  sur  l.iqiicllc  est  écrit  eu  caractère» 
d'or  le  nom  du  Kami  auquel  le  miya  est  con- 
sacre. Quelquefois  on  trouve  un  semblatde 
portail  (levant  le  miya,  ou  devant  la  cour  du 
lieu  saint,  sll  y a plusieurs  miyas  dans  la 
Uiémc  enceinte.  A quelque  distance  du  miya, 
il  y a un  bassin  plein  d’eau,  dans  laqiiille 
▼ont  SC  laver  ceux  qui  viennent  faire  leur» 
dévotions.  Auprès  du  temple  est  un  grand 
coffie  de  bois  pour  recevoir  les  aumi'vncs.  Le 
miya  est  un  nâliment  simple,  sans  aucun 
ornement,  comuuiiirmenl  carré,  fait  de  boit 
et  dont  les  poutres  sont  grosses  et  assez 
propres.  La  hauteur  n’cxcède  guère  douze 
ou  quinze  pieds,  cl  In  largeur  o^t  de  deux 
ou  trois  brasses.  Il  est  élevé  d’eoviron  une 
verge  au-dessus  de  terre,  et  soutenu  par  des 
piliers  de  bois.  Tout  autour  règne  une 
petite  galerie  sur  laquelle  -on  monte  par 
quelque^  degrés.  Le  frontispice  du  miya  est 
d’une  siinplieité  qui  répond  au  reste  : il  con- 
siste en  nlie  ou  deux  fenêtres  gri.lées,  (lui 
laissent  voir  riniérieur,  afin  que  les  ado- 
rateurs poissent  se  prosterner  devant  le  lieu 
sacré,  qui  est  toujours  fermé,  et  souvent  il 
n’y  a personne  qui  le  garde.  Il  y a des 
miyas  qui  sont  on  peu  plus  grand»,  et  qUi 
ont  quelquefois  uu  vcstibale  1*1  deux  cham- 
bres de  chaque  côté , où  se  tiennent  les 
gardiens  vêtus  de  leur  costume  eeclésiasli- 
que.  Le  toit  estcoiiverl  de  larges  tuiles  de  pier- 
res ou  de  ptanches  de  bois  qui  avancent  de 
manière  â couvrir  la  galerie.  Ces  toits  sont 
recourbés,  faits  tivec  beaucoup  d’art,  et  sou- 
tiennent des  poutres  placée»  d’une  manièro 
assez  siiigulièr.e.  A la  porte  du  temple  est 
suspendue  quelquefois  une  grosse  cloche 
plate  que  tVâppeiit  les  dévots  qui  viennent 
hire  leurs  prières,  comme  pour  avertir  les 
dieux  do  leur  arrivée.  Dans  le  leinpii*  est 
suspendu  du  papier  blanc  découpé.  Il  est 
rare  de  voir  des  idoles  dans  les  temples, 
mais  U y a souvent  un  grand  miroir,  cm- 
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blême  de  la  divinilc.  Chaque  miya  a une  ou 

Elusleurs  chapelles  porlatires,  appelées  mi- 
osi,  que  Ton  porte  en  procession  les  jours 
de  fête.  Voy.  Miroir,  Mikosi.  Ces  miyas  sont 
desservis,  non  pard(>s  ecclésiastiques,  mais 
par  des  laïques,  qui  portent  le  nom  de  Ka~ 
nous!,  et  qui  sont  entretenus  soit  par  des 
leçs  assurés  par  les  fondateurs  du  temple, 
soit  par  les  contribu(i«ins  des  fidèles,  soit 
par  des  subveolions  fuites  par  le  Mikado. 

MNÉMONIDES  ou  Mrémostjiides,  surnom 
des  Muscs,  filles  de  Mncmosyne. 
MNÉ.MOSYSK,  la  déesse  Mémoire,  chez 
! les  Grecs,  qui  la  disaient  fille  du  Ciel  et  de  la 
I Terre,  sœur  de  Saturne  et  de  lUiéa.  Jupiter, 

, sous  la  forme  d’un  berger,  ia  rendit  mère 
des  neuf  Muses.  Elle  accoucha  sur  le  mont 
Pi'érius,  d’où  les  Muses  furent  nommées  Pié- 
rides. Suivant  Diodore  de  Sicile,  on  attribue 
à là  Titanide  Mnémosyne  l’art  du  raisonne- 
ment et  l’imposition  du  nom  convenable  à 
tous  les  êtres,  inventions  dont  d’autres  au- 
teurs font  honneur  à Mercure.  Mais  on  ac- 
corde généralement  à Mnémosyne  le  premier 
usage  de  tout  ce  qui  sert  à rappeler  la  mé- 
moire des  choses  dont  nous  voulons  nous 
ressouvenir,  et  son  nom  même  l’indique  as- 
sez. Voy.  Mémoire. 

MNÉVIS,  laoreau  consacré  au  Soleil,  dans 
la  ville  d’Héliopolis.  Macrobe  lui  donne  le 
nom  de  Néton,  et  Elien  celui  de  .Ménès.  Les 
Grecs  ont  remarqué  queMoévis  était  moins 
considéré  dans  l’Egypte  que  le  bœuf  Apis, 
quoique  son  culte  fut  beaucoup  plus  ancien. 
Ce  taureau  devaitavoir le  poil  noir  et  hérissé. 
On  le  regardait  comme  le  symbole  d’Osiris. 

MO,  mauvais  génies  qui,  selon  les  Chi- 
nois, peuvent  molester  les  hommes  et  même 
les  faire  périr.  Ils  les  appellent  encore  les 
Mo-kouei. 

MOAMMÉIUS,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à la  secte  des  .Motazalcs.  Ils  sui- 
vaient la  doctrine  de  .Moammer,  fils  d'Abbad 
Salami.  Entre  plusieurs  dogmes  qui  leur 
étaient  particuliers  , ils  enseignaient  que 
Dieu  n’avait  créé  que  des  corps,  dont  la 
production  et  l’anéantissement  ne  sont  que 
des  accidents  ; qne  l’homme  gouverne  le 
corps,  mais  n'y  fait  pas  sa  demeure;  qoe 
l’homme  n'est  susceptible  ni  de  longueur,  ni 
de  largeur,  ni  de  couleur,  ni  de  mouvement, 
ni  de  repos:  qu’il  n’habite  point  dans  un 
endroit  ; qu’il  n’est  point  contenu  dans  on 
espace  ; qu’il  ne  peut  être  ni  vu,  ni  touché. 
Enfin  ils  attribuaient  à l’homme  les  mêmes 
qualités  qu'à  Dieu,  et  la  même  définition. 
Ils  disaient  que  les  hommes  jouiraient  des 
délices  dans  le  paradis,  ou  éprouveraient  les 
peines  dans  l’enfer,  sans  pour  cela  être  con- 
tenus dans  l’enfer  ou  le  paradis  et  y faire 
leur  demeure.  Suivant  eux.  la  vulonté'  d’une 
chose  en  Dieu  n’est  point  Dieu,  et  est  un  acte 
diflérent  de  la  création,  ils  ne  voulaient 
point  que,  pour  exprimer  l’éternilé  de  Dieu, 
^on  employât  le  mot  ca<iim,  parce  oue  ce 
, mol  vient  de  la  racine  cadama.  être  anterieur. 
fIIs  enseignaient  que  le  monde  n’aura  point 
de  fin,  que  le  paradis  n’est  autre  chose  qoe 
^j^s  les  biens  qui  arrivent  à l’homme  en  ce 


monde,  et  l’enfer,  tons  les  maux  qu’on  y 
éproove.  Ils  permettaient  Pusage  do  vio,  1a 
fornication  et  toutes  les  choses  prohibées 
par  la  loi,  et  sontertaienl  qu’on  ne  devait  pas 
faire  la  prière.  Enfin  ils  enseignaient  la  doc- 
trine de  la  métempsycose. 

MOANSA,  un  des  principanx  prêtres  des 
noirs  du  Congo.  " ^ 

MO.ATTaLES,  hérétiques  miisnlmaos  qni  ‘ 
enseignent  qu’on  ne  doit  admettre  en  Dien 
aucun  attribut.  Voy.  Motazalrs. 

MORaHHIS,  hérétiques  musulmans  ap» 
parlenaot  à la  secte  des  Schiites  ; ils  re-' 
gardaient  les  actions  de  l’homme  comme  in- 
difTérenles.  ^ 

MOBED,  prêtre  des  Parsis;  les  Mobeds 
sont  les  «ieuls  qui  aient  le  droit  d’entrer  dans 
VAtesch-Giih,  ou  chapelle  du  feu  sacré,  pour 
le  garder  et  l'entretenir  avec  du  bois  et  des 
parfums;  mais  dans  un  cas  de  nécessité,  un 
simple  parsi  peut  remplir  celle  fonction.  Les 
Mobeds  sont  sous  In  joridiciion  d'un  grand  ^ 
pontife  appelé  Mohed-Mobédan, 

MOBILES  (Fêtes).  On  appelle  ainsi,  dans 
l’Eglise  chrétienne,  les  fêtes  qui  n’arrivent 
pas  toujours  , cliaqm*  année,  le  même  jour 
du  mois.  Ces  fêtes  sont  déterminées  par  l’in- 
cidence de  la  fête  de  Pâques,  laquelle  dépend 
elle-même  de  la  pleine  lune  qui  suit  immé*!* 
diatemont  l'équinoxe  du  printemps.  Les  j 
principales  fêtes  mobiles  sont;  Pâques,  l'As- 
cension, la  Pentecôte,  la  Trinité  et  là  Fête- 
Dieu.  Les  fêtes  non  mobiles  sont  : Noël 
l’Epiplianie,  l’Assomption,  la  Toussaint,  etOè'ë 
MüCARÉLÉ,  c’est-à-dire  ejallation  de  /a" 
aloire  de  Dieu  , exercices  qui  ont  lieu  dans*’ 
les  couvents  des  moines  musulmans.  Ils 
commencent  par  la  récitation  des  sept  pa-  -* 
rôles  mystérieuses  faites  par  le  scheikh,  sa— # 
voir  : 1*  La  Uah  UT  Allah  , il  n’y  a d'autre 
dieu  que  Dieu;  2’  Ta  Allah  , ô Dieul  3*  Yn  • 
hou,  ô luil  4"  Ta  hukk,  ô véritél  5"  Ta  hai, 
ô vivant  1 6'  Ta  cayyoum,  ô existant!  7*  l'o 
cahar,  ô vengeur!  Le  scheikh  chante  ensoiie 
divers  passages  du  Coran,  et  à chaque  pause, 
les  derwichs,  placés  en*cercle,  répondent  eu 
chœur,  (autôt  par  le  mol  d’Allah,  tantôt  par  . 
celui  de  Hou.  Dans  quelques-unes  de  ceâ' 
sociétés  ils  restent  assis  sur  les  talons,  Ina 
coudes  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
et  en  faisant  tous  dans  la  même  mesure  d« 
légers  mouvements  de  la  tête  et  du  corps. 
Dans  d’antres,  le  monvement  consiste  à se 
balancer  lentement  de  droite  à gauche  et  de 
gauche  à droite,  ou  bien  à incliner  roétho- 
diqnemenl  le  corps  en  avant  et  en  arriére. 

Il  y a des  congrégations  où  ces  monvemento 
commencés  assis  sc  continuent  dehonl,  toa- 
joors  à pas  cadencés,  l’air  recocilli  et  les 
yenx  fermés  ou  fixés  vers  la  terre, 

MOG-CHU,  labieite  dans  laquelle  les  Co- 
chinchioois  croie»!  qne  réside  l’âme  d’un 
défunt,  et  qu’ils  exposent  pour  cela  dans 
leurs  maisons.  - . 

MODANI,  déesse  bindoîie ; Pane  des  Cor-, 
mes  de  Saraswali,  épouse  de  Brahma. 

MODl^RATEUU , nom  que  les  Calvinistei 
donnent  au  président  dn  synode.  « La  charge^ 
du  .Modéraleor,  dit  la  discipline,  est  de 
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duire  et  4e  moëérer  toote  raction  ; d'avertir 
de»  lieaxy  des  jours  et  des  heures  auxquels 
ou  s’asseotblera  pour  lessessioosdu  sjnode; 
de  proposer  èl  faire  ouverture  des  choses  qui 
tout  eo  délibéralioa  ; de  reeueillir  les  voix 
de  ehaciiB  eo  parlieaiier  ; de  faire  que  cha* 
cnn  parie  par  ordre  et  sans  confusion  ; de 
faire  les  remontrances  ; de  pr^ider  aux  cen- 
sures, etc.  » La  charge  de  Modérateur  cesse 
avec  ie  synode. 

UODËKÉS,  une  des  branches  des  Menno- 
sites,  ainsi  nommés  par  opposition  aux  Tfi- 

f'tdes,  qui  osaient  d'une  grande  sévérité  dans 
'application  de  l’excommonicaiioB.  Autre- 
fois les  Modérés  étaient  subdivisés  <>n  deux 
branches  : les  Lammistes  et  les  Zonnistei  ; 
ceux-ci  observateurs  ponctuels  de  leur  con- 
fession de  foi,  ceux-là  rejetant  toute  con- 
fessioo  de  foi.  Vou.  Mbsnonitbs. 

MOD-GDDUR  (T’adversaire  des  dieux),  di- 
vinité Scandinave  ; c’est  une  jeune  fille  à la- 
quelle est  confiée  la  garde  d'un  pont  jeté  sur 
le  flenve  Giall,  et  dont  le  toit  est  recouvert 
d’or  brillant. 

MODl.M,  c’est-à-dire  «euscoii/’essons;  for- 
mule de  confession  de  foi  que  les  Juifs  réci- 
tent le  jour  du  sabbat;  elle  consiste  en  ces 
paroles  : 

« Noos  confessons  devant  vous  que  vous 
êtes  le  Seigneur  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos 
pères,  à jamais  et  à perpétuité  ; que  vous 
êtes  notre  fort,  le  fort  de  notre  vie  et  le  bou- 
clier de  notre  salui.  Dans  tous  les  âges  nous 
vous  célébrerons  et  noos  raconterons  vos 
louanges , peur  nos  vies  qui  sont  remises 
entre  vos  mains,  pour  nos  âmes  qui  xous 
sont  misM  en  dépôt,  pour  les  miracles  que 
Tons  faites  chaque  jour  avec  nous,  et  pour 
les  merveilles  et  les  bontés  que  vous  faites 
éclater  sur  nous  eo  tout  temps,  le  soir , le 
matin  et  l’après-midi.  O bon  , dont  les  misé- 
ricordes ne  sont  jamais  consumées  1 ô com- 
atissant , dont  les  bontés  n’ont  jamais  de 
n I car  nons  espérons  en  vous  dès  le  com- 
mencement des  siècles.  > 

Pendant  qoe  le  ministre  répète  font  haut 
ce  Modim,  on  se  coorbe  un  peu,  et  les  fidèles 
récitent  en  leur  particulier  le  Modim  suivant, 
qu'on  appelle  Modim  des  Rabbim  : 

• Nous  confessons  devant  voos  que  voos 
êtes  le  Seigneur  notre  Dieu,  Dieo  de  b(m  pè- 
re* et  Bien  de  toutes  les  créatures  ; notre 
créateor  et  le  créateur  de  l’ouvrage  des  six 
joars.  Les  actions  de  grâces  et  de  louanges 
sont  dues  à voire  grand  et  saint  nom  , 
parce  que  vons  nous  avex  donné  la  vie,  ;et 
qne  vons  nous  avex  fait  subsister.  Doonei- 
nous  de  même  la  vie , faites-nous  grâce,  et 
rassembler  dans  le  parvis  de  votre  sanc- 
tuaire notre  peuple  captif , afin  que  noos 
observions  vos  règlements  , que  nous  exé- 
cutions votre  volonté,  et  qun  noos  vons 
servions  d’un  cccur  parfait;  sur  ce  qoe  nous 
venonsdeconfesscr  devant  vous.  Béni  soyez- 
vous,  6 Dieu  des  célébrations  ! » 
MODJASSÉMiS  , hérétiques  musulmans 
quiattribiieat  uncorpsà  Dieu.  Voy.  Kéràmis. 
: MOË-MOÊ  , cérémonie  par  laquelle  on 
lève,  dans  l’archipel  Tonga,  ie  tabou  mis  sur 


m 

un  chef.  Elle  consiste  à toucher  la  plante  de 
ses  pieds,  d'abord  avec  la  panmede  la  main, 
puis  avec  le  revers.  Ce  sont  les  prêtres  qnt 
peuvent  ainsi  affranchir  do  tabou. 

HOEZZ,  nom  de  Hakem,  divinité  des  Dru- 
zes, dans  sa  sixième  incaruaiion.  Sous  ce 
nom,  il  se  transporta  de  Mehdiya  dans  le 
Maghreb,  où  il  avait  paru  sous  le  nom  de 
Caïm,  en  Egypte,  où  il  se  montra  d iiis  tout 
l’éclat  de  sa  divinité,  et  fonda  , sur  le  bord 
de  la  mer,  le  port  de  Ronchida  (Rosette). 

MOFAWAOHIS,  hérétiques  musulmans, 
qui  appartiennent  à la  secte  des  Schiites.  Ils 
soDliennenl  que  Dieu  déféra  la  cré.ition  du 
mondeâ  Mahomet,  et  celui-ci  à Ali,  son  gendre. 

MOGH,  MOUGH  , nom  que  les  Orientaux 
donnent  aux  ministres  du  culte  chez  les 
Parsis.  C’est  notre  mol  mage.  Voy.  Magbs, 

MàOISMB. 

..MOGHAIRIS,  bérétiqnes  musulmans,  ap- 

ftartenant  à la  secte  des  Schiiles.  Ils  devaient 
eur  origine  et  leur  nom  à Mughaïra,  fils  de 
Saad  el-Adjeli,  qui  s’arrogea  lui-méme  rime- 
mat,  après  Mohammed,  fils  d’Abdallah,  fils 
de  Hasao,  et  qui , accompagné  de  vingt  an- 
tres personnes , excita  un  soulèvement  à 
Coufa.  Moghaïra  sc  donnait  pour  prophète, 
cl  en  preuve  de  sa  mission,  il  arguait  de  la 
coooaissance  qu’il  avait  du  grand  nom  de 
Dieo,  et  du  pouvoir  qu’il  avait  de  ressusciter 
les  morts.  Voici  un  abrégé  de  sa  docti-ioe  ; 

« Dieu  est  ou  corps  qui  a la  forme  humaine, 
on  homme  lumineux  , qui  a sur  la  léle  une 
couronne  de  lumière;  ses  membres  sont  sens- 
blabies  aux  lettres  de  l’alphabet,  et  ses  pieds 
à un  elif:  son  cœur  est  la  source  de  toute 
sap;csse.  Il  créa  le  monde  en  prononçant  les 
saints  noms,  et  écrivit  de  son  propre  doigt 
tontes  les  actions  des  hommes  , tant  bonnes 
que  mauvaises;  mais  à la  vue  des  péchés  qoe 
devaient  commettre  ses  créatures  , il  se  fâ- 
cha et  sua  de  colère  ; do  sa  sueur  se  formè- 
rent  deux  océans,  l’uu  d’eau  salée  et  l’autre 
d’eau  douce,  fl  se  regarda  dans  la  mer  de 
lumière , où  il  aperçut  son  ombre.  11  déta- 
cha un  morceau  de  son  ombre  réfiéchie  par 
l’océan  de  lumière,  cl  en  créa  le  soleil  et  la 
Inné  ; il  anêaDlit  te  reste  de  l’ombre  lumi- 
neuse, pour  qu'il  n’y  ait  rien  qui  puisse  lui 
être  égalé.  11  créa  de  la  mer  d’eau  salée  les 
infidèles,  et  de  celle  de  Inmière  les  fidèles , 
c’est-à-dirc  les  Schiiles.  » 

L’imam  que  les  MoghaVris  attendent  en- 
core est  Zakarva,  fils  de  Mohammed , fils 
d’AH,  fils  de  Hoséin , fils  d’Ali,  gendre  de 
Mahomet.  Ils  disent  que  ce  Zakarya  est  en- 
core vivant,  et  qu’il  est  caché  dans  la  mon- 
tagne de  Hadjer. 

MOGON,  dieu  adoré  anciennement  par  les 
Cadènes,  peuple  du  Nortbomberland,  comme 
il  parait  par  des  monuments  trouvés  en  1607, 
dans  la  rivière  de  Hhéad.  Une  iradiliou  du 
pays  porte  qoe  ce  Mogon  avait  longtemps  dé- 
fendu la  cootrée  contre  un  tyran.  , 

MOGOSTOCOS,  surnom  de  Diane,  comme 
présidant  aux  acccoachemeiits. 

MOGOURIS,  conseillers  de  justice  et  de  re- 
ligion dans  les  iles  Maldives. 

MOHABJIES.  Ce  mot  signifie  fuguif  on 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


«99 

émigré.  Les  Mnsolraans  donnent  c«  nom  box 
^nbilaiils  de  la  Mecque  qui  accompagnèrent 
Mnhomel  dans  sa  fuite  ; ils  forment  nveclea 
Ansars  ou  auxiliaires,  habitants  de  Médine, 
ce  qu’on  appelle  les  A^hàbs  ou  compagnons 
du  prophèle.  On  donne  ce  detnier  nom  a tous 
ceux  qui,  de  son  rivant,  embrassèrent  sa 
doctrine,  qui  furent  admis  en  sa  présence, 
ou  qui  assistèrent  ft  ses  prédications  ; on  e«i 
porte  le  nombre  à cent  quatorze  mille. 

MOHAKKIMS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant A la  secte  des  Kharidjis.  Koy.  Ha- 
xésiis. 

MOHAM>rÉRÊ?,  c’esi-à-dife  /«»  f<iuge$, 
nom  que  les  Orienlanx  ont  donné  aux  héré- 
tiques ismaéliens,  à rénse  de  la  couleur  qu’ils 
anectaient  dans  leurs  vêlements*  ' 

MOUANIî,  nom  que  les  Américains  des 
Pampas  donnent  à leurs  prêtres,  ou  ptutèt  A 
des  espèces  de  sorciers  on  charlatans,  qui 
passent  pour  avoir  des  communii'alions  avec 
le  diable,  et  savoir  détourner  ses  influences 
malignes.  On  les  consulte  sur  la  guerre  et 
la  paix  , .sur  les  moissons,  sur  la  santé  pu 
bllque,  sur  les  mariages,  et  principalement 
Sur  les  maladies  particulières.  Le  métier  de 
Mohane  est  très-périlleux  ; car  si  leurs  ar- 
tifices ou  leurs  prédieliens  ne  sont  pas  snlvls 
du  succès , la  vengeance  de  leurs  dupes  ne 
s'assouvit  que  dans  leur  sang. 

Comme  tonies  les  maladies  sont  atiriboées 
aux  artifices  des  .Mohanes  ou  à rinflsencu  du 
diable,  leur  maître,  le  premier  soin  qu’une 
ramille  croit  devoir  à un  malade,  c’est  de  dé- 
couvrir quel  est  le  Mobaue  qui  l’a  ensorcelé. 
A celle  fin,  le  plus  proche  parent  boit  un 
extrait  de  datura;  enivré  par  eetle  espèce  de 
poison  végétal,  Il  tombe  à terre  et  reste  sou- 
vent pcn  iant  deux  ou  trois  jouPs  dans  un 
étal  voisin  de  la  fnorl.  Revenu  à ses  sens  . 
il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel  ou  toi  sor- 
cier dont  il  donne  le  signalement,  ün  cher- 
che le  Mohane,  et  si  on  en  trouve  an  auquel 
le  portrait  puisse  convenir,  on  l'oblige  A se 
charger  de  guérir  le  malade.  Si,  par  malheur, 
ie  malade  était  mort  pendant  cette  cérémo- 
nie préliminaire,  on  cberche  le  Mohane  dé- 
signé tout  simplement  pour  le  tuer.  Si  les  vi- 
sions n’ont  donné  .lucun  résultat  positif,  un 
force  le  premier  qn’ou  rencontre  à faire  l’of* 
fite  de  médecin. 

On  place  alors  deux  hamacs  ti^prèsrun 
de  l'autre  : le  malade  en  oocupo  un,  le  Mu- 
hane  se  met  dans  l'autre.  Geioi-ci  commence 
à se  balancer  et  à chanter  avec  on  siillcmcnt 
(rés-désagrèable  des  formcles  iniigiques,  par 
lesquelles  II  in  vile  les  oiseuax  , les  quadru- 
pèdes et  les  poissons  à concourir  à la  gué- 
rison du  malade.  Oc  temps  m iein|>s  il  se 
dresse  sur  son  séant , et , en  faisant  mille 
simagrées,  il  dunneau  mnladeune  poudre,  il 
toi  nppll(|uc  un  eropiàlre  de  végétaux,  il 
stice  ses  blessures  et  ménie  ses  nicèrei.  Si 
l'étal  du  malade  empire,  ie  Mohane  enlonne 
Un  ch.'in(  dans  lequel  il  s'adresse  à l'âme , 
et  dont  chaque  strophe  se  termine  par  ce 
refrein  : iVê  nous  abandonne  pas.  Ce  chant 
est  recommencé  sans  inlerruptiun  par  le  Mu- 
bane  et  par  tout  les  assielauta,  et  tuu}ours 
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d’un  son  de  volt  plus  éle^  et  plus  lamenta- 
ble.  t^iuand  ton!  les  remèdes  ont  élé  employés 
en  vain,  et  que  la  mort  prochaine  s’annonce 
par  des  signes  certains , le  Mohane  saute 
brusquement  du  lU  et  sauve  sa  vie  par  une 
fuite  précipitée,  sans  poüvoie  cependant  évi- 
ter les  coups  de  bâton  et  de  pierres  qui  pleU- 
vent  sur  lui. 

MOHARRKM  , nom  de  la  grande  fêle  que 
les  Musulmans  schiiles  de  l’Inde  célèbrent 
les  dix  premh'rs  jours  du  mois  d»‘  Mohareetn, 
en  l’honneur  dn  martyre  de  l’imam  Hoséih 
et  de  scs  compagnons.  Koy.  Driva* 

MOHKL,  nom  de  celui  qui,  chez  les  Julfs^ 
Crrconcil  les  enfants,  huit  jours  «près  leur 
naissann>.  (^hez  les  Juifs  portugais  , le  Mo^ 
hel  garde  précieusement  la  chair  de  tous  les 
enfants  qu’il  a circoncis,  et  on  l'enterre  avec 
lui  dans  son  ccrrncil.  • > 

MOHiNI,  forme  que  prit  Vichnou  lors  do 
barailement  de  la  mer.  Lors<|ue  l’agiiation 
des  flots  eut  p'oduit  Vamritn  (nmlirotsic)  et 
la  déesse  Sri,  les  démons  voulureol  s'en  êin- 
parer;  mais  Vichnou,  pour  dclonrner  l’ai- 
teniion  des  mauvais  génies,  prit,  sOus  le 
nom  de  Mohini,  la  forme  d’une  femme  d’une 
beauté  si  accomplie,  que  tous  les  démons, 
sédoils  à son  aspect,  se  laissèrent  enlever  le 
breuvage  d’immortalité.  Mohint  est  devenue 
one  déesse,  qui  est  l’illusion  per^'Onniflée; 
•un  nom  sigltiflé  aeile  gai  captive  l’inteili- 
genee.  Voy.  AmiutaiBkhattrurstor  i.a  «bh. 

' MOH|$E,  génie  c.élc»tc,  |)réposé  à la  pluie, 
suivant  la  croyance  des  Dembas,  peuples  dn 
haut  Congo,  tt’après  leurs  idées,  le  ciel  est 
le  réservoir  des  eaux  , qui  sont  séparées  de 
l’air  par  une  croûie  transparente.  Dans  cette 
eroâle  sont  pratiqués  quatre  trous  ou  cata- 
ractes , placés  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux. Un  Mohise  tient  la  porte  de  chacun  de 
ces  trous,  et  n’ouvre  celui  dent  il  a ia 
garde  qu’au  temps  des  pluies,  d’après  l'ordre 
que  lui  en  donne  le  grand  Manigaebis,  roi 
do  ciel.  L’averse  vient  do  cAté  où  le  trou  est 
ouvert.  Lorsque  toutes  les  cataractes  sont 
fermées,  l’eau  qui  est  au-dessus  de  la  oréûie 
transparente,  élire  toujours  ua  peu  au  tivi^ 
vers,  et  delà  proviennent  rhuinidiié,  le* 
brouillards,  et  les  nuages  d’été,  d’autant  plus 
abondants  dans  une  contrée  qu’elle  est  plus 
voisine  du  ciel.  ' » 

MOÜKEMIS,  liéréliqnes  musulmans  ; ap- 
partenant à ia  secte  des  Kharidjis.  Go  sont 
•ans  doute  les  plut  anciens  de  tous;  car  iis 
se  composaient  de  douze  mille  hommes  qui 
se  soulevèrent  contre  le  kaiife  Ali,  et  le 
taxèrent  d’infidèle.  Ils  disaient  qno  l’éta- 
blissement d’un  imam  était  permis;,  mais  non 
nécessaire.  Ils  tenaient  pour  infidèles  le  kha- 
lifes Othman  et  ia  plupart  des  compagnons 
du  propiièle.  * 

MOH0.1ARÛU,  roi  des  lézards,  divinité 
des  Iles  Sandwich,  adoré  sous  l'emblème  d’nn 
requin  par  les  habüanls  de  l’Ile  Morokai  , 
qui  lui  avaient  élevé  des  temples  sur  tous 
les  pboroontoires. 

MOILL,  nom  de  Hahcm,  divinité  des  Dru- 
ses,  dans  sa  quatrième  personniUration.  Il 
parut  avue  ce  000  dans  la  contrée  de  Pal- 
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'myre'et  dani'tet  provinces  de  l’Orient,  sons 
Vappnrence  <Pun  marchand;  mais  son  as- 
pect avaH  Un  air  de  majesté  qui  faisait  nne 
tlvc  Impression  sur  tous  les  cœurs,  et  il 
finissait  nne  profonde  sagesse  à de  grandes 
‘richesses  et  à Tepulence. 

•'MOINR,  c’est-à-dire  solitaire  (du  grec 
'ttéîor,  unique,  yb-ja/^àt  seul).  C’est  le  nom  que 
l'on  donne  à ceux  qui,  reiionraiit  au  monde 
et  aux  s«)ins  temporels,  pour  vaquer  plus  li- 
bre ment  à la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
SC  sont  retires  dans  la  solitude  du  cloître. 

*'  Les  premiers  moines  remplirent  toute  l’é- 
tendue (le  leur  nom.  C’étaienl  des  ermites 
qui  vivaient  seuls  nu  fond  des  déserts  ; tel 
rot  saint  Paul  l’Egyptien,  qui  denun  le  pre- 
mier exemple  de  la’vîe  érémiiique.  Saint  An- 
toine , apiés  avoir  longtemps  pratiqué  le 
même  genre  de  vie,  rassembla  quelques  dis- 
ciples (tans  le  désert,  et  forma  une  commu- 
haulé.  Il  fut  imité  par  saint  Hilariun,  saint 
Paeôme  et  les  autres  fondateurs  de  t’élat 
monastique.  La  prière  cl  le  travail  des 
mains,  (elles  étaient  les  principales  occupa- 
tions (le  C('S  premiers  moines.  Leurs  ceitutes 
étaient  un  peu  éloignées  les  Unes  des  autres. 
Us  y demeuraient  pendant  tout  le  jour,  ap- 
pliqués au  travail,  et  ne  sc  voyaient  que  le 
soir  H la  nuit,  aux  heures  de  la  prière.  Il  y 
avait  de  cos  uioines  qui  travaillaient  à la  cam- 

р. agne,  et  se  louaient  comme  des  ouvriers 
pour  la  moisson  et  les  vendanges  ; mais  les 
plus  parfaits  trouvaient  nue  ces  sortes  de 
travaux  oniraiiiaieiil  trop  de  dissipation.  Iis 
dcmeiir. lient  dans  leurs  cellules,  où  ils  fa- 
briquaient des  paniers  et  des  naltos  de  Jonc, 
uccupalioii  paisible,  pendant  iaqucife  ils 
pouvaient  medder  lu  sainte  Lcriiurc  et  te- 
nir leur  esprit  élevé  à Dieu.  Quelques-uns 
travaillaient  à copier  des  livres  ; en  un  (nul, 
il  n’y  en  avaij  aucun  qui  oc  s’employât  à 
quelque  travail  du  corps,  et  l’on  n‘g<:rdiit 
ce  point  Comme  si  néce5sairo,  que  les  Mas- 
soliens,  ayant  soutenu  que  l’on  oourrail  sup- 
pléer au  travail  par  la  prière,  furent  traités 
a’héré(M]ucs.  Lorsque  avec  le  prix  de  leurs 
ouvrages  Ils  s’étaiunl  procuré  les  choses  n(>- 
cessaires  à la  vie,  ils  distribuaient  aux  pau- 
vres ce  qui  leur  restait  ; cl  comnic  leurs  be 
soins  étàieni  extrèniemciit  boriuSs,  leur  su- 
perflu était  reluiiv(mieiil  considérable.  Saint 
Augustin  dit  que  l’oii  chargeait  souvent  des 
vai.sseaux  entiers  des  aunuMies  que  faisaient 
ces  moines.’  Leur  vie,  i|uelque  austère 
qu’elle  nous  paraisse , n’éiait  cependant 
point  nouvelle  iij  extraordinaire,  si  l'on  ou 
excepte  lé  céithal,  le  renoncement  aux  biens 
temporels  cl  au  commerce  des  hommes.  Us' 
vivai(?nl  au  rC'de  en  bons  chnîliens,  et  con- 
servaient la  pratique  exacte  de  l’RvanglIe,^ 
qu’ils  voyaient  se  relâcher  de  jour  eu  jour. 
Leur  conduite  était  celle  des.rlirétiens  d(>  la 
primitive  Eglise,  cl  ils  ne  cherchaient  point 
à’se  faire  admirer  par  un  gi’nrc  de  vie  parli- 

с. ulier.  C’étaient  de  bons  laïques,  vivant  de 
Icnrlrav.siren  sileiue,  et  s’exerçant  à com- 
balire  les  vices  l’un  après  l’autre,  dit  l’atibé 

‘ Fleury.  Ils  n’ctaienl  alors  engagés  dans  l’é- 
tat monastique  par  aucun  autre  lien  que  cc- 
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lui  de  la  ferveur  et  de*  la  bonne  volonté  ; 
mais  on  avait  un  gouvi  raiu  mépris  pour 
ceux  qui  rentraient  dans  le  monde,  sans  au- 
cune raison  légitime,  et  l'Eglise  même  les 
mettait  en  pénitence.  On  lirait  quelquefois 
do  tour  solitude  des  moines  illuslret»  par  leur 
piété,  pour  les  élever  au  sacerdoce  et  même 
a l’épiscopal.  La  vcucraliuji  que  l’on  avait 
pour  les  moines  coiilribua  beaucoup  à les 
molliplier.  Les  déserts  de  l’Orient  cn  .fnrcql 
hientét  peuplés.  Il  \ avait  ju.squ'à  linquuole 
mille  moines  de  la  seule  règle  de  saiul  Pa- 
céme.  11  est  vrai  qu’il  èluil  alors  fort  aisé 
d’établir  des  monastères  : il  iic  fallait  que  du 
bois  et  des  rose.iqx  pour  construire  des  cel- 
lules dans  des  lieux  inhabités.  Il  n’éXail  pas 
question  de  rentes  ni  de  donations.  Les 
moines  n’élaicnlà  charge  à personne;  Us  se 
rendaient  même  fort  utiles  au  public  par 
leurs  travaux  et  par  leurs  aumônes.  H n’é- 
tait pas  même  nécessaire,  dans  ces  premiers 
temps,  d’avuir  la  permission  de  l’évêque.  Ce 
ne  liil  (jue  lorsque  les  pioincs  commcucè- 
rent  à quitter  leurs  soliludr^s  pour  s'ingérer 
dans  les  ufTaires  ccclcsias(iqu(*s,  que  le  con- 
cile de  Calcédoine  défendit  d'établir  aucun 
monastère  sans  la  permission  de  i'évêque. 
Cette  prodigieuse  multiplication  (les  moines 
leur  devint  funeste.  Les  déserts  se  Irouvaul 
remplis,  il  leur  fallut  s’epprochef  des  lieux 
habités.  Saint  Jean  Chr^sosioiue  jugea  mér.'.2 
à propus  de  les  introduire  dans  les  villes 
ponr  l’édification  publique  ; mais  ce  cbao- 
g(‘inent  ne  put  se  faire'  sans  que  i’c^rit  de 
ferveur  et  de  recueillement  n’en  souffrit.  Ce 
relâchement,  qui  fut  d’abord  presque  insen- 
sible, devint  plus  considérable  dans  la  suile^ 
et  peut-être  i|ue,  dans  la  décadence  géné- 
rale des  mœurs  et  de  ta  discipline  des  chré- 
tiens, les  moines  auraient  conservé  leur  pre- 
mière ferveur,  si,  absolument  morts  au  mon- 
de, ils  fussent  toujours  restés  ensevelis  dans 
leurs  d.'serls.  Les  moines,  qui  sc  trouvaient 
voisins  des  villes,  se  rendaient  à l’église  pour 
V participer  aux  saints  mystères,  et  recevoir 
ICS  instructions  de  l’évêque  aveô  les  autres 
fidèles.  Ils  étaient  placés  tous  ensemble  dans 
uii  lieu  (iesiiiié  pour  eux.  Dans  les  monas- 
lère.s  trop  éloignés,  il  y avait  un  prêtre  (ît 
quclqne.<>  diacres. 

Quoique  ce  fût  partlculièreoieul  eu  Orient 
que  la  vie  monastique  était  durissaule,  il  y, 
avait  aussi  des  moines  en  Occident,  même 
avant  le  temps  de  salut  UcQoit  ; mais  ces 
moines  n’éiaient  d’aucun  ordre  particulier. 
Dans  le  V*  siècle,  la  plupart  des  évêques  cl 
des  prêtres  des  Gaulos  cl  d’Occidont  vivaient 
en  moines*1|t  en  portaient  l’habit.  « L»  vrai 
usage  de  là  vie  monastique,  dit  l’abbé  Fieu-' 
r^',  était  de 'conduire  à la  plus  haute  perfec- 
tion les  âmes  pures  qui  avaient  gardé  l’in-, 
nocence  do  l).(plêrae,  ou  les  pécheurs  cuii-' 
vertis  qui  voulaient  se  purifier  par  la  péni- 
tence. C’est  pour  cela  que  l’on  y recevait  (les, 
personnes  (Te  tout  àg('  et  de  Ipule  condition 
d(?  jeunes  enfeots  <iue  leurs  p.’ireiils  y of-' 
fraient  pour  les  dénmer  de  bonne  b(‘i)re  aux 
périls  du  monde,  des  vieillards  qui  ebor-:, 
chaiont  à finir  saintement  leur  vie,  des  boni- 
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mes  mariés  dont  les  femmes  çonsentaient  à 
mener  la  même  rie  de  lenr  côté.  On  voit  des 
règlements  pour  c<'S  dilTérentes  personnes, 
dans  la  règle  de  saint  Fructueux,  archevê- 
que de  Prague.  Ceux  qui,  pour  leurs  crimes, 
étaient  obligés  par  les  canons  à des  péniten* 
ces  de  plusieurs  années,  trouvaient  sans 
doute  plus  commode  de  les  passer  dans  un 
monastère,' où  l’exemple  de  la  communauté 
et  la  consolation  des  anciens  les  soutenaient, 
que  de  mener  une  vie  singulière  au  milieu 
des  autres  chrétiens  : aussi  le  monastère 
devint  une  espèce  de  prison  ou  d’exil,  dont 
on  p'unissait  souvent  les  plus  grands  sei- 
gneurs, comme  on  le  voit  en  France,  sons 
les  deux  premières  races  de  nos  rois,  et,  eu 
Orient,  depuis  le  vi'  siècle.  » 

Les  reproches  que  l’on  a faits  depuis  à 
quelques  moines  ne  doivent  point  retomber 
sur  (a  vie  monastique,  qui  n’est  point, 
comme  le  disent  bien  des  gens,  un  état  de 
mollesse  et  d’oisiveté.  Qu’on  jette  les  jeux 
sur  les  premiers  moines,  et  qu’on  voie  ce 
qu'auraient  pu  lenr  reprocher  ces  hommes 
qui,  se  donnant  pour  philosophes,  sc  font 
une  espèce  de  devoir  de  décrier  les  moines 
du  dernier  siècle.  Ils  ne  pourraient  s'élever 
contre  leurs  vastes  possessions  : les  ouvra* 
ges  de  leurs  mains  étaient  leurs  seules  ren- 
tes ; contre  leur  oisire'.âi  iié' travaillaient 
tout  le  joîir-rcoiTTTcTeur  inutilité  : non-scu- 
te'ment  iis  se  rendaient  utiles  par  leurs  tra- 
vaux, ils  rétaieut  encore  par  les  aumônes 
qu’ils  répandaient  ; contre  leur  vie  molle  et 
sensuelle  : ils  n’accordaient  è leur  corps  que 
ce  qdi  était  nécessaire  pour  l’empécher  de 
succomber  à la  fatigue  ; enfîii  ils  un  pour- 
raient leur  reprocher  d’étre  répandus  dans 
le  monde,  et  d’y  former  des  intrigues  et  des 
cabales  : ils  étaient  presque  toujours  enfér- 
mes  dans  leurs  cellules,  loin  du  commerce 
des  hommes.  Toutefois,  la  vérité  nous  oblige 
de  convenir  que  ces  reproches  étaient  appli- 
cables à an  certain  nombre  de  monastères 
qui  existaient  en  France  dans  les  siècles  der- 
niers; mais  les  fautes  des  indindus  ne  sau- 
raient être  imputables  à une  institution  pure, 
sainte  et  éminemment  utile  à son  origine. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion 
qui  nous  entraînerait  fort  loin  de  notre  bol, 
disons  en  un  mot  que  les  moines  aux- 
quels le  monde  reprochait  certains  défauts 
n’étaient  que  ce  que  le  monde  les  avait  faits.' 
Que  pouvait-on  attendre  en  effet  de  monas- 
tères dont  la  dignité  suprême  était  accordée 
non  pas  au  mériic,  non  pas  à la  sainteté, 
non  pas  à la  vie  humble,  pénitente,  morti- 
fiée, mais  à l’intrigue  et  a la  faveur  7 Que 
pouvait-on  attendre  d’abbayes  duunées  eu 
commendes,  dont  les  titulaires  vivaient  gras- 
sement à la  cour  et  dans  leurs  cliâicaux? 
Que  pouvait-on  attendre  de  religieux  dont 
les  supérieurs  ou  les  abbés  étaient  des  cadets 
de  famille,  souvent  perdus  de  débauche,  qui 
obtenaient  cette  charge  pour  s'assurer  une 
fortune,  dans  un  temps  où  le  droit  d’aînesse 
ne  leur  aurait  laissé  qu'une  pension  modi- 
que , incapable  de  fournir  aux  exigences 
d’une  vie  de  mollasse  et  de  plaisirs  ? Or  ce 


n’étaient  pas  les  moines  qni  avaient  choisi  cet 
>'ctat  de  chose  ; les  princes  de  la  terre  avaient 
réussi  à leur  ôter  le  droit  d’élcètion,  pour 
s’arroger  le  privilège  de  leur  imposer  des 
supérieurs.  Mais  Dieu  a purifié  son  Eglise, 
en  faisant  passer  sur  tous  les  monastères  le 
soc  destruct'-ur  de  la  révolution  ; et  mainte- 
nant le  petit  nombre  de  monastères  qui  se 
sont  relevés  dans  notre  pairie,  reproduisent 
les  travaux  et  les  vertus  des  temps  primitifs. 
Si  les  mêmes  abus  subsistent  encore  dans 
les  monastères  des  autres  nations  chrétien- 
nes, il  est  à présumer  que  Dieu,  dans  sa  sa- 
gesse, SC  réserve  les  moyens  de  les  ramener 
à la  pureté  de  leur  instituiinn. 

On  a été  jusqu’à  reprocher  aux  moines  la 
singularité  de  leurs  vêlements  ; singularité 
qui  nous  frappe  aujourd’hui,  parce  que  noua 
ignorons  que  le  costume  des  religieux  n’est 
qu’un  reste  des  usages  antiques  qu'ils  ont  fi- 
dèlement conservés,  tandis  que  les  gens  du 
inonde  s’en  sont  prodigiewocinent  éloignes. 
La  tunique,  la  cuculle  et  le  scapulaire  étaient 
des  habits  communs  aux  pauvres  gens,  du 
temps  de  saint  Reaott.  La  tunique  était  en 
usage  parmi  le  petit  peuple,  du  temps  même 
d’Horace,  qui  lui  donne  l’épilhèlc  de  iunica^ 
tus.  Les  paysans  portaient  la  cuculle,  qui 
était  une  espèce  de  capote.  « Cet  habille- 
ment de  léle,  dit  l’abbé  Fleury,  devint  com- 
niun  à tout  le  monde  dans  les  siècles  sui- 
vants; et,  étant  commode  pour  le  froid,  il  a 
duré  dans  nuire  Europe  environ  deux  cents 
ans.  Nun-soulement  tes  clercs  et  les  gens  de 
lettres,  mais  les  nobles  mêmes  et  les  courti- 
sans, portaient  des  capnccs  et  chaperons  de 
diverses  sortes.  La  cuculle  marquée  par  la 
règle  de  saint  Benoit  servait  de  m.inieau; 
c'est  la  coulie  des  moines  de  Cîleaux  : le 
nom  mémo  en  vient,  et  le  froc  des  antres 
Bénédictins  a la  même  origine.  Saint  Benoit 
leur  donne  encore  un  scapulaire  pour  le 
travail.  H était  beaucoup  plus  large  et  plus 
court  qu’il  n’est  aujourd’hui,  et  servait, 
comme  l'indique  le  nom,  à garnir  les  épaules 
pour  les  fardeaux,  et  conserver  la  tqnique. 

Il  avait  son  capuce  comme  la  cuculle,  et  ecs 
deux  vêlements  se  portaient  séparément  : le 
scapulaire,  pendant  le  travail  ; la  cncullc,  à 

l’Eglise  ou  hors  de  la  maison Ne  point. 

porter  de  linge  parait  aujourd’hui  une  grande^ 
austérité  ; mais  l'asage  du  linge  n’est  devenu 
commun  que  longtemps  après  suint  Benoit  : 
on  n’en  porte  point  encore  en  Pologne  ; et, 
par  toute  la  Turquie,  on  couche  sans  draps,^ 
à demi  vêtu.  » 

1*  Il  n’y  a,  à proprement  parler,  qu’un 
seul  ordre  de  moines  dans  l’Eglise  latine,; 
c'est  celui  de  Saint-BcnoU,  dont  les  mem- 
bres portent  te  nom  de  Bénédictins.  Il  s’est 
divisé  en  plusieurs  branches,  telles  que  les. 
Chartreux  , les  Bernardins  , les  Trappis-i 
(es,  etc.,  mais  tous  sont  Bénédictins  et  ont 
droit  au  titre  de  moines.  Dès  l’an  1215,  ces 
moines  s’étaient  tellement  multipliés  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe,  (|ne  le  con- 
cile de  Lairan  défendit  d'établir  de  nouve.*iax 
ordres  religieux  : mais  cette  défense  fut 
comme  le  signal  de  l’érection  de  nouveaux) 
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ordres,  ^ai  se  soccédèreal  rapidement,  et  moines  ont  rendus  à la  société,  nu  des  pria-* 
qui  rénssirenl  presque  tous  à se  faire  ap-  cipaox  est  d’avoir  conservé,  dans  les  temps 
prouver  par  les  souverains  pontifes;  eneff^et  de  barbarie,  le  dépôt  précieux  def  bonnes 
aucun  siècle  n’en  a produit  davantage  que  lettres.  Pendant  qu’one  ignorance  profonde* 
le  xiir;  mais,  conformément  à la  règle  couvrait  la  face  de  FEorope  entière,  les- 

posée  par  le  concile  de  Latran,  les  membres  sciences  réfugiées  dans  les  monastères,’ 

de  ces  nouveaux  ordres  ne  furent  point  ap-  comme  dans  leur  dernier  asile,  étaient  en- 
pelés  moines,  mais  religieux;  tels  furent  core  cultivées  par  les  moines.  Ce  sont  eux 
principalement  les  Franciscains,  les  Domi-  qui  nous  ont  transmis,  par  le  moyen  des 
nicains,  les  Carmes,  les  AugusUns,  etc.,  qui  copies,  les  admirables  ouvrages  de  l'anti- 
eux-mémes  se  subdivisèrent  en  une  muUi-  quiié  sacrée  et  profane.  Nous  leur  devons  la 
Iode  de  branches  ; ce  qui  fit  que  pour  les  plupart  des  histoires  anciennes,  et  ils  ont 
distinguer  on  leur  donna  des  noms  auxquels  laissé  de  riches  et  nombreux  matériaux  que 
n’avaient  jamais  songé  leurs  fondateurs,  les  savants  de  notre  époque  exploitent  cha- 
mais  tirés  de  ce  qni  frappait  davantage  qoe  jour,  tans  pouvoir  les  épuiser, 
le  public.  C’est  ainsi  que  les  Capucin»  fo-  2*  Il  n’y  a également  qu’un  ordre  de  moi* 
renl  ainsi  nommés,  non  de  ce  qu’ils  ont  de  nés  dans  l’Eglise  grecque,  c’est  celui  de  Saint- 
: plus  édinaut  et  de  plus  austère  dans  leur  Basile,  mais  il  est  divisé  eu  différentes  cou- 
état,  mais  de  leur  capuee  long,  pointu,  ex-  grégalions.  Tous  les  moines  regardent  saint 
traordinaire.  Les  Cordtlier»  , de  ce  qu’ils  Basile  comme  leur  père,  et  ce  serait  un 
sont  ceiots  et  liés  d’une  cord«.  Les  religieux  crime  parmi  eux  de  s’éloigner  tant  soit  peu 
de  l’ordre  de  Sainle-Croix,  de  ce  qu’ils  por-  de  sa  règle.  On  voit  par  toute  la  Grèce  plo- 
ient une  croix  blanche  et  rouge  sur  leur  sieurs  beaux  monastères  avec  des  églises 
scapulaire  noir.  Beaucoup  d’ordres  religieux  bien  bâties,  où  ces  moines  chaulent  l’ufiice 
retiennent  le  nom  du  lieu  où  ils  out  été  d’a-  divin  jour  et  nuit.  Ils  n’ont  pas  tous  néaii- 
bord  établis;  ne  fùt-ce  qu’un  village,  un  muins  la  même  manière  de  vivre;  car  il  y 
simple  champ,  une  vallée,  une  montagne:  en.aqai  s’appellent  cénobilt»^  c’etl-â-dire 

comme  Cluny,  Citeaux,  Chartreuse,  Camal-  qui  vivent  en  communauté  ; d’antres  s’ap- 
doli,  Prémonlré,  Grammonl,  Sommasque  client  d’un  nom  qui  signifie  vivant  à sa 
Mont~Oliv«t , Vallombreute,  Feuillant , le  fantaisie.  Los  premiers  sont  ceux  qui  de- 
Vol-des-Choux,  le  V al-de»' Ecolier»,  F onte‘  meurent  ensemble,  qui  mangent  dans  un 
vrault,  Piquepuee,  la  Trappe,  etc*  Les  Car-  même  réfectoire,  qni  n’out  rien  de  singulier 
mes  sont  ainsi  appelés  du  mont  Carmel,  où  entre  eux  pour  leurs  babils,  et  qui  enfio 
ils  furent  introduits  vers  le  xii*  ou  xiir  siè-  oui  les  mêmes  exercices,  aoenn  d’entre  eux 
de,  et  depuis  nommés  les  Barrée,  parce  que,  ne  pouvant  s’en  exempter.  Il  y a pourlaut 
quand  saint  Louis  les  fil  venir  en  France  , deox  ordres  parmi  eux;  car  les  uos  sont  du 
ils  avaient  leur  chape  barrée  en  fasce  de  grand  et  angélique  habit  : ils  passent  pour 
blanc  et  de  tanné  ; les  Bernardin»,  du  nom  être  d’un  rang  plus  élevé  que  les  autres,  et 
de  leur  collège  de  Paris,  appelé  de  Saint-Ber--  font  profession  de  mener  une  vie  plus  par- 
nard  ; les  Jacobins,  de  l’église  de  Saint-Jac-  faite;  ils  sont  plus  nombreux  que  ceux  de 

Îues  tju’on  leur  donna  en  la  même  ville  ; les  Fautro  ordre,’appelé  du  petit  habit  ou  ptnpi- 
'A^a/ins,  de  JAeofe,  maiutenanlChiéli,  ville  qni  sont  d’un  rang  inférieur,  et  ne 

du  royaume  de  Naples,  dont  Jean-Pierre  mènent  pas  une  vie  si  parfaite.  Quant  à ceux 
Caraffe,  leur  premier  supérieur, était  archevô-  qoi  vivent  à leur  manière,  et  qu’on  appelle 
que  ; les  Barnabite»,  de  l’église  de  Saint-  pour  celte  raison  avant  de  pren- 

Barnabé  de  Milan,  où  ils  furent  première-,  dre  l’habit  religieux,  ils  donnent  une  petite 
ment  établis  ; les  Lazariste»,  du- prieuré  de  somme  pour  avoir  une  cellule  et  quelque 
SiaintcLaiare  qu’ils  occupèrent  d’abord  à Pa-  autre  chose  du  monastère.  Le  cclierier  leur 
ris;  les  Mathurin»,  de  l'Eglise  de  5atnl-j|fa-  fournit  du  pain  et  du  vin  de  même  qu'aux 
thurin  dans  la  même  ville  ; les  Pères  de  cénobites , mais  ils  pourvoient  eux-mèmes 
l’Oratoire  de  Rome,  de  la  petite  église  où  iis  au  reste.  Ainsi,  étant  exempts  de  ce  qu’il  y 
tiennent  et  font  oratoire,  comme  on  dit  en  a d’onéreux  dans  le  monastère,  ils  s’appli- 
Italie,  c’est-à-dire  où  ils  font  les  prières  et  quent  à leurs  affaires.  Ces  deruiers  lèguent 
autres  exercices  du  soir,  les  fêles  et  les  _di-  par  testament  ce  qu’ils  possèdent,  tant  au- 
inancbes,  dénomination  qui  a passé  aux  dedans  qu'au  dehors  du  monaslèro,  à lenr 
Oraloriens  de  France,  institués  par  le  cardi-  serviteur  ou  à leur  compagnon  qu’ils  ap- 
nal  de  Bérulle;  les  religieux  hospitaliers  de  pellenl  disciple,  et  qu’ils  ont  choisi  parmi 
Saint-Antoine,  du  nom  de  saint  Antoine,  les  cénobites  pour  les  assister  dans  leurs 
patron  d’un  prieuré  dépendant  de  l’abbayede . besoins.  Celui-ci,  après  la  mort  de  son  mal- 
Bfonlmajour,  proche  duquel  était  leur  bôpi-  tre»  augmente  encore  par  sou  adresse  les  < 
tal.  11  n’v  a guère  que  les  noms  de  Jéeuate»  biens  d.unt  il  a hérité,  et  il  laisse  par  lesla- 
«t  de  Jesuiie»,  qui,  pris  de  celui  àeJéeu»,  ment  ce  qu’il  a acquis  à celui  qu’il  a pris 
s’éloignent  dé  la  dénomination  bubiluelle.  à son  tonr  ponr  lui  servir  de  compagnon  ; . 
Car  ce  qu’on  dit  assex  communément  que  quant  anx  biens  que  son  maître  lui  avait 
les  Jésuites  tirent  leur  nom  de  leur  église  légués  en  mourant,  ils  retoaroent  au  monas-  - 
«le  Rome  appelée  le  Jésus,  est  sans  fonde-  1ère,  qui  les  vend  s'il  y a lien.  11  se  trouve  > 
Otent,  pnisqu'ils  étaient  dé^  appelés  de  ce  néanmoins,  parmi  ces  derniers,  des  moines  < 
nom  avant  que  le  Jésns  fût  bâti.^  libres  qni  sont  si  pauvres,  qne  n’ayant  pas  • 

Farmi  plusieurs  services  éminents  qne  les  du  quoi  acheter  un  fonds,  ils  sont  obligés  de 
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donner  an  monaslcre  IûDb  leurs  soins  el  (oui 
leur  lra?ail«  H de  s’appliquer  aus  plus  rile- 
emplois.  Cuui**là  foui  tout  pour  le  proOt. 
du  couvent  \ c’osi  pourquoi  le  couvent  leur 
fuuroit  ce  qui  leur  est  Bécessair«|  et  s’il  leur 
resie  quelque  leueps  après  leur  travail  ils  le- 
cousevreoL  à la  prière. 

11  y a UD  (roisièine  ordre  de  moiues,  aux- 
quels  OB  donne  le  nuui  à’anachorêles.  Ceax> 
ci  ne  pouvant  pas  travailler,  ni  sapporler  les 
autres  cbarqes  du  inoiiastèro,  veulent  cepeii-' 
danl  vivre  dans  le  repoe  de  la  solitude,  ils 
acbètent  une  cellule  hors  du  inonaslère  aveu 
uu  petit  foads  dual  ils  puissent  vivre,  el  ils 
ne  vont  au  menaslère  que  les  jours  de  félca, 
pour  assister  à l’ofOce  : après  cela  ils  re-> 
tournent  à leurs  cellules,  où  ils  s'occupent 
à leurs  affaires,  el  ils  n’oul  aucune  lieure 
fixe  pour  la  prière.  Il  se  trouve  cependant 
de  ces  anachurèies  qui  sont  sortis  du  mo- 
naslère,  avec  le  conjeulfsoenl  de  leur  abbé, 
|M>ur  mener  une  vie  plus  retirée,  et  pour 
s'appliquer  davauta;;e  à la  tuédiialion  el  à 
la  prière.  Le  monaslère  leur  envoie,  une 
fuis  ou  deux  par  uiois,  de  quoi  se  uourrir, 
parce  qu’ils  ne  possèdent  ni  tonds,  ni  vi- 
gnes; mais  «eux  qui  ne  veulent  point  dépen- 
dre de  l’abbé,  louent  quelque  vigne  voisine 
de  leur  cellule,  dont  ils  mangcMii  le  raisin  ; 
il  y en  a qui  vivent  du  ligues,  d'aulres  de 
etnnsea,  ou  de  quelques  fruits  semblables. 
Ils  sèjuent  aussi  des  (èves  dans  la  saison. 
De  plus,  il  y eu  U qui  gagnent  leur  vie  à 
copier  des  livres. 

Les  monastères  sont  sons  la  direction 
d’un  supérieur  qui  porte  le  titre  A’arthi- 
moN(/fif«,nx|irc6sioH  qui  peut  setraduire  par 
patUur  ou  chef  d'un  troupeau.  L'héyuméne 
ou  conducteur  diffère  peu  de  rarcîiiman- 
drite,  cl  ces  deux  termes  sont  souvent  pris 
Tun  pour  l’autre.  L'exarytte  est  supérieur  à 
l’archimandrite  ; celle  dignité  a quelque 
rapport  avec  celle  de  généré  chez  les  Latins  ; 
rhègumène  est  choisi  par  élection,  el  sa 
ciiurge  est  temporaire  ; iorsqu’il  la  quitte,  il 
le  litre  de  probégtmène  uu  ei*su{^- 
rieur.  Les  moines  hoiiorët  du  sacerdoen 
sont  appelés  hiéromotuu/ute  ou  moines  m- 
crès;  Hs  ne  célèbrent  qu’aux  gVandes  fêles, 
car  il  y a presque  toujours  des  prêtres  eu 
papas  entretenus  pour  desservir  lus  églises 
el  les  couvents.  Foy.  Galovbrs, 

^ Les  moines  de  la  Géorgie  suivent  la  rè- 
gle de  saint  Basile,  el  portent  le  Oimi  de  Bi^ 
res.  Ils  ne  mangent  jamais  de  chair  ; ils 
sont  vêtus  d’une  étoffe  de  laine  do  couleur 
foncée , porleol  la  barbe  et  les  cheveux 
longe , jeûnent  el  prient  fort  exactement. 
Yog.  Bb«bs. 

k'  L’ordre  monastique  est  en  grande  ré- 
aialioB  parmi  les  Arméniens,  depuis  que 
iersès, l’un  de  leurs  patriarches,  introduisit 
celui  de  saint  Basile.  Mais  ceux  qui  se  sont 
réunis  à l’Eglise  romaine  ont  enlvérensent 
changé  leur  règle  pour  s’accommoder  à celle 
des  Latias.  Celai  qui  donna  occasion  à cette 
réforme  fut  un  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
üousiuique,  nommé  Barthéleaai,  qui»  sons  le 
pape  Jdan  XXli,  ayant  réussi  par  ses  prédi> 


calions,  à gagner  quelques  moines,  sc  servit 
d’eux  entaite' pour  opérer' ta  réunion  des 
denx:  Eglises.  Cf  fui  en  ce  lemps-lA  que 
Tordre  de  SaiiiNDominiqae  fol  établi  dans 
TArméoie,  et  l’on  appelle  ces  religieux  frè- 
res unis.  Cet  Ordre  s’acquit  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  répolation  ; de  sorte  que  les 
frères  anis  bâtirent  des  monastères  nen- 
seulemeut  dans  l’Arménie  el  l.i  Géorgie, 
mais  même  an  delà  du  Pont-Gnxin,  prinei- 
paiement  à Coffa,  qui  était  alors  sous  la  dé- 
pendance des  Génois.  Maiolenaiit  ces  reli- 
gieux Botil  réunis  aux  Dominicains  de  l’Eo* 
rupe,  ot  sont  sous  la  juridiction  do  général 
de  cet  ordre,  qai  leur  envoie  un  provincial. 

5^  La  vie  monastique  iTesi  pas  moins  en 
recommandation  parmi  les  .Maronites,  que 
dans  tout  le  reste  du  Levant;  mais  leurs 
moines  sont  de  Tordre  de  Saint- Antoine,  el 
il  est  probable  qu’ils  sont  un  reste  de  ces 
anciens  ermiles  qui  habitaient  les  déserts  de 
la  Syrie  el  d«  la  l’alesline;  car  ils  sont  re- 
tirés dans  l(*s  lieux  les  pins  cachés  des  mon- 
lagnes,  el  éloignés  de  (oot  comtnerce.  Leur 
vêtement  est  pauvre  et  grossier  ; Ils  ne  man-' 
genl  jamais  de  chair,  i^tne  dans  les  plus 
grandes  maladies,  et  ils  ne  boivent  du  vin 
que  irès-rareiucui.  iis  ne  savent  ce  que  e’est 
qae  de  faire  des  vomx;  mais  quand  ils  sont 
reçus  dans  un  monastère,  on  les  avertit  des 
devoirs  qui  leur  sont  imposés  et  ils  9*y  sou- 
inctlenl  sans  autre  cérémonie.  Ils  ont  en 
propre  des  biens  el  de  l’argent  dont  ils  peth* 
vent  disposer  à lu  mort  ; et  lorsqu’ils  ne 
veulent  plus  demeurer  dans  un  monastère, 
ils  passent  dans  un  autre.  Ils  ne  peuvent 
faire  aucune  fonction  ecclésiastique,  comme 
de  |)récber  el  de  coiifes^er,  de  sorte  qu’ils 
n’ont  à s’occuper  que  de  leur  salut,  Ils  tra- 
vaillent de  leurs  maius  et  cultivent  la  terre 
conforuK'fQent  à leur  instilultoUi  RtiGn  ils 
exercent  hautement  Thosj>itali(é,  et  leorg 
monastères  sont  toujours  onverts  aux  étran- 
gers et  aox  voyageurs.  Ils  ont  acluellement 
soixan<e-sept  monastères  d’homofves  conte- 
naut  mille  quatre  cent  dix  religieux  , et 
quinze  couvents  de  femmes,  où  il  y a téois 
cent  trente  religieuses. 

6*  Les  inslitutinns' monastiques  furent  àfp 
potléea  dans  la  Chaldêe  par  Eugène,  rel^ 
gieuK  de  la  Thébti'fde,  qui  quitta  son  désert, 
vers  la  ün  du  ni*  siècle,  et  passa  en  Syrie, 
accompagné  de  ving-huit  disciples.  Il  s'ar- 
rêta avec  sa  relonic  prés  de  la  ville  de  Ni- 
sibe,  el  ebuiait  |>our  demeure  la  solitude  dn 
mont  Izla,  qoi  limite  au  septentrion  les  plai- 
nes da  Siudjar.  L’obéissance,  le  recnreille- 
meiii  et  la  ferveur  das  frères  attlrèrrnt  shf 
la  communauté  les  bénédictions  célestes,  el 
elle  se  mnltipliaavec  une  fécondité  si  mer- 
veilleuse, qu’elle  cuBVrit  bientôt  de  ses  fon- 
dation la  Meso^amie  et  la  Cbalikre.  Mais 
les  erreurs  qui  a’élevèrani  en  Oriont , et 
surtout  Théréste  du  nestoriaiiisme,  pénê- 
irèreivt  peu  à peu  dans  les  monastères  et  y 
portèrent  in  (h»sordre  el  la  dissoluriorr,  pen- 
dant de  longue»  anm'es  ; mais  vers  le  cmit* 
mencementdu  siècle  présent,  la  réforure.  Ht 
piété  el  la  vertu  rentrèrent  datrt  le  ctauretrl 
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dp  Uahban-Ormiizd,  à }n  siiilp.  do  saini  reli> 
gieux  (lahriel  Deiibo«  aui  rélablit  dans  celle 
communauté  la  régie  uc  saint  Antoine  dans 
sa  pureté  primilire. 

7*  Les  moines  coptes  suivent  aussi  ta  rè~ 
gle  de  saint  Antoine;  comme  les  autres  reli- 
gieux, ils  renoncent  an  mariage,  à leurs  pa- 
rents, aux  biens  du  menée.  La  règle  veut 
qu’ils  prient  toujours,  qu’ils  pensent  lou- 
jours  à Dieu,  qu’ils  jeûnent  et  travaillent 
sans  relâche,  iis  doivent  s’habiller  de  laine, 
se  ceindre  d’une  courroie,  ne  boire  jamais 
de  vin,  vivre  toujours  dans  le  désert,  cou- 
cher  par  terre  sur  une  uaite,  se ‘prosterner 
tous  les  ouirs  cent  cinquante  fois  le  visage 
et  le  ventre  contre  terre,  les  deux  bras  éten- 
dus en  croix  et  la  main  fermée  ; en  se  rele- 
vant ils  doivent  faire  le  signe  de  la  croix  ; et 
cela  sans  préjudice  des  sept  autres  prostra- 
tions qui  précédent  le»  sept  heures  canonia- 
les, une  pour  chacuncd’elles.  Nous  citerons, 
parmi  leurs  principaux  couvents  celui  de 
Sainl-Anluine,  situé  au  lieu  même  que  ce 
saint  patriarche  a sancliné  dans  le  désert 
par  sa  pénitence  ; et  celui  de  Sainle-Cuthe- 
rine  sur  le  mont  SinaY  fondé  par  sainte 
Hélène,  mérode  Constantin.  Les  religieux  de 
ce  dernier  monastère  sont  tolérés  par  les 
Arabes,  en  mémoire  du  bon  traitement  qu’ils 
firent  à Mahomet  dans  le  temps  qu’il  était 
encore  réduit  à garder  les  chameaux  du 
couvent.  Un  voyageur  anglais,  qui  visita  ce 
monastère  il  y a quelques  années,  rapporte 
qu’ayant  demandé  à on  moine  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  et  qoi  était  dans  le  couvent 
depuis  soixante-dix,  comment  il  avait  passé 
sa  vie,  celui-ci  lui  répondit  : « Un  jour  sue- 
eêdait  à l'autre  et  »e  passait  de  tnéiue  ; je  ue 
pouvais  «tmiempler  que  les  précipices,  les 
cieux  et  U désert;  maiuteuaut  toutes  mes 
pensées  se  rattachent  à un  autre  monde, 
et  j’attends  Iranquillemeul  l’heure  de  mon 
départ.  » 

8°  On  distingue  en  Ethiopie  deux  ordres 
de  moines  qui  portent  le  nom  de  leurs  fon- 
dateurs ceux  de  Técla-Haimanot,  Ethio- 
pien d'origine,  cl  ceux  do  l’abbé  Eusialbe, 
Egyptien.  Le  général  des  premiers  s’appelle 
Jtchégué,  et  les  religieux  portent  le  nom  de 
dakik  ou  petits.  Ce  sont  les  abbés  cl  les  su- 
périeurs des  (lifTércnts  monastères  de  l’ordre 
qui  choisissent  Vilchégué.  Les  autres  ont 
pour  supérieur  général  l’abbé  du  couvent  de 
Mahébar-Sél.isse.  Chaque  monastère  a son 
abbé  particulier,  que  les  moines  élisent  à la 
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puraliié  des  voix  . et  qu’on  appelle  aè6u, 
c’esl-i-dire  père.  Les  supérieurs  ae  ces  deux 
ordres  portent,  pour  sc  distinguer,  un  ti»su‘ 
de  trois  courroies  de  e»ir  rotfge,  qu’ils  atta- 
chent aoloar  de  leur  cou  avec  une  agrafe' 
de  fer  ou  de  cuivre.  Les  simples  muini's  u'oul 
point  d’habit  particulier;  dmcuu  suit  en 
cela  sa  fantaisie;  en  général,  iU  sont  velus 
misérablement,  ils  ont  une  ceinture  de  cuir 
autour  de  leur  babil,  une  espèce  de  chapeau 
ou  de  boiinel,  souvent  un  morceau  de  tuile 
ou  de  drap  leur  couvre  la  lélc.  Us  babiienl 
dans  de  petites  mai.suns  particulières  bâties 
autour  do  leur  église,  et  chacun  cultive  le 
petit  champ  qui  lui  est  assigné  pour  vivre. 
Quand  un  moine  fervent  (Tesire  pratiquer 
'des  austérités  plus  grandes  que  celles  qui 
sont  en  usage  dans  son  monastère,  il  sc  re- 
tire dans  le  désert,  et  là  il  s'abandonne  à 
toutes  les  austérités  que  lui  suggère  sou 
zèle;  à sou  retour  il  prend  un  manteau 
noir  ou  quelque  autre  signe  qqi  le  distingue 
des  autres  religieux. 

9*  Par  extension,  on  donne  quelquefois, 
dans  les  relations  le  nom  de  moines  aux 
religieux  musulmans.  Foy.  Dbnwiscu,  Fa- 
QUia,  Santons,  etc. 

lO'’  Il  en  est  de  même  des  religieux  brah- 
maaisles  et  bouddhistes;  toutefois  il  eet  bon 
d’observer  qu'ils  portent  dans  Hude  u»  nom 
très-voisin  du  mol  français  ; c'est  celai  de 
Momni.  Voy.  Boxxes,  Hsuotis , Muunis  , 
Talapoins,  etc. 

MOINES  NOIRS,  nuin  que  l’on  «doivoé  en 
Angleterre  à une  congrégation  de  BencJic- 
tios  dont  les  monastères  avaient  été  unis 
par  Lanfranc , cl  qui  . porta  d’abord  le 
nom  de  son  instituteur.  Celle  congrégalioH 
adopta,  en  133ü,  de  nouvelles  praliquos  ^ 
et  embrassa  un  genre  de  vie  plus  austère. 
C'est  alors  qu'elle  fut  connue  sou.s  le  nom  de 
Moines  noirs. 

MOIS.  Les  mois  étant,  dans  presque  toutes 
les  nations,  intiraeraent  liés  à la  religion, 
nuisque  c’est  d’après  eux  qu’on  règle  les 
fêtes  et  les  cérémonies,  nous  croyons  devoir 
donner  ici  un  tableau  des  mois  des  princi- 
paux peuples  , avec  leur  synchrooismo,  par 
rapport  aux  mois  des  Romains  en  usage 
dans  toute  l’Europe.  Cependant,  comme  nous 
n’avons  pas  besoin  d'une  précision  astro- 
nomique ou  malbéraalique,  nous  nous  con- 
tenterons, pour  la  plupart , d'une  simple 
approximation. 


1 Hécatombæoa 

2 Métâgéitnion. 

3 Boédromion. 
k Pyanepsioii. 

5 .^fœmactérioa. 
()  Posidéon. 

7 Gamélion. 

8 .4nlhestérioD. 

9 ElapbéboUea. 
10  Munycbion 


I.  Mois  aUiques. 

D’après  le  cycle  d^M-|)slo$, 
avaui  jèau&-CftrMl. 

2 aoîU. 
l"  septembre. 

« .‘10  septembre. 

30  octobre. 

28  novembre. 
28  décembre. 

6 fémer. 

8 mors. 

6 aviü. 

6 BMÎ., 


Commencement  : 

4 ta  aos  , ü’aprèa  le  cycle  <le  Méioa,  412  aus 
avael  Jisae-Cluist. 

0 juillet. 
k août. 

5 septembre. 

2 ectoivne. 
l*f  novembre. 

.30  novembre. 

30  décembre. 

28  janvier. 

27  février.  ' 

28  mars.  ' i 
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il  Thareélion.  4 juin.  2T  aTril. 

lâ  Scirrnopfaorion.  4 juillet.  37  mai. 

Dans  ces  deux  périodes  on  intercalait  un  second  Posidéon  pour  accorder,  au  temps  dé- 
terminé, les  années  lunaires,  ou  civiles  et  lunaires,  avec  le  cours  du  soleil. 


U.  Muis  des  anciens  Uacédo- 
oiens,  d'Antioche,  de  Per- 
•gaœe  et  d'Epbése. 

1 Dios. 

2 Apellæos. 

3 Audinsos. 

4 Pei  islios. 

5 Dystros. 

6 Xanthicos. 

7 Arlémisios. 

8 Daisios. 

8 Panemos. 

10  Loos. 

11  Gorpiæos. 

12  Hyperbérétœos. 

IV.  Mois  des  Bitbyniens. 

1 Heréos. 

2 llerméios. 

3 Melroos. 

4 Dionysioe. 

5 Heracleios. 

6 Dios. 

7 Bendiéos. 

8 Siraleios. 

9 Arcios. 

10  Periépios  (Prestios). 

11  Aphrodisios. 

12  Demelrios. 


III.  Mois  des'  nouveaux  Macé- 
doniens ou  SyromaccdooieDB, 
de  Smyme  et  de  Tyr. 

Hyperbérétæos. 

Dios 

Apellæos. 

Audinæos. 

Peristios. 

Dyslros. 

Xanthicos. 

Artémisios. 

Daisios. 

Panemos. 

Loos. 

Gorpiæos. 

V.  Mois  des  Béotiens. 
Bucalios. 

Herméios. 

Prostatérioa. 


Hipimdromios. 

Panémos. 


Alalcomenos. 

Damatrios. 


Gomoienceiaeiit  de  ces  mois 
suivant  le  calendrier  romain. 

24  septembre. 

24  octobre. 

23  novembre. 

24  décembre. 

23  janvier. 

22  février. 

25  mars. 

25  avril. 

25  mai. 

25  juin. 

25  juillet. 

25  août. 

YI.  Mois  des  Lacédémmtieas. 


Gerœstos. 

Arlémisios. 

HecalumbæoB 

Pbliasiüs. 


Carnios. 


I 

VII.  Mois  de  Pile  de  Chypre. 

Les  habitants  de  Papbos  avaient  donné  à Auguste  une  singnlfère  marque  de  flatterie,  en 
changeant  les  noms  de  leurs  mois,  et  en  les  empruntant  des  mots  relatifs  à l’origine  et  aux 
dignités  de  ce  prince.  Leur  ensemble  formait  ainsi  une  inscription  en  son  honneur.  Tels 
furent  ces  noms  en  commençant  à l'équinoxe  d’aulomoe. 


1 Aphrodisios. 

Descendant  de  Vénus, 

Septembre-octobre. 

2 Apugonicos. 

issu  de 

Octobre-novembre. 

3 Ainicos. 

Enée , et  de 

Novembre-décembre. 

4 lulos. 

Jules 

Décembre-Janvier. 

5 Kaisarios. 

César , 

Janvier-février. 

6 Sebaslos. 

Auguste , 

Février-mars. 

7 Autocratoricos. 

empereur , 

Mars-avril. 

8 Demarchexusios. 

tribun  du  peuple , 

Avril-mai. 

9 Pléthjrpatos. 

oDSul  presque  perpétué, 

Mai-juin. 

10  Archiéréos. 

souverain  pontife, 

Juin-juillet. 

11  Eslios. 

citoyen 

Juillet-août. 

12  Romaios. 

romain. 

Àoûl-seplembre. 

Selon  Béde  le  Vénérable. 
1 (liuli-afiera. 

VIII.  Bfois  des  Anglo-Saxons. 
Selon  Versiegan. 
'Wolf-monalb. 

Janvier. 

2 Sol-inonalh. 

Sproul-4iele. 

Février 

3 Hred. 

Lenct-monaili. 

Mars.  • 

4 Oster. 

Oster-mooath. 

Avril. 

5 Tri-milkhi. 

Tri-milkbi. 

Mai. 

G Lida  premier. 

Mede-monalh. 

Juin. 

7 Lida  second. 

Hey-monatb. 

Juillet. 

8 Weod-monath. 

Barn-Hnonath. 

Août. 

9 Haleg-monath. 

Gerst>monath. 

Septembre 

10  Winler-fallilb. 

Wjn-menalh. 

Oclobre. 

11  Blolb-monatb. 

Wyndy-monatk. 

Novembre. 

12  Giuli-erra. 

WyDtcr-monaia. 

Décembre. 

7i4 
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IX.  Mois  des  Francs  du 

X.  Mois  des  Allemands 

Xi.  Mois  des  Allemands 

temps  de  Cliarlemagne. 

anciens. 

modernes. 

1 Winler-manoth. 

Schene-monat. 

Janiier. 

Janvier. 

2 Hornung. 

Begen-monat. 

Uorunng. 

Février. 

3 Lentzin-manoth. 

Wind-monat. 

Lenzinond. 

.Mars. 

4 Ostar-manotii. 

Keime-monnt. 

Oster  monat. 

Avril. 

5 Winne-nianolh. 

Blülbemonal. 

Wonnemond. 

Mai.. 

G Drncli-inanolli. 

Wicsen-inonal. 

Brnehmond. 

Juin. 

7 Hew-manolh. 

Acrnlc-monal. 

Heumond. 

Jnillet. 

8 Aran-manolh. 

Bade-monat. 

' Acrnlmond. 

Août. 

9 llerbsl-manolh. 

Herbst-munat. 

Herbslmond. 

Septembre. 

10  Windu-manolh. 

Früchle-monal. 

Weiiiraond. 

Octobre. 

11  Wiiu-nianolli. 

Nebel-monat. 

Windmund. 

Novembre. 

12  Heilag-manoth. 

Frosl-nionat. 

Chrislmond. 

Décembre. 

XII.  Mois  (les  Flamands 

et  UoUaiidais. 

XIII.  Mois  des  Danois. 

XIV.  Mois  des  SuédoiSk 

1 Louw-maand. 

His-manet. 

Thor. 

Janvier. 

2 Sprokkel-maand 

Blide-manel. 

Geeje. 

Février. 

3 Lenle-maand. 

Tbor-raanet. 

Var. 

Mars. 

4 Gras-maand. 

Fare-manut. 

Grœs. 

Avril 

5 lUuje-inaand. 

Maye-manet. 

Blomster. 

Mai. 

6 firak-maaiid. 

Slcr-sommer. 

Sommar. 

Juin. 

7 llooi-maand. 

Arne-inanet. 

Hce. 

Juillet. 

8 Oogsl-maand. 

Blost-manet. 

Skœrde. 

Août. 

9 Gerst-niaand. 

Fisk-manet. 

Uœst. 

Septembre 

10  Win-maand. 

Sœde-manel. 

Slagl. 

Octobre. 

11  Slagt-uiaand. 

Slagl-manct. 

Vinier. 

Novembre. 

12  Winlcr-maand. 

Christ-manct' 

Jul. 

Décembre. 

XV.  Mois  des  Islandais. 

XVI.  Mois  des  Russes. 

XVII.  Mois  des  Polonais 

1 Mids>vc(rar>manudr. 

Henvare. 

Styczen. 

Janvier. 

2 Fusten-gangs-oianudr 

. Fevralc. 

Loty. 

Février, 

3 Jaffn*degra-mauudr. 

Marte. 

Marzec. 

Mars. 

4 Sumar-nianudr. 

Aprcle. 

Kwiecien. 

Avril. 

5 Fare-daga-manudr. 

Maye. 

May. 

Mai. 

6 NoU  leysa-maoudr. 

louiie. 

Gzcrwiec. 

Juin. 

7 Xlodka-manudr. 

loule. 

Lipiec. 

Juillet. 

8 Hcy-anna-raanudr. 

Avhousie. 

Sierpien. 

Août. 

9 Addraatla-manudr. 

Senliabrv. 

Wrzesien. 

Septembre. 

10  Slatronar-nianudr. 

Ocliabre. 

Pazdziernik 

Octobre. 

11  Rvdtrjdar-manudr. 

12  SKam-deiger-maDudi 

Noiabre. 

Listopud. 

Novembre. 

'.  Dckabre. 

Grudzien. 

Décembre. 

XVllI.  Mois  des  Celto-Breions.  XIX.  Mois  des  Basques. 

1 Genver. 

ürtaril  ou  llbatz. 

Janvier. 

2 C’houevrcr. 

Otsail. 

Février. 

3 Merc’h. 

Epail. 

Mars. 

4 Imbrel. 

Jorrail. 

Avril. 

5 Maé. 

Ostaro. 

Mai. 

6 Mec’hewcn, 

Ërrearo  ou  Kkaim. 

Juin. 

7 Gwéré  ou  Mczovennik.  Uzlail. 

Juillet. 

8 Eosl. 

Agoril. 

Août. 

9 Gwengolu. 

Irait. 

Septembre. 

10  Hezrc. 

üril. 

Octobre. 

11  Du. 

Acit  ou 

Açaro. 

Novembre. 

12  Kerzu. 

Lolazil  ou  Âbendo. 
XX.  Mois  républicains  français. 

Décembre. 

1 Vendémiaire,  commençait  lu 

22  septembre. 

: 

2 Brumaire. 

3 Frimaire. 

22  octobre. 

21  novembre. 

4 Nivôse. 

5 Pluviôse. 

6 Ventôse. 

1 Gerininai. 

8 Floréal. 

9 Prairial. 

\Q  Messidor. 

DlCTlONX.  DF.8  UbLIGIONS.  111. 


21  décembre. 
21  Janvier. 

19  février. 

21  mars. 

20  avril. 

20  mai. 

19  juin. 


23 
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XX.  Mois  républicains  frâiicais. 

It  Thermidor,  plus  anciennement  ferridor.  10  joillet. 
12  Fructidor.  18  août. 

Suivaient  cinq  ou  six  jours  sopplémeoleires. 

XXI.  Mois  des  Juifs.  XXtI.  Mois  des  Syriens. 
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1 Nisan. 

2 lyar. 

3 SiTtan. 

k Thanaoux. 

5 Ab. 

6 Rhinl. 

7 Thisri. 

8 Kheswao. 

9 Kisléf. 

10  Teheth. 

11  Scitcbel. 

12  Adar. 


Nisan. 

lyar  ou  Mavis. 

Kheziran. 

Thamouz. 

Ob  ou  ÀTostos. 
lloul. 

Thisri  premier. 
Thisri  second. 
Kannun  premier. 
Ivanoun  second. 
Aschbal. 

Adar  ou  Mart. 


Mars-avril. 

Avril-mai. 

Mai-juin. 

Juin  juillet. 

Juillet-août. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre-décembre, 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-mars. 


Tous  les  trois  ans  environ  on  ajoute  un  second  mois  Adar  pour  faire  concorder  rauDêe 
lunaire  avec  le  cours  du  soleil. 

XXIII.  Moisd<'$  Egyptiens.  XXIV.  Mois  des  Coptes.  XXV.  H<mb  des  Ethiopiens. 

1 Thotb. 

2 Paophi. 

3 Athyr. 
k Khnyak. 

5 Tybi. 

G Mckhir. 

7 Pbamenolh. 

8 Pharmouthi. 

9 Pakhon. 

10  Payui. 

11  Epiphi. 

12  Mesori. 

Ces  mois  sont  suivis  de  cinq  jours  épagomènes.  Dans  ie  synchronisme  précédent 
noos  avons  suivi  la  coïncidence  du  calendrier  Grégorien,  et  non  celle  du  calendrier  Juitea^ 


Thot. 

Maskaram. 

8 septembre 

Baba. 

Tekempt. 

8 octobre. 

Uaihor. 

Hédar. 

7 novembre 

Kaihak. 

Takhsas. 

7 décembre. 

Tobi. 

Ter. 

6 janvier. 

Mesebir. 

TakatU. 

8 février. 

Pharmenotb. 

Mégabit. 

7 mars. 

Pharmuutbi.  - 

Miazia. 

6 avril. 

Paschaos. 

Ghiobot. 

6 mal. 

Paoni. 

SénI. 

' 5 juin. 

Abib. 

Hamié. 

S juillet.  ' 

Meschori. 

Nabasi. 

k août. 

XXVI.  Mois  des  Persans.  ' 


XXMl.  Mois  des  Musulmans. 


1 Farvardin. 

2 Ardebibischt. 

3 Kliordad. 
k Tir. 

5 Aroerdad. 

6 Scheheryar. 

7 Mihrdjan. 

8 Aban. 

9 Adher. 

10  Dey. 

11  Riihman. 

12  Espeudarmad. 


Mars-avril. 

Avril-mai. 

Mai-juin. 

Juin-juillet. 

Juillet -août. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre-décembre. 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-  mars. 


1 Mobarrem. 

2 Safar. 

3 Jtabi  premier. 
k Dabi  second. 

5 Djuumadi  premier. 
G Djoumadi  second. 

7 Rt'djeb. 

8 Schaban. 

0 Uamadhan. 

10  Schewal. 

11  Dhoul-cada. 

12  Dhoul-bidja. 


30  jour». 

29  - . . 

30  — 

29  — ' 

30  — 

29  — 

30  — / 

29  — 

30  - . 

29  r- 

30  — 

29  ou  30  jours. 


L’année  persane  était  suivie  de  cinq  jours  épagomènes , tous  les  mois  étant  de  30  jours. 

L’année  mnsuira.ane  est  absolument  lunaire  et  composée  de  SSi- ou  355  jours;  ainsi  le 
commencement  n’en  est  point  fixe,  et  parcourt  inseusiblcmenl  tous  les  mois  de  l'année 
solaire.  D’où  il  résulte  que  les  Musulmans  gagnent  une  année  sur  oous  tous  les  33  ans 


XXVIII.  Mois  des 
’ Aiméuiciis. 

XXIX.  Mom  des 
.Mluiricns. 

XXX. 

Mois  des  Géorgiens. 

• 

1 Navasardi. 

Navasardos. 

Akhlizéü 

ou  AkhaMséli. 

11  août. 

2 Hori. 

Toulen. 

Séléli 

Sihoulisa. 

10  septembre 

3 Sabmi. 

Namolsn. 

Teriali 

Tiris-coni. 

10  oi  tobrc. 

k Dré. 

Hiié. 

Tirislini 

Tiris-déni. 

9 novembre 

5 Kaghots. 

Bocavon. 

Apani 

Apani. 

9 décembre. 

6 Arats. 

Maré. 

Noutzeni 

Sourisqounisi. 

8 janvier. 

7 Mebekan. 

Boudjeoné. 

Nivneani 

Mi  rca  III. 

7 lévrier. 

8 Areki. 

Tzakhoulc. 

Igucaï. 

Igrica. 

9 mars. 
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XXVIM.  Mois  des 
Amiéniens. 
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XXIX.  Mois  des 
Alb.inicns. 
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XXX.  Mois  des  Géorgiens. 
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9 Atioknt\. 

10  M.-iréri. 

11  Vl.irgats. 

12  Hroifts. 


Boolocé. 

Orili. 

IkhnnY. 

BakhniaV. 


VardoopaY 

Maréli 

Bouhas 

KouraloQban 


Suii*«iit  cinq  jours  épagoniènes, 
XXXI.  Mois  des  Ossétes. 


Wardobisa. 

Mariali. 

Thtba. 

Kweltboba. 


1 T«8gbé-tnaY. 

2 Khoiuuktizan. 

^ Tsekeonc-maY< 
k Sachsé. 

5 Serd(5wra>maV. 
C Fistisseni-maY. 

7 SouzoDii-maï. 

8 Ikina-iiiaY. 

9 Kakhana-inaï. 

10  Ket(a-maï. 

11  Ghéorgouba. 

12  l'sippeurs. 


Mois  lunaires. 

1 Aârm  correspondant  à 

2 Ikiiidi  — 

3 Dlchindj  — 

•'*  Tourntoaodj  — 

5 Bichindj  — 

6 AllindJ  — 

7 leiindj  — 

8 Sckizindj  — 

9 TotikousipdJ  — 

10  Oiiuitdj  — 

11  fiirikirmindj  — 

12  Tcbakchabatb  — 


XXXII.  Mois  des  D^igour. 

Anzour. 

Komakhzonn. 

> M.irbboua  doua  mai, 

1 (le#  deus:  moi»  de  carême). 

Nicola-tuaï  (mais  de  Saint~Nicolae). 
AmisiottIta. 

Zozan. 

) Bakhnna  doua  tna¥. 

Y (les  deux  mois  du  rut  des  cerft). 
Kertl-maY. 

Ghoorgonba  (mois  de  Saint^Goorges,) 
Alsolagoiart. 

XXXIll.  Mois  des  Ouigonrs  et  des  Ktiaiaîens. 

Demi-mois  solaires. 


8 arril. 
8 mai. 

i«in. 

7 joillel. 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Jnin. 

Juillet. 

Août. 

Seplembro. 
Octobre. 
Novembre . 
Décembre. 


1 Li-tchun 
3 Kin-lcbeh 
5 Ching-ming 
7 Li-i.hah 
9 Man-tchoun 
11  Gliao-cbou 
13  Li  tchia 
15  P«*-lou 
17  Han-loa 
19  Li-(oun 
SI  Dai>ieî| 

23  Sio-khaa 


et  2 Wou-chi. 

— 4 Choun-ren. 

— 6 Kou-woq. 

— 8 Sio-man. 

— lOCha-lchen. 

— 12  Dai-chou. 

— 14  Tchion-cliion. 

— 16  Sio-fen. 

— 48  Chouan-koun. 

— 20  Sao-seh. 

-r  22  D^nn-dji. 

— SV  Dui-fcban. 


lis  ont  un  mois  lunaire  intercalaire  appelé  CAun, 
avec  l’année  solaire. 


Férrier. 
Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Aoèt. 

Septembre. 
Octobre. 
Novembre. 
Dôeembrp. 
Janvier 

pour  faire  concorder  faQuée  lunaire 


XXXiV.Mois  Sanscrits, 


XXXV.  Mois  Ilin- 
doustaois. 


XXXVI.  Mois 
Tamouls. 


1 Tchnilra. 

Tchait. 

ChiUeré^ 

2 Vaisakha. 

BaisaJib. 

Vayasi. 

3 Djyechla. 

Djetli. 

Ani. 

4 .^cltadha. 

As;:rh. 

Addi. 

5 Sr.avona. 

Brawan. 

Avufti, 

6 Bit  ad  ra. 

Bhadoun. 

Prélacbi. 

7 Kontnara  ou  Aswina. 

Kooar  ou  Asin. 

Arpichi. 

8 Kartlika, 

Kariik. 

I^ariigué. 

, 9 Agrahéyana. 

Aghan. 

Margazi. 

10  Piiucha. 

Pous. 

Taï. 

11  .Miiglia. 

Magh. 

Masi. 

12  Phuigouna. 

Pbaignun. 

Pangoumi. 

Mars-avriL 

Arril-oiai. 

Mai-juio. 

Juin-.jiHllet. 

Juillet-août. 

Août-septemlH‘e. 

Sc  plem  br  e-oriobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre-décembre. 

Décembre-janvier. 

J.iovier-février. 

Février-mars. 


XXXVll.  Mois  dos  Chinois. 


XXXVÜl.  Mois  des  Annamites. 


1 Tching-:youe. 

Thang-eieng  ou 

Thang-dan. 

Tchong-wor. 

2 Eul-youe. 

Thang-nai 

Thang-meo. 

Yie-wer. 

3 San-youc. 

iThang-ba 

Thang-thin. 

Sam-wor. 

4 Ssu-y«up. 

Thang-tu 

Thang-ti. 

So-wor. 

5 Ou-youe. 

Thang-nam 

Xhang-ngo. 

O-wor.  ' 

6 Loo-youe. 

Thang-saa 

Tliang-tnui. 

LotP'Wor. 

7 Tsi-yoaa. 

Thang-bay 

Thiing-lhan. 

Tseir-wor. 

8 l’a-youe. 

1 hang-tarn 

Thang-dau. 

Par-wor. 

9 Kietm-yoae. 

Thang-chii) 

Tiiang-tuat. 

Kou-tvor. 

10  Chi-youe. 

Thang-muoi 

Thang-hni. 

9ie-vor. 

11  Chi-y-youé. 

Tbang-inuoi-mot 

Thang-ti. 

Tong-seYter. 

12  La-youe. 

Tbang-cbap 

Tbang-sun. 

Smter. 
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XL.  Mois  des  Japonais. 

XLI.  Mais  des  Tibétriins. 

Hoit  lunaires. 

Mois  solaires. 

1 Djo'guats 

Fak-yo-kiou. 

Lava  ou  dava-langbou. 

Février. 

2 Ni-guats. 

Kin-gioii-kiou. 

dava-gnipa. 

M^rs. 

3 Sou  guals. 

Tso-ki-kiou. 

da\ a-soumba. 

Avril. 

4 Si»guals. 

Kio-kaï-kiou. 

dava-zhiba. 

Mai. 

5 Ko'guats. 

Si-si-kinii. 

davu'giiiii>pa. 

Juin. 

G Itok-guals. 

Sits-iljo-kiou. 

davn-touakpou. 

Juillet. 

7 Sils-guals. 

Tim-bin-kiou. 

dava-doumba. 

Août. 

8 Fats-guals. 

Teii-kals-kiou. 

dava-gliiappa. 

Septembre. 

9 Kon-guals. 

Tsin-ba-Kiou. 

dava-gouabba. 

Octobre. 

10  Yoti-guals. 

Ma-kals-kiou. 

dava>tchouba. 

Novembre. 

11  Djouilo-guats. 

\'o-bin-kiou. 

dava-tdiou-tchikpa. 

Décembre. 

12  Djonnils-guais. 

So-gio-iiiou. 

dava-iebou-gnipa. 

Janvier. 

Les  noms  des  mois  des  ciiw|  peuples  précédents  désignent  en  général  leur  ordre  niimcri- 
que  ; le  syDchronismc  européen  nVsl  pas  toujours  bien  délernunc  ; mais  en  général  raiinéu 
cUmmence  dans  le  mois  de  février,  ou  vers  l’équinoxe  de  printemps.  On  ajoute  tous  les  di'Ux  - 
ou  trois  ans  un  mois  intercalaire,  que  l’on  place  soit  après  la  cinquième  lune,  suit  à la  fin 
de  la  douzième,  suivant  un  ordre  déterminé  dans  chaque  nation. 


XLII.  .Mois 

des  Javanais. 

XLIII.  Mois  des 

Cclébicns. 

1 Koso 

41  jours. 

Sarawana 

30  jours. 

2 Karo 

23  - 

Padrowanac 

30  ~ 

3 K.aligo 

24  — 

Soudjpwi 

30  - 

4 Kapat 

24  — 

Pacbekae 

31  ~ 

5 Kalimo 

26  — 

Pasae 

31  — 

6 Kanam 

41  — 

Mangasscrang 

32  — 

7 Kapitou 

41  — 

Mangasoutewe 

30  — 

8 Kawolou 

26  — 

Mangalompae 

31  — 

9 Kasougo 

25  — 

Nayae 

30  — 

10  Kasapoulon 

25  — 

Paluyounae 

30  — 

1 1 Dasto 

23  — 

Bessàkae 

30  — 

12  Südo 

41  — 

Djetae 

30  — 

360  jours. 

3G.5  jours. 

XLIV.  Mois  desMariannis. 

XLV.  Mois  des  Iles  Sandwich. 

XLVI.  Mois  des  Beisimilsaras. 
(Madagascar). 

1 Tonmegouini. 

O velcbuu. 

Atsia. 

Janvier. 

2 Maino. 

O makalii. 

Vola-sira. 

Février 

3 Oumotaraf. 

O kaelo. 

Volan-posa. 

Mars. 

4 Loumouhou. 

O kaouloua. 

Vola-raaka.  , 

Avril. 

5 Maginatnao. 

O nana. 

Hia-hia. 

Mai. 

6 M.'inanaf. 

O ikiki. 

Saka-ma.se. 

Juin. 

7 Semo. 

O vélo. 

Saka-ve. 

Juillet. 

8 Tenhos. 

O kaaona. 

Volau-bila. 

Août. 

9 Lnumamiam. 

O hinaiaeleele. 

Asara-maiita. 

Septembre. 

10  Faguualou. 

. O hinilehou. 

Asara-be. 

Octobre. 

11  Suuinongsougn. 

O hilina. 

Valra-vatra. 

Novembre. 

12  Ouniudjanggan. 

O bikoua. 

Asoutri. 

Décembre. 

XLVII.  Mois  des  Mexicains. 


Ils  sont  an  nombre  de  dix-bnitel  composés  chacun  de  vingt  jours  ; l’année  des  Mexicains 
commençait  vers  le  mois  de  février. 

1 Tlaeaxipehualizili.  7 Uueylccuylhuill.  ISCbcciogli. 

2 Tozoztonili.  8 Micayihuitl.  H Panquetzaliztli. 

•'I  Hueytozozlli.  9 Hueymicaylliuitl.  15  Aremozlli. 

k Toxcail.  10  Ochpani/tii.  IG  Tilitl. 

5 l'.izalciializlli,  11  Pachtii.  17  Izcagli. 

G Tccuylbuill.  l'i  Hueypachtii.  18  Allacoalo. 

Ces  dix-huit  mois  ne  font  que  3G0  jours  ; les  Mexicains  ajoutaient  cinq  jours  appelés 
nénontemi,  qui  faisaient  concorder  l'année  avec  le  cours  du  soleil. 


XLVIII.  Mois  desSioux. 

1 Wislhoriasia-oiti. 

2 Mograhoandi -oui. 

3 Mograliochanda>oni. 

•V  Wojusliciascia-oni. 

5 Cbampascia-uni. 

G Tanlankakiucu-oni. 


XÜX.  Mois  des  Algonquins. 


Ouabanni-quisis.  Mans. 

Pokaodaquiinl-quisîs.  Avril . 

Wubigon-quisis.  Mai. 

liodeïinin-quisis.  Juin. 

Mikin-quisis.  Juillet. 

■\Valbebaqui-quisis.  ' Août. 
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(<.  Mois  des  Sioux. 

7 Wasipi-oni. 

8 Sciwoslnpi'Oni. 

9 Ta1iifluka>nni. 

10  Aiiesciakiou$ka*oni. 

J 1 Oiiwikari'Oiii. 

12  Owiciala-oni. 

moïse  üu  Moysk,  un  des  plus  grands 
persomtagcs  de  l’Ancien  Testament,  prophète 
et  législaicnr  des  Israélites,  conducteur  et 
chef  souverain  du  peuple  de  Dieu  pendant 
quarante  ans-  Il  naquit  au  moins  1570  ans 
avant  notre  ère,  et  il  est  probablement  le 
plus  ancien  de  tous  les  écrivains  dont  les 
écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  seuls 
qui  pourraient  être  l’objet  de  quelque  doute 
seraient  les  auteurs  des  Védns,  mais  il  n'est 
nullement  certain  que  ces  livres  soient  anté- 
rieurs à Moïse. 

1“  Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer 
ici  sa  biographie.  On  sait  qu’il  fui  exposé 
sur  le  Nil , en  conséquence  d’un  ordre  de 
Pharaon  <|ui  avait  ordonné  de  faire  périr 
tous  les  enfants  mâles;  que,  recueilli  parla 
fille  du  roi,  il  fut  élevé  dans  toutes  les  sciences 
des  Egyptiens;  qu’obligé  de  fuir,  à l'âge  de 
quarante  ans,  pour  avoir  tué  un  Egyptien 
qui  opprimait  un  de  ses  frères,  il  se  relira  en 
Arabie,  où  il  se  maria  et  garda  pendant  i|ua- 
rantc  ans  les  troupeaux  do  son  beau-père; 
qu’au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  reçut  sa 
mission,  retourna  en  Egypte,  contraignit 
Phiiraon  par  des  prodiges  et  par  les  lléaux 
dont  il  accabla  l’Egypte,  au  nom  du  Seigneur, 
de  laisser  aller  le  peuple  d’Israël;  i|u’il  til 
passer  à sa  nation  la  mer  Rouge  à pied  r-ec  ; 
qu’ii  lui  promulgua  la  loi  dictée  par  Dieu 
même,  cl  qu’il  l’amena,  après  un  voyage  de 
quarante  années,  jusqu’à  l’onlrée  de  la  terre 
promise,  en  vue  de  laquelle  il  mourut,  après 
une  vie  signalée  par  des  prodiges  cclatanis 
et  sans  nombre. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  sa  gloire,  et  ce 
qui  doit  lui  mériter  à jamais  la  rcconnais- 
.sânee  de  tous  les  peuples,  c’est  d’avoir  écrit 
ce  livre  admirable  que  nous  appelons  le  Pen- 
talcuque,  <|iii, outre  riiitérét  pari iculier  qu’il 
offre  au  peuple  juif.donlil  exposd’originc  et 
contient  les  lois, a la  plus  baule  valeur  non- 
seulement  pour  les  savants  de  tous  les  ordres, 
mais  encore  pour  tout  homme  qui  rénéchil. 
Le  théologien  y trouve  le  système  religieux 
le  plus  pur,  le  plus  rationnel,  que  nous  ail 
transmis  l'antiquité,  et  la  base  des  préceptes 
plus  parfaits  et  plus  saints  encore  que 
nous  a donnés  l’Evangile.  Le  philosophe 
y admire  une  morale  nclle  cl  positive, 
exempte  de  ces  tâtonnements  cl  de  ces  dou- 
tes que  l’on  rencontre  si  souvent  dans  la 
philosophie  pa’ïcnne.  Le  législateur  y voit 
un  système  de  lois  dan.s  lequel  tout  est  mer- 
veillcuscraenl  coordonné  pour  entretenir 
dans  la  nation  l’imité,  la  concorde,  la  pros- 
périté, le  bîcn-élre,  l’hygiène  publique,  et 
qui  règle  les  rapports  des  citoyens  les  uns  à 
l’égard  des  autres,  des  maîtres  et  des  servi- 
teurs, des  riches  et  des  pauvres,  dos  citoyens 
et  des  étrangers.  L'historien  y trouve. i’ori- 


Seplembre.  > 
Octobre. 
Novembre. 
Décembre. 
Janvier. 

Février.  ' 

ginedes  düTérontes  nations  qui  peuplent  la 
surface  du  globe,  le  géologue  une  cosmogo- 
nie conûrméc  par  les  decouvertes  les  plus 
récentes  ; le  philologne,  une  langue  qui  lai 
donne  la  clef  do  bien  des  mysières.  Voy, 

Pkî(T.4TEI-QI'E. 

Moïse  ii’osl  pas  seulement  un  législateur 
et  un  hislorico  , c'est  aussi  un  grand  poêle; 
il  nous  a laissé  entre  autres  deux  cantiques 
d’un  style  élevé  et  sublime,  d’une  richesse 
de  scnIimenUt  et  d'expressions  qu'Homère  et 
Pindare  n’ont  jamais  pu  atteindre,  parce 
qu'il  réunit  à l’enihousiasine  du  génie  celui 
de  l’inspiraiion  divine. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  d’inspira- 
tion, qui  fait  sourire  les  incrédules  quand  il  ne 
les  fait  pas  blasphémer.  Certes,  nous  avons 
bien  le  droit  de  dire  .Moïse  inspiré,  quand  il 
est  maintenant  de  mode  de  proclamer  l’inspi- 
ration des  .'iLinou,  des  (Confucius,  des  Orphée, . 
des  .Mahomet,  qnand  la  nouvelle  école  pu-, 
b!ie  hanlcmcnl  que  tout  homme  est  ins-, 
piré.  Ou  on  nous  permette  une  seule  ré- 
flexion : il  est  positif,  en  premier  lieu,  que  la 
cosmogonie  mosaï>)ue,  qui  traite  des  temps 
antérieurs  à l’homme,  se  trouve  pleinement 
conlirmée  par  les  réGciilos  dérou»eilcs  de-'" 
la  science  moderne  ; il  est  positif,  on  second* 
lion,  que  les  résultats  obtenus  aujouid’bui' 
n'ont  pu  jamais  être  soupçonnés,  bien  loia 
d’éirc  cunnus  dans  toute  l’antiquité;  or,  de 
deux  choses  runc  : ou  Moïse  n'a  pu  écrire- 
les  détails  de  celle  cosmogonie  qu’on  vertu  ^ 
d'une  révélation  particulière  , ou  il  a lout 
simplement  consigné  dans  sou  livre  ce  qu’il 
avait  appris  de  scs  ancêtres,  qui  n’nvaicnt. 
pu  eux-inômes  acquérir  ces  connaissances 
que  par  une  révclalion  spéciale,  ce  qui,  ca 
tierniôrc  analyse,  revient  au  ménic,  — Niera-  . 
t-on  les  prodiges  et  les  miracles  opérés  par  . 
son  entremise  ? Mais  si  l’on  récuse  le  témoi- 
gnage do  lout  un  peuple , léaioin  oculaire  , 
des  faits  qu’il  alleslc  ou  dont  il  approuve  le 
récit,  il  n'y  a plus  sur  la  terre  de  certitude 
morale.  De  plus,  le  seul  fait  d’une  colonie 
de  près  de  deux  millions  d’âmes  voyageant 
et  subsislanl  pendant  quarante  ans  dan.«  les 
sables  arides  de  l’Arabie,  est  lui-méme  uu  . 
des  prodiges  les  plus  signalés. 

.Aussi  les  incrédules,  qui  sonicnl  bien  ta 
nécessité  d'aduietlie  dans  son  intégrité  le  ré-  . 
cit  du  Pcnlatcuque,  si  on  reconnaît  (|.u’il  a 
été  écrit  au  temps  où  ces  événements  se  .sont.^ 
passes,  se  retranchent  derrière  la  qucsiioa  , 
de  savoir  si  ce  livre  a été  composé  par  Moïse,  ' 
ou  bien  si  ce  n'est  pas  ud  livre  apocryphe 
compilé  peut-être  du  temps  de  Saloiuun.  * 
Nous  ne  saurions  ici  traiter  cci  important 
sujet,  qui  dcMiiaudcrait  une  longue,  disserta- 
tion ; nous  nous  contenterons  d’observer  ' 
que  ceux  qui  soulêveut  cette  objeclioQ  u’oot  ^ 


I.l.  Mois  des  Algonquins. 

Inaqiii-quisis. 

Rinnhamo-quisis. 

Kaskadino-quisis. 

Mnnilo-quisis. 

Kitci-manilo-quisis. 

Wamebinni-quisis. 


fts  DICTIONNAIRE 

pas  étudié  sérieusement  le  Pentateuque, 
qu'ils  n’ont  pas  suivi  le  génie  de  la  langue 
à si’s  diiïérentes  époques  « et  qu’enfln  ils  ne 
foiil  que  reculer  et  augmenter  les  difflcoUés 
Mstoriaues  ; car  plus  on's’éloigne  des  temps 
priiiiilirs,  ptcM  les  traditions  antiques  sont 
mises  en  oubli,  et  il  faudrait  admettre  que 
le  .pel'it  peuple  hébreu,  sans  relation  aii- 
enhe  arec  les  niitros  peuples  de  la  t<-rrc, 
avait  plus  de  connaissances  physiques,  géo- 
logiques et  élhnogiraphiquei  que  les  na- 
tions les  plus  savantes  et  les  plus  célèbres, 
leMes  que  les  Egyptiens,  et  les  tirées. 

Le  nom  de  M<'ÏS'*,  en  hébreu  Ittoschtf, 
Vient  du  verbe  .tira  mn'‘chn,  tirer,  et  ce  noni 
léi  fut  donné  Mk*  la  fille  de  Pharaon,  ))areé 
qbVIle  l’avait  <>u  sauvé  des  c.iut,  aiiuii 

3 ire  le  déclare  t’Ecriiore  sainte.  Josénhe, 
aUs  ses  Ànliquilés  jud.iVqucs,  donne  a cé 
nUm  une  origine  égyptienne  et  le  fait  dériver 
de  tnô,  eau,  etowdyc,  préserver.  Les  Septante 
semblent  avoir  accepte  cette  étymologie  en 
adoptant  la  Iranscriptlou  grecque  MojOffr.f, 
Les  Franc;ais  l’ont  accommodé  A leur 
orthographe  enl’éi'rivanl  maintenant  Üfoise. 
Nous  regardons  comme  très-probalile  que  les 
Grecs  ont  connu  Moïse  sous  le  nomde/l/us^e, 
poêle,  philosophe  et  thco’ogicn,  qu’ils  font 
contemporain  d’Orphée,  et  auquel  ils  attri- 
buent des  ouvragés  sur  les  Mystères , les 
Préceptes  et  la  TMoganie. 

2°  Les  rabbins  et  les  cabalisteA  ont  débité 
sur  Moïàe,  comme  sur  la  plupart  des  grands 
personnages  de  l’Ancien  Testament,  plusieurs 
labiés  ridicules.  Voicï  comme  ils  racontent 
l’histoire  de  son  mariage  ; — Moïse,  s’élaut 
enfui  de  l’Egypte,  se  retira  dans  la  terre  de 
Mndian  et  s’assit  prés  d’un  puits.  Un  instant 
après,  il  vit  venir  Séphora,  et  fut  si  charmé 
de  sa  beauté  qu’il  lui  proposa  delà  deman- 
der en  mariage.  Séphora  lui  répondit  qu’il 
ne  connaissait  pas  le  danger  de  la  proposi- 
tion qn’H  lui  faisait  ; que  Son  père  avait  cou- 
toitic  d’orduhucr  à tous  ses  amants  d’.iller 
afrachcr  nn  certain  arblro  qui  faisait  mourir 
tous  ceux  qui  en  appïochaient.  Moïse  lui 
demanda  quel  était  cct  arbré.  « Il  faut  que 
vous  sachiez , lui  répondit  Séphora  , què 
Ptea,  lo  soir  du  sixième  jour  de  la  création 
du  monde,  produisit,  entre  les  deux  vépre.s 
du  sabbat,  un  bâton  qall  donna  au  premier 
homme  : après  la  mort  d’Adam , ce  bâton 
passa  successivement  entre  les  mains  d’E- 
nUch,  de  Noé,  de  Sem,  d’Abraham,  d’Isaac, 
de  Jacob  et  de  Joseph.  Ce  dernier  l’ayant 
emporté  en  Egypte,  les  Egyptiens  s’en  saisi- 
rent après  sa  mort,  et  le  portèrent  au  palais 
de  Pharaon.  Mon  Père,  qui  était  alors  nu 
des  principaux  magiciens  au  roi,  connut  aus- 
sitôt la  veHu  de  ce  bâton  et  s'en  empara.  11 
l'énfonça  ensuite  en  terre,  dans  son  jardin  *, 
le  bâton  prit  aussitôt  racine,  et  se  couvrit  de 
lleUrs  cl  de  fruits.  Depuis  ce  temps  , mou 
pèro  ordonne  à cenx  qui  me  demandent  eu 
oiariagc  d’aller  arTachèt  cét  arbre;  et  ils 
inenTCQt  ânssfrèt  ‘quils  sVp  approchent.»  Le 
discours  de  Séphora  n’ePfraya  point  Moïse  : 
il  iréSolut  dé  Icblcr  tWeature.  S’éianl  rendu 
à là  luâisun  d«  JéUM;  U IM  demaudu  sa  Allé 
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Séphora.  Jélhro,  pour  tbnte  réponse,  lui  pro- 
posa l’épreuve  ordinaire.  .Moïse  alla  dans  le 
jardiu,  arracha  l’arbre  et  l’apporta.  Cette 
action  causa  une  grande  surprise  à Jéthro  ; 
fl  consulta  son  art,  et  connut  que  cet  étran- 
ger devait  faire  de  grands  maux  â l'Egypte. 
C’eSt  pourquoi  il  le  fil  jeter  dans  une  fosse 
profonde,  où  il  fût  mort  de  faim  Siniis  le  se- 
cours de  Séphora,  qui  prit  soin  de  le  nourrir 
secrètemeni  pendant  l’espace  de  sept  ans, 
au  bout  desquels  cette  généreuse  fille  p.nria 
à son  père  de  Moïse,  et  le  pria  de  voir  s'il 
était  encore  vivant.  Jélhro  , ignorant  de 
quelle  manière  il  avait  été  nourri,  le  croyait 
mort  depuis  longtemps.  Il  fut  étrangement 
étonné  de  té  trouver  cnroré  en  vie.  Ce  pro- 
dige fU  snr  lui  une  telle  impress>on  , qn’il 
embra'Sa  Moï.se,  lui  demanda  pardon  des 
maux  qu’il  lui  avait  faits,  et  lui  donn  > sa 
fille  en  mariage,  ne  doulaot  plus  qu’i|  né  fût 
un  prophète  et  un  ami  de  Dieu.  Quairtau 
bâton  que  Moïse  avait  arraché  dans  le  jar- 
din de  Jélhro,  il  s’eU  servit  toujours  depuil 
comme  de  baguetté,  et  ce  fut  par  son  moyen 
qu’il  opéra  tous  ses  prodiges. 

3*  Les  Musulmans  appellent  Moïse  Kelani 
Allait,  ta  parole  de  Dieu  ; ils  le  qualifient  do 
libérateur  et  de  législateur  du  peuple  d’Is- 
raël ; ils  disent  qu’il  était  marqué  d’une  ver^ 
rue  au  nez  et  d’une  autre  au  bout  de  la  lan- 
gue ; et  qu’il  fut  honoré  qu.Ylrc  cents  fuis  dé 
la  l'isile  du  Seigneur.  Entre  plusieurs  autres 
fab'e.s,  ils  racontent  ainsi  sa  mort  : ce  légis- 
lateur, errant  seul  dans  le  désert,  trouva  par 
hasard  un  sépulcre  vide  et  ouvert,  fait  à sa 
juste  mesure.  Pendant  qu’il  le  considérait, 
survint  l’ange  delà  mort.  Moïse  le  reconnut 
et  lui  demantla  ce  qui  l'amenait  vers  lui.— 
« C’est  pour  ôter  ton  âme  de  ton  corps,  » ré- 
pondit celui-ci. — « Par  où?lui  répliqua  Moïse  ; 
lu  ne  peut  ta  tirer  par  la  bouche,  parce 
qu'cüe  a parlé  à Dieu  ; ni  par  les  oreillo.s, 
parce  qu’elles  ont  entendu  la  voix  de  Dieu  ; 
ni  par  tes  yeux,  parce  qu'ils  ont  vu  la  f.ice 
de  Dieu  ; ni  pâr  les  mains , parce  qu’elles  eu 
ont  reçu  les  tables  de  ta  loi  ; ni  par  les  pieds, 
parce  qu’ils  m'ont  porté  sur  le  mont  Sinaï.  » 
L’ange  disparut  sans  répondre  à toutes  ces 
dilficultés,  se  transforma,  et  revint  avec  une 
pomme  de  paradis,  qu’il  présenta  à .Moï^e. 
Celui-ci,  sans  se  défier  ae  rien,- approcha 
cette  pomme  de  scs  narines  pour  en  respi- 
rer l’odeur.  Alors  l’ange  lui  saisit  le  nez,  le 
serra,  et  loi  tira  l'âme  par  lâ , do  sorte  que 

10  corps  tomba  et  demeura  dans  ce  sépul- 
cre, que  jamais  persoune  n’a  pu  trouver. 

MOKASER,  ministre  de  la  religion  uni- 
taire ou  des  Druzes.  Les  Mokasers  exerçaient 
la  fonction  de  missionnaires,  mais  d'une 
manière  subordonnée  aux  Dais  cl  anx  Ma~ 
dAoun.v.  Leur  nom,  eu  égard  à son  étymologie, 
doit  signifier  celui  qui  ùr-ise,e\  mélapiiurique- 
ment  celui  qui  inspire  de  la  méfiance, qui  af^ 
faiblit  la  conviction  ; U parait  indiquer  aoâ 
leurfoOciion  devait  se  borner  à inspirer  .nuK 
hommes  des  doutes  sur  leurs  religions  ; maié 

11  semble  avoir  quelquefois  une  plus  grande 
latitude,  cl  signifier  en  général  celui  qui  en- 
seigne, qui  prêche  ; ce  qui  ta’a  rieu  dè  sur- 
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prenant,  puisque  les  efforts  faits  poor  dé» 
truire  une  croyance  avaient  pour  but  de  dis- 
poser à en  adopter  une  autres 

Le  Mokaser  est  désigné  pai*  les  üni- 
taires  sous  le  nom  allégorique  de  fanfAme, 
parce  que,  ainsi  qu’un  fanléme  qui  survient 
dans  une  nnil  obscure,  il  luit  par  sa  science 
et  sa  prédication,  et  qu’il  laisse  entrevoir 
quelque  chose  par  ses  discours,  sans  pou- 
voir dévoiler  la  vérité. 

MOKCHA-SADAKA,  c’est-à-dire  exercice 
pénitentiel.  Les  Hindous  donnent  ce  nom 
aux  pratiques  religieuses  par  lesquelles 
les  vanaprastas  on  pénitents  tendent  à anéan- 
tir en  eux  les  trois  grands  penchants  des 
hommes,  qui  ont  pour  objet  l'or,  la  terre  el 
les  femmes  ; à se  dt-livrer  do  tous  les  préju- 
gés louchant  les  castes,  les  dislinctiuns  et 
les  honneurs.  Ils  veulent  qu’ôn  résiste  aux 
impulsions  de  l’âme  les  plus  oatur<-lles,  et 
même  au  senliment  de  sa  propre  conserva- 
tion. Ils  exigent  de  leurs  disciples  qu’ils 
soient  insensibles  au  froid  el  au  chaud,  au 
vent  et  à la  pluie,  aux  sonlTrances  el  au.x 
maladies.  On  peut  dire  que  ceux  qui  mettent 
en  pratique  le  Mokcha-Sadaka  sont  plus 
stoïciens  qne  Zénon  iai-tnéme,  et  plus  cyni- 
ques que  Diogène  ; plusieurs  de  ces  vana- 
prastqs  vont  entièrement  nus;  cette  con- 
duite indécente  a pour  but  de  convaincre 
leurs  admirateurs  qu’ils  sont  inaccessibles 
aux  atteintes  de  la  concupisceuce^  el  que  les 
objets  les  pins  capables  de  l’exciter  ne  font 
sur  eux  aucune  impression. 

' &IOKISSO,  dieux  ou  idoles  des  habitants  du 
Loango,  en  Afrique.  Ils  en  ont  un  p[rand 
nombre,  qui  sont  distingués  par  diffA'ents 
noms,  suivant  leur  oifice  et  leur  juridiction. 
Aux  uns  ils  attribuent  l’empire  sur  les  éclairs 
«l  ies  vents;  ils  servent  comme  d’épouvan- 
taM  dans  leurs  champs,  pour  la  Gonserva- 
llOR  des  grains,  cotitre  les  injures  de  l’air, 
«t  contre  tes  oiseaux  et  les  insectes.  D’au- 
4rcs  president  aux  poissons  de  la  mer  , d’au- 
tres a'  ceux  des  rivièun,  aux  bestiaux,  à' la 
santé,  à in  bonne  fortune,  à la  lucidité  des 
7euK,  à la  fornietédcs  jambes,  à la  connais- 
sance des  sciences  occirites.  flnfin  cliaque 
Mokisso  jouit  du  pouvoir  qui  lui  est  pro- 

gre,  et  dans  les  limites  d’un  lien  déterminé. 

ans  le  Congo,  les  Mokissos  pulilics  sont 
ordioairemeol  placée  au  centre  des  viHes, 
Dans  le  royaume  d’Angola,  comme  dansoe- 
loi  do  Loango,  l’usage  est  de  tncUre  dans 
les  champs  ensenieui^  un  panier  rempli  de 
-cornes  de  chèvres,  de  plumes  de  perroquets, 
«t  autres  choses  semblahées  ; -ce  panier  pns^e 
pour  le  Mokisso  protecteur  des  fruits  da 
ctwimp.  Un  voyageur  qui,  Tatignéde  soo  far- 
deau, te  laisse  sur  le  grand  cliemin  avec  un 
UGCud  d’herbes  entrel -.cées  , peur  faire  coo- 
nahre  qu’il  le  naet  sous  ta  protection  de  son 
Mokisso,  peut  être  cerlaio  que  persottoe 
n’aura  la  hardiesse  d’y  toucher. 

Ces  idoles  sont  fort  variées  dans  leurs  for- 
mes. Les  unes  représentent  la  figure  humaine'; 
d’autres  ne  sont  que  des  bâtons , garnis  de 
fer  par  le  bout^  ou  décorés  d’mi  peu  de  scut- 
plure;  dee  roseaux,  qui  te  portoot  auiotir 
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des  bras  et  do  cou  ; des  cordes  ornées' de  pe- 
lllcs  plumes  et  de  deux  ou  trois  petites  'cor- 
nes, qui  servent  de  ceinture  ; des  pôts  rem- 
plis de  terre  blanche  ; des  cornes  de  buffles, 
revêtues  de  la  môme  terre,  el  garnies  d'nn 
anneau  de  fer  à rextrémilé.  La  pins  ridicule 
espèce  de  ces  divinités  est  Le  pot , qui  est 
rond  et  sans  pieds.  Iis  mouillent  soigneuse- 
ment la  terre  dont  il  est  rempli  el  loi  font 
surpasser  les  bords  de  quelques  pouces.  Les 
dehors  sont  peints  de  diverses  couleurs.  Ces 
Mokissos,  dans  l'opinion  de  leurs  adorateurs, 
sont  jaloux  les  uns  des  autres;  cl  si  l’on  ne 
veut  point  s’exposer  au  ressentiment  de  ceux 
ni  se  croiraient  négligés,  il  faut  leur  ren- 
re  à tous  les  mêmes  atlorations.  Nous  don- 
nons, à l'ariicle  Ksoarga-Mukisso,  la  ma- 
nière dont  les  nègres  consacreoi  ces  sortes 
d’idoles. 

MOKOSCH,  une  des  divinités  inférieures 
des  anciens  Slaves. 

•MOKItlMiS , hérétiques  musulmans  ap- 

ftarienant  à la  secle  des  Kharidjis  ; ce  sont 
es  disciples  de  Mokriini  , fils  d’Adjeli;  iis 
diffèrent  de  céux  de  leur  secte-  en  ce  qti’ils 
soutiennent  que  celui  qui  néglige  la  prière 
est  un  infidèle. 

MOLA  ou  Molk,  1*  déesse  des  Romains 
qui  présidait  au  grain  que  l’on  faisait  mou- 
dre. On  en  comptait  plusieurs  que  l’un  disait 
Ailes  de  .Mars,  parce  qu’il  écrase  les  hommes 
comme  la  meule  écrase  le  blé. 

2°  On  appelait  aussi  mates  tes  statues  co- 
lossales élevées  en  l'honneur  des  dieux. 

3’  Enfin,  la  mola  était  une  pâle  de  farine 
salée,  dont  on  froltall  le  front  des  victimes 
avant  de  les  égorger.  ' De  là  vient  le  verbe 
immolare,  qui  signifie  proprement  préparer 
la  victime  au  sacrifice,  mais  qui,  par  la  suite, 
a été  pris  dans  racceplion  de  sacrifier,  sur- 
tonl  en  français. 

.MOLiMS.ME,  système  famenx  sur  la  grâce 
el  le  libre  arbitre,  dont  l’auteur  est  Louis 
Molina,  jésuite  espagnol.  On  le  trouve  dé- 
taillé daus  son  livre  inlilulé  : De  Concnfdia 
grutice-et  liber i arbitni,  Moiinu  y enseigne 
que  tonte  grâce  donne  h,  l’homme  un  secours 
suffisant  pour  qn’ncturlIeBienl  et  du  'fdil  il 
puisse  opérer  le  bien  ; qu’elle  met  la  vuinnlé 
dans  une  espèce  d’équilibre,  en  .sorte  qu’elle 
peut  peircher  du  côté  qu’elle  veut.  Il  appr-ile 
grâce  suffiêtnUe  celle  it  laquelle  rhominè 
siste , quoiqu’elle  lui  rouruisse  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  le  bien  ; et  grâce 
efficace,  celle  à laquelle  l’huiuiïie  ne  résisté 
P7I8,  quolqu’il-soii  en  son  pouvoie  d’y  résis- 
ier.  Ainsi,  selon  ce  théologien,  la  grâce  est 
versatile,  et  son  efficacité  dépend  de  la  eo- 
opéralioii  de  l’homme.'  Une  grâce  égale, 
donnée  à deux  i-.ersoiines  égali-mciit  dispo- 
sées, et  dans  1rs  mêmes  cireonstaiices , peut 
être  efficace  dans  i’uiie  el  iaefficaco  dans 
l'autre.  Ce  système  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu’il  parât,  et-  donna  natssanee  à ces 
vives  disputes  sur  ta  grâce  et  la  prédestina- 
tion, agitées  avec  tant  de  chaleur  et  d’animo- 
sité dans  les  Y\  i*  el  xvvr  sièdos.  - Les  Dumf- 
nicains  s’élevèrent  contre  le  fivre  de  Molina, 
eii«  délcrèrefiiàl’iBqwsiUon.i,''«llai#i:,après 
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(le  déliais,  fut  porlée  au  tribunal  du 

Îiape  Clément  VIII.  Ce  pontife  établit , pour 
'examiner,  la  congrégation  appelée  De 
Auxiliis.  Los  Dominicains  et  les  Jésuites 
plaidèrent  leur  cause  avec  animusité  , en 
présence  des  cardinaux  qui  composaient 
cette  congrégation.  Le  pape  Clément  VIH 
étant  mort  pendant  le  cours  des  disputes, elles 
conlinuèrenl  sous  son  successeur  Paul  V. 
EifOn,  ce  pape  les  lcrinina,  non  par  un 
jugement  ilérinilif,  mais  par  un  ordre  exprès 
aux  deux  partis  de  garder  le  silence  sur  ces 
matières  en  altendaal  sa  décision.  J1  fit  par 
IA  cesser  les  disputes  juridiques;  mais  il  ne 
put  apaiser  les  querelles  particulières,  qui 
subsistèrent  entre  les  deux  ordres,  malgré 
' scs  défenses  et  ses  menaces,  et  qui  se  per- 
pétuèrent avec  les  Jansénistes,  aux  senti- 
ments desquels  les  propositions  de  Molina 
ii’élaient  pas  moins  opposées. 

.MOLINOSIS.MK.  On  appelle  ainsi  la  dociri- 
l'.e  pernicieuse  du  quiétisme,  parce  qu’elle  fut 
enseignée  d’abord  par  Michel  Molinos,  prêtre 
espagnol,  qui  se  rendit  célèbre  A Rome,  dans 
le  xvir  siècle,  par  des  idées  de  mysticité  dont 
on  ne  connut  pas  d’abord  tout  1e  danger. 
Il  fut,  pendant  l’espace  de  vingt-deux  ans, 
un  des  directeurs  les  pins  accrédités  de  cette 
ville,  et  même  plusieurs  papes  riionorèrenl 
do  leur  conliance.  Il  est  probable  qu’il  eût 
fini  tranquiilcmenl  scs  jours,  avec  la  réputa- 
tion d’un  saint,  s’il  n’eût  eu  l’imprudence  de 
publier  un  livre  en  espagnol,  qui  avait  pour 
tWre  la  Guide  spirituelle,  i\ùws  lequel  toutes 
sc.s  opinions  étaient  détaillées.  Ce  livre  fit 
ouvrir  les  yeux.  On  reconnut  qu’il  était  plein 
d’erreurs  d’autant  plus  dangereuses  qu’elles 
faisaient  servir  la  dévotion  de  voile  cl  d'ex- 
cuse aux  actions  les  plus  infâmes.  Molinos 
fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  l'inqui- 
sillon.  On  condamna  soixante-huit  proposi- 
tions extraites  de  son  livre  comme  héréti- 
ques, scandaleuses  et  blasphématoires.  Ses 
écrits  furent  brûlés,  et  lui-méme  eût  eu  le 
même  sort,  s’il  n’eûl  abjuré  publiquement 
ses  erreurs  sur  un  échafaud  dressé  à cet  ef- 
fet dans  i’églisc  des  Dominicains.  Par  égard 
pour  le  repentir  qu’il  témoigna,  on  se  con- 
tenta de  le  condamner  à une  prison  perpé- 
tuelle, où  il  fut  conduit  revêtu  de  l'habit  des 
pénitents.  Il  avait  alors  cinquante-huit  ans  ; 
il  y demeura  onze  ans,  et  mourut  en  11396. 
Voy,  le  détail  de  sa  doctrine  à l’article  Quié- 

TISMB. 

MOLHIDIS.  Les  Musulmans  appellent  ainsi 
les  hérétiques,  les  apostats,  les  déistes,  les 
infidèles,  ceux  qui  nient  la  résurrection  des 
morts,  et  en  particnlier  la  secte  contempla- 
tive des  Balénis.  Voy.  BsTENivé  , isuAÛ- 

JLIENS. 

.MOLIS,  nom  que  les  Babyloniens  don- 
naient à Vénus.  C’est  la  même  que  Mylitta. 
, MOLLA  ou  Moulla  ( plus  corrcciemcnl 
; Mau!a),  nom  des  ministres  de  la  religion 
musulmane  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes. 
Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de  lire  en  pu- 
blic dans  les  mosquées,  de  présider  à cer- 
taines cérémonies  religieuses  et  d’enseigner 
la  loi.  Les  uns  sont  maîtres  d’écoles  ou  pré- 


cepteurs; les  autres, scribes  ou  prédicateurs, 
cl  ils  prêchent  non-seulement  dans  les  mos- 
quées, mais  aussi  dans  les  places  publiques 
cl  dans  les  cafés;  plusieurs  font  la  quête 
après  avoir  ûni  leurs  instructions.  Ceux  qui 
veulent  embra.sser  ce  genre  de  vie  commen- 
cent par  s’habiller  fort  modestement  et  sim- 
plement , portant  un  tnrhan  blanc  et  une 
robe  ou  casaque  de  camelot,  appoféc  a66a, 
qui  tombe  sur  les  talons.  Ensuite  ils  so  li- 
vrent tout  entiers  à l’étude  et  se  font  appeler 
Taleb-ilm,  cbcrcbcnrs  de  la  s<  ii'uce;  puis  ils 
se  mettent  à enseigner  dans  les  maisons 
pour  subsister,  vivant  ce|>cudanl  dans  une 
modestie  exemplaire  et  avec  uiio  contenance 
grave.  Enfin,  ils  vont  à la  Mecque,  s’ils  en 
ont  le  moyen,  on  au  tombeau  des  imams  et 
des  martyrs;  et  à leur  retour  ils  se  font 
inscrire  sur  le  repi'lre  du  pontife  pour  ob- 
tenir quelque  bénéfice  ou  une  pension , ou 
bien  ils  s’atlacbent  à une  mosquée  rentée, 
avec  l’expecUitive  de  la  première  vacance; 
ils  y font  les  prières  avec  assiduité,  et  c’est 
alors  qu’ils  ont  ie  titre  de  Mollas. 

Dans  la  Turquie,  la  Syrie  et  ailleurs,  le 
litre  de  Molla  est  donné  aux  magi^trals  qui 
connaissent  de  toutes  sortes  d’affaires  civiles 
cl  criminelles.  A»  reste,  on  sait  qu’il  u’y  a 
point  de  distinction  chez  les  .Musulmans  en- 
tre les  affaires  civiles  et  les  affaires  religieu- 
ses, car  les  unes  cl  les  autres  oal  le  même 
fondement,  qui  est  le  Coran  et  la  tra  Jilioii 
venant  directement  du  prophète. 

C’est  du  mot  Molla  que  vient  celui  de  il/u- 
ley,  titre  porté  par  plusieurs  souverains  des 
Etats  barbaresques. 

MOLOCÜ  ou  Molech,  4dole  des  Ammo- 
nites, dont  le  nom  signifie  roi  ou  gouverneur. 
Elle  est  encore  appelée  Milchom  et  Malchom, 
l.es  Hébreux  lui  offrirent  plusieurs  fois  des 
victimes  dans  la  vallée  d'Hinnom.  Les  rab- 
bins assurent  que  cette  idole  était  de  bronze, 
et  que  sur  un  corps  humain  elle  avait  la 
léle  d’un  veau  ; quelle  était  assise  sur  un 
trône  de  même  métal,  et  que  ses  bras  étaient 
étendus  comme  pour  embrasser.  Lorsqu’on 
voulait  lui  sacriUer  des  enfants,  on  allumait 
un  grand  feu  dans  l’intérieur  do  la  statue 
et  des  qne  le  métal  était  brûlant,  ou  mettait 
entre  ses  bras  ces  malbenrcuses  victimes, 
que  l’excès  de  la  chaleur  ne  tardait  pas  a 
consumer.  Mais,  aGn  qu’on  n'enlendtt  pas 
leurs  cris  plaintifs,  les  prêtres  faisaient  au- 
tour de  l’idole  un  grand  bruit  de  tambours 
et  d’autres  instruments.  S<’liiu  d’autres  au- 
teurs, la  statue  avait  les  bras  penchés  vers 
la  terre,  en  sorte  que  l’enfant  mis  entre  ses 
bras  tombait  aussitôt  dans  les  brasiers  allu- 
més à ses  pieds.  Les  victimes  humaines  n’é- 
taient pas  les  seules  qu'on  lui  ofTrail.  Les 
rabbins  prétendent  que,  dans  l’intérieur  do 
celle  statue,  on  avait  ménagé  sept  espèces 
d’armoires.  On  en  ouvrait  une  pour  lu  fa- 
rine, une  autre  pour  des  louricrclles , uue 
lroi><iéiric  pour  une  brebis,  une  quatrième 
pour  un  bélier,  la  cinquième  pour  un  veau, 
la  sixième  pourain  bteuf,  et  la  septième  eufiti 
pour  un  eufant.  C’est  ce  qui  a donné  lieu  de 
confondre  Moloch  arec  Milbras,  avec  las 
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sept. portes  mystérieuses  duquel  ces  sept 
chambres  ont  beaucoup  de  rapport.  D’autres 
ont  cru  y reconnaître  le  Saturne  des  Car- 
thaginois, que  ceux-ci  honoraient  comme 
l’e.«prit  du  mal,  et  qu’ils  s’cfTorçàicnt  d’a- 
paiser en  lui  offrant  des  victimes  humaines. 
EnQn,  il  en  est  qui  soutiennent  que  Moloch 
était  une  de  ces  divinités  que  les  Grecs  nom- 
maient Panthées,  cl  qu’il  représentait,  chez 
les  Ammonites,  les  sept  plauètes,  à chacune 
desquelles  on  oiTrail  les.victimcs  que  la  su- 
perstition lui  avait  consacrées. 

MOLOH,  pctil-Qls  de  Minus,  que  les  Gor- 
tyniens,  habitants  de  l'iie  de  Crète,  hono- 
raient comme  un  dieu. 

MOLONGA,  prêtre  du  Congo,  que  les  nè- 
gres vont  consulter  pour  cunnailre  l’issue  de 
leurs  maladies. 

MOLOlJNGO,  dieu  souverain  reconnu  par 
les  peuples  voisins  du  Monomotapa  en  Afri- 
que. Ces  tribus  grossières  n’en  ont  qti’uué 
idée  confuse,  et,  bien  qa’ils  le  reconnaissent 
comme  l’auteur  du  ciel  et  de  la  terre,  ils  ne 
lui  demandent  rien  et  ne  lui  font  ni  vœux 
ni  prières.  C’est  à leurs  rois  qu’ils  s’adres- 
sent dans  leurs  besoins.  Ces  dieux  visibles 
sont  invoqués  pour  toutes  les  nécessi- 
tés de  la  vie;  ils  doivent  délivrer  de  la  fa- 
oainc  et  des  maladies,  procurer  la  pluie  ou 
l’arrêter  suivant  que  cela  est  nécessaire. 
C’est  pourquoi  ils  donnent  à ce  prince  les 
litres  de  seigneur  du  soleil  et  de  la  lune,  de 
roi  do  la  terre  et  de  la  mer,  et  loi  atlribucut 
un  empire  absolu  sur  la  nature. 

MOMBO-JO.MBO , simulacre  mystérieux 
des  nègres  de  la  Guinée , inventé  par  les 
maris  pour  contenir  leurs  femmes  dans  la 
soumission.  Cette  machine,  qu'elles  pren- 
nent pour  un  être  surnaturel , est  revêtue 
d’une  longue  robe  d’écorce  d’arbre,  avec  une 
loque  de  paille  sur  la  têlc.  Sa  hauteur  est  de 
linit  ou  neuf  pieds.  Peu  de  nègres  ont  l’art 
(le  lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  sont 
propres  : on  ne  les  entend  jamais  (|ue  dnr.inl 
la  nuit,  lorsque  l’obscurilé  aide  à l'impos- 
ture. Les  hommes  ont-ils  quelque  différend 
avec  leurs  femmes,  on  s’adresse  au  .Moinbo- 
Jomho,  qui  décide  ordinairement  la  difficullé 
en  faveur  du  mari.  Le  nègre  qui  agit  sous 
celte  figure  monstrueuse  jouit  d’une  autorité 
absolue,  cl  s’attire  tant  de  respect  que  per- 
sonne ne  parait  couvert  en  sa  présence. 
Lorsque  les  femmes  le  voient  ou  l’entendent, 
..elles  prennent  la  fuile  et  se  cachent  soi- 

f^neusement;  mais  si  les  maris  ont  quelque 
iaison  avec  l’acteur,  il  fait  porter  ses  ordres 
aux  femmes,  et  les  force  de  reparailrc;  alors 
il  leur  commande  de  s’asseoir,  cl  les  fait 
chanter  ou  danser,  suivant  son  caprice.  Si 
quelques-unes  refusenl  d’obéir,  il  les  fait 
chercher  par  d’aulrcs -nègres,  qui  exéculonl 
ses  lois,  et  la  désobéissance  de  ces  femmes 
est  punie  de  la  peine  du  fouci.  La  rebelle  est 
mise  loulé  nue,  nliachco  à un  poteau  et 
crnellcraciit  frappée  de  la  baguette  du  Mom- 
ho,  nu  milieu  des  cris  et  de  la  risée  de  tous 
les  spectateurs,  il  est  à remarquer  que, 
dans  ces  occasions,  ce  sont  les  fcinmes  qui 
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crient  le  plus  fort  coutre  la  malbeurense 
qu’on  châtie.  ^ 

Ceux  qui  sont  initiés  dans  le  mystère  s’en- 
gagent par  UQ  serment  solcnnef  à ne  le  ja- 
mais révéler  aux  femmes,  ni  même  aux  au- 
tres nègres  qui  ne  sont  pas  de  la  société. 
On  n’y  peut  être  reçu  avant  l'âge  de  seize 
uns.  Le  peuple  jure  par  cetto  idole,  et  n’a 
pas  do  serment  plus  respecté.  Il  y a peu  do 
villes  nu  de  villages  considérables  qui  n’aient 
une  figure  do  .Mombo-Jombo.  Pendant  lo 
jour,  elle  demeure  sur  un  poteau , dans 
quelque  lieu  voisin  de  la  ville,  jusqu’à  l’en- 
trée de  la  nuit,  temp^  ordinaire  de  ses  opé- 
rations. En  1727,  un  roi  d’.Agra,  qui  avait 
révélé  le  secret  à rune  de  ses  femmes , fut 
poignardé  avec  elle  aux  pieds  de  l’idole  par 
les  grands  du  pays  et  d’après  la  sentence  du 
Mombo-Jotubo.  Voy.  Mama-Kombo. 

MOMIEHS,  nom  donné  à une  fraction  de 
Calvinistes  de  l'Eglise  de  Genève.  En  1818, 
un  mauvais  plaisant  assistant,  à Ferney,  au 
sermon  d'un  jeune  ministre  méthodiste,  qui 
peut-être  gesiiculait  trop,  s’avisa  de  dire 
que  c’était  une  momerie.  Celte  expression  fit 
fortune;  répétée  par  une  feaille  publique, 
elle  devint  le  signal  d’une  persécution  diri- 
gée par  des  Calvinistes  mondains  contre  des 
Calvinistes  fervents,  qu’on  appela  Motniers^ 
et  ce  nom  leur  resta. 

MOMUS , dieu  de  la  raillerie  et  des  bons 
mots;  Hésiode  le  fait  fils  du  Sommeil  et  de 
la  Nuit.  Satirique  jusqu’à  l’excès,  rien  ne 
trouvait  grâce  à scs  yeux,  et  les  dieux  mê- 
mes étaient  l’objet  de  ses  plus  sanglantes 
railleries.  Choisi  par  Neptune,  par  Vulcain 
cl  par  Minorv(î , pour  juger  de  l'excellence 
de  leurs  ouvrages,  il  les  critiqua  tous  trois. 
Neptune  aurait  dû  mettre  au  taureau  qu’il 
avait  fait  les  corues  devant  les  yeux  pour 
frapper  plus  sûrement,  ou  aux  épaules  pour 
donner  des  coups  plus  forts.  La  maison  de 
Minerve  lui  sembla  mal  entendue,  parce 
qu’elle  n'était  pas  mobile,  et  qu’on  ne  pour- 
rait la  transporter  ailleurs  si  on  avait  un 
mauvais  voisin.  Quant  à l’homme  de  Vui- 
cain,  il  eût  voulu  lui  voir  une  petite  fenêtre 
au  cœur,  pour  qu’on  pûteonnaitre  ses  plus 
secrètes  pensées.  C’est  pcut-éire  lui  qui  a 
inspiré  .aux  Fouriérisics  l'idée  qu’il  man- 
quait à la  perfection  de  l’homme  une  (|ueue 
armée  d’un  œil.  afin  qu’il  pût  voir  ce  qui  sc 
passait  derrière  lui.  Vénus  même  ne  put  être 
à l'abri  de  ses  traits  malins  ; mais  comme  sa 
personne  était  trop  parfaite  pour  donner 
prise  à la  censure,  .Momus  ou  fut  réduit  à 
critiquer  sa  chaussure. 

MONAKCHIQUCS  , hérétiques  du  ii*  siè- 
cle y qui  suivaient  les  erreurs  de  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  inontaniste.  11  sou- 
tenait que  Dieu  le  Père  tout-puissant  était  le 
même  que  Jésus-Christ  qui  avait  été  cruci- 
fié, d’où  il  suivait,  entre  autres  absurdités, 
qu’il  était  lui-même  assis  à sa  propre  droite. 
Ses  sectateurs  furent  appelés  Monarchique», 
parce  que,  pour  n’adiuclire  qu’uu  prinçipe 
ils  ne  reconnaissaient  en  Dieu  qu’une 
seule  personne.  On  leur  donna  aussi  le  nom 
de  PtUropattitn» , parce  qu’ils  atlribuaicul 
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au  Père  comme  au  Fils  la  passion  et  la 
croix. 

MQNASIKHITES,  philosophes  musulmans 
qui  forment  une  secte  particulière  , et  qui 
;i  il  optent -le  système  do  Pythogorc  sur  la 
iransmigraliou  <los  âmes.  C'est  le  sens  de 
leur  dénomination  arabe. 

MONASjj'^KE  , maison  habitée  par  des 
luuinesf  des  religieux  ou  des  religieuses.  Les 
premiers  monastères  n’éiaient  que  des  ca- 
banes ou  petites  maisons  séparées,  coiuine 
celles  dos  Camaldules.  Quelquefois  doux  ou 
trois  moines  y logeaient  ensemble;  c’est  do 
là  qu’on  a souveot  nommé  celirs  les  moin- 
dres monastères,  qui  furent  dans  la  suite 
appelés  du  nom  de.prieuré.Oa  donnait  aussi 
à ces  cabanes  le  nom  de  cases  : l'un  cl  l’au- 
tre semblent  venir  des  lugcmeiiis  des  esrU' 
ves  chez  les  anciens  ; car  les  premiers  moi- 
nes n'usaient  que  de  ce  qui  était  alTi  cté  aux 
personnes  tes  plus  pauvres  et  les  plus  mé- 
prisées. Lorsque  les  moines  se  réunirent  eu 
plus  grand  nombre  pour  vivre  sous  les  yeux 
de  leur  supérieur  ou  de  leur  abbé,  ils  eiituu- 
rèreut  d'une  enceinte  qui  leur  servait  de  clô> 
lure  ces  cellules  isolées  lés  unes  des  autres; 
ou  bien  ils  clevèrenl  des  bâtiments  plus  con- 
sidérables, capables  déloger  tous  les  moines, 
mais  sans  chcrcbcr  la  commodité,  rélégauce, 
ni  les  ornements  d’architecture.  Tels  furent 
les  premiers  monastères  d'Orienl,  entre  au^ 
très  ceux  de  Sainl-Auloine  dans  le  désert,  de 
Saiiilc-Catberine  sur  le  mont  Siiiaï , les 
laures  de  Saiut-Subas  en  Palestine  , et  sans 
doute  tes  monasièros  fondés  par  sainte 
P.iuio  à Jémsaletu.  Ëniiu,  lorsque  les  moines 
furent  regardés  universellement  comme  un 
corps  religieux,  cl  qu’ils  prirent  une  part  ac« 
tire  aux  affaires  do  l'Eglise  et  do  l’Ktat,  ils 
rommeucèrenl  à élever  de  vastes  édifices,  soit 
auprès  des  villes,  soit  dans  l'intérieur  même 
des  cités  , avec  des  églLsrs  magiiinqucs,  de 
vastes  salles  appropricus  aux  diftéreuls  ex«;r> 
ciccs  des  religieux,  et  des  galeries  connues 
chez  les  Grecs  sous  le  nom  de  péristyle,  et 
en  Ocndoiii  sous  celui  de  cloître. 

1*  On  ferait  u^c  longue  liste  de  tous  les 
monastères  célèbres  de  l’Occidcnl;  ii  en  est 
bien  pen  qui  n'aieot  rendu  d'éminents  ser- 
vices à la  société  ; les  uns  oui  défriché  des 
déserts,  colonisé  des  solitudes  et  loiidé  dos 
villes  opulentes  ; les  autres  ont  porté  l’ai- 
sance  etl’iiiduslrio  au  milieu  des  populations 
pauvres  cl  ignorantes  ; d’auiros  ont  favorisé 
les  beaux-arts  eu  élevant  ces  admirattlos  ba- 
siliques du  moyen  âge.  que  les  differoutos 
provinces  meulrent  encore  avec  un  légilimc 
orguciL  en  ap|>et8fi(  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs 1rs  plus  habiles  pour  les  décorer;  enlio 
d’autres  ont  bien  mérité  des  lettres,  en  nuo# 
conservant  les  précieux  niauosurits  de  l’anti- 
quité, en  les  copiant  avec  un  soin  extrême, 
et  en  sanvaut  par  ià  les  langues  ancieunos 
de  t'eubti  profond  dans  lequel  elles  seraient 
tombées  assurénenl.  Bien  plus,  on  peut 
avancer  sans  témérité  que  ee  sont  les  mo- 
nastères qui  ont  sauvé  la  société  eu  (9ccÎt 
Henl,  en  devenant  des  cculres  d’association 
intime  et  féconde  pour  tous  ceux  qui  ne 
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ouvaient  s’accommoder  du  relâchement  'cl 
O riiieriie  de  l’ordre  civil.  « La  société  civile, 
dit  un  célèbre  avocat,  était  en  pleine  disso- 
lution; la  vie  se  relirait  de  l’empire  romain, 
et  déjà  elle  ne  palpitait  ploS  aux  extrémités; 
U Gaule  ne  tenait  plus  à l'empire  que  parcé 
que  la  mort  ne  sépare  pas  aussitôt  chaque 
membre  du  reste  du  cadavre;  en  elle,  avec 
la  chute  de  la  hiérarchie  politique,  le  mou- 
vement intellectuel  s’élail  arrêté.  Le  génie 
de  l’antiquité  voyait  incessamment  déserter 
ses  fastueuses  écoles;  et,  pour  ne  pas  périr 
à jamais  dans  !e  silence  et  l’oubli,  U était 
forcé  de  se  réfugier  dans  les  cloîtres  cl  d’y 
chercher  des  matircs  et  des  disciples,  qui  ne 
l’éludiaienl  que  pour  le  façonner  au  chris- 
liaoisme. 

« Les  monastères  de  Lérins,  de  Saint-Vic- 
tor , d’autres  encore  furent  au  v'  siècle  les 
asiles  et  les  ateliers  de  la  pensée  humaine. 
Les  féroces  eofauls  du  Nord  s'arrêtèrent 
éblouis  dovaiil  CCS  saintes  retraites  où  bril- 
lait ce  qui  restait  de  scieucc  et  de  vertu  sur 
la  terre.  Ils  furent  puissaoimcnl  saisis  de 
ces  exemples  paciûques  et  laborieux  au  mi- 
lieu de  la  confusion  cl  de  la  desiroction  uni- 
verselles, et  leur  adoratiuu  â Odin  et  à Vel- 
léda  céda  devant  ces  uiervcilics  du  Dieu 
inconnu » 

« L’activité  des  moines  , dit  plus  loin 
M.  Janvier,  se  déploya  dans  uu  but  émi- 
ueminunl  social  : rien  ne  rappela  en  eux  ces 
prêtres  de  l'indc  et  de  l’Egypte  qui  monopo- 
lisaient lus  lumières,  qui  avaient  l’égoïsme 
do  la  vérité  et  ne  lui  permellaienl  pas  de 
francliir  l’enceinte  iuipcnctrable  et  sacrée. 
T.es  moines,  au  contraire,  furent  prodigues 
de  ce  qu’ils  possédaient;  ils  pratiquèrent  en 
grand  la  charité  : elle  grandit  en  eox  jusqu'.â 
être  la  civilisation  elle-même.  I.e  génie  de 
Chateaubriand  s’est  avoué  nu-dessous  de  sa 
lâche  pour  exalter  les  travaux  de  ce  mona- 
cliismc,  pour  qui  on  a de  nos  jours  tant  de 
mépris  et  de  ressentiment.  Comment  me  taire 
cependant  sur  leur  tendre  et  inir’nieose  sol- 
licilttde  pour  les  malheureux  ? Pas  une  dou- 
leur qu’ils  n’aioot  cherché  à soulager.  L’in- 
digent  éprouve  â leur  porte  que  le  Christ 
n’avait  pas  en  vain  commandé  l’aumône. 
Des  ordres  particuliers  se  dévouèrent  aux 
malades,  et  il  yen  eut  d'auires  qurbr.ivaient 
la  fureur  dos  infidèles  pour  la  rédemption  et 
la  délivrance  des  captifs.  Allez  au  sommet 
des  Alpes,  et  vous  verrez  qu’il  y a miHe  ans 
les  uioin  s ont  songé  au  voyageur  en  dé- 
tresse. N'i  la  faiblesse  de  l'enfauce,  ni  tes  pé- 
rils de  la  jeunesse,  ïii  les  souffrances  de  la 
lualeroité,  ni  les  iiiGrmités  de  l’âge  n’nni  été 
oubliées.  O vous  qui  cOiiiiai’^sez  nne  misère 
que  les  moines  n’ont  pas  voulu  secourir,  ah  I 
venez  me  la  dire,  pour  que  je  paisse  joindre 
à vos  réprobations  quelques  accents  accusa- 
teurs. » 

2*  Le  mont  Atbos,  dans  la  Itoumélie,  est 
célèbre  par  le  nombre  de  scs  monastères  et 
de  ses  religieux  : on  compte  une  vinglaiire 
des  premiers,  et  les  moiucs  sont  au  nombre 
d'environ  six  mille  ; c’est  pourquoi  ou  l’apT 
pelle  hitgion  oron,  la  inuulagne  sainte.  De 
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CPS  six  mille,  il  y en  a ordinairetnenl  deos. 
mille  bor»  du  monastère»  que  Tun  envoie  à 
la  quélc.  Ces  couvents  sont  plus  ou  moins  ri- 
ches, cl,  à'IVsreptioD  de  deux  ou  trois  que 
leur  pauvreté  a(TraRchit  des  taxes,  ils  paycul 
au  siillau  un  IriUat  de  mille  érus  par  mois  ; 
mais  ils  sont  taxés  inégalement  , les  uns  à 
plus,  les  autres  à moins,  selon  leurs  moyens. 
Ces  monastères  sont  sons  la  juridiction  de 
deux  archevêques,  établis  |»ar  le  patriarche 
do  Constantinople;  ces  prélats  s’occupent 
nniqucmeni  des  monastères  dû  la  montagne; 
ce  sont  eux  qui  président  à la  liturgie  et  qui 
cniifèrent  les  ordres.  Ces  couvents  sont  goiis 
lu  protection  du  boslaiidji*baschi,  qui  nomme 
tous  les  ans  un  sgha,  pour  aller  recueillir  le 
tribut  annuel  de  12,000  écus  dont  dix  bour- 
ses lui  sont  alTcclées  (chaque  bourse  est  de 
SOO  écus).  Outre  cela  , chaque  monastère  lui 
donne  une  brebis  tous  les  mois,  sans  cuiup* 
ter  les  présents  d'agneaux  et  de  chevreaux  • 
q'u'im  lui  lait  à Pâques.  Tous  ces  couvents 
ont  une  maison  ou  halle  coniniune,  dans  la- 
quelle ils  tiequent  leur  synode,  et  où  se  rè- 
glent 1rs  inlérèls  de  l’ordre.  Ce  syiiotio  esl 
appelé  VAsfemllée  det  ancient.  C.haqne  cou- 
vent se  cotise  ou  est  taxé  g proporiinn  de 
ses  revenus,  pour  entretenir  tes  bâtiments^ 
publics  et  les  personnes  qui  y demeurent,  et 
pour  fournir  aux  frais  des  cierges,  de  l’iinilc, 
des  lampes,  ainsi  qu’à  la  subsistance  de  ceux 
qui  célèbrent  la  liturgie  toutes  les  semaines, 
c'cst-à'dire  tous  les  jours  de  marché.  lU  uut, 
sous  l’aglia  duquel  ils  dépendent  , une  si 
grande  liberté,  sous  le  rapport  religieux  el 
civil,  qu'il  n’y  a point  de  Turc  qui  oge  mettre 
le  pied  sur  la  montagne  sans  sa  permission. 
Ces  diiïérenls  couvents  possèdent  des  biblio- 
thèques riches  eu . manuscrits,  l.cs  couvents 
do  l’Eglise  orientale  n’out  pas,  à beaucoup 
prés,  rendu  les  mêmes  services  que  ceux  de 
l’Europe,  car  i’béresie  et  le  schisme  oui  pa- 
ralysé la  vie  et  riuleliigence  dans  tous  les 
esprits. 

3"  Le  nombre  des  inunaslèrcs  était  autre- 
fois si  prodigieux  en  Abyssjuie,  que  lorsque 
l’on  cbantaU.  dans  l’église  d’un  couvent,  ou 
était  entendu  dans  un  autre,  quelquofuis 
même  dans  plusieurs.  Il  est  vrai  que  la  mu- 
sique du  chœur  se  faisait  avec  beaucoup  de 
fracas  ; les  voix  , les  instruments,  les  lajii- 
bours  se  faisaient  eotoudre  au  loin.  Les  as- 
nisl.'ints,  qui,  pour  battre  la  mesure,  frap- 
paient la  terre  du  pied,  augmentaient  encore 
celte  bruyante  barmooie.  Ajoutez  à cela  que 
chaque  monastère  avait  deux  églises,  l’une 
destinée  aux  hommes,  l’autre  où  les  faunues 
eeules  pouvaient  entrer. 

On  ne  sait  pas  précisément  quelle  a été 
l’origine  de  la  vie  monastique  en  Abyssiuie,  , 
ni  dans  quel  temps  ont  clé  bâtis  les  premiers 
m'on.istèies.  Il  parait  probable  que  ces  fa- 
meux solitaires  de  la  Palestine  el  de  l’Egypte, 
connus  sous  le  nom  d’Essôniens  eide  Théra- 
peutes, introduisirent  les  premiers  ce  genre 
de  vie  dans  l’empire  al  yssiii.  Les  noms  et  la 
forme  de  ces  monastères  cuiirirmetil  colle 
opinion.  La  plupart  des  pionaslères  portent 
lies  noms  de  quelques  endroits  remarquables 


de  la  Palestine  , comme  Débra-Libanot  ^ Dé- 
brm-Tkubor,  Débra-Siuai,  ce  qui  semble  mar- 
quer que  leurs  premiers  instituteurs  sont 
venus  de  la  Palestine;  au  reste,  la  plupart 
det  nionaslèi  es  portent  le  nom  de  Déhia  oa 
montagne.  Leur  forme  ressemble  presque  en 
tout  à ceux  des  Ksséntens  el  des  Thérapeu- 
tes, dont  Josèphe  el  Pliilon  nous  ont  laissé 
des  descriptions  exactes.  Ce  ne  sont  point, 
comme  en  Europe,  des  bâtiments  environ- 
nés de  hautes  murailles,  mais  plutôt  des  pu-» 
roisses  et  de  grands  villages,  où  un  moine  a 
sa  cellule,  comme  un  séculier  aurait  sa  mai- 
son, à une  assez  grande  distance  des  autres. 
Ils  n’onl  pas  besoin  de  la  perotission  du  su- 
périeur pour  sortir  de  leur  retraite  ; el,  hors 
le  temps  consacré  aux  exeicin  s do  piéié,  il 
leur  esl  libre  de  jouir  du  plaisir  de  la  prome- 
nade. Cbacuii  d’eux  a une  purlion  de  terrain 
qui  lui  est  assigitéo  cl  qu’il  cultive  avec  le 
plus  grand  soin,  ils  iiv  mangout  point  eu 
comiuuuaiité  , et  la  frugalité  de  leurs  repas 
est  extrême:  quelques  légumes,  quelques 
racines,  fruit  de  leurs  travaux,  doit!  ils  retè- 
vcul  le  goût  avec  un  peu  de  sel,  sout  leurs 
mets  les  plus  délicats,  ils  ne  connaissenl 
poiut  d’autre  boisson  que  l’eau.  Ils  s’épar- 
goonl  même  celle  nourriture  si  simple  et  si 
grossière,  el,  pendant  tout  lo  temps  de  leur» 
tVéqucnls  carêmes,  ils  ne  mangent  qu’une 
fuis  tous  les  deux  jonrs.  Il  y a plusieurs  mo- 
nastères où  l’on  admet  des  hommes  mariés. 

II  leur  est  même  permis  d’élever  leurs  eu- 
fauls  dans  la  vie  moiiasiique,  et  de  partager 
avec  eux  le  seul  bien  qu'ils  aient  ordinaire- 
ment, leur  petit  jardin  et  leur  cellule.  Ces 
motiaslères  ont  deux  églises,  doul  l’une  est 
destinée  pour  1rs  femmes  cl  les  ûlles  des 

III  •lues  mariés.  Elles  soûl  Irès-exncies  à s’y 

trouver  au  trmps  marqué,  le  jour  comme  la 
nuit,  et  l’oii  y célèbre  l’office  divin  de  la 
même  manière  que  dans  celui  de-  boiu-ooSi, 
excepté  que  les  tambours  el  les  tambourins 
ne  s’y  font  point  entendre.  La  plus  exlrôiMe 
pauvreté  règne  dans  c.es  moiiaslères  , qui 
n’oiit  rien  de  retuarquable.que  le  nombre  deé 
moines  et  l’éleudue  des  lerces  dont  ils  seul 
pos-essours.  Leurs  églises,  doul  la  forme  est 
orîliii.iiremiMit  ronde  , sniil  couvertes  de 
clianme  et  déoui^es  de  tous  urncmeotsi  ou  v 
voit  seulemnil  quelques  peintures  communes 
et  des  boiseries  assez  boiiufs;on  n’y  trouve 
ni  salles  d'assemblée,  ni  réfectoires.  Les  cet- 
iub  s des  luoiiios  sont,  comme  les  églises,  cou- 
vertes de  chaume  , et  ii’oul  d’autres  uieubies 
qu’uue  table,  quelques  chaises  et  une  misé- 
rajde  natte  qui  sert  de  lit.  a.  : ^ 

Ces  monastères  étaient  autrefois  (rès-flo- 
rissants,  tant  par  le  nombre  des  moines  que 
par  la  grandeur  des  éiHfices.  On  admirait 
surtout  le  célèbre  monastère  d’Haltelo , de 
l'ordre  do  l’abbè  Euslathe,  Il  était  situé  dans 
lo  royaume  de  Tigré,  sur  une  luontagne  très- 
élevee,  et  environné  d'une  épaisse  forêt.  Au 
pied  de  la  vallée  roule  le  fleuve  Maieb.  L’é- 
glise était  longue  de  quatre-vingt-dix-neuf 
pieds,  et  large  de  soixanle-dix-liuil.  Los  cel* 
iules  des  niuitics  étaient  bâties  tout  autour; 
ou  u’eu  complail  pus  moins  de  douze  mille. 
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Au  loin,  dans  la  campagne,  élaicnl  dispersés 
(Vniilres  moines,  en  plus  grand  nombre  en- 
core. qtii  formaienl  quatre-vingt-diic  peliles 
communautés  dépendanles  de  la  grande,  qui 
avaienl  chacune  leur  église.  Ce  inonnsièro 
raineiix  élail  la  résidence  dn  chef  général  de 
l'ordre,  homme  qui  lonail  dans  l’Etat  un  rang 
distingué.  Lorsqu’une  affaire  pressante  l’ap- 
pelait à la  cour,  il  s’y  rendait  accompagné  de 
cent  cinquante  moines  montés  sur  des  mu- 
les, et  .revêtus  de  grandes  robes  flottantes, 
(|ui  n’avaient  qu’une  ouverture  en  haut  pour 
passer  la  tête.  Ce  monastère  a éprouvé  plus 
sensiblement  que  les  autres,  la  fureur  des 
Aga  us,  des  Gallas  et  des  autres  nations  bar- 
bares, qui  ont  exercé  de  si  cruels  ravages  en 
Abyssinie.  Il  n’est  plus  célèbre  que  par  ses 
ruines.  De  ce  grand  nombre  d’églises  et  de 
cellules,  il  ne  reste  plus  que  de  tristes  masu- 
res au  milieu  desquelles  on  aperçoit  à peine 
une  petite  église  et  une  douzainode  cellules. 
1!  en  est  à peu  près  de  même  des  célèbres 
nionastères  duDamuoetdu  Hizicn,  récem- 
ment visités  par  .M.  l’abbé  de  Jacebis. 

L’instruction  publique,  en  Abyssinie,  est 
exclusivetnent  confiée  aux  monastères.  Ce 
' qu’on  appelle  en  Europe,  école,  collège,  ly- 
cée, université,  est  compris  dans  celte  con- 
trée sou.s  l’unique  déiiominalion  de  Déhra. 
Nul  Débra  n’est  dirigé  par  des  la'iqucs  ; cha- 
cun de  ces  établissements  est  contigu  à une 
église  ou  à un  couvent,  en  sorte  que  iJébra- 
Damuo,  Déhrn-Muhtmmache,  par  exemple, 
signifient  rouvcnl  de  Damuo  et  son  école, 
église  de  Sainl-.lean  et  son  université.  Les 
professeurs  sont  le  plus  souvent  des  prêtres 
et  (les  moines;  à leur  défaut  on  appelle  à 
l’enseignement  de  simples  defléras,  ou  maî- 
tres lauréats  nommés  par  l’empereur.  A celle 
source  commune  , princes  et  sujets  viennent 
sans  distinction  puiser  la  science  nationale. 
L’instruction  y est  tout  à fait  gratuite,  et  le 
traitement  professoral  reste  à la  cli.-irge  du 
Débra.  Ce  traitement,  récloit  aux  propor- 
tions les  plus  exiguës  , consiste  en  vingt- 
quatre  mesures  de  blé  par  an,  du  poids  de 
cinquante  livres,  cl  quatre  amuliég,  piè<  eqni 
équivaut  en  moyenne  à la  moitié  (l’nn  écu. 

4*  Quant  aux  monastères  des  Musulmans, 
des  Brahmanistes  et  des  Bouddhistes  , vot/. 
Couvent,  n*“  3 ct4,  Dkrwisch,  Faquik,  Djo- 
- GUi.s,  Math,  Bonzcs,  Talapoins,  etc. 

MONASTÉIUENS.  î“  On  appelle  ainsi  en 
Orient  {uciiKta-.r.ùKiool)  les  religieux  qui  habi- 
tent les  monastères  ou  les  couvents,  ou  qui 
appartiennent  à de  grandes  rominniiautés,  à 
la  dilTérence  des  anachorètes  qui  vivent  seuls 
ou  deux  ou  trois  ensemble,  en  cultivant  un 
petit  coin  de  terre. 

2"  On  a aussi  donné  ce  nom  aux  partisans 
du  faux  prophète  Jean  Becold,  surnommé 
Jean  de  Leydc  , chef  des  Anabaptistes,  par 
allusion  aux  désordres  inouïs  et  aux  profa- 
nations de  toutes  suites  qu’ils  exercèrent 
dans  la  ville  de  Munster  (en  latin  Mnnnste- 
rrimi),  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  et 
où  Jean  de  Leyde  avait  été  proclamé  roi. 

MONDE;  les  anciens  on  avaient  fait  nn 
dieu.  Voy.  PANTRéisME.  Quant  A l’origine,  à 
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la  création  du  monde  et  ci  sa  fin,  toy.  Cos> 
MOtiONie  au  Supplément. 

MONETA^  1*  sarnom  sons  lequel  les  Ro- 
mains avaient  élevé  nn  temple  à Junon.  Il 
en  est  qui  font  dériver  ce  nom  de  monere, 
avertir,  parce  que,  pendant  nn  tremblement 
de  terre  qui  effraya  la  Ville  de  Rome,  une 
voix  inconnue  sortit  du  temple  de  Junon,  et 
avertit  de  sacrifier  une  truie  pleine  pour  dé> 
lonrncr  le  fléau.  D’autres  assignent  à ce 
voc:ib!e  une  antre  éi  vmo'ogic  : Los  Romains, 
en  guerre  avec  Pyrrhus,  réclamèrent  le  se- 
cours de  Junon  dans  rcxlrême  pénurie  d’ar- 
geul  où  ils  SC  trouvaient.  Ayant  réussi  à 
s’en  proenrer  et  à cliasser  Pyrrhus  de  l’Italie, 
il»  baiircnl  A la  d(*esse  nn  temple  avec  cette 
inscription  : Junnni  Moneta,  ; on  gardait 
dans  ce  temple  rargenl  monnayé.  Jonon  au- 
rait été  ainsi  la  déesse  de  la  monnaie;  en  ef- 
fet les  médailles  la  représcntciiit  avec  le  mar- 
teau, rencliime,  les  tenailles  et  le  coin,  et  le 
mol  latiu  monefa. 

2*  Moneta  était  encore,  selon  Flygin,  la 
mère  des  Muses.  Ce  serait,  dit  Noi*!,  une  al- 
légorie peu  honorable  pour  ces  divinilcs, 
iluc  celle  qui  lc>  ferait  naître  de  la  déesse 
monnain. 

MONIME,  divinité  phénicienne.  C’était 
un  des  deux  assesseurs  que  les  habitants 
d’Edesse  donnaient  an  soleil  ; l’autre  se 
nommait  Aziz.  Selon  Jamblique  et  Julien, 
le  premier  était  Mercure,  et  le  second  Mars. 

AïONlTlON,  avertissement  donné  par  au- 
torité ecclésiastique  A un  clerc,  par  lequel 
on  lui  signifie  qu’il  ail  à corriger  scs  mœurs 
scandaleuses.  On  donne  aussi  le  nom  de 
nioniiion  A la  publication  d'un  monitoirc 

MONITOIRE  , ordonnance  ccclésiasiiqae 
qui  se  public  au  pnïne  des  paroisses,  cl  qui 
enjoint  A tons  les  fidèles,  sons  peine  d’ox- 
commnnicalion,  d.‘ révéler  ce  qu’ils  savent 
sur  certains  crimes  spécifiés  dans  l"  moni- 
loire,  et  d'en  dénoncer  les  auteurs,  s’ils  les 
connaissent.  En  France,  c’éiaienl  les  juges 
laïques  i|tii  ordunnaiiMit  la  publication  (les 
inoniloires,  lorsqu’ils  la  jugeaient  néces- 
saire pour  découvrir  des  fait»  dont  on  ne 
pouvait  avoir  cvutnaissance  par  aucun 
autre  moyen.  Les  juges  d’Egliso  n’avaient 
pas  le  pouvoir  de  décerner  des  monitoires 
de  leur  autorité  privée,  lis  étaient  oM  gés, 
sous  peine  de  saisie  de  leur  lemp<*rel,  d’en 
faire  pnblicr  toutes  les  fois  qu’ils  en  étaient 
requis  par  les  magistrats. 

ÂÎONKIR  et  NÉkiR,  Ce  sont,  suivant  les 
^lusulmans,  deux  anges  noirs  et  bleus,  d’un 
aspect  formidable,  qui  font  subir  un  pre- 
mier interrogatoire  aux  morts,  dans  le  sé- 
pulcre même.  Ils  disent  qu’aussitêl  qu'un 
défunt  a été  descendu  dans  la  tombe  et  re- 
couvert de  terre,  son  âme  revient  pour  quel- 
ques instants  ranimer  le  cadavre;  alors  Mon- 
kir  et  Nékir  se  présentent  à lui  et  lui  de- 
mandent : B Quel  est  ton  seigneur?  quelle 
est  ta  religion  ? quel  est  ton  prophète?  » — 
A quoi  le  fidèle  dccéilé  répond  : « Dieu  est 
mon  seigneur;  l’islamisme  est  ma  religion; 
Mahomet  est  mon  prophète.  » Ils  rinlcrro- 
geut  ensuite  sur  scs  bonnes  et  ses  mauvaises 
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actions.  Si  le  défunt  est  un  vrai  croyant  et 
qo’ii  ait  fait  dos  bonnes  œuvres,  son  âme 
)onU  aussitôt  des  prémices  de  la  félicité  ; 
îlansie  cas  contraire,  ces  anges  lui  dénon- 
cent sa  dauinaliun  clcruelle , et  le  frap- 
pent continuellement  avec  des  massues  ar- 
dentes. 

MON-I.AM,  grande  fête  que  les  Tibétains 
célèbrent  le  ’li  de  la  première  lune,  corres- 
pondant à notre  mois  de  février  : elle  est 
présidée  par  le  Dalaï-Lama,  ou  à son  dé- 
faut ()ar  le  Lama  de  Kaden. 

On  prépare  une  pâte  faite  de  farine  d’orge 
mêlée  avec  du  beurre,  et  à laquelle  ou 
donne  la  forme  d’une  pyramide,  qui  porte 
sur  toutes  ses  faces  des  représentations  de 
fleurs  de  lotus.  Au  sommet  de  cette  pyra- 
mide, est  une  tète  de  mort  percée  d’un  dard. 
La  pyramide  se  place  sur  un  trépied  devant 
l’autel  Cl  la  slaluo  de  Cliakya-Muuni,  dans 
le  temple,  et  elle  est  la  matière  d’un  sacri- 
fice qu’on  va  offrir  hors  des  murs  de  la  ville 
Â cet  effet,  on  part  du  temple  en  procession. 
La  marche  est  ouverte  par  seize  porte-éten- 
dards avec  des  bannières  au  haut  desquelles 
est  un  trident;  ils  sont  suivis  des  Lamas  et 
des  (jhelongs,  la  mitre  en  tête  cl  la  chape 
sur  les  épaules,  murchant  deux  à deux,  bat- 
tant du  tambour,  sonnant  de  la  trompette  et 
chantant  des  hymnes.  Après  eux  viennent 
les  Ngarambas,  la  tôle  couverte  d’un  cha- 
peau, et  revêtus  d'une  espèce  de  dalmatique, 
â la(|uellc  sont  attachés  dus  crânes  ou  des 
têtes  de  morts.  Suivent  huit  ministres  avec 
des  clules  transversales  cl  la  mitre  en  tète, 
dont  six  portent  des  encensoirs  allumés,  et 
les  deux  autres  une  coquille  d’argent  où  est 
l’orge,  et  une  burette  pleine  de  bière.  C’est 
entre  ces  deux  oflîciers  que  marche  le  célé- 
brant, portant  une  coupe  de  la  main  droite, 
et  de  la  gauche  uue  sonnette.  Viennent  en- 
fin les  Trabas,  qui  portent  sur  un  trépied  la 
pyramide  de  pâte,  appelée  tUourmay  et  qui 
sont  suivis  de  serviteurs  laïques  avec  de 
grosses  torches  ardentes.  La  procession 
étant  arrivée  au  lieu  du  sacrifice,  on  pose  le 
trépied  à terre,  et  à côté  on  étend  la  'peau 
d’uQ  yak,  ou  bœuf  sauvage  noir.  L’officiant 
s’approche  du  trépied,  remplit  de  bière  la 
coupe  qu'il  lient,  mêle  l’orge  avec  la  bière, 
et  en  prononçant  certaines  paroles,  verse  à 
plusieurs  reprises  ce  mélange  à l’cnlour  du 
cône  sacré.  Les  Ngambaras  exécutent  en- 
suite une  danse.  Après  un  certain  nombre 
de  sauts,  ils  renversent  à coups  de  pieds  le 
tbourma  sur  la  peau  du  yak.  Aussitôt  les 
serviteurs  avec  leurs  torches  mellentlc  feu 
à celle  masse  brisée  par  sa  chute,  on  brû- 
lent une  partie,  et  abandonnent  la  plus 
grande  à des  chiens  que  l’on  tient  tout  prêts 
pour  la  manger,  craignant  que  les  dénions 
de  l’air  ne  se  jettent  dessus.  C’est  pourquoi, 
dans  le  moment  où  le  Ihourma  remersé  sc 
brise , des  soldats  font  des  décharges  de 
mousqueterie  ou  de  canon  pour  écarter  ces 

Î;énies.  Celte  cérémouie,  à laquelle  préside 
e Dalaï-Lama,  ou  par  lui-même,  ou  par  un 
lieutenant,  à la  fêle  de  .'Üun-Lum,  sc  fuit  en- 
core dans  tous  les  autres  mois  de  l’année  ; 
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mais  alors  elle  n’ost  présidée  que  par  nu 
simple  Lama. 

Ce  .Mon-Lv'im  du  premier  mois  do  l’année 
est  une  espèce  do  jubilé  qui  dure  quinze 
jours,  pendant  IcsqutHs  on  ne  cesse  de  faire 
des  prières  et  des  processions  publiiiue.s. 
Dans  l'octave,  on  fait  une  procession  ma- 
gnifique Cl)  rhonneur  de  Tcham-bha.  Le  si- 
mulacre du  dieu,  qui  est  d’airain  doré  cl 
d’une  grandeur  extraordinaire,  est  sur.  un 
char  magnifiquement  orné.  Sous  le  char, 
sont  des  hommes  ciitièrctnenl  couverts  de 
riches  vêlements,  qui  le  conduisent  avec 
beaucoup  de  dignité,  au  milieu  d’une  troupe 
do  Lamas  qui  chantent  des  hymnes  et  qui 
jouent  des  instruments.  La  statue  de  Cha- 
kya-Mouni,  suivie  de  celle  d’Onrgliicn  et  de 
celle  de  Tzongknba,  ferme  la  procession. 

- MONOÜIIAAI.ME,  c’est-à-dire  d'un  seul  en- 
raclère.  1°  Les  anciens  appelaient  les  dieux 
monogrammes,  pour  marquer  leur  immuta- 
bilité. 

2°  Depuis  la  conversion  de  Constantin,  les 
empereurs  chrélien.s  mirent  sur  leurs  dra- 
peaux cl  sur  leurs  médailles  le  mono- 
gramine  du  Christ,  composé  des  deux  lettres 
initiales  du  mot  grec  Xpcrcôt,  réunies  en- 
semble en  celle  sorte  i.  On  peut  aussi  re- 
garder comme  un  monogramme  ce  signe  en 

X 

usage  chez  les  Latins  11*18,  que  quelques- 
uns  considèrent  à tort  Corinne  les  initiales  de 
Jésus  Hominum  5a/pa/or  , mais  qui  repré- 
sente en  réalité  les  trois  premières  lettres 
grecques  du  nom  de  Jésus,  iiiz. 

MONOPHAGIE,  fêle  que  les  Eginètes  cé- 
lébraient en  riionneur  de  Neptune.  On  ap- 
pelait Monophages  ceux  qui  y prenaient 
part,  parce  qu’ils  mangeaient  cnsemlde 
(/Aivo;,  v«7*«)î  S3ns  avoir  aucun  domestique 
pour  les  servir.  Les  habitants  de  l’ilo  d E- 
gine  étaient  les  seuls  à qui  il  fût  permis 
d’assister  à la  Monophagic. 

MONOPHYSITES.  Ce  nom  signifie  parti- 
sans de  runi^c  de  nature  j en  Jésus- 

Christ.  On  le  donna  à quciqucs-uiis  des 
disciples  d'Eutychès  qui  cherchaient  un 
moyen  terme  entre  la  doctrine  catholique  et 
l’eulychianismc.  Ainsi,  ils  ne  soutenaient 
pas,  comme  les  autres  Eulychiens,  que, 
dans  Jésus-Christ,  la  nature  divine  eût  ab- 
sorbé la  nature  humaine,  ni  que  ces  deux 
natures  fussent  confondues  : ils  disaient 
qu’eu  lui  la  nature  divine  cl  la  nature  hu- 
maine étaient  si  intimcmenl  unies,  qu’elles 
lie  formaient  qu’une  nature,  ei  cela  sans 
changement,  sans  composition  et  sans  mé- 
lange des  deux  ; qu’ainsi  il  n’y  avait  en  lui 
qu’une  nature,  mais  double  et  composée: 
syslènie  peu  intelligible,  comme  l’on  voit. 

MONOPTÈKE;  les  anciens  appelaient 
ainsi  un  temple  d’une  forme  circulaire,'  qui 
n’avait  point, de  murailles , et  dont  la  couver- 
ture n'était  soutenue  que  par  des  colonnes. 

MONOTHÉLITES,  hérétiques  du  vi'’  siè- 
cle, ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ne  recou- 
naissaicnl  eu  Jésus-Christ  qu’une  seule  vo- 
lonté (uivov  Ci).»u«).  f.eur  erreur  était  le  ré- 
sultat île  la  doctrine  des  Eulychiens,  qui  sou 


tenaient  qo'jl  n’y  avait  (jn’une  seule  nature 
dans  la  personne  du  t'Ils  de  Dieu  inrarné. 
L’Iiglise  ayant  défini  qu’il  y avait  eu  loi 
•leux  natures  , il  s’éleva  de  subtiles  doc- 
teurs qui  soulinrcnwqu’à  la  vérité  les  deux 
natures  subsistaient  encore,  et  que  rhuiita- 
nité  n’était  pas  confondue  en  Jésus-Cbrist 
avec  la  divinité,  mais  que  la  volonté  hu- 
maine était  si  parfaitement  assujettie  et 
gouvernée  parla  volonté  divine,  qu’il  ne  lui 
restait  plua  d’activité  propre,  ni  d’action 
personnelle  ; qu’ainsi  il  n’y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu’une  seule  volonté  et  une  seule 
opéraijou. 

«f  Cel  admirable  expédient,  dit  M.  Bon- 
netty  ( Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
tome  III  ),  était  le  frnit  des  réflexions  de 
trois  docteurs  eutychiens  ; Athanasc,  évé- 
que  des  Arméniens  ; le  prêtre  Paul,  et  Ser- 
gius,  patriarche  de  Constantinople.  Ceux-ci 
nrciil  adopter  ces  idées  par  l’emperenr  Hé- 
racliiis.  L’empereur,  h rimitalion  de  ses 
prédécesseurs,  qui,  de|>uis  Constantin,  s'é- 
taienl  beancoup  trop  occupés  des  affaires 
de  l’Eplise,  et  pas  assez  de  celtes  de  l’Etat, 
ordonna  par  un  édit  de  recevoir  cette  nou- 
velle explication  de  la  croyance  catholique. 
Mais  jamais  tempérament  ne  produisit  si 
peu  d’efTel,  et  ou  voit  ici,  comme  dans  tou- 
tes les  autres  circonstances  semblables,  que 
i’iiHerveiitioo  da  nriuce  et  do  l’autorité  exté- 
rieure dans  les  choses  de  fui  uc  pruijuil  ja- 
mais que  de  funestes  effets. 

« D’abord  les  évéques  partisans  des  Eu- 
lychiens  adopléreiii  l’cxplicaliou  dans  nn 
concile  (cou  en  6:i3;  mais  un  autre  courile, 
tenu  l’année  suivante,  condamna  comme  hé- 
rétique le  dogme  d’uoe  seule  volonté  en  Jé- 
sus-Christ. Alors  la  question  fut  portée  de- 
vant le  pontifo  de  Home  , Ilouorius,  lequel, 
dans  une  réponse  trop  souvent  citée  par 
ceux  que  l’oii  appelle  gallicans,  sembla  ap- 
pronver  l’opinion  hérétique.  Il  n’entre  pas 
dans  notre  plan  d’examiner  à fond  cette  dis- 
cussion; nous  ne  pouvons  cependant  nous 
cm])écher  de  déplorer  on  général  le  vain 
labeur  de  taut  de  savants  estimables,  et 
chrétiens  sincères,  qui,  depuis  trop  long- 
temps, s’eu  vont  travaillant  à saper  et  à 
détruire  l’autorité  du  chef  visible  des  catho- 
liques; croient-ils  que  le  troupeau  sera  plus 
uni,  plus  fort,  plus  puissant,  lorsqu'ils  au- 
ront d.minué  rniilorité  dn  pasteur? 

« Cependant,  comme  les  catholiques,  ayant 
Sopiironius  de  Jérusalem  à leur  tète,  ne 
cessaient  de  réclamer  contre  ta  nouveauté 
de  celte  opinion,  Héradius  donna  en  6J9  un 
nouvel  édit,  connu  dans  l’histoire  ecclésias- 
liqtie  sous  le  nom  à'Eclhcse  ou  exposition 
de  foi,  par  lequel,  tout  en  enseignant  qn’ii 
n’y  avait  qu’une  seole  vnlooté  en  Jésus- 
Chvisl,  il  défendait  d’agiter  plus  longtemps 
celle  question.  Mais  l’ann^  suivante,  le 
pape  Jean  IV,  dans  un  concile  tenu  à Borne, 
rejeta  VlCclhèse  et  condamna  les  Monolhéli- 
tes.  Héradius  se  soumit,  mais  la  division  ne 
finit  pas  pour  cela. 

0 en  (3b8,  nouvel  édit,  que  l'on  nomme  le 
y'4fpe  ou  Formulaire , de  l’empereur  Con- 
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stant, lequel  supprime  l’Eclhèse  d’Héraclius, 
'et  ordonne  de  nonvedu  le  silence.  Maie  la 
vérité  doit  être  préchée.  et  non  étouffée  par 
la  contrainte.  Aussi,  en  (iW,  cUmme  le®  lié— 
rétiqnes  dogmatisaient  encore,  le  pape 
Martin  !•»  tint  à Rome  on  concile  qui  con- 
damna l'Ecthése,  le  Type  et  le  Monothélisme. 

. Aoi4S  ne  pouvons,  disaient  les  évéques,  ab~ 
jurer  tout  à fa  fois  l'erreur  et  la  vérité.  L’em- 
pereur, indigné  de  ce  prétendu  affront, 
commença  alors  à persécuter  le  pape  Mar- 
tin, qui  mourut  eu  exil,  de  misère  et  de 
souffrance,  l’an  655,  relégué  dans  ta  Cher- 
sonése  Tanrique,  aujourd'hui  la  Crimée. 

« Enfin,  en  680,  sous  le  règne  de  Constan- 
tin IHigoiiat  et  le  pontificat  de  pape  Aga- 
Ibon,  se  tint  le  vr  roncHe  «cuménique,  dans 
lequel  le  Monothélisme  et  ses  adhérents  tn- 
rent  solennellement  condamnés.  L’Eglise  as- 
semblée y dérida  qu'il  y n en  Jésus-Christ 
deux  volontés  et  aeux  opérations:  qu’dles 
sont  réunies  dans  une  seule  personne,  sans 
division,  sans  mélange  et  sons  changement; 
qa’elies  ne  sont  point  contraires,  mais  que 
la  volonté  humaine  se  couforme  entière- 
ment à la  volonté  divine  et  lui  est  parlallc- 
tneiil  soumise. 

« En  710,  l'empereur  fihüippicus-Bardane 
prit  de  nouveau  la  défense  des  Monothélitcs, 
mais  «I  ne  réigna  que  denx  ans.  Peu  à peu 
cette  hérésie  se  perdit  dans  cette  des  Etiiy- 
ehiens.  On  prétend  néanmoins  que  les  Ma- 
ronites du  mont  Liban  ont  persévéré  daps 
te  monothélisme  jusqu’an  xi*  siècle.  » 

MONTANISTES,  hérétiques  du  u*  siècle, 
ainsi  appelés  de  èionlan,  Imir  chef.  C’était 
un  eunuque  néophyte,  Phrygien  de  nation, 
et  sujet  À des  attaques  d’épilepsie;  il  sut  ti- 
rer parti  de  celle  iaUrmité  en  faisant  croire 
que  dans  ses  acoès  fi  recevait  l’Kspixl  de 
Dieu  et  l’inspiration  propliélique.  Il  se  don- 
nait pour  un  homme  envoyé  de  Dieu  afin  de 
I>roeureràia  religion  et  à la  morale  chrétien— 
un  un  nouveau  degré  de  perfection  ; il  se  fit 
appeler  le  Paraclctou  te  consolateur  promis 
par  iésas-Christ. 

a 11  ne  parait  pas  qu’il  ait  rien  changé  à 
la  fui,  mais  il  prétendait  astreindre  les  hom- 
mes à une  morais  pins  parfaite  que  eelie  de 
l’Eglise.  11  refusaiti'absolulion  ettacomuui- 
nion  à tons  les  pécheurs,  et  imposait  à ses 
sectateurs  de  nouveaux  jeûnes,  des  abstinen- 
ces extraordinaires,  trois  carêmes,  cl  deux 
xérojdiagies , pendant  lesquelles  ii  foUait 
s’abstenir,  nou-seulement  de  la  chair,  mais 
encore  de  tout  ce  qoi  a du  jus,  pour  ne  vivre 
que  d’aliments  secs.  Il  condamaalt  tes  secon- 
des noces  comme  des  adultères,  ia  parure 
des  femmes  cumnie  des  pompes  diaboliques^ 
la  philovophie,  les  bellesdellres  et  les  arts, 
comme  des  Oi-eupaltoas  itidigues  d’un  chré- 
tien ; H ne  vauiait  pas  que  i’oa  prit  ht  iaite 
pour  évitor  Wt jpers^tion.  ^ 

« Par  cetteefiMialiondc  moralerigidc,  Man- 
tan  sédoisit  plusieurs  personnes  disUngoées, 
entre  autres  deux  dames,  Prisci'le  et  Masi- 
niiile,'’'dent  il  fit  deux  prophciesses.  La  sé- 
vérité du  Montan  en  imposa  à un  grand 
homme,  Tortailien,  doat  4o caraotère  dur  et 
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aaslàrc  &T(>n  «elle  grande  ri* 

gu«>ar.  Il  OTH<,  dil-on,  è Munian  comme  aa 
vrai  Parnclct,  et  à ee»  deux  aNociées  comme 
A deux  prophétesseii.  Fresque  loua  ses  Irailés 
ae  morale  sont  composée  sous  celle  iiiflueii- 
re.  C'est  là  qu’il  donne  aux  catholiques  le 
nom  (te  pttjdûquet  ou  animaïue  , eummo 
n'étant  pas  aussi  jpiritueti  qu’il  le  vou- 
lait. • - 

« LncbcMieu  de  cette  secte  fu  t établi  à Fé puse 
en  Fhrygie,  ce  qui  les  a fait  appeler  Pépusient, 
Plurjigienê  et  Cataphrygieus.  Ils  curent  aussi 
des  partisans  dans  la  Gnialie.  la  Lydie,  à 
Constantinople  et  même  à Rome,  lis  perver- 
tirent entièrement  l’Eglise  de  Tbyatire,  d'où 
h religion  catholique  fut  bannie  pondant 
cent  douze  ans.  — ils  furent  réfutés  par  Mil- 
tiade,  apologiste  chrétien,  par  le  prêtre  As- 
térius  Urbanus,  et  par  Apollinaire,  évé()ue 
d’Hiéraple.  » (Annaltt  de  Philotophie  ehré~ 
tienne,  lomo  il.) 

MüNTH,  dieu  éponyme  de  la  ville  d’Her- 
monlhis  ; il  était,  avec  Uitho,  sa  femme,  la 
grande  divinité  du  nome  (k>pendanl  de  celle 
ville.  On  l’appelait  aussi  Mandou^ré  ou  Alan- 
(kou. 

MONTINUS,  dieu  des  Romains,  qui  en 
avaient  Tait  le  protecteur  des  montagnes. 

* MOMT-JüiE  ; on  appelait  autrefois  de  ce 
nom  des  amas  de  pierres  que  faisaient  les  pè* 
lerins , et  sur  les()U('ls*  ils  plantaient  des 
croix  aussitdl  qu'ils  apercevaient  de  loin 
l'église  ou  le  lieu  qui  était  l'objet  de  leur 
pèlerinage.  Sur  le  chemin  de  Saint-Jacques 
en  Galice,  il  y a plusieurs  de  ces  monts- 
joie,  qui  servent  a indiquer  la  roule.  Les 
croix  que  l'on  rencontrait  encore  dans  le 
si^le  dernier  , sur  le  chemin  de  l’aris  à 
Saint-Denis,  s'appelaient  les  monts-joie  de 
5otfi/-é>en/«.  — L’usage  des  raonls-joie  parait 
avoir  été  imité  des  païens,  qui  élevaient  des 
mouceanx  de  pierres  sur  les  grands  che- 
mins, autour  dei»  statues  de  Mercure,  dieu 
ries  voyageurs.  Ces  umaceaux  s’appelaient 
en  latin  aeervue  Mtreurii,  Il  en  est  parlé  au 
chapitre  xxvi  des  Proverbes. 

MuST'JOtiE  ; «rdre  religiaux  et  militairo, 
institué  à Jérusalem,  par  le  pape  Alexan- 
dre 111,  et  confirmé  en  1180.  i.es  chevaliers 
portaient  une  croix  rouge,  s’engageaient  à 
combattre  contre  les  infidèles,  et  à obser- 
ver la  règle  de  saint  Basile.  Le  roi  Alphonse 
le  Sage  les  fil  venir  en  Espagne,  et  employa 
leurs  armes  contre  les  Maures.  Il  récompensa 
libéralement  leurs  services  par  les  grands 
revenus  qu’il  donna  à leOr  ordre  ; mais  sous 
le  régne  de  Ferdinand,  il  fut  réuni  à celui  de 
Lalairava. 

MO.N-ZEK,  les  Japonais  donnent  ce  nom 
aux  princes  du  sang  iuq>érial  qui  embrae- 
senl  i'élal  ecclésiastique,  parce  qu’ils  doi- 
vent se  tenir  à la  porte  (mon)  du  palais. 

.MOPSUS,  1*  derui-dieu  des  anciens  Grecs, 
qui  le  disaient  fils  d’Apoliou  et  de  Maiito, 
fille  de  Tirésias.  U passait  pour  un  habile 
devin  et  «a  grand  capitaine  ; il  succéda  à 
Claros  AU  sacerdor.e  de  sou  père,  et  rendit 
des  oracles  qui  furent  toujours  si  merveil- 
leusement confirmés  par  l’érénemeut,  qu’ils 
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donnèrent  lieu  au  proverba  t. certain 
que  Mopstts,  Fendant  sa  vie,  il  avait  signalé 
sua  talent  au  siège  de  Thèbes,  et  surtout  4 
la  cour  d’Amphiraaque,  roi  de  Colupbon, 
où  il  l'emporta  sur  le  devin  (’.alcbas,  Après 
sa  mort,  il  eut  un  oracle  célèbre  à Malee  eu 
Giiicic.  Plutarque  raconte  que  le  gouveriicur< 
de  celle  province,  ne  sachant  que  croire  des 
dieux,  parce  qu'il  était  obsédé  d'Epicuriens 
qui  avaieut  fuit  naître  beaucoup  de  dou- 
tes dans  son  esprit,  résolut,  dit  agréable- 
ment  rbistorieo,  d’envoyer  un  espion  chez 
les  dieux  pour  apprendre  ce  qu’il  en  était. 
Il  lui  donna  un  billet  cacheté  pour  le  porter 
U Mopsus.  L’envoyé  s’endormit  dans  le  tem- 
ple, et  vil  en  songe  un  homme  fort  bien  fait, 
qui  lui  dit  ce  seul  mot,  noir.  Il  porta  cette 
réponse  au  gouverneur.  Elle  parut  fort  ridi- 
cule aux  Epicuriens  de  sa  cour;  mais  ils  eu 
furent  frappés  d’étonnement  et  d'admiration, 
car,  en  ouvrant  le  billet,  il  leur  montra  ces 
mots  qu’il  avait  écrits  : T' immolerai- je  un 
boeuf  blant  ou  notr?  Après  un  tel  prodige,  il 
fut,  lont  le  reste  de  sa  vie,tréf-dévot  au  culte 
de  Mopsus. 

2*  Il  y avait  prés  de  Carihage  un  autre 
oracle  (l’un  Mopsus,  qui  était  peut-être  le 
même  que  le  précédent,  mais  qui  passait 
pour  le  lils  d’Amycus  et  de  la  nymphe  Chlo- 
ris.  C’éUil  encore  uo  devin  fameux  , qui 
avait  fait  partie  de  l’expédition  des  Argo- 
nautes, et  qui,  à son  retour  de  la  Colcbide, 
alla  s'établir  en  Afrique,  près  de  Teuchira, 
sur  le  golfe  où  depuis  fut  bâtie  Carlhage- 
Aprés  sa  mort,  les  habitants  lui  rendirent 
les  honneurs  divins,  et  lui  consacrèrent  ua 
oracle  qui  fut  longtemps  fréquenté. 

MOQUAMOS,  Hum  que  les  habitants  do 
nie  Socolora  (lonnent  à leurs  temples.  Ces 
Moquamos  sont  fort  petits  et  fort  bas  ; ils 
ont  trois  entrées,  mais  pour  y pénétrer  il 
faut  se  courber  extrêmement.  Dans  ces  cliu- 
pelies,  on  voit  un  autel,  sur  lequel  il  y a une 
croix  cl  des  bâtons  mis  en  fleurs  de  lis,  c’est- 
à-dire  formant  la  croix  de  Saint-André.  Ctia- 
que  chapelle  est  gonvernée  par  un  chef  ou 
prêtre,  appelé  flodamo.  Les  rites  religieux 
accomplis  dans  les  .Moquamos  consistent  à 
s’y  rendre  au  lever  ou  au  coucher  de  la  tune, 
eide  frapper  Iruis  fois  ua  certain  nombre  de 
coups  sur  un  long  bâton  avec  uo  autre  plus 
court, puis  de  faire  trois  fois  le  tour  delà  cha- 
pelle, eu  se  tournant  trois  fois  de  suite  â cha- 
que tour.  Cet  exercice  est  suivi  d’une  espèce  de 
sacrifice  de  bois  de  senteur,  qu’ou  mot  dans 
un  bassin  de  fer  suspendu  par  trois  chaioes 
sur  uii  grand  feu.  Après  quoi  on  enrense 
trois  fois  l’autel,  et  truis  fuis  les  portes  du 
temple;  en  fait  à haute  voix  des  vœux  et 
des  prières  à la  lune,  dans  leMoijuamos  et 
dans  le  parc  qui  l’environne,  puur  lui  de- 
mander sa  protection.  Fendant  celte  dévo- 
tion, le  Hodamo  tient  sur  l’auXcl  une  chan- 
deile  alluoaèe  ; celle  chandelle  est  laite  de 
hourro,  l'usagê  de  lotde  autre  graisse  étant 
défoiidu.  Oa  endalt  aussi  de  ce  beurre  les 
croix  et  les  bâtons  employés  aux  usages  re- 
ligieux. En  certains  jours  de  l’année,  on 
iLiil  une  procession  solenuelle  autour  dq 
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temple;  en'choisit  alors  un  des  principaux 
du  payspoury  porterie  plus  granddes  bâtons 
sacrés,  et  après  la  procession  on  lui  coupe 
les  doigts  de  la  main  et  on  lui  remet  uii  pe- 
tit bâton,  qui,  par  le  moyen  de  certaines 
marques,  lui  sert  do  sauvegarde  contre  tou- 
tes sortes  d’insultes,  sans  parier  des  hon- 
neurs particuliers  que  ce  bâton  lui  attire,  et 
d’une  odeur  de  sainteté  que  lui  procure  l’a- 
Tatitagc  d’avoir  porté  à la  procession  le 
symbole  sacré. 

MORABA,  nom  sous  lequel  Ganésa  est 
adoré  dans  le  sud  de  l’Inde,  où  l’on  prétend 
que  ce  dieu  s’est  incarné  dans  la  personne  de 
ce  Moraba  et  de  ses  descendants  jusqu’à  la 
septième  génération.  Ce  Moraba  vivait  à l’é- 
poque de  rétablissement  de  l’empire  des 
Maraltcs,  et  sa  race  s’est  étciute  naguère 
avec  la  septième  génération  ; mais  le  (Ils 
adoptif  du  dernier  Ganésa  incarné  est  encore 
aujourd’hui  vénéré,  à Cliiuchore,  comme 
une  divinité. 

MOUARITES , nom  que  les  Musulmans 
donnent  à une  ancienne  secte  de  Schiites,  et 
û ceux  qui  font  une  profession  particulière 
de  sainteté  et  d’études  religieuses.  Foj/.  Ma- 
rabout. 

MOKAI,  nom  que  les  Taïtiens  donnaient 
à leurs  temples  ou  aux  lieux  dans  lesquels 
ils  rendaient  aux  morts  un  culte  religieux. 
Ces  moraïs  étaient  de  vastes  enclos  enton- 
rés  de  palissades  et  le  plus  souvent  do  murs, 
renfermant  les  chapelles  des  dieux,  les  au* 
tels  ou  plates-formes  pour  les  offrandes,  les 
cases  des  prêtres  et  souvent  les  tombes  des 
chefs.  On  en  distinguait  de  trois -sortes  : ceux 
qui  servaient  à i’Ilc  entière,  et  portaient 
souvent  le  titre  de  Tabou-tubou-atea,  espace 
très-sacré;  ceux  qui  ne  servaient  qu’à  un 
district;  enfln  ceux  qui  élaionl  dédiés  seule- 
ment aux  dieux  de  la  famille.  Leur  forme 
huhiloellc  était  celle  d’un  vaste  rectangle, 
dont  l’étefidue  variait  suivant  la  fortune  de 
rindividu  cl  l’influence  du  dien.  Deux  des 
côtés  étaient  fermés  par  de  hautes  murailles 
de  pierre;  la  façade  était  défendue  par  une 
palissade  basse*,  et  en  face  s’élevait  sou- 
vent un  bâiimcnl  massif  de  forme  pyrami- 
dale sur  lequel  on  plaçait  les  effigies  des 
dieux.  Au  grand'moraï  d’Ala-Houron,  celte 
pyramide  n’avait  pas  moins  de  250  fiicds  de 
long,  sur  90  de  large  à la  base,  et  50  pieds 
de  hauteur.  La  surface  supérieure  avait 
encore  170  pieds  de  longueur,  et  près  de  6 
iods  de  largeur;  des  degrés  de  6 pieds  de 
auteur  chacun  conduisaient  au  sommet. 
Les  pierres  extérieures  de  la  pyramide,  com- 
posées de  madrépores  ou  de  basalte,  étaient 
pincées  avec  beaucoup  de  soin  et  bien  éqnar- 
ries,  surtout  celles  des  angles  ; ce  qui  avait 
dû  coûter  aux  naturels  des  soins  immen- 
ses. 

Aujourd’hui  les  morafs  sont  au  ras  du  sol  ; 
mais  quelque  part  que  l’on  aille  dans  l’ar- 
chipcl,  on  en  trouve  des  décombres,  dans 
les  vallons  intérieurs,  auprès  des  villages, 
sur  les  promontoires  et  dans  les  gorges  des 
collines.  Les  arbres  qui  croissaient  autour 
üU’ux  cl.iîciit  sacrés;  c’étaient  le  plus  souvent 
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des  casuarinas  au  feaillage  mélancolique, 
des  ealophyllnm,  des  Ihcspésias  et  des  cor- 
dias  impénétrables  au  soleil. 

Les  moraïs  particuliers  étaient  joints  à la 
maison  que  le  défunt  habitait  pendant  sa 
vie.  L’un  des  bouts  de  ce  hangar  était  ou- 
veri,  et  le  reste  était  fermé  par  un  treillage 
d’osier.  -La  bière  sur  laquelle  un  déposait 
le  corps  mort  ciait  un  châssis  de  buis,  le 
fond  était  couvert  d’une  natte,  et  quatre  po- 
teaux le  soutenaient;  le  corps  était  enve- 
loppé d’une  natte,  et  par-dessus  d’une  étoffe 
blanche.  On  plaçait  a ses  côtés  une  massue 
de  bois,  qui  était  une  de  leurs  armes  de 
guerre,  et  près  de  la  tête,  qui  louchait  à 
l’extrémité  fermée  du  hangar,  deux  coques 
de  noix  de  coco,  de  celles  dont  iis  sc  servent 
pour  puiser  de  l’eau.  A l’autre  bout  du  hau- 
ar,  on  piaulait  à terre,  à côté  d’une  pierre 
e la  grosseur  d’un  coco,  quelques  baguet- 
tes sèches  cl  des  feuilk-s  vertes  liées  ensem- 
ble. 11  y avait  prés  de  cet  endroit  un  jeune 
laoe,  emblème  de  la  paix,  et  à côté  une 
achc  de  pierre.  Un  grand  nooxbre  de  noix 
de  palmier  ennices  en  chapelets  étaient  sus- 
pendues à rextremité  couverte  du  hangar, 
et  CO  dehors  ils  plantaient  eu  terre  la  tige 
d’un  plane.  .Au  sommet  de  cet  arbre  il  y 
avait  une  coque  de  noix  de  coco  remplie 
d’eau  douce.  Enfin  on  attachait  au  côté  d'un 
des  poteaux  an  petit  sac  reufermaul  quel- 
ques morceaux  de  fruit  à pain  grillés.  Il  pa- 
rait que  ces  aliments  étaient  des  offrandes 
qu’ils  présentaient  alors  à leurs  dieux;  ils 
ne  supposaient  pas  cependant  qu’ils  eussent 
besoin  de  manger,  mais  c’était  un  témoi- 
gnage de  respect  et  de  reconnaissance,  cl 
un  moyen  de  solliciter  la  présence  plus  im- 
médiate de  la  divinité.  Ces  endroits  étaient 
ornés  de  figures  grossièrement  sculptées 
d’hommes,  de  femmes,  de  chiens  cl  de  co- 
chons; les  naturels  y entraient  de  temps 
en  temps  d’un  pas  lent  et  avec  la  contenance 
de  la  douleur.  Le  milieu  de  ces  hangars 
était  bien  pavé  de  pierres  rondes  ; mais  iis 
étaient  vraisemblablement  peu  fréquentés, 
car  le  célèbre'  Cook  y trouva  des  herbes 
touffues. 

Les  grands  moraïs  étaient  le  théâtre  des 
cérémonies  religieuses,  qui  n’avaient  lieu 
qu’aa  crépuscule  du  soir,  et  sous  les  yeux 
du  peuple  assemblé;  à moins  qu’on  ne  dût 
y accomplir  des  rites  mystérieux;  car,  en  ce 
dernier  cas,  les  initiés  seuls  devaient  en  être 
témoins.  Ces  rites,  qui  réclamaient  le  huis- 
cios  et  la  nuit,  n’étaient  autres  que  l’oblation 
des  victimes  humaines.  Dans  les  circonstan- 
ces importantes,  comme  lorsqu'il  s’agissait 
de  repousser  nnc  invasion,  de  conjurer  une 
maladie,  une  disette,  nue  autre  calamité  pu- 
blique, les  prêtres  demandaient  an  lumi  dus 
dieux  une  offrande  humaine.  On  choi.-issaU 
alors  un  individu  dans  les  classes  inférieu- 
res de  la  société;  ce  n’était  que  dans  des  cir- 
constances rares  qu’on  immolait  des  femmes 
enceintes  ; on  entourait  alors  la  maison  de 
la  victime  désignée,  on  l’appelait,  et  on  la 
mettait  immédiatement  à mort  d'un  coup  de 
casse- télé;  d’autres  fois  ou  l’attachait  vi-  , 
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▼ante  an  arbres  da  moraY,  et  on  la  faisait 

Îièrir  au  mitiea  de  cruelles  tortures  et  d'une 
ongue  agonie.  Les  enfants  étaient  souvent 
offerts  en  holocauste  ; on  les  écrasait  sur  les 
marches  de  la  pyramide,  et  leurs  membres 
épars  étaient  supposés  servir  de  pâture  aux 
âmes  des  défunts.  Parfois  on  leur  attachait 
an  cou  et  aux  oreilles  une  grosse  pierre,  et 
on  les  lançait  dans  la  mer  ou  dans  une 
rivière  des  environs.  Les  victimes,  après 
les  sacriOces,  étaient  enveloppées  de  feuilles 
de  cocotier  ; on  les  accrochait  aux  parois  iiu 
Diü'raï,  on  on  les  suspendait  aux  branches 
des  arbres  d’alentour.  Les  enfants  étaient 
ornés  de  colliers  et  autres  objets,  qu’on  re- 
gardait ensuite  comme  sarres.  Les  cadavres 
restaient  ainsi  en  plein  air,  jusqu’à  ce  que 
leur  chair  fût  tombée  en  lambeaux  , ou 
dévorée  par  les  oiseaux,  les  cochons  ou  les 
chiens. 

MORAVRS  (FBèRES),  appelés  aussi  Frêreg- 
Uni»,  l**  Ce  nom  a été  donné  oux  sectateurs 
de  Nicolas  Lewis,  comte  de*Kinzendorf,  qui, 
en  1721,  s’étabtit  à llarlhoIdorf,dans  la  haute 
Lnsnce.  Il  y (Il  des  prosélytes  dans  deux 
ou  trois  familles  moraves,  et  les  ayant  en- 
gagés à quitter  leur  patrie,  il  les  reçut  à 
Sartholdorf  ou  Berihelsdorf.  Ils  construisi- 
rent, sous  sa  direction,  une  maison  dans  un 
bois,  à une  demi-lieuc  de  ce  village,  où  ils 
tinrent  leur  première  assemblée  en  1722. 
Celte  société  s’accrut  si  rapidement,  qu’en 
peu  d’années  ils  eurent  un  hôpital  pour  les 
orphelins  cl  d’autres  édifices  publics.  Une 
colline  voisine,  appelée  le  Iluth-Btrg^  four- 
nit aux  colons  l’occasion  d'appeler  leur  ha- 
bitation Hernnhut,  nom  qui  peut  se  traduire 
par  la  garde  ou  la  protection  du  Seigneur; 
d’où  celte  société  est  souvent  désignée  sous 
le  litre  de  Uemnhutlere,  Le  comte  de  Zin- 
rendorf  visita  le  nord  de  l’Amérique  et  mou* 
rut  à Hernnhut,  eu  1760,  âgé  de  soixante 
ans,  vénéré  et  chéri  rie  tous  ses  partisans. 

Les  Moraves  fuient  tonte  discussion  lou- 
chant les  vérités  spéculatives  de  la  religion, 
cl  insistent  sur  la  pratique  de  l’Evangile, 
laquelle, suivant  eux,  doit  produire  nn  cban- 
. gement  réel  de  sentiments  et  do  conduite, 
seule  chose  essentielle  en  religion.  Ils  consi- 
dèrent la  manifestation  de  Dieu  en  Jésus- 
Chrisl comme  la  révélation  la  plus  avanta- 
geuse à l’humanité  ; et.  en  conséquence,  ils 
font  de  la  vie,  des  mérites,  des  actions,  des 
paroles,  des  souffrances  et  de  la  mort  du 
Sauveur,  le  thème  principal  de  leur  doctri- 
ne, tandis  qu’ils  évitent  soigneusement  d’en- 
trer dans  les  discussions  théoriques  sur  l’es- 
seoce  de  la  Divinité,  se  contentant  d’adhérer 
siinplëmcnl  aux  paroles  de  l’Kcriliire.  Us 
admettent  rRcritiire  sainte  comme  la  seule 
tourco  de  la  revélaiion  divine;  ils  croient 
néanmoins  que  l'EsprU^dc  Dieu  coniinue  à 
diriger  plus  avant  dans  la  connaissance  de 
lu  vérité  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ, 
non  en  leur  révélant  de  nouvelles  doctrines, 
mais  en  enseignant  à ceux  qui  désirent  sin- 
cèrement s’instruire,  à mieux  comprendre 
et  à mieux  appliquer  chaque  jour  les  vérités 
contenues  dans  les  Kcrilurcs.  Us  croient 
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que  ▼ivre  conformément  à rEvangile  est  le 
point  essentiel  pour  viser  en  toutes  choses  à 
accomplir  la  volonté  de  Dieu  : o’est  pour- 
quoi iis  tâchent  de  s’assurer  de  celle  vo- 
lonté, mémo  lorsqu’il  s’agit  de  leurs  atTaires 
temporelles,  non  qu’ils  allendenl  quelque 
manifestation  miraculeuse  de  cette  divine 
volonté,  mais  en  sonmeiiant  leurs  desseins 
et  leurs  intentions  à la  lumière  de  la  parole 
sainte.  Ils  ne  font  rien  comme  société,  sans 
avoir  procédé  à cet  examen,  et,  en  cas  de 
doute,  la  question  est  décirico  par  la  voie 
du  sort,  afin  d’éviter  tonte  innucncc  humai- 
ne, avec  l’humble  espoir  que  Dieu  voudra 
bien  les  diriger  dans  la  justice,  lorsque  leur 
intelligence  leur  fait  défaut.  Dans  les  com- 
mencements, les  mariages  des  membres  de 
la  société  étaient,  a certains  égards,  considé- 
rés comme  affaire  de  la  communauté,  car  il 
avait  été  décidé  qu’un  n’eu  pourrait  conclu- 
re aucun  sans  rapprobation  des  anciens, 
dont  le  consentement  ou  le  refus  était  «>rdi- 
nairement  déterminé  par  le  sort.  Cependant 
cet  usage  a été  abandonne  à la  longue  : le 
consentement  des  anciens  n’est  plus  néces- 
saire, mais  on  exige  toujours  la  bonne  con- 
dnilo  des  parties.  Us  ne  considèrent  aucun 
de  leurs  règlements  comme  essentiel  : tous 
peuvent  être  changés  ou  abandonnés,  lors- 
que cela  est  jugé  nécessaire,  pour  parvenir 
à l’objet  principal  de  leur  secte,  qui  est  Ta* 
vanrement  dans  la  piété. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  les  frères  Mora- 
ves, et  ce  qui  les  signale  le  plus  à i’alien- 
tion  publique,  c’est  leur  zèle  pour  les  mis- 
sions, qui  l’emporte  snr  celai  de  toute  antre 
secte  protestante.  Leurs  missionnaires  s’en- 
rôlent volonlairemenl,  car  c’est  une  de  leurs 
maximes  de  ne  jamais  persuader  à qui  que 
ce  soit  de  s’engager  dans  les  missions.  Us 
sont  tous  du  mémo  sentiment  quant  aux 
doctrines  qu’ils  enseignent,  et  rarement  ils 
enlreprennent  une  mission,  à moins  d’étre 
une  demi-douzaine  pour  la  commencer. 
Leur  zèle,  dit-on,  est  calme,  solide,  persé- 
vérant ; i!s  tâchent  d’insinuer  leurs  dogmes 
avec  modestie  cl  douceur,  et  se  font  remar- 
quer par  leurs  habitudes  de  silence,  de  dé- 
cence et  de  réserve. 

Nous  allons  donner  maintenant  nnc  es- 
quisse du  genre  de  vie  des  Moraves  ou  Frè- 
res-Unis, lorsqu’ils  forment  do  petites  com- 
munautés séparées,  ce  qui  toutefois  n’est 

})as  toujours  le  cas,  puisqu’il  y a quelque- 
ois  dans  les  grandes  villes,  des  congréga- 
tions appartenant  à VUnité  (c’est  le  nom 
qu’ils  donnent  à leur  communion),  méïées 
avec  le  reste  de  la  popnlalion  ; celles-ci  sont 
alors  régies  par  ries  règlements  particuliers. 
— Dans  leurs  communautés  riistincles,  ils  ne 
permettent  pas  de  se  fixer  au  milieu  d’eux,  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  pleine  communion 
avec  eux,  et  qui  n’ont  pas  signé  l’acte  d’u- 
nion fraternelle,  sur  lequel  repose  leur  con- 
stitution et  leur  discipline  ; cependant  ils  to- 
lèrent la  résidence  temporaire  des  étrangers, 
lorsque  ceux-ci  consentent  à se  conformer 
à leurs  règleipenls  extérieurs.  Us  prohibent 
sévèrement  tout  genre  d’amusements  consi- 

2A 


U7 

dérés  comme  danserpox  pour  la  momie 
plus  striclc,  lois  que  les  bals,  les  danses, 
les  direrlissemeiils  publics,  les  sperlacles 
et  les  nssrmbléi's  où  se  Iroure  réunie  la 
jeunesse  des  d<>iix  sexrs  ; loulefuis  il  n'est 
pns  defendn  aux  jeunei  gens  qui  pensent  à 
s'unir  ensemble  d’avoir  entre  eux  les  rela- 
lions  nécessaires,  mais  avec  la  permission 
des  parenis  et  sous  leur  surveillance.  Dans 
les  cnmiminaulés  d’Europe,  où,  jus<]u’à  ce 
jour,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des 
deux  sexes  demandent  à devenir  membres 
de  la  sociclé  par  nn  principe  de  piété  et  dans 
|p  désir  de  se  préparer  à être  missionnaires 
clu'Z  les  païens,  et  où  d’ailleurs  la  dilficuUé 
d’élever  une  famille  limite  beaucoup  le  nom- 
bre des  mariages,  on  a besoin  d’apporter  sur 
ce  point  une  attention  plus  sévère.  C’est 
pourcpioi , les  hommes  non  mariés  cl  les 
garçons  qui  n'appartiennent  pas  aux  famil- 
les de  la  commiinaulé  demeurent  ensemble, 
sous  la  surveillance  d’un  ancien  pris  parmi 
eux,  dans  nn  élablissenicnl  appelé  maison 
(ifs  frères  célibataires,  où  sont  établis  divers 
métiers  et  nianufaclnres  pour  l’enlrciieu  de 
celte  maison  nu  de  la  coiurnunaulé.  et  où 
l’on  procure  h bon  marché  le  vivre  et  le 
couvert  à ceux  qui  sont  employés  comme 
ouvriers,  apprentis  ; quelquefois  on  les  ulare 
dons  les  familles  qui  fonl  partie  ac  la 
communauté.  On  leur  fournil  souvent  des 
sujets  particuliers  d’édiricalion  ; cl  celte 
maison  est  le  lieu  où  les  jeunes  hommes  cl 
les  garçons  apprennent  à utiliser  leur  temps, 
car  c’est  une  règle  générale  que  cliaque 
membre  de  la  société  doit  s'aduiiner  à quel- 
que occupaiiou  utile.  Il  ; a un  établisse- 
ment  semblable  pour  les  femmes  non  ma- 
riées et  les  (illes  qui  n’apparlteoncnl  point 
aux  families  de  la  cuminuiiuulé,  ou  qui  n'y 
sont  point  employées  comme  servantes  ; un 
rappelle  maison  des  sœurs  célibataires,  elle 
est  soumise  aux  mémos  règles  et  conliéc  aux 
soins  d’une  surintendanle.  Ils  regardent  la 
maison  des  soturs  comme  leur  principal 
point  de  réunion  aux  heures  de  loisir.  C’est 
ainsi  qu'ils  inculquent  des  habitudes  d’in- 
duhlrle. 

Dans  les  Etats-Unis,  la  facilité  que  l’on  a 
d'élever  lea  (auiilies,  et  les  mariages  préco- 
ces qui  en  sont  la  conséquence,  ont  rendu 
inutiles  les  maisous  de  frères  cclibalaircs, 
uependanl  elles  uni  toutes  des  maisons  de 
sœurs,  comme  en  Europe,  qui  procurent  un 
asile  confortable  aux  vieilles  femmes  non 
mariées,  en  même  temps  qu’elles  fournissent 
aux  jeunes  filles  qui  ont  quitté  l’école  le 
moyen  de  continuer  et  de  perfectionner  leur 
éducalioo.  Dans  les  communautés  plus  po- 
puleuses, il  y a de  semblables  maisons,  qui 
pr^entcnl  les  mêmes  avantages  aux  veu- 
vos  qui  désirent  mener  une  vie  retirée  ; on 
les  appelle  maisons  de  veuves.  Les  person- 
nes qui  demcurcul  dans  ces  établissements 
payent  une  petite  rente,  qui,  jointe  au  prix 
du  la  pension,  fournil  aux  dépenses  ; on 
peut  y joindre  encore  les  profils  que  les 
pensionuaircs  sc  font  par  les  travaux  d'ai- 
guille. Les  personnes  âgées  cl  uécessi'.cuseï 
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sont  snn tenues  par  les  mêmes  moyens.  Gha-  ^ 
qne  division  de  sexe  et  d’état,  savoir,  les 
veuves,  les  hommes  cèUbalatros  el  les  jeu- 
nes gens,  les  femmes  non  mariées  el  les 
filles,  est  placée  sous  la  direction  spéciale 
dos  anciens  de  ces  classes  respectives,  dont 
l’emploi  est  de  les  aider  de  leurs  conseils  cl 
de  leurs  bons  avis,  el  de  coopérer  de  lonl 
leur  pouvoir  au  bien-être  spirituel  el  tem- 
porel de  chaque  individu.  Les  enfants  des 
deux  sexes  sont  sous  la  dépendance  immé- 
diate du  surintendant  de  chaque  chœur,  com- 
me on  appelle  ces  différentes  classes.  L’in- 
struction religieuse  et  l'iniliation  aux  diver- 
ses.branches  dos  connaissances  humaines  et 
à la  littérature  sont  données  séparément  à 
chaque  sexe,  sous  l’iiisperlion  du  ministre 
établi  dans  La  coomïuuaulé,  et  du  conseil 
des  anciens.  11  y <>  de  même  un  autre  conseil 
spécial  d’anciens  pour  veiller  an  bion-éire 
.spirituel  des  gens  mariés.  Tous  cos  anciens 
des  deux  sexes,  réunis  avec  le  miuistrc  éta- 
bli pour  préclirr»  i’Evaugile,  et  (es  person- 
nes cbargec.4  des  intérêts  temporels  de  la 
coomiunauté,  forment  ce  qu’on  appelle  lo 
conseil  des  anciens,  chargé  du  gouverne- 
ment de  la-  coiomunaulé,  avec  le  concours 
du  comité  élu  par  les  habitants  pour  toutes 
les  affaires  temporelles.  Ce  comité  veille  à 
l’observance  de  tous  les  réglements,  exerce 
la  poMcc,  el  décide  les  dilTcrends  qui  s’élè- 
vent entre  les  particuliers.  Les  matières  d’un 
intôrêi  général  sont  soumises  à l’assemblée 
de  toute  la  commaaaulc,  assemblée  qui  so 
compose  soit  de  tous  les  individus  mâles  de 
l’âge  compétent,  soit  de  délégués  élus  par 
eux.  Les  assemblées  publiques  ont  lieu  sur 
le  soir,  une  fois  par  semaiac.  Les  unes  sont 
consacrées  à la  lecture  de  l'Ecriture  sainte» 
les  autres  à la  communication  des  nouvcUea 
des  missions,  d’autres  à chanter  des  hym- 
nes et  des  cantiques  choisis. 

Lu  dimanche  matin  on  récite  à l’église  la 
litanie,  et  on  fait  des  sermons  à la  congré- 
gation ; eu  quelques  endroits  on  prêche  en- 
core dans  l’après-midi.  Le  soir  on  prononco 
dos  discours  dans  lesquels  on  explique  les 
textes  relatifs  au  jour,  'cl  ou  les  applique 
aux  circonstances  particulières  où  sc  trouve 
la  cutninnoauté.  Outre  ces  moyens  ordinai- 
res d’édincaiioii,  on  rélèbre  d une  manière 
spédalc  les  fêles  de  l'Ëgliso  cbréliennc,  telles 
que  Pâques,  la  Peiilocole,  Noël,  etc.,  comm« 
di's  jours  qui  ofTrcnl  un  grand  intérêt  dans 
riiisloirc  (le  la  société.  Une  musique  solen- 
nelle exécutée  à l’église  est  la  partie  sail— 
l.iule  (le  leurs  moyens  d’édification,  carcoi 
art  est  l’occuj>alion  favorite  â laquelle  plu- 
sieurs sc  livrent  dans  leurs  moments  de  loi- 
sir. En  certaines  occasions,  avant  que  l.i 
congrégation  participe  à la  cène,  on  s'as- 
semble tout  exprès  pour  entendre  une  mu- 
sique vocale  et  instrumentale,  mêlée  d’hym- 
nes cbantccs  par  Ionie  la  congrégation,  pen- 
dant qu’on  distribue  à chacun  une  lasse  de 
café,  de  thé  ou  de  chocolat,  avec  dos  petits 
gâteaux  en  signe  d’union  et  de  fraternitél. 
Celle  solennité  est  appelée  fête  d'amour,  et 
est  une  imitation  des  agapes  de  la  primiriy^ 
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KfTÜMt  On  cém>r«  la  tènc  k des  époqites 
fl^Tininées,  a»ec  de»  rite»  simples,  niais 
fesves  et  sol<e»ie«fs. 

Lit  inalinée  du  )o0r  do  Pique»  eét  consa-^ 
rrée  à ane  cérémonie  toute  particulière  : la 
confrégation  s’assemble  dans  le  cimetière 
au  lever  du  soleil;  nn  célèbre  un  service 
accompagné  de  musique,  qui  eiprinie  la 
joyeuse  atlenie  de  l’immerlaliié  et  de  la  ré» 
surreclion  , et  on  fait  une  commémoration 
solennelle  do  tous  eeux  de  la  eomnionauié 
qui  ont  quitté  ce  monde  dans  le  cours  de 
l’année  préréden)e,  et  qui  sont  aU4s  dans  la 
maison  da  Seigneur,  expression  dont  ii»  se 
serrent  souvent  pour  désigner  la  mort. 

Considérant  le  terme  de  la  vie  présente 
non  comme  tin  m^l,  mais  comme  l’entrée 
dans  un  état  de  bor^eor  éternel  pour  les 
disciples  sméères  du  Christ,  ils  désirent  dé^ 
pooMler  ce  momeO't  fatal  de  toutes  les  ler- 
reér»  qn'il  inspire  uommunéinent  ; c’est 
pourquoi  le  décès  de  chaque  individu  est 
annoncé  à fa  coinnnniauté  par  une  musique 
soleRiretle,  exécutée  à grand  renfort  d'ins> 
truments.  Ils  n’approUvenl  pas  les  appareu- 
cei  du  deuil  extérieur. Toute  la  congrégation 
acenmp  Igné  le  cereneil  au  cimetière,  qui  est 
onfvnairemeiit  arrangé  comme  un  jardin , 
atee  an  chœur  de  musiciens  qni  jouent  les 
airs  de  éersets  bien  connus,  etprimant  l’au 
lente  de  la  vie  éternelle  et  de  la  résurrection. 
Le  oorps  »st  déposé  dans  une  simple  fosse 
pendant  le  service  funèbre. 

Le  soIh  de  maintenir  la  eommnnaulé  dan» 
sa  pureté  o»t  confié  au  conseil  des  anciens  et 
à ses  différents  membres,  qui  doivent  in»^ 
irulrc  et  avenir  ceux  dont  ils  sont  chargés, 
et  a4>pliqacr  avec  sagesse  et  discrétion  la 
discipline  établie  chex  eux.  Kn  cas  de  mau> 
valse  conduite  et  de  mépris  fiagrant  des  rè* 
glemenis  de  la  société,  on  assemble  le  con* 
seii.  Si  les  réprimandes  sont  sans  succès,  le» 
délinquants  sont  privés  pour  un  temps  de  la 
parlioipatien  à la  sainte  communioe,  ou  tra*^ 
ouits  devant  le  comité.  Pour  une  mauvaise 
conduite  opiniétre,  ou  pour  des  excès  évi- 
dents, le  coupable  est  expulsé  de  la  société. 

Les  officiers  ecclésiastiques,  généralemont 
parlant,  sont  t*  les  évéques,  dont  la  succes- 
sion et  l’ordination  régulières  ont  été  trans- 
mises aux  Frères-Unis  par  l’anciemie  Eglise 
des  frères  de  Bohème  et  de  Moravie  ; ils  sont 
seuls  autorisés  à ordonner  des  ministres , 
mais  il»  n’ont  d'asHortIé  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Eglise  que  celle  qu’ils  lienncot  do 
quelque  autre  charge,  car  ils  sont  irès-soti- 
vent  présidents  d'irn  conseil  d’anciens;  SP  les 
vieillards  civils,  auxquels  appartient  l'adini- 
nislratioii  de»  nlFatres  extérieures  de  l'Unité, 
sous  ta  subordinaiioQ  du  conseil  des  an- 
ciens ; 3*  Ici  prêtres  ou  ministres  établis  des 
communautés  ; 4*  enfin  les  diacres.  Le  degré 
de  diacre  est  le  premier  conféré  aux  jeunes 
ministres  et  aux  missionnaires,  par  lequel 
ils  sont  autorisés  à administrer  les  sacre- 
ments. Le»  femmes  ne  reçoivcnl  pa»  l’ordi- 
nation, hirn  qu'elles  soient  revêtues  de  la 
charge  d'aNCiVnnrr,  relalivemeol  à leur  sexe; 
filles  it'oni  pas  r''ix  dans  les  délibérations  du 
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conseil  des  ancien»,  où  elles  ne  sont  admises 
qu'il  litre  de  renseigncmmls. 

Los  Muraves  qui  vinronl  les  premiers  duns 
le»  Ktats-Unis  s’élabliront  è Sav.*iun'ih , rn 
1735.  Les  Frères-Unis  < n(  dos  sorléiôs  den» 
différentes  contrées  de  l’Union,  mais  c’est  et» 
Pensjlvanie  qu’on  les  trouve  en  plus  grand 
nombre.  Leur  population  dans  les  Klals-Uni» 
est  d’environ  6000.  Il  y en  a quelques-uns 
dans  le  Canada. 

Ces  détails,  qni  eoncerneol  particulière*- 
ment  les  Frères  Merave»  d’Amérique,  sont 
extraits  de  heligiou*  creeds  and  slalù-~ 
tics,  ete. , par  inhn  Hayward.  Ma»  il  te 
trouve  qoelquet  dilYérences  entre  eux  et  le» 
Moraves  de  l’Europe  qui  sont  répandus  daM 
difTcreRi»  Etals  de  l’Allemagne' et  dan»  plu- 
sieurs contrées  environnantes.  Ces  dernier» 
sont  le»  desoendanis  d’une  secte  plus  an- 
cienne, connue  sous  le  nom  de  Frères  d» 
Bohême  ou  de  Moravie,  par  lesquels,  coinmo 
on  l’a  vd  plus  haut,  le»  Moraves  moderne» 
prétendent  avoir  reçu  la  lrau»mi»«ion  de  la 
‘consécration  vahde.  Si  leur  prétention  est 
fondée,  ils  sont  contraints  de  remonter  à 
l'Eglise  calholkiue,  dont  quelques  évéïptea 
embrassèrent  le  parti  des  Vaudois,  des  Ca- 
lixiiiis,  des  Hnssiles,  qui  sont  la  souche  de» 
sériés  qiti  ont  porté  le  nom  de  Muraves. 

Toutefois , eeux  qui  antérieurement  eux 
KIoraves  modernes  portaient  le  nom  de  Frè- 
res de  Moravie,  éleient  plutét  une  branche 
d’Aiiabaplistes  qui  avaient  formé  uite  sorte 
de  eommunauté  moitié  religieuse,  moitié  ci* 
vHe,  sous  la  direcliou  de  Hutler,  disciple  de 
Stock,  qui  donna  à ses  adhérents  un  sym- 
bole et  des  lois.  Go  symbole  portail,  1*  que 
DieOt  dans  tous  les  siècles^  s’était  choisi  une 
natioB  sainte  qu’il  avait  rendue  dépositaire 
du  vrai  culte  ; que  la  difficulté  était  d’en 
reéoonatlre  les  membres  dispersés  parmi  les 
enfants  de  perdilioo,  et  de  les  réunir  en  oorpt 
pour  les  eundutre  à la  terre  promise;  que 
ee  peuple  était  celui  que  rassemblait  Hutler 
pour  le  fixer  en  Moravie;  enfin, que  se  sépa- 
rer du  chef,  ou  négliger  les  luis  do  coodoc- 
leur  d’israël,  c’était  le  signe  d’une  damnation 
certaine  ; 2”  qu’il  faut  regarder  comme  impies 
toutes  les  snriètés  qni  ne  mclleut  pas  leurs 
biens  en  commun  ; qu’on  ne  peut  pas  être  ri- 
che en  particulier  et  chrétien  tout  ensemble  ; 
3°  que  Jésus-Christ  n’est  pas  Dieu,  mais  pro- 
phète; 4”  que  les  chrétiens  ne  doivent  pas 
rcoonnatire  d’autres  magistrats  que  les  pas- 
leurs  ecclésiastiques;  5*  que  presque  loulea 
les  marque»  extérieures  de  religion  août 
contraires  à ia  pureté  du  christianisme,  dont 
le  culte  doit  être  dans  le  cœur,  et  qu’oa  nq 
doit  point  conserver  d’images,  puisque  Dieq 
l’a  défendu  ; 6*  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
rebaptisés  sont  de  véritable»  infidèles,  et  que 
les  mariages  ooniraclés  avant  la  nouvelle 
régénération  sout  annulés  par  l'engagement 
que  l'oD  prend  avec  Jésus-Cbrist  ; 7*  que  le 
baptême  n’effaçail  point  la  péché  originel  et 
ne  conférait  point  ia  grâce;  qu’il  n’était 
qu’un  signe  par  lequel  tout  chrétien  se  li- 
vrait à l’Eglise;  8“  que  la  messe  est  une  in- 
vention de  Satan  ; ie  purgatoire  dm  rêverie ^ 
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rl  riOToealion  des  saints  nne  injure  faite  à 
Dien  ; que  le  corps  de  Jésas-Christ  n’est  pas 
réellement  dans  l'eucharistie. 

Comme  parmi  eux  on  u’arcordait  le  hap- 
léme  qu’aux  personnes  d’un  âge  mûr,  on 
demandait  au  prosélyte  s’il  n’avait  jamais 
exercé  de  magistratures,  et  s’il  renonçait  à 
toiit  le  faste  et  à toute  ta  pompe  de  Satan  qui 
les  accompagnent.  On  examinait  ses  mœurs, 
et  il  n’était  jugé  digne  d’étre  admis  au  nom- 
bre des  frères  que  quand,  d'une  voix  unani- 
me,  le  peuple  s’était  écrié  : Qu’ An  le.  baptise! 
Alors  le  pasteur  prenait  de  l’eau,  la  répan- 
dait sur  le  prosélyte,  en  disant  : Je  te  hap~ 
tise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 

Les  Moraves  huttérites  ne  participaient  à 
la  cène  que  deux  fois  par  an,  au  temps  mar- 
qué par  le  chef  pour  la  communion  publi- 
qne.  La  cérémonie  commençait  par  la  lec- 
ture de  l'Evangile,  suivie  d’un  discours,  à lu 
(in  duquel  l’ancien  allait  porter  â chacun  des 
frères  un  morceau  de  pain  commun.  Tous  le 
recevaient  dani  leurs  mains  étendues,  tandis 
que  le  prédicateur  expliquait  le  mystère;  en- 
fin il  prononçait  à haute  voix  ces  paroles  : 
Prenez,  mes  frères,  mangez,  annoncez  la  mort 
du  Seigneur.  Alors  tous  mangeaient  le  pain. 
L’ancien  allait  ensuite  de  rang  en  rang  avec 
la  coupe,  et  le  prédicateur  disait  : Buvez  au 
nom  de  Christ,  en  mémoire  de  sa  mort.  Tous 
buvaient  alors  le  calice,  et  demeuraient  en- 
suite dans  une  espèce  d'extase  dont  ils  n’é- 
taient tirés  que  par  les  exhortations  du  pr^ 
dicateur,  qui  leur  expliquait  les  eiîets  que 
devait  produire  en  eux  le  mystère  auquel  ils 
venaient  de  participer.  La  cène  n’était  pas 
plutôt  flnie,  qu’on  détachait  de  l’assemblée 
des  apôtres  pour  les  envoyer  dans  les  pro- 
vinces voisines. 

MORDAD,  l’ange  de  la  mort,  suivant  les 
Parsis.  Les  Musulmans  leur  ont  emprunté 
cet  ange,  auquel  ils  donnent  le  nom  d'Âzrall  ; 
c’est  lui  qui  a reçu  de  Dieu  la  commission  de 
séparer  les  âmes  des  corps. 

alOKDJlS  ou  Mordjitbs,  sectaires  musul- 
mans, qui  forment  une  des  six  ou  sept  gran- 
des hérésies.  Semblables  aux  protestants  du 
christianisme, ils  soutiennent  refRcacilé  de  la 
foi  sans  les  oeuvres,  et  sobonlonnent  les  ac- 
tions à l’intention,  qui,  suivant  eux,  en  fait 
tout  le  mérite.  Ils  disent  que  le  péché  ne  sau- 
rait nuire  quand  il  est  joint  à la  foi,  de  mémo 
que  l'obéissance  n’a  aucun  mérite  lorsqu'elle 
est  réunie  à l’inQdélilé.  Leur  nom  vient  de  la 
racine  arabe  radja,  qui  signiRe  espérer  et 
différer:  il  leur  a été  sans  doute  donné  en 
vertu  de  cette  sentence  du  docteur  orthodoxe 
8chabi  : Craignez  les  menaces  de  pieu  , i l ne 
snyez  pas  de  ceux  qui  espèrent  le  salut  en  dif- 
férant de  faire  de  bonnes  autres.  Les  Monljis 
se  subdivisent  en  cinq  sectes,  savoir  : les 
Younisis,  les  Obfidis,  les  Ghasanis,  les  Tho- 
banis  et  les  Thoménis. 

MOREYIIA,  déesse  des  anciens  (luanches, 
qui  la  considéraient  comme  l’épouse  d'Erao- 
runhan;  ils  étaient  les  deux  divinités  tuté- 
laires des  habitants  de  Pile  de  Fer.  Moreyba 
était  la  protectrice  des  femmes,  comme  Erao- 
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ranhan  était  le  protecteur  des  hommes.  On 
croyait  qu’ils  résidaient  sur  deux  rochers 
élevés  de  Bentayga,  que  l’on  désigne  encore 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Santillos  de  los 
antiguos.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  la 
population  se  portail  en  masse  vers  Kentay- 
ga,  et  chaque  sexe  se  groupait  antour  de  son 
rocher  protecteur,  priant  à In  fois  les  deux 
divinités  pour  obtenir  la  pluie  et  l'ahon- 
daiicc. 

MORID.état  religieux  qui,  chez  les  Mu- 
sulmans de  la  Perse  cl  de  l'Inde , est  une 
sorte  de  noviciat  à la  profession  de  faquir; 
ce  mot  signifie  en  effet  disciple  ou  aspirqnt. 
Voici , d'après  M.  Sicé  de  Pondichéry  , com- 
ment on  est  agrégé  à ccl  ordre  : 

Ci'lui  qui  désire  se  faire  recevoir  Morid 
doit  d'abord  être  âgé  de  seize  ans  au  moins, 
puis  se  présenter  au  chef  ou  Morschid  de  la 
congrégation  dans  laquelle  il  veut  entrer,  et 
lui  exposer  sa  demande.  Si  le  Morschid  l’a- 
grée, il  convoque  une  assemblée  à laquelle 
tous  les  anciens  Morids  sont  tenus  d’assister. 
Il  est  facultatif  d’y  admettre  lo  public.  L’as- 
semhlée  réunie,  le  chef  fait  placer  devant  lui 
le  jeune  néophyte,  et  lui  adresse  quelques 
paroles  d’édification;  puis  il  lui  tend  la  maio 
droite,  que  le  néophyte  prend  dans  les  sieo- 
nés  r alors  le  chef  lit  . quelques  passages  du 
Coran  et  relire  sa  main  : c'est  la  formalité 
du  serment  que  prèle  le  Morid  d’étre  Gdèle 
aux  obligations  prescrites  aux  religieux.  Le 
Morschid  fait  ensuite  apporter  un  brenvage 
ou  sorbet  préparé  d'avance,  et  composé  suit 
avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eau  et  du  sucre; 
il  en  hoit  une  gorgée  et  donne  le  reste  au 
.Morid,  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  A la 
suite  de  celte  cérémonie,  lu  nouveau  âforid, 
complimenté  par  tous  les  assistants,  fait  dis- 
tribuer du  bétel  et  des  parfums;  après  quoi 
le  public  se  relire.  Les  anciens  Morids  et  le 
jeune  novice  rcsient  avec  le  chef,  qui  s’ap- 
proche du  dernier  et  lui  parle  bas  à l’oreille, 
formalité  après  laquelle  il  est  déOailivcroent 
reçu  Morid. 

Le  Morid  nouvellement  admis  prend,  s’il 
le  veut,  le  costume  affecté  aux  jeunes  gens 
du  mémo  grade  que  lui,  et  qui  se  compose 
d'un  bonnet  appelé  tadj,  d’une  tunique,  d'un 
pagne  pour  la  ceinture,  d'un  chapelet,  de 
bracelets  el  d’nn  cordon  composé  de  quel- 
ques brins  de  fîi  coloré.  Il  ne  peut  se  dispo- 
ser à entrer  dans  l'ordre  de  faquir  que  lors- 
qu’il croit  avoir  suffisamment  acquis  les 
connaissances  nécessaires  en  théologie. 

MOHIMO,  dieu  des  Beebuanas,  peuple  de 
l’Afrique  méridionale.  Il  est  regardé  par  eux 
comme  le  génie  du  mal;  mais  ils  le  croient 
relégué  au  centre  de  la  terre,  où  il  s’occupe 
peu  <t«'s  mortels  : de  suric  qu'il  est  inutile  de 
chercher  à le  fléchir  par  des  prières,  lis  s’cii 
occupent  donc  fort  peu,  ci  les  seules  traces 
de  culte  que  l’on  trouve  chez  eux  sont  les 
tarriflees  de  bestiaux  qui  ont  lieu  dans  leurs 
cérém<mies  funèbres. 

MOlU-SAKI,  dieu  des  Japonais,  doni  on 
célèbre  la  fête  le  onzième  jour  du  troisième 
mois. 

MORITASGUS,  divinité  gauloise,  dont  le 
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nom  n’esl  conou  que  par  une  inscription 
prouvée  eu  16o2  à l’entrée  da  vieux  cime» 
ticre  d’Alise.  aujourd’hui  Saintc>Heine , en 
^ouri^o^iio.  On  pense  que  c’était  un  ancien 
roi  des  (luules,  mis  après  sa  mort  au  rang 
des  dieux. 

MORMONES,  larves  ou  génies  redouta- 
Mes,  qui,  suivant  les  anciens  Grecs,  pre- 
naient la  forme  des  animaux  les  plus  féroces 
cl  inspiraient  le  plus  grand  effroi. 

MORMONS.  La  secte  des  Mormons  est  duc 
à une  imposture  qui  a pris  naissance  en  1830, 
dans  les  États  d'Ohio  et  d'Ontario  ( Union 
américaine),  cl  dont  voici  l’origine  : 

Un  ministre  proleslanl  nommé  SpauMing 
s’était  mis  en  léle,  pour  se  délasser  de  scs 
nombreux  loisirs,  d’écrire  un  roman  histo- 
rique sur  la  populaiiou  primitive  du  conti- 
uent  américain.  Son  manuscrit,  donné  à un 
imprimeur,  tomba  entre  les  mains  d’un  ou- 
vrier de  l’établissement,  nommé  Kigdon  , 
qui  le  copia  en  secret.  Le  manuscrit,  pour 
une  raison  quelconque,  ne  fut  pas  imprimé. 
Après  la  mort  deSpaulding,  Rigdon  concerta, 
à ce  qu’on  prétend  , une  imposture  infâme 
avec  Joseph  Smith,  gros  marchand  à la  miuc 
imposante  et  solennelle,  qui  lui  sembla  fait 
pour  jouer  le  rôle  de  prophète , et  pour  éta- 
blir une  nouvelle  religion  â leur  profit. 

Tout  à coup  des  annonces  imprimées  cir- 
culèrent en  Amérique  , pour  donner  l’heu- 
reuse nouvelle  d’une  récente  révélation , 
complément  de  celle  de  Noirc-Scigneur  et 
de  Moïse.  Une  bible  d’or  avait  été  trouvée 
enfouie  dans  la  terre  , écrite  en  caractères 
égyptiens  réformés,  sur  des  lames  d’or  et  de 
bronze.  Smith  , instruit  par  uo  ange  du  lien 
où  so  trouvait  le  livre  sacré,  avait  aussi 
trouvé  des  lunettes  mystérieuses,  à l’aide 
desquelles  il  en  pouvait  avoir  la  sûre  intel- 
ligence. Il  était  chargé  ))or  le  ciel  de  le  Ira- 
-duirc  en  anglais,  et  de  le  donner  au  monde. 
Ainsi  le  roman  de  Spaulding , arrangé  par 
les  deux  imposteurs  pour  cadrer  avec  leurs 
nouvelles  vues,  devint  la  célèbre  Bible  des 
Mormons , dont  nous  allons  donner  une 
analyse  détaillée,  afin  de  démontrer  jusqu’à 
quel  point  peut  aller  la  crédulité  humaine 
dans  notre  siècle  si  positif  et  que  l’on  pré- 
tend si  incrédule. 

Ce  volume  contient  588  pages  in-12,  par- 
tagées en  quinze  livres,  que  l’on  suppose 
avoir  été  composés  en  dilTérents  temps,  pur 
les  personnages  dont  ils  portent  les  noms  ; 
en  voici  la  liste  : 

1.  Le  premier  livre  de  Néphi. 

2.  Le  second  livre  de  Néphi. 

3.  Le  livre  de  Jacob,  frère  de  Néphi. 

k.  Le  livre  d’Enos,  fils  de  Jacob. 

..  5.  Le  livre  de  Jarom,  fils  d’Enos. 

<>.  Le  livre  d’Oiuni,  fils  de  Jarom. 

7.  Les  paroles  de  Mormon. 

8.  Lu  livre  de  Mosiah. 

9.  Le  livre  d’Alma. 

10.  Le  livre  d’Hélaman. 

11.  Le  livre  de  Néphi , fils'de  Néphi,  Gis 

d'Hélaman. 

12.  Le  livre  de  Néphi , fils  de  Néphi , un  ’ 

des  disciples  de  Christ.' 


13.  Le  livre  de  Mormon. 

• 14.  Le  livre  d’Eiher. 

15.  Le  livre  de  Moroni. 

La  première  année  du  régné  de  Sédécias, 
roi  de  Juda,  il  y avait  à Jérustileni  un  Israé- 
lite, nommé  Lcf/ti,  établi  depuis  longtemps 
dans  cette  ville  avec  sa  femmo  Suriah  , et 
leur  quatre  enfants  Laman,  Lrmuel , Sarn  et 
Néphi.  Lorsque  les  prophètes  se  mirent  à 
annoncer  la  ruine  | rucliaine  de  la  ville 
sainte,  Léiii  s’humilia  , et  après  diverses  vi- 
sions et  révélations,  il  sc  retira  dans  le  dé- 
sert avec  ses  enfants.  Mais  comme  il  avait 
oublié  d’emporter  avec  lui  les  mémoires  de 
sa  famille  cl  ceux  des  Juifs,  Néplii,  son  plus 
jeune  fils,  retourna  dans  la  ville  avec  un 
pieux  courage,  cl  réussit  à mettre  sur  des 
plaques  de  bronze  les  annales  des  Juifs,  de- 
puis la  création  jusqu’à  la  première  année 
de  Sédécias,  roi  de  Juda,  ainsi  (|ue  les  pro- 
phéties, dont  plusieurs  avaient  été  données 
par  Jérémie.  Ces  mémoires  faisaient  fui  que 
Léhi  était  un  des  enfants  de  Joseph.  Il  per- 
suada à un  Individu  nommé  Ismaè’l  de  les 
accompagner  d.ms  le  désert  avec  sa  famille, 
et  les  enfants  de  Léhi  prirent  ses  filles  pour 
épouses. 

Léhi  était  plus  grand  prophète  qu’aucun 
de  ceux  qui  parurent  parmi  les  Juifs,  car  il 
prédit  tous  les  événements  de  l'ère  chrétien- 
ne, et  développa  rbisluirc  évangélique  de 
saint  Matliiieu,  saint  Luc  et  saint  Jean,  600 
ans  avant  la  naissance  de  Jean-Baptiste.  Ces 
émigrés  voyagèrent  pendant  plusieurs  jours 
à travers  le  descri,  dons  la  direction  sua-sttd- 
estf  le  long  des  bords  de  la  mer  Rouge.  Une 
boule  avec  des  aiguilles,  sur  laquelle  étaient 
tracés  des  caractères  ingénieux,  que  l’on 
consultait  dans  l’occasion,  leur  servait  de 
guide  dans  celle  solitndu  où  ils  voyagèrent 
pendant  bien  longtemps.  Rendant  huit  ans,' 
leur  arc  et  leurs  llèches  pourvurent  à leuf 
subsistance,  dans  le  voyage  qu’ils  firent  à 
l’orient  de  Jérusalem,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ils 
arrivèrent  à une  grande  mer.  En  consé- 
quence d’nne  révclalion  divine,  Néphi  con- 
struisit un  vaisseau,  et  malgré  l'oppositioii 
qu'il  trouva  dans  rincrcdnliié  de  scs  frères, 
mais  avec  l’assistance  du  Saint-Esprit,  il 
réussit  à le  mettre  hcureuscmcul  à flot  et  à 
y faire  embarquer  toute  la  tribu  avec  une 
provision  de  grains, des  animaux  et  d’autres 
denrées  nécessaires.  Us  avaient  une  bous- 
sole,  dont  Néphi  seul  savait  se  servir.  Le 
Seigneur  leur  avait  promis  une  riche  con- 
trée, et  après  une  longue  traversée,  dans 
laquelle  ils  eurent  â essuyer  une  multitude 
d’épreuves  et  do  dangers,  ils  abordèrent 
sains  et  saufs  à lu  terre  de  promission. 

Aussitôt  après  son  arrivée  en  Amérique, 
car  c'était  celle  contrée  qui  leur  avait  été 
promise,  Néphi  s’empressa  de  fabriquer  des 
lames  de  bronze,  sur  lesquelles  il  coosigna 
leurs  pérégrinations , leurs  aveutures  , et 
toutes  les  prophéties  par  lesquelles  Dieu  lui 
avait  révélé  les  destinées  futures  de  son  peu- 
ple et  de  la  race  humaine. 

Après  la  mort  de  son  père,  scs  frères  sc 
révoltèrent  Contre  lui.  Ils  fiiiireul  par  se  dis- 
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perser  dans  le  désert,  cl  devinrent  la  souche 
de  difTérenles  tribus,  qui  Grenl  fréquomtoenl 
dans  la  suite  des  incursions  sur  le  terriloi> 
re  les  unes  des  autres.  Les  NépMtes  furent, 
pondant  plusieurs  générations,  de  bans  thrtr 
f/>ns,  comme  leur  père,  professant  la  duo« 
Irine  énoncée  par  les  théologiens  moderne.s, 
prêchant  le  baptême  et  les  autres  praliivuva 
du  chrislinnismo,  plusieurs  ccuUines  d'aur 
née^  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; car 
Néphi  les  avait  instruits  de  tout  ce  i|ui  rst 
maintenant  enseigné  dans  l’Eiat  do  New-- 
York. 

Avant  $a  mort,  qui  arriva  cioquanle-ciuq 
ans  après  la  fuite  do  Lchi  de  Jérusalem,  Né» 
lii  eut  soin  d’oindre  et  d’ordonner  sou  frôi'O 
açnb  prêtre  des  Néphiles  ; c’est  ainsi  qu’ou 
.*ippclait  ce  peuple.  Jacob  iustruisit  sou  Gif 
Knos  dans  rédneation  et  l'admonition  du 
.Soigneur  (in  the  iiurlurc  and  admonition  uf 
Lord),  lui  donna  les  tablettes,  et  l’insiilUA 
.son  successeur  dans  I*ofGce  de  prêtre  dos 
Nêphites.  Enos  dit  : Une  coijr  se  (it  tnlendre 
à^tnoi,  me  disant  : Ënos,  tts  péchés  le  sont 
pnrdonnfSf  et  lit  seras  béni.  Je  dis  : Seiyneur, 
comment  cela  se  fait‘il  ? lime  fut  répandus 
Par  la  foi  en  Christ,  que  In  n'as  ni  entendu  nS 
CW  (page  l'r3).  Knos  inoqrul  l’an  179  deTc- 
rc  de  Léhi,  et  par  con$éq.U(‘nt  4‘il  ans  avant 
la  naissance  de  Jé^us-Ciirist. 

Knos  laissa  tes  laldeltcs  ou  plaques  métal- 
liques à Jarom,  son  Gis.  De  son  temps,  on 
gardait  la  içi  de  Moïse  et  le  saint  jour  du  S(iü~ 
bat  du  Seiqaeisr.  Sous  le  sacerdoce  et  le  règuc 
(TEnos,  il  J eut  de  grands  troubles  et  des 
guerres  entre  ce  peuple  et  les  Lamanifes  ; 
c’est  alors  qu’on  inventa  Icf  flèches  aiguës, 
les  carquois  ri  les  dards,  iarom  laissa  les 
tablettes  à son  Gts  Omni,  et  rcudit  l’esprit, 
l’an  238  de  ta  fuite  de  Léhi.  Omni  mourut 
l’an  276  de  la  même  ère,  et  les  tablettes  pas- 
sèrent à son  Gis  Ainarom,  qui  les  transmit  à 
son  frère  Chémish,  l’an  320.  De  celui-ci  elles 
passèrent  entre  les  mains  à' Abinidam,  lils 
de  Chémish,  puis  daas  celles  d'Amaléki,  Gis 
d’Abinidoin,  qui,  n’ayant  point  d’enfants,  les 
donna  au  saint  roi  Benjamin,  Ce  prince  avait 
trois  flls,  Mosiah,  Hëlorum  et  rïélaman, qu'il 
é}eva  dans  la  doctrine  de  scs  pères.  Il  donna 
à Mosiah  les  plaques  métalliques  de  Néphi, 
le  globe  qni  l’avait  guidé  daus  le  désert,  et 
l'épée  do  L iban,  guerrier  très-renommé.  Le 
roi  Benjamin  enrichit  sa  nation  d’un  nou- 
veau temple  qu'il  Gl  élever  ; car  ce  peuple 
avait  dès  lors,  dans  le  nouveau  monde,  un 
temple,  des  synagogues  et  une  tour. 

Le  roi  Benjamin  as«embla  le  peuple  autour 
du  nouveau  temple  pour  offrir  un  sacriGco 
«clou  la  loi  ; il  leur  donna  en  même 
temps  les  inslitulions  clirélienncs , et 
leur  flt  scs  adieux  dans  une  allocution  pa- 
lria;-cale.  Après  avoir  écoulé  son  discours 
el  ofTert  le  sacriGce,  tout  le  peuple  se  pros- 
terna à terre  el  pria  en  ces  termes  : « Oh  I aj'ez 
pitié  de  nous,  et  apptiq^uez-nous  les  mérites 
dn  sang  expiateqr  de  Christ,  afin  quo  nous 
recevions  la  rémissioq  de  nos  péchés,  el  que 
DOS  cœurs  soient  puriGés  ; car  nous  croyons 
en  Jésus-Christ,*  Gis  de  Dieu,  qui  a créé  le 
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ciel,  la  terre  et  tontes  choses,  et  qni  doit  ve- 
nir ici-lœs  parmi  les  enfants  des  hommes.  » 
Alors  l’esprit  du  Seigneur  descendit  sur  eux, 
et  ils  furent  remplis  de  joie  d’avoir  reçu  la 
réjiiission  de  leurs  péchés  (p.  162).  Le  roi 
Benjamin  ordonna  à son  peuple  de  prendre 
leur  dénomination  du  nom  de  Christ,  en 
leur  adressant  ces  paroles  remarquables  : 
« il  «'y  a pas  d’autre  nom  donné,  par  leqael 
le  salut  puisse  venir  ; c’est  pourquoi  je  veux 
que  vous  preniex  le  nom  de  Christ,  vous 
Ions  qui  êtes  entrés  en  alliance  avec  Dieu, 
en  prenant  l’engagement  de  lui  obéir  jus- 
qu’à la  Gn  de  votre  vie  (pnge  1G6).  » 

Tout  lo  (>euple  ayant  donc  pris  le  nom  de 
Christ,  Benjamin  ordonna  des  prêtres  et  des 
prédicateurs,  laissa  le  rovaume  à son  Gis 
Mosiah,  el  rendit  l’esprit,  rnn  k76  de  la  Alite 
de  Léhi,  124  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Mosiah  laissa  les  lames  de  brnnxe  et 
tous  les  objets  qu’il  avait  reçus,  à Alma,  Gis 
d’Alma,  qui  avait  été  nommé  juge  et  grand 
prêtre,  le  peuple  ne  voulant  plus  avoir  de 
roi,  el  il  mourut  l'an  669  de  la  soriie  de  Jé- 
rusalem. 

La  1 4*  année  des  Juges,  l’an  69  avant  Jésus- 
Christ,  un  envoya  des  prêtres  missionnaires 
qui  pi  échtèrentdansloiiiesleslribu.sde  la  con- 
trée, cirntre  tous  les  vicM,  annonçant  la  ve- 
nue du  Fils  de  Dieu,  ses  souffrances,  sa  mort, 
sa  résurroctian,  assurant  aux  peuples  qn’H 
leur  upparaiirail  après  être  sorti  du  tom- 
beau; ci'g  paroles  étaient  écoulées  avec  la 
plus  vise  allégresse  (p.  268). 

Le  livre  d’Alma  se  leriuinc  à le  Gn  de  le 
30‘  année  des  juges.  C’était  une  époque  ed- 
mirablc-  Ou  fouda  des  villes,  on  livra  des 
bat.iilU's,  ou  éleva  dea  forteresses,  on  écri- 
vit des  livres,  et  même  il  y eut  une  année  où 
un  ceriain  liagolh  cooslruisU  un  vaisseau 
excessivement  grand',  et  le  lança  à l’eau  dans 
la  mer  de  l'OuosL  Plusieurs  Néphdes  s’y 
embarqué)  cul.  L’année  suivante,  le  même 
culrcpteueur  construisit  d’autres  navires 
dont  l’un  SC  perdit  corps  et  biens  (p.  406). 

Les  prupli^ics  allaieut  toujours  leur  train  ; 
l’une  d’elles  anuooçail  que,  400  ans  après  la 
naissance  de  Chri&l,  les  Nêphites  altaodou- 
neraieul  leur  religion.  Dans  le  temps  des  ju- 
ges, beaucoup  portaient  le  nom  de  ehréliens, 
el  le  baptême  pour  la  repentance  était  chose 
commune.  « Et  il  arriva  qu’ils  élablireiit  des 
prêtres  cl  des  prédicateurs  daus  toute  la 
cuolrée,  sur  toutes  les  églises  (p.  349).  — 
El  ceux  qui  appartenaient  à l’Eglise  étaient 
Gdèles  ; assurément,  tous  ceux  qui  étaient 
vrais  croyants  en  Christ  acreptéreal  avec 
joie  le  nom  de  Christ  ou  de  chrétiens,  ainsi 
qu’ils  étaient  appelés  é cause  do  leur  fui  en 
Christ  (p.  301).  — Et  il  y eu  eut  plusieurs 
qui  moururent  fermement  convaincus  que 
leurs  âmes  étaient  rachetées  par  Le  Seigneur 
Jésus-Christ  ; ainsi  iU  quittèrent  le  monde 
avec  joie  (p.  353).  > La  parole  de  Dieu  était 
préebée  par  Hétaman,  Shibion,  Goriantouj 
Amuon  et  ses  frères,  etc.,  qui  tous  avaient 
été  établis  par  le  saint  commandement  de 
Dieu,  a^ant  été  baptisés  pour  la  repentan- 
ce, et  envoyés  pour  prêcher  au  peuple  (p- 


HUEl 


l 


7S8 


757 


MOH 


« 


62-1).  Cccl  arriva  la  19*  année  des  Juges,  72 
ans  avant  Jésus-Christ. 

Avant  ce  lemp«-là,  il  y avait  des  synago- 
gues avec  des  chaires  pour  les 
espèce  d’Episcopaux  , qui  se  réunissaient 
uiie  fois  par  semaine,  au  jour  appelé  le  jour 
. du  Seigneur.  « Et  ils  avaient  une  place  haute 
« et  élevée,  qui  ne  pouvait  contenir  qu'un 
a seul  hotmné,  lequel  récitait  les  prières,  les 
a mêmes  prières  chaque  semaine;  et  cette 
« place  élevée  était  appelée  Rameumpton,  ce 
« qui  signifie  le  saint  poste  (p.  31  î).  » 

Le  livre  d'Hélaman  descend  jasqu'à  la 
quatre-vingt-dixième  année  des  Juges,  cor- 
respondant à celle  qui  précéda  la  naissance 
du  Messie.  Dans  là  période  embrassée  par 
la  narration  d'Hélaman,  il  y eut  plus  de  dix  t 
mille  personnes  baptisées.  « El  voilà  que  le  ’ 
« saint  Esprit  de  Dieu  descendit  do  ciel,  et 
a entra  dans  leurs  cœurs,  et  Ils  furent  rcin- 
<c  plis  comme  de  feu,  et  ils  parlèrent  un  lan- 
« gage  merveilleux  (p.  V'21).  » 

l a frauc-maçonnerle  fut  inventée  vers  ce 
temps-là;  car*  les  hommes  commencèrent 
alors  à se  lier  par  des  serments  secrets  pour 
se  prêter  aide  cl  protcdibn  en  toutes  choses, 
bonnes  et  mauvaises.  Le  pouvoir  de  lier  «t 
de  délier  daos  le  Ciel  fut  conféré  à Néphi, 
fils  d'Hélaman,  ainsi  que  toutes  les  préro- 
gatives miraculeuses  que  possédaient  les 
npéires.  Il  y eut  aussi  nii  Samuel,  qui  prédit 
que  a le  Christ  naîtrait  dans  cinq  ans  1 que 
« la  nuit  de  sa  naissance  serait  aussi  lümi- 
« ncusc  que  le  jour,  cl  que  le  jour  do  «a 
« mort  serait  aussi  ténébreux  que  la  nuit  » 
(p.  4à3),  Le  livre  de  ce  Néphi  commence 
avec  la  naissance  du  Messie,  six  cents  ans 
après  la  fuite  de  LéhI.  « Au  milieu  des  mc- 
« naccs  des  mécréants  de  massaerer  les  fidè- 
à les,  le  soleil  se  coucha.  Cependant,  loilâ 
a que  la  nuit  fut  claire  comme  en  plein  mîill.» 
0/i-sl  pourquoi,  a dater  de  ce  inomeiit,  ils 
changèrent  leur  ère,  et  suppulércnf  les  an- 
nées comme  nous  le  faisons.  Une  étoile  ap- 
parut en  mémo  temps,  mais  on  ne  nous  dit 
pas  cohimenl  on  pot  l’apercevoir  dans  une 
nuit  aussi  brillante  que  le  jour;  cbpcndnnt 
clic  fut  vue  dans,  toute  In  contrée  pour  le 
salut  des  justes  et  pour  la  c«)nfiisioh  de  leurs 
ennemis.  Les  terreurs  du  jour  de  la  mort  dn 
Christ  sont  pareillement  décrites.  La  trente- 
quatrième  aimée  après  sa  naissance,  Jésus, 
ressuscité,  descendit  du  ciel  et  vint  visiter  le 
peuple  de  Néphi;  il  les  fit  venir,  afin  de  loap 
montrer  ses  mains  et  son  côté,  bien  qii’üU- 
cun  d’eux  n’eût  exprimé  de  doute,  il  y eut 
deux  mille  cinq  cents  personnes,  tant  liom- 
rm  s que  femmes  et  enfants,  qui  exaitilnèreiit 
Ses  plaies  et  l’adorèrent.  Il  commanda  à 
Néphi  de  baptiser,  et  lui  apprit  les  paroles 
dont  il  devait  se  servir,  savoir  : Fn  vertu  de 
V autorité  de  Jésus-Christ  à moi  conférée,  fe 
vous  baptise  urt  nom  du  Père,  et  du  Fils,  rt 
Suinl-b'sprit.  Amen.  Il  établit  onre  autres 
indiviilus  qui,  avec  Néphi,  forent  les  douze 
apôtres  de  l’Amérique,  cl  il  promit  de  bap- 
tiser loi-méme  dans  le  feu  et  l’Espril-SaInt 
ceux  qu’ils  convertiraient.  Il  leur  donna  en» 
suite  le  sermon  sur  la  montagne  et  quelques 


autres  discours  rapportés  par  les  quatre 
évangélistes.  It  guérit  leurs  maladies  et  pria 
pour  leurs  curants;  mais  tout  ce  qu'il  leur 
dit  était  si  grand  et  si  admirable,  qu'un  né 
saurait  le  rapporter  ni  l’écrire.  Il  urdoiina, 
pour  udiuiiiistrer  la  cène,  un  ministre  qui 
avait  seul  l’aulurilé  de  la  dispenser  aux  dis- 
ciples baptisés  en  son  nom.  Les  seuls  com-  i 
mandcmenls  nouveaux  donnés  aux  chrétiens 
d’Anii-rique  dans  ces  visites  plusieurs  fois 
renouvelées  furent  les  suivants  : « Priez  le 
« Père,  chacun  dans  vos  familles,  mais  lou- 
« jours  en  mon  nom,  pour  que  vos  femmes 
« et  vos  Giifcints  soient  bénis.  — Asseinblcz- 
« vous  souvent,  et  n'empéchoz  personne  de 
a venir  à vous,  lorsque  vous  vous  réunis- 
n soz  (p.  492j.  1) 

En  qualité  de  chef  des  douze  apôtres, 
Néphi  se  baptisa  lui- même  cl  baptisa  les 
onze  autres,  dont  les  noms  sonl  Timoihée, 
Jonas,  Mathoni,  Mathonihah,  Rumen,  Ru~ 
mrnonhi,  Jeremiah,  Sbimnon,  Jonas,  Zede- 
kiuh  et  Isahih.  Ils  furent  baptisés  dans  le  feu 
et  le  Sainl-Espril.  Bien  que  Jésus  soit  sup- 
posé avoir  parlé  pendant  plusieurs  jours  à 
ses  disciples  d’Amérique,  on  ne  trouve  ce- 
pendant, dans  le  livre  des  Mormons,  rien  de 
plus  que  ce  qui  est  consigné  dans  le  Nou- 
veau Testament,  parce  que  les  merveilleux 
discours  «lu’il  tint  dans  ces  occasions' ne  pour- 
raienlétrc  racontés  ni  écrits.  LeSeigneurexa- 
mina  les  plaques  de  Néphi,  et  n’y  trouva 
qu’une  omission,  savoir,  qu’il  n’y  était  pas 
fait  mention  de  la  résurrection  de  plusieurs 
saints  en  Auiérique,  au  moment  de  la  tem- 
pête et  du  trcmblcmout  de  terre.  Il  ordonna 
aux  Néphiies  de  se  faire  appeler  Chrétiens. 

Le  livre  de  yéphi,  fils  de  Néphi,  donne  en 
quatre  pages  l’Iiistoirc  de  cent  vingt  ans 
après  le  Christ.  La  Ircnie-sixièmo  année  , 
tous  les  habitants  de  la  contrée  furent  con- 
vertis ; il  y avait  une  communauté  parfaite, 
et  l’on  ne  vit  aucune  querelle  dans  le  pays 
pendant  cent  soixante-dix  ans.  II  y a trois 
des  apôtres  américains  qui  ne  sonl  pas  morts, 
et  (|ui  furent  vus  quatre  cepts  ans  après  le 
Christ;  mais  personne  ne  peut  dire  ce  qu’ils 
sonl  devenus,  à moins  que  Cotedry,  Whitmer 
et  flarris,  les  Iruis  lémoiiis  de  l’authciiticilé 
des  plaques  de  Néphi,  ne  soient  ces  trois 
hommes  immortels.  Tors  la  fin  de  rhisloire 
de  Néphi,  ou  du  jouruàl  d’Ammarun,  les 
schismes,  les  divisions  et  les  guerres  devin- 
rent fréquents,  et  la  vertu  avait  presque 
quitté  le  continent,  en  l’an  320. 

Mormon  apparaît  ensuite  sur  la  scène  ; 
c’était,  pour  œ dire  en  |>assaiit,  un  vaillant 
capitaine  et  un  grand  chrétién.  Dans  un  en- 
gagement contre  les  Lamaniles,  it  commanda 
une  armée  de  quarante-deux  mille  hommes  ; 
cette  terrible  bataille  fut  livrée  l’an  330  de 
Jésus-Chrisi.  Les  Lnmanites  prirent  pour  eux 
l’Amérique  méridionale,  et  laissèrent  aux 
Néphxtss  les  régions  du  Nord. 

Moroni  termina  ce  que  Mormon,  son  père, 
avait  laissé  inachevé,  et  coutinua  l’hisinirè  * 
jusqu’en  fan  itOOde  Jésus-Christ.  Il  dit  que 
personne  ne  peut  refuser  d’ajoulêr  foi  à ses 
mémoires  à cause  de  leur  imperfection;  il 
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déclare  que  celui  qui  les  recevra  sans  les 
condamner,  parviendra  à la  connaissance 
de  ciiosos  plus  iinporlantes,  et  que  celui 
qui  les  condamnera  sera  en  danger  du  feu 
de  l'enfer  (p.  532).  11  se  plaint  de  l’influence 
de  la  franc-Dmçunoerie,  à l’époque  où  son 
livre  sera  déterré,  et  il  prouve  que  les  mira> 
eics  ne  cesseront  jamais,  parce  que  Dieu  est 
le  même,  hier,  aujourd'hui  et  à jamais.  II 
exhorte  à ne  baptiser  personne  sans  l’avoir 
éprouvé  préalablement,  et  à ne  pas  distri- 
buer aux  indignes  lo  sacrement  du  Clirist 
(p.  537). 

Moroni  dit,  en  finissant  le  livre  de  Mor- 
mon : « Si  ces  tablettes  eussent  été  plus 
•r  grandes,  nous  eussions  écrit  en  hébreu  ; 
(I  mais  à cause  de  leur  peu  d’étendue,  nous 
« avons  écrit  on  égyptien  réformé,  caractère 
K remanié  et  abrégé  pour  notre  usage,  con- 
•'  formémonl  à notre  manière  de  parler.  — 
« Ne  me  condamnéz  pas,  ajoute-t-il,  à cause 
X >lo  incs  impcrfeciions,  ni  mon  père  à cause 
(<  des  siennes,  ni  ceux  qui  ont  écrit  avant 
« lui  ; mais  plutél  remerciez  Dieu  de  ce  qu’il 
« vous  a inanifesté  nos  imperfections,  afin 
n que  vous  appreniez  à être  plus  sages  que 
« nous  n’avons  été  (p.  538).  »» 

Moroni  écrivit  aussi  le  livre  A' Ether,  con- 
tenant riiistoirc  du  peuple  de  Jared,  qni 
s’échappa  de  la  construction  de  la  tour  de 
Rabel,  sans  perdre  son  langage.  Dieu  mar- 
cha en  avant  de  ce  peuple,  au  milieu  d’un 
nuage,  lo  dirigea  à travers  le  désert,  et  lui 
enseigna  à construire  des  bateaux  pour  tra- 
verser les  mers.  Ils  fabriquèrent  huit  bar- 
ques imperrocal>lc<  ù l’air,  et  reçurent  ordre 
de  pratiquer  un  trou  en  haut  pour  livrer 
passage  à l’air,  et  un  autre  dans  le  fond  pour 
avoir  de  l’eau.  Chaque  barque  avait  seize 
fenêtres  de  pierre  fondue  qui,  ayant  été  tou- 
chée par  le  doigt  de  Jésus , devint  aussi 
iransparcnic  que  le  verre,  et  leur  transmet- 
tait la  lumière  tant  au-dessus  de  l’eau  que 
sous  des  montagnes  de  flots.  Celui  qui  avait 
touché  ces  pierres  apparut  au  frère  de  Jared, 
et  lui  dit  : « Je  suis''Jésus-Christ  ; je  suis  le 
Père  et  le  l'iU.  » Deux  de  ces  pierres  furent 
renfermées  avec  les  plaques  et  servirent  de 
lunettes  iiJogeph  Smith,  suivant  une  prédic- 
tion faite  avant  la  naissance  d’Abraham.  11 
était  aussi  prédit,  dans  le  livre  d'Ëther,  écrit 
par  Moroni,  que  celui  qui  trouverait  les  pla- 
ques aurait  le  privilège  de  les  montrer  à 
ceux  qui  l’aideraient  à mettre  celte  œuvre 
au  jour,  et  à trois  autres  personnes  avec  la 
permission  do  Dieu,  pour  donner  une  garan- 
tie de  rauthcnticilé  de  ces  choses  (p.  568). 

Les  huit  barques  inaccessibles  à l’air,  et 
faites  en  forme  de  canards,  après  avoir  flotté 
et  plonge  pendant  trois  ceul  quarante-quatre 
jours,  abordèreiit  sur  les  cèles  de  la  terre 
promise.  Le  livre  d’Elher  raconte  les  guer- 
res et  le  carnage  qui  eut  lieu  parmi  ce  peu- 
ple. Dans  la  suite  des  générations,  on  compta 
deux  millions  de  braves  tués,  sans  les  fem- 
anes  cl  les  enfants  ; finalement  ils  furent 
tous  tués,  à l’exception  d’un  seul,  qui  tomba 
à terre  comme  s’il  n’avait  plus  de  vie.  Ainsi 
finit  le  livre  d’Elher  (p.  573). 


''  Le  livre  do  Moroni  détaille  la  manière 
d’ordonner  les  prêtres  et  les  prédicateurs, 
de  faire  des  règlements  et  des  ordonnances, 
cl  contient  les  épllres  de  Mormon  à son  fils 
Moroni.  Moroni  termine  son  journal  l’an  du 
Seigneur  620,  et  assure  que  les  dons  spiri- 
tuels ne  cesseront  jamais,.exccpté  par  man- 
ue  de  foi.  Il  déclare  que,  quand  les  plaques 
e Nephi  seront  déterrées,  les  hommes  de- 
manderont à Dieu,  le  Père  éternel,  au  nom 
de  Christ,  si  ces  choses  sont  véritables.  — 
a Si  vous  faites  celle  demande  avec  un  cœur 
« sincère  et  une  intention  droite,  ayant  foi 
« en  Christ,  vous  connaîtrez  la  vérité  de 
« toute  chose  (p.  58C).  » 

Si  nos  lecteurs  oui  eu  le  courage  de  lire 
jusqu’au  bout  ce  tissu  d’absurdités , ils  se 
sont  sans  doute  demandé  à eux-mêmes  com- 
ment il  est  possible  qu’un  livre  .semblable 
ait  obtenu  du  crédit  au  milieu  d’une  naliou 
éclairée;  l’auteur  s’est  fait  la  meme  objec- 
tion , et  il  a cru  prévenir  ou  lever  les  s^  ru- 
pulcs  en  faisant  attester  sa  (>rélendue  déiou- 
verte  par  trois  témoins  aussi  iiiconiius  (]uc 
lui.  Chose  étonnante  I cette  attestation  a 
paru  suffisante  à des  milliers  d’imlividus, 
qui  ont  accepté  ce  livre  avec  un  suint  res- 

ftect,  ont  cru  à sa  révélation,  y oui  conformé 
cur  foi,  et  ont  confié  à -son  auteur  le  salut 
de  leur  âme.  Car,  en  1835,  la  doctrine  do 
Mormon  comptait  déjà  au  moins  20.0U0  ad- 
hérents. Mais,  comme  la  secte  des  Mormons 
a fait  beaucoup  de  bruit  en  Amérique  cl 
qu’elle  est  fort  peu  connue  en  France,  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  dilTérenles  pièces  que  nous  trou- 
vons dans  le  livre  américain  inlilnlc  : The 
religiou*  creedt  and  stalistics  of  every  Chris- 
tian dénomination  in  the  United  States,  etc., 
par  John  Uayward.  Voici  d’abord  l’altesta- 
lion  des  trois  témoins  : 

« Aux  hommes  do  toute  nation,  de  toute 
tribu  eide  toute  langue,  auxquels  parvieu* 
dra  cet  ouvrage,  nous  faisons  savoir  que» 
par  la  grâce  de  Dieu  le  Père  et  de  Nutre- 
Seigneor  Jésus-Cbrist,  nous  avons  vu  les 
plaques  contenant  ces  mémoires,  qui  sont 
les  annales  du  peuple  de  Néphi,  des  Lama— 
nilcs,  leurs  frères,  et  du  pe'uple  de  Jared,  qui 
vint  de  la  tour  dont  if  a été  parlé.  Nous  sa- 
vons aussi  que  ces  récits  ont  été  traduits 
par  le  don  et  le  pouvoir  de  Dieu,  car  sa  voiac 
nous  l'a  déclaré,  afin  que  nous  connaissions 
avec  certitude  que  cet  ouvrage  est  véritable. 
Nous  certifions  également  que  nous  avons 
vu  les  caractères  gravés  sur  les  plaques  ; 
qu’ils  nous  ont  été  montrés,  non  par  le  pou- 
voir d'un  homme,  mais  par  eelui  de  Dieu. 
Nous  déclarons  sommairement  qu’un  angt; 
de  Dieu  descendit  du  ciel,  qu'il  apporta  les 
plaques,  les  mit  sous  nos  yeux,  que  uous 
les  vîmes  cl  les  contemplâmes,  ainsi  que  les 
caractères  qui  y étaient  gravés;  nous  savons 
que  c’est  par  la  grâce  de  Dieu  lo  Père  cl  do 
Nolre-Seigncur  Jesus-Chrisl  que  nous  avons 
vu  ces  choses  et  que  nous  eu  attestons  l’au- 
tbenlicilé;  ce  qui  est  merveilleux  à nos 
yeux;  mais  la  voix  du  Seigneur  nous  a com- 
mandé de  le  portera  la  connaissance  du  pu— 
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blic;  c’est  pourquoi,  afin  d’obéir  aux  com- 
mandements de  Dieu,  nous  porlous  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  ccs  choses.  Et  nous  sa- 
vons que  si  nous  sommes  fidèles  en  Christ, 
nous  nous  dépouillerons  des  vêtements  de 
notre  chair  mortelle,  nous  serons  trouvés 
sans  tache  devant  le  tribunal  de  Christ,  et 
nous  habiterons  éternolloment  avec  lui  dans 
le  ciel.  Et  honneur  soit  au  Père  et  au  Fils  et 
auSaint-Esprit,  qui  sont  un  seul  Dieu.  Amen. 

• « Olivier  Cowdrv. 

« David  Whituer. 

a Martin  Harris.» 

C’esl  assurément  quand  certains  person- 
nages se  donnent  comme  envoyé*  de  Dieu 
pour  réformer  la  religion  ou  pour  en  fon- 
der une  nouvelle,  qu’il  est  important  d’exa- 
miner leur  caractère,  leurs  moeurs,  leur 
genre  vie,  afin  desavoir  jusqu’à  quel  point 
ils  offrent  des  garanties  morales,  et  le  degré 
de  confiance  qu’on  peut  accorder  à leurs  ac- 
tes et  à leurs  paroles.  Or  nous  trouvons  à ce 
sujet  des  renseignements  précieux  dans  une 
déclaration  faite  par  M.  Haie,  d’Harraooy- 
Township  (Pensy  Ivanie;,  beau-père  do  Joseph 
Smith.  Nous  croyons  devoir  la  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs;  ils  y trouveront 
d’autres  détails  sur  cette  œuvre  d’impos- 
ture. 

« Je  commençai  à conunttre  Joseph 
Smith  en  novembre  1825.  11  avait  alors  un 
emploi  dans  une  société  de  gens  appelés 
chercheurs  d'or,  et  son  occupation  était  de 
voir  ou  de  prétendre  voir  au  moyen  d’une 
pierre  placée  dans  son  chapeau,  .son  chapeau 
étant  rabattu  sur  sa  figure.  Il  prétendait  dé- 
couvrir de  cette  manière  les  minéraux  et 
les  trésors  cachés.  9on  extérieur  était  à 
celte  époque  celui  d’un  jeune  liomme  in- 
souciant, as'CZ  mal  élevé,  très-effronté  {véry 
sancy)  cl  insolent  à l’égard  de  son  père. 
Smith  et  son  père  habitaient  ma  maison  avec 
quelques  autres  clicrcheurs  d’or,  pendant 
qu’ils  travaillaient  à creuser  une  mine, 
qu'ils  supposaient  avoir  été  ouvci^e  et  ex- 
ploitée quelques  années  auparavant  par  les 
Espagnols.  Le  jeune  Smith  donna  d’abord 
des  espérances  très-encourageunles  aux 
chercheurs  d'or  ; mais  quand  ils  furent  ar- 
rivés en  creusant,  près  d’un  endroit  nù  il 
avait  assuré  qu’on  devait  trouver  un  grand 
trésor,  il  dit  que  renchuntement  était  si 
puissant  qu’il  ne  pouvait  plus  voir.  Les  ou- 
vriers se  découragèrent,  et  bientôt  après  ils 
se  dispersèrent. 

« Après  ces  événements,  le  jeune  Smith  fil 
plusieurs  visites  à ma  maison,  et  enfin  il 
demanda  mon  cunsciilc.nent  pour  épouser 
ma  fiil»  Emma.  Je  refusai,  et  lui  donuai  les 
raisons  de  mua  refus  ; les  principales  étaient 
qu’il  était  étranger,  et  qu’il  suivait  une  pro- 
fi'ssionque  je  ne  pouvais  approuver. Il  aban- 
donna donc  la  place;  mais  il  revint  peu  de 
temps  après,  et  pendant  mon  absence,  il  cu- 
ltiva ma  fille  cl  l’emoiona  dans  l’Etal  de 
Ne n- York,  où  ils  se  marièrent  sans  mon 
Consentement.  Après  leur  arrivée  à Pal- 
inyre  (New-York),  Emma  m’écrivit  pour  me 
demander  si  elle  pouvait  avoir  ce  qui  lui 
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appartenait,  comme  ses  vêlements,  etc.  Je. 
lui  répondis  que  ce  qui  lui  appartenait  avait 
été  mis  de  côté  et  était  à sa  disposiiioii.  Quel* 
que  temps  après  ils  revinrent,  amenaiil  avec 
eux  Pierre  Inyersol,  et  par  la  suite  il  fut  ré- 
solu qu’ils  viendraient  habiter  près  de  chez 
moi. 

« Smith  m’assura  qu’il  avait  abandonné 
ce  qu'il  appelait  sa  faculté  de  voir  par  le 
moyen  du  verre  (glasslooking),  qu’il  était 
dis|iusc  à travailler  ferme  pour  vivre,  et 
qu’il  y était  bien  déterminé.  Peu  après  j’ap- 
pris qu’ils  avaient  apporté  avec  eux  un  li- 
vre merveilleux  composé  de  plaques.  On  me 
munira  une  boile  dans  laquelle  ce  livre  était 
soi-disant  renfermé; suivant  toutes  les  appa- 
rences, cette  boile  avait  servi  à transporter 
do  verre,  et  elle  était  de  la  dimension  d’une 
vitre  ordinaire.  11  me  fut  permis  d'examiner 
le  poids  de  celle  caisse,  et  ils  me  donnèrent 
à eulcmirc  que  le  livre  de  plaques  y était 
alors,  mais  je  ne  pus  obtenir  la  faculté'dc  le 
voir.  Je  demandais  à Joseph  Smith  quel  se- 
rait le  premier  qui  pourrait  voir  le  livre  de 
plaques  ; il  me  dit  que  ce  serait  un  jeune  en* 
fUDl. 

«Je  fus  très- mécontent,  et  lui  signifiai 
que,  s'il  y avait  dans  ma  maison  des  choses 
semblables  dont  la  vue  m’éiail  interdile,  il 
n’avait  qu’à  les  enlever,  sans  quoi  j’étais  dé- 
terminé à les  voir.  Là-dessus  les  plaques  fu* 
rent,  à ce  qu’on  dit,  cachées  dans  les  bois. 

« Vers  le  mé.«  e ieiiips,  Martin  Harris 
parut  sur  la  scène.  Smiili  commença  à in- 
terpréter les  caractères  ou  hiéroglyphes  qui, 
disait-il,  étaient  gravés  sur  les  plaques, 
tandis  que  Martin  Marris  écrivait  l’iiilerpré- 
tatioii.  On  dit  qu’Harris  écrivit  1 16  pages  et 
les  perdit.  Peu  après,  Martin  Harris  m'ap- 
prit qu'il  devait  y avoir  un  p/ns  grand  té- 
moin, cl  qu'i\  en  avait  parlé  avec  Joseph. 
D’un  autre  côté,  Joseph  lui  dil  qu'il  ne  pou- 
vait pas  ou  qu’il  n’osait  pas  lui  montrer  les 
plaques,  mais  que  lui,  Joseph,  irait  dans  les 
bois  où  le  livre  des  plaques  était  caché,  et 
qu’il  en  reviendrait  peu  après  ; qu'alors 
Harris,  en  suivant  scs  traces  sur  la  neige, 
trouverait  le  livre  cl  l’examinerait  par  lui- 
niémc.  Harris  m'apprit  plus  tard  qu'il  avait 
suivi  les  traces  de  Smith,  mais  qu’il  n’avait 
pu  trouver  le  livre,  ce  qui  le  mécontenta 
beaucoup, 

« Le  jour  suivant  j’allai  à la  maison  qu’ha- 
hiUiit  Joseph  Smith,  cl  je  le  trouvai  avec 
Harris  occupé  de  la  Iraduciioii  de  leur  livre. 
Cliacuii  d'eux  avait  une  feuille  de  papier 
écrite,  qu’ils  cumpuruieul  ensemble.  En 
voici  quelques  paroles  : Mon  serviteur  cher- 
che un  plus  grand  témoin,  mais  un  plus 
grand  témoin  ne  peut  lui  être  donné.  Il  y 
avait  aussi  quelque  chose  comme  ceci  : Trois 
gui  devaient  voir  la  chose,  voulant  dire,  je 
suppose,  le  livre  des  plaques;  cl  ceci  : Si  les 
trois  ne  vont  point  exactement  selon  les  or- 
dres, la  choss  leur  sera  ôtée.  Je  demandai  de 
qui  ctaicDl  ccs  paroles,  cl  il  me  fut  répondu  < 

rir  Joseph  ou  par  Emma  (je  suis  plus  porté 
croire  que  cc  fut  le  premier  qui  p'urln), 
que  c’élaicul  les  paroles  de  Jésus-CbrisU  Je 
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leur  dis  que  je  considérais  tout  cela  comme 
une  fourborie,  et  les  engageai  à l'abandon- 
ner. La  manière  dont  if  prétendait  lire  et 
interpréter  était  la  môme  que  quand  il  re- 
gardait .pour  les  chercheurs  d’or  avec  une 
pierre  dans  son  chapeau  rabattu  sur  sa  fi- 
gure, pendant  que  le  livre  des  plaques  était 
alors  caché  dans  les  j)o{8l 
« Après  cola,  Martin  Harris  s’en  alla,  et 
Olivier  Cotedry  vint  et  écrivit  pour  Smith, 
tandis  que  celui-ci  Interprétait  de  la  manière 

a ne  iai  mentionnée  ci-dossus.  C’est  ce  môme 
divier  Cowdrjf  dont  on  peut  trouver  le 
nom  dans  le  livre  de  Mormon.  Cowdry  con- 
tinua d'écrire  comme  secrétaire  de  Smilli, 
jusqu’à  ce  que  le  livre  de  .Mormon  fût 
achevé,  comme  je  le  compris  et  le  suppo.îo. 

« Joseph  Smith  resta  près  de  moi  encore 
quelque  temps,  et  j’eus  de  nombreuses  occa- 
sions de  le  connaître  et  de  connailrc  ses  as- 
sociés; je  crois  en  conscience,  d’après  les 
faits  que  j’ai  dét.iillés,  cl  d’après  plusieurs 
autres  circonstances  que  je  n’ai  pas  cru  né- 
cessaire de  rapporter,  que  tout  le  livre  de 
Mormon,  comme  on  l’appelle,  est  une  sotie 
compilation  de  mensonges  cl  de  méchancetés, 
rassemblés  par  spécnlation,el  dans  le  dessein 
de  duper  les  gens  simples  ei  crédules,  afin  que 
ceux  qui  l'ont  fabriqué  pnisscni  vivre  des 
dépouilles  de  ceux  qui  avalent  la  d&ocpiion. 

n Isa  AC  H ai.k.  »> 

Celle  déposition  a été  faite  le  29  mars  1S3V 
devant  te  juge  de  paix  Charles  Uimon,  et  a 
été  légalisée  p ir  les  juges  associes  de  la  cour 
(les  Conamon  PIcas,  qui  alleslrnl  la  moralité 
cl  la  véracité  de  .M.  il. île. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  d'avoir  préparé 
l'imposture,  il  fallait  l’accréditer  : pour  cela 
les  novateurs  durent  encore  compter  sur  la 
crédulité  du  public;  comme  .Mahomet,  ils 
supposèrent  des  révélations  successives  sui- 
vant que  le  liesoin  s’en  faisait  sentir  ; et 
comme  Mahomet,  ils  trouvèrent  dos  gens 
d’une  foi  assez  robuste  pour  les  recevoir 
sans  opposition.  En  voici  quelques-uoes: 
Révilntion  faite  à Olivier  CouHÏry,  David 
Whitmer  et  Martin  Ilnrriit,  au  mois  d$ 
juin  1829,  avant  au  Us  eussent  vu  les  pla- 
ques contenant  le  livre  de  Mormon. 

* 1*  Considérez  ce  que  je  vous  dis,  que  vous 
devez  compter  sur  ma  parole  ; si  vous  vous 
Y conformez  avec  une  pleine  in  cnliun  de 
cœur,  vous  obtiendrez  la  vue  des  plaques, 
comme  aussi  du  pccioral  cl  de  l’êpéo  de  Li- 
ban, les  Urim  et  Thummin,  qui  furent  don- 
nés au  frère  de  Jared  snr  la  montagne,  lors- 
qu’il parla  au  Seigneur  face  .à  face,  et  des 
guides  miraculeox  i|ai  furent  donnés  à Léhi, 
{londant  qu'il  él.iil  dans  le  désert,  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  ; c’est  par  votre  fol 
que  vous  obtiendrez  l.a  vue  de  ces  choses, 
p tr  11  foi  qu’avaient  1rs  proplièles  des  an- 
ciens temps. 

*2®  Après  que  vous  aurez  obtenu  la  foi,  et 
que  vous  aurez  vu  tout  cela  de  vos  yeux, 
vous  (ui  rendrez  lémoign.ige  par  fa  puissaiire 
de  Dieu,  cl  vous  le  ferez  alin  que  mon  ser- 
viteur Joseph  Smith  Uc  soit  pas  confondu. 


et  que  je  puisse,  par  cette  œuvre,  Diire  réus- 
sir  mes  justes  desseins  parmi  les  enfants  des 
hommes.  El  vous  témoignerez  que  vous  avez 
vu  ces  choses,  comme  oion  serviteur  Joseph 
Smith  les  a vues  ; car  c’est  par  mon  pouvoir 
qu’il  les  a viic<,  et  uniquement  parce  qu’il  a 
eu  la  f(»i  ; et  il  a traduit  de  ce  livre  la  par- 
tie que  je  lui  avais  cominaiidé  de  traduire  ; 
cl  comme  votre  Seigneur  et  votre  Dieu  est 
vivant,  ceci  est  vrai. 

« 3*  C’est  pourquoi  vous  avez  reçu  le  môme 
pouvoir,  la  mémo  foi  et  le  môme  don  que 
lui  ; et,  si  vous  observez  les  derniers  coni- 
inandcments  que  je  mns  ai  donnés,  les  por- 
tes de  l’enfer  ne  prévaudront  point  contre 
vous  ; car  ma  grâce  est  suffisante  pour  vous, 
cl  vous  serez  élevés  au  dernier  jotir.  Et  mol, 
Jésus-Christ,  votre  Seigneur  et  votre  Dieu, 
je  vous  ai  dit  ces  choses,  afin  que  je  puisse 
exécuter  mes  justes  desseins  parmi  les  en- 
fants des  honiincs.  Amen.  » 

Révélation  faite  à Joseph  Smith  et  à Sidney 
Riydon,  en  décembre  1839, 

« 1®  Considérez  ce  que  je  vous  dis;  il  ne 
me  convient  pas  que  vous  traduisiez  davan- 
Uige,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  allés  daoé 
l’üliio,  et  cela  à cause  de  rennemi  et  pour 
votre  sûreté.  Kl  je  vous  dis  encore  que  voua 
ne  devez  point  vous  en  aller,  jusqu’à  (N!  que 
vous  ayez  prêché  mon  évaugile  dans  ce  pays, 
cl  que  vous  ayez  fortiiic  l’Kglisc  partout  oti 
elle  est  établie,  et  spécialement  à Colcsville  ; 
car  considérez  que  c’est  là  où  ils  me  prient 
avec  plus  de  foi. 

« 2®  Ki(>ncorc:  Je  donne  ce  commando- 
mcnl  à l’Kglise,  qu’il  me  convient  qu’ils  s’as- 
seinbleul  d.ins  l'Ohio,  jiendanl  le  temps  que 
mon  serviteur  Olivier  Cowdry  retournera 
parmi  eux.  Voilà,  coci  O'^t  la  s.igcsse,  et  quo 
chaque  homme  clioisi-se  pour  lui-môme,  jus- 
qu’à ce  quo  je  vienne  ; ainsi  soit-il.  Amen.  » 
Révélation  faite  en  mars  1832. 

« Véritablement,  ainsi  vous  dit  le  Sei- 
gneur : qioii  serviteur  Mephen  Burnetl,  aU 
lez,  allez  dans  le  monde;  et  prêchez  l’Evaa- 
gile  à toute  créature  qui  viendra  au  son  de 
votre  voix,  et  aussitôt  quo  vous  désircrex 
un  compagnon,  je  vous  donnerai  mon  servi- 
teur Ëden  Smith;  c'est  pourquoi,  allez  prêcher 
naon  Evangile  soit  nu  uord,  ou  au  midi,  à 
l’est  ou  à l’ouest,  peu  importe,  car  vous  ne 
pouvez  aller  mal  à propos.  C’est  pourquoi 
(l(^l)irez  les  choses  que  vous  avez  coi'  n- 
ducs,  que  vous  croyez  vérilahlemeul,  et  qae 
vous  savez  éiro  vraies.  Voilà,  ceei  est  la  vo- 
lealo  de  celui  qui  vous  a appelé,  de  votre 
Kôdeiuplcur  Jé'us-Christ.  Amiob,  » 
Révélation  fàile  en  novembre  1831». 

« 1*  C’est  ma  volonté  que  mon  scrvi’cnr 
Warren  A.  Cowdry  soit  ordonné  grand  prê- 
tre président  sur  mon  Eglise  dans  la  terre 
de  Liberté  et  dans  les  régions  d’alentour, 
qu’il  prêche  mon  évangile  éternel  , qu'il 
élève  sa  voix,  qu’il  avertisse  le  peuple  noif- 
sculeinent  de  son  propre  pays,  mais  aussi 
des  contrées  adjacentes , et  qu’il  consacre 
loul  s«»n  temps  a cette  h.ittle  et  sainte  vt)ca- 
lion  que  je  lui  donne  iiMinlcnani,  chcrclianl 
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tice et  toutes  les  choses  Bécessaircs  liu  sc- 
rpjit  duDUées  eu  surcfoU;  car  le  traToilleul* 
est  (ligue  de  son  salaire. 

« 2*  fl  eucure  : vérité  blciuenl  je  vous  dis  : 
la  venue  <ju  Seigoeur  est  pruebe  : elle  sur- 
preoiira  le  mondc^  pendant  la  nuit,  comme 
uo  voleur  ; cWt  pourquoi  ceignez  vos  reins, 
nÜn  que  vous  soyez  les  enfants  de  la  lumiè- 
re, cL  que  ce  iotir  ne  vous  surpreuue  pas 
comme  on  voleur. 

« o^Eteocore:  véritablement  je  vous  dis:  il 
V cul  joie  dans  le  cirl,  quand  mon  serviteur 
vYarrca  s’inclina  sous  mon  sceptre,  ci  se  sé* 
para  des  artifices  du  monde.  Béni  soit  donc 
mon  serviteur  Warren,  car  j’aurai  pitié  de 
lui,  ci,  malgré  la  vanité  de  sou  coeur,  je  l’é? 
lèverai  autant  qu’il  s’humiliera  devant  moi  ; 
et  je  lui  donnerai  ma  grâce  et  l’assurance, 
partout  où  il  ira  ; et  s’il  continue  à être  un 
(iüèle  téinuia,  et  une  lumière  pour  l’Eglise, 
j’ai  préparé  une  couronne  pour  lui  dans  lee 
demeures  de  mon  Père.  Ainsi  soit-  il.  Aman.  » 

Ces  révélations  sont  Urées  d’un  livre  itiii- 
lulé  : ftoetriHe  et  conteniions  de  l’ liglise  des 
.Vum/s  du  dernier  Jour  soigneusement  recueilr 
lief  des  révélations  de  Dieu,  et  réunies  par  Jo- 
repli  Spiilh  junior,  Olivier  Cowdry,  Sidney 
liigdoH  et  irédéric  G.  WUlioms,  anciens  et 
pi  ésidents  de  ladite  Eglise;  publiées  à Kirt- 
litud,  Oliio,  1835.  11  couliciit  les  articles  de 
foi,  la  discipline,  les  commamlemenls,  cl  ce 
qui  concerne  le  sacerdoce,  la  vocation,  le  mur 
riage,  le  gouvernement,  les  luis,  etc. 

En  eltel,il  nesulitisail  pas  d’avoir  jeté  parmi 
Le  peuple  ces  idées  saugrenues,  et  de  cher- 
cher â l’attirer  par  l’appât  de  la  nouveauté  : 
il  fallait  travailler  à lier  les  rrcdulcs  adb(!- 
reiils  , par  un  symbole  tout  fait,  par  une 
coastiluiiou  déjà  établie,  par  des  règlements 
, apKppriès  à l’étrangeté  4e  la  matière. 
N'ajaot  pu  nous  procurer  h‘.  livre  dunl  uous 
veiiuns  de  donner  le  litre,  nous  y suppléerons 
cjÿ  rcprnduisaot  ici  une  profession  de  fui  don- 
née par  M.  Joseph  Yotmy,  de  Kirtiand,  dans 
rOliio,  un  des  anciens  de  l'Eglise  des  Saints 
du  dernier  Jour  (Latter  Oay  Saints)  ; tel  est 
le  litre  que  prennent  les  Mormons. 

« Principes  londnmenlaux  4^  la  duclriiio 
religleusn  de  YEglise  des  Saints  du  dernier 
Jour,  communément  appelés  Mormone.  Celle 
l^li&e  a été  Qr^auisi»  le  G avril  1830,  dans 
rËtui  de  New- York;  ses  principaux  articles 
de  foi  sent  les  suivants: 

s 1°  Nous  professons  la  rxoyooce  on  po 
pei^l  Dieu,  vivant  et  véritable,  créateur  du 
ciel  ejl  de  la  terre,  et  eu  son  Fils  Jésus^'.brist, 
qui  est  venu  dans  ce  inonde,  à Jérusalem,  il 
y a dix-buit  siècles,  qui  fut  mis  à mort,  res- 
suscita du  tombeau,  monta  au  ciel,  et  main- 
teuaol  est  assis  dans  les  cieux  à la  droite  de 
la  souveraine  Majesté.  Nous  croyons  que, 
p.'U‘  le  moyen  de  celle  ex^  iaiion  ainsi  acroin- 
plie,  tous  les  hommes  peuvent  aller  à Dieu, 
ei  trouver  accueil  auprès  de  lui,  pourvu 

fl)  Nous  M pouvons  neui  empêcher  d’observer 
Ici  <|oe  ce  dernier  principe  est  iM»-jus(e,  et  qu’il  est 
entièrement  opooi^  à la  doctrine  protestante,  pro- 
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qu’ils  croient  (ont  ce  qui  a été  révélé  dans 
les  saintes  Ecritures. 

« 2°  Que  partout  où  son  Evangile  est  procla- 
mé et  sa  loi  connue.  Dieu  exige  de  tous  les 
hommes  qu’ils  se  repenlejit  do  leurs  péchés, 
qu’ils  évitent  le  mal  et  qu’ils  fassent  le  bieu; 
que  sa  parole  exige  aussi  que  tout  homme 
soit  baptisé,  dès  qu'il  se  repont,  et  que  le 
mode  véritable,  indiqué  par  l'Ecriture,  de 
conférer  le  baptême,  est  riinmersiiMi  ; après 
quoi  l’individu  a la  prouiease  du  don  du 
Saint-Esprit;  qnecclieconunuoicatiou  divine 
est  promise  d’une  nrauière  absolue  à tout 
homme  qui  est  visité  par  le  Seigneur  notre 
Dieu,  pourvu  qu'il  soit  obéissant  à ses  com- 
maudemeuls.  Ce  dou  du  Saint- Esprit  était 
autrefois  accordé  par  l’imposition  des  mains 
des  apôtres:  ainsi  ctMte  Eglise  croit  que 
ceux  qui  ont  autorité  pour  gouverner  selon 
les  ordonnances  de  l'Evangile,  ont  ce  droit 
ot  ec  pouvoir  par  la  prière;  et  que,  sana 
cetio  autorité  et  ce  dou.  l’Eglise  uc  serait 
plus  maintenant  ce  qu’elle  était  aneienne^ 
ment  : coiiséquemiueui  elle  ne  saurait  être  re- 
connue pour  la  vérilaUe  Eglise  deCbrisl  (I). 

n 3"  Que  Dieu,  (laus  les  derniers  jours,  ras- 
semblera les  descendauis  cliArncls  de  Jacob 
dans  la  terre  anciennement  possédée  par 
lecrs  pères,  qu’il  les  conduira  comme  autre- 
fois, et  les  rétablira  comme  au  commence- 
ment; qu’il  découvrira  sou  bras  en  leur  fa- 
veur, et  que  sa  gloire  les  accompagnera  nuit 
et  jour.  Oue  eda  est  nécessaire  pour  l’ac- 
complissement de  sa  parole,  car  sa  science 
doit  rouvrir  louie  la  terre,  comme  les  eaux 
couvrent  les  mers.  Et  que  de  mémo  que  les 
hommes  avaient  autrefois  des  visioas , 
voyaient  eu  songn,  étaient  eu  communioa- 
tiun  avec  les  anges,  et  conversaieul  avec  le 
cici,  ainsi  il  en  sera  dans  les  derniers  jours, 
pour  préparer  la  voie  â toutes  les  ualiont  et 
U toutes  les  langues,  afin  ({u’ils  «erveul  Dieu 
dans  la  vérité. 

« 4”  Que  le  temps  viendra  où  le  Seigneur 
Jésus  descendra  du  cid,  accompagné  de  dix 
mille  de  ses  saiiils  ; qu’un  auge  très-pu  ssaot 
s.iisira  le  dragon,  renchaioera,  elle  précipi- 
tera dans  la  fosse,  où  i)  sera  empêché  Ju 
tromper  les  nations  pendant  miHe  ans,  du- 
rant lequel  temps  une  paix  perpétuetiu  ré- 
gnera dans  tous  les  coeurs. 

« 5°  Ils  croient  à la  résurrection  des  corps  ; 
ils  croient  que  tous  les  hommes  cumpnrai- 
(ronl  en  la  présence  de  Dieu,  ol  seront  jugé» 
seioo  les  œuvres  accomplies  pendant  luur  rie; 
que  les  justes  entreront  dans  le  rcqtas  éler- 
oel,  en  la  présence  de  Dieu,  mais  que  les  mé- 
chants seront  rejetés,  pour  recevoir  une 
juste  récompense  de  leur  mérite;  et  que 
pour  jouir  de  la  vie  éternelle,  il  faut  garder 
jusqaà  la  fin  une  obéissance  exacte  à Ions 
les  commandements  de  Dieu.  » 

M.  Young  dit  que  le  Uvra  de  Mormon  est 
l’accomplissement  littéral  du  diapilre  xxix 
des  prophéties  d’itaie.  U renvoie  aussi  à 

fessée  cependant  en  général  par  les  Saints  du  der- 
nier Jour 
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EzéchicI,  cliapitre  xxxvii,  et  au  12'  verset  du 
chapitre  vin  d’Osée. 

Quant  à Thistoire  des  Mormons,  nous  en 
sommes  réduits  à très>pcu  de  détails.  Nous 
extrayons  ce  qui  suit  d'une  lettre  du  P.  Thc- 
baiid,  missionnaire  de  la  compagnie  de  Jé> 
sus,  insérée  dans  le  tome  XVI  des  Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi , et  datée  du  15 
octobre  1843  : 

a Ou  aura  sans  doute,  dit-il,  de  la  peine  à 
croire  nu  loin  qu’une  aussi  grossière  im- 
posture ail  trouvé  ici  des  dupes.  C’est  pour- 
tant un  fait  humiliant  pour  la  nature  hu- 
maine que  le  nouveau  prophète  vit  bientôt 
autour  de  loi  des  Qdèles  pleins  de  con- 
hancc  en  sa  mission.  Il  leur  parla  d’abord 
d'une  colonie  à établir  dans  l’Ktat  do  Mis- 
souri ; mais  l’entreprise  échoua  bientôt.  Le 
pays  était  trop  peuplé,  et  lo  dogme  bien  ca- 
ractérisé de  la  nouvelle  secte,  qui  regante 
toute  la  terre  et  ses  biens  comme  apparte- 
nant aux  Mormons,  était  fait  pour  inspirer 
à ceux-ci  des  principes  très-relâchés  sur  le 
septième  commandement  du  Décalogue,  et 

Eour  donner  â leurs  voisins  des  craintes 
ien  fondées  sur  [a  sûreté  de  leurs  proprié- 
tés personnelles  ; de  part  et  d’autre  on  no 
s’aimait  pas,  et  les  sectaires  furent  bientôt 
chassés. 

« Ils  remontèrent  alors  le  Mississipi  jus- 
qu’eii  face  d'un  ancien  village  français  (.Mon- 
trosc),  à quelques  milles  au-dessus  des  pre- 
miers rapides  du  fleuve.  Là  , Smith  fonda 
Naiivoo,  leur  sainlu  cité.  Il  était  impossible 
de  choisir  un  plus  bd  emplacement  : le  fleuve 
s’élargit  en  cet  endroit,  et  se  couvre  d’Iles 
verdoyantes  ; sur  le  rivage  , une  élévation 
presque  imperceptible  conduit  enfin  à un 
plateau  d’où  l’on  découvre  la  rivière^  qui  fait 
autour  un  long  circuit.  Smith  acheta  ce  ter- 
rain et  le  divisa  en  lots,  pour  le  cédera  ses 
futurs  adeptes  à des  conditions  onéreuses. 
Il  ne  se  contenta  i>as  de  faire  circuler  son 
livre  et  ses  pamphlets  en  Amérique,  il  en 
inonda  r.\ngleterre,  d’où  la  description  de 
Nauvoo  et  de  sa  prospérité  amena  bientôt 
de  nouveaux  colons.  Cette  ville  cumpte  déjà 
15,000  habitants,  tous  à peu  près  Mormons. 
Us  forment  une  petite  république  , ont  leurs 
lois,  élisent  leurs  magistrats,  se  gouverneut 
à leur  fantaisie. 

« La  population  de  Nauvoo  est  répandue 
sur  un  vaste  terrain  , et  couvre  plusieurs 
milles  carrés.  Chaque  maison  , entourée  de 
son  jardin  et  de  scs  dépendances,  forme  un 
établissement  à part.  Quelques  rues,  près  de 
la  rivière,  offrent  seules  une  exception  à ce 
plan  général.  C’est  là  aussi  seulement  que  se 
fait  tout  le  commerce  de  la  ville;  un  ne  sait 
trop  comment  font  les  autres  habitants  pour 
vivre.  Les  maisons  sont  loin  d’offrir  ù l’ex- 
térieur de  la  splendeur  et  do  luxe,  elles  sont 
en  général  misérables  et  presque  délubréi'S  : 
ce  sont  des  constructions  en  bois  , dont  les 
plus  anciennes  ii’ont  pas  quinze  ans  , et 
semblent  déjà  vieilles.  Quelques-unes  pour- 
tant, celle  de  Smith  en  particulier  , qu’on 
nous  montra  de  la  rivière,  sont  éléguules  cl 
propres. 
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« Un  seul  édifice  attire  les  regards  : il  est 
actuellement  en  construction  : e^esi  on  tem- 
ple pour  leur  culte,  eu  pierre  de  taille;  il 
doit  avoir  ceul  vin^l  pieds  de  long  et  quatre- 
vingts  de  large.  Son  extérieur  a quelque 
chose  d’imposani,  sans  avoir  aucun  air  de  ce 
que  nous  appelons  une  église.  Imaginez  un 
beau  rectangle;  sur  chaque  côté  huit  fenê- 
tres à plein  cintre  et  d’une  certaine  richesse 
architecturale;  de  front,  trois  grandes  por- 
tes encore  plus  riches  d’omemcnls,  et  vous 
pourrez  facilement  vous  faire  une  idée  de  ce 
que  les  .Mormons  croient  être  la  huitième 
merveille  de  l’univers.  Une  fantaisie  bizarre, 
qui  sort  peut-être  du  cerveau  de  Smith,  a fait 
représenter  en  bas-relief,  sur  les  piédestaux 
de  tous  les  pilastres  extérieurs,  des  crois- 
sants renversés,  accompagnés  de  la  silhouette 
d'usage.  Va-t-il  là  quelque  allégorie?  je  l’i- 
gnore. 

« Ce  temple  est  loin  d’étre  fini.  On  y mon- 
tera par  un  bel  escalier  en  pierre;  la  par- 
tie inférieure  sera  consacrée  aux  divers  bap- 
têmes déjà  sede;  car  ils  en  reconnaissent 
de  plusieurs  espèces.  C’a  Morinoo  peut  se 
' faire  baptiser  aussi  souvent  qu’il  te  désire, 
au  profil  des  défunts.  11  paraît  que  , dans 
leur  croyance,  on  racbùle  les  trépassés,  mê- 
me de  la  damnation,  en  se  plongeant  pour 
eux  dans  l’eau  du  baptême.  Oo  baptise  en- 
core les  malades  pour  les  guérir,  et  les  pé- 
cheurs pour  les  purifier,  i’tusicurs  de  ces 
immersions  doivent  avoir  lieu  à l’cxlcrieor 
dans  la  rivière;  les  autres  ne  feront  et  se 
font  déjà  dans  uii  appartement  souterrain  du 
temple,  que  nous  eûmes  la  curiosité  de  vi- 
siter. Un  baptistère  y est  construit  sur  le 
modèle  delà  mer  d'airain  de  Salomon  ; douze 
bœufs  en  bois  peint  supportent  une  cuve  de 
même  matière  ; un  escalier  double,  surmonté 
d’une  petite  estrade  entourée  d’une  rampe , 
à peu  près  en  forme  d’un  ambon  , coudait 
au-dessus  do  la  cuve,  d’où  le  baptême  s'ad- 
ministre par  immersion. 

« Les  Américains  , en  général,  u’aimcnl 
pas  les  Monnons;  ceux  de  l'Etat  d’Illinois, 
en  particulier,  les  haïssent  ouverlcinent.  De 
part  et  tTniilrc  les  esprits  s’échauffent,  les 
haines  s’exaltent.  Avant  peu,  pont-étre,  nous 
verrons  une  guerre  civile  dansce  beau  pays.  » 

.M.  John  Hayward  dit  que  les  Mormons  s’é-- 
tablirent  d’abord  à Kirtlanü,  dans  le  comté 
de  Geauga,  en  Ohio  ; que  quoiques-uns  d’en- 
tre eux  se  proclamèrent  indépendants  dans 
le  comté  de  Jakson  , d’uù  ils  furent  chassés. 
A Kirlland,  ils  élevèrent  un  temple  de  pier- 
re, dont  la  dépense  se  monta  à k0,00U  dol- 
lars. Il  couvre  une  superficiede  quatre-vingts 
pieds  sur  soixante,  et  il  a cinquante  pieds  de 
hauteur.  Le  premier  étage  est  destiné  au 
culte  ; il  y a quatre  pupitres  à chaque  extré- 
mité; chaque  pupitre  est  disposé  de  manière 
à contenir  trois  personnes.  Ces  pupitres  s'é- 
lèvent derrière  et  au-dessus  d'un  cinquième; 
ils  sont  destinés  pour  les  évéques,  les  prêtres, 
les  (œédicateurs  et  les  diacres,  selon  le  rang 
qu’ils  tiennent  dans  cette  société. 

Ou  trouve  des  Mormons  dans  plusieurs 
Etats  de  rUuioii,  dans  le  Canada  cl  dans  la 
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NoQvelIc-FrMse  ; mais  les  Etats  où  ils  sont 
en  plus  grand  nombre  sont  ceux  de  rOiiio  et 
'do  Missouri. 

Mais  comment  des  r.ihics  aussi  absurdes 
■purent-elles  acquérir  autant  do  crédit  dans 
‘un  siècle  aussi  positif  que  le  nôtre?  C’csl  que 
Smith  , bien  qu'il  ne  lût  au  fond  qu’un  ef- 
fronté coquin , avait  ‘■crieuscmenl  étudié  les 

fiopulniionâ^au  niilicu  desquelles  il  vivait. 
I remarqua  qu’il  y avait  eu  Améri(|uc  deux 
'ressorts:  la  cupidité  et  le  fanatisme;  l’a- 
mour de  l'argent  et  le  souvenir  des  anciens 
Puritains  ; il  pensa  qu'il  était  possible  de 
combiner  les  deux  moyens,  et  de  prumeltre 
aux  gens  la  fortune  au  nom  de  la  Bible , 
'peut-être  même  de  la  leur  donner.  Les  uns 
Tonlairnt  le  règne  de  Dieu,  les  autres  leur 
fortune  ; la  plupart  voulaient  l’un  et  l’aulre  : 
H essaya  de  mettre  en  œuvre  ce  double  es- 
poir. Mais  il  portait  ses  vues  encore  plus 
loin  , et  n’aspirait  ù ricu  moins  qu’à  élc- 
Ver  sa  fortune  et  son  pouvoir  aux  dépens 
<le'  l’Union.  Il  regardait  la  démocratie  ainé- 
riraine  comme  une  forme  provisoire,  rem- 
plie d'éléments  do  combats  et  de  ruine,  sans 
discipline,  sans  ordre  , sans  marche  régu- 
lière. Il  ne  se  dissimulait  pas  et  pendant  qu’il 
faudrait  des  forces  immenses  pour  triompher 
de  cetto  grande  république,  quoique  privée 
rie  cohésion  , de  lien  cl  de  résistance;  mais 
s’il  pouvait  s’attacher  les  tribus  indigènes, 
ses  desseins  avaient  alors  plus  de  chances 
de  succès.  C’est  dans  ce  but  qu’il  composa 
son  livre  et  qu’il  le  fit  traduire  dans  les  idio- 
mes des  sauvages.  Co  livre  semblait  rappeler 
aux  indigènes  la  magnificence  antique  et  le 
pouvoir  immémorial  de  leurs  différentes  ra- 
ces, écrasées  par  des  usurpateurs.  Le  com- 
mentaire s’en  faisait  bas  bruit.  Un  leur 
démontrait  qu’ils  n'etaient  pas  inférieurs  à 
la  rare  européenne;  que,  comme  celle-d  , 
ils  descendaienl  des  chrétiens  ; que,  plus  que 
ccllê-ci,  ils  avaient  été  l’objet  des  préférences 
du  'roal-PuIssant;  on  les  exhortait  à recon- 
quérir leur  pouvoir  perdu  et  leur  grandeur 
éranouie.  Les  Illinois,  les  lownys,  les  Che- 
rokees,  les  Criks,  (es  Commanciivs,  étaient 
électrisés  de  se  savoir  les  descendants  des 
Népbiies  et  des  tribus  perdues  d’israol.  Plus 
d'une  révolte  des  Peaux-ltougcs  fut  la  con- 
séquence de  ce  système  ainsi  combiné. 

Tous  les  Mormons  cependant  n’claicnl 
pas  dans  le  secret;  mais  tous  formaient  un 
point  d’appui  qui  pouvait  devenir  fort  puis- 
sant. Nous  avons  parlé  de  plusieurs  grands 
travaux  entrepris  par  la  secte;  pour  y sub- 
venir, Smith  fonda  une  banque  qui  manqua, 
et  les  ' Mormons  reculèrent  devant  leurs 
créanciers.  Les  fanatiques  gagnèrent  des 
localités  désertes  ou  sauvages,  favorables  à 
leur  défense,  qu’ils  soutinrcul  à maio  armée. 
Acculés  comme  le  sanglier  aux  abois,  ils  re- 
noncèrent à toute  apparence  de  discipline 
religieuse,  cl  formèrent  une  bande  de  bri- 
ands  terribles  contre  lesquels  il  fallut  lever 
es  troupes.  Les  nouveaux  prophètes  vo- 
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laient  du  bétail  et  des  chevaux  , campaient 
dans  les  bois  et  se  soutenaient  comme  ils 
pouvaient  parle  pillage.  Smith  ne  se  décou- 
ragoail  pas  ; il  fil  un  nouvel  appel  à scs  fi- 
dèles, et  déclara  que  tout  Mormon  qui  ne 
viendrait  pas  retrouver  ses  frères  au  rendez* 
vousconvenusur  les  bordsduMississipi,  dans 
rillioois,  serait  déchu  de  son  litre.  Tous  les 
frères  accoururent,  et  leur  nombre  reconsti- 
tua leur  force;  tous  ayant  des  votes  , et  ces 
voles  étant  diriges  par  l’unique  volonté  de 
Joseph  Smilb  , les  intérêts  de  i’illinois  tout 
entier  se  groupèrent  autour  de  lui.  Ce  fat 
alors  que  s’éleva.  A'aui'oo,  dont  le  nom  est 
indien,  la  capitale  des  Mormons  , espèce  de 
forleresso  perchée  sur  la  ciinr*  d’un  roc. 

Une  fois  à Nauvoo,  Smith  y fil  l’orgie,  s’en- 
toura d’on  sérail,  et  mit  en  uralique  les  plus 
licencieuses  imaginations  oe  la  vieille  dé- 
bauche européenne.  Los  Américains  finirent 
par  lu  fusiller , mais  sans  tuer  ni  ses  idées 
ni  sa  snclo.  Les  Mormons  furent  chassés  vers 
les  Montagnes  Rochenses,  où  iis  se  inooircnt 
dc.s  ennemis  fort  à craindre  pour  l’Union 
américaine.  Quant  à Nauvoo,  c’est  là  que 
M.  Cabcl  s’est  retiré  avec'  les  débris  de  l’I- 
cario(l). 

MOROGROG,  un  des  Elu$-Mélahus  ou  es 

ftrits  malfaisants, selon  la  croyance  desCaro- 
ine  occidentaux.  Ce  démon,  ayant  été  chassé 
du  ciel  pour  ses  manières  inciviles  cl  gros- 
sières, apporta  snr  la  terre  le  feu  qui  y avait 
été  inconnu  jusqu’alors. 

MORPIIÉE,  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit; 
Il  tenait  le  premier  rang,  au  rapport  d’Ovide, 
parmi  les  songes  qui  linbitaionl  le  palais  de 
ton  père.  Il  était,  ajoulc-l-il,  le  seul  d’entre 
eux  qni  annonçât  les  choses  vraies, et  le  plus 
habile  à prendre  la  démarche,  le  visage,  l’air 
et  II'  son  de  la  voix  de  ceux  qu’il  voulait  re- 
présenter, et  c'est  do  là  qu’il  lirait  son  nom 
(yop-ffi,  figure).  Celle  deité  ne  prenait  la  rcs- 
sembl.incc  que  des  hommes,  cl  le  Somtnotl 
80  servait  toujours  de  son  ministère  lors- 
qu'il avait  quelques  avis  à donner  en  songo. 
Cependant  dans  l’usage  habituel  on  confond 
souvent  Morphée  avec  le  sommeil.  On  loi 
donne  pour  allribots  une  plante  de  pavot, 
avec  laquelle  il  touchait  ceux  qu'il  voulait 
endormir,  et  des  ailes  de  papillon  pour  ex- 
primer sa  légèreté. 

MORPHO,  surnom  sous  lequel  les  Lacé- 
démoniens avaient  érigé  un  temple  à Véiios; 
il  vient  de  qui  exprime.la  beauté  des 

formes.  La  déesse  y était  représentée  voilée, 
et  avec  des  chaînes  aux  pieds.  La  tradition 
portait  que  c'était  'fyndare  qui  les  lui  avait 
mises,  soit  pour  marquer  la  fidélité  et  la  su- 
bordination des  femmes,  soit,  ce  qui  esi 
moins  naturel,  pour  se  venger  de  Vénus,  à 
laquelle  il  imputait  Tincontinence  et  les  dé- 
sordres de  ses  propres  filles. 

MORSCHID.  Ce  mot,  qqi  signifie  directeur, 
est  le  titre  des  chefs  de  communauté  des  Mu- 
sulmans de  rinde  et  de  la  Perso.  On  leur 


(1)  Ces  derniers  détails  sont  tirés  d'un  article  de  M.  Tolmer,  inséré  dans  le  Journal  det  Débat»,  du  4 dc- 
eembre  1849. 
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donne  encore  le  nom  do  Pir,  seigneur, 
Tieillard. 

MORT  (le).  Los  Grecs  f'avnienl  mise  ou 
raef  des  divinités;  Ms  ia  disaient  fille  de  la 
Nuit,  qui  Tarait  conçue  sans  le  secours  d’ao- 
eun  outre  dieu,  et  soeur  du  Sommeil,  enne- 
mie implacsMe  de  l’espèce  hiimniné,  et 
odieuse  même  aux  immoriels;  C’est  dans  le 
Tarlare  que  les  poêles  grecs.  Hésiode  entre 
autres,  Oxeni  son  séjour.  YirgMc  la  place 
devant  la  porte  des  enfers,  t.  est  dans  ces 
lieux  qn’Hereute  l’enrhatna  Avec  des  liens 
de  diamant,  lor.squ’il  vint  déli\rer  Alceste. 
Cette  déité  était  rarement  nommée  en  Grèce, 
parce  que  la  superstition  craignait  de  réveil- 
ler une  idée  fâcheuse  en  rappciaot  à l’esprit 
l’image  de  la  dcstruclion. 

« On  ne  sait  rien,  dilNotil,  du  culte  qn’on 
lui  rendait.  On  nous  apprend  seulement  que 
les  Eléons  et  les  Lacédémoniens  l’honoraient 
comnfe  one  divinité;  et  ces  derniers  avaient, 
au  rapport  de  Paosanias,  une  de  ses  statues 
près  de  ci  lie  du  Rommeil,  son  frère.  Le 
même  écrivain  parle  d'une  slatiie  de  la  Nuit 
qui  tenait  entre  ses  bras  ses  deux  enfants, 
le  SommeH  «t  la  Mort,  l'un  qui  dormait  prn- 
fondémont,  et  l'aiMre  qui  feignait  de  dormir. 
Les  Romains  lui  élevèrent  aussi  des  autels  ; 
mais  c’est  surtout  en  Phénicie  et  en  Espagne 
qu'elle  fut  plus  pariieuUèrenmol  honorée. 
1.6S  l'hénkiens  lui  bâtirent,  dans  Tile  de  Ga- 
dira,  un  temple  qui  ne  subsista  pas  long- 
temps. Nous  ne  dirons  rien  des  figures  sous 
lesquelles  on  représente  ia  mort:  elles  sont 
presque  innouihrables,  et  dépendent  absolu- 
ment du  caprice  des  artistes;  nous  observe- 
rons seulemcnl  que  l'usage,  si  commun  au- 
jourd'hui, de  fa  figurer  sous  la  forme  d’un 
squelette  iiideux,  était  inconnu  aux  auciciis, 
qui  la  rcprésentaieul  le  plus  souvent  comme 
une  femme  pâle  et  livide.  » 

On  consacrait  à cette  divinité  Tif,  le  cyprès 
et  le  coq,  parce  que  le  cliani  de  cet  oiseau 
semble  troubler  le  silence  quidoitréguerüans 
les  (omlieaux. 

Ange  de  la  mort,  chez  les  Musulmans  cl 
les  Persans.  Foy.  Azhael,  EzraÏl,  Mordad. 

PèRBs  UE  LA  siobt;  ou  donne  ce  nom  à 
des  religieux  élahlis  pour  assister  les  inori- 
lionds  et  les  |<estiférés.  On  appelait  autrefois 
à P.nris  Pères  de  la  mort,  les  Augustins  dé* 
ciiiiussés  de  la  Place  des  Vicloires,  coiiuus 
depuis  sous  le  nom  de  l'ETiTS-PénEs. 

AlORTA,  nofnqueqnrIqneS'Uns  ont  donné 
à l’une  des  trois  Parques,  que  Ton  fait  pré- 
sider au  destin  de  ceux  qui,  nés  avant  ou 
après  le  terme  ordinaire  de  la  naissance, 
venaient  à mourir.  V&y.  Noxa. 

AIOKTADD,  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent à ceux  qui  (le  ehréliens  se  sont  faits 
Malramelans,  qui  ensuite  ont  retourné  au 
eltristianisine,  et  enfin,  par  une  dernière  In- 
constance , aenl  rentres  dans  l'isiamisme. 
Les  Musulni;>ns  ont  pour  Crs  sortes  de  g(mS 
uu  souverain  mépris,  et  reux-ol,  en  révan - 
cbe,  alTecteni  de  paraître  encore  plus  zetés 
pour  les  pratiquée  de  l'islaBaâsme  q*e  IcrMa- 
hométaiis  eux-mémes. 

MOUTS  (CUI.TB  aanau  A»a>.  l'of . Ames 


(Culte  rrn(/uaux);CoMMéMORATiuNUEs  moûts, 
Lantérnes  Jêjt);  etc. 

MOSALLA,  oratoire  ou  chapelle,  âplVc 
que  la  mosquée,  chez  les  Miisuimuns. 

MOSARABES,  nom  que  Ton  rf<MinaU  au- 
trefois, en  Espagne,  aux  ehréliens  qui  vi- 
vaient sous  là  dominatiuii  des  Maures;  ce 
mol  est  une  corruption  de  l'arabe  mostarab, 
qui  signifie  Arabes  mélangés  ou  mieux  peu- 
plts  arabisés.  Ils  avaient  une  Iilurgie  part^ 
culiére,  appelée  mozarabique,  dont  saint  Isi- 
dore de  Séville  passe  pour  le  prinaipaf  iusli— 
tuteur;  elle  fut  sanciiounée  dans  le  concile 
de  Tolède,  tenu  en  (i33,  et  imposée  â foules 
les  Eglises  d’Espagne;  ihais  plus  lard  elle 
dut  céder  â la  liturgie  romaine.  Cependaot 
le  rile  mozarabe  a été  rétabli  dans  quelles 
églises  du  diocèse;  d'e  Tolède  par  le  caroiiial 
Ximénès,  au  commencement  du  xvi'  siècle. 

MOSAWWEUIS,  hérétiques  musulmans, 
dont  parle  Mouradjea  d'Ohsson,  sans  donner 
sur  eux  aucun  détail  : ce  sont  sans  doute  les 
mêmes  que  les  Moschébis,  qui  préleul  une 
forme  A Dieu. 

MOSCHÉBIS,  sectaires  musulmans,  dool 
le  nom  signifie  ossimi/ants,  parce  qu’ils  ud- 
similent  Dieu  aux  créatures.  11$  ressemblent 
en  cela  à quelques  sectes  deS  Scliiîles-Ghuu- 
lais,  (elles  que  les  Sabayis,  les  Béyanis,  les 
MughaYris  et  d'autres.  Il  ÿ en  culpârmi  eut. 
Comme  Madhar,  Bems  et  Hedjimi,  qui  ont 
dit  que  Dieu  est  un  corps  de  chair  cl  de  sang, 
qui  a des  membres  ; et  quelques-uns  ont  cle 
jusqu’à  lui  attribuer  tes  parties  sexuelles; 
d’autn  s,  comme  tes  Kiraniis,  disent  qu'il  u'j 
a d’aulre  jurisprudence  que  celle  d^Afiou- 
Hanifa,  et  point  d'autre  foi  que  celle  de  Mo- 
hammed, fils  de  Kirani.  Les  opinions  des  as- 
similants sont  très-nombreuSes  cl  variées. 
Quelques-uns  croient  que  Dieu  réside  dans 
l’rtrcAr,  c’est-à-dire  l’empyrée,  et  disputent 
si  l'empyréG  est  plein  ou  vide.  D’autres  se 
permettent  l’expression  de  corps,  mais  ne 
Sont  pas  d’accord  si  c’est  un  corps  étentiu 
de  tous  les  r(ilés  ou  non;  ils  enseignent  que 
Dieu  n'a  do  pouvoir  que  sur  les  cvéncmenls 
qui  tiennent  à son  essence,  él  non  sur  ceux 
qui  ini  sont  étrangers  ; que  la  prophétie  ci 
l’apostolat  sont  deux  attributs  existant  d.ina 
ia  personne  dû  prophète,  independaminenî 
de  la  révélation,  des  miracles  et  de  la  pnreL’. 
ils  admctlent  plosionrs  prophètes  , et  la 
coexistence  de  (îenx‘  imams  contemporains, 
ennnne  Ali  et  Moawia  ; et  disent  que  la  fui 
s’étend  sur  tous,  excepté  sur  les  renégats, 
que  la  foi  dcrhvpocrile.Comnic  fui,  csl  égale 
à celle  du  prophète. 

MOSCH'i’ARI,  divinité  des  anciens  Ara- 
bes; c'était  ici  planète  de  Jupiter,  qu’ils 
regardaient  comme  présidant  à fa  bonne 
fortune. 

MOSGHTEHID,  LcÉ  Persans  (jonnent  ce 
nom  aux  principaux  docteurs  de  l'islamismo, 
dent  les  ailribuiions  (int  quelque  chose  d'u- 
nalogue  au  caractère  éplseop'il.  Pour  oblo- 
iiir  ce  degré,  il  faut  être  hnbflé  en  sôixante- 
dix  sciences  mustrlmahcs,  qui,  à elR'S  toutes, 
ne  forment  ims  la  moitié  d’uuc  des  nôtres, 

MQ8HHR1N,  e’erb^à'dîfe  eciiiP  qui  gurcltM 
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le  eecret.  Tore»  donueoi  ce  nom  à une 
secte  philoiopUique,  qui  prétend  avoir  le 
vérilaUü  seeret.  Or  ce  secret  n’osi  autre  que 
de  nier  absolument  la  divinité,  et  de  croire 
que  cN^sl  la  nature,  eu  le  principe  interne  de 
chaque  être  qui  rèt^lo  le  cours  ordinaire  de 
la  nature.  C’est  de  Ut,  disent  les  Muserrins^ 
que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre, 
tirent  leur  origine  et  leur  mouvement.  C'est 
CO  qui  fait  que  l’homme  germe,  cr»K  et  so 
flétrit  comme  l'herbe  et  comme  les  fleurs.  11 
y a é Constantinople  un  grand  nombre  do 
gens  qui  prorcssenl  ces  principes.  La  plu- 
part de  ces  impies  sont  des  cadhis  et  des 
personnes  savantes  dans  les  sciences  musul- 
manes. Les  autres  sont  des  dirélions  rené- 
gats, qui,  pour  éviter  les  remords  produits 
par  leur  apostasie,  s’oflorcent  do  sc  persua- 
der qu’il  n’y  a rien  à craindre  ou  à espérer 
après  la  mort.  Celte  docirine  contagieuse 
s’est  insinuée  jusque  dans  le  sérail,  et  a in- 
fecté même  l’appartemcnl  des  femmes  et  ce- 
lui des  eunuques. 

MOSLEM  ou  Moslim,  vrai  cruyant,  nom 
par  lequel  les  Mabomélans  désignent  ceua 
qui  fout  profession  de  l'islamisme.  To^..Mu- 

St'LUANS. 

MOSLÉ.MIS,  sectaires  musulmans,  qui  rc« 
connaissaieut  pour  imam  Abuu-Moslcna , 
partisan  de  la  dynastie  d’Abbas.  Les  Muslé- 
mis  se  trouvaient  dans  le  Khorassan;  après 
la  mort  d’Abou-Moslem,  ils  se  divisèrent  ca 
deux  partis  : l'un  suulenail  qu’il  u’étuil  point 
mort,  et  qu’il  ne  mourrait  point  avant  d^a- 
vuir  fait  triompher  sa  doctrine,  qu’ils  appe- 
laient la  justice;  l'anlro  assurait  qu’il  élaii 
mort,  et  reconnaissait  sa  ûlle  Fatirau  pour 
imam.  Ou  nommajl  ceux-ci  Fatimis,  et  rhis- 
loricu  arabe  Masoudi  assure  qu’au  (emps  où 
il  écrivait,  en  l'an  332  de  l’hégirc,  il  existait 
encore  des  secles  dérivées  de  ccUes-l.'i. 

. MOSQUflE,  nom  des  temples  musulmans  ; 
ce  mot  vient  de  l’arabe  mcs/id,  prononcé  çu 
Egypte  mesguid , lieu  d’adoration,  d’où  les 
italiens  ont  fait  meschita,  les  Espagnols  u(«:- 
quila,  et  les  français,  par  corruption,  mos- 
quée.  . 

Il  y a (rois  classes  distinctes  de  mosquées 
dans  l'empire  olhoman  : les  mosquées  impé- 
riales, les  mosquées  ordinaires  et  les  sim- 
ples Mcsdjids. 

l*Les  mosquées  impériales  ne  se  trouvent 
que  dans  les  grandes  villes  <le  la  mouardiic, 
telles  que  Brousse,  AndrinopU* , le  Caire, 
Damas  , Constantinople  , etc.  Celle  capitale 
en  compte  quatorze,  dont  la  principale  est 
Sainte-Sopiiie,  magnifique  église  ciirélieunc 
que  .Mabomet  11  convertit  en  mosquée,'  le 
jour  méoie  où  il  entra  en  vainqueur  dans  la 
ville.  Cite  est  depuis  celle  époque  la  cathé- 
drale ou  fa  première  Chaire  de  l’ctupirc  olho- 
man. Los  Musulmans  lui  oui  conservé  le 
nom  grec  d' Aya-Sophia  Kyie.  ï.o-flx  ).  Ces 

édifices  sont  de  la  plus  grande  magnificence; 
ils  frappent  rmii  par  l’immensité  Je  leuC 
étendue  et  rélévatioii  de  leurs  voûtes.  La 
plupart  sont  ornés  de  riches  colonnes  de 
porphyre,  de  vert  antique  ou  de  marbre. 
Les  dûmes  et  les  toits  sont  couvcris  de  plomb. 


MOS  1U 

Toutes  ces  mosquées  ont  droit  de  eélébrcr 
l’office  solennel  des  vendredis  et  des  deux 
féti'S  du  Bciram;  les  ministres  attachés  4 
leur  service  sont  distingnés  par  certaines 
prérogatives  , et  les  sultans  y ont  leur  tri- 
bune. 

2°  Les  mosquées  ordinaires  ont  été  fondées 
par  les  vizirs,  les  uasclias,  les  be.ys  ou  par 
des  sultanes;  la  plupart  ont  aussi  le  droit 
de  célébrer  l’orflce  public  des  vendredis  et 
des  deux  grandes  fêtes.  Il  y en  a plus  de 
doux  cents  à Constantinople. 

3’  Les  mosquées  de  troisième  classe  sont 
des  espèces  de  chapelles  ou  oraluii  cs  pubiies, 
dans  lesquels  cependant  on  ne  célèbre  ja- 
mais l’oCbce  public  des  vendredis  et  des 
fêtes;  ces  mosquées  sc  trouvent  dans  les 
bourgs,  les  villages  et  les  campagnes. 

Au-dessus  de  tous  ces  temples  sont  les 
mosquées  de  la  Mecque  et  de  Médine  , dont 
les  prérogatives  sont  supérieures  à celles  de 
tous  les  temples  musulmans  , comme  leur 
coustrucUon  est  diflérenle  de  celle  des  aulres 
mosquées. 

Les  décorations  de  toutes  les  mosquées  so 
réduisent  ù de  petites  lampes  d’argent  cl  ù 
de  petits  lustres  arlistemeùt  travaillés  , gar- 
nis à l’euluur  de  lampions  et  d’œufs  d'au- 
truche, et  sur  lesquels  un  lit  des  versets  du 
Coran  écrits  en  lettres  d’or.  Les  murs  n’of- 
frcol  que  des  inscriptions  ou  des  tablettes 
sur  lesquelles  bohI  écrits  eu  grosses  lettres 
d’or  le  nom  de  Dieu , Allah,  cl  ceux  de  Ma- 
bomet, des  premiers  khalifes,  des  premiers 
imams;  on  n’y  voit  aucune  image,  aucune 
ügure,  aucune  représentation  quelconque, 
ni  en  peinture,  ni  en  scniplurc  ; la  loi  est 
très-rigoureuse  sur  ce  point. 

Trois  objets  principaux  caractérisent,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  temples  musulmans  : ce 
sont,  1”  le  miViraé, {espèce  de  niche  pratiquée 
dans  le  mur,  et  i|ui  n’a  d’autre  objet  que 
d'indiquer  la  position  topographique  de  la 
Mecque,  vers  laquelle  on  doit  se  lourucr  en 
priant;  2"  la  tribune  des  muezzins,  (oujours 
a gam  be  du  mibrab  ; 3*  la  chaire  {korsi}  des 
sciidkhs  prédicateurs  ; elle  est  élevee  de  deux 
ou  trois  gradins  à la  droilc  dn  mihrab.  Dans 
les  musquées  principales,  epui  ont  droit  de 
faire  le  prône  (kholba)  à rufUce  solenacl  des 
vendredis  cl  des  deux  grandes  fêles,  il  y a 
une  seconde  chaire,  appelée  tnember,  unique- 
ment consacrée  au  klialib  <tni  remplit  celle 
fonction  iiiiporlaulc.  Celle  chaire,  de  15,  20 
ou  23  gradins , eu  proporliou  de  la  hau- 
teur de  rédifice,  est  placée  i une  certaine 
di.slance  du  mihrab,  toujours  à gauche.  Lcÿ 
mosquées  impériales  sont  de  plus  garnies 
d'une  tribune  pour  le  sultan. 

feudant  lejpQr , t’offlee  sc  fait  sans  cier- 
ges M sadg  uaito^aux  ; ce  n’est  que  dans  les 
priàt:<s  de  nuit,  aux  premier,  quatrième  c( 
ciitqulèn>è  nomax,  qu’un  allume  une  partie 
des  iaihpinps  sosnendus  aux  voûtes  , et  leS 
cierges'ptacés  pries  du  mihrab. 

Où  ne  voir  dans  aucune  mosquée  ni  bancs 
ni  chaises,  dont  Tusage  serait  incompatible 
avec  lu  ii.tliiro  dn  culte,  qui  constsie.  en  dif^^ 
férents  mouvements  et  des  pio>(ra(ious 
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Ornndt  et  petits,  tous  s’asseyent  Indistincte-' 
ment  snr  tes  tapis  oa  sur  tes  nattes  dont  les 
mosqnét’s  sont  toujours  garnies. 

■*  Dans  t’officc  public,  l’imam  célébrant  est* 
toujours  placé  devant  le  mihrab,  à la  tôle 
de  rassemblée;  le  peuple  se  range,  derrière 
lui  en  lignes  parallèles,  de  droite  à gauche  , 
depnis  le  mihrab  jusqu'à  la  porto  du  temple. 
IjCS  mouvements,  les  divers  exercices  que 
l’on  y fait  avec  une  méthode  et  un^récislou 
remarquables,  offrent  le  coup  d’œil  le  plus 
frappant.  L’imam  récite  seul  les  prières  à 
baute  voit  : il  n’est  permis  qu'à  lui  et  aux 
muezzins  de  psalmodier.  Le  peuple  répète  à 
voix  basse  le  chant  de  l’imani,  èt  écoute  en 
silence  les  différents  chapitres  du  Coran  qu’il 
récite.  Il  n’y  a que  romm  (amin)  qu’il  puisse 
articuler  à nauie  voix.  Cette  prière,  appelée 
namaz,  a lion  chaque  jour  dans  toutes  les 
mosquées  grandes  ou  petites,  aux  cinq  heu- 
res canoniques.  Le  peuple  y est  convoqué 
par  les  muezzins,  qui  font  l’appel  à la  prière 
du  haut  des  minarets  ou  tourelles  qui  ac- 
compagnent les  mosquées  ; «n  n’est  pas  ce- 
pendant obligé  de  SC  rendre  à la  mosquée 
pour  prier , chacun  pont  remplir  ce  devoir 
chez  sol  ou  dans  fout  autre  lien  ; mais  U est 
rare  qu’on  se  dispense  de  faire  les  namaz  du 
jour  en  commun,  soit  à la  mosquée  soit  ail- 
leurs, à moins  d’empêchements  légitimes.' 
Comme  la  loi  ii’admet  dans  l’assemblée  des 
hommes  que  des  femmes  d’un  certain  âge  7 
on  n’en  voit  guère  dans  les  mosquées  ; ce- 
pendant des  tribunes  particulières  leur  sont 
réservées  : elles  sont  élevées  à l’entrée  , au- 
dessus  de  la  porte  principale  et  garnies  de 
jalousies;  par  là  les  femmes  qui  s’y  rendent 
forment , suivant  l’esprit  de  la  loi,  les  der- 
niers rangs  de  l'assemblée.  j 

Les  mosquées  principales  sont  ordinaire- 
ment environnées  de  divers  édifices  dont  la 
fondation  a pour  objet  rinslruction  de  la 
jctinessc.  le  soulagement  des  pauvres,  et  en 
général  rutililé  publique.  Ce  sont  des  imarets 
ou  hôtelleries  , des  hôpitaux  pour  les  ma- 
lades, des  hospices  pour  les  fous,  des  écoles, 
des  collèges,  <les  bibliothèques,  et  quelque- 
fois des  chapelles  sépulcrales  où  reposent  les 
cendres  des  sultans  et  des  princes. 

MOSTÉDRIKIS,  sectaires  musulmans,  qui 
appartiennent  à la  branche  des  Nédjaris. 
Voy.  cet  article. 

MOTAKHALLIM,  branche  de  philosophes 
mnsulmans,  dont  le  nom  pourrait  so  tra- 
duire par  dogmatique»  ou  scolastique».  Op- 
posés à ceux  qui , disciples  serviles  d’Aris- 
tote, admettent  la  philosophie  dans  toute 
son  intégrité,  sans  s’embarrasser  de  la  doc- 
trine du  Coran , et  qui  ne  recalent  devant 
aucune  des  conséqnences  tiréesdes  prémisses 
de  ce  philosophe,  quelque  opposées  qu’elles 
soient  <à  la  théologie  musulmane  ; les  Mota- 
khallim,  dit  M.  Noël  Desvergers,  voulurent 
adapter  aux  exigences  de  l’islamisme  les 
théories  de  l’école  d’Alexandrie,  cl  défendre 
la  religion  de  Mahomet  au  nom  des  mêmes 
principes  qiie  leurs  antagonistes  allaient 
pni«er  dans  1rs  œuvres  d'Aristote.  Accep- 
tant la  réiélation  apportée  par  leur  prophète 


comme  la  dernière  vérité  à laquelle  il  soit 
permis  de  parvenir,  ils  rejetaient  de  la  phi- 
losophie ce  qui  était  incompatible  avec  les 
doctrines  révélées,  et  laissaient  subsister 
tout  le  reste  du  système  dos  Péripaléliciens  , 
mais  toutefois  en  le  changeant  on  le  modi- 
fiant partout  où  ils  en  scotaicnl  le  besoin. 

Mt)TAZALL.S,  grande  secte  musulmane  , 
dont  le  nom  signifie  proprement  seftismati- 
que»  ou  dissident»  ; on  le  tire  de  l’énoncé  de 
Hasan  de  ’Bassora,  l’un  des  premiers  doc- 
teurs de  l’islamisme,  qui  a dit  de  Wasil,  fils 
d’Ala,  fondateur  de  cette  secte  : Ettaxal  an~ 
na,  c’est-à-dire  il  a dévié  de  nous.  On  les 
appelle  aussi  Cadris,  parce  qu'ils  établissent 
la  libre  volonté  de  l’homme  et  nient  le  des- 
tin ^cadr).  Us  s’appellent  eux-inémcs  les 
partisan»  de  la  justice  et  de  l'unité  , parce 
qu’ils  professent  que  la  justice  de  Dieu  est 
nécessaire,  et  qu'ils  mettent  l’unité  de  Dion 
dans  la  privation  de  tous  les  attributs  qu’ils 
nient.  Celte  secte  prit  naissance  dans  la  cen- 
tième année  de  l’hcgirc.  Les  Molazales  disent 
qne  l’étcruilé  de  Dieu  est  l'aUribul  propre  de 
son  essence,  et  qu’il  n'a  aacuii  autre  attri- 
but éternel,  c’est-à-dire  que  Dieu  conn.nlt 
tout,  en  vertu  de  sa  propre  es>encc , qu'il 
esl  tout-pnissaot  et  qn^il  subsiste  par  celte 
même  esseoce,  et  non  point  en  vertu  de  son 
omniscience  , ou  d’une  tonle-puissancc  , ou 
d’une  vie  inhérente  à son  être  de  toute  éter- 
nité; car,  ajouteut-Us,  si  ces  nltribuis  parti- 
cipaient à son  éternité,  qui  est  son  attribut 
essentiel,  ils  participeraient  aussi  à sa  divi- 
nité. Vous  condamnez  les  chrétiens  , objec- 
taient-ils aux  autres  Musulmans , parce 
qu’ils  distinguent  dans  la  substance  divine 
trois  propriétés,  et  pourquoi  cel.i,  si  vous- 
mémes  vous  en  recoiinai>scz  huit  ou  neuf? 
Vons  êtes  encore  plus  infidèles  qu’eux.  Dieu 
est  uu  dans  son  essence,  ,il  est  indivisible  et 
sans  allribuls,  et  quiconque  admet  un  attri- 
but renonce  au  dogme  de  l’unité  cl  admet 
deux  dieux. 

Ils  établissent  de  plus  que  Dicn  est  néces- 
sairement tenu  à l’observation  de  la  justice 
dans  ses  décrets,  à la  récompense  des  bons, 
à la  punition  des  méchants;  que  Dieu  uc 
sera  point  vu  par  les  hommes  dans  l’.au(ro 
fie;  ils  nient  que  le  corps  doive  eprouSer 
la  peine  du  sépulcre.  Us  soutiennent  que  le 
Coran  esl  créé  et  a eu  uu  coiiiniencemenl , 
conlralrcmcnt  à la  croyance  commune  des 
Masulmans.  Les  Mulazales  se  subdivisent  en 
vingt  sectes,  qui  se  taxent  d’infidèles  Ica 
nues  les  autres. 

MOTÊWÉLl  , titre  que  les  Musulmans 
donnent  aux  administrateurs  des  mosquées, 
qui  correspondent  à pou  près  à ce  que  nous 
appelons  marguilliers.  Us  sont  chargés  du 
temporel  des  temples  ; et  outre  la  dibiribu- 
Uon  et  l’administration  dos  revenus , ils  ont 
soin  des  réparations  , dépenses , fourni- 
tures, etc.  Les  grandes  mosquées  et  celtos 
qui  ont  des  revcuus  considérables  sont  les 
seules  qui  aient  des  Motéwélis;  les  autres 
n’en  ont  point. 

MOTET,  passage  d’un  psaume,  ou  prière 
qoelconque,  en  latin,  mis  en  musiifue  pour 
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être  cbAntê  â l'efUte.  Ce  nom  de  tnotrt  p.iratt 
désigner  sa  brMvelé  fouime  si‘  ce  n’élaii 
qu’on  petit  mot.  11  jf  en  a cependant  plu- 
sieurs qui,  per  le  rauyen  des  reprises  et  des 
réi>éiiti(>n«.  deviennent  extrémemenl  longs. 
^ MOÜt’HKS  (1).  Les  Acaruanieos  les  ho« 
doraient,  (.es  habitants  d’Accaron,  chex  les 
offraienl  de  l'encene  au  dieu  qui 
appelé  Béel-Zéhoub.  Les  Grecs 
^avaient  aussi  I ur  dieu  Chasse-mouche» 
Mfpigrius,  Kiien  dil  que  les  iiioiN:hes  se  reti» 
reol  d'elles- mêmes  aux  (êtes  Olympiques, 
et  passent  au  delà  de  l'Alpbée  avec  les  fem- 
mes qui  se  tiennent  de  l’autre  côté.  Il  ajonle 
que  dans  le  temple  d'Apoltou  à Actinm,  lors- 
que la  fête  approche,  on  iminoie  un  boBuf  ou 
un  taureau  aUx  D|Ottches  : elles  s'attachent 
au  sang  de  la  victime,  et  dès  qu’elles  sont 
rassasiées.ellesse  retirent;  au  lieu  que  celle» 
de  Pise  se  retirent  dVlles-roéines , et  sem- 
hlenl  marquer  la  vénérai  ion  qn’elies  ont 

nur  la  divinité.  Il  y avait  encore  un  temple 
tome,  où  les  oraucbcs,  selon  Pline,  it'en- 
tnuenl  jamais  j c elail  le  temple  d’Herculo 
vainqueur.  Cependant  ou  dit  qn'Uercnie, 
faisant  un  sacnûoe  à Jupiter,  ne  put  jamais 
chasser  les  mouches  ; et  Paracelse  dit  que 
Jupiler  iui-méme  n’avail  pas  ce  pouvoir. 

« Les  mouches  se  portaient  en  affluence  aux 
sacrifices  de  Motueh,  d'Asiaroih  ei  des  au- 
tres divinités  des  païens  ; et  les  Juifs  regar- 
daient comme  un  augure  heureux,  que  t’ou 
n’as  vit  jamais  une  seule  dans  le  temple  bâti 
p^Salumon.' 

. JIOÜUEVi»  célèbre  déesse  des  Hindous. 
Son  vérilable  nom  est  Mnha»Divi^  la  grande 
déesse.  Koy.  Maba-Dévi,  UÉvi , DiiuacA, 
Pahvati  » Kali  , etc.  Aox  documeuts  que 
nous . donnons  dans  ces  articles,  nous  ajou- 
terons ici  que,  sous  le  nom  de  Moudévi, 
quelques-uns  la  regardent  comme  la  déesse 
de  la  discorde  et  de  la  misère.  Les  Hindous 
prétendent  que  celui  qui  serait  protégé  par 
elle  ne  trouverait  pas  un  grain  ^ rix  pour 
apaiser  sa  faim.  Ou  la  peint  de  couleur 
verte,  et  on  la  représente  montée  sur  un  âne, 
e(  portant  en  main  une  liannière  sur  la- 
quelle est  l’effigie  d’un  e>trbeau.  ' 

;AIOUFTi  (2),.  ministre  de  la  religion,  re« 
gardé  comme  le  souverain  pontife  de  la  loi 
musnlmaiie,  particulièrement  dans  l’empire 
otboman.  il  est  encore  appelé  fai$«ur  de  loi$^ 
oritêU  de$  jugements,  prélat  de  T orthodoxie, 
etc.  Le  jour  de  son  iiisiallation , le  sultan  le 
rayél  d’une  riche  pelissede  martre  zibeline, 
el  lui  fait  un  présent  de  mille  écaa  d’or.  A^ 
peine  est-il  installé,  que  les  ambassadeurs, 
les  agents  des  pasebas  viennent  le  féliciter,  > 
et  lui  font  no.  présent  d’environ  5000  écus. 
Tout  dans  l’empire  est  soomis  à sonanloriié, 
parce  qu'il  est  lieutenant  absolu  du  sultan,  t 
pour  les  affaires  qui  concernent  la  religion 
et  la  jnslice  civile;  el  le  Grand-Seigneur  ne 
prononce  aoeooe  condamnation  capitale 
sans  le  consntter.  Le  respect  que  le  suave-  ' 
raiii  porte  à ce  personnage  sacré  va  jasqo'à  ‘ 
se  lever  lorsqu’il  le  voit  venir,  eià  faire  sept 


bâs  âù-iieraM  de  lui.  Le  mouni  a le  droit  Je 
baiser  l’épaula  gauche  du  sultan,  Undis  que 
le  grand  vixir  lui-même  n’ose  poser  ses  lè- 
yes  que  sur  le  bas  de  la  robe  du  prince,  qoi 
fuit  trois  pas  seulement  vers  son  premier 
BHOislre.  Les  dénominations  les  plus-  eni- 
phatiques  soM  prodiguées  par  le  prolocdé 
au  moulii  : c est  le  gage  dee  tagee,  la  clef  des 
trésors  de  la  vérité, me,,  etc.;  aussi  la  nnliont 
entière  a t-elle  pour  ce  chef  suprême  de  lai 
loi,  de  la  magislralure  et  du  sacerdoce,  la  t 
vénération  la  pins  profonde;  et  les  plus^ 
grands  seigneurs  eux-mêmes  lui  rendent  les 
hommages  les  plus  respectueux.  Qoolqiie^ 
le  premier  de  tous. les  ministres  de  la  reli- 
gion, il  n’exerce  cependant  de  fonctions  sa- 
cerdotales que  relativement  à la  personne 
dn  monarque.  C’i-st  lui  qui  procède  à l’inao- 
guratioii  do  nouveau  sultan  dans  la  cérémo- 
nie du  sabre,  qui  lient  lieu  de  couronne- 
ment, et  qui  remplit  à son  égard  la  fonction 
é imam  dans  la  prière  funèiire.  La  charge  de 
n^ufii  est  censée  donnée  à vie,  mais  l’expé-  ■ 
rwoce  démontre  qu’il  n’y  a pas  rie  dlgoilél^ 
plus  chaocelanle  et  plus  amovible.  Le 
price  du  prince,  nu  la  jalousie  du  grand  vi- 
xtr.peut  le  précipiter  de  son  rang  ; alors  il 
est  exilé  dans  une  de  ses  terres,  sans  poo— 
voir  en  sortir,  el  y demeure  inconnu  et 
ignoré  jusqu’à  sa  mort.  Un  de  ces  malben- 
reux  disgraciés  fut  pilé  el  mis  en  pâte  dans 
un  mo«iier  de  maibre,  par  les  ordres  de 
Mourad  1V% 

Dans  l’origine,  la  dignité  de  moofli  n’é- 
tail  pas  aussi  éminente.  Les  ministres  ou 
docteurs  de  la  loi  portaient  tons  iudistinrte- 
rneut  ce  titre.  Il  y en  avait  un  dans  chaque 
ville  principale,  el  celui  qui  résidait  auprès’ 
du  souverain  .avait  une  certaine  préémi- 
nence vur  les  autres.  Leur  office  consistait, 
non  pas  à interpréter  à leur  gré  les  pré-- 
cepics  du  Coran  et  les  lois  canoniques,  mais , 
à les  annoncer,  à les  publier,  à tes  faire 
cnnnatire  à tous  ceux  qui  avaient  recours  A 
leqrs  lomiôres.  C’elall  une  espèce  de  coo-.- 
sultation  qu’on  leur  deinan  ail  sur  des  pointa' 
analogues  à I ordre  moral,  civil  et  criminel, 
aux  dogmes  et  aux  pratiques  du  cuits*  reli- 
gieux. Toujours  dirigées  par  la  loi,  ces  dé- 
cisions étaient  consacrées  sous  le  nom  de 
fettpa.  qui  répond  â sentence  .>a  prononré  lé-^ 
gai  ; de  là  dérive  le  nom  de  mouhi.  celui  qui 
décide.  ' ^ «r  !.>- 

Ces  docteurs,  malgré  l’iinporiance  êi  la . 
grandeur  de  leurs  fonctions,  u’urcupaii-ni 
cependant  que  le  second  rang  dans  rordro 
hiérarchique.  Dans  la  capiiate  comme  dans, 
les  provinci-s,  ils  cédaient  le  pas  aux  cadhis’ 

2 ai  sont  tes  juges  ordinaires  de  chaque  ville. 

^ei  ordre  fut  adpiis  cher  les  Oilionians,  dès 
I origine  de  leur  empire,  el  on  l’observe  en- 
core aojonrd’hui  dans  toutes  les  provinces  ; 
il  n’y  a d’exception  que  pour  la  capitale, 
dont  le  inoufU  est  le  plus  haut  dignitaire  ec-! 
clésiastique. 

il  en  est  de  ta  Persè  comme'  des  provlhco’c' 
de  la  Turquie;  la  fonction  du  moufti  se  ré- 
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duit  à réaoadro  les  cas  ifu'on  lai  propose,  et 
à donner  son  avis  sur  les  consultations  des 

iages,  qui  le  suivent  ou  le'  modiSent  comme 
l leur  plaU.  CaHe  digaité  est  conférée  par  le 
roi,  qui  le  ehoisU  parmi  les  bomiaos  les  plus 
savants;  mais  U a soin  d’élire  celui  qu'il 
)uge  la  plus  acQoD)modaal>  dans  ses  déoi- 
Siuns,  pour  pouvoir  dans  roccasioo  l’influen- 
cer  à son  gré. 

MOUl  oa  Muvi  Atova,  1c  diea  maître  du 
monde, selon  la  croyancedes  Néo-Xélandais  : 
quelques-uns.  le  confondent  avec  Mawi> 
ran|ta»rangoi.  On  le  retrouve  à Tonga  : 

« Le  monde,  dit  Marmer,  repose  sur  Moui, 
le  plus  colossal  desdicus.  Moui  n’inspire  ja> 
mais  personne,  <n’a  ni  prêtres,  ni  autels,  e.«t 
conitammeni  eouelié,  et  so  tient  toujours 
dans  la  même  position.  Arrive-t-il  un  frem- 
biemeat  de  lerro,  on  suppose  que,  trouvant 
sa  posture  fatigante,  Moni  essaye  de  so  met-^ 
tre  4 son  aise.  Alors  le  peuple  pousse  dé 
grands  cris  et  frappe  la  terre  à coups  redou- 
blés, pour  l'obliger  à se  tenir  tranquille.* 
Sur  quoi  est-41  ooaché?  c’est  ee  qu'on  ignore, 
et  ou  ne  hasarde  tnépie  aucune  supposition 
à cet^ard;  car,  disent  tes  indigènes,  qui 
pourrait  y aller  voir  ?» 

MOUKOUNÜA,  demi-dieu  des  Hindous,  un 
des  compagnons  de  Konvéra , dieu  des  ri- 
chesses; U est  ia  personnification  d’un  des* 
neuf  trésors  da  oe  dieu.  C’est  encore  on  des 
surnoms  de  Vichnou.  Ce  nom  signifie  celui 
qui  donne  rémancipation. 

MOURTA-KATCHHAS,  nom  que  l'nq’ 
donne  dans  l'Inde  aux  seetnteors  de  Boud- 
dha, par  allusion  à une  parlicularité  de  leur’ 
habillement,  apparenmenl  l'habitade  de 
porter  l'ourlot  ou  la  bordure  inféricorc  du 
vêtement,  détroussée  ou  irathanle.^  Moukta 
en  sanscrit  signifie  délié,  et  kntehhd,  bordure 
inférieure  du  vêtement.  Voy.  BoonnmsTBsr 
MOUKTAMBARAS  ou  Mocktavasawas 
nem  une  les  Hindous  donnent  aux  Djainas,' 
par  allusion  à la  nudité  de  l’ordre  rigide’ 
d’ascétiques  composant  ecUc  secte.  Le  pre-' 
mler  signifie  vêtus  par  fe$  régions  de  l'atmos- 
phère, ét  le  second  délivrés  du  fardeau  des 
vétemsnts.  Voy.  Djainas.  ' ’ 

MOÜKTAS'WAMf , un  des  noms  de  Siva,  ' 
troisième  dieu  delà  triade  hindoue 
flercl^cNr  de  rémancipation. 

MOVKTl , libération  : c'est,  suivant  les  Hin- 
dous, la  béatitude  finale,  obtenue  au  moyeu 
de  la  parfaite  connaissance  de  Brahma^  elle 
consiste  en  l’identification  avec  la  Divinité,.! 
et  l’absorption  dans  son  essence,  sans  ce- 
pendant exclure  le  sentiment  de  ce  bon- 
licur. 

MOULLA,  espèce  de  prêtre  musulmaq, 
Voy.  Moll  A. 

MOUMEN,  mot  arabe  qui  signifie  vrai 
croyant,  fidèle  ; c’est  le  litre  que  prennent 
les  sectateurs  de  Mahomet.  Les  khaliios . 
èt.iient  autrefois  qualifiés  d'£tnir  al-moumi- 
iiiR,  chefs  des  croyants  ; ce  que  nps  bislo^ 
riens  du  moyen  âge  ont  corrompu  eu  Mi- 
rnmolin. 

.MOUNDA  démop  delà  m)lhologie  hiu- 
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doue,  qui  fut  tué  par  la  déesse  Dévi,  lors  de 
la  guerre  des  Géanlf.  Voy.  Déri. 

MOÜNOA  PKNNOÜ,  dieu  des  citernes  ^ 
chez  les  Khonds,  peuple  indien  de  la  c^fe 


il  signi- 


d'Orissa.  Ils  reeueiilent  soigneusement  l’eau 
des  ruisseaux  qui  leiirest  nécessaire  pour  les 
irrigations,  au  naoyen  de  petites  digues  ap- 
pelas mounda,  construites  grossièrement 
auprès  des  sources  ; et  ils  offrent  fréquem- 
ment  des  brebis  et  des  oiseaux  en  sacrifice  à 
Mounda  Pennon,  sous  nu  arbre  voisin,  pour 
le  prier  de  préserver  la  levée. 

MOÜNGOÜSCH,  esprits  inférieurs  et  mé- 
chants de  la  cosmogonie  mongole  | on  leur 
attribue  les  deux  sexes. 

MOUNI.  Les  Hindous  désignent  par  ce 
nom  les  saints,  les  mofNes  ou  religieux,  les 
pénitents,  et  en  générai  tous  ceux  qui  tçn-' 
dent  à ta  plus  haute  perfection.  Quelquefois 
ee  terme  est  synonyme  de  celui  de  riehis,  et 
désigne  les  anciens  sages  drs  temps  mythp- 
logiquos.  Les  Mouiiis  des  temps  modérqcs 
sont  cent  qui  se  livrent  à toutes  leS  prati- 
ques de  la  pénitence  ia  plus  austère.'  «Qaand 
le  sage,  dit  le  Bhagavat-Guita,  a renoncé  à 
tous  les  désirs  qui  peuvent  agiter  resprif, 
coûtent  du  lui-même,  il  est  calme  dans  fin- 
fortune;  les  voluptés  n’ont  point  d'attraits 
peur  lui  ; exempt  d’amour,  de  haine,  de  co- 
lère, ü médite  avec  constance  ; il  est  un  vrai 
Afouni.  P On  ne  saurait  se  faire  une  idée  dp 
la  multiplicité  des  tortures  que  oes  tnalbeu-  ' 
reux  s’imposent.  Ceux-ci  chancellent  sous 
le  poids  de  lourdes  chaînes  qui  les  meurtris- 
sent; ceux-là  s'emprisonnent  à perpétuité  le* 
cou  dans  d’cDormes  colliers  de  fur  ; les  uns 
se  suspendent  aux  arbres  par  des  cordes  oa  ' 
dns  ciialnes,-et  vivent  iwuvent  dans  cette 
posture,  sans  aucun  appui  pour  reposer  leurs 
membres,  pendant  des  mois  entiers  ;'tes  an- 
tres restent  durant  plusieurs  années  oa 
même  endroit  dans  la  plus  complète  immo-  • 
bililô  et  les  yeux  tournée  vers  le  soleil.'  Il  y 
en  a qui  marebeot  avec  des  chaussures  gar- 
nies iiitérieurciiient  de  pointes  acérées,  ou  s«  - 
font  emprisonner  dans  une  cage  de  fer  qui 
leur  enferme  tout  lo  corps,  depuis  le  coa 
jusqu’aux  Chevilles,  de  façon  qu’il  leur  est 
impossible  de  se  coucher  ou  de  s’asseoir. 
D'autres  demeurent  les  bras  élevés  au-des- 
sus do  1a  tête,  pendant  des  mois  entiers,  sans 
les  abaisser  jamais,,  de  sorte  qu'à  la  fin  les 
cartilages  s’étant  sotidifiés,  iis  ne  pourraient 
plus  lo  faire,  quand  même  ils  io  voudraient  ; ' 
d'autres  enfin  se  fout  enterrer  vivants  dans 
des  sépulcres  et  y restent  dos  seiuaines  eu-  ■ 
lières  sans  prendre  ia  moindre  Bourriture.  < 

MOÜKA,  nom  d’un  démon  tué  par  Vich- 
nou ; de  .là  l'épithéle  de  Mouranpou,  en- 
nemi de  Moura,  donnée  à Vichnou  ou  à 
Krichna. 

àiOUUADlS,  ordre  de  religieux  masulmans, 
fondé  par  Mourad  Scbaoii,  mort  à Constao- 
tino{)le,  l’an  1133  de  l'hégire  (iT19  de  Jésus- 
Christ.) 

MOOKALI,  confrérie  de  filles  hindoues, 
consacrées  au  culte  de  Khnnde-Hao,  dans  le 
temple  do  Djédjauri  ; elles  y sont  offertes 
par  leurs  pgjceitlSi  dès  qu’eUea  sont  deveuuef 
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nnbites«  Afln  de  s'y  pro«ti(aer  oa  riionaoor 
dp  ccUe  divinité.  Cps  niouralis  itont  an  nom- 
bre de  douze.  Le  révérend  J.  Stevenson  nb- 
icrvo  cependant  que  celte  insulte  à la  ino- 
vaie  publique,  sous  le  voilo  de  ia  religion. 
Ml  loin  d'élro  approuvée  par  la  partie  la 
plus  saine  de  la  population. 

MOUSA  ou  Moossa  (Moïse),  le  sepliémc 
des  imams  ïégilinies,  vénéré  par  les  Scliiiles 
comme  un  saint  et  un  martyr,  il  était  le  se- 
cond (ils  de  l’imam  Djnfar,  qui  lui  transmit  la 
sueression  à l’imamat,  parce  qu'lsinaïl,  son 
Gis  aîné,  était  décédé.  Toutefois  les  enfants 
d’ismaïi  ont  eu  des  partisans  qui  voulaient 
que  la  succession  de  l'imamat  fût  perpétuée 
dans  la  branche  aînée  ; iis  rormércnl  une 
secte  nombreuse  sous  le  nom  iV Ismaéliens 
( Voy.  col  article).  Mais  le  khalife  Haruuii  el- 
Kasebid  lui-méine  regardait  Muusa  comme 
le  véritable  héritier  des  droits  d'Ali;  car  il 
l'attira  à Bagbd.id,  dans  la  crainte  (|ue  sa 
présence  à Médine  n’iiccasioniiât  des  trou- 
bles , puis  enGn  le  Gl  empoisonner  quel- 
que temps  après , l'an  de  l'bégire.  Voy. 
hiAV. 

MüUSAWIS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à l’bérésie  des  Schiiles.  lis  soutien- 
nent que  l’imamat  a passé  de  Üjaf.ir  é sou 
fils  Muusa,  et  uoit  (uviol  à Ismaïl  i'ainé,  par- 
ce que  celui-ci  était  décédé  avant  sou  père. 
Ils  avancent  que  Mousa  n'est  pas  mort,  et 
que  c’est  lui  qui  est  rimam  dont  on  doit  al- 
Icndre  le  second  avènement.* On  les  nomme 
aussi  Wakéfiif  de  Wncafa,  arrêter,  parce 
qu’ils  arrêtent  la  succession  des  imams  à 
Àlousa,  au  lieu  de  la  conlinuer  jusqu'au 
douzième,  qui  est  Mubammed,  le  Mabdi  à 
venir. 

MOUSIMOS,  fête  des  âmes,  célébrée  par 
les  peuples  voisins  du  Monoiuulapa,  en  Afri- 
que. Les  âmes  des  gens  de  bien  paraissent 
être  les  seules  diviiiiiés  de  ces  tribus  ; et  les 
nègres  ont  une  confiance  aveugle  dans  les 
oracles  qu’ils  croient  rendus  par  ces  morts. 
C'est  le  monarque  qui  détermine  les  fétea 
qui  doivent  avoir  lieu  en  l’honneur  des  ]llou- 
sinios.  On  immole  alors  des  grands  sei- 
gneurs du  pays  aux  ancêtres  du  prince. 

MOUSKABlâ,  secte  orientale,  composée 
d'individus  demi-juifs , demi-musulmans, 
l^ur  chef  était  un  juif  appelé  Mouska,  qui 
excita  une  sédilion  et  fut  tué  dans  le  terri- 
toire de  Corn.  Ces  sectaires  reconoaissaieut 
Mahomet  pour  prophète,  cl  avouaient  la  vé- 
rité de  sa  mission  ; mais  ils  la  boruaicnl  aux 
Arabes  et  à tous  les  autres  peuples,  à l’ex- 
clusion des  Juifs,  parce  que,  disaicul-ils,  les 
Juifsavaientune  religioo  révélée.  Ils  dUaieut 
que  celui  qui  adressa  la  parole  à Moïse  était 
un  ange  envoyé  de  Dieu,  et  que  c'était  à cet 
ange  qu'on  devait  attribuer  toutes  les  actions 
qui  sont  attribuées  à Dieu  dans  la  Bible, 
parce  que  Dieu  est  trop  élevé  au-dessus  de 
toutes  choses,  pour  qu'où  puisse  l’assimiler 
à l'homme,  ou  lui  attribuer  quelqu'une  des 
qualités  qui  coiivieuuqpt  à rUumauilé* 

MOUSOUKKA,  nom  que  les  nègres,  voi- 
sins de  la  cèle  du  Monomolapa,  dooueot  au 
génie  du  mai.  Ils  le  regaideut  comme  l’en- 
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ncrai  des  hommes,  le  eniigncnt  beaveonp  et 
ne  lui  rendent  aucun  hommage. 

MOI  SBAFH,  c’pst-â-diro  «jotUé;  les  Juifs 
modernes  donnent  ce  nom  à une  prière  ajou> 
tée  qu’on  récite  le  samedi  cl  les  jours  de 
fêle,  ainsi  que  le  premier  de  chaque  mois. 
Klle  renferme  les  p.^roies  du  sacrifice  sur- 
numéraire qui  se  faisait  autrefois  dans  Je 
temple  à pareil  jour. 

MOCTH.  !■  divinité  svrieune,  adorée  dans 
rtie  do  Samolhrare.  É’étMil  le  dieu  de  la 
mort,  dont  il  portait  le  nom  (n*<a  Mouth  eu 
phénicien  signifie  la  mort). 

2“  Clicz  les  Egyptiens,  Mouth  était  le  nom 
de  la  déesse  mère,  qui.  avec  Amun-lla,  son 
époux,  et  Khoiis,  son  Gis,  formait  la  triade 
supréaie,  adorée  priiicipulemciil  à Thèhes  ; 
ce  sont  eux  qui  s incarnèrent  sur  la  terre 
sous  les  noms  d'Osiris,  Isis  et  Ilorus. 

MOÜTIEB,  ou  , comme  l’ou  prononçait 
.'lulrefois,  monslier  ; nom  formé  du  latin  mo- 
naslerium,  dont  ou  se  servait  anciennement 
pour  dé>igiier  les  couvents,  les  mouaslèrcs, 
ou  simplement  les  églises. 

MOU  J'INOU,  prêtre,  ou  ganga  du  Congo, 
en  Afrique  : il  prend  le  litre  de  roi  de  l’eau, 
et  fait  accroire  aux  uègres  qu'il  tire  de  l'eau 
des  remèdes  et  des  préservatifs  contre  les 
maladies.  Lorsque  dos  malades  s’adressent 
à lui,  il  les  conduit  .sur  le  bord  d’uue  riviè- 
re, y jette  uue  cruche  vide  en  marmotXaut 
quelques  paroles,  la  relire  pleine  d’eau  un 
iustant  après,  et  la  distribue  aux  infirmes 
comme  un  remède  souverain. 

MOZDAKIS  , hérétiques  musulmans  oui 
suivent  la  doctrine  d’Ahou-Mousa  Isa,  lils 
de  .Sfibah,  snrnnmmé  Mpzdar  (fococke  et 
Maracci  ont  Alerdad  ou  flierdnr).  C'était  un 
homme  d’une  dévotion  extraordinaire  qui 
lui  valut  le  suruom  de  Moitié  des  Motazales 
H enseignait  que  Dieu  peut  mentir  et  com- 
mettre rinjuslicc,  sans  que  sa  divine  ma- 
jesté en  soit  aucuDeinçut  blessée  ; que  la 
même  action  peut  être  produite  par  deux 
agents,  sans  doute  Dieu  et  rho.mme.à  J.1 
manière  de  la  génération  ; que  quiconque 
avance  que  l'un  verra  Dieu  des  yeux  du 
corps,  sans  distinction  de  la  manière  dpnt 
cela  aura  lieu  après  la  résurrection,  est  un 
infidèle,  cl  que  douter  de  l’infidélité  d’un 
tel  homme,  c’est  être  .soi-môme  infidèle.  Il 
inlroduisil  le  premier,  parmi  les  Motazajes, 
la  doctrine  de  la  création  du  Coran  ; il  sou- 
tenait que  sa  rédaction  n'avait  rien  d’extra- 
ordinaire, et  à quoi  l'homme  ne  puisse  at- 
teindre; que,  loin  que  son  éloquence  sur- 
passe les  facultés  des  mortels,  on  peut  l’imiter 
et  même  le  surpasser  ; qu’il  pourrait  se 
trouver  parmi  les  Arabo.s  un  homme  a$scz 
habile  et  assez  éloquent  pour  composer  une 
œuvre  semblable,  si  un  certain  respect  n'ein- 
péchait  généralement  les  savants  de  préten- 
dre à celte  distinction.  Mahomet  ayant  dit 
que  celui  qui  soutiendrait  que  )c  Coran 
avait  été  créé,  devait  être  regardé  çnyunè 
un  impie  et  un  inUdète,  on  peut  juger  com- 
bien les  Musulmans  orthodoxes  .dcv.'ifent 
itvpi^  cq  horréur  ceux  qqj  défendaieur  imo 
erreur  aussi  coupable,  selon  eux^  c’est yioîii* 
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qooi  tt  B«  lïmt  pas  s’Motmer  que' certains  < 
(haUres  aient  soseité  des  perséenlions  lerri> 
i)U>8  contre  re«  sectaires,  et  qu’ils  ies  aient 
punis  de  mort,  lorsqu’ils  ne  routaient  pas 
r<*irac»er  cetu*  hérésie.  Cependant  Mordar 
oUjeclait  à ceux  qui  l'aceusaient  d’hétéro- 
doxie, que  reconnattre  le  Coran  comme 
éternel,  c'éiait  détruire  la  notion  même  de 
Üieu,  puisque  l’on  admettait  ainsi  deux  êtres 
coéternris.  D’autres  cherchèrent  un  milieu 
entre  l’opinion  qui  faisait  le  Coran  un  livre 
existant  de  toute  éternité,  et  l’autre  opinion 
qui  le  considérait  comme  créé  postérieure- 
ment. Dieu,  disaient-ils,  a conçu  de  toute 
éli'i'nilé  le  t'oran  dans  sa  pensée,  mais  il 
conserve  celte  œuvre  typique  dans  te  ciel  ; 
celle  que  nous  possédons  n’en  est  qu’un  re- 
flet ou  nne  ombre  qui  est  notre  production 
et  qui  nous  appartient  ; si  c’était  la  même 
œuvre,  il  s’ensuivrait  que  le  même  être  peut 
se  trouver  en  même  temps  dans  deux  lieux 
dilTér  nts,  ce  qu’on  ne  peut  soutenir  sans 
ahsnrdilé. 

.MOZETTE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  au 
caruail  des  évêques  et  des  chanoines  ; il  est 
interdit  à tout  autre  clerc  de  le  porter.  La 
moxette  est  ronde,  et  couvre  seulement  les 
épaules  en  descendant  jusqu’au  coude.  Ce 
qui  distingue  principalement  la  mozette  du 
camail,  c’est  que  la  première  n'a  de  capu- 
chon que  pour  la  forme  ; car  41  est  si  petit 
qu’il  est  incapable  de  servir.  La  mozette  des 
évêques  est  violette,  celle  des  chanoines  est 
uoire  et  communément  doublée  d’écarlate, 
quelquefois  elle  est  garnie  d’hermine. 

MUBBEN,  une  des  divinités  malfaisantes 
des  .“nciens  Lapons. 

MUDEKKIS.  Ce  sont,  chez  les  Turcs,  les 
professeurs  de  ces  académies  ou  col  éges, 
midrétéf,  que  les  princes  othomans  ont  fait 
é'e^er  aunrès  des  mosquées.  lU  sont  chargés 
d’y  enseigner  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 
Le  Muderris  de  la  mosquée  de  Solioian  est  le 
premier  de  ces  professeurs,  et  parvient  sou- 
vem  à la  dignité  de  Molla. 

MUEZZIN,  crieur  public  des  Musulmans, 
chargé  d’annoncer  les  prières  caooniques,du 
haut  des  minarets,  d'appeler  le  peuple  à la 
mosquée,  et  d'y  psalmodier  des  prières  sur 
une  certaine  modulation.  Les  Muezzins  pré- 
posés à ces  annonces  excellent  ordinaire- 
ment par  la  mélodie  de  Icnr  voix  cl  les  ac- 
cents agtcahles  de  leur  inlunation.  Montés 
sur  les  galeries  qui  environnent  les  minarets, 
ils  entonnent  l'Ezan,  tournés  vers  la  Mecque, 
les  yeux  fermés,  les  deux  mains  ouvertes  et 
élevées,  les  pouces  dans  les  oreilles.  Dans 
celle  altitude,  ils  parcourent  à p.ns  lents,  la 
petite  galerie,  en  continuant  la  formule 
prescrite.  Le  calme  et  le  silence  qui  régnent 
dans  des  villes  où  l’on  n’est  jamais  iroublé  ni 
par  le  son  des  rioebes,  ni  par  le  bruit  de'<  voi- 
lures, portent  au  loin  la  voix  de  ces  Muezzins 
dans  toutes  les  heures  canoniques,  mais  sur- 
tout dans  celle  du  malin  vers  l’aurore.  «Ces 
aaooDces  périodiques,  dit  Mouradge  i d’Ohs- 
sou,  ont  quelque  chose  de  grand  ctde  ma- 
jestueux  ; elles  réveillent  la  dévotion  même 
> dei  personnes  les  moins  religieuses.  L'ûuiu 
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en  effet  est  doucement  émue,  lorsque  du 
fond  de  son  lit  et  à la  lueur  du  crépuscule, 
on  entend  des  voix  mélodieuses  prononcer 
et  répéter  ensemble  ces  paroles  : Ventz  d la 
prière,  venez  au  temple  du  talut;  la  prière  ett 
à préférer  au  sommeil.  » Voy.,  à l’article 
Ezan,  la  formule  de  cette  annonce. 

MÜOGLETONIENS.  « Vers  le  roiiiea  du 
XVII*  siècle,  on  tailleor  anglais,  Louis  Mug- 
gleton,  se  donna  pour  un  prophète  qui  avait 
le  pouvoir  discrétionnaire  de  damner  et  de 
sauver,  selon  son  bon  plaisir.  Lui  et  son  as- 
socié Reeves  étaient  les  deux  témoins  annon- 
cés dans  l’Apocalypse,  qoi  paraîtront  à la 
fin  do  monde.  Reeves  assurait  que  Jésus- 
Christ,  du  haut  de  sa  gioire,  loi  avait  dit  : 
Je  t’ac<  orde  le  don  d’intelligence  des  Ecri- 
tures, plus  que  ne  l’eut  jamais  aucun  mor- 
tel ; je  l’ai  choisi  ponr  mon  dernier  envoyé 
dans  ce  inonde  terrestre,  qui  est  livré  à l’in- 
crédulité ; et  je  t’ai  donné  Looi>  Muggleton 
pour  être  ton  organe. 

« A ces  délires  les  seclatours  de  Miiggle- 
ton  on  ajoutaient  d’autres  ; iis  niaient  la 
Trinité.  Dieu,  qui  de  toute  éternité  est  un 
être  spirituel,  avait  apparu  ei  soulTerl  snus 
une  forme  humaine  ; mais  le  prophète  Elle 
avait  été  enlevé  dans  un  tourbillon,  et  porté 
dans  le  ciel  pour  y représenter  Dieu  pendant 
qu’il  était  sur  la  terre.  En  1695,  fut  imprimé 
en  anglais  un  ouvrage  iniitolé  : Les  principes 
muggleloniens  victorieux,  qui  est  uiœ  répli- 
que à un  adversaire.  On  y voit  qu’ils  avaient 
très  à cœur  la  liberté  de  conscienee;  et  à 
l'occasion  de  ceux  qui  la  violent,  l'auteur 
assure,  qu'au  jugement  de  Dieu,  beaucoup 
de  personnages  ici-hns  réputés  hérétiques, 
seront  reconnus  saints,  et  beaueuup  de  ca- 
nonisés comme  saints  seront  classés  au  nom- 
bre des  démons. 

« Muggleton  étant  mort  en  1^7,  âgé  de 
quatre-vingl-hiiit  ans,  sa  ^ecte  était  agoni- 
sante dans  les  commencements  du  xviii*  siè- 
cle. Il  parait  néanmoins,  par  l’ouvrage  de 
Sinclair,  que  des  membres  de  ce  petit  trou- 
peau sont  dis-éminés  en  Ecosse  ; et  Nigbtirt- 
gale,  dans  un  livre  publié  en  1821,  dit  qu’ils 
exist<  nt  encore,  mais  en  petit  nombre.  * 
{Histoire  des  sectes  religieuses,  tome  V.) 

MULCIBER,  un  i^es  noms  de  Vulcain  ; Il 
parait  être  pour  mulcifer,  parce  que  ce  dieu 
a l'art  de  dompter  et  d amollir  le  fer  (muleet 
ferrum)  p ir  le  moyen  du  feu.  ' 

MULTIPLIANTS,  nom  que  l'on  a donné 
à c« nains  hérétiques  sortis  des  nouveaux 
Adainites;  on  les  a ainsi  appelés, parce  qu’Ms 
prétendent  que  la  muUiplicalinn  des  hom- 
mes est  nécessaire  et  ordonnée  ; ils  se  sont 
confondus  avec  les  Anabaptistes. 

MU.MBO-JITMBO,  simulacre  des  Nègres. 
Voy.  Moubo- JoMBO  et  Maua-Rombo. 

MÜ.NVCHIES.  fêle  que  les  Athéniens  cé- 
lébraient le  16  du  mois  de  munyehion,  dans 
le  port  de  Munyclûe,  en  l'honneur  de  Diane 
surnommée  Munyrhienne.  Cette  déesse  y 
avait  un  temple,  qui  était  au  asile. 

MURCIE,  déesse  de  la  paresse,  chez  les  Uo- 
maios.  C’est  elle  qui  ôlaii  aux  hommes  toute 
fui'cc  cl  toute  voloolc  d’agir.  Son  nom  vient 
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de  murcuf,  murcidus,  qui  si|>iiiile,  stupide, 
lâche.  Klie  arait  une  chapello  nii  pied  du 
molli  Aventin,  appelé  aulreruis  Murcus.  Ses 
statues  étaient  coiiTrrIes  de  inmisse  pour 
exprimer  la  nniirhalaitre.Oui<l(|iies  écriviiins 
prétendent  que  .Murcie  n’cst  Jiiitre  que  Vé- 
nus, et  ce  nom  exprime  la  mol'esse  quVIle 
inspiie,  et  i|ui  rend  l'Iiomme  inrnpahlc  de 
rien  faire  de  prand  cl  de  frénéreux. 

MCRIÈS,  espère  de  saumure.  I■'c8lu8  rap- 
porte, d’après  Veranins,  qu’elle  élail  com- 
posée de  M-l  qrossicr,  pilé  dans  un  mortier, 
mis  ensuite  dans  une  marmite  sni<.;neuse- 
nienl  couverte  et  enduite  de  plâtre  dans  les 
interstices,  et  enfin  cnil  au  four.  Les  Vestales 
le  cuupaienl  ensuite  avec  une  scie  de  lcr,  et 
le  jetaient  dans  une  urne  de  terre  qui  était 
flans  la  chapelle  extérieure  de  Vesla  ; elles 
remplissaient  cette  urne  d’eau  vive,  et  ve- 
naient y puiser  toutes  les  fois  qu’elles  avaient 
besoin  d'eau  dans  les  sacrifices. 

MUSAGÈTK,  c’est-à-dire  conducteur  des 
Muses;  surnom  d’Apollon  qu'on  représen- 
tait souvent  à la  tète  du  collège  des  doctes 
tŒurs.  — On  donna  le  même  surnom  tà  Her- 
cule, parce  que.  dit-on,  en  purgeant  la  terre 
des  monstres  (|iii  la  désolaieut,  il  procura 
du  repos  aux  Muses.  Son  culte  fut  apporté 
de  Grèce  à Rome  par  C.  Fulviiis,  qui  lui  bâ- 
tit un  temple  au  cirque  de  Flaminius,  où 
étaient  aussi  les  neuf  sœurs  II  les  mil  sous 
la  proie  lion  d'H  rcule,  | arce  que  le  héros 
doit,  par  sa  protection,  assurer  le  repos  des 
Muses,  c’e»t  â-dire  des  sciences,  et  les  .Mu- 
nes  à leur  tour  doivent  célébrer  la  vertu  et 
la  gloire  du  liéros.  L’Hercule  Musagèle  est 
caractérisé  par  une  Ivre  qu’il  lient  d’une 
main,  tandis  qu’il  s’appuie  de  l'autre  sur  sa 
massue. 

MUSCARIUSt  surnom  de  Jupiter, invoqué 
comme  le  dieu  qui  éloigne  les  mouches  des 
sacrifices  et  des  oiTrandes.  C'est  en  ce  sens 
qu’il  était  appelé  par  les  Grecs  Apomyos. 
toff.  Mouchbs,  Apomyos,  .Myiagore,  etc. 

MUSÉK,  ancien  poëte  et  philosophe  grec, 
antérieur  à Homère,  et  qui  passe  pour  dis- 
ciple d’Orphée.  Il  était  en  même  temps  pro- 
phète et  théolugien.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  la  sphère , et  il  est  l’auteur  de  poèmes 
sur  les  Mystères^  les  Préceptes,  la  Théogo- 
nie, etc.  ; malheureusement  ils  sont  tous 
perdus.  Il  serait  très-possible  que  Musée  ne 
fût  .'lUtre  que  Moïse,  prophète  et  législateur 
des  Israélites,  appelé  en  hébreu  JÙoché  au 
Mousé. 

MUSÉES,  fêtes  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  des  .Muses.  Les  Thespiens  entre 
autres  la  solennisaient  tous  les  cinq  ans  sur 
le  mont  Hélicon.  Les  Macédoniens  avaient 
la  même  fêle  en  l’honneur  de  Jupiter  et  des 
Muses  et  la  célébraient  par  toutes  sortes  de 
jeux  publics  et  scéniques  qui  duraient  neuf 
jours. 

MUSES,  déesses  dos  belles-lettres,  des 
sciencc'V  et  des  arts.  Hésiode  en  compte  neuf, 
lunles  filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne, 
déesse  de  la  mémoire,  s Dans  l’Olympe,  dit-il, 
elles  chanleni  les  merveilles  des  dieux,  con- 
naissent le  passé,  le  présent,  l'avenir,  et  ré- 
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jouissent  la  cour  céleste  de  leurs  harmonieux 
concerts.  » Leur  histoire  ne  présente  que  des 
traditions  absurdes  ; mais  leurs  noms  indi- 
quent leur  origine.  Il  parait  en  effet  que 
les  premiers  poètes,  frappés  des  beautés  de 
la  nature,  se  laissèrent  aller  au  besoin  d’invo- 
quer Icsnyinpiies  des  bois,  des  montagnes, des 
fontaines  , et  que  cédant  au  goût  de  l’allégo- 
rie, alors  génér  ilement  rc|>andu,  ils  les  dési- 
gnèrent par  des  noms  relatifs  à l’inlluencc 
qu'elles  potiv. lient  avoir  sur  les  productions 
de  l'cspril.  Ils  ne  reconnurent  d'abord  que 
trois  Muses  : Mélété,  Mnémé,  Aaedé,  c’est- 
à-dire  lu  méditation  ou  la  réflexion  <|u’oii 
doit  apporter  au  travail,  la  mémoire  qui 
éternise  les  faits  éclatants,  et  le  chant  qui 
en  accompagne  le  récit.  A mesureque  l’art  des 
vers  fit  des  progrès,  on  en  personnifia  les 
caractères  cl  les  effets.  Le  nombre  des  .Muscs 
s’accrul,  et  les  noms  qu’elles  reçurent  alors 
se  rapportèrent  aux  charmes  de  la  poésie,  a 
son  origine  céleste,  à la  beauté  de  son  lan- 
gage, aux  plaisirs  cl  à la  gaieté  qu’elle  pro- 
cure, aux  chants  et  à la  danse  qui  relèvent 
son  éclat,  à la  gloire  dont  elle  est  couron- 
née. Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  bar- 
bare, dans  la  Thrace,  où,  au  milieu  de  l’igno- 
rance, parurent  tout  à coup  Orphée,  Liiius  cl 
leurs  disciples.  Les  .Muses  y furent  hono- 
rées sur  les  monts  de  la  Fiérie  ; et  de  là  éten- 
dant leurs  conquêtes,  elles  s’établirent  suc- 
cessivement sur  le  Finde,  1e  Fariiasse,  l'Hcli- 
con,  dans  luus  les  lieux  sulitaires  où  les 
peintres  de  la  nature,  entourés  des  plus 
riantes  images,  éprouvaient  la  chaleur  de 
l'iiispiraiioa  poétique. 

Le  culte  des  trois  .Muses  primitives  fui, 
suivant  Fausanias,  établi  dans  la  Grèce  par 
les  Aiuïdes.  Quelques-uns  trouvèrent  dans  ce 
nombre  la  personnification  des  trois  modes 
de  chant,  savoir:  la  veix  sans  instruments, 
le  souille  avec  les  inslrument'i  à vent,  et  la 
pulsation  sur  les  cordes  de  la  lyre.  Cicéron 
ajoute  une  quatrième  Muse  aux  trois  pre- 
mières et  la  nomme  Thelxiopé,  celle  qui 
charme  par  son  cbanl.  Puis  il  uomme  les 
ueuf  généralement  connues. 

Diodorc  donne  aux  Muses  une  origine  as- 
sez singulière:  « Osiris,  dit-il,  aimait  la  joie, 
et  prenait  plaisir  au  chant  et  à la  danse.  11 
avait  toujours  avec  lui  une  troupe  de  musi- 
ciens, parmi  lesquels  étaient  neuf  filles  ins- 
truites de  tous  les  arts  qui  ont  quelque  rap- 
port à la  musique,  d’où  vient  leur  nom  de  mu- 
ses ; elles  étaient  conduites  par  Apollon,  un 
des  généraux  du  prince  ; de  là  peut-être  son 
surnom  de  Musayète,  donné  aussi  à Hercule, 
qui  avait  été  comme  lui  un  des  capitaines 
d’Osiris.  » Leclerc  croit  qno  la  fable  des  Mu- 
ses vient  des  concerts  établis  par  Jupiter 
dans  l’iie  de  Crête  ; que  ce  dieu  n’a  passé 
pour  le  père  des  Muses  que  parce  qu’il  est 
le  premier  parmi  les  Grecs  qui  ait  eu  des 
concerts  réglés,  et  qu’on  leur  a donné  Mné- 
mos;,  ne  pour  mère,  parce  que  c’est  la  mc- 
muire  qui  fournit  la  matière  des  poèmes. 

On  n donné  au  lool  Muse  plusieurs  éty- 
mologies dinéreules  qui  nous  paraisseiil  pco 
^alisfuisuotes  : nous  erbyuns  que  ce  nom  ex- 
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prime  ii>ul  simpieraenl  le  chant,  et  que  son 
radical  .se  retrouve  encore  dans  le  mol  Mu- 
sique. (.es  noms  de  chacune  des  neuf  Muses 
sont  (dus  faciles  à interpréter,  et  ils  indi- 
quent en  ||[énéral  les  fuuciions  réservées  à 
chaçune  d elles. 

Clin  signifie  la  gloire,  parce  qu’elle  pro- 
.rurc  une  gloire  immortelle  à ceux  qui  sont 
. célébrés  dans  ses  vers.  Elle  j>réside  à l’iiis- 
loire.  ^ Euterpe,  cette  qui  ptail  ; elle  préside 
à la  musique  proprement  dite,  et  aux  inslru- 
ntents  à vent. — Thalie,  ta  joie  vive,  surtout 
^:elle  qui  règne  dans  les  festins;  elle  préside 
à la  comédie.—  Melpuiuène,  celte  qui  se  ptdit 
aux  citants  ; c est  la  déesse  de  la  tragédie. 
— Terpsichure,  celte  qui  se  plaît  d la  danse  ; 
son  nom  indique  sa  fonction.— Eralo,  l'ai- 
,rmi&h’;  ellc  préside  à la  poésie  lyrique  et  ana- 
créonlique.  — Polymnie,  la  multiplicité  des 
chants  ; c’est  la  Aluse  de  la  rhétorique.  — 
Uranie, /a  ; elle  nréside  à i'aslrono- 

mic. — EiiGn  Callio,  e,  désigne  Vctéqance  du 
langage,  et  préside  à la  poésie  héroïque. 
Leurs  noms  et  leurs  fonctions  sonlcpnsignés 
dans  les  vers  suivants  utlfibués  à Àusone  : 
Ùio  gettu  eunetis  iransactis  tempora  reddil, 

, Uelpomtne  iratjico  proclamai  mœsia  boaiu. 
Côimca  tascivo  gaudft  >frmone  thulia, 
ttulcilonuis  éalàmos  Euterp.'  flalibus  urgcl. 

T ^psichore  affectas  ciihoris  -i  ovet,  (mperal,  auget. 
P/irihi  gereris  feVrt/o  sottnl  ped>',  eatmine,  vuliu, 
C.arminà  ünlliope  libhs  hcroica  mandatk  t 
t Vrtmie  cati  malus  scritlaliir  et  atlra. 

, Signal  ttinela  manu,  ioi/uilur  Polghymnia  geslui 
^eiitis  Apollimœ  vis  bas  morel  umligue  ilasut, 

In  medio  résidais  compteclilur  uiltiiia  l'Iiœbut. 

Les  anciens  ont  regardé  les  Muscs 
comme  dis  divinités  guerrières,  et  les  ont 
. souvent  cuntoiuiues  avec  les  Bacchantes , 
sans  doute  à cause  de  celte  verve  et  de  celle 
fureur  poétique  qu’elles  inspiraient  a ceux 
qu'elles  daignaieul  (avuriser.  Non-seulemeut 
. elles  fureiil  mises  au  rang  des  déesses,  mais 
on  leur  prodigua  tous  les  honneurs  divins. 
On  leur  otTrail  des  sacrifices  en  plusieurs 
, villes  de  là  Grèce  el  de  la  Macédoine.  Ellejs 
avaient  k Athènes  uu  magniûque  autel. 
UuDie  leur  avaii  aussi  consacré  deux  tem- 
ples, et  un  troisième  où  elles  étaieol  féléea 
’»ous  le  nom  de  Camènes.  Les  Muses  el  les 
grâces  n’avaient  ordinairement  qu’un  tèm- 
ple  ; on  ne  faisait  guère  de  repas  agréable 
sans  les  y appeler  el  sans  les  saluer  le  verre 
à la  main.  Les  Muses  passaicul  pour  vierges 
et  chasl<‘s  ; un  les  peint  jeunes,  belles,  mor 
desles , vélucs  simplemeul.  Apollon  est  à 
leur  télé,  la  lyre  à la  main  el  couronné  de 
laurier.  Comme  chacune  d'elles  préside  a 
un  art  dilTérent,  clics  ont  des  couronnes  ét 
des  altribats  pariicutleri,  selon  le  goût  du 
.peintre*  ou  du  sculpteur. 

Diverses  fonlaiucs,  ileuves  et  montagnes 
leur  étaient  consacrés,  d’où  elles  sont  soq- 
vcnl  désignées  sous  dilférçnis  noms  poéti- 
ques. Ainsi  on  les  appelle  ifc/tconides  ou 
lléticoniudes,  du  mont  Itéiicon  en  Réplic; 
Parnassides,  du  mont  Parnasse  dans  la  Pbo- 
cide;  Aunides,  de  l’Aunie,  contrée  voisine  de 
la  Phocide;  Cithérides , du  mont  Cilbéron 
d.nis  i'.Mliquc  ; Piérides,  de  la  P'ièrie  en  Ma- 


cédoine, qui  passait  pour  leur  patrie  ; Thes- 
pindes,  du  bourg  de  Thespie,  près  de  riiéltw 
con  ; Ilippocrénides , de  la  belle  fontaine 
d’Hippocrène,  située  au  pied  de  i’Uéiicon  ; 
Libéihrides , de  la  fontaine  el  de  la  ca- 
verne de  Libéthra,qui  leur  étaient  eonsarrées 
dans  la  .Magnésie,  contrée  de  Mocédoine; 
Pimpléides,  du  mont  Pimpla  dans  la  ïbra- 
ce;  Castalides,  de  la  fontaine  de  Caitalie  au 
pied  du  Parnasse,  etc.,  etc. 

MUSPILHËIM,  un  des  trois  mondes,  qui, 
suivant  lu  cosmogonie  des  Scandinaves , 
sont  situés  au-dessus  de  la  lerre<  Le  Mnspil- 
heim  est  du  côté  du  sud  ; c’est  un  monde  ar- 
dent, lumineux,  iuhabilable  aux  étrangers. 
Surlur  le  Noir  y lient  son  empire  : dans  ses 
mains  brille  une  épée  flamboyante.  11  doit 
venir  à la  Gn  du  monde;  il  vaincra  alors 
tous  les  dieux , et  livrera  Tuiiivers  aux 
flammes. 

MUSULMANISME,  religion  des  Mahomé- 
tans.  Voy.  Lslamisme. 

AIUSULMAN.  Ce  mol  vient  de  l’arabe 
Modem  ou  Moslim,  qui  peut  se  traduire 
de  plusieurs  manières  différentes,  et  cepen- 
dant exactes,  car  il  signiGc,  dévoué  au  service 
de  Dieu,  soumis  d sa  loi,  celui  qui  se  confie  en 
Dieu,  celui  qui  est  entré  dans  la  voie  du  salut 
et  de  la  paix  ; uiàio  dans  l'acception  com- 
mune il  a maintenant  la  valeur  de  vrai 
croyant,  et  il  est  opposé  à Kafir,  et  à Djahtl, 
qui  siguificnt  incrédule  el  infidèle.  Le  pluriel 
arabe  de  Moslim  est  Moslimin,  mais  en  per- 
san un  dit  au  pluriel  Moslemdn  ou  Musel- 
mdn;  c’est  de  là  que  nous  avons  fait  le  mol 
français  Musulman.  C'est  le  titre  que  pren- 
uenl  tous  les  sectateurs  de  Mahomet,  qui 
taxent  d'iiiQdèles  tous  les  autres  peuples, 
idolâtres,  juifs  ou  chrétiens.  Us  sont  très- 
jaloux  de  ce  litre,  el  ne  soulTreot  pas  qu’il 
soit  porté  pur  tout  autre  qu^uu  sectateur  de 
leur  croyance. 

Or,  comme  les  mots  Moslem,  Musulman, 
sighiflent  un  Adèle  ou  celui  qui  est  dans  la 
voie  du  salut,  il  s’ensuit  qu’un  chrétien  doit 
s’abstenir  de  donner  cette  qualification  à uu 
.Mahomclan,  car,  en  le  faisant,  il  semble  par 
là  convenir  qu’il  est  lui-mème  dans  une 
vote  fausse  et  erronée;  c’est  pourquoi  les 
clirélioiis  dti  Levant  qui  se  respectent  ne  di- 
sent jamais  à un  Turc:  Vous  ôtes  oiusul- 
roan  ;mais,  vous  éic.s  mahométan. Cependant, 
comme  celle  dénomination  ne  (ire  pas,  dans 
nus  contrées,  à conséquence,  cl  i|u’elle  est 
presque  universellement  reçue,  nous  n'a- 
vons pas  fait  diflîculté  de  donner  fréquem- 
ment aux  Mahomélaiis , dans  ce  Diction- 
naire, le  litre  de  Musulman;  et  nous  no 
croyons  pas  avoir  besoin  de  protester  ici 
que  nous  l'avons  fait  sans  vouloir  porter  at- 
teinte le  moins  du  monde  à la  fui  véritable 
à laquelle  Dieu  nous  a appelé  et  que  nous 
avons  le  bonheur  de  professer.  Voy,  I.u.a- 
mismV. 

.MUTA,  c’cst-àrdirq  muellc , déesse  iln  .si- 
lence chez  les  Komaiiis,  qui  célébraient  ça 
1*éle  le  18  février.  Ils  la  confondairiit  avef 
Lara,  mère  des  Lares.  Qui'lqucs-uns  lé 
font  fille  du  fieuve  .Alinon,  el  f.tconlenl  nue 
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Julurne,  le  dieu  irrité  lui  coupa  la  langue, 
el*donna  rtl-tlfe  à Mercure  de  rcmnténer  aux 
enfers,  rortime  elle  fiait  Ihrt  belle,  Mercure 
en  devint  aiuourfut  et  réprtu«;i,  persim- 
M qu’une  fertme  sfths  langue  n’étall  pas  un 
Inconvénient  pour  un  mnri.Osi  Sans  dotlic 
pour  celte  raison  (|ue  les  Uomàins  l’hoho- 
ralent  comme  déésse  do  Silence,  et  ils  jof- 
pnaibni  sa  fét'e  à celle  des  morts.  Ils  l’Invo- 
ftnaient  snrtoul  poor  détourner  d’eux  la  mé- 
tllsUncc  et  empêcher  les  méchantes  langues 
lté  leur  nuire.  Ovide  donne,  dnnsises  Fasles, 
une  description  plaisante  des  rites  domesti- 
ques qu’on  accomplissait  pour  se  mettre  sous 
ta  protection  de  Mnla  : « tJiie  vieillé,  dil  il, 
accompagnée  de  plusieurs  jeunes  filles,  sa- 
rrifie  à la  déesse  du  silence,  et  a bien  dë  Ici 
peine  à le  garder  elle-même.  Kllc  prend  avec 
trois  doigts  trois  grains  d’encens,  et  lés  met 
sons  lesenil  delà  porté, dans  rendroll  où  uti 
rat  s’est  frayé  un  chemin  secret.  Prenant  en* 
anile  sepl-fèves  noires,  elle  les  tourne  dans 
Sa  bouche  ; après  quoi,  elle  culte  arec  de  la 
pt>rx  la  télé  d un  simulacre.  Elle  l.i  pique 
avec  une  aiguille,  la  rouvre  de  menthe,  puis 
la  jette  dans  le  fbu.  Pcmtanl  que  cette  létê 
brûlé,  la  vieille  a soin  de  l’arroser  par  des 
effusions  de  vin.  Elle  donne  é boire  A ses 
compagnes  nne  partie  dü  vin  qui  rester  inais 
elié  en  boH  elle-même  plus  que  toutes  les 
attires  ensemble,  jüsqp’A  ce  qu’enivrée  de 
celte  agréable  liqueuri  elle  s’écrie  : Nous 
avons  enchaîné  les  langues  do  nos  enne- 
mis, et  nous  n’avons  plus  rien  à craindre  de 
leurs  discours.  » 

MUTINE,  dieu  du  silence,  dit  Turnèbe, 
qui  dérive  son  nom  de  Mulire,  parler  entre 
ses  dents.  Au  restet  on  ne  trouve  le  nom  do 
ce  dieu  ni  dans  les  mythologues,  ni  dans  les 
poêles.  Le  Dictionnaire  dé  Trévoux  dit  qu’on 
l’invoquait  pour  en  obtenir  le  don  de  garder 
Son  secrel  et  do  retenir  ses  pensées  cachées» 

MUriNITiNVS  ohM  UTINUSTITIN  US. 
dieu  du  siienre  chez  les  itomains. 

MUT!  NU  S,  MUrOt  MUT  U N US.  divinité 
InfAuie  des  Romains  ; sans  doute  la  même 
que  Prifipc,  Les  nouvelles  mariées  alluioni 
prier  devant  la  statue  de  ce  dieu  , et  on  ac>» 
complissaii  alors  des  rites  peu  honnêtes, 
comme  les  saints  Pères  l’ont  souvenl  repro- 
ché aux  païens. 

Les  Romains  dunnaienl  aussi  aux  Hermès 
lacés  à l’entrée  des  palais,  le  nom  de  Mutini 
utivi,  les  silencieux  prulerteurs. 

MYIAGORE  ou  MYIAGRIUS,  génie  ima- 
ginaire, auquel  les  anciens  atinbuaienl  la 
vertu  de  chasser  les  mouches  pendant  les 
sacrifices.  Les  Arcedietis  , dans  leurs 
Jours  d’assemblée,  commençaient  par  invo- 
quer ce  (lieu,  et  le  priaient  de  les  préserver 
des  mouches.  Les  Ëléens  encensaient  avec 
constance  les  autels  de  cette  divinité,  per- 
suadés qu’autremont  des  essaims  de  mouebes 
viendraient  infester  leur  pays  sur  la  fin  de 
l'été,  et  y occasionner  la  peste.  Voy.  Apo- 
MYIUS,  BéCLrZéUCB,  MOUCHBS. 

- MYLITTA,  U grande  déesse  des  Babylo- 
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nions,  H rnéinè  que  M Hnalti$  des  Syriens, 
\*AU[at  tics  Arabes,  Visis-Alhor  des  Egyp- 
tiens, la  MtthrnûcH  Perses,  la  Vénus-Uranie 
de  1.1  tirérc  cl  de  l'.Asie  MJiipare.  Elle  avait 
sons  ce  nom  un  temple  à Babylone,  où  les 
femmes  étaient  obligées  de  se  proslilner 
line  fois  dans  leur  vie,  mais  aux  étrangers 
séolcment.  Elles  allaient  alors  s’asseoir 
dans  le  temple  do  Mylilta  avec  des  couron- 
nes sur  la  tète.  L’étranger  choisissait  celle 
qui  était  A sa  convenance,  et  loi  jetait  une  ' 
pièce  d’argent  en  lui  disant  : C’est  à ce  prix  V 
que  je  te  rends  favorable  la  déesse  Mylilta.  La 
femme  choisie  ne  pouvail  refuser  cet  argent, 
quelque  mo(li(|oe  que  fût  la  somme.  C’est  ce 
que  rapporte  liérodoie. 

Mylilta  était  la  femme  et  la  sœur  de  Roi  ; 
elle  représentait  la  déesse  nature,  expres- 
sion (le  l’hoinlde  , principe  générateur  de 
tous  les  êtres.  Son  simulacre  était  assis  sur 
un  siég(‘  radiéi  ^ élu  d’babils  splendides,  avec 
les  fruits  du  pavot  et  de  la  grenade,  emblème 
de  su  fcroodiié;  la  figure  était  vue  de  face, 
position  qui  indiquait  le  disque  de  In  lune, 
selon  M.  Raoul  Rochette,  cl  le  corps  s’ap- 
puyait sur  Un  lion  ; devant  lui  deux  chiens 
s’élancaient  l’un  sur  l'autre  en  se  croisant; 
à ses  pieds  était  un  autel  sur  lequel  étaient 
placées  des  lëtes  de  beliert,  signe  de  i’éqiii- 
iioxo;  à cûté  de  lui  une  étoile  et  un  crois- 
saiil,  signes  du  soleil  eide  la  lune.  Celle  per- 
sonnHiealion  du  l’élément  femelle  est  passée 
avec  tous  les  symboles  dans  la  Mylbulogio 
des  Grecs. 

Cependant  celle  déesse  parait  avoir  subi 
des  (raiisformations  assez  nombreuses;» 
M.  Lajndren  trouve  quatre  principales,  jus- 
tifiées par  des  monuments  autiques,  qui  ca- 
ntctérlsent  quatre  époifues  dam  lesquelles 
le  mythe  et  le  culte  de  .Mylilta  ont  été  suc- 
cessivemeiil  modifiés.  Ces  monuments  sonl  ; 

1*  ceux  qui  représonlcnl  .Mylilta  avec  les 
deux  sexes  réunis,  ce  qui  la  rapproche  du 
.Mithra  persan^  ou  mémeridonliûu  avec  Geltu 
divinité;  2*  ceux  sur  lesquels  elle  est  repré- 
scnléa  avec  le  sexe  féminin  sculenienl, 
mais  avec  le  triple  caractère  de  reine  du  ■ 
ciel,  de  reine  de  la  terre  et  de  reine  des  en- 
fers; 3*  ceux  qui  sont  consacrés  n MyiiUn 
comme  reine  du  ciel  Seniemenl;  k*  enfin, 
ceux  qui  la  reproduisent  avec  lecaraolère. 
de  mère  de  l’Amour» 

MYOMANCIË , divination  pratiquée  an 
moyen  des  rats  et  des  souris.  Les  anciens 
liraient  des  présages  malheureux,  on  de 
leur  cri,  eu  de  leur  voracité.  Ëlien  raconte 
que  le  Cri  aigu  d'une  souris  suffit  à Fabius 
Maximus  pour  sc  démettre  de  la  dictature  ; 
et,  selon  Varroii,  Cassius  Flamiiiius,sur  un 
pareil  présage,quiUula  charge  de  général  de 
cavalerie.  Plutarque  rapporte  qu’oif  augura 
mol  de  la  dernière  campagne  de  M.  Marcel- , 
lus,  parce  que  des  rats  avaitmt  rongé  l’or  du  . 
temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour 
fort  elfrayé  consulter  Caton,  parce  qu’un  rat. 
avait  rongé  un  de  ses  souliers.  Caton  Iqi 
répondit  que  c’eût  été  un  prodige  bien  plus 
étrange  et  un  présage  bien  autrement  iui- 
portunl,  si  son  soulier  eût  rongé  le  rat. 


191  . MCnONMAIRE  DES  RELIGIONS. 


MYKJCtEN»  surnom  donné  à-  Apollon» 
comme  préshlont  à la  divination  par  les 
branci>es  de  bro}ère  (en  latin  et  en  grec 
tnffrieà),  plante  à laquelle  on  donnait  lepi>. 
'.Mie  de  prophétique  ; on  lui  mettait  alora 
une  branche  de  celle  plante  à la  main. 

MÏKIONYME,  ite'Mse  aux  dix  mille  noau: 
1*  surnom  d'Isis,  parce  qu’on  la  peiol  de 
mille  manières  diiïérenles,  suivant  les  diver* 
ses  fonctions  qu’on  lui  attribue. 

.2^  Ou  pourrait  donner  le  même  nom  à 
V'ichnou,  second  dieu  de  la  triade  hindoue» 
parce  qd’il  a en  elTet  mille  noms»  que  plu- 
sieurs de  ses  adorateurs  se  fout  un  devoir 
de  réciter  chaque  jour. 

MYRTE,  arbrisseau  consacré  à V'éous, 
parce  qu’il  lui  avait  été  d'uii  grand  secours 
dans  une  occasion  racontée  par  Ovide.  « La 
déesse  étdnt  sur  le  bord  de  la  mer,  dit- U dans, 
ses  Fastes,  occupée  à sécher  scs  beaux  rbe- 
veux»  elle  aperçut  de  loin  une  troupe  de  sa- 
tyres, et  trouva  un  abri  sous  des  myrtes 
touffus  qui  la  dérobèrent  à leur  pétulance. 
Ko  mémoire  de  cet  événement,  elle  affection- 
na cet  arbrisseau,  et  voûtât  que.,  dans  le  bain» 
les  dames  fussent  couronnées  de  myrte.  • 

Les  couronnes  de  myrte  se  donnaient 
aussi  aux  dieux  Larca»  au  moins  dans  les 
maisons  peu  fortunées,  s’iLfaut  s’en  rappor- 
ter i Horace.  — A Athènes»  les  supptiaaU  ei. 
Isa  magistrats  portaient  des  couronnes  de. 
myrte,  aussi  bien  que  les  vainqueurs  dans 
les  jeux  Isthmiques.  — Le  myrte  était  ausat 
consacré  aux  nymphes  de  la  mer. 

HYSIES»  fêtes  ridicules  que  les  Grecs  cé- 
lébraient en  l’honneor  de  Gérés  ; elles  étaient 
ainsi  nommées  parce  qu’elles  avaieul  lieu 
dans  un  temple  que  Uysias,  Argien,  avait 
bâti  à la  déesse  dans  le  voisiaage  de  Pallène. 
Elles  duraient  trois  jours.  Au  troisième,  les 
femmes  chassaient  du  temple  lea  bomuH'S  et 
les  chiens,  et  s’y  renfermaient  pendant  la 
journée  et  la  nuit  suivante  avec  tes  chien- 
nes. Le  lendemain,  les  hommes  reveuaieut 
voir  les  femmes  dans  ie  temple,  ce  qui  don- 
nait lieu  à beaucoup  de  plaisanteries  de  part 
et  d’autre. 

MYSTAGOGÜB.  C’élail  celui  qui,  chei  les 
anciens,  amenait  les  initiés  à la  connais- 
sance des  mystères.  Os  donnait  ce  titre  à 
i'ièiérctphante 

MYSTAGOGIE,  initioiion  aux  mystères. 
Las  chrétiens  orientaux  ont  donné  ce  nom 
anx  cinq  livres  d<!>s  cstéchèses  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  dans  lesquels  il  traite  de 
la  grandeur  du  sacrifice  de  la  messe.  On  ie 
trouve  aussi  emplojé  par  saint  Jean  Damas- 
cène. 

MYSTÈRES»  1*  cérémonies  secrètes  qui 
faisaient  partie  de  la  religion  des  anciens 
païens.  Elles  étaient  pratiquées  en  l'bonneur 
de  certains  dieux  » et  le  secret  n’en  était 
connu  que  des  seuls  initiés,  qui  n’y  étaient 
admis  qu’après  de  longues  et  pénibles  épreu- 
ves ; il  y allait  pour  eux  de  ta  vie  S’ils  le 
révélaient  aux  profanes.  On  les  appelait 
mystères,  non  qu'ils  conliiissont  rien  d'tn- 
compreitensible,  mai'*  parce  que  la  connais- 
sance ou  était  dérobée  au  vulgaire.  Ils  pa- 


- raissent  avoir  pris  naissance  en  Egypte»  pays 

[»ar  excellence»  de  la  saperslition  et  de  l’ûlu> 
âtrie. 

II  est  certain  que  l’idolâtrie  a en  sa  source 

firimitive  dans  le  symbolisme.  Les  premiers 
^islaieurs,  s’adre>s>inl  à des  peuples  gros- 
siers cl  deuni'barbares,  eurent  le  tort  de  leur 
représenter  la  di«inité»Jes  phénomènes  de 
la  nature»  ceux  de  rasrronoinie,.de  l’agri- 
culture, et  les  antres  connatssaoces  uéees- 
sairei  à la  société,  sous  des  images  et  dos 
symboles  qui  frappaient  les  .sons.  CeS 
moyens  et  ces  emblèmes  , jnnuceais  dans 
leur  but»  eurent  des  suites  fâcheuses  : Us 
corrompirent  la  religion  qui  jusqu'alors 
avait  é|lé  pure,  simple  et  conforme  à la  révé- 
lation prioiiiive;  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion convcrlirenl  eu  autant  de  divinités  les 
figures  allégoriques  ; et  peu  à peu  le  peuple 
fut  tellement  infatué  drs  dieux  qu’il  s’ôtail 
faits,  qu’il  perdit  entièrement  le  sens  primitif 
des  symboles  qu’il  avait  divinisés.  Tout  le 
monde  urieoial  fut  entraîné  à un  culte  ab- 
surde, rendu  soit  à la  matière  soit  â des  êtres 
purement  idéals  ; il  vit  des  dieux  partout,  il 
divinisa  toutes  les  passions,  en  un  mot  M su 
précipita  dans  les  superstitions  les  plus  mons- 
trueuses. Cependant  les  gens  les  plus  sens^ 
seulireut  la  nécessité  de  ramener  la  religioo 
â sa  simplicité  et  à sa  vérité  première  ; mais 
pouvaient-iis  entreprendre  d’ôler  à la  multi- 
tude ses  dieux  et  ses  fêtes?  N’aurait-ce  pas 
été  ie  moyen  de  froisser  les  inléréis  et  les 
passions.  U eût  fallu  iTiie  mission  céleste  pour 
ce  grand  œuvre  ; et  cette  mission  était  réser- 
vée au  christianisme,  qui  eut  à lutter  pen- 
dant trois  siècles  contre  le  pagani.sino  orien- 
tal» et  qui  aurait  infailliblensenl  succombé  A 
la  lâche»  s’il  n'eûi  été  soutenu  par  la  puis- 
sance de  son  divin  auteur.  Les  sages  des  an- 
ciens temps  crurent  donc  qu’il  était  plus  pru- 
dent de  rechercher  ensemble  tes  vérités  en- 
veloppées sous  les  symboles»  d’étudier  le 
sens  des  cérémonies,  de  remonter  s’il  était 
possible  à i’iiitenlion  du  législateur,  enfin 
de  débarrasser  la  religion  de  cet  océan  d'er- 
reurs et  de  mensonges  dans  lequel  elle  était 
plongée.  Lorsqu’ils  crurent  avoir  trouvé  la 
vérité,  ils  sentirent  le  danger  qu’il  y aurait 
à la  communiquer  au  vulgaire,  peut-être 
même  que  quelques  généreuses  tentatives 
faites  dans  ce  sens  eurent  un  résultat  fa- 
tal ; ils  résolurent  alors  de  ne  communiquer 
leurs  découvertes,  vraies  ou  prétendues , ’ 
qu’aux  bomnKfs  choisis , sur  la  discré- 
tion desquels  ils  pouvaient  compter  ; de  là 
les  épreuves , de  là  les  senuenis  redou- 
tables, de  là  enQn  ces  nouveaux  symboles 
qui  amenaient  graduelleineni  l’initié  à la 
connaissance  de  ce  qu’ils  appelaient  les 
mystères.  11  y eut  alors  deux  religions  : 
Tuoe  publique  et  suivie  par  la  multitude» 
qui  n’^ait  qu’un  amas  confus  de  fables  et 
de  symboles  dont  le  peuple  avait  perdu  le 
sens,  et  sur  lequel  il  avait  pris  le  change; 
l’autre  particulière  «i  secrète,  qui  ii'eiait 
connue  que  des  prêtres  et  des  seuls  initiés. 
Or  ce  secret  a été  bien  gardé  ; aucun  dos 
initiés  n’a  révélé  les  mystères  ; queitfues-Hiis 
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iiuut  ont  bien  laitsé  des  délails  phu  nu 
moins  circonstanciés  sur  les  épreuves  et  sur 
certaines  cérémonies  ; mais  il  ne  s’en  est  pas 
trouvé  un  seul  qui  ait  révéle  claireineul  a la 
postérité  Ie  ducirine  secrète.  Cepeiii|:inl  la 
plupart  des  anciens  philusoph  -s  Krecs  et  la- 
tins s'étalent  fait  initier  à qu<-l  lues-iins  de 
ces  mystères aussi  voyuiiS'DOUs  qu«‘ leurs 
écrits  s’en  ressentent,  et  nous  pouvons  y ad- 
mirer louteiit  une  doctrine  et  des  ilogni's 
qui  échappent  presque  malgré  eux  (>t  qui  ne 
sont  pas  ceux  du  vulgaire.  Ou  voit  par 
exemple  que  s’ils  parlent  des  dieux  comiue 
réellement  existants,  ils  n’usent  de  cet'e  for- 
mule que  pour  se  conformer  à i’upiiiion  du 
vulgaire  ; mais  quand  ils  écrivent  philoso- 
phiquement, ils  emploient  volontiers  le  sin- 
gulier ; leur  mépris  pour  les  idoles  perc<> 
quelquefois  malgré  eux.  On  sent  que  bien 
souvent  ils  d’oscdI  pas  dire  tout  ce  (|u'ils  $a- 
renl.  Ainsi  lorsque  Cicéron  dit  en  parlant 
des  mystères  d'Eleusis  : « Quand  ces  iii)>tè- 
ret  sont  expliqués  et  ramené»  à leur  vrai 
sens,  il  se  trouve  que  c’est  moins  la  nature 
des  dieux  qu'on  nous  y apprend,  que  la  na- 
ture des  choses,  • on  voit  qu’il  ne  s’expiime 
qu’à  demi-mot,  et  qu’il  laisse  seuleme  i en- 
trevoir ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
publier;  mais  il  est  un  peu  plus  explici  e 
dans  un  autre  endroit  : « Par  le  secours  de 
ces  mystères,  dit-il,  nous  avons  connu  les 
moyens  de  subsister;  et  les  leçuus  qu’un  y 
donne  ont  ap  ris  aux  bommes,  non-seule- 
ment à vivre  dans  la  paix  et  avec  douceur, 
mais  même  à monrir  dans  l'espcrance  d'un 
meilleur  avenir.  » Ces  dernières  paroles 
sont  remarquables,  aussi  bien  que  ces  Vers 
de  Pindare,  cités  par  saint  Clément  d'Alexan- 
drie : « Heureux  celui  qui,  après  avoir  vu 
ces  cérémonies,  descend  dans  l.-s  profon- 
deurs de  la  terre  I II  sait  la  fia  de  la  vie,  il 
sait  le  cominencemenl  donné  par  Jupiter.  » 

Tou'efois  couiiue  les  meilleures  instilu- 
tious  Qaisseul  par  se  corrompre,  les  inyslè- 
res  ne  purent  écb<ipper  à celle  lui  générale. 
Plusieurs  dégénérèrent  en  infamies  favori- 
sées par  le  voile  religieux,  et  quelques-uns 
se  sulenoisaient  dans  des  grottes  et  au  sein 
des  ténèbres,  plus  propres  à receler  des  cri- 
mes qu’à  célébrer  des  cérémouies  religieu- 
ses. Ctucunedes  divinités  principales  avait 
scs  mystères  particuliers;  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  de  Bacchus,  de  Cérès  et  d'Isis. 
Vûff.  Diokysudbs,  Elkcsinies,  Mithhuquks, 
Bo.XNE-DÉS»SB,  TuHSMOeUORIES,  liUTIATiOK 
ÉCVPr.ENHB.  etc. 

2*  Dans  l'Eglise  chrétienne,  on  donnait  le 
ooni  (le  myi^teres  aux  sacrements,  qui,  dans 
les  premiers  siècles  , étaient  cacliés  avec 
grand  soin,  nua-seulcmenl  aux  iiiPidèles, 
mais  encore  aux  caléciiumènes.  Jamais  on 
De  les  célébrait  devant  eux  : on  n’usail  pas 
même  raconter  en  leur  présence  ce  qui  s'y 
passait,  ni  prononcer  les  paroles  solen- 
Dclles,  ni  parler  sur  la  nature  du  sacrement. 
On  pren.ûl  tes  mêmes  précautions  dans  les 
livres  qui  Icuilaioiil  do  la  religion.  Lorsque, 
dans  un  discuors  public  ou  dans  un  écrit, 
ba  éuil  oblige  de  parler  de  rEuebaritUe  ou 
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de  quelque  autre  mystère,  on  se  servait  de 
termes  couverts,  dont  les  ebréliens  «eul<  en- 
tendaient le  sens.  Ce  »ecret  des  mysières 
donna  lieu  aux  païens  de  débiter  le»  calom- 
nies les  pins  atroces  sur  les  premiers  chré- 
linis  ; et  romme,  d ms  les  antres  r>  l'gions, 

1 1 pltijxirt  (les  mystères  eacbaient  des  infa- 
mie», on  jugeait  que  les  mysières  des  ebre- 
tiens  O ol.'iieoi  pas  plus  innocents.  Aio»i  se 
rép.indil  celle  fable,  que  les  ebrétiens,  dans 
leurs  a»semblée»  nuciurnes^tnaienl  un  en- 
fant pour  le  manger,  après  l'avoir  fait  rèlir 
et  couvert  de  farine,  et  avoir  trempé  leur 
pain  d ms  son  sang  ; ce  qui  venait  manifes- 
leiiietil  du  mys  ère  de  l'Éncbarislie  mal  en- 
tendu. On  disait  encore  qu'après  leur  repas 
commun , où  ils  mangeaient  et  buvaient 
avec  excès,  on  jetait  un  morceau  de  pain  à 
un  cbieii  attaché  au  chandelier;  que  ce 
chien,  en  s'clançinl,  renversait  la  seule 
lampe  qui  les  éclairait  ; et  iiu'enstiile,  à la 
faveur  des  ténèbres,  tonte  l'assemblée  se  li- 
vrait brutalement  à la  plus  bonlonse  pru- 
misruile.  Les  Juifs  furent  les  principaux  au- 
teurs de  ces  (alumnies;  et,  i|uelqne  absur- 
de» «(u'elles  fus»ent,  le  peuple  les  croyait,  et 
les  cliréliens  en  elaiem  réduit»  à se  jnsiifier. 
L’exemple  des  11  icchanalt  $,  où,  deux  cents 
an»  auparavant,  on  avait  découvert  des  <-ri- 
ines  liornbles.  persuadait  en  général  qu’il 
n’y  avaii  point  d’abomination  qui  ne  pûl  s'in- 
troduire sous  le  prétexte  de  la  religion. 

On  appelle  eii(M>re  mysières  les  dogmes  et 
les  vérités  de  la  religion  clirélieiioe,  parce 
qu’ils  soiii,  non  pas  opposés  à la  raison  bu- 
manie , mais  supérieurs  à l’ordre  natnreà 
des  choses  physiques,  et  parce  que  l'esiirii 
de  rbuinme  ue  saurait  les  concevoir  et  les 
comprendre  dans  leur  plénitude  et  leur  éten- 
due. Les  principaux  luysti^res  sont  ceux  de 
la  Saiute-Trinilé,  de  rincarnalion  du  Fils  de 
Dieu,  de  la  Hédempliou  du  genre  humain 
par  la  mort  du  Christ,  de  l’Eucharistie  et  des 
sacrements  eu  général,  du  péché  uriginel, 
de  la  grâce  et  de  la  prédesiiiialiun,  de  la  ré- 
surrecitun  des  morts,  etc.,  etc. 

Dans  la  vie  de  Jèsus-Cbrisl  on  disliimue 
les  mystères  joyeux,  savoir:  1*  son  incarna- 
tion dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge;  2"  In 
visite  faite  par  Marie  à sainte  Elisabeth  ; 3* 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  4"  sa  présen- 
tation au  temple  ; 5*  sa  dispute  avec  les  doc- 
teurs ; ou  pourrait  y joindre  l’Epiphanii^  on 
l’adoration  par  les  mages.  — Les  mystères 
douloureux,  qui  sont:  6”  sa  prière  et  son 
agonie  au  jardin  des  Olives  ; 7*  sa  fl.igella- 
liuii  ; 8*8011  couroiinemeni  avec  des  épines  ; 9* 
le  portement  de  la  croix  ; 10*  sa  crucinxiun 
et  sa  mort. — Les  mystères  glorieux,  qui 
sont  : 11* sa  résurrection;  12*  son  ascension 
au  ciel  ; 13*  la  desreiile  du  Sainl-E«pril  ; 14*' 
l'assomptioii  de  la  sainte  Vierge;  15*  le  cou- 
ronneuiciit  de  Marie  dans  le  ciel.  Les  dm^x 
derniers  n’apparliennenl  point  à Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ;  mais  ceux  que  nous 
venons  de  citer  sont  honorés  sous  le  nom 
des  quinxc  mystères  du  rosaire.  Les  deux 
derniers  pcjjvenl  être  remplacés  (hir  lu  ses- 
sion de  Jésus-Chrisl  à la  droite  de  Dieu  le 
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Père,  el  son  second  aVéncmëiit  poUr  joger 
lOiis  les  liO(Dincs. 

£ii(in  on  a donné,  dans  le  moyen  âge,  le 
nom  de  utysièros  à des  rcprésenUilioHS  ou 
dialogues  cuniposés  sur  les  diflérenls  inys- 
lëres  de  la  religion,  et  parliculièremenl  sur 
la  passion  de  Jésus-Ciirisl  ; ils  furent  Tori- 
gine  du  ihé;Uie  français. 

MYSTKS,  c’est-à-dire  voilés  ; nom  que  les 
Grecs  dotinnieni  à ceux  qui  étaient  initiés 
aux  petits  mystères  de  Gérés;  ils  ne  pou* 
vnicnlaller  au  delà  du  vestibule  des  (eniples^ 
ni  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  Il  leur  fallait 
au  moins  ou  au  pour  être  admis  aux  grands 
rayslères  et  pouvoir  entrer  dans  le  temple 
même  ; alors  ils  prenaient  le  nom  ù'Kpoftle$* 
Il  était  défendu  de  conférer  oes  deux  litres 
à h fois.  Vmjex  i’initialion  au  grade  de  myste^ 
à l’article  Éleusinies. 

MYSTICISME,  MYSTICITÉ;  MYSTIQUES. 
Le  mtsllcfsme,  tel  qu’on  l’entend  eommu^ 
némenl,  est  l’exagération  dn  sentiment  retf- 
gieiix;  ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  un  mvsif'- 
cisme  raisonnable,  qui  est  celui  deS  âmes 
nures,  dévouées  à Oien.etqui  comprennent 
(a  nature  du  cuite  religieux  ; il  o’y  a même 
point  de  vraie  n-iigion  sans  le  sentiment 
mystique  ! tiussl  vc)jons-noos  qu’il  a tou* 

Jours  été  en  grande^  estime  dans  l’Eglise.  Si 
es  iipôtres,  les  saints  Fërrs,  les  docteurs 
et  les  tliéologir'ns  voient  dans  les  faits  ra-> 
contés  dans  l’Anrien  Test  imeni,  dans  la  Vie 
des  anciens  patriarches,  dans  les  saoriBces 
•t  les  ordonnances,  les  ligures  «t  les  symbo^ 
les  de  la  loi  noovetls  ; si  saint  Paul  désire 
devenir  anathème  pnur  le  salut  rie  ses  frères, 
si  les  saints  savent  élever  leurs  cesurs  à 
Dieu  à la  vue  des  créatures,  et  faire  servir 
les  événements  et  {••s  objets  temporels  à leur 
édification  ou  à l'édification  do  [irochain, 
tout  cela  est  du  my8licisme>  mais  un  mysif- 
cisme  vrai,  solide,  raiiuniiel,  qui  est  le  plus 
sûr  garant  du  senlitnent  religieux.  C’est  le 
mysticisme  de  saint  François  de  Sales,  qui 
a su  rendre  la  piété  si  chère  et  si  aimable. 
Ce  n’esl  pas  ce  mysticisme  qui  est  à blâmer, 
mais  bien  celui  de  certains  cerveaux  échauf-^ 
(és,  qui  ont  prétendu  eu  faire  unart,  le  réduire 
en  principe,  en  déduire  iek  règles  , comme 
c’il  pouvait  y avoir  une  école  de  senlimcntt 
et  qui  ont  abouti  à l'absurdité,  au  quiétisme 
et  à rilluininitme. 

Entre  ces  deux  extrémités  il  y a une  mul- 
titude de  degrés  sur  lesquels'  noos  nous 
abstiendrons  de  nous  prononcer,  car  les 
voies  de  Dieu  sont  multiples,  et  on  a vu  dané 
tous  les  siècles  du  christianisme  des  âmes 
que  Dieu  a dirigées  d’une  manière  toute 
particulière,  et  dont  les  actions,  procédant 
d’une  foi  vive  et  d'une  charité  arnenle,  ont 
été  taxées  de  folie  parles  enfanlsdu  siècle.  Tel 
fut  le  mysticisme  de  saint  François  d’Assise; 
dont  ta  charité  s'étendait  inéroe  sur  les  ani- 
maux qu’il  appelait  quelquefois  ses  fr.ères  t 
celui  du  bieuiieureux  Gilles,  qui  tombait  en 
extase  quand  les  enfants  el  les  bergers  s’a- 
musaient à crier  après  lui  : i*nradit,  parad  s; 
£clui  de  sainte  Thérèse,  qui  s’écriait  : Ou 
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iou/fHr,  ou  mdUfhV;  celui  de  sàfble  Cathe- 
f'ine  de  Sienne,  biüi  enchérissait  encore  sur 
fceitc  biènheiireuse  et  disait  : Ne  pni  mourir, 
nuits  soufprir;  celui  de  saint  François  Xavier, 
obligé  d'ouvrir  sa  soutane  pour  ne  pas 
sufToquér  de  Coosolalions  intérieures,  et  de 
dire  à Dieu  : Cest  assez,  SeifjneuT,  t'est  osiez. 
Nous  pourrions  citer  bné  multitude  de  faits 
'semblables;  mais  bous  n’àvons  puibt  à nouS 
feu  occuper;  il  n’entrait  nullement  dabs  l’in- 
Icntion  dé  ces  sâinIS  personnages  l'idée  de 
faire  école.  Citons  seulement  les  princi-^^ 
paux  mystiques  contemporains  dé  ceux  qoè 
nous  avons  déjà  nommés  ; et  Sont  saint 
Donâvenlure,  Jean  Taulér,  Rusbroch,  Denià 
le  Chartreux,  Sainte  Brigitte,  la  hienheii- 
reose  Angélique  de  Foligny  , saint  Jean 
de  la  Croix,  Louis  de  Grenade,  sainte  Caihe* 
rine  de  Gènes,  Roilriguéz,  Euscbc  de  NUrein- 
herg,  le  cardinal  Bonn,  Barbanson,  Uorsilus, 
BernièrCs  de  Louvigny.  Aucun  de  ceux-ci  n’à 
Jamais  été  accusé  d’avoir  fait  schisme. 

Mais,  plOs  tânl,  quelques  tétt  s ardenlès 
ont  outré  ta  doctrine  décos  pieux  personna- 
ges, ils  ont  qtiiiilesseiicié  ta  oonltmptalion, 
ont  affecté  on  langage  alambiqué  et  obscur, 
ont  préconisé  des  actions  bizarCeS,  absurdes, 
extravag.inies,  et  ont  donné  naissance  à des 
sectes  mystiques  qui  ont  fait  irruption  dans 
l'Eglise,  fl  semble  A nos  mystiques  modernes 
qne,  dans  l'état  de  contemplation  qui  leur 
paraît  si  recommandable,  il  ne  soft  permis 
ni  de  penser,  ni  de  parier  jhste)  et  que  l’en- 
ihousiasmc  de  la  mysticité  dbifre  être  comme 
une  fièvre  violente,  qui  ôte  la  raison  et  le 
bon  sens  aux  malades.  Plaisante  idée  1 dé 
crofre  que  pour  se  rendre  agréable  à Dieu, 
et  digne  de  son  amonr,  il  faille  sc  mettre 
hors  du  sens  et  de  ia  miion;  et  que  la  dévo- 
tion raffinée,  subtilisée  dans  une  tnédilalion 
continnellement  abstraite,  soit  capable  de 
frapper  et  de  convertir  les  hommes,  en  leur 
offrant  des  chimères  dans  un  langage  aussi 
obscur  que  celui  des  alchimistes.  Outrc^cela, 
on  reproche  aux  mystiques  des  expressions 
dangereuses  par  les  idées  qu’elles  donnent, 
ef  qui  passeraient  pour  des  blasphèmes  et 
des  (rails  du  plus  hardi  libertinage,  s’il  fat* 
lait  les  prendre  à ia  lettre.  Il  faut  supposer, 
pour  excuser  les  personnes  qui  les  emploient, 
qu’elles  n’attachent  pas  à ces  expressions  tes 
idées  qu’elles  présentent.  Mais  pourquoi  s’en 
servent-elles  T Ne  pèchent-elles  pas  contre 
le  bon  sens  en  les  employant?  A ces  expres- 
sions U fautajonter  les  désirs  extravagants^ 
par  exemple,  de  souhaiter  d'étre  ta  fable  et 
la  risée  du  monde;  dé  se  réjouir,  comme 
te  faisait  la  bonne  Armclle.  de  Ce  qne  lo  siècle 
pensait  et  parlait  mal  d’elle.  Ajoutons  à cela 
levœn  burlesque  du  marquis  de Renti,  conçu 
en  ces  termes  : « J’aurais  grand  plaisir,  s’il 
m’était  permis  de  m’en  aller  (ont  nu  eu  che- 
mise courir  les  rues  de  Paris,  pour  me  faire 
mépriser  et  estimer  fou.  > Les  principaux 
mystiques  français  qui  ont  fait  sensation 
sont  : madame  Guyon^  mademoiselle  Bouri— 
gnon,  lu  ministre  Poiret,  mademoiselle  Bro- 
hnn,  ma«letnoiselie  Chéret,  la  duchesse  de 
Bourbon,  etc.,  etc.  Ces  rêveries  «t  ces  absur 


DICTIONNAIIIE  DES  RELIGIONS. 


Digitizsd  by  Google 


MYT 


MYT 


79Î 

dUés  jlboülir(*nt  enfin  an  qtiféfismc  et  à 
l’illaminisme. 

Lr  profest.inlismecut  aussi  ses  injfsllqnes; 
l’AiiRlelerre  cl  l’AIIemaRoeenfonnussenl  uii 
assrz  grand  nonïbre  ; lions,  nromley,  Por- 
dage  et  plusieurs  autres  devinrent  célèbres 
parmi  les  mystiques  anglais.  Mais  le  nom 
de  piêtisles  leur  est  donne  prérérablernout 
à celui  de  qiiiétisles  ; le  premier  ctaiil  afferté 
aux  protestants  et  le  second  aux  calholic|ucs. 
Les  Anabaptistes,  les  Quakers , les  Frères 
Moravese'  plusieurs  brandies  de  .MétiiuvJi&les 
ne  sont  que  des  Mystiques  raffinés. 

I.es  poètes  musulmans  , qui  ont  la  pré- 
tention de  passer  pour  théosOfdies,  donnent 
dans  le  mysticisme  le  plus  exiravagani  ; ils 
ne  prenngnl  pas  même  la  peine  de  gazer  la 
rriidilé  de  leurs  expressions;  le  viii,  l'ivresse 
grossière,  les  plaisirs  rharnels,  les  vices 
mêmes  contre  nulure  sont  tiaulement  chan- 
lés  par  eux,  comme  représentant  la  vie 
cuntcmplalirc,  l’union  do  l'dme  avec  Dieu, 
les  transports  de  l'amour  divin. 

Enfin,  eu  parcourant  ce  Dictionnaire,  on 
se  convaincra  que  le  mysticisme  joue  pareil- 
lement un  grand  rôle  dans  plusieurs  sectes 
du  bralimanisme  et  du  bouddhisme.  Voy. 
lLI.UMI5é,  QuIÊTISTES,  PiÉTISTES,  ViCTIMBS 
{Société  des),  etc. 

MYTHE  (1).  Ce  mot,  qui  a revu,  il  n’y  a 
pas  longtemps,  droit  de  cité  dans  notre  lan- 
gue , désigné  un  récit  merveilleux , formé 
sucri-ssivement  par  les  mille  bouches  d'une 
longue  tradition,  sur  un  grand  fait  primitif, qui 
en  a été  le  germe.  C’est  ainsi  que  la  plufiart  des 
faits  qui  constituent  les  .Annales  de  l'aneieu 
inonde  sont  parvenus  jusqu'à  nous  au 
moyen  de  la  tradition  orale,  et  grossis  sur 
leur  passage  de  circonstances  accessoires. 
Cés  récits  ne  reproduisaient  d’abord  que  des 
événements  réels;  mais  bientôt  la  poésie. en 
leur  prêtant  ses  charmes,  les  a revêtus  d'une 
enveloppe  empruntée,  imaginée  t a noyé,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  la  réalité  dans  l’i- 
déal t la  simplicité  et  la  vérité  ont  disparu, 
et  il  n'est  resté  que  le  mythe  qui  a pris  la 
place  de  l’histoire. 

« On  distingue  plusieurs  espèces  de  my- 
thes, suivant  la  nature  de  l’élément  domi- 
nant : le  mythe  historique,  philosophique  , 
mixte  et  poétique. 

H Le  fond  du  mythe  historique  est  toujours 
un  fait  réel,  un  événement  qui  a laissé  une 
impression  plus  ou  moins  profonde  dans 
l'i^prit  des  contemporains.  Comme  l'nn  et 
l’autre  ont  eu  lieu  à une  époque  où  l’écri- 
ture encore  inconnue  ne  pouvait  les  saisir, 
et,  en  leur  conservant  toute  leur  réalité,  les 
transmettre  aux  siècles  futurs,  l.i  tradition 
seule  eu  a conservé  le  souvenir.  Que  l’nn  se 
représente  donc  les  premiers  homiiios  jaloux 
de  raconter  à leurs  descoudanls  cas  événe- 
ments qui  les  ont  frappes , et  dans  lesquels 
ils  ont  joué  un  rôle  quelconque  ; leur  im.i- 
ginatiou  exubérantp  de  sève  cl  de  magnifi- 
cence a dû  les  porter  à donner  aux  moid- 
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dres  circonstances  du  poids  et  de  l’Intérêt, 
à les  charger  d’embellissements,  à lès  re- 
vêtir de  toutes  les  rouleurs  que  leur  prê- 
tait rcite  imagination  ardente  et  bouil- 
lante. Ajoutons  à cela  nn  penchant  naturel 
pour  le  grandiose  et  le  merveilieux,  et  l’on 
conçoit  que,  sous  lettc  double  iullucnce,  les  ■ 
faits  oui  pris  des  formes  plus  grandes  , plus 
gigaiilesqucs  que  la  tradition  ne  le  rom- 
porte.  L’importance  des  évéïu'inenls  ainsi 
exagerôD.  restait  à grandir  les  proportions 
des  personnages  pour  lo.s  ineltre  en  har- 
monie avec  leur  œuvre.  Alors  ou  lit  inter- 
venir une  puissance  surhumaine  ; les  dieux 
dcscemlireul  du  ciel  pour  seconder  l’entre- 
prise (les  mortels,  s’associer  à eux  , combat- 
tre dans  leurs  rangs,  leur  communiquer  une 
force  et  une  valeur  oxtraunlinnires.  Voulez- 
vous  savoir  quel  résultat  produisit  ce  con- 
tact avec  la  divinité?  Bientôt  on  vém  r.i  , 
comme  dcsceudauls  des  immortels,  des  hom- 
mes qui  avaient  fait  impression  sur  leur  siè- 
cle, et  dont  l’origine  était  le  plus  souvent 
obscure  cl  Ignoiée.  Ainsi  s'explique  la  for- 
mation des  mythes  historiques  des  travaux 
d’Hercule,  de  l'expédition  des  Argonautes  , 
des  .iveiilures  d’Ulysse,  et  en  général  de  la 
mythologie  des  héros  et  des  demi-dieux. 

« .A  côté  de  CCS  évéueménls,  dont  les  hom- 
mes des  premiers  âges  du  monde  étaient 
ainsi  les  témoins  ou  les  aeicués,  sc  présen- 
laleiU  des  phénomènes  naturels  qui  les  frap- 
pèrent par  leur  grandeur  ou  leur  singula- 
rité. L’iin.igiiiatiüii  s’empara  égaletncul  de 
ce  canevas  ponr  le  broder  à su  manière,  cl 
bientôt  les  traits  principaux  du  fait  origi- 
naire disparurent  sous  une  foule  de  cit*- 
coiisiaiices  nccessoircs,  variables  suivant  la 
génie  des  mylhographes  : ainsi  preuous  un 
fait  quelconque,  nous  le  retrouvons  au  fond 
des  mythologies  de  la  Grèce,  de  Rome,  do 
l’Asie  Mineure,  de  l’Inde,  de  l’Amerhiue,  de 
l’Océanie,  etc.  ; mais  on  sait  combien  do 
fictions  plus  ou  moins  ressemblantes  l’ont 
grossi  pendant  ce  voyage  à travers  le  monde. 

« Mais  c’était  peu 'pour  l’homme  haiurel- 
lement  porté  à demander  à chaque  chose  la 
can.sé  de  sou  existence  , d’avoir  constaté  les 
faits  qui  frappaient  ses  sens  , et  décrit  les 
pliénomènes  que  chaque  jour  plaçait  devant 
set  yeux.  Les  sages  de  certains  pays,  déjà 
séparés  des  autres  peuples  , ayant  perdu  Vo 
fil  des  vraies  traditions,  éprouvèrent  un  be- 
soin pressant  d»  se  lancer  à la  rechbrrfio 
dos  prineipes  qui  les  régissent  rnn  et  l au- 
Ire,  puis  d'eteiidre  et  df  généraliser  la  gramlo 
loi  de  causulité  dont  ils  avaient,  dans  cer- 
tains cas,  reconnu  l’oxaeülude.  Quel  est , se 
den>andèrenl-iis,  l’autenr  de  eel  univers  7 
Quia  placé  dans  l’espace  cet  astre  brûlant 
dont  les  raroiis  répandent  partout  la  cha- 
leur et  la  fécondité  ? Qui  suspend  chaqiro 
nuit  dans  les  deux  ces  corps  étincelauis  qui, 
par  leur  clarté,  tempèrent  i'horr&ur  îles  té- 
nèbres ? Et  l’homme  lui-  même,  d'où  vicnt-il  7 
Pourquoi  les  douleurs  physiques  , les  suuf- 
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otik  chrétienne.  Aofit  !b4i. 
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frances  morales  8’aUnchent>e1les  sans  cesse 
à SOS  pas?  Pourquoi  cos  tempêtes  qui  bou- 
leversent la  nature  et  font  naître  l'effroi  d.ms 
les  cœurs?...  A ces  problèmes  et  à mille  au- 
tres semblables  que  le  spoclaclc  du  moiuie 
soulevait  cliaque  jour,  il  f.illuil  une  solution 
quelconque  ; pour  la  trouver,  ces  sa^es  sé- 
parés, comme  nous  l’avons  dit  , des  vraies 
traditions,  s’abandonnèrent  au\  spécula- 
tions de  leur  esprit , bâtirent  des  systèmes, 
rattachèrent  tel  effet  à telle  cause  qu’ils 
croyaient  être  la  véritable,  et  comme,  à cette 
époque,  la  foule  n'était  pas  capable  de  sai- 
sir des  notions  abstraites  , ils  lui  présentè- 
rent leurs  opinions  sous  une  forme  histori- 
que, arm  de  les  rendre  sensibles  et  de  les 
faire  pénétrer  dans  les  intelligences  ; or,  ces 
premiers  essais  de  la  raison,  s’efforçant  de 
dérober  à la  nature  ses  secrets , ont  produit 
les  mythes  philosophiques.  Toutes  les  théogo- 
nies, cosmogonies,  geogonies,  et  les  vieilles 
doctrines  sur  l’élal  de  l’homme  après  celte 
vie,  appartiennent  â ci-lte  classe  de  mythes 
qui  va  s’augmentant  sans  cesse,  à mesure 
qu’on  se  rapproche  des  temps  civiii>és.  On 
Toilpar  là  que  le  mythe  philosophique  a pour 
base  une  idée,  une  Ofiinion , un  raisonne- 
ment sur  un  fait  du  monde  physique  ou  du 
monde  moral , tandis  que  le  mythe  histori- 
que s’incorpore  à un  fait  réel  et  emprunté  à 
l'histoire.  Plutarque  a donc  bien  fait  connaî- 
tre la  nature  du  premier  quand  ii  a dit  : 
« Comme  les  mathématiciens  enseignent 
que  l’arc-en-ciel  est  produit  par  la  réfrac- 
tion des  rayon»  du  soleil,  et  qu’il  parait  formé 
de  plusieurs  couleurs,  parce  qu’on  l’aperçoit 
à travers  un  nuage  ; ainsi,  le  mythe  est  le 
rayonnement  d’une  doctrine  dont  il  faut 
chercher  ailleurs  la  signification.  » 

« Souvent  la  tradition  a confondu  sous 
une  même  enveloppe  l’idée  et  l'bistoire , ces 
deux  éléments  qui,  pris  séparément,  ont 
donné  lieu  à deux  classes  de  mythes  bien 
distinctes  : ce  mélange  a produit  les  mythes 
mixtes  ou  hislorico-philosophiques.  Ou  sup- 
pose que  les  philosophes  ont  pris  un  fait 
réel  qui  a servi  de  thème  à leurs  fictions  ; 
puis , après  ce  travail,  après  cette  fusion 
du  fait  et  de  l’idée , ils  les  ont  présentées 
sous  une  forme  historique.  Ainsi , d’après 
Schelling,  la  fiction  philosophique  de  râge 
d’or  et  des  âges  suivants  a pris  sa  source 
dans  des  traditions  relatives  a la  vie  simple 
que  menèrent  d’abord  les  Grecs  , et  dont  ils 
s’éloignèrent  peu  à peu;  le  mythe  dn  déluge, 
retracé  par  Ovide,  à peu  près  sons  sa  forme 
primitive,  appartient  aussi  à cette  classe, 
ainsi  que  celui  de  Deucaiion  et  de  Pyrrba.  — 
La  date  de  celte  dernière  espèce  de  mythes 
est  postérieure  à celle  des  deux  premières. 

« Viennent  enfin  les  mythes  poétiques  : ce 
sont  laotfit  des  récits  anciens  augmentés , 


embellis,  comme  le  cas  a lien  chez  Homère 
et  les  tragiques,'  et  quelquefois  purifiés, 
comme  dans  Pindare,  du  ce  qu’ils  présen- 
taient ^de  grov'ier  et  de  repoussant  ; lanlôl 
ce  HOiil  des  opinions  populaires,  certains 
ouseignemenls  des  s.mes,  que  les  poëies  ont 
arrangés  .à  leur  manière  ; on  peut  se  furmor 
une  idée  de  la  manipnlaliivn  à l.iqiielle  ils  les 
ont  soumis  en  étudiant  dans  Virgile  la  doc- 
trine >lc  Platon  sur  la  métempsycose  ; enfia 
ces  iiiyihcs  sont  quelquefois  de  pures  inven- 
li«ins  des  poêles  ; ils  sont  iips  de  leur  imagi- 
nation plutôt  <|ue  de  la  nature  môme  des 
choses.  L’Aurore  traînée,  sur  un  char  rapide 
dans  le  ciel,  où  elle  précède  sans  cesse  le  So- 
leil ; Lole  tenaiil  les  vents  enchaînés  dans 
un  antre,  etc.,  sont  des  mythes  poétiques.  i 

MYTHOGKAPHE.  celui  qui  écri^ur  la  my- 
thologie, qui  rapporte  ou  qui  explique  les 
myllies  de  l’antiquité. 

MYTHOLOGIK  , recueil  des  mythes  dos 
anrietis:  la  Théoqonie  d’Hésiode,  les  poëmes 
d’Homère,  les  Métamorphoses  d’OviJe,  sont 
de  véritables  mylhologies.  On  donne  encore 
ce  nom  à la  connaissance  générale  du  paga- 
nisme, de  ses  dogmes  , de  ses  mystères  , de 
ses  cérémonies,  du  culte  dont  il  honorait  ses 
dieux  et  ses  héros,  ainsi  que  des  diverses 
allégories' des  poètes,  des  artistes  e>  des  pld- 
losophcs.  Ce  Corps  informe  et  irrégulier  a été 
l’objet  de  plusieurs  systèmes  ; Knigence  y a 
cherché  un  sens  allégorique  ; Noël  le  Comte, 
un  sens  moral  ; Raitier,  un  sens  historique; 
Piuche,  des  instructions  symboliques  ; Gué- 
rin Durocher  a prétendu  en  trouver  l’expli- 
cation dans  la  Bible  ; Bcrgier  a voulu  l'in- 
lerpréler  pur  la  physique  ; Kabaud  de  Saint- 
Etienne,  par  la  géographie  ; Court  de  Gébe* 
lin,  par  l’agriculture;  Dupuis,  par  les 
phénomènes  astronomiques.  Mais  la  connais- 
suNce  récente  que  l’on  a acquise  de  la  my- 
thologie des  différents  peuples  orientaux  et 
parliculièreinent  des  Hindous,  a ouvert  un 
nouveau  champ  à la  critique.  On  a vu  avec 
surprise  une  œullilude  d’analogies  entre  U 
théogonie  grecque  et  la  théogonie  brahma- 
nique : souvent  meme  les  noms  des  princi- 
paux personnages  sent  presque  homopho- 
nes. Celle  précieuse  découverte  et  la  lecture 
des  caractères  égyptiens  ont  ruiné  presque 
tous  les  anciens  systèmes  que  l’on  avait  éle- 
vés pour  expliquer  la  mythologie  grecque, 
latine  et  égyptienne  ; mais  elles  ont  rendu 
les  savants  plus  circonspects  : iis  attendent 
maintenant  pour  se  prononcer,  qu’on  ail  eu 
le  temps  de  pénétrer  au  fond  de  ces  immen- 
ses panthéons  qui  sont  actuellement  onverls 
A notre  curiosité. 

MYTHOLOGUE,  celui  qui  possède  la  my- 
thologie, et  qui  traite  des  mythes  de  l'ancien 
paganisme,  des  divinités,  des  fêtes,  des  mys> 
lères,  et  des  monuments  qui  y ont  rapport* 


• N 

NAAMA,  sœur  de  TubaicaYn,  belle  comme  Talmudistea  disent  qu’elle  est  une  des  qua- 
les  anges  auxquels  elle  s’abandonna.  Les  Ire  mères  des  démons.  Elle  vil  encore  ; c’ci* 
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un  dëmon  üuccabe  qui  entre  suMUemeat 
dans  lo  lit  des  hommes  endormis , et  sur- 
prend à leurs  sens  fascinés  des  moments 
d’éfca  rement. 

NAANG-PHRA-TO  RAM, ange  gardienne 
de  la  terre,  selon  les  Siamois,  qui  é'ablisscnt 
parmi  les  esprits  une  différence  de  sese.  Ceux 
qui  aspirent  à devenir  bouddhas  ne  maa- 
qoent  pas  d*implorer  son  secours  en  ver- 
sant de  l’eau. 

NABI,  nom  que  les  Hébrenx  donnent  A 
leurs  prophètes.  Autrefois  ils  les  appelaient 
Boéy  c’est-à-dire  voyanii,  comme  qui  dirait 
des  hommes  qui  voient  dans  l’avenir,  qui 
ont  une  vision  divine.  « Celui  qui  s’appelle 
anjourd’hui  prophète,  dit  l’anleur  du  pre-- 
mier  livre  des  Rois  , s’appelait  autrefois 
voyant,  efron  s’exprimait  ainsi  dai>s  Israël, 
lorsqu'on  allait  consulter  le  Seigneur  : Al- 
lons trouver  te  voyant.  » Le  nom  de  Nabi  a 
une  signincalion  fort  étendue,  car  il  BigniHe 
non-seulement  relui  qui  prédit  i’.ivenir,  mais 
en  général  tout  homme  inspiré,  et  qui  parie 
de  la  part  de  Dieu.  Ainsi  Abraham  est  qua- 
lifié prophète  du  Seigneur  {Nnbi),  aussi  bien 
qu’Aaron  qui  était  rinlerprète  de  Moïse  son 
frère  ; c’était  lui  qui  parlait  au  peuple  de  la 
pari  de  MnYse,  et  qui  lui  exprimait  ses  vo- 
lontés. « Je  vous  ai  établi  le  dieu  de  Pharaon, 
dit  le  Seigneur  à Moïse,  et  Aarun  votre  frère 
sera  votre  prophète.  » Rien  plus  saint  Paul 
donne  ce  nom  à nn  poêle  païen,  Epiménide 
(le  Crète,  parce  que,  chez  les  païens,  les  poê- 
les étaient  regardés  comme  des  gens  favori- 
sés des  dienx  et  remplis  d’un  enthousiasme 
snrnaturel.  L’Ecriture  sainte  applique  sou- 
vent, par  extension,  le  nom  de  prophète  à 
des  séducteurs,  qui  se  vantaient  faussement 
d’étre  inspirés. 

Ce  mut  est  également  chaldéen,  syriaqoe , 
arabe  et  éthiopien  ; les  Musulmans  rappli- 
quent non -seulement  aux  prophètes  de  l’An- 
cien Testament,  mais  surtout  à Mahomet , 
n’ils  appellent  le  plus  grand  et  le  dernier 
es  prophètes. 

NABKHAZ  ou  Nibxraz, Idole  des  Héveens, 
dont  il  est  parlé  dans  le  IV«  livre  des  Rois, 
chapiire  XVII  ; les  conimeulateurs  juifs  pré- 
tendent que  r’élail  nue  idole  surmonlce 
d’une  tète  de  chien. 

NABO  ou  Nebo,  divinité  des  Assyriens, 
des  Babyloniens,  des  Moabiles  et  des  anciens 
Arabes.  C’est  la  planète  de  Mercure,  dit  (ic- 
séiiius.  Non -seulement  les  meilleurs  grani- 
mairiens  expliquent  ainsi  le  mot  TU  néh», 
mais  c’est  aussi  sa  signification  dans  riJiome 
des  Sai'éens.  Celte  "■planète  représente  chez 
les  Orientaux  le  greffier  du  ciel  , chargé 
d’enregistrer  les  événements  du  ciel  et  do  la’ 
terre,  et  qui  n de  l’analogie  avec  l’Hemiès  ou 
Anubis  des  Egyptiens  ; il  est  aussi  figuré 
comme  tel.  et  r’est  pour  ce  motif  qu’on  pré- 
tend que  les  Arabes  lui  sacrifiaient,  au  qua- 
Irtèine  jour  de  la  semaine,  un  jeune  homme 
exercé  dans  l’art  de  l’écriture.  Les  Sabèena 
croient  que  le  démon  planétaire  Nébou  s’est 
incarné  dans  Jésus,  qu’ils  appellent  faux 
prophète,  croyance  fondée  peut-être  sur  le 
changement  de  nabo  en  tioét  (m^)»  prophète. 
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Mais  il  est  probable  anssi  qee  cette  étymo- 
logie est  la  vraie,  et  que  ce  mol'signific  réel- 
lement en  tabéen  , interprite  de$  dieux.  Les 
nombreux  noms  propres,  dans  la  composi- 
tiun  desquels  entre  ce  mol,  prouvent  qoe 
cette  divinité  a été  l’objet  d’nn  culte  assidu 
chez  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  ; tels 
que  NABL’-cAodono-«flr , Nabo,  prince  dos  i 
dienx  ; NABu-snr-sdnn  , Nabo,  prince  et  sei-^ 
gneur;  NABU-snzénu,  adorateur  de  Nat»o;L 
NABO-ned,  NABO-nussnr,  NABO-po/a.<snr,  Nabc-^ 
nabue,  NABO-n/d , etc.  Cette  divinité  doitv 
aussi  avoir  été  adorée  dans  le  pays  de  Moab,* 
où  il  se  trouve  un  endroit  ainsi  nommé. 
Les  Moabiles  p.trlageaient  sans  doute  ce  cuite 
avec  les  Ar.vbes  leurs  voisins. 

NACALIS,  secte  musulmane  qui  s’éleva, 
l’an  295  de  l'hégire,  parmi  les  Karmales  du 
SnwaJ.  Ahou-Khaiem,  qui  on  était  le  fon- 
dateur , interdisait  à ses  disciples  l’ail,  le 
poireau  et  les  raves,  et  leur  défendait  de 
verser  le  sang  d’aucun  animai.  Il  leur  fit 
abandonner  toutes  les  observances  religieu- 
ses, et  leur  prescrivit  beaucoup  de  choses 
qui  ne  pouvaient  être  adoptées  que  par  des 
gens  ignorants  et  stupides.  Aussi  au  bout 
d’un  an  cette  secte  fut  éteinte  ; on  appelait 
encore  les  adhérents  d’Abou-Kbatein  Boura- 
nie,  du  nom  d'un  de  leurs  daïs  ou  mission- 
naires. 

NACHTA-TCHANDUA  , c'est-à-dire  lune 
perdue  ; cérémonie  que  les  Hindous  prati- 
quent le  quatrième  jour  de  la  quinzaine  iu- 
tuiiieuse  de  la  lune  de  Bhédon.  Ils  font  é- 
midi  le  poudja  de  Canésa,  et  lorsque  la  nuit 
arrive,  ils  évitent  de  regarder  la  lune,  dans 
la  persuasion  que  la  vue  de  la  lune  expose 
ce  joor-là  à calomnie  , parce  que  Krichna  y 
fut  en  butte  à pareille  époi|ue.  En  efîct  il  fut 
faussement  accusé  durant  son  enfance  d’a- 
voir dérobé  un  bijou  à Praséna  qui  avait  élé 
tué  par  un  lion.  C’est  pourquoi  ce  jour  est 
de  mauvais  augure,  et  l’aspect  de  la  lune 
porte  malheur.  Aussi  les  gens  du  peuple  lui 
jeltent-ils  de  la  boue,  qui  salit  eu  retombant 
les  toits  et  les  maisons. 

NAÜAU,  souverain  pontife  des  Mahomé- 
tans  de  la  Perse,  dont  la  dignité  répond  ^ 
celle  de  œnufti  en  Turquie,  avec  celte  diffé- 
rence que  le  Nadab  peut  se  dépouiller  de  sa 
qualité  ecclésiastique  pour  aspirer  aux 
emplois  civils,  ce  qui  n’est  pas  permis  au 
moufii.  Le  Nadab  a sous  lui  deux  fonclion- 
nnires  appelés,  l’un  echtikh  el-islum,  l’autre 
cadhit  qui  décident  de  toutes  les  questions  ' 
religieuses  soumises  à leur  tribunal,  l'op. 
Sbdb. 

NAÜJIS.  Les  Musulmans  comptent  dans 
leur  religion  soixante-douze  sectes,  qui,  sui- 
vant les  Sunnites,  sont  toutes  plongées  dans 
l’erreur,  et  dont  Dieu  a dit  qu'elles  sont  des- 
tinées au  feu  de  l’eufer.  11  n’y  en  aura  qu’une 
seule  de  sauvée,  c’est  pourquoi  un  l’appelle 
Nadji,  la  Iiliér;-e,  la  délivrée;  c’est  celle  des 
Sunnitee  on  orihodoxes,  dont  Mahomet  a dit  ; 

« Ils  suivent  ce  que  je  suis,  moi  et  mes  com- 
pagnons. » Les  Nadjis  s’accordent  tous  sur 
la  création  du  monde  et  l’existeiicede  Dieu; 
ils  disent  qu’il  u’y  a de  l)i<*ii  que  celui  (^ui 
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existe  de  tootc  éternité»  toàt-puissanl,  om- 
niscient, sans  égal  (par  opposition  aux 
Aftsimilanis),  qui  n’est  point  incorporé  (par 
opposition  aux  Goulais),qni  ne  se  ment  point, 
qui  ne  s’étend  point  (par  opposition  aux 
Kimarites),  que  tout  ce  que  Dieu  veut  se  fait, 
et  que  ce  qo’il  ne  veut  pas  ne  se  fait  point  ; 
qn’ii  n’a  point  de  limites»  ni  commencement, 
ni  6n,  ni  accroissement,  ni  décroissement. 
Ils  croient  à la  résurreclion  des  corps,  an 
pont  Sirai,  à la  balance  de  la  justice,  à la 
création  du  paradis  et  de  l’enfer,  à la  rémis- 
sion des  pécUés,  à l’intercession  ouprès  de 
Dieu,  à la  mission  des  prophètes  avec  des 
miracles,  depuis  Adam  jusqu’à  Mahomet.  Ils 
disent  que  ceux  qui  rendirent  an  prophète 
l'hommage  de  Ridhwan,  et  ceux  qui  combat- 
tirent avec  lui  à Bedr,  entreront  dans  le 
paradis  ; que  les  imams  de  droit  sont  Ahou- 
Bekr,  Omar,  Olhman  et  Ali  ; iie  ne  taxent 
d'infidélité,  parmi  ceux  qui  se  tournent  vers 
la  Kibla,  qnc  ceux  qui  nient  la  puissance  de 
Dieu  et  la  prophétie,  ou  qui  donnent  à Dieu 
des  compagnons,  ou  qui  déclarent  permises 
les  choses  défendues.  Ce  court  symbole  de 
la  foi  musulmane  orthodoxe  est  tiré  de  l’ou- 
vrage du  savant  Djordjani,  sur  la  métaphy- 
sique d’Adhad-eddin  al-Idji. 

NADZOU-PENNOU,  c’est-à-dire  dieu  du 
vitlage,  divinité  des  Khonds,  peuple  de  la 
côte  d'Orissa  ; c’est  le  gardien  de  cbaqne 
hameau.  Ces  lares  universels  sont  le  grand 
objet  du  culte  domestique  des  Khonds,  qui 
s'imaginent  que  la  ruine  ou  U prospérité  des 
villages  est  en  leur  pouvoir.  Ils  implorent 
lenr  secours  protecteur  dans  toutes  leurs 
entreprises  ; ils  leur  adressent  des  voeux 
dans  leurs  maladies,  et  tes  femmes  en  couche 
les  in  roquent  spécialement  pour  leur  heureuse 
délivranre.  Dans  l'Orissa  et  le  Telingana,  les 
divinités  rurales  qui  portent  la  même  déno- 
mination, sont  des  dieux  hindous  localisés 
et  pris  pour  patrons  ; mais  le  Nadzou-Peunou 
des  Khonds  parait  être  une  déité  locale  tout 
à fait  distincte  de  oes  grandes  divinités.* 

‘ Tout  le  monde  peut  apprueber  familière- 
ment du  trône  de  Ce  dieu,  qui  est  marqué 
par  une  simple  pierre  placée  sons  un  coton- 
nier no  centre  du  village.  On  lui  offre  des 
brebis,  des  oiseaux,  des  porcs,  des  grains  et 
des  fruits.  Le  chef  du  village  est  son  prêtre, 
mais  chacun  peut  ofDcier  à sou  autel  puur 
•on  propre  compte.  < îv-oi^j 

NAGA,  1*  race  de  demi-dirnxde  la  mytho* 
logie  hindoue,  dans  laquelle  ils  sont  repré- 
sentés soit  sous  la  forme  entière  de  serpents, 
suit  avec  la  face  humaine  et  une  queue  de  ser- 
pent. Ils  sont  issus  dcKasyapact  dcKadroo, 
fille  lie  Dakcha,  et  ils  hnbilcot , les  uns  dans 
les  régions  infernales,  les  autres  dans  le  ciel 
où  ils  font  partie  du  cortège  des  dieux,  à la 
suite  desquels  ils  paraissent  quelquefois  sur 
la  terre.  Le  roi  des  .Nagas  est  Vasouki,  con- 
fondu q uelquetois  arec  le  grn  od  serpent  Sécha, 
qui  supporte  la  terre,  mais  qui  est  d’une  autre 
rnec;  Lneafirite  en  roi  est  àlanasa,  épouse 
datage  Djnratkara,  invoquée  comme  reine 
des  serpents,  peur  être  préservé  do  leurs 
morsures.  ^ ^ U 


DES  RELIGIONS. 


804 


Vers  le  commcncèmcnt  du  quatrième  âge,  ' 
’ la  race  des  serpents  Nagas  faHil  être  anéantie. 

' tout  entière  par  Djanamedjay.x,  roi  d’Hasti» 

> napoura.  Voici  à quelle  occasion  : le  roi  Pari- 
kcliit , pour  avoir  distrait  un  saint  ermite 
de  sa  contcntplatioo,  en  lui  jetant  au  cou 
le  cadavre  d'un  serpent  mort,  fut  dévoué  par 
le  fils  de  l’anachorète' à périr  par  la  morsure  , 
de  Takcbaka,  roi  des  serpents  Nagas.  La  rot 
l’ayant  appris,  prit  toutes  les  précaulioea 
imaginables  pour  ne  laisser  pénétrer  auprès 
de  lui  aucun  de  ces  onimaux,  et  s’adonna 
aux  oeuvres  de  piété  jusqu’au  moment  fatal 
où  l’imprécation  devait  être  accom|>lie.  Mais  - 
Takchaka  se  glissa,  sous  la  forme  d’iiu  petit 
ver,  dans  un  froit  présenté  au  roi,  et  le  prince  . 
ayant  ouvert  le  fruit  pour  le  manger,  le 
monstre  reprit  sou  aspect  formidable,  piqua  . 
le  roi,  loi  infiltra  son  venin,  et  disparut. 
Parikchitexpirasur-le-cbainp.  Djanamédjaya 
son  fils,  étant  raooté  sur  le  trône,  résolut  de 
venger  la  mort  de  son  père.  A cet  effet  il., 
convoqua  de  puissants  enchanteurs,  et  d«« 
brahmanes  savants  dans  les  formules  sacrées, 
qui  cuntraignirent  tous  les  serpents  à quitter 
la  terre,  les  enfers  et  les  cieux,  et  à so  pré- 
cipiter dans  on  brasier  immense  préparé 
exprès.  Ils  y vinrent  par  centaines,  pap 
milliers  et  par  millions,  poussés  par  une  puisr  . 
sauceiavisibleàlaquclle  il  leur  était  impossi- 
ble de  résister.  Vasouki  lui-tnêine,  tout  trou- 
blé, était  sur  le  point  de  déposer  le  fardeau 
delaterre,  pour  aller  se  jeter  dans  lesfiammes, 
mais  Dieu  ne  le  permit  (ms,  dans  l’inlérét  du 

Î[enre  humain.  Astika,  saint  rnouni,  qui  était 
ds  de  Manasa,  alla  trouver. le, Hadja  et,  par 
ses  supplications , obtint  la  grâce  du  pelU 
nombre  de  serpents  qui  resiaieot  encore;, 
Takcbaka,  qui  était  la  cause  principale  d« 
cette  destruction,  sc  trouva  au  nombre  do 
cpnx  qui  furent  sauvés.  Gtlle  légende  est 
racontée  plus  au  long  dans  l’flittoire  des 
Pandavüs^  que  l’auteur  de  ce  Diclionuaire  a 
traduite  de  riliiidoustani.  — Les  Nagas  oui 
encore  ua  ennemi  mortel  dans  ruiseau-dieu 
Garouda,  qui  leur  fait  une  guerre  açbaroco,. 
et  qui  pour  celte. raison  eat  fort  vépérc  des 
Hindous,  qui  cependant  honorent  aussi  let 
serpents  Nagas.  Mais,  dans  la  pratique,  les 
Ipdiens  savent  fort  bien  faire  une  disliucUou 
entre  les  serpents  du  ciel  et  ceux  qui  ram-,, 
pent  sur  Ja  terre. 

On  prétend  que  les  Nagas  opl  Ig  faculté  de 
se  transformer  ;elon  leur  buq  plaisir,  ex- 
cepté dans  cinq  occasions  particulières  qui 
ne  leur  permelient  pas  de  cacher  leur  for- 
me : l' à leur  naissance;  2’  à leur  mort; 
<3*  lorsqu’ils preniiept  leurs  ébals  amoureux; 
k*  quand  ils  sont  animés  par  la  colère; 
5°  quand  Us  se  livrent  au  sommeil. 

2’  Les  Bopddhistrs  niellent  les  Nagas  au 
nombre  des  bail  classes  d'élres  sapérieur# 
aux  hommes,  et  ils  leur  assignent  puur  de- 
meure le  danc  méridional  du  monl  Mérou, 
vers  le  sommet,  où  ils  sont  gouvernés  par 
Viroupakeba,  leur  roi.  Dans  livres  qui 
ont  cours  parmi  les  Bouddbisles  de  l’Asje 
ceutralo,  il  est  dit  que  Cbakya*.Mouni,  pru 
de  temps  avant  su  mort,  prêcha  à une  uiui- 
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titode  lmMK>Dt«  d'k<NBni«t  rt  de  dieux,  parim 
les  noms  desqaeb  so  trouvent  ceux  de  huit 
Napa-Hadjas , on  rots  dea  serpenta.  Yoy. 
Lm.RG. 

Los  Na$t*>  rinde  étaient  di  s tribos  de 
Bionlaqnards  qui  habitaient  dans  les  contréea< 
Tuisinus  du  t^aebmir;  .M.  Troycr  a mis  cette 
vérité  bislerique  dans  tout  son  jour.  Le  root 
naga  signifie  en  effet  habitant  des  inoatagiies. 
l'oi/.  Naoas. 

NAGA>K<^NYA,  race  de  demi^déessos,  qui 
habitent  le  FataUi,  ou  les  régions  inforna- 
lot;  elles  sont  d’eatraoliun  serpentine  cl 
d'une  grande  beauté.  • 

■ NAGA'LOKA.région  souterraine  qui  est  la 
demeure  des  serpents  Nagns;  elle  est  située 
dans  le  Pataia  ; le  soleil  n’jr  pénètre  jamais, 
et  elle  est  éclairée  par  une  multitude  de 
joyaux  resplendissants.  . 

NAGAMOUKHA,  surnom  du  dieu  Ganésa, 
nif  de  Purvati,  qu'on  représente  avec  une 
tête  d’éléphant;  c’est  ce  que  signifie  son  nom, 
car  Naga,  en  sanscrit,  veut  dire  non-seule- 
ment  serptnt,  mais  aussi  éléphant.  Voÿ.  Ga- 

NESA.  - 

NAGA-PANTOHAMI,  fêle  on  l’honneurdu- 
serpent  Naga,  monture  de  Vichoou,  que  les 
indiens  célèbroni  le  cinquième  jour  de  la-f 

auinzaine  lumineus»  de  la  lune  de  Sravan. 

ejoor-là  les  Hindous  font  le  poudja  du 
serpent,  persuadés  que  par  cet  acte  de  dé* 
▼otion,  ils  se  délivrent  de  la  crainte  de  celle 
espéce'd’aniinaux.  A Bénarès  on  sc  baigne 
dans  une  citerne  appelée  le  nuits  du  Serpent.  < 
> NAGA-POUDJA,  ou  adoration  du  serpent, 
cérémonie  exécutée  dans  l'Inde  le  quatrième  • 
jour  de  lalune  de  Kartik  et  en  plusieurs  autres 
ücc.'isions.  Ce  sont  les  femmes  qui  en  sont 
ordinairement  chargées.  Lorsqu’elles  veulent 
l’aceoroplir,  elles  se  rendent  sur  les  bords 
des  étangs  où  croisaenl  l’aricbi  et  le  raar-- 
gousier  ; elles  portent  sous  ces  arbres  une 
figure  de  pierre  représentant  le  Linga  entre 
deux  serpents  ; elles  se  baignent,  et,  après 
l'ablution,  elles  lavent  le  Liiiga,  brûlent  de* 
vaol  loi  quelques  morceaux  d'uu  bois  parti- 
colièremeut  atfeclô  à ce  sacrifice,  lui  jettent 
des  fleurs,  et  loi  demandent  des  richesses, 
une  nombreuse  postérité  et  une  longue  vie 
pour  leurs  maris.  11  est  dit  dans  les  castras 
que  lorsque  la  cérémonie  du  Naga*  Poudja  se 
fait  dons  la  forme  prescrite,  on  obtient  tou- 
jours ce  qn'on  demande.  La  prière  finie,  la 
pierre  est  abandonnée  sur  les  lieux  ; on  ne  la 
rapporte  jamais  à la  maison;  elle  sert  au 
même  usage  à toutes  les  femmes  qui  la  trou- 
vent. S’il  n'y  a au  bord  de  l’étang  ni  arichi 
ni  margousicr,  on  y porte  une  branche  de 
chacun  de  ces  arbres,  qu’on  plante  pour  la 
cérémonie,  de  chaque  côté  du  Linga,  cl  dont 
on  lui  fait  une  espèce  de  dais.  L’aricbi  est  re* 
gardé  par  les  Hindous  comme  le  mâle,  et  le 
margousier  comme  la  femelle,  bien  que  ces 
arbres  soient  de  genres  fort  différents  l’uu  de 
l'antre. 

NAGAR-PKADATGHHINA,  cérémonie  hio- 
doue  qui  consiste,  ainsique  le  purla  son  nom, 
à faire  le  lourde  la  ville.  « Il  eslécrU  dans  Ica 
Sattras,,dil  M.  Gurpade  TabSj,  que  riiâbiT* 
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tant  de  Kasi  (on  Bénarès)  qui  dit  on  mensonge 
ou  fait  une  mauvaise  action  est  plus  coupa* 
bl«  que  s’il  résidait  dans  un  autre  lieu.  Pour 
obtenir  la  rémission  do  ces  fautes,  il  doit 
parcourir  l’espace  de  cinq  kos  ; mais,  s’il  ne 
le  peut,  il  faut  alors  qu’il  fasse,  à la  pleine 
lunod’Aghan,  le  lourde  la  villo  à l'extérieur* 
et  à l'intérieur.  Si,  par  malheur,  dans  cette 
promenade  de  cinq  kos  ou  du  tour  de  la  ville, 
il  vient  à commeUre  une  faute,  elle  ne  lup 
sera  jamais  pardonnée.  a > 

NAGAS.  Toutes  les  grandes  sectes  de  l’ind# 
ont  une  classe  d’individus  qui  portent  le 
nom  de  Nagas;  ils  suivent  la  règle  des  Vai- 
raguis  et  des  Sannvasis  dans  tous  les  points 
essentiels;  mais,  dans  l’excès  de  leur  zèle,  ils 
orient  à loi  point  leur  mépris  pour  les  ha- 
iludcs  les  plus  ordinaire»,  qu’il.s  renoncent 
à toute  espèce  do  vêlements,  c'est  ce  que 
signifie  le  nom  de  Nagas  qui  veut  dire  c$ux 
gui  vont  nus.  11  y a luulefois  quelques  points 
sur  lesquels  ils  diffèrent  du  caractère  géné- 
ral des  mendiants  hindous,  mais  ils  sont 
indubitablement  les  plus  vils  et  les  plus  dé* 
bauchés  de  leurs  religions  respectives. 

Une  preuve  frappante  de  leur  caractère 
querelleur,  c’esl  leur  usage  de  porter  dee 
armes;  ils  voyagent  toujours  armés  d’un 
mousquet,  d'une  épée  et  d’un  bouclier,  et  on 
a pu  se  convaincre  en  plusieurs  occasions 
qu’ils  oc  les  portent  pas  en  vain,  car  il  y eut 
plusieurs  fois  de  sanglants  conflits  entre  lea 
Nagas  des  différentes  sectes. 

Les  Nagas  de  la  secte  de  Siva  sont  le  rebut 
des  ordres  des  Daodis  et  des  AUls,  on  des 
hommes  qui  ont  horreur  d’une  vie  active  et 
occupée.  Ils  s’enduisent  le  corps  de  cendres, 
laissent  pousser  leurs  cheveux,  leur  barbe 
et  leurs  moustaches,  et  portent  la  tresse  de 
cheveux  appeléed/o/a.  llsiuurclicnlcn  troupe, 
et,  lus  armes  à la  man,  demandent  rauméne 
ellèvenldes contributions  sur  les  particuliers. 
Lorsqu’ils  sont  fatigués  de  leur  vie  vagabonde 
et  de  leurs  habitudes  violentes,  ils  rentrent 
dans  les  dusses  mienx  organisées  qu’ils 
avaient  d’abord  quittées. 

On  dit  que  les  Nagas  de  la  religion  sikbe  > 
dilTèrcntde  ceux  qui  aparliennenl  aux  sectes 
du  Vichnou  et  de  Siva,  en  ce  qu’ils  s’abstiea* 
neot  de  l’usage  des  armes,  et  qu’ils  mènent 
uuo  vie  religieuse  et  retirée.  Ils  no  so  dis- 
tinguent des  Mrmaias  qu’en  ce  qu'ils  ne  por* 
tout  point  de  vêtements. 

NAGATES,  astrolugues  de  l’üode  Ceylan; 
lea  babilanta  n’enirepreunenl  rieo  sans  les 
consulter.  Uibeyro  observe  naïvement  que 
res  nagales  font  quelquefois  des  prédictions 
surprouanlcs  par  la  conformité  des  événe* 
iiients  avec  elles,  et  il  a de  la  peine  à croire 
qu’il  n’y  ait  pas  on  cela  quelque  pacte  avec  > 
le  üéoion,  ou  quelque  chose  de  surnalurel»  ; 
Mais  U est  démontré  qu’en  astrologie,  le  ha*  . 
sard,'la  conuaitsance  de  quelques  cireon<»q 
stances  secrètes,  et  uneoertaioe  pénétration,  ^ 
sont  les  démons  les  plus  poisiants.  Ces  na-  > 
gates  décident  souvent  dn  sort  des  enfants  : 
car,  anssil^t  qu’il  lui  est  né  un  fils,  le  père 
va  trouver' l’aslrologue,  pour  savoir  si  cet 
cuiani  osi  vequ  sous  une  planète  Cavorabitvs 


SOT  • DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.  " . n " . »? 


et  dans  an  moment  heoreut  ; et  il  le  fait 
mourir  sur-le-champ,  si  l'heure  et  la  planète 
sont  malheureuses.  Quand  il  lui  fait  grâce 
de  ta  vie,  il  le  rein<-t  à quelqu’un  de  même 
condilioii  que  lui,  aGii  qu'il  en  prenne  soin, 
dans  la  persnasiun  que  cet  enfant  pourra, 
enire  des  mains  étrangères  , échapper  au 
sort  <1  aiheureux  qui  l'altend  arec  ses  pa- 
ren's.  Ils  s’imaginent  qu’un  enfant  né  sous 
une  fâi'lieose  influence  ne  peut  être  que  vi> 
c>eux  et  méchant.  Cependant  ils  exceptent 
de  celle  loi  un  premier-né;  mais  s’ils  ont 
ensuite  trop  d’enfants,  ils  les  exposent,  sous 
prélexle  que  l’éloile  de  ces  derniers  est  mau- 
vaise. 

On  consulte  encore  les  astrologues  lors- 
qi'i’il  s’agit  de  se  marier,  quand  un  membre 
de  la  famille  tombe  malade,  pour  connaître 
l'issue  de  sn  maladie.  Ces  astrologues  ensei- 
gnent aussi  quel  est  le  temps  auquel  on  doit 
se  laver  la  tète,  car  cette  opération  est  re- 
gardée (*omme  une  cérémonie  religieuse, 
dont  racconiplissemeiil  dépend  du  moment 
de  la  naissance.  Enfin  ce  sont  eux  qui  rédi- 
gent les  almanachs , et  qui  déterminent  le 
commencement  et  la  On  de  chaque  nouvelle 
année. 

NAGI.EFARE,  vaisseau  fatal  de  la  mytho- 
logie du  Nord,  fait  des  ongles  des  hommes 
morts;  il  ne  doit  être  achevé  qu'à  la  fin  du 
monde,  et  son  apparition  fera  trembler  les 
hommes  et  les  dicox.  C’est  sur  ce  navire  que 
l’armée  des  mauvais  génies  doit  arriver  d’O-  , 
rient. 

I NAUAMOUO,  déesse  do  panihéon  égyp-  ' 
lien  ; elle  était  caractérisée  par  le  vautour, 
emblème  de  la  malernilé,  qui  formait  sa 
coiiTore,  avec  l’image  d’un  petit  propylon 
s’élevant  au-dessus  de  celle  cnilTure  symbo- 
lique. C'était  l’épouse  du  dieu  Thoth,  cl  les 
légendes  tracées  à cdié  de  son  image  dans  uo 
temple  de  Médinet-Habnu , l’assiinilenl  à 
Saichfmoué,  compagne  habitnelle  de  Thoib, 
et  régnlatrice  des  périodes  d’années  et  des 
assemblées  sacrées. 

N AHH),  divinité  des  anciens  Perses  ; c’était 
la  personniOcalion  de  la  planète  de  Vénus, 
et  la  même  peut-être  que  la  Mylilta  des  Ara- 
bes. Voi/.  Akahid,  Anaïtis. 

NAHÔUCHA, célèbre  personnage  de  la  my- 
thologie hindoue.  « Il  passe,  dit  M.  Langlois, 
pour  avoir  conquis  le  inonde,  et  quelques 
auteurs  ont  reconnu  eu  Üéva-Nahoueka  le 
Dio-nyson  des  Grecs,  voisin  du  mont  Mérou, 
qui  rappelle  le  mot  grec  méroi;  il  partit  de  là 
pour  .subjuguer  toute  la  terre,  et,  à son  re- 
tour, y hâlil  une  ville  SQperbe,appelée/>eva- 
Nfikoucha-nayari  {Dionyiiopolit) , nommée 
aussi  Nahoucktim,  par  syncope  .VocAam, d’où 
l’on  fait  venir  Nysa,  » Maître  d'une  grande 
artie  de  la  terre,  Nahoucha'  parvint  bientôt 
l’empire  du  ciel.  Indra,  roi  du  céleste  em- 
pire, avait  oflt’asé  V rihaspati,  son  gourou  ou 
maître  spirituel,  et  avait  pris  pour  préirc  un 
démon,  nommé  Vis'waroupa,  qui,ol^is8nnt  à 
son  naturel  mauvais,  trahissait  en  secret  les 
dieux  qu’il  était  appelé  à servir.  La  foudre 
avait  puni  le  traître;  mais  ce  juste  châtiment 
avait  eu  même  temps  irrité  le  père  de  Vis- 


vraroupa,  géant  redonlable,  qai  poarsuivit 
Indra.  En  vain  le  saint  mouni  Oadhilchi 
avait  voulu  sauver  le  dieu  on  se  livrant  lui- 
méme  à la  mort,  et  en  donnant  ses  os  pour 
eu  faire  des  armes  contre  l’ennemi  du  ciel; 
un  autre  monstre,  la  gueule  ouverte,  pour- 
suivait Indra  partout  où  il  s’enfuyait,  pour 
le  dévorer.  Les  dieux  étaient  dans  un  effroi 
et  une  confusion  inexprimable;  le  ciel  était 
sans  maître.  Nahoucha  venait  d’accomplir, 
pour  la  centième  fois,  le  sacrifice  aswamé-- 
dha,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  régner  sur' 
le  swurga  ; il  fut  donc  élevé  sor  le  trône  va- 
cant. Jaloux  de  jouir  de  tous  ses  droits,  il 
voulut  avoir  l’amour  de  Salchi,  épouse  du 
roi  dépossédé  ; son  ambition  le  perdit.  Sa- 
icbi  exigea  qu’il  vint  chez  elie  dans  un  équi- 
page plus  pompeux  que  celui  d’Indra.  L’in- 
solent crutnu’il  n’y  avait  rien  de  plus  grand 
que  de  se  faire  porter  sur  les  épaules  d’un 
brahmane;  ce  fut  le  saint  homme  Agaslya 
qu’il  choisit  pour  remplir  la  fonction  humi- 
liante de  roonlnre;  il  osa  même  le  frapper  de 
sa  houssine.  Mais  Agaslya  le  changea  on 
serpent  (V'oy.  Agastya).  Keliré  dans  les 
monts  Himalaya,  il  attendit  sous  cette  foriue 
le  temps  où  les  Pandavas  devaient  faire  ces- 
ser sa  métamorphose.  Viebnou,  voyant  que 
des  deux  rois  du  ciel,  l’un  était  en  fuite,  et 
l’autre  réduit  à l’état  de  brute,  maudit  le 
monstre,  cause  de  leur  malheur,  et  reudil  le 
trône  à Indra. 

N AHH,  c’est-à-dire  $acrifice;  les  AIusul- 
mans  donnent  le  nom  de  yaum-el-nakr  à un' 
des  jours  de  la  lune  de  Dbuul-Hidja,  dans 
lequel  ils  offrent  leur  sacriGce  annuel.  Koy.  • 
Corbaiv,  n*  2. 

NAHÜM,  l’un  des  douze  petits  prof^èles, 
dont  les  écriis  sont  au  nombre  des  livres  ca- 
noniques de  l’Ancien  Teslareenl.  H exerça  . 
son  miiiisière  dans  le  royaume  de  Juda,  sous 
le  règne  d’Ezécbias,  ou  sous  celui  de  .Ma- 
nassès.  « Nahum,  dit  M.  Caben,  s'oçrape  de 
la  chute  de  Ninive  et  de  la  puissance  assy-  - 
rienne.  11  n’oiïro  pas  de  doctrines  dogmati- 
ques, politiques  et  morales  ; mais  il  a une 
imagination  vive  et  riche.  L’objet  général  do- 
sa prophétie  est  : Jébova,  juge  de  i’univers, 
châtiera  durement  Ninive,  comme  celte  ville 
a agi  envers  Israël.  » 

NAÏADE?,  uymphes  honorées  paries  an- 
ciens d’un  culte  parliculi<  r ; elles  présidaient* 
aax  fonlaines  et  aux  rivières,  d’où  est  vena 
leur  nom  (vactv,  couler).  On  les  disait  Giles 
de  Jupiter:  d’autres  les  font  GUes  du  fleuve 
Achéloüs.  Sirabun  les  compte  au  nombre  des 
prétresses  de  Bacchus.  Quelques-uns  les 
font  mères  des  satyres.  On  leur  oITrail  en  »a- 
criGre  des  chèvres  et  dos  agneaux,  atec  des 
libations  de  vin,  de  miel  cl  d’huile;  le  plus 
souvent  on  se  conlentail  de  mettre  sur  leurs 
autels  du  lait,  des  fruits  et  des  fleurs  : le 
culte  de  ces  divinités  champêtres  ne  s’éten- 
dait pas  jusqu’aux  villes.  On  les  peint  jeunes, 
jolies,  assez  urdinairemcnl  les  bras  et  les 
jambes  nus,  appuyées  sur  une  urne  doni 
l'eau  s’épanche,  ou  tenant  à la  main  un  co- 
quillage et  des  perles  dont  l'éclat  relève  la 
simplicilé  de  leur  parure  ; une  coaroooe  de 
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roteaa  oroe  leur  chevelure  argeotée  qui 
flotte  sur  leurs  épaules. 

NÂlMAN-OOKCHOLT.  esprits  célestes  de 
la  cosmogonie  des  Mongols  ; leur  nom  veut 
dire  formidables  ; ils  sont  au  nombre  de  huit, 
et  mis  au  rang  des  Bourkbuues. 

NAINS,  personnages  de  la  mythologie 
Scandinave  : ce  n’étaient  d’abord  que  des  pe- 
tits vers  formés  de  la  corruption  du  cadavre 
du  géant  Tmer  ; mais,  par  l'ordre  des  dieut. 
Us  participèrent  à la  raison  et  k la  figure 
buroaine  ; leur  demeure  était  entre  la  terre 
et  les  rochers.  Les  principaux  d'entre  eux 
étaient  Modsogner  et  Dyrin.  On  a cru  re- 
connaître dans  cette  origine  peu  flatteuse 
les  Lapons,  et  les  hommes  adonnés  aux  arts 
et  aux  métiers,  que  le  préjugé  barbare  d’une 
nation  tonte  guerrière  faisait  regarder  comme 
roccupation  exclusive  des  lâches  et  des  es- 
claves. C’est  vraisemblablement  à celte  tra- 
dition septentrionale  qu’il  faut  faire  remon-. 
ter  le  réle  et  le  caractère  qu’on  assigne  aux 
nains  dans  nos  vieux  romans  de  chevalerie. 

NAIRRITA , NAIRRITI  ou  Nihoudi  , le 
quatrième  des  Vasous  de  la  cosmogonie 
brahmanique  ; il  est  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  partie  sud-ouest  du  monde;  c'est 
le  roi  des  génies  malfaisants  appelés  Ra~ 
kchasaSf  Pisatchas  et  Bfioulas.  On  le  repré- 
sente porté  sur  les  épaules  d'une  de  ces  di- 
vinités gigantesques,  et  tenant  un  sabre  à la 
main.  Fou.  Acuta-Dixou-Palaka. 

NAIVÉDYA,  offrande  que  les  Hindous  font 
aux  dieux,  dans  la  cérémonie  du  poudja  ou 
de  Tadoraliou  ; elle  consiste  en  bétel,  en  riz 
bouilli,  fruits,  beurre  liquéfié,  sucre,  ba- 
nanes et  autres  comestibles. 

NAIYAYIKAS,  philosophes  indiens,  qui 
suivent  la  doctrine  appelée  Nvaya.  Voy.  ce 
mot. 

NAKHIS,  religieux  hindous^  dévoués  à 
Siva  ; leur  caractère  distinctif  est  dans  la 
longueur  de  leurs  ongles  qu’ils  ne  coupent 
jamais.  Ils  vivent  d’aumônes  qu’ils  vont 
mendier,  et  portent  la  livrée  des  Sivaïtes. 

: NAKIB,  chef  de  tous  les  émirs  qui  descen- 
dent ou  qui  prétendent  descendre  de  Maho- 
met. Tous  ceux  qui  croient  avoir  droit  â 
cette  glorieuse  descendance  portent  le  titre 
deschérif{an  pluriel  eschraf),  noble,  illus- 
tre ; c’est  pourquoi  celui  qui  est  reconnu 
comme  le  chef  de  cette  sainte  tribu  porte  le 
litre  de  Nakib-el- Eschraf t prince  des  nobles. 
Le  nombre  de.ces  émirs  est  très-considérable 
dans  l’empire  olboman  ; on  croit  qu’ils  for- 
ment au  moins  la  trentième  partie  de  la  na- 
tion. Ils  sont  confondus  dans  tous  les  ordres 
de  l’Etat,  dans  la  magistrature,  dans  le  clergé, 
dans  la  bourgeoisie,  dans  le  militaire;  ou  en 
voit  une  multitude  dans  les  classes  les  plus 
inférieures  et  dans  les  professions  les  plus 
abjectes,  même  parmi  les  mendiants.  Or,  si 
l’on  ajoute  à ce  grand  nombre  de  schérifs 
dans  l’empire  othoman,  ceux  qui  élèvent  lu 
mémeprétenlion  dans  la  Perse  et  dans  l’Inde, 
où  ils  ne  sont  pas  en  moindre  nombre,  on 
anra  droit  de  s’étonner  à la  vue  de  cette 
nombreuse  postérité  du, Mahomet,  surtout 
lorsqu’on  se  rappellera  que  l’imposteur  n’a 
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laissé  qn’nne  seule  fille,  et  que  les  descen- 
dants de  celle-ci  ont  toniours  été  ou  persé- 
cutés ou  mis  à mort  par  les  khalifes  qui  les 
rr^gardaient  comme  des  rivaux  dangereux. 
Mais  on  aura  le  nœud  de  l’énigme  lorsqu'on 
se  rappellera  qu’il  n'y  a point,  parmi  tes  Mu- 
sulmans, de  tribunal  préposé  pour  exami- 
ner les  généalogies.  Aussi  plusieurs  Maho- 
méians  ne  se  fout  pas  scrupule  de  s’arroger 
cette  descendance,  qni  est  pour  eux  un  titre 
puissant  de  recommandation  auprès  de  leurs 
coreligionnaires;  ils  ne  courent  de  risque 
que  lorsqu’ils  sont  soupçonnés  et  dénoncés  : 
en  ce  cas  le  Nakib  a le  droit  de  procéder  à la 
vérification  de  leurs  litres,  et  de  sévir  contre 
leur  irréligieuse  audace.  Le  peuple  croit 

u’un  véritable  schérif  ne  peut  avoir  aucune 

éfectuosité  corporelle,  ni  se  trouver  jamais 
réduit  à la  mendicité,  vu  qu’il  est  constam- 
meut  favorisé  de  la  grâce  et  de  la  protection 
du  prophète.  D’après  celte  opinion,  tout  sché- 
rif estropié  ou  malheureux  donne  lieu  à des 
soupçons  sur  sa  naissance , et  les  dévots 
se  font  alors  on  devoir  de  rechercher  ses 
preuves. 

' Les  descendants  de  Mahomet  portent  en* 
core  les  titres  d’^mtr  et  de  saids,  qui  ont  la 
même  signification  : ils  sont  distingués  du 
reste  des  Musulmans  par  la  mousseline  verte 
de  leur  turbau;  les  femmes  mêmes  sont  obli- 
gées de  s’en  tenir  à cette  couleur  dans  tout 
ce  qui  compose  leur  coiffure.  Cette  marque 
seule  leur  attire,  tant  aux  hommes  qu’aux 
femmes,  les  respects  des  personnes  de  tout 
état  et  de  toute  condition.  Lorsqu’il  s’agit 
d’infliger  à l’un  d’eux  une  peine  afOictive, 
les  officiers  de  police  ne  manquent  jamais 
de  lui  ôter  son  turban,  qu’il  ne  peut  repren- 
dre qu’après  la  correction.  Par  suite  du 
même  principe,  aucun  maître  ne  souffre  que 
son  domestique  schérif  porte  le  turban  vert,^ 
soit  pour  ne  pas  dégrader  ce  titre,  soit  pour 
n’être  pas  gêné  dans  l'exercice  de  son  auto- 
rité sur  loi. 

N.AKSCHIBENDIS,  religieux  musulmans, 
fondés  au  commencement  do  viu*  siècle  de 
l’hégire,  par  Mohammed  Nakschibendi , qui 
Voulut  relever  les  anciennes  congrégations 
d’Abou-Belir  et  d’Ali.  Dans  celte  vue , il 
institua  l'ordre  qui  porte  son  nom,  lequel 
n’est  qu'une  simple  association  religieuse. 
Celle  nouvelle  congrégation  ne  fut  compo- 
sée que  de  gens  du  monde  ; la  dévotion  y en-- 
gagea  des  personnes  de  tous  les  rangs  de  la 
société,  même  des  grands  seigneurs.  Le  pre- 
mier devoir  des  membres  est  de  réciter  cha- 
que jour  en  particulier  quelques  prières  ap- 
polées  Khatm^Khodjakan.  A celle  obligation 
se  joignent  des  pratiques  purement  volon- 
taires, qui  consistent  â réciter  les  mêmes 
prières  eu  commun,  ou  plutôt  dans  une  as- 
semblée d’un  certain  nombre  de  frères,  une 
fois  la  semaine.  C’est  ordinairement  le  jeudi 
.soir,  après  le  cinquième  namaz  do  jour. 
Dans  chaque  ville,  ou  dans  chaque  quartier, 
les  membres  de  cette  association  se  réunis- 
sent chez  leurs  doyens  respectifs  ; là,  assis 
le  long  d’un  sofa,  ils  s’acquittent  de  ces 
pieux  cxcrcit-es  dans  le  plus  profond  recueil* 

lit} 


812 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


leiuent.  Le  doyen,  ou  tout  aulre  frère  à sa 
place,  psalmudio  les  urièi  cs  de  la  confrérie, 
el  l’assemblée  répond  en  chœur,  lanlAl //ou 
(lui,  JdAow»),  Uaiàl  Allah  (Dieu).  Dans  quel- 
ques villes,  CCS  Nakschibendis  onl  des  salles 
particulières,  uniqueuienl  consacrées  à cette 
prière  coujinune  : el  alors  le  doyen  est  dis- 
tingué des  autres  frères  par  un  turban  con- 
forme à celui  des  sdieikhs  des  inosqnées. 

NAL-’rCHALANA,  c'est-à-dire  action  de 
nuUre  des  bambous  en  mouiement;  pratique 
magique  employée  par  les  Hindous  pour  dé- 
couvrir les  voleurs.  Deux  morceaux  de  bam- 
lu)u  d’égale  longueur  sont  placés  à côté 
l’uH  de  raulrc,  cl  tenus  par  deux  hommes, 
un  à chaque  extrémité;  on  prend  à C(  l (‘ITet 
les  prêmières  personnes  qui  se  renconirenl. 
/Viorslc  luagicieu  prononce  certaines  formu- 
les dont  retücacilc  est  telle  que  les  bambous 
se  louriieul  sponlanémcDl  vers  le  lieu  où  est 
le  voleur  ou  les  objets  dérobés,  cl  y entraî- 
nent les  hommes  qui  les  soiitieuncnt. 

.NAMANDA,  espèce  d’oraisoii  jaculatoire, 
que  les  Üuuddbislis  du  Japon  répètent  fré- 
queininent  pour  implorer  le  secours  <t'Amida. 
Celle  expression  est  une  formule  cortompue 
pour  Xatno-Atnida- Hauts,  que  jciruuve  ira- 
duilo  par  « Bienheureux  Aniida,  priez  pour 
uous,  a ou,  selou  d'autres,  « s^iuvez-nous  ; » 
mais  qui  me  semble  sigoifier  ; « Adoralion  à 
Amida  Bouddha  1»  Les  religieux  japonais 
pronunceitl  le  Namaiida  cent  fois  ou  mtllo 
fois  de  suite,  à l'aide  de  chapelets  dont  ils 
roulent  les  graius  cuire  leurs  doigts.  Ils  onl 
en  outre  des  jours  délerminés  dans  lesquels 
ils  le  chantent  solenaelieinenl  au  son  des 
cloches.  H y a une  pieuse  association  de 
persoanes  parliculièrumenl  dévouées  au 
cuite  d’Amida,  dont  la  principale  Conction 
est  de  réciter  presque  cuulinuelletneul  celle 
prière.  D&>  bourgeois,  el  même  des  nobles, 
•onl  associés  à celle  confrérie  ; mais  le  plus 
grand  nombre  des  confrères  sont  des  gens 
du  peuple  ou  des  mendiants,  qui  récitent  le 
Nauiaiida  au  milieu  des  rues,  des  places  pu- 
bliques, ou  le  long  des  chemins.  Ils  appel- 
lent les  passants  eu  frappant  sur  une  petite 
cloche,  el  ceux-ci  leur  font  des  aumônes  afiu 
que  le  Nauianda  soit  récité  à leur  ialenüoii, 
ou  pour  les  trépassés. 

NAUAZ,  prière  canoniciuc  à laquelle  sont 
tenus,  cinq  fuis  le  j>‘ur,  les  Musulmans  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  i t de  toute  condilion; 
ils  doivent  s’y  préparer  par  la  pureté  corpo- 
relle, la  modestie  du  costume  cl  du  tuaiulicn, 
et  la  direction  de  l’intention.  Voici  la  forme 
liturgique  de  celle  prière  : 

1*  Le  fidèle  doit  cimimcncer  par  se  tenir 
debout,  le  visage  lourné  vers  la  Mecque, 
dans  le  recueillement  le  plus  profond,  puis 
hausser  les  deux  mains,  les  doigts  enlr’ou- 
vi  rls,  en  portant  le  pouce  sur  la  partie  in- 
férieure de  l’oreille;  La  femme  ne  doit  haus- 
ser les  mains  que  jusqu’à  la  hauteur  des 
épaules.  En  cet  étal  ou  récite  le  Tckbir: 
Dieu  très-grand^  Dieu  très-grand  I II  n'y  a 
d'autre  Dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand,  Diç.u 
iris-grand  I .i  Dieu  est  la  gloire. 

2'*  On  pose  ensuite  les  deux  uiaiua  sur  le 


nombril , la  main  droite  toujours  sur  la 
main  gauche,  en  récitant  les  prières  sui- 
vantes: 1*  le  Tesbih:Que  lonnomsait  eral/é, 
6 Tris-Haut  f 2*  le  Sena:  O mon  Dieu,  amis 
loué  d iamais!  que  fan  nom  soii  gneta 
grandeur  soit  exaltée  ! ü n’y  a d'antre  Dieu 
que  toi.  3*  le  Tearrouz':  J’ai  recours  à Oiett 
contre  Satan  lapidé,  /lu  nom  de  Dim  clé- 
ment et  miséricordieux.  Puis  on  réelle  le 
Faiiha,  premier  chapitre  du  Coran.  Poy. 
FxTms. 

3*  On  fait  une  inclination  en  tenant -ta  tête 
et  le  corps  horizontalement  penchés,  posant 
les  mains,  les  doigts  bien  ouverts,  sor  les 
genoux,  récitant  encore  le  TdiMr,  puis  le 
Tesbih,  quil  fnut  répéter  neuf /ois  de  suite, 
ou  bien  sept,  cinq,  nu  pour  le  mtvrns  trois 
fois. 

On  se  relève  en  récitant  le  Tesmi  : Dieu 
écoute  celui  qui  te  loue;  leTahmM  : O notre 
Seigneur,  à toi  la  gloire!  el  le  Tekbir 
comme  ci-dessus. 

5*  On  fait  une  prostration  la  face  contre 
terre:  savoir  tes  genoux,  les  doigts  des 
pieds,  les  mains,  le  nez  et  le  front  touchant 
la  terre.  Pendant  fa  prostration  on  doit  en- 
core réciter  le  Tekbir,  et  pour  le  moins 
trois  fols  le  Tesbih. 

6*  On  se  relève  de  lerre,  et  wi  reste  un 
instant  assis  sur  scs  genoux,  tes  mains  po- 
sées sur  les  cuisses,  en  répétant  encore  le 
Tekbir. 

7*  On  fait  une  seconde  prostration  abso- 
lument comme  la  première. 

'8°  On  se  relève  en  s'appuyant  des  mains, 
non  pas  contre  terre,  mais  'contre  tes  ge- 
noux, et  en  récitant  encore  1e  Tekbir. 

Toute  cette  parité  de  la  prière  forme  un 
Rfkat.  Le  Namaz  est  composé  de  plusieurs 
Itikats,  deux,  quatre,  six,  etc.,  suivant  les 
heures  caoouiques  ; il  faut  au  moins  denx 
Rikals  pour  former  un  Namaz.  Cependant 
les  Kikats  qui  suivenl  le  premier  ne.  com- 
mencent que  par  l’indinalion  marquée  ci- 
dessus  au  numéro  3. 

9*  A ta  (in  de  chaque  second  lUkat,  on 
doit  s’asseoir  sur  les  genoux,  en  posant  les 
mains,  les  doigts  ouverts,  sur  tes  ueux  cuis- 
ses, placer  alors  en  dedans  la  jambe  gauche, 
et  tenir  le  pied  droit  tendu  et  levé  par  der- 
rière, les  doigts  toujours  contre  lerre.  Mais 
la  femme  doit  s'asseoir  du  côté  gauche,  en 
portant  ses  deux  pieds  du  côlé  droit.  Dans 
cette  posture,  il  fam  réciler  le  cantique 
Tcschehond  : tes  prières  vocales  sont  pour 
Dieu  : les  pi  ières  corporelles  et  les  priVrr* 
aumônières  sont  aussi  pour  Dieu.  Salut  et 
paix  d loi,  d prophète  de  Dieu!  Que  la  misé- 
ricorde el  la  liénediction  de  Dieu  soient  aussi 
sur  toi!  Salut  et  paix  â nous  età  tous  les  ler- 
! viteurs  de  Dieu,  justes  et  cei  tueux  J Je  con- 
I fesse  gu'il  n'y  a de  dieu  que  Diea,  et  que 
, Mahomet  est  son  sirviteur  et  son  prophète, 

10*  A la  (iu  du  dernier  Rikai,  un  lécile  as- 
i sis  le  Salavval  : O mou  Dieu]  donne  ton  siüut 
• de  paix  à Mahomet  et  à la  rate  de  Mahomet, 
comme  lu  as  donné  ton  suint  de  paix  à .Ibra- 
t ham  et  à la  raie  ü’Ahrakaui  ; et  bénis  Mahv- 
met  et  la  race  de  Mahomet,  comme  tu  as  béni 


813  NAM 

Âhraham  et  la  race  d'Abraham;  ‘louanges, 
grandeurw,  9taHéticmf  **mt  mioioi  panr 

41* ‘On  ««mritv  «n  «htSfMre  Ha  Co> 
«an,  4kyyit  le-ctMHx  f«t  iaitsé  à 4a  voloaHé  Me 
chaque  Adèle. 

44*firfftn,«n  teniiinete  Nemacf  arniie  firo- 
feBdien  He  Coi  et  une  BflfntaUiNi  à droite 
ft^M^ache,  à »««  «rtROB  gardiens,  «n  dl- 
B«at  : One  fe  mHuI  île  paix  et  la  misérieofole 
4e  Dieu  sakfH  «nr  oiom  t 

Le  Nemat  forme  comme  la  bMe  de  la  re- 
ligion masnimane  ; font  Adèle  est  indtegen- 
■salMement  oMigè  de  fiire  ceTle  prière,  snit 
ehet  toi,  9oit  à la  mosquée,  «oit  ailiewra, 
cinq  fois  par  joKir,  saroir  : te  malin,  H midi, 
1*«pirès-midi,'le  sdir  et  ta  mnt.  Le  Namaz 
do  madn  peoteefaire  depruli  l’anrore  jus- 
qu’au lever  Ho  eoleii  ; errai  de  midi,  depuis 
temilreo  do  jour  jasqu'aa  moment  où  l'om- 
bre du  fffomon  est  dooble  de  4a  tengoeur 
deroigoiHe;  eefoi  de  f après-midi,  d^uls 
re  mmnenl  josqo’oo  cooclmr  da  soleil  ; celai 
du  «orr,  de^wls  le  eoooher  do  soleil  jusqu'à 
l’entière  ebseorilé  de  l’iierieou';  enfin  celui 
de  le  nuit,  depuis  ce  moment  jusqu'à  l’au- 
Tore.  Chacune  de  ces  cinq  prlèfres  doit  être 
composée  -de  plusieurs  Rik^  : ta  preimère 
de  quatre,  la  seconde  de  huit,  la  tromième 
de  «fx,  laciantrième  de  cinq  et  la  cinquième 
■de  six.  Les  Tendrodis  on  doit  ajouter  à la 
prière  de  midi  quatre  autres  Kthats. 

■Les  casuhies  musulmuns  enireid  dans 
nne  -leule  de  défaits  sur  la  manière  dont  ou 
doit  oeeomptir'oes  -cérémonies,  sar  les  em- 
pêchements qui  penvenl  surrenir,  sur  4a 
manière  de  snppl^r  aux  prostratfons  quand 
on  est  iefirme  ou  malade,  sar  tout  ce  qui 
peot  rider  la  prière,  comme  de  bdtiler,  d’é- 
-totmaer,  de  dire  uae  soute  parute,  de  tout- 
ser,olc.,  etc.;  sur  le  pinoe  que  doit  tenir 
flrnam  qui  préside  au  Nomox  public;  sur 
la  madère  dont  on  doit  être  eaared,  ou 
fétu  ; sur  les  objets  que  l'on  doit  éviter  de 
porter  elerasur  soi;  sur  l’emplacement  que 
M’on  doitehoisir  soit  au  logis,  soit  en  plein 
air  ; sur  la  manière  de  se  {dacer  quand  on 
se  trouve  plusieurs  ensemble,  etc.,  etc. 

NAMSOUHI , nOnt  que  l'en  donne  aux 
brahmanes  indigènes  du  Malabar.  (I«  sont, 
après  4e  souverain  , les  personnages  les 
phss  puissanis  ét  les  plos  respectés  -de  l'fitat. 
M.  Bumouf-pense  que  ce  nom  est  d'origine 
tamourfe,  et  qu'il  sigdfie  proprement  notre 
Bien.  Ce  qui  pourrait  confirmer  cette  non - 
■iectare,  c^st  que  les  brahmanes  avouent 
’faaatement  heur  prétention  de  passer  pour  les 
dieux  de  la  terre.  ‘ ^ 

Dans  -le  même  t>a;fs  on  dorme  le  uom  de 
nomèie  ou  mambiyan  aux  brahmanes  iuté- 
Heurs  qui  servent  Hans  les  temples. 

* NA-MD  O-MI-TO  VO,  invocation  bouH- 
Hbique,  en  trsage  dans  la  Chute,  qui  corres- 
pond a^olument  au  fTtrmmu/n  des  Japonais, 
et  qui  signtAe  « adoration  à Atnilahha  Boud- 
dha. « Les  dévots  et  tes  dévotes  pronon- 
cent mille  fols  de  solle  eette  prière,  à la- 
quelle la  plupart  ne  comprennent  rien, 
parce  qu’elle  est  rh  langtm  aunscrite;  ils 
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font  éh  in^e  temps  plus  de  cent  géna- 
Aexiodi  ; «près  quoi  ils  eoasigoén l «oigtteu- 
atraeot  l’4toca«qpéisse tuent  de  cette  pratique 
reltgieuee.ssar  «se  image  de  Fo  ou  fioaid^ 
environnée  d’une  mulUludede  petits  cereéei, 
qu’ils  ont  «eàetée  des  bonzee.  t^Mtqae  cer- 
cle teint  en  rouge  indique  qu’ils  ont  fait  les 
«eut  géfiuftexiees,  et  qu’ils  ont  répété  mille 
fois  le  ATu-mo  O^ï-fo  Fo,  De  temps  «n 
tempe  ils  invMeut  les  bouses  à venir  chez 
eux  pour  y faire  des  prières,  et  en  même 
temps  seeiier  et  authentiquer  le  «ombre  des 
cercles  qui  ont  été  remplis.  Cette  image  est 
portée  en  pompe  aox  taaéraüles,  éuus  wi 
^tic  eaSte  tœHé  par  les  Nraxet.  C'est  ne 
■qn’Ms  -appeUent  Leu-hi,  c'est-à-dire  pussa- 
-port  pour  te  voyage  de  cette  rie  en  l’uotre. 
Ce  passe-port  ne  s’accords  point  qo’il  u’en 
coûte  quelques  laëls;  mois  uwm  ««  eittss- 
suréd’un  voyage  heureux. 

Les  dévols  de  la  seule  de  Fo  ont  couli- 
nuellcment  pendue  au  cou,  ou  autour  du 
bras,  une  sorte  <le  chupeiét  cehipusé  de  ceul 
grains  médiocres  et  de  hait  plus  gros;  à la 
-Mte  «e  trouve  sut  gros  grain  de  1«  fignee  de 
oes  petites  tabatières  faites  eu  forme  de  ca- 
lebasses. C’est  en  roulaat  ces  graius  qu’ils 
uronouoeut  leur  >Va-me  0-out-io  Fo.  Voy. 

^AMSXOl. 


NAMOUTCHI,  nom  d’un  Asaora  ou  -dé- 
mon de  la  mythologie  binduoe,  qui  hit  iaé 
par  ludnt.  C’est  aussi  uuvks  non»  de  Ji-di- 
vinhé  de  l'amaur. 

N AN  ABOUSCH,  personnage  mythologique 
^les  Boiteyrotomif  de  rAmérû|ae  septen- 
irionate,  qui  le  regardent  cuauae  rniiû  de 
rbomme  elle  neveu  du  genre  haoimu.  C’est 
lai  qui  a créé,  par  fordre  du  Graad4îapri(,la 
terre, qu’ils  appellent  JFe  sukJCemsnüüèwi, 
c’est-à-dire  là  grande  grand’méreda^ure 
bumaio.  Cetie-ci  requt  le  coimnaademéat 
de  pourvoir  à tous  les  hcsoiiis  des  uneles  et 
des  laetes  de  Nemiboasch;  par  «ette  esprei- 
«ion  an  entend  les  hommes  «t  les  feovlues. 
Nanaboasch,  toujours  le  bienveillant  iaier- 
eessew  du  genre  humain  auprès  du  tiraud- 
Esprit,  übltiii  la  créatiou  des  annsairx,  leur 
dMir  devait  eervir  de  aourrîHtre,  et  feur 
fveau  de  vêtement.  H procura  aussi  aux 
hiunmes  des  racines  et  des  herbes  méésri- 
naies  d'on  pouvoir  souveraia  pour  guérir 
leurs  maladies.  Les  «anvages  javotfUeat 
«ouvent  Nannbbosch,  et  la  suppUeiitde  vou- 
foir  être  leur  iuterprète,  eu  pretentaM  leurs 
prières  nu  Mahre  de  la  vie. 

NANACAT'ZIN,  dieu  du  soteil  cbes  les 
Mexicains.  Après  le  déluge  universel,  dans 
lequel  avaient  péri  le  soleil  et  in  tune,  les 
dieux  s'occupèrent  des  moyens  d'éeiairer  le 
nouveau  monde;  à eét  effet, ils  «e  rassem- 
hlèrefd  à TeatNhueMan  ( t'habita  heu  des 
dieux  ),  y allumèrent  un  grand  feu  et  dè- 
cMèreirt  que  celui  qui  oseraK  4e  premier 
s'y  jeter  volontairement  -devfeudrMt  le  so- 
leil. latottx  de  mériter  une  aussi  brfffaote 
deBliivée,  ils  sedispntèreiit  à qui  «urall  la 
préférence;  pendant  la  querelle,  l'an  d’eux, 
qui  se  nommait  iVanacatsfn  ( léprédx  ),  et 
rvue  tout  le  monde  méprisait  à cause  de  son 
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Infirmité,  s'approcha  du  brasier  et  s’y  pré- 
cipita. Un  autre  dieu,  nommé  Texeatécatl, 
aulvit  son  exemple,  et  c’est  lui  qui  est  la 
lune. 

NANAKODSà,  fête  que  les  Japonais  célè- 
brent le  septième  jour  du  premier  mois.  Elle 
tire  son  nom  d’un  plat  composé  de  sept  sortes 
de  légumes  dont  on  régale  en  ce  jour-là  ses 
amis.  Les  légumes  qui  entrent  dans  ce  potage 
sont  des  navets,  des  radis,  do  persil,  des 
choux,  du  fakobera,  du  fotokenosa  et  des 
épinards.  Cet  usage  a commencé  sous  le 
cinquante-neorième  daïri,  l’an  890  de  Jésus- 
Christ  ; on  offrit  à ce  prince  un  ragoût  com- 
posé de  riz  et  des  légumes  ci-dessus  dési- 
gnés. Le  soixante-quinzième  daïri  fit  à cette 
occasion  la  pièce  de  vers  suivante,  qui  a 
trente-un  caractères  : 

Ki  mi  ga  ta  mo 
Na  na  Itou  na  o ta  no 
Na  na  kou  ta  ni 
Na  0 ttou  mi  to  ye  nou 
Yo  r»  ttou  no  no  fa  rou. 

« Poisse-t-on,  pendant  dix  mille  ans  en- 
core, continuer  de  cueillir  sept  sortes  de 
légumes,  dans  la  matinée  do  septième  jour 
du  premier  mois,  pour  l’usage  du  prince.  » 

Les  Japonais  prêtend<>ot  que  ce  mets  rap- 
pelle la  frugalité  et  la  pauvreté  de  leurs  an- 
cêtres, et  doit  leur  faire  sentir  le  bonheur 
de  l’abondance  dont  ils  jouissent  maintenant. 
On  se  lève  ce  jour-là  de  grand  matin,  et  on 
va  visiter  ses  parents  et  ses  amis.  On  se 
rend  aussi  dans  les  temples,  quelques-uns 
par  dévotion,  mais  la  plupart  n’y  vont  que 
par  bienséance  et  en  partie  de  plaisir.  Le 
nanakousa  est  la  première  des  cinq  grandes 
fêtes  de  ranoée. 

NANDA,  demi-dieu  du  panthéon  hindou: 
e’est  on  des  compagnons  de  Varouna,  et  la 
personnification  d’un  des  neuf  trésors  du  dieu 
des  richesses.  Son  nom  signifie  layoïe. 

Nanda  est  aussi  le  nom  du  père  nourricier 
de  Krichna.  C’est  lui  qui  éleva,  avec  Yasodâ, 
sa  femme,  ce  dieu  incarné,  comme  s’il  était 
son  propre  fils.  Voy.  Krichna. 

NANDANA,  ce  mot,  qui  signifie  d^/ices, 
est  le  nom  de  l’élysée  d’Indra , roi  du  ciel, 
suivant  la  cosmogonie  hindoue.  Il  est  situé 
sur  le  mont  Mérou.  Voy.  Indra  et  Swarga. 

NANDI,  un  des  compagnons  du  dieu  Siva; 
c’est  lui  qui  bat  le  tambour  pour  animer  les 
pas  de  ce  dieu,  quand  celui-ci  danse  pour 
amuser  son  épouse  Parvali.  11  est  représenté 
sous  ta  forme  d’un  taureau  couclié  à plat 
ventre  sur  un  piédestal,  trois  de  ses  jambes 
pliées  sous  lui,  et  le  pied  droit  de  devant  al- 
longé. Son  image  accompagne  souvent  celle 
de  Siva,  et  elle  est  placée  devant  tous  les 
temples  consacrés  A ce  dieu,  parce  qu’on  le 
considère  aussi  comme  le  portier  de  son  maî- 
tre. Voy.,  à l’article  Baswa,  les  aventures 
d'un  personnage  que  les  Siwaïtes  regardent 
comme  une  incarnation  de  celte  divinité. 

NAÎiBlKOUbKA,  un  des  noms  de  Siva, 
troisième  dieu  de  la  triade  hindoue. 

NANÉË,  déesse  qui  avait  un  temple  célé- 
bré à Elymaïs  en  l'erse.  Les  -uns  croient 
que  cette  divisïté  était  Diane  ou  lu  Lune. 


DES  RELIGIONS.  816 

Appien  y reconoatt  Vénus.  Polybe  l’appelle 
Venus  Elyméeone.  D’autres  prétendent  que 
c’était  Cybèie;  mais  le  sentiment  le  plus  pro- 
bable est  que  c’était  Diane,  la  même  que 
Slrabon  appelle  Anaïlis. 

Antioebus  étant  venu  «ne  fois  au  temple, 
comme  pour  épouser  la  déesse , et  pour  y 
recevoir  de  grandes  sommes  à titre  de  dot, 
les  prêtres  de  Na  née  lui  montrèrent  tous 
scs  trésors  ; après  qu’Antioebus  fut  entré 
avec  quelques  gardes  dans  l’intérieur,  ils 
fermèrent  le  temple  sur  lui.  Alors,  ouvrant 
une  porte  cachée  par  le  lambris , laquelle 
communiquait  dans  le  temple,  ils  l’accablè- 
rent d’une  grêle  de  pierres;  et,  meltaul  eu 
pièces  plusieurs  de  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, ils  leur  coupèrent  la  tête  et  1a  jetè- 
rent à ceux  qui  étaient  dehors. 

NANEK-PANTHIS  ou  Nanek-Schahis,  sec- 
tateurs de  Nanek-Schab,  célèbre  réformateur 
hindou  et  fondateur  de  la  secte  des  5iA7u,  qui 
regardent  l’apparition  de  leur  maître  comme 
uoe  incarnation  secondaire  de  la  Divinité. 

Nauek  naquit  en  1A69,  dans  un  village  de 
la  province  de  Lahore  , nommé  Talbindi  ; 
d’autres  disent  qu’il  nac^uit  sous  le  règne  de 
l’empereur  Baber,  c’est-a-dire  de  1505  à 1530. 
Il  était  encore  jeune  lorsqu’il  se  relira  du 
monde  pour  vivre  dans  la  dévotion  et  l’aus- 
térité. Il  était  d’uiie  équité  inflexible,  d'un 
courage  à toute  épreuve,  et  de  plus  il  avait 
un  organe  imposant;  il  eut  même  plus  d’é- 
ducatioD  que  n’en  reçoivent  cominiinémenl 
les  enfants  de  ce  pays,  qui  savent  tout  au 
. plus  lire  et  écrire.  11  semble  avoir  été  par- 
tisan du  colle  de  l’invisible,  et  avoir  blâmé 
forleineiit  l’adoration  des  images  et  les  priè- 
res offertes  à tout  autre  qu’à  la  Divinité  su- 
prême, ainsi  que  l’usage  de  placer  des  figu- 
res dans  les  temples.  11  ramenait  à l'unité  le 
sysième  monstrueux  du  polythéisme  hindou, 
reléguant  au  pays  des  fables  et  la  trimourti 
indienne,  elles  nombreuses  conceptions  my- 
thologiques qui  en  découlent.  11  composa  un 
livre  regardé  comme  sacré,  cl  qui  poiie  fe 
titre  A'Adi^Granth,  le  premier  livre.  Il  y en- 
seigne qu’il  n'y  a qu’un  Dieu  tout-puissant 
et  présent  partout,  qui  remplit  tout  i’cspace 
et  pénètre  toute  la  matière;  qu’on  doit  l’a- 
dorer et  l’invoquer;  qu’il  y aura  un  jour  de 
rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée 
et  le  vice  puni.  Non-seulement  Nanek  y com- 
mande la  tolérance  universelle,  mais  il  dé- 
fend encore  de  disputer  avec  ceux  d’une 
autre  croyance,  li  défend  aussi  le  meurtre, 
le  vol  et  les  autres  mauvaises  actions;  il 
recommande  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  principalement  une  philanthropie  univer- 
selle et  l’hospitalité  envers  les  étrangers  et 
les  voyageurs.  11  n’employa,  pour  propager 
sa  doctrine,  d’autres  armes  que  la  persua- 
sion et  une  grande  simplicité  de  mœurs. 
Plus  de  uuinze  années  de  sa  vie  furent  em- 
ployées a parcourir  la  plupart  des  royaumes 
de  l’Inde,  la  Perse,  l’Arabie  et  111e  de  Cey- 
lan.  Dans  ses  voyages,  il  était  accompagné 
d’un  musicien  musu'tman,  nommé  Merdana, 
qui  devint  son  prosélyte,  et  re<>ta  fidèlement 
attaché  à sa  personne.  Après  diversés  aved- 
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tares,  le  radja  de  Gallanore,  qoi  s'était  rangé 
parmi  scs  disciples,'  lui  donna  un  terrain  et 
qnc  maison,  où  il  finit  paisiblement  ses  jours 
â l’âge  de  quatre-Tîngt-dix  ans.  Le  lieu  de 
sa  retraite  devint  célébré,  et  un  conconrs 

Srodigieux  vient  accomplir  des  cérémonies 
son  tombeau,  le  jour  anniversaire  de  sa 
mort. 

Les  sectateurs  de  Nanek-Schah  portent  le 
nom  de  N anek-Panlhi»  ou  de  Sikhs;  ce  der- 
nier vocable  n’est  autre  que  l’impératif  hin- 
doostani  du  verbe  sikhna,  apprendre,  parce 
que  ce  réformateur  répétait  souvent  ce  mot 
à ses  disciples.  Les  Nanek-Panthis  sont  di- 
visés en  sept  classes,  qui,  bien  que  profes- 
sant toutes  la  doctrine  du  fondateur,  diffèrent 
néanmoins  les  unes  des  autres  par  une  dis- 
cipline, des  coutumes  et  des  pratiques  parti- 
culières ; ce  sont  les  Oudasis,  les  Gandj-' 
Bakfichis,  les  ffomray/s,  \es  Soutreh-Schahts, 
les  Govind-Sinhis,  les  Nirmalas  et  les  Naga». 
Y ou.  leurs  articles  respectifs  et  le  mot  Sikhs. 

NANG-TCHli,  religieuses  siamoises:  ce 
sont  celles  que  noos  appelons  Talapoines.' 
Elles  sont  vêtues  de  blanc,  comme  les  frères 
laïques  des  Talapoins,  et  ne  sont  pas  regar- 
dées tout  à fait  comme  des  religieuses.  Un 
simple  supérieur  peut  leur  donner  l’habit  ; 
et  quoiqu’elles  ne  paissent  avoir  aucun  com- 
merce avec  les  hommes,  néanmoins  on  ne 
les  brûle  pas  pour  cela,  comme  on  brûle  les 
Talapoins  qu'on  surprend  avec  les  femmes. 
On  les  livre  à leurs  parents,  qui  les  châtient 
avec  le  bâton,  parce  que  les  Talapoins  et  les 
Talapoines  ne  peuvent  frapper  personne. 

NANNA,  déesse  Scandinave:  c’était  l’é- 
pouse de  Balder.  Après  que  son  mari  eut 
péri  par  les  ruses  de  Loke,  l’esprit  du  mal, 
elle  mourut  de  douleur,  et  fut  brûlée  avec 
loi,  on  nain  vivant  et  le  cheval  de  son  mari. 

NANOÜKA  SIOGWATS,  la  première  des 
cinq  grandes  fêtes  des  Japonais  ; on  la  célè-- 
bre,  comme  l’indique  son  nom,  le  septième 
Jour  du  premier  mois.  Yoy.  Naivakousa. 

NAPÉI^,  nymphes  que  les  uns  font  pré- 
sider aux  forêts  et  aux  collines;  les  autres, 
aux  bocages;  d’autres,  aux  vallons  et  aux 
prairies.  Leur  nom  vient  do  vhtot,  collines  ou 
vallées  ombragées.  On  leur  rendait  à peu 
près  le  même  culte  qu’aux  naïades. 

NAItA,  personnage  de  la  mythologie  hin- 
doue, frère  de  Narayana.  Il  est  regardé  par 
quelques-uns  comme  un  avatar  ou  incarna- 
tion d’Ardjouna,  compagnon  de  Krichna. 

NARADA  ou  NAREDA,  l’un  des  dix  Ma- 
harchis  ou  grands  saints  du  panthéon  hin- 
dou ; il  était  fils  de  Brahma,  et  passe  pour 
avoir  inventé  le  luth  ; c'estxe  qui  le  fait 
considérer  comme  l’un  des  dieux  de  la  musi- 
que. C’est  une  espèce  de  Mercure,  auquel 
les  poètes  prêtent  un  caractère  malin  et 
caustique.  Il  aime  à rapporter  tout  ce  qu’il 
voit  et  ce  qu'il  entend.  Si,  d’on  côté,  il  rend 
service  à ses  amis  en  les  avertissant  des  pro- 
jets de  ses  adversaires,  ou  des  intentions  des 
dieux,  ou  des  anciens  décrets  du  destin  ; 
d’un  autre  côté,  il  loi  arrive  aussi  de  répan- 
dre le  trouble  et  la  confusion  par  ses  dis- 
cours indiscrets. 


NAR 

Quelques 'Uns  disent  que  ce  fut  lui  qui  pro- 
voqua l’incarnation  de  Viebnou  en  Rama  : 
Voici  en  quelleoccasion  : Narada, éperdument 
épris  d'une  jenne  fille  d’une  rare  beauté,  lui 
offrit  sa  main  ; mais  celle-ci  la  rejeta  avec 
mépris  en  déclarant  qu’elle  était  résolue  de 
n’épouser  ni  un  homme  ni  un  dieu,  à moins 
qu’il  ne  l’égalât  en  attraits.  Désolé  de  ce 
refus,  Narada  ronfla  ses  chagrins  â Vichnou  ; 
le  dieu,  qui  était  en  ce  moment  en  belle 
humeur,  lui  promit  de  le  rendre  aussi  braa 
que  sa  maltresse  ; mais,  au  mépris  de  cet 
engagement,  il  plaça  une  tête  de  singe  sur 
le  corps  du  malheureux  amant.  Sans  se 
douter  de  sa  hideuse  métamorphose,  Nara- 
da  vola  avec  un  confiant  empressement  vers 
la  cruelle  qui  avait  dédaigné  ses  voeux.  Les 
autres  dieux  avertis  voulurent  assister  à 
l’entrevue  , et  ils  ne  purent  retenir  de 
bruyants  éclats  de  rire,  lorsqu’ils  furent  té- 
moins de  la  surprise  mêlée  d’horreur  qu’é- 
prouva la  jeune  fiile  à la  vue  de  l’amoureux 
ainsi  métamorphosé.  Narada  ne  pot  s’ex- 
pliquer la  cause  de  rhilarité  générale  qu’a- 
près  s’être  regardé  dans  un  miroir.  Forieox 
d’avoir  été  joué  de  la  sorte,  il  prononça  une 
imprécation  terrible  par  laquelle  il  contrai- 
gnit Vichnou  à descendre  sur  la  terre  sons 
les  traits  d’un  homme,  et  les  dieux  sous  la 
forme  de  singes.  Toute  malédiction  pronon- 
cée par  un  brahmane  ne  peut  manquer  d’a- 
voir son  effet,  Vichnou  vint  donc  au  monde 
sous  le  nom  de  Rama,  et  après  un  grand 
nombre  d’exploits,  fl  se  rendit  maître  de  la 
cité  de  Lanka,  à l’aide  de  Sougriva  et  de  Ha- 
nouman,  chefs  de  la  tribu  des  singes.  Cef 
singuliers  auxiliaires  n’étaient  autres  que 
les  dieux  contraints  de  revêtir  cette  forme 
humiliante.  Foy.  Rama. 

NARAKA,  le  Tartare  des  Hindous.  Le 
Naraka  est  proprement  le  cinquième  enfer, 
mais  on  le  prend  souvent  pour  l’enfer  en  gé- 
néral, dont  le  nom  propre  est  Patala.  Voj. 
Pataia,  et  Enfer  n*  iL 

Naraka  est  aussi  le  nom  d’un  daitya  ou  dé- 
mon tué  par  Krichna. 

NARAMÉDHA , le  sacrifice  de  l’homme , 
un  des  quatre  grands  sacrifices  qui  étaient 
autrefois  accomplis  dans  l’Inde.  Les  trois 
autres  étaient  l’Astea7n^dAa,sacrifice  du  che- 
val ; le  (rom^dAa,  sacrifice  de  la  vache, et  le' 
Gadjamédha,  sacrifice  de  l’éléphant.  Le  Rig- 
véda  contient  un  hymne  destiné  aux  céré- 
monies do  Naramédha  ; la  tradition  attribue 
cet  hymne  à Pradiapati  ou  Brahma,  le  grand 
sacrificateur,  et  a Yadjnya  son  fils,  la  victi- 
me. Pradjapati  sacrifia  en  effet  son  propre 
fiis,  et  ce  serait  en  mémoire  de  ce  sacrifice 
originel  que  le  Naramédha  aurait  été  institué. 
Les  rites  de  ce  sacrifice  ne  s’accomplissent 
plus  depuis  le  Kali-yooga  , ou  le  commen- 
cement de  l’âge  actuel.  Cependant,  selon 
l’orientaliste  Ward,  le  Naramédha  s’est  per- 
pétué et  s'accomplit  encore  dans  l’Uindous- 
(an  pendant  les  fêles  nocturnes  de  la  déesse 
Kali  On  sait  aussi  que  l’homicide  religieux 
est  orgaiii.sé  sur  une  grande  échelle  par 
l’association  des  Thagt  ou  Phansgars. 

NAKASINHA  ou  NARASINGA  , incarna- 
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lion  de  VicbnoQ  oo  tH)u>me-lioa.  Yo^.  Nai- 

niNBA. 

NARAYANA,  c’e8lr4*dire  oui.  marche  $ur 
les  eaux;  up  des^  noms  de  ViduiQu»  parce, 
que,  lors  de  la  dcstcHClion  des  mondes»  ce 
dieu  est  repréi^enlA  sous  la  focine  d’ua  ee> 
Tant  dounaul  sur  ttiMX  Uoup  de  lotus  qui 
Hotte  sur  les  eaus.dc  rOcéaa.:  c'c&l  pour  cela 
sans  doute  que  roupcintia  %urc  de  Vichnou 
eu  bleu»  couleur  qui  fait  alUmun  à la  teiale 
de  ce  Guide  primordial. 

NAliÊ»  mausais  céoie  de  la  nytbologia 
scandlaarc  : U était  uU  de  Luke»  l'esprit  du 
malt  aussi  mécUanique  suo  père.  Dévoré 
par  Valé,  soo  propre  frète,  se&  iulestioe  fu- 
rent cbangéa  cbalnee  du  fer  et.  seivirenl 
de  liens  à son  père» 

NAUMAIXA,  déesse  de  la  œytboloèie  hin-' 
douCkper&euRtfivaUon  de  lariviéte  du  mémo 
nom,  qui  a sa  soume  dans  les  nuiivU  Viu- 
ilbyas»  près  du  vUla^te  d’AoiarakaataJia  ; alla 
coule,  vers  l’ouesi,  et  ra  sop^ter  dans  le  goUe 
de  Camtxaye»  UUe  sort  d’un  lac»  et,  à quek|u« 
dislaace  de  là,  elle  devient  aussi  la  source  d« 
la  Sona.  A trois  milles  de  ce  lae,  au  pied  de 
la  colline,  est  un  tuisscau  insif  niâant,  ap- 
pelé DiottbaU.  Si  uous  domione  ces  déiatis 
topographiqA^  peu  importants,  c’est  qu'ila 
suiiL  a^ssaites  pour  comprendre  une  pe- 
lite  légende- hindiMU!,  rapportée  par  M.  Laa- 
g lois,  au  sujet  de  ces  cours  d’ea».  On  faut  de 
Sona  an  jeune  dieu,  do  Narmadâ  une  déese», 
r>M*mai  de  Bbavaoi  et  fille  de  Aléeaka,  l’un 
des  mont»  Yindbyae  v enfin  de  Djoubala,  uee 
jeune  eaelave;  au  setrice  de  aelte  dotniére. 
Sa»a,  ayant  entendu  parier  de  la  beauté  de 
Narruatià,  la  demanda  en  mariafe-  Narma- 
dâ  envoya  Djouhalâ  puât  s’assurer  ai  oet 
époux  était  téeUetnent  dii^e  de  ta  faveur, 
et  pour  l’amener  à Amara-Kaala.  dans  le 
cas  où  il  pourrait  cooveikir  à une  déesse 
comme  elle,  l>ioul»alà  le  vil , en  devint 
amoureuse  et  l’épousa,  en  se  faisant  pLoaser 
pour  »a  maîtresse.  Narmadà,  pour  se  ven- 
ger, éta  à Djouhalâ  la  beauté  dont  elle  avait 
abusé  » oHe  précipita  Sona  dn  baut  da  la 
roeatagne  « et  dtsparut  elle  - même  dans 
readroit  d’où  sort  aujourd’hui  la  rivière  de 
son  nom.  ]ill*i  coule  à l’ouest,  comme  si 
elle  fuyait  fiooa,  tandis  que  les  eaux  de  ce 
dernier  se  dirigent  vers  le  nord.  Des  pleurs 
de  Djaubalâ  il  sa  forma  une  petite  rivière  de 
ce  nom.  L,a  Narinadâ  su  nomme  aujourd'bni 
Ner^udda. 

MARUÉ,  le  dix-boitième  et  dernier  des 
enfers  des  Tibétains  ; son  nom  Mgnifie  le  feu 
do  la  êoufframee,  Lm  àmec  qni  y résident 
deviennent  une  espèce  do  dénions,  eceupés 
à tour  rue  B 1er  ceux  qui  ont  mérité  de  souf« 
frir  les  peines  de  l’enfer  après  leur  mort  ; 
mais  les  supplices'  qu'ils  an ilurcnl  eux-mé- 
messirnl  beaaenup  cruels  que  tous  ceux 
qu’ils  peuvent  infliger  aux  autres. 

NARISKIS,  dévadasis  ou  bayadères  de 
seconda  classe.  Elles  reçoivent  à peu  près 
la  môma  édocalion  que  celles  de  la  première 
classe,  mais  elles  sont  loin  de  jouir  é»  la 
même  considération  que  ces  prêtresses  des 
autels.  Les  Nartékis  vivent  généralement  en 


conuQua,  sous  la  surveillance  et  la  difecUon 
d’uoc  vieille  dévadasi  qui  a quitté  le  service 
du  temple.  Souvent  elles,  sont  appelées  cUcà^ 
Ica  ricbcs  Hindous  qui  donnent  des  (êtes  ÿ 
eUca  vuut  y détdoyer  leurs  talejiljs  eborégra.-, 
pliiques,  ou  bien  elles  parQoureat  toutes  le« 
contrées  de  l’Inde , exerçant  leur  industrie 
de  village  en  village,  11  est  rare  qu’elles 
n’ainasseaL  pas  de  groudea  foclunes,  Lea 
supérieures  n’admetleot  dans  leur  troupe 
de  nouveaux  sujets,  qui  se  recruletu  dans 
toutes  les  classes  , qu' autant  que^  ces  nou- 
veaux sujet»  joigoanl  à de  grands  avantages 
physiques  quelque  développemant  dans  lex 
facuUes  inUlUcluoUes.  Les  NartékU  porleut 
le  même  costuiua  que  Us  dévadasis  sacrées. 

NARTilEX,  nom  du  vestibule  des  ancien^ 
nés  basiliques  ebrétienues,  dans  lequel  se 
plaçuieol  Uscatéeiuimènes,lc»éaergumène», 
et  Us  jpéaileals  du  deuxième  et  dutroisièmu 
rang.  Ces  nartliex  étaient  tanUkt  àTcxtérieur, 
tantôt  à L'intérieur  de  l’église  ; si  l’oa  s’«n 
rapparie  à quelques  anciens  auteurs,  il  s«m„ 
ble  qu'il  y «a  avant  quelquefois  plusietur» 
pour  la  même  église. 

NASl,  mokbébrau  qui  slgaifie  prince.  1*^ 
Les  Juifs  doaueot  ce  titre  au  chef  des  tribu», 
des  grandes  familles,  et  même  aux  prsocA^e 
des  peuples.  Aujourd’hui  U est  euqueli>«e 
sorte  consacré  puiK  aigeifier  U ebof,  le 
président,  le  premier  juge  du  saubèdeia, 
Simon  ^lacbal^  fut  bonc^  du  mêute  litrov 
depuis  qu’il  fut  affraacbi  de  U servitude  de» 
Grecs,  Il  porte  le  nom  de  nasi  dan»  lea 
médailles.  Le  pvinoe,  ou  le  osai  du  sanbê- 
dri»  était  dépositaire  de  la  loi  orale  ou  de  la 
tradition  que  Moïse  avait,  sebus  le»  rabbiae, 
ceufiée  aux  soixante-dix  vieldardu  qui  cuna» 
posaient  celle  assemblée.  Ceux  qui  soutieu» 
nenl  que  le  sanhédrin  subaisla  toujours 
depuis  Moïse,  préieudent  quoi»  dignité ée 
nasi  est  aussi  aamenoe  t ceux  au  euutraire 
qui  croient  que  riustilutiao  da  sanbédriu 
est  postérieure  à Moïse,  recule nt  d'autant 
celle  du  nasi.  f^elquéa-uu»  veolenl  qu’Ee» 
dra»  soit  l’inelituteur  de  celle  ebarge,  et 
qu'il  l’attacha  à la  maison  do  David.  Htliel, 
venu  de  fttbylone  sous  le  règne  d’Hérode,' 
l’exerça  avec  beaucoup  d’écMd.  Après  la 
ruine  de  Jérutalcm,  ;on  changea  ce  nom  en 
celui  de  patriarehê  ou  eltef  de  Im  cfuptivité.  H 
est  important  de  connaître  ees  titre»  pour 
entendre  le  langage  des  rebbins  ou  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  république  et  les 
admires  des  iuifs. 

S*  Chez  lea  anciens  Arabes , le  soin 
de  régler  l'aonée  lunaire,  et  de  fixer  la 
lace  du  mois  ïntercaUire  était  oonOé  à des 
omtnes  qui  portaient  In  qualUication  de 
nâfi.  Les  nâsis  arabes,  ou  da  moins  plu- 
sieurs do  ceux  qui  reinpKrenl  les  promrers 
ces  fonciione,  paraissent  avoir  élé  aussi  dé- 
corés du  titre  de, eofammor,  mot  qui  signifie 
grosse  mer , et  métaphoriquement-,  homme 
habile,  homme  supérienr,  poor  ainsi  dire 
mer  de  seienee.  Le  ministère  de  nâsi  était 
affecté  , comme  privilège  sp^ciot,  à une 
certaine  famille,  nommée  les  enfants  d’Abd 
Focaym.  Cette  famille  faisait  partie  de  la 
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fribo  dp  Ktnatta , répaodpe  anx  environs 
d^fxltec^qe,  et  donnes  CoraYachites,  ha- 
bftanitf’^é  cette  vUte,  rormalcnt  ta  principale 
Çnnebe,' 

ILe  mots  samtimératre  et  1*inlercatalion 
ÿlTé>iri<^me  portaient  faussf  le  nom  de  nasi, 
piaia  par  un  a bref.  Mahomet  abofit  cet 
usage  ou  çeltc  insiitnllon,  qu'il  regardait 
fomme  une  impiété,  en  ce  qu’elle  pouvait 
avancer  ou  reculer  rincideoce  des  mois  sa- 
crés, et  l’épnque  du  pèlerinage.  L’année  fql 
alors  réduite  à douze  mois  lunaires,  telle 
qu’elle  est  encore  à présent;  d’où  il  résulte 
que  l’année  musulmane  est  plus  cobrie  de 
pnze  jours  que  nos  années  solaires;  ce  qui 
fiait  que  tes  Maboméians,  dans  leur  comput, 
avancent  sur  noos  d*unc  année  en  Ireqlc  trois 
gns  envtroq. 

!KAS(R,  nom  que  les  Musulmans  dounenl 
ii,u.  deslia,  dont  les  décrets  sont  consignés, 
suivaot  eux,  dans  un  livre  écrit  au  ciel,  et 
qui  contient  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune 
die  tous  les  hommes,  qu’ils  un  peuvent  éviter, 
malgré  tous  leurs  elTorts,  De  là  la  persua- 
sinn  d’une  prédestination  absolue,  qui  les 
DfécipUe  dans  les  plus  graods  périls,  parce 
^’ll  n’en  arrivera  que  ce  que  porte  le  nasib. 
yesl  pourquoi,  lorsqu’ils  se  trouvent  frappes 
oês  calamités  les  plus  grandes,  ils  se  conso- 
lent en  s’écriaat  ; /fajui  m*k(ou6  ^ C’était 

écrit*. 

NASOÜ,  on  des  dews  ou  mauvais  génies 
de  la  cosmogonie  des  Parsis  ; c'est  te  aémon 
des  cadavres  ; le  Vendidad  le  représente 
comme  se  promenant  sur  la  mort.  Anqoetil 
qrlbograpliic  son  nom  AV-oscA. 

NASH,  divioKé  des  anciens  Arabes,  qui  la 
représentaient  sous  la  forme  d'un  aigle. 
C’était  sans  doute  une  constellation,  peut- 
être  les  trois  étoiles  de  l'Aigle,  ou  Véga  de  ta 
Lfrc.  Sou  idole  fut  détruite  par  l’ordre  de 
Mahomet. 

NAÇR.ÀNIS  ou  Nbsbixis,  nom  générique 
sous  lequel  les  Musulmans  comprennent 
tous  les  chréiiens  : çe  mot  veut  dire  propre- 
ment les  seclalcurs  du  Pfax'tréen.  Ils  leur 
donoeut  aussi  quelquefois  le  nom  à'Isawis, 
disciples  d*/«o  (ou  Jésus),  et  irès-rarement 

Selui  de  Afe5ttAi\  disciples  du  Messie.  Ce 
efniec  correspond  exactement  au  mot 
cfiréfien.  Le  terme  Nasrani  n’est  pas  InjU- 
rieux  dans  la  Itguche  d'un  Mahomélan  , 
comme  celui  de  Galilécns  que  Jplien  l’A pos- 
tai avaU  imposé  auK  disciples  de  Jésus;  car, 
da4is  les  premiers  siècles,  on  donnait  IndifTé- 
remment  aux  chrétiens,  surtout  en  Orîoui, 
U nom  de  Nazaréens.  Ceux-ci  le  quittè- 
rent lortqu.’il  se  fut  élevé  une  se^te  du  même 
uom, 

NASTIK.AS1,  dénomioalion  donnée  par  les 
Drabmaoisles  aux  Bouddhistes;  ce  mol  veut 
dire  ceux  qui  nien(  l'existence  de  Dieu  ou 
d’une  autre  vie,  et  correspond  ainsi  à celui 
i'athées.  En  eifet  les  Bouddhistes  n’ont  point 
de  Dieu  à proprement  parler,  et  suivant  leur 
SYSlème,  toQl  SC  passe  dans  celle  vie  et  dans 
rantre  eu  vertu  d'un  ordre  moral  et  physi- 
que nécessaire.  Voÿ.  Boudduisme. 
NASTRAND,  le  second  enfer  des  Scandi- 


naves, celui  qui  doit  subsister  étornellcmenl, 
mais  qui  ne  commencera  qu'après  la  (In  du 
momie,  lorsque  aura  cessé  le  Niflhcini,  enfer 
temporaire  ou  espèce  de  purgatoire.  Le  Nas- 
trand  (rivage  des  morts)  sera  situe  sur  le 
point  le  plus  éloigné  du  soleil,  et  ses  portes  se- 
ront tournées  vers  le  nord.  Cette  demeure  ne 
sera  coustruile  que  de  cadavres  de  serpents, 
dont  toute.s  les  tètes  vomiront  dans  l'itilé- 
rieur  des  flots  de  veoin.  Il  s’en  formera  un 
long  fleuve  empoisonné,  dans  1rs  ondes  ra- 
pides duquel  se  roiilerool  les  parjures,  les 
assassins  et  les  adultères.  Un  loup  dévorant 
et  un  dragon  noir  ailé  y rôderont  sans  cçsse 
et  rongeront  les  corps  des  malheureux  qui  y 
seront  enfermé.*. 

NAT,  classe  d’ôtres  supérieurs  à l'homme 
suivant  la  théogonie  bouddhique  des  R.ir- 
mans.  Ils  sont  eux-mémes  partagés  eu  six 
classes,  qui  habiteol  autant  de  cieux  infé- 
rieurs au  sommet  du  mnnl  Mérou. 

■ Le  nat,  dit  M.  l'abbé  Rigandcl,  est  un 
être  doué  d'un  corps  cl  d’une  âme,  dont  la 
demeure  est  dans  les  six  deux  inférieurs, 
que  l'on  nomme  ordinairement  les  six  con- 
trées des  nais.  Leurs  sens  sont  doués  d’une 
perspicacité  surliumaine.  De  là  vient  l'ex- 

ftressiou  commune  dans  les  écrits  bouddbis- 
e.s  : avoir  des  yeux  de  nal,  des  oreilles  de 
nal,  pour  sigiiiiier  voir  à une  distance  qui 
est  au  delà  de  la  portée  de  la  vue  de  l'homme, 
percevoir  des  sons  qui  ne  peuvent  frapper 
une  oreille  commune.  On  suppose  générale- 
ment que  le  nal  embrasse  d’un  seul  regard 
presque  tous  les  êtres  qui  existent.  Du  corps 
du  nal  des  rayons  de  lumière  s’échappent  et 
brilleiil  d'un  Vif  éclat.  Ce  corps,  comme  à 
demi  spiritualisé,  peut  parcourir  les  airs  et 
se  transporter  avec  une  vélocité  extraordi- 
naire J’uu  lieu  dans  un  autre.  On  conçoit 
parfailemeut  qu’un  corps  si  parfait  ne  peut 
servir  de  demeure  qu’a  une  âme  ou  aune 
intelligence  d'un  ordre  supérieur.  Les  nais 
qui  habitent  les  trois  premiers  cieux  infé- 
rieurs sont  sujets  à la  concupiscence  ctiar- 
nelle,  cl  obéissent  à sou  influence;  ceux  qui 
habitent  la  quatrième  demeure  sont  satisfaits 
par  uu  simple  et  chaste  allouchemenl  ; ceux 
de  la  cin(|uième  sont  délectés  par  la  simple 
vue,  et  ciifiu  ceux  qui  habitent  la  dernière  de 
ces  six  demeures  sont  heureux  au  suprême 
degré  par  le  fait  même  de  leur  réunion. 

« Les  sexes  sont  donc  conservés  dans  la 
condition  de  nat.  Les  dilTérenles  demeures 
des  nuis  renferment  tous  les  plaisirs  que  l’on 
peut  imaginer,  cl  rien  u’égale  les  belles  et 
souvent  licencieuses  dcscriplious  que  l’on 
trouve  souvent  dans  les  livres  bouddhistes 
touchant  ces  riants  et  délicieux  séjours. 

« Aussi  tes  Ponghis  birmans  sont  fort  libé- 
raux, on  pronietianl  la  nature  des  nais  à 
ceux  qui  leur  feront  des  offrandes  en  abon- 
dance. La  durée  de  la  vie,  dans  ta  première 
demeure  des  nats,  est  seulement  de  9,000,000 
d'années.  Ce  chiffre,  multiplié  par  A,  donne 
la  durée  de  la  vie  dans  ta  seconde  demeure; 
en  multipliant  par  le  nombre  d’années  do 
la  demeure  inférieure  , on  obtient  l’exact 
nombre  de  la  durée  de  la  vie  dans  la  demeure 
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qui  est  iium^diatemeiu  au-dessus.  D’où  il 
suit  que,  dans  la  plus  batile  région  des  nats, 
la  durée  de  la  rie  est  de  0,216,000,000  d’an- 
née.*. 

X La  rie  des  nats  est  donc,  à proprement 
parler,  une  vie  de  plaisirs  et  d'amusements, 
un  étal  où  l’on  reçoit  les  récompenses  de 
certaines  bonnes  oeuvres  que  l’on  a faites. 
Cependant,  on  assigne  aux  nats  différents 
offices  dans  le  monde.  Us  sont  si  multiplies, 
qu’il  suffit  de  dire  que  des  nats  sont  supposés 
veiller  sur  la  conservation  de  tous  les  êtres, 
à l’exception  de  l'bomroe,  qui  est  privé  de 
nat  gardien.  Du  reste,  maisons,  villages, 
bourgs,  villes,  arbres,  fontaines,  tout  a son 
nat  tutélaire,  préposé  à sa  garde. 

c On  distingue  les  bons  et  les  mauvais  nais. 
Les  premiers  sont  essentiellement  bons  de 
leur  nature,  et  toujours  ils  font  du  bien. 
Mais  ils  ne  peuvent  accorder  à ceux  qui  les 
invoquent  que  des  avantages  temporels,  des 
richesses,  dos  plaisirs,  un  rang  distingué,  etc. 
Les  mauvais  nats,  au  contraire,  ennemis  de 
l’homme,  tendent  sans  cesse  à loi  nuire, 
soit  en  sa  personne,  soit  en  ses  biens.  L’o- 
rigine des  mauvais  nats  vient  de  ce  qu’au 
temps  où  un  être,  arrivé  A la  condition  de 
nat,  ou  bien  auparavant,  a commis  quelques 
, fhutes  dont  l'influence  pernicieuse  domine  le 
caractère  et  porte  sans  cesse  à procurer  à 
l'bomme  et  aux  autres  êtres  ce  qui  peut 
tourner  à leur  détriment.  Ces  mauvais  nats 
n’babitent  point  dans  les  demeures  des  nats, 
ils  sont  errants  sur  la  terre,  dans  une  assez 
itoyalile  condition.  Les  Birmans  craignent 
eauconp  ces  nais  persécuteurs,  et  leur  font 
sans  cesse  des  offrandes  pour  les  apaiser,  ils 
font  aussi  beaucoup  d’offrandes  aux  nats 
bons  pour  en  obtenir  différents  avantages, 
et  on  peut  dire  qu’en  somme,  les  Birmans 
sont  beaucoup  plus  zélés  dans  le  colle  qu’ils 
rendent  aux  nats  que  dans  celui  qu’ils  ren- 
dent aux  idoles. 

« Le  nat,  dans  son  état  de  nat,  n’acquiert 
pas  de  mérites,  ou  au  moins  fort  peu.  Il 
n’est  pas  dans  la  voie.  Il  jouit  du  fruit  de 
certaines  bonnes  œuvres  qu’il  a pratiquées. 
Quand  la  somme  des  jouissances  qui  lui 
étaient  assignées  est  épuisée,  il  meurt,  ou 
pluldl  il  revient  sur  la  terre.  » 

NATAGAi.  Les  Mongols,  du  temps  de 
Genghiz-Kban,  reconnaissaient  un  dieu  au- 
, teur  de  toutes  choses,  qu’ils  appelaient  Na- 
lagoi  ; mais  ila  ne  lui  rendaient  aucun  colle. 
Ils  adressaient  leurs  prières  et  leurs  sacri- 
fices à des  simulacres  particuliers.  Voy.  Na- 

TIOAÏ. 

NATALICE,  1*  fêtes  que  les  Romains  cé* 
' lébraient  le  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance, qu’ils  appelaient  jour  natal.  Celte  so- 
lennité se  renouvelait  tous  les  ans,  et  tou- 
jours sons  les  auspices  du  génie  invoqué 
comme  une  divinité  qui  présidait  à la  nais- 
sance de  tous  les  hommes.  On  dressait  un 
autel  de  gazon  entouré  d’herbes  sacrées,  sur 
lequel  on  immolait  un  agneau.  Les  parents 
saluaient  leurs  enfants  avec  cérémonie  et 
en  ces  termes:  Jlodie,  mite,  salve.  Chaque 
particulier  étaluit  ce  joor-là  ce  qu’il  avait 


de  plus  magnifique.  Toute  la  maison  était 
ornée  de  fleurs  et  de  couronnes,  et  la  porte 
était  ouverte  à la  compagnie  la  plus  enjouée. 
Les  amis  ne  manquaient  guère  de  s’en- 
voyer des  présents.  On  célébrait  même 
souvent  l’honneur  de  ces  grands  hommes 
dont  la  vertu  consacre  la  mémoire,  et  que 
la  postérité  dédommage  de  l’injustice  de  leur 
siècle.  L’adulation  n’onblia  [H>inl  de  solen- 
niser  la  nativité  de  ceux  qne  la  fortune  avait 
portés  aux  grandes  places,  et  par  qui  se  dis^ 
tribuaienl  les  grâces  et  les  bienfaits.  Le  jour 
de  la  naissance  des  princes  était  surtout 
consacré  par  la  piété  ou  par  la  flatterie. 
Ces  honneurs  eurent  aussi  leur  contraste; 
on  mil  an  rang  des  jours  malheareux  la 
naissance  de  ceux  que  la  tyrannie  proscri- 
vait, et  celle  des  tyrans  eux-mêmes. 

2°  Les  Romains  n’étaient  pas  les  seuls  qui 
célébrassent  ainsi  l’anniversaire  de  teur 
naissance;  cette  coutume  avait  lieu  chez 
beaucoup  d’antres  peuples,  et  plusieurs  l'ont 
conservée.  Les  Grecs  appelaient  cette  fête 
Ginethlies.  — L'Évangile  observe  que  saint 
Jean-Baptiste  eut  la  tête  tranchée  par  l’or- 
dre d’Hérode,  le  jour  même  où  ce  prince  cé- 
lébrait son  natalice.  On  sait  que  la  tête  du 
saint  fut  le  prix  d’une  danse  exécutée  par 
la  Glie  d'Hérodias,  danse  dont  Hérode  avait 
été  si  charmé,  qu’il  avait  promis  inconsidé- 
rément à celte  fille  de  lui  accorder  la 
grâce  qu’elle  lui  demanderait,  fût-ce  la  moi- 
tié de  son  royaume. 

3°  L’Eglise  appelle  Natalice  des  saints, 
et  principalement  des  martyrs,  le  jour  anni- 
versaire (le  leur  mort,  parce  qn’elle  le  fêle 
comme  le  jour  de  leur  naissance  véritable; 
la  mort  en  etfcl  est  pour  une  âme  sainte  et 
chrétienne  le  moment  où  elle  est  enfantée  à 
une  vie  bienheureuse  et  éternelle. 

NATEC.Dans  le  système  des  Druzes,  la 
suite  des  siècles,  depuis  l'origine  du  monde, 
SC  partage  en  sept  périodes,  dont  chacune  a 
en  sa  religion  fondée  par  an  prophète,  qni, 
dans  le  langage  de  la  secte,  est  appelé  Nalee, 
mot  qui  signifie  proprement  parleur , mais 
qu’on  peut  fort  bieu  traduire  p^ir  législateur. 
Chacun  de  ces  prophètes  a eu  uoc  suite  de 
sept  lieutenants  ou  vicaires  qui  n’ont  ap- 
porté aucune  modification  â sa  doctrine,  et 
qui,  pour  celte  raison,  sont  nommés  Samet 
ou  silencieux;  le  premier  de  res  vicaires 
porte  cependant  le  nom  à'Asas  on  fondement: 
ainsi  Simon-Pierre  était  l’Asas  do  Natec  Jé- 
sus-Christ ; Ali  est  l’Asas  do  Natec  Mahomet. 
Voyez,  au  mot  Asas,  la  succession  des  sept 
Natecs  et  de  leurs  premiers  vicaires. 

NATHINÉENS  (en  hébreu  Nethinim,  les 
donnés).  On  appelait  ainsi,  chez  les  Israéli- 
tes, certains  individus  tirés  des  peuples  con- 
quis, tels  que  les  Gabaunites  d’abord,  et  plus 
tard  les  Chananéens,  qui  étaient  voués  au 
service  du  tabernacle  et  du  temple,  où  ils 
remplissaient  les  emplois  les  plus  pénibles 
et  les  plus  bas,  comme  d'y  fendre'  le  bois, 
porter  l’eau  et  servir  les  lévites. 

NATIGAI  ou  Itouay,  divinité  tutélaire  et 
domestique  des  Ta rlares  Mongols.  C’est  ce 
dieu  qui,  suivant  eux,  rend  la  terre  féconde 
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et  protège  les  familles;  ils  mettent  son  imnge 
dans  leurs  cabanes,  placent  sa  femme  à côté 
de  lui,  et  ses  enfants  devant  Ini.  On  le  fait 
tonjours  dîner  le  premier  avec  toute  sa  fa- 
mille; ce  dîner  consiste  à leur  frotter  la 
bouche  avec  de  la  graisse.  Les  restes  du  re- 
pas sont  jetés  hors  de.la  tente  pour  d’autres 
esprits  ineonnns,  et  il  n'est  permis  à per- 
«onne  d'r  toucher. 

NATIO,  divinité  romaine  qui  nrésidait  à 
la  naissance  des  enfants,  et  que  les  femmes 
' invoquaient  pour  obtenir  une  hetirense  dé- 
litfance.  Cicéron  noos  apprend  qu’elle  avait, 
dans  le  territoire  d’Ardée,  ville  du  Latiom, 
des  cha'pelles  où  on  loi  offrait  des  sacrifl- 
ces. 

NATIVITAIRE8.  On  a donné  autrefois  ce 
nom,  dans  l’Eglise,  à ceux  qui  enseignaient 
que  la  naissance  divine  de  Jésus.Christ 
avait  en  un  commencement,  et  qui  niaient 
l’éternité  de  sa  filiation. 

NATIVITÉ.  1*  L’Eglise  chrétienne  célè- 
bre solennellement  trois  nativités  nu  nais- 
sances : 1’  celle  de  Jésus-Christ,  appelée 
aussi  la  fête  de  Norl  (Voÿ.ce  mol); 3*  celle 
de  la  sainte  Vierge,  et  3*  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste.  On  peut  demander  pourquoi  elle 
célèbre  la  naissance  de  ces  deux  saints  de 

f «référence  à tous  les  antres.  C’est  que  tous 
es  saints  sont  nés  avec  la  souillure  origi- 
nelle, à l’exception  de  Marie,  qui,  suivant 
la  croyance  commune  de  l’Egiise,  a été  con- 
çue sans  péché;  cl  de  Jean-Baptiste,  qui, 
d’après  l’Evangile,  a été  sanctifié  dès  le  sein 
de  sa  mère. 

La  Nativité  de  la  sainte  Vierge  est  célé- 
brée le  8 septembre.  Son  institution  re- 
monte au  moins  an  vit*  siècle;  car  il  est 
parlé,  dans  l’Ordre  romain,  des  homélies  et 
de  la  litanie  qu’on  y devait  lire,  suivant  ce 
qui  avait  été  décidé  par  le  pape  Sergios  en 
6^,  ainsi  que  d’une  procession  qui  s'y  fai- 
sait de  l’église  de  Saint-Adrien  à la  basili- 
que Libérienne,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie-Majeure.  Cependant  il 
est  probable  qu’elle  fut  établie  bien  long- 
temps avant  cette'époque,  car  elle  est  éga- 
lement célébrée  par  les  Grecs,  les  Syriens, 
les  Copies,  les  Ethiopiens,  et  par  toutes  les 
églises  sebismatiqoes  de  l’Orient. 

La  fêle  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste est  anasi  ancienne  que  l'Eglise,  parce 
qne  la  naissance  miraculeuse  dn  précurseur 
de  JésDS- Christ  est  un  des  mystères  de  l’E- 
vangile : c’est  poorqnoi  elle  est  nniverselle- 
meni  célébrée  dans  l'Orient  et  dans  l’Occi- 
dent, et  îl  en  est  fait  mention  dans  les  an-' 
ciens  Pères.  Il  est  remarquable  qne  cette 
fête  est  célébrée  presque  partout  par  un  feu 
de  joie  que  l’on  allume  la  nuit  précédente, 
et  dont  on  a donné  une  mnltiiade  de  raisons 
différentes.  Celle  qni  noos  parait  la  plus 
plausible  est  que,  celte  solennité  coïncidant 
avec  te  solstice  d’été,  époque  de  l’année  où 
les  païens  célébraient  par  des  fenx  de  joie 
l’entrée  dn  soleil  dans  le  signe  .do  Lion,  l’E- 
glise chercha  à christianiser  cette  coutume 
antique,  qne  sans  donle  elle  ne  pouvait 
réussir  i abolir.  On  en  6t  l’expression  de  la 
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joie  que,  suivant  l’oracle  de  l’Ecriture,  la 
naissance  de  Jean-Baptiste  a dil  causer  au 
monde,  en  annonçant  la  naissance  pro- 
chaine dn  Verbe  fait  chair. 

2*  Les  Mosolmans  célèbrent  la  fête  de  la 
Nativité  de  Mahomet.  Voy.  Mbwlold.  » 

NATT,  divinité  Scandinave,  personnifica- 
tion de  la  nuit  {night  en  anglais,  nacht  en 
allemand).  Elle  était  fille  de  la  race  des 
Géants,  et  se  maria  trois  fois.  De  son  der- 
nier mariage  elle  eut  Üag,  le  jour  {day,  tag), 
beau  jeune  homme,  ressemblant  à son  père, 
qni  était  de  la  race  divine  des  Ases.  Naît  et 
Dag  ont  reçu  d’Odin  chacun  an  chariot 
avec  son  attelage,  dont  ils  se  servent  pour 
faire  le  lourde  la  terre  dans  l’espace  de  2Â 
heures;  l’écnmc  qui  tombe  du  mors  de  Rim- 
faxtf  courrier  de  la  nuit,  produit  la  rosée  ; 
la  crinière  de  Skin-faxe,  cheval  du  jour,  illu- 
mine la  terre  et  les  cieux. 

NATURALISME  , système  philosophique 
qni  consiste  à rejeter  l’ordro  surnaturel,  à 
nier  que  l’homme  ait  été  créé  dans  an  état 
surnaturel  et  pour  une  fin  snrnatarelle,  c’esl- 
d-dire  ponr  voir  Dien,  posséder  Dieu  et  vivre 
de  la  vie  de  Dieu.  Il  y a cependant  an  na- 
turalisme plus  relevé  qni  reconnaît  et  admet 
celle  vision,  cette  possession  de  Dieu,  et  une 
vie  surnainrelle  et  divine  ; mais  il  les  regarde 
comme  nn  des  apanages  de  la  nature  hu- 
maine ; il  fait  de  la  grâce  une  faculté  de  no- 
tre âme,  de  l’infini  un  attribut  du  fini,  et  de 
Dien  même  an  mode  de  l’humanité.  Enfin,  il 
y a un  dernier  naturalisme  plus  grossier,  qui 
ne  reconnaît  dans  le  monde  d’autre  Dieu  que 
la  nature;  ce  dernier  n’est  autre  chose  que 
l’alhéisme. 

NATURE.  Les  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité  qne  les  uns  disaient  femme,  les  an- 
tres sœur,  les  autres  fille  de  Jupiter  ; d’au- 
tres fois  une  divinité  bien  connne  est  vénérée 
en  certains  pays  comme  symbole  de  la  na- 
ture. C’était  le  rôle  que  jouaient  la  Diane 
d’Ephèso,  la  Junon  de  Snmos,  Cybèle  et  Gé- 
rés dane  une  mnltilude  de  contrées;  la  My- 
lilta  des  Babyloniens,  la  Raaltis  on  l’Astarté 
des  Syriens,  l’Isis  égyptienne,  la  Parvali,  et 
en  général  les  divinités  femelles  de  la  reli- 
gion brahmanique  , etc.  — Suivant  le  sys- 
tème des  Piatuiiicicnt,  développé  par  Virgile 
en  vers  si  brillanfs  et  si  harmonieux,  et  re- 
prodait  [depuis  par  Spinosa  d’une  manière 
bien  moins  sédnisanle,  la  Nature  n’est  autre 
chose  que  Dieu,  qni  n’est  Ini-roéroe  que  l’as- 
semblage de  tous  les  êtres  : 

Jupiter  etl  quodeunque  vides,  quodeunque  mouelur. 

C’est  la  doctrine  qui  est  enseignée  encore 
à présent  dans  plnsieurs  écoles  philosophi- 
ques, sous  le  nom  de  Panthéisme,  qui  est  la 
religion  de  ceux  qui  n’en  ont  pas. 

Le  culte  de  la  Nature  a été  certainement 
le  fond  et  l’origine  des  religions  antiques  ; 
dans  le  commencement  cependant,  lorsqu’on 
n’avait  pas  encore  oublié  les  traditions  pa- 
triarcales, nn  n’avait  pas  songé  à la  divini- 
ser, cl  on  ne  reconnai«s.iit  point  en  elle  le 
Dien  suprême  ; les  hommages  qu’on  loi  ren- 
dait formaient  une  espèce  de  culte  commè- 
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inoratif  dçsbieofaiudu  TouI4>aiasani;  o»a» 
plu&  lard  le  gymbole  fui  idenUné  avefr 
aujet  » el  prit  la  place  de  l’Eire  souverain 
dont  il  ne  devait  être  U &ij{De.  ÛC'  U ne 
faut  qu’unetégère  déviaUoa  de  la  vérild  p»ur 
précipiter  dan»  uu  alûmc  d’erraura  sans 
futtd  ; el  peu  à peu  U oalore  el  sea  pb^uoiè- 
nés  Quireni  par  dire  l'objel  du  culte  dû  an 
seul  Créateur^ 

NAUTCEIS^  troisième  classe  des  dévada^- 
sU  ou  bayadères  dcriode;  elles  aoul  vouéees 
au  célibat  par  leur  iustiluUou  . mais  elles 
n’eu  ont  pas  moins  uue  conduite  fort  libre 
Cl  déréglde-  tour  emolni  ne  cousisLo  guère 
qu'à  exécuter»  pour  l'aRrémenl  d«  ceux  qui 
les  pavcol»  des  danses  tcès'^icenciouses. 

MAVAN1TA.-.UÀNAPATI,  une  dos  Cormes 
suus  laquelle  les  Hiudous  adorent  le  dieu 
Gaaésa, 

NAVARATIU  , c'est  "à ''dire  fo.  nmviàns 
tiuit;  fêle  que  les  Indiens  erlèbrent  le  neu- 
vième jour  de  la  lune  de  Kouar , en  Thon' 
neur  de  Duurga,  de  Saraswali  et  des  prin«i<' 
pales  déesses.  Toy.  DounoA'PouDis. 

NAVlüALVlA.  déesse  romaine  dont  un  a 
retrouvé  le  nom  dans  des  inscriptions.  Ou 
l'invoquait  apparemment  » aoiit  pendant  les 
tempêtes  » soit  avant  de  se  mettre  en  mer  ; 
QU  peut-être  ces  inscriptions  soat-ellos  des 
ex^voLa  poor  avoir  échappé  au  naufrage.  -■ 

NAYlU,  docteurs  de  la  loi  musulmane,  qui, 
dans  les  lies  Maldives,  ont,  obteuo  dans  leur 
province,  rinicudanco  do  tout  ce  qui  appar^ 
tient  Qon-seuleiuenl  à la  religion  , mais  en* 
core  à l’exercice  de  la  justice.  Chaque  Us 
qui  contient  plus  de  quaraole-un  babiianti 
est  gouvernée  par  un  autre  docteur  nommé 
Khaiilt^  et  qui  a sous  lut  les  prélrea  partreu- 
tiers  des  mosquées.  Leur  revenu  consiste 
dans  une  sorte  de  dîme  qu’ils  lèvent  sur  las 
fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu’ils  reçoi- 
vent du  rou  L’administration  principale  est 
entre  les  mains  des  n^  ibs  » qui  sont  les  scuU 
juges  civils  et  crioMnels.  Leur  emploi  les 
omige  à faire  Quatre  fois  l'année  ia  visita  d«s 
lies  de  leur  disirtcL  Us  ont  uu  supérieur 
qui  réside  dans  Tlle  de  Malé,  et  qui  ue  s’é- 
loigne jamais  do  la  personne  du  roi  ; U est 
disUngud  par  le  litre  de  Pandiar^  et  il  est  tout 
4 la  luis  le  chef  de  la  religion  et  le  juge  sou- 
verain du  royaume.  On  appelle  è son  tribu-^ 
ual  de  lu  sentence  des  nayibs;  mais  U n« 
peut  prononcer  de  jugement  dans  les  affaires 
importantes  sans  être  assisté  de  trois  ou 
quatre  conseillers  appelés  Mecourts,  parce 
qu’ils  savent  le  Coran  par  cœur. 

NAYlRAi^,  classe  de  nymphes  de  la  mytho- 
logie hindqqe. 

NAZAREENS.  Trois  communautés  diffé- 
rentes ont  norté  ce  nom  : 

!•  Les  Nazaréens  ( en  hébreu  n'ta  natir, 
t^paré  ),  éiaienl  chez  les  Juifs  une  espèce  de 
religieux  ou  de  personnes  consacrées  so- 
lennellement au  Seigneur.  Le  chapitre  vi  des 
Noaibrcs  contient  les  prescriptions  imposées, 
aux  Nazaréens;  la  principale esirabsleuUan 
de  vin  et  de  toute  espèce  de  liqueur  eni- 
vrante; et  duos  la  crainte  sans  doute  qu’ils 
ne  se  laisseut  aller  peu  à peu  à reufreindret 


il  leur  est  mémo  d^ndn  de  goôier  à tout  ee 
ni  provient  de  la  vigne,  wâne  à un  grain 
e raisin  fraleheoaent  cueilli  ou  séché,  a une 
pellicule  ou  seulement  à un  pépin.  La  se- 
Qonde  prohibition  lenr  défend  de  couper  lenre 
aboveuK,  ol  la  troUièina  de  lorrnhev  à un 
cmrpamortetd’aesislflràanouQes  funérailles, 
pas  môme  à ceUes  de  leurs  |.\na  proches  pa 
reiits  ; car  ils  devaient  s’abslenif  do  tout  oe 
qui  aurait  pu  leur  faire  oontraotor  vno  aonii- 
Uuro  légale,  i^le  Naiaréeu  venait  à encourir 
une  souillure , son  naaaréal  était  annulé  ; 
il  fallait  qu'il  se  présentât  devant  le  prêtre  , 
qui  lui  rasait  la  (été  , offrait  pour  lui  des 
saerifices  expietQires>  et  le  soumettait  4 une 
nouvelle  consécration.  Le  nazaréal  étau  ou 
temporanre  ou  perpétuel;  dans  le  premier 
cas , il  était  ordipsurement  le  résultat  d’un 
vœu,  et  4 l’expiration  du  terme,  le  Nazaréen 
offrait  des  stacrütces,  se  faisait  couper  les 
cheveux  par  le  prêtre,  qui  les  brûlait  dans 
le  feu  du  gaeriCce.  Le  nasaréat  perpétuel 
«liait  souvent  la  couséquance  d’un  vœu  (ait 
par  les  parents  avant  la  naissance  de  leurs 
enfants:  Samson,  Samuel,  saint  JeamBap- 
tiste  étaient  des  Nazaréens  perpétuels. 

3°  Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise , 
on  appelait  souvent  les  chrétiens  Nazaréens; 
ce  surnom  o’avail  rien  d'injurieux,  car  ç’^' 
tait  le  nom  de  Jésus^Lhrist  même,  qui  avait 
été  appelé  Nazaréen,  Uni  parce  qu’il  avait 
été  consacré  à Oicu,  que  parce  qu’il  avait 
habilé  4 Nazareth , pays  de  sa  sainte  mère. 
Les  dicéiioo»  sont  enc  >re  appelés  Nazaréens 
( i\(isranis)  par  les  Syriens  , les  Arabes,  e> 
par  tous  les  Musulmans. 

3*  Eofio,  on  a donné  le  uum  de  Naaaréeus 
à une  secte  du  u*  siècle,  demi-juive  et  demi-- 
chrétienne.  Ces  derniers,  c«msidt'«renl  que 
Moïse  el  Jésus-Cbrisl  avaient  donné  chacun 
une  loi  particulière,  et  prouvé  leur  mission 
par  des  miraides,  en  concluaient  qn'U  fallail 
eu  même  temps  observer  l<  & prescriptions 
judaïqueset  obéis  à L'Evangile.  Mais  comme, 
en  voulant  coocUicr  d ‘ux  partis  opposés, 
ils  ne  réussirent  qu’à  se  faire  excommunier 
par  les  Juifs  et  par  les  chrétieos,  ils  ne  lar- 
dèrent pas  à se  faire  les  ennemis  des  deux 
religions.  Et  comme  les  uns  H les  autres  les 
réfuiaienl  par  des  texle<s  tirés  tant  «le  l’ An- 
cien que  du  N«iaveauTesiamenl,ils  un  vin- 
rent à souleqir  que  les  JoiU  avaient  altéré 
la  loi  de  Moïse , et  les  chrétiens  l’Evaogila, 
C'est  pour  cela  sans  douta  qu’iU  composè- 
rent ou  qu’ils  accommodèrent  un  évangile  à 
leur  dectcinc  : on  l’appela  l^EvangiU  des  Na- 
zaréeus;  d'autres  lu  cU«'nt  suus  b nom  d'E- 
vangile des  douae  apûires.  U est  probable 
que  c'était  l’Evangile  «le  saiui  Matthieu,  dans 
lequel  ils  avaient  fait  quelques  supprossiuna 
et  ad«iitions,  lorsque,  Ciisaut  ensuite  causa 
commune  avec  lesEbionitcs,  ris  nièrent  Iq 
divinité  de  Jésus-Christ  et  la  virginité  de  sa 
sainte  mère. 

NAZ1LI„  nom  que  les  Mingréliens  ou 
Qé^irgieus  donnent  au  viatique  que  l'on 
poste  aux  malades.  Les  prêtres  do  ee  pays 
le  consacrent  seuleme.a  uæ  fuis  ranuè«, 
qommq  les  Grecs,  Iq  jour  du  jaudi  «uwit»  en 
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Mèutol^  T»  cène  du  Sfefgnear.  Bfa.is,  ao 
Hmi  qtie  te»  fîrêc»  Iç  eonjtsrvcpt  ijans  un  ci- 
be^re  d>(r  on  d'argenl;^  ou  daa«,  qQeltiue 
antre  rase  décent,  ces  prêtres  mîngcQlfens  U 
mettent  d»n»aRe  hottrse'de  toile  ou  de  pcan 
ifoils  portent  attaché!’  è teur  ceinture  par- 
tout ou  H»  vont.  Quand  ils  se  déshabilicnl  oy 
se  coychent,  ils  la  mettent  aousi  leux  ciMvet 
00  avec  leur»’  habits.  Lorsqu’un  malade  de» 
mande  te  viatique,  ils  le  lui  portent,  gy 
Men,  8*ît»  n’en  ont  pas  le  temps,  il»  le  lui 
envoient  par  ta  personne  ménie  qut  es.l  ve- 
nue tes  avertir,  soit,  homme,  femme  ou  en- 
fant Or,  comme  ce  Narifi  est  quelquefois 
Ibrt  dor,  parce  qu’il  est  confectionné  depuis 
tongtempa,  on  le  prend  avec  les  mains  pour 
te  casser  en  petits  morceaux,  sur  un  plat 
on  snr  one  pierre,  sans  se  mettre  en  peine 
dç»  parcelles  qni  peuvent  s’égarer;  on  Ip 
trempe  dans  un  oeu  de  vin,  et  on  le  donye 
à boire  an  malade.  Cependant  peu  de  gens 
prennent  ce  viatique,  parce  qy’oq  croit  qu’il 
en  de  mstuvals  augure;  c’est  pourquoi,  ay 
kèu  de  le  donner  à avalçr,  ou  le  ]eHe  dans  le 
vtn  d'une  ,_houieitle  ou  d’un  autre  vase,  et 
on  te  laisse,  dans  an  coip.  Ou  ob&erve  seule- 
ment,  ce  qu.*il  devient,  $.ur  quoi  on  juge  de 
Ctssue  de  la  maladie;  car  si  le  nazili  vq  ay 
fend  du  rase,  c’est  un  signe  que  le  malade 
montra  ; »l  au  contraire  le  aazili  surnage, 
c\?st  un  présage  favorable-  Le  nazili  est  fait 
de  ferme,  de  vin  et  de  sel  ; on  n’y  mol  point 
d’eau  comme  au  pain  cuchaxislique,  (parce 
ue,  disent-ils,  s’il  y en  avait,  ce  pain  ne 
urcralt  pas  toute  l’aaoée.  A lafm  defannée, 
fesprêlres  qui  ontdu  nazili  de  reste,  le  portent 
snr  l'autel  et  l’abandouoeot  à tout  ce  qui 
peut  arriver. 

Ces  détails  se  liseol  dans  la  relation  du 
P.  Zampi,  insérée  duis  les  voyages  de,  Cbar^ 
din  ; Ils  paraissent  empreints  d'exagéaatmn, 
comme  la  relation,  entière  de  oc  religieux., 
qni  semble  chercher  d dénigrer  tous  ks  usa- 
ges des  Mingréliens.;  au  surplus,  nous  avons 
lieu  de  croire  que,  SQus  l’inllucoce  de  la  Rus- 
sie, les  Qéorgieos  oui  modîQé  leurs  coqlu- 
mes  mauvaises»  et  qy’ils  traiteut  maiutenaut 
les  sacrements  avec  plus  de  décence. 

NAZIE.  Les  Juifs  appellent  de  la  sorte  les 
personnes  consacrées  au  Seigneur,,  qui  doi- 
vent s’abstenir  de  boire  d»  vin,,  de  se  couper 
les  cheveux  et  de  toucher  à un  cadavre.  Ils 
disent  proverbialement  : « ^azir,  va  partout 
où  il  te  plati,  mais  u’approchc  pas  de  la  vi  - 
gne  ; » ce  qui  signifie  au’il  faut  fuir  les  oc- 
casions de  péché.  Fog.  NASAuéBXS. 

Néant  (du  latin  pbUosupbique  ns  ans), 
le  iion-élre,  la  négation  de  l’exisienceu  On 
peut  à peine  çoucevuir  que  ce  qui  n'evislo 
pas. ait  pu  recevoir  un  nom  dans  le  langage; 
car  presque  partout  où  il  se  trouve  U consti- 
tue un  non-sens.  Le  mot  tiéant  est  cepen- 
dant très- commode  dans  le  discours,  pourvu 
qu'on  l’entende  d’une  omnière  large  et  qu'un 
ne  le  prenne  pas  dans  sa  stricte  signiflcaliuu. 
Ainsioelle  expression  ai  commune  : L'hamim 
(i  été  tiré  du  néant , ne  doit  pas  être  prise 
en  ce  sens  que  le  néant  serait  l’origine  do 
l’homme,  on  que  celui-ci  aurait  été  formé 
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de  la  Qégation  delà  subsUoco;  uiqoel’hocu- 
mo  a passé  de  l’état  de  uoU’-exUioaee  à l’état 
d’existcuce,  car  pour  passer  ainsi  il  Ciuii  déjà 
c.xisler  ; mais  elle  signifie  seulemeiH  que 
rbomme  a édéameuéà  l’existence  saus  qu’am* 
çuiv^ei  préexistant  ail  coucoucu  à la  cooi- 
posUioa  de  ses  facultés  spirituelle»  ou  de 
ses  organes  sensible^.  A ce  sujet  nous  cfuyoms 
devoir  rapporter  ici  ces  belles,  réflexions  de 
M.  Boiuicliy,  dans  les  Annales  de 
ptiit  chrétienne,  u“  UQ,  3'  série: 

<c  Nous  n’aimons  guère  celte  défiuitiuuqui 
nous  dit  que  rbouvuio  a été  tiré  du  uéani, 
iKiiV  qu’elle  oe  suit  exacte  ou  ello-nvêino, 
u;ais  c’est  parce  qu’elle  a été  prise,  eu  un 
SCJ1S  faux.  Lu  eQet,  rboiuoie,  cot  être  qui, 
lorsqu’il  e.st  arrivé  à un  certain  degré  ü'af- 
faibUssemeut  d’esprit  et  de  cflcu»,  obenhe 
tous  les  moyens  pour  s’éloigner  de  Diou , 
s’est  bit  du  néant  une  aspéco «b  divinité  à la- 
quelle U a voué  tout  son  être.,  A ceux  qui 
lui  ont  dit  qu’il  avait  été  tiré  fer  néant,  il  a 
répondu  : Eh  bien  1 puisque  je  suis  le  fils  du 
Néant,  je  veux  relourooi;  à inoh  père  ; et  il 
s’est  complu  dans  cette  filiale  pensée,  et  îl 
a renié  sou  Dieu,  seul  être  universel,  pour 
se  vouer  au  noo-.^ro,  au  néant,  et  U s’e&t 
réjoui  de  celle  fantastique  (lliatien.  Daos  sa 
lâcheté  et  sa  paresse,  il  s’esl  endormi  en 

fieiutanl  avec  délices  à ee  père,  qui  n’aura  à 
ui  demander  aucun  compte  do  sa  vie.  C’est 
là  uue.  erreur  bien  déplorable.  A eœ  boimnes 
il  as  faut  donc  pas  dire  qu’ils  sent  soetis  du 
néant,  ,car  cela  est  inexact  dans  le  sens 
qu’ils  y attachent;  il  faut  leur  dire  qu’ils 
sont  sortis  de  la  volonté  de  Dieu,  ^Celle  ex- 
pression est  bien  plu»  exaeta  que  l’autre, 
elle  est  plus  nobk  pour  nous,  et  surtout  elle 
nous  lient  mieux  entre  les  mains  du  pouvoir 
de  Dieu.  Il  faut  que  l'hoNfime  sache  que,  sorti 
de  la  volonté  de  Dieu,  il  reluntbera,  à la  fin 
des  temps,  dap»  celte  même  votoolé  qui  lui  . 
demandera  compte  de  sa  vie.  » 

NÉBAUAZ,  dieu  de»  Uévéeo».  Vay.  Nab- 

XOAX. 

NÉeaoDA,  prineo  de  rimpurelé,  selon  le» 
Uantebéens.  Ces  hérétique»  avançaient  que 
Nefifo^la  avait  créé  .\dam  et  Kve,  oonjoiole- 
meut  avec  un  autre  esprit  tuMtwré  Eaeie. 

ia*»  tivecN  doHuaii^nk  à fiacebus  le  surnom 
de  Nebrodes,  du  mol  utpk  ou  peau  de 

bon  0»  de  biofae,  parce  que  UjmcIius  était 
tevélu  de  la  peau  d’tui  de  ce»  anima»»,' 
ainsi  que  les  faunes,  les  baeebantes,  etc. 

NÉCESSAIUENS.  On  donne  ce  nom  à tous 
ecux  qui  prétendent  que  le*  êtres  raisonn.i- 
bles  ag isseul  en  verU»  d’une  néeesMté,  phj  - 
sique  selon  k»  ufu,  morale  selon  les  autn  s. 
La  nécessité  momie  suppose  un  poavoir  ac- 
tif diCrèrenlr  de  la  matière,  .lonatbet»  Edwards, 
dans  son  Irai ^ sur  le  Libre  Arbitre,  soutient 
que  les  effet»  luorau»  résnllont  aus>t  infailli- 
Idemeot  de  leur»  eause»  morales,  que  les  ef* 
fois  physiques  de  leurs  causes  inalérieNcs; 
ii  rejette  toute  notion  dt»  liberté  qar  soppe- 
ser.iit  contingence  ou  indifférence  de  la  part 
de  i'iiqrnt,  et  définit  lu  liberté  le  faculté  ifa» 
gir  a ton  grc,  qu'il  trouve  conetirdlmle  avec 
la  nécessité  morale.  Dieu,  par  sa  prescieucc, 
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a vo  cette  eoanexité  entre  la  caase  et  l'efTet 
qai  en  résulte  iofailliblemeot,  quoique  la 
Tolonlédes  a^nis  excloe  nécessité.  Il  en  est 
de  même  en  Dieo  et  dans  l’éme  de  Jésus- 
Christ,  qui  était  prédéterminée  Inévitable- 
ment au  bien.  L’inhabilité  des  pécheurs  au 
bien  ne  les  exempte  pas  du  crime.  Edwards 
prétend  que  ce  système  est  le  seul  scriptural, 
ou  conciliable  arec  l’Ecriture  sainte. 

Lord  Kaims  trouve,  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique,  une  liaison 
immuable  entre  les  causes  et  les  elTets  : rien, 
à proprement  parler,  n’est  contingent  ; Dieu 
a doué  l’homme  d'une  sorte  de  liberté  illu- 
soire, qui  lui  persuade  qu’il  agit  spontané- 
ment. Il  peut  être  à ret  égard  dans  la  même 
erreur  que  sur  la  représentation  des  objets 
extérieurs  ; vus  par  nos  yeux  ou  au  mi- 
croscope, ils  présentent  beaucoup  de  dilTé- 
rence. 

La  différence  entre  Edwards  et  Kaims 
consiste  en  ce  que  Kaims  regarde  cette  né- 
cessité morale  comme  inconciliable  arec  la 
liberté  ; il  applique  également  le  terme  d’i- 
névitable à la  nécessité  morale  ou  naturelle. 
Si  l'homme  avait  une  notion  claire  de  la  né- 
cessité réelle  de  ses  actions,  tonte  idée  de 
mérite  ou  de  blAme  disparaîtrait  à scs  yeux. 
Edwards  prétend,  au  contraire,  accorder  la 
nécessité  morale  avec  la  liberté  : cette  né- 
cessité morale  doit  être  appelée  certnine  et 
non  inéritable,  comme  la  connexion  entre  la 
cause  et  l’effet  physique.  Cette  nécessité  se 
concilie  avec  les  récompenses  et  les  châti- 
ments. 

Ce  système,  moitié  religieux,  moitié  phi- 
losophique, a é’é  modifié  par  Samuel  Hop- 
kins. Voy.  HoPKiasiKxs. 

.NÉCESSITÉ.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  dont  la  volonté  et  la  puissance 
étaient  absolues;  son  empire  s’étendait  à 
fout  l’univers  ; les  dieux  et  Jupiter  lui-mê- 
me étaient  forcés  de  loi  ol>éir.  On  la  disait 
fille  de  la  Fortune  ; elle  avait;!  Corinthe  un 
temple  où  ses  prêtresses  seules  avaient  la 
faculté  d’entrer.  On  la  représentait  souvent 
à côtéde  la  Fortune,  sa  mère,  avec  des  mains 
de  bronze,  dans  lesquelles  elle  tenait  de 
longues  chevilles,  d’énormes  coins,  des  cram- 
pons de  fer,  symbole  de  son  pouvoir  insur- 
montable et  de  la  force  avec  laquelle  elle 
entraîne  les  humains. 

Platon  la  représente  avec  des  couleurs 
très-poétiques,  il  imagine  on  fuseau  de  dia- 
mant, qui  touche  d’un  bout  à la  terre,  pen- 
dant que  l’autre  extrémité  se  perd  dans  les 
cieux.  La  Nécessité  , assise  sur  on  trêne 
élevé,  tient  ce  fuseaa  entre  ses  genoux  ; et 
les  (rois  Parques,  placées  au  pied  de  l’autel, 
le  tournent  avec  leurs  mains. 

La  Nécessité  est  souvent  prise  chez  les 
poêles  pour  le  Destin  à qui  tout  obéit.  C’est 
en  ce  sens  qu’ils  font  les  Parques  ses  filles. 
Les  philosophes  enx- mêmes  confondaient 
les  Parques  avec  le  Destin,  la  Nécessité, 
Adrastée  et  Némésis. 

^ NÉCKÜLOGE , registre  d’on  chapitre  on 
d’nne  communauté  religieuse,  qui  contient 
le  nom  des  bienfaiteurs  décédés,  des  abbés. 
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prieurs,  religieux,  chanoines,  dignitaires, 
ou  autres  personnes  qui  ont  laissé  des  fon- 
dations, etc.  On  lit  publiquement  ce  nécro- 
lo(^e  à l’ofBce  capiiniaire  uni  soit  Pofiiee  de 
Prime, et  on  récite  ensuite  le  psaume  Depro- 
fundis  pour  le  repos  de  l’Ame  de  ceux  dont 
on  vient  de  rappeler  raoniversaire  de  la 
mort. 

NÉCROMANCIE  on  NActovarcie,  divina- 
tion par  laquelle  les  anciens  prétendaient 
évoquer  les  morts,  pour  les  coosoltcr  sur 
l’avenir.  Elle  était  fort  en  usage  chez  les 
Grecs,  et  surtout  chez  les  Thcssaliens  ; ils 
arrosaient  de  sang  chaud  on  cadavre,  et  pré- 
tendaient ensuite  en  recevoir  des  réponses 
certaines  sur  r<ivenir.  Ceux  qui  le  consul- 
taient devaient  auparavant  avoir  fait  les  ex- 
piations prescrites  parle  magicien  qui  prési- 
dait à celle  cérémonie,  et  surtout  avoir 
apaisé  par  quelques  sacrifices  les  mânes  du 
défunt,  qui,  sans  ces  préparatifs,  demeurait 
constamment  sourd  à toutes  les  questions. 
Deirio  distingne  deux  sortes  de  nécroman- 
cie : l’une  était  en  usage  chez  les  Thébains, 
et  consistait  en  un  sacrifice  et  un  enchante- 
ment : on  en  attribue  l’origine  à Tirésias  ; 
l’antre  était  pratiquée  par  les  Thessaliens, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Il  est  bon  d'ob- 
server qne  ce  que  les  anciens  prétendaient 
évoquer  par  la  nécromancie  n'était  propre- 
ment ni  le  corps  ni  l’âme  du  défunt,  mais 
une  sorte  d’im.'igc  que  les  Grecs  appelaient 
ifSMXey,  figure,  et  les  Latins,  umüra,  ombre* 
C'est  ce  simulacre  qui  descendait  aux 
Champs-Elysées,  pendant  que  l’âme  montait 
quelquefois  dans  l’Olympe.  C’est  ainsi 
qu'Ilumèrc  nous  montre  Ulysse  trouvant 
l’ombre  d’Hercule  dans  les  Champs. Elysées  , 
pendant  qne  ce  héros  était  dans  le  séjour  des 
«lieux.  On  peut  consulter  la  nécyomancie  de 
l’Odyssée  et  celle  de  la  Pharsale,  pour  avoir 
une  idée  des  rites  et  des  cérémonies  em- 
ployés dans  les  évocations.  Lucain  en  compte 
trente-deux.  Nous  avons  de  Lucien  un  dia- 
logue intitulé  yécromancie  .dans  lequel  cet 
auteur  suppose  que  le  philosophe  Ménippe, 
las  d’avoir  cherché  inuiilemcni  la  vérité  sur 
la  terre,  et  de  n’y  trouver  qu’obscurité  et 
contradictions,  prend  enfin  la  résolution  de 
descendre  aux  enfers  pour  y consiilicr  Iq 
devin  Tirésias.  De  retour  sur  la  terre,  il  ra- 
conte à son  ami  Philonide  la  manière  dont 
il  était  parvenu  dans  le  royaume  des  ombres  ; 
nous  allons  donner  ce  passage , car , bien 
que  le  sceptique  grec  ne  parle  qu’en  plai- 
santant do  celle  superstition,  son  récit  con- 
tient vraisemblablement  les  rites  principaux 
employés  par  les  nécromanciens  de  son 
temps. 

« Comme  Je  révais  là-dessus  nuit  et  jour, 
dit  Ménippe,  il  me  prit  envie  d’aller  à Raby- 
lone  consulter  quelques  mages  des  disciples 
de  Zoroastre,  parce  qu’on  disait  que  , par 
des  charmes  et  des  sortilèges,  ils  ouvraient  la 
porte  des  enfers,  et  faisaient  entrer  ei  sortir 
qui  il  leur  plaisait.  Mon  dessein  était  de  con- 
sulter Tirésias  , qui , étant  sage  et  prophète 
tout  ensemble,  me  pourrait  enseigner,  mieux 
que  nul  autre,  quelle  était  la  meilleure  vie. 
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et  cel^e  qu’un  honnête  homuae  devait  chui« 
sir.  Je  fis  donc  marché  avec  l’un  d’eux  , 
nommé  Mitbrobarzaoes,  qui  avait  de  longs 
cheveux  et  une  longue  barbe  blanche , et 
obtins  de  lui,  avec  beaucoup  de  peine,  qu’il 
voulût  être  mou  guide  dans  une  entreprise 
si  hasardeuse.  Il  me  prit  et  me  lava  dans 
l’Euphrate  un  mois  entier,  selon  le  cours  de 
la  lune,  commençant  au  lever  du  soleil , le 
visage  tourné  vers  l’orient,  et  marmuUant 
une  longue  oraison , comme  ces  sergents 
enroués  qui  parlent  si  vite  et  si  mal  qu'un 
ne  les  entend  pas.  Je  pense  toutefois  qu’il 
invoquait  les  démons.  Après  avoir  fait  toutes 
ses  conjurations , il  me  cracha  au  nez  par 
trois  fois,  et  me  ramena,  sans  regarder  per- 
sonne, par  le  même  chemin.  Cependant  il  ne 
me  dounait  à manger  que  du  gland  , et  à 
boire  que  du  lait  et  de  l’hydromel,  ou  de 
l’eau  du  fleuve  Coaspès.  Nous  avions  la  terre 
pour  lit  et  le  ciel  pour  converlure.  Lorsque 
je  fus  bien  préparé  de  la  sorte,  il  me  mena, 
sur  le  minuit,  au  bord  du  Tigre,  et,  m’ayaut 
bien  lavé  et  nettoyé,  il  fit  quelques  cérémo- 
nies de  porificalion  avec  une  torche,  de 
l’oignon  marin  et  plusieurs  autres  choses  , 
inarmotlanl  toujours  cette  longue  oraison. 
Lorsque  je  fus  bien  enebanté  et  tournoyé,  il 
me  ramena  au  logis  en  me  faisant  marcher 
à reculons,  pour  ii’êlre  point  endommagé 
par  les  fantômes.  Lo  reste  de  la  nuit  futem-, 
ployé  à nous  préparer  au  départ.  11  mil  donc 
une  longue  soutane  de  magicien,  et  m’arma 
d’une  massue,  d’uue  lyre  et  d’une  peau  de 
lion,  avec  recommandation,  si  l’on  me  de- 
mandait mon  nom,  de  ne  pas  dire  Ménippe, 
mais  Ulysse , Hercule  ou  Orphée.  11  croyait 
que  nous  passerions  mieux  sous  le  nom  de 
ces  héros  , qui  sont  Connus  dans  les  enfers, 
que  sous  le  nôtre.  Le  jour  venu,  nous  des- 
cendîmes à la  rivière  pour  nous  embarquer, 
car  ii  avait  préparé  un  bateau  cL  des  vic- 
times, avec  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  sacrifice.  Après  que  nous  eûmes 
chargé  notre  petit  fardeau,  nous  entrâmes 
tristes  et  dolents,  comme  dit  le  poète  , quit- 
tant à regret  te  rivage.  Nous  n’eûmes  pas 
vogné  longtemps,  que  nous  descendîmes 
dans  le  lac  où  l'Eupbrale  se  perd  , et  de  là 
dans  une  terre  déserte  et  si  couverte  de  bois 
qu’on  n'y  voyait  gontlc.  Je  mis  pied  à terre 
sous  la  conduite  du  mage;  et,  après  avoir 
creusé  une  fosse,  nous  y égorgeâmes  nos 
victimes  et  épanchâmes  le  sang  tout  autour. 
Pendant  tous  ces  mystères,  il  tenait  une 
torche  allûmée,  et  invoquait  ensemble  tous 
les  démons,  les  Peines,  les  Furies  , la  noc- 
turne Hécate,  et  la  redoutable  Proserpine  , 
entremêlant  parmi  ses  discours  de  grands 
mots  barbares  et  inconnus,  criant  à pleine 
tête,  et  non  plus  entre  ses  dents,  comme  au- 
paravant. Tout  à coup  la  forêt  tremble  par 
la  force  de  l’enchautemenl  ; la  terre  se  feud, 
et  l’on  entend  de  loin  les  cris  de  Cerbère. 
L’enfer  peu  à peu  sc  découvre,  avec  le  lac 
brûlant , le  fleuve  de  feu,  et  le  manoir  de 
Pluton,  qui  tremblait  jusque  sur  sou  trône. 
Nous'entrons  par  cette  ouverture,  et  trou- 
vons Rbadamauthe  à demi  mort  de  frayeur,  t 
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Cerbère  aboyant,  et  tout  prêt  â nous  dévo- 
rer ; mais  je  l’eudormis  aisément  au  sou  de 
ma  lyre.  Lorsque  nous  fûmes  à la  barque  de 
Caron,  nous  faillîmes  ne  point  passer,  tant 
elle  était  pleine  : ce  n’étaient  qne  gens  bles- 
sés, l’an  à la  jambe,  l’autre  à la  tète,  comme 
au  retour  d'un  combat;  mais  aussitôt  qu’il 
nous  vil,  et  qu’il  aperçât  la  peau  de  lion  et 
la  massue,  s’imaginaul  que  j’étais  Hrrcule, 
ii  nous  fit  faire  place  et  nous  passa  à l'autre 
bord;  ensuite  il  nous  montra  le  chemin, 
llilbrobarzunes  marchait  devant , parce 
qu’on  ne  voyait  gontte,  et  je  le  suivais  pas 
a pas,  le  tenant  par  sa  robe,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivâmes  dans  un  pré  qui  était  tout 
planté  d’asphodèles,  où  nous  fûmes  inconti- 
nenl  environnés  d’ombres  murmurantes. 
Nous  passâmes  outre  jusqu’au  tribunal  de 
Minos,  qui  avait  à scs  côt»  les  démons,  les 
Peines  et  les  Furies,,  avec  uue  nombreuse 
troupe  de  coupables,  d’adultères,  d’hypocri- 
tes , de  fialleurs,  etc.  Nous  demeurâmes  là 
quelque  temps  à entendre. leurs  défenses; 
mais  ils  étaient  accusés  par  de  plaisants  ora- 
teurs. Te  sonvienl-il  de  ces  ombres  que  pro- 
duisent les  corps  lorsqu’ils  sont  opposés -au 
soleil?  Ce  sont  iâ  nos  accusateurs  après  notre 
mort,  et  les  fidèles  témoins  de  tont  ce  que 
nous  avons  fait  au  monde,  comme  ceux  qui 
ne  nous  ont  point  abandonnés  pendant  ,1e 
c de  oursootre  vie,  etc.  » 

NECTAR,  breuvage  délicieux  réservé  aux 
divinités  de  l’Olympe.  Saplio  le  prend  pour 
un  aliment,  mais  tons  les  autres  poètes  en 

{tarlent  comme  d’une  liqueur.  Homère  donne 
'épithète  de  rouge  à celui  que  Ganymède 
versait  au  maître  du  tonnerre.  Hébé  le  ser- 
vait aux  autres  divinités. 

NÊCUS  ou  NécYS,  divinité  adorée  autre- 
fois CO  Espagne:  on  croit  que  c’était  le  dieu 
Mars.  Ou  le  représentait  la  léte  rayonnante. 
D’autres  articulent  son  nom  Néton  ouNi- 
con. 

NÉCYSIES  (du  mot  vixw,  mort) , fêtes  so- 
lenueiles  que  les  Grecs  célébraient  en  l’hon- 
neur des  morts.  Elles  avaient  lieu  dans  le 
mois  anlbestérion,  qui  correspond  en  partie 
à celui  de  février,  consacré  égaleûtent  pur 
Numa  à la  mémoire  des  ancêtres.  Les  Ro- 
mains, aussi  bien  que  les  Grecs,  s’imagi- 
naient que  les  ombres  sortaient  des  enfers 
pour  assister  à celle  solennité,  et  que  les 
portes  en  étaient  ouvertes  tant  que  la  fêle 
durait.  Pendant  ce  temps  le  culte  des  autres 
divinités  était  suspendu,  leurs  temples  étaient 
feruiés,  et  l’on  évitait  de  célébrer  les  ma- 
riages durant  ces  jours  lugubres.  Ou  y offrait 
des  sacrifices  à la  Terre  ; les  Bilbyuiens  y 
invitaient  les  ombres  des  morts  en  les  appe- 
lant à haute  voix  par  leur  nom , lorsqu’ils 
leur  rendaient  les  aeruiers  devoirs. 

NEDJARIS,  hérétiques  musulmaus  , qui 
tirent  leur  déaominaiiou  de  Mohammed,  nls 
de  Hoséiu-el-Nedjar.  lis  s’accordent  avec  les 
Sunnites  ou  orthodoxes  dans  l’opinion  que 
les  actions  sont  créées  , et  que  la  demande 
de  l'obéissance  doit  accompagner  l’acliuo. 
Mais  ils  s’accordent  avec  les  scliiiles  eu  niaul 
les  attributs  positifs,  et  un  soulenaul  que  la 
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parole  de  Dieu  n’est  pa)s  éternelle,  que  le 
tU»jr«a  a été  produit  dans  le  tempe,  ils  sonl 
sabdisiséi  eu  trois  braueàes^  les  üsrféeus^ 
s^dt,  ks  lafepmis  et  les  Ma$itdrikét  ^ 
difièreal  seulement  daas  leurs  opiirioas  sur 
la  peroit*  de  Dieu. 

MÉDOSlfi,  un  des  surnoms  de  Minerve  ; 
on  ignore  sou  origine  £ te»  uns  pensent  <|u*ll 
rient  du  iesre  Néda.sur  les  bords  thiqael 
elle  UTMt  un  temple  célèbre  ; d'enlres  le 
tirent  d’une  chapelle  4}«e  Nestor  lui  «eait 
élerée  à Nédon  à son  releu r-de  Troie. 

N^RA,  déesse  eûnée  du  ileteilt  elle 
de  lui  deux  Odes-,  Pbaétose  et  Lempétie, 
gtt’eUe  eorofa  bet^rTtle  de  Trtnaerie,  et 
gendres»»  des  traupeaux  de  isnr  père.  M 
æ faut  9*8  ta  ceulottdre  «ree  ^ééra , femme 
de  Oéténs,  ut  mère  du  femcnx  TripKÎtètne. 

NEf  ^da  mot-suNiù,  Taiset'au,  o«  plutôt  de 
ratligse  «ni;  poor  iempl«^  ; en  donne 
06  noui  4 celle  partie  d’une  ég^e  t|ule-é~ 
tend  entre  lesuolennes  ou  pilbm,  depuis  lu 
balustrade  du  oIksot  jusqu’à  la  porte prinef* 
pale.  Astlreleis.  la  nef  était  -aux 

ebantees,  «««  reKgieitx  et  aux  différeuls  of- 
boiersdu  ebessM’,  mais  innintenant  elle  est 
abandoiiMée-aux  lalffoes. 

N6tîUI&,  peétres  «éeuMers  qui  desserrent 
les  miyae,  ou  temples  •japonais  dédiés -anx 
Kamis.  Ce  sont  des  tutques -distHigUés  des 
autres  par  une  robe  Manche  ou  jaune  qu’ils 
mettent  par-dessus  leurs  vêtements  ordi- 
naires. 44s  portent  un  iMKinet  eu  forme  de 
barque,  garni  de  franges  et  de  cordorrs  plus 
ou  meins  longs,-seton  leur  grade;  fisse  ra» 
sent  la  barbe  et  laissent  oruitre  ienrs  che- 
reux.  Ttusisurs  d'entre  eux  sont  maHés  , et 
demenrent  arec  leur  famille  auprès  des  tem- 
ples confiés  à leurs  soins.  Qnnnd  Hs  ii’orit 
pointde-oérémonie  religieuse  ^ remplir, -leur 
costume  ne -diffère  en  rien -de  celai  du  puMic. 
Les  Néghis  sont  sous  l’autorité  immédiate  du 
Detri, 'nul  nomme  teurgénérol,  avec  pouvoir 
de  conférer  des  titres  et  des  honneurs  mm- 
seulemenluux -membres  deson  clergé, -mais 
mémo  aux  divinités,  aux  idoles  et  atrx  âmes 
des  défunts.  Koj^.  KAUOosrs. 

NtGflRI , nrdro  religieux  du  Japon,  qui 
fait  |>rofe35ioa-il'honorer  «Tune  mânmre  ptir- 
ticuiière  un  saiirt  bonddhistc,  nommé  Kn- 
bo-daï-si,el  qui  passait  pour  être  très-habile 
dans  ta  magie  cl  daus  les  sciences  secrètes. 
(Fo^.Ro-no-ovï-si.)  Celte  congrégation  a été 
fondée  par  un  disciple  du  saint  personnage. 
LesNé^ris  se  vantent  d’avoir  hérité  de  la 
puissance  de  lotir  mahre  sur  les  mauvais  es- 
prits, et  de  pouvoir  livrer  aux  démons,  par 
le  moyen  de  ertsaines  paroles,  ceux  qu’ils 
vruleiit  puntr.  Hs  prélundent  que  Ro-bo- 
daY-si  n’est  pas  mort,  mais -qn  11  vit  réUré 
dans  une  caverne,  dont  il  (b'It  sortir  un  jour 
pour  combattre  Mtrotson  , espèce  ü’Aate- 
chrisl.  On  a bâti  un  grand  nonrbre  de  Vem- 
jâcs  en  son  hnnnenr.  i.es  Négarrs  sont  divi- 
sés en  trois  classes  : la  premrèCe,  qui  est 
la  moins  nombreuse , se  coTnpo^e  (les  relî- 
gieux  prnp^monl  dits  ; Hs  s'appüquoiit  au 
culte  des  divivrités  bouddhiques  cl  aUA  cé- 
rémonies de  la  religion.  La  seconde  fait  pro- 


fession de  porter  les  armes,  et  la  troisième 
s’occupe  ù les  forger.  Les  soldais  Négoris 
passent  pour  être  fort  bien  ilisciplinéfi.  Le* 
anciennes  relations  disent  qu'ils  soûl  si  nom- 
breux, qu’on  peut  lever  parmi  eux,  en  trois 
ou  quatre  heures,  au  sou  d’une  cloche  qui 
s’entend  de  fort  loin,  une  armée  de  ^,000 
bomraas.  C’est  ce  qui  -oblige  les  souverains 
à Jeur  iaHre  degraûds  doos,  pour  Iss  avoir 
toujours  4 leur  èispssilioa.  Tous  les  Négoris 
sont  socunis  à ua  supérieur,  éhi  par  eux  é 
l’ananimilé  des  vms^ 

NEilALLÈNlE,  déesse  dont  ou  e trouvé 
plusieurs  statues  dans  L'tle  de  Walchereu 
en  Zélande , l’anTbhd  ,av«e  des  iuscripiion*. 
Elle  est  tantôt  debout,  tantôt  assise,  a l’air 
jcuue-,«t  porte  uu  vètemeut  qui  la  couvre  de- 
puis la  tète  jusqu’aux  pieds,  [.es  symboles 
qui  l’eaviranneel  sont  4Brdin  ai  remeut  une 
corne  d'abondance,  des  fruits  qu’elle  porte 
sur  son  gtros,  nu  panier,  un  chien.  On  a 
euoore  trouvé  des  monuments  de  celle  déesse 
eu  Eraoce,  eu  Angleterre,  eu  italic,  en  Alle- 
magoe.  Darmi  les  savants,  les  «ns  ont  ern 
que  Nèbollimie  était  la  nonvelle  tune  ; les 
autres  , avec  plus  de  vraisemblance  , ont 
pensé  que  c'était  une  des  déesses  mères , di- 
riniiés  chan^tres . auxquelles  conviennent 
tous  les  attributs  qui  l’accompagnent.  Nep- 
tune se  trouve  joint  trois  fois  aux  figure* 
de  NébaUénie  , ce  qnri  a f.iit croire  aussi  que 
.c'étaU  une  déesse -marine,  et  qu’on  l’invo- 
quait pour  obtenir  une  heureuse  uavigaHon. 

NEHAM,  divinité  adorée  à Halle  en  AUe-- 
magne.  C'était,  snivaot  Reislcr,  iamême  q\t« 
Néhallénie. 

NÉ41ÉMIH,  1°  saint  personnagede  l'An- 
cicnTestainoiil,quisécrit,  sinun  en  totalité, 
du  «oins  en -partie,  on  livre  qui  porte  son 
nom  , mais  qni  est  cHé  plas  souvent  eous  le 
titre  de  second  livre  d’Esdras.  Voy.  Esoras. 

î'  Les  Talmudistes  donnent  le  nom  de  Né- 
hémie  au  premier  dos  deux  Messies  qu’Hs 
attendent.  Ce  Néhéinie,  fils  de  llariei,  de  fa 
famille  de  Joseph  et  de  la  tribu  d'EphraYm, 
sera  pauvre,  misérable,  homme  de  douleor. 
Malgré  son  peu  d’apparence,  il  rassemblera 
de  toutes  les  extrémités  de  la  terre  les  tribus 
d’Ephr?tYm  , de  Manassé  , de  Benjamin  , et 
une  partie  de  celle  de  Cad.  A ht  léle  de  celle 
armée  fbrmldable,  il  fera  la  guerre  aux  Ro- 
mains et  aux  chrétiens,  détruira  la  ville  de 
Rouie,  cl  ramèncra  lcs  Juifs  en  triomphe  à Jé- 
rusalem. Ses  prospérités  et  ses  smcès  seront 
traversés  par  rAiilechrist  Armiltaüs,  qu’il 
vaincra  d’abord  et  qu'il  fera  prisonnier; 
mais  Armillaüs  s’échappera,  remettra  sur 
pied  une  nouvelle  année,  et  remportera  une 
victoire  complète. Néhémie  pertlrula  vie  dans 
hihaiaille,  mais  non  pas  par  la  muta  des  hom- 
mes, et  il  sera  ressuscité  par  le  second  Mes- 
sie. Voy.  Messie. 

NÉIBaN,  la  béatiludo  finale,  suivant  les 
Bouddbisles  de  la  Birmanie  ( les  Hindous 
rappellent  i^irvana).  Celte  béatitude  con- 
siste dans  Vabscncc  de  tout  sentiment  de 
plaisir  ou  de  peine,  et  par  cunsétiuent  dans 
la  privation  de  l’existence,  n ÿ^iban,  dit 
^fabbé  Digandot,  est  un  mol  puli  qui  sigiiiliü 
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rtpot,  QU  plus  eucleateat  exêmpüùn  <U 
tout  c$<fui  empêché  U rspat.  On  ditd'ua  élrn 
exempt  de  passions,  4)u’U  est  arrivé  au  néi- 
bao  de  ses  passions.  On  distingue  trois  sortes 
de  néibans.  Celui  dont  il  s’agit  se  nomme 
Khanda~i\éiban.  Khauda  stfoifie  «n  être 
animé.  Cinq  choses  coustituent  un  être  ani- 
me, quel  qu’il  suit  : 1a  uiatérialité,  la  sensa* 
tiou,  la^i^ceplioo,  la  volonté  «t  l'inleileet. 
iriusi  le  oéiban  de  KJiaiida  est  l’exemption 
totale  de  ces  cinq  parties  constitutives  d'un 
être  animé.  Arriver  au  néibsn,  c’cslaniver 
h la  destruction  de  ce  qui  conslitue  i’étre. 
AiUeurs  le  néiban  est  déûui  la  fin  de  Vôtre, 
Rjùs  cuendi,  o’est*à-dire  cet  état  où  le  destin, 
rdme  avec  ses  passious  boones  ou  mauvaises, 
les  saisons,  les  seutaiious  corporelles  cesseut 
d'agir.  Or , quiconque  comprend  le  système 
bouddhiste  saura  apprécier  celte  déûuitioa. 

a De  l’aveu  de  tout  le  monde,  celui  oui 
est  dit  arriver  au  néiban  sort  de  l'écbeile  des 
êtres.  Mais  les  Bouddhistes  ne  conçoivent 
rien  au  delà  des  êtres  qui  existent  dans  les 
trente-un  étals  ( oui  comprennent  tout  ce 
qui  existe  ).  Au  delà  ils  u’imagiueut  ni  place, 
ni  lieu,  ui  être,  ui  étal.  Ils  disent  tous,  sang 
exception,  qu’au-dessus  des  cieux  invisiJ^s 
est  le  vide,  au-dessous  de  l’enfer  est  le  vide, 
que  le  monde,  pris  dans  sa  plus  ample  si- 
gmficntioo,  est  environné  par  Le  vide.  Par 
conséquent,  sortir  de  l’échelle  des  êtres,  c’est 
entrer  dans  le  vide,  ou,  en  d’autres  termes, 

c’est  se  perdre  et  s’anéantir Les  Birmans 

do  toutes  les  classes  déclarent  uuanimemeat 
que  le  néiban  est  la  délivrance  des  vicissi- 
tudes do  l’existence,  de  VinQuence  des  bennes 
et  iiumvaises  muvres.  l'exemption  de  plaisir 
et  de  peine,  la  disoariliou,  la  lin  de  l’élie, 
etc-,  etc.,  expressions  qni  tendent  à laisser 
voir  que  Le  néiban  est  l’anéantissement  de 
l’être.  • Voy.  Nirvàma. 

Ni^lJiT,  1*  déesse  égyptienne  de  pre<wer 
ordre,  qai  devint  le  type  d’une  des  principa- 
les divinités  grecques.  En  effet,  le  grand  diesi 
qui,  en  Egvple,  porta  les  noms  d’Araon, 
Amen-Bé.  Kaef  ou  knoupbis,  fut  le  pria- 
cipe  gÔHwrateur  mâle  de  l’univers  ; et  Id 
principe  généralenr  femelle  de  la  nature 
eati^e  fut  symboUsé  dans  1a  persouue  de 
NeiUi. 

« Ees  deux  principes  étroilement  unis, 
dit  M CbampoUioiv-Figeac , ne  fermaient 
qu’n-j  seul  tout  daos  l’être  premier  qui  orga- 
nisa te  monde.  De  là  vient  que  les  Egyptiens 
considéraient  Dîeilh  comme  nn  être  à la  fois 
miâle  et  femelle,  et  que  lenom  propre  de  celte 
divinité  exprimait  eu  langue  égyptienne, 
comme  nous  l’apprenti  Plutarque,  l’idée  : Je 
SUIS  vsnus  de  moi-mime. 

« La  déesse  Neilh  occupait  la  partie  supé- 
rieire  du  ciel.  Inséparable  du  Démiurge, 
«Ile  participa  à 1a  création  de  l’uitit  crg,  «t 
ésidait  à la  généralion  des  espèces  : c'est 
/orce  qui  meut  tout. 

e Le  oulk‘  de  cette  divinité,  générai  dans 
tonte  l’Kgyple,  comme  tes  meuumenls  Le 
pronveut,  était  spécialement  en  honneur 
daiui  la  ville  principale  de  la  basse  Egypte,  à 
Sali,  où  résMait  un  coLége  de  prêtres.  Us 


temple  do  la  déesse  portait  l'inscription  fa- 
meuse: Je  suis  tout  et  qui  a été,  tout  ce  qui 
est,  et  tout  et  qui  sera.  Nul  n'a  soulevé  le 
voile  qui  tnt  couvre.  Le  fruit  que  j'ai  enfanté 
est  le  soleil.  11  serait  diflicilc  de  douoer  une 
idée  plus  grande  et  plus  religieuse  de  la  divi- 
nité créatrice.  » 

Dans  la  fêle  célébrée  eu  son  bunneur,  ou 
alhimait  des  lampes  dans  toutes  les  mai»ous 

3ui  entouraieulla  place  où  se  biisait  le  sacii- 
ce  solennel,  llérodole  dit  que  ces  lampes 
avaient  une  siuniücaliOii  secrète.  Le  chef  des 
prêtres  do  la  déesse  était  ap4>elé  Punloneith. 
Le  symbole  vivant  de  celle  divinité  élaii 
la  brebis. 

a Neilh  était  le  type  de  la  force  morale  et 
de  la  force  physique,  dit  encore  M.  Cliampol- 
lion.  Elle  présidait  à la  sagt  sse,  à la  philo- 
sophie et  à l’art  delà  guene:  c'est  pour 
cela  que  les  Grecs  crurent  recounailre,  dans 
la  Neilh  de  Sais, leur  Alliénée,  la  Minerve  des 
Latins,  divinité  également  protectrice  à la 
fois  et  des  sages  et  drs  guerriers. 

a Selou  les  débris  de  la  doctrine  égy  ptioune, 
épars  dans  les  écrits  des  derniers  l’Iatoni- 
ciens  cl  dans  les  livres  benuciiques,  la  déesse 
Neilh  , ou  la  Minerve  égyptienne,  ne  formait 
qu'uu  seul  tout  avec  le  Démiurge  Amouu, 
à répo<iue  même  qui  précéda  la  créatiuu 
des  âmes  et  ccUa  du  inonde  physique.  C’est 
en  la  cuusidéraot  dans  cet  état  d'absorption 
eu  l’Etre  premier,  que  les  Egyptiens  quali- 
ûèreul  Ncilb  de  divinité  à la  fois  mâle  et  fe- 
lueile.  Le  monde  étant  composé  de  parties  mâ- 
les et  de  parln  s femelles,  il  fallait  bien  que 
leurs  principes  existasseul  dans  ledieuqui  eu 
fut  l’auteur.  Aussi , lorsque  le  inomeul  de  créer 
les  âmes  et  le  monde  arriva,  Dieu,  soi  vani  les 
Egyptiens,  sourit,  ordonna  que  la  nature  fût, 
et  à l’ instant  il  procéda  ^e  la  voix  nu  ilrt 
femelle  parfaiiemeat  beau  (c'était  la  uaturv, 
le  priucqiu  femelle,  Neilh),  et  le  père  de  t<.u- 
let  choses  la  rendit  féconde.  Ou  retrouve  daus 
celle  uaissaoce  de  Ncilb,  éinaualion  d’Aiu- 
mun,  la  uai-ssance  même  de  VAthénde  des 
Crées  (dont  lo  nom  est  presque  l'aiiagraaime 
de  Neilh),  sortie  du  cerveau  de  Zeus. 

2*  Les  Gaulois  iionoraient  une  divinité  du 
même  nom,  et  lui  consacraient  tous  les  ans 
des  animaux,  desétuffes  préeieuâds.des  fruits, 
de  l’or  et  de  l'argeul.  Ou  la  croyait  irascible 
et  d'uue  bonté  fort  équivoque  , opinion  qui 
convenait  assez  au  maître  d’un  élément  per- 
fide, car  Neith  était  adoré  comme  le  dieu  des 
eaux,  il  y avait  dans  le  lac  de  Genève  un 
rucher  qui  lui  était  consacré  et  qui  porte  en- 
core, le  nom  de  Neilon. 

NÊKID,  ange  qui,  suivant  lesTalaudisIes, 
préside  aux  alimeuis  et  parliculièremeiii  au 
pain. 

NËLEIDIES,  fêles  insliluéM  en  l'honneur 
de  Diane,  par  Nélée,  roi  de  Pyloi. 

NÉ.V1ANUUN,  divinité  syrieune,  que  Plu- 
tarque seinlde  ideuliUer  avec  ;Ularle  et  Mi- 
nerve. Court  de  Gébclin  pense  qu’elle  u'élatt 
autre  que  la  Lune,  et  pmpose  de  lire  Leba- 
noun,  nom  qui  en  effet  signilierail  la  lunt^ 
dans  la  langue  pbénicieunc.  Plutarque  lu: 
donne  Soasis  pour  époux. 
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NEMBODTS-KOO.  Les  Japonais  donnent 
ce  nom  aox  membres  d’ane  certaine  confré- 
rie, qui  se  rendent  toar  à tour  dans  les  mai- 
sons de  leurs  confrères,  de  leurs  parents, 
de  leurs  roisins  ou  de  leurs  amis,  pour 
rbanler  le  Namanda.  à l’intention  des  âmes 
des  défunts,  ou  pour  le  soulagement  de  leurs 
propres  âmes,  lorsqu’elles  auront  quitté  leur 
corps.  Le  mot  N embouts  est,  comme  le  Na- 
mnnda,  une  formule  abrégée  pour  Nnma 
Amida  Bouts,  adoration  à Amida  Bouddha  ! 
que  l’on  récite  fréquemment  pour  le  repos 
des  âmes  décédées.  Voy.  Namandà. 

NEMDA  , lieu  de  dévotion  et  de  pèleri- 
nage, chez  les  Tartares  Tebérémisses.  Il  est 
spécialement  consacré  au  culte  des  démons 
et  des  esprits  malfaisants.  Les  populations 
d’alentour  viennent  leur  rendre  leurs  hom- 
mages et  leur  apporter  des  offrandes.  On  ne 
se  présente  jamais  devant  eux  les  mains  vi- 
des, autrement  on  périrait  infailliblement 
de  langueur. 

NÉmLEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  du 
culte  qu’on  lui  rendait  à Némée  depuis 
qu’Hcrcuie  loi  avait  consacré  les  jeux  de  ce 
nom.  Les  Âr^iens  faisaient  des  sacrlQces  â 
Jupiter  Némeen,  et  c’était  â eux  qu’apparte- 
nait le  droit  d'y  élire  un  prêtre.  Au  reste,  le 
* surnom  de  Néméen  se  donnait  aussi  à Hcr> 
cule,  qui  avait  vaincu  le  lion  de  la  forêt  de 
Némée.  Foÿ.  HencuLB,  premier  travail. 

■ NÉMÊENS.  Les  jeux  Néraéens  étaient 
comptés  entre  les  plus  fameux  de  la  Grèce  : 
ils  furent  institués,  dit-on,  par  Hercule, 
après  qu’il  eut  tué  le  lion  de  Némée,  et  en 
mémoire  de  sa  victoire.  Pausanias  dit  que 
ce  fut  Adraste,  un  des  sept  chefs  de  la  pre- 
mière guerre  de  Thèbes,  qui  en  fut  l’auteur; 
d’autres  racontent  que  ce  fut  pour  honorer 
lu  mémoire  du  jeune  Ophclle,  ou  Arché- 
uaore,  fils  de  Lycurgue,  que  les  sept  chefs 
A rgiens  célébrèrent  ces  jeux  ; d’autres  enfin 
prétendent  qu’ils  furent  consacrés  à Jupiter 
Néméen.  Quelle  qu’ait  été  leur  origine,  il 
est  certain  qu’on  les  célébra  longtemps  dans 
la  Grèce,  de  trois  en  trois  ans.  C’étaient  les 
Argiens  qui  les  faisaient  faire  à leurs  dépens 
dans  la  forêt  de  Némée,  et  qui  en  étaient  les 
juges.  Ils  jugeaient,  dit-on,  en  habit  de  deuil, 
pour  marquer  l’origine  de  ces  jeux.  11  n’y 
eut  d’abord  que  deux  exercices,  l’équestre 
et  le  gymnique  ; on  y admit  ensuite  les  cinq 
sortes  de  combats,  comme  dans  les  autres 
feux.  Les  vainqueurs,  au  commencement, 
étaient  couronnés  d’olivier,  ce  qui  dora  jus- 
qu’au temps  des  guerres  contre  les  Mèdes. 
Un  échec  que  les  Argiens  reçurent  dans  cette 
guerre  fit  changer  l’olivier  en  ache,  herbe 
funèbre.  Aussi  les  jeux  Néméens  ont-ils  pas- 
sé pour  des  jeux  funéraires. 

NËMEONIQUES,  vainqueurs  dans  les  jeux 
Néméens.  Leur  récompense,  était  une  simple 
couronne  d’acbe  ; mais  plusieurs  ont  eu  la 
gloire  d’étre  immortalisés  par  les  vers  de 
Pindare. 

NÉMÉSEES  ou  Némésixs,  fêtes  instituées 
en  l’honneur  de  Némésis.  Elles  étaient  fu- 
nèbres, parce  qu’on  croyait  que  Némésis 
prenait  même  les  morts  sous  sa  protection, 
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et  qu’elle  vengeait  les  injures  faites  à leurs 
tombeaux.  On  y faisait  anssl  des  expiations 
en  faveur  de  ceux  qui  avaient  abusé  des 
présents  de  la  fortune  ou  des  dons  de  la  na- 
ture. 

NÉMÈSES,  divinités  qui,  selon  Hygin, 
étaient  filles  de  l’Erébe  et  de  la  Nuit.  Quel- 
ques-uns les  confondent  avec  les  Euméni- 
des. Elles  étaient  en  grande  vénération  à 
Sm^rne,  ville  qu’Alexaiidrc  avait  fondée  sur 
la  foi  d’une  apparition  de  ces  déesses  qui  le 
lui  avaient  ordonné  en  songe.  Hésiode  a 
distingué  aussi  deux  Némèses  ; l’une  était 
lu  Pudeur,  qui  retourna  au  ciel  après  l’âge 
d’or  ; l’autre  resta  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  pour  la  punition  des  méchants.  Ces 
deux  divinités,  invoquées  principalement 
dans  les  traités  de  paix,  assuraient  la  fidéli- 
té des  serments.  Ou  les  représentait  ailées, 
avec  une  roue  sons  les  pieds,  symbole  des 
vicissitudes  humaines,  propres  à rappeler 
l’homme  orgueilleux  aux  sentiments  de  mo- 
dération et  de  justice.  Souvent  les  Némèses 
tiennent  un  frein  pour  arrêter  les  méchants, 
ou  un  aiguillon  pour  exciter  au  bien.  Elles 
approchent  un  doigt  de  leur  bouche,  pour 
apprendre  qu’il  faut  être  discret  ; et  le  frein 
quelles  portent  annonce  suriotxt  qu’il  en 
faut  toujours  mettre  un  à ses  discours.  La 
plupart  de  ces  attributs  conviennent  à Né- 
mésis. (Noël,  Dictionnaire  de  la  Fable.) 

NÉMËSIS,  déesse  de  la  vengeance  divine  ; 
elle  était  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessité, 
on,  selon  d’autres,  de  l’Océan  et  de  la  Nuit. 
Ammien-Marcelliii  la  dit  fille  de  la  Justice. 
« Cette  divinité  redoutable,-  élevée  dans  les 
cieux.dit  Noël,  regardait  du  hautd’nnc  éter- 
nité cachée  tout  ce  qui  se  passait  sur  ta  terre, 
veillait  en  ce  monde  à la  punition  des  cou- 
pables, et  tes  châtiait  dans  l’antre  avec  la 
dernière  rigueur.  Ses  punitions  étaient  sé- 
vères mais  équitables,  et  personne  n’était  à 
l’abri  de  ses  coups.  Cette  divinité,  souveraine 
des  mortels,  jnge  des  motifs  secrets  qui  les 
faisaient  agir,  commandait  même  A Taveu- 
gle  Destin,  et  faisait  à son  choix  sortir  dé 
Turne  de  ce  dieu  les  biens  on  les  maux.  Elle 
se  plaisait  à courber  les  têtes  orgueilleuses, 
â humilier  ceux  qui  manquaient  de  modé- 
ration dans  la  prospérité,  cenx  qne  la  beau 
té  et  la  force  du  corps  ou  les  talents  ren- 
daient trop  fiers,  et  ceux  qui  désobéissaient 
aux  ordres  des  personnes  qui  avaient  droit 
de  leur  en  donner.  Ministre  de  la  justice,  elle 
avait  une  inspection  spéciale  surfes  offenses 
faites  aux  pères  par  les  enfants.  C’était  elle 
enfin  qui  recevait  les  vœux  secrets  de  l’a- 
mour dédaigné  ou  trahi,  et  qui  vengeait  les 
amantes  malheureuses  de  l’infidélité  de  leurs 
amants. 

« Une  déesse  si  redontable  devait  avoir  un 
grand  nombre  d’autels.  Regardée  par  plu- 
sieurs comme  la  puissance  solaire,  son  em- 
pire s’étendait  sur  le  globe  entier,  et  son 
culte  s’élait  universellement  répandu.  Elle 
était  honorée  des  Perses,  des  Assyriens,  des 
Babyloniens,  des  peuples  d’Ethiopie,  origi- 
naires d’Egypte.  Ëllo  avait,  au  rapport  de 
Pline,  dans  le  Labyrinthe,  près  du  lue  M<b- 
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ris,  quinze  chapelles  qui  loi  étaient  dédiées; 
on  ne  pouvait  mieux  placer  celte  déesse  dis- 
tribulrice  des  punitions  et  des  récompenses, 
que  dans  le  Tarlaro  éfcypUen,  c'est-à-dire 
au  lieu  eù  l’opinion  publique  plaçait  la  de- 
meure dernière  des  bons  et  des  méchants. 
Son  culte  fut  porté  dans  la  Grèce  par  Or- 
phée : en  l'adorait  surtout  à Kbamnus  (bourg 
de  l'Allique.  d’où  son  nom  de  Rhamniuie),  à 
Saroos,  à Side,  à Ëphèse,  à Smjrne.  L'Italie 
reconnut  aussi  sa  puissance,  et  la  plaça  au 
rang  des  divinités  principales,  sous  le  nom 
grec  de  Némésis.  A Home,  on  lui  donnait  le 
Dotn  de  Sainte,  et  on  lui  consacra  un  autel 
an  Capitol»;  là,  avant  de  partir  pour  les 
combats,  les  guerriers  venaient  lui  immoler 
des  victimes  et  lui  faire  offrande  d’un  glaive. 
Elle  présidait  à l’oreille  droite,  et  souvent 
on  lui  en  offrait  la  représentation  en  argent. 
Aussi  un  Romain  venait-il,  dans  l’entretien 
le  plus  familier,  à prononcer  quelque  parole 
de  mauvais  augure,  il  se  taisait  tout  à coup; 
et,  après  s’étre  baisé  l’annulaire  de  la  main 
droite,  il  se  touchait  l’oreille  droite,  partie 
que  l’on  nommait  la  place  do  Némésis.  » 

On  fuit  dériver  le  nom  de  Némésis  suit  de 
yiuity,  distribuer,  parce  qu'elle  distribuait 
aâx  hommes  les  châtiments  et  les  récom- 
penses ; soit  de  wurviéy  , concevoir  de  l’in- 
dignation à la  vue  do  la  prospérité  des  mé- 
chants. Ou  lui  donnait  encore  le  nom  d’A- 
drastée. 

NÉàlESTRIN,  dieu  des  Latins,  qui  prési- 
dait aox  forêts  et  qu’on  regardait  comme  le 
souverain  des  dryades,  des  faunes  et  des 
autres  divinités  forestières. 

NÉMIATAGÛA , dieu  des  anciens  Muyscas 
d'Amérique , adoré  principalement  par  les 
orfèvres  et  les  tisserands.  C était  aussi  lui  qui 
présidait  aux  orgies,  où  il  apparaissait,  dit- 
on,  sous  la  forme  d’un  ours  couvert  d’ua 
manteau,  qui  dansait  et  s’enivrait  avec  tes 
indigènes.  On  ne  lui  offrait  jamais  de  sacri- 
fices, parce  qu’il  se  contentait  de  la  chicha 
qu’il  buvait  eu  cette  occasion.  On  le  désignait 
encore  sous  le  nom  deFo,  renard,  parce 
qu’il  prenait  quelquefois  la  forme  de  cet 
animal. 

NÉMISA , dieu  des  anciens  Slaves  : il  pré- 
sidait à l’air.  On  l’appelait  encore  Roremut 
et  Striborg. 

NÉMORALES,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient dans  la  forêt  d’Aricie,  en  l’honneur 
de  Diane  Aricine,  surnommée  Nemoreneis^ 
la  déesse  des  bois. 

NE.MROD,  fils  de  Chus,  fondateur  delà 
ville  de  Babylone.  H passe  pour  avoir  le  pre- 
mier détourné  les  hommes  du  culte  du  vrai 
Dieu,  pour  leur  faire  adorer  les  idoles.  Quel- 
ques-uns même  prétendent  qu’il  voulut  se 
faire  adorer  lui-même, et  qu’il  fut  le  premier 
homme  auquel  on  rendit  les  houncurs  di- 
vins; iis  le  regardent  comme  le  Saturne  des 
Babyloniens;  d'autres  le  confondent  avec 
Bélus  ; d’autres  enfin  croient  reconnaître  en 
lui  le  type  do  Bacchus. 

NEMI  LBEQUETEVA,  personnage  mytho- 
logique, des  Muyscas  de  la  région  do  Cundi- 
namarca.  Ces  peuples  racontaient  que  ce 
DicnoxM.  DES  Kbligioss.  111. 


NEO  843 

vieillard,  appelé  aussi  Chiminxigagua,&rr\vA 
dans  leur  pays  à l’âge  de  quatorze  cents 
ans,  monté  sur  un  chameau,  dont  on  adora 
dans  la  suite  les  ossements.  11  apprit  aux 
indigènes  une  foule  de  choses  utiles,  et  entre 
autres  l’art  de  filer  le  coton.  On  prétend  que 
ce  fut  lui  qui  leur  enseigna  l’usage  des  croix 
qu’ils  peignaient  sur  leurs  manteaux,  et 
qu’ils  plaçaient  sur  le  tombeau  de  ceux  qui 
étaient  morts  d’une  morsure  do  serpent.  11 
parcourut  toute  la  contrée  et  habita  long- 
temps une  caverne  située  au  nord-ouest  de 
la  région  montagneuse,  d’où  il  instruisait 
toutes  les  populations  qui  venaient  à lui. 

Puis  il  so  dirigea  vers  l’est  et  disparut.  Les 
missionnaires  rapportent  que  de  leur  temps, 
ou  montrait  encore  son  portrait  sculpte  en 
pierre,  et  entouré  de  figures  ressemblant  à 
des  calices.  Quelques-uns  le  confondent  à 
tort  avec  Bocbica,  législateur  des  Muyscas. 

NÉME,  déesse  des  funérailles,  honorée 
principalement  aux  obsèques  des  vieillards. 

On  commençait  â l’invoquer  lorsque  l'ago- 
nie commençait.  Elle  avait  an  temple  hors 
de  Rome,  près  de  la  porte  Viminale.  Elle 
présidait  aux  chants  lugubres  exécutés  en 
mémoire  des  morts,  et  qui  étaient  appelés 
de  son  nom  Nénies. 

NÈNIKS,  chants  Ingnbres  exécutés  aux 
funérailles  chez  les  Romains.  Les  Nénies  con- 
tenaient les  louanges  du  défunt;  ils  étaient 
débités  d’une  voix  lamentable,  anx  son  des 
flûtes,  par  une  femme  louée  â cet  effet,  et  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  do  Prœfica.  On 
en  attribuait  l’origine  à Simonide.  Dans  la 
suite,  CO  mot  a été  appliqué  à toute  espèce 
de  chant  désagréable,  et  même  aux  discours 
ineptes.  Enfin  ou  entendit  par  ce  nom  le 
chant  dont  les  ndurrices  se  servaient  pour 
endormir  les  petits  enfants. 

NE-NO  KOÜNl,  c'est-à-dire  le  royaume  des 
racines  ; nom  que  les  Japonais  de  la  religion 
sintoïste  donnent  à l’enfer. 

NËNS,  jeunes  enfants  que  les  Siamois  pla- 
cent auprès  des  talapoins  pour  recevoir  • 
leurs  instructions  et  pour  les  servir.  Chaque 
talapuin  en  a ordinairement  un  dans  sa  cel- 
lule, quelquefois  deux  ou  trois,  jamais  da- 
vantage. An  reste  ces  nens  ne  sont  pas  tous 
jeunes,  car  il  j en  a qui  vieillisent  dans  cette 
condition,  qui  n’est  pas  censée  entièrement 
religieuse,  et  qui  ne  font  jamais  profession. 

Le  plus  ancien  a le  titre  de  Taten  ; au  nom-  « 
bre  de  scs  devoirs,  il  a la  fonction  d’arracher 
les  herbes  qui  croissent  dans  le  terrain  da 
couvent,  ce  que  les  talapoins  ne  croient  pas 
pouvoir  faire  eux-mémes  sans  péché.  L’écolo 
des  nens  est  une  salle  de  bambou  isolée.  Ils 
portent  le  même  habit  qne  les  talapoins, 
et  vivent  sous  une  discipline  très-sévère,  ne 
mangeant  que  deux  fois  par  jour,  et  jeûnant 
six  fois  par  inoi.s.  11  ne  leur  est  permis  ni 
de  chanter,  ni  d’écouter  aucune  chanson.  Ils 
sont  chez  les  talapoins,  ce  que  sont  les  frères 
lais  dans  nos  coovents. 

NÉOCHIUSTIANISME  , religion  mainte- 
nant à la  mode  parmi  la  multitude  de  gens 
du  inonde  et  de  personnes  plus  ou  moins 
iustruites,  qui,  tout  en  voulant  vivre  À l&ur 
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, guise,  aiment  à se  donner  un  ton  et  an  afr 
de  christianisme,  parce  que,  à l’époque  ac- 
tuelle, il  est  du  bon  genre  de  reconuaitre  que 
ic  chrisiianisme  a rendu  quelques  services  à 
i'a  cause  de  l’humanité,  et  qu’il  a prépare 
les  voies  àl’cmancipalion  de  l’esprit  humain. 
Si  nous  demandions  à ces  oéochréiieiis  de 
.nous  formuler  leur  profession  de  foi,  ils  se- 
raient sans  doute  fort  embarrassés^  nous  al- 
lons le  faire  pour  eux. 

Le  nénehristianisme  est  la  fusion  de  quel- 
ques données  évamjéliques  avec  les  pompes  et 
avec  les  œuvres  de  Satan,  aulreinenl  dit,  avec 
les  maximes  et  les  vanités  du  monde. 

Les  ncochréliens  croient  en  Dieu  et  se 
soumettent  entièrement  à lui,  à condition 
qu’il  ne  leur  commande  rien  de  pénible, 
d'austère,  de  dirndle,  rien  qui  contrarie  les 
passions,  les  désirs,  l’amour-propre,  la  sen- 
sualité. 

Ils  admettent  l’Lcrilure  sainte  dans  son 
inlégrité,  à condilimi  qu'ils  ne  pratiqueront 
que  les  commandements  qui  ne  les  géneot 
pas,  et  quand  ils  ne  les  gêneront  pas. 

ils  croient  à l’immortalité  de  l'âine  et  aux 
récompenses  futures,  mais  ils  ne  veuleut  pas 
entendre  parler  de  peines  éternelles. 

Ils  croient  en  Jésus-Christ,  et  ils  lui  font 
l’honneur  de  le  considérer  comme  un  sage, 
un  pou  excentrique  parfois,  niais  plein  de 
boniscs  intentions  pour  l’humanilé. 

Us  reconnaissent  la  uécc<>silé  des  bonnes 
œuvres,  pourvu  qu’on  ne  leur  parle  ni  de 
jeûne,  ni  d’abstinence,  ni  de  pénitence. 

Us  pratiquent  la  charité,  mais  pourvu  qn’il 
n’y  ait  rien  de  retranché  à leur  superflu.  Us 
se  regardent  comme  les  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité souffrante,  lorsqu’ils  ont  été  à un 
bal,  à un  concert  ou  à un  spectacle,  parce 
qu’on  a annoncé  qno  cet’e  partie  de  plaisir 
était  au  prolit  des  pauvres. 

Us  vont  volontiers  à la  messo,  et  anx 
fices,  lorsqu'ils  sont  exécutés  eu  musique  et 
parles  aiiisies  de  l’opéra. 

Us  fréquentent  les  églises,  mais  celles-là 
seulement  qui  sont  fraîches  et  parfumées 
pendant  l’été,  et  attiédies  l’hiver  par  des  ca- 
lorifères, et  pourvu  que  leurs  membres  dé- 
.licats  reposent  sur  la  soie  et  le  velours. 

Us  snnelinent  généralement  le  dimanche  , 
pourvu  qu'il  n’y  ait  ce  jour  là,  ni  steeple- 
cbâse,  ni  fêle  publique,  ni  concert,  ni  bai 
masqué,  ni  partie  de  campagne  projetée,  ni 
visites  à faire  ou  à recevoir,  ni  roman  à lire, 
ni  légère  incommodité,  ni  rien  autre  chose 
absolument  à faire. 

Quelques-uns,  ou  plutôt  quelques-unes, 
vont  à confesse  et  communient;  cela  les 
pose  bien  dans  certaioes  sociétés,  et  leur  fait 
une  réputation  de  vertu  solide. 

En  un  mol  les  néochrélieiis  veulent  avant 
tout  persuader  aux  autres  et  ûnissent  par  se 
persuadera  eux-mémes  qu’ils  sont  éminem- 
ment religieux,  mais  si  on  les  examine  de 
près,  on  ne  tarde  pas  à se  couvaincre  que 
leur  conduite  diffère  très-peu  de  celle  des 

f;ens  qui  se  larguent  de  ti’avuir  aucune  re- 
igion. 

NÉÜCORES  (du  grec  v«ôf  temple,  nef,  et 


avoir  soin),  prêtres  frecs  n’ayant 
été  que  ministres  inférieurs  dans  les  première 
temps,  forcni  dans  la  suite  élevés  an  rang  le 
pins  distingué,  et  chargés  des  priacipalea 
fonctions  des  sacrKicea. 

L’était  proprement,  chez  les  Grecs,  ce  que 
nous  appelons  aujoard'hui  sacristains,  ceux 
qui  avaient  soin  d’orner  les  temples,  et  de 
tenir  en  bon  étal  tous  les  usicnsilos  des  sa- 
crifices. Dans  la  suite  des  temps,  cetufRce 
devint  Irès-considérabte.  Selon  Vailtaiil,  les  . 
Néocores,  au  commencement,  n’avaient  soin 
que  de  balayer  le  temple.  Montant  ensuite  à 
un  degré  plus  haut,  iis  eu  eurent  In  j^arde; 
et  parvinrent  enfin  à de  plus  hautes  dignités. 

Ils  sacrilièrcnl  pour  le  salut  des  empereurs, 
comme  honorés  du  souverain  sacerdoce.  On 
trouve  des  Ncocores  avec  le  litre  de  Prytane, 
nom  de  gouvernement,  et  avec  celui  d’Ago- 
sxoïhète,  qui  distribuait  le  prix  dans  les 
grands  jeux  publics.  Les  villes  mômes,  sur- 
tout celles  où  il  y avait  quelque  temple  fa- 
meux, comme  Ephèso,  Srnyrne,  Pergame,  * 
Magnésie,  prirent  la  qualité  de  Néocores. 

NÉOENIE,  (du  grec  vio(,  nouveau,  et  oevor, 
vin)  fêle  dja  via  nouveau,  que  les  Grecs  cé- 
lébraient c'n  rhoiineur  de  R.icchus,  lorsqu'on 
faisait  l'essai  du  vin  de  l’année. 

NEOMEME,  fête  célébrée  chaque  mois,  à 
l’apparition  de  la  nouvelle  lune;  6n  la  re- 
trouve chez  presque  tous  les  peuples  anciens, 
et  plusieurs  peuples  modernes  l’ont  con- 
servée. 

l"  Chez  les  Juifs,  les  néoménies  étaient 
célébrées  par  des  sacrifices  et  par  le  son  de 
la  troiiipctln,  par  des  festins,  par  des  assem- 
blées religieuses,  et  même,  comme  on  le  volt 
dans  Amus,  par  la  cessation  d’opérations 
coinmcreialcs.  Toutefois  les  néoménies  n’ont 
jamais  clé  considérées  comme  des  fêtes  pro- 
prement dites;  cependant  la  quantité  des 
victimes  indiquée  dans  les  Nombres  est  pins 
considérahic  que  pour  le  sabbat,  il  est  or- 
donné d’oïïrir  au  Seigneur  eu  holocauste, 
deux  veaux,  un  bélier  et  sept  agneaux  d’un 
an.  Lo  sacrifice  do  chaque  veau  était  accom- 
pagné de  l’oiTrando  d’un  gâteau  composé  de 
trois  dixièmes  de  fine  farine  pétrie  à l’huile, 
celui  du  bélier,  de  deux  dixièmes  de  farine, 
et  celui  de  chaque  agneau  d’un  dixième  de 
forine,  également  pétrie  à l’hnile.  On  faisait 
des  libations  de  vin  proportionnées  à la 
grosseur  de  (a  victime,  et  dont  la  quantité 
est  déterminée  dans  l’ordoniiHncc  du  sacri- 
fice. Enfin  il  fallait  encore  olTrir  un  bouc 
pour  l’expiation  des  péchés. 

La  néoménie  était  réglée  non  d’après  ta 
conjonction  réelle  de  la  lune  avec  lé  soleil, 
mais  du  moment  de  l’apparition  de  cet  astre. 

On  envoyait  ordinairement  deux  hommes 
gagés  pour  observer  le  moment  de  l'appa- 
rition de  la  nouvelle  lune;  dès  qu’ils  l’avaient 
aperçue  ils  s’empressaient  d'en  donner  con- 
naissance, soit  en  prévenant  le  saobcdriti, 
soit  en  sonuant  de  la  trompette;  on  publiait 
alors  que  le  mois  éinit  commeucé.  Cet  usage, 
rapporté  par  les  rabbins,  n’avait  probable- 
ment lieu  que  dans  tes  provinces,  et  dans 
les  lieux  éloigués  de  Jérusalem  ; car  da  us 
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celte  Tille  et  nni  environs,  les  néoménies  et 
les  léles  étaient  toujours  fixées  par  la  déci- 
sion de  la  chambre  du  ju^'cmciil. 

Mainicnaiit  le  commencement  des  mois  est 
dclerminé  par  le  calcul  astronomique,  et 
luus  les  ans,  on  imprime  un  calendrier  qui 
marque  soipneusement  les  lunaisons.  Les 
Juifs  sanctifient  actuellement  la  néoménie 
par  des  prières  et  des  lectures  particulières 
■qui  se  fout  soit  à la  synagogue,  soit  au  lo- 
gis, et  par  la  prière  appelée  Moussaph.  \oy. 
ItoscH-IloDcscn. 

2*  Les  néoménies  étalent  célébrées  avec 
beaucoup  d’appareil  chez  les  Kgyptiens, 
mais  non  point  d’une  manière  uniforme:  'es 
cérV*monies  variaient  beaucoup  selon  les  lo- 
calités. Quelques-uns  disent  qu'on  prome- 
nait proicssionncllement  les  animaux  qui 
correspondaient  aux  signes  célestes  dans  les- 
quels le  soleil  et  la  lune  allaient  entrer.  \ oici 
ce  que  l'on  Ht  dans  un  calendrier  ritm  liqno 
sculpté  sur  les  murs  du  palais  de  Médinet 
Habou,  relativement  à la  néoménie  deTholh  : 
c .Manifestation  de  l’étoile  soihis;  l'image 
d'Amon-Ua,  roi  des  dieux,  sort  procession- 
nellcmenl  du  sanctuaire,  accompagnée  pur 
le  roi  Uamsés,  ainsi  que  par  les  images  do 
tous  les  autres  dieux  du  temple.  » Nous  cite- 
rons encore  comme  exemple  les  cérémuiiies 
pratiquées  dans  le  temple  d'Ësneh,  à la  néo- 
ménie de  Khoyak  : « A la  néoménie  de 
Khoyak,  pnnégyries  et  oITraudesdaus  le  tem- 
ple de  Chnoufis,  seigneur  d'ICsneh.  Ou  étale 
tous  les  ornements  sacrés;  on  niïre  du  pain, 
du  vin  et  autres  liqueurs,  des  bœufs  cl  des 
oies  ; on  présente  des  collyres  et  des  parfums 
au  dieu  Chnoufis  et  à la  déesse  sa  compagne; 
ensuite,  le  lait  à Chnoufis. Ouanl  aux  autres 
‘ dieux  du  Icinpie,  on  offre  une  oie  à la  déesse 
Menlii,  une  oie  à la  déesse  Ncilh,  une  oie  à 
Dsiris,  une  oie  à Khein  et  à Thüth„  une  oie 
aux  dieux  Phré,  Atinou,  Thoré,  aiiipi  qu’aux 
autres  dieux  adorés  dans  le  temple;  on  pré- 
sente ensuite  des  semences,  des  ileurs  et 
des  épis  de  blé,  au  seigneur  Chnouphis,  sou- 
verain d'Ësneb,  et  ou  l’iuvoquc  en  ces  ter- 
mes, etc.,  etc.» 

3*  Les  Phéniciens  dressaient  des  tables  sur 
les  terrasses  des  maisons,  aux  portes,  aux 
vestibules,  aux  carrefours,  eu  l’honiieur 
d’Astarlë,  honorée  comme  personnification 
de  la  lune.  Us  allumaient  aussi,  daus  ces  oc- 
casions, de  grands  feux,  par-dessus  lesquels 
ils  sautaient,  eux  et  leurs  enfants,  pour  se 

fiurifier,  de  même  que  pour  se  réjouir,  et 
ulter  à qui  sauterait  le  mieux. 

4*  Chez  les  Grecs,  la  ncuinénie  était,  sui- 
vant Plutarque,  le  jour  le  plus  sacré.  Hélait 
consacré  à tous  les  dieux,  surtout  à Apollon 
et  i Diane.  On  faisait  des  sacrifices  solennels 
à Hécate.  Les  Athéniens  oITraienl  ce  jour-ldt 
des  sacrifices  dans  la  citadelle  d’Athènes, 
accompagnés  de  vœux  pour  ia  félicité  pul)Ii- 
qoe  pendant  le  cours  du  mois,  et  ils  don- 
naient au  serpent  sacré  des  gâteaux  pétris 
avec  du  miel.  Les  enfants  imploraient  les 
dieux  pour  leurs  pères.  Ou  plaçait  dans  les 
carrefours,  des  tables  couvertes  de  pains  pour 
les  pauvres  qui  les  emporlareul,  et  Tou  di- 
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sait  qu’ITécale  les  avait  mangés.  Dans  la  nuit 
qui  précédait  la  néoménie,  la  populace  s’as- 
semblait daus  les  carrefours,  appelait  Hécata 
sept  fois  en  hurlant,  et  chantait  des  chansons 
lugubres,  en  mémoire  des  iaforlUDes  de 
rè.s  cl  do  Proserpinc. 

5“  Les.  Uomains  donnaient  aux  néoménies 
le  nom  de  calendes.  Au  commencement  de 
chaque  mois,  ils  faisaient  des  prières  et 
des  sacrifices  aux  dieux,  en  reconnaissance 
de  leurs  bicufails,  et  ohligeaienl  les  femmes 
de  se  baigner;  mais  les  calendes  de  Mars 
étaient  les  plus  solennelles,  parce  que  ce 
mois  ouvrait  rannée  des  Uotnaiiis.  Horace 
dit:  <(  Si,  toutes  les  fuis  que  la  lune  se  renou- 
velle, vous  élevez  au  ciel  vos  mains  sup- 
pliantes, si  vous  oITrez  aux  Lares  de  l'en- 
cens, des  fruits  cl  un  porc,  vos  moissons, 
vos  vignes  et  vos  troupeaux  n’cpruuvo 
ront  aucun  mal.  » 

Les  Koinains,  comme  les  anciens  Hébreux, 
ne  célébraient  la  néoménie  qu’après  avoir 
vu  la  lune;  c’était  le  second  pontife  qui, 
ayant  marqué  son  renouvellement,  rannon- 
çait  au  roi  des  sacrifices;  et  après  avoir  fait 
ensemble  le  sacrifice  de  la  néutuénic,  ils  ap- 
pelaient le  pcupl-  au  Capitole,  et  lui  an- 
nonçaient les  fêles  du  mois.  La  femme  du 
roi  des  sacrifices  en  offrait  un  de  son  côté, 
d’une  brebis  ou  d’une  truie,  à Junon,  déesse 
qui  présidait  à toutes  les  calendes.  La  néo- 
ménie était  aussi  un  jour  d'assemblée  pour 
le  sénat  ; tous  les  sénateurs  qui  étaient  à la 
ville  étaient  obligés  de  s’y  trouver  sous 
peine  d'une  amende. 

0“  Les  Cbiiiois  consacrent  les  nouvelles  et 
les  pleines  lunes  à la  mémoire  des  ancêtres 
devant  lesquels  ils  font  brûler  des  cierges, 
des  papiers  dorés,  etc. 

7°  Au  Japon,  c’est  un  jour  où  l’on  se  vi- 
site, et  où  l’on  so  fait  des  présents,  comme 
chez  nous  au  nouvel  an.  Les  Japonais  se  lè- 
vent alors  de  grand  matin  et  vont  de  maison 
en  maison  rendre  visite  à leurs  supérieurs, 
à leurs  amis  à leurs  parents,  leur  faire  des 
compliments,  et  les  féliciter  sur  l'heureux 
retour  de  la  nouvelle  lune.  Le  reste  du  jour 
se  passe  auprès  des  temples  et  dans  d’autres 
lieux  agréables  où  il  y a de  belles  promena- 
des. La  soirée  est  consacrée  à converser  ou  à 
prendre  différents  genres  d’amusements. 

S”  Les  habitants  du  Bengale  fêlent  l’appa- 
rition de  la  nouvelle  luue  avec  des  acclama- 
tions et  en  dansant.  11  eu  est  de  même  des 
Javanais. 

9*  Les  Nègres  de  l'Afriquo  saluent  la  lune, 
dès  qu’elle  parait,  et  lui  demandent  que  leur 
bonheur  puisse  croître  avec  scs  quartiers. 
D’autres  la  saluent  à genoox,  et  souhaitent 
que  leur  vie  se  renouvelle  avec  elle. 

10*  Les  Mexicains,  les  Péruviens,  les  Ca- 
raïbes célébraient  la  nouvelle  lune  en  criant, 
en  Inirlnnl  et  on  faisant  un  grand  bruit.  , 

NÉOPHYTE,  mot  grec  qui  siguifie  nou-  ' 
vellemcnt  planté.  Oii  donne  ce  nom  aux  per- 
sonnes qui  viennent  d'étre  baptisées,  ou  qui 
sont  uouveilcmcnl  converties. 

NÉOPTOLÉMÉES,  fête  célébrée  par  les 
Delpbieus  on  mémoire  de  Néoptoième,  fils 
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d’Achille,  qai  périt  aa  pilla|[e  du  temple 
d’Apollon,  qu’il  avait  entrepris  dans  le  des- 
sein de  venger  la  mort  de  son  père,  causée 
par  ce  dieu  an  siège  de  Troie.  Les  Dclphiens 
ayant  tué  Nénplolème  dans  le  temple  même 
crurent  devoir  établir  une  fête  à sa  mémoire, 
et  honorer  ce  prince  comme  un  héros. 

, • NÉOTÈRE,  jeune  ou  nouvelle  déesse  ; titre 
\que  prit  la  reineCléopâtre  avec  l’habit  d’Isis, 
lorsque  Marc-Antoine  prit  le  nom  et  l’appa- 
reil de  Bacchus. 

■ NEPHALIES,  sacrinces  que  les  Athéniens 
j «(Traient  au  Soleil,  à la  Lune,  à l’Aurore,  à 
Mnémosyiie,  à Vénus  et  aux  Nymphes;  les 
Hbations  dont  ils  étaient  accompagnés  ne 
consistaient  qu'en  une  simple  boisson  d’hy- 
dromel. Ils  brûlaient  à cette  occasion,  sur 
leurs  autels,  toutes  sortes  de  bois,  excepté 
celui  de  la  vigne  et  du  figuier.  On  célébrait 
aussi  des  Néphaliesen  l’honneur  de  Bacchus. 
Le  mot  néphalies  peut  se  traduire  par  sacri- 
fices sobres. 

NEPHILIM,  c’est-à-dire  les  déchus,  les  tom- 
bés, nom  que  l’Ecriture  sainte  donne  aux 
‘brigands  qui  naquirent  de  l’alliance  des  en- 
fants de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes.  On 
traduit  communément  ce  root  par  Géants,  et 
plusieurs  livres  anciens  supposent  qu’ils  na- 
uirent  du  commerce  des  anges  avec  les  filles 
0 la  postérité  d’Adam.  Voy.  Géants,  n*  1. 
*•  NEPHTÉ  ou  NÉriiTHYS,  grande  déesse  des 
Egyptiens:  elle  était  sœur  d’Osiris,  et  femme 
de’Typhon.  Elle  mit  au  monde  son  fils  Aiiu- 
l)is  avant  son  terme,  en  conséquence  d’une 
terreur  que  lui  occasionna  son  brutal  époux, 
qui  avait  pris  ombrage  de  la  familiarité  dont 
ISépbthys  usait  avec  Osiris,  son  frère.  D’au- 
tres assurent  que  c’était  Typhon  qui  était 
'amoureux  d’Isis,  femme  d’Osiris.  Plutarque 
dit  qu’elle  était  prise  pour  la  Victoire;  on  la 
reprësentaitavecdes  ailes;  sa  figure  surmonte 
quelquefois  les  sistres  égyptiens.  Elle  prési- 
dait dans  le  zodiaque  au  signe  des  Poissons. 

NEPTÜNALES.  fêtes  célébrées  par  les  Uo- 
'mains,  le  23  juillet.  Elles  étaient  difrérentes 
des  Cônsuales,  bien  que  celles-ci  fussent  aussi 
en  l’honneur  de  ce  dieu;  mais  pendant  la 
durée  des  unes  et  dos  autres,  comme  ron 
croyait  que  Neptune  avait  formé  le  prenrier 
cheval,  les  chevaux  et  les  mulets,  couronnés 
de  fleurs,  demeuraient  sans  travailler,  et 
jouissaient  d’un  repos  que  personne  n’eût 
osé  Ironbler. 

NEPTUNE,  un  des  trois  dieux  principaux 
de  r iincien  paganisme;  c’est  à lui  qu’était 
échu  l’empire  des  eaux  et  de  la  mer.  Selon 
l’opinion  la  plus  généralement  adoptée,  c’é- 
tait un  des  princes  Titans,  fils  de  Saturne  et 
de  hhéa.  S’il  faut  s’en  rapporter  à la  fable 
d’après  laquelle  le  jaloux  Saturne  dévorait 
lous  ses  enfants,  lorsque  Khéa  fut  accou- 
chée de  Neptune,  elle  le  fil  élever  dans  une 
.bergerie  de  l'Arcadie,  et  fil  accroire  à son 
mari  qu’elle  avait  mis  au  monde  un  poulain 
qu’elle  lui  donna  à dévorer.  Dans  le  partage 
que  les  trois  frères  firent  de  l'univers,  c’est- 
à-dire  du  vaste  empire  dos  Titans,  il  eut 
pour  son  lot  la  mer,  les  lies  et  lous  les  lieux 
•djaceols  ; c'est  ce  qui  le  fit  regarder^  par  la 
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suite  comme  le  dieu  de  la  mer.  Selon  Diodore, 
Neptune  fut  le  premier  qui  s’embarqua  sur 
la  mer  avec  l'appareil  d’une  armée  navale. 
Saturne  lui  avait  donné  le  commandement 
de  sa  flotte,  avec  laquelle  il  arrêta  toutes  les 
entreprises  des  princes  'Titans  ; et  lorsque 
Jupiter  , son  frère  , qu’il  servit  lotijoura 
Irès-ûdètemcnt,  eut  obligé  ses  ennemis  à 
se  retirer  dans  les  pays  occidentaux,  il  les 
y serra  de  si  près  , qu’ils  ne  purent  jamais 
en  sortir,  ce  qui  donna  lieu  à la  fable  que 
Neptune  tenait  les  Titans  enfermés  dans 
Tcnfcr  où  ils  les  empêchait  de  remuer. 

Les  poètes,  dit  Noël,  ont  donné  le  nom  de 
Neptune  à la  plupart  des  princes  inconnus 
qui  venaient  par  mer  s'établir  dans  quelques 
nouveaux  pays,  ou  qui  régnaient  sur  des 
lies,  ou  qui  s'étaient  rendus  célèbres  sur  la 
mer  par  leurs  victoires , ou  par  rétablisse- 
ment du  commerce  : de  là  tant  d’aventures 
sur  le  compte  de  Neptune,  tant  de  femmes, 
de  maîtresses  et  d'enfants  qu’on  lui  donne  ; 
tant  d’enlèvements,  de  métamorphoses  qu’on 
lui  altril)uc.^'ussius  en  a remarqué  plusieurs, 
tels  que  le  Neptune  Egyptien,  qui  eût  de  Li- 
bye llelus  et  Agénor  ; celui  qui  d’Amymonc, 
fille  de  Danaüs,  eut  Nauplius,  père  de  Eala- 
mède  ; le  père  du  fameux  Cercyon,  lue  par 
Thésée;  celui  qui  de  Tyro,  fille  de  Salmo- 
néo  , cul  Pélias  ; celui  qui  est  surnommé 
Egée,  père  de  Thésée  ; enfin  celui  dont  il  est 
question  ici,  et  dont  l'histoire  est  chargée 
des  aventures  do  tous  les  autres. 

Neptune  eut  pour  femme  Amphilrile,  fille 
de  TOcean  et  de  Doris.  Ce  dieu  en  étant  de- 
venu amoureux  cl  ne  pouvant  la  gagner,  lui 
envoya  un  dauphin,  dont  la  négociation  ha- 
bile amena  la  princesse  à répondre  à l’af- 
feclioii  de  son  amant  divin.  .Mais  le  lien  con- 
jugal ne  l'empêcha  pas  de  chercher  à faire 
de  nouvelles  conquêtes  amoureuses,  et  sou- 
vent, à l’exemple  de  son  céleste  frère,  il  eut 
recours  à des  métamorphoses  |)our  séduire 
de  simples  mortelles.  Il  se  changea  en  tau- 
reau pour  enlever  Mélanippe,  fille  d'Eolc  ; 
sous  la  forme  du  fleuve  Enipéc,  il  rendit 
Iphimédic  mère  d’Iphialte  et  d’Oius;  sous 
celle  d’un  bélier,  il  séduisit  Bisaltis  ; sous 
celle  d’un  cheval,  il  trompa  Gérés; Use  chan- 
gea en  oiseau  dans  son  intrigue  avec  Méduse, 
et  eu  dauphin  pour  cnlevcrMélaulho  ; Alope, 
Amymonc  et  plusieurs  autres  citées  plus 
haut  cédèrent  encore  aux  empressements  du 
dieu.  Mais  les  anciens  ont-ils  voulu  donner 
des  leçons  de  retenue  et  de  morale,  en  rap- 
portant les  suites  fâcheuses  de  la  plupart  de 
ces  liaisons  désordonnées  ? C'c.sl  ce  que  l’on 
serait  porté  à croire  en  voyant  les  enfants  de 
Mélauippe,  exposés  par  ordre  d’Eole  leur 
aïeul  , et  leur  mère  enfermée  dans  une 
étroite  prison,  après  que  son  père  lui  eut 
fait  crever  les  yeux;  Alope,  tuée  par  son 
père,  cl  changée  en  fontaine;  Amymone, 
changée  en  fontaine  ; Méduse  mélamorpho';- 
sée  en  m(»nslre  horrible,  et  dont  la  magni- 
fique chevelure  fut  changée  en  affreux  ser- 
pents, etc. 

On  raconte  que  dans  le  commenccmonl  de 
son  règne,  Neptune,  mécontent  du  lot  qui 
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lût  éfail  écho  en  partage,  conspira  contre 
Jupiter  ; ce  dien,  pour  le  punir,  le  chassa  de 
rOl^mpe,  et  le  relégua  sur  la  terre  pour  un 
certain  temps,  avec  Apollon,  qui  était  entré 
dans  le  complot.  Dans  leur  désœuvrenienl, 
iis  engagèrent  leurs  services  à Laotnédon, 
et  lui  aidèrent  à bâtir  li^ville  de  Troie  ; ntais 
ce  prince  perfide  leur  refusa  la  récompense 
promise.  Neptune,  indigné  d'une  pareille  in- 
justice, s’en  vengea  en  suscitant  une  iiionda- 
tion  subite  qui  renversa  les  murs  delà  nou- 
velle ville. 

Il  n'est  pas  trèS'facile  de  deviner  pourquoi 
Neptune  voulait  s’arroger  le  droit  do  donner 
son  nom  à presque  tontes  les  nouvelles  vil- 
les qui  s’élevaient;  mais  on  le  voit  soutenir 
cette  prétention  contre  Junon,  à propos  do 
Mycènes,  contre  le  Soleil  au  sujet  de  Corin- 
the, et  contre  Minerve  à l'occasion  d’Athènes. 
Cette  dernière  querelle  est  la  plus  célèbre  ; 
on  sait  qu’ils  convinrent  de  laisser  cet  hon- 
neur à celui  des  deux  qui  produirait  l’objet 
le(  plus  utile  à rhumanilé  : Neptune  frappa 
la  terre  de  son  trident  et  en  fit  sortir  un 
cheval,  symbole  de  la  guerre  ; Minerve  la 
frappa  de  sa  lance  et  en  fit  sortir  un  olivier, 
emblème  de  la  paix  et  de  l’abondance.  La 
victoire  fut  décernée  à la  desse.  Cependant 
ces  deux  compétiteurs  furent  toujours  re- 
gardés comme  les  protecteurs  de  l’Attique, 
Neptune  à cause  des  mers  qui  favorisaient  le 
commerce  national  et  que  l’on  supposait  pro- 
duites par  sa  puissance  ; M-inerve  à cause  de 
l’arbre  fertile  qui  faisait  la  richesse  du  pays. 

On  attribuait  à Neptune  les  tremblemonls 
et  les  autres  mouvements  extraordinaires 
qui  se  manifestaient  sur  terre  cl  sur  mer, 
ainsi  que  les  changements  et  les  perturba- 
tions qui  arrivaient  dans  les  fleuves , les  ri- 
vières et  les  étangs.  C’est  pourquoi  les  Thes- 
saliens,  dont  le  pays  était  inondé,  (lubliè- 
renl,  lorsque  les  eaux  se  furent  écoulées, que 
c'était  Neptune  qui  avait  fermé  le  canal 
par  lequel  elles  s’élaient  retirées.  On  lo  re- 
gardait encore  comme  ie  dieu  tutélaire  des 
montagnes  et  de  leurs  fondements  qu’il  ren- 
versait ou  alTermissail  à son  gré. 

Neptune  était  un  des  dieux  du  paganisme 
les  plus  honorés.  Indéptudaniinenl  des  Li- 
byens, qoi  le  regardaient  comme  leur  grande 
divinité,  la  Grèce  et  l'Italie,  surtout  dans  les 
lieux  maritimes,  avaient  un  grand  nombre 
de  temples  élevés  en  son  honneur,  des  fêles 
et  des  jeux.  Ceux  de  l’isthme  de  Corinthe,  et 
ceux  du  Cirque  à Home,  lui  étaient  spécia- 
lement consacrés  sous  le  nom  d'Hippius.  Les 
Romains  même  avaient  tant  de  vénéraiioa 
pour  ce  dieu,  qu’iudépcndamroent  de  la  fête 
qu’ils  célébraient  en  son  honneur  lo  premier 
de  juillet,  tout  le  mois  de  février  lui  était 
consacré,  soit  parce  que  la  moitié  de  ce  mois 
était  destinée  aux  purifications  qui  se  fai- 
saient principalement  avec  de  l’eau,  élément 
auquel  il  présidait,  soit  pour  le  prier  d’a- 
vance d’élro  favorable  aux  navigateurs  qui, 
dans  les  commencements  du  printemps,  se 
disposaient  aux  voyages  sur  mer.  Platon 
nous  apprend  que,  chez  les  Allanlides,  il 
avait  un  temple  où  il  était  représenté  sur  un 


NER  gso 

char  tiré  par  quatre  chevaux  ailés  dont  il 
tenait  les  rênes,  et  que  la  statue  était  si 
grande,  qu’elle  touchait  la  voûte  du  temple, 
quoique  fort  élevée.  Pline  fait  mention  de 
celui  qu’il  avait  chez  les  Cariens,  et  Héro- 
dote d’un  autre  que  lui  avaient  dédié  les 
Polidéons.  Ce  même  auteur  parle  d’une  sta- 
tue d’airain,  haute  de  dix  pieds  et  demi, 
qu’il  avait  près  de  l’isthme  de  Corinthe.  Ou- 
tre les  victimes  ordinaires,  c’est-à-dire  le 
cheval  et  le  taureau,  et  les  libations  on  son 
honneur,  les  aruspices  lui  offraient  particu- 
lièrement le  fiel  de  la  victime,  par  la  raison 
que  l’amertume  en  convenait  aux  eaux  do  U 
mer. 

On  représentait  ce  dieu  lanlèl  assis  , tan- 
t(U  debout  sur  les  flots  ; souvent  sur  un 
char  traîné  par  des  chevaux  marins,  dont  la 
croupe  se  terminait  par  une  queue  do  pois- 
son, environné  do  néréides,  mais  toujours 
nu,  avec  une  grande  barbe,  cl  un  trident  à 
la  main,  pour  exprimer  l’abondance  qu’a- 
mène la  navigation.  On  dépeignait  quelque- 
fois Neplune  sur  une  mer  tranquille,  entro 
deux  dauphins,  ayant  près  de  lui  une  prouo 
de  navire  chargée  de  grains  cl  de  marchan- 
dises. Pour  exprimer  son  empiro  sur  les 
tempêtes  cl  sur  les  monstres  marins,  on  le 
représentait  assis  sur  les  flots  agités,  soa 
trident  planté  devant  lui,  et  un  oiseau  mons- 
trueux à tête  de  dragon,  avec  des  ailes  de 
chauve-souris,  qui  semblait  prêt  à s’élan- 
cer sur  lui,  pendant  que  le  dieu  demeure 
impassible,  cl  parait  détourner  la  téle  avec 
mépris.  ,i 

Ou  ignore  quelle  est  la  véritable  étymo- 
logie du  nom  de  Neplune;  nous  ne  citons 
que  pour  mémoire  celle  de  Cicéron,  qui  le 
dérive  de  nare,  et  celle  de  Varron,  qui  le 
fait  venir  de  nubere  ; nous  préférons  de 
beaucoup  celle  de  Plutarque,  qui  le  fait  venir 
de  l’égyptien  nrpfj/n,  qui  signifie 
ou  evirémilé  d'un  pays,  contrée  maritime. 
La  Genèse  parle  d'une  contrée  de  l’Egypte 
appelée  Nevtuhim,  cl  les  Egyptiens  avaient 
une  divinité  appelée  Nephthys.  Neptuue  por- 
tail chez  les  Grecs  lo  nom  de  Potidon.  ’ 

NEPTUNES,  certains  génies  dont  on  fait 
une  description  à peu  pr^  semblable  à celle 
des  faunes,  des  satyres,  etc. 

NÉllÉE,  dieu  marin,  que  l’on  dit  plus  an- 
cien que  Neptune  ; eu  oITel,  il  était  fils  de 
rOcéan  et  de  Télhys  ; d’autres  lui  donnent 
la  Terre  pour  mère.  11  avait  épousé  Doris,  sa 
sœur.  Ou  le  roprésenlo  comme  on  vieillard 
doux  cl  pacifique,  plein  de  justice  et  de  mo- 
dération. Noël  le  Comte  avance  que  Nérëe 
fut  l’inventeur  de  l’hydromancie,  et  dit  que 
c’est  pour  cela  qu’il  fut  regardé  comme 
une  divinité  des  eaux  et  habile  devin.  11  pré- 
dit à Pâris  les  maux  que  l’cnlèvemcnl  d’Hé- 
lène devait  attirer  sur  sa  patrie.  Il  apprit  à 
Hercule  où  étaient  les  pommes  d'or  qu’Eury* 
slhce  lui  avait  ordonné  d’aller  chercher; 
non  toulefois  sans  avoir  pris  différentes  for- 
mes pour  éluder  cet  éclaircissement  ; mais 
le  héros  le  retint  jusqu’à  ce  qu’il  eût  repris 
son  ancienne  figure.  Apoliodore  noos  ap- 
prend qu’il  faisait  son  séjour  ordioaire  dans 
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le  lœrEgéet  où  H éteit  environné  do  ses  Hiles 
nui  lo  divertissaient  parleurs  chants  et  leurs 
^nses.  Les  .puëles  ont  souvent  pris  Néréo 
pour  l’e;iu  in*éme«  ce  qui  s’accorde  très-bien 
avec  l’ctytuologie  grecque  et  sanscrite,  vtipôç 
•droi  buinide.  Il  serait  alors  le  dieu  hindou 
Ndrayatif  le  même  que  Vicbnou,  dieu  des 
eaux  et  de  l’humido. 

NÉKÉIDBS,  nymphes  de  la  men  üHos  de 
Mérée  et  de  Doris  ; elles  étaient  au  nombre 
de  cinquante,  selon  Hésiode;  de  trenle,  d’a- 
près Homère,  et  de  quatre  seulement  si  l’on 
•’en  rapporte  à Apollodore.  On  donna  ensui* 
le  le  nom  de  Néréides  à des  princesses  qni 
habitaient  des  lies,  ou  sur  les  cdtcs  de  la 
mer,  ou  qui  se  rendirent  fameuses  par  l’éta- 
blissement dn  commerce  et  do  la  navig.tlioii. 
H fut  donné  encore  à certains  poissons  de 
mer  à qui  l’on  supposait  ta  partie  supérieure 
du  corps  à peu  prés  semblable  à celui  d'une 
femme.  Pline  rapporte  que,  du  temps  <ie  Ti- 
bère, on  vit  sur  le  rivage  de  la  mer  une  Né- 
réide telle  que  les  poètes  les  représentent. 
Ces  divinités  avaient  des  bois  sacrés  et  des 
aolels  en  plusieurs  endroits  de  la  (îrèce,  sur- 
tout sur  les  bords  du  la  mer.  P<ausanias  dit 
que  Doto,  nymphe  de  la  mer,  avait  un  tem- 
ple célèbre  à (îahalès,  et  qu’on  oiïrait  en  sa- 
eritice  aux  Néréides  du  lait,  du  miel,  de 
l’huile,  et  qne  quelquefois  on  leur  immolait 
des  chèvres.  Les  anciens  monunienls  s’ac- 
cordent à îes  représenter  comme  de  jeunes 
SUes,  les  cheveux  entrelacés  de  perles,  por- 
tées sur  des  dauphins  ou  des  chevaux  ma- 
rins, tenant  ordinairement  d’une  main  le  tri- 
dent de  Neptune,  de  l’autre  un  dauphin  ou 
aoe  couronne,  on  des  branches  de  corail. 
Quelquefois  cependant  on  les  ligure,  comme 
^8  ayrèoes,  moitié  fcoimcs  et  moitié  pois- 
tons. 

N6HGAL,  dieu  des  Colhéens,  il  en  est  fait 
mention  dans  la  Bible,  au  1V«  livre  des  Bois, 
ehap.  XVII.  Le  rabbin  Jarkhi  pense  qu’il 
était  représenté  sous  la  forme  d’un  coq;  niais 
il  ne  se  fonde  que  sur  le  rapprochement  de 
et  root  avec  tharnegol,  qui  signifle  un  coq. 
Selden  croit  qu’il  dérive  do  fier,  lumière,  et 
gai,  révolution  on  descente,  et  qu’il  s’agit, 
dans  ce  passage,  du  feu  perpétuel  que  les 
Perses  conservaient  dans  les  temples.  Gésé- 
nius  le  rapproche  du  mot  Nirig,  qui  en 
tyriaque  désigne  la  planète  de  Mars,  et 
pense  que  Ncrgal  est  le  même  que  Mérodak. 

NÊRIE,  NfiRlÈNE,  ou  Nério,  épouse  de 
Mars,  primitivement  déesse  des  Sabins.  Noël 
prétend  que  son  nom  signifie  douceur,  et  il 
y trouve  une  allégorie  ingénieuse,  qui  ap- 
prend que  rbumanilé  doit  tempérer  cl  dimi- 
nuer les  horreurs  de  la  guerre.  Nous  ne  pen- 
8ons  pas  que  les  anciens  aient  songé  à ce 
tappruchoment.  Aulu-Gelle  au  contraire 
dit  que  Nério  est  un  mot  sabin  qui  signifie 
la  force  cl  l’audace.  C’est  ce  qui  a porté  les 
Rotnains  à en  faire  l’épouse  de  Mars.  Les 
Sabins  appelaient  aussi  le  dieu  de  la  guerre 
fiérienés. 

" NÉBINE,  NtaiTE  ou  NèvÉRiTB,  déesse 
du  respect  cl  de  la  vénération. 
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NÉRIOSENG,  ange  de  la  théogonie  des 
Parsis  : c’élait  In  personnification  du  feu  vital 
des  animaux.  Ormuzd  le.  députa  à Zoroaslre 
pour  lui  ordonner  d’annoncer  sa  loi  au 
genre  liumain.  Nérioseng  tint  ce  discours  au 
législateur  : « Va,  lui  dit-il,  en  Irman;  Ir- 
man  que  je  créai  pur  et  que  lo  serpent  iu- 
fenial  a souillé,  le  serpent  qni  est  coucculré 
dans  le  mal,  et  qui  est  gros  de  la  mort.  Toi, 
qni  l’es  approché  de  moi  sur  la  sainte  mon- 
tagne, où  tu  m’as  inlerrogé,  el  où  je  l’ai 
répondu,  va,  porte  ma  loi  en  Irman;  je  le 
donnerai  mille  bœufs  aussi  gras  que  le  bœuf 
de  la  montagne  de  Sukand,  sur  lequel  les 
hommes  passèrent  l’Eupbrato  dans  le  com- 
mencement des  temps;  lu  posséderas  tout 
en  abondance;  extermine  les  dews  rH  les 
magiciens,  et  mcis  lia  aux  maux  qu’ils  ont 
faits.  Voilà  la  récompense  qne  j’ai  promise 
dans  mes  secrets  aux  liabiiants  d’Irmaii,  qui 
sont  de  bonne  volonté.  » 

NKRPOü-TIRÜUNAL,  fêle  du  feu,  célé- 
brée dans  le  pays  Tamoul,  en  Thonneur  de 
Draupadi,  épouse  des  cinq  frères  Pandnvas. 
Elle  demeurait  une  année  avec  chacun  d'eux, 
mais  avant  de  passer  dans  les  bras  d'un 
autre,  elle  avait  soin  de  se  purifier  par  le 
feu  ; telle  c*>l  l’origine  de  cette  fête  ou  plutét 
de  celle  cérémonie  r*  ligiense.  J’ignore  pour- 
quoi Sonnerai  donne  pour  époux  ù Üraupadi 
le  dieu  Dharma-Radja,  le  même  que  Yama, 
dieu  de  la  justice  el  des  enfers;  car  relie 
princesse  n'cul  jamais  rien  de  commun  avec 
lui.  C’est  sans  doute  parce  que  l'image  de 
ce  Dieu  est  alors  portée  en  proco.ssion.  Quoi 
qu'il  en  suit,  celle  solennité  dure  dix-buii 
jours,  pendant  lesquels  ceux  qni  ont  fait 
vœu  de  l’observer,  doivent  jeûner,  garder  la 
continence  cl  coucher  sur  la  dure.  Le  der- 
nier jour  on  les  conduit  proccssionnellement 
à iiu  brasier;  ils  marchent  au  son  des  ins- 
trnments,  la  tête  couronnée  de  fieurs,  co 
suivant  en  cadence  les  images  de  Dharma- 
Radja  el  de  Draupadi.  Lorsqu’ils  sont  ar- 
rivés, on  remue  le  brasier  pour  en  raviver 
l’activité;  ils  prennent  ensuite  un  peu  do 
cendres  dont  ils  se  froUoul  le  front;  et, 
quand  les  images  eu  ont  fait  trois  fois  le  tour, 
ils  s’avancent  nu-pieds  sur  la  braise  ai  dente, 
et  marchent  plus  ou  moins  vite,  suivant  leur 
dévotion.  Les  uns  portent  leurs  enfants  sous 
le  bras,  les  autres  tiennent  des  lances,  des 
sabres  ou  des  étendards.  Ce  brasier  a en- 
viron quarante  pieds  de  longueur;  les  plus 
fervents  le  parcourent  plusieurs  fois;  on 
assure  que  marcher  vite  et  légèreinool  est 
le  vrai  moyen  de  se  brûler;  le  danger  est 
moins  grand  quand  on  pose  le  pied  d’afdomb, 
c<>  qui  en  eiïet  peut  contribuer  à ctoufTer  les 
charbons.  Après  la  cérémonie,  le  peuple 
s’empresse  do  ramasser  un  peu  de  cendres 
pour  SC  barbouiller  le  front,  cl  d’obtenir  des 
acteurs  de  la  fèlo  quelques-unes  des  (leurs 
qui  les  décorent  pour  Ic.s  conserver  précieu- 
semeut.  Celte  fête  singulière  n’a  point  de 
jours  fixes,  ccpeiidaiil  ou  ne  peut  la  célé- 
brer que  dans  les  mois  de  tchail,  de  haisakh 
ou  do  djeth,  qui  soûl  les  trois  premiers  mois 
de  l’aouée. 
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' NÉSOSCH,  mauvais  génie  de  ia.  roytho- 
logii’  des  ParsU.  Voy.  Nasuu. 

S'l£SUO(îil,  i.dolp  4«s  Nini viles.  Il  est  dit 
anI,V*livre  des  Uois,  chap.  su,  que  losdeus 
(lu  de  Seiiuarliérili  atsassiiièrcul  leur  père 
pendant  qu'il  èiait  prosterné  dans  le  temple 
die  -son  dieu  Nesruch.  Quelques  rabbins  pré- 
tendent <|ue  c'était  une  plntidie  do  l'ardie  de 
lioé,  dont  les  rentes  élaieul  conservés  dans  les 
monlagnes  de  rArménie.  C’est  une  absurdité. 
Guerres  çt  Gésénius  pensent  que  ce  pourrait 
être  uu  aigle,  animal  appelé  neï<)'  en  liél>rcu 
el  en  araln!.  Au  reste,  re  passage  de  ia  Uible 
est  le  seqi  endroit  uù  il  soit  question  de  celle 
divinité- 

KKj^SÉUIÉS  ou  NosAFnis,  secte  religieuse 
de  rOrieiu  que  li’on  trouve  sur  la  cliaiue  de 
montagnes  qui  borde  ù l'est  le  lerriloiro  du 
Latakié.  Assemani  nous  apprend  qu'un  vieil- 
lard Qomu.é  llauidan  el-tîosuibi  se  donna 
cpmnie  prophète,  l'an  8U1  de  Jésus-Cbi  isl. 
Plusieurs  hommes  du  peuple  s'élant  di  rlurés 
ses  partisans,  le  comniandaul  du  lieu  en  fut 
aJarmé  et  le  (It  ruclirc  çu  prison.  Une  ûile, 
esclave  du  gedUpr,  lourhée  de  son  malheur, 
pfit  les  clefs  de  son  luaitru.  une  nuit  qu'il 
dprmait  pcurpndéuioul,  par  suite  d’ivre>se,  el 
ouvrit  au  vieillard  qui  s’évada  eu  S^>ric, 
précédé  de  la  renomnioe  de  sa  vie  saiiife,  cl 
eo  répandant  le  bruit  qu'un  ange  avait  opéré 
sa  délivrance.  Ce  préleudu  prophète  assurait 
(ÿu’il  avait,  dans  uuc  vision,  conféré  avec  le 
Messie  Jésus,  Verbe  et  Dirorleiir,  el  avec 
Ahmed  Gis  de  Moliamiped,  du  ia  poslcrité 
(PAli,  qui,  selou  lui,  était  l’ange  Gabriel.  Il 
publia  un  livre,  mélange  du  çhrisliunisine  cl 
dp  mahométisme,  et  üt  des  prosêl>  (es  assez 
pombreux  qui  prirent  le  nom  de  Xosaïris 
ou  j\'es$ériés,  soit  du  village  de  J\\isar,  près 
de  Kuf-i,  patrie  di‘  Hùmd.au^  suit  de  Nosranis, 
dénoininattoo  que  l’on  douuc  aux  ehrétiens 
dans  l’Orient.  Mais  les  Nessérjus  oui  mélé  à 
ia  doctrine  de  leur  rauilre  des  pratiques  du 
paganisme;  car  il  y en  a parmi  eux  qui  ado- 
reul  le  aalcil;  on  les  appelle  Schemsiés  pu 
Klixiéi,:  d’autres,  les  Schemeiié$,  adorcol  la 
loue;  d’autres  euGn,  les  ühmbiés,  croient  4 
t|o  Dieu  créateur  absent  et  inconn.u. 

Les  Nessériés  ont  sept  fêtes,  dont  plusipDffs 
leur  sont  eonununes  avec  les  cbréliens.  Cp 
apnt  Ël-Miled  ou  Noël,  Coiizcli  pu  le  jour  dp 
l’an,  Kl-Gbétas  ou  rÉpiphanio;  les  autres 
arrivent  le  17  mars,  le  4 et  le  15  avril,  el  Ip 
la  octobre;  on  dit  que  l'une  de  celles-ci  est 
rAscension. 

Les  jeunes  gens  ne  sont  initiés  dans  les 
qiystères  de  leur  religion  qu’après  l’âge  de 
quinze  ans.  Lorsqu’on  leur  reconnaît  assez 
de  circonspection  et  d'intelligence,  uo  des 
notables  du  village  s’empare  du  néophyte, 
le  conduit  seul  dans  Les  montagnes,  et  l'eu- 
doclrioe  peodaut  quarante  jours,  au  bout 
desquels  le  jeune  initié  retourne  chez  ses 
parents,  et  a le  dcoil  de  porter  le  turban, 
qu’il  ne  pouvait  mettre  auparavant;  c’est  le 
signe  de  son  intiiaiion.  Il  ne  désigne  plus 
celai  qui  l’a  instruit  que  par  la  dénumina- 
Uon  de  meUre.  Les  femmes  sont  regardées 
Comme,  feisanl  > partie  des  bestiaux  de  la 
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maison,  et  traitées  comme  des  esclaves;  elles 
n’ont  aucune  ûlée  de  religion,  cl  lorsqu’elles 
ont  assez  de  hardiesse  pour  s’eu  informer 
auprès  de  leurs  m-iiires,  ceux-ci  leur  ré- 
pondent que  leur  religion  est  d’étre  chargées 
de  la  reproduction  de  l’espère,  el  d’étre  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  maris. 

Pendant  la  fêle  du  Couzeli,  on  dit  que  Ica 
hommes  $c  livrent  aux  actions  infâmes  re- 
prochées aux  anciens  Gnosliqties,  el  mémo 
aux  premiers  chrétiens.  Foj/.  Cou/ei.i. 

Les  Nessériés  ii’onl  point  de  livres  sacrés. 

Il  leur  est  détendu  d'écrire  ou  de  noter  les 
points  fondamentaux  do  leur  religion  ; ils 
n’en  sont  instruits,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  que  par  initiation  et  verbalement. 
Ils  se  reconnaissent  par  signes  comnn*  les 
francs-maçons,  font  serment  de  ne  jamais 
divulguer  les  mystères  de  leur  culte,  et  ré- 
sistent efl'eclivement  avec  une  0|)iniâlrelé 
héroïque,  aux  plus  affreux  lounneiits  el  aux 
off.  'CS  les  plus  sédui.saiiles.  Il  n’y  a pas  eu 
jusqu'ici  un  seul  exemple  d'apostasie  d’un 
Nc.sséiié,  cl  aucune  revélaliuu  n’a  jamais  pu 
leur  cire  arrachée,  quelques  moyens  qm*  les 
'Pures  aient  employés  pour  cela.  Ils  reçoi- 
vent quchiuefuis  parmi  eux  des  personnes 
d’une  antre  cruyaiico  ; mais  elles  ne  sont 
iniiiécs  qu’après  de  longues  et  sévères  épreu- 
ves, qui  UC  peuvent  durer  moins  de  trois 
ans,  et  elles  sont  stirreillées  toute  l<*ur  vie, 
pour  être  sacriOées  à la  moindre  imliscréiiou 
de  leur  part,  (ie  qui  est  encore  plus  extraor- 
dinaire cl  digne  de  remarque,  c’e.sl  que  ces 
élraiFgers  sont  souvent  plus  fanatiques  que 
les  Nessériés  mêmes,  el  tout  au  moins  aussi 
scrupulcusemeut  attachés  à riuvioiabililé  de 
leur  serment. 

Les  Nessériés  sont  circoncis,  font  leurs 
ablutions  emume  les  .Musulmans,  el  prient 
à minuit  el  avant  le  lever  dp  soleil.  Us  peu- 
vent faire  leurs  prières  étant  assis,  debout 
ou  en  marchant;  mais  ils  sont  obligés  de  la 
recommencer  en  faisant  une  ablution,  .s'ils 

ftarlenl  à une  personne  étrangère  à leur  rc- 
igiou,  s’ils  aperçoivent  de  loin  on  de  près, 
un  chameau,  un  cochon,  un  lièvre,  un  ser- 
pent ou  un  nègre.  Dans  leurs  prières,  ils 
maudissent  riiorame  qui  se  rqse  sous  la 
iQcntoo  et  celui  qui  est  inhabile  à la  géné- 
ration, âUisi  que  les  deux  khaliles  Abou-Ilekr 
el  Oiuar,  parce  qu’ils  appariienoenlf  commo 
les  Ismaéliens,  plutèt  à la  secte  des  i^chiiies 
qu’à  la  religion  réputée  orthodoxe,  Ds  boi- 
viFul  du  vin  el  de  i’eau-dc-vic,  mais,  à la  dé- 
robée; ne  pouvant  pas  célébrer  leurs  fêtes 
sans  vin,  ils  emploient,  lorsqu’ils,  n'en  ont 
pas,  une  décoction  de  raisins  secs,  à laquelle, 
on^doono  du  moins  la  couleur  du  vin,  si  on  > 
ne  peul  pas  lui  en  donner  tout  à fait  le  goût 
, l|s  cr, oient  4 venue  de  Jésus-Cnrist 
comme. .prophète,  aux  douze  apdircs  el  aux 
quatre  évangélistes;  ils  lisent  mémo  nus 
évangiles  et  nos  psaumes.  Us  honorent  éga- 
lement Aj[i,  audits  surnomment  Azim,  le  tiès- 
graud  , el  Haqidan  cl-Ghusuïbi  leur  pro- 
phète; ils  ont  des  prières  où  le  nom  de  ces 
deux  personnages  est  répété  mille  fois.  Us 
ne  font  aucun  jeûne,  mais  Us  s'abslicnuent 
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de  manger  do  lièTre,  da  cochon,  do  la  ga- 
zelle, da  chameaa,  des  crabes,  des  porcs- 
épics,  des  anguilles,  et  enfin  de  tous  pois- 
sons sans  écailles  et  de  tous  coquillages.  Les 
Srchéméliés  s’abstiennent,  en  outre,  d’ani- 
maux f^emelles,  estropiés,  arcuglcs,  borgnes 
ou  malades;  plusieurs  ne  fument  jamais  do 
tabac,  bien  que  celui  de  Latakié  soit  réputé 
le  meilleur. 

Les  scheikhs , dits  oulémas  ou  savants, 
•ont  distingués  des  autres  par  leur  coiiTure 
et  leur  costume.  Ils  ne  mangent  jamais  chez 
les  Turcs,  de  peur  qu’on  ne  leur  serve  de 
la  chair  d'animaux  femelles  ; ni  chez  les 
chrétiens,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  donne 
de  la  chair  de  porc;  mais  ils  ne  font  aucune 
difficulté  de  se  mettre  à table  avec  un  simple 
Nessérié,  à moins  que  ce  ne  soit  une  per- 
sonne diffamée. 

Les  mariages  n’exigent  que  le  consente- 
ment du  scheikh  et  du  fermier  du  village  ; il 
n’y  a point  de  contrat  écrit;  après  qu’on  est 
convenu  du  prix  de  la  fille  avec  scs  parents, 
caries  Nessériés  achètent  iiMirsfcmmes,le  ma- 
riage est  conclu.  Les  réjouis.sances  commen- 
cent le  lundi  ; la  musique  et  les  danses  durent 
nuit  et  jour  jusqu’au  jeudi;  alors  on  fait 
monter  la  nouvelle  mariée  sur  un  cheval 
que  l'on  promène  autour  du  village;  elle  est 
précédée  d’un  corps  de  jeunes  gens,  qui  font 
flotter  un  mouchoir  blanc  au  bout  d'un  ro- 
seau, et  accompagnée  de  tous  les  habitants 
du  lien,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui 
chantent  et  poussent  des  cris  de  joie,  à la 
manière  des  Arabes;  après  cola,  une  per- 
sonne de  l’assemblée  s'avance  cl  fait  la 
quête;  chacun  des  assistants  donne,  selon 
ses  facuUé.s,  quelque  pièce  de  monnaie;  le 

firoduit  de  la  quête  c.sl  remis  à l’époux;  il 
'emploie  à servir  un  souper  copieux  à toute 
rassemblée , qui  est  ainsi  congédiée.  Les 
époux  SC  retirent  enfin  dans  une  bicoque  qui 
doit  leur  servir  de  logement,  et  une  salve  do 
moosqueterie  apprend  à tout  le  village  que 
le  mariage  est  consommé.  L’adultère  entre 
eux  n’est  pas  sévèrement  puni;  l’homme  ré- 
pudie sa  femme  aussitôt  qu'il  peut  prouver 
qu’elle  lui  a fait  infidélité,  reprend  de  ses 
parents  le  prix  qu’il  en  a donné,  et  te  re- 
marie s’il  veut,  quelques  jours  après,  avec 
une  autre.  Le  galant  est  obligé  d'épouser  la 
femme  délaissée,  ou  de  s’absenter  pour  un 
an  et  un  jour.  Cependant  la  femme  est  punie 
de  mort,  si  elle  a eu  affaire  avec  un  homme 
étranger  à sa  religion. 

Les  Nessériés  lavent  leurs  morts  comme 
les  Turcs.  Leur  grand  deuil  consiste  à déta- 
cher leur  turban,  qu’ils  laissent  tomber  né- 
gligemment sur  le  cou,  et  à ne  changer  d’au- 
cun vêtement  qu’au  bout  de  quarante  jours. 
Les  femmes,  dans  la  même  occasion,  se 
noircissent  le  visage. 

Ils  croient  tous  à la  métempsycose;  ils 
révèrent  .la  mémoire  de  quelques-uns  de 
leurs  scheikhs  ou  santons,  morts  en  odeur 
de  sainteté,  et  no  font  aucun  cas  des  ser- 
ments au  nom  de  Dieu,  qu’ils  prodiguent 
peur  la  moindre  chose  ; aussi  les  Turcs  les 
placent-ils  au-dessous  des  Juifs,  et  preten-  . 

r* 

• ^ 


tS6 

dent-ils  que  ce  sont  des  gens  sans  foi  ni  loi, 
et  dont  la  vie  et  les  biens  peuvent  leur  être 
enlevés  impunément;  ils  croient  même  que 
c’est  une  œuvre  méritoire  pour  eux  de  ver- 
ser le  sang  impur  d’un  Nessérié.  Ceux-ci, 
de  leur  côté,  délestent  les  Turcs,  mais  ils  ai- 
ment assez  les  chrétiens;  en  général,  ils  pra- 
tiquent avec  exactitude  les  devoirs  de  l’hos- 
pitalité. 

Leur  territoire  s’étend  depuis  Antioche 
jusqu’à  Tripoli,  et  ils  sont  dispersés  dans 
cent  quatre-vingt-deux  villages;  leur  popu- 
lation est  d’au  moins  k0,000  âmes.  D’autres 
les  disent  plus  nombreux.  Voilà  à peu  près 
tout  ce  que  l'on  a pu  savoir  de  ces  mysté- 
rieux sectaires,  qui  paraissent  se  rattacher 
en  même  temps  aux  Sabéens,  aux  chrétiens, 
aux  Ismaéliens  et  aux  Druzes. 

NËSSERZi,  idole  des  anciens  Arabes,  dé- 
truite par  l’ordre  do  Mahomet,  sans  doute  la 
même  que  NASH. 

NHSTOlUANISME,  l’nne  des  grandes  hé- 
résies qui  s’élevèrent  dans  l’Eglise;  elle  tire 
son  nom  de  Neslorius,  Syrien  de  naissance, 
et  patriarche  de  Constantinople.  Homme 
d’esprit,  éloquent,  d’un  extérieur  modeste  et 
mortifié,  mais  d’un  zèle  trop  ardent,  sans 
érudition,  presque  sans  études,  et  opiniâtre 
dans  scs  idées,  il  avait  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  qui  font  les  chefs  de  secte. 
Vers  l’an  k28.  il  s’éleva  avec  aigreur  contre 
la  coutume  de  l'Eglise  d’appeler  Marie  mère 
de  Dieu;  car,  disait-il.  Dieu  peut-il  avoir  une 
mère?  la  créature  a-t-elle  eu  fa  nté  le  creatcurT 
Marie  a-t-elle  pu  mettre  au  monde  celui  qui 
était  plus  ancien  qu’elle  ? A-l-elle  eu  la 
divinité  en  partage?  Cela  cependant  aurait 
dû  être,  ajoutait-il,  si  elle  eût  mis  au  monde 
un  Dieu;  car  une  vraie  mère  est  de  la  même 
nalureqaeeelui  qui  est  néd’elle.  Marie  a donc 
été  la  mère  de  Jésus-Christ  on  tant  qu’homme 
et  non  point  en  tant  queDieu.  Celte  première 
erreur  le  conduisit  à une  seconde  encore 
plus  importante;  car,  comme  on  lui  répondait 
que  Marie  ayant  donné  naissance  à un  Fils 
dans  lequel  la  divinité  était  unie  hypostali- 
quemonl  à l’humanité,  un  Fils  qui  était 
réellement  Dieu  au  moment  de  sa  naissance, 
pouvait  et  devait  être  appelée  réellement 
mère  de  Dieu;  il  ajoutait  que  le  corps  qui 
avait  été  formé  en. elle  par  l’opération  da 
Saint-Esprit  n’était  qu’un  corps  ordinaire 
auquel  le  Fils  de  Dion  avait  bien  voulu  s’unir, 
et  dont  il  avait  fait  l’instrument  de  notre  ré- 
demption , d’où  il  résultait  que  le  Christ 
n’élail  pas  né , qu’il  n’avait  pas  souffert , 
qu’il  n’était  pas  ressuscité,  mais  seulement 
l’horamo  qui  loi  était  uni.  En  dernière 
analyse  , il  reconnaissait  en  Jésus-Cbrist 
deux  personnes,  la  personne  divine  et  la 
personne  humaine,  gnics  l’une  à l’autre  par 
une  communauté  d’affection  , de  vulunlé  et 
d'opérations,  et  non  par  une  communauté  de 
substance;  ce  qui  était  contraire  à la  foi  et  à 
renseignement  de  l’Eglise  universelle.  Nes- 
torius , combattu  d'abord  par  Eusèbe  de 
Dorylée  et  par  saint  Cyrille  d’Alexandrie , 
fut  enfin  condamné  dans  le  concile  général 
d’Ephèse.  Déposé  de 'son  siège , il  mourut 
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dans  ses  erreurs  , an  désert  d’Oasis  en 
Epyple. 

Cependant  ses  partisans  ne  se  sonmirent 
pas  â la  décision  du  concile.  Proscrits  par 
les  empereurs,  ils  se  retirèrent  dans  la  Perse, 
où  ils  furent  bien  reçus  par  les  rois  de  ce 
pays.  C’est  lù  qu’ils  se  multiplièrent  en  peu 
de  temps.  Ils  y fondèrent  un  prand  nombre 
d’Eîçlises,  eurent  une  école  célèbre  à Kdesse, 
ensuite  à Nisibe,  élurent  un  patrinrebe  sous 
le  nom  de  Crtt/jo/i^ue,  dont  1a  résidence  fut 
•d’abord  à Scleucie  et  ensuite  à Mossoul.  Ils 
prirent  le  litre  de  Chrétiens  orientaux.  Au 
TI*  siècle,  ils  avaient  porté  leur  doctrine  aux 
Indes  et  sur  la  côte  de  Malabar;  au  vu*,  ils 
envoyèrent  des  missionnaires  dans  la  Chine; 
ils  ont  eu  dos  Eglises  à Samarcande  et  dans 
d’antres  parties  de  la  Tariarie.  Plusicnrs  fois 
il  y eut  réunion  des  Nesloriens  avec  l’Eglise 
romaine,  entre  antres  sons  les  papes  Inno- 
cent IV,  Jules  III  et  Paul  V;  mais  ces  réu- 
nions eurent  peu  de  durée;  un  grand  nombre 
sont  maintenant  revenus  à la  vraie  foi,  mais 
le  nestorianisme  rèçnc  encore  dans  la  plu- 
part des  contrées  ou  il  s’était  implanté. 

NET  ou  Neton,  dieu  des  Accilains,  ancien 

fieuple  de  l’Espagne,  qui  habitaient  dans 
a contrée  qu’on  nomme  actuellement  le 
royaume  de  Grenade.  Ils  le  représentaient 
la  tète  ornée  de  rayons,  et  ils  lui  rendaient 
les  plus  grands  honneurs.  On  croit  que  c’é- 
tait le  même  que  le  dieu  Mars. 

NÉTHINIM,  tribu  étrangère  qui,  chez  les 
Hébreux,  était  employée  au  service  du  tem- 
ple, et  qui  étalent  chargée,  sous  les  ordres 
des  lévites,  des  travaux  les  plus  pénibles. 
'Voy.  Natbixkciss. 

NETPHÉ,  déesse  égyptienne,  épouse  du 
dieu  Sev.  Ce  dieu  et  son  épouse  étaient  Sa- 
turne et  Rhéa,de  la  religion  gréco-romaine. 

NEüItOÜZ  , c’est-à-dire  le  nouveau  jour^ 
Tête  du  nouvel  an  en  Perse.  Elle  a lieu  le 
premier  jour  du  mois  de  ferverdin,  au  com- 
mencement de  l’année  solaire,  vers  l’équi- 
noxe du  printemps , bien  que  les  Persans 
nient  universellement  adopté  l’année  lunaire 
des  Musulmans  ; mais  la  fête  de  Neurouz  a 
survécu  aux  ruines  de  la  religion  antique. 
Autrefois  la  durée  de  eette  fête  était  de  dix 
jours.  Le  soir  du  cinquième  jour,  on  amenait 
au  palais  un  beau  jeune  homme,  qui  passait 
la  nuit,  dans  l’antichambre  du  monarque. 
Le  matin,  il  entrait  dans  la  chambre  sans 
•être  annoncé.  Le  prince  lui  demandait  qui  il 
était.  Lejeune  homme  répondait  : « Je  suis 
Almobarek  (c’est-à-dire  le  béni).  Je  viens  de 
la  part  de  Dieu  et  j’apporte  la  nouvelle 
:atmée.  » II  avait  à peine  achevé  ces  paroles, 
4|ue  les  chefs  do  peuple  enirnient,  portant 
chacun  dans  leurs  mains  un  vase  d’argent 
<où  -il  y avait  dilTérenles  sortes  de  graines, 
«Hie  canne  à sucre  et  deux  pièces  d’or.  Ces 
offrandes  étaient  pour  le  roi.  Sur  la  lin  de  la 
cérémonie,  on  apportait  un  grand  pain  ; le 

firiuce  en  mangeait  un  morceau  , cl  invitait 
es  assistants  à imiter  son  exemple,  en  leur 
adressant  ces  paroles  : « Voici  on  nouveau 
jonr,  qui  est  le  commencement  d’un  nouveau 
snois  et  d'une  nouvelle  année.  11  est  juste  que 
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nous  renouvelions  réciproquement  les  bien- 
faits qui  noos  unissent  les  uns  aux  autres,  b 
Ensuite,  revêtu  d’un  manteau  royal,  il  don- 
nait aux  assistants  sa  bénédiction , et  le* 
renvoyait  avec  de  riches  présents.  Chardin 
dit  que  la  fête  durait  huit  jours  à la  cour;  le 
premier  jour,  le  roi  recevait  les  vœux  de  la 
h)ule  du  peuple;  il  donnait  le  second  aux 
savants, et  particulièrement  aux  astronome*, 
le  troisième  aux  prêtres,  le  quatrième  aux 
mngistrats  , le  cinquicico  aux  grands  do 
r(»y.iumc,  le  sixième  à sa  famille,  et  les  deux 
autres  à scs  femmes  et  à ses  eQf.inls. 

Celle  fêle  fut  abolie  peu  à peu,  comma 
appartenant  à l’ancien  cuite,  lors  de  l'intro- 
duclion  du  mahométisme  en  Perse,  et  de 
rétablissement  de  l’année  lunaire;  mais  l'an 
47.J  do  l’héglre , le  roi  Djcial-eddin  étant 
monté  sur  le  trône  le  jour  môme  de  l’équi- 
noxe vcrnal,  les  astronomes  du  pays  en  pri- 
rent occasion  <lc  lui  représenter  que  c'était 
par  la  permission  de  la  Providence  que  son 
avènement  à l’empire  était  arrivé  le  premier 
jour  de  l’année  solaire  , aûn  de  lui  fournir 
roccasion  de  rétablir  la  coutume  de  la  Perse, 
qui  avait  été  pratiquée  de  temps  immémorial, 
et  de  célébrer  par  une  fêle  le  premier  jour 
de  l’année  solaire;  d'autant  plus  quecett* 
solennité  ne  pouvait  être  remise  au  commen- 
cement de  l’année  lunaire  qui  était  marquée 
par  une  cérémonie  de  deuil  et  par  des  larmes 
amères.  {Voy.  Déiia.)  Le  roi  goûta  la  propo- 
sition et  rétablit  la  fêle  de  Neurouz , qui  a 
toujours  été  célébrée  depuis  avec  beaucoup 
de  pompe. 

On  l’annonce  au  peuple  par  des  décharge* 
d’artillerie  ci  de  mousqueleric.  Les  astrolo- 
gues inagniriquemeni  vêtus,  se  rendent  an 
palais  du  roi  ou  chez  le  gouverneur  du  lieu, 
une  heure  ou  deux  avant  l’équinoxe,  pour 
en  observer  le  moment.  A l’instant  précis , 
ils  donnent  le  signal;  en  même  temps  on  fait 
les  décharges;  les  instruments  de  musique, 
les  timbales,  les  cors  et  les  trompettes  font 
retentir  les  airs.  Ce  ne  sont  que  chants  et 
qu’allégresse  chez  tous  les  grands  et  les 
riches  du  royaume.  A Ispahan,  on  sonne  des 
instruments  pendant  les  huit  jours  que  dure 
la  fête,  devant  la  porte  du  roi , avec  des 
danses;  des  feux  et  des  comédies,  comme  à 
une  foire,  cl  chacun  passe  la  huitaine  dans 
une  joie  qu’on  ne  saurait  décrire.  Les  Per- 
sans , entre  autres  noms  qu’ib  donnent  à 
celte  fête,  l’appellent  la  fêle  de$  habits  neufs^ 
parce  qu'il  n’y  a homme  si  pauvre  et  si 
misérable  qui  n’en  mette  un,  et  ceux  qui  en 
> ont  le  moyen,  en  mettent  un  nouveau  chaque 
jour  de  la  fête.  Chacun  s'envoie  des  présents, 
et  (lès  la  veille  , on  échange  des  œufs  peints 
et  dorés.  11  y a de  ces  œufs  qui  coûtenl  jusqu’à 
trois  ducats  d’or  la  pièce.  Le  roi  en  donne 
de  cette  espèce  environ  cinq  cents  dans  son 
sérail,  et  on  les  présente  dans  do  riches  bas- 
sins au  dames  principales.  L’œuf  est  couvert 
d’or  avec  quatre  petites  Gguresou  miniatures 
très-finement  exécutées  aux  côtés.  Oa  dit 
que,  de  tout  temps,  les  Persans  se  sont  ainsi 
donné  des  œufs  au  nouvel  an,,  parce  que 
l’œuf  est  le  symbole  de  l’origiaê  et  du  coui<« 
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tueDCfîtncnt  des  choses.  On  ne  peut  croire  la 
^oantité  qui  s’en  débite  à celte  fêle.  Mais  si 
le  roi  dépense  beancoup  en  distribuant  de 
•enibiables  cadeaux,  U en  est  amplement 
dédommagé  par  les  grands  présents  quM 
reçoit  des  grands  de  sa  conr,  qui  vont  le 
féliciter  après  l’équinoxe  , et  lui  faire  leurs 
offrandes,  qui  consistent  en  bijoux,  en  pier- 
reries, en  étoffes,  en  parfums,  en  chevaux , en 
argent  on  en  or.  Le  plus  fréquemiuenl  c’est 
de  l’or  qu’on  lui  donne,  en  s’excusant  de  ne 
plus rientrouverdans  lemonde  qui  soit  digne 
d’entrer  dans  la  garderobe  de  Su  Majesté.  Le 
cadeau  se  monte  ordinairement  de  cinq  cents 
docatsà  quatre  mille.  Les  grands  qui  ont  un 
emploi  dans  les  provinces  , h’en  sont  pas 
dispensés;  chacun  d’eux  reçoit  à son  tour 
des  présents  dn  la  part  de  ceux  qui  sont  sous 
Icnr  dépendance,  car  c’est  en  Orient  ta  cou- 
tume invariable  que  i'inrérieur  donne  à son 
supérieur,  le  pauvre  au  riche,  depuis  le  la- 
boureur jnsqu’au  roi. 

NKU  VAINE,  pratique  de  dévotion  en  usage 
chez  les  catholiques.  Elle  consiste  à faire, 
pendant  neuf  jours  do  suite,  quelque  œuvre 
de  dévotion,  comme  entendre  la  messe  , ou 
la  faire  dire  par  un  prêtre,  réciter  certaines 
prières,  visiterdes  églises,  faire  des  aumônes. 
Ces  œuvres  sont  bonnes  en  elles-mêmes  lors- 
qu’elles sont  bien  faitos;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  personnes  qui  font  des  neuvaincs 
«a  en  font  faire,  j mettent  de  la  supcrslitiooi 
Tel  s’imaginera,  par  exemple,  que  neuf 
messes  célébrées,  ou  telles  prières  récitées 
pendant  neuf  jours  do  suite,  seront  bien  plus 
efficaces  que  des  messes  ou  des  prières  faites 
pendant  six,  huit  ou  dix  jours.  11  est  à re- 
marquer que,  si  l’Eglise  tolère  les  neuvaines, 
elle  n’en  commande  jamais. 

Les  neuvaines  tirent  sans  donle  leur  ori- 
gine de  l’nsagc  de  certaines  Eglises  de  France 
et  d'Espngne,  de  célébrer  d’une  manière  par- 
ticulière les  neuf  jours  qui  précèdent  im- 
médiatement la  fêle  de  Noël,  en  mémoire, 
dit-on , des  neuf  mois  de  grossesse  de  la 
sainte  Vierge.  La  célébration  de  cette  neu- 
▼aine  commença,  dit-on,  sons  le  pontifical 
du  pape  Vitalien,  ou  du  moins  à la  tenue 
d’un  eoncfle  de  Tolède  vers  l’an  69i.  Cepen-' 
dantles  Eglises  qui  snivenl  le  rite  romain, 
ne  font  ces  prières  et  ees  cérémonies  que 
pendant  sept  jours.  Voy.  O. 

NEW-LKiiiT  , on  Nouvelle^ Luyiière  ; 
i*  nom  que  l’on  donne, dans  les  États-Unis, 
é des  dissidents  qui,  de  leur  côté , ont  pris 
la  dénomination  exclasive  de  Chrétiens.  Voj. 
Christixns. 

Il  J eut  en  18311^,  ane  secte  ridicule  qai 
pritle  même  nom,  eldonl  les  membres  préten- 
daient parler  la  même  langnequ’Adam  et  Eve. 
Nons  iroQTons  é ce  sujet  les  détails  suivants 
dans  le^  journaux  de  i'époqne  : 

<1  Lediefde  celte  secles’est  rendu  à Chelms- 
ford,  avec  plusieurs  de  scs  initiés.  Une  femme 
surnommée  \' Ange,  parce  que  c’est  elle  que 
l'Esprll-Saint  favorise  plus  particulièrement 
de  ses  inspirations,  était  debout  près  de  lui, 
dans  une  séance  publique  tenue  en  pré- 
•ence  de  deux  ou  trois  cents  personnes.  Sem- 


blable à la  Pvthonisse  do  Delphes,  l’Ange  a 
éprouvé  tout  à coup  des  tremblemcnls  ner- 
veux qui  ont  bientôt  dégénéré  en  convulsions 
horribles  : puis  celle  femme  dit  d’une  voix 
npal  articulée  : Ilo  monyl  mony  hu  ! Ct  la 
signiQp,  a dit  le  grand  maître,  qu’il  y a des 
ôiécréanls  dans  la  salle.  — Peut-être  des 
mouchards,  a ajouté  un  autre  affilié.  Le 
chef  s'est  promené  gravement  au  milieu  de 
la  salle,  les  mains  dans  scs  poches,  et  a pro- 
testé qu’il  ne  découvrait  rien.  Mony  ho  I ho 
mony  I disait  l’Ange,  dont  les  convulsions  ne 
cessaient  pas.  11  ; a ici  quelque  chose  d’é- 
trange, reprit  le  grand  prêtre,  mais  un  de 
1)08  frères  est  inspiré  à son  |our;nous  allons» 
savoir.ee  que  c’est.  Alors,  un  des  frères  pre- 
nant la  parole,  a dit  : « L'Espril-Sainl  me 
l'évèlo  la  cause  du  peu  do  succès  do  notre 
assemblée.  11  nous  retire  ses  faveurs  en  ces- 
sant d’inspirer  noire  Ange,  parce  qu’il  vient 
de  se  passer,  dans  notre  cnngrégulion,  une 
chose  épouvantable  ; c’est  l’abuminalion  do 
la  désolation  I Apprenez  que  l’un  de  nous  a 
maintenant  pour  maîtresses  lesdeux  sœurs,  v 
A ces  mots,  l’indignation  la  plus  vive  éclate 
dans  l’assemblée  : l’Ange  s'écrie:  Z or  ol  zorol 
fono  tone  t Tous  les  assislauls  répètent  les 
mômes  paroles,  dont  le  grand  prêtre  leur 
fait  ensuite  connaître  la  signifiration.  Cela 
veut  dire  que  chacun  doit  réparer  ses  péchés, 
et  que  celui  de  leurs  frères  qui  a commis  la 
fauto  d'aimer  lesdeux  sœurs,  doit,  sur-lé- 
champ,  épouser  l’une  d'elles,  l’ainée  ou  la 
cadette,  à son  choix.  » 

Ces  faits  ont  été  révélés  à l’audience  de 
police  de  Cbolmsford , par  suite  d’une  rixe 
qui  s’était  élevée  dans  la  ruo  entre  plusieurs 
initiés  cl  quelques  jeunes  étourdis,  à qui  iis 
refusèrent  l'entrée  de  leur  salle.  Les  frères 
Qot  protesté  qu'ils  n’avaient  répondu  aux 
injures  les  plus  grossières,  que  par  les  mots 
tara  batani  I qui,  dans  leur  langue  mystique, 
annoncent  le  pardon  des  outrages. 

NGAO  et  Sao,  espèces  de  Lares  ou  dieux 
domestiques  des  Chinois.  L’esprit  Nguo  passe 
pour  être  supérieur  à Sao  ; cependant  celui- 
ci  est  plus  respecté,  comme  étant  le  plus  né- 
cessaire à la  vie.  De  là  le  proverbe  : L’es- 
prit Nguo  préside  sur  la  salle,  piais  on  doit 
respecter  l'esprit  Sqo,  qui  préside  è la  cni- 
sine. 

NGARAMBA,  classe  de  Lamas,  chez  les 
Tibétains  ; ils  s’occupent  spéciaicmeol  de 
magie  (nga).  11  y a à HIassa  deux  couvcpfs 
dans  lesquels  on  donne  des  leçons  de  cet 
art. 

NGA-YE,  nom  de  l’enfer  chez  les  Bond- 
dbistes  de  la  Birmanie  ; c’est  le  plus  inférieur 
elle  plusdouloureux  desélals  de  sonffrances, 
dans  lesquels  les  êtres  coupables  doivent  ex- 
pier leurs  fautes.  Ici  i’imaginaiion  orientale 
a épuisé  ses  forces  dans  la  distribution  des 
différents  enfers,  et  dans  l’énumération  des 
châtiments  infligés  dans  chacun  de  res  lugu- 
bres séjours.  L’enfer estdivisé  en  huit  grands 
étages  ; chacun  d’eux  est  de  forme  carrée, 
ayant  une  porte  à chaque  face,  et  quatre 
petits  enfers,  ce  qui  porte  à le  nombre 
entier  des  enfers  grands  et  petits.  Voici  les 
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onois  da^  but!  grand)  «nfers,  avee  la  durée 
des  |)oines  qu'on  y endure  : 

1*'  Sé-indzu,  5Ù0  ans. 

2*  Kala-sosuut,  liiOOans. 

3*  Siiig-kata,  2000  ans. 

4*  Iiau-rou*wa  4000  ans. 

S'  Uraml  üaa<rou-wa,  8000  ans. 

6*  Ta  pa-na,  lüÜOO  ans. 

T"  Grand  Tapana,  un  demi  andraka 

8*  Awidzi,  une  éiernilé. 

Cette  dernière  expression  ne  doit  pas  ce- 
pendant  être  prise  à la  lettre  ; car  les  Boud> 
dhistes  ne  reconnaissent  point  rélerniié  des 
châtiments.  Au  reste,  on  peut  voir  le  détail 
des  lournienU  qu’on  endure  dans  chacun 
d’etix.  et  les  coupables  auxquels  ils  sont 
destinés,  à leur  article  respectif. 

NGÜDI,  gauga  ou  prêtre  do  Congo,  dont 
la  fonction  est  de  rendre  rouie  aux  sourds. 

NGO-KOUEl,  esprits  mairaisanls  des  Chi- 
nois, qu’ils  supposent  vivre  en  hostilité  con- 
tinuelle avec  lis  hommes  et  avec  les  Chin  ou 
bons  génies.  Sans  l’interveutioa  do  ces  der- 
niers, ils  ne  roanqueraieul  pas  de  troubler 
les  airs,  d'exciter  les  vents  et  les  tempôtet. 
Ces  êtres  pervers,  qui  tiennent  le  milieu  en- 
tre l'homme  et  la  brute,  habitent  autour  des 
tombeaux,  aux  environs  dos  trésors  et  des 
mines,  des  eaux  croupissantes,  des  lieux 
infects.  Quand  iis  peuvent  se  glisser  dans 
on  cadavre,  et,  sous  celia  enveloppe,  se  mê- 
ler parmi  les  hommes,  ils  efiraicul  le  monde 
par  la  perversité  de  leur  nature  et  par  l’é- 
normité de  leurs  crimes.  Tel  féroce  tyran, 
telle  femme  aux  conseils  funestes  , cités 
avec  opprobre  dans  les  annales  de  l’empire, 
ja’étaieat  en  réalité  que  des  Ngo-kouet  dé- 
guisés. 

NGOMBO,  le  plus  considérable  des  Gan- 
gas,  après  le  Cbitombé,  grand  pontife  des 

êègres  duCongo.il  passe  pour  un  prophète. 

e toutes  parts  on  accourt  pour  le  consulter, 
et  ses  réponses  ne  sout  pas  moins  ambiguës 
que  celles  des  autres  oracles.  Il  vend  fort 
cher  scs  charmes  et  ses  amulettes  pour  gué- 
rir les  maladies,  et  l'on  est  si  persuadé  de 
leur  elûcaciié,  que,  s’ils  n'opèrent  pas  tout 
à coup  ou  si  le  malade  vient  à mourir,  cet 
insuccès  n’est  pas  imputé  au  Ngombo,  on 
l’attribue  à un  sort  jeté  sur  le  malade  par  an 
ennemi  ou  uu  envieux.  Les  parents  lui  de- 
mandent quel  est  l’auteur  du  sortilège,  aQn 
d’en  tirer  vengeance.  Alors  il  les  fait  venir 
dans  sa  maison,  et  les  conduit  dans»  une 
chambre  obscure.  Là,  il  débute  par  des 
conjurations  terribles  et  d’affreuses  grima- 
ces. Il  fait  ensuite  aux  assistants  une  peinture 
vague  de  celui  qui  a ensorcelé  lo  malade, 
l-es  parents  irrités  croient  reconnailre  le 
coupable,  ils  sortent  avec  toute  la  famille 
et  vont  massacrer  un  innocent,  qui  malbeu- 
Teusement  se  trouve  avoir  quoiqu’un  dos 
Iraits  indiqués  par  le  Ngoinhu.  Quelquefois 
l’imposteur  fait  cofie  cérémonie  en  public. 
H rassemble  alors  le  peuple  dans  quelque 
bocage  épais  et  sombre,  et,  après  ses  exor- 
cismes et  ses  conjurations  ordinaires,  il  sai‘>- 
jil  un  des  assistants  comme  éiunt  le  coupa- 
ble, et  lu  conduit  bien  garroUé  dans  un  en- 
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droit  où,  poar  se  justifier,  il  est  contraint  de 
boire  une  liqueur  tellement  préparée,  qu’il 
ne  sort  jamais  à son  honneur  de  cette 
éprouve. 

NGOSCni,  un  des  principaux  Gangas  ou 
prêtres  du  Congo.  Il  doit  tuujoors  avoir  on- 
ze femmes  qui  portent  le  nom  d’autant  d’i- 
doles raniiéos  autour  de  son  habitation.  Ou 
les  encense  en  iirûlant  de  la  paille  devant 
elles,  et  leurs  adorateurs  prennent  soin  d’en 
bien  recevoir  la  fumée  au  visage  ; car  ils  se 
persuadent  que  plus  la  fumée  vient  sur  eut, 
plus  ils  sout  agréables  à ces  idoles.  Ceux 
qui  veuleol  se  venger  d’un  ennemi,  s’adres- 
sent au  Ngoschi,  qui  leur  coupe  les  cheveux, 
en  fait  uu  paquet  et  les  jette  au  feu,  en 
prononçant  des  imprécations  contre  l’en- 
nemi et  contre  toute  sa  famille. 

NGUNNÉ  , jeûne  des  Tibétains  ; il  dure 
vingt- quatre  heures,  et  il  «st  si  rigoureux 
qu’il  n’est  pas  même  permis  d’avaler  sa  sà- 
live.  La  plupart  l'observent  trois  jours  de 
suite,  ne  prenant  que  du  thé,  une  seule  fols 
par  jour  et  lu  malin,  lis  ont  on  autre  jeûne 
moins  rigoureux,  appelé  Gnennéf  dans  le- 
quel on  lait  un  repas  vers  le  soir. 

NHA-MA,  édiûcu  de  papier  que  les  Coebin- 
chinois  élèvent  à la  mémoire  des  défupts,  et 
qu'ils  brûlent  ensuite,  en  s'imaginant  qn’it 
se  changera  pour  eux  en  une  maison  vérita- 
ble dans  l’autre  vie. 

MIANG,  esprit  que,  chez  les  Chiampas, 
peuple  actuclieincnt  réuni  an  Tunkin,  quel- 
ques-uns regardent  comme  l’auteur  do  tout 
ce  qui  leur  arrive,  et  auquel  ils  offrent  des 
sacrifices. 

NHUONG,  sacrifice  que  les  Cochinchinois 
offrent  aux  divinités  pour  éloigner  d’eux  les 
malheurs  qui  les  menacenL 

MIU-TKIEU-LINH,  maison  que  les  Co- 
ehiucliinois  construlseat  pour  les  défunts 
qui  viennent  de  mourir,  et  qu’ils  brûlent 
après  les  funérailles.  f'op.NHx-HA. 

NIA  ou  NiAMé.,dieu  des  anciens  Slaves, 
qui,  avec  sa  femme  Ninwa,  régnait  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Les  morts  étaient  tra- 
duits à son  tribunal  pour  y être  jugés.  Ra- 
dainas  lui  servait  d’assesseur.  Sa  cour  était 
complétée  par  les  Sudicet  ou  parques,  qui 
comptaient  les  jours  des  mortels , et  par 
les  Tastanù  ou  furies,  qui  exécutaient  ses 
terribles  arrêts.  Nia  avait  ù Gnezne  un  tem- 
ple célèbre  où  les  anciens  Polonais  accom- 
plissaient de  fréquents  pèlerinages. 

MAO-POU,  ou  divination  par  les  oiseaux; 
elle  était  en  usage  chez  les  anciens  Chinois, 
et  consistait  à répandre  du  riz  sur  un  endroit 
élevé,  afin  d’attirer  les  oiseaux.  Dès  qu'il  en 
venait,  on  les  attrapait,  on  les  ouvrait,  et 
s’ils  avaient  du  grain  dans  l’estomac,  on  en 
concluait  que  l'année  suivante  devait  être 
fertile  ; si  au  contraire  leur  gésier  était  vide, 
c’était  un  présage  de  famine. 

NIBUAS,  dieu  syrien,  qu'on  croit  le  même 
qu’Anubis.  L’empereur  Julien,  après  avoir 
renoncé  au  christianisme,  entreprit  de  réta- 
blir le  cuite  presque  oublié  de  cette  ancienne 
diviiiUé;  il  eu  fit  même  graver  sur  la  mon- 
naie la  figure  teuanl  d’une  main  le  caducée, 
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et  de  l’aatre  le  sceptre  égyptien.  C'est  sans 
doute  le  même  que  le  dieu  Nibhax  ou  Nib- 
khax. 

NiBKHÂZ , dieu  des  Hévéens.  Voy,  Nab- 

KBAZ. 

NICÉE,  naYade,  Olie  du  fleuve  Sangar,  et 
mère  des  satyres,  qu’elle  eut  de  Bacchus, 
après  que  ce  dieu  l'eut  enivrée  en  changeant 
CD  vin  l’eau  d’une  fontaine  dont  elle  avait 
coutume  de  boire. 

MCÉTÉRIËS,  fête  que  les  Athéniens  célé- 
braient en  mémoire  de  la  victoire  remportée 
par  Fallas  sur  Neptune,  lorsqu’ils  dispu- 
taient l’honneur  de  donner  on  nom  à la  ville 
d’Athènes. 

NICHILIANISTES , c’est  le  nom  qu’on 
donna  aux  partisans  des  erreurs  d’Abélard, 
parce  que,  disait-on,  ils  soutenaient  que  Jé- 
sus-Christ n’était  rien,  nicliil,  (comme  l’on 
prononçait  et  l’on  écrivait  autrefois  au  lieu 
ûenihil),  philosophiquement  parlant. 

NICUOLISTES,  branche  de  Quakers,  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  suivaient  la  doctrine 
d’nn  prédicateur,  nommé  Joseph  Nichol,  qui 
voyageait  beaucoup  en  Amérique , vers 
l’an  1706,  et  forma  dans  le  Maryland  des 
congrégations  assez  nombreuses.  Ils  avaient 
une  petite  église  à Baltimore.  On  ne  connait 
pas  beaucoup  leur  doctrine;  on  sai t seulement 
qu’ils  élevaient  les  principes  des  Amis  à un 
plus  haut  degré  de  sévérité.  Ainsi  ils  ne  por- 
taient aucun  vêtement  qui  fût  teint;  tout  ce 
qui  était  à leur  usage  devait  être  dans  sou 
état  naturel.  Après  la  mort  de  Nichol,  scs 
adhérents,  à très-peu  d’exceptions  près,  sont 
rentrés  dans  le  sein  du  quakérisme.  On  les 
appelait  aussi  les  nouveaux  Quakers. 

NICKEN,  dieu  des  mors,  honoré  autrefois 
en  Danemark;  on  prétendait  qu’il  apparais- 
sait quelquefois  sur  la  mer,  ou  sur  les  ri- 
vières profondes,  sons  la  forme  d’un  monstre 
marin,  avec  une  tête  humaine,  surtout  à ceux 
qui  étaient  en  danger  d’être  noyés.  C’est  le 
.même  que  Nocca. 

• MCOLAITES,  hérétiques  do  i*'  siècle,  qui 
soutenaient  qu’il  était  permis  de  se  prosti- 
tuer et  de  manger  des  viandes  offertes  aux 
idoles.  Ils  prétendaient  suivre  la  doctrine 
de  Nicolas,  l’un  des  sept  premiers  diacres, 
qui,  dit-on,  avait  émis  celte  proposition  : Il 
faut  abuser  de  la  cbair.  Le  mol  grec  que 
l'on  traduit  par  abuser  est  équivoque,  cl 
peut  signifier  réprimer  aussi  bien  qu’abu- 
ser. C’est  à peu  près  comme  si  l’on  disait  eu 
français  : il  faut  user  la  chair.  Les  volup- 
tueux profilèrent  de  l’équivoque  pour  .se 
livrer  sans  scrupule  aux  plaisirs  des  sens. 
Ils  disaient  que  Nicolas  avait  autorisé  par 
,son  exemple  la  communauté  des  femmes  ; 
car  les  apéires  lui  ayant  reproché  sa  jalou- 
sie à l’égard  de  sa  femme,  qui  était  fort  belle, 
il  Gt  venir  celle-ci  au  milieu  de  l’assemblée, 
et  lui  permit  d épouser  qui  elle  voudrait. 
Toutes  CCS  accusations  sont  sans  doute  au- 
tant de  calomnies  ; Nicolas  n’eut  jamais  d’au- 
tre femme  que  la  sienne:  ses  Gllcs  demeurè- 
rent toujours  vierges,  et  son  Gis  garda  tou- 
jours la  continence.  Les  Nicolaïies  ajoutù- 
/ent  à leur  inconduite  des  erreurs  sur  lea 
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dogmes  du  christianisme,  et  Gniront  par  te 
fondre  avec  les  Gnostiques. 

NICON,  c’est-à-dire  vainqueur,  nom  d’un 
des  dienx  Telchincs.  Voy.  Telchibbs.  < 

MCONIENS,  nom  que  les  Raskolniks  de 
Russie  donnèrent  aux  adhérents  à l’Eglise 
établie,  qu’ils  accusaient  d’avoir  corrompu 
la  foi  et  altéré  la  tradition,  parce  que  le  pa- 
triarche Nicon  avait  révisé  les  livres  liturgi- 
ques, et  les  avait  corrigés  d’après  la  liturgie 
de  Constantinople,  en  y introduisant  cepen- 
dant quelques  additions  et  modiGcalions  ju- 
gées nécessaires.  Celte  nouvelle  édition  fut 
imprimée  et  distribuée  en  165D. 

.NID,  degré  supérieur  de  magie,  que  les 
Islandais  comparaient  à leur  seidur  ou  ma- 
gie noire.  Celle  espèce  de  magie  consistait 
é pouvoir,  dans  chaque  occasion,  improvi- 
ser et  chanter  un  cantique  religieux,  entre- 
mêlé de  termes  de  malédiction  contre  un  en- 
nemi, ol  par  lequel  ils  lui  souhaitaient  tons 
les  malheurs  possibles. 

NIDANA,  livre  sacré  des  Bouddhistes  du 
Népal;  ce  sont  des  traités  dans  lesquels  les 
causes  des  événements  sont  exposées  ; on  y 
voit  par  exemple  comment  Chakya-Mouni 
parvint  à l’étal  de  Bouddha,  en  accomplis- 
sant le  dâna,  ou  la  charité,  ainsi  que  les  au- 
tres vertus  cardinales. 

NIDDOUl,  l’excommunication  mineure 
chez  les  Juifs;  elle  consiste  à être  privé  de 
l’usage  dos  choses  saintes,  cl  exclu  de  la  so- 
ciété des  hommes,  même  de  sa  femme  cl  de 
ses  domestiques,  dont  on  ne  doit  pas  appro- 
cher plus  près  de  quatre  coudées.  Elle  dure 
un  mois  de  IrcnU  jonrs  ; si  l’excommunié 
ne  reconnaît  pas  sa  faute,  on  proroge  fox— 
communication  pondant  un  second  mois, 
puis  pendant  uu  troisième,  et  s’il  demeura 
toujours  obstiné  on  prononce  le  Kherem  oa 
l’auathèmc.  Voy,  Khebuu  cl  ExcommunKa- 

TlOJf,  II*  k. 

Il  y a vingt-quatre  causes  qui  font  encou- 
rir le  Niddoui,  les  voici  : 1*  mépriser  un  doc- 
teur, même  après  sa  mort  ; 2'  mépriser  un 
député  de  la  maison  du  jugement  ; 3*  appe- 
ler son  prochain,  esclave  ; k°  ne  pas  com- 

f)arailreà  la  citation  do  juge;  5**  mé|>riser 
es  paroles  de  la  loi  ou  des  rabbins  ; 6<*  ne 
pas  se  soumoitro  à la  sentence  du  juge  ; 7* 
ne  point  se  défaire  d’un  animal  ou  d’un  ob- 
jet dangereux  pour  la  société,  comme  d'un 
chien  enragé,  d’une  échelle  vermoulue  ; S** 
vendre  sa  propriété  à un  chrétien  ou  à un 
gentil  ; 9*  rendre  témoignage  contre  un  juif 
dans  un  tribunal  de  chrétiens  ; 10°  ne  point 
faire  les  parts  de  réserve  dans  les  sacrifices, 
quand  on  est  sacrificateur  ; 11°  travailler  le 
dimanche  dans  les  pays  chrétiens  ; 12°  faire 
une  œuvre  servile  le  soir  du  jour  de  Fâ- 
quea  ; 13°  prononcer  le  nom  de  Dieu  on  vain  • 
lk°  donner  aux  autres  l’occasion  de  le  pro- 
faner ; 15°  engager  les  autres  à manger  les 
choses  saintes  hors  du  temple  ; IG*  composer 
des  calendriers  hors  de  la  terre  sainte  ; 17* 
faire  tomber  un  aveugle;  18*  occasionner  ans 
autres  du  retard  dans  l'accomplissement  de 
l’œuvi'cde  la  loi  ; 19*  immoler  sciemment  une 
victime  impure;  20°  uepointfaire  examiner 
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sHe  gMre  da  «acrîGce  est  dans  les  condi> 
fions  légales  ; 21*  montrer  de  la  né'^ligence 
pour  s’instruire  ; 22*  avoir  des  relations 
commerciales  avec  la  femme  que  l’on  a ré- 
pudiée ; 23*  avoir  une  mauvaise  réputation, 
quand  on  est  docteur  ; 2'»*  excommunier 
quelqu’un  qui  n’a  pas  mérité  de  l'étrc. 

NIDHAVGGR , serpent  des  enfers,  dans 
la  mythologie  Scandinave  ; il  ronge  les  raci- 
nes inférieures  du  frêne  Yggdrasill. 

NIDI,  un  des  dwergues  de  la  mythologie 
Scandinave.  C’est  le  génie  de  la  lune. 

. NIDOUBER-OÜZEKTCHl,  un  des  plus  cé- 
lébres  Rourkhans  de  lu  théogonie  mongole; 
il  est  honoré  aussi  sous  le  nom  de  Komeftin- 
Bodhisattra.  Ses  émanations  ont  donné  la 
vie  à plusieurs  êtres  célestes  ou  humains, 
entre  autres  au  Bouddha  Chakya-Moiini.  On 
le  représente  avec  plusieurs  têtes  superpo- 
sées en  forme  de  tour  ou  de  pyramide,  et 
huit  figures  symboliques  qu’il  porte  dans 
ses  mains.  A ses  pieds  se  trouvent  ordinai- 
rement les  deux  compagnes  de  ses  voyages, 
Noyon  Dara  Ækké  et  'Isagaan  Dara  Ækké, 
ainsi  nommées,  l’une  à raison  de  la  couleur 
verte,  l’autre  à cause  de  la  couleur  blanche 
qu’on  leur  attribue.  Voy.  Hopamb  et  Djun 

BAÏ-ZtGH. 

MFLHEIM,  c’est-à-dire  le  monde  des  té- 
nèbres. nom  du  premier  enfer,  dans  la  my- 
jthologie  scandinave.de  celui  qui  ne  doit  du- 
irer  que  jusqu’à  la  Gn  du  monde,  et  qui  sera 
iremplacé  par  leNastrand,  l’enfer  éternel.  Le 
•NiGheim  forme  la  neuvième  partie  de  l’uni- 
jVers,  il  est  situé  au-dessous  de  la  terre, 
dont  il  précéda  la  formation  de  quelques 
hivers.  Au  centre  est  la  fontaine  Vergclmer, 
qui  donne  naissance  à neuf  Gouves  ; l’An- 
goisse, l’Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la 
'mort,  la  Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempête, 
le  Tourbillon,  la  Rugissement  et  le  Hurle-  ^ 
ment.  Le  NiGheim  est  la*  demeure  de  Héla, 
'qui  en  est  la  souveraine,  du  loup  Fenris  et  de 
'plusieurs  autres  monstres.  Le  NiGheim  était 
destiné  à recevoir  les  hommes  lâches  et  ti- 
mides, qui  n’étaieiit  pas  capables  de  défen- 
dre les  dieux  en  cas  d’attaque  imprévue,  en 
un  mot  tous  ceux  qui  mouraient  ailleurs  que 
'sur  le  champ  de  bataille. 

NUA,  dieu  des  anciens  Slaves  ; il  recueil- 
lait les  âmes  pour  les  conduire  dans  les  de- 
meures infernales. 

NIKÊ,  la  victoire,  déesse  de  la  mythologie 
grecque,  une  des  compagnes  inséparables  de 
Jupiter  ; elle  naquit  du  commerce  de  Pallas 
avec  Ayx,  Allé  de  l’Océan  et  de  Téthys.  Voy. 

VlCTOIBE. 

NIL.  « 11  parait,  dit  Champollion-Figcac, 
que  les  anciens  philosophes  grecs  avaient 
tiré  do  sanctuaire  de  l'Egypte  l’opinion  d’a- 
prèa  laquelle  l'eau  était  le  principe  de  toutes 
choses;  qu’elle  existait  antérieurement  à 
l’organisation  matérielle  des  autres  parties 
du  globe,  et  que  ce  principe  de  l’humidité, 
qui  était  la  mère  et  la  nourrice  des  êtres,  fut 
appelé  par  les  Grecs  l’Océan,  et  par  les  Egyp* 
tiens  le  Nil.  Ce  nom  fut  aussi  celui  du  grand 
fleuve  qui  arrosait  leur  pays. 

« Ce  fleuve  fut  en  effet  de  tout  temps,  pour 
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• la  terre  d’Egypte,  le  véritable  principe  créa- 
teur et  conservateur  ; c'est  au  limon  annuel- 
lement apporté  par  scs  eaux  que  celte  riche 
contrée  doit  son  existence  ; c’est  le  Nil  qui 
en  maintient  et  en  renouvelle  l’inépuisable 
fécondité  : aussi  ce  fleuve  bienfaisant  fut 
non-seulement  nommé  le  très-saint,  le  père 
et  le  conservateur  du  pays,  mais  il  fut  regardé 
comme  un  dieu,  et  eut  en  cette  qualité  un 
culte  et  des  prêtres. 

« Les  Egyptiens  allaient  jusqu’à  considé- 
rer leur  fleuve  sacré  comme  une  image  sen- 
sible d'Ammon,  leur  divinité  suprême;  il 
n’était  pour  eux  qu’une  manifestation  réelle 
de  ce  dieu,  qui,  sous  une  forme  visible,  vivi- 
fiait et  conservait  l’Egypte  ; aussi  les  Grecs 
avaient-ils  appelé  le  Nil  le  Jupiter  Egyptien. 

« Les  philosophes  égyptiens  avaient  ima- 
giné dans  le  ciel  des  divisions  semblables  à 
celles  de  la  terre;  ils  avaient  donc  un  Nil 
céleste  et  un  Nil  terrestre. 

« Leur  grand  dieu  Chnouphis  était  consi- 
déré comme  la  source  et  le  régulateur  du  Nil 
terrestre,  et  il  est  représenté  sur  un  grand 
nombre  de  monuments,  de  forme  humaine, 
assis  sur  son  trêne,  étroitement  enveloppé 
dans  une  tunique  bleue  ; sur  ce  corps  hu- 
main est  placée  une  tête  de  bélier,  dont  la 
face  est  verte,  et  il  lient  dans  ses  mains  on 
vase  duquel  s'épanchent  les  eaux  célestes. 
Le  dieu  Nil  céleste  avait  quelquefois  à cêté 
de  ses  représentations  trois  vases, qui  étaient 
l’emblème  de  l’inondation;  l'un  de  ces  vases 
représentait  l’eau  que  l'Egypte  produit  elle- 
même  ; le  second,  celle  qui  vient  de  l’Océan 
en  Egypte,  au  temps  de  l'inondation;  le  troi- 
sième, les  eaux  de  pluie  qui,  à l’époque  de 
la  crue  du  Nil,  tombent  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Ethiopie.  Voilà  ce  que  raconte 
Ilorapollon,  celui  qui  a écrit  un  précis  sur 
l'intcrpréiation  des  hiéroglyphes. 

« Le  Nil  terrestre  était  représenté  par  un 
personnage  de  forme  humaine,  fort  gras,  èt 
qui  semble  participer  des  deux  sexes.  Sa  tête 
était  surmoniéed’un  bouquet  d’iris  ou  glaïeul, 
symbole  du  fleuve  à l’époque  de  l’inonda- 
tion. Il  faisait,  au  nom  des  rois  qu’il  avait 
pris  sous  sa  protection,  des  offrandes  aux 
grands  dieux  de  l’Egypte.  On  l’a  en  effet  re- 
prcscuté  portant  sur  une  tablette  tantôt  qua- 
tre vases  contenant  l’eau  sacrée,  et  séparés 
par  un  sceptre  qui  est  l’emblème  de  la  pu- 
reté, tantôt  des  pains,  des  fruits,  des  bou- 
quets de  fleurs  et  divers  genres  de  comesti- 
bles, surmontés  aussi  du  sceptre  do  la  pu- 
reté. Il  était  ainsi  représenté  sur  deux  bas- 
reliefs  qui  ornaient  deux  côtés  du  dé  sur  le- 
quel s’élevait  en  Egypte  l’obélisque  de  granit 
transporté  à Paris.  De  pareilles  représen- 
tations de  ce  dieu  existent  sur  beaucoup 
d’autres  monuments  : les  Egyptiens  appe- 
laient ce  dieu  en  leur  langue  Hopi-mou,^ 
ce  nom  signifie  : celui  qui  a la  facollé  de 
cacher  ou  retirer  ses  eaux,  après  en  avoir 
couvert  le  sol  de  l'Egypte  pour  le  féconder... 

. « Dans  l’ancienne  croyance  cgypticune, 
tout  ce  qui  se  rapportait  à l’état  périodique 
du  Nil  était  sacré  comme  le  fleuve  lui-même. 
La  religion  intervenait  dans  les  principales 
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circonstances,  et  consacrait  par  l’assistance 
(les  dieux,  les  faits  physiques  les  plus  indé> 
^cndmits  de  la  Tolonté  des  hommes.  On  a 
appelé  la  clef  du  le  symbole  mc^me  de  la 
vie  divine.  Énrio  toute  ranliquilé  classique 
est  remplie  des  souvenirs  du  culte  du  Nil, 
père  nourricier  de  l’Ecyptc.  » 

Mais  de  toutes  les  époques  de  rannéc,  il 
n’y  en  avait  point  pendant  laquelle  ce  ll<-uve 
ftlt  honoré  avec  plus  de  sulunnilc  et  de  ma- 
gniticenee  que  vers  le  solstice  d’été,  terme  du 

filus  haut  degré  de  sa  crue.  Alors  se  fatsail 
’ouverlure  des  canaux  du  Nil,  en  présence 
du  roi  d'Egypte  et  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume,  arec  une  aflluenco  prodigieuse 
de  pVuple  sur  le  bord  de  ce  lleuve.  Les  prê- 
tres d’Ôsiris  et  d’Isis  y portaient  en  grande 
pompe  les  figures  de  ces  deux  divinités, dont 
on  célébrait  alors  les  noces;  et  leurs  images 
réunies  étaient,  dans  le  système  égyplien,  la 
représentation  du  mariage  qui  se  faisait  alors 
de  la  terre  de  l'Egypte  prise  pour  Isis,  avec  le 
fleuve  du  Nil,  pris  pourUsiris,  ainsi  que  le 
dit  Plutarque.  Toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses qu’on  pratiquait  alors  se  tcriniiiaient 
par  l’oflrando  laitc  au  fleuve  d’une  jeune  Glle 
qu’on  précipitait  dans  scs  eaux. 

L’Egypte  a toujours  conservé  une  espèce 
de  vénération  pour  ce  flcuvi*  bicniaisant,  et 
l’on  y trouve  encore  quelques  vestiges  du 
culte  qu’un  lui  rendait  autrefois.  Chaque  an- 
née la  ruptnrcdcs  digues  qui  ferment  les  ca- 
naux donne  lieu  à de  grandes  fcles  et  à de 
grandes  réjouissances  parmi  la  populalioo 
actuelle  de  celte  province. 

Le  Nil  est  toujours  la  divinité  principale 
des  Agaws,  idolâtres  établis  dans  l’Abyssinie 
et  qui  occupent  les  provinces  de  Haguemder 
et  de  Goyam.  Ils  s’assemblent  tous  les  ans 
sur  une  espèce  de  tertre  qui  s’élève  du  haut 
d’uue  moutagne.  Leur  prêtre  y fait  le  sacri- 
fice d’une  vache,  cl  en  jolie  la  téle  dans  une 
des  sources  du  Nil,  qui  sont  sur  lu  penchant 
de  la  montagne.  Après  cette  cérémonie,  cha- 
cun d’eux  sacrifie,  en  son  particulier,  une 
,ou  plusieurs  vaches,  selon  scs  facultés  ou  sa 
dévotion.  Ils  regardent  la  chair  de  ces  ani- 
maux comme  une  chose  sacrée,  cl  la  man- 
gent avec  respect.  Les  os  entassés  de  ces 
vaches  ont  déjà  formé  deux  monticules  assez 
élevés.  Le  repas  fini,  le  prêtre  s’assied  au 
milieu  d’un  bûcher  fait  exprès,  ayant  tout  le 
corps  frotté  desuif  et  de  la  graisse  des  vaches, 
te  bûcher  s’allume  de  manière  que  la  flaumie 
UC  fasse  pas  fondre  le  suif  et  que  le  prêtre 
u’en  reçoive  aucune  altciule.  Tranquille  au 
puilieu  ou  feu,  il  prêche  aux  assistants  ravis 
(l’admiration,  et  ne  lermiue  son  discours  que 
lorsque  le  bûcher  est  consumé.  La  fêle  finit 
^ar  do  grandes  largesses  que  les  Agaws  font 
a leur  prêtre. 

MLA,  (lieu  hindou,  chef  de  tous  les  ser- 
pents nâgas.  il  est  regardé  par  les  Kachmi- 
riens  comme  le  protecteur  de  leur  pays,  à la 
formation  duquel  ils  prelendeut  qu’il  a con- 
tribué. ils  disent  aussi  qu’il  arrêta  tes  ra- 
vages du  fruid  et  de  la  ucige,  sous  le  règne 
d’Abhimanyoo. 

NIL AJtANTUA,  c’est-à-dire  gosier  bleu; 
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surnom  de  Siva.  Lorsque  les  dieux  et  les  dé- 
mons barattèrent  la  mer  de  lait  pour  en  ob- 
tenir l’ambroisie,  les  eaux  produisirent  d'a- 
bord un  poison  mortel  qoi  se  répandit  dans 
les  trois  mondes. Siva, par  l'ordre  de  lirahma, 
avala  ce  poison  pour  sauver  l’univers;  mais 
la  liqueur  causti(|uc  s’arrêta  dans  la  gorge 
du  dieu,  et  y produi>il  une  large  tache  d'un 
bleu-noir,  qui  lui  est  restée;  de  là  le  suruom 
de  Nila!:anlhfi. 

NILA'FOUDJA  ou  Nila  Saxtvyasa,  c’est-à- 
dire  culte  de  Nilawaii,  épouse  de  Siva.  Ou  ap- 
pelle de  ce  nom  certaines  expiations  i|ui  ont 
lien  dans  les  fêtes  indiennes  en  l’honneur  delà 
déesse  Kali.  Les  dévots  les  plus  zélés  courent 
en  foule  aux  pagodes.  Là,  iis  se  percent  la 
langue  avec  des  fers  pointus,  des  couteaux 
ou  d’autres  instrumeuts  larges  et  tranchants  ; 
d’autres  se  percent  les  doigts  et  y laissent  des 
broches  de  fer.  Il  en  est  qui  se  font  faire  au 
front,  au  dos  et  à la  poitrine,  cent  vingt 
blessures,  nombre  exigé  dont  on  ne  connaît 
pas  le  mystère.  D’autres  enfin  se  font  percer 
les  hanches,  et  passent  dans  l'ouverture  des 
cordes  cl  des  baguettes  eu  tonne  de  sétons. 
Ces  supplices  volontaires  sont  des  pénitences 
satisfacloires  pour  les  péchés  commis  ; c’est 
pour  expier  le  mensonge  que  l’on  se  perce 
la  langue  ; pour  le  vol,  on  se  larde  les  doigts; 
les  blessures  au  front  expient  les  muuvai>(ss 
pensées  cl  les  regards  illicites;  celles  de  la 
poitrine  sont  la  peine  du  via  ou  des  liqueurs 
enivrautes  que  fou  a bues;  ceux  qui  se  font 
percer  les  reins  se  proposent  de  satisfaire 
pour  les  forni(\'itiuns  ou  les  adultères  qu'ils 
ont  commis.  Mais  ce  ne  sont  q^ue  des  gens  de 
la  lie  du  peuple  qui  so  livrent  u ces  pratiques 
aussi  cruelles  que  ridicules.  En  cet  état,  ils 
circulent  dans  la  ville,  plusieurs  de  coiiipa- 
gnic,  et  s'arrêtent  pour  danser  devant  la 
porte  de  ceux  qui  leur  font  l’auimiiic  ; car 
les  riches  oxpiciii  leurs  péciiés  avec  leur 
argent,  et  ils  rachètent  leurs  pénitences  par 
la  douleur  des  pauvres;  ce  qui  suivant  les 
Hindous  ii’esl  ni  muius  méritoire,  ui  moins 
agréable  à Dieu.  La  marche  processionnelle 
des  pénitents  se  fait  au  bruit  des  instruments 
et  dc'  acclamations  de  la  muililude.  On  brûle 
des  parfums  et  c’est  la  paume  de  la  main  do 
quolqucs-uus  de  ces  gueux  qui  sert  de  cas- 
solette. Il  est  probable  que  quelques  précaur- 
lions  prises  d'uvauce  euipéchcnt  l'excès  de  la 
douleur.  Uicn  d’ailleurs  de  plus  merveilleux 
que  lu  pruiuple  guérison  de  toutes  ces  pieu- 
ses blessures,  surtout  si  on  la  compare  avec 
celle  des  plaies  reçues  en  toute  autre  occa- 
sion. Le  lait  sert  a guérir  la  langue;  le  jus 
de  C'Tlainos  herbes  ou  l’application  de  cer- 
taines drogues  cicatrise  le  reste.  11  en  est  ce- 
pendant, ce  sont  sans  doute  les  plus  mala- 
droits ou  les  plus  dcvois,qui  melient  plus  de 
six  semaines  à se  guérir. 

MLA WATl,  déesse  hindoue,  épouse  de 
Siva.  l'oif.  K AU. 

NLMAWATS,  secte  religieuse  do  l’Uin- 
doustan,  appartenant  à la  branche  des  Vai- 
chnavas.  Leur  fondateur,  Biiaskara-Alcità- 
rya,  plus  connu  sous  1e  uom  de  Niml>adUy{i, 
éluil  uu  ascète  qui  passe  pour  avoir  été  une 
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incârnation  da  soleil,  pour  la  suppression 
des  doctrines  des  hérétiques  qui  prévalaient 
alors.  Il  vivait  près  de  Vrindavan,  où  il  fut 
visité  un  jour  par  un  Dandi,  d’autres  disent 
par  un  religieux  djaina,  avec  le(|uel  il  en- 
tama une  controverse  qui  dura  jusqu’au 
soir.  Il  offrit  al(»rs  à sou  visiteur  quelques 
rafralchisscineiits,  ce  qui  est  contraire  à la 
pratique  cousiuuie  des  ordres  mendiants, 
qùi  nu  doivent  rien  accepter  dans  les  ténè- 
bres ; en  conséquence,  l’étranger  fut  obligé 
de  les  refuser.  Pour  obvier  a la  diriiculté, 
Niitibadilya  arrêta  le  soleil  à sou  extrême 
limite,  et  lui  ordonna  de  rester  dans  un 
ninib  [Varhre  Metia  uzederachl)  du  voisinage, 
jusqu’à  ce  que  les  mets  fosscul  cuits  et  man- 
gés ; le  Soleil  obéit,  et  c’est  de  là  que  le  saint 
fut  nommé  Pfimbadityaf  c’est-à-dire  le  Nimb» 
soléil. 

Les  Nimawals  sont  distingués  par  un  cer- 
cle noir  au  milieu  de  la  double  ligne  de 
terre  blanche  que  les  autres  Vaichnavas  se 
tracent  sur  le  front.  Ils  portent  un  collier  ou 
chapelet  fait  du  buis  de  Toulasi.  L’objet  de 
leur  adoration  est  Krichna  réuni  à Kadha. 
le  livre  qui  fait  autorité  pour  eux  est  le 
lihagaval  ; ils  n’en  ont  point  de  particuliers 
pour  leur  .secte  ; ils  prélcndont  en  avoir  eu 
autrefois,  mais  ils  disent  qu’ils  ont  été  dé- 
truits à Matlioura,  du  temps  d’Aurengzeb. 
Les  Nimawals  soûl  irès-rcpandus  dans  le 
haut  riiudousian,  particuliérement  dans  le 
Bengale  et  aux  environs  de  Malboura. 

NIMBE,  auréole  ou  cercle  lumineux  dont 
les  anciens  enlouraicnl  quelquefois  la  tété 
des  divinités.  Il  y a des  images  de  Proser- 
pine  avec  le  nimbe.  Dans  la  suite,  on  le 
donna  aux  empereurs,  il  est  alors  de  forme 
triangulaire  ou  de  luzange.  Léon  l'isauricn, 
son  Uls  Constantin  et  l’empereur  Maurice 
sont  représentes  quelquefois  avec  cet  orne- 
ment. Les  chrétiens  sont  également  dans 
l’usage  d’en  entourer  U tôle  des  Saints. 

Ôn  donnait  aussi  le  nom  de  nimbe  à la  nuée 
qui  servait  de  char  au^  dieux. 

NIMKTÜLLÂHI3,  c’esl-à-dire  gens  qol 
éprouvent  la  grâce  de  Dieu  ; ordre  religieux 
fondé  cbei  les  Turcs,  l’ati  777  de  l’bégire 
(lâ75  de  Jésus-Christ).  Le  fondateur  était 
généralement  estimé  pour  sa  vertu  et  sà 
science  dans  la  médecine.  Il  mangeait  de 
toutes  les  choses  que  Dieu  a permis  de  man- 
ger, sans  s’astreindre  à aucun  jcùuo  d’obli- 
gation. Quand  il  dormait,  disent  les  écri- 
vains musulmans,  il  n’étendait  pas  ses  pieds 
comme  les  bétes  qui  mangent  du  foin  dans 
leur  étable.  La  crainte  des  jugements  de 
Dieu  le  faisait  quelquefois  tomber  en  ex- 
tase ; et,  dans  cet  état,  Dieu  lui  manifestait 
ses  volontés.  Les  Niinetullahis  s’assemblent 
la  nuit  du  lundi  pour  prier,  à l’exemple  de 
leur  fondateur.  Ceux  qui  veulent  entrer 
dans  ccl  ordre,  passent  quarante  jours  en- 
fermés dans  une  chambre,  n’ayant  par  jour 
que  trois  onces  de  pain.  Pendant  ce  temps, 
ils  voient,  disenl-üs.  Dieu  face  à face,  et  ont 
souvent  des  révélations,  fruits  ordinaires  de 
ces  sortes  do  jeûnes  excessifs.  Quand  le 
Veoips  des  révélatious  et  de  la  solitude  est 
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expiré,  les  frères  les  mènent  dans  une  prai- 
rie, où  ils  dansent  autour  d’eux.  Lorsqu’au 
milieu  de  la  danse,  le  novice  a des  visions, 
il  jette  son  manteau  par  derrière,  et  se  laisse 
tomber  sur  le  visage,  comme  s'il  était  frappé 
du  tonnerre.  Le  supérieur  arrive,  et  fait 
pour  lui  quelques  prières  ; alors  le  senti- 
ment lui  revient,  il  a les  yeux  rouges  et  en- 
flammés, l’esprit  égaré,  et  ressemble  à nu 
fou  ou  à un  homme  ivre.  Aussitôt  on  ios- 
cril  sur  des  registres  scs  visions  béatiQqaéS, 
et  il  est  reçu  Nimetullahi. 

Nl-Nl-PO,  génie  do  la  mvlbologle  chi- 
noise qui  préside  à la  volupté,  aux  plàisirs 
illicites  aussi  bien  qu'aux  satisfactions  per- 
mises. , 

NIN  O DAI,  c’est-à-dire  les  augustes  de  la 
race  humaine;  les  Japonais  donnent  ce  litre 
aux  premiers  empereurs  qui  ont  régné  im- 
mcdiulcment  après  les  cinq  générations  des 
esprits  terrestres.  Zin  mou  ten  o,  fondateur 
de  la  monarchie  japonaise,  descendait  à la 
cinquième  génération  du  grand  esprit  Ttf» 
sio  dni  sin,  et  était  le  quatrième  fils  de  FtÂo 
un  kisa  take  ou  ka  ya  fouki  atca  sesou-no 
MikolOf  le  cinquième  des  esprits  terrestres  ; 
et  sa  mère  Tamu  yori  fime  était  Ollc  de  Bio- 
zin,  le  dieu  Dragon,  il  régna  de  l’an  GGO  à 
585  avant  Jésus-Christ.  11  est  compté  pour 
le  premier  Daïri. 

NIN  WA,  déesse  des  Slaves,  épouse  de  Nia, 
et  reine  des  enfers. 

NIORD,  dieu  des  Scandinaves,  sans  cepen- 
dant être  d’exlraclioQ  divine  ; il  règne  sur 
les  eaux,  et  réside  dans  un  lieu  appelé  Noa- 
tan.  Muitre  des  vents,  il  apaise  la  mer  et  le 
feu  ; c’est  à lui  qu’il  faut  adresser  des  vœux 
pour  le  succès  de  la  navigation,  de  la  chasse 
et  do  la  pécho.  Disposant  à son  gré  des  ri- 
chesses do  la  terre,  il  peut  donner  à ceux 
qui  i’iuvoquetU  des  pays  et  des  trésors,  il  a 
été  élevé  à Vaubeira  ; mais  les  Vanes,  habi- 
tants du  pays,  le  donnèrent  en  étage  aux 
dieux,  et  prirent  eu  sa  place  Haner  ; par  ce 
moyen,  la  paix  fut  rélablio  entre  les  dieux 
et  les  Vanes.  Niord  épousa  Skada,  fille  du 
géant  Tiiiasse.  Elle  demeure  avec  sou  père 
dans  le  pays  des  montagnes,  où,  l’arc  à la 
main  et  les  patins  aux  pieds,  elle  s'occupe  à 
la  chasse  des  bétes  féroces  ; mais  Niord  pré- 
fère habiter  près  de  la  mer.  Cependant  ib 
ont  fini  par  convenir  de  passer  Iroia  nuitB 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  neuf  dans  les 
montagnes. 

NIOUSTITCHITCH,  ie  plut  ancien  des 
dieux  des  Kamlchadales. 

NIPAK.AYA,  divinité  malfaisante,  adorée 
par  les  Péricoos,  peuplade  de  la  Californie. 

NIPINGR,  uu  des  Dwergars  ou  liilins  de 
la  mythologie  Scandinave.  Nipingr  a le  ca- 
ractère méchant. 

NIRDJALA,  c’esl-à  dire  privation  d*eau  ; 
les  Hindous  ajoutent  de  temps  cû  temps  ù 
leurs  jeûnes  cette  abstinence  qui  les  rend 
encore  plus  pénibles,  et  ils  la  regardent 
comme  très-méritoire.  Il  y a certains  joui^ 
où  elle  est  recommandée,  comme  le  onzième 
jour  de  la  pleine  lune  de  Djeth,  où  les  ln« 
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diens  pratiquent  le  Nirdjala  afin  d’obtenir  de 
la  pluie  pour  les  biens  de  ia  terre, 

MRëUPAN  ou  Nirpean  sta;*  swor,  c’est 
ainsi  que  les  Uouddbistcs  siamois  appellent 
la  béatitude  Gnale  nommée  par  les  Birmans 
vtiban,  et  par  les  Hindous  nirvana.  Lorsque 
l'âine  a acquis  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, qu'elle  a parcouru  toute  réclielle  des 
éires,  sans  avoir  mérité  par  ses  fautes  do 
descendre  dans  des  degrés  inférieurs,  ou 
qu’elle  a expié  ses  crimes  en  passant  dans 
tous  les  étals  de  souffrance,  et  qu'elle  s'est 
élevée  successivement  dans  tous  le  deux  des 
désirs  et  dans  ceux  de  la  contemplation, 
alors  elle  parvient  au  Nircupan  ; c’est-à-dire 
qu'elle  tombe  dans  un  état  de  quiétude,  de 
prostration  «rotale,  dans  une  sorte  d’anéan- 
tissement où  elle  n’éprouve  plus  ni  peine  ni 
plaisir,  et  où  elle  n’a  pas  même  la  conscience 
de  son  existence.  Telle  est  la  suprême  féli- 
cité. Voy.  Nribax  et  Nirvana. 

N1K1SW.4BA-SANKHYA,  secte  hindoue 
appartenant  à la  philosophie  du  Sankhya, 
commentée  par  Kapila.  Semblable  aux  sec- 
tes de  Djnina  et  de  Bouddha,  elle  ne  recon- 
naît ni  créateur  de  l’univers,. ni  providence 
souveraine.  Los  dieux  do  Kapila  sont  dos 
créatures  supérieures  à l'homme,  mais, 
comme  loi,  sujettes  au  changement  et  à la 
transmigration. 

MKMALAS,  secte  indienne  apparicnant  à 
la  religion  des  Sikhs.  Les  Nirmalas  font  pro- 
fession de  mener  une  vie  exemple  de  toute 
espèce  de  souillure  mondaine,  et  ont  en  con- 
séquence une  conduite  essentiellement  reli- 
gieuse. Ils  observent  le  célibat,  et  négligent 
leur  personne  jusqu’à  aller  presque  nus.  Ils 
ne  vivent  point  en  communauté,  et  ils  ne 
s’attachent  à aucune  forme  particulière  du 
culte,  mais  ils  réduisent  leur  dévotion  à faire 
des  méditations  spéculatives  sur  les  écrits  de 
Naiiek,  de  Kabir  et  des  autres  réformateurs 
unitaires.  Ils  sont  toujours  dans  la  solitude, 
soutenus  par  leurs  disciples  ou  entretenus 

fiar  des  personnes  riches.  Ils  ont  en  général 
a réputation  d’étre  de  bons  commentateurs 
de  la  philosophie  du  Védanta,  et  les  Brah- 
manes qui  désirent  l'éludicr  ne  dédaignent 
pas  de  se  constituer  leurs  écoliers.  Les  Nir- 
malas sont  peu  nombreux,  mais  on  est  tou- 
jours sûr  d’en  trouver  quelques-uns  dans  les 
rendes  cités  de  l’inde,  et  particuliérement  à 
énarès. 

NiBBITl,  chef  des  dénions  et  des  génies 
malfaisants,  dans  la  théogonie  hindoue;  il 
est  un  des  huit  dieux  protecteurs  des  huit 
plages  du  monde,  et  commande  à la  région 
sud-ouest.  On  le  représente  porté  sur  les 
épaules  d’un  géant  et  tenant  un  sabre  à la 
main.  Sa  couleur  est  le  jaune.  Son  nom  est 
encore  prononcé  Nairrita. 

Nirriti  est  aussi  le  nom  de  ia  mort  per- 
sonnifiée. Ce  mot  signifie  calamité. 

NIRVANA,  état  de  béatitude  finale,  selon 
les  Bouddhistes,  dans  lequel  l’âme,  après 
des  transmigrations  sans  nombre,  doit  être 
enfin  anéantie  ; nous  en  parlons  aux  urliclcs 
Nbiban,  Nihbupan,  RocDDiiisaiB,  etc.  ; mais 
comme  cette  matière  est  très-importante,  cl 
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que  les  orienlalislcs  ne  sont  pas  d’accord  sur  • 
cet  objet,  nous  croyons  devoir  consigner  ici 
quelques  observations  du  savant Colebrooke, 
traduites  par  M.  Pauthier  : 

a Dans  les  mcnuiires  publiés  sur  les  opi- 
nions religieuses  des  Bouddhistes  et  des 
Djainas,  composés  principalement  d’après 
des  informations  orales,  des  doutes  ont  été 
exprimés  relativement  au  sens  attaché  par 
eux  aux  termes  qu’ils  emploient  pour  signi- 
fier l’étalde  félicité  auquel  arrivent  les  saints 
accomplis.  On  a demandé  si  l’anm/ii/a/ton, 
ou  quelque  autre  condilion  que  ce  soit  d’une 
extinction  absolue  pareille,  est  entendue 
comme  étant  l'élnt  qui  doit  être  décrit. 

« Ces  deux  sectes,  ainsi  que  la  plupart  de 
celles  qui  uni  une  origine  indienne,  propo- 
sent comme  le  grand  objet  auquel  l’homme 
doit  aspirer,  robtculion  d’un  état  de  bon- 
heur ûiial,  d’où  le  retour  (aux  misères  du 
monde)  est  impossible. 

« Toutes  s’accordent  pour  assigner  à l’ob- 
tention de  celte  félicité  parfaite,  àc  même 
terme,  moukii  ou  mokclia,  avec  quelques 
faibles  différences  dans  l’inlerprélation  du 
mot  : comme  émancipation,  délivranct  du 
mal,  libération  ou  affranchissement  des  liens 
terrestres,  exemption  de  transmigrations  sub- 
séquentes, etc. 

a Beaucoup  d’autres  termes  sont  en  usage, 
comme  étant  synonymes  du  premier;  et  ils 
soûl  ainsi  employés  par  la  totalité  ou  pres- 
que totalité  de  ces  sectes,  pour  exprimer  un 
étal  d’affrancliissemcnl  moral  du  monde:  tels 
sont  les  mots  amrita,  immortalité;  apuvarga, 
conclusion,  complélion  ou  abandon  ; 
excellence;  nihsreyasa,  excellence  assurée, 
perfection  ; kaivalya,  solitude  ou  isolement; 
nihsaraiia,  sortie,  départ.  Mais  le  terme  que 
les  Bouddhistes,  ainsi  que  les  Djainas,  affec- 
tent plus  purliculièrcinenl,  et  qui  est  cepen- 
dant aussi  employé  par  les  autres,  est  le  mot 
MiivANA,  calme  profond.  Dans  son  acception 
ordinaire  ou  d’adjectif,  il  signifie  éteint  ^ 
comme  un  feu  qui  est  parti  ; effacé,  comme 
un  astre  ou  une  lumière  sidérale  qui  est  tom- 
bée; défunt,  comme  un  saint  qui  a disparu; 
son  étymologie  vient  de  vd,  souffler  comme 
lu  vent  ; avec  la  préposition  nir,  employée 
dans  un  sens  négatif,  il  signifie  calme  et  tran- 
quille. La  notion  qui  est  attachée  au  mot, 
dans  l’acception  dont  il  s’agit,  est  celle  d’apa- 
thie  parfaite.  C’est  une  condilion  de  bon- 
heur tranquille  et  sans  mélange,  ou  extase 
{ananJa).  D’autres  termes,  comme  soukha, 
maha,  etc.,  distinguent  différents  degrés  de 
plaisir,  de  joie  et  de  délices.  Mais  un  état 
heureux  d’imperturbable  apathie  est  le  su- 
prême bonheur  {ananda)  auquel  l’Indien  as- 
irc  ; en  cela  le  Djaina,  aussi  bien  que  le 
uuddtiislc,  s’accorde  avec  l'orlhodoxe  Vé- 
danliu. 

« A peine  peut-on  croire  qu’une  apathie 
non  interrompue  et  perpétuelle  diffère  du 
sommeil  éternel.  Sa  notion,  com.iue  celle 
d’uiio  condilion  heureuse.,  semble  être  déri- 
vée des  épreuves  d’extases  ou  de  celles  d’un 
profond  sommeil,  dont  une  personuc  se  ré- 
veille toute  rafraîchie  ou  soulagée.  Le  seu-^ 
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timent  agréable  est  rapporté  à ta  période  do 
repos  actoel.  En  eiTet,  le  Védanta  considère 
i'âtne  indiridoeUe  comme  étant  passagère- 
ment, dorant  la  période  d'on  profond  som- 
meil, dans  one  condition  semblable  de  réu- 
nion arec  l’âme  suprême,  à laquelle  elle  se 
joint  d’nne  manière  permanente  à l’époque 
de  son  émancipation  ànate  des  liens  du  corps. 

« Cette  doctrine  n’est  pas  celle  des  Djainas 
ni  des  Bouddhistes.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
antres  ne  considèrent  le  repos  éternel  ac- 
cordé à leurs  saints  parfaits  comme  obtenu 
par  nne  diteoniinualion  de  l'individualité. 
Ce  n’est  pas  one  onniât/atton.  mais  une  apa- 
thie incessante,  qu’ils  comprennent  comme 
étant  l’extinction  (ntroana)  de  leurs  suints, 
et  qu’ils  regardent  comme  la  suprême  féli- 
cité. digne  d'être  recherchée  par  la  pratique 
de  la  mortlflcation,  aussi  bien  que  par  l’ac- 
quisition de  la  science.  » 

NIRVRITTI,  étal  de  repos  et  d’abstraction, 
suirant  la  philosophie  des  Hindous.  Voy. 

NiVRITTI,  PaAVRITTI  et  SWARHATilCA. 

• NISAN,  le  premier  mois  de  l’année  ecclé- 
siastique des  Juifs,  et  le  septième  de  l’année 
civile:  il  est  composé  de  trente  jours.  C’est 
le  quinze  de  ce  mois  qu’on  célèbre  la  fête  de 
Pâques,  en  mémoire  du  passage  de  la  mer 
Rouge.  Cette  fête  dore  huit  jours,  pendant 
lesquels  les  Juifs  ne  mangent  que  des  pains 
sans  lerain  appelés  azymes.  Le  mot  p'j  nt- 
son  parait  être  pour  p:  nitsan,  et  signiGer 
le  mois  des  fleurs,  floréal. 

NIS-FONGODAN  SI  SIO,  une  des  sectes 
booddhiqoesdu  Japon.  Voy.  Fongouan  si  sio. 

NISOUMBHA,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui,  avec  Soombha,  son  frère,  s’était 
livré  à des  dévotions  dont  les  mérites  fai- 
saient trembler  les  dieux.  Ils  forent  blessés 
par  le  dieu  de  l’amour,  et  se. laissèrent  sé- 
duire par  la  beauté  de  deux  nymphes  céles- 
tes. Mais  ensuite,  reconnaissant  leur  erreur, 
ils  obtinrent,  par  de  nouveaux  actes  de  piété 
encore  plus  extraordinaires,  que  Siva  leur 
accordât  d’être  plus  riches  et  plus  forts  que 
les  dieux.  Ceux-ci  implorèrent  le  secours  de 
Doursa,  qui,  pour  détruire  ces  deux  géants, 
prit  dix  formes  différentes.  Ils  furent  mis  a 
mort  parta  déesse. 

NITO.  Ce  mot  désigne  on  mauvais  esprit, 
dans  les  lies  Moloques.  Les  insulaires  croient 
qu’il  en  existe  plusieurs,  qui  sont  soumis  à 
un  chef  appelé  Lanthila.  Chaque  ville  a son 
Nito.  On  le  consulte  pour  toutes  les  affaires 
que  l’on  veut  entreprendre.  On  s’assemble  à 
cet  effet  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  et  on 
appelle  l’esprit  au  son  d’un  petit  tambour 
consacré,  pendant  que  quelques  personnes 
de  la  troupe  allument  plusieurs  bougies,  et 
prononcent  des  paroles  mystérieuses  qui  ont 
le  pouvoir  de  l’évoquer.  Il  parait  eoGo,  ou 
pour  mieux  dire,  quelqu’un  se  charge  de  re- 
présenter le  Nito,  de  parler  et  d’agir  pour 
lui  ; mais,  avant  de  le  consulter,  ou  lui  pré- 
sente à boire  et  à manger.  Après  l’oracle 
rendu,  les  consultants  mangent  ce  qui  reste. 
C’est  ainsi  que  l’on  agit  dans  les  consulta- 
tions publiques  ; mais  on  peut  aussi  s’udres- 
aer  â lui  en  particnlier.  On  allume  alors  des 
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bougies  dans  un  coin  du  logis,  et  on  luiseirt 
i manger.  Les  chefs  de  famille  conservent 
soigneusement  certains  objets  qui  ont  été 
consacrés  à ce  Nito,  et  dans  lesquels  on  croit 
qu’il  réside  quelque  grâce  particulière.  Plu- 
sieurs voyageurs  disent  uue  les  insulaires 
desMoluques  n’ont  guère  d’autre  religion  que 
leur  croyanceaux  Nitos,  etlacraintedeles  of- 
fenser. Maintenant  cependant  le  mahométisme 
est  la  culte  dominant,  surtout  dans  les  villes. 
NI-TSED-POD-ÏO,  le  second  des  enfers 

f [lacés,  selon  la  croyance  des  Bouddhistes  de 
a Chine.  La  rigueur  du  froid  que  les  dam- 
nés y endurent  leur  couvre  le  corps  de  rides 
et  de  gerçures. 

NITSI  KEN  SIO,  une  des  sectes  bouddhis- 
tes du  Japon  : elle  fut  introduite  dans  cet 
empire  en  l’an  1260  de  l’ère  chrétienne,  par 
un  bonze  nommé  Nitsi-ren.  Elle  compte  un 
grand  nombre  d'aiihérents. 

NITSN  E-KAM01,dieu  des  enfers,  ou  te  génie 
du  mal,  dans  le  système  religieux  de»  Aïnos. 

Nlü-WA,  personnage  mythologique  de  la 
Chine,  dont  on  fait  la  sœur  ou  la  femme  de 
Fou-hi.  On  lui  donne  les  titres  de  iViu- 
hoang,  souveraine  des  vierges  ; Hoang-mou, 
souveraine  mère  ; Wen-tning,  lumière  paci- 
flque.  Le  Choue-wen  dit  que  Niu-wa  est  une 
vierge  divine  qui  convertit  toutes  choses.  On 
lit,  dans  le  texte  du  Lou-se,  qu’elle  a fait  le 
ciel  ; et  dans  leChan-hai-king,  qu’elle  a pris 
de  la  terre  jaune  et  en  a mrmé  l’homme. 
Niu-wa  avait  le  corps  de  serpent,  la  têie  do 
bœuf  et  les  cheveux  épars  ; en  un  seul  jour 
elle  pouvait  se  changer  en  soixante-dix  ou 
soixante-douze  manières.  Elle  est  la  déesse 
de  ta  paix  et  delà  guerre,  et  préside  aux  ma- 
riages. Niu-wa  obtint  par  ses  prières  d’être 
Tierge  et  épouse  tout  ensemble.  Le  délavait 
reçu  au  nord-ouest  une  grande  brèche,  et  la 
terre  avait  été  rendue  insnfGsante  au  sud- 
est;  Niu-wa  répara  tout,  en  donnant  à la 
terre  de  nouvelles  forces,  et  en  remplissant 
les  brèches  qui  avaient  été  faites  au  ciel. 
Comme  elle  régna  par  le  bois,  on  dit  que  sa 
domination  est  à l’orient.  On  attribue  a Niu- 
wa  plusieurs  instrumeuts  à vent  et  à anche. 
Cette  princesse  régna  cent  trente  ans,  et  l’on 
voit  son  tombeau  dans  cinq  endroits  diffé- 
rents. Cependant,  bien  qu'elle  ait  quitté  sa 
dépouille  terrestre,  elle  apparaît  quelquefois 
aux  regards  des  mortels.  Sa  lumière  remplit 
tout  l’espace.  Montée  sur  le  char  du  ton- 
nerre, elle  le  fait  traîner  par  des  dragons 
ailés  soumis  à ses  ordres.  Un  nuage  d'or  la 
couvre  et  l’environne,  et  elle  se  joue  ainsi 
dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l’air, 
jusqu’à  ce  que,  parvenue  au  neuvième  ciel, 
elle  aille  faire  sa  cour  an  seigneur,  à la 
porte  de  l’intelligence. 

Quelques  savants  croient  reconnaître  dans 
son  nom  et  dans  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions le  Noé  biblique.  En  effet,  de  son  temps 
le  mauvais  génie  Kong-Kong  avait  excité 
uue  révolte  dans  le  ciel,  et  causé  un  déluge 
sur  la  terre,  en  brisant  1rs  liens  qui  unis* 
saienl  lu  terre  an  ciel.  Niu-wa,  émue  do  com< 
passion  à 1a  vue  des  souffrances  de  la  race 
bumaioe,  déploya  ses  forces  toutes  divines, 
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Îombatlit  Kong-Kong,  le  défit  eotièremenl  et 
ë clinssa.  l^ais  elle  éleva  des  digues  contre 
lé  dèliordclncnt  des  eaux.  — Dans  certains 
livres  chinois,  Niu«wa  est  représentée  cotniiio 
étant  üii  hotninc. 

NiVfiITTI.  Les  Rihdnus  dorinent  ce  nom  à 
l'étal  d'un  homme  parvenu  à la  pcrfocliop 
des  vertus.  L’Âme,  dans  cet  état,  brûle  du  feu 
de  la  sagesse.  Sa  puissance  anéantit  les 
actions  des  sens,  et  celte  âme  rentre  dans 
riniinebsité  de  l'étre  universel.  Tout  hom- 
me, dans  la  condition  dé  Nivritli , mourra 
dans  le  leitijis  atie  le  soleil  prend  sa  coursé 
vers  le  nol'd , k le  malin  d’un  jour  où  la 
lune  est  dans  son  premier  quartier.  Elevé 
par  les  raj^ons  du  soleil,  il  ira  dans  le  para- 
dis de  Brahinâ,  nommé  Solj^a/oA'u,  où  il  jouira 
(les  plaisirs  inexprimables  qu’y  goûtent  les 
dieux  ; la  matière  dont  il  est  composé  devient 
subtile  et  se  change  en  corps  universel; 
et,. par  la  sagesse  de  son  Âme,  il  détruit  là 
facnllé  de  ce  corps  casuel.  De  ce  lieu  de  déli- 
ces, il  monte  dans  le  Stcarga,  d’où  les  secta- 
teurs dé  Vichnoii  passent  (Tans  le  Vaikountay 
cl  ceux  de  Siva  dans  le  Kailusa.  Voy.  Swa- 
bhav  kv,  Pravritti.  A 

Nl\,  divinité  des  anciens  Germains,  qui 
riionoraicnt  comme  le  génie  présidant  aux 
eaux,  Voy.  Nicken,  Nocca.  Le  petit  peuple 
de  rAllemugnc  ne  l’a  pas  encore  oublié  : il 
place  son  domicile  dans  les  lacs  cl  dans  les 
fleuves,  et  il  est  rorlemcnt  persuadé  que  Ica 
homnves  lui  doivent  un  tribut  annuel.  Quand 
quelqu’un  a le  malheur  de  se  noyer,  les  plus 
crédules  no  manquent  pas  d’assurer  que  c'est 
le  Nix  qui  l’a  tiré  par  les  pieds,  et  qui  l’a 
étoulTê  dans  les  eaux. 

NlXES,  dieux  des  Romains,  qui  présidaient 
à l’accouchement  des  femmes.  Ils  étaient  au 
nombre  de  trois  ; on  voyait  leurs  images 
dans  le  Capitole  devant  la  chapelle  de  .Mi- 
nerve ; iis  étaient  représentés  appuyés  sur 
leurs  genoux.  Les  femmes  en  couche  les  ia- 
vo(|üaiCDt  conjoiutcuient  avec  Lucine  ou 
Jlinon  Opigène. 

NIYAZIS,  réiigieux  musulmans,  dont  l'or- 
dre a été  fondé  par  Mohammed  Niyazi  l’Egyp- 
(icn,  mort  à Lemnos,  l'au  1106  de  l’hégire 
dë  Jésus-Christ). 

T^tZAMlS,  hérétiques  musulmans  apparte- 
baàt  à là  secte  des  Motazaies;  ils  tirent  leur 
bbm  d’jrbrahiin,  fils  de  Seyur  Nizain,  mort 
Tàh  133  de  l’hégire  (73:Â  de  Jésus-Christ),, 
qui  m'éla  les  dogmes  de^  philosophes  à ceux 
dès  Cadris.  Us  eus'ei'ghcul  l’impuissance  ab- 
> soluc  de  Dieu  de  rieu  faire  qiii  ne  soit  pour 
le  bien  de  ses  créatures,  et  dé  rien  ajouter 
Aux  récoiiipeâses  du  paradis  ou  aux  puni- 
tions de  renfer.  L’boinmc,  selon  eux,  c’esl 
l’esprit  auquel  le  corps  sert  d'inslrumeul  (1); 
les  accidents , tels  que  les  couleurs  , les 
goûts,  sont  des  corps;  la  science  est  égale  à 
l'iguorancc,  et  la  foi  à l’infidélité.  Dieu  a tout 
Créé  à la  fois,  et  la  priorité  ou  postériorité 
des  créatures  consiste  seulement  en  ce  qu’otle» 
testent  encore  cachées,  ou  vieuoent  à pa- 
raître. Us  uieut,  contre  l’opinion  commune, 

(1)  Celle  défiuiiioD  rappelle  celle  de  N.  de  Bonaid  : 


que  les  versets  dn  Coran  soient  drs  roiraclef. 

association  mystérieuse,  chez  les 
nègres  ^ Congo  : ceux  qui  en  font  partie 
céleVreiii  leurs  mystères  en  (les  lieux- obscurs 
et  déserts,  et  les  tiennent  cachés  avec  le  plus 
grand  soin.  Quand  quelqu’un  se  présente 

ftour  devenir  membre  de  leur  société,  iis  le 
ont  passer  et  repasser  tant  de  fois  sur  une 
corde  enchantée,  que  rélourdissemenl  le 
fait  enfin  tomber  à terre.  Ils  l’emportent  en 
cet  étal  dans  le  lieu  de  leur  assemblée,  et 
lorsqu'il  a repris  ses  sens,  ils  le  font  jurer 
de  demeurer  leur  confrère  jusqu’à  la  mort. 
Ceux  qui  violent  ce  serment  eu  sont  punis 
aussilôt,  et  ou  les  immole  aux  dieux  proteo- 
leurs  de  l’association.  .a 

NKONI,  ganga  ou  prêtre  du  Congo,  .dont 
l’attribulion  est  de  guérir  les  maladies, 
NOAAIÜÉ,  nom  que  portaient  autrefois  les 
ministres  du  culte,  chez  les  Lapons  païens. 
Les  Noaaidés  étaient  en  même  temps  les  de- 
vins, les  magiciens,  les  prêtres  et  les  magi- 
strats de  ce  peuple.  Ceux  d'eulre  les  jeunes 
Lapons  (lui  monlraicut  de  riiicUnation  et  du 
talent  pour  un  étal  de  celle  importance  y 
étaient  appelés  immédiatement  par  le  Tonlo; 
mais  les  uns  d’une  façon,  les  autres  d’uno 
manière  dilTércnte.  Quelquefois  le  Tonio 
jugeait  à .propos  de  leur  apparalirë  dans  la 
jpcrsonnciruD  certain  A'aitro-Codxe;  d'autres 
fois  il  leur  apparaissait  dans  un  profond 
sommeil  qui  était  l'état  de  l’ivresse;  eiiiiii,  il  y 
eu  avait  auxquels  le  ïuniose  lUontraH,  lors- 
qu’ils marchaient  seuls  dans  les  champs.  Oe 
quelque  manière  que  se  fissent  ces  appari- 
tions, on  était  persuadé  que  lë  Tohto  avait 
des  entretiens  avec  les  aspirants,  et  qu-'U  les 
destinait  au  minislèro  de  Noaaidé. 

Dès  qu’un  jeune  homme  était  désigné  et 
appelé,  le  Samo^adxé  so  chargeait  de  le 
former  et  de  Tiastruire;  à cet  effet,  il  avait 
avec  lui  de  fréquents  colloques;  et  l’exerçait 
au  ministère  qu’il  devait  remj^ir;  ce  qu'il 
faisait,  soit  lorsque  l’élève  était  seul  À la 
campagne,  soit  sous  les  auspices  et  la  con- 
duite des  Noaaidés  habitants  dû  Saiwo,  où, 

{>ar  le  secours  du  Tonto,  il  fallait  conduire 
e candidat.  Lorsqu’il  était'  parfuiieriieot 
instruit,  on  l’initiait  par  les  cérémonies  sui'- 
vaotes.  Tous  les  anciens  des  isngicioiis 
étaut  assemblés,  l’un  d'eux  s’asseyait  à ter- 
re à la  porte  de  la  cabane  du  candidat  et 
auprès  de  lui,  de  meiiière  qu’Hs  avaient  les 
pieds  l’un  dans  l’autre.  Le  futur  magicien 
commençait  alors  sa  chanson  magique,  en 
juittant  sur  son  tambour.  Si,  pendant  qu’il 
louchait  et  qu'il  chantait,  les  Saiwo  ou  les 
N oaaidé-Gadzé»  se  rendaient  à l’assemblée 
(ce  qui  ue  manquait  guère  d’arriver),  et 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  cabane  de  fa- 
çon que  le  candidat  seul  sentit  leur  attou- 
chement, le  vieux  magicien  qui  était  auprès 
de  lui,  ne  sentant  rien  , et  reconnaissant 
néanmoins  à d’autres  signes  la  présence  de 
ces  esprits,  aussilèt  le  candidat  était  reçu 
poagicieo,  reconnu  et  salué  comme  tel  par 
les  autres.  Dés  qu’il  était  ainsi  proclamé,  ÎA 
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•«  présentait  à lui  des  Xoaaidé  - Gadzés  , “ 
c’est-à-dire  des  compagnons  de  magiciens. 
C’élaicnt  des  esprits  fminiicrs,  qui,  depuis 
le  moment  de  l’inaugurulion  sulennelle,  de- 
vaient avoir  avec  lu  nouveau  sorcier  des 
entretiens  beaucoup  plus  fréquents  qu’au- 
paravanl  ; qui  devaient  toujours  dire  prêts 
a l’assister,  et  qu’il . pouvait  au  besoin  faire 
venir  en  plus  grand  nombre.  Ces  esprits 
ou  génies,  au  rapport  des  magiciens,  appa- 
raissaient le  plus  souvent  sous  la  forme  et 
l’habit  d'un  jeune  Lapon,  et  plus  rarement 
sous  riiubil  et  la  fonnn  d’un  vieillard  ou 
d’une  femme.  Sous  quelque  forme  qu’ils  so 
montrassent,  ou  les  appelait  if’on/o,  et  on  les 
regardait  comme  des  Suiwo-olmak  ou  des 
Saiico-nieidé. 

, Un  magicien  lapon  n’était  pas  seulement 
assisté  de  ces  génies  familiers  ; il  avait  aussi 
à son  ordre  des  oiseaux  venimeux  qui  vo- 
laient vers  lui  au  premier  signe  de  sa  va- 
lonlé.  Dès  qu'ils  s’étalent  poses  à terre,  en 
secouant  leurs  ailes,  ils  eu  faisaient  tomber 
des  insectes  venimeux  , semblables  à des 
poux,  et  qu’on  appelle  dans  le  nord  mouches 
ganùiues.  Le  magicien  ramassait  avec  soin, 
et  les  mains  couvertes,  ces  sortes  d’insectes, 
puis  les  enfermait  dans  une  boite  pour  lui 
servir  au  besoin.  Si  ces  mouebes  s’envolaient 
par  hasard  de  leur  buiic,  au  moment  où  le 
magicien  voulait  s’en  servir,  et  qu’il  no  ju- 
geât pas  à propos  d’attendre  l’arrivée  rl’un 
autre  oiseau  qui  lui  en  aurait  fourni,  il  pou- 
vait eu  emprunter  d’un  autre  n)agicien,  en  le 
payant  sur-le-champ,  s’il  l’exigeait.  Il  pou- 
vait suppléer  encore  d’une  antre  manière  au 
défaut  de  ces  mouches,  en  obtenant  de  son 
génie  familier  un  certain  bdion  (janique,  fait 
en  forme  de  hache,  et  lellcineni  envenimé, 
qu’un  hummo  ou  an  animal  qui  en  aurait 
été  frappé  tombait  sur-le-champ  dans  une 
maladie  dont  il  ne  pouvait  être  guéri  que 
par  les  rémèdes  que  le  magicien  , apaisé 
par  la  satisfaction  qu’il  avait  reçue,  lui  ap- 
pliquait. Un  magicien  avait  encore  à son  ser- 
vice un  Noaaidé-Gutlléf  un  S oaaidé-Sartca, 
et  enfin  un  Moaaiden^Dirri.  Les  Noaaidé- 
Guellés  étaient  des  serpents  venimeux,  les 
Sarwas  des  rennes  mâles  ; mais  le  Noaai- 
den-Dirri  était  de  toutes  les  pièces  d’un  ma- 
gicien la  plus  parfaite  et  la  plus  puissan- 
te pour  faire  des  sortilèges; 

Ùq  autre  uieubie  fort  important  pour  le 
Moauidé  est  le  tambour  runique:  c’est  une 
grande  boite  de  forme  ovale,  ouverte  par 
dessus,  et  remplie  à l’intérieur  d’anucaux  et 
d’autres  objets  de  cuivre  suspendus  à des 
courroies  ; celte  boite  est  couverte  d’une 
peau  fortement  tendue,  dont  la  superficie  est 
chargée  de  dÜTcrcntcs  figures  tracées  avec 
de  l’ccorce  d’aune.  Les  unes  représentent  lè 
grand  dieu  Radicn  ; d’autres , d^s  anges  ; 
ceux-ci  des  démons  ; ceux-là  des  Noaaidé- 
Gadzés  ; il  en  est  qui  représenienl  le  soleil, 
la  planète  de  Vénus,  des  temples,  des  caba- 
nes, des  oiseaux,  des  poissons,  des  ours,  des 
renards,  etc.  Parmi  ces  caractères,  les  uns 
sont  de  bon  augure  , les  autres  sont  de 
mauvais  présage.  Les  Lapons  ne  formaient^ 
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aucune  entreprise  importante,  sans  avoir 
consulté  le  tambour,  ce  qui  avait  Heu  da 
la  manière  suivante.  On  mettait  sur  la  peau 
du  tambour  un  grand  anneau  destiné  à eet 
usage  ; on  battait  ensnito  le  tambour  avec  un 
petit  marteau  fait  de  bois  de  renne.  Le  mou- 
vemeiu  imprimé  à la  peau  du  tambour  ne 
pouvait  manquer  de  porter  l’anneau  sur  le» 
caraclèresde  bon  oude  mauvais  augure.  L’aa- 
ncaii  suivaiUil  le  conrs  du  soleil,  le  magicien 
en  lirait  un  présage  heureux;  allait-il  contre 
le  cours  du  soleil , le  magicien  doutait  que 
l’afTaire  qu’on  vonlail  entreprendre,  voyage, 
chasse,  pèche,  dût  avoir  un  bon  succès.  On 
croyait  aussi  pouvoir  connaitre,  par  le  tam- 
bour, si  un  malade  se  rétablirait  ou  s’il  de- 
vait mourir.  L’arbre  dont  se  faisaient  les  tam- 
bours devait  être  venu  dans  un  lieu  écarté 
do  toute  autre  sorte  d’arbre,  et  qui  n’eût 
jamais  été  éclairé  par  les  rayons  dn  seleiL 
On  avait  peu  de  confiance  aux  (ambonrsqui 
ne  venaient  pas  de  succession.  Un  sorcier 
gardait  son  tambour,  comme  une  chose  irès- 
sccrèlc,  et  le  tenait  enveloppé  de  bandes, 
pour  qu’il  ne  fût  exposé  aux  regards  de 
personne.  Il  était  défendu  aux  femmes  de  la 
toucher.  Voq.  JAnHÉ-Amo,  Magicirns,  n"  1. 

Nous  avons  dit  que  les  Nooaidés  étaient 
las  devins  de  la  nation  ; ils  s’étaient  en  effet 
rendus  maîtres  de  tout  ce  qui  appartenait  à 
la  divination,  de  tout  l’art  et  de  toute  la 
science  runique.  D’uù  il  arrivait  que  tous  les 
Lapons  etaient  à leur  égard  dans  la  plus 
entière  dépendance,  et  qu’ils  leur  rendaient 
une  obéissance  sans  bornes.  Les  traditions 
de  CCS  maîtres  étaient  autant  de  lois  et  d’o- 
racles pour  le  peuple.  Cependant  ou  n’avait 
pas  une  égale  confiance  dans  tous  ces  sor- 
ciers. Ceux  qui  avaient  le  plus  d'expériencei, 
et  qu’on  supposait  avoir  un  commerce  plus 
familier  avec  le  5aitro  ou  le  Jabmé^Aimoi 
étaient  tout  autrement  éconlés,  crus  et  obéis, 
que  ceux  qu’on  regardait  encore  comme  des 
novices.  C’était  à ces  magiciens  à examiner 
les  animaux  destinés  anx  sacrifices  ; c’était 
à eux  que  l’on  s’adressait  pour  connaître 
l’issue  des  maladies  ; phisieurs  même  pas- 
saient pour  avoir  le  pouvoir  de  rendre  la 
santé,  de  rétablir  nne  fortune  ruinée  par  des 
accidents,  de  préserver  des  dangers  auxquels 
on  était  exposé  dans  les  déserts  oo  sur  les 
mers.  Dans  ces  occasions  importantes,  le 
magicien  devait  se  préparer  par  un  jour 
de  jeûne  à remplir  ses  fonctions.  Dans  les 
affaires  très-importantes  plusienrs  Noaaidés 
se  réunissaient;  ils  consnltaient  ensemble 
leurs  tambours  ; si  ce  premier  essai  ne  réas> 
sissait  pas.  Us  offraient  nn  sacrifice  à oa 
dieo  désigné  par  leur  oracle  ; et  enfin,  si  le 
sacrifice  n’avait  pas  l’effet  an’en  s’en  pro- 
mettait, il  ne  restait  plus  qu^one  ressource, 
c’était  que  l’un  d’eux  entreprit  le  voyage 
dans  l’antre  monde,  qne  nous  décrivons  à 
l’article  Jabmé-Aimo.  Au  reste,  l’âge  d’na 
magicien  propre  à bien  remplir  tontes  ces 
fonctions  no  dépassait  gnère  cinquante  ans; 
après  celte  époque  on  attendait  peu  de  chose 
de  lui, ets’il  avait  perdu  ses  dents  auparavant, 
. on  ne  s’en  promettait  plus  aucun  secours. 
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. NOT.CA,  dieu  des  eaux,  chez  les  anciens 
Gollis.  GèU’s.  Ole.  Yoy.  Nicken,  Nix. 

NOGÈNA.  déesse  des  anciens  Slaves,  per- 
sonnificalidii  de  la  Lune. 

NOCES.  Autrefois  par  le  mol  noce$  on  en- 
tendait le  mariage  lui-inéme;  maintenant  il 
est  géncraleracni  employé  pour  désigner  soit 
le  cortège  des  époux  , soit  les  réjouissances 
‘ qui  accompagnent  ou  qui  suivent  la  célébra- 
tion du  mariage.  Voy.  Mariage. 

• NOCTILUCA.  c’est-à-dire,  qui  brille  pen- 
dant la  nuit;  Dianj  était  ainsi  appelée  par 
les  Romains,  qui  lui  avaient  élevé  sous  ce 
titre  un  temple  sur  le  mont  Palatin. 

• NOCTüLlüS  , dieu  de  la  nuit,  qui  n’est 
connu  que  par  une  inscription  trouvée  à 
Brescia  avec  sa  statue.  Il  est  représenté  sous 
le  costume  d’Atvs,  ce  qui  Pa  fait  prendre  pour 
un  Atys  Noctuîius  , honoré  conjointement 
avec  la  Mère  des  dicuv . 

NOCTURNE  , !•  dieu  qui  présidait  aux  té- 
nèbres de  la  nuit.  Les  Romains  donnaient 
aussi  quelquefois  ce  nom  à l’étoile  de  Vénus, 
appelée  aussi  Uesper,  ou  l’astre  du  soir. 

2*  Dans  l’Eglise  catholique , le  mol  noc- 
turne désignait  autrefois  tout  l’offlce  de  la 
nuit  ; maintenant  il  eu  désigne  les  différen- 
tes parties.  Les  fêles  doubles  et  au-dessu.s 
ont  trois  nocturnes,  les  fêtes  simples  cl  les 
fériés  n’en  ont  communément  qu'un  seul. 
Lestrois  nocturnes  correspondaient  aux  trois 
premières  veilles  de  la  nuit  chez  les  anciens; 
la  quatrième  était  remplie  par  l’office  des 
Laudes.  Le  Nocturne  se  compose  de  trois  ou 
oeuffisaumes  (quelquefois  douze  dans  l'office 
romain),  de  trois  leçons  et  d’autant  de  ré- 
pons. 

NODIN , dieu  adoré  par  les  anciens  Ro- 
mains comme  présidant  aux  nœuds  qui  se 
forineni  à la  paille  des  grains.  En  effet,  saint 
Jtuguslin  nous  apprend  que  les  Romains 
invoquaient  Proserpine  lorsque  le  grain  ger- 
mait cl  prenait  racine;  Nodin,  lorsque  les 
nœuds  du  <haumeparaissaienl;la  déesse  Vo- 
lutinc,  lorsque  la  graine  se  formait;  la  déesse 
Patelène,  lorsque  la  paille  s’ouvrait  et  lais- 
sait paraître  l’épi  ; Hosliline,  lorsque  la  lige 
était  parvenue  a sa  croissance.  Venaient  en- 
suite les  déesses  Flore,  Lactuciue  et  Malule, 
lorsque  le  blé  était  en  fleur,  en  lait  ou  par- 
venu à sa  maturité. 

NODUT  , autre  dieu  des  Romains,  invo- 
qué pour  obtenir  la  solution  des  diflicnllés; 
on  le  confondait  aussi  avec  le  précédent. 

NODÜTÉRUSK,  ilivinito  romaine  qui  pré- 
sidait à l’action  de  battre  et  de  broyer  le  blé. 

NOÉ  , le  dixième  patriarche  de  lu  Bible,  et 
le  second  père  ou  second  Adam  du  genre 
humain.  Tout  le  monde  connull  l’histoire  de 
la  grande  catastrophe  qui  arriva  de  son 
temps,  qui  submergea  tous  les  êtres  vivants, 
et  à laquelle  il  échappa  seul  avec  sa  famille, 
c’est-à-dir(^lui,  sa  femme,  ses  trois  fils  et  les 
femmes  de  ses  Gb.  Nous  donnons,  à l’article 
DiLUGE,  la  narration  biblique  de  cette  grande 
inondation,  afin  de  la  ronfronler  avec  les 
traditions  répandues  parmi  les  autres  peu- 
ples. Ainsi  nous  n’avons  ici  à considérer 
Noé  que  comme  le  restaurateur  de  la  race 


humaine.— L’Ecriture  sainte  a pris  le  soin  de 
nous  donner  la  généalogie  détaillée  des  en- 
fants de  Noé,  et  de  citer  Tes  tribus  et  les  na- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  naissance, 
car  plusieurs  des  noms  énoncés  dans  ces 
généalogies,  étant  au  pluriel,  démontrent 
que  l’écrivain  sacré  a rais  en  scène  des  fa- 
milles et  des  peuples  au  lieu  d’individus.  Il 
est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des 
noms  cités  dans  le  texte  de  la  Genèse  sont 
demeurés  jusqu'à  ce  jour,  de  telle  sorte  que 
l’homonymie  seule  peut  être  déjà  une  pré- 
somption de  la  filiation  des  peuples  ; il  suffit 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  x*  chapitre  de 
la  Genèse  pour  se  convaincre  que  les  enfants 
de  Sera  ont  peuplé  l'Asie  orientale,  ceux  de 
Japbel,  l’Asie  septentrionale  et  l'Europe 
orientale,  ceux  de  Cham,  l’Asie  occideotale 
et  l’Afrique.  Le  nom  de  Sera  (en  hébreu 
Schem)  se  retrouve  aussi  dans  celui  de 
Scham,  que  les  Orientaux  donneut  encore  à 
la  Syrie;  les  Grecs  nous  ont  conservé  celui 
de  Japheth  sans  altération,  lapetus  ; et  celui 
de  Cham  (//am)se  reconnaît  dans  l’Egypte 
appelée  terre  de  Chémi,  d'Hammon,  etc. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tableau 
des  enfants  de  Noé,  avec  les  peuples  dont  les 
noms  ont  avec  eux  des  rapports  d’assonance, 
sans  cependant  vouloir  empiéter  sur  les 
droits  de  la  critique  , et  donner  ce  résultat 
comme  certain. 

Enfants  de  Japhet  : 

Gomer  les  Cirnbres^  Cimmérient. 

Magog  (nation  lartaré.) 

Madaï  les  Mèdes.  • 

Jarau  (Ion)  les  Ioniens,  Grecs.  , 

Tu  bal 
Mosok 
Tbiras 


Askenez  - 
Riphal 


Thogornia 


Elisa 
Tharsis 

Kitlim 

/ Dodunim 
) ou 

I Rodaoim  les  Rhodtens. 

Enfants  de  Cham  : 

Kusch  l’Ethiopie,  appelée  Kusch  dans  la 
Bible. 

Misraïm  l’Egypte,  appelée  Mesr,  Misr,  dans 
tout  l’Orient. 

Put  (nation  de  la  Maurilanie). 

Canaan  les  Cananéens.  i 


les  Ttbaréniens. 

les  Mosyues,  Moscovites. 

la  Thrace. 

Enfants  de  Gomer  : 
les  Ascaniens  (?) 

les  habiiaiits  des  monts  fit- 
pkéens. 

Iles  Arméniens,  qui  appellent 
Torgoma  le  fondateur  de 
leur  empire. 

Les  Turcomans. 

Enfants  de  lavan  : 

VElide  et  le  Péloponése. 
les  fondateurs  de  Tarsis , dans 
l’Asie  .Mineure. 

les  Kitiens,\c%  Cypriotes,  les  Cre- 
tois. 

les  üodoniens. 
ou 
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Enfants  de  Cusch  : 


6aba 

Harila  ou  Khavila 
Sahalha  ou  Seblba 
Regma  ou  Rama 
Sabalaka. 


Plusieurs  tribus  de  I'A> 
rabie  et  de  l’Egyple  , 
dont  les  noms  se  re- 
trouvent encore  dans 
cqs  contrées.  Le  Ra- 
ma de  la  Bible  serait- 
illeRaroa  hindou, qui 
a porté  ses  conquêtes 
jusque  dans  l’Ile  de 
Geylan  ? 


Lodim 

Anamim 

Lahuhim 

Nepbtubim 

Petrusim 


Casluhim 


Enfants  de  Mitraxm  : 

les  Lydiens. 

? 


les  Libyens. 

les  babitiints  de  l’extrémité  de 
l’Egypte  appelée  Nephthys. 
Pétris  dans  l’Egypte  méridio- 
nale. 

IPelislim  les  Philistins. 
Capbtorim  les  Cappado- 
ciens  (?)  les  Cre- 
tois (?). 


Enfants  de  Chanaan  : 
Sidon  les  Sidoniens. 

Heth  les  Jlithéens. 

Jebusi  les  Jibuséens. 

Emori  les  Amorrhiens. 

Girgasi  les  Gergéséens. 

Hiv VI  les  ilévéens. 

Araki  les  babitants  A' Area. 

Sini  les  fondateurs  de  5inna. 

Arvadi  les  fondateurs  A’Arndus. 

Semari  les  fondateurs  de  Simyra. 

Hamatbi  les  fondateurs  do  Hamath. 


Enfants  de  Sem  : 

Ëlam  les  Elamites  ou  Elyméens , les 

Persans. 

Assur  les  Assyriens. 

Arphaxad  les  Arrapaebites. 

Lud  les  de  Syrie. 

Aram  les  Aramiens  ou  Syriens. 

On  trouve  dans  l’bistoire  de  presque  tous 
les  peuples  un  unrien  patriarche,  père  de 
trois  enfants  qui  ressemblent  assez  aux  trois 
nis  de  Noé.  On  vient  de  voir  que  Sem  eut  eu 
partage  les  belles  contrées  de  l’Asie;  Japheth, 
les  pays  maritimes,  elCbam,  les  régions  brû- 
lées par  le  soleil. 

Chez  les  Grecs,  les  trois  enfantsdcKlironos, 
sont  ZeuSf  roi  de  l’Asie  ou  du  ciel  ; Poséidon^ 
riii  des  eaux  ou  des  contrées  maritimes  ; 
et  Adès,  roi  de  la  région  méridionale  ou  de 
l’enfer. 

Chez  les  Romains,  les  noms  seuls  sont 
changés  ; les  tr.us  (ils  de  Saturne,  Jupiter, 
Neptune  et  Platon,  ont  les  mêmes  attribu- 
tions que  chez  les  Grecs. 

Les  Atlantes  reconnaissaient  pour  pre- 
mier roi  Uranus.  dont  les  principaux  enfants 
étaient  Titan,  Océunus  et  Saturne. 

Les  Hindous  ont  Brahma,  dieli  du  ciel  ; Vi- 
chnou,  dieu  de  l’Océan  ; Siva,  dieu  des  enfers. 

Les  Scandinaves  disent  que  le  monde  fut 

Îeuplé  par  Pore,  qui  eut  (rois  enfants  Odin, 
'iie  et  Ve, 


NOE 

Les  Germains  croyaient  que  leur  premier 
roi  et  leur  premier  fondateur  avait  été  Mann,* 
qui  eut  trois  enfants  , pères  des  Ingevones, 
des  Herminonesat  des  Fsterones. 

. Les  Druides  donnaient  pour  les  patriar- 
ches des  Iles-Britanniques  Hu-Gadarn,  Pry- 
dain  et  Dyunwald-  Moelmad. 

Les  Scythes  , d’après  Hérodote , avaient 
pour  fondateur  un  premier  roi,  père  de  £ei- 
poxain  , ArpoxainetKolauxain. 

Chez  les  Pélasgues , les  trois  enfants  da 
cyclope  Polyphème  étaient  Celtus,  Gallus  et 
Jllyrieus,  pères  des  Celtes,  des  Gaulois  et  des 
lllyriens. 

En  Chine , les  trois  enfants  de  Hoang-tl 
sont  Chao-hao,  Fo-hi  et  Tchang-y. 

Enfin  on  a cru  retrouver,  avec  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  , le  Noé  biblique 
dans  le  Salgacrata  cl  IcA/anou  des  Hindous: 
le  Menés  cl  l'Osiris  des  Egyptiens  ; le  Fo-hi 
ou  lo  Niti-wa  des  Chinois;  le  Deucalion,  le 
Noachus  oui  naehides  des  Grecs  ; le  Janus  des 
Latins;  l’Oannès  et  le  X/sti/Zirus  des  Chal- 
déens;  le  Cox-cox  des  Aztèques,  le  Wodan 
desChiapois;le/locA(cadesMuysca$,ctc.,  etc. 
Les  noms  de  ces  personnages  se  trouvent 
dans  ce  Dictionnaire  à leur  article  respectif. 

NOËL.  C’est  un  cri  de  joie  qui  se  faisait 
autrefois  aux  fêles  et  aux  naissances  publi- 
ques, comme  au  baptême  des  princes  et  aux. 
entrées  des  rnis.  — Entre  les  plus  grande- 
solennités  de  l’Eglise,  celle  de  Noël  a toujours 
tenu  le  premier  rang  après  celles  do  Pûqucs 
et  de  la  Pentecôte.  Elle  est  ainsi  nommée  da 
natalis , le  jour  natal  de  Jésus-Christ,  la 
fête  de  la  naissance.  Saint  Augustin  en  parle 
en  plusieurs  endroits,  et  dit  qu’elle  se  célé- 
brait le  huitième  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c’est-à-dire  le  25  de  décembre.  Dans 
l’Eglise  d’Orient  le  jour  n’élail  pas  si  uni- 
versellement déterminé  ; et  on  commença  par 
faire  celle  fête  le  6 de  janvier,  avec  le 
baptême  de  Jésus-Christ  ; puis  on  les  sépara, 
à l’exemple  de  l’Eglise  latine.  Nous  avons  le 
jeûne  do  la  veille  de  Noël,  marque  dans 
Théophile  d’Alexandrie,  en  une  année  où 
cette  fête  arrivait  un  dimanche,  jour  auquel 
il  était  défendu  de  jeûner.  Théophile,  pour 
accorder  la  joie  du  dimanche  avec  le  jeûne 
de  Noël,  permit  seulement  de  manger  quel- 
ques dattes.  Saint  Augustin  déposa  un  prêtre 
e)  un  curé  de  sou  diocèse,  pour  n’avoir  pas 
jeûné  la  veille  do  Noël. 

A .Marseille,  la  naissance  do  Jésus-Christ 
était  annoncée  par  quatre  choristes,  ta  veille 
de  Noël,  el  par  l’archidiacre  eu  chape  do 
soie  ; el  tout  le  monde  sc  prosternait,  baisant 
la  terre,  pour  honorer  Jésus-Christ.  Puis 
l'archidiacre  baisait  l’évangile  du  jour,  dans 
la  tribune,  en  cérémonie,  avec  cucciis  et  lu- 
mière ; pendant  ce  temps,  on  sonnait  la 
grosse  cloche.  A Constantinople  , on  por- 
tait le  sailli  évangile  de  la  naissance  à bai- 
ser aux  empereurs,  dans  leur  oratoire,  avec 
pompe  el  magniricence,  et  leschuutres  cban, 
laieiii  pour  l’empereur  ; Vivat,  vivat  l ’ 

En  quelques  endroits,  on  faisait  quelque 
collation  le  soir,  pour  être  en  état  de  mieux 
soutenir  les  fatigues  de  la  nuit  : cela  dégénéra 


m 

r^gal.  On  bénissait  dans  les  familles  la 
bûche  de  Noël,  on  versant  du  vin  dessus,  et 
disant  : Au  nom  du  Père,  etc. 

Aux  matines  du  jour  de  Noël,  les  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  de  Lyon  vont  baiser 
l'autel  en  signe  d'adoration,  à l’invitatoire 
Christas  natus  est  ; venite,  adoremus.  On  rnp- 

fiorte  de  quelques  empereurs,  comme  Cliar- 
es  IV  et  Frédéric  !M,  on’êtanl  h Home,  ils 
atléctaient  de  lire  la  septième  leçon,  à cause  de 
ces  paroles  : fixiit  edictum  aCœutre  Augusto. 
Fréfleriç  III  le  fit  devant  le  pape  l'aul  II, 
en  L’empereur  Sipismond  le  fit  au 

concile  de  Constance,  étant  habillé  en  diacre  ; 
et  cela  a passé  dans  le  cérémonial  romain, 
que  si  l'emperonr  se  trouvait  à Itome  ce  joiir- 
lA,  ce  serait  à lui  à lire  celle  leçon,  en  sur- 
plis. en  chape  et  avec  l’épée. 

L’usage  des  trois  messes  célébrées  en  ce 
jour  vient  de  Rome.  On  les  disait  à cause 
des  trois  siaiions  indiquées  par  le  pape  pour 
le  service  divin  : la  première,  à Sainte-.Ma- 
rle-Majenrc,  pour  la  nuit;  la  secoiiJo,  à 
Sainte-Anaslasie,  pour  le  point  du  jour  ; et 
la  troisième  à Saint  - Pierre,  pour  riienrc 
ordinaire  des  grandes  féle«.  C’était  ordinai- 
rement le  pape  qui  disait  ces  trois  messes. 
Saint  Léon,  écrivant ù Diosrore  d’Alexandrie, 
lui  dit  que  la  coutume  de  son  Eglise  était  de 
réitérer  le  sacrifice  plusieurs  fois  aux  grandes 
fêtes, afin  que  personne  ne  fût  privé  du  l'ruit 
du  sacrifice,  en  ces  joursoùily  avait  un 
grand  concours  de  peuple  : et  cela  se  prati- 
quait dans  toutes  les  grandes  villes.  Saint 
lldcfonse,  évêque  de  Tolède,  en  8.‘i5,  marque 
frois  messes  au  jour  do  Noël,  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  et  à la  Transfiguration.  Comme 
tous  les  prêtres  et  tout  le  peuple  éiaient 
oblicésde  setrouvcràTofficede  la  cathédrale, 
M fallait  bien  au  moins  réitérer  le  sacrifice, 
autrement  la  plus  grande  partie  du  peuple 
aurait'  manqué  d’.assisler  à la  messe  ces 
jours-là.  C’est  delà  quedans  les  grandes  pa- 
roisses on  dit  plusieurs  messes  solennelles 
les  jours  de  fêle,  et  surtout  de  la  fêle  de  Pâ- 
ques, parce  qu’on  n’en  devait  point  dire  en  pu- 
blic, ces  jours-là,  dans  les  églises  des  moines. 

Avant  le  siècle  de  Charlemagne,  chaque 
prêtre,  en  France,  en  Espagne,  et  à Milan 
même,  no  disait  pour  l’ordinaire  qu'une 
messe  le  jour  de  Noël.  11  n’y  en  a qu’une 
dans  le  missel  mozarabique  et  dans  l’ancien 
nmbroisien,  car  dans  le  nouveau  il  y en  a 
trois.  Dans  le  missel  gothique  il  n’y  en  a 
qu'une,  et  Grégoire  de  Tours  ne  fait  mention 
que  d’une  messe,  au  jour  de  .Noël. 

Quant  à l’usage  de  manger  de  la  viande 
lorsque  Noël  arrive  le  vendredi,  saint  Epi- 
pliiine  déclare  que,  de  son  temps,  on  ne  jeû- 
nait point  le  jour  de  Noël  quand  il  tombait 
un  mercredi  oii  un  vendredi.  Nicolas  I",  ex- 
hortant les  Bulgares  à l’abstinence  tous 
les  vendredis  de  l’année,  en  excepte  la  fête  de 
Noël,  si  elle  arrive  le  vendredi.  Matthieu 
Pôrh , dans  son  Histoire  d’Angleterre,  en  l’an 
12ao,  parle,  comme  d’un  usage  commun  on 
Angleterre,  démanger  de  la  viande  le  jour  de 
Noël  quand  II  arrivait  le  vimdrcdi.  Le  papa 
'Honoré  l!l,  consulté  sur  cela,  répond  à l’é- 
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vêque  de  Prague  que  Ton  peut  manger  de 
la  viande  le  vendredi  quand  la  fêle  de  Noël 
s’y  rencontre,  si  l’on  n’est  engagé  à une  pra- 
tique contraire  par  vœu  ou  pur  la  profes- 
sion religieuse. 

Le  temps  de  Noël  est  pour  les  Anglais  un 
mélange  de  dévotion  chrétienne  et  de  diver- 
tissements mondains,  et  eda  dure  jusqu’après 
l’Epiphanie.  Les  présents,  qui  ne  se  font  en 
Fraiicnî  qu’au  premier  jour  de  l’an,  se  font 
dès  Noël  en  Angleterre  ; et  même  les  cabare- 
tiers  et  les  traiteurs  donimnl  en  partie  ce 
que  l’on  consomme  chez  eux  ; c’est-à-dire 
qu’ils  font  payer  le  vin  ; mais  ils  donnent 
gratis  le  fromage  et  le  pain  rôti,  apprêtes 
d’une  manière  qui  invite  gracieusemcnl  l’ec- 
clésiastiqiie  et  le  laïque  à réitérer  les  rasa- 
des de  gros  vin  de  Porto  et  de  Sherry.  Dans 
les  familles,  on  fait  un  pâté,  (|u’on  appelle 
Vhriftmiispic,  le  pâté  de  Noël  : c'est  un  docte 
poudding  de  langues  de  bœuf,  de  blanc  de 
volaille,  d’œufs,  de  sucre,  de  raisins  de  Co- 
rinthe, d’écorce  de  citron,  d’orange , de  di- 
verses sortes  d’épieeries,  etc. 

Des  réjouissances  semlilabics  ont  lieu  éga- 
lement en  Allemagne,  OÙ  la  unit  de  Noël  est 
appelée  )f'eihnacltlcn,  la  nuit  de  la  consécra- 
tion. Le  nom  anglais  de  Christmas  signifie  la 
messe  do  Christ. 

Ni»ei.s.  On  donne  ce  nom  h dos  cantiques 
populaires  composés  snrquebiues  circons- 
tances du  mystère  de  la  Nativité  de  Noire- 
Seigneur,  et  que.  l’on  chantait  a»t  refois  dans 
les  églises  ou  dans  les  familles,  depuis  le 
commeneomenl  de  l’Avenl  jusqu", à la  Chan- 
deleur. Plusieurs  se  font  remarquer  par  une 
charmante  naïveté  ; mallicnrensemeiit  la  plu- 
part sont  remplis  de  détails  bas  et  puérils, 
et  sont  rebutants  par  la  grossièreté  des  pen- 
sées et  la  trivialité  du  style.  On  eu  a imprimé 
des  recueils  à Troyes  en  Champagne,  sous  le 
litre  (le  Grande  Bible  des  SoèU. 

NOÉTAUQÜE,  nom  du  principe  des  philoso- 
phes éclectiques. Suivant  leur  théogonie,  c’est 
ic  dieu  de  toute  la  nature,  le  principe  de  toute 
génération,  la  cause  des  puissances  élémen- 
taires, supérieur  à tons  les  dieux,  en  qui 
tout  existe,  immatériel,  incorporel,  subsistant 
de  toute  éternité  par  lui-même,  premier,  in- 
divisible et  indivisé,  lonl  par  lui-ménie,  tout 
en  lui-méme,  antérieur  à toutes  choses, 
mémo  aux  principes  universaux  et  aux  cau- 
ses générales  des  êtres,  immobile,  renfermé 
dans  la  solitude  de  son  unité.  In  source  des 
idées,  des  intelligibles,  des  possibilités,  se 
suffisant,  père  des  essences  et  de  rcnliié,  an- 
térieur an  principe  intelligible.  Celle  pre- 
mière puissance  tira  la  matière  de  l’essence, 
et  l’abandonna  à rintelligence,  qui  en  fabri- 
qua des  sphères  incorruptibles.  CcUc-ci  em- 
ploya ce  qu’il  y avait  de  plus  pur  à cet  ou- 
vrage ; clic  fil  du  reste  les  choses  corrupti- 
bles cl  l’universalité  des  corps. 

NOÊTIENS.  hérétiques  du  h*  siècle;  ils 
avaient  pourchef  un  certain  Noélus,  qui  avait 
été  honteusement  chassé  de  l’Egiisc  pour  sa 
doctrine. liscdonnait  pourun  nom  eau  Moïse, 
et  faisait  appeler  son  irère  Aaron.  Il  soulcnait 
les  mêmes  opinions  que  l’raxcas,  cl  n’ad- 
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mettait  qn-oae  seule  personne  en  Dieu,  ce 
qui  fit  «tonner  à ses  aiuiérents  le  nom  de  Mo- 
narchique. 

NOH,  no«  dp  premier  père  des  Hottentots, 
suivant  t’une  de  leurs  traditions.  11$  disent 
que  et  sa  rerome  Uingnoh  furent  on- 
Toyéa  dans  leur  pa.>s  par  Tikoua,  et  qu'ils 
y entrèrent  par  une  porte  ou  par  nnc  fenêtre, 
car  le  mut  qu’ils  emploient  exprime  l'une  et 
Taotre  ouverture.  Ces  doux  patriarches  ap> 
prirent  à leurs  descendants  à garder  les  truii* 
peanx  et  à (aire  un  grand  nombre  d’autres 
choses  utiles.  Les  Hottentots  'disent  encore 
que  leurs  premiers  parents  commirent  une 
faute  si  grande  et  oiTensèrent  tellement  le 
Dieu  suprême,  qu’il  les  maudit,  eux  et  tonte 
leur  pnstèrilé,.el  qu’il  endurcit  leur  cœur  de 
manière  qu’ils  ont  très-peu  de  connuissaïu'.c 
de  cet  être,  et  qu'ils  sc  sentent  toujours  de  l’é- 
loignement  pour  son  service. 

NOHE5IOUO,  déesse  égyptienne,  épouse 
de  Thoih.  Voy.  Nahamouu. 

' NOHnS^TAN,  nom  sous  lequel  les  Israélites 
adoraient  leaerpenl  d’airain  élevé  par  Moïse 
dans  le  désert.  On  l'avail  eons<-rvé  jusqu'au 
temps  d’Ezéchias,  comme  monument  d'un 
prodige  signalé;  mais  ce  prince  le  (Il  briser 
et  détruire,  parce  qu'il  était  devenu  on  objet 
de  stiperslilioirel  d’idolâtrie.  Ce  iioui  sc  pro- 
nonce en  Jiébreu  Méhouechian  et  vient  du 
mot  Nnhaeeh,  serpent. 

NOUAT,  nom  que  les  Finnois  donnaient  à 
leurs  devins.  Ces  sortes  de  gens,  dit  M.  Mar- 
mier,  jouissaient  d'une  haute  considération 
et  d’un  redoutable  ascendant  ; on  les  recher- 
chait et  on  les  craignait.  Ils  avaient, -comme 
tous  les  savants  des  écoles,  leurs  disciples  et 
leurs  sectateurs,  et,  comme  tous  les  puis> 
sants  de  la  terre , leurs  enurtisans  et  leurs 
favoris.  Malheur  à ^ui  semblait  douter  de 
leur  expérience,  à qui  semblail.aiTrunter  leur 
colère  l.ils  pouvaient  déchaîner  contre  lui'la 
peste  et  la  famine,  lancer  dans  sa  demeure 
les  sangliers  farouches  et  les  ours  aifauiés  , 
renverser  sa  barque  sur  les  vagues,  auéauUr 
ses  moissons,  faire  périr  ses  troupeaux  ; ils 
pouvaient  même  invoquer  contre  lui  l’em- 
pire des  morts;  car  la  terre  et  l’air , les  ré- 
gions visibles  et  invisibles , l’onde  et  le  feu 
obéissaient  à leurs  cuchantemeals.  Mais  si 
on  savait  leS  prendre  adroitement,  s’jmmisr- 
cer  dans  leurs  bonnes  grâces,  leur  donner 
à propos  une  pièce  d’argent,  ces  souverains 
des  éléments  étaient  les  meilleures  gens  du 
monde,  lis  vidaient  une  cruche  de  .bière 
comme  de  simples.mortels , et  acceplaieot 
sans  difficnlté  un  témoignage  palpable  d'es- 
time et  de  reconnaissance.  On  pouvait  alors 
aiirndre  d'eux  toutes  sortes  d’agréables  ser- 
vices. Ils  guérissaient  les  malades , ils  re- 
trouvaient les  bestiaux  égarés  dans  les  bois  , 
les  objets  volés,  et  quelquefois  même  las  vo- 
leurs. On  venait  les  consulter  de  loin  dpos 
les  divers  accidents  de  la  vie,  et , quand  ils  »e 
présentaient  à la  porte  d'anc  maison,  on  ac- 
courait au-devant  d’eux  avec  respect. 

NOMAÜOI,  un  des  neuf  Guaeas  ou  idoles 

(1)  Article  empranté  au  Dietioanairt  de  iSoël. 
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principales  adorées  par  les  Péruviens,  à Gua- 
maciiiico.  Voy,  Guaca. 

NOMBIIES  (Les)  , un  des  livres  sacrés  do 
l’Ancien  Teslameni,  le  quatrième  de  la  col- 
lection du  Pcntaleuquc.  Ce  livre  est  désigné 
en  hébreu  par  le  uoiu  de  Vaiedabber  {et  lo~ 
cutus  est),  mol  par  lequel  il  commence.  Les 
Grecs  lui  ont  donné  le  titre  d'Arithmi,  et  les 
Lutins,  d’après  eux  , l'ont  appelé  les  A'om- 
bres,  parce  que  les  trois  premiers  chapitres 
cunliennepl  le  dénumhrcmenl  du  peuple  et 
des  léviles.  Il  comprend  encore  ritinéraire 
des  Israélites  dans  les  diiïérenls  caiiipcmenls 
du  désert  ; la  sédition  d'Aurun  cl  de  .Mario 
contre  Mu'ise  leur  frère,  et  leur  punition  ; 
l’cxploralion  de  la  terre  promise  pur  douze 
députes  lires  do  loptcs  les  tribus;  les  mur- 
mures des  Isruélilcs;  la  révultc  cl  ie  cliâli- 
nicnt  deCoré,  Dalliaiiel  Abiron;  la  (loraison 
du  bâton  «le  commandement  d'Aarun;  les 
Israéiims  punis  de  leur  rébellion  pur  la  mor- 
sure des  serpents  ; leur  guérison  par  l'érec- 
tion du  serpent  d'airain  ; la  fameuse  pro- 
phétie de  Balaain  ; la  défaite  des  .Madianiics, 
et  plusieurs  autres  événemenis  aussi  curieux 
qu’imporlanis. 

NO.VIBUES  (1).  Personne  n’ignore  que  les 
Pythagoriciens  appliquèrcal  les  propriétés 
aritliiuéliqucs  des  nombres  aux  sciences  les 
plus  abstraites  et  les  plus  scricuAOS.  On  va 
voir,  en  peu  de  mots,  si  leur  système  mé- 
ritait l'éclat  qu'iJ  a eu  dans  le  monde,  et  si 
le  titre  pompeux  de  théologie  arithmélique, 
que  lui  douuail  Nicomaque,  lui  convient. 

L’unité,  n’ayant  point  de  parties,  doit 
moins  passer  pour  nu  nombre  que  pour  le 
principe  génératif  des  nombres.  Par  là,  di- 
saient les  Pythagoriciens  , elle  est  devenue 
comme  raltribul  essentiel,  le  caractère  su- 
blime, lo  sceau  même  de  Dieu.  Ou  le  nomme 
avec  admiration  celui  qui  est  Un;  c’est  le 
seul  titre  qui  lui  convient,  et  qui  le  distingue 
de  tous  les  autres  êtres  qui  changent  sans 
cesse  et  sans  retour.  L<^rsqu’oji  veut  repré- 
senter un  empire  norissqnt  et  bien  policé , 
on  dit  qu’un  même  esprit  y règne,  qu’une 
même  âme  le  vivifie,  qu’un  même  ressort  le 
remue. 

Le  nombre  2 désignait  , suivant  Pytha- 
gore,  le  mauvais  principe,  et  par  consé- 
quent le  désordre,  la  confusion  et  le  clian- 
gemeut.  La  haine  qu’on  portail  âo  nombre  2 
s’ctendail  à tous  ceux  qui  commençaient  par 
ce  même  chiffre,  comme  20,  200,  2UD0,  cic. 
Suivant  cette  ancienne  prévention,  les  Ro- 
mains dédièrent  à pluton  le  deuxième  mois 
de  i'aunée , et  le  deuxième  jour  du  meme 
mois,  ils  expiaient  les  mânes  des  morts.  Des 
gens  superstitieux,  pour  appuver  celle  doc- 
trine, ont  remarqué  que  ce  deuxième  jour 
du  mois  avait  été  fatal  a beaucoup  de  lieux 
et  de  grands  jiommes  ; comme  si  ces  mêmes 
fatalités  n’étaient  pas  également  arrivées 
dans  d’autres  jours. 

Mais  lo  nombre  d p)aisailex(rémementaux 
Pythagoriciens,  qui  y trouvaient  de  sublimes 
mystères,  dont  ils  se  vantaient  d’avoir  ta 
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clef;  ils  appelaient  cc  nombre  l'harmonie 
parfaite.  Un  Italien,  chanoine  de  Rergame, 
s’est  avisé  de  recueillir  les  singularités  qui 
appartiennent  à ce  nombre;  il  y en  a de  phi- 
losophiques , de  poétiques,  de  fabuleuses, 
de  galantes , même  de  dévotes  ; c’est  une 
compilation  aussi  bizarre  que  mal  assortie. 

Le  nombre  4 était  en  grande  vénération 
chez  les  disciples  de  Pythagore  : ils  disaient 
qu’il  renfermait  toute  la  religion  du  serment, 
et  qu’il  rappelait  l’idée  de  Dieu  et  de  sa  puis- 
sance infinie  dans  i'arnngement  de  l’uni- 
vers. 

Junon,  qui  préside  au  mariage,  proté- 
geait, suivant  Pythagore,  le  nombre  5,  parce 
qu’il  est  composé  de  2,  premier  nombre  pair, 
et  de  3,  premier  nombre  impair.  Or,  ces 
deux  nombres  réunis  ensemble  pair  et  im- 
pair font  5,  ce  qui  est  un  emblème  ou  une 
image  du  mariage.  D’ailleurs  le  nombre  5 
est  remarquable,  ajoutaient-ils,  par  un  autre 
endroit  : c’est  qu’étant  toujours  multiplié 
par  lui-même,  c’est-à-dire  5 par  5,  il  vient 
toujours  un  nombre  5 à la  droite  du  produit. 

Le  nombre  6,  au  rapport  de  Viirove,  de- 
vait tout  son  mérite  à l'usage  où  étaient  les 
anciens  géomètres  do  diviser  toutes  leurs  fl- 
gurcs,  soit  qu’elles  fussent  terminées  par  des 
lignes  droites,  soit  qu’elles  fussent  terminées 
par  des  lignes  courbes , en  six  parties  éga- 
les ; et  comme  l’exactitude  du  jugement  et  la 
rigidité  de  la  méthode  sont  essentielles  à la 
géométrie,  les  Pythagoriciens,  qui  eux-mé- 
mes  faisaient  beaucoup  de  cas  de  cette 
science,  employèrent  le  nombre  6 pour  ca- 
ractériser la  justice,  elle  qui,  marchant  Ion- 
jours  d’un  pas  égal , ne  se  laisse  séduire  ni 
par  le  rang  des  personnes,  ni  par  l’éclat  des 
dignités,  ni  par  l'attrait  ordinairement  vain- 
queur des  richesses. 

Aucun  n’a  été  si  bien  accueilli  que  le 
nombre  ? : les  médecins  y croyaient  décou- 
vrir les  vicissitudes  continuelles  de  la  vie 
humaine.  C’est  de  là  qu’ils  formèrent  leur 
année  climatérique. 

Le  nombre  8 était  en  vénération  chez  les 
Pythagoriciens,  parce  qu’il  désignait,  selon 
eux , la  loi  naturelle,  cette  loi  primitive  et 
sacrée  qui  suppose  tous  tes  hommes  égaux. 

Us  considéraient  avec  crainte  le  nombre  9, 
comme  désignant  la  fragilité  des  fortunes  hu- 
maines, presque  aussitôt  renversées  qu’éta- 
blies. C’est  puur  cela  qu’ils  conseillaient  d’é- 
viter tous  les  nombres  où  le  9 domine , et 
principalement  81 , qui  est  le  produit  de  0 
multiplié  par  lui-méme. 

Enfin,  les  disciples  de  Pythagore  regar- 
daicDl  le  nombre  10  comme  le  tableau  des 
merveilles  de  l’univers  contenant  éminem- 
ment les  prérogatives  des  nombres  qui  le 
précèdent.  Pour  marquer  qu’une  chose  sur- 
passait de  beaucoup  une  autre,  les  Pythago- 
riciens disaient  qu’elle  était  dix  fois  plus 
grande,  dix  fois  plus  admirable.  Pour  mar- 
quer simplement  une  seule  chose,  ils  disaient 
qu’elle  avait  dix  degrés  de  beauté.  D’ail- 
leurs, ce  nombre  passait  pour  un  signe  d’a- 
mitié, de  paix,  de  bienveillance  ; et  la  raison 
ru’en  donnent  les  disciples  de  Pythagore, 
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c’est  qne  , quand  deux  personnes  reulent  se 
lier  étroitement,  elles  se  prennent  les  mains 
l’nne  dans  l’autre,  et  se  les  serrent  en  témoi- 
gnage d'nne  nnion  réciproque.  Or,  disaient- 
ils,  deux  mains  jointes  ensemble  forment, 
par  le  moyen  des  doigts,  le  nombre  10. 

NOMES  , airs  on  cantiques  en  l’honneor 
des  dieux.  Les  Grecs  leur  avaient  donné  ce 
nom  parce  qn’ils  étaient  assujettis  à des 
rhylhnies  réglés , et  que  les  tous  qui  leur 
avaient  été  adaptés  étaient  regardés  comme 
des  régies  invariables  (vôf»ot)  dont  il  n’éfait 
pas  permis  de  s'écarter.  Le  nome  Ortbien 
était  consacré  à Pallas  ; le  Trochaïque  était 
destiné  à sonner  la  charge  dans  les  combats; 
l’Harmatique  avait  pour  sujet  Hector  lié  au 
char  d’Acbille,  et  traîné  autour  des  murs  de 
Troie.  Les  Nomes  étaient  déterminés  par  no 
législateur  qui  portail  le  nom  de  Nomo- 
graphe. 

^ NOMIE,  déesse  des  bergers,  vo/tiuv,  la 
même  que  Palès. 

NOMINALIES,  jour  de  solennité  auquel 
les  Komaios  imposaient  le  nom  aux  enfants. 
Celle  cérémonie  avait  lien  sous  les  auspices 
de  la  déesse  Nondina. 

NOMINAUX  , secte  philosophique  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  moyen  âge,  sur- 
tout pendant  les  xiv*  et  xv*  siècles.  Les  No- 
minaux étaient  opposés  aux  Réalistes,  qui 
mettaient  des  distinctions  partout,  tandis 
qu’eux-tnémes  n’en  voulaient  re<ODnattre 
que  dans  les  termes.  Les  Réalistes  se  pi- 
quaient de  juger  des  choses  par  c«  qu’elles 
sont  en  elles-mêmes,  et  les  Nominaux  parle 
nom  qu’elles  portent.  Ces  querelles  noos 
semblent  oiseuses,  absurdes  même,  et  elles 
le  sont  en  effet  ; mais  celte  métaphysique 
étroite  et  pointilleuse  passionnait  les  doc- 
teurs des  siècles  passés,  et  l’ardeur  de  la  dis- 
pute, jointe  à l’auiour-propre  de  faire  pré- 
valoir son  sentiment  contre  ses  adversaires, 
partait  les  uns  et  les  antres  à émettre  des 
propositions  contraires  à la  foi  et  au  senti- 
ment de  l'Eglise , tout  en  voulant  toujours 
demeurer  parfaitement  orthodoxes.  On  dis- 
tinguait deux  sortes  de  vérités,  les  unes  na- 
turelles et  philosophiques,  les  autres  révélées 
et  évangéliques.  Les  savants  croyaient  pou- 
voir garder  une  foi  égale  aux  unes  et  aux 
autres , et  on  se  rassurait  sur  les  proposi- 
tions dangereuses  qu’on  émettait  téméraire- 
ment en  se  persuadant  qu'on  ne  voulait  pas 
appliquer  la  vérité  philosophique  à la  vérité 
évangélique,  et  en  déclaraotque  l’oneroyait 
et  que  l’on  respectait  toujours  celle-ci,  sans 
cependaut  abandonner  l’autre.  Mais,  tout  en 
se  retranchant  derrière  l’orthodoxie,  on  n’u- 
sait point  de  la  même  mesure  à l’égard  de  ses 
adversaires.  Chaque  parti  saisissait  an  pas- 
sage les  propositions  hasardées  par  le  parti 
opposé,  elles  déférait  aux  facultés  de  théolo- 
gie, aux  conciles,  aux  souverains  pootifes, 
et  n’avait  pas  de  peine  à en  provoquer  la 
condamnation.  Tour  à tour  vaioqaeura  et 
vaincus,  absous  ou  condamnés,  les  Réalistes 
et  les  Nominaux  voyaient  alternalivement 
s’ouvrir  on  se  fermer  pour  leurs  docteurs  le* 
chaires  des  universilés,  leur  doctrine  ensei- 
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Knée  ou  prohibée,  leurs  livres  expliqués  pu- 
bliquement ou  lacérés,  enehainét  et  clouéi 
par  la  main  du  bourreau. 

Nous  n’enlrerons  point  dans  le  détail  des 
erreurs  condamnées  dans  l’un  et  dans  l’autre 

f)arli  ; mais,  pour  en  donner  une  idée  à nos 
ccleurs  , noos  en  citerons  quelques-unes  : 
Pierre  de  Rieu  , réaliste,  avait  d’abord 
avancé  cette  proposition  générale  toute  sco- 
lastique : Les  propositions  sur  les  futurs  con- 
tingents ne  sont  point  vraies,  parce  qu’autre- 
ment  il  n’y  aurait  plus  de  liberté,  et  que  tout 
arriverait  nécessairement.  Puis  il  voulut  ap- 
pliquer cette  vérité  scolastique  aux  paroles 
de  la  Bible  : ainsi  il  crut  pouvoir  dire  qu’il 
n’jr  avait  aucune  vérité  dans  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  é saint  Pierre  : Yous  me  renierez 
trois  fois;  ni  dans  celles  de  l’ange  à la  sainte 
Vierge  : Vous  enfanterez  un  fils  et  vous  le 
nommerez  Jésus;  ni  dans  celles  du  Symbole  : 
Jésus-Christ  viendra  juger  le  monde;  il  y aura 
une  résurrection  des  morts. 

Les  Nominaux  , de  leur  cété,  virent  con- 
damner ces  propositions  extraites  des  ou- 
vrages d’Ockam  : a On  peut  dire  que  telle 
proposition  d’un  auteur  classique  est  vraie 
dans  le  sens  d’un  auteur,  et  fausse  dans  ses 
termes.  — On  n’a  de  science  que  celle  qui 
consiste  dans  les  termes  et  les  mots.  — So- 
crate et  Platon,  Dieu  et  la  créature  ne  sont 
rien  (sans  les  termes).  » Les  erreurs  sui- 
ranles  tiennent  davantage  à la  théologie  : 
« L’essence  divine,  quoiqu’elle  soit  la  même 
dans  ie  Père,  le  Fils  et  la  Saint-Esprit,  en 
tant  qu’essence  , quoiqu’elle  suit  une  dans  le 
Père  et  ie  Fils  en  tant  que  forme,  cependant 
sous  ce  dernier  rapport  de  forme^  n'est  pas 
une  dans  le  Saint-Esprit.  — 11  y a eu  de 
toute  éternité  plusieurs  vérités  qui  n’étaient 
pas  Dieu.  — Le  premier  moment  d’existence 
n’est  ni  création  ni  créature.  > 

NOMIOS,  surnom  donné  à Mercure,  soit 
du  motyouiùf,  berger,  parce  que  l’on  croyait 

Îu’il  garuait  dans  le  ciel  les  troupeaux  de 
npiter,  et  que,  par  cette  raison,  les  bergers 
l’honoraient  comme  une  divinité  champêtre, 
et  lui  donnaient  pour  attribut  un  sceptre 
surmonté  d’une  toison  de  bélier;  soit  du  mot 
vôfiof,  loi,  parce  qu’il  était  invoqué  dans  les 
lois  du  commerce  et  dans  les  conventions  des 
négociants  ; soit  enfin  pour  avoir  trouvé  les 
règles  de  l’éloquence. 

Ce  nom  était  aussi  donné  à Jupiter  et  à 
Apollon,  comme  dieux  protecteurs  des  cam- 
pagnes, des  bergers  et  surtout  des  pâtura- 
ges. Suivant  Cicéron,  il  était  donné  à Apol- 
lon, en  mémoire  de  ce  qu’il  avait  gardé  les 
troupeaux  d’Admète.  C’était  aussi  celui  de 
Pan,  à Molpée,  ville  près  de  Lycosure,  et 
l'un  des  surnoms  de  Bacebos. 

NOMOPHYLACES,  c’est-à-dire  gardiens 
des  lois.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à ceux 
qui,  daosles  grandes  Panathénées,  dirigeaient 
ta  procession  du  voile  de  .Minerve  qui  se  ren- 
dait du  quartier  Céramique  d’Athènes  à 
Eleusis.  Les  insignes  do  la  dignité  des  No- 
mophy  laces  consistaient  en  une  couronne 
de  rubans  blancs. 

NO.MOS,  être  allégorique,  que,  selon  Noël, 
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les  poêles  prennenl  dans  no  sens  différent, 
scion  qu’ils  ont  vécu  à une  époque  plus  ou 
moins  reculée.  Pindare,  dans  on  fragment 
rapporté  par  Hérodote,  entend  par  cette  di- 
vinité la  nécessité  absolae  du  destin  à la- 
quelle tout  doit  céder.  C’est  pour  cela  qu’il 
appelle  iVomos  le  roi  des  mortels  et  des  im- 
mortels, qui  exerce  la  justice  avec  une  main 
toute-puissante.  Sous  un  autre  rapport,  uu 
fragment  d’Orphée,  publié  par  Gessner, 
donne  à Nomos  le  nom  d’assesseur  de  Ju- 
piter, que  Thémis  et  Dioé  portaient  égale- 
ment. On  voit  par  cette  attribution  que 
Nomos  était  regardé  comme  le  symbole  des 
lois.  — Enfin,  dans  un  hymne  orphique  qui 
lui  est  consacré  , Nomos  est  représenté 
comme  le  roi  des  dieux  et  des  hommes,  qui 
dirige  les  étoiles,  prescrit  des  luis  à la  na- 
ture, et  récompense  ou  punit  les  hommes, 
selon  qu’ils  le  méritent.  Dans  cette  dernière 
fable,  Nomos  désigne  la  volonté  de  la  divi- 
nité qui  détermine  ie  sort  èt  les  lois  du  genre 
humain. 

NONA,  nom  donné  à l’une  des  trois  Par- 
ques; les  deux  autres  étaient  Décima  et 
Morta.  Noua  et  Décima  présidaient  à la 
naissance  des  enfants  qui  venaient  au  monde 
le  neuvième  ou  le  dixième  mois  de  la  gros- 
sesse, ce  qui  est  le  terme  favorable.  Morta 
présidait  à la  naissance  de  ceux  qui  préve- 
naient ce  terme  ou  qui  venaient  après,  et 
qui  avaient  peu  de  chance  de  vivre. 

NONaLIËS,  fêtes  religieuses  qui  avaient 
lieu  à Rome,  aux  nones  de  chaque  mois. 

NONCARNALA,  dieu  des  anciens  GuaYmis, 
tribu  américaine,  qui  le  regardaient  comme 
le  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  lu- 
mière» 

NON-CONFORMISTES.  On  donne  ce  nom, 
en  Angleterre,  à ceux  qui  s’écartent  de  la 
discipline  et  des  cérémonies  établies  dans 
l'Eglise  anglicane,  et  qui  pratiquent  un 
culte  différent  de  celui  qui  a été  établi  par  la 
nation.  Les  Puritains  et  les  Méthodistes  sont 
dits  non-conformistes. 

NONCE,  prélat  envoyé  par  le  pape  dans 
les  différentes  cours  des  Etats  catholioues, 
pour  y représenter  le  souverain  pontife  et 
s’acquitter  en  son  nom  des  fonctions  d’am- 
bassadeur. Les  nonces  ont  succédé  aux  lé- 
gats, dont  les  pouvoirs  plus  étendus  sur  ie 
temporel  et  le  spirituel  portaient  ombrage 
aux  chefs  des  Etala.  La  plupart  des  princes 
s’étant  accordés  à oc  plus  recevoir  de  légats 
pour  faire  partie  du  corps  diplomatique,  les 
papes  ne  leur  ont  plus  envoyé  que  de  sim- 
ples nonces , dont  l’autorité  est  beaucoup 
moins  étendue;  car  ils  ne  sont  guère  cou- 
sidérés  que  comme  ambassadeurs  d’une  puis- 
sance étrangère.  Dans  quelques  pays  cepeu- 
daiit,  ces  nonces  exercent  une  certaine  ju- 
ridiction. En  France,  iis  sont  dans  l'usage 
de  faire  les  informations  de  vie  et  mœurs  des 
ecclésiastiques  nommés  aux  archevêchés  ou 
aux  évêchés. 

NO.NDINE  , déesse  qui  présidait  chex  les 
Romains  à la  purification  des  entants.  Cette 
cérémonie  avait  lieu  pour  les  mâlos  le 
neuvième  jour  après  sa  naissance;  c’est  de 
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là  qneffîttfî divinité  tirait  son  nom  (nono  die, 
neuvième  jour).  ' 

,1-  NONK,  une  des  parties  de  l’ofnee  divin,  et 
la  dernière  des  heures  canoniales  appelées 
pcliies  heures  : elle  se  compose  , comme 
prime,  lierre  et  sexte,  d’une  hymne, de  trois 
psaumes,  d'une  antienne,  d'un  capitule,  d’un 
répons  et  d’une  collecte.  Elle  est  récitée  ou 
chaulée  avant  vêpres,  sur  les  trois  heures 
après  midi , moment  de  la  journée  appelé 
autrefois  lu  nnivicme  heure , d’où  cet  of- 
fice tire  son  nom.  C’est  à ce  moment  que 
l’on  rompait  anciennement  le  petit  jeûne; 
dans  les  grand'»  jeûnes,  on  commençait  la 
messe  immédiatement  après  oone , puis  on 
chantait  les  vêpres,  et  on  no  prenait  sa  ré- 
fection que  lorsque  tous  ces  ofiieos  élaictil 
terminés. 

Dans  le  rite  Mozarabe,  none  a quatre  psau- 
mes, divers  répons,  une  prophétie,  une 
éptlre,  une  louange,  une  hymne,  des  prières 
appelées  c/amorrs,  une  supplication,  le  capi- 
tule, le  Paier  et  la  bénédiction. 

Chez  les  Grecs,  noue  est  composé  à pou 
près  comme  chez  les  Latins, si  ce  n’est  qu’on 
y chante  l’hymne  après  les  psaumes,  et 
qu’on  y récite  quarante  fois  Kyrie  eleison 
avec  des  oraisons. 

Dans  le  ritp  arménien  , none  débute  par 
une  oraison  , le  psaume  Miserere,  une  ho- 
mélie, la  collecte,  trente-deux  psaumes,  trois 
autres  p'»aumes,  une  homélie,  un  cantique, 
UDC  oraison,  et  ensuite  la  messe. 

NONES,unc  des  divisions  du  mois  chez 
les  Ttomains;  les  Nones  étaient  le  5 des  mois 
de  janvier,  février,  avril,  août,  septembre, 
novembre  et  décembre,  et  le  7 dans  les  au- 
tres mois.  Dans  l’origine,  les  Noues  corres- 
pondaient au  premier  quartier  de  la  lune. 
Le  mot  Nones  signifie  neuvir'me,  parce  qu’il 
y avait  toujours  neuf  jours  depuis  les  Nones 
jusqu’au  jour  appelé  Ides  inclusivement , 
c’csl-â-dire  que  le  jour  des  Nones  était  le 

Îircmicr  de  ers  neuf  jours,  et  le  jour  appelé 
des  le  neuvième  ; celui-ci  correspondait  à la 
pleine  lune.  Pendant  les  Noues  on  offrait  des 
sacrifices  appelés  Nonalies.  F oy. Calendrier 

DES  ANCIENS  ROMAINS. 

• NONNE.  Les  auteurs  latins  du  christia- 
nisme ont  employé  cetic  expression  pour 
désigner  une  pénilonto  ou  une  personne 
consacrée  à Dieu  : maintenant  cette  déno- 
mination, appliquée  aux  religieuses,  est  de- 
venue triviale.  Ce  mot  paraît  avoir  été  au- 
trefois un  terme  populaire  de  la  langue  la- 
tine qui  désignait  une  aïeule  ou  une  per- 
sonne respectable  par  son  âge  ; on  en  a fait 
ensuite  un  titre  qui  distinguait  les  supérieu- 
res des  cominunaiités  religieuses.  On  le 
trouve  même  an  masculin  (nonnu.t,  nonntj, 
avec  un  sens  analogue  à celui  d’abbé. 

NONO,  génies  malfaisants,  que  les  Aétas, 
tribu  des  lies  Philippines,  placent  dans  des 
sites  extraordinaires,  entourés  d’eau  : ils  ne 
passent  jamais  dans  ces  lieux  qui  rcm|>Iissent 
U cITroileur  imagination, sans  leur  endentan- 
der  la  permission.  Quand  ils  sont  attaqués  de 
ucique  infirmité  ou  maladie,  ils  leur  oITrcnt 
es  sacrifiées  de  riz.  de  coco  cl  de  cochons. 
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Ce  sont  les  Baba'flanas  on  prêtresses  qni  font 
ces  oITranilesen  tenant  une  lance  à la  main, 
et  on  en  porte  ensuite  une  portion  à la  per- 
sonne malade. 

NOR,  l’géantde  la  mythologie  Scandinave. 
11  est  le  père  de  NoU,  la  Nuit,  noire  et  naine 
comme  toute  sa  race.  Elle  épousa  le  dieu 
Dellingr,  qui  la  rendit  mère  do  trois  cnfaiiis  : 
son  (ils  ainé  était  Audr,  la  richesse;  sa  fille 
Jord,  la  terre,  cl  son  autre  fils  Oayr,  le  jour. 
Ce  dernier  était  blond  cl  aussi  beau  que  son 

K ère.  Odin  plaça  dans  le  rtel  Nul  et  son  fils 
>agr,  et  leur  donna  à chacun  un  cheval  et 
on  char  avec  lesquels  ils  font  journellement 
le  lourde  la  terre.  Le  cheval  de  la  Nuit  porte 
le  nom  de  Rin-faxe  (crinière  gelée),  et  celui 
du  jour  s’appelle  Skin-faxe , crinière  lumi- 
neuse. La  Nuit  marche  la  première,  et  l'écu- 
mc  qui  sort  de  la  bouche  dé  Kin-faxe  produit 
la  rosée  matinale.  Dagrvicnteusullc,  et  la  cri- 
nière de  son  cheval  éclaire  la  terre  et  les  airs. 

2"  Nor  est  aussi  le  fondateur  du  royaume 
de  Norwégfe.  Il  est  vraisemblable  que  c’est 
un  pursotmage  historique,  vivant  entre  l’an 
âOO  et  250  de  Père  chrétienne;  mais  sa  gé- 
néalogie, comme  celle  de  tous  les  fondateurs 
d'empires,  est  enlièrement.mythologiqne.  La 
voici,  d’après  .M.  Le  Bas  : 

Il  y avait  un  homme  appelé  Forniotr 
(l'ancien  ou  le  père  des  âges),  qui  lut  père 
de  trois  fils  : Hier  ou  Uymin,  rui  do  la  mer; 
Loge,  roi  du  feu,  et  Kare,  roi  des  Vents.  Karts 
fut  père  de  Jokul  ou  Frost  (les  frimas).; 
Frosl,  de  Snio  ou  Snaer  (la  neige).  Snaer 
eut  un  fils  nommé  T/torrer  ou  Thor,  et  trois 
filles  : Faun  (la  neige  gelée),  Drim  {la  neige 
fondue  ou  dégouttante),  et  MioU  (la  neige 
molle  ou  blanche).  Thor  fut  un  roi  puissant 
qui  régnait  sur  le  Julland,et  en  même  temps 
un  pontife  qui  donna  son  nom  au  premier 
mois  de  l’année.  11  avait  deux  fils  : Nor  et 
a or,  et  une  fille  : Goé  ou  Gœjé.  Pendaut  qu’il 
était  occupé  à un  sacrifice  solennel,  sa  iUle 
lui  fol  ravie,  cl  c’est  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement que  le  second  mois  s’appelle  Gœjé. 
Trois  hivers  après  ce  rapt,  Nor  et  Gor  se 
mirent  à la  recherche  do  leur  soeur,  cl  ce  fut 
à cette  occasion  qu'ils  firent  la  conquête  de 
la  Norwége,  qu’ils  se  porlagèrenl,  Nor  eut  le 
continent,  depuis  Gandwik  jusqu’à  Gœlha- 
Elf,  et  Gor,  les  lies. 

NOKDUI , génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave qui  préside  à la  région  septentrionale 
du  ciel,  qui  en  a tiré  son  nom. 

NORNES,  fées  ou  Parques  de  la  mytho- 
logie Scandinave.  Elles  étaient  au  nombre 
de  trois,  et  s'appelaient  Urd,  le  passé  ; iV- 
randi,  le  présent,  et  Skatda,  Paveoir.  Elles 
dispensaient  l’âge  et  la  vie  des  hommes,  et 
faisaient  leur  séjour  dans  une  ville  extrême- 
ment belle,  située  près  de  la  fontaine  du 
temps  passé,  où  elles  allaient  puiser  de  Peau 

f)oiir arroser  le  grand  frêne  Ygdrasil.  Skubla, 
a dernière  des  Nornes,  allait  tous  les  jours 
à cheval  avec  (îadure  et  Rosla,  pour  choisir 
les  morts  dans  les  combats  et  régler  te  car- 
nage qui  devait  se  faire. 

NORNOR,  fleuve  sacré,  qui,  suivant  les 
Scandinaves,  coule  dans  la  ville  céleste  d’As- 
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Çard,  et  arrose  les  raciacs  du  grand  frêne 
gdrasil. 

NORTIA,  déesse  étrusque  honorée  eu  Vol- 
sinie,  Chaauc  année,  les  Volsiiiieiis  plan- 
taient un  clou  sacré  dans  le  temple  de  celle 
divinité,  cl  le  nombre  de  ces  clous  servait  A 
supputer  les  années.  ()n  croit  que  Nortia  est 
la  même  que  Némésis.  Les  Vulsinicns,  les 
Falisques  et  les  Vulalerrans,  remplis  de  vé- 
nération pour  elle,  joignaient  à ce  nom  le 
surnom  honorable  qu’on  n’accordait  ailleurs 
qu’^  Cvhélc,  celui  de^'rande  Déesxe.  Les  der- 
niers la  représentaient  quelquefois  avec  un 
jeune  enfant  dans  ses  bras,  parce  qu’elle  fa- 
vorisait partirulièrement  les  humains  dans 
cet  âge,  qui  est  celui  de  l’innocence. 

NOSAIIUS,  sectaires  orientaux  qui  appar- 
tiennent à l’hérésie  musulmane  des  Ismaé- 
liens. On  les  a confondus  avec  les  Druzes  ; 
mais  ceux-ci  rejeltcnt  bien  loin  toute  espèce 
de  parlici|<atiou  avec  les  Nosaïris,  qu’ils  ac- 
cnscnl  de  crimes  contre  nature  les  plus  in- 
fù  Mies.  II  est  possible  que  la  dénomination 
de  Nosaïris  ail  été  donnée  à plusieurs  sectes 
dilTérentcs,  et  qu'il  y ail  dans  l’Orient  des 
Nosaïris  qui  se  rattachent  aux  Druzes,  d’au- 
tres aux  IsmaélieiKs;  peut-être  même  en  est- 
il  qui  SC  rattachent  au  christianisme,  car 
leur  nom  a la  même  étymologie  que  celui  de 
Nasranis  ou  Nosranis,  que  l'on  donne  aux 
chrétiens.  Voy.  Nesshuiés.  Voici  ce  que  dit 
Sylvestre  de  Sacy  des  Nosaïris,  comme  bran- 
che des  Ismaéliens  : 

« Les  Nosaïris  sont  une  branche  de  Schiiles 
outrés.  Ils  assurent  qu’il  n’y  a aucun  doute 
que  les  substances  spirituelles  ne  puissent 

fiaraitrc  sous  un  corps  tnnlèriel;  que  Dieu 
ui-méme  a paru  sous  la  figure  de  certains 
personnages,  et  que,  n’y  ayant  point,  après 
le  prophète  de  Dieu,  de  personnage  plus  ex- 
cellent qu’Ali , et  ses  enfants  étant  après  lui 
les  meilleures  d’entre  les  créatures,  Dien  a 
paru  sous  leur  ûgure,  a parlé  par  leur  lan- 
gue, el  a pris  par  leurs  mains  : c’est  pour 
cela,  disent-ils,  que  nous  leur  attribuons 
sans  diniirulté  la  divinité.  Ils  citent  quelques 
actions  miraculeuses  d’Ali,  el  en  conclueul 
qu'une  particule  divine  et  une  vertu  toute- 
puissaute  résidaient  en  lui;  qu'il  est  celui 
sous  la  figure  duquel  Dieu  a parlé,  par  les 
mains  duquel  il  a créé,  par  la  langue  duquel 
il  a commandé.  Ils  ajoutent,  coininu  une 
conséquence  de  cela,  qu’Ali  existait  avant  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre.  >» 

NüSSA,  déesse  Scandinave,  fille  de  Hoder 
et  de  Freya  : elle  était  douée  d’une  si  grande 
beauté,  qu'on  appelait  de  son  nom  tout  ce 
qui  était  be;tu  et  précieux. 

NOTAKICON,  une  dos  trois  divisions  de  ta 
cabale  chez  les  Juifs.  Elle  consiste  à prendre 
chaque  IcUre  d'un  mol  comme  iniliale  d’un 
■mol  ou  d'une  phrase  ; ou  au  coniruirc  les 
premières  lettres  de  tous  les  mots  d’une  sen- 
tence, pour  en  faire  un  seul  mot.  Nous  en 
donnons  des  exemples  A l’article  Cabale. 

NOTRE-DAME,  expression  sous  laquelle 
on  désigne  ordinairement  la  sainte  Vierge 
Marie  , Mère  de  Dieu  , cousidércc  cumme 
V(tme  cl  maîtresse  de  tous  les  chrétiens. 
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Beaucoup  d’églises,  de  chapelles,  d’ordres 
religieux,  de  fêtes  ; de  pèlt-rinagcs  ont  été 
érigés  ou  institués  sous  ce  nom.  Nous  allons 
faire  cnnnailre  les  principaux. 

11  existe  sous  le  litre  de  Notiik-Damb  un 
grand  nombre  de  congrégations  religieuses, 
et  plusieurs  curamunaulés  de  Glles  qui  se 
vouent  à l’instruction  de  la  jeunesse,  sur- 
.toiii  (le  la  classe  indigente. 

Notbe  - Damk  Auxiuatbick.  Il  y a en 
France  plusieurs  communautés  de  sœurs  de 
llon-Secuurs  clahlies  sous  celte  invocation. 
Notre-Dame  Auxiliairi(u)  est  honorée  surtout 
à Vienne  en  Autriche,  où  une  (Confrérie  fut 
érigée  en  son  honneur,  eu  1G83,  à l’occa- 
sion du  siège  de  la  ville  levé  par  les  Turcs. 

Notbe-Daue  u’Aspbbuokt,  objet  d’un  pè- 
lerinage célèbre  dans  la  llcigique, 
Notre-Dame  o’Atocha,  image  de  la  sainte 
Vierge  qui  est  à Madrid,  dans  une  chapelle 
éclairée  par  cent  lampes  d’or  et  d’argent. 
Elle  porte  ordinairement  des  babils  de  veu- 
ve ; mais  dans  les  jours  de  fêles  on  )a  cou- 
vre du  vêtements  luagniGques,  de  perles,  de 
pi«‘rrcric8  et  d’ornements  précieux,  et  on  la 
couronne  d’un  soleil.  On  remarque,  comme 
une  singularité,  qu’on  lui  a mis  un  chapelet 
à la  main.  On  dit  qu’il  s’est  fait  beaucoup 
de  miracles  à celle  chapelle. 

Notbe-Dame  DE  Banrlle,  image  miracu- 
leuse, trouvée  dans  un  champ. 

Notbe-Damb  i>b  Bonxb-Délivbancb,  nom 
sous  lequel  la  sainte  Vierge  est  invoquée 
pour  obteuir  d’élre  délivré  de  différents 
malheurs  : ce  sont  surtout  les  marins  qui 
ont  recours  à elle  dans  les  tempéles  ; aussi 
il  y a,  dans  les  lieux  voisins  des  différents 
ports  de  mer,  des  chapriies  érigées  sous  ce 
titre , où  les  matelots  viennent  .accomplir 
leurs  vœux;  plusieurs  sont  remplies  d’rrc-vofo 
Notre-Dame  de  Bon-Skcoors  , la  même 
que  Notre-Dame  de  Bonne-Délitranee.  Il  y a, 
sur  le  sommet  d’une  montagne  voisine  de 
Rouen,  une  très-belle  chapelle  gothique  qui 
vient  de  lui  être  dédiée;  le  clergé  de  la  ville 
et  une  grande  multitude  d'habitants  s’y  sont 
rendus  processionnel  emenl , eu  1849,  pour 
obtenir  lu  cessation  du  choléra.  i 

11  y a en  France  plusieurs  communautés  de 
sœurs  ûe  Notre-Dame  de  Boi»-5rcours,  éta- 
blies pour  le  soulagement  des  malades  el  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  A Paris  les  sœurs 
do  Notre-Dame  de  Bon-Secours  sont  insii- 
luéesdansle  butspécial  de  soigner  les  mala- 
des à domicile;  mais  elles  ne  vont  que  dans 
les  familles  où  on  a le  moyen  de  les  payer. 

Notre-Dame  ub  Charité.  Plusieurs  com- 
muiiaulcs  de  filles  sont  établies  sous  ce  titre 
pour  l’éducation  gratuite  des  jeunes  orphe- 
lines. — Les  religieuses  de  Notre-Dame  de 
Charité  du  Refuge  ont  été  établies  par  le  P. 
Eudes,  pour  ouvrir  un  asile  aux  filles  re- 
pentantes, el  pour  offrir  une  retraite  aux 
jeunes  filles  dont  l’innocence  se  trouve  ex- 
posée. 

Notbb-Damr  de  Grâce.  A l’ouest  d’Hon- 
fleur,  sur  lu  falaise  la  plus  élevée,  on  décou» 
vre,  du  milieu  du  fleuve,  un  massif  d’arbref 
qui  cnvirouue  une  chapelle  dédiée  à Marie, 
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’«  Si  le  capitaine  du  steam-boat,  dit  M.  Th.  ' 
Luqoet,  conservait  l’antique  usagp,  il  se  pla- 
cerait sur  l’amont,  ôterait  le  premier  son 
chapeau,  et  inviterait  les  passagers  A se  re* 
comman<ler  à Notre-Dame  de  Grâce.  Le  nau- 
frage d’un  paquebot  en  cet  endroit  avait 
donné  lieu  , dit-on  , à cette  coutume  reli- 
gieuse. Le  tableau  que  présentait  alors  le 
paquebot  était  à la  fois  solennel  et  touchant. 

A peine  le  pilote  avait-il  parlé,  que  les  con- 
versations s’arrêtaient  ; tout  le  monde  se 
découvrait’;  un  profond  silence  s'établis- 
sait; on  n’entendait  plus  pendant  quelques  ' 
instants  que  le  bruissement  des  vagues  et  le 
murmure  de  la  prière.  Notre-Dame  de  Grâce 
était  autrefois  desservie  par  les  Capucins,  ’ 
ni  avaient  là  un  petit  hospice.  » Inutile 
'ajouter  que  c'est  un  lieu  de  pèlerinage 
très-fréquenlé  des  matelots , qui  ne  man-  ' 
quenl  jamais  d’aller  saluer  Notre-Dame  au 
retour  de  la  mer. 

A Grenoble,  les  Dames  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  sous  la  règle  de  saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve, sont  chargées  de  la  direction  des 
hôpitaux  civil  et  militaire. 

Notbr-Damb  de  Guérison,  pèlerinage  cé- 
lèbre en  Gascogne. 

> Notre-Dame  de  Fourvièrbs,  autre  pèle- 
rinage célèbre  à Lyon.  La  chapelle  fut  éri- 
gée en  1192,  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
ville.  Les  protestants  la  ruinèrent  en  1562, 
mais  elle  fut  bientôt  rétablie,  car  dès  l’ori- 
gine elle  s’était  acquis  une  grande  répu- 
tation par  le  nombre  des  miracles  qui  s’y 
opéraient;  cette  réputation  s'est  continuée 
jusqu’à  nos  jours.  La  chapelle,  fort  mesquine 
d'ailleurs,  est  tapissée  d'ex-voto;  et  Notre- 
Dame  de  Fourviôres  est  encore  l’objet  d’une 
grande  dévotion. 

Notre-Dame  de  Halle,  lieu  célèbre  en 
Flandre  par  le  culte  qu’on  y rend  à la  sainte 
Vierge  , les  fréquents  pèlerinages  dont  il  est 
le  bot,  et  les  guérisons  qui  y ont  été  opérées. 

Notre-Dame  de  Hah.  Il  y a sous  ce  nom 
des  communautés  de  femmes  à Har-Ie-Doc  et 
ailleurs. 

Notre-Dame  de  la  Délivrande,  la  même 
que  Notre-Dame  de  Bonne- Délivrance  .*  il  y a 
des  chapelles  votives  sous  ce  litre  sur  les  cô- 
tes de  la  mer. 

Notre-Dame  de  la  Garde,  chapelle  fa- 
meuse par  le  concours  des  pèlerins  ; elle  fut 
construite  au  xiii*  siècle  auprès  d'une  tour 
sur  la  montagne  de  la  Garde,  près  de  Mar- 
seille, et  réédiCée  en  1477.  Cinquante  ans 
après,  François  1"  la  Gt  enclore  avec  la  tour 
dans  le  fort  que  l’on  construisit  alors.  Celte 
chapelle  est  en  grande  vénération,  surtout 
parmi  les  marins  ; elle  est  tapissée  A'ex-voto 
et  enrichie  d’une  foule  d’offrandes,  dont  plu- 
sieurs viennent  de  hauts  personnages.  Il  y a 
une  statue  de  la  sainte  Vierge  que  chaque 
année  on  descend  dans  la  ville  en  grande 
pompe  , à l’époque  des  processions  de  la 
Fête-Dieu. 

Notre-Dame  de  la  Merci,  ordre  militaire 
et  religieux  fondé  par  saint  Pierre  Nolasque 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Yoy.  Merci. 
Ces  religieux  possèdent,  dans  le  royaume  de 
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Valence,  une  maison  qui  porte  aujourd’hui 
le  nom  de  Notre-Dame  ae  la  Merci  del  Puche; 
elle  fut  bâtie  à l'endroit  d'une  image  de  la 
sainte  Vierge,  que  l’on  voit  encore  dans  l’é- 
glise, et  qui  attire  on  grand  concours  de  G- 
dèles. 

Notre-Dame  de  la  Miséricorde, hôpital  fon- 
dé à Paris  dans  la  roc  Censier,  l’an  1624,  par 
Antoine  Séguier,  président  an  parlement 
de  Paris,  pour  cent  pauvres  orphelines  de 
pères  et  de  mères,  natives  de  la  ville  ou  dea 
faubourgs  de  Paris,  et  âgées  do  six  ou  sept 
ans  ; elles  pouvaient  demeurer  dans  celte 
maison  jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ac- 
complis. 

•“  Notre-Dame  de  la  Présentation,  com- 
munauté religieuse  établie  à Manosque , 
dans  le  diocèse  de  Digne. 

^ Notre-Dame  de  la  Roue,  près  Craon  ; 
c’était  autrefois  une  abbaye  de  Chanoines 
réguliers  , fondée  par  le  B.  Robert  d’Arbris- 
selles,  qui  en  fut  le  premier  abbé. 

Notre-Dame  de  Liesse,  bourg  de  Picardie, 
à quatre  lieues  de  Laon,  célèbre  par  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  objet  d’un  pèle- 
rinage très-fréquenlé  et  qui  remonte  au  xii* 
siècle.  On  raconte  à son  sujet  la  légende  sui- 
vante ; — Au  temps  des  croisades,  une  prin- 
cesse d’Fgypte,  qui  avait  entendu  parler 
des  miracles  de  la  sainte  Vierge,  voulut  en 
avoir  l’image,  et  s’adres^  pour  ccl  effet  à 
trois  chevaliers  picards,  prisonniers  au  Cai- 
re. Aucun  d’eux  ne  savait  peindre,  et  cepen- 
dant l’un  do  ces  gentilshommes  fut  assex 
hardi  pour  s’engager  à satisfaire  le  vœu  de 
la  princesse.  Après  avoir  travaillé  inutile- 
ment à s’acquitter  de  sa  promesse  par  le  se- 
cours d'un  art  qu’il  n’entendait  pas,  il  s’a- 
dressa à la  sainte  Vierge.  Ses  deux  compa- 
gnons joignirent  leurs  prières  aux  siennes  , 
après  quoi  ils  s’endormirent.  A leur  réveil, 
ils  trouvèrent  une  belle  image  de  Notre- 
Dame,  qu’ils  remirent  à la  princesse.  Celle- 
ci,  en  reconnaissance,  délivra  les  trois  pri- 
sonniers, et  s’enfuit  avec  eux  pour  embras- 
ser la  religion  chrétienne  ; mais  comme  les 
moyens  leur  manquaient  pour  quitter  l’E- 
gypte et  traverser  la  mer,  les  trois  chevaliers 
et  la  Mauresque  se  trouvèrent  miraculeuse- 
ment transportés,  avec  l’image,  dans  la  Pi- 
cardie, au  lieu  même  où  depuis  on  a bâti 
l’église  de  Notre-Dame  de  Liesse  (en  latio 
l(Vtilia). 

La  fondation  de  cette  église  date  de  1134  : 
elle  est  constamment  fréquentée  par  les 
pèlerins  qui  y viennent  de  contrées  fort  éloi- 
gnées. Plusreurs  rois  et  reines  de  France 
l’ont  visitée  ; la  duchesse  de  Berry  en  Gt  le 
pèlerinage  en  1821.  Celle  église  est  simple, 
petite  et  sans  ornement;  l’image  de  Notre- 
Dame  est  son  trésor  et  sa  richesse. 

Notre-Dame  della  Consolata,  autre  pè- 
lerinage célèbre  à Turin  : il  s’y  est  opéré  pla- 
sicurs  miracles,  et  il  y est  le  but  d’un  pèleri- 
nage très-fréquenlé. 

Notre-Dame  DE  l’O,  fêle  instituée  en  Es- 
pagne sous  le  ponliücat  de  Vitalien,  vers  le 
milieu  du  vil' siècle,  pour  honorer  l’nccoQ- 
cheuient  de  la  sainte  Vierge.  On  l’appelio 
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aassi  fétc  de  VAUenie  de  la  naissance  de  No> 
tre-Seigneur.  Le  nom  tie  Notre-Dame  dû  l'O 
lui  vient  des  grandes  antiennes  qui  com- 
mencent par  l'exclamation  O,  et  que  ri*glise 
chante  pendantsept  ou  neuf  jours  avant  Noël. 

Notbe-Daub  db  Lorbttb,  pèlerinage  cé- 
lébré qui  a lieu  à Lorette,  ville  de  l’Etat  de 
l'Eglise,  dans  la  Uarche  d’Ancdne,  où  l’on 
croit  posséder  la  maison  dans  laquelle  la 
sainte  Vierge  est  née,  dans  laquelle  elle  fut 
fiancée  , où  eurent  lieu  l’annonciation  de  la 
naissance  do  Fils  de  Dieu  et  son  incarna- 
lion.  On  l’appelle  la  Santa-Casa,  sainte  mai- 
son ; voici  en  abrégé  comment  on  raconte 
sa  translation  : 

Il  y avait  plus  de  treize  siècles  que  celte 
maison  subsistait  à Nazareth , lorsqu’en 
1291,  les  anges,  pour  la  soustraire  à la  do- 
mination des  Musulmans,  renicvèrcnt  et  la 
transportèrent  en  Dalmatie,  et  la  posèrent, 
le  10  mai,  sur  la  petite  montagne  de  Tersato, 
où  elle  demeura  trois  ans  et  sept  mois,  au 
bout  desquels  les  anges  la  portèrent  dans  le 
territoire  de  Recanati,  au  milieu  d’une  forêt. 
Des  concerts  célestes  et  uue  grande  lumière, 
dont  la  Sanla-Casa  était  environnée,  attirè- 
rent les  habitants  du  voisinage  ; la  nature 
elle-même  se  réjouit  de  cette  translation,  et 
les  arbres  de  la  forêt  saluèrent  l’humble 
sanctuaire,  qui  ne  demeura  cependaut  que 
huit  mois  en  cet  endroit  ; car  les  vois  et  les 
brigandages  qui  se  commettaient  dans  cette 
forêt  furent  cause  que  la  chambre  fut  de 
nouveau  transportée  à un  mille  de  là.  Elle 
ne  put  encore  se  fixer  dans  cet  endroit  t 
deux  frères,  à qui  le  terrain  appartenait,  se 
disputèrent  la- sainte  demeure,  chacun  vou- 
lant l'avoir  dans  son  lot.  Pour  terminer  la 
contestation,  les  anges  l'enlevèrent  pour  la 
dernière  fois,  et  la  portèrent  à quelques  pas 
de  là,  au  milieu  d’un  grand  chemin  où  elle  a 
toujours  demeuré  depuis.  Pour  la  garantir 
des  inconvénients  auxquels  l’exposait  cette 
situation,  on  bâtit  en  cet  endroit  une  ma- 
gnifique église,  et  pour  conserver  plus  pré- 
cieusement encore  cette  chambre  sacrée,  on 
éleva  depuis  quatre  murailles,  qui  l’envi- 
ronnenl  et  la  reofermnnt  comme  dans  une 
boite,  sans  toutefois  la  toucher.  On  employa, 
pour  décorer  cet  ouvrage,  tous  les  ornements 
que  penvent  fournir  l'architeclure,  la  sculp- 
ture et  la  peinture.  C’est  un  ordre  corinthien 
et  on  4narbre  blanc  de  Carrare,  avec  des  bas- 
reliefs  extrêmement  finis,  où  toute  l'histoire 
de  la  Vierge  est  représentée.  11  y a aussi 
dix  niches,  l’une  sur  l’autre,  entre  les  dou- 
bles colonnes.  Dans  les  dix  niches  d’en  bas, 
son!  les  statues  de  dix  prophètes,  et  dans 
les  dix  niches  d’en  haut,  celles  de  dix  sibyl- 
les. La  Santa-Casa  est  longue  en  dedans  de 
trente-deux  pieds,  large  de  treize  et  haute 
de  dix-sept.  On  voit  en  dedans,  sur  les  murs, 
en  cinq  ou  six  endroits,  des  restes  de  pein- 
tures, qui  représentent  la  Vierge  tenant  dans 
ses  bras  l'enfant  Jésus.  Vers  l’orient  est  la 
petite  cheminée  de  la  chambre,  et  au-dessus, 
dans  une  niche,  la  grande  Notre-Dame  de  Lo- 
reite.  On  dit  que  cette  statue  est  de  buis  de 
cèdre,  et  on  VaUribue  à saint  Lac. 
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La  figure  est  haute  de  quatre  pieds  envi- 
ron; les  ornements  dont  elle  est  chargée 
sont  de  grand  prix.  Elle  a un  grand  nombre 
de  robes  de  rechange,  et  sept  différents  ha- 
bits de  deuil  pour  la  semaine  sainte.  Soit 
qu’on  rhabille  ou  qu’on  la  déshabille,  cela 
se  fait  avec  de  grandes  cérémonies.  Sa  tri- 
ple couronne,  qui  est  couverte  de  joyaux  pré- 
cieux, est  un  présent  de  Louis  XllI,  roi  de 
France.  On  dit  que  ce  distique  est  gravé  en 
dedans  ; 

Tu  eapul  ante  meum  cinsûtli,  Virgo,  eoronà; 

Nune  eapul  ecce  tegel  noetra  corona  luum. 

«(  O Vierge!  c’est  vous  qui  m’avez  cou- 
ronné; souffrez  que  je  vous  couronne  à 
mon  tour.  » 

Dans  une  petite  fenêtre  ménagée  dans  le 
mur  du  cêlé  du  midi,  on  conserve  précieu- 
sement quelques  plats  de  terre,  que  l'on 
prétend  avoir  servi  à la  sainte  famille,  et 
dont  plusieurs  sont  revêtus  d'or.  Parmi  les 
reliques  qui  sont  placées  sous  l’autel  où 
l’on  célèbre  ordinairement,  on  remarque  on 
autel  qu’on  dit  construit  par  la  main  des 
apêtres.  Ces  reliques  sont  enchâssées  dans 
du  l’argent.  11  serait  difficile  de  décrire  les 
immenses  richesses  accumulées  dans  ce 
lieu.  Les  yeux,  de  quelque  côté  qu’ils  se 
portent,  sont  éblouis  par  réclat  de  l’or  et  des 
pierreries.  On  ne  voit  qne  lampes,  qne  sta- 
tues, bustes  et  autres  taures  d’or  ou  d’ar- 
gent. On  y compte  vingt-huit  candélabres 
d’argent  et  de  vermeil,,  et  douze  d’or  mas- 
sif, dont  chacun  pèse  37  livres.  On  laisse 
pendant  un  certain  temps  la  dernière  of- 
frande riche  sous  les  yeux  de  la  sainte 
Vierge,  jusqu’à  ce  qu’il  en  vienne  une  autre 
aussi  riche  qui  la  remplace.  Tons  ces  tré- 
sors ont  été  enlevés  en  1800  par  les  Fran- 
çais; mais  ces  pertes  sont  en  partie  répa- 
rées aujourd’hui. 

Il  est  difficile  d’imaginer  le  nombre  im- 
mense de  pèlerins  qui  affluent  à ce  sanc- 
tuaire, les  uns  processionnellement  des 
contrées  voisines,  les  autres  isolément  de 
tous  les  pays  de  l’univers  ; il  y a des  années 
où  l’on  en  a compté  plus  de  200,000.  La 
pratique  ordinaire  est  de  faire  le  tour  de  la 
Santa-Casa,  à genoux,  en  tenant  son  chape- 
let à la  main  et  en  marmnraut  ses  prières  ; 
aussi  le  pavé  qui  l’entoure  est-il  creusé 
comme  un  ruisseau  par  le  frottement  des 
genoux. 

Notre  Daub  del  Pilar  ou  ou  Pilibr.  Les 
Espagnols  disent  que  saint  Jacques  étant  à 
Saragosse,  la  sainte  Vierge  lui  apparut,  et 
qu’après  l’apparition,  l’apôtre  loi  fit  bâtir 
une  chapelle,  qui  dans  la  suite  a été  appelée 
NiieetraSenora  del  Pilar.  Quelques  annalis- 
tes avancent  que  les  anges  furent  eux- 
mêmes  les  architectes  de  la  chapelle.  La 
sainte  Vierge,  parée  magnifiquement,  y ré- 
side sur  un  pilier  de  marbre,  cl  lient  l’eu- 
fant  Jésus  entre  ses  brus.  Plusieurs  anges 
d’argent  l’anvironnenl  avec  des  flambeaux, 
sans  compter  cinquante  lampes  d’argent,  et 
nu  grand  nombre  de  chandeliers  du  même 
métal  qui  l’ériaireiit  juur  et  nuit.  Les  mu- 
railles de  ce  lieu  sacré  sont  tapissées  de  U- 
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gureâ  Oc  pieds,  de  mains,  de  bras,  de  jam- 
bes, de  cffors,  etc.,  les  lîdèles  offrent  à 
la  sainte  Vierge  en  reconnaissance  des  goé- 
flsons  miraculeuses  obtenues  sur  ces  parties 
pai*  son  intercession. 

Notrk-Dame  üe  Mo?»tserrat,  en  Cata- 
logne. Autre  pèlerinage  très-cher  aux  Espa- 
gnols: il  remonte  à l’an  880.  Saint  Ignace 
de  Loyola  y vint  faire  une  retraite  au  coiu- 
luenccmcnt  de  sa  mission. 

^'0TnE'-DAME  DE  Patx  , religieuscs  bèné- 
diclincs  qui  ont,  en  France,  des  commu- 
nautés sous  celle  invocation. 

Notre-Dame  DE  Pitié,  nom  sous  lequel 
l’Eglise  honore  les  douleurs  que  la  sainte 
Vierge  éprouva  au  pied  de  la  croix  de  son 
divin  Fils  : on  l’appelle  encore  Notre- Dame 
de$  Sepl-Douleurs,  Notre-Dame  de  Pitié  est 
honorée  surtout  à Naples. 

Notre-Dame  de  Protection,  religieuses 
bénédictines  qui  oui  dos  communautés  éri- 
gées sous  ce  titre. 

Notre-Dame  des  Anges,  pèlerinage  cé- 
lébré en  Italie,  auprès  de  la  ville  d’Assise; 
celle  petite  chapelle  devint  comme  le  ber- 
ceau au  l’ordre  ocs  Frères  Mineurs;  elle  est 
connue  sous  le  uom  de  Portioncule. 

^ Notre-Dame  de  Saiht-Augustin  , reli- 
gieuses chanoinesses  de  l’ordre  de  Saint— 
Augustin,  instiluées  par  le  B.  Père  Fourrier, 
sous  le  litre  de  Congrégation  de  Notre-Dame. 
Èlles  ont,  en  France,  un  grand  nombre  de 
communautés. 

Notre-Dame  des  Ermites;  image  célèbre 
de  la  sainte  Vierge,  qui  attira  un  grand 
concours  do  pèlerins  à Einsielden,  ville  du 
canton  de  Schwilz,  où  elle  est  vénérée  da^ns 
un  monastère  de  Bénédictins.  Le  pape  Ni- 
colas V l’enrichit  de  grandes  indulgences, 
qui  ODt  été  couRrmées  et  augmentées  par 
Pie  II. 

Notre-Dame  des  Neiges,  fête  de  la  sainte 
Vierge,  célébrée  le  5 août  ; c’est  sous  ce  litre 
u«  Fut  bâtie  à Rome  l’église  connue  aujour- 
’hui  sous  le  nom  de  Sainlc-Maric-Majeure. 
— La  Iradiljon  porte  que,  sous  le  poriliticat 
du  pape  Libère,  uu  p.itrice  romain,  se 
voyant  vieux  cl  sans  enfants,  résolut,  d'un 
commun  accord  avec  sa  femme,  de  bâtir  une 
basilique  à la  sainte  Vierge.  La  sainte  leur 
apparut  en  songe  et  leur  dit  que  la  volonté 
de  son  fils  cl  la  sienne  étaient  qu’ils  elevas- 
seal  uuc  église  sur  le  moût  Esquilin,  dans 
uu  eudruit  qu’ils  trouveraient  couvert  de 
neige,  lis  communiquèrent  leur  songe  au 
pape,  qui  avait  eu  do  sou  côté  la  même 
révélation.  Celui-ci  filassemblcr  son  clergé, 
et  on  se  rendit  en  procession  au  mont  Es- 
quilin,  où  l^on  trouva  en  effet  un  endroit 
tout  couvert  de  neige,  bien  que  l’on  fût  au 
mois  d’août.  C’est  là  que  l’on  bâiii  une 
église,  qui  fut  appelée  d’abord  éosi/ii/uc 
Libéritnne,  du  nom  du  pape  ; puis  Saiule-- 
Marie  ad  Prasepe,  lorsque  la  /;rè«  l»o  qui 
servit  de  berceau  à Noiic-Scigncur  y lut 
transportée  de  Bethléem,  et  enfin  Saiiite- 
Marie-Maieure.  Le  jour  anniversaire  doiU 
dédicace  de  celle  église,  on  rappelle  la  mé- 
moire du  miracle  qui  provoqua  sou  érec- 


tion, en  faisant  tomber,  du  haut  des  voûtes, 
des  fleurs  de  jasmin  blanc,  qui  imitent  la 
neige  descendant  sur  l.n  lerre. 

Notre-Dame  des  Sept-üoi  leurs  , nom 
que  l’on  donne  communément  à la  fête  de 
la  Compassion  de  la  sainte  Vierge,  que  l’on 
célèbre  le  vendredi  de  la  passion.  On  ne 
sait  trop  d’où  vient  la  dénominaiioii  de  Sept- 
Douteurs,  donnée  à ce  mystère  ; car  l'Evan- 
«»ilc  ne  parle  que  d’un  glaive  de  douleur  dont 
fe  cœur  dccellc  sainte  mère  fut  percé  au  pied 
de  la  croix  de  son  divin  Fils.  Benoit  XIV  pense 
qu’elle  lire  son  origine  des  sept  fondateurs  de 
l’ordre  des  Serviles,  qui,  méditant  sur  les 
douleurs  de  leur  auguste  patronne,  en  décou- 
vrirent sept,  fondées  soit  sur  l’Evangile,  soit 
sur  des  raisons  sinon  positives,  du  moins 
vraisemblables.  Les  peintres  représcnieut 
Noirc-Dainc  des  Sept  Douleurs,  le  cœur  per- 
cé du  sept  glaives. 

Notre-Dame  des  Vertus  ou  des  Miracles, 
pèierinage  autrefois  Irès-fréqueiilé,  à Au- 
bervillicrs,  près  Paris,  où  il  y avait  une 
image  iniraculcwsc  de  la  sainte  ^ ierge  qui 
Commença  â attirer  un  grand  concours  do 
fidèles,  v'ers  l’an  13:18.  Ce  pèlerinage  est  à 
peu  près  oublié  aujourd’hui,  il  n’en  reste 
que  le  nom  des  Vertus,  donné  populaire- 
ment au  village,  et  la  fête  de  la  patronne 
célébrée  le  second  mardi  du  mois  do  mai. 

Notre-Dame  des  Victoires,  église  fondée 
à Paris  par  Louis  Xlll,  en  mémoire  des 
victoires  qu’il  avait  remportées  sur  les  Hu- 
guenots. Elle  était  desservie  par  les  Augus- 
liiis  réformés,  appelés  communément  les 
Pelits-Peres.  Maintenant  c’est  une  église 
séculière  ; elle  est  devenue,  sous  la  direclioa 
de  M.  l’abbé  Desgenelles,  curé  actuel  de 
la  paroisse,  le  centre  d’une  archiconfrérie, 
qui  étend  scs  ramifications  dans  tout  l’uni- 
vers chrétien. 

Notre-Dame  d’Humilité,  vénérée  autre- 
fois dans  le  prieuré  des  Bénédictins  d’Ar- 
gonteuii  ; le  curé  actuel,  M.  l’abbé  Millet, 
travaille  à rétablir  celle  dévotion. 

Notre-Dame  du  Calvaire,  communauté 
de  religieuscs  bénédictines  érigées  sous  celle 
in  vocal  ion. 

Notiik-Dame  du  Mont-Carmel,  fêle  de  la 
sainte  Vierge,  célébrée  le  16  juîllci.  C’est 
aussi  lu  nom  d’uu  ordre  religieux.  Voy. 
Carmel. 

Notre-Dame  du  Mont  de  la  Guardia  , 
pèlerinage  n eiuq  lieues  du  Bologne.  Sou 
image,  qocroii  dit  peinte  par  saint  Luc,  est 
promenée  durant  trois  jours,  dans  la  ville 
de  Bologne. 

Nous  no  parlerons  pas  d’une  multitude 
d’antres  églises  , dédiées  à la  sainte  Vierge, 
sous  te  litre  de  Notre-Dame,  et  qui  lircnl  leur 
nom  de  la  ville  où  elles  sont  érigées,  comme 
Notre-Dame  do  Chartres,  de  Cléry,  d’Eiu- 
brmi,  de  l’Epine,  de  Sanuiur,  de  Boulogne, 
du  Pii  y.  de  liugloscs,  etc.,  etc. 

NOTT,  déesse  de  la  nuit,  chez  les  Scau- 
linavos.  Voy.  Nor. 

NOUBOü,  dieu  des  anciens  Gnaïmis,  ea 
Amérique.  Ils  avaient  dans  leur  pays  une 
monlugne  dont  ils  regardaient  le  sommet 
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comme  le  trône  de  celte  divinité  ; ils  n’en 
d|>prt)ebalent  jamais  qu’à  là  distance  d’aa' 
moins  nne  iieoe. 

fW)CI,  le  grand  dieu  de  la  Nonvelle-Zélan- 
dfe;  Voy,  Moui-Atoija  et  MAvri-KANOA-llAN- 
oi)l: 

NOÜLOÜM,  espèce  de  jubilé  qne  les  La- 
ihas  du  Tibet  célèbrent  chaque  année  dans 
Ib  ville  de  Hlassa.  Celte  cérémonie  dure 
éingt  et  on  jours,  pendant  lesquels  tous  les 
tribunaux  restent  fermés  ; chanue  maaistrat 
stispertd  l’exercice  de  ses  fonctions  ; les  af- 
faires, de  quelque  nature  qu’elles  soient,  re- 
ligieuses ou  civiles,  criminelles  on  commer- 
ciales, ressortent  des  Lamas  directeurs  du 
tllaiêa-Pfoutoum.  Ils  sont  les  juges  suprê- 
mes ; leurs  arrêts  sont  irrévocables,  et  à 
peine  tes  ont-ils  rendus  que  d’autres  La- 
mas sont  chargés  de  tes  exécuter.  Ce  pou- 
voir dure  jusqd’du  vingt  et  unième  jour. 

NOÜ.MANK-MACHANA,  nom  du  premier 
bo'mme,  selon  tes  Mandons,  peuple  de  rAino- 
rfque  do  Nord.  Rien  qu'ils  le  disent  créé  par 
Fc  Seigneur  de  ta  Vie,  les  Munduns  croient 
dtf’il  est- de  nature  divine;  que  le  Dieu  su- 
prême Inf  a accordé  une  grande  pui-sance, 
et  qu’il  est  le  médiateur  entre  le  créateur  et 
le  geUrc  hüm.-Hn.  G’est  pourquoi  iis  l’adorent 
et  lui  offrent  des  sacriQoes.  Voy.  Oh.uahank- 
Ifdt'UAxr.Hi. 

NOUNG-HIODEI-TI-YO,  le  neuvième  en- 
ter, suivant  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Les 
damnés  v sont  baignés  entièrement  dans  du 
sang  et  des  matières  purulentes,  que  le  be- 
àoirt  de  respirer  les  oblige  à avaler. 

NOÜREDOIN18,  ordre  de  Oeririschs  ou  re- 
ligieux Turcs,  fbiidé  à Constantinople  par 
Koureddin  Djerralii;  mort  l’an  1164.  do  l’hé- 
glre  (1750  de  Jésus-Christ). 

NOOVBLLB  LUMIÈilE,  sectes  anglaises. 
Voy.  NcTv-Linnt. 

I40ÜYB,  esprit  internai  qui,  suivant  les 
Japonais,  molrstail  beaucoup  la  personne 
et  la  cour  de  Kon  ye-iio  in,  soixante-seiziè- 
me Daïri,  sous  la  forme  d'un  oiseau  mons- 
trueux qui  poussait  des  cris  eiïrayanis.  D’au- 
tres disent  qu’il  avait  la  tête  d’un  singe,  la 
queue  d'un  serpent,  le  corps  et  les  gnifes 
d'h'!!  tigre.  C’était  sjiiis  doute  quelque  oiseau 
de  pèoie  qui  incommodait  le  voisinage  par 
ses  cris  ; le  peuple  superstitieux  le  prit  pour 
te  iteagun  infernal,  et  l'imagination  lui  prê- 
ta des  formes  extraordinaires.  Ynri-tnasa  en 
délivra  la  capitale  d'on  coup  de  (lèche;  mais 
ou  prétendit  qu’il  ne  lui  avait  fallu  rien  moins 
que  t’aide  de  Fatsrnan,  génie  de  la  guerre, 
pour  vaincre  un  pareil  monstre. 

NOVATIBNS,  hérétiques  du  iir  siècle,  que 
Ton  nounnait  aussi  Cathares , c’est-à-dire 
purs,  et  que  l’on  peut  considérer  comme  tes 

fiUHiafns  de  ta  primitive  Eglise.  Diminuant 
a bonté  de  Dieu  et  resserrant  les  entrailles 
de  sa  miséricorde^  ils  enseignaient  que  l'un 
devait  refuser  le  pardon,  non-scniement  à 
ceux  qüi  avaient  apostasié,  mais  encore  à 
ceux  qui,  après  leur  baptême,  étaient  tom- 
bés dans  quelque  péché  grave.  Bien  pins,  ils 
assuraient  que  l’Eglise  n’avait  pas  lo  pou- 
voir de  remettre  tes  grands  crimes.  Dans  la 
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suite,  ils  condamnèrent  les  secondes  noceà 
et  rebaptisèrent  les  pécheurs.  Ils  furent  con- 
damnés par  plusieurs  conciles,  et  entre  au- 
tres par  le  t«' concile  général  de  Nicée  ; mais 
cette  désolante  doctrine  a subsisté  en  Orient 
jusqu’au  vu*  siècle,  et  en  Occident  jusqu’au 
viir’. 

ROVBLLE,  sornom  sous  lequel  les  ponti- 
fes romains  Invoquaient  iunon  à l’époque 
des  calendes. 

NOVENDIALES, sacrifices  et  banquets  que 
faisaient  les  Romains,  durant  neuf  jours, 
soit  pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  soit 
pour  se  les  rendre  favorables  avant  de  s’em- 
barquer. Ils  furent  institués  par  Tullns  Hos- 
tilius,  quatrième  roi  des  Romains,  à la  nou- 
velle des  ravages  causés  par'  une  grêle  ter- 
rible sur  le  mont  Aventin. 

On  donnait  aussi  ce  nom  aox  funérailles, 
parce  qu’elles  se  faisaient  neuf  jours  après 
le  décès.  On  gardait  lo  corps  durant  sept 
jours,  on  le  brûlait  le  huitième,  et  le  neu- 
vième on  enterrait  les  cendres.  Les  Grecs, 
pour  la  même  raison,  nommaient  cette  céré- 
monie Ennnta^ 

NOVKN8ILKS,  dieux  des  Romains  intro- 
duits par  les  Sabins,  et  auxquels  Tatius  avait 
fait  bâtir  des  temples.  Ils  étaient  ainsi  appe- 
lés de  novuf,  nouveau,  parce  qu’ils  étaient 
venus  les  derniers  à la  connaissance  du  peu- 
ple, ou  qu’ils  avaient  été  divinisés  après  les 
autres  : tels  étaient  la  Santé,  la  Fortune, 
Vesta,  Uercnle.  Quelques-uns  néanmoins 
prétendent  que  les  dieux  Novensiles  étaient 
ceux  qui  présidaient  aux  nouveautés  et  au 
renouvellement  des  choses.  D’autres  font  dé- 
river leur  nom  do  nonem,  neuf,  parce  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  neuf,  savoir  t Hercule, 
Romnius,  Escuiapc,  Bacchus,  Enée,  Vesta, 
ta  Santé,  la  Fortune  et  ia  Fui;  mais  on  igno* 
re  ce  que  ces  neuf  divinités  avaient  de  com- 
mua entre  elles  et  ce  qui  les  distinguait  des 
autres  dieux.  Quelques-uns  ont  pensé  que 
e’étaient  les  neuf  Muses  -qui  étaient  ap- 
lées  de  ce  nom.  Il  y en  a qui  ont  supposé  que 
c’était  le  nom  des  dieux  champêtres  ou 
étrangers,  et  que,  comme  Hs  n’étaient  qu’au 
nombre  de  neuf,  on  leur  donna  le  nom  de 
Novensiles,  afin  de  n’être  pas  obligé  de  les 
nommer  les  uns  après  tes  autres. 

NOVICE.  On  appelle  notice  une  personne 
qui  se  destine  à l’état  religieux,  qui  en  porte 
déjà  l’habit,  et  qui  suit  tes  règles  de  la  com- 
munauté, mais  qui  n’a  point  encore  fait  ses 
vœux.  N'ayaiit  point  encore  contracté  d’en- 
gagement, le  novice  est  libre  de  quitter  le 
couvent  ou  le  mouastère  et  de  rentrer  dans 
le  monde. 

NOVICIAT,  temps  destiné  à éprouver  la 
vocation  des  personnes  qui  se  destinent  à 
l’état  religieux.  Ce  temps  était  autrefois  de 
trois  ans,  suivant  la  règle  des  anciens  moiv 
nés  d'Egypte,  suivie  par  Justinien  dans  ses 
Novelles.  8aint  Benoit  le  réduisit  à on  an.  11 
y a cependant  des  ordres  où  le  noviciat  est 
de  deux  ans.  Le  temps  du  uoviciat  détermi- 
né dans  chaque  ordre  doit  être  continué  sans 
interroptiun  ; car  si  un  novice  venait  à qnitr 
1er  lu  communauté  seulement  pendant  qnel^ 
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qaes  jours,  sans  l’ordre  ou  la  permission  de 
tes  snpérienrs,  il  lai  faudrait  recommencer 
son  noviciat  pour  pouvoir  prononcer  ses 
7CBUX.  On  appelle  aussi  nonctat  la  maison 
)u  le  lieu  dans  lequel  on  éprouve  les  no- 
rices. 

Il  est  leUemenl  conforme  à la  raison  d’é- 
prouver, pendant  un  certain  temps,  la  voca- 
tion de  ceux  qui  prennent  pour  la  vie  un 
engagement  semblable  à l’état  religieux, que, 
dans  toutes  les  religions,  les  personnes  qui  se 
vouent  à un  état  analogue  à celui  des  reli- 
gieux chez  les  chrétiens  sont  préalablement 
soumises  à nn  noviciat  plus  ou  moins  long 
et  rigoureux.  Ainsi,  pour  devenir  derwiscn 
40  santon  chez  les  Musulmans  ; djogui,  ta- 
asi  ou  sannyasi  chez  les  Hindous  ; lama, 
onze,  talapoio,  ho-cbang,  etc.,  chez  les 
Bouddhistes,  il  faut  auparavant  faire  un  no- 
viciat de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  an- 
nées. ^ 

NOYON  DARA  ÆKÉ,  déesse  de  la  théo- 
gonie mongole  ; c’est  une  des  compagnes  du 
dieu  Nidouber  Ouzektchi  ; sa  couleur  est 
verte  : elle  a été  produite  par  une  larme 
tombée  de  l’œil  gaucbe  de  ce  dieu,  comme 
Tsagaan  Dara  Æk^oo  Dara  la  Blanche  a été 
produite  par  une  larme  tombée  de  l’œil 
droit. 

NPINDI,  ganga  ou  prêtre  du  Congo,  qui 
se  fait  passer  pour  le  maître  des  éléments  et 
pour  celui  qui  commande  aux  foudres  et 
aux  tempêtes.  Lorsqu’il  veut  faire  montre 
de  son  pouvoir,  il  élève  des  monceaux  de 
terre  près  de  sa  maison,  et  après  avoir  fait 
les  sacrifices  et  les  conjurations  accoutu- 
mées, on  voit  sortir  du  pied  d’un  de  ces  mon- 
ticules un  petit  animal  qui  s’élève  dans  l’air; 
après  quoi  le  ciel  s’obscurcit  ; il  tonne,  il 
éclaire  et  il  pleut.  Toutefois  il  arrive  assez 
souvent  que  l’exorcisme  ne  réussit  pas. 

NRISINHA,  c’est-à-dire  homme-lion  ; nom 
d’un  avatar  ou  incarnation  de  Vicbnou,  dans 
laquelle  ce  Dieu  prit  la  figure  d’un  être 
moitié  homme  et  moitié  lion,  pour  détruire 
un  géant  impie  et  blasphémateur.  Voy.  Ui- 
raxya-Kasipou.  Les  Hindous  -célèbrent  la 
mémoire  de  cet  événement  le  quatorzième 

{'our  de  la  quinzaine  lumineuse  de  lu  lune  de 
taisakh  ; lee  dévots  à Vicbnou  fout  en  ce  jour 
des  actes  méritoires,  tels  que  des  auménes  et 
d’autres  pratiques  de  charité,  et  iis  ue  se  li- 
vrent à aucun  travail. 

NTOUPl  (prononcez  Doupi).  Les  Grecs 
donnent  ce  nom  aux  cadavres  de  ceux  qui 
sont  morts  excommuniés , parce  qu’ils  sont 
persuadés  qu’ils  ne  pourrissent  point  jusqu'à 
ce  que  l’cxcommunicalion  soit  levée , mais 
qu’ils  deviennent  noirs,  durs  et  enilés  comme 
un  ballon.  A l’appui  de  celte  opinion,  nous 
allons  livrer  à l'appréciation  de  nos  lecteurs 
le  récit  suivant,  qui  parait  assez  singulier  : 
Le  sultan  Mahomet  11  ayant  été  informé 
des  effets  merveilleux  que  l’excommunica- 
tion produisait  sur  les  corps  morts,  voulut 
s’a«surer  plus  exactement  de  ce  qu’on  lui 
avait  rapporté,  et  envoya  ordre  à Maxime 
<ie  faire  exhumer  un  excommunié  mort  de- 
puis longtemps,  pour  qu’on  vil  en  quel  état 
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serait  son  cadavre.  Cet  ordre  embarrassa  le 
patriarche  et  son  clergé,  non  qu’ils  dootas- 
seot  de  l’effet  de  l’excommunication,  mais 
ils  né  savaient  où  trouver  un  cadavre  d’ex- 
communié. Enfin,  après  avoir  bien  cherché, 
quelques-uns  se  rappelèrent  qu’une  veuve 
très-belle,  ayant  auireruis  accusé  faussement 
le  patriarche  Geoiiadius  d'avoir  voulu  la 
corrompre,  avait  été  excommuniée  par  ce 
prélat,  et  était  morte  quarante  jours  après; 
qu’on  avait  déjà  exhomé  une  fois  son  corps, 
qoi  s’était  trouvé  entier,  cl  qu’on  l’avait  re- 
mis en  terre  sans  que  l’excommunicalion 
eût  été  levée.  On  fit  des  perquisitions  pour 
découvrir  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  quand 
au  l’eut  trouvé,  le  patriarche  en  donna  avis 
à Mahomet,  qui  envoya  des  officiers  pour 
être  présents  à l’ouverture  du  tombeau.  Le 
corps  de  la  veuve  fut  trouvé  entier,  noir 
comme  an  charbon  et  dur  comme  une  pierre. 
Mahomet,  sur  le  rapport  de  ses  officiers, 
donna  mission  à quelques  paschas  de  visiter 
le  cadavre,  de  le  faire  transporter  dans  une 
chapelle  de  l’église  de  Pammacarista,  et  d’en 
sceller  la  porte  avec  son  cachet  ; ce  qui  fut 
exécuté.  Oucique  temps  après,  les  mêmes 

fiascbas,  par  l’ordre  du  sultan,  firent  retirer 
e cadavre  de  ia  chapelle,  et  ordonnèrent  au 
patriarche  de  lever  l'excommunication  pour 
voir  quel  effet  produirait  cette  cérémonie. 
Le  patriarche  fil  ce  uu’on  exigeait  de  lui,  et 
prononça  la  formule  d’absulution.  Ou  assure 
que,  pendant  qu’il  la  prononçait,  on  enten- 
dait le  craquement  des  os  du  cadavre  qui  se 
relâchaient  et  se  déboîtaient.  La  cérémonie 
de  l’absolution  étant  finie,  les  paschas  firent 
remettre  le  cadavre  dans  la  meme  chapelle; 
et  l’ayant  visité  quelques  jours  apréûi,  ils 
furent  étrangement  surpris  de  le  trouver 
entièrement  dissous  et  réduit  en  poussière, 
lis  firent  à Mahomet  un  rapport  exact  de  ce 
prodige , et  l'on  dit  que  ce  prince  ne  put 
s’empêcher  de  s’écrier  que  la  religion  des 
chrétiens  était  admirable. 

NUAGES.  Les  Calédoniens  croyaient  que 
tous  ceux  qui  s’étaient  distingués  par  leur 
bravoure  ou  leur  vertu,  babitaieul,  après 
leur  mort,  un  palais  aérien  ou  de  nuages. 
Les  héros  y conservaient  tous  leurs  goûts, 
et  s’y  livraient  aux  mêmes  plaisirs  qu'ils 
avaient  connus  durant  leur  vie,  et  comme 
la  chasse  était  un  des  principaux,  armés 
d’un  arc  de  neige  ou  d'une  lance  de  vapeure, 
ils  poursuivaient,  dans  les  vastes  plaines  du 
firuiamout,  des  chevreuils  de  météores  et  des 
sangliers  de  brouillards.  Là  s’éteignait  tout 
seuiimenl  de  haine.  Les  habitants  du  palais 
aérien  apparaissaient  quelquefois  à leurs 
enfants  et  à leurs  amis;  ils  disposaient  à 
leur  gré  des  éléments,  déchaînaient  les  tem- 
pêtes, troublaient  les  mers  , mais  n’avaient 
d’ailleurs  aucun  pouvoir  sur  les  hommes, 
lis  étaient  divisés  en  bons  et  mauvais  es- 
prits : les  premiers  ue  se  montraieut  qu’aux 
rayons  d’un  jour  pur,  sur  le  burd  des  ruis- 
seaux ou  dans  les  riantes  vallées;  les  se- 
conds, au  contraire,  ue  paraissaient  qu’en- 
vironnes d’éclairs,  au  bruit  du  tonnerre  et 
dans  les  nuits  orageuses — Ossian  s’adresse 
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en  CCS  termes  aux  mânes  de  son  père  : 

«Le  vent  du  nord  ouvre  les  portes,  ô 
Fingal  I je  te  rois  assis  sur  les  vapeurs,  au 
milieu  du  faible  éclat  de  les  armes.  Tu  n'es 
plus  la  lcrreur  des  braves.  Ta  subslanco 
n'est  qu’un  nuage  pluvieux,  dont  le  voile 
transparent  nous  laisse  voir  les  yeux  humi- 
des des  étoiles.  Ton  bouclier  est  cumrnc  la 
lune  à son  déclin;  ton  épée  esl  une  vapeur  à 
demi  enflammée.  Qu'il  parait  sombre  et  fai- 
ble, ce  héros  qui  jadis  marchait  si  brillant  et 
si  fort  I 

« .Mais  tu  le  promènes  sur  les  venls  du 
désert,  et  tu  tiens  les  noires  tempêtes  dans 
ta  main.  Dans  ta  colère,  tu  saisis  le  soleil  et 
(U  le  caches  dans  tes  nuages.  Les  enfants  des 
lâches  tremblent,  et  mille  lurrenis  tombent 
du  ciel.  .Mais  quand  lu  l’avances  calme  et 
paisilne,  le  zéphir  du  matin  accompagne  les 
pas.  Le  soleil  sourit  dans  ses  plaines  azu- 
rées; le  ruisseau  plus  brillant  serpente  duos 
son  vallon  ; les  arbrisseaux  balancent  leurs 
têtes  fleuries,  et  le  chevreuil  hondit  gaiement 
▼ers  la  forêt.  Un  bruit  sourd  s’élève  dans 
la  bruyère;  les  venls  orageux  se  taisent.  » 

NÜDII'ÉDALES,  cérémonie  extraordinaire 
qu’on  ne  célébrait  à Home  que  rarement,  et 
toujours  par  ordonnance  du  magistrat,  à 
l’occasion  de  quelque  calamité  publique. 
On  y marchait  nu-pieds,  ce  qui  lui  a valu 
le  nom  de  SudipéduUs.  Les  dames  romaines 
elles-mêmes,  lorsqu'elles  invoquaient  Veslu 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  fai- 
saient leur  procession  nu-pieds  dans  le  tem- 
ple de  la  déesse. 

Les  Lacédémoniens  avaient  aussi  leurs 
Nudipédates,  appelées  dans  leur  langue  fr^m- 
fiopodies;  c'étuienl  des  chœurs  d'enfants  qui 
dansaient  les  pieds  nus  dans  les  fêles  célé- 
brées en  l’honneur  des  guerriers  morts  pour 
la  patrie,  l.es  Grecs  avaient  également, 
comme  les  Humains,  la  couluine  de  marcher 
pieds  nus  dans  certaines  fêles  expiatoires. 

Les  Juifs  praiiqucreiil  celle  cérémonie  avec 
une  grande  solennité,  l’an  ü7  de  Jesus-Uhrist, 
sous  t’empire  de  Néron,  dans  le  temps  qu’ils 
gémissaient  sous  la  tyrannie  du  gouverneur 
Cestius  Florus. 

EiiQn  les  chréliens  usent  de  la  même 
pratique  par  esprit  d humilité,  du  moriiflca- 
lion  et  de  pénitence,  comme  dans  les  temps 
de  peste  ou  de  calamités  publiques.  C’est  en- 
core un  usage  généralement  pratiqué  dans 
un  grand  nombre  d’églises,  au  moins  par  le 
clergé,  le  jour  du  vendredi  saint. 

NUI-BO-DA  , nom  d’une  montagne  que 
les  Bouddhistes  de  la  Cocbinchine  regardent 
comme  le  paradis  et  le  séjour  de  la  félicité. 

'NUIT.  1*  Les  anciens  païens  en  avaient 
fait  la  déesse  des  ténèbres,  tille  du  Ciel  et  de 
la  Terre,  ou,  selon  d’autres,  fllle  du  Chaos, 
la  première  et  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
divinités.  Hésiode  la  met  au  nombre  des 
Titans  cl  lu  nomme  la  mèredes  dieux,  parce 
qu’on  a toujours  cru  que  la  nuitel  les  ténè- 
bres avaient  précédé  toutes  cliosc.s,  ce  qui 
est  même  conforme  avec  la  cosmogonie  gé- 
nésiaque.  Aristophane  la  dépeintétcndanlses 
vastes  ailes,  et  déposant  un  œuf  dans  le  sein 
DicTioaN.  ucs  Kelicions.  III. 
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de  l’Erèbc  (le  couchant),  d ûu  sortit  l’Amour 
avec  ses  ailes  dorées. 

Cette  théogonie  était  parliculièramentcellc 
des  Egyptiens,  qui  faisaient  de  la  Nuit  le 
principe  de  toutes  choses  : ils  la  nommaient 
Jioulo,  et  la  faisaient  la  compagne  do  grand 
Etre  et  la  nourrice  des  dieux.  Celte  déesse, 
source  féconde  d’où  sortirent  une  foule 
d’êires  vivants,  était  considérée  comme  cette 
obscuritépremière  qui, enveloppant  le  monde 
avant  que  la  main  toute-puissante  do  Dé- 
miurge eût  créé  la  lumière  et  ordonné  l'uni 
vers,  renfermait  dans  son  sein  les  germes  de 
tous  les  êtres  à venir.  Aussi  les  vers  Orphi- 
ques, vénérables  débris  de  la  plus  ancienne 
théologie  des  Grecs,  et  qui  contiennent  des 
doctrines  conformes,  sur  presque  tous  les 
points,  à celle  des  Egyptiens,  donnent-ils  à 
la  déesse  Nyx  (la  nuit  primiiivé)  les  titres 
de  premiêre-née,  commencement  de  tout,  ha- 
bitation des  dieux;  titres  qui  répondent  exac- 
tement aux  qualifications  de  grande  déesse, 
mère  des  dieux , et  génératrice  des  dieux 
grands,  données  â Boulo  dans  les  légendes 
hiéroglyphiques. 

Plus  lard,  les  Grecs  lui  attribuèrent  un 
rôle  moins  honorable,  la  détrônèrent  de  sou 
rang  suprême,  et  ne  la  considérèrent  plus 
que  comme  le  principe  des  diviuités  sévères, 
implacables  ou  inalfaisautes.  Ils  dirent  que 
sans  le  commerce  d'aucune  divinité  elle 
donna  naissance  au  Destin,  à la  Parque 
noire,  à la  Mort,  au  Sommeil,  à la  troupe  des 
Songes,  à Momu.<),  à la  Misère,  aux  Hespéri- 
des  gardiennes  des  pommes  d’or,  aux  impi- 
toyables Parques,  à la  terrible  Némésis,  à la 
Fraude,  à la  Concupiscence,  à la  triste 
Vieillesse,  à la  Discorde  opiniâtre;  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  y avait  de  fâcheux  dans  la 
vie  passait  pour  une  proJoetion  de  la  Nuit. 
Elle  épousa  l’.Vchcron,  fleuve  des  enfers,  qui  la 
rendit  mère  des  Furies  et  de  plusieurs  autres 
enfants  ; cependant  de  son  commerce  avec 
l'Erèbe,  elle  avait  eu  l’Ether  et  le  Jour. 
Dans  la  mythologie  Scandinave  nous  voyons 
pareillement  la  Nuit  devenir  la  mère  du 
Jour. 

\ arron  fait  dériver  le  nom  de  la  Nuit, 
nox,  du  verbe  nocere,  nuire,  â cause  de  son 
influence  nuisible,  soit  parce  qu’elle  répand 
souvent  les  maladies,  soit  parce  que  ceux  qui 
ont  quelques  peines  morales  ou  physiques 
les  sentent  plus  vivement  pendant  la  nuit: 
c’est  ce  qui  l’a  fait  surnommer  par  Ovide: 
nulrix  maxima  curarum , la  nourrice  des 
chagrins.  Elle  fut  connue  dans  tout  le  Pélopo- 
nèse  sous  1e  nom  d’Achlys.  Homère  l’a  sur- 
nommée Errôemis;  d’autres  lui  ont  donné  les 
noms  à’Euphroné , et  û’Eubulie,  la  bonne 
conseillère. 

Les  uns  plaçaient  son  empire  en  Italie, 
dans  le  pays  des  Cimmériens;  les  autres, 
loin  des  limites  du  monde  conuu,  qpi  Gnis- 
saitaux  colonues  d’Uercule.  L’antiquité  l’a 
généralement  Gxé  vers  la  partie  de  l’Espa- 
gne nommée  Hesptrie,  contrée  d'u  couchant. 
C'était  près  de'  Gibraltar,  où  les  Koinaius 
croyaient  que  le  Soleil  éteignait  son  flam- 
beau ; et  Posidonius  prétcuUaii  que  du  ri- 
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- vagcprès  de  Cadix,  on  entendait  le  frémisso- 
menl  des  ondes,  lorsque  l'astre  se  précipitait 
dans  rOcéan.  La  Nuit,  dit  Hésiode,  étendait 
son  voile  obsenr  depuis  ce  lien  jusque  sur  le 
Tartarc,  où  elle  passe  par  nne  porte  de  fer 
pour  conduire  aux  habitants  de  la  terre  le 
Sorauicil,  frère  de  la  Mort. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  immo- 
lait à la  Nnlt  des  brebis  noires,  et  c’est  un 
pareil  sacrifice  ou’Knéc  lui  offrit  avant  d’on- 
ircr  aux  Enfers.  On  lui  sacrifinllaussi  un  coq, 
parce  que  les  cris  perçants  de  cet  oiseau 
troublent  son  silence.  Le  hibou  « qui  ne 
chérit  que  tes  ténèbres,  lui  était  également 
consacré. 

La  plupart  des  peuples  regardaient  la  Nuit 
comme  Une  déesse  ; mais  les  habitants  de 
Brescia  en  Italie  en  avaient  fait  un  dieu, 
nommé  Noctutiu$  ou  Nvcturnus^  et  on  a 
trouvé  parmi  eux  plusieurs  monuments  (\ui 
lui  étaient  consacrés.  La  chouette,  qu’on 
voit  aux  pieds  de  ce  dieu  tenant  un  ilnmbuau 
renversé  flu'll  s’efforce  d’éteindre,  annonce 
l’ennemi  du  jour. 

Nous  ne  donnons  point  ici  le  détail  des 
emblèmes  sous  lesquels  on  symbolise  la 
nuit,  ils  ne  sont  assujcltis  à aucune  règle  et 
dépendent  absolument  du  goût  des  peintres 
cl  des  sculpteurs. 

2”  Les  Musulmans  ont  consacré  à la  véné- 
ration publique,  dans  le  cours  de  l'année, 
sept  nuits  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de 
saintes  ou  bénies  ; les  Turcs  les  célèbrent 
avec  beaucoup  de  solennité.  Ces  nuits  rap- 
pellent la  mémoire  de  plusieurs  événements 
importants  dans  l’islamisme  ; ce  sont,  dans 
l’ordre  de  leurs  époques  lunaires  : 

1.  La  nuit  de  la  naissance  de  Mahomet,  te 
12  du  mois  rabi  premier. 

2.  Celle  de  sa  conception,  le  premier  ven- 
dredi de  redjeb. 

. 3.  Celle  de  sa  prétendue  ascension , le 
27  do  môme  mois.  Voy.  Ascensio.n  dk  Ha- 

BOMET. 

k,  La  nuit  excellente,  dans  laquelle  l’ange 
de  la  mort  et  les  anges  gardiens  qui  tiennent 
registre  des  actions  des  hommes,  bonnes  et 
mauvaises,  déposent  leurs  registres  et  en 
recommencent  de  nnnveaux  ; ce  qui  arrive 
le  15  de  la  lune  du  schaban. 

5.  La  nuit  du  destin  ou  do  la  toute-jiuis- 
sance  ou  du  Décret,  dans  laquelle  tous  les 
êtres  inanimés  adorent  Dieu  ; on  ignore  le 
jour  précis  de  son  incidence,  mais  un  la  cé- 
lèbre le  27  de  Kamadhan.  Voy.  DÉcnur 
(nuit  nu). 

G.  La  nuit  du  1"  de  la  lune  de  scheval, 
fête  de  la  rupture  du  j‘*ûnp.  Voy.  Firii. 

7.  Celle  du  10  de  dhoulhidja,  jour  où  l’on 
célèbre  la  fête  des  victimes.  Voy.  Corban. 

LcsMusulmani  célèbrent  ces  nuits  con)me 
celles  du  Ramadhan,  par  riiluminniion  des 
minarets  et  des  mosquées.  Ces  temples  sont 
ouverts,  et  qunhiu’il  n’y  ail  aucune  obliga- 
tion canonique  de  s’y  rendre,  ni  d’y  faire  des 
prières  particulières,  la  dévotion  néanmoins 
y attire  beaucoup  de  monde  de  tout  état  et 
de  toute  condition.  Il  est  niéiuc  recommandé 
de  garder  la  continence. 


Indépeiidainmcnlde  ceS  sept  nuits  saintes, 
les  Musulmans  ersurtout  le.s  drrwischs,  ho- 
norent encore,  chaque  semaine,  d’une  ma- 
nière particulière , celle  du  jeudi  au  vendre- 
di, et  celle  du  dimanche  an  lundi , en  mé- 
moire, l'une  de  la  conception  , et  i’autre  de 
la  nativité  do  leur  prophète. 

N ULL.i  T ESSES.  Les  anciens  auteurs  cc- 
rlésiastiqucs  désignent  sous  ce  nom  les  pré- 
lats qui  n’ont  pas  de  siège  où  ils  exercent, 
quel  qu’en  soit  le  motif;  ce  qui  est  fort  rare 
dans  la  primitive  Eglise.  C’dst  sans  doute  ce 
que  l’on  nomme  actuellement  les  évêques 
m pariibus. 

NUMA,  législateur  cl  second  roi  des  Ro- 
mains : son  histoire  est  en  grande  partie 
mythologique;  aussi  plusieurs  critiques  miut 
dernes  prétendent  qiril  n'a  jamais  exisié  et 
qu’il  est  la  personnification  cl  reinblèmc  de 
la  domination  sabinc.  Son  nom  a une  sin- 
gulière analogie  avec  le  mol  grec  vôuof,  lui, 
et  avec  le  lutin  numen,  divinité.  Numa  fonda 
des  temples,  régla  le  culte  et  les  cérémonies 
sacrées,  créa  les  colleges  des  salicns,  des 
vestales,  des  pontifes,  des  féciaux,  donna  des 
luis  écrites,  régularisa  l’année,  qui  jusqu’a- 
lors avait  eu  dix  mois,  et  â laquelle  il  en 
donna  douze,  répartit  le  peuple  en  corps  de 
métiers,  cl  s'efforça  d’ubolir  toute  distincliou 
entre  les  Subiiis  et  les  Romains.  Ses  institu- 
tions furent  favorisées  par  une  paix  profonde 
qui  dura  pendant  tout  son  règne,  lequel  fui 
de  quarante-trois  ans  ; pour  les  faire  adopter, 
Numa  reigiiil  de  recevoir  des  révélations  de 
la  nymphe  Egcrie,  qu'il  allait  c»nsuilcr  dans 
une  forêt,  et  que  le  peuple  croyait  sa  femme, 
il  plaça  dans  le  temple  de  .Mars  douze  ancile* 
ou  boucliers  éebunerés,  d’une  forme  abso- 
lument semblable,  dont  un,  disait-il,  était 
tombé  du  ciel  cl  devait  être  comme  un  palla- 
dium, gage  de  la  stabilité  du  nouvel  empire 
Numa  mourut  l’an  671  avant  Jésus-Christ 

NÜM£1AS,  esprits  domestiques  des  anciens 
Polonais,  représentés  le  plus  communémcnl 
sous  la  forme  de  reptiles.  On  leur  offrait  du 
laitage  ou  des  œufs;  il  y avait  peine  de  mort 
contre  quiconque  eût  entrepris  d’offenser 
ces  hôtes  protecteurs. 

NUMÈRIE.  Saint  Augustin  nous  fait  con- 
naître celle  divinité  romaine  qui  présidait  à 
rarilliinéliquc.  Les  rciniiics  enceintes,  d’a- 
près Noël,  l'invoquaient  pour  obtenir  une 
heureuse  délivrance. 

NÜ.NDINE,  déesse  romaine  qui  présidait  à 
la  purilicalion  des  enfants  ou  à rimposilioa 
de  leur  nom.  Vvy.  Nondine. 

NUNQUETUEilA , divinité  des  Muyscas 
d’Amérique.  Ce  personnage  est  le  même  que 
Bocliica  leur  législateur,  i oy.  aussi  Neutb- 

BEQfETEVA. 

NUPTIAUX  (Dieux  ),  ou  dts  noces.  Plutar- 
que en  compte  cinq  : Jupiter,  Junon,  Vénus» 
Suada,  Diane  ou  Lucino.  La  superstitieuse 
antiquité  en  ajouta  plusieurs  autres  qui  prô- 
sidaicnl  aux  inyslères  de  1 hymen.  Un  leur 
adressait  des  vœux,  pour  les  prier  de  rendra 
les  mariages  heureux. 

Quand  on  sacriiiuil  à Junon  Nuptiale,  ua 
ôtait  le  fiel  de  la  victime,  et  ou  le  jetait  der- 
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riêre  Tantel,  pour  donner  à entendre  qu'il 
ne  deTait  point  y avoir  d’aigreur  ni  d’amer-^ 
tume  entre  les  ^puux. 

N'UKGAL  et  NlJUHAG,  lumulus  ou  mun<p 
ceaux  do  pierres  sur  lesquels  les  anciens  al- 
lumaient ou  cnlretcuaienl  le  feu  sacré  en 
l’honnear  du  Soleil  ou  d’un  autre  dieu.  Les 
Çulliéens  leur  donnaieul  le  nom  del\^ur-gal, 
et  les  habitants  de  la  Sardqigue  celui  do  A u>'- 
htfg;  il  existe  encore  de  ces  mouumouls  an- 
tiques dans  trotte  dernière  contrée.  Les  mots 
Aur-gal  et  Nur-hag  appartiennent  à la  lan- 
cuc  hébraïque  on  pliémcicnoe,  et  expriment 
ic  but  pour  lequel  ils  étaient  élevés. 

^iVAYA,  un  des  systèmes  philqsuphiqucs 
des  Hindous:  il  a pour  auteur  Guutama; 
c’est  le  rationalisme  presque  dans  sa  pureté, 
et  il  offre  la  plus  grqnde  analogie  avec  la 
philosophie  d Aristote;  quelques  savants 
même  pensent  que  ce  sont  les  brahmanes 
qui  communiquèrent  leur  doctrine  à Calli> 
silièncs,  do  qui  Aristote  l’emprunta  pour  la 
revêtir  des  formes  grecques, 

Gatilama  établit  un  système  nouveau  et 
complet  de  dialectique  ; la  raison  hninaine, 
qui,  jusque-là  toute  contemplative,  ne  con- 
cevait guère  que  par  intuition,  fut  soumise 
à des  règles.  Ces  règles,  désormais  reines 
absulursde  rinlelUgence,  forent  chargées  de 
contrôler  et  de  vériûer  toutes  les  croyances  ; 
celles  que  la  logique  no  peut  accepter  du- 
rent être  rejetées,  car  il  fut  reionuu  que  la 
logique  était  iufaillible,  et  que  l’homme  avec 
rcUc  balance  pèserait  tout,  jusqu’à  Dieu. 

Npus  n'avçns  pas  à nous  occuper  ici  du 
Nyaya,  comme  système  philosophique;  au 
reste,  nous  la  répétons,  on  le  retrouve  tout 
entier  dans  la  logique  aristotélicienne;  il 
nous  soffira  d’observer  que,  sous  le  rapport 
rt'ligicux,  il  a une  tendance  tout  à fait  idéa- 
liste, et  qu’il  mène  très- facilement  au  scepti- 
cisme. Les  philosophes  indiens  qui,  sous  le 
règne  des  premiers  Césars,  accompagnèrent 
à Rome  les  ambassadeurs  de  Tapruliaoe,  ne 
dissimulaient  point  à eet  égard  l’audace  de 
leur  dactrine  : ils  regardaient  toutes  les  reli- 
gions de  l’Europe  comme  des  institutions 
politiques,  et  ce  monde  avec  tous  ses  cultes 
divers,  comme  une  des  soixante*-dix  mille 
comédies  que  la  divinité  fait  jouer  devant 
elle  pour  amuser  son  loisir.  Nous  avons 
YU  la  méthode  aristotélicienne  conduire  au 
même  résollat. 

Mais,  sans  pousser  le  système  Nyaya  à ces 
conséquences  extrêmes,  il  est  bon  de  remar- 
quer qu’il  porte  sur  quatre  principes  fonda- 
mentaux, savoir:  le  témoignage  des  sens  bien 
appliqué;  les  signes  naturels  et  évidents; 
rapplicaiion d’une  définition  connue  audéfiiii 
jusqae-là  ineoano;  enfin  l’aulorilé  d’une 
parole  infaillible.  De  l’examen  du  monde 
sensible,  qui  est  composé  d’atomes  indivi- 
sibles, éternels,  inanimés,  on  passe  à la 
connaissance  de  son  auteur,  dont  on  con- 
clut l’existence,  rialeliigeoce  et  i’immalé- 
rialilé.  Dans  la  constitution  de  l’homme,  les 
Nyayikas  trouvent  un  corps  et  deux  Ames, 
l’une  snprétne  (paramaimâ),  et  l’autre  ani- 
wale  ou  vitale  [djivatma).  La  sagesse  con- 


NVM  910 

siste  à comprimer  et  éteindre  l'âme  sensi- 
tive, par  son  union  avec  l'âme  suprême,  qui 
h’csl  autre  chose  que  Dieu,  Cette  union, 
appelée  yoga,  commence  par  la  contempla- 
tion du  l’Etre  souverain,  et  se  termine  par 
iine  sorte  d’identité  avec  lui,  dans  laquelle 
il  n’y  a pins  ni  sentiment  ni  voloulé  proprq, 
et  qui  exclut  toute  métempsycose  subsé- 
quente; car  le  Nyaya  s’accorijc  avec  |e 
Sunkhya  et  les  autws  écoles  brabiquoiqnes, 
dans  la  promesse  d’une  béatitude  up  perfeo- 
lion  finale,  et  de  la  déliviancq  du  mal,  en 
récompense  de  la  parfaite  connaissance  dei 
principes  qu’il  enseigne,  c’est-à-dire  de  1« 
vérité. 

NYCTAGES,  nom  que  l’on  a donpé  à cer- 
luius  hérétiques  qui  cpndampaiout  l’usage 
de  veiller  lu  quit  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu. . 

NYCTÊLIES,  fêtes  nocturnes  que  les 
Grecs  célébruiciil  tous  les  trois  ans  eu  l'hon- 
neur du  llacchus , au  commencement  du 
printemps.  C’était  un  de  ces  mystères  téné- 
breux ou  l’on  s'abandonnait,  à la  faveur  des 
ténèbres,  à toutes  sortes  do  débauches  et  de 
désordres.  La  cérémonie  apparenlu  consis- 
tait dans  une  course  tumultueuse  que  fai- 
saient dans  les  rues  ceux  qui  prenaient  part 
à ces  fêtes  ; ils  porluient  des  flambeaux,  des 
brocs  et  des  verres,  ei  faisaient  à Baccbns 
d’amples  libations.  — On  célébrait  des  fêles 
semblables  en  l’houneur  de  Cybùle,  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  emprunté  des  Grecs  les 
Nyctélies,  Unirent  par  les  supprimer,  à cause 
des  grands  désordres  que  la  liceuce  y avait 
introduits. 

Bacchus  avait  tiré  do  ces  fêtes  la  déaomi- 
uatiuo  do  iiyctelios. 

NYEL-BA.  Les  Bouddhistes  du  Tibet  don- 
nent ce  nom  à l'enfer  «t  aux  démons  qui 
rbabilept.  C’est  le  séjour  de  ceux  qui  n'ont 
point  eBacé  leurs  péchés  par  la  pénitence  et 
par  le  dessein  de  mener  une  meilleuru 
vie.  Les  malheureux  damnes  y passent  uit 
temps  déiuesurémcnl  long,  sans  cependant  y 
demeurer  éleruelieiueet;  car  les  Bouddhistes 
n’admeltcuL  point  des  châtiments  éternels. 
Lorsqu’ils  ont  satisfait  pour  leurs  péchés 
dans  les  différeutes  demeures  du  Nyei-ba, 
ils  passent  dans  les  corps  de  démons  moins 
torturés,  et  enfin  duos  ceux  des  animaux; 
s’ils  conlinucul  à mériter  dans  ces  dilTérents 
étals,  iis  peuvent  eoeore  parvenir  à 1a  béa- 
titude suprême. 

NYI,  un  des  Dwergars,  ou  génies  de  la 
mythologie  Scandinave.  11  est  chargé  avec 
Nidi  de  présider  à la  lune. 

NYMPHE,  a Ee  nom,  dans  sa  signification 
^naturelle,  signifie,  dit  Noël,  une  fille  mariée 
depuis  peu,  une  nouvelle  mariée.  On  l’a 
donné  dans  la  suite  à des  divinités  subal- 
ternes qu’on  représentait  sous  la  figure  de 
jeunes  filles.  Selon  les  poêles,  tout  l'univers 
était  plein  de  ces  nymphes.  H y on  aval! 
qu’on  appelait  Vranits,  ou.célcstcs,  qui  goa- 
vernaient  la  sphère  du  cteî;  d'autres  terres- 
tres ou  Epigiei,  Celles-ci  étaient  subdivisées 
en  nymphes  des  eaux  et  nymphes  de  la  terre. 

« Les  nymphes  des  eaux  étaient  encore 
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divisées  en  plasieors  cl.i^ses  : les  nymphes 
de  la  mer,  appelées  Océanides,  Néréides  ou 
Mélies;  les  nymphes  des  fontaines  ou  Nota- 
‘des,Crénée$,  Pégées;\es  nymphes  des  fleuves 
et  des  rivières,  ou  les  P^otamides  : les  nym- 
phes des  lacs  eldcs  étangs,  ou  les  Lymniades, 
~ < Les  nymphes  de  la  terre  étaient  aussi  de 
plusieurs  classes  : les  nymphes  des  monta- 
•^ncs,  qn’on  appelait  Oréades,  Orestiades  ou 
Ofbdemniades  : les  nymphes  des  vallées  et 
‘des  bocages,  ou  les  Napées;  les  nymphes 
des  prés,  ou  Limniades  ; les  nymphes  des  fo- 
rêts, ou  les  Dryades  et  les  Hamadryndes. 

« On  trouve  encore  des  nymphes  avec  des 
noms  on  do  leur  pays  ou  de  leur  origine, 
comme  les  nymphes  Tibériades,  les  Pacto- 
lides,  les  Caoirides,  les  Dodonides,  les  Ci- 
théronides^  les  Sphragitides , les  Corycides 
ou  Corycies,  les  Anigrides,  les  Jsménides, 
les  Sithnides,  les  Amnisiades,  les  Héliades, 
les  Hérésides,  les  Thémistiades,  les  Lélé~ 
géides,  etc. 

K En6n  on  a donné  le  nom  de  nymphes 
uon-sculeroentà  des  dames  illustres  dont  on 
apprenait  quelque  aventure , mais  même 
jusqu’à  de  simples  bergères  et  à toutes  les 
belles  personnes  que  les  poêles  font  entrer 
dans  le  sujet  de  leurs  poëmes.  L’idée  des 
nymphes  peut  être  venue  du  sentiment  ou 
l’on  était  que  lés  âmes  demeuraient  auprès 
des  tombeaux,  ou  dans  les  jardins  et  les  bois 
V délicieux  qu’elles  avalent  fréquentés  pendant 
leur  vie.  On  avait  pour  ces  lieux  on  respect 
ceux  religieux  ; on  y invoquait  les  ombres  de 
qu’on  s’imaginait  y habiter:  on  tâchait  de 
86  les  rendre  favorables  par  des  vœux  et  des 
sacrifices.  De  là  est  venue  l’ancienne  cou> 
tume  de  sacrifier  sous  des  arbres  verts,  sous 
lesquels  on  croyait  que  les  âmes  errantes  se 
plaisaient  beaucoup.  De  plus  on  croyait  que 
tons  les  astres  étaient  animés,  ce  que  l’on 
étendit  ensuite  jusqu’aux  fleuves  et  aux  fon- 
taines, aux  montagnes  et  aux  vallées;  en  un 
mol,  à tous  les  êtres  inanimés  auxquels  on 
assigna  des  dieux  terrestres.  On  rendit  aussi 
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nne  sorte  de  cnlte  à ces  divinités;  on  leur 
offrait  en  sacrifice  de  l’huile,  du  lait  et  du 
miel;  quelquefois  on  leur  immolait  des  chè- 
vres. On  leur  consacrait  des  fêtes.  En  Sicile, 
on  célébrait,  tous  les  ans,  des  fêles  solen- 
nelles en  l’honneur  des  nymphes,  selon  Vir- 
gile. On  n’accordait  pas  tout  à fait  l’immor- 
talité aux  nymphes  , mais  on  s’imaginait 
qu’elles  vivaient  très-longtemps.  Hésiode  les 
fait  vivre  plusieurs  milliers  d’années.  Plu- 
tarque en  a déterminé  le  nombre,  et  il  a 
réglé  le  cours  de  leur  vie  à 97*20  ans. 

NYMPHOLKPTE , c’est-à-dire  agité  par 
les  nymphes:  on  donnait  ce  nom  aux  per- 
sonnes que  l’on  croyait  inspirées  par  les 
nymphes  : tels  étaient  les  habitants  d’une 
contrée  voisine  du  mont  Cilbéron,  sur  la 
croupe  duquel  était  l’antre  des  nymphes 
Sphragitides,  où  il  y avait  autrefois  un  ora- 
cle. On  appelait  encore  Nympholeptes  ceux 
qui  avaient  vu  une  nymphe,  parce  qu'ils 
. tombaient  alors  dans  nîie  sorte  de  frénésie 
ou  fureur  divine. 

NYSÉIDBS  ou  Nysiades  , nymphes  qni 
élevèrent  Bacchus  : elles  liraient  leur  nom 
de  la  ville  on  de  la  montagne  de  Nysa,  patrie 
de  ce  dieu,  appelé  aussi  Nyséen. Suivant  une 
autre  légende,  Nysa  était  le  nom  de  la  nour- 
rice de  Bacchus. 

' NZAMRI,  ce  nom  parait  signifier  esprit  oa 
génie,  dans  la  langue  des  nègres,  surtout 
de  ceux  do  Congo;  car  ils  le  donnent  à Dieu 
et  au  démon.  Pour  exprimer  le  dieu  du  ciel, 
ils  disent  Nzambi  a~n'pongou.  Voy.  Dieu, 
n”  cxciii. 

Nzambi  est  aussi  le  nom  d’un  ganga  ou 
prêtre  nègre,  dont  la  fonction  particulière 
consiste  à purifier  d'une  espèce  de  lèpre  fort 
commune  dans  le  pays. 

NZI,  autre  ganga,  qu’un  peut  regarder 
comme  le  grand  pénitencier  des  nègres  ; son 
ministère  consiste  à absoudre  ceux  qui  se 
sont  parjurés,  en  leur  frottant  la  langue  avec 
des  dalles,  et  en  prononçant  des  impréca- 
tions contraires  à celles  du  pénitent. 


O 

[Cherchée  par  U et  par  W tes  mou  qoe  l'on  ne  trouve  pas  id  par  Ou.] 


O (Les).  On  appelle  les  O de  l’Avent  ou  les 
grandes  antiennes  , certaines  prières  qui 
commencent  toutes  par  l'exclamatiun  O , et 
qoe  l’on  chante  solennellement  dans  les  égli- 
ses catholiques  latines,  les  jours  qui  précè- 
dent la  fête  de  Noël.  Elles  n'ont  été  introdui- 
tes dans  l’office  qoe  pendant  le  moyen  âge; 
autrefois  elles  étaient  seulement  chantées 
dans  les  réfectoires  des  moines.  On  voit,  par 
queluues  bréviaires  , qu’elles  commençaient 
à la  fête  de  saint  Nicolas,  G décembre,  et  se 
poursaivaient  jusqu’à  Noël.  Le  nombre  en 
a varié  depuis  sept  jusqu’à  douze.  Â Borne, 
elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  sept  ; mais  à 
Paris  et  dans  plusieurs  autres  églises  , clics 
durent  neuf  jours,  en  mémoire  des  neuf  mois 
de  ia  grossesse  do  M>irie. 

Ces  antiennes  sont  d’une  comoosilion  ad- 


mirable, et  tirées  des  paroles  de  l’Rcrilare 
sainte;  elles  expriment  les  désirs  ardents  de 
la  Synagogue,  et  les  vœux  qu’elle  formait 
pour  hâter  la  venue  du  libérateur  promis. 
Voici  les  antiennes  que  l’on  chante  dans  la 
plupart  des  églises  de  France  : 

Le  15  décembre.  — « O Sagesse,  qui  êtes  sor- 
ti tie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  qui  atteignez 
« d'une  extrémité  à l’autre , et  qui  disposez 
« toutes  choses  avec  force  et  avec  suavité  ! 
« venez  nous  apprendre  la  voie  de  la  pru- 
a dencc.  » 

Le  16.  — « O Adonaï  , conducteur  de  la 
« maison  d’Israël,  qui  êtes  apparu  à Moïse, 
« dans  la  flamme  du  buisson  ardent,  et  qui 
« loi  avez  donné  la  loi  sur  le  monlSinal  ve- 
« nez  nous  racheter  en  déployant  la  force  de 
« vuli'o  bras.  * 
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Le  17.  — *,  « O rpjtflon  de  Jcssé,  qui  élcs  ex- 
« posé  comme  on  étendard  pour  réunir  los 
ü peuples,  devant  qui  les  rois  demeureront 
c dans  le  silence , ^ que  les  nations  invo- 
« querontl  venez  nous  délivrer;  ne  différez 
« pas  davanlafte.  » 

Le  18.  — « O clef  de  David  et  sceptre  de  la 
« maison  d’Israël,  qui  ouvrez  sans  qm»  per- 
« sonne  puisse  fermer,  qui  fermez  sans  que 
« personne  puisse  ouvrir!  venez,  et  (irez  do 
« la  prison  le  captif  qui  est  assis  daus  les  té* 
« nèbres  et  dans  l’ombre  de  la  mort.  » 

Le  19.  — « O Orient,  splendeur  de  la  lu- 
a mière  éternelle,  et  soleil  de  justice!  venez 
c et  illuminez  ceux  qui  sont  assis  dans  les 
« ténèbres  et  dans  l’ombre  de  la  mort.  » 

Le  20.  — « O Saint  des  saints,  miroir  sans 
« tache  de  la  majesté  de  Dieu,  image  de  sa 
« bonté  I venez,  afin  que  l’iniquité  soit  effa* 
« céc  et  que  la  justice  éternelle  arrive.  > 

Le  21.  — «OKoi  des  nations  et  le  Désiré  des 
« peuples,  pierre  angulaire  qui  réunissez  les 
0 deux  murailles  1 venez,  et  sauvez  l’homme 
« une  vous  avez  formé  du  limon  de  la  terre.  » 
. JLs  22.  — a O Emmanuel,  notre  roi  et  notre 
« législateur,  rattcute  et  le  sauveur  des  oa- 
« tionsl  venez  nous  sauver.  Seigneur  notre 
« Dieu.  » 

Le  23.  — « O Pasteur  d’Israël,  souverain 
« dominateur  dans  la  maison  d’Israël , dont 
« l’origine  date  du  commencement  et  des  jours 
« de  l’éternité  I venez  faire  paître  le  troupeau 
« de  >o(re  peuple  avec  force  et  régner  dans 
c l’équité  et  dans  la  justice.  » 

L’Eglise  romaine  ne  commence  les  O que 
le  17  décembre , et  supprime  O Saint  des 
saints!  et  O Pasieur  d'Israël  ! 

Dans  les  églises  qui  comptaient  douze  an- 
tiennes, il  y en  avait  une  adressée  à la  sainte 
Vierge,  pour  la  fête  de  la  Conception  , 8 d^ 
eembre  ; une  antre  adressée  à saint  Thomas, 

{>oor  le  21  décembre  ; une  autre  adressée  à 
'ange, Gabriel,  qui  avaitannoncé  le  mystère 
de  l’Incarnation,  ou  bien  à Jérusalem,  ville 
où  'ce  mystère  devait  se  consommer.  On 
trouve  ces  antiennes  dans  les  Origines  li~ 
turgiques  de  l’abbé  Pascal , qui  font  partie 
de  celte  Encyclopédie  (1). 

OANNÈS,  être  mythologique,  moitié  hom- 
me et  moitié  poisson;  il  était  sorti  de  l’œuf 
primitif  d’où  tous  les  autres  êtres  avaient  été 
tirés.  Il  avait  deux  (êtes  : celle  d’homme  était 
sous  celle  de  poisson;  à sa  queue  étaient 
joints  des  pieds  d’homme,  et  il  en  avait  la 
Toix  et  la  parole.  Ce  monstre  était  venu  do 
la  mer  Erythrée,  et  parut  dans  un  lieu  voi- 
sin de  Babylone.  Il  demeura  pendant  quel- 
* que  temps  parmi  les  hommes  sans  manger  , 
leur  donna  la  connaissance  des  lettres  et  des 
sciences,  leur  enseigna  la  pratique  des  arts , 
à bâtir  des  villes  et  des  temples  , à établir 
des  lois,  et  à Qxer  les  limites  des  champs  par 
des  règles  sûres,  à semer  et  à recueillir  les 

(I)  Dans  le  temps  où  la  piété  n’était  pas  toujours 
accompagnée  de  Imn  goût , on  pieux  ecclésiastique 
avait  composé  un  petit  commentaire  sur  ces  aiitien- 
nes,  intitulé:  LaMouelle  savoureuse  des  O de  CAtent, 
jeu  de  mots  peu  digne  des  choses  pieuses,  mais  excu- 
sable sans  doute  h cause  de  la  simplicité  de  l'auteur. 
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grains  et  les  fruits,  en  un  mot , tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à adoucir  leurs  mœurs. 
Au  coucher  du  soleil , il  se  retirait  dans  la 
mer  et  passait  la  nuit  sous  les  eaux.  Bérose 
rapporte  qu’il  parut  dans  la  suite  d’autres 
êtres  semblables  à cdui-ci,  dont  il  avait  pro- 
mis do  donner  l’explication  ; mais  cette  ex- 
lication  n’est  pas  parvenue  jusqu’à  nous, 
a Ggure  d’Oannès  se  voyait  sur  les  murs 
du  temple  de  Bélus. 

Quelques  savants  ont  supposé  que  cet 
Oannès  élait  un  étranger  arrivé  par  mer, 
qui  donna  aux  Chaldéens  quelques  princi- 
pes de  civilisation.  Peut-être  était-il  vêtu  de 
peaux  de  poisson  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds.  Tous  les  soirs  il  rentrait  dans  son 
vaisseau,  et  prenait  ses  repas  à bord  sans 
être  vu  de  personne.  Quant  à l’œuf  primitif 
dont  on  le  faisait  sortir,  cela  a pu  venir  de 
la  ressemblance  de  son  nom  avec  le  mot 
grec  MOV,  qui  signifle  œuf. 

Mais  cet  Oannès  cst-il  aussi  ancien  que  le 
fait  Bérose?  Ne  serait-il  pas  une  réminis- 
cence du  prophète  Jonas  ? car,  outre  une  si- 
militude frappante  de  noms  (2),  il  semble 
avoir  avec  celui-ci  des  rapports  multipliés 
de  situation  et  de  rêle.  Comme  le  dieu  baby- 
lonien, le  prophète  hébreu  plonge  au  fond 
de  la  mer,  devient  l’hête  d’un  énorme  céta- 
cé,  et  sort  des  ondes  pour  venir  annoncer  à 
Ninive  les  desseins  du  Seigneur,  et  lui  indi- 
quer la  marche  que  ses  habitants  doivent 
suivre  pour  conjurer  le  malheur  qui  les  me- 
nace. Comme  Oannès,  le  prophète,  après  sa 
prédication,  se  retire  au  dehors  de  la  ville. 
Ce  rapprochement  est  dû  au  savant  archéo- 
logue Haoul-Kochette. 

OB.  Ce  mot  est  employé  dans  la  Bible  pour 
désigner,  soit  on  nécromancien,  un  sorcier, 
un  ventriloque,  celui  qui  se  vsanle  de  fairo 
parler  les  morts  ou  les  esprits  ; soit  l’art 
prétendu  d’évoquer  les  mânes  ; soit , cnQn  , 
un  démon  que  les  Septante  et  la  Vulgate  tra- 
duisent par  Python.  La  loi  de  Moïse  défen- 
dait de  consulter  ceux  qui  se  livraient  à 
cette  infâme  profession.  Des  peines  sévères 
avaient  été  portées  contre  eux  en  différents 
temps.  Saül,  qui  les  avait  renouvelées,  ayant 
consulté  le  Seigneur  avant  sa  dernière  ba- 
taille, sans  en  recevoir  de  réponse,  se  réso- 
lut à aller  consulter  une  magicienne  initiée 
dans  l’art  d'Ob.  Celle  femme  lui  8t  apparaître  ^ 
le  prophète  Samuel  qui  lui  prédit  sa  mort. 

OBAKASSON  , jeûne  rigoureux  des  Ta- 
mouls. }'oy.  Oupàwas. 

OBARATOR,  un  des  dieux  champêtres  des 
Latins.  Servius  dit  qu’il  présidait  au  labou- 
rage. 

OBÉDIENCE,  du  mot  obedire^  obéir  : acte 
donné  par  le  snpérieur  d’une  communauté 
religieuse  à un  inférieur,  par  lequel  il  lui 
permet  ou  lui  ordonne  de  passer  d’un  mo- 
nastère dans  un  autre.  , 

(i)  Ce  qui  peut  contribuer  à prouver  que  les  noms 
de  Jouas  et  d’Oannés  sont  identiques,  c'est  que  saint 
Pierre  est  appelé  laiitôl  Bar-Jom , lils  de  Jonas,  et 
laulôt  jilius  J oannis,  (lUdù  Joaiiiiès.  Le  nom  A'Oan- 
nès  n’a  qu’un  iod  de  moins,  qui  a pu  être  néglige 
daus  la  trauscripUou  grecque. 
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On  appelle  aussi  obédience  une  commis- 
sion donnée  à des  religieus  de  desservir  un 
bénéfice  dépendant  d’un  chef  d’ordre,  sans 
qa’ils  en  soient  titulaires,  et  lorsqu’ils  sont 
révocables  ad  nutum» 

Autrefois  on  donnait  le  nom  d’oé^diencs 
aux  maisons,  églises,  chapelles  ou  métairies 
où  l’on  commettait  des  religieux  pour  les 
desservir  ou  les  faire  valoir. 

Sons  t’empire  de  l’ancien  concordat,  on 
nommait  pays  d'obédience  ceux  qui  n’étaienl 
pas  compris  dans  le  concordat,  et  où  le  pape 
avilit  le  droit  de  conférer  les  bénéfices  va- 
cants pendant  huit  mois  de  l’année. 

£iifin,  le  mot  obédience  est  trés-fréquenl 
dans  les  communautés  religieuses  ; outre  sa 
signification  propre  d’obéissance,  il  j est  en- 
core employé  dans  une  multitude  d’accep- 
tions particulières  (1). 

OHÊIDIS,  liéréliques  musulmans  qui  ap- 
partiennent à la  secte  des  Mordjis  , dont  ils 
dilTèrent  en  soutenant  que  Dieu  a la  forme 
humaine.  Ces  anthropomorphites  tirent  leur 
nom  de  leur  chef  Obéid-al-Mokesib. 

OBÉISSANCE,  un  des  trois  vœux  solen- 
nels que  prononcent  les  religieux  et  les  re- 
ligieuses, et  par  lequel  ils  s’engagent  à obéir 
à leurs  supérieurs,  dans  tout  ce  que  ceux-ci 
ont  droit  de  lenr  commander.  Or  ce  droit 
radical  est  très-étendu  en  certaines  commu- 
nautés, car  il  s'étend  à tout  c*  qui  ii’est  pas 
interdit  par  la  loi  divine;  cependant  les  su- 
périeurs n’eo  doivent  user  qu’avec  la  plus 
grande  discrétion,  et  seulement  dans  l’inté- 
rût  de  l’ordre  et  de  la  religion. 

Les  préires  séculiers  promettent  l’obéis- 
sance a leur  évéque,  mais  sans  en  faire  un 
vœn;  ce  qui  ne  les  engage  pas  moins  en 
conscience. 

Celle  obéissance  est  si  nécessaire  pour  qui- 
conque vil  en  communaolé,  qu’elle  est  re- 
quise de  tous  cenx  qui  mènent  une  tie  corn- 
mniie,  même  parmi  les  infidèles,  comme 
dans  les  courents  de  djoguis,  de  bonzes,  de 
talnpoins,  de  derwisehs,  etc. 

ORiT,  du  mot  ofrifus,  décès.  Dans  le  style 
ecclésiastique,  on  entend  par  cette  expres- 
sion une  fondation  de  messes  ou  do  prières 
|Toar  le  repos  de  l’âme  d’un  défunt,  soit  au 
jour  anniversaire  do  sa  mort,  soit  à d’autres 
époques  déterminées.  Il  y avait  autrefois, 
dans  l’église  de  Notre-Dame  à Paris,  un  obit 
appelé  lobit-xdé,  à cause  d’une  distribution 
de  sel  qui  y était  faite. 

OBITUA1RE.  Or  appelle  ainsi  l'ecclé- 
siastique  chargé  d’acqnUler  an  obit,  ou  ce- 
lui qui  est  pourvu  d’un  bénéfice  vacant  par 
la  mort  du  précédent  lilnlaire. 

Obitmire  est  encore  le  rtom  d’un  registre 
sùr  lequel  sont  inscrits  les  obils  fondés  dans 
un  chapitre  ou  une  église,  on  celui  dans  le- 
quel on  lient  note  des  décès  arrivés  dans  le 
chapitre  ou  dans  le  monastère.  On  nomme 
plus  communément  celui-ci  nécroioge. 

(1)  Dniis  tes  temps  de  schisme  où  il  y av.'iit  deux 
papes  k ta  fois,  le  moi  Obédience  servait  à désigner 
les  ditTérenis  Etals  qui  reconnaissaient  l’un  ou  l’autre 
pape.  Ainsi,  au  xiv*  siècle,  pendant  le  grand  schisme 
d’OiTiilenl , on  diBiiiigiiait  l'obédience  d'Vrbain  VJ. 


OBLAT.cn  latin  obtatue,  offert.  Autrefois, 
lorsque  dans  une  famille  on  destinait  uti  en- 
fant à l'état  religieux,  ses  parents  la  me- 
naient dans  quelque  monastère,  où  ils  la 
laissaient  sous  la  condnite  des  moines.  I.’en- 
faht,  élevé  dans  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse,  éloigné  do  monde  et  de  l’ait* 
contagieux  des  vices,  prenait  aisément  l’es- 
prit de  l’état  auquel  il  était  voué,  et  n’avnil 
pas  même  l’idée  d’un  genre  de  vie  pins  doux 
que  celui  de  religieux.  Gel  usage  était  excel- 
lent, dans  un  temps  où  les  moines  n’avaient 
pri'sque  aucun  commerce  arec  le  monde.  Les 
enfants  ainsi  élevés  dans  les  monastères 
étaient  appelés  obiatt,  c’est-à-dire  offerts  à 
Dieu. 

On  donnait  aussi  lé  nom  d'obtat  à un  sé- 
culier qui  se  dévouait  au  service  de  Dieu, 
dans  un  monastère  à son  choix,  auquel  il  se 
donnait  avec  scs  enfants  et  ses  biens,  et  dont 
il  devenait  le  serf.  Pour  marque  de  sa  servi- 
tude, on  Ini  entourait  le  cou  avec  les  cordes 
des  cloches  de  l’église,  et  on  lui  mettait  sur 
la  tête  quelques  deniers  qu’il  reprenait  en- 
suite et  qu’il  mettait  sur  l’autel.  Les  oblats 
portnientun  habit  religieux,  mais  différent  de 
celui  des  moines. 

Le  premier  obint  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l'histoire  était  un  homme  de  qualité  qui 
se  donna  à l'abboye  deCluny,  avec  sa  femme, 
en  9A8.  On  ignore  son  nom , mais  celui  de  sa 
femme  était  Dode.  — En  1023,  nne  femme 
noble,  nommée  Oise,  se  donna  an  monas- 
tère de  Saint-Michel,  elle  et  Ions  ses  descen- 
dants, et,  pour  m.irque  de  cet  engagement, 
elle  rail  sur  l’antel  un  denier  percé  et  le 
bandeau  de  sa  tête. 

Tel  était  encore  le  titre  d’un  molAe  lai 
que  le  roi  mettaitauirefois  dans  chaqueabbàye 
ou  prieuré  dépendant  de  sa  nomination.  Cet 
oblut  était  chargé  de  sonner  les  cloches,  de 
balayer  l'église  et  la  cour  du  couvént , et  les 
religieux  devaient  lui  donner  une  portioii 
monacale.  Ces  sortes  de  places  étaient  ordi-- 
nairemeiit  la  récompense  des  soldats  esiro-> 
piés  et  invalides;  mais,  depuis  l’établisse- 
ment des  Invalides,  les  pensions  des  oblats 
ont  été  appliquées  à une  partie  de  l’entretieu 
de  cet  hélei^  où  les  défenseurs  de  la  patrie 
trouvent  aujourd’hui  une  retraite  plus  con- 
venable et  une  récompense  plus  honnête. 

OBLATEâ,  1*  religienses  d’un  ordre  on 
d'une  congrégation  fondée  par  sainte  Fran- 
çoise, veuve  romaine  : elles  furent  ainsi  ap- 
pelées parce  qu’en  se  consacrant  à Diea 
elles  se  servent  du  mot  obUtttoHi  et  non  de 
celui  de  profeetion-  Cet  ordre  fut  approuvé  en 
1437  par  le  pape  Eugène  IV.  On  les  appelle 
aussi  Collatine»> 

2*  On  appelait  encore  o6/ffte  on  oblation, 
dans  l’ancienne  liturgie,  les  palus  dont  on  se 
servait  pour  le  sacrifice  de  la  messe.  On  dis- 
tinguait deux  sortes  d’ublatcs,  celles  qui 
étaient  réservées  pour  la  consécration,  et 

coinprenam  ritalîp  çi’pletilrioiiule,  rAlIcmàgiie,  I4  Ro- 
lième,  la  Hongrie,  I l Pologne,  t.i  Prusse,  le  UanemaiL, 
la  Suède , la  Norwège  el  l’Angl  eierre  ; et  l'obidience 
deOément  Vi/, qui  comprenan  le  reste  de  rCuCope. 
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celles  qao  1 on  distribuait  au  peuple,  pour 
l’usage  commun,  comme  on  fait  aujotiru’liui 
le  pain  bénit.  C'est  (lu  mot  oblate  que  nous 
avons  fait  celui  d'oublie,  donné  autrefois  au' 
pain  eucharistique,  et  qui  désigne  aujour- 
d'hui un  genre  de  nfltisserie. 

OBLATION.  Ce  terme  est  synonyme  d’of- 
frande. Dans  l’Kglise  catholique,  il  désigne: 
1*  l’action  du  prêtre  qui,  au  commencement 
du  sacrifice,  offre  le  pain  et  le  vin  qui  doi* 
vent  être  consacrés  quelques  instants  après; 

les  offrandes  volontaires  faites  par  le  peu- 
ple, à l’autel  ou  en  dehors  de  l'autel,  comme 
a la  quête,  dans  les  troncs,  à l’occasion  do 
l’administration  des  sacrements,  ou  de  quel- 
que autre  cérémonie  pieuse.  Voy.  Opfer- 
ToiRF,  Offrande. 

I OBLAT9  DK  MARIE  IMMACULÉE,  société 
de  prêtres  fondée  dans  le  midi  de  la  France, 
par  Mgr  Masenod,  évêque  de  Marseille,  vers 
i’an  Ko  18^1,  plusieurs  d'entre  eux  se 
Vouèrent  aux  travaux  des  missions  étran- 
gères. La  société  compte  maintenant  plu- 
sieurs établissements  en  Amérique,  dans  le 
Canada,  à la  baie  d’Hudson,  chez  les  Algoti- 
qulns,  les  Abbitlbbis,  et  dans  plusieurs  peu- 
plades dé  sauvages. 

ÜRLATS  DE  SAINT-AMBROISE,  congré- 
gation de  prêtres  séculiers,  établis  à Milan 
en  1578,  par  saint  Charles  Borromëe,  arche- 
vêque do  celte  ville.  Us  furent  ainsi  appelés 
parce  qu’ils  s’étalent  offerts  volontairement  à 
ce  saint  prélat  pour  l’aider  dans  l’adminis- 
Irâtlon  do  son  diocèse,  et  exécuter  tout  ce 
qu’il  lui  plairait  de  leur  ordonner.  Cette  con- 
grégation, mise  sous  la  protection  do  saint 
Ambroise,  fut  approuvée  par  le  pape  Gré- 
goire Xlll,  qui  leur  accorda  plusieurs  pri- 
vilèges, et  leur  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. Les  Oblats  ne  font  point  d’autre 
VŒU  que  celui  d’obéissance  à rarchevêque, 
qui  les  emploie  soit  à desservir  les  églises, 
soit  A donner  des  missions  et  des  retraites, 

. soit  à diriger  les  collèges  et  les  séminaires. 

OBNONCIATION  , expressiou  employée 
par  les  augures  romains.  S’il  arrivait  que 
ceux-ci  remarquassent  au  ciel  quelque  signe 
sinistre,  ils  faisaient  dire  (abnunliabant)  à 
celui  qui  tenait  les  conciles  : Aiio  die,  à un 
autre  jour.  Cette  faculté,  dont  les  augures 
abusaieul  pour  conduire  les  affaires  à leur 
gré,  leur  avait  été  donnée  par  les  lois  Ælia  et 
Fusia,  et  leur  fut  retirée, cent  ans  après,  par 
la  loi  Clodia. 

OBODAS,  dieu  des  anciens  Arabes,  adoré 
priiicipaleuienl  par  les  Nabaihcens.  11  est 
probable  qu’il  it 'était  autre  qu’un  roi  de  ce 
peuple,  dont  parle  l’hisioricu  Josèplie,  qui 
vainquit  une  armée  de  Juifs,  l’an  92  avant 
Jésus-Christ.  11  fut  mis  après  sa  mort  au 
rang  des  divinités.  L’orthographe  exacte  de 
son  nom  serait  Abd-}Vaad. 

OBRÉGONS,  religieux  espagnols  qui  ap- 
partiennent au  tiers  ordre  de  Saint-Frauçois. 
Ils  ont  été  fqndés  par  Bernardin  Obrégoii, 
gentilhomme  de  Madrid.  On  les  appelle  en- 
core Minimes  infirmiers,  parce  qu’ils  sc  con- 
sacrent au  service  dos  aliénés  et  des  autres 
malades.  Ils  viveut  dans  les  hôpitaux  ou 
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dans  des  sociétés  qu'ils  appellent  familles. 
La  plupart  ne  font  que  les  vœux  simples  de 
chasteté,  do  pauvreté  et  d’obéissance  aux 
évéques  dans  les  diocèses  desquels  ils  sont 
établis,  en  y ajoutant  celui  do  servir  les 
malades. 

OBIUMO,  c’est-à-diro  la  violente  ou  la 
puissante;  surnom  de  Proserpine,  reine  des 
enfers. 

OBSÉCRATIONS,  prières  et  sacriQces  que 
le  sénat  romain  ordonnait  dans  les  temps  de 
calamité.  C'étaicni  les  duumvirs  qui  avoicut 
soin  de  les  faire  exécuter. 

ORSÉQUE9,  du  latin  obsequium,  déférence^ 
bon  office;  derniers  devoirs  que  l’on  rend 
aux  morts.  Foÿ.  FcNfcRAii-LES. 

observance.  On  donne  le  nom  de  r«ff- 
gieux  de  l'Observance  à certaines  Commu- 
nautés qui  s'imposent  la  loi  d’oôsercer  dans 
toute  leur  rigueur  les  règles  monastiques 
ou  les  cunstilutions  de  leur  ordre,  qui  ont 
été  peu  â peu  mitigées.  On  distingue,  1*  les 
Pères  de  l'Observance  régulière  ou  Observan- 
tins,  sortis  de  l’ordre  de  Saint-François,  à ta 
siiite  de  la  réforme  de  13113  ; ils  étaient  dis- 
tingués en  religieux  de  la  petite  Observance, 
cl  religieux  de  la  grande  Observance;  9"  les 
religieux  de  Vétroite  Observance,  de  l'ordre 
dcC.itcaux  ; 3"  ceux  do  la  grande  Observance, 
de  l’ordre  de  la  Merci;  A*  ceux  de  la  primi- 
tive Obserrance  des  Frères  Prêcheurs,  ré- 
forme des  Dominicains,  qui  s'introduisit  en 
France  en  1G36. 

OBSERVA  NTINS,  ou  religieux  do  VObser- 
vance  régulière  ; nom  donné  à certains  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-François,  qui,  sui- 
vant l’esprit  de  leur  institutiun,  vivaient 
dans  des  ermitages  ou  dans  des  maisons 
basses  et  pauvre.s  par  opposition  aux  reli- 
gieux franciscains,  qui  suivaient  une  régla 
mitigée  cl  vivaient  dans  de  grands  couvents  ; 
ces  derniers  étaient  appelés  Conventuels.  On 
regarde  saint  Bernardin  de  Sienne  comme 
le  réformateur  de  ceux  qui  furent  appelés 
Observanlins,  en  1A19. 

Les  réformes  de  cet  ordre  s’clant  multi- 
pliées, Léon  X,  cil  1517,  les  réduisit  toutes 
à une,  sous  la  dénomination  de  Franciscains 
réformés,  et  permit  à chacune  d'avoir  son 
général.  Les  Observanlins  de  France  furent 
appelés  Cordeliers,  de  la  corde  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Parmi  les  Observantins,  quel- 
ques réformes  plus  sévères  se  sont  mainle- 
Ducs,  malgré  i union  (bile  par  Léon  X,  ou 
se  sont  élublics  depuis  ;bn  appelle  ceux-ci 
Observantins  de  l'étroite  Observance  ; on  dis- 
tingue parmi  eux  les  Franciscains  déchaussés 
d’l<!spagnc. 

OBSESSION.  Les  démonographes  distin- 
guent roésrssion  de  la  possession,  et  déO- 
Dissent  la  première,  i’élat  où  le  démon,  sans 
entrer  dans  le  corps  d’une  personne,  la 
tourmonto  et  l'obsède  au  dehors,  à peu  près 
comme  on  importun  qui  suit  cl  fatigue  un 
homme  dont  il  a résolu  do  tirer  quelque 
chose*  Les  marques  de  l’obsession  sont 
d’être  élevé  en  l’air,  et  ensuite  d’être  rejeté 
à terre  avec  force,  sans  toutefois  en  être 
blessé  ; de  parier  des  langues  étrangères  . 
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qu’on  n’a  jamais  apprises  ; de  connallrc  el 
de  prédire  les  choses  cachées,  d’exécuter  des 
œuvres  qui  surpassent  les  forces  naturelles 
de  la  personne  obsédée,  de  faire  des  contor- 
sions extraordinaires,  après  lesquelles  les 
membres  reviennent  dans  leur  état  normal, 
sans  violence  et  sans  efforts,  etc- 

OBY  (ViEiLLXBB  DE  l’),  idolc  des  Tartares 
Ostiaks  qui  habitent  sur  les  rives  de  l’Oby. 
Jl  est  de  bois , et  il  a un  groin  armé  d’un 
crochet  de  fer,  pour  marquer  qu’il  attire  le 
poisson  do  la  mer  dans  l’Oby.  Ses  yeux  sont 
de  verre,  et  sur  la  tête  il  a deux  petites  cor- 
nes. Dans  le  temps  que  les  glaces  se  fondent 
et  que  les  rivières  débordent,  les  Ostiaks 
vont  en  foule  lui  demander  une  heureuse 
pèche.  Si  le  succès  a répondu  à leurs  espé- 
rances, on  loi  offre  les  prémices  de  la  pè- 
che : à cet  cflfet  on  prépare  un  grand  festin, 
et  avant  de  toucher  aux  mets,  on  lui  frotte 
lo  groin  avec  do  ta  graisse,  et  après  le  re- 
pas on  reconduit  l’âme  du  dieu  en  frappant 
l’air  avec  des  bâtons.  Afin  de  faire  participer 
toute  la  population  aux  bienfaits  du  dieu, 
on  le  transporte  d’un  endroit  à l’autre  sur 
les  rives  du  fieuvcî  cette  translation  a lieu 
tous  les  trois  ans,  dit-on,  dans  une  barque 
destinée  à cet  usage,  et  elle  est  faite  avec 
beaucoup  de  solennité.  Si  cependant  la  pèche 
n’a  pas  été  heureuse,  on  charge  l’idole  d’in- 
jures et  d’outrages,  ou  lui  ôte  ses  habits,  on 
la  fouette,  on  la  jette  dans  la  boue,  comme 
un  dieu  méprisable,  sans  force  et  usé  de 
vicillGSSG* 

OCCABE,  ornement  do  cou  et  de  bras,  col- 
lier on  bracelet  garni  de  pierres  précieuse.^, 
et  d’où  pendaient  de  petites  chaînes,  que 
portaient  les  sacrificateurs  dans  les  cérémo- 
nies éclatantes,  et  surtout  dans  celle  du 
Taurobole. 

OCCASION,  divinité  allégorique  des  Ro- 
mains : elle  présidait  au  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  réussir.  Les  Grecs  en  avaient 
fait  un  dieu  qu’ils  nommaient  K«toôf,  et 

Su’un  poète  disait  être  le  plus  jeune  des  fils 
e Jupiter.  Yoy.  Cérüs.  Les  Eléens  lui 
avaient  érigé  un  autel. 

• On  représentait  l’Occasion  sous  la  forme 
d’une  femme  nue,  chevelue  par  devant  et 
chauve  par  derrière,  un  pied  en  l’air  et 
l’autre  porté  sur  une  roue  tournante.  Ces 
symboles  nous  apprennent  que  l’occasion 
est  fugitive,  qu’elle  nous  échappe  rapide- 
ment, qu’il  faut  savoir  la  saisir  au  passage, 
et  qu’une  fois  passée,  il  n’y  a plus  aucun 
moyen  de  la  retenir. 

OCCATOR,  dieu  romain  qui  présidait  aux 
travaux  de  ceux  qui  hersent  la  terre  pour 
en  rompre  les  molles  el  couvrir  le  grain. 
Le  flamine  do  Cérès  l’invoquait  en  sacrifiant 
à lâ  déC8S6 

OCCIDENT  (Eglise  d’),  nom  donné  à l’E- 
glise latine,  par  opposition  à l’Eglise  d’O- 
rienlqui  se  compose  des  Grecs,  des  Syriens, 
des  Arméniens,  des  Coptes,  des  Ethiopiens 
eide  tons  les  autres  chrétiens  orienlaux. 

OCCOPIRN.  un  des  douze  grands  dieux 
des  anciens  Prussiens.  C’était  une  émana- 
tion de  Schwayxtix  ou  du  Soleil. 


OCCÜPO,  surnom  que  Pétrone  donne  à 
Mercure,  sans  doute  parce  qu’il  est  consi- 
déré comme  le  dieu  des  voleurs,  gui  aliéna 
occupant. 

OCÉAN,  premier  dieu  des  mers,  ou  plutôt 
la  mer  elle-même  personnifiée.  Les  Grecs 
le  disaient  fils  du  Ciel  cl  do  la  Terre,  et  le 
considéraient  comme  le  père  des  dieux  el  de 
tous  les  êtres,  parce  que,  suivant  le  système 
de  Thalès,  l’eau  était  la  matière  première 
dont  tous  les  corps  étaient  formés,  ou  parce 
que  l’eau  contribue  plus  â elle  seule  à la 
production  et  au  développement  des  corps 
que  les  autres  éléinciils.  « Il  est  vraisembla- 
ble, dit  Noël,  que  parmi  les  Titans  il  y en 
eut  un  qui  porta  le  nom  d’Océan.  Par  là  on 
explique  à la  Ictlre  : 1*  ce  que  dit  Homère, 
que  les  dieux  tiraient  leur  origine  de  l’Océan 
et  de  ïélhys;  2“  ce  que  dit  le  même  poëte, 
que  les  dieux  allaient  souvent  en  Ethiopie 
visiter  l’Océan,  el  prendre  part  aux  fêtes  et 
aux  sacrifices  qu’on  y faisait  : allusion  à un 
ancien  usage  des  habitants  des  bords  de  l’O- 
céan atlantique,  qui,  au  rapportée  Diodore, 
célébraient  dans  une  saison  de  l’année  des 
fêtes  solennelles;  3*  ce  que  l’on  raconte  de 
Jnnon,  élevée  chez  l’Océan  et  Téthys,  parce 
que  véritablement  Rhéa  l’envoya  chez  sa 
belle-sœur,  pour  la  dérober  à la  cruelle  su- 
perstition de  Saturne  ; k*  ce  que  dit  Eschyle, 
que  l’Océan  était  l’ami  intime  de  Prométbéc, 
frère  d’Atlas.  — D’anciens  monuments  nous 
représentent  l’Océan  sous  la  figure  d’un  vieil- 
lard assis  sur  les  ondes  de  la  mer,  avec  une 
pique  à la  main,  el  ayant  près  de  lui  un 
monstre  marin.  Ce  vieillard  lient  une  urne 
et  verse  de  l’eau,  symbole  de  la  mer,  des 
fleuves  el  des  fontaines. — Ce  que  les  Grecs 
disaient  de  l’Océan,  les  Egyptiens  le  disaient 
du  Nil,  qui  portait  ce  nom  chez  eux,  et  où 
les  dieux  avaient  pris  naissance.  » 

OCÊANIDKS,  nymphes  de  la  mer,  filles  de 
l’Océan  et  de  Téthys.  Ou  en  compte  jusqu’à 
trois  mille. 

OCRIDION,  dieu  des  Rhodiens  : c’était  un 
de  leurs  anciens  rois  qui  fut  divinisé  après 
sa  mort. 

OCTAÊTÉRIDE,  nom  d’un  cycle  ecclé- 
siastique de  huit  ans,  qui  servait  à régler 
l’époque  où  devait  finir  le  carême  et  com- 
mencer la  fêle  de  Pâques.  On  assure  que 
saint  Denys  en  est  l’auteur.  Ce  cycle  était 
connu  des  chrétiens  des  premiers  siècles, 
même  avant  celui  qui  fut  dressé  ou  composé 
par  saint  Hippolylc,  disciple  de  saint  Irénée, 
qui  du  reste  ne  semble  être  qu’un  oclaélé- 
ride  doublé. 

11  paraît  que  les  anciens  Grecs  connais- 
saient aussi  rOctaétéride,  ou  terme  de  huit 
ans,  au  bout  desquels  ils  ajoutaient  trois 
mois , et  que  ce  cycle  fut  en  usage  jusqu’à 
l’invention  de  celui  de  dix-neuf  aus  par 
Methon. 

OCTAVE.  On  appelle  ainsi  dans  l’Eglise 
un  espace  de  huit  jours  consacrés  à la  célé- 
bration d’une  félc,  dont  le*premier  et  le  der- 
nier sont  les  plus  solennels  ; ce  qui  a eu  lieu 
à l’imilalion  des  Juifs,  qui  célébraient  leurs 
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grandes  fêtes  pendanl  huit  jours.  Telles  soûl 
les  octaves  de  l'Epiphanie,  de  l’Ascension  de 
Noire-Seigneur,  do  la  Féle-Dieu,  de  l’As- 
sompliun  de  la  sainte  Vierge,  de  la  Tous- 
saini,  elc.  Les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  el  de 
la  Pentecêle,  ne  sont  pas  des  octaves  propre- 
menl  dites,  car  elles  ne  durent  que  sepl  jours. 
— Le  huitième  jour  est  appelé  proprement 
octave  ; les  jours  intermédiaires  sont  dits 
pendant  l’octave  : on  les  distingue  par  leur 
ordre  numérique. 

OCTÛBEK,  cheval  que  les  Romains  immo- 
laient tous  les  ans  au  dieu  Mars,  dans  le  mois 
d’octobre.  Le  rite  exigeait  que  sa  queue  fût 
transportée  avec  tant  de  vitesse  du  champ  de 
Mars,  où  on  la  coupait,  jusqu’au  temple  du 
Dieu,  qu’il  en  tombât  encore  dos  gouttes  de 
sang  lorsqu’on  la  mettait  sur  le  feu  >le  l’autel. 

ODACON,élremythologiquedcsChaldéens: 
c’est  un  des  quatre  Oannès  sortis  de  la  mer 
Erythrée,  suivant  Bèrose  et  Apollodore:  son 
corps  était  en  partie  d’un  homme  el  en  partie 
d’un  poisson.  Celui-ci  parut  sous  le  règne 
d’Ëverodacb,  dont  répoqucesUforl  incertaine. 
Odacon  est  sans  doute  la  môme  divinité  que 
Dagon^  le  dieu  poi^8on  ; car  les  deux  noms 
sont  identiques.  Voy.  Dagon. 

V ODÜ  ou  WoDi),  idole  que  Mahomet,  dans 
le  Coran  , suppose  avoir  été  adorée  par  les 
contemporains  de  Noé  , conjointement  avec 
Son,  Yaghoulh,  Yaouk  et  Nesr;  il  est  très- 
probable  que  ces  divinités  étaient  encore 
Ténérées  de  son  temps , et  qu'il  met  un  dis- 
cours à lenr  sujet  dans  la  bouche  du  pa- 
triarche, afin  de  faire  plus  d’impression  sur 
son  peuple.  Zamakhsciiari,  commentateur 
arabe,  dit  que  Wodd  était  le  ciel  représenté 
sous  la  forme  humaine;  que  Soa  avait  la 
figure  d’une  femme;  Yaghoulh,  la  forme  d’un 
lion;  Yaouk  celle  d’un  cheval , el  Nesr,  celle 
d’un  aigle.  Le  même  auteur  ajoute  que  plu- 
sieurs écrivains  pensent  que  ces  noms  sont 
ceux  de  quelques  grands  hommes  dont  on 
adorait  les  statues. 

OüER,  dieu  de  la  mythologie  Scandinave, 
époux  de  Freya  qui  pleure  sans  cesse  .sou 
absence.  Voy.  Frba  ou  Fbbya,  el  Uouer. 

ODIN,  législateur  el  conquérant  des  peuples 
du  Nord  ; déifié  après  sa  mort,  peut-être  même 
pendant  sa  vie,  il  fut  confondu  avec  Allfadcr, 
le  père  tout-puissant  cl  le  plus  grand  des 
dieux.  L'Edda  le  définit  ainsi  ; « 11  vit  et 
gouverne  pendant  les  siècles,  dirige  luul  ce 
qui  cil  en  haut  et  tout  ce  qui  est  eu  bas . ce 
qui  est  grand  el  ce  qui  est  petit.  Il  a fait  le 
ciel,  l’air  et  l’homme, qui  doit  toujours  vivre, 
el,  avant  que  le  ciel  el  la  terre  fussent,  ce 
dieu  était  déjà  avec  les  géants.  C'est  le  dieu 
terrible  et  sévère , le  père  dn  carnage,  le  dé- 
populateur,  l'incendiaire,  l’agile,  le  bruyant, 
celui  qui  donne  la  victoire , qui  ranime  le 
courage  dans  le  combat,  qui  nomme  ceux 
qui  doivent  être  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille. » On  voit  qu’Odin  était  en  même 
temps  le  Jupiter  et  le  Mars  des  Scandinaves. 
Ceux  qui  allaient  comüallre  faisaient  vœu  do 
lui  envoyer  un  certain  nombre  d’âmes  qu’ils 
lui  cunsacruiciil.  Ces  âmes  étaient  le  droit 
d’OcUo,  el  il  les  recevait  dans  le  Vuibulla,  sa 
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demeure  ordinaire , où  il  récompensait  ceux 
qui  éiaicnt  morts  les  armes  à la  main.  Aussi 
les  amis  cl  les  parents  do  ceux  qui  péris- 
saient dans  les  combats  leur  criaient  : 
« Fuisse  Odii)  te  recevoir I puisses-tu  aller 
joindre  Odin.  » Ou  implorait  le  secours  de 
ce  dieu  dans  toutes  les  guerres  , el  c’était  à 
lui 'que  les  vœux  des  deux  partis  s’adres- 
saient. On  croyait  qu'il  venait  souvent  lui- 
même  dans  la  mêlée,  ranimer  la  fureur  des 
comballanls,  frapper  ceux  qu’il  destinait  â 
périr  cl  emporter  leurs  âmes  dans  scs  de- 
meures célestes.  Ou  voit,  par  des  inscriptions 
sépulcrales  el  par  des  espèces  d’oraisons 
funèbres  qui  subsistent  encore,  que,  dans 
certains  pays  septentrionaux  , l’usage  était 
de  recommander  en  ces  termes  les  âmes  des 
morts  à Odin  : « Odin  le  garde,  cher  enfant, 
ami  fidèle  et  bon  serviteur.  » Nous  avons  un 
cantique  funèbre,  dans  lequel  le  roi  Ludbrog, 
fameux  par  ses  exploits,  se  félicite  de  ce  qu'il 
va  bientôt  aller  dans  le  magnifique  palais 
d’Odin,  boire  de  la  bière  dans  le  crâne  de 
ses  ennemis  : « Aujourd’hui  les  dieux  me 
réclament,  dit  ce  guerrier  intrépide,  dans  la 
fosse  aux  serpents  ; il  ne  faut  pas  pleurer  la 
mort.  Je  vais  bientôt  atteindre  le  but.  Les 
déesses  envoyées  par  Odin  m'appellent  dans 
la  patrie  des  braves  , dans  les  salles  du  Val- 
halla.  Dans  le  palais  élevé  des  dieux,  je  vais 
boire  de  la  bière  avec  les  Asei.  Lu  temps 
de  ma  vie  est  écoulé,  je  meurs  en  souriant.  » 
Voy.  Valiui.la. 

Deux  corbeaux  sont  toujours  placés  sur 
les  épaules  d’Odin,  et  lui  disent  à l’oreille 
tout  ce  qu'ils  ont  entendu  ou  vu  de  nouveau. 
L’un  s’appelle  Hugin , l’esprit , el  l’autre 
ilfunntn,  la  mémoire.  Odin  les  lâche  tous  les 
jours,  el,  après  qu’ils  ont  parcouru  le  monde, 
ils  reviennent  le  soir  vers  l’heure  du  repas. 
C’est  pour  cela  que  ce  dieu  sait  tant  de  cho- 
ses, el  qu’un  l’appelle  le  dieu  de>  corbeaux. 

Odin  avait  à Upsal  un  temple  magnifique 
dont  le  toit  était  enluurc  d’une  chaîne  d’or,, 
cl  un  autre  en  Islande  où  on  arrosait  les 
assistants  avec  le  sang  des  victimes.  D’abord 
on  n’olTrit  à ce  dieu  que  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre;  ensuite  on  lui  immula  des 
animaux,  cl  enfin  on  lui  sacrifia  des  hommes, 
des  enfants  de  rois,  el  quelquefois  des  rois 
mêmes.  La  manière  la  plus  ordinaire  d’ac- 
complir ces  affreux  sacrifices  était  de  cou- 
cher la  victime  entre  deux  pierres  énurmes  , 
oùclleélaitécrasée,et  du  plus  ou  moins  d’im- 
pétuosité avec  laquelle  le  sang  jaillissait,  les 

[irétres  inféraient  le  succès  que  devait  avoir 
'entreprise  qui  faisait  l’objet  du  sacrifice. 

Les  savants  s’accordent  à regarder  la  re- 
ligion odinique  comme  une  réforme  importée 
dans  l’ancien  culte  du  Nord  qui  reconnaissait 
Tiior  comme  le  dieu  souverain  el  qui  se  rap- 
prochait davantage  du  système  druidique. 
Ou  suppose  que  cet  être  mystérieux  , Odin, 
était  originairement  roi  des  Ascs,  peuple  des 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Contemporain  de 
Milhriilaïc,  il  fut  sur  le  point  de  s'allier  avec 
lui  contre  Home  ; mais  la  mort  du  roi  de 
Font  vint  déranger  scs  projets,  el  dès  lors  il 
UC  songea  plus  qu’à  occuper  l’esprit  bclii- 
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qaeuT  de  ses  penplos  en  falsàn!  la  eonqoêle 
lie  la  Germanie.  Aidé  des  conseils  dü  philo- 
sophe Mimer,  et  de  ceux  de  FrijçRa  ou  Freya, 
son  épouse,  ce  fui  pendant  celle  migraliuii 
qu’il  donna  aüx  Ascs  la  religion  qn'il  rérail 
depuis  si  longtemps,  cl  dont  il  devait  être  le 
principal  personnage.  « On  ne  saura  jamais 
avec  certitude,  dit  M.  Le  Bas,  si  l'on  doit  voir 
dans  Odin,  le  Dccænus  ou  Canieos  dont  par- 
lent Strabon  et  Jornandés,  et  qui,  au  temps 
de  la  dirlatiire  de  Sylla.  vint  chef  le  roi  des 
Gèles,  Byrebistes,  obtint , avec  l’amitié  du 
roi,  on  pouvoir  égal  à celui  de  ce  monarque; 
étendit  ia  domination  des  Gétes  sur  une 
grande  partie  de  l’Allemagne , donna  des 
lois,  enseigna  la  philosophie,  la  morale,  Id 
physique  e(  l’astronomie , et  fut  regardé 
comme  la  résurrection  de  ZamuIxiS.  Ce  dont 
M faut  convenir,  c’est  que  toutes  ces  données 
s'appliquent  assez  bien  à l’Odin  du  Nord.  ■ 
Il  IrflrodüiUl  tes  lettres  rutiiques  dans  les 
i-onirées  septentrionales,  enseigna  une  cos- 
mogonie nouvelle,  et  une  morale  qui,  il  faut 
le  reconnaître,  est  plutôt  celle  d’un  aventu- 
rier adroit  que  celle  d’un  dieu.  Pour  première 
base,  le  suicide  y était  consacré,  et  quiconque 
mourait  de  sa  mort  naturelle  emportait  la 
réputation  d’un  lâche,  et  devait  mériter  les 
peines  de  l'enfer.  . 

Odin  était  arrivé  sur  les  bords  de  la  Bai-» 
tique  , l’ancienne  pairie  des  peuples  Scan- 
dinaves; il  y était  vomi,  lui  douzième,  et 
bientôt  lui  et  ses  compagnons  se  donnèrent 
pour  des  incaCnàlions  des  anciens  dieux  du 
pays.  11  sut  profiter  liabileraenl  de  l’humeur 
guerrière  des  Scandinaves,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  fait  mention  des  faits  d’armes  par  les- 
quels fl  put  s’illustrer  lui-tnéme;  mats  il  Sin- 
sait  imposer  à ta  muititode  par  une  langue 
poétique  et  énigmatique,  dans  le  goût  oricn* 
tal,  et  il  possédait  toutes  les  ressources  de  la 
sorcellerie,  par  laquelle  même  encore  au- 
jourd’hui, les  Chamans  en  Sibérie,  et  les 
Angekuks  chez  les  Grocnlandais  exercent 
une  si  grande  influence.  « Il  sait,  dit  l’an- 
cienne Edda,  guérir  les  maladies,  émousser 
le  glaivedcrenncmi,  fairetumber  les  chaînes 
des  prisonniers.  Son  regard  relient  la  flèche 
dans  l’air,  il  fait  retomber  les  Imprécations 
sur  ceux  qui  en  prononcent  contre  lui.  Par 
ses  charmes  il  éteint  ta  flamme  et  amortit  la 
haine  dans  le  cœur  de  ses  ennemis , il  coru- 
niande  au  vent  de  la  mer,  il  apaise  les  va- 
gues. S<>it  seul  regard  est  un  charme  puissant 
qui  niallriso  les  esprits  malins.  Il  sait  rendre 
la  vie  à un  homme  pendu;  qu’il  jette  quel* 
ques  gouttes  d’eau  Surun  enfant  nouveau-né, 
et  celui-ci  devient  invulnérable.  Enfin , s'il 
veut  posséder  seul  le  cœur  d’une  jeune  fille 
aux  blanches  mains,  il  snil  à son  grc  capti- 
ver ses  pensées.  » 

« Odiü,  continue  M.  Le  Bas,  réussit  com- 
plélemenl  en  Danemark  ; mais  en  Norwége, 
l’ancien  culte  de  Thor  se  maintint  presque 
sans  altération;  en  Suède,  où  il  avait  héli  te 
premier  temple  à Sigtuna  sur  le  lac  Mœlar, 
un  de  ses  compagnons  lui  succéda.  Il  se  Ql 
payer  un  impôt  personnel,  que  l'on  appela 
Viuipôt  des  nez,  et  moycnnaul  lequel  il  s’u- 
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bligea  à défendre  le  paya  contre  ici  ennenia 
01  à faire  lea  sncrificoa  dtia  aux  diaux.  Par- 
tout il  sut  s'accommoder  <inx  idées  religieutes 
du  pays,  et  c’est  ainsi  qu'il  n’aholit  point  le 
aacrilicedes  prlaonniera.On  coiiiiali  la  prière 
que  les  Saxons  loi  adreiaèrent,  lors  de  leur 
dernier  etTort  pour  résialer  aux  armes  victo- 
rieuses de  Charlemagne  t < Saint  cl  grand 
Wudan  (c’est  ia  modifleatiun  . nllemende 
d’Odin),  snii-noua  en  aide  è noiis  el  à nos 
princes  Willekind  et  Kelta,  contrôle  mé- 
chant GharlesI  Fi  le  boucherl  Je  te  donnerai 
un  ure,  deux  brebis  et  le  butin.  Je  t’immo- 
lerai tous  les  Francs  sur  lu  sainte  muntagne 
du  Hartz.  * 

• « Odin  parait  avoir  été  au  co  iîmcnremcni 
adoré  comme  le  dieu  du  soleil;  mais,  par 
suite  d'une  révolution  ou  d'utie  réforina 
survenue,  à ce  qu’on  pense,  un  siècle  envi- 
ron avant  Jésus-Christ,  il  devint  le  dieu  su- 
prême , le  chef  invisible  d’une  Ihêocraiis 
puissante,  et  son  culte  était  répaodu  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  Nord,  à l’épo- 
que où  commeiicérenl  les  missions On 

croit  entrevoir  qu’un  chaman,  ou  chef  d’une 
colonie  de  prêtres,  venu  du  Caucase,  se  Ql 
passer  pour  une  inearnalion  du  dieu  du  so- 
seil,  que  son  but  fut  dans  te  principe  d’ex- 
pulser entièrement  les  vieilles  divinités  et  de 
fonder  une  Ihéiterntie  nouvelle,  mais  que  les 
peuples  se  montrant  trop  aitacliés  à leur 
culte  primitif,  un  système  mixte  fut  formée 
oà  l’antique  religion  trouva  sa  place  près 
d’Oüin  qui  i n’ayatit  pas  enlièretnenl  réussi 
aur  la  terre,  se  (li  le  maître  dé  l'aveuiret 

Îar  ce  moyen  arriia  plus  tard  à ses  fins.  » 
oy.  OThif». 

ODOKIE,  déesse  des  odeurs,  chez  lés  Ro- 
mains. 

OEGER,  dieu  de  ia  mer  chez  les  anciens 
Scandinaves. 

(MDIL.  L’œil  humain  était,  suivant  Plutar- 
que, un  des  symboles  d’Osiris  : c’est  pourquoi 
l'on  trouve  quelquefois  sur  les  moiiuments 
hiéroglyphiques  un  œil  à côté  de  la  tète  de 
Ce  dieu.  D’autres  disent  que  cet  œil  était  con- 
sacré au  soleil , parce  que  cel  astre  jette  ses 
regards  de  tous  côtés  : les  poètes  en  effet 
appellent  le  soleil  l’œil  de  Jupiter,  et  les  La- 
tins Coeiispex,  qui  n^arde  le  ciel  ou  du  haut 
du  ciel. 

OEILLADE,  ou  influence  du  mauvais  œil,  La 
plupart  des  peuples  anciens  et  modernes  ont 
été  persuadés  que  les  regards  avaient  une 
vertu  dangereuse  et  maligne,  qu’on  no  pou- 
vait conjurer  qu’au  moyen  do  cérémonie» 
pnrticuiièresi 

1*  Les  Grecs  employaient,  pour  prévenir 
la  malignité  des  regards,  plusieurs  prati- 
ques, telles  que  de  se  laver  la  (été,  d'y  atta- 
cher la  figure  d’un  œil,  etc. { suivant  .M.  Go 
ray,  ces  pratiques  sont  encore  en  usage  dans 
la  Grèce  moderne. 

2*  Les  Romains  invoquaient , contre  If 
fascination  du  regard  , un  dieu  nommé  Fas- 
citius,  dont  la  représetilalioti  était  aUacItéo  au 
cou  des  cnr,iiils  et  suspendue  sur  Ja  téta  des 
ti iomphaieurs.Oii  connaît  ce  vers  de  Virgile: 
AVirio^aii  teneroi  oculu$  mihi  fateint  agnot. 
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* JflHiHré  qoel  p^t  l’ail  qui  fascine  rtie» 
tendres  ai^neanxi  » 

3*  Les  Arabes  avaient  coutume»  dans  le 
même  but,  d’emploter  une  cordelette  blan- 
che entourant  la  tétOk  et  qu’ils  nommaient 
Aocftb.  «Au  Caire  et  dans  toute  rEgypte,  dit 
M.  Marrel.dès  qu’une  fiemme,  soit  du  peuple, 
soit  de  la  hatiie  classe,  voit  un  étranger  jeter, 
même  par  hésaéd  et  sans  intention,  le  moin* 
dre  regard  sur  son  enfant,  elle  s’empresse 
de  le  soustraire  h sa  vue,  pour  le  ineitre  à 
l’abri  de  ta  malignité  du  clin  d’ail.  Dans  ces 
mêmes  contrées,  le  spécifique  le  pins  en  re- 
nom parmi  le  vulgaire  pour  préserver  de 
cetle  malignité,  c’esi  un  morceau  de  drap 
écarlate  suspendu  au  front,  do  manière  a 
tomber  entre  les  deux  jeUx  dé  l’enfant.  Le 
pins  sûr  effet  de  celte  amulette  est  d'irHter 
contlnueltemcnt  les  organes  de  la  vision  et 
de  multiplier  outre  mesure  le  nombre  des 
aveugles , des  borgnes , ou  tout  au  moins  des 
louches.  Grâce  à la  présence  continuelle- 
ment inévitable  de  ce  lambeau  rouge,  atti- 
rant Invinciblement  les  rayons  visuels,  â 
rirritatlon  succède  nnHammation  , d’abord 
partielle , pois  générale  des  membranes  j 
des  Mrmes  âcreS  sillonnent  l’orbite  avec  des 
dbaleurs  de  plus  en  plus  croissantes  ) des 
points  ulcérés  s’implantent  dans  les  vois- 
seaux  variqueuk  : de  là  , érüsion  des  (uni- 
ques oculaires  , ulcération  générale , des- 
truction complète  de  l’organe  visuel.  » 

Les  Hindous  redoutent  à tout  âgé , ét 
dans  toutes  tes  circolisiances  de  la  vie  , l’in- 
floenCe  du  mauvais  ail.  C’est  poarquoi  les 
cérémonies  établies  poui*  la  détourner  font 
partie  intégrante  desuivers  actes  du  culte  ou 
de  la  vie  civile.  La  manière  la  plus  cuinniune 
d’obvier  à la  malignité  de  l’œillade  est  do 
promener  à la  hauteur  du  visage  de  la  per- 
sonne qu’on  veut  préserver  une  lampe  faite 
de  pâte  de  farine  de  riz,  dans  laquelle  ou 
verse  du  beurré  liquéOé,  où  â son  défaut 
un  vasé  d’eau  rougie  avec  du  safran , du 
terroillon  ou  une  autre  substance.  Cette 
cérémonie  est  toujours  exécutée  par  de  vieil- 
les femmes , qui  ont  grand  soin  de  jeter 
cette  eau  quia  ainsi  reçu  toutes  les  influences 
pernicieuses.  Elle  a lieu  principalement  lors 
oe  rinilialion  des  jeunes  Brahmaicharis  et 
dans  les  mariages.  Dans  celte  dernière  occa- 
sion, U arrive  aussi  que,  pour  parvenir  au 
même  but , on  déchire  une  toile  en  deux  de- 
vant les  jeux  des  époux,  et  on  en  jette  les 
morceaux  des  deux  côtés  opposés  ; ou  bien 
on  SC  conicale  de  faire  voltiger  trois  fois  cette 
étoffe  devant  leurs  jeux , et  on  ta  jette , 
comme  imprégnée  du  venin  dé  l’envie.  D’au- 
tres fois  on  attache  à la  lélc  des  maries  cer- 
tains cercles  mystérieux. 

Les  Indiens  sonl  tellement  persuadés  de 
l’existence  des  maléfices  , qu’ils  y rapportent 
leurs  maladies  , et  surtout  celtes  de  leurs 
enfants.  C’est  pourquoi  ils  sont  presque 
toujours  occupé  à taire  des  pratiques  su- 
perstitieuses pour  rompre  ce  charme.  Non- 
•eulemeut  ils  croient  que  les  hommes  y sont 
exposés , mais  encore  ils  pensent  que  lés 
arbres,  les  fruits , les  semences  et  les  mai- 
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BOtis  en  sont  susceptibles,  et  que  c’est  In  nniiüi' 
de  leur  dépérissement  : do  là  vient  la  cou- 
tume de  mettre  dans  les  champs  et  dans  les 
jardins  des  vases  ronds  blaneliis  à la  chaux 
et  marqués  de  plusieurs  points  noirs  ; on 
les  suspend  au  haut  d’une  perche , aQn 
qu’attirant  de  prime  abord  les  regards  des 
passants  , les  propriétés  soient  préservées 
de  i’inlluence  maligne  des  regards.  Voy 
Ahatti  , Fascivus  , etc. 

OELLO,  nom  que  les  Péruviens  donnaient 
à des  matrones  du  sang  royal,  qui , sans  se 
vouer,  comme  les  vierges  du  Soleil,  à la  vie 
claustrale,  vivaient  dans  la  retraite  et  la 
chasteté,  au  sein  de  leurs  maisons,  dont 
elles  ne  sortaient  que  pour  visiter  leurs  pro- 
ches parentes,  quand  celles-ci  ëtaiehl  indis- 

E»osées,  ou  eu  couches,  ou  qu’il  était  ques- 
ion  de  donner  un  nom  et  de  couper  les  che 
veux  à leurs  aînés.  La  chasteté  do  ces  fem- 
mes et  leurs  vertus  domestiques  leur  atti- 
raient la  plus  grande  vénération  et  leur 
assuraient  de  grands  privilèges.  Si  on  eût 
remarqué  dans  leur  conduite  de  l’hypocrisie 
ou  qu^elles  eussent  trahi  leur  serment  de 
Vivre  dans  la  continence,  elles  étaient  alors 
brûlées  toutes  vives  ou  jetées  dans  une  fosse 
aux  lions. 

OENISTÉKIES,  fêle  que  les  jeunes  Athé- 
niens célébraient  lorsqu’ils  eolraicnt  dans 
l’adolescence,  avant  dé  se  faire  conper  pour 
là  première  fois  la  barbe  et  les  cheveux.  Ils 
apportaient  dans  le  temple  d’Hercule  une 
certaine  mesure  de  Vin,  en  faisaient  des  li- 
bations, et  bn  offraient  à boire  aux  assis- 
lanls.  Ce  n’était  qu’après  ses  céi^émonics 
qu’ils  étaient  reçus  oaot  leur  curie.— On  ap- 

{)elait  encore  cenxtlétit  lé  vase  avec  lequel  on 
disait  à Hcredie  des  libations  de  vin  (e’vor). 

OENO.MANCIB,  divination  par  le  vin  (ol- 
vof).  Elle  avait  lieu  softpar  l’inspection  de  la 
couleur,  soit  par  la  dégustation,  et  l’on  ti- 
trait dos  inductions  de  son  aspect  ou  de  son 
goût.  Les  Perses  passaient  pour  être  fort  at- 
tachés à Ce  genre  de  divination. 

CffîNOSPONDES,  sacrifices  dans  lesquels 
ou  faisait  des  libations  de  vin. 

()E()NISTICE,Oi:ONOMANCIB;buOR0!fOS- 
CbPiB , l’art  de  deviner  les  cliosès  futures 
par  le  vbl  des  oiseaux  , leur  th.inl , 

leur  plus  ou  moins  d’appétit  eh  prenant  leur 
nourriture.  Les  ftomains  l’appelaient  augure, 
ou  aüspitt. 

OEONOPOLE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à ceux  qui  prédisaient  l’avenir  d’après  i’Ins- 

f)eclioh  dd  vol  des  oiseaux  , l’audition  do 
enr  chaut,  etc.  C’était  ce  que  les  Ruhiaiiis 
appelifieiU  aügufèt. 

OES,  divinité  des  àdclens  Bâb^todiens, 

a ai  était  moitié  homme  et  moKié  pbisson. 

n croît  qué  C’est  le  mémé  personnage 
qu’OflnH''s. 

ŒTÜSYBOS,  ôOm  du  diëtt  Soleil  chéz  les 
Scythes , d’après  Hérodote.  Cé  nurt  est 
sanscrit,  Auth(tiura$,  brillant  soleil. 

CMiüF,  symbole  inyslérieuk  qu’on  rclCouvo 
dans  plusieurs  cusmogonics  antiques, Couiüio 
emblème  du  uiuiide  c(  de  sa  Création. 

1’  Los  Egyptiens  rcpré.eulai  ni  Ct>uef  ou 
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Chooaphis,  le  démiurge,  avec  un  œuf  qui 
lui  sortait  de  la  bouche;  de  cet  œuf  était  né 
un  autre  dieu  qu’ils  iiumiuaiout  Phtha,  et  les 
Grecs  HéphoBStos  (Vulcain).  Cet  œuf  était 
pour  eux  le  symbole  du  monde  primitif,  en- 
core renfermé  dans  la  Tolonlé  du  Créateur, 
ou  du  moins  à l’ctât  de  chaos  ou  de  matière 
première  ; car , do  même  que  dans  l’œuf 
n’existe  pas  encore  le  corps  de  l’oiseau,  mais 
bien  la  matière  et  les  forces  vitales  propres 
à le  former,  et  que  l’animal  en  sort  en  son 
temps  ; ainsi , duos  cette  première  masse, 
chaos  informe,  le  monde  n’était  pas  encore 
ordonné  tel  que  nous  le  votons  maintenant; 
le  monde  , dans  sa  signification  propre,  n’y 
était  pas  en  acte,  mais  en  puissance,  puis- 
qu’il  y avait  sa  matière  ainsi  que  les  forces 
qui  devaient  la  disposer  et  qu’il  devait  se 
montrer  en  son  temps.  La  première  appa- 
rition qui  sortit  de  cet  œuf  fut  Phtba,  le  feu 
ou  la  lumière. 

11  semble  que  l’on  retrouve  dans  ce  mythe 
une  réminiscence  des  livres  saints.  L’œuf,  il 
est  vrai,  n’y  est  pas  nommé;  mais  le  récit 
génésiaque  nous  représente  l’esprit  de  Dieu  , 
générateur  et  viviQant,  couvant  sur  les  eaux, 
selon  la  signification  littérale  du  mot  hé- 
breu meraltepheth ; et  la  première  manifesta- 
tion de  la  création  fut  celle  de  la  lumière, 
or,  ou  du  feu,  ur. 

Suivant  un  autre  symbole  rapporté  par 
Hérodote,  Osiris  avait  renfermé  dans  uu 
œuf  douze  figures  pyramidales  blanches , 
pour  marquer  les  biens  infinis  dont  il  vou- 
lait gratifier  les  hommes  ; mais  Typhon,  son 
frère,  ayant  trouvé  le  moyen  d’ouvrir  cet  œuf, 
y introduisit  secrètement  douze  autres  pyra- 
mides noires,  et  par  ce  moyen  le  mal  se 
trouva  toujours  mêlé  avec  le  bien.  C’est  par 
ce  symbole  que  les  Egyptiens  expliquaient 
l’opposition  des  deux  principes  du  bien  et  du 
mal  qu’ils  admettaient. 

2’  Les  Phéniciens,  selon  Plutarque,  recon- 
naissaient un  dieu  suprême,  qu’ils  représen- 
taient dans  leurs  orgies  sous  la  forme  d’un 
œuf.  LesCbaldéens  avaientlamême  doctrine; 
la  forme  ovoïde  avait  chez  eux  une  signifi- 
cation hiératique;  dans  leur  cosmogonie, 
d’après  les  documents  que  Sanebooiaton 
nous  a conservés,  le  monde  est  représenté 
sous  la  forme  d’un  oeu/,  et  c’est  d'un  œuf  que 
la  création  est  sortie. 

3°  Les  Persans  avaient  un  mythe  sembla- 
ble à celui  de  l’œuf  d’Osiris.  Ormuzd,  le  bon 
principe,  après  avoir  créé  les  six  bons  génies, 
qui  formaient  avec  lui  les  sept  Amsebaspands, 
créa  en  outre  vingt -quatre  dieux  qu’il  plaça 
dans  un  oeuf,  pour  en  éclore  en  leur  temps  ; 
mais  Abrimane,  de  son  côté,  créavingt-(|ua- 
tre  esprits  mauvais  qui  percèrent  l’œuf,  s’y 
introduisirent  et  se  mêlèrent  avec  les  bons  : 
telle  est  la  source  des  biens  et  des  maux  qui 
se  partagent  l’univers. 

Orphée  porta  en  Grèce  la  conception 
égyptienne  de  l’œuf  primitif,  comme  nous 
l’apprenons  de  saint  Clément  d’Alexandrie. 
■ Selon  Orphée  , dit-il  , exista  d’abord  le 
chaos  éternel,  immense,  non  engendré,  et 
d’où  sont  sorties  toutes  choses.  11  n’était  ni 


ténèbres  ni  lumière,  ni  humide  ni  sec,  ni 
chaud  ni  froid;  mais  tout  cela  ensemble  et 
un  tout  sans  forme;  ou  plutôt  ayant  la  forme 
d’un  œuf  immense.  11  sortit  ensuite  de 
lui-même  un  être  aux  doux  sexes,  qni  fut  le 
principe  de  tout,  et  qui  commença  par  sé- 
parer les  quatre  éléments  ; qui  forma  ensuite 
avec  deux  de  ces  éléments  le  ciel , et  avec 
les  autres  la  terre  ; et  par  la  participation  de 
ces  éléments  naquirent  tous  les  êtres.  Les 
Grecs  respectaient  trop  Orphée  pour  négliger 
une  de  ses  principales  idées  ; ils  la  dévelop- 
pèrent. Au  commencement,  disaient-ils,  rien 
n’existait  hors  la  divinité.  Tout  ce  qu’éclaire 
maintenant  la  lumière  du  jour  était  nuit  : 
celle-ci  régnait  sur  cet  espace  où  sont  con- 
tenus tous  les  êtres.  Enfin  un  œu/^ parait;  la 
nuit  le  couvre  de  ses  ailes  ; l’Amour,  fils 
aîné  du  Père  de  toutes  choses,  seconde  scs 
soins  ; l'œuf  est  fécondé,  il  s’ouvre  : le  soleil 
et  la  lune  en  sortent,  ils  vont  régner  au  haut 
de  l’empyrée;  les  corps  plus  pesants  s’abais- 
sent, ils  forment  la  terre  et  toutes  ses  dépen.. 
dances.  Alors  la  nuit  éternelle  fait  place  à la 
lumière  ; elle  sc  retire  au  delà  des  régions 
delà  lumière,  et  chaque  soir  elle  en  revient 
pour  couvrir  de  scs  ailes  ténébreuses  tout 
ce  qui  respire,  pour  réparer  les  forces  des 
mortels,  pour  donner  naissance  à de  nouvel- 
les générations. 

5*  Les  Hindous  avaient  aussi  modifié  à 
leur  façon  le  symbole  de  l’œuf  primitif.  Lors- 
UC  la  divinité  créatrice,  après  s’être  réduite 

la  petitesse  d’une  goutte  de  rosée,  veut 
reproduire  le  monde,  elle  devient  elle-même 
d’abord  de  la  grosseur  d’un  grain  de  sénevé , 
puis  elle  atteint  le  volume  d’une  perle,  et 
enfin  celui  d’un  œuf,  dans  lequel  les  cinq 
éléments  prennent  ensuite  naissance.  Cet 
œuf  a sept  coques  uu  enveloppes,  l’une  sur 
l’autre,  semblables  à des  pellicules  d’ognon.' 
De  cct  œuf  sortent  le  feu  et  l’nir  : le  feu  s’é- 
lève en  haut,  l’air  prend  une  direction  con- 
traire; par  ce  moyen  l’œuf  s’ouvre  cl  se  di- 
vise en  deux  parties  : la  partie  supérieure,qui 
est  d’or,  forme  le  ciel  ; et  la  partie  inférieure, 
qui  est  d’argent,  forme  la  terre.  Comme  cet 
œuf  a sept  coques,  quand  il  vient  à être  ou- 
vert, il  se  trouve  quatorze  demi-coques,  sept 
supérieures,  qui  forment  les  sept  cieux,  cl 
sept  inférieures  qui  deviennent  les  sept  terres. 
Le  fœtus  et  l’albumen  restent  dans  la  moi- 
tié inférieure,  et  servent  à former  les  mon- 
tagnes cl  les  mers,  la  foudre  et  les  nuages. 

Suivant  la  doctrine  de  l’Ailaréya-Opani- 
cbada,  l’œuf  en  s’ouvrant  donna  naissance 
au  PourouchOf  ou  homme  primitif,  l’homme 
cosmique,  le  corps  subtil  de  l’anivers  ; sa 
bouche  s’ouvrit  à l’instaut,  et  laissa  échapper 
un  son  ; le  dieu  de  ce  son  est  le  dieu  du  feu, 
qui  parut  le  premier  entre  les  dieux  de  l’u- 
nivers. Le  Pouroucha  est  la  nature  dans  la- 
quelle a pénétré  l'esprit,  qui  prend  la  figure 
du  monde  sous  forme  organique.  Les  rap- 
ports, dit  .M.  d’Ëckslein,  sont  établis  sur  l’é- 
chelle suivante.  De  la  bouche  sort  la  parole, 
de  la  parole  le  dieu  du  feu.  Des  narines  sort 
la  respiration,  de  la  respiration  le  dieu  de 
l’air.  Do  l’œil  sort  le  regard,  du  regard  le 
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dieu  da  soleil.  De  roroillc  sort  ruuïc,  de  l’ouïe 
lediea  de  l’espace.  De  la  peau  sorlcnt  les  che- 
Teax,  des  cheveux  le  dieu  des  végétaux.  De 
la  poitrine  sort  le  cœur,  du  cœur  le  dieu  de  la 
lune.  Do  nombril  sort  le  souffle  qui  dévore, 
de  ce  souffle  sort  le  dieu  de  la  mort.  De  l’or> 
gane  générateur  sort  la  semence,  de  la  se- 
mence le  dieu  des  eaux.  Ainsi  la  nature  pre- 
mière disparaît  pour  faire  place  à un  tout 
organique,  conçu  dans  les  eaux  (car  l’œuf 
avant  de  s’ouvrir  était  porté  sur  les  eaux  gé- 
nératrices produites  par  le  Créateur),  sorti 
des  ténèbres,  et  qui  est  la  nature  pénétrée 
par  l’esprit. 

OP.UFS.  Les  Romains  et  les  Grecs  offraient 
dos  œufs  aux  dieux,  quand  ils  voulaient  se 
purifler.  Ils  en  mettaient  aussi  dans  les  re- 
pas des  funérailles  pour  purifier  les  morts. 

Les  anciens  croyaient  que,  lorsqu’un  œuf 
couvert  de  cendres  chaudes  venait  à éclater 
un  à crever,  cet  nccident  était  de  mauvais 
augure  soit  à la  famille,  soit  à celui  pour 
lequel  il  était  apprêté. 

OEUVRE.  On  appelle  ainsi  la  fabrique  et 
le  revenu  d’une  église,  destiné  à la  cons- 
truction ou  à la  réparation  des  bâtiments 
et  à l’entretien  du  service.  On  donne  le 
même  nom  à un  siège  ou  banc  placé  dans  la 
nef  des  églises,  qui  est  destiné  aux  raarguil- 
liers  ou  administrateurs  de  la  fabrique,  et 
sur  lequel  on  expose  les  reliques. 

OFAHAl  ou  Okawaï,  espèce  do  Certificat 
ou  d’absolution  que  les  bonzes  du  Japun 
donnent  on  plutôt  vendent  aux  pèlerins  qui 
sont  venus  visiter  les  temples  fameux  de  la 
province  d'ize.  Cet  Ofawaï  est  une  petite 
boite,  de  la  longueur  d’environ  un  empan 
et  demi,  de  deux  pouces  de  largeur,  et  d’un 
pouce  et  demi  de  hauteur  : elle  est  faite  de 
planchettes  fort  minces,  et  remplie  de  petits 
bâtons  dont  quelques-uns  sont  enveloppés 
dans  des  morceaux  de  papier  blanc  pour 
rappeler  au  pèlerin  qu'il  doit  être  pur  et 
humble, ces  deux  vertus  étant  les  plus  agréa- 
bles aux  dieux.  Le  nom  du  temple  Dai  sin 
gou,  ou  temple  du  grand  esprit,  est  collé  sur 
la  botte,  imprimé  en  grand  caractères  ; au 
revers  est  en  lettres  plus  petites  le  nom  du 
Kanousi  ou  prêtre  qui  l’a  délivré,  avec  le  li- 
tre de  Toi  you,  ou  messager  des  cieux,  titre 
qne  portent  tous  les  officiers  des  Miyas. 

Cet  Ofawaï  est  reçu  des  pèlerins  avec  de 
grandes  marquesde  respect.  Ils  l'atlachentd'a- 
bord  sous  leur  chapeau  pour  le  mettre  â cou- 
vert delà  pluie,  le  placent  devant  leur  front,  et 
lui  font  équilibre  du  côté  opposé  du  chapeau 
au  moyen  d’une  autre  boite  ou  d’un  autre 
objet  d’égale  pesanteur.  Ceux  qui  voyagrnt 
à cheval  peuvent  le  mettre  plus  commodé- 
ment à couvert.  Lorsque  les  pèlerins  sont  ar- 
rivés beurensement  chez  eux,  ils  conservent 
précieusement  cet  Ofawaï,  qu’ils  regardent 
comme  une  relique  de  grande  importance; 
et  bien  qne  ses  effets  soient  limités  a l’espace 
d’une  année,  ils  ne  laissent  pas,  a près  le  terme 
expiré,de  lai  donner  une  place  honorable  dans 
DU  de  leurs  plus  beaux  appartcmeuls,  et  le 
mettent  dans  une  niche  où  l’on  peut  diffici- 
lement atteindre.  En  quelques  endroits,  ou 
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a coutume  de  mellro  les  vieux  Ofawaï  au- 
dessus  des  portes  dos  maisons,  sous  uu  pe- 
tit toit;  les  pauvres  gens,  faute  d’un  en- 
droit plus  convenable,  le  mettent  dans  le 
creux  d'un  arbre.  On  traite  de  la  même  ma- 
nière les  Ofawaï  des  morts,  et  ceux  que  l’on 
trouve  sur  le  grand  chemin. 

Les  Kanousis  envoient  tons  les  ans  nne 

f'raiide  quantité  de  ces  Ofawaï  dans  toutes 
es  contrées  de  l’empire,  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  n’ont  pas  la  facilité  de  faire  le 
pèlerinage  d’ize.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
les  vendre  se  rendent  dans  les  grandes  vil- 
les, vers  la  fêle  du  nouvel  an  ; car  ils  peu-  ' 
vent  alors  s’en  défaire  avec  profil.  Ils  vendent 
en  môme  temps  des  almanachs  nouveaux, 
imprimés  à Ize  par  autorisation  du  Mikado 
ou  Daïri.  On  peut  se  procurer  l'uo  et  l'autre 
pour  un  prix  modii|ue  ; mais  les  gens  riches, 
en  donnent  volontairement  nn  prix  bien’ 
plus  élevé  pour  avoir  une  plus  grande  part 
aux  suffrages  de  rélablisscmcnl  religieux 
qui  les  fournit. 

OFEOÜ  FEOU  MAITERAI,  ancienne  di- 
vinité des  Taïliens  : elle  était  engendrée  de 
la  nuit  et  devint  l’épouse  du  dieu  Taaroa. 

OFE-OUNA,  paradis  particulier,  qui,  sui- 
vant les  Taïliens,  était  destiné  aux  âmes 
des  cochons.  Ces  animaux  étaient  digues 
d’égards  aux  yeux  des  insulaires.  Chaque 
cochon  avait  un  nom  tout  comme  un  hom- 
me; seulement  le  nom  dn  rochon  était  in- 
variable, tandis  que  celui  de  l'homme  chan- 
geait aux  divers  âges  de  la  vie.  Les  uns  pré- 
tendaient que  ces  animaux  avaient  été  créés 
postérieurement  à l'homme  par  Taaroa  ; d’au- 
tres disaient  qu’un  grand  personnage  des 
temps  anciens  étant  venu  à mourir,  il  na- 
quit, de  son  cadavre  putréfié,  une  truie  qui 
peupla  nie  de  cochons. 

OFFA  , espèce  de  pâte  que  les  augures 
romains  jetaient  aux  poulets  sacrés,  quand 
Us  voulaient  prendre  les  auspices.  S’ils  la 
mangeaient  avidement,  l’auspice  était  favo- 
rable, et  surtout  si,  en  la  mangeaut,  ils  en 
laissaient  une  partie  tomber  à terre. 

OFFENDICES,  bandes  qui  descendaient 
de  chaque  côté  des  mitres  ou  bonnets  des 
flaniines,et  qu’ils  nouaient  sous  le  menton. 
Si  le  bonnet  d’un  flumiiie  venait  à tomber 
dorant  le  sacrifice,  celui-ci  perdait  sa  place. 

OFFERTE.  On  nomme  ainsi,  en  certaines 
contrées  et  surtout  eu  Espagne,  une  pro- 
messe faite  de  vaquer  à une  bonne  œuvre 
pendant  un  temps  déterminé.  L'offerte  dif- 
fère du  vœu  en  ce  que  sa  violation  ne  rend 
pas  coupable  de  péché  mortel.  — On  trouve 
aussi  lu  nom  ^'offerte  au  lieu  de  celui  d’o/*- 
ferloire. 

OFFERTOIRE,  partie  de  la  'messe  dans 
laquelle  le  prêtre  offre  à Dieu  le  pain  qu’il 
doit  consacrer,  en  le  tenant  élevé  des  deux 
mains  sur  la  patène,  cl  en  prononçant  en 
môme  temps  la  prière  Suscipe,  sancte  Pater, 

11  offre  de  lu  même  manière  le  calice,  après 
y avoir  mis  du  vin  et  une  goutte  d’eau,  en 
prononçant  VOfferimus.  Il  Tait  ensuite  une 
autre  prière  ei  vino  invocation  .an  Saint- 
Esprit,  encense  les  offrandes  et  l’autel,  dans 
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les  messes  solennelles,  se  lave  les  mains  au 
coin  de  l'aulel,  revient  au  milieu,  continue 
rolTertoire  par  la  prière  Suscipe^  aancla  Tri’ 
niias,  invite  les  fidèles  à prier  pour  lui , et 
récite  les  secrètes,  oui  sont  une  continuation 
de  l'ofTertoire.  Pendant  ces  diiïérentcs  céré- 
monies, le  chœur  chante  gravement  une  an- 
' tienne  qui  porte  aussi  le  nom  d’oITertoire  ; 
mais  elle  est  suppléée  par  le  son  de  l’orguo 
dans  les  grandes  églises.  L’ofTertoire  est,  à 
(iroprement  parler,  le  commencement  du 
sacrifice;  autrefois  les  infidèles,  les  catéchu- 
mènes et  les  pénitents  de.  la  première  classe 
n’avaient  pas  le  droit  d'y  assister;  on  les 
congédiait  à la  fin  de  la  messe  des  catéchu- 
mènes, qui  se  terminait  à l'instruction  pas- 
torale, immédiatement  avant  le  symbole. 

OFFICE  DIVIN.  C’est  un  devoir  si  naturel 
à l’homme  de  louer  Dieu  et  de  le  prier,  qu’il 
ne  faut  pas  s’étonner  si , de  tout  temps, 
l’Eglise  en  a fait  sa  principale  fonction.  On 
ne  peut  faire  attention  aux  grandeurs  et 
aux  perfections  divines,  ni  aux  obligations 
que  pous  avons  à Dieu,  sans  se  répandre  en 
cantiques  de  louanges.  Le  prophète  nous 
représente  les  cieux  et  Ica  êtres  inanimés 
comme  publiant , par  leur  harmonie , la 
gloire  et  la  majesté  de  leur  créateur,  et  plu- 
sieurs philosophes  païens  ont  été  persuadés 
(^ue  les  astres  exécutaient  à la  lettre  dans 
1 espace  le  plus  harmonieux  des  concerts. 
Los  anges,  selon  Isaïe,  ne  cessent  de  bénir 
le  Tout-Puissant  pt  d’adorer  sa  sainteté , et 
Job  nous  assure  que  c’est  l’exercice  conti- 
nuel des  enfants  de  Dieu  de  se  joindre  aux 
astres  du  ciel,  afin  de  louer  la  grandeur  et 
la  puissance  de  celui  qui  nous  a donné  l'être 
et  qui  nous  le  conserve  avec  tant  de  bonté. 
Saint  Cyrille  d’.\lcxandrie  prouve  que  les 
hommes,  dès  le  commencement  du  monde, 
ont  chanté  des  psaumes  et  des  cantiques  i 
la  louange  de  Dieu,  et  qu’Adam  ne  manqua 
pas  de  s’acquitter  de  ce  devoir;  en  effet, 
plusieurs  psaumes  ou  fragments  de  psaumes 
sont  attribués  par  les  Hébreux  à Anam  lui- 
même;  et  s’il  est  dit  d’Iinos,  fils  de  Seth, 
qu’il  a le  premier  invoqué  le  nom  du  Sei- 
gneur, cela  doit  s’entendre  de  ce  qu’il  a le 
remier  commencé  à établir  un  culte  public, 
assembler  les  hommes  pour  rendre  leurs 
hommages  à la  souveraine  majesté,  c’est-à- 
dire  qu  il  a le  premier  institué  des  prières 
publiques,  et  que,  depuis  lui,  les  sacrifices 
se  sont  toujours  perpétués,  .soit  entre  les 
particuliers,  soit  entre  les  familles,  jusqu’au 
déluge.  Noé  conserva  la  tradition  de  ses  pè- 
res touchant  les  sacrifices  et  les  prières.  Tous 
scs  descendants,  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
gardèrent  les  mêmes  coutumes.  Nous  avons 
le  cantique  que  Moïse  chanta  avec  les  Israé- 
lites au  passage  de  la  mer  Rouge.  .Marie,  sa 
sœur,  le  chanta  aussi,  et  fut,  comme  dit  Zé- 
non  de  Vérone,  la  figure  de  l’Eglise  qui  s’unit 
avec  scs  enfants  pour  publier  les  miséricor- 
des du  Seigneur,  qui  fait  passer  les  fidùlcs  du 
dt^ert  de  cette  vie  dans  la  gloire  du  ciel. 

Depuis  David,  la  prière  publique,  chez  les 
Hébreux,  fut  composée  on  grande  partie  des 
p, «urnes  H 
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établit  des  chantres  pour  les  chanter  à cer- 
taines heures  du  jour.  Il  se  levait  au  milieu 
de  la  nuit,  et  priait  à sept  différentes  heures 
de  la  journée,  comme  il  le  dit  lui-même,  ce 
qui  est  devenu  le  modèle  de  l’office  divin 
chez  les  chrétiens.  Daniel  priait  trois  fois  le 
jour;  Esdras  le  faisait  quatre  fois.  Depuis  la 
composition  ou  la  rédaction  du  Psautier  chez 
les  Juifs,  et  lorsque  la  Synagogue  en  eut 
adopté  les  psaumes,  cette  collection  tenait, 
pour  ainsi  dire,  lieu  de  bréviaire,  et  formait, 
comme  encore  aujourd'hui,  le  fond  des  priè- 
res publiques  et  particulières.  On  les  expli- 
quait dans  les  assemblées  religieuses , et 
Jésus-Christ  inême  en  citait  des  passages 
dans  ses  prédications.  Les  psaumes  étaient 
les  hymnes  qu’il  chantait  avec  ses  disciples. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  l’Eglise,  dès 
son  établissement,  se  fit  un  devoir  prim-ipal 
de  la  prière  ou  de  l’ofHcc  public.  Les  ap6- 
tres,  après  l'ascension  do  Jésus-Christ,  se 
renfermèrent  avec  les  fidèles  pour  raquer 
ensemble  à la  prière  publique.  Sur  ce  modèle 
furent  formées  les  synagogues  ou  assemblées 
des  premiers  chrétiens,  qui  se  trouvaient 
dans  les  temples  avec  les  évêques  et  le  clergé 
pour  chanter  des  psaumes  et  faire  des  priè- 
res. Tertullien  fait  souvent  mention  des  as- 
semblées que  tenaient  les  chrétiens  avant  le 
lever  du  soleil,  chantant  tous  ensemble  des 
psaumes  et  des  cantiques  à la  gloire  de  Dieu. 
La  coutume  qu’avalent  de  s^assembler  les 
premiers  chrétiens  était  si  notoire,  que  les 
païens  ne  manquaient  jamais  d’en  faire 
mention  quand  ils  parlaient  de  notre  reli- 
gion : on  le  volt  dans  la  lettre  de  Pline  le 
Jeune  à l’empereur  Tnijiin.  Celse,  philoso- 
phe païen,  en  voulait  même  faire  un  repro- 
che à l’Eglise,  comme  il  parait  pur  Origène, 
qui  justifie  la  dévotion  de  nos  pères,  lesquels 
prévenaient  ordinairement  le  lever  du  soleil 
pour  s'assembler  plus  facilement  et  pour 
prier  Dieu  avec  plus  de  tranquillité. 

Quant  au  nom  qn’on  a donné  aux  prières 
publiques  de  l’Eglise,  les  Latins  les  appel- 
lent office,  c’est-a-dire  le  devoir  que  chacun 
doit  remplir.  C’est  en  a sens  que  Cicéron 
et  saint  Ambroise  intitulent  leurs  ouvrages 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  la  vio  ci- 
vile et  pour  la  conduite  chrétienne  : De  Of- 
ficiiâ  ou  Liber  Officiorum;  et  l’on  a donné  ce 
nom  à la  prière  de  l’Eglise,  parce  qu’elle 
est  comme  une  dette,  ou  un  office  dont  elle 
s’acquitte  envers  Dieu,  lors.ju’clle  lui  con- 
sacre ses  prières. 

D’autres  l’appellent  cursus,  cours,  à cause 
du  cours  du  soleil,  qui  règle  les  heures  de 
la  prière,  en  ce  que  les  ecclésiastiques  doi- 
vent le  réciter  pondant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  Comme  on  appelle  cours  de  philosophie 
ou  de  théologie,  ce  qu’on  apprend  ordinai- 
rement en  CCS  sciences  durant  le  cours  do 
quelques  années.  Saint  Colomban,  Grégoire 
do  Tours,  Fortunnl,  évêqug  de  Poitiers,  et 
saint  Rüiiiface  de  Mayence,  donnent  à l’office 
divin  le  nom  de  cours.  ■ 

Les  Grecs  l’appellent  fiiurgie.  œuvre  de  l.i 
prière,  ou  bien  canon,  c’est-à-dire  r<*glo; 
cesi  do  la  qu’est  venu  l’usage  de  nommer 
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canoniaiti  les  heures  qui  parlageol  l’onice 
divin,  parée  qu’elles  sont  instituées  selon  la 
règle  des  canons  de  l’Iîglise.  Jean  Moschus 
dit  qu’elles  sont,  pour  ainsi  dire,  la'règle  et 
la  mesure  du  tribut  que  nous  devons  payer 
à Dieu  chaque  jour,  ainsi  que  les  fermiers 
payent  à leurs  maîtres  certaines  mesures  de 
grains  pour  les  terres  qu’il  leur  a louées. 

Cnssien  nomme  l'oinco  divin  iynaxii , 
assemblée  , 'parce  qa’on  s’assemblait  pour 
chanter  les  psaumes.  Dans  la  règle  de  saint 
I\-icôme,  il  est  appelé  collecte,  ce  qui  signifie 
la  même  chose.  Saint  Benoit  le  nomme  oput 
Del,  l’œuvre  de  Dieu,  ou  agenda,  ce  qu’on 
doit  faire,  parce  que  l’office  divin  est  une 
des  plus  importantes  actions  de  l’Eglise.  Le 
concile  d’Agdo  lui  donne  le  nom  de  metse, 
parce  qu’à  la  fin  on  congédiait  le  peuple, 
comme  on  fait  encore  à la  fin  du  sacrifice. 

,Le  Missel  et  le  Bréviaire  sont  maintenant 
les  dcui  principaux  ouvrages  dans  lesquels 
est  contenu  l’office  divin.  Le  premier  con- 
tient le  rite  et  tes  prières  du  saint  sacrifice 
pendant  tout  le  cours  de  l’année;  et  le  se- 
cond , toutes  les  heures  canoniales.  On 
l’appelle  Bréviaire,  c’est-à-dire  abrégé,  d’a> 
bord  parce  qu'il  est  en  effet  abrégé  d’un  of- 
fice beaucoup  plus  long,  en  usage  autrefois  ; 
ensuite,  parce  qu’on  y trouve  un  abrégé  des 
livres  saints,  un  choix  des  instructions  et 
des  homélies  des  Pères,  on  précis  de  la  Vie 
des  saints,  et  enfin  des  prières,  des  psaumes 
et  des  hymnes.  On  loue  Dieu  par  les  psaumes, 
les  hymnes  et  les  caotiques;  on  s’instruit  par 
la  lecture  do  la  Bible,  des  Pères  de  l’Eglise  et 
de  la  Vie  des  saints,  et  l’on  adresse  ses  priè- 
rcs’à  Dieu  par  les  oraisons  et  les  collectes. 

L’office  divin,  sans  parler  de  la  messe,  est 
maintenant  partagé  en  huit  heures  canonia- 
les, savoir  : niotines,  laudes,  primo,  tierce, 
sexte,  none,  vêpres  et  complies.  Los  deux 
premières  sont  ce  qu'on  appelle  l’office  de  la 
nuit.  Elles  sont  souvent  considérées  comme 
ne  faisant  qu’un  tout  , bien  qu’on  puisse  les  di- 
viser en  quatre,  savoir:  les  trois  nocturnes  de 
matines,  et  les  laudes.  Ces  huit  parties  cor- 
respondent exactement  aux  sept  prières  du 
jour  faites  par  David  et  à sa  prière  de  minuit. 
On  peut  faire  remonter  l’ordre  de  ces  prières 
jusqu’aux  apètres.  En  effet , les  apôtres 
étaient  en  prière  à l’heure  de  tierce  lorsque 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux;  plus  loin 
nous  voyons  que  saint  Pierre  priait  à l’heure 
de  sexte;  à l’heure  de  none,  saint  Pierre  et 
saint  Jean  montent  au  temple  pour  prier. 
Saint  Paul  et  Silas  prient  au  milieu  de  la 
nuit.  Les  Constitutions  apostoliques  prescri- 
vent la  prière  au  malin,  à tierce,  à sexte,  à 
none,  au  soir  et  au  chant  du  coq,  c’est-à-dire 
à minuit.  Saint  Cyprien  marque  le  matin  et 
le  soir.'  avec  les  heures  de  tierce,  sexte  et 
none.  Saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise, perlent  des  sept  heures  canoniales, 
l'értullfen  fait  mention  de  tierce,  sexte  et 
none.  L'auteur  de  la  lettre  à la  vierge  Dé- 
métriade,  qu’un  croit  être  Pélage,  loi  pres- 
crit de  prier  le  matin,  i tierce,  à sexte,  à 
none  et  au  soir.  Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre 
à la  dame  Léta,  lui  marque  les  memes  heu- 
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res.  Cassien  rapporte  que  les  moines  de  Pa- 
lestine et  de  la  Mésopotamie  priaient  aux 
mêmes  heures,  mais  que  les  moines  d’Egypte 
n’avaient  que  deux  heures  destinées  a la 
prière,  savoir  t le  matin  et  le  soir  ; mais  dans 
la  suite  ils  y ajoutèrent  tierce,  sexte  et  noue. 
Saint  Epiphane  témoigne  que,  de  son  temps, 
en  Chypre,  on  ne  priait  que  le  matin  et  le. 
soir.  Dans  la  suite  on  molliplia  ces  heures. 
Saint  Fructueux,  évéque  de  Brague,  ordonna 
dans  sa  règle  dix  heures  pour  l’office  divin  : 
prime,  seconde,  tierce,  sexte,  none,  la  dou- 
zième heure,  l'entrée  de  la  nuit,  avant  mi- 
nuit, après  minuit  et  le  malin.  Saint  Co- 
lombaii,  dans  sa  règle,  fait  mention  de  neufs 
la  commencement  de  la  nuit,  minuit,  mati- 
nes, prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et 
complies. 

On  voit  dans  les  Capitulaires  d’Hincmar 
de  Reims,  de  l’an  853,  que  la  récitation  de' 
l’office  aux  heures  canoniales  était  d’obli- 
gation pour  les  prêtres,  mais  qu'ils  pou- 
vaient prévenir  ces  heures  en  le  récitant  eu 
particulier.  Les  fidèles  sont  invités  par  l’E- 
glise à assister  aux  heures  canoniales  de 
l’office  divin,  surtout  les  dimanches  et  les 
fêtes;  mais  les 'ecclésiastiques,  les  moines 
et  les  religieux  et  religieuses  do  différents 
ordres  sont  obligés  de  le  réciter,  soit  en 
publie,  soit  en  particolier,  tous  les  jours  de 
leur  vie. 

L’office  divin  a Dieu  pour  objet  et  pour 
fin  ; cependant  on  y fait,  à certains  jours, 
mémoire  spéciale  de  in  sainte  Vierge  et  des 
saints;  de  là  le  nom  d’office  de  la  Vierge  oa 
de  tel  saint,  qu’il  porte  le  jour  consacré  à la 
vénéraiiou  d’un  saint  ou  d’une  sainte.  C’est 
ainsi  qa’on  appelle  office  des  morts  celoi 
que  l'on  fait  aux  obsèques,  aux  aiiniver- 
sairei  des  décàs  ou  dans  d’autres  solenoilés 
fanôbres. 

Les  offices  sont  distingués,  quant  au  rite, 
en  doubles , semi-doubles  et  simples.  Les 
doubles,  suivant  l'usage  de  l’Eglise  romaine, 
se  divisent  en  doubles  ordinaires,  et  doubles 
de  deuxième  et  de  première  classe.  Quelques 
diocèses  de  France  appellent  ces  derniers 
triples  de  deuxième  et  de  première  classe. 
A Paris  et  ailleurs,  le  rite  des  offices  est  dis- 
tingué en  annuel,  solennel,  double,  semi- 
double  et  simple.  Les  trois  premiers  se  divi- 
sent encore  en  majeurs  et  mineurs.  Vient 
ensuite  l’office  férial  qui  a aussi  différents 
degrés. 

OFFICIAL,  juge  d’église,  commis  par  un 
prélat  pour  exercer  la  juridiction  conten- 
tieuse de  son  diocèse.  L’official,  en  vertu  do 
sa  commission,  ne  peut  Infliger  que  des  pei- 
nes canoniques,  et  doit  avoir  recours  au 
juge  laïque  pour  les  peines  corporelles  et 
afllictives.  On  appelait  autrefois  officiai 
forain  un  prêtre  auquel  les  évêques  don- 
naient la  môme  autorité,  hors  du  lieu  de  leur 
résidence,  lorsque  leur  diocèse  avait  une 
grande  étendue.  Leur  juridiction  s’étendait 
sur  un  district  déterminé. 

OFFICIALITÉ,  tribunal  ecclésiailiqoe  lu- 
slilué  par  les  archevêques  et  les  éyéques 
pour  exercer  en  leur  nom  et  à leur  place  la 
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juridicUoo  conlcnlicose  : ce  tribunal  con- 
naît aussi  dos  empêchements  de  mariage  cl 
fulmine  les  dispenses.  Ainsi  roflicialité  n’est 
en  quelque  sorte  qu’une  émanation  du  pou- 
voir juridictionnel  de  l’éréque  qui,  au  lien 
de  décider,  de  prononcer  ou  de  punir  par 
]ui*mémc  directement  et  immédiatement , 
juge  par  un  tribunal  dont  l’institution  et 
l’autorité  émanent  de  lui. 

OFFICIANT.  On  donne  ce  nom  à l’évéque 
ou  au  prêtre  qui  préside  aux  ofiiccs  publics 
de  TEglise  ; on  confond  souvent  l’ofTiciant 
avec  le  célébrant,  bien  qu’il  y ait  une  diffé- 
rence. Le  célébrant  est  celui  qui  offre  le 
saint  sacrifice,  et  l'olDcianl  est  celui  qui 
préside  A tout  l’office  public.  Le  prêtre  qui 
dit  une  messe  basse  est  célébrant,  il  n’est 
pas  ofliciant. 

OFFRANDE,  sacrifice,  oblation,  présent 
que  l’on  fait  à Dieu  ou  à ses  saints.  L’of- 
frande, considérée  comme  sacriCce,  ne  se 
fait  qu’à  Dieu  seul  ; mais  comme  étant  un 
présent,  une  simple  oblation,  elle  peut  se 
faire  en  l’honneur  des  saints. 

' 1*  O Cher,  les  Hébreux,  dit  M.  Muuk,  l’of- 
frande se  composait  de  fleur  de  farine,  de  fro- 
ment et  d’huile  d’olives;  tantôt  on  offrait  la 
pure  farine,  on  y versait  de  l’huile  et  on  y 
mettait  de  l’encens  ; tantôt  on  en  faisait  une 
espèce  de  tourteaux  pétris  avec  de  l’huile  , 
ou  des  flans  oints  d’huile.  Il  fallait  toujours 
y mettre  du  sel.  m.iis  il  n’élait  jamais  per- 
mis d’y  mettre  du  miel  ou  du  levain.  Quel- 
que minutieux  que  puissent  paraître  les  ri- 
tes des  offrandes,  le  législateur  avait  ici  des 
motifs  analogues  à ceux  qui  le  guidaient 
dans  tout  le  plan  de  sa  loi  céromooiellc. 
Maimonides  noos  apprend  qu’ici  comme 
ailleurs.  Moïse  prescrivit  des  usages  con- 
traires à ceux  des  païens,  qui,  selon  les  li- 
vres des  Sahiens,  mêlaient  a leurs  offrandes 
du  levain  et  du  miel,  et  jamais  du  sel.  Les 
offrandes  accompagnaient  toujours  les  holo- 
caustes cl  les  sacrifices  pacifiques,  mais  ja- 
mais les  sacrifices  de  péché  et  de  culpabilité, 
excepté  cependant  celui  du  lépreux.  La 
quantité  de  la  farine,  de  l’huile  et  du  vin, 
dépendait  de  l’iroporlancc  de  la  victime  ; la 
colombe  n’était  accompagnée  d’aucune  of- 
frande. 

« L’offrande,  ou  Minkha,  proprement  dite, 
et  indépendante  du  sacrifice  sanglant,  était, 
comme  celui-ci,  de  deux  espèces,  publique  ou 

firivéc.  Les  offrandes  publiques  étaient  : 1° 
’omtr  (gomorj,  ou  les  prémices  de  la  mois- 
son des  orges,  offertes  pendant  la  Pâque  ; 
2’ les  deux  pains,  offerts  le  jour  de  la  fêle  des 
semaines  ; 3°  les  douze  pains  d’exposition 
(ou  de  proposition)  que  l’on  renouvelait 
chaque  sabbat.  — Les  offrandes  privées 
étaient  de  quatre  espèces  : 1*  l’offrande  do 
pauvre,  qui  avait  à expier  un  péché  quelcon- 
que, mais  qui  n’avait  pas  les  moyens  d’offrir 
même  des  colombes  ; 2°  l’offrande  de  jalou- 
sie, ou  celle  de  la  femme  soupçonnée  d’adul- 
tère. Elle  était  d’orge.  Avec  ces  deux  pre- 
mières espèces,  il  n'y  avait  ni  huile,  ni  en- 
cens. 3'  L’offrande  du  prêtre.  Le  prêtre  ad- 
.atis  pour  la  première  fois  à exercer  ses  fonc- 


tions offrait  un  dixième  d’épha  de  fleur  do 
farine,  moitié  le  matin  cl  moitié  le  soir,  avec 
le  sacrifice  quotidien.  Selon  les  rabbins-, 
le  grand  prêtre  répétait  cette  offrande  tous 
les  jours,  pendant  tout  le  temps  de  scs  fonc- 
tions : ce  sont  les  gâteaux  du  grand  prêtre 
dont  il  est  question  dans  le  Talmud.  La 
même  chose  est  confirmée  par  Josèplie.  4* 
L’offrande  volontaire  on  par  suite  d’on  vœu. 

« De  ces  offrandes  on  vaporisait  une  poi- 
gnée sur  l’autel  ; le  reste  appartenait  aux 
prêtres.  L’offrande  du  prêtre  était  entière- 
ment vaporisée.  » Telle  était  l’offrande  pro- 
prement dite  appelée  Minkha,  mais  les 
sacrifices  volontaires  nommés  pacifiques 
étaient  aussi  des  offrandes,  puisqu’ils  étaient 
la  conséquence  d’un  vœu  ou  d’une  détermi- 
nation volontaire. 

2”  Dans  la  primitive  Eglise,  tous)les  fidèles 
avaient  coutume  d’apporter  chaque  j,our 
leur  offrande,  et  de  la  présenter  au  'com- 
mencement de  la  messe  proprement  dite, 
c’est-à-dire,  après  que  le  prêtre  avait  lu 
l’évangile  et  récité  le  symbole.  C’était  alors 
que  commençait  la  messe  des  fidèles  ; car 
toutes  les  prières  qui  précèdent  étaient  ap- 
pelées messe  des  catéchumènes.  Les  pa'ïcns 
offraient  la  matière  du  sacrifice  auquel  ils 
devaient  participer.  A leur  exemple,  les 
fidèles  apportaient  et  offraient  au  prêtre  le 
pain  et  le  vin  qui  sont  la  matière  du  sacrifice 
de  la  messe  L’Eglise  n’était  pas  assez  riche, 
dans  les  premiers  temps,  pour  faire  ellc- 
méme  cette  dépense.  Elle  avait  même  besoin 
que  les  peuples  prissent  occasion  de  l’of- 
frande pour  contribuer  à l’entretien  de  ses 
ministres.  Les  Juifs  nouvellement  convertis, 
non  plus  que  les  pa'ïens,  n'avaient  pas  do 
peine  à adopter  celle  pratique,  puisqu’ils 
l’observaient  dans  la  religion  qu’ils  vciiaient 
de  quitter.  L’usage  de  porter,  le  paiu  et  le 
vin  à l’offrande  s’observe  encore  au  sacre 
des  rois  et  des  évêques,  aux  bénédictions 
des  abbés  et  des  abbesses,  et  aux  messes  des 
morts.  A Milan,  il  y a quatre  femmes  vêtues 
de  noir  et  de  blanc,  comme  des  religieuses, 
qui  vont  tous  les  jours  à la  porte  du  chœur 
de  la  cathédrale  présenter  aux  ecclésiasii- 
ques  qui  vont  à l’offrande  le  pain  et  le 
vin  que  l’on  doit  consacrer , et  on  les  ap- 
pelle encore  diaconesses.  En  effet,  c’était, 
dans  les  premiers  siècles,  un  des  emplois  des 
diaconesses  de  recevoir  les  offrandes  des 
femmes  et  de  les  porter  aux  diacres. 

Autrefois  on  venait  tous  les  jours  à l’of- 
frande. Les  capitulaires  des  rois  de  France 
ordonnent  d’y  aller  au  moins  tous  les  di- 
manches. Le  second  concile  do  .Mâcon,  en 
585,  ordonne  aux  hommes  et  aux  femmes 
d’y  venir  au  moins  tous  les  dimanches,  et 
d’y  offrir  du  pain  et  du  vin.  Les  évêques, 
dans  leurs  visites  , devaient  s’informer  si 
tous  les  hommes  et  les  femmes  venaient  à 
l’offrande.  Si  les  hommes  manquaient,  les 
femmes  devaient  avoir  soin  d’y  venir  pour 
elles  et  pour  leurs  maris.  Saint  Césaire  pres- 
sait les  ûdèles  de  venir  à l'offrande,  surtout 
quand  ils  communiaient,  leur  représentant 
qu’il  serait  honteux  de  communier  d’un 
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ain  offert  par  an  autre  : Erubtscere  débet 

omo  idoneut  si  de  aliéna  oblalione  commua 
nicaverit  ; et  c’est  encore  la  pratique  de 
plusieurs  personnes  d’aller  à TulTrande  les 
jours  où  elles  doivent  communier.  C’est 
pour  cela  qu’il  y a des  églises  où  l’on  y ra, 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  à toutes 
les  messes  basses. 

Tant  que  l’Eglise  latine  se  servit  indiiTé- 
remmeni  de  pain  levé  et  de  pain  azyme,  on 
prenait,  du  pain  et  du  vin  présentes  à l'of-- 
frande,  ce  qui  était  nécessaire  pour  1e  su- 
criGce;  niais  quand  l’usage  du  pain  levé  eut 
été  aboli,  celui  qu’on  offrait  ne  servit  plus 
qu'à  être  distribué  au  peuple,  comme  syni< 
bote  de  communion,  ainsi  qu’on  fait  aujour- 
d'hui du  pain  bénit.  Il  servit  encore  à la 
nourriture  des  ministres  de  l’église,  ou  bien 
on  le  vendit  au  profil  des  ministres  ou  de  la 
fabrique.  Depuis,  à la  place  du  pain,  on  a 
donné  de  l’argent,  afin  que  l’église  se  pour- 
vût elle-uiéme  du  pain  azyme  et  du  vin  né- 
cessaire pour  le  sacrifice.  C’est  de  cette  ma- 
nière que  l'offrande  des  peuples  s’est  con- 
verlie  en  argent.  On  a pourtant  conservé 
dans  quelques  églises  la  coutume  d’offrir 
des  hosties  et  du  vin  dans  des  calices,  com- 
me à Besançon  le  jour  des  .Morts,  et  à Milan. 
A Sens  dans  les  grands  obits,  on  porte  à 
l’offrande  des  calices  avec  du  vin,  et  du  pain 
azyme  sur  des  patènes.  En  certains  jours, 
dans  quelques  autres  églises,  où  l’on  offre 
du  pain  levé,  on  prend  du  vin  qu’on  a 
offert,  et  on  en  verse  dans  le  calice  du  prê- 
tre pour  la  consécration.  Ceux  qui  vont  à 
l’offrande  portent  souvent  un  cierge  allumé 
qu’ils  donnent  au  prêtre,  pour  représenter 
que,  de  tout  temps,  les  fidèles  ont  offert  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l’entretien  des  pas- 
leurs  et  pour  le  service  public  de  l’église,  et 
par  conséquent,  de  quoi  entretenir  le  lumi- 
naire. En  quelques  lieux,  au  lieu  d’un  cierge, 
on  porte  de  l’huile  à l’offrande. 

Les  offrandes  que  le  peuple  faisait  autre- 
fois étaient  de  deux  sortes  : les  uns  appor- 
taient ce  qui  était  nécessaire  pour  le  sacri- 
fice, les  autres  offraient  ce  qui  pouvait  faire 
subsister  les  ministres  de  l’église.  On  ne 
mettait  sur  l’autel  que  ce  qui  pouvait  servir 
au  sacrifice,  comme  le  pain,  le  vin  et  l’eau, 
les  épis  et lesautres fruits  nouveaux.  L’huile 
et  l’encens  qu’on  brûlait  dans  le  sacrifice  se 
mettaient  aussi  sur  l’autel  pour  être  bénis  ; 
mais  toutes  les  autres  choses  qu’on  appor- 
tait à l'offrande,  et  qui  étaient  pour  la  nour- 
riture des  ministres  ou  des  pauvres,  ne  se 
mettaient  point  sur  l’autel , on  les  por- 
tait à la  maison  de  l’évêque  ; c'est  ce 
que  nous  apprend  le  2k*  canon  du  iv' 
concile  de  Carthage.  Il  avait  deux  temps 
différents  pour  recevoir  ces  deux  sortes 
d’offrandes.  On  apportait,  avant  la  messe  ou 
avant  l’Evangile,  ce  qui  était  destiné  pour 
les  ministres  de  l’autel.  On  offrait,  après  l’E- 
vangile, ce  qui  devait  servir  au  sacrifice,  et 
à l’offorloire  on  venait  seulement  apporter 
l'hostie  avec  laquelle  on  devait  communier. 

Le  clergé  et  les  laïques,  les  hommes  et  les 
femmes,  les  grands  et  les  petits  venaient 
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autrefois  à l’offrande,  pourvu  qu’ils  ne  fus- 
sent pas  excommuniés.  On  n’y  admettait 
point  non  plus  les  c-itéchumènes,  les  péni- 
tents et  les  énergumènes,  auxquels  il  n’était 
pas  permis  de  parlicipiT  ni  d’assister  aux 
saints  mystères.  Pendant  qu’on  chantait 
l’offcrtoiro,  chacun  apportait  du  pain  et  du 
vin,  sur  des  nappes  ou  serviettes  blanches. 
Les  hommes  venaient  les  premiers  à l’ot- 
frandc,  ensuite  les  femmes.  Les  prêtres  et 
les  diacres  venaient  les  derniers,  ils  n’of- 
fraient que  du  paiu,  et  cela  devant  l’autel  ; 
c'est  ce  qtii-est  marqué  dans  l’Ordre  romain. 
Biirchard  rapporte  un  décret  d’un  concile  de 
Mayence,  qui  défend  aux  femmes  et  aux 
religieuses  d’nller  à l’offrande  quand  elles 
ont  leurs  infirmités  ordinaires.  On  ne  rece- 
vait les  offrandes  des  laïques  que  hors  du 
chœur.  Saint  Ambroise,  au  rapport  deThéo- 
dorel,  reprit  l’empereur  Théodose  d’être  en- 
tré dans  le  chœur  pour  y apporter  la  sienne  : 
et  cet  empereur  s’en  excusa  en  disant  que 
cela  .se  pratiquait  ainsi  ù Constantinople. 
Le  concile  m Trulio  permit  seulement  à 
l’empereur  d’approcher  de  l’autel  pour  y 
venir  faire  son  offrande,  et  le  défendit  à tout 
autre  seigneur.  Les  moines  et  les  solitaires 
avaient  aussi  le  privilège  dn  présenter  leur 
offrande  à l'autel  ; saint  lérûme  le  dit  ex- 
pressément dans  sa  lettre  à Héliodore,  Les 
lemmes  ne  quittaient  pas  leur  place  au 
temps  de  l’offrande;  le  prêtre  ou  les  diacres 
allaient  autour  de  l’église  recevoir  leur 
oblation  , comme  l’ordonne  Tbéodulphc 
d’Orléans.  Dans  plusieurs  capitulaires,  il  est 
également  défendu  aux  laïques  d’approcher 
de  l'autel  pour  y faire  leur  offrande. 

Voici  le  mode  actuel  de  procéder  à l'of- 
frande. .\ près  le  é're^/o,  lorsque  les  chantres 
ont  entonné  l’offertoire,  le  prêtre  descend  de 
l’autel  et  s’avance  jusqu’à  l’entrée  du  sanc- 
tuaire, et  là,  il  bénit  le  pain,  si  on  le  pré- 
sente, puis  il  donne  à baiser  soit  la  patW, 
soit  une  croix,  suivant  l’usage  des  lieux, 
aux  personnes  qui  se  présentent  à l’offrande 
et  qui  ont  ordinairement  un  cierge  à la  main. 
Dans  les  cérémonies  funèbres,  on  ne  bénit 
point  lu  pain  et  le  vin  apportés  à l’offrande. 
Lorsque  l’offrande  est  générale,  les  prêtres 
s’avancent  les  premiers,  puis  les  autres  mi- 
nistres de  l’Eglise,  chacun  suivant  son  or- 
dre ou  son  rang;  les  hommes  viennent  en- 
suite et  enfin  les  femmes.  Chacun,  après 
avoir  baisé  la  patène,  dépose  une  ou  plu- 
sieurs pièces  de  monnaie  dans  nn  bassin  pré- 
paré à cet  effet.  Dans  quelques  églises, 
lorsque  l’offrande  du  clergé  et  des  officiers 
du  chœur  est  terminée,  ic  célébrant  s’avance 
à l’entrée  de  la  nef  pour  recevoir  les  obla- 
tions des  laïques,  qui,  suivant  l'usage  anti- 
que, ne  pénètrent  point  dans  le  chœur.  L’or- 
dre de  roffrande  est  le  même  lorsque  c’est 
un  évêque  qui  uffleie  , avec  celte  différence 
qu’il  s'assied  sur  un  fauteuil,  qu’on  se  mol  à 
genoux  devant  lui,  et  qu’au  lieu  de  la  pa- 
tène il  présente  à baiser  sa  main  ou  son  an- 
neau épiscopal,  puis  il  donne  la  bénédiction 
à chacun.  En  présentant  la  patène  ou  sa 
main  à baiser,  le  célébrant  dit  : Fax  teeumt 
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659  dictiünnaikl: 

« La  pain  soit  avec  vous  ; j>  aui  céréinoitiRS 
funèbres,  il  (ii*  : Ref/uîescal  in  pace.  Nous 
ignorons  si,  à Laou,  le  rélcbraot  a conservé 
l’aneicn  usagodc  dire  à ceux  qui  vionncnt  à 
rolTraiide  : Cenluplum  accipietit,  et  vitam 
oeternam  possitlebitis. 

3*  Dans  i’Kglise  anglicane,  les  offrandes 
de  Pâques  el  les  oblations  sont  pour  le 
clergé  une  source  de  revenus  qui  n’est  pas 
à dédaigner-.  Ces  offrandes  ou  dues,  cumine 
on  les  apfi«lle,  sont  certains  paycuienls  d'u- 
sage qu’on  fait  à Pâques  cl  lors  des  princi- 
pales fêtes  de  l’Eglise  anglicane,  et  aux- 
quels tout  liahitaiil  domicilié  est  tenu.  Ils 
servent  à lemplaccr  les  offrandes  en  nature 
que  l’on  faisait  dans  les  premiers  temps. 
Leur  valeur  varie  scli>u  les  localités.  Dans 
le  nord  de  l’Augictt’rre  , un  pa>e  ordinaire- 
ment six  pences,  au  lieu  d’une  poule;  un 
sheliing.au  lieu  d’une  oie  ou  d’nn  dindon,  etc. 
En  certains  endroits  un  lève  ces  impositions 
avec  une  ténacité  exiréme,  cl  le  clergé  les 
considère  comme  une  partie  de  scs  anciens 
droits.  Onrsiime  la  valeur  des  offrandes  de 
Pâq  ues  à 100,000  11  vres  sterling  (2,500,000  fr.) 
par  an. 

4“  Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le  vin, 
l’huile  et  le  sel  sont  les  oblations  les  plus 
anciennes  que  (es  païens  aient  offertes  â 
leurs  dieux.  Numa  Puinpilins  enseigna  aux 
Romains  à offrir  aux  divinités  des  fruits,  du 
rrumcnl,  de  la  farine,  ou  de  la  mie  de  pain 
avec  du  .sel,  du  froment  grillé  ou  rôti.  Théo- 
phraste observe  que,  parmi  les  Grecs,  la  fa- 
rine mêlée  avec  du  vin  et  de  l’huile , qu’ils 
appelaient  ihyletim,  était  la  matière  des  sa- 
criGces  ordinaires  dos  pauvres.  La  différence 
u’il  y avait  entre  les  offrandes  de  farine, 
e vin  et  de  sel.  dont  les  Grecs  el  tes  Latins 
accompagnaient  leurs  sacriGces  sanglants  , 
et  celles  dont  les  Hébreux  se  servaient  dans 
leurs  temples,  cunsislalent  en  ce  que  les  Hé- 
breux jetakint  ces  oblations  sur  les  chairs 
de  la  victime  immolée  el  mise  sur  le  feu,  au 
lieu  que  les  Grecs  les  meltaiont  sur  la  tète 
de  la  victime  encore  vivante  et  près  d'élre 
sacriGée.  Yoy.  .Mola. 

'O*  Les  sacriGces  des  Hindous  ne  consistent 
guère  qu’eu  offrandes  de  productions  natu- 
relles : celles  qui  eulrenl  dans  le  poudja  sont 
de  l’eau,  du  sandal  réduit  en  pondre,  des 
grains  de  ru  enduits  de  safran,  des  Oeurs,  de 
l’enceus  el  un  plat  composé  de  riz  bouilli, 
de  fruits,  de  beurre  liquéQé,  de  sucre  et  au- 
tres coificslibies  el  de  bétel.  Les  offrandes  de 
lampes  sont  fort  en  vogue  ; on  en  voit  quel- 
quetois  des  miilicrs  qui  brûlent  autour  do 
l’idole  el  daus  l’enceiule  du  temple  ; on  les 
alimente  avec  du  beurre,  qui,  bien  plus  que 
l’huile, est  uue  substance  agréable  aux  dieux. 
V ou.  Poc&ja. 

C’est  aussi  uu  acte  très-méritoire  de  faire 
des  offrandes  aux  brahmanes  ; on  leur  en 
présente  daus  toutes  tes  circonstauces  im- 
portantes, et  surtout  quand  un  réclame  leur 
miuislère  ; mais  de  tontes  les  offrandes  qu'on 
peut  leur  Caire,  celle  qui  leur  est  le  plus 
agréable  est  le  pantchn  dtina  eu  ies<cinq  dons, 
qui  saut  de  l’or,  des  terres,  des  babils,  des 
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grains  el  des  vaches  ; ou  le  dosa  dana,  les 
dix  dons.  Les  brahmanes, de  leur  eélé,  ne  de- 
meurent pas  en  retour  de  générosité  : Hs 
donnent  à cenx  qui  ont  tnérilc  lênr  faveur, 
soit  üae  pincée  de  cendres  de  ffeïite  de  va- 
che, soit  roau  avec  laquelle  ils  se  sont  rincé 
la  bouche  ou  lavé  les  pieds  ; on  e’enduU  le 
front  des  premières,  un  bofl  la  secondes  rieu 
de  plus  infaillible  pour  puriGef  Tâ  ne  et  le 
corps  de  leurs  souiffures. 

G*  Les  Siamois  font  des  offrandes  publi- 
ques aux  idoles  qui  sont  dans  tw  temples; 
mais  elles  pa.ssent  auparavant  entre  les 
mains  des  talapoins,  qui  sont  chargés  de  tes 
présenter  aux  siuiulacres.  Ils  mettent  fof- 
fraiide  sur  l’autel,  el  ne  tardent  pas  à ta  re- 
tirer ; souvent  ils  Sc  contentent  de  la  tenir 
sur  la  main  el  de  la  montrer  au  dieu.  On 
suppose  que  la  divinité  est  satisfaite  do  la 
vue  du  présent.  Quelquefois  les  offrandes 
con.sistent  en  des  bougies  allumées  que  les 
talapoins  ont  couluine  de  placer  sur  les  ge- 
noux du  simulacre. 

7“  n eu  est  de  même  daus  le  Tonkin  ; ce 
sont  les  bonzes  qui  présentent  aut  dieux  les 
offraudes  des  Gilèles  ; leur  ma  nière  de  les  faire 
agréer  à la  divinité  consiste  à se  prosterner 
et  à brûtoi'  (le  l’encens.  Le  dévot,  au  noiu  du- 
quel l’oblation  a été  faite,  duune  ensuite  au 
bonze  uu  pen  de  riz  ou  quelque  antre  chose 
de  peu  du  valeur,  ce  qui  est  à peu  près  le 
seul  revenu  des  bonzes. 

8*  Dans  le  Tibet,  outre  les  offrandes  qu’on 
va  faire  dans  les  temples,  il  est  bien  peu  de 
Lamas  ou  de  pères  de  famille  qui  n’aiënt 
daus  leurs  cellules  ou  dans  leurs  maisons 
un  petit  autel  dressé  devant  la  statue  de 
Chakya-Mouni,  sur  lequel  ils  offrent  leurs 
sacriGces  journaliers.  Quand  ils  y ont  dé- 
posé des  gâteaux  de  farine  d’orge  el  de 
beurre  faits  en  forme  de  pyramide  ou  de 
cône,  ils  les  distribuent  ensuite  aux  pau- 
vres. On  offre  quelquefois  do  l’eau  pure,  ou 
de  l’eau  teinte,  ou  de  l'eau  exprimée  des 
Qcurs.  Les  LuriviS  el  les  ascètes  ne  boivent 
point  de  bière  qu’elle  ii’ail  été  préalablement 
offerte  aux  idoles. 

9*  On  voit  dans  le  Chou-K.inc,  qu’outre  tes 
coclioQs,  les  brebis  et  les  bœufs  que  les  an- 
ciens Chinois  offraicDt  en  sacriGce,  ils  Tai- 
sab  nlau  ciel  et  aux  génies  des  offrandes  de 
riz,  de  fromenl,  de  millet,  el  do  vin  de  riz.  11 
y est  parlé  d’un  vio  ai>pelé  kou-tcfiang,  parce 
qu’il  était  fait  de  kou  ou  millet  noir,  el  d'une 
herbe  odoriféranle  nommée  tchang;  ce  vin 
demandait,  pour  être  offert,  ou  cœur  pur  el 
plein  do  respect.  Daus  le  Clii-King,  on  voit  que 
l’on  présentait  des  viandes,  dos  fruits  eldu  vin 
à l’enfunl  qui  représentait  l’ancëtre  décédé. 

Les  offrandes  que,  l'on  présente  mainle- 
nanl  à Confucius  côasisleol  ordinairement 
en  pain,  en  vin,  en  cierges,  en  parfums  { 
quelquefois  ou  offre  au  moulon.  Aux  ancê- 
tres les  offraudes  quotidieunes  sont  commu- 
iiémeul  des  fleurs , des  bâlqus  d’odeur,  des 
papiers  dorés  et  d^oupés,  etc. 

10°  Suivaul  le  baron  de  la  Houtao  , les 
sauvages  du  Canada  ne  faisaient  jamais  de 
sacrifices  de  créatures  vivantes  ; mais  ils 
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brûUieMi,  ea  TboBuear  du  Kilchi-Mauiluu , 
de«  marcbandiscs  doul  ils  (raCquaient  avec 
les  Français  : et  le  sacriQce  allait  quelque- 
fois jusqu’à  50,000  écBS.  Voici  le  détail  que 
€«  voyageur  bobs  donne  de  toute  la  céré- 
4Donie  on  cboisil  pour  la  solenniser  un  jour 
ser<>i«  et  on  tetups  calme.  Alors  chaque 
sauvage  perte  son  offrande  sur  lu  bûcher. 
Ensuite,  quaud  le  «eleil  est  le  plus  élevé  au- 
dessus  de  l'horiaou,  les  jeunes  Canadiens  se 
rangent  autour  du  bûcher  avec  des  écorces 
allumées,  pour  uetire  le  feu.  Les  guerriers 
chantcBtet  danseot-jusqu’à  ce  que  le  sacri- 
fice soit  consumé,  pendant  que  les  vieillards 
haranguent  le  Kitcbi-Maiiilou,  et  présentent 
de  temps  en  temps  au  soleil  leurs  calumets 
aliuuiés.  Les  danses  cl  les  chansons  durent 
toute  la  journée,  et  les  hommages  du  calumet 
se  rendeuidepuisle  lever  du  soleil  jusqu’à  son 
coucher,  en  observant  do  l’adorer  à son  le- 
vant, à son  midi  et  à son  couchant. 

il*  Les  habitants  de  la  Floride  faisaient 
au  soleil  une  offrande  assez  singulière:  ils 
choisissaient  la  peaudaplus  grand  cerf  qu’ils 
pouvaient  trouver.  Après  l’avoir  remplie  do 
toutes  sortes  d’herbea,  ils  l’oriiaieiit  de  fleurs 
et  de  fruKs,  et  l’élevaient  au  sommet  d’uu 
grand  arbre,  la  téle  tournée  au  aoleil  levant. 
Celte  céréuionie  se  faisait  tous  les  ans  uu 
mois  de  février,  et  était  toujours  accompa- 
gnée de  prières  et  de  chansons.  Les  Flori- 
diens  deiMsndaieul  au  soleil  qu’il  lui  plût  de 
bénir  les  fruits  de  la  terre  et  de  lui  < onserv  :r 
sa  fécottditc.  La  peau  >lu  cerf  demeurait  ex- 
posée sur  l’arbre  jusqu’à  l’année  suivante. 

— Nous  croyons  devoir  ne  pas  pousser 
plus  loin  ce  détail , qui  devieiidrail  une  ré- 
péiitioo  fastidieuse,  car  il  est  de  l’essence  de 
presque  toutes  les  religions  de  la  lei  re  de 
faire  des  offrandes  à la  Divinité  ; ce  qui  est 
au  reste  une  preuve  que  les  peuples  regardent 
Dieu  comme  le  souverain  mallre  de  tout  ce 
qu’ils  possèdent,  et  une  rcconmiis-anec  de 
leur  dépeudance  et  de  leur  servitude.  Voy. 
SacBiFices. 

OU,  roi  de  Basan,  vaincu  par  les  Israélîles 
sous  la  cunduilc  de  .Moïse,  l.a  Bible  le  donne 
cpuiiae  le  dernier  des  gcunis  de  la  race  des 
Eéphaïm,  et  ajoute  qu'on  gardait  à K tbbalb 
sou  lit  de  fer,  long  de  neuf  comlécs  et  large 
de  quatre.  Les  rabbins  n’uiil  pas  maiiqeé 
d’e\agércr  son  bisluire  : ils  disent  qu’il  na- 
quit avant  le  déluge,  que  dès  sa  plus  tendre 
enfance  il  était  déjà  si  fort,  qu'il  brisait  en 
se  couebaot  tout  autre  berceau  qn'uii  ber- 
ceau de  fer,  et  qu'il  iie  se  sauva  de  l'inon- 
dation  générale  qu’en  montant  sur  le  toit  de 
l’arche  où  étaient  Noè  cl  sa  famille.  Ce  pa- 
triarche lui  fournissait  des  vivres,  non  par 
compassion,  mais  pour  faire  voir  aux  hom- 
mes qui  viendraieul  après  le  déluge  quelle 
avait  été  la  puissance  de  Dieu  en  cxlcrmi- 
nanl  de  pareils  monstres.  Dans  la  guerre 
qu’il  lit  aux  Israélites,  il  avait  enlevé  une 
montagne  large  de  COOO  pas  pour  ta  jeter 

(t)  Il  est  boa  d'observer  que  lus  Gaulois  ne  cun- 
nsubeieat  pas  tes  hens,  qui  «laieMt  étrangers  à toute 
riuirope.  Ce  ne  fut  qu'a  prés  t'iiivosiuu  romaine 
Qu'iU  les  ooiiuurunt  par  ouï  dire;  ce  qui  peut  faire 
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sur  le  camp  d'Israël  et  pour  écraser  toute 
ranoce  d’un  seul  coup  ; mais  Dieu  avait 
permis  que  des  fourmis  eussent  creuse  la 
montagne  dans  l’endroit  où  elle  posa  sur  sà 
léie,  en  sorte  qu’elle  tomba  snr  le  cou  dû 
géant  qui  en  eut  la  téle  ensevelie.  Ensuiié 
scs  dents  s’élant  accrues  cxiraordiiiaire- 
mcnl,  s’enfoneôrcnt  dans  les  flancs  de  la 
montagne  et  l’empëchèrirnt  de  s’en  débarras- 
ser, de  sorte  que  Moïse  put  venir  à bout  dç 
le  tuer  sans  trop  de  difûcullé  en  le  frappaiA 
à la  cheville,  car  il  ne  put  atteindre  plus 
haut;  cl  pourtant  Mo'ïse  avait  lui-méine  six 
aunes  de  hauteur  ; il  prit  une  bacbe  de  la 
même  grandeur  et  ût  un  saut  de  six  aunes 
de  haut.  On  peut  do  là  inférer  la  taille  dû 
géant.  Les  ueuf  roudées  que  l'Ecriture  sainte 
donne  à son  lit  n’unl  rien  d’.ibsurde,  sur- 
tout si  l'on  remarque  que  les  anciens  regar-; 
daient  ia  coudée  comoTe  la  sixième  partie  de 
la  taille  de  l’iiumme  ; et  ron  peut  supposer 
que  cet  homme,  d’une  taille  réellement  ex- 
traordinaire, cherchait  encore  à l’exagérer 
et  à en  donner  une  idée  rnervellieuse  en  sé 
servant  de  meubles  d’une  grande  proportion. 

OGEN,  un  (les  plus  ancitMis  dieûx  du  pa- 
ganisme, l’Océan.  Les  Grecs  l'appelaient  aus- 
si Oytnoi^  d’où  le  nom  A'Oginides  d(mné 
quelquefois  aux  Vieillards,  comme  Gis  dé 
l'aiitiaue  Océan. 

OGGA  ou  Oj!Ga,  nom  phénicien  ifnne 
déesse  que  les  Grecs  ont  honorée  çomme 
étant  Minerve.  Les  Béotiens  lui  avaient  éle- 
vé uo  temple  à Thèbes,  et  Pausnnias  noos 
âiipmid  qûc  celte  deesse  avait  encore  un 
antre  leinple  à Amycloc  en  Laconie.  Le  mol 
onya  (on  phénicien  ni:?)  signiOe  molh  et 
ddicnie. 

OGMlf)N,  OGMIOS,  dieu  des  anciens  Gau- 
lois, que  l’on  regarde  comme  correspondant 
en  même  temps  à Hercule  cl  à Mercure.  La- 
cion  nous  apprend  que  cet  Oginios  était  re- 
présenté, cher  nos  pères,  comme  un  vieillard 
décrépit,  qui  avait  une  partie  de  ia  fêle 
chauve,  et  le  reste  à demi  couvert  de  che- 
veux blancs.  Sa  peau,  dit  lo-niéme  écrivain, 
est  ridée,  noire  et  brûlbe.  H est  revêtu  d’une 
peau  de  lion  (1).  Sa  main  droite  est  arinéo 
d’une  mass  10,  et  sa  gauche  d’un  arc  tendu  ; 
à ses  épaules  est  suspendu  un  carquois.  It 
traîne  après  lui  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes altarhées  par  l’oreille  à une  chaîne 
d’or  for!  mince,  qui  ressemble  à un  beau 
cnlüer.  Qnoinuc  l'CS  prisonniers  puissent  ai- 
sément rompre  le  faible  lien  qui  les  a'itache 
cl  prendre  la  fuite,  cependant  il  ne  parait 
pas  qu’ils  fassent  aucune  résistance  pour 
suivre  le  vieillard;  ils  semblent  même  mar- 
cher sur  SOS  pas  avec  joie;  et,  loin  de  se  lais- 
ser traîner,  l’ardear  qu’ils  ont  de  s’appro- 
cher di;  lui  fait  que  leur  chaîne  fSl  fort 
lâche. 

Qn.iiil  à l’étymologie  d’Ogmion,  Ogmios, 
rien  de  plus  incertain  ; les  uns  le  font  dériver 
d’oi;us,  mol  celtique  qui  voudrait  dire  puis- 

regarder  Oginios  connue  uue  divinité  comparative* 
nient  inuderne.  Au  reste  les  ancieos  Gxufui»  u’x* 

V aient  puiiii  de  simulacres. 
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tant  sur  mer;  celte  étyniulogie  a le  tort  de 
ne  rendre  pas  raison  de  la  lettre  m;  d’autres 
le  tirent  d’un  autre  mol  celtique  oga,  ogum, 
otjma,  qui  signiOernit  des  lettres  celtiques 
écrites  en  cbifTres;  d’où  ils  concluent  que 
c’était  le  dieu  du  savoir  et  de  l'éloquence  ; 
d’autres  veulent  que  Hercule  Ogmios  soient 
deux  mots  phéniciens  signilianl  le  marchand 
étranger.  Si  l’on  était  certain  que  ce  dieu  fût 
une  importation  de  l'Oiient,  un  pourrait  se 
contenter  de  cette  dérivation  ; en  effet,  lia- 
roket,  herkol,  signifie  dans  l’Orient  un  né- 
gociant, et  agent  un  barbare. 

OGNON,  plante  potagère  vénérée  par  les 
Egyptiens  comme  une  divinité,  ou  au  moins 
comme  son  symbole  ; ce  qui  a fait  dire  à 
Juvénal  ces  vers  devenus  si  célèbres  : 

Porrum  et  cæpe  nefas  violareac  franqere  mor$u. 

O tanctau  genlei,  quibm  heee  natcuiüur  in  Aarlis 

Numina! 

« C’est  on  crime  chez  eux  de  porter  les  dents 
sur  un  porreau  ou  un  ognon.  O la  sainte 
nation,qui  voit  ainsi  ses  dieux  pousser  dans 
ses  jardins  1 > 

Sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  Pélu- 
siaque,  dans  une  bourgade  dépendant  du 
nome  Sethroïie,  était  un  temple  où  l’on  ren- 
dait un  culte  à l’ognon  marin.  Les  Egyp- 
tiens , comme  plusieurs  autres  peuples, 
voyaient  dans  les  difTérenles  peaux  de  l’o- 
gnon  l'image  des  deux  concentriques  qui 
environnaient  la  terre. 

OCjOA  ou  Osogo,  surnom  de  Jupiter  à My- 
lasa,  ville  de  Carie.  D’autres  croient  que  c’é- 
tait Neptune.  11  avait  un  temple  sous  lequel 
un  prétendait  entendre  couler  la  mer.  Les 
prêtres,  pour  concilier  plus  de  respect  au 
dieu  qu’ils  servaient,  savaient  faire  monter 
l’eau  par  le  jeu  de  quelques  pompes,  sans 
qu’on  s’en  aperçût,  et  en  inondaient  parfois 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  temple.  Uno 
de  ces  inondations  fut  si  funeste  à Epylus, 
fils  d’Hippolboüs,  qu’il  en  perdit  la  vue,  et, 
peu  de  jours  après,  la  vie  même. 

OGYGÈS,  premier  roi  connu  de  la  Grèce, 
plus  ancien  que  Deucalion  d’environ  250 
ans.  11  passait  pour  fils  de  Neptune  ou  des 
aaux,  sans  doute  parce  qu’il  avait  abordé 

ftar  mer  dans  cette  contrée  ; il  vivait  dans 
e XIX*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  De  son 
temps  arriva  dans  la  Béotie  une  grande 
inondation,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
déluge  d'Ogygès , et  que  plusieurs  s.ivants 
regardent  comme  identique  a\ec  le  déluge 
universel  ; mais  les  Grecs  l’auront  localisé, 
comme  ils  ont  fuit  de  presque  tous  les  grands 
événements  Selon  d’autres,  Ogygès  serait  la 
personnification  du  déluge.  II  y eut  un  temps 
où  la  Béotie  et  une  partie,  de  l’Altique  étaient 
occupées  par  des  marécages  que  tirent  dis- 
paraître des  travaux  d’art.  C’est  cette  épo- 
que primordiale  que  représenterait  le  règne 
d’Ogygès.  Le  nom  d'Ogygès  (Ogoughès)  n est 
pas  sans  analogie  avec  celui  àcOog  {iagoug). 

OUMAHANK-CHIKÉ.  Lcs'Mandans,  peu- 
ple de  l’Amérique  septentrionale,  appellent 
ainsi  un  mauvais  génie  {le  vilain  de  la  terre) 
qui  a un  grand  pouvoir  sur  les  hommes  ; 
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mais  il  n’est  pas  aussi  paissant  que  le  sei- 
gneur de  la  vie  et  le  premier  homme.  Voy. 
l’article  suivant. 

OH.MAHANK-NOUMAKCHI,  le  seigneur  de 
la  vie:  c’est,  suivant  les  Mandans  d’Améri- 
que, le  premier,  le  plus  sublime  et  le  plus 
puissant  des  êtres  : c'est  lui  qui  a créé  la 
terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  l’environne. 
Ce  peuple  croit  qu’il  a une  queue,  qu’il  se 
montre  tantût  sous  la  figure  d’un  vieillard, 
tantôt  sous  celle  d’un  jeune  homme , et 
qu’il  fait  sa  résidence  dans  le  soleil. 

Quand  la  terre  n'existait  pas  encore,  le 
Seigneur  de  la  vie  créa  le  premier  homme, 
Noumank-Machnna  ; celui-ci  est  regardé  par 
les  Mandans  comme  participant  à la  nature 
divine;  il  reçut  d’Ohmahank-Noumakchi  une 
grande  pui.ssance,  et  fut  à son  tour  le  créa- 
teur de  la  terre.  En  se  promenant  un  jour 
sur  les  eaux,  il  rencontra  un  canard  qui 
faisait  le  plongeon.  L’homme  dit  à I oiseau  : 
« Toi  qui  plonges  si  bien,  va  au  fond  et  rap- 
porte-moi un  peu  de  terre.»  Le  canard  obéit 
et  rapporta  de  la  terre,  que  le  prem  ier  homme 
répandit  sur  la  surface  de  l’eau,  en  pronon- 
çant quelques  paroles  magiques,  pour  faire 
paraître  la  terre,  et  elle  parut.  Mais  cette 
nouvelle  terre  était  nue,  il  n’y  croissait  pas 
un  brin  d’herbe.  Le  premier  homme  s’y  pro- 
menait et  il  s’y  croyait  seul,  quand  tout  à 
coup  il  aperçut  un  canard.  «Je  croyais  être 
seul  ici,  dit-il,  mais  tu  y es  aussi.  Qui  es-tu?» 
Le  canard  ne  répondit  pas.  a Je  ne  te  connais 
pas,  mais  il  faut  que  je  te  donne  un  nom. 
Tu  es  plus  âgé  que  moi;  car  ta  pe^u  psi  rude 
et  écailleuse  : il  faut  que  je  l’appelle  mou 
grand-père,  car  lu  me  parais  bien  vieux.» 
Etant  allé  plus  loin,  il  apctçnl  un  tesson  d’un 
vase  de  terre.  «Je  croyais  être  seul  ici,  dit- 
il;  mais  il  faut  qu'il  y ait  eu  des  hommes 
avant  moi.  » 11  prit  dans  une  main  le  tesson, 
et  dit  : < A toi  aussi  je  veux  donner  un  nom; 
et,  comme  tu  étais  avant  moi,  il  faut  que  je 
t’appelle  aussi  mon  grand-père.  » En  avan- 
çant encore  il  trouva  une  souris.  «11  est  évi- 
dent, se  dit-il  en  lui-même,  que  je  ne  suis 
pas  le  premier  être;  toi,  je  te  nomme  ma 
grand’mère.»  Un  peu  plus  loin,  il  rencontra 
le  seigneur  de  la  vie  : «Ohl  voilà  un  homme 
comme  moi,»  s’écrie-t-il,  et  il  s’approche  de 
lui.  « Comment  cela  va-t-il,  mon  fils?»  dit 
l’homme  a Ohmahank-Noumakchi  ; mais  ce- 
lui-ci répondit  :«  Ce  n’est  pas  moi  qui  suis 
ton  fils;  lu  es  le  mien.»  Le  premier  homme 
répondit  alors:  «Je  nie  les  paroles.  » Mai.s  le 
seigneur  de  la  vie  répliqua  : «Non,  tu  es  mon 
fils,  et  je  te  le  prouverai,  si  tu  ne  veux  pas 
me  croire.  Nous  allons  nous  asseoir,  et  nous 
ficherons  en  terre  le  bâton  de  médecine  que 
nous  tenons  à la  main;  celui  de  nous  qui  se 
lèvera  le  premier  sera  le  plus  jeune  et  le  fils 
de  l’autre.  » Ils  s’assirent  donc  et  se  regar- 
dèrent longtemps  l’un  l’autre,  jusqu'à  ce 
qu’enfin  le  seigneur  de  la  vie  pâlit  et  sa  chair 
quitta  ses  os  ; sur  quoi  le  premier  homme 
s’écria  : « Maintenant  tu  es  certainement 
mort;»  et  ils  se  regardèrent  ainsi  pendant 
dix  ans;  comme,  au  bout  de  ce  temps,  les 
os  du  seigneur  de  la  vie  étaient  complète- 
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ment  blanchis»  Thomme  se  leva  et  dit  : « Oui, 
maintenant  U est  certainement  morti»  11 
prit  alors  le  bâton  d’Ohmahank*Noumakchi 
et  le  tira  hors  do  terre;  mais,  au  môme  ins- 
tant, le  seigneur  de  la  vie  se  leva  en  disant: 
« He  voici  ; je  suis  ton  père,  et  tu  es  mon 
fils.»  Et  le  premier  homme  le  reconnut  pour 
son  père.  Puis,  comme  ils  s’en  allaient  tous 
deux,  le  seigneur  de  la  \ic  dit  : a Cetle  terre 
n’esl  pas  bien  faite,  il  faut  que  nous  Tissions 
mieux  que  cela.»  Dans  ce  temps,  le  bison 
était  déjà  sur  la  terre.  Le  seigneur  de  la  vie 
appela  le  bison,  et  lui  dit  de  creuser  la  terre 
et  de  rapporter  de  l’herbe,  ce  qu'il  fil; 
puis  il  le  renvoya  pour  qu’il  cherchât  du 
bois,  ce  qu'il  fit  encore.  Il  partagea  avec 
l’homme  l’herbe  de  la  terre,  et  lui  donna  la 
moitié  de  chaque  chose.  Ceci  se  passait  à 
l’embouchure  du  Natka-pa$sahé  (rivière  du 
Cœui).  Le  seigneur  de  la  vie  ordonna  alors 
au  premier  honiine  de  former  la  rive  septen- 
trionale du  Missouri,  et  se  chargea  de  former 
lui-même  la  rive  sud-ouest,  qui  est  si  agréa- 
blement diversifiée  par  des  collines,  de  petites 
vallées  et  des  buis.  L’homme  au  contraire  fit 
tout  le  terrain  uni,  avec  de  grandes  forêts  à 
peu  de  distance  de  la  rivière.  S’étant  réunis 
de  nouveau,  le  seigneur  de  la  vie  regarda 
l'ouvrage  du  premier  homme,  et  dit  en  se- 
couant la  tête  : « Tu  n’as  pas  bien  fait  cela  ; 
loùt  est  en  prairie,  de  sorte  que  l’on  ne  peut 
se  mettre  en  embuscade  pour  prendre  des 
bisons,  ni  s'approcher  d’eux  sans  qu’ils  s’en 
aperçoivent.  Les  hommes  ne  pourront  pas  y 
vivre;  ils  se  reconiiatiront  à une  trop  grande 
distance;  il  leur  sera  impossible  de  s’éviter, 
et  ils  s’rntretucronl  les  uns  les  autres.  » Il 
conduisit  alors  Nuumahank-Machana  sur 
l’autre  bord  de  la  rivière,  et  lui  dit  : « Vois 
ici  ; j'ai  des  sources  et  des  ruisseaux  en  grand 
nombre;  j'y  ai  pratiqué  des  coltines  et  des 
vallées,  ou  j'ai  placé  toutes  sortes  d’animaux 
et  de  beaux  arbres.  Ici  l’homme  peut  vivre 
de  la  chasse  et  se  nourrir  de  la  chair  de  ces 
animaux.  » 

Cependant  le  seigneur  de  la  vie  et  le  pre- 
mier homme  voulurent  créer  le  genre  hu- 
main. Ils  commencèrent  leur  travail  sur  les 
bords  du  Missouri.  Mais  afin  que  l'homme 
pût  SC  propager,  ils  lui  placèrent  la  partie 
nécessaire  pour  cela  sur  le  front;  sur  quoi 
une  grenouille  sortit  de  l’eau  et  leur  dit  : 
U Vous  faites  là  une  grande  sottise,  » et  elle 
changea  l’organe  do  place,  n De  quoi  te  mô- 
les-tu?»  s’écria  le  seigneur  de  la  vie;  en  par- 
lant ainsi,  il  frappa  la  grenouille  sur  le  dos 
avec  son  bâton,  et  c’est  depuis  celte  époque 
que  la  grenouille  a le  dos  bombé. 

Le  premier  hoininu  se  trouvait  un  Jour  sur 
les  bords  du  Missouri,  quand  le  courant 
amena  près  de  lui  une  vache  morte  dont  les 
loups  avaient  mangé  un  des  flancs.  Sur  la 
rive,  il  y avait  une  femme  qui  dit  à sa  flilc  : 
« Hâle-tui;  ôte  vite  les  habits,  et  lire  la  va- 
che  à terre.»  Le  premier  homme  entendit  ce 
qu'elle  disait,  et  lui  envoya  la  vache.  La 
jeune  fille  maagea  de  la  graisse  que  le  pre- 
mier homme  lui  donna,  et  devint  crusse. 
Honteuse  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  elle  dit  à 
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sa  mère  qu’elle  ne  savait  pas  comment  elle 
se  trouvait  en  cet  état,  puisqu’elle  n’avait  en 
de  rapports  avec  aucun  homme.  La  mère  en 
rougit  autant  qu’elle.  La  fille  donna  le  jour 
à un  garçon  qui  grandit  avec  rapidité,  et  ne 
tarda  pas  à devenir  un  vigoureux  jeune, 
homme.  Il  devint  immédiatement  premier 
chef  de  son  peuple,  et  premier  général  parmi 
les  hommes. 

Le  premier  homme  dit  alors  aux  iVoumati^- 
K(tke$  qu’il  allait  les  quitter  et  qu'il  ne  re- 
viendrait plus  jamais  : il  se  rendait  dans 
rOuest;  mais  s’ils  se  trouvaient  dans  l’em- 
barras, ils  n'avaient  qu'à  s'adresser  à lui 
et  il  les  secourrait.  Ils  demeuraient  près  du 
Nalka-Passahè,  dans  un  petit  village,  quand 
ils  furent  entourés  d'ennemis  qui  menaçaient 
de  les  détruire.  Dans  celle  grande  diificiillc, 
ils  résolurent  d’invoquer  leur  protecteur. 
Mais  comment  arriver  jusqu'au  premier 
homme?  L'un  d’entre  eux  proposa  de  lui  en- 
voyer un  oiseau;  mais  les  oiseaux  ne  pou- 
vaient pas  voler  si  loin.  Un  autre  dit  que 
sans  doute  l'œil  devait  pénétrer  jusque-là  ; 
mais  la  vne  était  interceptée  par  les  collines 
qui  entouraient  la  prairie.  Enfin  le  troisième 
sentit  que  le  moyen  le  plus  sûr  d’atteindre  le 
premier  homme  était  par  la  pensée.  Il  s’en- 
veloppa donc  dans  sa  robe  et  se  jeta  par 
terre.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  s’écria: 
«Je  pense,  j’ai  pensé,  je  reviens!  » Il  se  dé- 
pouilla de  sa  robe,  et  se  releva  couvert  de 
sueur.  « Le  premier  homme  va  bientôt  veoirl» 
s'écria-t-il.  Il  vint  en  effet, attaqua  les  enne- 
mis et  disparut  sur-le-champ.  Depuis  lors 
on  ne  l’a  plus  revu. 

Cependant  les  blancs,  dans  leur  inimitié 
pour  les  Américains,  firent  monter  les  eaux 
si  haut  que  toute  la  terre  fut  submergée. 
Alors  le  premier  homme  inspira  aux  ancê- 
tres des  Noumang-Kabes  l’idée  de  construire 
sur  une  hauteur  une  tour  ou  un  fort  de  bois, 
et  leur  promit  que  l’eau  ne  dépasserait  pas 
ce  point,  lis  suivirent  son  avis  et  construisi- 
rent l’arrhc  sur  le  bord  inférieur  de  la  ri- 
vière du  Cœur;  elle  était  sur  une  fort  grande 
échelle,  de  sorte  qu’une  partie  de  la  nation 
y trouva  son  salot,  pendant  que  le  reste  pé- 
rit dans  les  flots.  En  souvenir  de  la  généreuse 
protection  que  le  premier  homme  leur  avait 
accordée,  ils  placèrent,  dans  chacun  do  leurs 
villages,  un  modèle  en  petit  de  cet  édifice; 
ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux  baissèrent 
après  cela  , et  aujourd'hui  on  célèbre,  eo’ 
mémoire  do  cette  arche,  la  fêle  à'Okippe. 
Vover-en  la  description  au  mot  Okippe. 

ÔH rO , persounification  de  l’ours,  dans* 
la  mythologie  finnoise.  On  lui  donne  pour 
père  Uungunen,  pour  mère  et  pour  nourrice 
Hongalar,  nymphe  illustre  des  bois,  pa- 
tronne des  pin.4.  Hongas,  autre  déesse,  veille 
sur  l'ours,  cl  l’empéche  d'attaquer  les  trou- 
peaux. 

« Le  culte  de  l’ours,  dit  M.  Léouzon  Le- 
duc, est  un  des  ns.^ges  les  plus  anciens  de 
la  mythologie  finnoise.  En  effet,  on  conçoit^ 
que  plus  on  remonte  dans  le  passé,  et  plut 
on  trouve,  dans  ce  pays  de  Finlande  , de 
forêts  épaisses,  de  repaires  sauvages,  et  par 
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conséquent  pins  de  monstres,  citoyens  de 
ces  fbréts,  de  ces  repaires,  .\fafs  observons 
que  le  culte  de  Tours  n’avait  point  son  prin- 
ane  dans  la  crainte.  Les  Finnois,  audacieux 
à raltaqiier,  ne  renvisaeeaient  que  comme, 
on  être  bienfaisant,  qui  leur  donnait  des. 
fourrures  pour  se  garantir  du  fmid^  de  la 
chair  pour  se  nourrir,  de  la  gloire  dans  la 
hardiesse  qu’ils  devaient  dép'oyer  en  le  chas- 
sant. Ecoutons  maintenant  la  Runa. 

« Le  peuple  dit  : Où  le  bel  Ohio  est-il  né? 
Oîl  la  belle  crinière  a-l-clle  grandi?  '0e 
quelles  régions  la  bêle  grasse  a-t-cllc  été 
apportée?  Où  la  queue  blanche  a-l-ellc  été 
trouvi>e?  F.st-cc  sur  le  ch<‘inin  du  bain,  ou 
sur  le  sentier  qui  mène  .iu  ftuils  ? 

« Le.  \icux,  le  brave  W.ïiuamoinen  répon-« 
dit  : Ohio  n’est  point  né  d.ins  un  lit:  il  n’a 
point  dornH  dans  une  crèche.  Le  bel  Oblo. 
est  né.,  la  belle  crinière  a grandi  dans  les 
régions  voisines  de  la  lune  et  du  soleil,  dans 
la  pairie  des  étoiles,  sur  les  bras  des  grandes 
olatrn  (la  Grande  Ourse).  Ukko,  le  roi  splen- 
dide des  cieux,  le  vieillard  irès-baul,  jeta 
dans. l’eau  un  flocon  de  laine;  et  çe  flocon 
fut  poussé  par  les  vents,  enflé  par  la  vapeur 
buuiide,  porté  pat  les  vagues  de  U nier  jus- 
qu’aux rives  UC  l’ile  florissante,  jusqu’au 
promootoirc  de  loiel. 

n Mielikki,  la  douce  \ierge  de  la  forêt,  la 
femme  courag>'Use  de  Tapio.,  s’élança  au 
milieu  des  vagues,  prit  le  léger  flocon  de 
lai.oe,  et  le  çaeua  da.ns.  son  seiq.  F.nsuile  elle 
déposa  son  petit  oiseau  biçn-aimé  dans  une 
petite  corbeille  d’argent,  dans  un  beau  ber- 
ceau d’or,  et  attacha  le  berceau  de  Tcofant 
à un  des»  arbres  chevelus  de  La  forêt. 

« Déjd  elle  berce douecmeut  smi  bicu-ai«ié 
dans  SUD  petit  lit  d’or,  suspendu  au  toit  de 
sapin  ; elle  nourrit  son  Ohio,  sa  bt'l.lo  cri- 
nière, au  pied  de  l'butublc  bouleau,  dans  la 
petite  forêt  de  pins,,  parmi  le.s  fleurs  qui  por- 
tent le  miel. 

« ALus  Ohto  u’a  pas  encore  de  dents,  les 
ongles  manquent  encore  à ses  pattes.  Mie- 
likki,, Thdlcsse  de  la  forêt,  la  femme  coura- 
geuse de  TapioJa,  va  partout  chercher  des. 
dents  et  des  ongles  pour  son.  ours  : elle  eq 
cherche  dans  le  sein  des  arbres  durs,  dans 
le  cœur  des  troues  brûlés;  elle  en  cbcrelic 
snr  les  cqlliiies  verdoyantes,  dans  les  plaines 
couvertes  de  pins,  «tans  Ic.s  champs  riches 
d'urboisiers.  Un  pin,  uu  bouleau  s’elcvaieul 
sur  leurs  liges.  Tans  i.e  pin  brillait  un  rameau 
d’argent,  dans  |c  bouleau  qii  rameau  d'or. 
dCawe  arracha  ess  rameaux  avec  la  main,  et 
en  Ut  des  dents  et  des  oogles  pour  Ohto., 

«.  Et  elle  bâtit  lupa  de  bois  de.  pru- 
niers, et  voulut  que  Tours  Thahitàl  au  lieu 
de  parcourir  |e»  marais,  d'orrer  dans  les 
bois,  de  s'égarer  dans  les  plaines.  C'c.st  de 
là  qu’OIilo  est  venu,  que  noire  hôte  d’or  a 
été  amené,  v ( ik<Uéw(Ua,  runa  xxviii.  Cefte 
runa  e»l  consacrée  presque  tout  entière  à 
Qhlu  ou  à l’ours.  ) 

. OlAIIOlT,  un  des  diaux  inféricucs,  chez  les 
TaYiicus  idolâtres. 

UI  AROU.  espèce  de  Céliebe  chez  les  Iro- 
quois.  L’Oiarou  est  la  première  bagatelle 
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qu’ils  auront  me  en  songe;  on  cahimet,  une 
peau  d’oors,  un  couteau,  une  plante,  un  ani- 
mal, etc.  Ils  croient  pouvoir,  par  la  vertu  de 
cet  objet,  opérer  ce  qui  leur  plah,  même  sq 
transporter  ailleurs  et  se  métamorphoser. 
Les  devins,  qui  sont  censés  acquérir  dans  ces 
visions  un  pouvoir  surnaturel,  sont  appelés 
d’uo  mol  qui  signifie  les  voyants,  nom  que  les 
Orientaux  donnaient  aussi  à leurs  prophè-' 
tes. 

OINTS  D’ANGLRTERRB,  secte  détachée 
des  Rrownisles,  qui  prit  naissance  vers  le 
rotnmenoemenl  du  xvi'  siècle,  et  qui  eut 
pour  chef  un  nommé  Writ.  Les  Oints  sou- 
tenaient que  personne  ne  péchiiil,  sinon  ceng 
qui  rejetaient  leur  doctrine,  qu’ils  appH.airut 
la  doctrine  de  vérité.  Ils  sont  aussi  connus 
sous  le  nom  de  Millénaires,  parce  qu’ils 
croyaient  au  règne  de  mille  ans,  que  Jésus- 
Christ  devait  venir  fonder  sur  la  terre  pour 
y vivre  en  paix  avec  les  justes  ; après  quoi 
viendrait  le  jugement  dernier.  Voÿ.  Bnow- 

MSTirs,  .Mll,Lf;NâlRES, 

OISIKS  DE  LA  SYNAGOGUE,  eu  hébreu 
Rallanin  : ce  sont  dix  hommes  payé»  pa< 
la  synagogue  pour  se  trouver  à toutes  les 
prières  et  à toutes  les  cérémonies,  afin  qu’il 
y ait  toujours  assemblée  et  que  Toffiçiant 
ne  soit  pas  exposé  à se  trouver  seuL  Les 
rabbins  disent  que  quand  0içu  v'CQl  à la 
synagogue  et  n’y  trouve  pas  les  dix  oisifs, 
il  se  lâche,  suivapt  ce  passage  d’Isaie  (l,  2)  ; 
s Lorsque  je  viens,  pourquoi  n’y  a*l*il  por- 
sniinc?  Lorsque  j'qppcHc,  poqf<Iuoi  ne  me 
rcpond-on  pas?» 

OKRAUiS,  secte  de  Juifs  orientaux,  disci- 
ples d'Abüu-Mousa  fou  .\lcschoui)  de  Bag- 
dad et  dTsnaaë.l  Okbari.  Ils  ne  djfTéxcnldçg 
autres  Juifs  que  su.r  ({uelqucs  points  relatif:^ 
au  sabbat  et  à Iq  manière  d’interpréter  la 
loi. 

OKfiE  ou  Oxi. , Hoto  que.  les  habitants  de 
la  Virginie  cl  de  la  Floride  donnaient  à leur 
divinité  principale;  ce  mol  veut  dire  esprit. 
On  le  trouve  uus.si  çheg  les  Hurons.  Voy. 
Kiwasa. 

OKIN  TENGH.ER1,  une  des  divinités  secon- 
daires des  Bou.ddbisb's  de  la  Mongolie. 

OKIPPE,  léle  que  les  Mandans  d’Améri- 
que celèhreut.  en  mémoire  du  déluge  univer- 
sel et  de  Tarçhc  dans  laciucllc  l■‘s  pères  de 
leur  nation  oui  été  squrés.  Dans  ciiaqoc  vil- 
lage ils  gardcul  une  figure  en  petit  de  celle 
arcUe,  cl  c’est  eu  sa  présence  qu’a  lieu  la 
fêle  d’Okippe  , qui  dure  quaire  jours.  Voy, 
ÔllUAUA'K-NqUUAKCHt. 

Toutes  les  persoiine.s  qui  veulent  s’impo- 
ser une  pénitence  ou  faire  quelques  auslé- 
çilés  pour  se  rendre  dignes,  du  seigneur  do 
la  vie  cl  du  premier  bompie,  viennent  le  mq- 
tin  dans,  la  loge  de  médecine.  Uèùf  w<’*Db.rc 
n’est  pas  fixé:  il  csl  lanlôl  plus,  lanlôl  moins 
grand.  Tous  sont  peints  sur  tout  le  corps 
avec  do  l'argile  blanche  ; ils  sont  nus  et  por- 
tent leurs  robes  le  poil  en  dehors  et  rabattu 
sur  le  visage,  qui  en  est  tout  à fait  cobvorl  ; 
arrives  dans  la  luge  de.  la  médecine,  ils  ô,lciil 
leurs  robes.  Pcpd.ani  les  Imis  premiers  joutf» 
de  la  fête,  les  pénitents  restent  lranquille$ 
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éaat  cette  loge,  sans  manger  ni  boire.  Dans 
la  soirée  do  frnistéme  joar,  ils  se  roucheni 
sur  la  pfacp  du  TPlago.  loin  de  l’arrhe,  mais 
i'eQtoarant  en  cercle  et  étendus  sur  le  ven- 
tre. Quelques-uns  rommencenl  dés  lors  é 
se  faire  marlvrrser.  lis  font  présent  à quel- 
que homme  distingué  d'un  fusil,  d’une  cou- 
verture de  laine  ou  de  quelque  aulrc  obj  't 
‘de  prix,  pour  qu’il  veuille  bien  ies  faire  sonf* 
Drr.  Aux  qns  on  coupe  des  bandes  de  p'  au 
et  de  chair  sur  ia  poitrine,  sur  les  bras  ou 
sur  le  dos,  mais  de  manière  à ce  qu’elles 
restent  attachées  par  les  dcn%  extrémités; 
on  y passe  une  courroie,  et  on  lance  ainsi 
le  patient  par-dessus  le  bord  escarpé  de  la 
rivière,  où  il  demeure  par  conséquent  sus- 
pendu en  Pair.  Aux  autres,^  on  attache  â la 
coorrnie  an  crâne  de  bison,  et  ils  sont  obli- 
gés de  traîner  celte  lourde  masse  après  eux- 
D'autres  encore  se  font  suspendri*  par  les 
muscleadu  dos,  ou  bien  se  laissent  couper 
des  phalanges  des  doigts,  ou  élever  en  î air 
par  la  chair  découpée  de  la  poitrine,  en  lais- 
sant pendre  des  corps  pesants  A leurs  mus- 
cles découpés.  Ceux  qui  ont  été  torturés  ce 
‘jour-là  rclogrneni  dès  le  soir  dans  leurs  ca- 
banes ; mais  ceux  qui  sont  assez  forts  pour 

i'eûner  plu^  longtemps  ne  sç  soumettent  à 
'épreuve  que  le  quatrième  jour.  Les  bles- 
sures faites  d^ns  ces  occasious  sont  pansées, 
mais  elles  laissent,  pour  toute  la  vie,  des 
cicatrices  grosses  et  cn(l.ées.  Les  crânes  des 
bhons  que  ces  sauvages,  ont  traînés  après 
eux  au  milieu  de^  s<u)fTrauces  sont  conser- 
vés avec  soin  et  passent  des  pères  aux  fils  ; 
•piivent  ils  leur  servent  de  talismans;  on  les 
garde  dons  la  ctibanc,  et  ou  passant  devant, 
on  feur  frotte  le  nez  çl  on  leur  offre  à man- 
ger. 

CKKI  ou.  Orkisul.  Les  Ifurons  doiincnt  le 
nom  (TOA'A:/  à la  divinité  suprême,  et  celui 
ti'Okkisik  aux  génies  ou  esprits,,,  soit  bienfai- 
sants soH  malfaisants,  qu'ijs  .supposrni  atta- 
chés à chaque  homme.  1.U  regardent  la  mul- 
titude (le  ces  esprits  comme  des  divinités 
subalierucs,  et  ils  attribuenî  k la>  plupart  o,n 
caractère  plu^  porte  â faire  du  pial  que  du 
bien.  C’est  pourquoi  ils  ies  rcdmiicnt  beau- 
coup, et  les  honorent  plus  que  le  grand  es- 
prit, qui  de  sa  nature  est  trop  bon,  disent-ils, 
pour  leur  faire  du  mal- 
OKKOU-MA,  dieu  adoré  par  les  Esqui- 
maux, qui  le  représentent  sous  la  forme  d’qn 
our^,  et  quelquefois  sous,  celle  d’qu  homqid 
ni  n‘a  qn’nn  bras.  C’est  lui  qui  révèle  aux 
ngekôk,  ou  prêtres,  les  choses  fqtures,,  et 
leur  donne  leur  pouvoir.  Son  empire  est  si- 
tué dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ses  int<>n* 
tiQps  bienveijiqnles  sont  souveot  neutralisées 
par  une  méchante  déesse.,  contre  laquelle  il 
est  obligé  de  luttér  sans  cesse. 

O KOroi  TAMA-NO  KAMI  , ou  tâme  de 
/'empire;  dieu  .secondaire  de.s  Japonais  qui, 
avec  Omono  nouât,  a été  chargé  par  Iç  dieu 
supérieur  Afitca  mtq  ein  dq  soin  d’accorder 
toute  sorte  de  prospérités  à l’empire  du  la- 
pon. • 

OLCilIfVBANI , un  des  principaux  Bour- 
khans  de  la  théogonie  mongole.  G' est  lai  qui 


a lc«  nuages  sous  sa  puissance;  kvs  orages  cl 
le  tempêtes  .sont  .son  (»nvrage;  on  l’  nvoque 
surtout  conire  les  enchantenienls  et  contre 
les  iriluénees  des  esprits  mauvais.  Son  nom 
vient  du  sceptre  sacerdotal,  appelé  o/ç/»ir , 
qu’il  lient  dans  sa  main  droite.  Sa  deuicvure 
est  une  montagne  sgliluire  couverte  de  sable 
rouge, 

OLEaEnLiVNDA.PEUOÜNAL,  nom  soqs 
lequel  les  Tamouls  adorent  Victiuon  dans  lo 
temple  de  Tircovelor,  comivc  réunissant  en 
Int  la  frimourfi  tout  entière,  c’e.st-â -dire,  le 
triple  attribut  de  création,  de  conservation 
et  (le  d(‘slrnçtiun. 

OI.ÉIUE,  surnom  de  Minerve,  adorée  en 
Crèt'’,dans  la  ville  d’OIère  ; on  avait  insti- 
tué eu  son  honiienr  des  ictes  appelécîs  016- 
ries, 

OLI,  le  plus  révéré  de  tous  les  fétiches  des 
Madêcasses,  |I  consiste  en  une  pidito  boite 
divisée  en  tuyaux  rem|>lis  de  sablés,  tcllçs 
nue  d»  *aog  de  serpent,  des  prépuces  d’en- 
mnls  circoncis,  des  racines  aphrodisiaques, 
du  sang  mensiniel.  de  la  chair  de  français 
égorgés,  et  de  celle  de  crocodiles.  Ces  divers  in- 
grédients mis  sépHrémoul  dans  chaque  trou, 
avec  d'horribles  grimaces,  et  à une  certaine 
époque,  conslilucul  cet  O'i  , talisman  dans 
lequel  ils  ont  la  pins  grande  confiance,  qu’ils 
ne  (initient  jamais,  et  avec  lequel  ils  croient 
pouvoir  venir  à bout  des  enlreprisv'S  b s,  plus 
difficiles.  Ils  le  poi  lent  ordinairement  autour 
d’eu.x  , atiaché  avec  une  courroie  do  cuir. 
Les  grands  foqt  enchâsser  cette  petite  boite 
'dans  une  aulrc  d’or  ou  d’argent , et  la  por- 
tent au  cou  susp(>ndue  à une  chaîne  eu  forme 
do  collier.  Quand  ils  la  portent  leur  cein- 
ture, ils  mellect  à leur  cou  d’aulrcs  bottes 
remplies  de  caractères  niii^i(|ues  et  de  t.iMs- 
inans  dont  ils  sont,  persuadés  que  dép(md 
lo  bonheur  de  leur  vie.  l.ors(|u'ils  ont  été 
battu),  iK  plantent  une  perche  dans  le  pic- 
mier  villagé  où  ils  arrivent,  cl  placent  leur 
Oü  sur  le  sommet  : lâ  ils  liu  font  do.s  répri- 
mandes, le  Irarlenl  d'ingrai,  et  afin  qu'uue 
autre  fuis  il  ne  s’avise  plus  de  leur  être  coy- 
trnire,  ils, le  frappeni  à coups  de  bâton.  Si  la 
furtune  vient  en.suite  à changer,  ils  attribuent 
cet  elTot  du  hasard  à la  correction  infligée  à 
leur  OU. 

On  donne  encore  le  nom  d’Oli  à des  ca- 
ractères que  les  prél( es  donnent  aux  pou- 
les pour  les  préserver  de  plusieurs  mal- 
curs,  et  notamment  pour  enchaîner  la  [)uis- 
sanc.edu  diable.  Koy.  .At'Lr. 

OLIVÉTAINS,  ordre  religieux  fondé  eu 
Italie  par  le  bienheureux  Ihtniard  Ploluinée, 
dont  les  constitutions  furent  approuvées  d’a- 
bord par  (’iui,  évéque  d’Arezzo,  en  1^9, 
puis  par  les  papes  Jean  XXII,  Ctoment  Vt  et 
Grégoire  XI.  Les  OHvétains  portent  riiabil 
blanc,  et  suivent  la  règle  de  saint  RciHjql. 
Leur  congreg  Ilion,  instituée  sous  le  litre  de 
Cungrégation  de  ta  Vierge  Marie  du  Mont- 
Oliiei,  est  fort  nombreuse  en  Italie;  sa  priu- 
cipale  maison  est  celle  de  Sainte-Françoise, 
à Rome.  — Il  y a aussi  des  religieuses  de 
cet  ordre  qui  portent  égalcmenll’habit  blaqe, 
et  qui  suivent  K'S  mêmes  constitutions 
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OLIVIER,  arbre  consacré  à Jupiter,  mais 
plus  particuliérement  à Minerve, 'qui,  dans 
sa  dispute  avec  Neptune,  fit  sortir  de  la  terre 
on  olivier  chargé  de  fruits  , ce  qui  marque 
sans  doute  que  la  déesse  avait  appris  aux 
Ati/éniens  à cultiver  cet  arbre  et  à exprimer 
l’huile  des  olives. 

L’olivier  est  le  symbole  ordinaire  de  la 
paix.  Les  nouveaux  époux,  à Rome,  por- 
taient des  guirlandes  d’olivier,  et  l'on  en 
couronnait  aussi  les  moris  qu'on  déposait 
sur  le  bûcher.  Un  olivier  frappé  de  la  fondre 
annonçait,  suivant  les  augures  , la  rupture 
de  la  paix.  Virgile  représente  Numa  l’ompi- 
lius  une  branche  d’olivier  à la  main,  pour 
marquer  que  son  régne  était  pacifique.  Une 
couronne  du  même  arbre  était  le  prix  de  la 
victoire  aux  jeux  Olympiques. 

L’olivier  sauvage  était  consacré  à Apollon  : 
on  le  plantait  devant  les  temples,  et  l'on  y 
suspendait  les  oiïrandes  et  les  vieilles  ar- 
mes. 

OLOLYGMOMANCIE,  divination  que  les 
Grecs  tiraient  des  hurlements  des  chiens. 
Dans  la  guerre  de  Messénie,  Aristodéme 
ayant  appris  que  les  chiens  hurlaient  comme 
des  loups,  et  que  du  chiendent  avait  pous- 
sé autour  de  sou  autel , désespéra  du 
succès , et  se  tua  sur  la  foi  des  devins , 
qui  virent  dans  ces  signes  de  funestes  pré- 
sages. 

OLWANIS,  dervrischs  musulmans,  dont 
l'ordre  a été  R)ndé  par  le  scheikh  OIwan, 
mort  à Djidda,  l’an  ÎGd  de  l’èrc  chrétienne. 

OLY.Mî’K,  montagne  de  la  Grèce,  située  en- 
tre la  Macédoine  et  la  l'hessalie.  Jupiter,  roi 
titan,  y avait  construit  une  citadelle,  dans  la- 
quelle il  demeurait  souvent.  Le  mont  Olympe 
fut  pris  dans  la  suite  pour  le  ciel  même;  et 
des  brigands  étant  venus  assiéger  celte  forte- 
resse, ia  Fable  dit  que  les  géants  avaient  es- 
caladé le  ciel.  Selon  tes  poêles,  les  vculs,  la 
pluieet  les  nuages  n'osent  approcher  du  som- 
met, séjour  d’un  printemps  éternel.  L’un  n’y 
voyait  point  de  loups,  s’il  faut  en  croire  Pliue. 
Solin  en  raconte  d’autres  merveilles  plus 
fabuleuses  : « L’endroit  le  plus  élevé,  dit-il, 
est  appelé  ciel  par  les  hahitanls.  Il  y a là  un 
autel  dédié  à Jupiter.  Les  entrailles  des  vic- 
times immolées  sur  cet  autel  résistent  au 
souille  des  vents  et  à l’impressioii  des  pluies, 
en  sorte  qu’elles  se  trouvent,  l’année  sui- 
vante, dans  le  même  étal  où  elles  avaient 
été  laissées.  En  tout  temps,  ce  qui  a été  une 
fois  consacré  au  dieu  est  à l’abri  des  inju- 
res de  l’air.  Les  lettres  tracées  sur  la  cendre 
restent  entières  jusqu’aux  cérémonies  de 
l’année  suivante.  La  partie  la  plus  élevée 
de  celte  montagne  s’appelait  Pythiam  ; 
Apollon  y était  adoré.  » L’Olympe,  dans 
les  poêles,  n’est  plus  une  montagne,  c’est  le 
séjour  des  dieux,  c’est  la  cour  céleste,  où  la 
flatterie  romaine  publiait  que  les  empereurs 
et  les  impératrices  allaient, après  leur  mort, 
s’asseoir  à la  table  des  dieux,  et  jouir  comme 
eux  de  l'immorlalilé,  en  partageant  leur 

Puissance.  M.  de  Mairan  croit  que  c’est 
aurore  boréale  qui  a fait  croire  que  Jupi- 
ter et  les  dieux  étaient  assemblés  sur  l'O- 


lympe. On  fait  dériver  ce  nom.  et 

’i.ây.rtii,  tout  brillant  de  lumière;  cependant 
l'absence  de  l’aspiration  au  commencement 
de  ce  mot  rend  celle  étymologie  douteuse. 

Un  académicien  du  siècle  dernier,  M.  Boi- 
vin,  supposait  que  l’Olympe  céleste  était 
une  montagne  dont  la  base  était  fixée  sur 
le  firmament  et  dont  la  pointe  ou  le  sommet 
était  tourné  vers  la  terre,  perpendicolaire- 
nient  sans  doute  à l’Olympe  de  la  Thcssalie. 
Comme  ce  système  est  spécieux  cl  ne  manque 

f>as  de  probabilité,  nous  allons  laisser  par- 
er son  autour. 

K En  lisant  attentivement  Homère  et  en 
m’appliquant  à le  bien  entendre , il  m’a 
aru,  dit-il,  que  l’Olympe  dont  il  parle  en 
eaucoup  d'endroits  était,  selon*  lui,  une 
montagne  qui  avait  pour  hase  Je  ciel,  et  dont 
le  sommet  regardait  lu  terre.  Je  me  suis  dit 
d'abord  à moi-inéme,  que  cette  idée  était 
chimérique,  puisqu’elle  faisait  du  ciel  et  de 
l’Olympe  un  monde  renversé;  ensuite  ayant 
lu  et  relu  plusieurs  fois  et  comparé  soigneu- 
sement tous  les  passages  de  l’Iliade  et  de 
rOdyssée  où  il  est  fait  inenlioii  de  l'Olympe, 
je  me  suis  confirmé  dans  la  pensée  où  j'étais 
que  c'élail  là  le  véritable  sentiment  d’Ho- 
mère. 

« Dans  le  v*  livre  de  l’Iliade,  Pallas  et  Jo- 
non,  sachant  que  Mars  fait  un  carnage 
horrible  des  Grecs  dans  les  plaines  du  Sca- 
mundre,  entreprennent  d'arrêter  sa  fougue 
et  de  le  châtier.  Pallas,  après  s'éire  armée 
de  toutes  pièces  dans  le  palais  de  Jupiter, 
monte  sur  le  char  de  Junon  cl  s’achemine 
avec  elle  vers  la  terre.  Devant  elles  s’ou- 
vrcnl  les  portes  du  ciel  où  les  dieux  babi- 
tenl  et  dont  la  garde  est  confiée  aux  Heures; 
elles  entrent  ensuite  dans  la  route  qui  mène 
du  ciel  à la  terre,  et  rencontrent  sur  le  che- 
min Jupiter  assis  sur  le  plus  haut  sommet  de 
l'Olympe.  Le  poète  ne  dit  pas  qu’elles  se 
soient  détournées  de  leur  route  pour  venir 
trouver  ce  dieu.  Il  dit  seulement  : Ellet  trou- 
vent le  jU$  de  Saturne  assis,  à l'écart  des 
autres  dieux,  sur  le  plus  haut  sommet  de 
l’Olympe.  Il  faut  donc  que  le  plus  haut  som- 
met de  l’Olympe  soit  sur  le  chemin  du  ciel 
à la  terre.  Donc  il  est  plus  près  de  la  terre 
que  l’endroit  dont  les  déesses  sont  parties. 
Or,  elles  sont  parties  du  ciel  et  de  l’endroit 
même  où  les  dieux  habitent.  Donc  l’Olympe, 
du  côté  do  sa  base,  s’éloigne  autant  de  la 
. terre  qu’il  s’en  approche  par  son  sommet. 
Donc  l'Olympe,  par  rapport  à nous,  est  une 
montagne  renversée,  et  telle  que  nous  avons 
dit  qu’Homère  la  supposait. 

« Dans  le  VIII*  livre,  vers  le  commencement, 
Jupiter  assemble  les  dieux,  non  pas  dans 
son  palais  où  il  a coutume  de  les  assembler, 
mais  sur  le  plus  haut  sommet  de  l’Olympe  ; 
il  leur  déclare  sa  volonté,  et  après  avoir 
vanté  sa  puissance,  il  leur  fait  un  défi  : 
« Pour  TOUS  convaincre  tous,  dit-il,  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dis,  essayez,  suspendez 
du  ciel  une  chaîne  d’or,  attachez-vous  à 
celte  chaîne,  tout  ce  que  vous  êtes  ici  de 
dieux  eide  déesses;  d'onnez-vous des  peines 
infinies;  jamais,  quoi  que  vous  fassiez,  vous 
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ne  poorrez  eniralner  do  ciel  en  terre  Jupi« 
ter,  le  dieu  suprême,  qoi  dispose  de  tuât 
sourerainement  ; mais  s’il  me  plaisait  aussi, 
après  cela,  de  tous  aitircr  de  force  vers  moi, 
pour  lors  je  vous  entraînerais  tous,  et  avec 
vous,  j’enlèverais  encore  la  mer  et  la  terre.  • 
Jupiter  ajoute  : « Je  n’aurais  ensuite  qu’à  lier 
la  chaîne  au  plus  haut  sommet  de  l’Oiympe, 
et  tout  cela  demeurerait  suspendu  en  l’air.  » 

< Beaucoup  de  gens  s’imaginent  que  l’O- 
Ij'mpe  où  babiient  les  dieux  est  l’Olympe 
de  Tlicssalie  : je  leur  demande  comment  il 
se  pourrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  de- 
meurassent suspendues  par  une  chaîne  au 
plus  haut  sommet  d’une  montagne  qui  tient 
à la  terre  et  qui  n’en  est  qu’une  très-petite 
portion.  H faut  donc  chercher  un  autre 
Olympe  que  celui  de  Thessalie,  sur  lequel 
les  dieux  aient  pu  établir  leur  domicile,  et 
il  faut  que  cette  montagne  soit  de  nature  à 

fiouvoir  soutenir  le  poids  de  la  terre  et  de 
a mer,  s’il  plaisait  à Jupiter  d’accrocher 
no  plus  haut  sommet  de  l’Olympe  la  chaîne 
d’or  à laquelle  tous  les  dieux  se  seraient 
suspendus  pour  l'entraîner... 

« Mais,  dira-t-on,  Homère  supposait  alors 
que  les  dieux  marchaient  sur  l’Olympe,  les 
pieds  plus  élevés  que  la  tète,  et  la  tète  ren- 
versée du  côté  de  la  terre.  — D'abord  on 
peut  répondre,  pour  justifier  Homère,  qu’il 
ne  s’agit  pas  ici  de  corps  pesants  qui  ten- 
dent au  centre  d’un  globe  massif  tel  qu’est 
celui  de  la  terre  : il  s’agit  de  corps  subtils 
et  légers  , plus  légers  et  plus  subtils  que  la 
matière  éthérée.  Tels  sont  en  effet  les  corps 
des  dieuv  selon  Homère  : leur  sang  n’est  pas 
un  sang  grossier  comme  est  le  ndtre,  c'est 
une  liqueur  subtile  formée  dans  leurs  veines 
par  le  nectar  et  par  l’ambroisie  dont  ils  se 
nourrissent...  Les  corps  des  dieux,  légers  par 
eux- mêmes,  et  que  nul  aliment  gro<^sier 
n'appesantit,  so  meuvent  en  tous  sens  dans 
les  plus  hautes  et  les  plus  basses  régions  du 
ciel  : ils  font  tout  ce  qu’ils  veulent,  et  de  la 
manière  qu'ils  le  veulent;  ils  marchent,  ils 
volent,  ils  s’élancent,  ils  saulcnl,  ils  se  pré- 
cipitent; ils  se  font  traîner  ou  porter  comme 
il  leur  plaît,  sur  la  (erre,  sur  la  mer,  au 
milieu  dos  airs:  leurs  chars,  pour  être  d’or 
ou  d’argent,  n’en  sont  pas  moins  légers, 
étant  fabriqués  par  Vulcain,  qui,  par  de 
secrets  ressorts,  sait  rendre  légers  les  mé- 
taux les  plus  pesants.  Quant  à leurs  che- 
vaux , non-seulement  iis  sont  immortels 
comme  eux,  mais  iis  semblent  être  plus  lé- 
gers que  les  dieux  mêmes.  Ainsi  donc  les 
dieux  d’Homère  montent  et  descendent  avec 
une  égale  facilité,  ou  plutôt  ils  ne  montent 
ni  ne  descendent  réellerncnl,  lorsqu’ils  pa- 
raissent se  mouvoir  de  l’une  ou  de  l’autre 
façon.  » 

L’ingénienx  académicien  développe  beau- 
coup plus  longuement  son  singulier  sys- 
tème. Il  cherche  à jusliûer  Homère  sur  tous 
les  points  et  avec  toutes  sortes  d’arguments. 
Il  appelle  à son  aide  la  cosmographie,  l'as- 
tronomie, la  physique.  Tantôt  il  compa.re 
rOlympe  à une  immense  clef  de  voûte  qui 
pend  du  ciel;  tantôt  il  suppose  que,  dans  la 
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pensée  d’Bomère,  le  ciel  est  un  corps  sphé- 
rique, infiniment  pins  vaste  que  la  terre, 
et  sur  lequel  l'Olympe  n’est  rien  do  plus 
qu’une  montagne  analogue  à tontes  les 
autres.  — On  pourrait  ruiner  cet  ingénieux 
système  en  prouvant  que,  dans  le  style  d'Ho- 
mère, comme  dans  celui  des  autres  poêles, 
le  nom  de  l'Olympe  était  pris  tout  simple- 
ment comme  synonyme  du  mot  ciel,  et  que 
les  termes  de  montagne,  de  sommet  , de 
portes,  etc.,  n’étaient  que  des  expressions 
poétiques  dont  les  anciens  rhapsodes  ne  cher- 
chaient probablement  pas  à se  rendre  compte. 

OLYMPIADE, espace  de  quatre  années  qui 
s’écoulaient  entre  deux  célébrations  coiiséeu- 
livcs  de  jeux  Olympiques.  Ainsi  un  sièciecor- 
respond  à vingt-cinq  olympiades.  La  pre- 
mière olympiade  commence  l'an  776  ntant 
Jésus-Christ,  année  où  les  jeux  furent  re- 
constitués et  où  Corœbus  fui  vainqueur.  On 
ne  trouve  plus  aucune  su|)pntatiun  des  an- 
nées par  les  olympiades  après  la  3^0*,  qui 
finit  à l’an  de  l’ère  vulgaire.  Dans  ce 
mode  de  supputation,  on  emploie  deux  nom- 
bres, l’un  qui  désigne  l’ordre  numérique  de 
l’olympiade,  l’autre  qui  indique  l’année  de 
l’olympiade  ; d'ordinaire  on  écrit  le  premier 
en  chilTres  romains,  et  le  second  eu  chiffres 
arabes;  ainsi  : Ol.  i.xxi,  3,  veut  dire  troi- 
sième année  de  la  soixanle-onzième  olym- 
piade. Voy.  Èrb  des  axuibns  (îrbcs. 

OLYMPIADES,  surnom  donné  par  Hésio- 
de aux  muses  du  mont  Olympe,  leur  séjour 
le  plus  ancien. 

OLYMPIEN,  surnom  de  Jupiter  adoré  à 
Olyinpie,  où  il  avait  un  temple  et  une  statue 
qui  passaient  pour  une  des  merveilles  du 
monde.  £ii  effet,  la  statue  du  Jupiter  Olym- 
pien fut  non-seulement  le  chef-d'œuvre  de 
Phidias,  mais  encore  celui  de  la  sculpture 
antique.  Phidias  était  très-âgé  quand  H l'exé- 
cuta. Vers  la  85°  olympiade,  obligé  de  s^eu- 
fuir  d’Athènes,  par  suite  de  l'accusation  de 
sacrilège  et  de  vol  intentée  contre  lui,  H se 
réfugia  en  Elidc,  à l’époque  où  les  travaux 
du  temple  d'OIympio  étaient  en  très-grande 
activité  ; et  les  Éléens  s’empressèrent  de 
confier  à l’illustre  sculpteur  l’exécution  de 
la  statue  du  dieu  qui  devait  être  adoré  dans 
leur  temple. 

L’ordonnance  du  temple  d’Olymple  était 
dorique,  rintéricur  environné  de'colonnes  ; 
sa  hauteur,  jusqu’au  sommet  du  fronton,, 
était  de  soixante-huit  pieds,  sa  largeur 
de  quatre-vingt-quinze,  sa  longueur  de 
deux  cent  trente.  L'édifice,  construit  en 
pierres  du  pays,  était  couvert  de  dalles  dé 
marbre  (aillées  en  forme  de  tuiles.  C'était 
dans  le  fond  du  temple  que  se  trouvaient 
placés  le  trône  et  la  statue  do  Jupiter. 
Phidias  conçut  l’un  et  l’autre  dans  les  pro- 
portions les  plus  colossales,  et  il  eut  à sa' 
disposition  les  plus  riches  matériaux. 

Le  dieu,  fait  d’or  et  d’ivoire,  se  voyait 
assis  sur  sou  trône  ; sa  tète  portait  une  cou- 
ronne iinilanl  la  branche  d'olivier.  Dans  sa 
main  droite  il  avait  une  Victoire  failc  aussi 
d’or  et  d’ivoire,  lenanl  une  bandelette,  ayant 
•ur  la  léle  une  couroune*  Daoj  la  «uafd 
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Saacbe  4e  Jupi^r  èiail  od  «eeplra  brülaal 
e.tQOtes  ftortea  de  métaux  ^ au  aatnoiet  du 
sceptre  était  posé  ou  aigle}  le  dieo  avak 
oae  cbaussare  d’o»  i son  manleaa  était 
également  d'er,  on  y avait  peint  des  figures 
et  des  fleurs. 

La  structure  élémentaire  du  trône  consis- 
U>t  eu  un  bâtiment  de  charpentes,  et  était  de 
(orme  carrée;  trois  sortes  de  figures  entraient 
dans  les  décorations;  des  bas-reiteis,  des 
roudes-bosscs,  puis  «les  orucinents  peints  ; 
CCS  ligures  avaient  été  tra  «aillées  sèparéroeut, 
placées,  rapportées  elincruslées  sur  le  bois. 
Ce  trône  était  uo  assemblage  dirersKié  d’or, 
de  pierres  précieuses,  d’ivoire  et  d’èbéac.  A 
chacun  des  quatre  pieds,  on  voyait  quatre 
virloircs,  et  encore  deux  autres  en  avant  de 
la  partie  inférieure  de  chaque  pied.  Sur  cba> 
cun  des  quatre  pieds  éiaieai  reprt'scntés  de 
ji-unes  Tliébains  enlevés  paf  des  sphinx.  Au 
dessous  des  sphinx,  Apnllon  et  J)iaue  per- 
çaient de  leurs  llèches  les  enfants  de  N'iobé. 
Dans  le  milieu  des  pieds  du  trône,  s’éte»-' 
(laieni  quatre  traverses  carrées,  qui  allaient 
d'un  pied  à Vautre.  Sur  la  traverse  qui  s'a- 
percevait du  côté  de  Ventrée  du  temple,  il  y 
avait  huit  figures  qui  représentaient  des 
combats  alhlcliqui'H.  On  voyait  un  jeune 
hqmine  se  ceignanV  la  léle  d'une  bandelette, 
qui  passait  pour  avoir  été  fait  d’après  Pan- 
tarcès,  jeune  Eléeo,  favori  de  Phidias.  Sur 
les  autres  traverses  était  représealco  la 
troupe  des  compagnons  d’Bercule,  prèle  é 
comballrc  contre  celle  des  Amazones.  Le 
uoiitbre  des  personnages  des  deux  troupes 
était  de  vingt-neuf.  Le  trône  ne  portait  pas 
uniquement  sur  quatre  pieds  : il  s’élevait 
encore  dans  le  milieu  de  leur  Hilerealle  deux 
colonnes  égales  aux  pseda.  Sur  Wa  scMiimités 
du  trône,  et  amdessus  de  la  tète  de  la  statue 
du  dieu,  Phidias  avait  sculpté  d’un  côté  les 
Grâces,  de  l’autre  les  Heures,  les  une»  cl  les 
autres  au  nombre  de  trnU,  Le  marchepied 
de  lupiter  avait  des  lions  d’or,  et  sur  ses  fa- 
ces 00  voyait  le  combat  de  Tbiésée  couitre 
les  Amazones.  Sur  le  soubasuseuient  qui  por- 
tail le  trône  étaient  placés  beaucoup  d’au- 
tres objets  d’ornement.  Les  sujets  représen- 
tés en  Qi'  étaient  le  Soleil  montant  dans  son 
char  ; ensuite  Jupiter  et  Junoii  : loqt  auprès 
nqe  Grâce  ; eelic-ci  donnait  la  main  à Mer- 
I ure,  qui  la  donnait  à VesU.  Après  Vesia, 
( 'était  V Amour  recevant  Vénus  qui  sort  de 
la  mer,  cl  que  Pillio  couronne  ; suivaient 
npoilou  et  Diane,  Mercure  et  Hercule.  A 
l’exirémilé  du  soubassement  étaient  Nep- 
tune et  Amphilrite,  et  la  Lune  moulée  sur 
un  cheval. 

La  statue  et  le  trône  de  Jupiter  étaient 
éclairés  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  toiture  (lu  temple  ; uo  voile  de  pourpre 
tombant  en  avant  pouvait  garantir  1a  statue 
de  l'influence  de  Vair  extérieur.  Le  Xupiier 
assis  avait,  sans  le  mafcdicpied,  jusqu’au 
sommet  de  la  léle,  trente  pieds.  Le  marcken 
pied  avait  troia  pieds  ; le  trône  sans  le  »ou-. 
bassement  avait  quarante  pieds  de  hautenr 

(i)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  Noël. 
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et  vingt-quatre  (te  hirgeui';  le  soubassemeQt 
donze  pieds  de  hanteuf. 

Le  pavé  on  bicede  la  statae  était  de  marbre 
noir,  entoure  circutairement  de  marbre  de 
Paros,  destiné  à arrêter  I huile  qu’on  versait 
sur  le  pavé.  Celte  huile  servaiCà  préserver 
l'ivoire  de  rhnmidilé  de  l’Altis,  sur  le  terrain 
duquel  avait  éléconstroit  K' temple  d’OIympic. 

La  Iradiiion  grecque  raco.niait  queü’habU 
leté  de  Phidias  avait  reçu  un  témoignage 
éclatant  de  la  snfrsfaciitin  de  Jupiter  tui- 
méme.  L'ouvrage  terminé,  le  grand  artiste 
pria  le  dieu  de  lui  faire  connaître  s’il  en 
éUih  cuHlenl;  aussitôt  le  pavé  du  temple  fut 
frappé  de  la  foudre. 

Cette  statae  était  si  admirée  des  anciens, 
que,  suivant  Pline,  elle  faisait  le  désespoir 
de  tous  les  grands  statuaire.s  qui  vinrent 
après  Phidias;  que,  (Taprès  Qurnlilien,  elle 
ajoutait  a la  grandeur  de  la  religion,  en  éga< 
iaitl  par  sa  majesté  celle  du  dieu  qu’elle  re- 
préseKlaii  ; et  qu’enlîn,  au  rap;)ori  d.’1?pic- 
lète,  les  Grecs  et  les  Romains  regardaient 
vummeun  malhcurdemoarirsansravoir  vue. 

Dans  ce  même  temple  de  Jupiti'r,  les  Eléens 
avaient  érigé  six  autels  à douze  dieitx,  en 
sorte  que  l'on  sacrifiait  à deux  divinités  tout 
à la  fois  sur  lu  même  autel  ^ â Juplb  r et  à 
Neptune  sur  le  pren>ier;  à Jnnon  et  à Mi- 
nerve sur  le  second;  à Mercure  et  ,i  .Apol- 
lon sur  le  troisième  ; aux  Grâces  et  à Rac- 
ohus  sur  le  quatrième}  à Saturne  cl  à Rlica 
■or  le  cinquième;  à Vénus  et  à Minervc*Er- 
gaiié  sur  le  sixième. 

OLYMPIENS.  Les  douze  dieux  olympiens 
ou  principaux  étaient  Jupiter,  Mars,  Neptu- 
ne, Plulon,  Vulcain,  Apollon,  Junon,  Vest.i, 
Minerve,  Cérès,  Diane  et  Vénus. 

OLYMPIQUES  {!).  Les  jeux  Olympiques 
étaieul  les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  Voici 
ee  que  Pausanias  dit  en  avoir  appris  sur  les 
lieux  mêmes, des  Eléens,qui  lui  ont  paru  i(» 
plus  habiles  dans  t'élude  de  l’antiquité.  Se- 
lon eux,  Saturne  est  le  premier  qui  ait  régné 
dans  le  ciel  ; et,  dès  l’âge  d'or,  II  avait  (rejâ 
un  temple  à Olymple.  Jupiter  étant  venu  au 
monde,  Hhéa,  sa  mère,  en  confia  l’éducation 
à ciuq  Dactyles  du  mont  Ida,  qu’elle  fit  venir 
de  Crète  e(v  Eiidc.  Hercule,  l’atné  des.  cinq 
frèves,  proposa  de  s’exercer  eikre  eqx  à la 
course,  cl  de  voir  qui  en  remporterait  le  prix, 
qui  était  un»  couronne  d'olivier.  C’est  donc 
Hercule  ideen  qureul  la  gloire  d’inventer  ces 
jeux,  et  qui  les  a nommés  Olympli|ues  ; et 
parce  qu’ils  étaient  cinq  frères,  il  voulut  que 
ces  jeux  fussent  célébrés  tous  les  cinq  .ms.— 
Quelques-uns  disent  qm;  Xupiter  et  liaturne 
eembaltireat  ensemble  à la  lutte  dans  Olym- 
pie,  et  que  l’empire  du  monde  fut  le  prix  de 
la  victoire.  — D’autres  prétendent  (|ue  Ju- 
piter, ajanl  triomphé  des  Titans,  institua 
lui- mémo  CCS  jeux,  où  Apollon,  entre  au  rc«, 
sig4Uila  son  adresse  en  remportant  le  prix  de 
la  course  sur  Mercure.  C'est  pour  cela,  di- 
seni-iiiK  qu(‘  ceux  qui  se  distinguent  au  peii- 
tatble  danscal  au  son  dos  liâtes,  Cfni  jouent 
des  airs  pythiens,  parco  que  ces.  airs  sont 
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CQnsacr^  à Apollon,  et  qae  ce  diou.  a 6lé 
couroaoé  le  pren^ier  aux  jeux  Ol^ippiqucs. 

lu  (u^cnl  souvent  interrompus  jusqu’au 
temps  de  l’élops,  qui  les  fil  rcpr^sçnlcr  en 
l’honneur  de  Jupiter,^ avec  plus  do  pompent 
d’appareil  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Après  lui,  ils  furent  encore  négligés  ; on  en 
avait  wéme  presque  perdu  le  souvenir,  lors- 
qu'lpbUus^  conleroporain  de  Lycurgue  le  lé- 
gislateur, rétablit  les  jeux  Ôljnipiques  à 
rocrasipn  ^u’ou  va  voir,  La  Grèce  gémissait 
alors,  déc.birée  par  des  guerres  intestines,  et 
déïolée  eu  même  temps  par  la  peste.  Iphitus 
alla  à Delphes  pour  consulter  l’oracle  sur 
des  maux  si  pressants;  il  lui  fut  répondu  par 
la  Pytl»ie  que  le  reuonvellemeni  des  jeux 
Olympiques  serait  t*  salut  de  la  Grèce,  qu’il 
y travaillât  donc  avec  les  Kléens.  On  s’ap- 
pliqua aussitôt  à so  rappeler  les.  anciens 
exercices  do  ces  jeux  ; et  à mesure  qu'on  se 
ressouvint  de  quelqu’un  d eux,  on  l’ajoutait 
à ceux  qui  avaicnl  été  retrouvés.  Ccsi  ce 
ui  parait  par  la  suite  des  Olympiades;  car 
ès  la  première  on  pro.pnsa  un  prix  de  la 
course,  et  çc  futCorœhus,  LIéen,  qui  le  rem- 
porta. Eu  la  tV,  on  ajouta  la  course  du 
stadç  doublé.*,  eu  la  18',  le  pentathle  fut  en- 
tièrement rétabli  ; le  eombnt  du  reste  fut  re- 
mis e,ii  usage  en  la  S,!'  olympiade;  dans  la 
23*,  la  cour-e  du  char  â deux  chevaux  ; 
dans  la  28«,  le  combat  du  pancrace,  cl  la 
course  avec  les  cheva«.x  de  selle.  Ensuite  les 
pléen?  s’avisèrent  d'instituer  des  coiuhals 
pour  les  enfants,  quoiqu’il  n’y  en  eût  aucun 
exemple  dans  l’antiquité.  Ainsi,  eu  la  37* 
olympiade,  il  y eut  des  prix  proposés  aux 
enfants  pour  la  course  et  pour  la  lutte  ; en 
la  3H',  on  leur  permit  le  pentathle  entier  ; 
mais  les  inconvénients  qui  en  résultèrent  fi- 
rent exclure  le.s  enfants,  pour  l’avenir,  de 
tous  ces  qxerciecs  violents.  I a 65*  olympiade 
vit  introduire  encore  une  nouveauté  : des 

Sens  de  pied  tout  armés  dispiilèrcnl  le  prix 
e la  course  ; cet  exercice  fut  jugé  très-con- 
venable à des  peuples  belliqueux.  Eu  la  98*, 
on  courut  avec  des  cbevanx  de  main  dans 
la  carrière;  et  en  la  99',  on  attela  deux  jeu- 
nes poulains  â un  char,  (luelquc  temps  après 
on  s'avisa  d’une  course  de  deux  poulains 
menés  en  main,  et  d’une  course  de  poulain 
monté  comme  un  cheval  de  selle. 

(Juant  à l’ordre  et  à la  police  des  jeux 
Olympiques,  voici  ce  qni*s’ol)servail,  selon 
le  même  historien  : on  laisail  d’abord  un  sa- 
crifice à Jupiter  ; ensuite  on  ouvrait  par  lo 
pentathle;  la  course  d pied  venait  après; 
puis  la  course  des  chevaux,  qui  ne  se  fai- 
sait pas  h;  même  jour.  Les  Êlcens  eurent 
presque  ton|onrs  la  direction  de  ces  jeux,  et 
nommaient  un  eeriaiii  nnmlire  de  juges  pour 
y présider,  y maiiileiiir  Tordre,  el  empèeher 
qu’on  us<àl  de  fraudes  ou  de  supercherie 
pour  remporter  le  pnx.  Eti  la  102'  olym- 
piade, Cnilippe,  Athénien,  ayant  acheté  de 
ses  antag)>nisles  le  prix  du  pentathle,  les 
juges  éléens  mirent  A l’amende  Callippe  el 
l'ompHces.  Les  Alhcniens  demandèrent 
g»âec  pour  les  coupables;  et  n'ayant  pu  l'ub- 
lenir,  iht  défendirent  de  payer  cette  amende; 


mais  ifs  fiirept  exclus  dçs  jeux  Olympiques, 
jusqu’à  cq  qu’ayant  envoyé,  consulter  1 ora- 
cle de  Delphes,  il  leur  fuf  décl.tré  que  le 
dieu  n’avait  aucune  réponse  à leur  rendre, 
qu’au  préalable  Ils  n’eussent  dopné  aaiisfac- 
hon  aux  Eléens.  Alors  ils  se  soumirent  à 
l’amende. 

Ces  jeux,  qu’on  célébrait  vers  le  solstice 
d*élé,  auraient  rinq  jours  ; car  un  aenl  o’au- 
patl  pas  suffi  pour  tous  les  romhats  qui  s’y 
donnaient.  Les  athlètes  combattaient  tout 
nus  depuis  la  olympiade,  où  il  arriva  à 
un  nommé  Orcippns  dé  perdre  la  victoire, 
parce  que,  dans  le  fort  du  romhat,  son  cale- 
çon s’étant  dénoué,  l’embarrassa  de  manière 
à fui  ôter  la  liberté  des  mouvements.  Ce  rè- 
lement  en  exigea  un  autre,  c’est  qu’il  fut 
éfondu  aux  fommçs  et  aux  filles,  sons 
peine  do  la  vie,  d’assister  à res  jeux,  cl 
même  de  passer  l'Alphée  pendant  lont  le 
temps  de  leur  rélébralion  ; et  celte  défense 
fut  si  exactement  observée,  qu’il  n’arriva 
^maw  qu’à  une  seule  femme  de  violer  celle 
roi.  L’amour  maternel  l’avait  portée  à sedé- 
uiser  en  homme  ; mais  les  transports  qu’elle 
t éclater  en  voyant,  son  fils  vainqueur  dé- 
celèrent son  sexe,  f Les  juges  lui  firent  grâce 
en  considération  du  sentiment  qui  l’avait 
portée  à enfreindre  la  loi.)  La  peine  impoeéq 
par  celte  loi  èlaft  de  précipiter  les  femmes 
qui  oseraient  Teofreindre,  (Piin  rocher  fort 
escarpé  qui  était  au  delà  de  l'Alphée. 

Dans  la  même  yille,  les  filles  célébraient 
une  fête  particulière  en  l’honneur  de  Junnn, 
et  on  les  faisait  courir  dans  te  stadç,  distri- 
buées en  trois  classes.  L<  s plus  jeunes  cou- 
raient les  premières  ; vçnareni  eqsuite  celles 
d’un  âge  nyoïns  tendre,  el,  après  toutes  les 
antres,  les  plus  âgees^  En  considération  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  on  ne  donnait  que 
cinq  cents  pieds  à la  longuenr  dq  stade,  dont 
retendue  ordinaire  était  de  800. 

OM,  syllabe  mystique  et  sainte  que  fes 
Hindous  regardent  cocpme  la  plus  excellente 
de  toutes  les  prières.  Composée  des  trois  let- 
tres A,  ü el  M (les  deux  premières  se  résol- 
vant en  O comme  en  français),,  elle  d,ésigne 
les  trois  grands  dieux  de  la  Irinilé  br.nhma- 
nique  : Brahmâ  par  A,  Vicheou  par  U,  cl 
8iva  par  M,  Solvant  d’antrec,  Vrchonu  est 
représenté  par  fa  premièro  follre,  Siva  par 
la  seconde  et  Bnihpiâ  par  la  troisième.  La 
rép-  filion  murmurée  de  ce  nom  mystérieux^ 
en  méditant  attentivement  sur  sa  significa- 
Hnn.  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
rendre  la  dévotion  méritoire,  de  parvenir  à 
lu  vie  contcroplaiive,  et  de  la  à Iq  héafitudo 
finale. 

OMADKVS,  dieu  adoré  par  les  insulaires 
de  Ténédos.  qui  lui  sacrifiaient  un  h(unme 
dont  on  déchirai!  loa  membres  les  uns. après 
les  autres.  On  croit  çummunément  que  ce 
dieu  était  te  même  que  Barebus.  Ce  nom  pa- 
rait d'origine  orientale  ; Omndi  signifie  celui 
qui sobsivte  par  luî-môiiie.  Vot/.  Ouupuagiks. 

OMAIRI8,  branche  de  Khattabis,  seçlairox 
DHiSulmans,  qui  sc  distinguaient  des  qulrcs, 
en  ce  qu’ils  soutenaient  qq’après  la  mort 
d’Abool-Rhatlab,  lu  succedsion  à l’imamat 
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avail  passé  à Omaïr,  fiU  de  Bevan.  lis  dres-  . 
sêreol  une  lente  à Koufa,  où  ils  se  rassem- 
blaient pour  rendre  leur  colle  à Ojafar-Sa- 
dic;  mais  Yézid  l’ayaol  appris,  fil  pendre 
Omaïr,  leur  imam,  cl  la  secte  fol  éleiote. 

OMAN,  OMANftS  ou  Omanus,  dieu  des 
Cappadociens,  adoré  avec  Anaïlis,  Anan- 
drale  et  Disandas.  Dans  les  solennités,  on 
portail  en  procession  la  slalue  d’Otnanus. 
Strabon  l’appelle  un  démon  ou  un  génie  des 
Perses.  Tous  les  jours  les  m.iges  allaient 
dans  son  lemple,  au  milieu  duquel  était  un 
autel  où  ils  entretenaient  un  feu  perpétuel, 
chanter  leurs  hymnes  pendant  une  heure 
devant  le  feu  sacré,  tenant  de  l.i  verveine  en 
main,  et  portant  des  tiares  dont  les  bande- 
lottes  pendaient  des  deux  côtés  des  joues. 
L'Omanus  des  Cappadociens  n’est  autre  que 
le  Uom  ou  H orna  des  Persans.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

0MASI09,  Bacchus , le  même  sans  doute 
qu’Omadms. 

O MAOWI,  idole  des  Taïliens,  à l’époque 
du  voyage  du  capitaine  Cook.  Fnrsler  eu 
donne  la  description  suivante  : a Nous  vîmes 
la  figure  d’un  homme  grossièrement  faite 
d’osier,  mais  qui  n’était  pas  mal  dessinée; 
elle  avait  plus  de  sept  pieds  de  haut,  et  elle 
était  trop  grosse  d’après  celte  proportion. 
La  carcasse  était  entièrement  couverte  de 
plumes  blanches,  dans  les  parties  où  ils 
laissent  à leur  peau  sa  couleur  naturelle,  et 
noires  dans  celles  où  ils  ont  coutume  de  se 
peindre.  On  avait  formé  des  espèces  de  che- 
veux sur  sa  tète,  et  quatre  protubérances, 
trois  au  front  et  uuc  par  derrière,  que  nous 
aurions  nommées  des  cornes,  mais  que  les 
insulaires  décoraient  du  nom  de  pe- 

tits hommes.  Celte  figure  était  la  seule  de 
son  espèce  à Taïli.  Nous  apprîmes  dans  la 
suite  que  c’était  une  représentation  deMawi, 
un  de  leurs  Eatunas,  ou  dieux  de  la  seconde 
classe.  Voy.  Maw(. 

OMBlAéSËS,  ou  mieux  Ompiats,  person- 
nages qui,  chez  les  Madécasses,  cumulent 
les  fonctions  de  prêtres,  de  docteurs,  d’as- 
trologues, de  médecins  , de  devins  et  de  sor- 
ciers. Il  y a dans  Plie  des  écoles  publiques, 
où  ceux  qui  veulent  se  faire  Ombiasses  sont 
instruits  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
leur  profession.  Quelques-uns  d’eux  se  van- 
tent particulièrement  de  connaître  les  as- 
pects des  astres  et  les  influences  des  planè- 
tes. Ils  ont  des  traités  écrits  sur  la  force  et 
la  vertu  de  chaque  jour  de  ta  lune.  Ceux  qui 
exercent  la  profession  de  médecins  emploient 
des  remèdes  qui  consistent  en  décoctions 
d'herbes  et  de  racines  ; ils  se  servent  en  ou- 
tre de  billets  écrits  eu  guise  d’amulettes 
qu’ils  suspendent  au  cou  dos  malades,  ou 
attachent  à leur  ceinture  pour  charmer  lo 
mal.  Ils  tracent  aussi  des  figures  suit  pour 
coonaltrc l’époque  delà  guérison  du  malade, 
soit  pour  trouver  les  remèdes  qui  lui  con- 
viennent. A celle  charlalanerie  ils  joignent 
la  consultation  des  Aulii  ou  Of/s,  espèce 
d’eiprits  familiers  qu’ils  tiennent  enfermés, 
dans  de  petites  bulles,  et  qu’ils  portent  sans 
cëise  avec  eux«  D’autres  fois,  les  Ombiasses 


écrivent  des  formules  magiques  sur  un  pa- 

{lier  qu’ils  lavent  ensuite , et  en  font  boire 
’eau  au  malade;  il  est  bien  entendu  que  si 
la  maladie  ne  cède  pas,  ce  n’est  jamais  l'Om- 
biasse  qui  a tort  ; mais  c’est  le  malade  qui  a 
mamjuéà  quelque  formalité. 

Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  on  va 
ordinairement  con.snller  l’Ombiasse,  qui  exa- 
mine le  moment  de  sa  naissance  et  t’pspect 
des  planètes;  et  si  celui-ci  trouve  que  l’as- 
pect n’est  pas  favorable  , et  que  l’enfant  est 
né  en  un  jour  malheureux,  ou  à nne  heure 
néfaste,  il  ne  balance  pas  à prédire  au  nou- 
veau-né l’horoscope  le  plus  funeste,  ce  qui 
a pour  résultat  de  faire  abandonner  la  pau- 
vre petite  créature,  qui  péril  infaillihlenienl 
de  misère  et  de  faim,  quand  elle  n'est  pas 
dévorée  par  les  bêles  féroces.  Les  Ombias- 
ses se  vantent  aussi  d’avoir  commerce  avec 
les  morts;  souvent  il  arrive  que,  quand 
un  inilividn  tombe  malade,  l’Ombiasse  évo- 
qpe  l’ârne  de  son  père  décédé  ou  de  son 
aïeul,  par  une  petite  ouverture  qu’il  fait  à la 
cabane,  et  lui  demande  ce  qu'il  est  à propos 
de  faire  pour  rendre  la  santé  à son  fils  ou  à 
son  petit-fils.  Il  en  est  de  même  lorsque  quel- 
qu’un tombe  dans  l’aliénation  mentale. 
L’Oinbiasse  persuade  aux  parents  que  son 
esprit  lui  a été  ravi  par  son  père  et  son  aïeul 
délunl:  il  se  rend  alors  au  lieu  delà  sépul- 
ture, fait  un  trou  au  tombeau,  place  un  bon- 
net sur  l’ouverture,  évoque  l’âine  du  défunt 
et  lui  demande  l’esprit  do  son  fils.  11  ferme 
aussitôt  le  bonnet,  court  à la  maison  dn  ma- 
lade, en  criant  qu’il  a retrouvé  l’esprit;  il 
met  le  bonnet  sur  in  tète  de  l’aliéné  et  assure 
qu’il  va  recouvrer  la  raison. 

OMBRE.  Dans  le  système  do  la  mythologie 
païenne,  ce  qu’on  appelait  ombre  n’éiaii  ni 
le  corps  ni  l’âme,  mais  quelque  chose  qui 
tenait  le  milieu  entre  l’un  et  l’nulre,  et  qui, 
ayant  la  figure  et  les  qualités  du  corps,  ser- 
vait à l’Ame  comme  d’enveloppe.  C’est  ce 
que  les  Grecs  appelaient  lîSwXov  ou 
et  les  Latins  umbra,  timulacrum.C’bVdii  celte 
ombre  qui  desceuduil  aux  enfers.  Ulysse 
voit  l’ombre  d’Hercule  dans  les  champs  Ely- 
sées,  pendant  que  ce  héros  était  dans  les 
deux.  11  n’était  pas  permis  aux  ombres  de 
passer  le  Siyx  a\anl  que  leurs  corps  eussent 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  ; ea"* 
elles  étaient  errantes  et  voltigeaient  cent 
ans  sur  lo  rivagé  : ce  n’était  iiu’après  ce 
long  exil  qu’elles  passaient  euGn  à l’autre 
bord. 

Les  anciens  Calédoniens  croyaient  que  les 
animaux  voyaient  les  ombres  des  niorts  : 
aujourd’hui  encore,  dans  les  montagnes  d b- 
cosse,  lorsqu’un  animal  tressaille  subitement 
sans  aucune  cause  apparente,  le  peuple  at- 
tribue ce  mouvement  à l’apparition  d'un  fan- 
tôme. 

OMÉCIHÜATL,  déesse  de  la  théogonie 
mexicaine  ; elle  habitait  dans  le  douiièmc  ciel. 
Après  avoir  eu  un  grand  nombre  d’enfants, 
Oinécihuatl  accoucha  d’un  caillou,  que  sel 
autres  enfants  jetèrent  sur  la  terre,  où  il 
brisa  en  morceaux.  Il  eu  sortit  seiz® 
héros.  Ceux-ci,  connaissant  leur  noble  on- 
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giiie,  et  voyant  qu’ils  u’avaient  personne 
pour  les  servir,  parce  que  le  genre  Immaiit 
avait  été  détruit  par  les  ouragans  , envoyè- 
rent une  ambassade  à la  déesse  Omécihuatl, 
pour  lu  prier  de  leur  accorder  le  pouvoir  de 
créer  des  houiines  qui  pussent  les  servir. 
Celle-ci  leur  répondit  que  , s’ils  avaient  eu 
des  sentiments  plus  élevés,  ils  auraient  clier- 
ché  à mériter  d’ôire  reçus  dans  le  ciel  ; mais 
que,  puisau'ilsconsentaientè  habiter  la  terre, 
il  fallait  aller  trouver  Mictlanteuctli,  dieu  de 
l’ciifer,  et  en  obtenir  un  os  des  hommes. qui 
avaient  péri  dans  la  destruction  universelle, 
el^que,  quand  iU  l’anraienl  arrosé  de  leur 
sang,  il  en  sortirait  un  liommo  et  une  femme 
qui  en  produiraient  d'autres.  Elle  les  aver- 
tit en  même  temps  de  se  défier  de  .Micilan- 
tcuctli,  qui,  après  avoir  accordé  l’objet  de* 
leur  demande,  pourrait  bien  s’en  repentir. 
Xolotl,  un  de  ces  héros,  se  mit  en  roule 

[>our  exécuter  ces  ordres,  et  pénétra  dans 
es  abîmes.  Micllantcuclli  lui  accorda  sa 
demande,  mais  à peine  Xolotl  sc  ful-il  mis 
en  route  avec  l’os  qu’il  en  avait  ublcnu,  que 
le  dieu  de  l’enfer,  se  repentant  de  sa  con- 
descendance , comme  Oraéciliuatl  l'avait 
prévu,  se  mit  à sa  poursuite  pour  le  lui  re- 
prendre. Xolotl  tomba  en  hâtant  sa  course, 
et  l’os  fut  brisé  en  plusieurs  morceaux.  : il 
eut  cependant  le  temps  de  les  ramasser,  et 
échappa  à Micllanteuclli,  qui  le  poursuivit 
jusqu’à  la  surface  de  la  terre.  Il  se  rendit 
en  toute  hâte  à l’endroit  où  ses  frères  l’at- 
tendaient. Ils  réunirent  dans  un  vase  tous 
les  fragments  d'os  qu'il  avait  apportés,  et  les 
arrosèrent  du  sang  qu’ils  se  tirèient  des  dif- 
férentes parties  du  corps.  Le  quatrième  jour, 
il  en  sortit  un  garçon  , et  trois  jours  plus 
tard  une  Glle,  qui  furent  les  premiers  pa- 
rents de  la  race  humaine  actuelle.  G est 
parce  que  l’os  fut  brisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux que  les  hommes  n’ont  plus  la  haute 
stature  qu’ils  avaient  autrefois,  et  qu’ils  sont 
d’une  taille  inégale.  C'est  aussi  en  souvenir 
de  cet  événement  que  les  hommes  sacrifient 
aux  dieux  en  sc  tirant  du  sang  des  différeu-, 
tes  parties  du  corps. 

O.ME  KAGAMI-NO  MIKOTO,  dieu  du  mi- 
roir céleste,  un  des  anciens  Kamis  du  Ja- 
pon. 

OMEN,  signe  ou  présag»  de  l’avenir  tiré 
des  paroles  d’une  personne  , s'il  faut  en 
croire  Festus,  qui  donne  ce  mot  comme  une 
abrévialion  d’Ore-men.  Cicéron  attribue  aux 
Pythagoriciens  rusage  d'observer  non-se.u- 
leincnl  tes  paroles  des  dieux,  mais  encore 
celtes  des.hommes,  qui,  étant  proférées  spon- 
tanément dans  certaines  circonstances  im- 
porlaoles,  leur  semblaient  le  résultat  d’uue 
impulsion  divine.  Le  mot  omen  a été  pris  en> 
suite  pour  exprimer  différentes  sortes  de 
présages. 

O.METECGTLl,  dieu  du  paradis  céleste, 
dans  la  mythologie  mexicaine.  II  habitait, 
avec  Omécihuall,  une  ville  magnifique,  si- 
tuée dans  le  douzième  ciel. 
OMETOGHTLI,dieu  du  vin  chez  les  Mexi- 
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cains.  Il  est  probable  que  le  vin  auquel  il 

firésidait  n’était  pas  le  fruit  de  la  vigoe  , 
'Amérique  n’en  peut  produire  ; c’était  sam 
doute  quelque  liqueur  fermentée. 

O-Ml-TO , divinité  bouddhique  des  Ghi-< 
nois  : c’est  le  bodhisalwa  Amilabha,  l’Amida 
des  Japonais.  Les  Chinois  l’invoquent  sans 
cesse  [lar  celte  formule  iVa-mo  0-mi-lo-Fo  ;■ 
adoration  à Amilabha  Boudda  1 
Ü.MXAIIES\V.\RA.  « Ce  mol  décomposé, 
dit  M.  Langlois,  signifie  seigneur  de  la  syl- 
labe Ou.  La  syllabe  om,  ou  mieux  aum, 
est  mystique  : elle  précède  toutes  les  priè- 
res cl  les  invocations  ; elle  est  à la  (été 
de  tous  les  ouvrages.  Elle  exprime,  dit- 
on,  l’idée  de  la  triade  indienne  des  trois  en 
un.  A est  le  nom  de  Vichnou , (J  celui  de 
Siva,  elM  celui  de  Brahmâ.  C'est  une  pra- 
tique de  dévotion  irès-inériloire  que  de  pro- 
Doncer  celte  syllabe,  et  de  méditer  sur  le 
mystère  qu’elle  repr^enle.  Ou  pe.ul  même 

auelquefois,  par  ce  moyen,  arriver  à un  état 
e perfection  qui  donne  une  puissance  sur- 
naturelle. Telle  est  celle  des  pénitents  qui 
s’identifient  avec  Dieu  par  le  Yoga.  Celte  es- 

fièce  de  dévots  appartient  ordinaireiiîcnl  à 
a secte  des  Saivas  : voilà  pourquoi  on 
pense  que  le  mot  Omkareswara  est  uue  épi- 
thète de  Siva.  » 

OMM  AL'KITAB,  c'est-A-dire  la  mère  du 
livre  ; table  ou  livre  des  décrets  divins,  dans 
lequel  les  Musulmans  prétendent  que  le  des- 
tin de  tous  les  hommes  est  écrit  eu  caractè- 
res ineffaçables. 

OM-.MA-NI-l*AD-MÊ-HOfJ.\!  ou  Om-ma- 
ni-PAT'Ué-aoL’x  (1]  : « c’csi  la  forinule  de 
prière  bouddhique  la  plus  répandue  et  la 

filus  populaire  de  toutes.  Elle  est  tirée  de  la 
anguc  sanscrite  et  signifie  liitcraliMncul  : 
Salul,  pre'eiei*se  fleur  du  ncnufnr.  Mais  les 
Tibétains,  en  la  faisant  passer  dans  leur  * 
langue,  lui  ont  attaché  un  sens  plus  éleudu, 
plus  mystique  et  plus  conforme  à leurs 
croyances;  pour  eux  elle  est  le  symbole  de 
la  doctrine  de  la  métempsycose,  par  la  Irans 
iiiigraliOD  céleste  et  terrestre,  par  la  trans-  . 
migration  des  esprits  et  celle  des  démons,  par 
la  transmigration  humaine  et  animale. 

« Celle  prière  se  dit  en  récitant  un  chapelet 
de  cent  vingt  grains,  fait  de  bois  dur,  de 
fruits  secs,  de  noyaux,  composé  quelquefois 
avec  les  articulations  de  Taréled'nn  poisson 
ou  d’iin  serpent,  quelquefois  de  petits  osse- 
ments humains  : tous  les  secialcurs  de 
Bouddha,  hommes  cl  femmes,  vieillards  et 
enfants,  lamas  (religieux)  et  hommes  noirs 
(hommes  du  monde)  portent  ce  chapelet 
pondu  au  cou  en  forme  de  collier,  ou  passé 
autour  do  leur  bras  en  forme  de  bracelet. 

« Ou  voit  dans  toute  la  Tarlario,  mais 
plus  encore  dans  le  Tibet , celle  formule 
gravée  comme  inscription  sur  les  mouu- 
mcnls,  sur  le  frontoo  des  maisons  et  le  por-  , 
tail  des  temples.  Souvent  on  rencontre  de 
longs  enchalnemeiiis  de  bandelettes  faites  de 
papier,  de  soie,  de  peaux  ou  d’autres  ma-  < 
lières,  liées  à des  cordages  allant  d’un  arbre 


(t)  Nous  devons  celte  notice  à M.  Gabet,  wissionitabrc  apostolique  de  la  Mongolie. 
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à un  autre;  queiqucTois  suspendues  au- 
dessus  d’uB  fleuve  et  attaebées  an  ravin  4e 
l’tM  à l'autre  bord  : cm  en  trouve  même  aveô 
des  pru(>«rtioii8  frandtoses  temiacd  de  la 
cime  d’une  montagne  à la  cime  de  la  mon- 
tagne voisine,  et  qui  couvrent  te  vaHon  d'une 
ombre  toujours  «gilée  : 'Chacune  de  ces  ban- 
delettes est  écrite  en  entier  de  la  prière  mHIe 
fois  répétée  O/rt-ma-ni-pnt-rnrf-houm. 

« Dans  les  déserts,  les  arbres  sont  dé- 
ponillèt  de  leur  écorce  pour  recevoir  cette 
prière  euT  leur  Substance  ligneuse  mise  à 
DU.  Les  chemins  sont  bordés  de  pierres  sur 
lesquelles  on  distingue  les  débris  de  cette 
inscription  à demi  efTacée;  les  rochers  en 
sont  couverts  et  la  font  tire  de  loin  au  voya- 
geur écrite  en  caraetères  gigantesques.  Sur 
le  sommet  des  montagnes,  dans  ic  fond  des 
vallées,  on  rencontre  é chaque  pas  de  grands 
monuments,  faits  de  pierres  brutes  amonce- 
lées; chaque  pierre  a sur  sa  surface  et  seS 
contours  ces  mots  symboliques.  On  voit  fré- 
quemment ces  monuments  couronnés  de 
branches  d’arbres  auxqu*  lies  sont  suspen- 
dues des  milliers  d’omopiates  ou  d’uiilres 
ossements,  couverts  en  entier  de  cette  prière. 
Ce  sont  quelquefois,  an  lieu  de  branches 
d’arbres,  des  ééies  de  cerfs  avec  leurs  bois 
longs  et  ratneuv,  des  têtes  de  boeufs  ou  d’é- 
normes bou(|uetius  avec  leurs  cornes  ra- 
menées en  croissant  ou  retournées  s\ir  elles- 
mêmes  comme  du  fil  élastique,  le  front  de 
ces  léies,  dèpoullié  de  sa  peau  et  blanchi,  se 
voit  toujours  dans  toute  son  étendue  couvert 
d’écriiure.  et  récriture  n’est  jamais  antre 
que  cette  prière. 

• Ou  l’écrit  sur  dos  crânes  d’hommes  des- 
séchés, sur  des  débris  de  squelettes  humains 
qu’on  entasse  sur  le  bord  des  voies  publi- 
ques. 

« Elle  se  lit  surtout  autour  de  la  circon- 
férence du  TcliU-koi\  c’est-à-dire  de  la  roue 
prùtnïe.  La  prédilection  enfln  des  Bouddhistes 
peur  tout  ce  qui  exprime  révolution  sur 
soi,  départ  et  retour  continuel,  parait  avoir 
été  la  raison  inventrice  de  la  roue  priante. 
Elle  exprime,  p,ir  l’image  simple  et  juste  de 
sa  rotation,  la  lui  de  la  transmigration  des 
êtres,  telle  qu’ils  $e  la  figurent  et  qui  forme 
le  polut  de  leur  croyance  le  plus  ciahr  et  le 
plus  enraciné. 

« Il  y en  a de  portatives  qu’ils  tiennent  à 
^a  main  eniesfais.ini  incessamment  tour- 
ner; il  en  est  de  plus  grandes  qni  ressem- 
blent à nn  cylindre -fixé  et  rendn  mobile  sur 
un  pivot;  d’autres  déformes  tout  à fuit  gran- 
dioses, posées  de  même  sur  un  pivot  et  que 
l’on  fait  mouvoir  à force  de  bras.  On  en  voit 
de  construites  sur  le  bord  des  torrcuis  et  qui 
tournent  au  moyeu  de  rouages  et  d’eiigre- 
Dures,  d’autres  posées  'ur  le  faite  des  mai- 
sons que  le  vent  seul  agite,  d’autres  encore 
suspendues  sur  te  foyer,  et  qui  se  meuvent  à 
la  vapeur  du  feu.  Les  maisons  en  ont  tou- 
joQTs  Que  longue  rangée  à leur  vestibule,  et 
l’bôle,  avant  d’entrer,  ne  manque  jamais  de 
leur  imprimer  un  violent  uiouvemuut  de  ro- 
tation, espérant  par  là  ntliror  le  bonheur  sur 
soi  et  sur  la  maison  qu’il  vient  visiter. 
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<t  La  prière  £)m-ma-ni-»af-m^-âouni  est  sue 
de  (OBt  le  monde;  l’enfant  apprend  à bé- 
gayer par  ces  six  menosyllabes,  et  ils  sont 
encore  la  dernière  expression  de  vie  qu’on 
voH  se  moduler  sur  les  lèvres  dti  mourant; 
le  voyagi'ucta  murmure  le  long  de  sa  route, 
le  berger  la  chante  à edté  de  scs  troupeaux, 
les  filles  et  les  femmes  n’en  donnent  nul  re- 
iâohe  à leurs  lèvres;  dans  les  villes  et  les 
rassemblements  des  lamaseries,  on  en  dis- 
tingue les  échos  à travers  le  bruissemeOl 
des  conver>ations  et  le  tumulte  du  com- 
merce : à l'instant  do  danger,  c’est  le  crt 
d’alarme  qu’ils  fout  cnirmlre,  et  dans  la 
guerre  le  combattant  s’arrête  près  de  Ten- 
nemi  qu’il  vient  d’immoter  p<>ur  célébrer  paf 
celle  prière Tivresse  de  son  Iriomplie. 

. « Les  tribus  errantes  de  la  Mongolie  et  de 
la  Tarlarie  indépendante,  les  hordes  qui  $a 
promènent  ao  bord  des  deux  cêtés  de  U 
chaîne  du  BoJ:te-ooin  (lu  sainte  mouiagnc]4 
les  féroces  et  anlbropophagcs  sectateurs  qui 
vers  le  sud,  c'it  possession  du  la  célèbre 
tnonlagne  Soumiri,  passent  leur  vie  à rù 
faire  perpétuellement  le  tour  ; toutes  ces 
peuplades  voyageuses,  ce»  nations  nomades 
qui,  ne  voulant  s'arrêter  sur  aucun  point  de 
la  terre,  eiuploicnl  tous  les  jours  de  leur  >ie 
à en  parcourir  la  surface,  m'urmùrcnl  sans 
cesse  celle  mystérieuse  invocation. 

a Tous  les  points  de  TAsie  ce'ntrale  son! 
couverts  d’éternelles  processions  de  pèlerins 
que  Ton  voit,  chargés  d’or  et  d’argent,  se 
rendre  à la  montagne  BouddUn  [Bouiidhala], 
ou  CO  revenir  rapportant  les  bénédictions 
quïls  y ont  reçues,  cl  toujours  on  les  trouve  ao* 
conipagnant  du  chaut  do  la  formule  mystique 
leur  marche  Iculc  et  silencieuse  dans  le  li.  - 
sert.  De  la  mer  du  Japon  jusqu’aux  frontières 
de  la  Perse,  celle  prière  n’csl  qu’un  long  et 
ininterrompu  tnurinure  qui  remue  tous  les 
peuples,  anime  toutes  les  solennités,  est  le 
symbole  de  loules  les  croyances,  l’aulienue 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

« Le  corps  de  la  religion  bouddhique  cou- 
vre une  graude  partie  du  monde  de  scs  gigan- 
tesques conformations,  cl  p.irtoul  celle  prière 
est  le  vétiicule  de  la  vie,  le  uérf  des  mouve- 
tnonls  qui  l’anilnent.  » 

O.MOFl  GANE-NO  KAMI,  dieu  du  desUo, 
chez  les  Japonais. 

O.VIOM  \NG!lî,  dtvloalion  par  le  moyeu  des 
épaules  Il  y avait  chez  les  anciens 

Arabes  une  espèce  de  diviiialioit  appelée  t7/n 
el-aktaf,  science  occulte  des  épaules  ; parce 
qu’on  employait  à cet  cflel  des  omoplates  de 
mouton,  qui,  par  le  moyen  des  points  dont 
elles  étaient  marquées,  ulïraicut  certaines  fi- 
gures d’après  lesquelles  ou  lirait  des  pré- 
sages. 

O.MO  NO  NOüSl-iVO  KAMI,  divinité  ja* 
ponaisc.  C’est  uu  des  dieux  protecteurs  de 
l’empire.  Voy.  O aouxi  tama-mu  Ivami. 

0.\10P1I.\G1ES  , fêles  que  les  habÜauU 
des  tins  de  Chto  et  de  Ténedos  célébraieiit 
en  rhonneur  tie  Bucchus  ou  d’Oiuadios.  Ou 
lui  sacrifiait  uu  homme,  que  l’uu  mettait  en 
pièces  en  lui  déchirant  les  membres  les  uns 
après  les  autres.  Arnobe,  qui  fuit  mcaiiva 
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de  celle  fête,  la  représente  sous  an  jour  moins 
odteax.  Grecs,  dU-il,  animés  d*une  fu- 
reur l)actiiqQe,  s’enlorlillaient  do  serpents, 
et  mauffcaicnl  loaies  crues  dos  entrailles  de 
cabri,  dont  ils  avaient  la  bonche  onsanglan- 
lëe.  Ce  mol  vient  du  grec  cru  ; si  la 
première  léUro  était  un  omicron,  Fomopha- 
gte  désignerait  une  fête  dans  laquelle  on 
mangeaîl  en  commun. 

^>TOltOCA  ou Omorca,  déesse  qui,  suivant 
Bëroso,ek1stail  au  coraniencemetit  du  monde 
et  renfermait  en  elle-même  tous  les  êtres  ; ces 
êtres  formes  des  ténèbres  et  do  Veau,  avaient 
des  fbrmes  monstrueuses^  C’élaieut  dos  liuin- 
ines  qui  avaient  deux  ou  quatre  ailes  et  au- 
tant de  visages  ; d'autres,  sur  un  seul  eorfS, 
avaieul  deux  têtes,  l'une  d’homme,  l'aulrc 
de  fbtnme,  réuni.ssanl  ainsi  les  deux  sexes  ; 
d'autres  avaient  un  corps  do  cheval,  ou  de 
taureau,  ou  bien  des  pieds  cl  des  cornes  de 
chèvre.  11  y nvait  des  chiens  avec  quatre 
corps  et  des  queues  de  poisson;  ou  des  qua- 
drupèdes moitié  chevaux  et  moitié  .chiens. 
Des  poissons,  des  serpents,  des  reptiles  réu- 
nissaient en  eux  des  parties  d'animaux  d’au- 
tres es|)èces.  Ces  êtres  monstrueux  étaient 
représentés  sur  les  murs  du  temple  de  Bel. 
Tel  était  l'étal  du  monde  lorsque  Bel  parta- 
gea Omuroca  par  le  milieu,  cl  forma  de  ses 
deux  parties  les  deux  et  la  terre.  Aussitôt 
les  aivimaux  monstrueux  que  renfermait 
Omorooa  périrent.  Une  autre  tradition  porte 
que  les  animaux  étant  nés  de  Vhuinidilé  pri- 
mordiale, le  dieu  Bel  cou4)a  la  tête  d’Omo- 
roca,  et  qne  les  autres  dieux,  en  mêlant  son 
corps  avec  de  la. terre,  fonnereni  les  hommes, 
qui , eu  conséquence  ont  rinlelligeuce  ea 
partage,  et  sont  doués  d'une  portion  de  la 
sagesse  divine.  Le  mol  Oinorca  est  oriental 
(r>pn*^{0  signifie  la  mère  da  vide  ua  du 
Déaut. 

OMt)  TAKOlf-NO  >nKOTO,  le  sixième  des 
esprits  célestes  qui,  suivant  les  Japonais,  ont 
régné  sur  la  terre  avant  les  généralrous  ao 
luellés.  Sa  femme,  génie  femelle,  portail  le 
nom  delfiassiro  ne- no  Mikolo.  Ds  régnèrent 
tous  deux  pur  la  vertu  de  la  terre  pendant 
deux  cents  millions  d'années. 

OATPANO^IÈSWOÜS,  sasos  ou  devins  des 
Mâdècasses.  lis  jouissent  a an  grand  crédit 
parmi  les  Ovas,  qui  sont  très-superstitieux 
et  ajoutent  une  graiide  fui  à la  diviualioii.  Ils 
consulk'ol  les  skids,  c’esl-ù-dire  du  .sable 
placé  sur  une  assicllo  et  sur  leaucl  sont  tra- 
cés (les  caractères  ; ils  y allacnenl  un  sens 
quSls  interprètent  eux- ipêmes.  Us  ont  aussi 
One  grande  confiance  dans  les  amulettes 
dont  lis  ornent  leur  personne.  V»y.  Ox- 
BUSSES. 

O.MPANOliATS.  clas.se  d’Ombiasses  ou 
devins  de  Vile  de  Madagascar.  Ils  enseignent 
à lire  et  4 écrire  en  arabe.  Us  exercent  la 
incdccine , et  confectionnent  des  talismans 
rt  aulrcs  charmes,  qu’ils  vendent  fort  citer* 
Colle  classe  dé  savants  est  plus  riciie  et  plus 
respectée  que  leS  autres  Ombiasses.  • 

OMPAaLOPSVCHITBS,  ç'.st-à  -dire  ceux 
yui  ont  l'dm*  au  nombril  ; secte  de  obrétiens 
grecs,  do  XIV”  siècle,  qui  doanateul  dans  les 


erreurs  des  quiétisles.  Ils  liraient  ce  nom  de 
la  posture  dans  laquelle  ils  sc  mettaient  pouf 
SC  livrer  à la  contemplation,  en  tenant  leurs 
regards  fixés  sur  la  région  ombilicale.  Toy. 
HÉstcnxsTEs. 

OMFU13,  un  des  noms  d’Ûsiris.  Ce  mut 
signifie  bienfuUmr  ; il  est  par  conséquent 
Ires-convenalde  à une  divinité  qui  passait 
pouraioir  doté  l'Egypte  d’une  multitude  de 
bienfaits. 

OMNTSlKILiS,  classe  d’Ombiasses  ou  de- 
vins medécass4<s  qui  se  mêlent  de  prédire 
l’avenir.  Ils  tracent  des  figures  magi(|ucs 
avec  des  topazes,  du  cristal,  dos  pierres  d’ai- 
gle, qu’ils  disent  leur  avoir  été  apportées 
par  le  tonnerre. 

O.VlUA,  chapelle  située  an  nord  de  la  Mec- 
que , à deux  lienres  do  chemin,  que  les  pè-^ 
lerias  musulmans  sont  tenus  de  visiter , 
avant  ou  aprèe  les  stations  au  sanctuaire  de 
la  ville.  Celle  obligation  est  fondée  ser  ces 
paroles  de  Mabomet  : « Acquittes- vous  de 
U visite  de  l’Omre,  à la  suite  du  pèlerinage, 
car  certes,  la  réuniOQ  de  ees  {iratiques  reli- 
gieuses attire  le  bénédiction  céleste  et  -sor 
vos  jours  et  sur  vos  biens,  efface;  vos  péchés 
et  vous  en  purifie,  comim*  l'orfévre  parifie 
au  feu  Fer  et  l’argent,  en  les  dépooillantde 
leurs  scories.  » ' 

. OMS,  le  Cerbère  de  la  mythologie  égyp- 
tienne. Cesl  nn  hippopodamc  dont  les  for- 
mes sont  mélangées  de  celles  du  crocodile. 
Dans  les  tableaux  astronomiques  de  Tliébes 
ut  d’Esnèh,  il  occupe  au  ciel  ta  place  que  les 
Grecs  ont  donnée  a la  Grande  Ourse.  Code 
eousteilation  était  notmnée  le  Chien  de  Ty- 
phon par  tes  Egyptiens  , et  sa  présence 
dans  l'Ameuthi  ne  laisse  pas  douter  que  tei 
animal  ne  soit  le  type  du  chien  Cerbère,  qui, 
selon  les  oi\ thés  grecs,  gardait  l’entrée  du 
palais  d’Adés*  La  légende  égypUeme  le 
nomme  Oms,  et  te  qnalifie  de  recteur  de  la 
région  inférieure. 

OMSIA,  grande  léle  que  les  Afaos  célè* 
brent  anauellemeut  ; mule  la  famWlc  y as* 
sisle  et  se  régale  de  rahfci  et  de  chaird'^urs* 
A cette  uveaston  ou  omo  la  maison  avec  la 
tête  de  l’ours  favori,  et  avec  les  armes  du 
propriétaire,  qui  sont  un  are,  des  flèches,  na 
carqmvis  et  ua  sabre  japonais. 

ON,  un  des  uuins  du  Soleil  vbet  las  Egyp- 
tiens. Ce  nom  signifie  en  copte  la  Imniire, 
Une  villa  d’Egypte  consaotée  au  Soleil  por- 
lail  le  mémo  nom,  qui  laatêi  est  eonservé 
dans  le  texte  de  la  Bible,  et  lanl«M  traduit 
par  BeithScitemesoli,  maison  du  Si«letl.  Les 
Grecs  le  rendirent  de  même  dans  leur  lan- 
gue par  Hélio~poUs,  la  ville  du  Soleil.  Enfiu 
les  ruines  de  cette  ville  sont  encore  aujour- 
d’hui appelées  par  les  Arabes  Ain~Schem$^ 
la  fontaine  du  Soleil. 

ONA,  fêle  que  les  Malabares  oéiebreut 
dans  le  mois  d’août,  en  l’honneur  de  l’in- 
carnation de  Vfchuou  eu  nain,  et  de  la  dé*> 
faite  de  Mababali.  C’eat  une  espèce  de  bac- 
chanale, pendant  laquelle  les  Iwdieus  , de 
quelque  condition  qu’its  soient,  s’éqeipent 
le  plus  magnifiquement  qu’its, peu vuht,  se 
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régalent  de  leur  mieux  et  passent  le  temps 
dans  la  joie  et  les  plaisirs. 

ONCTION,  action  d’oindre  ou  de  frotter 
d'huile  une  personne  ou  un  objet  quelcon- 
que, afin  de  lui  imprimer  nne  sorte  de  con- 
sécration. C’est  ainsi  que  Jacob,  ayant  en 
un  songe  mystérieux  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie,  oignit  d’huile  la  pierre  qui  lui 
avait  servi  de  chevet  pendant  la  nuit,  la  con- 
sacra an  Seigneur,  et  donna  à ce  lieu  le 
nom  de  lieth-el  (maison  de  Dieu).  C'est  do  lÂ 
sans  doute  que  venaient  les  pierres  connues 
des  anciens  sous  le  nom  de  br'tytes. 

1*  Les  onctions  d’huile,  soit  naturelle,  soit 
mélangée  avec  des  parfums,  entraient  dans 

[tresque  toutes  les  cérémonies  de  l’ancienne 
oi.  Tous  les  ornements  et  les  meubles  du 
tabernacle,  l’arche  d’alliance,  la  table,  le 
chandelier  à sept  branches,  les  autels,  le.  ta- 
bernacle lui-méme,  Turent  consacrés  dans 
le  désert  avec  l'huile  d’onction.  Celte  huile 
était  composée  d’aromates,  de  myrrhe  fran- 
che, de  cinnamome,  du  roseau  odorant,  de 
casse  et  d’huile  d’olive.  Aaroo  et  ses  enfauts 
furent  consacrés  prêtres  do  Seigneur  par 
reCTusion  de  l'huile  sainte  sur  leurs  têtes. 
Et  plus  tard  lorsqu’il  y eut  des  rois  dans 
Israël,  iis  furent  également  sacrés  par  le 
moyen  de  l’onction  ; quelquefois  on  eu  agis- 
sait de  même  à l'égard  des  prophètes  ou  de 
ceux  qui  rccevaieot  une  mission  extraordi- 
naire. 

2*  L’Eglise  a emprunté  à la  Synagogue 
l’usage  des  onctions  : elle  les  emploie  dans 
les  sacrements  de  baptême,  de  confirmation, 
d’extrême-onction  cl  d’ordre;  dans  la  con- 
sécration des  églises,  des  autels,  des  calices, 
etc.;  dans  la  bénédiction  des  cloches,  dans 
le  sucre  des  rois  et  des  empereurs.  Ces  onc- 
tious  ont  pour  but,  comme  dans  l’ancienne 
loi,  de  consacrer  à Dieu  d’une  manière  par- 
ticulière les  personnes  et  les  choses.  De  plus, 
lorsque  ces  onctions  sont  faiies  sur  les  per- 
sonnes, elles  ont  une  signification  symbo- 
lique qui  est  d’attirer  sur  l’âme  une  grâce 
fortifiante  et  de  lui  faciliter  la  pratique  de  la 
vertu,  de  même  que  les  anciens  employaient 
l’buile  pour  fortifier  le  corps  et  en  assou- 
plir les  membres,  comme  cela  avait  lieu  par- 
ticulièrement dans  les  combats  des  athlètes. 

3*  Les  Phéniciens  et  autres  peuples  de 
l’antiquité  étaient  dans  l’usage  de  répandre 
de  l’huile  sur  tes  pierres  qui  servaient  à dis- 
tinguer les  limites  des  champs,  ainsi  que 
sur  celles  qui  étaient  placées  à l’entrée  d'un 
buis  sacré  ou  de  quelque  autre  lieu  destiné 
à un  culte.  Voy.  Hi'Ii.ks  saixtbs,  Coxfirma- 
TioN,  Extrëme-O.'ictios,  etc. 

ONDKN-HEI,  ou  0?iden-hi,  dicn  de  l’ar- 
chipel Vifi  ; c’est  lui  qui  a créé  le  ciel,  la 
terre,  toutes  les  choses  et  tous  les  autres 
dieux.  Aussi  dit- on  qu'après  la  mort  l’âme 
va  se  réunir  à Oden-hei,  quels  qu’aient  été 
le  penre  de  mort  et  la  moralité  des  actions 
qnun  ait  faites  pendant  sa  vie. 

ONDHÉKA  ou  Anobéra,  ténèbres,  obsen- 
rité.  Nom  que  les  Hindous  donnent  à l’enfer. 
ONDOIEMENT.  On  appelle  ainsi  le  bap- 
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lèmc  conféré  à un  enfant  par  un  lafque,  dans 
un  cas  de  nécessité,  et  lorsqu’on  n'a  pas  le 
temps  de  le  porter  à l’église  on  de  faire  venir 
un  prêtre.  Ce  baptême  est  valide  ; si  l’en- 
fant échappe  à la  maladie,  on  le  porte  en- 
suite à l’église,  ponr  snppléer  aux  antres 
cérémonies  qui  accompagnent  le  baptême. 

ÔNG-KllONG,  nom  sous  lequel  Confuciui 
est  connu  des  Tonquinois.  Ce  nom  signifie 
l’a'ieul  Khong.  Ils  l’appellent  encore  Khongm 
lu,  ce  qni  est  son  véritable  nom,  et  Trong- 
ni,  le  précieux  personnage.  Ils  le  regardent 
comme  te  plus  sage  de  tous  les  hommes;  et, 
sans  examiner  d’où  lui  est  venue  la  sagesse, 
ils  croient  qn’il  n’y  a point  de  vertu  et  de 
vérité  qui  ne  soit  fondée  sur  ses  principes  ; 
aussi  n’oblieni-on  parmi  eux  aucun  degré 
d’honneur  et  d’autorité,  si  l’on  n’est  versé 
dans  ses  écrits.  Le  fond  de  sa  doctrine  con- 
siste dans  des  règles  morales,  réduites  anx 
articles  suivants  : « Chacun  doit  se  connaî- 
tre soi-même,  travailler  à la  porfecti‘>o  de 
son  être,  et  s’efforcer  par  ses  bons  exem- 
ples de  conduire  les  créatures  de  son  espèce 
au  degré  de  perfection  qui  leur  «onvioiit, 
pour  arriver  ensemble  an  bien  suprême.  Il 
faut  étudier  aussi  la  nature  des  choses,  sans 
quoi  l’on  ne  saurait  jamais  ce  qu’il  faut  sui- 
vre, ce  quil  faut  fuir,  et  cummenl  il  faut  ré- 
gler scs  désirs.  » 

Les  sectateurs  tonquinois  de  Confurius 
reconnaissent  un  dieu  souverain  qui  dirige 
et  qui  conserve  toutes  les  choses  terrestres. 
Ms  croient  le  monde  éternel,  rejettent  le 
cuite  des  images,  honorent  les  esprits  jus- 
qu’à leur  rendre  une  sorte  d’adoration,  at- 
tendent des  récompenses  pour  les  bonnes 
actions,  et  des  châtiments  pour  le  mal.  Par- 
tagés dans  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’immorta- 
lité, les  uns  croient  Tàme  immortelle  sans 
exception,  et  prient  même  pour  les  morts  ; 
d’autres  n'attribucnl  cette  heureuse  préro- 
gative qu’à  l’âmo  des  justes,  et  croient  que 
celle  des  méchants  péril  en  sortant  du  corps. 
Suivant  eux,  l’air  est  rempli  d’esprits  ma- 
lins, qui  s’occupent  sans  cesse  à nuire  aux 
vivants.  Le  respect  pour  la  mémoire  des 
morts  est  d’une  haute  recommandaiion  : 
chaque  famille  honore  les  siens  par  dos  pra- 
tiques régulières  qui  approchent  beaucoup 
de  celles  de  la  Chine.  Celte  religion  'sans 
temples  et  sans  prêtres,  sans  forme  établie 
pour  le  culte,  se  réduit  à honorer  le  dieu  du 
ciel  cl  à pratiquer  la  vertu.  Chacun  est  libre 
dans  sa  méthode;  ainsi  jamais  ancun  sujet 
de  scandale.  C'est  la  religion  de  l’empereur, 
des  princes,  des  grands  et  de  toutes  les  per- 
sonnes lettrées.  Anciennement  l’empereur 
seul  avait  le  droit  de  faire  des  sacrifices  an 
roi  du  ciel  ; mais  en  usurpant  l’autorité  sou- 
veraine, le  Cho-va  se  mit  par  la  suite  en 
possession  de  cette  prérogative.  Dans  les 
calamités  publiques,  toiles  que  la  pluie  et 
les  sécheresses,  la  famine,  la  peste,  etc.,  il 
fait  un  sacrifice  dans  son  palais.  Ce  grand 
acte  de  religion  est  interdit  à tout  autre 
sons  peine  de  mort.  Voy.  Confocios. 

ONAGO-NO  SEKOU,  ou  fêle  des  femmes  ; 
la  seconde  des  fêles  aonuelles  des  Japoaais.* 
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On'  la  célèbre  le  troisième  jonr  da  troisième 
mois.  Les  Européens  ta  nomment  la  fét$  det 

ftoupée$  ; elle  se  fait  principalement  ponr 
es  uHes,  comme  la  troisième  fête  annuelle 
pour  les  garçons. 

Dans  toutes  les  maisons,  soit  chez  tes  gens 
ee  qualité,  soit  parmi  le  peuple,  on  dresse 
dans  un  appartement  convenable,  en  dedans 
ou  en  dehors  de  l'alcévc  , on  petit  théâtre 
de  la  hauteur  d’une  table,  lequel  est  couvert 
d’un  tapis  rouge  ou  de  quelque  éiolTe  pré- 
cieuse de  couleur,  suivant  les  moyens  du 
maître  de  lu  maison.  On  y pose  des  flgures 
et  des  décorations  qui  représentent  la  cour 
du  Da'fri,des  temples,  des  bâtiments,  le  Daïri 
lui-méme,  ses  femmes  , ou  d’autres  person- 
nes distinguées  des  deux  sexes  : on  nomme 
ces  images  poupées  d’enfants.  Elles  sont  très- 
bien  imitées  en  miniature  ; on  leur  offre  dans 
de  petits  plats  et  sur  de  petites  tables  plu- 
sieurs sortes  de  mets,  comme  cela  est  d’usage 
chez  le  Daïri  et  chez  les  gens  distingués;  l’un 
J trouve  de  même  en  petit  tout  l’ameuble- 
ment d’une  maison,  et  tout  ce  qu’il  faut  pour 
la  coisioe. 

Cette  fête  instruit  les  filles  des  gens  de 

aaaiité  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  l’ornement 
’une  maison,  et  les  filles  des  classes  infé- 
fleures  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  poqrle 
ménage  et  poor  bien  diriger  une  maison.  On 
efaerebe  ainsi  à leur  apprendre  en  jouant , 
dès  leur  première  jeunesse,  à devenir  par  la 
•nite  de  bonnes  et  d'habiles  ménagères. 

Un  ancien  auteur  dit  que  ces  images  étaient 
fuites  de  son  temps  avec  du  papier , et  re- 
présentaient des  enfants  marchant  sur  leurs 
maint.  On  trouve  dans  un  autre  ouvrage 
que  ces  poupées,  nommées  dans 

la  langue  savante,  se  donnaient  aux  Biles 
jusqu^  leur  troisième  année , et  qu’on  les 
chargeait  de  toutes  les  petites  fautes  commi- 
•et  par  les  enfants,  pour  donner  à ceux-ci 
nue  leçon  indirecte.  Enfin,  un  autre  auteur 
raconieque  Geosi-no  kimi,  qui  résidait  sur  le 
bord  de  la  mer,  àSima-no  moura,  dans  la 

Iirovince  de  Farima,  fit  à^areil  jour  une 
mage  qu’il  envoya  en  mer,  dans  an  petit 
bateau,  pour  se  garantir  de  toute  iofection 
et  des  exhalaisons  mauvaises,  et  que  de  IA 
■ont  venus  les  Ktno,  dont  le  nom  signifie  en- 
finl  ou  poussin.  On  les  nomma  aussi  Fafa- 
ko,  de  /a/iri,  mère,  et  ko,  enfant,  parce  que  la 
mère  et  l’enfant  s’en  frottaient  le  corps  pour  j 
se  purger  de  toute  infection;  on  allait  ensuite 
jeter  les  poupées  dans  la  mer  ponr  éloigner 
de  soi  toutes  les  souillures  dont  on  les  sup- 
posait chargées.  Nous  donnons  à l'article 
BBifSAiTBM  une  autre  origine  historico-mj- 
tliologique  de  celle  fête. 

Depuis  les  temps  les  plus  recalés,  on  a eu 
la  coutume  de  faire  ces  jours-là  des  petits 
gâteaux  de  riz  et  de  feuilles  vertes  d’armoise, 

au’on  offre  eu  présent  â une  mère  et  à sa 
lie  pour  conserver  leur  santé,  au  lieu  de 
l’herbe  fafa-ko  kouta.  L’on  boit  aussi  du 
zaki  distillé  sur  des  feuilles  de  pécher,  dans 
la  vue  d’obteoir  une  bonne  santé  et  de  pro- 
longer sa  vie  : on  suppose  aux  pèches  ia  pro- 
priété de  résister  à toutes  les  infections  , ce 
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qui  est  fondé  sur  le  conte  chinois  que  voici  : 

Une  femme  immortelle  , nommée  Sen-nin 
seï  yo  bo,  offrit  à l’empereur  Kanno-boule 
(Wou-U),  de  ia  dynastie  des  Hans,  une  pê- 
che qui  n'avait  pas  été  produite  sur  la  terre, 
mais  qui  provenait  d'un  arbre  qui  ne  donnait 
des  fruits  que  tous  les  trois  mille  ans.  Elle 
l'assura  que  s’il  mangeait  cette  pêche  il  at- 
teindrait cet  âge:  c'est  pour  cela  que  les  Cbi- 
Dois  et  les  Japonais  se  régalent  ces  jours-là 
d’u  ne  boisson  distilléesur  des  fleurs  de  pécher, 
en  se  souhaitant  les  uns  aux  autres  la  béné- 
diction du  ciel  et  un  grand  âge.  Voy,  San- 

GOUATS  BAN-NITS. 

ONCA  OU  Onoa,  déesse  honorée  chez  les  Phé- 
niciens. Ce  nom  signifie  délicate.  Voy.  Ogga. 

ONCHESTIES,  fêtes  célébrées  dans  la  ville 
d’Onches(e>  en  Béotie,  en  l’honneur  de  Ncp- 
tane,  qui  avait  dans  ce  lieu  un  temple  et  un 
bois  sacré,  d’où  il  était  surnommé  Onehestien. 

ONGO,  pagode  célèbre  dans  le  royaume 
de  Camboge  ; on  s’y  rend  en  pèlerinage  de 
cinq  ou  six  Etats  à la  ronde.  Le  collège  des 
bonzes  y rend  des  décisions  que  l'on  reçoit 
avec  le  respect  et  la  confiance  la  plus  enti^e. 

ONGOOZA-BARIDRAU , esprits  ou  divini- 
tés inférienres  de  la  cosmogonie  mongole. 
Ce  sont  des  Tenghéris  nageurs,  qui  habi- 
tent au  pied  du  mont  Mérou,  dans  la  par- 
tie la  plus  voisine  des  bords  de  la  mer. 

ONI,  génies  ou  démons  qui,  suivant  les 
Japonais,  sont  encore  actuellement  les  seuls 
habitants  de  l’Ile  Geokaï-sima. 

ONIROCRATIE,  ONI  KOCRITIE  , ONIRO- 
MANCIE, ONIKOSCOPIE.  Tous  cet  termes 
expriment  l’art  d’intcrprcler  les  songea  (en 
grec  ovti^«c)- 

’ 1*  Cet  art  est  par  lui-méme  vain  et  frivole, 
car  les  songes  ne  sont  la  plupart  du  temps 
que  le  fruit  d’une  imagination  vagabonde. 
Cependant,  s’il  n'est  pas  permis  de  prédire 
l’avenir  par  le  moyen  des  songes,  parce  qoe 
les  événements  futnrt  sont  ou  le  résultat  des 
actions  posées  librement  par  les  hommes, ou 
la  conséquence  de  la  volonté  de  Dieu , ou 
peut  quelquefois  arriver  par  les  songes  à la 
connaissance  des  choses  nassées,  ou  du  ca- 
ractère et  des  habitudes  d^un  individu;  car 
les  songes  sont  très-souvent  en  rapport 
avec  les  objets  dont  l’esprit  est  habituel- 
lement préoccupé.  C’est  ainsi  que  de  grancK 
criminels  ont  révélé  leurs  forfaits,  soit  en  ra- 
coutant  leurs  rêves,  soit,  plus  fréquemment, 
en  parlant  dans  leurs  songes,  ce  que  l'on 
appelle  réver  tout  haut.  C’est  ainsi  qu’un 
voluptueux  rêve  aux  plajsirs,  un  ambitieux 
aux  honoeurs  et  aux  dignités,  un  ascète  aux 
choses  de  Dien.  — De  plat,  il  peut  arriver 
que  la  divine  Providence  emploie  les  songes 
soit  pour  donner  aux  hommes  des  avertis 
sements  ou  des  iostructions  salutaires,  soit 
poor  communiquer  ses  voLmtés.  On  en  cite 
des  exemples  frappants  dans  l’histoire  de 
tous  les  peuples,  et  l’Ecriture  sainte  cite  un 
'grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que 
quelquefois  les  songes  sont  envoyés  de  Dieu  : 
.tels  que  le  songe  dans  lequel  Jacob  vit  une 
échelle  mystérieuse  ; celui  où  Joseph , 
:§on  fils,  se  vit  adoré  par  le  soleil,  ta  lune 
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et  «ase  éiaUM  t t«  «ttag»  foi 

de  Gérerei  eeltti  d’un  soldat  raadiaoite,  ^n- 
ncoai  d«  Gôdéon  ; «eloi  do  jaune  Sautnal  | 
celui  de  Salomon  ; ceux  de  Joseob,  époux  de 
Marie  ; celui  des  mages,  etc.,  etc. 

<^ot  à rOniroeritie  ou  à l’interfH'étaticu» 
dos  songes,  bien  que  ce  soit  en  général  «m 
art  vain  et  frivole , parce  qu’il  ouvre  un 
vesto  obamp  à l’iiuposture,  cependant  elle 
u’étail.  paa  Idrmcllrmout  prubibée  dans  l’autr 
cieiiue  lui«  «(unme  ta  oécromaueie  eu  les 
autres  genres  de  divinalieu,  parce  que,  ainsi 
que  nous  vcnnaa  de  le  roir,  Dieu  maoifear. 
tait  de  temps  en  temps  sa  -volonté  par  le 
moyen  des  songes  t le  vi*  chapitre  des  Nom- 
bres insinue  même  que  les  songes  étaient  un 
de«  modes  habituais  de  la  vocaiirHa  de»  pro- 
phètes (1).  Il  y a de  plus  dans  l’Ancien  Tes- 
tament plusieurs  songes  dont  r«nterpréla-f 
tion  est  donnée  par  un  homme  inspiré  de 
Dieu.  Tels  sont  les  songes  de«  oRiclers  de 
Pharaon  et  ceux  de  se  prince  lui-méme,  îut 
terprétés  par  Joseph  } les  senges  de  Nahur 
chodonoM>r , interprétés  par  Daniel.  Maie 
dans  ces  occasions  i’intetprétation  doneée 
était  appuyée  préalahlemont  par  ou  fpU  ipi" 
Mculeax  : c'es|  ainsi  que  i'aceooipDsseineqt 
exact  lies  eireonsiances  prédits»  par  Joseph  i 
l'égard  de*  offidorsdu  Pharaon,  entrainart  oo 
prince  à ajeuter  fin  à l-iflterprélation  que  Je 
(etme  Hébreu  lui  donnait  U»  »e«  songes  | * et 
que  Gbaniel,  en  devinant  préalablement  les 
songes  que  Nabuchodoflosor  axBit  oubliést 
donedU  pne  garantie  de  r«spliqatiue  qu'il 
allait  en  faire.  Ainsi  t’Eeritare  sainte*  ev 
•«ns  danoâui  ces  inierprétalioes  comme  la 
résultat  d’une  inspiration  divine  et  diraatp» 
eoudamue  par-lé  même  tous  ceux  qui  le  «ô- 
ifoi  témésairement  d’expliquer  M stmgea 
sans  jtmii&cr  auparavant  de  leur  mwsion  oqr 
traoiiéinaice* 

, I S*  y^lMaritie  était  un  art  importent  d« 
Mgantsum.  Àrteinidore  « ■ qos  q donné  mt 
Traité  des  sengosi  les  divise  eu  ${>éculatiCs 
et  ea  allégoriques.  La  pccoHère  espèce  fat 
celle  qui  rep«ése«|te  une  image  simple  et  uir 
reclede  révéoement  prédit.  La  seemuJe  q'ee 
offre  qn’nne  Ugure  symheJiiqne*  Augai  Hé* 
«coha  défiaiMl  un  soiqm  e»  général,  |g  vue 
d'une  ahose  représentée  allégoriquenima* 
et  qui  a 'beuM*  d’interpvélatiou.  L’aneioHue 
Onirooritio  eensistaU  dans  des  iutarpFéi  >r 
UoMS  raffinées  et  mystérieuses*.  Un  dhtgiL 
per  enciupla,  .qu’un  dragon  sigmfiaU  la 
royauté  ; un  serpent,  k maladie;  une  fipè^ 
do  l'argent  ; des  grenouilles, les  implores  ; 
le  chat,Tudaltèr«,  etc.  Les  piélfiea.êgyptiaqs 
paraissoBt  avoir  été  les  premiers  iuterprèios 
des  songes,  et  la  science  symbolique,  daqs 
laqueUo  ils  étaient  devenjm  tgèsrJ^bdes , 
semble  avoir  servi  de  foudemepl  à loqrs  i%- 
lerprétatioDS.  Les  anciens  rois  aotretanqiaot 

(1)  Crpendant  la  \ulgsle  çorle^  Lév.  xix.  26  : Non 
augûrabiiuini f nec  obtervab/!ts  tomnia;  et  D-'Uipf» 
XVIII,  tp  : Nee  inveniatur  hi  te...  c/hI  anoh$  tcièciUh 
Inr,  ((  obsertef  tomnm  atqne  atiguTià.  Mnis'te  tèXite 
héhreti  pofie  d.ins  is  preuniv  passage  :Vom  t’ieerèi 
poim  «G  diùmiUom , et  vous  ne  fate»  pantf  if  ancOelUe- 
iMii(s;ei  iJsnste  secead  : Qm'U  mm  tiw«eprr#aa« 


è'kur  -coqr  4«|  interprétai  4«i  Si)«gea^ 
comme  rmus  la  «oyona.  4nn%rEcfriUire  sain» 
le , de  Pbaraoq,  roi  d’Kgyple,  et  de  Nabu«» 
chodofMisur,  roi  d.c  Dabyluos.  Cette  sqpee-. 
stilion  dur.!  fort  longtemps  ; nous  ep  somipei 
pas  bien  éloignés  de  l’époque  <>ù  les  souve- 
rains de  ri^rope  avaient  auprès  d'eux  dc| 
astrologue»,  des  devins,  et  d’autres  impus.» 
tenrs,  qui  passaient  pour  habiles  à expljqqef 
les  songes;  et  pno  muilitndo  de  gêna,  (Utqi 
toutes  les  classes  de  la  société,  oqi  encore. la 
fitiblessq  d’accorder  aux  visinnA  4#  Ig  un4 
«ne  (ai  plus  ou  moins  explicite. 

ONIROPOHPE.  K-cul.ipe  avoU  aoua  pa 
iH»ai  un  temple  chea  les  Egéaies.  Les  agi. 
ciens  admeilaieol  aussi  Taxisieuce  d'na  gé** 
nie  de  ce  nom,  que  1as  magiclaqa  aonirah* 
gnaieot  par  leurs  coHjuraUooa  de  procurar 
tel  ou  tel  songe.  ' , • • , 

ONKELVOINEN,  mauvais  génie  de  U «M* 
thologlc  finnoise,  dont  t’necupatiou  estdi 
délmirncr  du  droit, diemin  ies  «basaeurs  et 
les  voyageurs. 

. ONNüFKifi.,  d’eatrà-dire  modérateur  dni 
vivants;  dieu  égyptien,  le  môme  qu’Oairil 
Déthempaetentéa,  coafoqda  par  lus  Grecs 
avec  BacchiM»  « * 

. ONNONUOUARQHI.  Il  y a sur  lea  soages 
«ntl  idée  fort  stugulièrâ  répandue  parmi  pda» 
sieur*  penplra  sauvages  de  l’Ainériqun  sqpv 
teutriuuais  : iii  s’imaginent  que , tmmqie 
Th«us  ue  peut  rester  dans  l’inaction»  dk 
qu'elle  vnif  le  corps  plongé  dans  le  sommed» 
«die  eu  sort  pour  aller  se  prmoeuer,  et 
qu’etL'  y revifui  eusuiio  eon^oe  à sou  gfte» 
Cotte  idée  est  heureusement  pana  ouas^ 
qpenoe.  U n'en  est  p^fui  'dp  tuéoio de  la  suif' 
vante,  lis  se  persuadaot  qnu,  quand  kitf 
âme  reste  dans  le  corps  peadaut  le  sopuneU» 
elle  contracte  eveo  leur  génie,  protectenf 
une  Uaisunai  iatime,  qu’elle  est  dans  nue  en- 
pèee  d'cxiâse,  et  qu’alor»  elle  cannait  tant 
ce  qui  loi  est  uéceasaire.  A leur  réveil,  ils 
ne  doutent  pas  qq»  leur  àtae  n'ait  yn  réel^ 
ment  ce  qu’eUc  s’ost  représenté  en.  sou|p& 
Ils  ugisseut  conséqnemmesU.à  nette  fermp 
persuasion.  A la  vérité  loua  les  aou^'e#  uf 
ks  àOecieat  pas  également.  41  yon  a de  pbiB 
«uysiéeieux  les  un#  que  les  antreq,  U y «qg 
buriout  que  les  sauvages  reganknl  «omme 
une  espèce  de  fatalité  qqi  peiu.  avoir  pour 
ma  Imi  plu»  fraude#- suites.  Oqkils  vu  eq 
' s ugv  quelque  eboise  qu’ils  aient  «eu  devoir 
leur  «pparteuir , Us  a oût  aucune  trguquUr 
Itté  qa'ik  ne  se  soient  rendus  possesseur 
de  oei  objet,  qn’ils  eonservciil  eiosuito  aussi 
elièreiucnt  leur  propre  vie,.  Ônt-ils  révé 
à quelque  être  apimé,  si  «et  aaimal  vUml  k 
mourir  pendant  qu’ils  en  sont  le»  mStUres» 
il»  sont  saifêa  d’une  crainte  si  rive  deufuxi- 
f ir  bientôt  «près,  que  leur  frayaur  tour  eau^e 
qu<  iquefoi#  k mon.  Tout  sauvage  d’aUktv» 

au  \nifieu  (ie  toi.,.,  qui  fos.'tc  dft  âhinatione,  ou  4/t 
eiichiiutemenlt y oa  des  softiléqes.  Le  nihl  que  la  Vu]. 
gnie  a rendu  pur  songe  signifie  prottreinenl  rs<-/  </< 
tonsulier  hsnUaget.  ht  si,  lietit.  xih,  U est  ordenÉé 
-deoteHrs  iintort  certsius  soeurs,  il  a’est  qo,-sii«Mi 

SK)  de  «eas  qui  ssrom  eu  avsut  des  visisa» 
u^sss  PSHf  ^êdHor  l’oiaetir.  . - • < , 
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est  Itbro  de  <]emander«  mémo  aux  villages 
ypisins,  ce  qui  a été  l’objet  do  scs  rêves  ; il 
est  sftr  d'obtenir  ce  qu’il  souhaite. 

Tous  les  ans,  en  outre,  ft  peu  près  dans  la 
même  saison,  on  célèbre  une  fêle  générale, 
qui  est  comme  In  fêle  des  songes  on  des  dé- 
sirs. EMe  dore  quelquefois  trois  ou  quatre 
semaines  de  suite,  Plusieurs  nations  la 
nomment Onnonfiouarorf,  c'est-à-dire  la  folie 
ou  le  renversemenl  de  la  tête.  Tout  le  riiiago 
entre  dans  une  sorte  de  frénésie.  Chaque 
particulier  se  peint  le  corps  et  lo  visage,  ou 
s’habille  et  se  eoiffe  d’nnc  façon  extraordi- 
naire et  foirarre.  Equipés  de  cctie  manière, 
les  hommes  courent  de  cabane  en  rabane, 
rompant  , brisant , renversant  (ont , sans 
qn’on  puisse  t trouver  à redire,  sans  qu’on 
songe  mémen  s’en  plaindre.  Ces  forcenés 
crient  qu’ils  ont  réré.  Ils  laissent  deviner 
leurs  songes  à ceux  qui  les  approchent,  en 
ienr  montrant  leurs  habits,  qui  Sent  des  es- 
pèces (Tbléroglyphes,  et  en  leur  disant  seu- 
letnent  quelqoes  mots  dans  leurs  chansons. 
C ini  nui  a deviné  est  obligé  de  payer  ou  de 
satisfaire  aux  désirs  du  songeur,  fl  le  fait 
avee  plaisir,  parce  que  c’est  un  sujet  de 
gloire  pour  Ini  d’avoir  pu  cxpliqocr  f’é- 
nigme.-  Les  rêveurs  sont  ninsi  chargés  de 
tiacbes,  de  chaudières,  de  meubles,  de  vian- 
de, enfin  de  tout  ce  qu'ils  paraissent  désirer. 
La  fête  dure  autant  que  leurs  provisions. 
Klie  se  termine  par  la  cérémonie  d’aller  je- 
ter fa  folie  hors  «lu  village.  .Après  ia  fête,  on 
rend  à chacan  tout  ce  qu’il  n donné,  c(  qui 
n’élaft  pas  le  mot  do  l’énigme. 

ONOCÊNTAÜHES,  monstres  moitié  hom- 
mes et  moitié  ânes,  qne  tes  anciens  considé- 
raient comme  dos  génies  malfaisants. 

ONOCHÈLE,  ONOCHOERITE,  O.N’tXîffOR- 
Tfelj,  noms  injurieax  que  les  paVeas  don- 
naient, dans  le  r*  siéete,  au  diou  des  chré- 
ifeiis  t le  premier  siguHio,  qni  a les  pieds 
d‘un  âne,  et  les  deux  autres  désignent  un 
mouslre  moitié  âne  et  moitié  pore,  lis  rap- 
pelaient ainsi,  parce  que  les  chrétiens  ado- 
raient le  même  dieu  que  tes  jnKs,  lequel, 
suivant  ii>s  idolâtras,  était  représomé  sous  ta 
tigure  d’un  âne  ; d'hatees  s'inioginaieol  que 
les  juifs  s'abstenaieut  de  la  viande  de  pure 
parce  que  cet  animal  était  aussi  l'objet  de 
leur  culte. 

ONOMANCIK,  pour  Onomatomancie,  diVi- 
Daliim  par  les  noms.  Elle  éuit  fort  en  usage 
chez  les  anciens.  Les  Pythagoriciens  préteo' 
datent  que  les  esprits,  les  aciioas  et  les  snc- 
«éa  des  hommes  étaient  conformes  à leur 
destin,  à leur  génie,  à leur  nom.  Ou  remar- 
quait qn  Uifipotylc  (tinr*;,  cheval,  Xvei;,  dé- 
bridé) avait  éta  déchiré  par  sas  chevaux, 
comme  son  nom  lo  porlaiL  De  même  on  di- 
sait d'Agameunon  que.  suivant  son  nom, 
il  devait  rester  longtemps  devant  'fraie  («'/«v, 
baauconp.et  ftnitv,  demeurer),  et  do  Priam, 
qu’il  devait  être  racheté  de  l'escluvagc  (n^io- 
M(,  racheter).  De  même  un  Tliasien  nommé 
Alcoa,  «ainqusur,  fut  qoalorie  fois  couronné 
dans  tes  jeux  soienncls  de  la  tirècn.  On  dit 
qa’Auguste,  sortantêe  liome  pouraller  livrer 
la  baiailte  d'Aotiura,  ranoootra  au  paysan 
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conduisant  un  âne;  l’homme  s’appelait  J^'g- 
fMc/iii»,fortnné,el  ranimai  iVfcow,  vainqueur. 
Il  prit  celte  rencontre  pour  un  pr6.sagê  sp 
victoire  future,  et  après  qu’il  l'eot  rçmporléi^ 
il  fit  bâtir,  au  lieu  même  oâ  élall  son  camp, 
un  temple  dans  lequel  11  mil  la  figure  de  l’âne 
et  do  paysan.  On  pourrait  citer  (f**  fail.s  sem- 
blables parmi  les  modernes  : le  dominicain 
Tarqurmada  (ou  la  lour  brûlée)  fbt  uu  des 
premiers  ei  des  plus  zélés  promoteurs  de  l’Iii- 

JjuisUion  d'Espagne  ; le  cordcllcr  F eu  Ardent^ 
ut  un  des  ligucnn  les  plus  acharnés  contre 
Henri  III  et  Henri  IV. 

Une  des  règles  de  fonomaocle,  parmi  les 
Pythagoriciens,  était  qu'un  nombre  pair  do 
voyelles,  dans  lo'nom  d'une  persounc,  signi- 
fiait quelque  lajperfeclîon  au  cété  gaucho, 
et  un  nombre  Impair,  une  Imperfection  du 
cdlé  droit.  Ils  avalent  encore  pour  règle  quç, 
de  deux  personnes,  eelle-lâ  était  la  pins  heu- 
reose  daiis  le  nom  de  launelle  les  lettres  mi- 
méralcs,  jofnles  enætnble,  formaient  la  plu# 
grande  somme  : ainsi,  diéalent-ils,  Achille 
devait  vaincre  Hector,  parce  qne  les  Içtlre* 
nnmérales  comprises  dans  le  nom  d’ArtiUle 
formaient  m'ie  somino  p)ns  grande  que  celles 
dn  nom  d’Heelor. 

C'étail  sans  doute  d'après  un  principe  sem- 
blable que,  dans  les  parties  de  plaisir,  les 
Komains  bavaient  à fa  santé  de  leurs  maî- 
tresses autant  de  conps  qu'il  y avait  de  let- 
tres dans  leurs  noms. 

Enfin,  on  peut  rapporter  à l'onomancle 
tuas  les  présages  qn'on  prëlendatt  tirer  des 
noms,  soit  eonsidérés  dans  Ienr  ordre  natu- 
rel, soit  décomposés  et  réduits  en  anagram- 
mes : folie  trop  souvent  roaonvel.ée  chez  Icè 
modernes. 

Cfflias  Khodigfnns  à donné  la  desrription 
ê’ons  singulière  espèce  d’onomanrie.  Tltéo- 
êat,  roi  destioths,  voulant  eotinaiire  le  snc- 
oès  de  la  guerre  qu’il  projetait  contre  les 
Romains,  an  devin  Jnifinl  donseilin  de  faire 
enfenner  un  certain  nombre  do  porcs  dans 
de  petites  étables,  de  donner  anx  nns  deè 
noms  romains,  anx  aalres  des  noms  goths, 
avec  des  marques  pour  tes  dUtingner,  et  de 
les  garder  Jusqu'à  un  certain  jour.  Ce  jour 
étant  arrivé,  on  ouvrit  les  élahios,  et  l'on 
trouva  morts  (es  cochons  désf,>nés  par  des 
noms  goths,  ce  qui  fit  prédire  ad  juif  que  les 
Romains  seraient  vainquenrs. 

ONOMA3TÉKIES,  léles  qne  les  Grees  céè 
iébraient  lo  jour  où  l'on  donnait  aux  enfants 
le  nom  qn’ils  devaient  porter. 

ONOH  ATE,  fêle  élatdie  à Sicyonc  en  l'hon- 
neur d'Hercule,  lorsque,  au  lieu  des  simples 
honneurs  dus  à nn  héros,  il  fut  ordonné  par 
Uhestus  qu’on  lui  sacrifierait  comme  à un 
dieu,  cl  qu'on  lui  en  donnerait  le  nom. 

ONONYCflITKê.da  grec  qui  a l’on- 
gle ou  le  pied  d'un  êne  t nom  que  les  païens 
doonaii-nt  aux  chrétiens  du  i*'  siècle,  parce 
qu’ils  adoraient  le  même  dieu  que  les  Juifs, 
que  les  idolâtres  supposaient  représenté  sous 
la  ligure  d’une  êne.  Coy.  ONOcuèLB. 

üN-SAi,  prêtroa  on  religieux  de  la  Co- 
ciiinchiiie.  J(  y a parmi  eux  une  hiérarchie 
qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  ia  nêlre  t 
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eVst  pourquoi  ils  sont  rêlus  diiïérctnmcnl, 
scion  la  diversité  de  leurs  ordres,  ou  le  degré 
de  leur  dignité.  Les  uns  font  vœu  de  pau- 
vreté cl  ne  vivent  que  d'aumônes;  les  autres 
vaquent  à des  œuvres  de  charité,  et  travail- 
lent à la  guérison  des  malades,  par  la  magie 
ou  par  des  remèdes  naturels,  tuais  sans  exi- 
ger ni  salaire  ni  rérompense.  11  y en  a qui 
s’occupent  à construire  des  ponts,  qui  vont 
en  pèlerinage,  qui  font  la  quête,  et  qui  élè- 
vent des  temples.  D'autres  enseignent  en 
public  ou  en  particulier  ; il  en  est  enfin  qui 
prennent  soin  des  animaux.  Ceux  qui  jouis- 
sent, parmi  les  On>sai,  d'une  certaine  autorité, 
portent  un  bâtou  doré  ou  argenté,  comme 
marque  de  juridiction. 

ONUâVA,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Gaulois,  que  l'on  croit  être  |a  Vénus  céleste. 
Sa  figure  portait  une  tète  de  femme,  avec 
deux  ailes  déployées  au-dessus,  et  deux  lar- 
ges écailles  au  lieu  d'oreilles.  Cette  tête  était 
environnée  de  deux  serpents  dont  les  queues 
allaient  se  perdre  dans  les  deux  ailes.  C'est 
sans  doute  la  même  divinité  qui  est  repré- 
sentée à Montmorillon  dans  le  Poitou,  sur 
la  porte  d'un  ancien  temple  gaulois.  Cette 
femme  est  nue  et  droite,  et  a les  cheveux 
flotlauts  sur  les  épaules  ; elle  a l'air  de  s'en- 
lever, portée  sur  deux  serpents  enroulés 
autour  de  ses  jambes  et  de  ses  cuisses  et  qui 
se  glissent  sur  son  sein  ; ejle  les  prend  et 
' les  tient  collés  à sa  poitrine  pour  être  plus 
ferme  et  ne  point  tomber.  Plusieurs  archéo- 
logues pensent  que  c'est  cette  fée  ou  démon 
qu’on  supposait  faire  avec  les  sorcières  des 
courses  nocturnes,  connues  sous  le  nom  de 
pourses  de  Diane. 

ONÜPHIS,  taureau  sacré,  honoré  à Her- 
jnonthis  en  Egypte.  11  était  fort  grand  et  do 
couleur  noire.  Macrube  le  nomme  Paci$  ou 
Pabacii  ; il  dit  qu'il  ovait  le  poil  couché  en 
sens  contraire,  et  qu’à  chaque  heure  il  chan- 
geait de  couleur.  11  ajoute  que  ce  bœof  était 
consacré  au  soleil.  Les  Egyptiens  le  nour«- 
rissaient  avec  le  plus  grand  soin,  et  avaient 
pour  lui  un  respect  religieux. 

ONYCHOMANCiE  (d’ôw;,  ongle)  ; divina- 
tion que  les  anciens  pratiquaient  au  moyen 
des  ongles.  Ils  frottaient  d'huile  et  do  suie 
les  ongles  d'un  jeune  garçon,  et  les  lui  fai- 
saient présenter  au  soleil  ; on  s’imaginait  y 
voir  des  figures  qui  faisaient  connaiirc  ce 
qu’on  avait  envie  d'apprendre.  D’autres  fois 
on  frottait  simplement  les  ongles  d’huile  ou 
de  cire.  — C’est  de  là  que  les  chiromanciens 
modernes  ont  appliqué  le  nom  d'onycho- 
mancie  à celle  partie  de  leur  art  qui  con- 
siste à deviner  le  caractère  et  la  lionne  ou 
la  mauvaise  fortune,  par  l'inspection  des 
ongles. 

UO  ANA  MOÜTSl-NO  KAMI,  un  des  an- 
ciens Kamis  du  Japon  ; Gis  de  So  san~no  o- 
fto  Mikoto  cl  d*/o«  da  fime.  Voy.  Amx  tsou 

PIKO  FIKO.  > 

00  EIKOU  ME-NO  MODSI , un  des  prin- 
cipaux Kamis  du  Japon  ; c'est  un  esprit  fe- 
melle, fille  du  dieu  Jsanami-no  Mikoto;  ce 
nom  signifie  rinlelligeoce  précieuse  du  so- 
leil céicslc.  Mais  elle  est  plus  connue*  soui 


le  litre  de  Ten  sio  dai  sin.  Voy.  son  article. 

OOMANCIE  ou  OoscoPiK,  d’tlôv,  œuf; 
art  de  deviner,  au  moyen  des  œufs,  ou  des 
signes  et  dos  figures  qui  y paraissent.  Sué- 
tone nous  fournit  un  exemple  de  cetle  divi- 
nation employée  par  Livie.  Cetle  prinçosse, 
voulant  savoir  si  elle  deviendrait  mère  d'une 
fille  ou  d'un  garçon,  couva  elle-méme  un  œuf 
jusqu’à  ce  qu’elle  eût  fait  éclore  on  pouUt 
ayant  une  belle  crête. 

00  TOMA  BE  NO  MIKOTO,  génie  femelle 
de  la  cosmogonie  japonaise,  qui  épousa 
Oo  to-no  tsi-no  Mikoto. 

OOTO-NO  TSI-NO  MIKOTO,  le  cinquième 
des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur  le  Ja- 
pon aniérieuremcnl  à là  race  humaine  : il 
épousa  Oo  (orna  be-no  Mikoto,  et  régna  avec 
elle  par  la  vertu  du  métal  pendant  deux  cent 
mille  millious  d’années,. Leur  temple  est  dans 
la  province  de  Yelsizco. 

OPA  LES  ou  Opsuks,  fêtes  que  les  Romains 
célébraient  en  l'honneur  d’Ops , épouse  de 
Saturne,  le  19  décembre,  troisième  jour  des 
Saturnales.  Ou  faisait  coïncider  ces  deux 
fêtes,  parce  que  Saturne  et  Gps  étaient  époux, 
cl  que  c’était  à eux  qu’on  devait  l’art  de 
semer  le  blé  cl  de  cultiver  les  fruits.  C’est 
pourquoi  CCS  fêtes  avaient  été  fixées  non-seu- 
lement après  la  moisson  , mais  lorsqu'on 
avait  recueilli  et  rentré  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre.  On  invoquait  la  déesse  Ops 
en  s'asseyant  sur  la  terre,  parce  qu'elle  était 
elle-même  la  terre  et  la  mère  de  toutes 
..choses,  et  l’on  faisait  des  festins  aux  esclaves 
occupés,  durant  l’année,  aux  travaux  de  la 
campagne. 

OPALSKI,  sources  d’eaux  chaudes  dans  le 
Kamicbaslka.  Les  habitants  du  pays  s’ima- 
inent  que  c’est  la  demeure  de  quelque 
émou,  et  ont  soin  du  lui  apporter  de  légères 
oiïrande.s  pour  apaiser  sa  colère  ; sans  cela, 
disent. iis,  il  soulèverait  contre  eux  des  .tem- 
pêtes terribles. 

OPECONSIVE,  la  déesse  Ops,  considérée 
comme  divinité  proleciricc  des  semailles  et 
des  biens  de  la  terre.  Les  Humains  célébraient 
en  son  honneur  une  fêle  appelée  Opeconsive. 
La  déesse  avait  dans  le  temple  de  Vesla  une 
chapelle  sous  ce  nom,  dans  laquelle  il  n’y 
avait  que  le  pontife  et  les  vestales  qui  eussent 
le  droit  d’entrer.  . 

OPEBTANÉENS,  dieux  que  les  Romains 
plaçaient  avec  Jupiter  dans  la  première  ré- 
gion du  ciel. 

OPEIITANÉES,  sacrifices  offerts  à Cybèle, 
ainsi  nommés  du  mystère  dont  on  les  cou- 
vrait, afin  qu'ils  ne  lussent  pus  profanés  par 
les  regards  des  profanes.  On  y ob.servail  un 
silence  encore  plus  rigoureux  que  dans  les 
sacrifices  offerts  aux  autres  dieux  , où  l’ou 
devait  égalemeul  l’observer,  conformément 
à la  doctrine  des  P.vthagoriciens  et  des  Egyp- 
tiens , qui  enseignaient  que  le  culte  des 
dieux  devait  être  accompagné  du  silence  , 
parce  qu'au  commencement  du  monde  tons 
les  objets  créés  en  avaient  pris  naissance. 
C’est  en  ce  sens  que  Plutarque  dit  : a Les 
hommes  nous  ont  appris  à parler;  mais  les 
dieux  nous  apprennent  à nous  taire.  » 
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OPmFCS  ou  Ophionée,  le  dieu  aveugle: 
nom  do  IMuton  chez  les  Messéniens.  Ce  peu- 
ple avail  des  augures  consncrés  à ce  dieu  ; 
on  les  |>rivail  de  la  vue  dès  leur  naissance, 
et  (in  les  a|>|)elail  de  même  Ophionées. 

OPHIOLATRIK  , cnlte  des  serpents.  Ce 
cuUo  a été  connu  des  Babyloniens  et  des 
Egyptiens.  Oelui  d’E.-<culape  y avait  aussi 
qucli|DO  rapport.  On  le  rclronvednns  l’Inde, 
chez  les  Nègres  de  l'Afrique  et  au  Mexique. 
Yofj.  Skrpent. 

OPHIOMANCIE.  divination  au  moyen  des 
serpents  : elle  était  fort  en  usage  chez  les 
anciens,  et  consistait  à tirer  des  présages  des 
divers  mouvements  qn’on  voyait  faire  aux 
serpents.  On  en  trouve  plusi(*iirs  exemples 
chez  les  poêles.  Rien  de  plus  simple  que 
roriglno  de  relie  divination,  a Le  serpent, 
dit  l'alibc  Pluche,  symbole  de  vie  et  de  santé, 
si  ordinaire  dans  les  figures  sacrées,  faisant 
si  souvent  partie  de  la  coiffure  d'isis,  tou- 
jours attaché  au  bâton  de  Mercure  cl  d'Es- 
culape,  inséparable  du  coffre  qui  contenait 
les  mystères,  et  éternellement  ramené  dans 
le  cérémonial,  dut  passer  ponruo  des  grands 
moyens  de  cunnaitre  la  vulunlé  des  dieux. 
On  avait  tant  de  fui  aux  .serpents  et  à leurs 
prophéties,  qu’on  en  nourrissait  exprès  pour 
cet  emploi;  et,  en  les  rendant  familiers,  on 
était  à portée  des  prophètes  et  des  prédic- 
tions. La  hardiesse  aveu  laquelle  les  devins 
et  les  prêtres  maniaient  cos  animaux  était 
fondée  sur  leur  impuissance  à mal  faire;  uiuis 
cette  sécurité  eu  imposailaux  peuples,  et  un 
ministre  qui  maniait  impunément  les  cuu- 
leuvres  devait  avoir  des  intelligences  avec 
les  dieux.  > 

On  |)eul  encore  regarder  comme  une  es- 
pèce d’uphiumancie  la  coutume  qu’avaient 
les  psylles  d’exposer  aux  cérastes  leurs  en- 
fants nouveau-nés  , pour  connaître  s’ils 
étaient  légitimes  ou  adultérins. 

OPHION,  divinité  que  les  Phéniciens  re- 
gardaient comme  le  bun  principe.  Elle  n’é- 
tait autre  qu’un  serpent,  ainsi  que  l’indique 
son  nom  grec.  « Entre  tous  les  serpents,  dit 
Epéis,  traduit  par  Arius  d’iléraciéopolis,  il 
en  est  un  tout  divin,  à Ggure  d'épervier  et  de 
l’aspect  le  plus  agréable;  dès  qu’il  ouvre 
les  yeux,  tout  brille  de  la  plus  vive  lumière  ; 
dès  qu’il  les  ferme,  tout  rentre  dans  les. 
ténèbres.»  N’oublions  pas  que  les  Egyptiens, 
|)Our  peindre  le  monde  , représentaient  dans  ^ 
la  même  vue  un  cercle  de  couleur  bleue,' 
environné  de  (lammes  qui  s’en  échappaient 
de  toutes  parts,  et  dans  le  centre  duquel  était 
un  serpent  à tête  d'épervier,  flgurc  parfai- 
tement semblable  au  thêta  des  tirées  ; ainsi, 
tandis  que  le  cercle  représentait  Tunivers, 
le  serpent  qo’il  renfermait  était  le  symbole 
du  bon  génie,  sans  organes  extérieurs, 
comme  le  serpent; à la  vue  perçante,  comme  .. 
l’épervier  , centre  de  tout  l'univers  et  source 
dé  toute  lumière. 

Les  Grec.s  faisaient  Ophion  fils  de  l’tDcéan, 
et  disaient  qu'il  avait  eu  le  souverain  pou- 
voir, avec  son  épouse  Eurynomo,  avant  le 
règne  de  Saturne. 

OPUIONÉE  , chef  des  démons  ou  mauvais 
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génies  qui  se  révoltèrent  contre  Jupiter» 
selon  Pbérécyde  le  Syrien.  — C’est  aussi  uu 
dieu  des  Messéniens.  Voy.  Ophibos. 

OPIIITES,  hérétiques  du  ii*  siècle,  qui  ap- 
partenaient à la  secte  des  Cnosliques  : iis 
rendaient  au  serpent  un  cuite  supersti- 
tieux. 11  parait  que  les  Ophiles  étaient  déjà 
répandus  eu  Egypte,  avant  l'établisscmeut 
du  christianisme  ; quelques-uus  do  ses  iiiuin- 
bres.  ayaut  entendu  les  prédications  de 
l’Evangile  , y adaptèrent  leurs  croyances.  A. 
toutes  les  erreurs  des  Vaicntinieus,  qui  leur 
servirent  do  base,  ils  ajoutèrent  que  le  ser- 
pent qui  séduisit  Eve  était  le  Christ  eu  per- 
sonne, ou  la  sagesse  éternelle  cacliéo  sout 
la  figure  de  ce  reptile,  qui,  en  procurant  à 
nos  premiers  parents  la  coonaissance  da 
bleu  et  du  mal,  leur  avait  rendu  le  plus 
grand  service  ; la  mort  qui  s’ensuivit  est, 
selon  eux,  un  faible  inconvénient  comparé 
à l’avantage  de  tout  savoir.  Aussi  adoraient- 
ils  cet  animal.  Ils  leuaienl  un  serpeut  en- 
fermé dans  une  cage,  et  lorsqu’ils  voulaient 
célébrer  la  mémoire  du  service  rendu  par 
lui  au  genre  humain,  ils  ouvraient  la  porte 
de  la  cage  et  l’appelaient;  le  serpent  sortait, 
montait  sur  la  table  où  étaient  les  pains,  et 
s’enlurlillail  à t’cnlour  de  ces  pains  : c’est 
ce  qu’ils  appelaient  leur  eucharistie.  Après 
l’adoralioii  du  serpent,  iis  offraient  par  lui 
un  hymne  de  louange  au  Père  céleste.  Pour 
faire  partie  de  leur  société, il  fallait  renoncer 
à Jésus,  qui  n’éiail  venu  sur  la  terre  que 
pour  écraser  la  télé  du  Ncrpent,  leur  christ. 

OPICENE,  surnom  de  Junon,  pris  soit  de 
ce  qu’elle  était  fille  d’Ops,  soit  de  ce  qu’elle 
portait  secours  aux  femmes  en  travail  d’en- 
fant. Diane,  Lucine  cl  lu  Lune  out  porté  lo 
même  nom. 

OPIMES  (DéPoiiiLLEs).  C’est  ainsi  qn’on 
nommait  les  armes  consacrées  à Jupiter 
Férétricii,  et  remportées  par  le  chef  ou  par 
tout  autre  oflicier  de  rarméc  romaine  sur  le 
général  ennemi,  après  l’avoir  tué  de  sa  main 
en  bataille  rangée.  Ces  dépouilles  élaieut  sus- 
pendues dans  le  lieu  le  pins  fréquenté  de  la 
maison;  il  n'était  pas  permis  de  les  en  retirer 
quand  ou  la  vendait,  ou  de  les  suspendre  de 
nouveau  si  elles  venaient  à tomber.  Une  loi 
atlribuéo  à Numa  en  distinguait  de  trois 
sortes  : les  premières,  consacrées  à Jupiter 
Férélrieii  ; les  secondes,  à Mars,  et  les  troi- 
sièmes, à Quirinos.  Mais  le  nom  d’Opimes 
resta  aux  premières. 

OPINION.  Les  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité  allégorique  qui  présidait  aux  senti- 
ments des  hommes,  ils  la  représentaient 
sous  la  figure  d’une  femme  dont  la  démarche 
et  la  contenance  étaient  mal  assurées,  mais 
dont  l’air  et  le  regard  étaient  très-hardis. 

OPINIONISTES,  hérétiques  qui  commen- 
cèrent à dogmatiser  sous  le  pontificat  de 
Paul  if.  Ils  furent  ainsi  nommés  à cause  des 
opinions  lidiculrs  et  extravagantes  qu’iU 
soutenaient  opiniâlrémcut,  cl  qu’ils  voulaient 
faire  passer  pour  autant  de  vérités  incontes- 
tables. Us  enseignaient,  entre  autres  erreurs, 
que  la  pauvreté  réelle  et  ciïeclivc  était  la 
vertu  la  plus  éminente  du  chrisliauiime; 
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i|Oe  pnar  être  sahtf,  it  ne  i&ffhait  bas  d’étré 
détaché  de  ^Œur  deteët  les  biens  dit  itidnrie, 
mais  qu’l!  fitlfnif  rfen  posséder  aertto.  Ils 
afTectarent  eHx-hiémes  cette  pâiifreté,  el 
préb’tirtafeitt  qu’elle  dcraii  se  feticodifer 
dans  cploi  qui  éi.lil  le  réritable  vitaife  de 
WsQs-Chrl^l*  d'dil  fis  coticluaient  qure  le 
pape  ne  l’était  pas. 

ÔWS,  nom  tTbn  dfen  qti’ôit  fnvdqtialt 
quand  om  avait  besoin  de  Secoiirs-^nfo/ier/J/îf» 
r^fnit  : 2*  Sttfortm  de  Diane,  tonsidéréecomme 
cflviuité  protéciflce  deS  fernhiCs  en  fccruches}’ 
3*  fa  itréine  que  Némésis.  Oifaldi  dérite  .soft 
ifOïifi  da  voile  iftyslérledt  qtii  couvre  nos 
dlHlînées  (3ir«r0tv,  (iefrière). 

' OPITEft.  OPITUEATEBR,  OPfTÜLE,  d'est 
à^-dire  ttcautable  : snrPoftis  de  Jiipl'er. 

O-PO-PO  et  OPOÜ-TO,  died»  de.s  enfers  de 
glace,  selufi  Tes  Bouddhistes  de  la  Chine.  Le# 
damnés  ÿ épfuüvont  un  froid  si  vicrient  que 
levrs  Corps  cli  sont  toiit  contractés  et  cou- 
verts de  Hdes  et  de  gerçures. 

OW,  la  trrande  déesse  fLlfique  des  lê'mpf 

fdVinilifs.  Sou  nom  vetrt  dire  terre,  en  vieille 
angue  HaKqne,  et  it  h domtié  naissàtice  ait 
mot  opés,  biens,  richesses,  comme  si  la  terre 
éiflil  la  richesse  par  excellence.  Dans  la  Suite, 
les  llomains  là  confondirent  atec  Bhéa  ou 
CyDélC,  ftîtnmedc  S.iiurne.  Philochnrds  fut  lê 
pfeiiilet  oui  dédia  dans  l’Afrique  on  autel  â 
Satnrne  cl  à Ops.T.  Tatios  lui  voua  et  bAtli  k 
Home  Un  lemple.dans  lequel  on  mit  le  trésor 
public.  Tiillils  Hostilius  lui  cnëlevà  un  autre, 
où  cite  éiatt  adorée  avec.  Saturne.  On  lui  im- 
innldll  ad  mois  d’avril  i Me  vàcbé  pleine  cl 
ub  porc.  Les  Opales  étaient  célébrées  en  sort 
honneur  le  f?l  dérembre. 

OPTl^fE-W.\!tl.ttli,  qualiftcatiort  la'  pInS 
ordinaire  que  les  llomains  donnaient  ù Jii- 
pHer,  cdtntbe  étahl  celui  qui  caractérise 
mien#  Fd  divinité  sbprénte,  dont  les  deut 
pi*ln(-ri)durt  attributs  sont  la  souveraine  bon- 
té et  la  souveraine  pwlssancé.  LcS  chréliertit 
n’^onf  pds  fait  difficulté  d’empruiU'er  au# 
paieris  cetfe  lucutlon,  dans  lé  style  monu- 
nicnlal. 

OQf’A.IfîKf,  sacrifice  que  les  Mingréflèns 
offri  ni,  â rimitation  des  Juifs,  bieti  qu’ils 
soient  chrétiens.  Les  Oquadsirls  Sont  de  trois 
sortes. 

Dan#  h;s  premiers,  on  tué  des  bünifs,  des 
vaches,  des  Veaux,  ou  d’autres  nnimaUt 
scnitilabfe#  ; on  rut  préalablement  venir 
un  prêtre  qui  prononce  quelques  Uraisons  ' 
•ùr  la  vlcirmé.  Il  brûle  l’animal  jusqù’à  l'a 
po.lU,  en  cinq  endroits,  avec  une  boücirt 
allumée  ; étisuHc  il  le  promène  autour  de# 
personne#  pour  le  saint  desquelles  sc  fait  lé 
sacrifice,  puis  ou  rimniolé  et  ori  lé  fait  cuire 
soit  totalémciit , soit  en  grabde  partie. 
Lorsque  fa  victime  est  culte,  on  la  met  sur 
une  taiifé  placée  au  milieu  de  là  .>iallc.  Les 
Cf#  de  fa  iirafson  cl  les  conviés  sc  raiigenf 
renlouf , tenant  d la  main  une  bougie 
alitiméc.  Celui  â l’intention  duquel  un  a lait' 
le  sacrifice  sc  met  â genoux  dévaiit  ccfie' 
chair,  tenant  pareillement  une  bougie 
âlfumée,  pendaot  que  le  prêtre  prononce  des 
prières.  Quand  elles  sont  terminées,  cétuf  . 


qui  effn?  le  sacrifiée  et  séspateirts  avec  lai 
Jettent  tuf  peu  d^encens  strf  du  feu  qui  est 
sur  One  tulle  A ebtd  de  lu  victime  t et  ti 
prêtre,  Coupant  un  niorceou  de  la  chair,  lu 
tourne  Sôf  leurs  tétes  et  leur  en  donne  I 
manger.  Alors  tous  les  assistants  s’appro- 
chent dé  écu#  qni  offrent  le  sacrifice,  font 
(ourner  leurs  chandelles  autour  de  leuri 
téfeS,  et  les  Jettent  dans  lé  feu.  Cela  fail, 
chacun  reprend  sa  place,  et  se  tient  debout  ; 
le  prêtre  seul  s’assied.  La  plus  grande  partie 
de  Irt  victime  fut  àppariicnf^  car  de  ce  qui 
est  cuH,  il  à lés  intestins  entiersi  et  dé  ce  qui 
est  éru,  fl  à la  léte,  les  pieds  et  la  peart  ; 
c’est  là  .«on  payement  pour  la  messë  qU’Il  a 
dite  pendant  que  la  chair  cuisait.  CbacOH 
des  assistants  peut  manger  de  celte  chair 
tantqa'H  veut,  mais  sans  emporter  rien  de  çà 
d’on  a mis  rtevam  lot.  Le  prêtre  seul  a le 
rui!  d'emporter  ce  qu’il  ne  peut  manger. 

Dans  le  Second  genre  de  sacrifices,  où  l'on 
immole  seulement  du  mcha  bétail  et  des 
cochons,  le  mlnlsiéré  du  prêtre  ii’esl  pas 
nécessaire , ll  n’esi  pas  besoin  de  bougies  et 
(fehcerts.  On  fés  fait  pour  la  prospérité  de  sa 
famille  et  de  ses  paréitlfl.  Cependant  on  né 
laisse  pas  d’y  inviter  presque  toujours  Ib 
prêtre  qui  dit  la  hiesse  ê(  péemt  part  ati 
festin. 

Dons  lélf  trOisièmès,  Oh  ôltrd  du  sang,  dé 
l’hiiHé,  dtf  pain  et  du  vin.  Ce  sont  leS  sacrlft* 
ces  des  morts,  Otf  lüë  sur  féuri  fOmbeau# 
dès  ve;iù*,  des  agneaux  et  des  plgeoUs,  et 
on  répand  dessus  ITftaile  et  lé  vin  hiétés  eiw 
sembte. 

Outré  ces  saefiffees,  IlSert  tortl  dit,  cftaqüé 
jour , à table  ; car  la  première  fois  qu'lld 
vcUlcilt  boire,  soif  chex  ètiX,  sdil  ehé^  leurs 
omis.  Ils  prennent  une  cortpe  pleine  de'  vin, 
et  avant  de  la  boire  ils  saluent  en  pdrtrciriièf 
chaqué  personne  de  la  cmi'ipagtiré,'en  faisant 
des  vœux  pour  leur  prospérité  Us  invoquenf 
ensuite  lé  nom  de  Dieu,  èt,  penchant  la 
coupe,  ils  rcpaodcn'i  un  peU  de  vin,  soit  À 
terre,  soif  tfans  un  autre  vrt.se,  ef  f’oflfVenf  k 
Dît  U,  à rexeirfple  de  D.nVid^ui  offrit  ainsi 
l’eart  de  la  citerne  de  BcfKléi*m,  qu  jI  avdit  St 
ardemment  di'sirê  de  boirf*,et  qui*  ses  offiCiérf 
étàietlf  ailés  chércherdu  péril  de  leur  vrc. 

Ils  font  un  autre  sacrifice  de  fin,  eiî 
l’hoaneur  de  sàiiif  Georges,  à Pépoque  doS 
vendanges.  Ils  ofrtplfsSertt  une  mestire  d'en- 
vi'fon  Vingt  bdufeinea  du  mfeifleor  Vin  , l'of- 
frétit  k saint  George.^  ef  le  hicttent  a part. 
On  Püuvreù  ta  Sdint-Wêrre,  et  jamais  dvaiit, 
quand  ménre  ou  mdnqâeraif  de  vin.  Ce  jour- 
là,  le  chef  dè  la  nialsorl  prënd  de  ce  vin  dans 
un  petit  vase,  le  porte  à Péglist*  de  Haiui- 
Georges,  y fait  si  prière,  puis  reviém  chex 
lui  avec  ce  Vu'^e,  éiitre  dans  la  cave  avec  sa 
fatniile,  et  ils  prieirt  lOus  cnseiubre  autour 
dU  foiiOeau  consacré,  ayant  mis  dessus 
auparavant  Un  pain  fait  rtvec  du  fromage  ef 
des  cibuules  ou  des  poireaux.  Ils  tuent  après 
cela  un  veau,  un  chevreau  ou  un  porc,  dditi 
le  père  dé  f.inlilPc  Verse  le  saitg  autour  dU 
tonnetru , et  ap'fè#  Avoir  encore  prié,  il#  vont 
cunii  boire  et  manger. 

. le#  Alingrélleits  foot  eucore  divers  àutres 
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OqtttMit^is,  (Ht  Mcrifices  d«  graridei  }!irrcÉ 
de  vin  è diters  saints,  et  n’en  boifént  qu’aa 
temps  prescrit,  t’un  do  ces  sacrifices  est  en 
i’honneur  de  saint  Michel  arÿchahge  ; un 
antre  en  rfromwnrdesalntQuiriceî  on  aotré 
en  l’honneur  de  Dieu.  Dans  le  pfcmicr,  ils 
tuent  un  petit  corhon  et  om  coq  ; dans  le 
second,  ifs  offrent  on  petit  cochon  et  oti 
pain  ; ils  inTitent  lés  étrangers  à l’un  et  à 
l’autre;  mais  personne  n'est  Invité  ad 
troisième.  Cen*  de  Id  niaisdn  y assistent 
seuls,  et  T nrtttigent  cé  qu’ils  ont  sacrifié,  qui 
dst  loajoürs  quciqné  pièce  de  menu  betaii. 

Enfin,  ih  ont  encore  beaucoup  d’aotred 
aacrlfictfsdarts  he  conrs  de  l’amiéc  ’ les  jours 
d%  Ils  les  font  soniappelés  par  eut  de  grands 
jnors,  pdrcc  .que  ce  sont  pour  èut  des  jours 
de  galâ  et  de  ff'stin  ; et  c’Cst  diusr  qu’ils  cétô- 
brenl  toutes  leurs  fêles. 

Nous  ignorons  si  les  5lingréliens  observent 
encore  rés  sacrifices  ; inais  nutm  avons  lieu 
de  croire  que  In  domination  russe  a dû  bien 
modifier  ees  osages,  si  elfe  n’a  pu  les 
abolir. 

OR  oBfOi'ft  feu  pôr  et  primordial, 

principe  des  êtres,  lumière  înerééè,  splen- 
deur éternelle  : tels  étaient  fc  nom  et  l'Image 
sons  lesquels  les  Chaldéens  se  repre.Scnlaienl 
le  dieu  suprême,  père  et  tnallrè  de  tous  Ica 
êtres. 

OUAA,  dieu  dé  l’Ile  dë  Borahora,  que  tes 
Taïtiens  adoptèrent  dans  le  ÿiècfc  dernier, 
parce  qei’lîs  étaient  mécontents  des  divinités 
de  leur  pnyS.  Anderson  appelle  Ce  dieu  OUa. 

ORACLB,  ordre  ou  réponse  donnée  par  là 
Divinité,  et  comme  par  sa  propre  bouche. 
( Le  mot  oraculum  vient  de  ore,  contme  rocn- 
bulum  de  vore  ).  Sénèque  le  définit  la  voidnté 
des  dieux  annoncée  par  la  buûche  ( ore  ) 
dés  hommes. 

1°  Les  oracles  étalent  fréquents  cheX  les 
Juifs,  et  cela  devait  être,  surtout  dans  tes 
anciens  temps  ; car  le  gouvernemcht  élaul 
ossentieliemcnt  fhéocratiqae,  dans  toute  la 
rigueur  de  PaCcéption  du  mot,  il  était  sou- 
vent flécesstfire  de  recourir  au  Souverain 
lui-méme,  Soit  lorsque  le  relie  de  là  loi  pa- 
raissait obscur,  soit  iorsqu’lfsc  présentait  un 
cas  ou  an  événement  imprévu.  CVsT  pourquoi 
le  SeignctlY  avait  élabti  un  mode  de  le  con* 
sulter,  et  nous  Voyons  que  IcS  Juifs  rece- 
vaient toujours  Une  réponse  précise,  elcepCé 
lorsque  le  Seigneur  était  Irrüè  contre  eux, 
car  alors  l’oracle  gardait  lé  sifcncé  : c’csl  ce 
qui  arrivai  BaffI,  là  veillé  de  sa  niort;  cè 
priocé  eut  beâtl  recourir  à l’oracle,  il  ne 
reçut  point  de  réponse.  Mais  quel  était  cul 
oracle,  et  comrelent  était-il  rendu  ? C’csf  cé 
qui  n’àpparâtt  pas  clairement  dans  l’F.crKuré 
sainte.  Car  il  n^est  pas  question  Ici  des  ré- 
ponses données  p.if  les  prophètes,  et  qui 
élaieiH  le  résultat  d’tmé  Inspiration  ou  d’iiiié 
vision)  ét  (fot  dit  oracfé  suppose  une  réponse 
donnée  par  la  Divinité  cUe-méme.  Le  livre 
des  Noabres  étpose  elaircmfent  la  manière 
dont  MoVsé  rccévait  teS  oracles  de  Dieu  : 
« Moïsé  entrait  dans  lé'  fahernade  de  (’ul- 
lisneo  - pour  consulter  l'oradé.  Il  cnlcudait 
une  rirni  qatlttf  parUdt  dtt  propUiàloire  qui 
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était  Sur  i’arebe  dû  témoignage  entre  les 
deüt  chérubins,  èt  ellé  lui  parlait  dé.  (j.  • 
Mais  il  fi’cu  fut  pas  de  même  après  Moïsé, 
e(  l’Ecriture  dit  expressément  qu’il  n’y  eut 
plus  do  prophète  que  lé  Seigneur  ail  ainsi 
eiitrelonil  face  à face. —Ce  qui  parait  ceriaiii, 
c’est  qüc.  là  réponse  divine  clail  donnée  au 
moyen  d’un  insirument  ou  ornement  que  le 
grand  prêtre  portail  sur  sa  poitrine  et  qu’on 
appelait  lu  Pectoral  ou  te  Rational  du  juge- 
hi«n(.  C’éiail  un  tissu  d’or,  d’hyacintbe,  de 
pourpre,  d'éc.1rla(e  et  de  Qu  lin,  «le  forme 
carrée,  de  la  fianieur  el  de  la  largeur  d’une 
palme;  il  porlail  quatre  rangs  de  pierres 
récieüsos,  encbâNsées  dans  de  l’ur,  au  nuiu- 
ro  de  douze,  toutes  d’uue  espèce  diitéreule, 
et  portant  chacune  lo  nom  d’une  dus  tribus 
d’Israël.  Ce  Pectoral  était  suspendu  au  cou 
dü  grand  piètre  au  moyeu  de  deux  petites 
chaînes  d’or,  el  Oxc  sur  l’éphud  par  des 
corddns  d’azur.  De  plus  il  y avait  sur  le  Pec- 
toral deux  autres  objets  appelés  en  hébreu 
Ourim  cl  Tlioummim,  mais  dont  ou  ignore 
absolument  la  nature  ; car  déjà  du  temps  de 
Josèphe  el  de  Philoii  les  sciiliuients  étaient 
partagés  à ce  sujet  : les  uus  no  voient  dans 
Ouriih  el  Tfioummim  que  deux  mots  signi- 
fianl  révélation  el  vérité,  comme  Iradiiisenl 
les  Septante,  el  d’autres  oui  pensé  que  c’é- 
taient deux  petites  figures  mystérieuses  | 
d'autres  enfin  ont  cru  que  Ourim  et  Thonm» 
mim  n’étaient  autres  que  les  douze  pierres 
précieuses.  Quoi  qu’il  eu  soit,  c’était  ce  lia- 
tional  qui  inaiiirestail  les  ordres  du  Soigneur. 
Nous  n’ciilrcruiis  point  dans  le  détail  def 
suppositions  que  l’on  a f.tilcs  pour  eu  expo- 
ser la  manière,  les  uns  l’ont  vue  dans  l'éclàt 
plus  ou  iiioiiis  brillant  nés  pierres  précieuse»; 
d’autres  dans  les  caractères  gravés  sur  elles. 
Ces  réponses  claieut  géiieraleuienl  fort 
courtes.  Ainsi,  après  la  mort  de  Saül,  David^ 
voulant  savoir  uana  quelle  ville  il  devait  s« 
faire  proclamer  roi,  consulta  je  Seigneur,  et 
demanda  : « Dois-je  mouler  dàus  une  villé 
dé  la  tribu  de  Juda  ? » — L'^ruclo  icpondit  t 
« Munie.» — a Dans  laquelle?  » demanda-i-it 
il  encore. — u A Uébrou,  » lui  fut-il  répondu. 
Quelquefois  cependant  la  rêpuuse  était  nvo-^ 
tivée,  comme  lorsque,  après  la  mort  de  Jo*- 
sué,  les  Israélites  demandèrent  quelle  eldif 
la  tribu  qui  devait  mau'cber  eu  u vaut  pour 
combattre  les  Chananéens  ^l’oraele  répuiidil  : 

« Que  Juda  luarciie  en  avant,  «or  j’at  livré 
le  pays  dana  sa  main.  » . . ^ . . 

Les  prophéties  sont  line  seconde  c.spècë 
d’oracle,  el  comme  il  entrait  dans  les  desseÎAs 
de  la  l’ruvidcncc  que  l'esprit  prophétique  su 
perpétuât  daus  Israël  jusqu’à  l’accomplisso- 
luçnl  des  promesses,  il  était  nécessaire  que  le 
ppuplé  eût  une  garautie  cuolre  le  fauaitsme; 
i’itlusion  cl  f imposture  ; aussi  voyofte-noas  - 
que  plusieurs  prophètes,  tels  que  Élie  el  ËK- 
sée,  confirmèrcnl  la  réalité  de  leur  inspir»>- 
tioii  par  des  prodiges  et  des  QÛracies;  mais  ip 
preuve  la  plus  ordiuaire  de  la  véracité  d’un 
prophète  était  raccomplMsement  des  événe^‘ 
ineols  qu'il  avait  prédits.  « Lorsqu’un  ^ 
me  aura  prédit  la  paix,  et  qtl’elle  arrivera^ 
eu  effet,  vous  eu  conclurez  que  c’esl  ua  Yfoi 
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prophète,  » dit  Jérrniie.  Et  le  Seigneur,  par- 
lant à son  peuple  par  la  bouche  de  Moïse, 
lui  dit  : « Si  un  prophète  vient  vous  parler 
en  mon  nom,  et  que  ses  prédictions  ne  s’ac- 
complissent point,  vous  saurez  que  le  Sei- 
gneur n’a  point  parlé,  et  que  cet  homme  n'a 
suivi  que  l’orgueil  et  la  présomption  de  son 
coeur.  » Ainsi  les  Israélites  ne  furent  jamais 
contraints  d'ajouter  foi  aux  prophéties  dont 
ils  ne  voyaient  point  l’accomplissement.  C’est 
pourquoi  les  prophètes,  qui  prédisaient  des 
événements  qui  devaient  s’accomplir  après 
la  génération  actuelle,  certiflaieot  la  réalité 
de  leur  inspiration  en  prédisant  en  même 
temps  des  événements  dont  l'accomplisse- 
ment prochain  prouvait  l’autbenticité  de  leur 
mission.  Yuy.  Prophètes. 

2*  Les  païens  avaient  une  multitude  d'o- 
racles. Le  désir,  toujours  vif  et  toujours  inu- 
tile, de  connaître  l’avenir  leur  donna  nais- 
sance, l’imposture  les  accrédita,  et  le  fana- 
tisme y mit  le  sceau.  On  ne  se  contenta  pas 
d’en  faire  rendre  à tous  les  dieux  : ce  privi- 
lège passa  jusqu’aux  héros.  Outre  ceux  de 
Delphes  et  do  Claro4  que  rendait  Apollon,  et 
ceux  de  Doüone  et  d’Ammon  en  l’honneur 
de  Jupiter,  Mars  en  avait  un  en  Tbracc,  Mer- 
cure à Fatras,  Vénus  à Paphos  et  dans  Apha- 
ca.  Minerve  à Mycènes,  Diane  en  Colchide, 
Pan  en  Arcadie,  Esculape  à Epidaurc  et  à 
Rome,  Hercule  à Athènes  et  à Gades,  Sérapis 
à Alexandrie,  Trophonius  en  Béotic,  etc.  On 
consultait  les  oracles  non-seulement  pour 
les  grandes  entreprises,  mais  même  pour  de 
simples  affaires  particulières.  Fallait-il  faire 
la  guerre  ou  la  paix,  établir  des  lois,  réfor- 
mer les  Etals,  en  changer  la  constitution, 
détourner  une  calamité  publique,  on  avait 
recours  aux  oracles.  Du  particulier  voulait- 
il  se  marier,  entreprendre  un  voyage,  guérir 
d'une  maladie,  réussir  dans  quelque  affaire, 
U allait  consulter  les  dieux  qui  avaient  la  ré- 
putation de  prédire  l’avenir,  car  ils  n'avaient 
pas  tous  ce  privilège.  Les  oracles  se  ren- 
daient de  différentes  manières,  comme  on  a 
occasion  de  le  voir  dans  le  cours  do  cet  ou- 
vrage. II  fallait  quelquefois,  pour  obtenir  une 
réponse,  beaucoup  de  préparation,  de  jeûnes, 
des  sacrifices,  des  lustrations,  etc.  D’autres 
fois  on  y mettait  moins  de  façons,  et  le  con- 
sultant recevait  la  réponse  en  arrivant,  comme 
Alexandre  en  allant  visiter  Jupiter  Ammon. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d’oracles 
chez  les  païens  : les  uns  véritables,  et  les 
autres,  fruit  de  l’imposture  ou  de  la  crédu- 
lité. 

On  sera  peut-être  étonné  de  nous  voir  ad- 
mettre des  oracles  véritables  chez  les  païens, 
quand  presque  tout  le  monde  s’accorde  à les 
regarder  comme  faux  ou  contronvés.  Mais  si 
nous  examinons  toutes  les  réponses  rendues 
par  les  oracles  anciens,  que  nous  ont  trans- 
mises les  historiens,  il  faut  nécessairement 
convenir  que  plusieurs  sont  frappantes  et 
tiennent  du  prodige.  Que  l’on  fasse  à la  cré- 
dulité des  peuples,  à l’imposture  et  à la  sub- 
tilité des  prêtres,  une  part  aussi  large  que 
l’on  voudra,  il  est  certain  que  les  anciens 
D’étaieot  pas  plus  absurdes  que  nous  ne  le 
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sommes.  Dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce 
et  de  Borne,  il  y avait  des  incrédules  et  dos 
esprits  forts,  qui  mettaient  les  oracles  à l’é- 
preuve, qui  prenaient  toutes  les  précautions 
et  les  garanties  nécessaires  pour  sortir  vain- 
queurs de  la  lutte  et  mettre  la  divinité  en 
défaut.  Quelquefois  l’oracle  ré^ndait  aux 
simples  pensées  du  consultant.  Tacite  s’ex- 
prime en  ces  termes,  au  ii*  livre  des  Annales  : 
« Germanicus  alla  consulter  Apollon  de  Gla* 
ros.  Ce  n’est  point  une  femme  qui  y rend  des 
oracles  comme  à Delphes,  mais  un  homme 
choisi  dans  certaines  familles,  et  qui  est 
presque  toujours  de  Milet.  11  suffit  de  lui 
dire  le  nombre  et  le  nom  de  ceux  qui  vien- 
nent le  consulter;  ensuite  il  se  relire  dans 
une  grotte,  et  ayant  pris  de  l’eau  d'une 
source  qui  s’y  trouve,  il  répond  en  vers  à ce 
que  vous  avez  dans  l’esprit,  quoique  le  plus 
souvent  il  soit  fort  ignorant.  » 

Certes,  noos  sommes  fort  éloignés  de  pré- 
tendre que  tous  les  oracles  des  païens  aient 
été  réels  : nous  n’émettons  cette  supposition 
que  pour  un  très-petit  nombre,  sans  cnlrc- 
prendre  do  décider  si  c’était  Dieu  ou  le  dé- 
mon qui  y avait  le  plus  de  part;  car  l’une  et 
l’autre  hypothèse  a été  soutenue  : en  effet, 
d’un  côté  Dieu  pouvait  inspirer,  diriger  ou 
permettre  certaines  réponses  qui  avaient 

fiour  résultat  le  salut  ou  la  ruioedes  empires, 
'intérêt  général  des  peuples,  et  surtout  l’é- 
conomie de  la  rédemption  universelle,  le 
salut  du  genre  humain  ne  pouvant  être 
indifférent  au  Seigneur  : car  tandis  que  par- 
mile  peuple  Israélite  Dieu  préparait  inces- 
samment les  voies  à la  venue  du  Bcparaleur, 
il  n’abandonnait  pas  pour  cela  les  gentils, 
mais  il  les  initiait  peu  à peu  au  grand  mys- 
tère qui  devait  s’accomplir  un  jour.  Tel  était 
peut-être  cet  oracle  répandu  dans  Rome, 
l’année  de  la  naissance  d’Auguste  : Regem 
populo  Romuno  mtura  parturit.  « La  nature 
enfante  un  roi  pour  les  Romains,  m Tels  les 
oracles  sibyllins  qui  faisaient  dire  à Cicéron: 
« Quel  est  l’homme  qui  est  annoncé,  et  dans 
quel  temps  viendra-t-il?  » Quem  hominm, 
et  in  quod  tempus  est  ? Ces  vers,  dit-il 
ailleurs,  prétendent  qu’il  faut  recevoir  un 
roi,  si  nous  voulons  être  sauvés.  » Si  salvi 
esse  vellemus.  Tel  enfin  cet  autre  oracle  por- 
tant que  de  la  Judée  allait  sortir  le  n>aitrc 
du  monde.  D’un  autre  côté,  le  démon  pouvait 
aussi  rendre  des  oracles,  car  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  son  empire  était  grand  sur 
la  terre  avant  la  venue  du  Messie;  et  comme 
nous  le  voyons  dans  toute  la  suite  de  l’his- 
toire sainte  constamment  occupé  à saper  le 
royaume  de  Dieu  , il  devait  parmi  les  infi- 
dèles, chercher  à accroître  leur  confiance 
dans  les  fausses  divinités.  Cette  dernière 
hypothèse  expliquerait  le  silence  des  ora- 
cles vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ou  de  l’établissement  du  christia- 
nisme. 

Mais  si  quelques  oracles  des  païens  ont 
pu  être  vrais,  il  n’co  est  pas  moins  certain 
UC  la  plupart  étaient  le  résultat  de  la  cré- 
ulité,  de  l’imposture  et  de  l’adresse.  L'amr 
biguïté  en  était  un  des  caractères  les  plu» 
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ordiaaires,  et  ils  étaient  composés  de  telle 
sorte,  que.quoi  qu’il  en  arrivât,  l’événement 
parût  les  justifler  : c’est  ce  qui  est  reconnu 
par  les  païens  eux-mémes.  Voici  comment 
s’exprime  Cicéron  : Caltide  qui  ilia  compo^ 
suit  oraeula,  perfteit  ut  quoilcunque  aeci- 
dissét  prædictum  viderelur,  et  hominum  et 
temporum  definitione  sublata.  Adhibuit  etia/n 
latebram  obscuritatis.  Telle  était  ta  réponse 
donnée  à Pyrrhus,  et  qu’un  a traduite  pur 
ce  vers  latin  : 

Aiole,  Æaeida,  Romanos  vineere  passe. 

Vainqueur  ou  vaincu,  le  roi  d’Ëpire  ne  pou* 
vait  arguer  l’oracle  de  faux. 

Crésus,  voulant  éprouver  la  véracité  des 
oracles,  envoya  des  députés  à Delphes,  à 
l’antre  de  Trophonius,  au  temple  de  Jupiter 
Ammon,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  , 
avec  ordre  de  leur  proposer  à tous,  le  même 
jour,  la  question  suivante  : « Que  f^ait  en  ce 
moment  Crésus,  Ois  du  roi  d’Alyattc,  roi  de 
Lydie?  Ce  fut  l’oracle  de  Delphes  qui,  sans 
doute  mieux  informé  des  projets  du  monar- 
que, rendit  la  réponse  suivante  : < Je  con- 
nais le  nombre  des  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent les  rivages  de  la  mer  ; j’ai  mesuré 
l’immense  cieudue  de  ce  vaste  élément. 
J’entends  le  muet  et  celui  qui  ne  sait  pas 
encore  parler.  Mes  sens  sont  frappés  de  l’o- 
deur d’une  tortue  cuite  dans  de  Tairaiu,  avec 
des  chairs  de  brebis,  airain  dessus,  airain 
dessous.  U Or  il  se  trouva  qu’en  ce  moment 
Crésus  faisait  cuire  ce  jonr-là  une  tortue  et 
un  agneau  dans  une  marmite  d’airain  qui 
avait  un  couvercle  du  même  métal.  Crésus, 
sans  songer  que  son  messager  avait  pu 
trahir  son  secret,  demeura  confondu  d’éton- 
nement, et,  pénétré  de  respect,  il  offrit  à 
Apollon  un  sacrifice  de  trois  mille  bœufs  ; 
et  lui  envoya  dix-sept  lingots  d’or,  avec  un 
lion  d’or  qui  pesait  cent  talents,  et  plusieurs 
autres  riches  présents.  Il  cliargia  les  ambas- 
sadeurs qui  portaient  toutes  ces  richesses 
de  demander  à l’oracle,  en  son  nom  , quel 
serait  le  succès  de  la  guerre  qu’il  avait  des- 
sein d’entreprendre  contre  les  Perses.  L’ora- 
cle répondit  : « Crésus,  en  passant  l’Halys, 
renversera  un  grand  empire.  » Le  prince  se 
regarda  dès  lors  comme  assuré  de  vaincre 
cette  nation  puissante  qui  lui  faisait  ombra- 
ge. Il  combla  de  nouveaux  présents  le  tem- 
ple do  Delphes,  et  consulta  une  troisième 
fois  l'oracle,  pour  savoir  quelle  serait  la 
durée  de  son  empire  ; il  lui  fut  répondu 
qu’il  subsisterait  jusqu’à  ce  que  l'on  vil  un 
mulet  remplir  le  trûne  des  Mèdes.  Crésus, 
jugeant  par  celle  dernière  réponse  que  son 
empire  serait  éternel,  puisqu’il  ne  devait 
finir  que  lorsque  l’on  verrait  arriver  une 
chose  impossible,  atluqua  les  Perses  avec 
confiance;  mais,  vaincu  et  prisonnier,  il  re- 
connut que  le  grand  empire  renversé  était 
le  sien,  et  que  le  mulet  claii  CyriiS,  né  d’un 
père  persan  et  d’une  mère  mède. 

La  Pyliiie  de  Delphes,  consultée  par  Né- 
ron sur  la  durée  de  son  règne,  lui  répondit: 
« (lardc-loi  des  soixante- treize  - ans.  » Ce 
prince  crut  pouvoir  se  promettre  une  longue 
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vie , et  il  ne  se  mit  point  en  garde  contre 
Galba,  âgé  de  soixante-treize  ans, qui  lui  ra- 
vit l’empire. 

Macrobo  nous  apprend  que  Trajan  étant 
sur  le  point  de  porter  la  guerre  chez  les 
Parlhes,  on  lui  conseilla  de  consulter  au- 
paravant l’oracle  d'Héliopolis;  mais  comme 
sa  confiance  était  sans  doute  fort  médiocre, 
il  résolut  de  l’éprouver  préalablement,  et 
envoya  au  temple  utà  billet  soigueusemeut 
cacheté  , mais  dans  lequel  il  n’y  avait  rien 
d’écrit.  1!  reçut  eu  réponse  un  billet  égale- 
raeiil  blanc.  L’empereur,  qui  «le  se  doutait 
pas  de  l'adresse  du  certaines  gens  à enlever 
cl  à replacer  les  sceaux  sans  les  eodommu- 
ger,  conçut  un  grand  respect  pour  l’oracle, 
cl  renvoya  le  cunsuller  sérieusement  pour 
connaître  l’issue  de  la  guerre  qu’il  méditait; 
les  prêtres  lui  iireiil  porter  plusieurs  sar— 
meuts  d’une  vigne  du  temple.  Le  prince  les 
regarda  comme  un  symbole  cl  uu  gage  de 
la  victoire  ; mais  il  inonrul  dans  celle  cam- 
pagne, et  SIS  us  furent  apportés  ù Rome. 
On  trouva  que  rien  ne  ressemble  plus  à des 
ossements  qu’un  cep  de  vigue  brisé  cl  des- 
séciié. 

Un  nommé  Kutilicn  étant  allé  demander 
uu  devin  Alexandre  quels  précepteurs  il  de- 
vait donner  à son  fils,  le  prophète  répondit 
qu’il  fallait  lui  donner  Pylhagore  et  Homère. 
Il  crut  que  l’urucle  avait  voulu  faire  enten- 
dre qu’il  fallait  instruire  le  jeune  honuno 
dans  la  phtlusopliic  cl  les  bulles-lcllrcs  ; 
mais  celui-ci  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  malheureux  père  sc  consola  eu  trouvant, 
que  le  prophète  n'avait  pas  menti,  puisque 
sou  fils  avait  été  sc  réunir  à Pythagure  et  à 
Homère  dans  le  rovaumo  des  ombres. 

Quelquefois  ces  réponses  n’étaient  quo  de 
simples  plaisqnleries  : témoin  celle  que  fit 
l’oracle  a un  homme  qui  venait  demander 
par  quel  moyen  il  pourrait  devenir  riche. 
Le  dieu  répoudil  qu’il  n’avait  qu’à  posséder 
tout  ce  qui  clait  entre  les  villes  de  Sicyone 
et  de  Corinthe.  On  en  peut  dire  autant  de 
cette  autre  réponse  faite  à un  goutteux,  que, 
pour  guérir,  il  uiuvail  qu’à  boire  de  l’eau 
froide. 

Par  ces  exemples  et  par  mille  autres  que 
nous  pourrions  citer.  Il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  ces  prétendus  oracles  n’étaient 
la  plupart  du  temps  que  des  tours  d’adresse 
et  de  pures  jongleries.  Cependant  il^  arrivait 
la  plupart  du  temps  que  ces  réponses  pa- 
raissaient concluantes  aux  consultants,  et 
avaient  un  rapport  direct  avec  lasiluatiou 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient  ; ce  qui  s’ex- 
plique facilement  si  l’on  fait  aiteulion  à la 
manière  dont  on  consultait  les  oracles. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  aux  articles  Delphes,  Dudone  et 
ailleurs  ; mais  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
oracles  en  général  étaient  environnés  de 
tout  ce  qui  ponvail  cpntribuer  à en  augmen- 
ter te  mystère  et  en  donner  une  baale  idée. 
On  choisissait  de  préférence  ou  de  sombres 
forêts,  ou  de  profoudes  cavernes,  ou  des  fon- 
taines inlermillenles,  ou  des  terrains  éii. lo- 
gement accidentés.  Les  prêtres  uu  .icu 
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9eul^  lér  pffrilégèf  de  péiidlref  dans 
Ï9  sanciaaire.  'consultants  sc  tenaient 
dans  une  salle  voisine,  d’où  ils  pouvaieilt 
ttiiit  au  plus  erttendi'»  les  réponses  de  l’ora- 
e(e,  lorsqu’elle»  ètuiènt  rendues  à haute 
▼ni»,  mai»  sans  Hcn  voir  de  ce  qui  se  pas- 
août  De  là  Vient  que  les  anciens  auteürâ 
l>arlenl  fdrf  diversement  de  la  forme  des 
tirades.  L’histoire  Fait  cependant  mention 
de  deut  princes  qui,  par  un  privilège  spe- 
cltrf  , dut  àlé  admitt  dans  le  sanctuaire. 
Aietandre,  àu  rapport  de  Slrabon,  fui  intro- 
duit par  fe  prêtre  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon,  tandis  que  ses  courtisans  dcineu-^ 
rèrent  en  dehors.  Vespaslcn  , uur  n’était 
p<îs  îtlors  emperéfff,  se  trouvant  a Aletan-' 
tirie,  voulut  cotisuUcr  l’oracle  de  Sérapis 
sur  des  choses  Importantes  , proba!  Icinent 
suHes  projett  qu'il  formait  déjà  pour  s’élever 
à t’empire;  mais  pour  plus  de  sûreté  il  or- 
donnd anpnravant  qoe  (oui  le  monde  Sortit 
du  lcrtjpic,  ce  qni  porte  à conjecturer  qu’il 
pénétra  dans  le  sanctuaire. 

Plusieurs  de  ces  leinpîcs  avaient  des  dve- 
nues  souterraines  connues  «les  prêtres  seuls, 
commo  Hulin  nous  l’apprend  du  temple  de 
Sérapis.  On  voit , dans  le  livre  de  Daniel, 
que  le  temple  de  Bel  à Babylone  avait  éga- 
lement des  is<neS  secrètes  par  lesquelles  les 
prêtres  s'introduisaient  à rmsti  du  roi  cl  du 
peuple;  quelques  statues  ou  leurs  pié- 
destaux étaient  creusés  dé  manière  à cacher 
un  homme.  Les  voûtes  des  Sanctuaires 
étalent  construites  de  manière  à augmenter 
le  volume  dé  la  voix  et  à la  faire  retentir 
au  loin  : de  là  cette  voit  surhumaine  de  la 
Pythie  de  Delpiics,  qui  imprimait  lâ  terreur 
et  le  respect  daifs  l'dme  de  tonS  ceux  qui 
renientfaienl.  Quelquefois,  au  rapport  de 
Plutarque,  il  sortait  du  fond  du  sanctuaire 
unô  vapeur  ifès-agréahic,  causée  par  les 
parfums  qu’ôn  y brûlait.  Cette  odeur,  <jat 
re'mplissaii  le  lieu  où  les  coiisiiltanis  al(en> 
daient  la  réponse,  était  pour  eux  comme  le 
signal  de  l’urrivéé  du  dieu. 

II  y avait  des  jours  où  il  n’était  pas  per-^ 
inls  de  Consulter  l’oracle  ;*mais  ces  jours 
n’étaient  point  Axés  , les  prêtres  s'éiaietlt 
réservé  le  droit  de  les  marquer  arbitraire- 
ment. Alhsi,  lorsqu’on  venait  consulter  Ttf- 
raclé,  on  était  souvent  renvoyé,  sOUs  pré- 
texte que  le  diéti  ii’èlait  pasd'nUmeUf  de  ré- 
pondre, ce  qui  peut  faire  soupçonner  que  lés 
prêtres  avaient  Besoin  de  temps  pour  prépa-' 
rer  et  CtmCdrier  leurs  réponses.  Ajexandre 
étant  allé  consolier  l’oracie  de  0«'fplies,  la 
prêtresse  lui  répondu qii’il  h’ciail  point  aloi'» 
permis 'de  l’ioterrogèr.  M’aiS  le  jeune  mo- 
narque, hé  sé  paydiit  pas  de  cotte  raison, 
saisit  brusquemcni  l<1  prêtressë  (inrie  bras, 
et  voulût  la  forcer  d’entrer  dans  le  lemplé. 
Alors  eNe  s’éCrIa  i « Alit  mOii  fils,  ôh  hc  peut 
te  résister  ! » Aiexdndrc  prit  Cét  ctciamalioh 
pour  air  oracle,  et  sc  retira  Sans  riert  dé- 
inahdér  datanl’Oge. 

Avâiil  de  consulter  f’oractc  , il  était  né- 
cessaire d’offrir  des  sacrifices.  Les  prêtreS 
exaiiiinaiLMil  les  etilrailles  tics  vidinies  ; s'ilÿ 
'vutUaicnt  gagner  dU  léiups,  ils  li’aVaicui 


q;ü*à  dire  que  les  signes  n’étaient  pas  favo- 
rables , 'c’était  un  prétexte  honnête  puur 
(filTéi'er.  Cependant  on  rcmcUail  aux  prê- 
tres, ou  l'on  déposait  sur  uo  autel  un  billot, 
suigneusénienl  cacheté , dans  lequel  était 
posée  la  question,  à laquelle  il  ne  devait  cire 
répondu  que  le  lendemain;  puis  le  temple 
était  forme.  Los  prêtres  avaient  le  temps  d'y 
pénétrer  pondant  la  nuit  et  de  prendre 
adroitement  connaissance  du  billet  : ils 
avaient  encore  raille  autres  moyens  de  sur- 
prendre le  secret  des  consultants  , et  ils 
étaient  les  maitres  de  différor  la  réponse 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  éclairds.  Les  offi- 
ciers subalternes,  sous  prétexte  de  faire  voir 
les  curiosités  aux  nouveaux  venus,  s’éntre- 
tenaient  avec  eux  et  s’instruisaient  adroite- 
ment de  leurs  affaires.  Les  hôteliers  quos- 
tionnaiciit  les  dotncsliqucs,  et,  pàr  cçtte 
voie,  les  prêtres  pouvaient  encore  s'instruire 
avant  de  répondre.  Cctlc  réponse  se  donnait 
de  diffcrciites  manières  : tantôt  par  écrit, 
tantôt  par  fa  bouche  des  prêtres,  ou  paV 
une  voix  qui  sortait  du  sanctuaire  ; quelque- 
fois en  songe,  ou  par  des  apparitions  noctur- 
nes. lün  ces  derniers  cas,  on  préparait  le  con- 
sultant par  un  jeûne  rigoureux,  un  échauffaU 
SUD  imagination  par  des  récits  mystérieux, 
des  spectacles  extraordinaires,  on  le  faisait 
coucher  dans  le  temple  sur  la  peau  des  vic- 
(iihos  irOQiûlécs,  et  là,  éveillé  ou  endormi,  il 
entendait  des  paroles  conienaiit  la  solution 
de  ses  demandes,  ou  avait  des  visions  que  te» 
prêtres  lui  expliquaient  le  tciutemuin.  (^lu- 
larque  rapporte  qu’un  gouverneur  de  Cili- 
cré,  fortentiché  de  la  philosophie  épicurien- 
ne, cl  par  conséquent  peu  crédule,  envoya 
à .Xlalée  Consulter  l’oracle  do  lMop>us,  auii 
de  l’éprouver.  L’émissaire  avait  un  billet 
cacheté  dont  il  ignorait  ie  contenu  et  qu'il 
remit  à l'ornclc.  S’étaiK  endormi  dans  le 
temple,  il  vil  un  hoiuine  d’un  port  majes- 
tueux, qui  lui  dit  ce  seul  mot:  JVoit.  U por- 
ta celte  réponse  au  guiivcnieur,  cl  scs  cour- 
tisans ta  trouvèrent  fort  ridiciile  ; inuis  ils 
furent  frappés  d’clonnemenl  cl  d'adinira- 
lion  , lorsque  le  gouverneur,  décachetaut  le 
billet,  leur  montra  ceS  mots  qu’il  avait  écrits  : 
« T’imuioFerdi'je  lui  bœuf  blanc  ou  noir  ? » 
il  y avait  dans  l’Aciioïe  un  oracle  de  .Mer- 
cure, qui  sc  rendait  d'une  manière  asscx  bi- 
zarre. On  allait  dire  àu  dieu  tous  bas  et  mys- 
térieusement ce  qu’on  voulait  lui  deman- 
der; puis  on  .sortait  du  temple,  et  les  pre- 
ntlcros  paroles  qu’on  entendait  étaient  cen- 
sées la  réponse  du  dieu. 

Les  prêtres  de  là  déesse  de  Syvic  avaioni 
invente,  nous  dit  Apulée,  une  espèce  d'ora- 
cle Irès-commodc,  qui  convenait  à tout,  cl 
qui  était  conçu  en  deux  vers  dont  voici  le 
sens  : «Les  bœufs  attelés  sillonnent  la  terre,, 
afin  qUe  les  campagnes  produisent  leur» 
fruits..»  Avec  le  secours  de  ce  disliqùe  ils  rê- 
poiidaienl  à toutes  tes  queslio'ns  posées. 
S’agissail-il  d’un  mariage,  les  bœufs  attelés 
et  les  campagnes  fécondes  donnaient  un  sens 
satisfaisant.  Si  l’on  consultait  sur  l'achat  de 
quelques  terres,  les  bœufs  elles  caoipagues 
Yenaicnl  encore  fort  à propos.  Si  l'on  par- 
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UH  pour  U guerre,  le  joug  de  l’atlelaga 
pouvaH  prétagdr  celui  fue  le  raiiH^eur  iid^ 
poserait  aux  Taincos , et  ainsi  do  reste.  Peut* 
être  eepeodaat  raui-*ii  entendre  autrement  cé 
fraesnge  : ce  disliqae- poutaii  fournir  diiïé» 
ffenies  eombinaisou»  de  e|liabes  et  di>  lettret 
qui  sdUsfairaient  aux  direrses  qaeslroiisj 

L’équiaoque,  l’obscnrité  et  l’anibiguïté  for- 
maienl  donc  en  général  le  fond  des  oracles; 
(die  pauvreté  de  meÿens  s’échappait  point 
eut  esprits  éelakcs  t sous  avons  déjà  va 
pirr  (e  gui  précédé  que  plusieurs  personnages 
n’y  avtriené  qu’une  oonfiannn  fort  liniiiée;  il 
y avatt<  roéiue  eeftaigs  philosophes  qui  ne 
rraignaleUt  pas  de  dire  hauteuaest  ee  qn’lle 
en  peasdlent.  Lorsque  litersès  vlirt  fondre 
sur  la  Orèoe,  rorâele  de  Delphes,  consulté 
pdr  les  AHténieMy  leur  répondit  que  Mi* 
aertef  proieetriee  d'Athènes,  faisait  lotis  scs 
•éovls  pour  Récbtr  le  cour  roux  de  Jupiter; 
que  tout  ee  qu’elle  poevait  obtenir  était  qoé 
les  Athéniens  se  sauvasaeni  dans  des  im»— 
eaiUeede  bois;  queSaluininé  verrait  ht  perte 
de  beaucoup  d’enfaUte  chers  à leur  mèrei 
•oH  quand  Gérés  serait  dispersée,  soit  quand 
serait  rsBoaetée^  11  eût  été  besoin  d’uU 
autre  oracle  pour  expliquer  eelui-làt  Les 
Uturailles  de  bois  étaient  probableuicnt  les 
(aisseaux,  cela  pouvait  s’entendre;  mais  ces 
eufaute  dhers  à leurs  naères,  dunl  Sulamiira 
devait  reir  la  perle*  eétaieiiiMls  Grecs  ou 
Ferses)  Lequel  des  deux  peuples  remporte* 
rail  la  victoire?  C’est  ee  qu’il  était  dlfticile 
de  conjeeturevi  Un  eérlaib  GLnoaiaüsf  phi- 
^sopbe  cynique,  dont  Kusèbo  nous  a cuiv« 
servé  dei  frt^ments,  iavective  à ee  sujet 
eonire  Fdraclo  de  Delplieé^  é’uae  utantere- 
sunglaiile  : «Beau  devin;  dit-il,  lu  né  saié 
poiat  à qui  seront  o«s  enfairts  dont  Sulauiiiie 
verra  Id  porte;  s’ils  seront  Grecs  ou  Ferses. 
U faut  bien  qu'ils  soient  de  l’uno  ou  l’aoire 
arunbe , maie  tu  uo  sais  poiiU  du  moins  qu’oa 
verra  que  fu  ne  le  sais  pas.  Tu  caches  le 
temps  de  la  bataille  sous  ces  belles  exprès* 
sioHs  poétiques  i soit  quand  Gérés  sera  dis> 
persoc,  soit  quand  elle,  sera  ramaeséo. 'i'is 
veux  noue  éblouir  |>dr  ce  langage  pompeux; 
mais  ao  sa‘i4-en  pae  bien  qu’il  faut  qu’une 
bataiiie  navale  Se  donne -au  temps  des  se- 
UMiiiies  ou  de  la  moisson  ?.  Apparewimeat  eé 
ne  sera  pas  ea  hiver. Quoiqu’il  arrive;  tu  te 
tireras  d’affaire  par-  le  œeyeade  ce  Jupiter 
que  Minerve  tâcte  d’apaiser,  bi  les  Grées 
p0i  délit  le  bataille»  Jupiter  a été  inexorable  ; 
s’ils  la  gagneut,  Jupiter  a'est  enfin  laissé 
fléebir.  Tu  dis,.  Apollo»,  qu’on  fuie  dans  des 
iBursdebols;  tueenaetlieSÿlu  ne  devines  pas. 
Moi  qui  ne-sais  poiuldevtnerri’en  eu«ae  bkiu 
dit  autant,  j’eusse  bien  jugé  que  l’effort  do 
la  guerre  serait  tombé  sur  Alhèocs,  etque, 
puisque  les  Athéuiens  avaient  des  vaisseaux, 
le  uieilieuc  pour  eux  était  d'abandonner  leur 
ville  et  de  se  mettre  tous  sur  la  mer.» 

Ou  voit  par  cet  exempte  que  les  oracles 
n^élaienl  pas  uaiversellement  respectés.  Go 
eâel,  trois  grandes  sectes  de  phiiosopiies 
faisaient  Drufepsion  de  regard^er  les  oracles 
comme  aulaut  d'impostures  propres  à séduire 
le  peuple.  C'etaieut  les  Kpicurieus,  les  Fcri- 


ORA  W6 

patéticiene  et  les  Cynignea.  LeX  prêtres 
avaient  soin  d’écarter  de  leurs  sanctudtrei 
ces  incrédules,  dont  l’œil  trop  eiairtuyant 
pouvait  éclairer  leurs  mystères.  Gel  Ale xân. 
dre,  dual  Lucien  décrit  si  agrénhieineut  loi 
fourberies,  avait  toujours  sorti  de  faire  éloG 
gner  les  Epicuriens,  lorsqu’il  cuuimroçaM 
ees  cérémonies.  Il  prenait  la  même  précau» 
lion  à l’égard  des  clircltens;  et,  voyant  que 
ces  deux  sortes  do  gens  s’elTorçaieirt  de  mon* 
trer  la  fausseté  de  ses  oracles,  il  u^a  de  siM* 
tagèine  pour  les  faire  chasser  dil  Font,  où  H 
faisait  alors  son  séjour,  li  déclara  au  peuple 
que  le  dieu  dont  il  ét-iit  rinierprèié  était 
irrité  centre  les  impies,  dont  te  nombre  se 
maitipliail  chaque  jour  dans  le  Pont,  et  qu’il 
ne  parlerait  plus  si  l'on  n'en  purgeait  le 
pays.  Le  ptmplé  furieux  chassa  aussitôt  les 
làpictiriens  et  los  chrétiens. 

Uérodule  rapporte  qu'un  Lydien,  nommé 
Pactias,  sujet  du  roi  de  Forte,  s'étant  réfugié 
à Cuwcs,  ville  do  Grèce,  et  son  souverain 
ayant  fait  demander  qu'on  le  lui  livrât  los 
habitants  de  Gunios  envoyèrent  oonsuttef 
l’oruclu  des  Br.rnchidos,  pour  s.ivotr  eani* 
meut  ih>‘ devaient  se  Cnni|N)rter  én  cette  oo* 
t'urrunce.  L’orach;  répundii  qu'il  fallait  livrov 
Foctias.  Aristodicus,  un  des  principaux-  ci* 
toyens  de  la  ville,  indigné  de  ot-He  réponse; 
qui  lui  paraissait  injuste  et  barbare,  ohlitil 
qu’ou  enverrait  à l’oracle  uflo  seconde  dépu* 
tatiniif  et  se  lit  nomuK'r  parmi  les  députés. 
L’oraclo,  consulté  une  seconde  fois,  répon* 
dit  lit  même  chose.  Arislodtcus,  très-meeon* 
lent,  asa  d’un  stratagème  pour  faire  sentir 
âu<  dieu  l’iuiqnité  de  sa  rèpoase.  En  se  prir> 
nonanl  autour  du  temple;  il  etf  chassa  dd 
petits  oiseaux  qui  y faisaient  leurs  oids.  Ans* 
•ilôt  fi  entendit  Une  voi-x  qui  lui  criait  dtê 
fond  du  suncluairo  : « Délestatile  mortel , 
quelle  est  ton  audace»  de  chasser  de  hiOii’ 
leavpie  ceux  qui  &uul  sods  ma  prêter  lion?» 
Eh  quoi  1 répitqua  surde*ehamp  Aristodtous; 
ne  uuus  ordonnes-tu  pas  de  chasser  Pactias 
qui  est  sous  la  nôtre?  **  Le  dieU  se  tira  dé 
ce  mauvais  pat  avec  adresse.  « Oui,  je  vous 
l’ordonne,  rcpuiMit-il,  afin  que  vous,  qoiéteS' 
dea  impies,  périssiez-  plus  tôt,  et  que  voüs 
M Veniez  plus  iiuporluner  les  oracles  sur 
vos  affaires.  » 

Le  niénie  historien  nous  fournit  une  aulru 
preuve  du  jveu  de  eas  qn’ou  faisait  quelque* 
fois  des  décisions  des  oracles.  Les  Athéniens 
étaient  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre  aux 
habitauts  d’Egine,  qui  avaient  fait  des  rnva-' 
ges  dans  l’.^tlique,  lorsqu’ils  reçuroat  un 
oracle  de  Delphes,  qui  leur  dérendait  de  rien 
euirepreudre  oonirc  les  Eginèles  avaui  le 
tpriqc  de  Ireute  ans.  Au  bout  de  te  temps, 
il  fullail  qu'Hs  céuslruisKsent  un  temple  ou 
l'honiœur  d'Eaquo,  et-  toHimeUçassciil  ru- 
auite  la  guerre,  qui  devait  leur  être  irèa* 
avantageuse:  autreiueoL  ils  n’avaient  à at* 
IsiHtre  que  des  luailleurs.  Les  Alhénienv , 
ècoulaol  plutôt  leur  rcssenliinent  etintre  les 
Èginètes  que  les  menaces  de  ruracie,  U'ac* 
cetnpiireni  qim  Ig  muiiié  de  ce  qui  leur  avait 
été  urdoitiié.  Ils  bâGrent  lé  letupie  é’Euque, 
el  saus  attendre  le  hips  do  trente  an»;  ils  av* 
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laquèrent  sar-le-champ  les  E{i;inèles,vl  rem- 
porlèrent  sur  eux  une  victoire  complète  en 
dépit  de  l’oracle. 

Ce  qui  contribuait  à diminuer  la  conGauce, 
c’est  qu’oii  savait  que  les  oracles  se  laissaicul 
corrompre  quelquefois,  et,  pour  de  rargent, 
disaient  tout  ce  qu’on  voulait.  Les  AlhcDiens 
les  plus  éclairés  n’ignoraient  pas  que  celui 
de  Delphes  était  vendu  à Philippe  ; ce  qui 
faisait  dire  à Oémostbènes  que  la  Pythie  phi- 
lippisail,  — Démarate,  roi  de  Sparte,  était 
accusé  par  Cléomène  , son  collègue,  de  pos- 
séder injustement  l’autorité  royale,  disant 
que  Démarate  n’élait  pas  vraiment  le  Gis 
d’Aristou,  son  prédécesseur,  et  alléguant  en 
preuve  qu’il  était  né  trop  peu  de  temps 
après  le  mariage  d'Arision,  et  que  celte  nais- 
sance précoce  avait  excité  les  plaintes  d’A- 
rislun  lui-méme.  Cette  affaire  embarrassante 
fut  soumise  é l'oracle  de  Delphes,  qui,  cor- 
rompu par  Cléomène,  répondit  que  Démarate 
n’était  pas  Gis  d’Ariston.  Plus  tard  on  dé- 
couvrit l'imposture,  et  la  prétresse  fut  punie 
pur  la  perte  do  sa  dignité.  Ce  fait  est  rap- 
porté par  Hérodote,  ainsi  que  le  suivant.  — 
Quelques  Athéniens,  bannis  de  leur  patrie 
par  le  tyran  Hippias,  corrompirent  la  prê- 
tresse de  Delphes,  et  rengagèrent,  à force 
d’argent,  à ordonner,  de  la  part  d’Apollon, 
à tous  les  Lacédémoniens  qui  viendraient  la 
consulter,  de  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie 
d’Hippias.  La  Pythie  seconda  si  bien  leur  in- 
tention, que  les  Lacédémoniens,  voyant  que 
l’oracle  leur  répétait  toujours  la  même  chose, 
cl  craignant  de  s’attirer  la  colère  du  dieu, 
armèrent  contre  Hippias,  bien  que  cdui>ci 
fût  leur  allié. — On  ne  peut  guère  douter 
que  l’oracle  qui  déclarait  Alexandre  Gis  de 
Jupiter  Ammou,  n’ait  été  imaginé  par  la 
basse  flatterie  des  prêtres  de  ce  dieu.  — Il  en 
est  de  même  de  celui  qui  fut  rendu  à Au- 
guste, au  sujet  de  Livie,  que  ce  prince  avait 
épousée  étant  grosse  d’un  autre.  Non-seule- 
ment l’oracle  approuva  celte  action,  mais  il 
déclara  même  que  les  mariages  contractés 
avec  des  femmes  enceintes  étaient  les  plus 
heureux.  * 

Cependant  les  oracles  subsistèrent  dans 
toute  leur  gloire  jusque  vers  le  temps  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  : les  chrétiens  vi- 
rent dans  ce  fait,  attesté  pnr  plusieurs  au- 
teurs païens,  la  conséquence  de  In  décadence 
de  l’empire  de  Satan;  car  ils  regardaient  le 
déinuQ  comme  lu  priocipal  moteur  des  ora- 
cles des  païens;  et  naturellement  le  régne  du 
Sauveur  devait  lui  imposer  silence.  Celte 
opinion  est  appuyée  sur  plusieurs  oracles  où 
les  démons  annonçaient  la  venue  de  Jésus- 
Christ  et  leur  propre  déchéance  : tels  sont 
les  suivants,  tirés  par  Eusèbe  des  écrits  de 
Porphyre  :«  1*  (lémissez,  trépieds;  Apollon 
vous  quille.  11  vous  quitte,  forcé  par  une 
lumière  céleste.  Jupiter  a été,  il  est  et  il  sera. 
O grand  Jupiter  I hélas  I mes  fameux  oracles 
ne  sont  plus....  2^  La  voix  ne  peut  revenir  à 
la  prêtresse:  elle  est  déjà  condamnée  au  si- 
lence depuis  longtemps,  faites  toujours  à 
Apollon  des  sacrifices  dignes  d’un  dieu....  3* 
Malheureux  prêtre,  ne  m’interroge  plus  sur 
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ce  divin  Père,  ni  sur  son  Fils  unique,  ni  sur 
4'Kspril  qui  est  l’âme  de  toutes  choses.  C’est 
cet  Esprit  qui  me  chasse  de  ces  lieux.  > — 
Suidas,  Nicéphorc,  Jean  Malalas,  Ccdrénui 
et  Timothée  rapportent  qu’Augusle , déjà 
vieux,  alla  lui-méme  consulter  l’oracle  oe 
Delphes  snrle  choix  d’un  successeur;  le  dieu 
se  Gl  longtemps  prier,  mais  vaincu  par  les 
instances  de  l'empereur,  il  répondit  en  ces 
termes  :«  Un  enfant  hébreu.  Dieu,  et  Roi  des 
bienheureux,  m'ordonne  de  quitter  ce  lieu  et 
de  rentrer  dans  les  enfers;  retire-toi  donc, 
et  laisse  mes  autels,  désormais  silencieux.  » 
Toutefois , Cicéron  et  Plutarque  donnent 
d'autres  raisons  de  la  cessation  des  oracles 
et  la  font  remonter  plus  haut.  « Ce  qni  est 
essentiel  à remarquer,  dit  l’orateur  romain 
dans  son  livre  de  la  Divination,  c’est  qne  les 
oracles  de  Delphes  ne  sc  rendent  plus  de  la 
même  manière  , non-seulement  de  notre 
temps,  mais  depuis  bien  longtemps,  de  telle 
sorte  qu'il  n’y  a rien  de  plus  méprisé  que  cet 
oracles.  Lorsqu’on  interroge  les  prêtres  surce 
poini,  ilsrépoudcntqucl’ancieniielé  afaildis- 
paraître  la  vertu  de  ce  lieu,  d’où  sortait  de  la 
terre  le  vent  ou  le  souffle,  qui  inspirait  la  Py> 
lhie,ellui  faisait  rendre  ses  oracles.  On  croi- 
rait vraiinenlqu'il  s’agit  ici  de  vin  ou  de  quel- 
que salaison  que  le  temps  aurait  fait  éven- 
ter. H— « Les  vcrspropbéliques,  dit  Plutarque, 
se  ilécrièreut  par  l’usage  qu’en  faisaient  les 
cbarlalans  que  le  peuple  consultait  dans  les 
carrefours.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  au 
discrédit  des  oracles  fut  la  soumission  des 
Grecs  sous  la  domination  romaine,  laquelle, 
calmant  toutes  les  divisions  de  la  Grèce,  ne 
fournil  plus  matière  aux  oracles.  Le  mépris 
des  Romains  pour  toutes  ces  prédictions  en 
tut  une  autre  cause.  Ce  peuple  ne  s’attachait 
qu’à  ses  livres  sibyllins  et  aux  divinations 
étrusques  , et  il  n’esl  pas  étonnant  que  les 
oracles,  étant  une  invention  grecque  , aient 
suivi  la  destinée  de  la  Grèce.  Enfin,  la  four- 
berie qui  les  soutint  longtemps  était  trop 
grossière  pour  n’élrc  pas  enfin  découverte 
par  diverses  aventures  scandaleuses  , telles 
que  celles  de  Mundus,  de  Tyranntis,  prêtre 
de  Salurne  et  autres  imposteurs,  qui  abu- 
sèrent de  lenr  caractère  et  de  la  superstition 
des  peuples  ponr  se  procurer  les  faveurs  des 
plus  belles  femmes , sous  le  nom  du  dieu 
dont  ils  étaient  les  ministres.  » 

Néanmoins,  le  métier  de  rendre  des  ora- 
cles était  trop  lucratif  pour  être  sitét  aban- 
donné par  les  prêtres.  Si  les  dieux  se  turent 
réellement,  les  prêtres  parlèrent,  et  ils  par- 
lèrent encore  longtemps  après  Cicéron  et 
après  Jésus-Clirisl.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  Néron,  Vespasien,  Trajan,  consultèrent 
les  oracles.  Plutarque,  qui  vivait  sons  le 
règne  de  ce  dernier,  ne  dit  pas,  dans  le  pas- 
sage cité  ci-dessus,  qne  les  oracles  fussent 
entièrement  abolis,  mais  que  leur  crédit  était 
considérablement  déchu;  il  ajoute  même  que 
l'oracle  de  Delphes  subsistait  encore  de  sou 
temps,  mais  qu’il  était  réduit  à une  seule 
prêtresse,  au  lieu  de  deux  ou  trois  qu’il  avait 
autrefois.  Ce  même  oracle  rendit  une  réponse 
Irès-célèbre'au  sujet  de  trois  rivaux  qui  se 
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dÎ9paUii«nt  Tcmpire  après  la  mort  des  An- 
tonins.  La  Pythie,  consultée  sur  les  trois 
concorrents,  répondit  en  vers  : n Le  noir  est 
le  meilleur,  l’Africain  est  bon , le  blanc  est 
le  pire.  » Le  noir  était  Pescennius  Ni[;er  ; le 
blanc,  Claudius  Albinos;  l’Africain,  Sévérc 
Septiine,  né  en  Afrique.  On  lui  demanda 
ensnile  auquel  des  trois  demeurerait  l’em- 
pire; elle  répondit:  « On  versera  le  sang  du 
olanc  et  du  noir;  l’Africain  gouvernera  le 
inonde.  » — Théodoret  noos  apprend  que 
l’oracle  de  Delphes  subsistait  encore  du 
temps  de  Julien  l’Apostat,  qui  l’envoya  con> 
soiter  sur  l’expédition  qu’il  méditait  contre 
les  Perses.  Depuis  re  temps  il  n’en  est  plus 
fait  mention.  — Sans  noos  engager  dans 
l’histoire  de  la  durée  de  tous  les  oracles , 
nous  remarquerons  que  l’historien  Dion, 
qui  n’acheva  son  histoire  que  sous  l’empire 
d’Alexandre  Sévère  , â-’lO  ans  après  Jésns- 
Christ,  rapporte  que,  de  son  temps,  l’oracle 
d’Amphiloque  était  encore  célèbre  par  les 
décisions  qU’il  rendait  dans  les  songes.  — 
Zoziine  nons  apprend  que  les  habitants  de 
Palmyre  consultèrent,  sous  l’empire  d’Auré- 
lien,  l’oracle  de  Vénus  Aphacile  en  Phénicie. 
— Lteinius,  au  rapport  de  Sozomèue,  ayant 
consnlté  l’oracle  d'Apollon  de  Dydimc,  pour 
savoir  s’il  devait  recommencer  la  guerre 
contre  Constantin,  il  lui  fut  répondu  par  ces 
deux  vers  d’Homère  : a Malheureux  vieil- 
lard, est-ce  à toi  de  combattre  contre  les 
jeunes  gens  ? tes  forces  sont  épuisées  , cl  la 
Yieillcsse  l’accable,  n 

Il  est  donc  probable  que  les  oracles  $c  con- 
servèrent tant  que  subsista  le  paganisme; 
or  le  dernier  coup  lui  fut  porté  l’an  451  de 
Jésus-Christ , par  les  empereurs  Valenti- 
nien 111  et  Marcien  , qui  défendirent,  sous 
peine  de  la  vie,  tout  exercice  dn  culte  païen. 

ORAISON.  Dans  le  langage  de  l’Kglise,  ce 
mot  est  à peu  près  synonyme  de  prière,  et 
signifie  une  élévation  de  lame  à Dieu,  soit 
pour  le  louer  et  te  béuir,  soit  pour  lui  dc- 
mauder  scs  grâces,  soit  pour  le  remercier  de 
celles  qo’on  a reçues.  C'est  particulièrement 
le  nom  d’une  courte  prière  , appelée  anssi 
collecte,  que  fait  publiquement  le  prêtre 
soit  an  commencement  de  la  messe  , soit  à 
la  fin  des  heures  canoniales. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d’oraisons  : 
l’oraison  vocale , qui  consiste  à prononcer 
de  bouche  des  prières  plus  ou  moins  lon- 
gues ; l'oraison  mentale , â laquelle  il  n’y  a 
qne  le  coeur  et  l’esprit  qui  prennent  part: 
c’est  ce  nue  l’on  appelle  aussi  méditation; 
et  même  l’expression  faire  oraison  ne  signi- 
fie pas  antre  chose  que  méditer  pendant  un 
certain  espace  de  temps  sur  les  vérités  do 
salut;  l’oraison  jaculatoire,  qui  consiste  en 
des  élancements  de  Tâmc  vers  Dieu,  expri- 
més en  peu  de  paroles  , mais  vives  et  ar- 
dentes : on  les  appelle  ainsi  parce  qu'elles 
vont  droit  à Dieu  comme  des  flèches,  ,tan~ 
qmamjacula;  enfin,  l’oraison  possire  ou  de 
quiétude,  mise  en  pratique  par  certaines  per- 
sonnes, est  un  acte  de  foi  par  lequel  on  se 
met  devant  Dieu  pour  ne  faire  allcnlion 
qn’â  sa  présence,  non  pour  chercher  à lo 


connaître,  mais  nniquément  pour  raimer 
L’Oraison  Dominicale,  ou  do  Seigneur,  est 
la  pins  excellente  de  toutes  les  prières, 

Ênrce  qu’elle  a élé  composée  par  Jésns- 
hrist  lui-même,  cl  qu’elle  a un  rapport  di- 
rect à tous  les  liesuins  de  l’homme  : c’est 
celle  qui  est  le  pins  fréquemment  récitée 
par  les  cliréliens.  Voy.  Dominicalr,  ii* 
ORAISON  FÜNÈRRK,  discours  prononcé 
à la  lonange  d’un  mort.  L’usage  en  est  fort 
ancien. 

1°  Chez  les  Juifs  , l’oraison  funèbre  était 
représentée  par  un  chant  ou  cantique  com- 
posé à la  louange  d'un  personnage  qui  ve- 
nait de  mourir  : tel  est  le  cantique  funèbre 
que  David  composa  sur  la  mort  tragique  de 
Saül  et  de  Jonalhas  ; il  est  d’une  haute  poé- 
sie, et  plein  de  sentiments  nobles  et  tou- 
chants ; tel  est  celui  que  composa  Jérémie 
ponr  le  roi  Josias. 

2*  Les  oraisons  funèbres  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs , au  moins  en  certaines  cir- 
constances , comme  nous  le  voyons  par 
l’exemple  de  Périclès,  qui  prononça  l'éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  dans  un  cotn- 
bat. 

3"  Chez  les  Romains , Valérlus  Pubiicoln 
'fut  le  premier  qui  introdnisil  la  coutume  <lc 
louer  les  morts.  Junius  Brutus,  son  collè- 
gue, ayant  élé  tué  dans  un  combat  contre 
les  Elrusqnes,  il  fit  exposer  sou  corps  aux 
yeux  dn  peuple,  dans  le  Forum;  puis,  niun- 
lanl  sur  la  tribune,  il  prononça  l’cloge  de 
cet  illustre  libérateur  de  Rome.  Depuis  re 
temps,  nn  continua  de  rendre  ce  tribut  légi- 
linoe  de  louanges  à tous  les  grands  hommes 
après  leur  mort.  On  rendit  au.ssi  cet  hontienr 
aux  dames  romaines;  ce  fut  une  récompense 
de  la  générosité  avec  laquelle  elle.s  avaient 
offert  leurs  bijoux  et  leurs  pierreries,  pour 
contribuer  à payer  les  sommes  immenses  que 
les  Gaulois  exigeaient  do  ta  république.  Le 
sénat  reconnaissant  ordonna  qu’.^  l’avenir 
les  dames  romaines  seraient  honorées  après 
leur  mort  d’un  éloge  funèbre,  et  Popiila  foi 
la  première  qui  jouit  de  ce  privilège.  ' 

4’  Aujourd’hui , dans  l'Eglise  latine,  les 
hommes  et  les  femmes  illustres  par  leur  nais- 
sance cl  leur  rang  reçoivent  le  mêiuc  hon- 
neur ; uii  orateur  distingué  prononce  leur 
éloge,  au  milieu  du  service,  en  forme  de  ser- 
mon. Maintenant , cependant  , cet  usage 
n'est  plus  guère  en  vignciir  que  pour  les 
princes,  ou  des  personnages  d’une  condition 
très-élevée.  Ces  longs  panégyriques  , qui 
souvint  n'avaient  d’autre  mèrile  que  l’élo- 
quence do  prédicateur,  sont  remplacés  sou- 
vent par  un  petit  discours  prononcé  sur  la 
tombe  même  du  défunt,  par  ses  parents  ou 
ses  amis.  Ces  adieux  funèbres  deviennent  de 
jour  eu  jour  plus  fréquents  ; mais  bien  des 
fois  c’est  un  moyen  d’cxciler  le.s  passions 
politiques,  sans  parler  des  occasions  où  l’iin- 
pertincncc  le  dispute  au  ridicule. 

5*  Il  parait  que,  parmi  le>  Lulliciicns 
d’Allemagne,  surtout  en  quelques  eiidruils, 
c’est  la  coulnmc  de  prononcer  l’uraison  fu- 
nèbre de  loul  défunt  dont  on  fait  les  obsè- 
ques, quelque  basse  que  soit  sa  naissance. 
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il  nrrive  4e  là  <t««  ie  fujet  mI,  ia  plapsH  du 
iemf)!),  fnrl  «tArile  , et  que  le  prédieateur  est 
•bli^é  (le  6C  rejeter  sur  des  tiea«  communs. 
Un  auteur  saxon,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  dit  qu'on  en  fait  même  peur  les  eu-* 
fonts  qui  tneorent  au  berceau. 

G*  Sur  la  Céte-d’Or,  «n  Afrique,  après  les 
obsèques  d’un  nègre  de  qualité,  un  prêtre 
faisait  autrefois  on  disnours  pathétique  aux 
aisistaots.  Il  s’étendait  beaucoup  sur  les  ver- 
tus du  défunt,  exhortait  scs  auditeurs  à les 
imiter  et  à remplir  exactement  tous  leurs 
devoirs.  Le  voyageur  Barbot  assista  un  jour 
à une  de  ecs  oraisons  funèbres.  Il  rapporte 
que  l’orateur,  en  terminant  son  discours, 

firit  en  main  les  méehoires  des  mootoas  que 
e mort  avait  sacrifiés  pcodaut  sa  vie.  Ces 
méchoires  étaient  attachées  ensemble,  et 
formaient  une  espèce  de  chaîne  dont  ie  prê- 
tre tenait  un  bout,  tandis  que  i’auire  descoq- 
dait  dans  la  fosse.  Il  exalta  beaacaap  le  cèle 
du  défunt  pour  les  sacrifices,  et  engagea  les 
assistants  à suivre  son  exemple.  U eul  le  duo 
de  Iss  persuader  ; la  plupart , après  le  ser- 
mon, vinrent  offrir  un  mouton,  dont  la  pré- 
dicateur profila. 

7*  Les  oraisons  funèbres,  dans  las  lies 
Sandwich,  étaient  des  complaintes,  comme 
chez  les  Juifs.  Voy.  l>vuiL,  n*  37. 

OBANG-ALQUS.  Les  habitants  de  l'ilc  Baü 
croient  à l'existence  d'une  classe  d’êlrrs  qui, 
d'après  leurs  qualités  et  leurs  attribiits,  tien- 
nent le  milieu  el^ro  les  Dévaset  les  Djinns, 
se  rapprochant  nëaomoiui  davantage  de  la 
nature  des  premiers  ; on  les  nomme  Oraug- 
alous,  c’est-à-dire  hommes  subüls,  impal- 
pableK  et  invisibles.  « Jo  ne  connais  pas  pré* 
.ciscmeol,  dit  Jü,  Rafflns,  leur  cssenci'et  leur 
office.  Ce  eont,  à ce  qu’il  parait,  des  êtres  en 
qui  le  matériel  et  l’iuimalérjel  sc  confondent, 
et  qui  pariieipeut  de  la  natqrc  des  créatures 
humaines  et  de  celle  des  esprits.  J'ai  ru  on 
homme  que  l’on  disait  murié  avec  un  être 
féminin  de  la  classe  des  ürang-plous  : il 
' avait  une  monstrueuse  progéniture  ; mais 
personne  n’arail  jamais  aperi^m  un  seul  de 
ses  enfants;  d’où  je  conclus  qu’ils  ressein- 
blaienl  à leur  mère,  Ccl  boiamu  se  nommait 
Diou-Pati-Radjo-Vali.  » 

ORARIU.M  , nom  que  l’on  donne  à l’élole 
dans,  l’Eglise  grecque.  Qet  insigne  du  prê- 
tre et  du  diacre  a été  quelquufoit  appelé 
ainsi  dans  l’Eglise  d’Occident.  Nus  lecteurs 
remarqueront  que  ce  mot  est  môme  d’ori- 
gine latine. 

ORATOIRE , petite  chapelle  ou  lieu  parti- 
culier aitcnani  A une  maison,  dans  lequel  on 
se  retire  pour  prier  Dieu  en  particulier.  Oa 
a donné  d’abord  ce  nom  aux  pclilos  cha- 
pelles jointes  aux  monastères,  avant  que  les 
religieux  eussent  des  églises;  dans  la  suite 
on  a appelé  ainsi  les  autels  ou  chapelles 
ménages  dans  tes  maisons  particulières,  où 
il  est  permis  de  dire  tamessea  certains  juurs, 
et  môme  les  chapelles  érigées  dans  la  cam- 
pagne et  qui  n’avaieut  pas  lé  tiire  dp  pu- 
iofssti.  ’ ^ . 

ORATOIRE  (CoNOBèpATiOtt  bB  l’}  . 

Rome  et  dans  quelques  aqlrés  viUes  d^r 


taHe,  far  saint  Philippe  de  Néri , vers  fan 
i5S8.  Des  conférences  que  eq  pieex  eeeléx 
siaitique  tenait  dans  sa  efaambre  , à Iteroe^ 
donnèrent  lien  à cette  eongrégation.  Lo 
rand  nombre  depersonnes  qni  «e  rendaieiit 

ces  rénoions  engagea  Philippe  A deman- 
der anx  administralears  de  l'église  de  Saint* 
Jérênm  un  lieu  oè  il  pùt  eomoradément  tenir 
ses  pieuses  assemblées.  Oh  lui  accorda  et 
qu’il  demandait,  et  ses  conférences  eommen- 
^renl  à prendre  nne  forme  plus  régulière, 
il  arrangea  en  forme  d’oratoire  le  lien  qn’on 
lui  avait  «t;dé,  et  c’est  du  té  que  éet  établis*- 
«ement  a pris  son  nem.  En  157è,  la  nouvelle 
congrégation  fut  transférée  dans  l’église  de 
Saiiit-Jean-des-Floreatins,  qu’allé  quitta  en 
1SK3,  pour  aller  s’établir  dans  l'église  de  la 
Vaiiicelia.  Philippe  de  Néri  envoya  quelques.* 
ens  de  ses  disciples  à Naples,  a Sao-Seve- 
rino,  à Fermo  et  à Palerme.  Ils  y fondèrent 
des  ^ablissawcnls  sur  le  modèls  de  celui  de 
Home.  La  congrégation  de  l'Oraluire  se  rér 
pandit  insensitdement  dans  toute  l’Italie,  on 
elle  a un  grand  nombre  de  maisons  ; mais  ht 
plupart  ne  sont  point  unies  i celle  de  Rotttn, 
Elles  forment  entre  elles  comme  atstaot  de 
congrégations  parlicnlières.  Il  n’y  a que  les 
maisons  de  Naples  . de  San-Severino  et  de 
Lanciano  , qui  tiennent  à ctdlc*  de  Uouus 
Les  membres  de  cetlo  congrégalion  ne  sont 
pas  liés  par  des  vmux.  Leur  général  est  Irieo* 
nol,  ce  qui  n’cinpôcbe  pas  qu’il  ne  puise# 
être  continue  dans  sadigniié  aussilongtmnpf 
qu’on  le  juge  à propos.  La  congrégation  dé 
l’Oratoire,  et  pariiculièremont  la  maison  de 
Rome,  a produit  plusieurs  grands  hommes, 
entre  autres  les  cardinaox  Baronius  et  Oc- 
tave Péllavicini.  Ceux  nui  la  composent  se 
dcvuui'ul  à l'inslruction  de  la  jeunesse  et  anx 
fonctions  laborieuses  du  saint  ministère.  Il# 
siiiit  fort  miles  à l’Eglise  à ces  deux  égards. 

ORATOIRE  (Dames  pb  l’J,  société  de  fem- 
ini’s  vurlueuses , établie  par  saint  Clutrlee 
Rorromée,  qui  leur  donna  une  règle  de  con- 
duite. 

ORATOIRE  DE  JÊSU3  (CoKanénaTioq  o« 
l’),  établie  en  France  par  le  cardinal  Pierre 
de  Hèrulle.  Ccl  illustre  prélat,  s’étant  retir^ 
Icjour  (le  Saint-Mari  in  1611,  dans  ùeo  mai- 
son du  faubourg  Sainl-dacqnes , npptiéf 
l’hèlel  de  Valuis,  avec  cinq  ecclésiasliqocs, 
jeta  1rs  fondetnents  de  sa  nouvelle  société, 
u 1015,  il  quitta  ret  bôlcL,  sur  l’amplaca- 
inent  duquel  ou  bâtit  le  Val-dc-ûrâce  . al 
alla  s’ciablir  avec  ses  compeguous,  à l’iidlej 
de  Bouchage.  Enfin  oq  donna  à la  nouvelle 
congrégation  la  maison  qu’elle  ocenRait  deM 
la  rue  Saint-Honoré,  bile  ne  tarua  pas  4 
s’étendre  dans  lu  France  et  dans  les  Payé” 
Bas,  où  elle  rendit  de  grands  services  â la 
religion.  Les  prôtres  de  l’Orgloire  u’rtaicnt 
point  religieux,  et  poavaieot  sortir  de  1# 
congrégalion  ; cet  article  de  leur  règlement 
fut  spëcialoinent  confirmé  par  Paul  V,  en 
1613;  mais  ils  devaient  vivre  dans  hi  paur 
vrctc  volontaire,  dans  l'obéissance  et  l’exer^ 
cice  des  fuuciions  du  ministère.  Ps  se  pro- 
posaient, comme  un  des  points  pfjnfipaux 
de  leur  insiUplion,  d'honorcr,  amant  qu’P 
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était  ei|  4MI,  Um  <}a  tVnfaoca,  <)c  Iji 

vi«4t  U mort  d a Jésu»-Qiri»t  at  <ia  ia 
•«ittta  V«er{;e.  JU  instruinaii'ul  ta 
émts  tea collèges;  Us  diriKraioiU  les  jt’iinca 
rcctésiailiqaes  dans  los  so-niiiiaires  ; ils  t|is« 
iribuaiaui  au  peupla  lo  pain  ilu  la  parole 
daas  ie«  ebaires  ehrèiieiinos  , cl  eulrcprt}* 
eaienl  des  missions.  Oa  comptait  eu  France 
•ttismitu>quiiiia  maisons  de  celte  cungré- 
gatioa,  qui  fut  féconde  en  ijommos  iliuatrcs 
par  la  piété  et  par  la  scii'oco.  Oa  n reuiaa- 
gué  eepeiidaiit  que  de  louies  les  cgngréua* 
lions  roligioDses,  lu  congrégation  do  l’Ora- 
toire fut  celle  dout  les  oieuibres  doonéreiU 
en  plus  graud  nombre  dans  les  erreurs  de  la 
révolutloo  é la  do  du  siè'  le  dernier.  Leur 
église  de  la  rue  daiat-Houoré  est  acioclle- 
saeni  un  temple  de  prolnstauls  dits  Ckréiien$ 
réformé». 

OKATORIENS,  nem  que  l’on  doune  aux 
membres  de  la  congrégation  de  l’Oratuire  ea 
France.  Les  Oratoriens  d’Ilalio  sont  appelés 
fiUppini.ovk  i*hilippUus,  Au  ivom  de  leur 
fonda  leur. 

OÜBiBAlUENS.  ott  hnbitants  du  monde  ; 
on  appelait  ainsi  quelques  mtssionnaires 
sortis  des  Vaodois,  fers  tu  (lu  du  xu'  siècle, 
gui  couraient  de  côté  et  d’autre,  précliaut 
qu’il  u'y  avait  point  do  TrinUû,  et  qu'il  u’jr 
aurait  ni  résorroctiou  dps  mûris,  ni  juge*- 
meut  deruier:  JU  easeignaieut  que  Jésusr 
Cbrist  n’était  qu’un  liuimae,  qu’il  A’nvait 
point  soufTert^  et  diverses  autres  erreurs 
semblables.  Ces  hérétiques  étaient  eu  petit 
nombre  , Us  furenl  copdamnés  par  ia  pape 
Innocent  JH.  ^ - 

OKBONE,  du  mol  eréms,  «rphelia  ; déease 
que  les  Komains  iaroquaient  aün  d’euspé- 
cher  que  les  eiifauts  devsnsaeat  urplielius, 
ou  pour  les  reeoaunander  à elle  lursqu'ils 
avaieul  perdu  iears  parents.  Elle  airait  ua 
autel  à Homo,  près  du  teispie  des  dieux 
Lares 

ÛUCUS,  surnom  de  Pluton  ebea  les 
asaios.  On  l’invequait  soua  ae  nom,  lorsr 
qu’on  le  prenait  (râur  garant  do  la  sûreié 
des  aertncnls,  ou  lorsqu’on  demandait  vta-r 
f eance  des  parjures  | uassi  oc  ntun  dérira* 
t-ildo  grec  ipto;.,  serment.  D’aalree  cepen* 
dant  le  font  venir  du  latin  ur^ers,  presser. 
Isidore  trouve- son  etynialogia  dans  le  uiot 
ot’co,  vase  creux  cl  prujond  ; suais  ces  der* 
Bières  dérivations  nous  paraissent  peu  ad* 
otissibles , car  Hqmèro  nous  représente  l'Or* 
eus  comme  un  flaose  de  Thossabe,  sortant 
usarais  du  Styx,éi  dont  leu  eaux  étqieni 
si  grasses  qn’elles  surnageaient  sur  ceUes 
du  Fiaéa,  après  sa  yonction  nvee  estte  ri- 
vière^ Les  Honsains  donooienl  le  même  nom 
a Aïdoo^,  roi  dea  Mokisscs,  doat  iisenii* 
(ondaieiU  Vbistdtire  avee  selle  du  roi  des  en* 
Lrs,  parce  que  scs  filets  étaient  bomUles  et 
bas  ; aux  fleuves  tnlemaux,  et  sax  eqlésf 
enx-imémes.  Gamo'  eé  Curbdrc  fureplqual- 
quvtnis  aussi  déaignéa  par  te  nous  d'Orcos. 

OMüALifi  <>n  ûsnéja,  (srme  genér^ua 
par  lequel  on  désignati  autrefois  les  diffê* 
'arntes  épieureet-  du  fsu^  du  -cbaud,  dé 
l'enubnuiîlaataojiiNÉde^dudacL  etc.,  aua^ 
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qaelles  on  f irait  resonri  pour  dépau  vi  ir  Ig 
vérité  liaus  les  causes  diriiciles,  ^ ipun 
vient  du  saiou  or,  grand,  cl  dea{,  jugetnoni; 
o'esi  de  là  qu’est  dérivé  le  mot  aileiUi'tQd  ufr 
theil.  Voy.  Fruia'ves. 

OUi)lN.\]UE.  En  droit  canonique  ou  en** 
tend  par  cetto  expression  tout  supérieur  *'Hr 
clésiastique  en  possession  d’uoc  juridiction 
ordinaire  ; c'est  communément  l’arcbcvéque 
ou  l’évéque  ; omis  un  ecclésiastique  d’up 
or<lre  inferieur  i>eiU  être  par  délégation,  o« 
par  privilège  l’ordinaire  d'un  Imsu,  d'uq 
canton,  etc.  Le  pape  prend  le  titre  d’ardi» 
noire  de»  orditunres,  poor  marquer  sa  aupé« 
rioriié  sur  tous  l*’s  autres  ordinaires, 

L’or^fiimt'rf  de  la  mtue  comprend  les  prié** 
res  et  formules  babil uelles  du  saint  sacriUre, 
qui  ne  changent,  point,  quelle  que  soit  ia  fête 
qu’un  célébra,  à la  djffér.eiice  des  eollcctes, 
-épliret,  évangiles,  etc.,  qui  varient  à cha- 
que uKii'p. 

ORDINATION,  aciion  de  conférer  lo  sa- 
crement «le  l’ordre.  Ce  pouvoir  npparlieut 
aux  seuls  évêques,  surtout  en  ce  qui  con- 
rerno  les  ordres  majeurs.  Quant  aux  or- 
dres mineurs,  il  y a des  abbés  qui  jouisseiii 
du  privilège  de  les  conférer  à leurs  moiuei 
ou  religiiux  ; de  simples  prêtres  peuvent 
également  être  délégués  pour  le  même  objet. 
C'est  une  règle  de  l’Eglise  que  les  ordiua** 
tions  soienl  faites  dans  les  Quatre-Temps,  qui 
ttonl  des  époques  de  jcûues  et  de  prières  ; 
le  jour  déterminé  est  1«  .samedi,  ouïe  tliman- 
ebe  matin,  pourvu  qu’on  n’aü  pas  encore 
rompu  le  jeûne  du  samedi.  Les  samedis  qui 
précèdent  le  dimanebe  de<  la  Passion  et  Ig 
tôle  de  Péques  soûl  a;>siiaUéa  aux  Quatre- 
Temps.  Peur  conférer  let  urdres  majeurs  uct 
autre  jour  que  samedi  des  Quatre-Temps, 
les  év^ues  ont  besoin  d’uu  iiidnUdu  souve- 
rain pontife.  11  Q’y  a pas  de  jours  déleriBl*- 
nés  pour  la  coUalion  des  ordres  mineurs*! 
Nous  exposons  eu  abrégé,  à ebaouu  dos  de-', 
grés  qui  eoMstitueul  les  saieis  ordres,  ia.wa- 
suére  de  les  conférer.  Foj^.  OaoaK. 

OHDO,  petit  maanel  ea  forme  d’almanaeb, 
à l'usuge  des  eccbisiasliquee,  dea  religieux 
et  des  religieuses,  qui  preti  rb  la  manière 
de  faire  l’ullioe  divin  cbaquo  jour  do  l’aor 
née,  et  qui  onseiguo  ce  qu’H  y a de  partieu-, 
lier  dans  la  messe  de  la  (éric  ou  de  la  fêle 
qu'on  célèbre.  Qe  «livre,  quo  Tun  renouvelle 
cba(|uq  aunée,  est  au! renient  appelé  di'ratr' 
ioirt  ou  bref:  .mais  (|ui-lqiMfois  le$  eedéaiaa- 
tiques  lui  dounent  le  nom  de  guidt^dne.  * 

ORDRE,  sacrement  de  la  loi  nouvelle^ 
établi  par  Notre  tMigneor  Jésua-Gbriat,  qui 
otuisaore  à Uieu  d’uiie  mautère  particulière 
et  irrévocable  celui  auquel  il  est  oontëré, 
«t  lui  coaMBunique  la  putsaanee  uéoeasaive 
ponr  exercer  lea  foncliona  ecclésiasliqaea. 
Peur  prouver  que  l’ordre  est  on  véritable  la- 
creineut,  il  suftil  de  citer  ee  passage  de  l’fi-' 
vuMfgite  de  saint  Jean  : i/œe  eum  dixieiêt 
{Jttt».) , insufflavU  , «i  dixit  *ii:  ÀeeipUe 
Spéritnm  eumettnn,  cte.  « Jésus  ayant  dit  ogp 
paroles,  ii  souffla  sor  eux,  et  leur  dit  i Mm- 
•erei  te  Saiat-Hapril,  «te.  > ici  ne  tyooveiit 
Isa  «vois  eisusbs  oéc«saaiwe  poor  établir  «H. 
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sacrement:  1*  rinstUnlion  divine  : c'est  Jé- 
lus-Christ  qni  parle  à ses  apôtres  ; 2*  le  si" 
gne  extérieur  : il  soafTIe  sur  eux  ; 3*  la  grâce 
sanctifiante  : il  leur  donne  le  Saint-Esprit. 
Outre  la  grâce  conférée  à eelni  qui  le  reçoit 
dignement,  ce  sacrement  imprime  en  loi  un 
caractère  ineiTaçabIc,  que  le  ministre  ne 
peut  jamais  perdre. 

Par  les  paroles  que  nous  venons  de  citer 
Jésus-Christ  conféra  â ses  apôtres  la  pléni- 
tude du  sacerdoce  ; cl  les  établit  pontifes  de 
la  loi  nouvelle.  Devenus  à leur  tour  déposi- 
taires de  la  puissance  erclésiastiqnc  de  Jé- 
sus-Christ, qui  leur  avait  dit  : « Comme  mon 
Père  m*a  envoyé,  je  vous  envoie  de  même,  * 
les  apôtres  jugèrent  à propos  de  conférer  ce 
pouvoir  à d'autres  avec  plus  ou  moins  de 
plénitude,  suivant  les  besoins  de  l'Eglise, 
kes  premiers  ministres  qu'ils  ordonnèrent 
avant  de  sortir  de  Jérusalem  forent  les  dia- 
cres ; puis,  étant  sortis  de  la  ville  étayant 
commencé  à se  répandre  dans  les  autres  vil- 
les, dans  les  provinces  de  l’empire  romain, 
et  parmi  les  nations  étrangères,  ils  établis- 
saient des -évéques  partout  où  ils  avaient 
formé  ce  qu'on  appelait  une  église,  c’est-à- 
dire  une  assemblée  plus  ou  moins  nombreuse 
de  chrétiens.  Enfin,  à mesure  que  le  trou- 
pean  fidèle  s’accroissait  dans  une  ville  ou 
dans  nne  contrée,  on  ordonnait  des  anciens 
ou  prêtres,  auxquels  on  donnait  à peu  près 
le  même  pouvoir  qu’aux  évêques  , mais 
d’une  manière  qui  les  rendait  tout  à fait 
subordonnés  à ceux-ci  ; bien  que  les  prê- 
tres eussent  reçu  dans  leur  ordination  un 
pouvoir  plus  grand  que  celui  des  diacres  et 
que  leurs  fonctions  fussent  différentes,  ils 
•n’eurent  pas  d’abord  plus  de  juridiction  que 
ceux-ci  : c’était  toujours  l'évéqoe  qui  ins- 
troisait,  qui  baptisait,  qui  offrait  le  sacri- 
fice, qui  réconciliait  les  pénitents,  etc.  Les 
prêtres  ne  remplissaient  ces  fonctions  que 
temporairement  et  en  l’absence  de  l’évêque. 
Enfin  les  fidèles  devinrent  si  nombreux  qn’il 
fut  impossible  â l’évéqoe  de  remplir  seul  les 
Jonctions  ecclésiastiques  : c’est  alors  que 
tes  prêtres  reçurent  une  juridiction  plus 
^étendue,  et  qu’ils  forent  autorisés  k présider 
•U  nom  de  i évêque  aux  dilférenles  cérémo- 
nies du  culte,  et  â conférer  les  sscrcmenis, 
sous  l’autorité  de  l’évêque,  parliculièrement 
dans  les  bourgs  et  les  campagnes  éloignés 
dn  siège  épiscopal.  C'est  alors  aussi  que  l’on 
établit  des  ministres  inférieurs  pour  aider 
les  évêqaes,  les  prêtres  et  les  diacres,  ou 
ponr  le  service  des  églises. 

Suivant  la  doctrine  aniversellemcnt  en- 
seignée dans  l’Eglise,  les  ministres  ecclé- 
siastiques reçoivent  par  l'ordination  one  dou- 
ble paissance  ; savoir,  la  paissance  d’ordre 
et  la  puissance  de  juridiction.  La  première 
regarde  proprement  la  consécration  dn  corps 
de  Jésus-Christ  et  la  faculté  de  remplir  les 
fonctions  saintes  ; la  seconde  a rapport  uni- 
qnemeot  à son  corps  mystique,  qui  est  l’E- 

gise.  C’est  par  cette  dernière  paissance  que 
B pastenrs  ont  droit  de  gouverner  les  Gdè^ 
les  en  ce  qui  concerne  le  spiritnel.  L’évéqne 
«St  le  ministre  da  sacrement  de  l’ordre , 
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parce  qu’il  réunit  sent  en  sa  personne  la 
souveraineté  et  la  plénitude  dn  sacerdoce. 
Ainsi,  selon  la  discipline  présente,  personne 
ne  peut  être  ordonué  que  par  son  propre 
évêque,  c'est-à-dire  celui  du  lieu  où  il  est 
né  ou  celui  du  lieu  où  il  possède  un  béné- 
fice, à moins  qn’il  n’nit  obtenu  des  lettres  de 
dimissoire  pour  se  faire  ordonner  par  un 
autre  évéque.  Les  ordinations  faites  par  un 
évêque  schismatique,  hérétique  ou  excom- 
munié, n’en  sont  pas  moins  valides,  bien 
qu’illicites.  Les  Pères  du  premier  concile  de 
Nicée  conservèrent  aux  Novaliens  qui  se 
réunirent  à l’Eglise  les  honnenrs  et  les  pré- 
rogatives de  l'ordre  qu’ils  avaient  reçu  dans 
leur  secte,  sans  en  excepter  même  l'épisco- 
pat. Les  évéques  d’Afrique,  au  nombre  de 
trois  cents , offrirent  aux  évéques  donalis- 
tes  de  leur  abandonner  leur  siège  s'ils  vou- 
laient rentrer  dans  le  giron  de  la  foi  catho- 
lique. 

On  reconnaissait  anciennement  pins  ou 
moins  d’ordres  ecclésiastiques,  suivant  les  di- 
vers lieux  et  les  différents  temps.  l..e  qua- 
trième concile  de  Carthage,  qui  marque 
dans  un  grand  détail  les  rites  et  les  fornuiies 
avec  lesquels  chacun  des  ordres  devait  être 
conféré,  en  compte  neuf , savoir  : des  évé' 
ques,  des  prêtres,  des  diacres,  des  sous-dia- 
cres, des  acolytes,  des  exorcistes,  des  lec- 
teurs, des  portiers  et  des  chantres  ou  psal- 
misles.  Le  concile  de  Home,  que  l’on  dit 
s'être  tenu  sous  le  pape  saint  Sylvestre, 
en  compte  autant,  et  ne  diffère  du  concile  de 
Carthage  qu'en  ce  qu’au  lieu  des  chantres 
il  met  les  gardiens  des  martyrs.  Les  Ma- 
ronites sdmettenl  aussi  neuf  ordres,  mais 
ils  les  comptent  bien  différemment,  comme 
on  le  voit  dans  le  livre  qui  contient  le  rite 
des  ordinations  : ce  sont  les  chantres,  les 
lecteurs,  les  sous-diacres  , les  diacres,  les 
archidiacres,  les  prêtres,  les  archiprétres, 
les  chorévêques  cl  les  évêques.  Aujourd'hui, 
dans  nos  églises,  le  nombre  des  ordres  a 
été  réduit  à sept,  en  conservant  la  nomen- 
clature du  concile  de  Carthage  ; seulement 
l’ordre  des  chantres  a élé  supprimé,  et  l'é- 
piscopat n’esl  considéré  que  comme  un  même 
ordre  avec  la  prêtrise,  et  désigné  par  le 
nom  commun  du  sacerdoce,  quoique  les  évê- 
ques aient  reçu  de  tout  temps  une  consé- 
cration particulière,  qui  se  fait  arec  plus 
d’appareil  que  l’ordination  des  prêtres,  et 
qu’on  n’ait  jamais  douté  que  cette  bénédic- 
tion ne  donnât  des  grâces  particulières  et 
un  pouvoir  plus  étendu  que  celui  de  la  prê- 
trise. 

Les  Grecs  n’ont  que  cinq  ordres,  savoir: 
l’épiscopal,  la  prêtrise,  le  diaconat,  le  sous- 
diaconat  cl  celai  de  lecteur.  Le  pape  Inno* 
Mnt  IV,  en  l'an  125é,  tenta,  dans  one  lettre 
à l’évêque  de  Tusculom,  son  légal  en  Chy- 
pre, d’amener  les  Grecs  à l’osage  des  Latins 
sur  ce  point,  mais  inolilemeot  ; ils  s’en  sont 
tenus  à l’ancienne  pratique  qu’ils  conservent 
en^re  aujonrd’hui.  Saint  Epipfaane  néan- 
moins parle  d’exorcistes,  d’interprèles  des 
langues,  de  portiers  et  de  ceux  qui  avaient 
soin  d'ensevelir  les  morts.  Mais  on  ne  voit 
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pns  qae/  dans  l'EglUe  grecque»  ceux  qui  •. 
élaienl  chargés  de  ces  loncUons  aient  fait 
partie  du  clergé;  quoique  l'on  ne  puisse 
nier  auê,  dans  certains  endroits,  quelques-, 
ans  d’entre  eut  n’àient  )Hi  être  considérés 
conune  étant,  de.  l'ordrn  ecclésiastique.  Car 
on  peut  dire  véritablement  que  sur  celte  ma- 
tière il  y a eu  beaucoup  de  variété  dans  les 
diverses  églises  et  dans  les  temps  difTércnls, 
et  qu'on  a établi  ces  ordres  mineurs,  qui 
tous  sont  renfermés  émieemment  dans,  le  ~ 
diaconat,  suivant  le  besoin  que  l’on  en  a eu, 
et  qne  l’occasion  s’est  présentée.  En  sorte 

3 ne,  dans  les  églises  moins  nombreuses,  les  . 
iacres  remplissaient  les  fonctions  de  tous 
ces  ministres  inférieurs , qni  enraient  été 
inutiles  et  mémo  i\  charge  au  commence- 
ment de  TEglise,  et  dans  les  temps  et  les. 
lieux  où  les  chrétiens  étaient  en  petit  nom- 
bre. Aussi,  dans  la  primitive  Eglise , no 
voyons-nous  pas  ce  grand  nombre  de'  minis- 
tres et  de  tant  d’ordres  düTémols.  On  n’y  re-  , 
connail  que  les  évéques,  tes  prêtres  et  les 
diacres,  comme  dit  le  pape  Urbain  H,  dans 
an  concile  de  Bénévenl,  et  les  apêtres  n’onJ 
fait  d’ordonnances  touchant  les  ministres 
de  la  religion  que  celles  qui  regardent  ces 
trois  ordres. 

De  là  est  venue  la  distinction  des  ordres  . 
en  majeurs  et  tninfttrt.  De  tout  temps,  ori 
a appelé  ordres  majeurs  ceux  dont  il  est 
foit  mention  dans  les  Actes  des  apêtres,  l’é- 
piscopat, la  prêtrise  et  le  diaconat.  Le  sous- 
diaconat,  qni  n’était  anciennement  qo’nn  or- 
dre inférieur,  a été  depuis  réputé  ordre  ma-  ■ 
jeur,  dans  l’Egiise  latine;  car,  dans  l’Eglise 
grecque,  il  est  encore  au  nombre  des  ordres 
mineurs.  Ainsi,  chex  tes  Latins,  lesordres  ma- 
jeurs sontactuellement  au  nombre  de  trois,  sa- 
voir, le  sacerdoce,  comprenant  l’épiscopat  et 
la  prêtrise,  le  diaconat  et  le  sons-diaconat  ; 


les  quatre  ordres  mineurs  sont  les  degrés  d’a- 
colyte, d’exorciste,  de  lecteur  et  de  portier. 
Les  Grecs  ont  (rois  ordres  majeurs,  l’épisco- 
pal, la  prêtrise  et  le  diaconat,  et  deux  ordres 
mineurs,  ceux  de  sous-diacre  et  de  lectenr. 

Dans  l’Eglise  latine,  les  ordres  majoiirs, 
appelés  aussi  sacrés,  imposent  à ceux  qui 
les  reçoivent  l'obligation  de  se  consacrer 
pour  toujours  aux  devoirs  et  aux  fonctions 
ecclésiastiques,  de  renoncer  aux  habitudes 
de  la  vie  séculière,  et  de  vivre  dans  le  céli- 
bat. Les  ordres  mineurs,  tont  en  imprimant 
une  sorte  de  caractère , n'cmpêcbcnt  pas 
ceux  qui  les  ont  reçus  de  rentrer  dans  la  vie 
du  siècle. 

Les  femmes  n'ont  jamais  été  appelées  à 
recevoir  le  sacrement  de  l’ordre  ; cependant 
plusieurs  d’entre  elles  étaient,  dans  les  pre- 
miers siècles,  promues  au  degré  de  diaco- 
nesses ; elles  recevaient  pour  cela  une  es- 
pèce d’ordination,  qui  leur  était  conférée  par 
l’imposition  des  mains  de  l’évêque.  Cepen- 
dant elles  n'ont  jamais  été  considérées  com- 
me faisant  partie  du  clergé,  et  elles  n’a- 
vaienl  aucune  fonction  à remplir  rolati- 
vement  au  saint  sacrifice.  Foy.  Ducoass- 

SES. 

Les  protestants,  qui  ont  conservé  quelque 
biérarciiie  ecclésiastique,  ne  reconnaissent 
en  général  qne  les  degrés  mentionnés  dans 
les  Actes  des  apêtres  ; les  Anglicans  les  ap- 
pellent évêques,  prêtres  et  diacres  ; les  Lu- 
thériens, surintendants,  ministres  et  clercs. 
Les  Calvinistes  n’ont  que  des  ministres. 

ORDRES  RELIGIEUX.  On  entend  par  or- 
dre religieux,  un  corps  de  réguliers,  qui  font 
profession  de  vivre  sous  une  règle  approuvée 
par  l'Eglise.  Nuus  donnons  ici  la  liste  des 
priocipanx,  avec  la  date  de  leur  institution, 
le  nom  de  leur  fondateur , et  leur  maison- 
mère,  on  le  lien  où  ils  ont  pris  naissance. . 


Doit.  Aom  de  V ordre 

310  Antonias. 

320  Tabeonitee. 

363  Moines  de  Saint^asile. 

395  Aoguslins. 

MM)  Carmes. 

I^Sb)  Moines  de  Lêrins. 

529  Bénédictine. . 

565  Moines  de  Saint-Coiomban. 
763  Chanoines  réguliers. 

910  Moines  de  Clnny. 

997  Camaldales. 

1060  Moines  de  Vallombreuse. 
1063  Chanoines  réguliers. 

1076  Ordre  de  Grandmont, 

1088  Chartreux. 

1095  Saint-Antoine  de  Viennois. 
1098  Cistercieos.  • 

1104  Hospitaliers  on  Joannites. 
1107  Chanoines  réguliers  de 
Sainl-Ruf. 

1117  Ordre  de  FonlevraoK. 

1118  Templiers. 

1120  Chanoines  régnliers  de  Pré- 
monlré. 


Pondaleur. 

Saint  Antoine. 

Saint  Pacùme. 

Saint  Basile.  ' 

Saint  Augustin. 

[Le  prophète  Eiie  (?).] 

Saint  Honoré, évêqne d’Arles 
Saint  Benoit. 

Saint  Colomban. 

Saint  Chrodegand, 

L’abbé  Bemon. 

Saint  Romnatd. 

Saint  Jean  Gualbert. 
Arnolfe. 

Etienne  d’Aavergne. 

Saint  Brnno. 

Gaston,  dn  Viennois. 

Saint  Kobwt.  ' 

Le  B.  Gérard. 

Saint  Rnf,  évêqne  de  Lyon. 
Robert  d’Arbrisseiles. 

* F 

Saint  Norbert. 


Chef-üeu. 

Le  mont  de  Nitrie,  en  Thé- 
baïde. 

Tabenne , en  Thébarde.  • 
Mataza,  dans  le  Pont. 
Hippone,  en  Afrique. 

Le  mont  Carmel  en  Pales- 
tine. 

L’ile  de  Lérins. 

Le  mont  Cassin. 

L'Ecosse. 

Metz.  ' * ■ ’ 

Cluny,  en  Bonrgogne. 
Camaldoli,  en  Italie.  ' 
Vallombreuse,  eu  Toscane.’ 
Divers  lieux. 

Grandmont. 

La  Chartreuse. 

Vienne  en  Danpbiné. 
CHeanx  en  Bonrgogne. 
Jérusalem. 

Valence  en  Dauphiné. 

Fontevranit.  • 

Jérusalem. 

Prémontré. 
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Date,  ff*m  ée  torir»,  Fondalewr,  Ouf-On, 

€o»f  fégation  da  MoRt^«>  . ^alltani&e  de  Vercèîf!'  ' Aoraame  de  Naoles  ‘ " ^ 

la-VIerffe.  • - r * ••  • . • — ^ -, 

lltô  Gilberiiiis.  - *•  - Gitbert  Sempiagan.  ' ■ ’ ' Wocèse  de  Llhcofn,  ‘ ♦ 

11S2  ErinitetdeSamt-Ciulllaeme.  Gvittaàme  dae  d*Â<raltAfhe.  Malara'He  nirès  do  Sîdnn» 
1160  ndiglcùxdeSaiBle-Croit.  ■ ^ ^ , I'  WRÇ*, 


Lsmberi  Beigh^?^ 


' Diocèse,  de  Liég«„  : ‘ 
Milan!  ' ' V.-'’ 

Diocèse  de  Veami 
Monipeilier 


1170  fiégQines. 

ItSO  Les  üttoilliéi. 

1197  Trinitaires.  ’ ’ ’ Saint  JeaÂ  de  Mafht.'"”  

1198  €bevaUer»  do  Saint'BspHl.  GoL  • ^ ‘ - * Slonfijellier  r»f  •uh 

1903  Ordre  de  Moot'Dieu.  Ale«andrd.  ' • - “'Diÿeèso  de  Spire'. 

1205  Carmes.  ■ Albefl,  patron  de  Jérusalem.  Réunis  eii  durera  Hear. 

1208  Praeotacains  oa  Cordeliefai  Saint  Francoi»  d'Assiae.  Assise. 

-•  00  Prères-MIneore.  ^ ' " i * 

1212  Clarisaea.  ’ ‘ ' • *'  Sainte  CWre.  ' ' ’ *'  “ Eglise  do  $Lainl-Daâii«in'i' 

' ' près  d’AssIse.,  , . . 

1219  Ordre  do  Val-dea-Ecollera.  Goillaome.  * ' * ‘ Diocèse  de  ï^aneres!’  . . - 

1213  Ordre  du  Val-des-Cbonx.  , Vlard.  * ' , ‘ Diocèse  de  Langres,  :I*'’^** 

1215  Dominicains  ou  Frères-Pré'  Saint  Dominfooe.  ' ' * Büuloiïne.  ■ . 

■ ^heurs.  ’•  '■  " • » ■ " 

1215  Ermites  de  Saint-Paol.  Eusèbe,  àrcberèii^De  dç  SD*!-  B«ldç  en  p[o.ngrffu  ' ' 

* ' _ goniè.  I ' - - I V ' #1 

1218  Ordre  de  la  Merci.  " Safnl  Raymond  d^  PcnnafolT,  Barcelone.  ' ' ■ . -i 

1221  Tiers  ordre  de  Satot-Fran-"  Sainl  François  d’Ajfisjp.  . , Poggi  Bup^f,  çq 
çois.'  ' ' , * 

1231  Svlreslrfn^*  Syjrcstre  GonzoIIçV  . • 

1241  Chanoines  réguliers  dé-  ' ! ' ' 

Saint-Marc.  " 

1251  Angustins  de  la  Pénitence.  ‘ i . 

1271  Céfestlns.  ' Pieirre  dTseme.  . ‘.  .. 


■>-» 

t , 


/-•  .» 
IV 


1276  Ermites  de  Saint- AngnsUn;' 

131.3  Congrégation  du  monlOUreC  Bernard  Ptoloniéej‘\ 
1303  Religieuses ‘do’ Sainté-Brl-  Sainte  Brigitte.  ' 

"■iîlç.'  ^ ^ - ■ 

1.307 'Jès^uaics-  ''  ; ' ’ ■ ' ‘ "Jean  Colombin,!  J 

1.3j'i  Jéronlmilcs.  ' • ‘ 't*  Pierre  Verrapd.'  / 

1370  Frères  de  la  Vie  Commune;!  G’érard.  **  __ 

L'ÎKO  Ermites  de  Saint-.iér6me.  ''"Pierre  Gambgçüfla.:  “ 
1380  Congrég.âüon  Fèsuliuié'.  ' Le  B.  Cliarics.  * 

1395  Congrégation  Frisounalrë^^ , Baribèlcmi  Cn(o.p.nC  . ' 

1 VOS 'Congrégationde Sainte-Jus-’ Louis  B^rbe. 

Une.  • 

14Q8  Scopelina.  Etienne  de  $ntnne< 

1419  Observanlins.  Bernardin  de  Sienne. 

14^  Religieux  de  Saint-^rnard.  Martin  V^a. 

1429  CuDgrégaiion  de  Butfsreld.  Jeao  Rodiua,  v , .. 

1432  CarniesMitigés ou  Billieites.  - cv.  . ' • t 

1433  Congrégation  de  S^ipt- Am-  ' . v . , , 

broise. 

1435  Minime?.  - . , - 
1444  Augustin?  dé  LpinBaiKlie. 

1484  Barnabiles. 

1493  Péaitenles  ou  Repenties. 

1498  Annnnliade». 

1524  Théalip?. 

1525  Capucins, 

13.31  Somasquea. 

1532  Rocollcls. 

1533  Barnabilea  dp  $4.iPl~Pnnl. 

1540  JêSkOUe?. 

1568  Caemos  DéçtmpMéa. 

1571  Pères  de  laDèctfine  chré- 

Uenne.  ‘ , 

1572  Frères  de  la  Charité.  Saint  Jean-de-Dien. 

1577  Feuillants.  - Jean  BarresîA. 

1579  Ueiigicnv  dç  SUünlrBésüe.  Saint  Basile. 

1588  Clercs-Mineurs.  Augustin  Adorae. 

1595  Augustins  Déchanx.  ' 


1*^  r.Jr-v  «,»  '»-'V 

.&Uirsé{ilg<'  . , * 

pe  mofU  W®«hQR,  # 

^ Sulmqne.  , 

} 


ftaiat  Frqnéeis  de  Bwile. 
Grégoire  Uneobiui.  • ^ 


J .« 


La  B.  Joanae  • . ; 

Jean-Pi.errû;CaraiIa.  ■ 
MnUû§uli«»iM. 

Jérôme  Emiliuui.  .•  ■ 

Jean  de  Gtk^aiupe. 
Jacques- Antuinâ  Morigia. 
Seipi  Ignace  de  LeyeUt.  ' 
Sainte  Thènèsa.  ' 


'lllonl'OUvéi  nnJ^'oMtftîe. 

En  Panepsipr^.  ’ . 

' gierine,  . , ' . . 

En  Espagne. . . - 
En  Fl  indcp. 

. Eu  Italie.  ...  . . 

FiCïZüU'.'  , 

En  Tufjcane-  -,  : 

Au  mont  Ca$sin. 

« « 

Près  de  Sieoue.  : ' 

En  divers  lienx. 

En  Espagne.  « 

, i . », 

Milan.  . .v  .. 

En  Gaiakiie. '•  • ' 

Eu  Lomhaniie.  - - 

Pâtis. 

Bonrges.  . • '• 

T béate  ouGUeti 
Piee.  ' ' T . ’ 

Patie.  y ' 

Ka  Espagne. • 

Milan.  :»  ' 

Baris.  ' i • ■ 

En  Espagne.  • 


i 

i-  » 


Grenade. 

Diocèse  de  Tealoosé. 
Venue  d’Oricat . * 
Géues. 


fovs  ORG  /-.r  • . oao  mm 

b*te,  Hém  (Ê4  V*réte',  • Ftndafewr,  Càtflktk'  *’>  . 

1595  TriniUjires  Déchaot.  • • ' • ' . . 

1£08  Dominicains  Réformes.  «ean  Mic^éiis.  En  Praace. 

lOlO  R^igieuses  de  la  Visitation.  Sainte  Jeànnë*Françotse  de  Annecy  en  Saroie* 

Hhuntal. 

1611  Ursalinca.  W«iric  LbnilHer  de  Sainte-  Paris.  • . • . - 


Heure. 

« • 

Noos  croyons  deroir  passer  sont  silence 
la  mnllitude  prcs<]ue  infinie  de  congréga- 
tions relfgienses  tant  d’hotnmes  que  de  fem- 
mes, qui  se  sont  élerées  en  France  et  ail- 
leurs depuis  cette  dcn>ièro  époque.  On  en 
fronre  nne  partie  dans  ce  Dictionnaire; 
quant  anx  ordres  religieux  en  général,  nous 
renvoyons  no  Dictionnaire  spécial  qoi  fait 
partie  de  cette  Encyclopédie. 

Tous  les  ordres  religieux  avaient  été  abo- 
lis en  France  par  io  décret  du  13  février 
1790.  Mais  eedécret  se  trouve  comme  abrogé 
par  les  Cliarics  de  1814  et  <le  1830,  et  sur- 
tout par  la  Constitution  de  18V8.  Anssi  plu- 
sieurs des  anciens  ordres  qtll  avaient  rendu 
tant  de  services'  à la  religion,  à la  société,’ 
snix  sciences  et  aux  lettres,  se  relèvent 
maintenant  eo  France  avec  l’autorisation  oi» 
la  tolérance  du  gouvernement. 

ORDRISK , divinité  particulière  aux  Thra- 
ees  , qui  croyaient  en  tirer  leur  origine. 

ORRA  DES  on  OnKSTiAnr.s , nymphes  des 
moittagnes  (en  grec  ôp<ytj.  Ce  nom  se  donnait 
ansst  aux  nymphes  de  la  suite  de  Diane 
parce  qu’elles  chassaient  dans  les  naontagnes 
avec  rette  déesse.  ■ 

ORÉRITES,  hérétiques  qoi  appartenaient 
à ta  secte  des  llnssites;  ils  parurent  dans  la 
Rohéme,  vers  ran1'fl8,  et  commirent  d’hor- 
ribles cruautés , pariiculièrement  envers  les' 
prêtres  catholi(|ues.  Ils  furent  appelés  Orébi-" 
te» , parce  qo’ils  avaient  choisi  le  mont  Oreb 
ponr  le  lieu  de  leur  retraite  ; tandis  qu’une 
autre  fraction  de  Hussites,  s’^ant  relranchég' 
sur  le  mont  Thabor,  é la  suite  de*  Jean  Zisca,' 
Rirent  de  là  appelés  Tliabnrilcs.  Voÿ.  Hüssr-^ 

TKS  , CaUXTPIS  , TflsHORITKS.  « 

ORGÉONS,  ORGÉO.NESct  fWGlASTES,. 
pr^res  et  prêtresses  de  Bacciius  qui  prési- 
daient à la  célébration  des' mystères  appelés 
Orgies. 

>RGIB5 , fêles  «n  l’honneur  de  B.icchus 
ce  nom  vient  do  mot  içyn  , colère  , à canse' 
de  la  faréur  divine  dont  Ceux  qui  les  célé- 
braient étaient  transportés,  v II  y avait  en' 
Erèce , dit  Noél , trois  solenniiés  de  ce  nom  : 
celles  de  Bacchus,  celles  de  Gérés,  cl  celles 
de  Cybélc,  et  toutes  trois  avaient  des  céré- 
monies cororonnes.  Celles  de  Bacchus  se 
célébraient  tons  les  trois  ans , do  là  L’épi- 
thète de  triétéri^t^(\ue  leur  donne  Virgile. 
Dans  les  commencements  les  Orgies  étaient 
peu  chargées  de  cérémonies.  On  portait  seu- 
lement en  procession  nne  cruche  de  yin  arec 
une  brnnçhc  de  sarment;  puis  snivail  la 
bouc  qti’on  immoiaii  comme  odieux  à Bac- 
chus,  dont  il  ravage.iit  les  vignes;  ensuite 
parai.'ïsait  1,1  rorbcil  e mystérieuse  suivie  des 
IMialiophores.  Mais  cette  simplicité  ne  dura, 
pas  longtemps,  et  le  luxe  introduit  pur  les 
richesses  passa  dans  les  cérémonies  reiigieu- 


S6S.  Le  jour  destiné  à eetfefd(e,!M  hommes  et 
les  femmes,  conrtHinés  de  lierre,  ïee  cheveux 
épars,  et  presque  nus , couraient  à fraverl 
les  rues,  criant  eoname  des  forcenés  : JFrode, 
Bacche  t etc.  Au  milieo  de  celte  troupe  of 
voyait  des  gens  ivres , vêtus  eu  satyres , eu 
faunes  et  en  Silène,  faisant  des  grfmaees  et 
des  contorsions  où  la  pndenr  était  peu  mé^ 
nagée.  Venait  ensaRe  nne  troupe  moulés 
sur  des  ânes  , suivie  de  faunes,  de  baecban- 
tes , de  Ihyiudes , de  œlmallonides , de  naïa- 
des , de  nymphes  et  de  tityres  , qoi  faisaient 
retentir  la  ville  de  leurs  hurlements.  Après 
cette  troupe  lumultacuse , on  portait  les  sta- 
tues de  la  Victoire,  et  des  autels  en  forme  de 
ceps  de  vignes,  couronnés  de  lierre,  où  fti- 
niaient  reiicens  cl  autres  aromates.  Puis  ar- 
rivaient plusieurs  chariots  chargés  de  thyr- 
ses  , d’armes  , de  couronnes , de  tonneaux , 
de  cruches  et  autres  vases , de  trépieds 
et  de  vans.  De  jeunes  tilles  marchaient  à la 
suite  , et  portaient  les  corbcHfes  où  étaient 
enfermés  les  objets  mystérieux  de  la  (été; 
c*cst  pour  cela  qu’on  les  nommait  Cistopho- 
rcs.  l.cs  Phallophorcs  les  suivaient  avec  nn 
chœur  d’Ilyphallophorcs  habillés  en  faunes, 
contrefaisant  des  personnes  ivres,  et  chan- 
tant en  l’honneor  de  Bacchus  des  hymnes 
dignes  de  lenrs  fonctions.  La  procession  était 
fermée  par  une  troupe  de  bacchantes  cou- 
ronnées de  lierre  entrelacé  d’rf  et  de  ser- 
pents. Au  milieu  do  ces  fêtes,  des  femmes 
nues  s’y  donnaient  le  fouet,  d’antres  se  déchi- 
raient fa  peau;  enfin  on  y commettait  tous  lef 
crimes  "qu’autorisent  l’ivresse,  l'exemple, 
l'impunité  et  la  licence  la  plus  effrénée.  Aussi 
rautorilé  se  vit-elle  obligée  de  les  interdire  ; 
Biagnndas  les  .abolit  à Thèbes,  et  un  séaa-> 
luscoiisultc,  qui  parut  à Rome,  l’an  506  dé 
la  fondation  de  cette  ville,  les  défendit  sooâ 
peine  de  mort,  et  pour  toujours,  dans  tou,t$ 
l’étendue  de  l'empire.» 

OKGIOPIIANTL'S , priqeipaux  ministre^ 
ou  sncriilcalcurs  dans  les  Orgies.  Ils  élaicht 
subordonnés  aux  Orgiastes,  ou  femmes  quj 
présidaient  à ces  fêtes  ; car,  cher  les  Grccs^ 
c’était  aux  femmes  qu’appartenait  la  haulé 
administration  des  mystères  de  Bacchus. 

ORGUE,  inslrnmenlde  musique,  réseryé 
presque  exclusivement  à l’asagc  du  .çi|pq 
catholique,  car  ces  petits  instruments  pur-* 
tatifs,  que  l’un  a,  dans  ces  derniers  lempa^ 
confectionnés  pour  les  salons,  ne  sont  paq 
des  orgues  proprement  dit.s.  Lgs  grands  or-? 
sucs  doivent  réunir  dans  leurs  mQombra-< 
bles  tuyaux  b>  son  de  tous  tes  iuslruuionlq 
de  musique  les  plus  harmonieux;,  cl  lursr 
qu’ils  su.al  convcnablcraenl  louches  par  uilt 
main  iiabiic,  rien  ne  contribue  davantage  q 
la  majesté  du  culte  divin,  et  n’est  plus  pror 
à élever  Tâme  et  à “xcilcr  en  elle  de# 
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ftenÜmenU  reüffenx.  Malheareascmeat  la 
direction  des  orgues  est  confiée  trop  sou- 
vent à des  artistes  étrangers  à la  chaste 
harmonie  des  choses  divines,  et  qui,  par  des 
mélodies  profanes  et  mondaines,  cherchent 
à s’attirer  les  applaudissements  des  esprits 
légers  et  superficiels. 

La  plupart  des  historiens  rapportent  que 
le  premier  orgue  qu’on  ait  vu  en  France, 
fut  envoyé  au  roi  Pépin,  en  757,  par  l’em- 
pereur Constaulin  Copronyme.  Si  l'on  en 
croit  le  témoignage  de  Walafridc  Strabon, 
lorsque  l'on  commença  à loucher  l’orgue,  en 
France , pendant  ie  service  divin , uue 
femme,  entendant  pour  ia  première  fois  les 
sons  harmonieux  de  cet  instrument,  tomba 
dans  on  ravissement  et  dans  une  extase  qui 
lurent  suivis  de  la  mort. 

L’orgue  a été  conservé  par  les  Anglicans 
et  par  les  sectes  luthériennes. 

J ORGYIES,  petites  idoles  que  gardaient  pré» 
cieusement  les  femmes  initiées  aux  mystères 
deBacchus.  Dans  les  fêtes  de  ce  dieu  elles  pre» 
naient  ces  petites  statues  et  les  emportaient 
dans  les  bois  en  poussant  des  hurlements. 

ORIENT  (Eolisb  d’).  On  comprend  en 
général  sous  ce  nom  toutes  les  Eglises  qui 
suivent  un  rite  autre  que  celui  de  l’EIglise 
latine  ou  d’Occident  : tels  sont  les  Grecs, 
les  Arincniens,  les  Géorgiens,  les  Syriens, 
les  Chaldcens,  les  Arabes,  les  Coptes,  les 
Ethiopiens,  les  Melchitcs,  les  Nestoriens, 
les  chrétiens  du  Malabar;  on  peut  y joindre 
les  Slavons  ou  Russes.  Les  chrétiens  des 
Indes,  do  la  Birmanie,  du  Tunkin,  de  la 
Chine,  etc.,  bien  que  sous  une  longitude 
plus  orientale  que  ceux  que  nous  v/imons 
do  citer,  n’apparlienncnt  point  à l'Église 
d’Orient,  mais  à l’Église  latine,  parce  qu’ils 
suivent  le  rite  latin. 

ORIFLAMME  (plusieurs  anciens  écrivent 
Auriflammet  flamme  d’or),  bannière  qui,  sous 
les  anciens  rois  de  France,  était  portée  pen- 
dant la  guerre  h ia  tête  de  nos  armées  ; en 
temps  de  paix  elle  était  déposée  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Denis.  Suivant  la  tradition, 
roriflainmc  aurait  été  donnée  par  Dieu  à 
Clovis;  le  dépôt  en  était  confié  à t’cglise 
de  Saint-Denis,  parce  que  ce  saint  était  le 
patron  de  la  France.  Quelques-uns  pensent 
que  roriflamme  était  la  bannière  particu- 
lière de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ; car  au- 
trefois lootes  les  églises  et  tous  les  monas- 
tères avaient  de  semblables  bannières  ; et 
lorsque  leur  territoire  était  menacé  par 
l’ennemi,  on  remettait  cette  bnutiière  en- 
tre les  mains  d’un  seigneur  qui  était  leur 
avoue  et  leur  défenseur,  afin  qu’il  la  fil 
portera  la  tête  des  troupes  qu’il  avait  levées 
pour  la  défense  des  biens  de  l'Église.  Ainsi 
l’oriflamme  n’aurait  servi  d'abord  que  dans 
les  guerres  où  l’abbaye  de  Saint-Denis 
était  intéressée.  Le  comte  de  Vexin,  prclcc- 
leuTstfe  ce  monastère,  avait  seul  le  droit  de 
. la  faiiM^orier.  Elle  n’aurait  paru  dans  les 
arméM  de  nos  rois,  que  lorsque  Louis  VI, 
dit  le  Groi,  eut  acquis  le  comté  de  Vexin. 
Ce  prince  l’aurait  fait  porter  pour  la  pre- 
mière fois,  l’an  112A.  ses  successeurs,  dans 


tontes  leurs  guerres,  n’oublièrent  jamais  l’o- 
riflamme, qu’ils  allaient  recevoir,  avant  de 
partir,  des  mains  de  l’abbé  do  Saint-Denis. 
L’ancienne  oriflamme  aurait  clé  tout  à lait 
perdue,  suivant  une  tradition,  sous  Philippe 
de  Valois,  pendant  la  guerre  de  Flandres» 
Cependant  on  en  porta  une  autre,  sous 
Charles  VI,  à la  bataille  de  Rosbec,  en 
1382;  depuis  cette  époque  il  u’en  est  plus 
fait  mention. 

On  a différentes  descriptions  de  l’ori- 
flamme, qui  ne  s’accordent  point  parfaite- 
ment entre  elles.  « L’auriflamtne,  dit  André 
Ducbesncs , cette  bannière  de  vermeil 
toute  semée  defleurs-de-lys  d’or,  que  l’on  dit 
avoir  esté  envoyée  dü  ciel  au  grand  Clovis.  » 

Guillaume  Guiart  l’a  décrite  eu  ces  termes 
dans  son  roman  : 

Oriflamme  est  une  bannière, 

Aucun  poi  plus  forte  que  guimple. 

De  cenJal  roiijuiani  et  simple. 

Sans  pourtrailure  d'autre  affaire. 

Un  ancien  inventaire  de  Saint-Denis  eu 
faisait  celte  autre  description  : 

« Etendard  d’un  sandal  fort  épais,  feadu 
par  le  milieu  en  forme  do  gonfanon,  fort 
caduque,  enveloppé  d’un  bâton  couvert  de 
cuivre  doré  et  un  fer  longuet  aigu  au  bout.» 

a C'élail,  dit  enfin  on  auteur  moderne,  on 
élendard  de  lafîetas  rouge  à trois  pointes 
garnies  de  houppes  vertes  sans  franges  d'or, 
et  suspendu  à une  lance  de  bois  doré  ou  de 
bois  blanchi.  » 

On  peut  faire  acorder  ces  différentes  ver- 
sions : la  bannière  s’usait  ; il  fallait  rempla- 
cer tantôt  la  lance,  tantôt  l’étoffe,  et  l’ori- 
fiamme  changeait  de  siècle  en  siècle  et  se 
modifiait  comme  toutes  choses,  sans  cesser 
cependant  d’élre  elle-même. 

ORIGÉNISTËS,  1*  hérétiques  do  iir  siè- 
cle, qui  appuyaient  leurs  erreurs  sur  les 
sentiments  philosophiques  d'Origèue.  c Le 
christianisme,  dit  M.  BunncUy,  commençait 
alors  à compter  dans  le  monde  savant.  En 
face  de  celle  école  d'Alexandrie,  recueil  iie 
toutes  les  erreurs  philosophiques,  les  chré- 
tiens venaient  d’clever  une  école,  où  ils  en- 
seignaient les  letlrcs  divines  et  humaines.  A 
saint  Clément  d'Alexandrie  succéda  Origè- 
ne,  un  des  docteurs  les  plus  distingués  de 
l’Eglise,  cl  dont  l'érudition  et  l’éloquence 
aitiraient  eu  grand  numbre  les  chrétiens 
et  les  païens.  11  fut  surnommé  Adainantius 
à cause  de  son  assiduité  au  travail,  de  la 
mullilude  de  ses  écrits,  et  de  son  courage 
dans  les  épreuves  auxquelles  il  lut  exposé. 
Rien  de  moins  prouvé  que  les  accusations 
portées  contre  lui.  Le  principal  reproche 
qu'on  lui  a fait,  celui  qui  parait  le  plus  fon- 
dé, c'est  d'avoir  voulu* un  peu  trop  faire 
accorder  les  idées  philosophiques  avec  les 
dogmes  chrétiens  : ce  qui  ne  doit  pas  pour- 
tant surprendre  dans  un  homme  qui,  dans 
l’intérêt  de  la  religion,  et  à cause  de  sa  qua- 
lité de  professeur  de  philosophie  dans  la 

ftremière  école  du  monde,  était  dans  des  rc- 
aiions  continuelles  et  des  discussions  jour- 
nalières avec  tous  les  philosophes  de  ce 
temps-là.  D'ailleurs,  quelles  qu’aient  été  ses 
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enreors,  on  ne  peut  le  ranger  au  nombre 
des  béréliqoes,  puisque  l’Eglise  ne  l’a  pat 
condamné  ; cependant  il  est  certain  que 
quelques  personnes  abusèrent  de  son  nom 
et  de  ton  autorité  pour  répandre  des  er- 
reurs. Ce  sont  ceux  qui  furent  condamnés 
sous  le  nom  i'OrigénUtes.  » 

* Dans  son  traité  des  Principes,  Origène  a 
pour  but  principal  de  renrerser  les  hérésies 
de  Valentin,  de  Marciun  et  autres  sembla- 
bles, qui,  pour  expliquer  la  cause  do  mal, 
ara'ient  inventé  deux  principes,  et  voulaient 
qu’il  J eût  des  esprits  et  des  hommes  de  deux 
natures  différentes  ; les  nns  essentiellement 
bons,  les  autres  essentiellement  mauvais. 
Origène  établit  au  contraire  qu’il  n’y  a que 
Dieu  qui  soit,  de  sa  nature,  Imn  et  immua- 
ble ; que  toute  créature  est  sujette  au  chan- 

Jtemeni,  et  capable  de  bien  ou  de  mal  ; que 
a cause  du  mal  est  l’imperfection  de  la  créa- 
ture raisoDoable,  qui,  usant  mal  de  la  liber- 
té, déchoit  de  la  perfection  de  sou  origine, 
par  sa  propre  faute.  Il  établit  donc  pour 
fondement  ie  libre  arbitre  qu'il  prouve  soii- 
demeot,  et  par  la  raison  et  par  i’Ecrilore, 
répondautà  tous  les*  passages  dont  les  héré- 
tiques abusaient  pour  les  combattre.  Mais 
il  en  pousse  trop  loin  les  conséquences;  car, 
il  prétend  que  l’inégalité'dcs  créatures  n’est 
que  l’effet  de  leur  mérite.  Selon  lui,  Dieu  a 
créé  avant  les  corps  un  certain  nombre  d’es- 
prits égaux,  qui  pour  la  plupart  ont  failli, 
et,  selon  le  degré  de  leurs  fautes,  ont  été  at- 
tachés à divers  corps,  créés  exprès  pour  les 
punir  ; eu  sorte  que  de  purs  esprits  ils  sont 
devenus  des  âmes  qui  ont  animé  ou  des  an- 
ges, ou  des  astres  ou  des  hommes.  Les  an- 
ges sont  ainsi  composés  d'âmes  et  de  corps 
très-subtils , et  suivant  leur  mérite,  ils  sont 
appliqués  à différculs  ministères.  Il  eu  est 
de  même  des  astres,  qui  sont  animés,  et  ser- 
vent de  réceptacle  à des  esprits  moins  cou- 
pables que  ceux  qui  habitent  ce  bas  monde. 
Celui  de  tous  les  esprits  qui,  dés  le  commen- 
cement, s’est  attaché  à Dieu  par  une  charité 
plus  parfaite,  a mérité  do  loi  être  uni  d’uno 
manière  plus  excellente,  pour  n’en  être  ja- 
mais séparé  ; c’est  l'âme  de  Jésus -Christ. 
Tous  les  autres  esprits  sont  sujets  à chaii- 

S;er  de  bien  eu  mal,  et  de  mal  eu  bien.  La 
éliciiédes  bienheureux  ne  les  rend  pas  im- 
peccables, de  peur  qu'ils  ne  s’altribuenl  cet 
avantage  û eux-mémes  plutôt  qu’à  Dieu  ; ie 
démon  d’ailleurs  cessera  un  jour  d'élre  en- 
nemi de  Dieu  ; sa  mauvaise  volonté  étant 
détruite,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous. 
Mais  cela  n'arrivera  qu’après  uoe  longue 
suite  de  siècles  ; car  après  ce  monde,  il  y eu 
aura  uu  autre  et  plusieurs  autres,  cuiumo  il 
y eu  a eu  plusieurs  avant  ; il  u’y  aura  mê- 
me jantais  de  temps  sans  monde,  et  il  n’y  eu 
a jamais  eu,  car  Dieu  nesi  jamais  oisif.  Ain- 
si d'après  CCS  principes  se  trouvait  expliqué 
le  péché  origiuel,  et  les  peines  de  ce  monde 
ou  de  l’autre  étuieul  purement  médicinales, 

f>ar  conséquent  elles  n’étaionl  pas  éteriicl- 
cs. 

Mais  ces  idées  pluloniciennes  n’élaicul 
douuées  par  lui  que  comme  des  opiuious 
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soumises  au  jugement  du  lecteur  ; car,  aprèf 
avoir  exposé  la  foi  de  l’Eglise  catholique  et 
ce  qu’elle  enseigne  universellement,  il  traite 
tout  le  reste  comme  des  questions  problé^ 
maliquvs,  sur  lequel  il  propose  ses  pensée 
avec  une  grande  modestie.  Au  reste,  il  est 
certain  que  ses  ouvrages  furent  falsifiés 
par  des  hérétiques  qui  avaient  intérêt  à in- 
sinuer leurs  opinions  erronées  sous  le  pa- 
tronage d’un  aussi  grand  génie.  Voici  com- 
me il  s’en  explique  lui-méme  dans  uoe  do 
ses  lettres  : « Un  certain  hérésiarque,  après 
que  nous  eûmes  disputé  eu  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  prit  la  relation  des  mains 
de  ceux  qui  l’avaient  écrite,  y ajouta,  eu 
ûta,  y changea  tout  ce  qu’il  voulut,  faisant 

faraltre  sous  mon  nom  ce  qu’il  avait  écrit' 
□i-méme,  et  m’insultant.  Nos  frères  de  Pa- 
lestine en  furent  indignés,  et  m’envoyèrent 
un  homme  à Athènes  pour  avoir  l’original.. 
Je  ne  l’avais  ni  lu  ni  revu,  et  je  l’avais  (el-i 
iement  négligé  qne  j'cùs  de  la  peiuc  à 1«' 
trouver.  Je  l’envoyai  toutefois,  et  je  prends 
Dieu  à témoin,  qu’ayant  été  trouver  celui» 
qui  avait  falsifié  cet  écrit,  comme  je  lui  de-> 
mandais  pourquoi  il  l'avait  fait,  il  me  ré-, 
pondit,  comme  pour  me  satisfaire,  qu’il  avait 
voulu  orner  et  corriger  notre  dispute.  Voyex> 
quelle  correction.  C’est  ainsi  que  Marcion  ou^ 
Apciles,  sou  successeur, ont  corrigé  les  évan- 
giles et  saint  Paul.  » Origène  en  cite  encore, 
d’autres  exemples.  Or,  si  l'on  falsifiait  ses. 
ouvrages  pendant  sa  vie,  les  hérétiques  du- 
rent user  d’nne  liberté  plus  grande  encorei 
après  sa  mort. 

2°  Une  autre  secte  d’Ort^rm'stes  suivait  la*, 
doctrine  d’Origèiie,  Égyptien  de  nation,  et. 
surnommé  l’impur,  sans  doute  pour  le  dis-' 
tioguer  du  grand  génie  dont  nous  venons  de  ■ 
parier.  Origène  rimpur  enseignait  que  le . 
mariage  était  une  invention  du  démon  ; qu'il, 
était  permis  de  suivre  tout  ce  que  la  passioa . 
suggérait  de  plus  infâme,  afin  que  1 ou  em- 
pochât la  génération  par  telle  voie  que  l’ou 
pourrait  iuveuier,  même  par  les  plus  exé- 
crables. Celle  doctrine  infâme  trouva  des; 
partisans  qui,  bien  que  rejetés  avec  horreur» 
par  toutes  les  Eglises,  se  perpéluèreul  néan- 
moins jusqu'au  V'  siècle.  . < .> 

3°  Eiiliu  ou  donne  quelquefois  le  nom  d’O- 
rigénistes,  à ceux  qui  sc  mulileot,  û l’imita- 
tion d'Origène,  croyant  faire  une  action  nié-; 
ritoire,  en  se  bOu.slrayaiit  pour  toujours  à 
l’occasion  do  pécher.  % i ' 

OUION,  t*  nom  du  diou  de  la  guerre  cbex 
les  Pariiies. 

2^  Personnage  mythologique  des  anciens^ 
Grecs  , qui  le  placèrent  dans  le  ciel,  où  il, 
forme  une  des  constellations  les  plus  grau-, 
des  et  les  plus  magnifiques.  Orion,  disent-, 
ils,  était  un  géant  énorme,  fils  d’uu  taureau,  ; 
on,  suivant  d'autres,  de  Neptune  et  Euryalc; , 
il  pouvait  traverser  sans  danger  les  eaux  les. 
plus  profuudi  s.  Adonné  à la  chasse,  U était 
devenu  la  terreur  des  forêts.  Croyant  que. 
rien  ne  devait  lui  résister,  il  osa  aspirer  à, 
la  li’aia  de  Mérope,  fille  d'OËuopion,  del’ile 
de  Cliio  ; mais  celui-ci,  irrité  de  son  audace, 
lui  creva  les  veux  sur  les  bords  de  la  mer; 
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■Mil  Or  ion  recouvra  la  vue  lorsqu’il  fui  ar> 
rivé  à rOiiefM,  où  U s’élail  fait  conduire.  De- 
venu amoureux  de  rAnrore,  il  perdit  la  vie 
par  la  Jalouiie  ou  la  vengeance  de  Diane  , 
qui  auicila  contre  lui  un  scorpion  dont  la 
piqûre  lai  causa  la  morU 
. Ce  récit  est  une  allégorie  ingénieuse  qni 
retrace  une  leçon  d’astronomie.  Orion  est  la 
consteilatioQ  la  plus  brillânie,  celle  qui  oo> 
cnpe  une  plus  vaste  étendue  : elle  a l’air  d’un 
Goiesse  qni  s’i-lauceau  -haut  des  cieux  ; aussi 
mt-elle  appelée  un  géant,  et  son  nom  est 
Oriofty  qui  dans  les  langues  orieulaics  signi- 
fie i’clinceiant,  l'éclatant  (or,  era,  liiinitire^ 
ori,  orion^  lumineux).  11  est  01s  du  Taare,iu; 
car  fi  se  lève  à la  suite  do  ce  signe  zodiacal. 
11  passe  sans  péril  les  eaux  les  plus  profoa- 
dei;  car  Hases  pieds  dans  le  fleuve  liridan, 
constiilatioa  cédesto,  et  ce  fleuve  ne  lui  va 
pat  aux  «bevilles.  C'est  un  chasseur  déior~ 
miné, car  il  en  a tout  l’équipage;  à sa  soito 
sent  les -deux  chiens;  devant  lui  le  lièvre  qni 
s’enfuit.  11  perd  la  vue  sur  le  bord  de  la  mer; 
car  cette  coustcliatiou  étant  arrivée  à l'Oc- 
cident,  célé  de  TuDivers  que  les  Orientaux 
appelaient  la  mer>,  disparaît  à la  vue  et  na 
se  lève  plus  qu’avec  le  soleil.  C’est  OEuopion 
qui  lui  crève  les  yeux;  ce  nom  signifle  en 
effet  «il  aveuglé  , dans  les  langues  de  l’O- 
rieat(am,  ont, œil,  ob  ou  opft,  obscurci). C’est 
pour  le  punir  d'avoir  aimé  Mérope;  mais  ce 
mot  signifie  en  grec  le  genre  humain , avec 
lequel  Orion  allait  se  lever,  lorsqu’il  dispa^ 
rail  tout  à coup.  Il  ne  recouvre  la  vue  qu'en 
Orient;  car  ce  n’est  ou'en  reparaissant  là,  au 
bout  de  six  mois,  qu’il  brille  de  nouveau.  S'il 
périt  par  ta  piqûre  d’un  scorpion,  c’est  que, 
lorsque  le  scorpion  céleste  s«  lève,  Orion  se 
cout^oo  expire.  Enfin  y si  l’on  en  a fait  un 
chassour,  si  on  loi  en  a donné  l’équipago  , 
c’ast  parce  que  oette  constellation  se  lève 
dans  le  temps  que  s’ouvre  la  chasse. 

OKIOS,  te  dieu  Terme. 

ORISSA  (1),  nom  que  ks  nègres  de  la  cûte 
de  Senia  donnent  à leur  divinité  suprême- 
lie  eooçoivent  ce  dieu  comme  une  nature  in- 
visible qui  a créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qai 
contlnae  de  gouverner  le  monde  par  les  lois 
d’one  profonde  sagesse,  lis  croient  qu’il  est 
intmie  de  l’bonorer  parco  qu’il  est  esscniiel- 
leaent  bon  ; au  iHeu  que  le  diable  étant  un 
esprit  méchant  qui  peut  leur  nuire  , ils  se 
crotsnt  obligés  de  l’apaiser  par  des  prières 
et  des  sacrifices. 

ORMUZD,  le  génie  du  bien,  le  ben  principe 
des  anciens  Perses,  et  de  leurs  descendouts 
actuels,  appelés  Parsis  ou  Guèbres.  Son  nom 
a été  orthographié  par  les  Grecs  Oromaxt 
ou  Oronaxdèt  ; dans  la  langue  zetid,  il  est 
écrit  Akura-^maxia,  que  l’on  traduit  commu- 
nément par  /(I  grande  hmière  (M.  Burnouf 
en  donne  une  autre  étymologie  ; vog.  Dam 
n*  vHi,  En  éerliure  persépoHlaine  on  lit 
Awr(tmaxaa.  Les  historiens  du  Bas-Empire 
écrivent  Uormieâae;  les  Mongols  cl  les  au- 
tresTartares,  Khormozda,  K hour mous l a,  cic. 
■ West  carUfin  que,  dans  les  teojps  les  plus 


lois 

anciens , les  Perses  u’admetlaieut  qu’ua 
priiicipo  unique  de  toutes  çbuaas éternel, 
universel,  excellent  en  bonté , loul-puit- 
sa ni,  etc.  Ils  l'appelaient  Zirouané  Akèréné^ 
le  temps  sans  bornes.  Dans  la  suite  celte  di- 
vinité suprême,  voulant  procéder  à la  créa- 
tion des  êtres,  commença  à produire  deux 
priuci[)es  sccundairt'i,  la  lumière  et  (os  té- 
nèbres ; la  lumière  était  Qrmuxd;  les  ténè- 
bres Ahriman. 

Le  prenner  était  avec  la  science  souve- 
raine et  la  pureté  dans  la  iuniière  du  mondet 
oo  séjour  était  la  lumière  primordiale,  laip 
di^  que  la  science  souveraine , production 
d’Ormuzd,  osl  ,1a  loi.  Mais  Abriœan  était 
dans  les  ténèbres  avec  sa  loi,  et  le  lieu  té- 
nébreux qu’il  habitoit  ôtaieul  les  lénébrei 
primitives. 

Ortnnzd,  le  chef  de  la  lumière,  fut  occupé 
pendant  trois  mille  ans  à créer  les  êtres  lu- 
mineux, les  étoiles,  le  soleil,  la  luue,  lel 
planètes,  et  six  génies  qui  font  areu  lui  les 
sept  Ainsebaspanris,’  pour  le  seconder  dans 
toutes  ses  opérations.  Ceiles-cr  furent  par^ 
faites  et  saia  aucun  méipnge  de- ténèbres  ou 
de  mai,  parce  qu’Ormuzd  put  s’y-livrer  sans 
trouble.  Ahrimau  était  lié  ; mai»  au  bout  des 
trois  mille  ans,  le  génio  du  mot  fut  délié  ; il 
créa  à son  tour  six  génies  mnifaisants,  et 
ils  s’occupèrent  à faire  évanouir  et  â trou- 
bler tout  ce qu’Ormazd  produis aiU  Delà  les 
désordres  ou  le  mélange  de  mal  et  de  bko 
qni  règne  ici-bas.  La  durée  de  la  création 
par  Oràiozd  fut  ainsi  de  six  mièle ans;  trois 
mille  ans  pendant  lesquels  il  Irovatlla  seuL 
et  trois  mille  ans  pendaul  tesqueb  il  fut  tra- 
versé par  Abrimaii.  Ce  inonde  do  doit  durer 
selon  la  doctrine  des  Mages,  que  le  mêint 
espace  de  temps  ; en  tout  douce  niifle  ans. 

Entre  les  astres  produits  par  Ormued,  il  j 
eut  quatre  cottstrllafions  répondant  aot 
quatre  rûlés  du  monde,  qui  furent  chargées 
de  veiller  sur  toutes  les  éloHes  ; on  les  ap- 
pelle, dans  le  Boundeheseb,  Taschter  ou  Tir; 
Sateris,  Venand  et  Haftorang.  La  première 
est  le  gardien  de  l’orient  ; ta  seconde,  ds 
l’occident  ; la  troisième,  du  midi;  et  la  qua- 
trième, du  septentrion.  Ce  !^nt  celL  s que 
nous  nommons  Birius  ou  la  Canicule,  les 
Hyades,  Orion  cl  ia  grande  Ourse.  Orinuzd 
assigne  ensuite  aux  planètes  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque , divisés  en  vingt-buit 
constellations. 

OrtuDzd  et  ses  génies  créèrent  notre  globe 
dans  I’e.space  de  six  époques,  qui  forment, 
selon  les  Persans,  une  révoloiion  d'années, 
ou  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  qu'ils  dis- 
tribuent ainsi  : leciclouralniosplière,  en  qua- 
rante-cinq jooTs  ; l’eau  en  soixante  : la  terre 
en  80i.<cantc-quinze  ; les  arbres  en  cinquante; 
les  animaux  en  quatre-vingts;  l’homme  en 
soixante-quinze.  En  créant  l’botnme,  Oruiuzd 
dit  : « Je  lui  ai  donné  le  monde  ; je  l’ai  créé 
pour  être  roi  du  temps,  pour  faire  la  guerre 
aux  Dews  et  pour  les  écarter.  » En  même 
temps  l’intelligence  qui  sait  tout,  anima  les 
hommes  en  portant  les  âmes  dans  leurs 


DiCTIU.NNAIRE  DES  RELIGIONS. 


(I)  Dsnsqnelqnes  ouvrages,  je  fis  Oehtn,  ce  qui  est  sans  doute  une  faute. 
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corpii  et  «Ile  leur  4U  t « QmI  ty«tktag«  M 
reliforcs-vom  tütt».dt  ««.que^  daqi  1«  m(>od«« 
je  TOUS  donnerai  ü'êiro  dans  des  corps  | conl< 
mU«»  «I  faites  (h>p.'ir.ii(re  loc'inauvais 
nsesvel  Je  vees  réUItlirai  daae  veire  premier 
étal  t vaos  serez  feetnreus  et  tmimiriefst  m ■ 

. TeUe  eat  ie  dirinitè  qne  les  IHiftis  edureni 
CAtaioe  le  bon  prmeifiei  oOtttme  le  fieàrsonni^ 
ficvttoo  de  la  Itim  ière  pcUiiordiale  orèéc  par  le 
Toul-IHitMiutt  ; et  pëut»étre  coin  me  lo  verhè 
etila  parole  éternelle  « foildroieut  de  loulé 
e«inldnt>c  4 «t  soarce  de  dout  bién.  . C’ait  lui 
«fue  l'en  iwroque  devant  la  fa»,  qui  est  re- 
Mfdé  cortitne  snu'ioiafie  la  plus  pure  ; c’est 
lubqoi  Wl  supposé  »vo<r instruit  2odoaltre~t 
et  toi  woir  inspiré  la  réforme  de  rsi>eiao 
colle.  AnuntAN  , A«soir«(m&SD,  été.  > 
"ORléÊKSt.  fêtes  céiéhrèes  e*'  Pbotisaur  d« 
Priapci  à Oclophon,  ville  d’Ionie.  Le  diSQ  n’y 
aaaiT'poin'  mféiifres  <fue  des  femmes  tna^ 
Tîées.  Les  ornées  Vfétisni  ssos  doute . leur 
nom  de  tè  éflln  d'Ornéir  ed  elles  furent  d*a^ 
burd  solntHtiaéee;  ' • 

OWrtO!iCOl»l»  et  ORNITMO9C0PR8,  au- 
Méedqfili  rhez  Ie*4  Grecs,  observuient  le  toi 
dra  oiseaoi^  leur  éhent,  leur  manière  dé 
Disn^r;  pdur  en  tirer  des  présagel.*'  '**  ' ' 
'OlfiNITH€>WANCt«;  dlvînatiort  tii^  dti 
TOf . èa  cH  éd  du  chant  des  Oiseaux. 

€ÎRO,  ooOéo  hIsTiot,  dieu  ded  Ta^ftiend, 
ûld  tic  'Tdaroa  ; d’antres  le  font  flis  de  Taoe^ 
et  sdppdïéirt  (ju’fl  ferme  uim»  triade  sacrée 
aVet  lob  pêée  ÎH  Tanroa,  qui  est  le  dieu  es- 
pd-il  oti  OTéedo.  SttivanhUoment  d’ürriïle, 
Oèb,  ditinflé  nétiétialé  de  TaïH,  prH  uné 
fétiitne  qof  lui  donna  deux  fils  ; et  ces  quatre 
dif  Inités,  réunicraut  deux  diéol  pétneipaut, 
Tbarba  et  sa  féaimé  OfeoU-feou-maïteraT, 
eta^hdééè  de  ta  nuit,'  formaient  une  espècé 
(Tétàl^e  céleste, qui  paraissait  étrela  com- 
U'rrafsun  la  pins  accréditée. 'Les  dent  fils 
«fOrd  éiaîent  TcrlapotoUonra  ét  TetoTmaia.* 
cdeiufre  légende,  rapportée  par  ElliSj  donné 
éPdétréa  détails  sur  ce  dieu.  Oro  forma  Id 
diâÂèfh  de  prendre  une  épouse  parmi  les  flt> 
lll  dè'Taatâ,  le  premier  homme.  En  eonté- 
o^nce  J il  dépéciia  deux  de  ses  frères,  pour 
CTerchër  une  compagne  digne  de  lof.  Ils  par» 
cduédrenl  iôat  rarcbipcI,depti1sTaï(i  jusqd^à 
BdjJ^dhor^,  et  ce  fut  là  seulement  qdMls 
rm  acbébnpiir  l’objet  de  t^or  mission.  Aij 
de  hi  mnniagne  nüx  ffanet  rouges  , iîl 
apel'étifeht  Vaïri-imatl , et  â 0n  aspect  in 
Ip  tnrfnt  î Ai)ici  une  femme  (tôi  conrient  f 
félrd  frère.  Alors  US  remontèrent  au  ciel  éî 
fj^PV  bâté  , ét  apprirent  à Oro  (‘beurcui 
tocdèi  tfc»  leur  voyage.  Oro  tendit  l’artv 
en-ct^  Stir  tés  nuées  , de  manière  qü’nné 
. ÀtrdmttéS  s’appuyât  sur  la  montagué 
aux  nanCs  rouges,  et  formât  an  chemin  du 
piel  à la  terre.  Le  dieu  descendit  par  celle 
yPTè;  fl  fit  VàTri-imail,  et  il  l’épousa.  Cha- 
%Qé  éPfr»  if  séjour  des  nuages 

^Ur  se  rendre  auprès  «Tetlc,  et,  le  lendemain 
métin»  il  .regagnait  par  rarc-cn-ciel  les  ré^ 
Uoits  étbë’rées.  Cependant  cos  absences  conli- 
nuelfes  furent  remarquées  par  ses  deux  plus 
jeunes  frères  Omou  tetefa  et  Oro-telefa.  ils 
culreprircntde  siürre  Scs  tracés,  et,  dcscca* 
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dantpafla  vnémn  voie^fls  le  découvrirent 
amis  près  do  sa  fcrnime.  Comme  ils  ètoient 
kontimx  de  im  aborder  sans  avoir  un  pré*- 
seat  à leur  offrir,  un  d’entre  eut  sbiranErorma 
aussitét  èn  un  porc  cl  eiv  une  touffe  rie  plumet 
rouges  (ouro»),  mI  l’imiro  donna  ce  riche  ca* 
dean  aux  deéx  epeut.  Le  porc  et  les  plumet 
resièroitl  rfe  qn'iU  élaienf  mai»  Id  iHcoqoi  y 
était  eaehé  reprit  s.r  première  forme.  Une  tolîe 
marquo  d'allcntmn  toucha  vivement  Oro  ; ot 
pour  rccompensui-  »ps  frères,  il  les  éleVa  né 
rang  des  dieux,  et  les  institua  Aréoïs.  Kn 
conuiiènioratieii  de  oetta  métamorphose,  les 
Aréoïs,  dans  chacnne  de  leurs  féies,  sacri- 
ffateiil'Un  porc  et  déposaient  sur  l'aatel  une 
loufTc  de  plotncs  rouges. 'Les  deut  frères 
qu’Oro  avait  faits  dieux  et  rois  des  Aréoïs 
récurent  d/nrs  te  céilbai  et  nVurent  point  rie 
postérité;  c’est  pourquoi  ceux  uni  se  dé- 
vouèrent A leur  culte  purent  se  marier,  mais 
H leur  fut  défendu  d’avoir  des  enfants.  Voy. 
AtieoVs.  ' ’ - . 

» Oro  était  tin  dieu  sanguinaire  et  cruel  ; 
son  Culte  exigeait  toujours  des  sacrifices  bn- 
mains  j mais  il  semble  que  le  trépas  ne  suf-^ 
fisait  pas  pour  satisfaire  cette  divinité  fé- 
roce ; les  insulaires  éiaienl  persuadés  qne 
rrneens  le  plus  agréable  pour  lui  étaient 
les  angoisses  de  la  donleur,  les  toriores  d’un 
être  soufTranl,  cl  ta  longue  agonie  d’un  m.ït- 
heurens  se  déballant  contre  les  lonrmcnts 
sâOB  cesse  renaissants,  jusqu’à  ce  qu'un  tré- 
pas' rivement  attendu  vint  l’y  sousiraireî 
Ainsi  les  victimes  allachée^  aux  arbres  des 
Bioraïs  étaient  frappée?  avec  des  bâtons  poin- 
tus, couvertes  de  blessures  mortelles,  clex- 

S iraient  dans  une  lente  agonie,  en  poussant 
CS  cris  de  (loéiciir  et  de  ragé. 

Lorsque  l’ilc  fut  convertie  au  chrislianîs-i 
(he,  le  grand  bloc  qui  représentait  ce  dieu , 
servit,  dans  la  cuisine  du  roi  Pomaré,  à sup- 
porter les  corbeilles  remplies  de  vivres  qu’on 
y suspendait. 

ORO-MATOUA,  idoles  des  anciens  TaY- 
tieos,  qui  étaient  destinées  à rappeler  là 
inémoriredes  parents  décédés, aux  âmes  des^ 
qnets  oh  adressait  des  prières  pour  les  bon-^ 
nés  actions,  et  pour  obtenir  la  guérison  des 
malades. 

I OROMAZE,  nom  que  les  Grres  donnaient 
à Ormuzd,  1e  bon  principe  des  Perses.  Per- 
sonne, parmi  les  anciens,  u’à  parlé  du  nmf 
gisme  avec  plus  d’élcnduc  et  d'exaditude 
que  Plutarque.  C’est  pourquoi,  nous  allons 
rapporter  ici  ce  qu’il  dit  d’OrOmaze,  afin 
qu’on  puisse  le  comparer  à ce  que  uoqs 
avons  ail  d’OrmuzJ  et  d’Ah'rIman.  ' ' 

« Plusieurs  croient  qu’il  y a deux  dieux', 
tellement  fixés  par  leur  naiare  à tics  incti.- 
nations  côniraires,  que  Ton  fait  toujours  fa 
bien,  et  l’aulrc  tonjônrs  le  mal.  11^  appel- 
lent dieu  le  bon  principe,  cl  dcMnon  le  m.ici- 
vaià;  et  c’est  ainsi  que  pensait  le  ui.igo 
Zoroasire,  qui  uumuia  Oromjze  le  premier 
de  ces  dieux, et  Ai  imane  le  second  ; et  se  ser 
vaut  d'uue  compurai.son  tirée  des  cbo.ses 
seusibies,  il  disait  qu’Oromaze  était  tout  à 
fait  semblable  â la  lumière  ; et  Arimanc  aux 
ténèbres  et  à rigboraace.  Il  ajoutait  quo 
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Milhra  lient  le  milieu  entre  ees  dieux,  et 
que  par  celte  raison  , les  Perses  appellent 
Milhra , le  mitoyen  ou  le  médiateur.  Au 
reste,  ils  attribuent  à Oromaze  tous  les  éré> 
nements  heureux,  et  les  sinistres  à A rima  ne. 
Zoroastre,  en  conséquence,  apprit  à sacri> 
fier  à l’un  de  ces  dieux,  pour  lui  demander 
toutes  sortes  de  biens,  ou  pour  l’en  remer- 
cier, et  à l’autre,  pour  détourner  les  maux 
et  tout  ce  qui  est  malheureux  (1).  En  effet, 
les  Perses  broient  je  no  sais  quelle  herbe, 
qu’ils  appellent  omomi  dans  un  mortier,  et 
invoqueni  Pluton  et  les  ténèbres  ; puis  mê- 
lant celte  herbe  avec  le  sang  d’un  loup  qu’ils 
ont  immolé,  ils  la  portent  et  la  jettent  dans 
un  lieu  obscur  où  le  soleil  ne  pénétra  ja- 
mais. Car  ils  croient  que  parmi  les  herbes 
et  les  plantes,  il  y en  a qui  appartiennent  uu 
dieu  bon  , et  d’autres  an  mauvais  démon; 
idée  qu’ilsélendent  aux  animaux,  attribuant 
à Dieu  les  chiens,  les  oiseaux,  les  héris- 
sons terrestres;  et  au  mauvais  démon  les  ani- 
maux aquatiques  : c’est  pourquoi  ils  font  un 
mérite  à ceux  qui  tuent  le  pins  grand  nom- 
bre qn’ils  peuvent  de  ces  animaux.  Ces  sa- 
ges disent  beaucoup  d’autres  choses  incroya- 
bles tooebant  les  dieux  ; entre  autres,  qu’O- 
romaze,  né  de  la  lumière  la  plus  pure,  et 
Arimane,  des  ténèbres,  se  font  mutuelle- 
ment la  guerre  ; que  le  premier  a engendré 
six  dieux,  qui  sont  la  Bienveillance,  la  Vé- 
rité, le  Bon  ordre,  la  Sagesse,  la  Richesse  et 
la  Joie  vertueuse;  que  le  second  en  a de 
même  engendré  six , contraires  aux  premiers  ; 
qu'cDsuitc  Oromaze  s’étant  fait  lui-méme 
trois  fois  plus  grand  qu’il  n’était,  s’est  élevé 
au-dessus  du  soleil,  autant  que  le  soleil  est 
au-dessus  de  la  terre;  et  qu'il  a orné  le  ciel 
d’étoiles,  dont  une  entre  autres  (la  canicule) 
avait  été  établie  comme  la  sentinelle  des 
deux,  ou  la  garde  avancée  des  astres  ; qu’il 
lit,  outre  cela  , vingt-quatre  autres  dieux, 
qui  furent  rois  dans  un  œuf;  que  ceux  qui 
furent  produits  par  Arimane,  aussi  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  percèrent  l’œuf,  et  mê- 
lèrent ainsi  les  maux  avec  les  biens;  mais 
qu’il  viendra  un  temps  marqué  par  les  des- 
tiu.<(,où  Arimane,  nprès  avoir  amené  la  peste 
cl  la  famine,  sera  lui-même  entièremeni  dé- 
truit : qu’alors  la  terre,  sans  auenne  inéga- 
lité, sera  le  séjour  des  hommes , tous  heu- 
reux, parlant  la  même  langue,  vivant  sous 
la  même  loi.  Théopompe  ajoute  que,  selon 
les  mages,  l’un  de  ces  dieux  doit  être  3000 
«ns  vainqueur,  cl  l’autre  vaincu  ; qu’ils  se- 
ront trois  autres  raille  ans  à conabattro  l’uD 
contre  l’autre,  et  à détruire  réciproquement 
leurs  ouvrages  ; que  Pluton  , c'est-à-dire 
Arimane,  périra,  et  que  les  hommes  revêtus 
de  corps  transparents,  jouiront  d’un  bon- 
heur inaltérable  ; enûn  que  Dieu,  après  avoir 
achevé  toutes  ces  choses,  se  reposera  pen- 
dant un  certain  temps,  qui  pourtant  ne  sera 
pas  long;  mais  tel  à peu  près  que  le  sommeil 
d’un  homme  qui  aurait  achevé  un  pénible 
travail.  Telle  est  la  mythologie  des  mages.  > 
' OROU  et  OROü-HaTOü,  divinités  secon- 
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daires,  vénérées  autrefois  dans  l’Ita  deTaïU.' 
Oroo  était  honoré  principalement  dans  l’Ils. 
RaY.itea. 

~ ORPHÉE,  un  des  plus  célèbres  personna- 
ges de  l’andenne  Gràce  ; Il  réonissait  en  sa 
personne  la  triple  qualité  de  poète,  de  mnsi- 
cien  et  de  Ibéoiogien.t  ll  était  fils  d'OBagre, 
roi  de  Thrace,  et  de  la  muse  Caliicmé  ; d^ao-« 
très  le  disent  flts  d’Apollon  et  de  Ciio,  père 
de  Mnsée  et  disciple  de  Lions.  Musicien  ha- 
bile, dit  Noël,  il  avait  cultivé  surtout  la- 
cithare,  qu’il  avait  reçue  en  présent  d*Apol-« 
Ion  ou  de  Mercure,  et  avait  même  ajoolé 
deux  cordes  aux  sept  qu'avait  cet  instru- 
ment. Ses  accords  étaient  si  mélodieux, 
qu’B  charmait  jusqu’aux  êtres  in8eosiblei.> 
Les  bêles  sauvages  accouraient  à ses  pieds  > 
déposer  lenr  féraeité;  les  oiseaux  venaient 
se  percher  sur  les  arbres  d’ateutour;  iesi 
vents  même  tournaient  leur  haleine  de  son 
télé  ; les  neuves  saspendaieiit  leur  cours, - 
et  les  arbres  formaient  des  chœurs  de  danser 
exagérations  poétiques  qui  expriment,  on  ta 
perfection  de  ses  talents,  ou  l’art  merveil- 
leux qu’il  sut  employer  pour  adoucir  les. 
mœurs  féroces  des  Tiiraces  et  les  faire  pas- 
ser de  la  vie  sauvage  aux  douceurs  de  la 
civilisation.  Philosophe  et  théologien,  il  eut 
bicntêl  joint  la  qualité  de  pontife  à celb  de 
roi  ; c’est  ce  qui  lui  fait  donner  par  Horace 
le  litre  de  ministre  et  d’interprète  des  cieux. 
Son  père  ÛEagre  lui  avait  déjà  donné  tes 
premières  leçons  de  théologie,  en  riniliant 
aux  mystères  do  Bacchus  ; et  ses  divers 
voyages  lo  perfectionnèrent  dans  celte  scien- 
ce, au  point  qu’il  est  regardé  comme  le  père  - 
de  la  théologie  païenne.  C’est  4tussi  lui, 
dil-oo,  qui,  à son  retour  d’Egypte,  où  U 
avait  été  initié,  porta  en  Grèce  l'expiation 
des  crimes,  le  culte  de  Bacchus,  d'Uécatc 
Chlhonia  ou  terrestre,  et  do  Cérès,  et  les 
mystères  uommés  orphiques.  Pour  lui,  U 
s’abstenait  de  manger  de  la  chair,  et  avait 
en  horreur  l'usago  des  œufs,  persuadé  que 
i’œuf  était  le  principe  de  tous  les  êtres, 
conception  cosmogonique  qu’il  avait  puisée 
chez  les  Egyptiens. 

Sa  descente  aux  enfers  est  célèbre.  La 
mort  lui  ayant  ravi  Eurydice,  son  épouse, 
il  SC  mit  en  devoir  de  l’aller  chercher  jusque 
chez  les  morts.  11  prit  sa  lyre,  descendit  par 
le  Ténare  sUr  les  rives  du  Styx,  charma  par 
la  douceur  de  son  chant  les  divinités  infer- 
nales, les  rendit  sensibles  à ses  douleurs  et 
obtint  d’elles  le  retour  de  sa  femme  à la  vie, 
à condition  de  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  elle 
avant  d’avoir  franchi  les  limites  des  enfers. 
Orphée,  impatient,  oublia  la  défense;  il 
revil  Eurydice,  niais  pour  la  dernière  fois. 
Dans  l’excès  de  son  désespoir,  il  s’ôta  la 
vie. 

Cependant  la  mort  d’Orphée  est  racontée 
de  plusieurs  manières  différentes  : quelques 
auteurs  le  font  périr  d’un  coup  de  foudre, 
en  punition  de  ce  qu’il  avait  révélé  les  mys- 
tères à des  profanes.  Une  autre  tradition  le 
fait  mettre  en  pièces  par  les  femmes  de 


(I)  riuiarque  se  trompe  eu  cela  : les  Parsis  ne  rendent  aucune  csoèce  de  culte  è Alirniso. 
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Thrac«  ; mais  la  cause  de  celte  fureur  est 
racontée  diversement.  Solon  les  uns,  Vénus, 
irritée  contre  Calliope,  tnère  Id’Orphée,  qui 
avait  adrrgé  à Proserpine  la  possession 
d'Adonir,  iuspira  aux  Thracieones  une  pas- 
sion si  furieuse  pour  lui,  qu’elles  le  déchi- 
rèrent en  se  disputant  la  préférence.  Suivant 
d’autres,  ce  fut  en  punition  du  refus  qu’il 
avait  fait  de  les  admettre  à la  célébration 
des  orgies.  D’après  Virgile,  Orphée,  depuis 
la  perte  d’Eurydice,  iosensible  aux  douceurs  . 
de  l’amour,  vit  ainsi  punir  ses  dédains  par 
les  Bacchantes. qui  dispersèrent  ses  membres . 
dans  les  campagnes  et  jetèrent  sa  tète  dans 
Fflèbre,  ce  qui  a inspiré  les  beaux  vers  sui- 
vants à Lefranc  de  Pompignan  : 

Qeand  le  premier  cbsnire  du  monde 
Èspira  sur  les  bords  glacés 
Où  rilèbre  effrayé  dans  son  onde 
Reçut  ses  membres  dispersés. 

Le  Thrare,  errant  sur  les  montagnes , . ? 

Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
llu  cri  perçant  de  ses  douleurs  ; 

, Les  ehanips  de  l'air  en  retentirent , 

El  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 

Dans  la  suite  on  éleva  un  temple  à Or<« 
phée  au  lieu  où  ii  était  mort,  et  on  l’ho> 
nora  comme  ou  dieu;  mais  l’entrée  de  ce 
temple  fut  toujoura  interdite  aux  femmes. 

Orphée  a laissé  des  poèmes  mythologiques 
et  philosophiques . que  malheureusement 
MOUS  ne  possédons  plus.  Pausanias , qui 
parle  de  ses  hymnes,  nous  apprend  qu’ils 
étaient  courts  et  en  petit  nombre.  Les  Ly- 
comides,  famille  athénièone , les  savaient 
par  cœur  et  les  chantaient  en  célébrant 
leurs  mystères.  Du  cété  de  l’élégance , ils 
étaient  inférieurs  à ceux  d’Homére  ; mais  la 
religion  avait  adopté  les  premiers,  et  n’a- 
vait pas  fait  le  môme  honneur  aux  autres. 
Ou  croit  au  reste  que  les  fragments  que 
nous  avons  aujourd’hui  d’Orphée  ne  sont 
pas  de  ce  poêle,  mais  de  plusieurs  autres  ve> 
uus  longtemps  après  lui,  ou  du  moins  qu’ils 
ont  élé  corrigés  et  que  le  style  on  a été 
rajeuni. 

Les  Indianistes  font  un  rapprochement 
fort  carieux  de  l’Orphée  grec  avec  le  Ribhou, 
Orbhou  du  Véda,  dont  les  enfants  ont  pré- 
paré le  règne  des  idées  religieuses  et  des  lois 
civiles  parmi  les  tribus  dispersées  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l’Inde,  comme 
Orphée  avait  fait  an  nord  de  la  Thessalie. 

OUPHÉOTÉLESTES,  nom  de  ceux  qui 
étaient  chargés  d’initier  aux  mystères  d’Or- 
pbée  , et  qui  interprétaient  les  doctrines 
mystiques  qui  y étaient  enseignées. 

ORPHIQUE  (Vib),  vie  pure,  religieuse, 
éclairée  par  la  science,  et  dont  une  des  pra- 
tiques consistait  à ne  point  manger  la  chair 
des  animaux.  Orphée  passait  pour  avoir  en- 
seigné aux  Grecs  ce  genre  de  vie.  Cependant 
Platon  dépeint  les  Orphiques  comme  des 
'charlatans  qni  allaient  frapper  à la  porte 
des  grands,  pour  leur  offrir  soit  de  les  pu- 
rifier, soilde  faire  tomber  la  colère  des  dieux 
sor  leurs  ennemis,  au  moyen  de  quelques 
cérémonies  religieuses. 


ORPHIQUES , surnom  donné  aux  Orgies  « 
de  Bacebus,  en  mémoire,  disent  les  uns,  de 
ce  qu’Orphée  y perdit  la  vie;  parce  qoe,  di- 
sent les  autres.  Orphée  avait  introduit  dans  , 
la  Grèce  ces  mystères  dont  l’Egypte  était  le  , 
berceau.  _ . _ ^ \ 

'^ORRA,'nom  du  dieu  principal  de  l’tle  de 
Bombera , dans  l’archipel  de  la  Société  ; ^ 
peut-être  le  même  qu’Oro  à TaYII. 

ORRE-ORRE,  dieu  du  vent  chez  les  an- 
ciens habitants  de  TaYti. 

ORTCHILLANGGHIN-ABDEKTCHI,  «a: 
des  quatre  bouddhas  de  la  théogonie  mon-, 
gole.  qui  sont  descendus  sur  la  terre,  pen- 
dant la  période  de  dégradation,  pour  y pré-,' 
cher  la  pénitence.  A l’époque  où  parut  ce- 
lui-ci, la  durée  de  la  vie  humaine  cessa  de, 
s’élever  à 80,000  ans.  Ce  dieu  est  le  même 
qui  est  appelé  par  les  Hindous  Krakou^ 
tchandra. 

ORTHANE  ou  Oituomb,  divinité  adorée 
par  les  Athéniens.  Le  culte  qu’on  lui  rendait 
ressemblait  à celui  de  Priape. 

ORTHESIE,  nom  que  les  Tbracei  don- 
naient à Diane,  qu’ils  supposaient  secourir 
les  femmes  en  travail  d’enfant,  et  générale- 
ment aider  les  hommes  dans  tontes  leurs  en- 
treprises. On  fait  dériver  ce  nom  d’ô^owv,  di- 
riger, faire  réussir;  ou  du  mont  Orlhésius, 
en  Arcadie,  où  cette  déesse  était  adorée  sous 
la  môme  dénomination.  * 

ORTHIE  ou  OxTiiiEKRB  et  Obthiokb,  au- 
tresurnomque  Diane  portait  à Lacédémone, 
où  elle  avait  un  simulacre  qoe  l'on  préleu- 
dait  avoir  été  enlevé  de  la  Tauride  par 
Oreste  et  Iphigénie.  Si  les  Spartiates  ne  lui 
immolaient  pas  des  victimes  humaines , 
comme  les  habitants  de  la  Tauride;  du  moins 
c’était  devant  celte  statue  qu’on  fouettait  les 
jeunes  gens  jusqu’au  sang,  pour  leur  ap- 
prendre à souffrir  avec  courage.  Cette  sta- 
tue était  liée  avec  des  brios  de  sarments; 
c’est  de  là  que  quelques-uns  tirent  le  nom 
d'Orthia,  qui  signifie  droite,  parce  que,  di- 
sent-ils , elle  ne  pouvait  pencher  d’ancun 
côté  ; cette  étymologie  noos  semble  puérile. 
D’autres  l'interprètent  par  sévère^  et  fondent 
leur  opinion  sur  le  goût  que  cette  idole  avait 
pour  le  sang  humain  ; babilude  qu’elle  avait 
coolracléc  chez  les  barbares.  Le  surnom 
d'OnhiotUt  qui,  comme  le  précédent,  peut  se 
traduire  par  inflexible,  fait  allusion  à la  sé- 
vérité avec  laquelle  Diane  punissait  celles 
de  ses  nymphes  qui  manquaient  à la  chas- 
teté. 

ORTHODOXE,  mot  grec  qui  signifie  bien 
pensant  ; on  donne  ce  nom  anx  catholiques 
dont  la  foi  est  pure  et  conforme  à la  foi  de 
l’Eglise.  — Quelquefois,  par  extension,  le  ti- 
tre d'orthodoxe  est  donné,  dans  ce  diction- 
naire, aux  membres  d’une  fausse  religion 
qni  suivent  i’upiniou  la  plus  généralemeut 
reçue,  par  opposition  à ceux  qui  oui  fait 
scissioD  avec  eux.  C’est  ainsi  qoe,  parmi  tes 
Musulmans,  les  Sunnites  sont  réputés  orlho- 
doxes,  et  les  Schiites,  dissideols  ou  héré- 
tiques. 

OR’l'lIOnOXlB,  contormilé  à la  droite  tf 
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»a1n«  ©{jirtion  sur  tous  les  points  do  la  rcli- 

giô^. 

I l-ps  Grocs  nppellonl  Orthodoxie  urtc  fêle 
qu’ils  ont  couhime  de  célébrer  tous  lo*  ans, 
le  (limaiioho  qui  irrmine  la  première  se-  ' 
oiniuc  de  carême,  en  mémoire  du  rélabllsse'* 
moiil  des  saintes  toiages  après  les  porsccu- 
tions  des  Icdnonlastes.  < 

OilUS,  iiu  des  dtena  égypUens  les  plus 
célèbres.  Foy.  Uimts.  ^ 

0>.\AJÀT,  c'oi-ii-^ire inlell iyents iprè^rca 
ou  devins  des  anciens  l'iunpis,  qui  se  uié- 
lâifnl  de  prédire  l'avcuir,  0l  se  fÇlohll.iicnL 
d’exercer,  à lent*  gré,,  sur  la  desiinéc  des 
autres  mortels,  UncinÜucncc  bicuraisaulcoa' 
fatale. 

OSCIIAKIS,  ou  EuschakiS,  ordre  de  der- 
itichs  rnusulmaits,  fuiidés  par  Ilosâin  ed-itln‘ 
Èuschaki,  mon  d Cnustauliiiople  t’ap  1001 
de  rhé^ire  (1580  de  JéSus-Chfist). 

OSCHEN , génie  de  la  mythologie  des 
Parsîs;  on  dés  cinq  Gahs  ou  Ir.ods  surnubié- 
ralrrs  qui  préside  ni  aux  cinq  parties  du  jour, 
OSClIOPHOlUES,  fête  que  les  .Athéniens 
cfléhraienl  eh  l'honneur  de  .Vlrtcrve  et  de 
Borchus,  et  'dans  laquelle  »tv  portail  des 
branches  de  tigne  chargées  de  ^ raisin  < 
îff/'f.  Elles  furétrt  ihst1iué(‘S  |jar  Thésée  en 
reconnaissance  do  ce*  qhe,  pai*  la  proieclio» 
de  tes  deux  dlrlniiésj  ce  h^os  avait  vdinco 
le  Utinotanre,  él  affranchi  sa  patrie  de  TiiidiJ 
' gne  tribut  que  le  roi  de  Crète  l'uvarl  obligée 
de  poyer  d ce  monsfré.  Voij>  MiNOT*UrtE. 
PIntarqneavahceque  Icsoschoporlésataieut 
beu  en  mémoire  de  Bacchus  él  d’Arimlne 
qui  avait  roarni  à Thésée  le  fil  pour  ie  tirer 
du  labyrinthe,  él  piirfeo  que  le  reîoor  dU 
héros  a Athènes  s’effectua  au  temps  des 
tendanges.  On  choisissait,  pour  la  céfémn^ 
nie  decette'féte,  des  jeunes  gens  d’cxlrnclioU 
noble,  qui  pCenfrieiil  des  babils  de  ftîle,  et 
portaient  â la  niatn  des  brànchcs  de  vrgne^ 
courant  ainsi  depuis  le  temple  de  BacchnS 

Î»i5qii*à  celui  de  Minerve.  Celui  qui  arrivait 
e premier  au  but  était  prociafné  vainqueur 
et  offrait  le  sacrifice. 

Cette  (èleétAit  célébréédans  toute  l’AlUqUé 
le  qtiairiémc  ou  le  cinquième  mois,  C’est-, -i- 
dlro  en  octobre  ou  novembre,  parce  qu’alorS 
un  avait  vu  cesser  la  stérilité  dont  l’Aitique 
était  affligée.  Le  refrain  des  hymnes  qué 
l’on  y eit<iii(ail  étaient  ccsdcui  Interjection.S, 
«n/'ftef/(blen!  et  hélas  1),  pour  rappeler  aul 
■Grecs  ce  qtio  i’exj-éricncc  a enseigné  à tou- 
tes lés  nations,  que  la  prospérité  et  l’adver- 
silé  se  suivent,  et  par  conscqiieut  qu’il  faut 
SC  défier  de  la  première  et  né  pas  désespérer 
de  la  seconde. 

09CHT0ÜET,  génie  remelletlc  la  mytholo- 
gie des  Parsistil  préside  au  second  des  jours 
épagomirtés.  voj.  Gao. 

OSOfLl.tS,  nom  donné  à deS  lèlcs  de  cire 
qu’Hcrcule  oRVit  en  Italie  au  lieu  de  victimes 
hütn.iines.  Celaient  .inssi  de  petites  fig'itrés 
hum,'nnes  dont  la  této  seule  était  bien  for- 
mée. On  les  cons;;crait  â Saturne  ou  «’i  IMulon, 
en  les  faisant  toucher  ou  eu  les  suspéndaul 
a leurs  statues.  Après  cotte  espèce  do  cuiisc- 
cratioQ,  les  anciens  en  mciuieut  partout 
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dans  leurs  maisons,  fît  Mémodmisles  cliamps^ 
où  ils  les  suspimdaienl-nus  arbreSyCOiiime  uu 
préservatif  infaïUibie  eoutré  ce  qu'tis  rvdou-.. 
latent  de  lu  mugi»  et  des  oncbnntfîBipntSà  . 

On  iloniiaii  unshi  le  nom  d’Osc/h/’s,  soit  à 
une  pctilo  FcpréiK'iilniton  de  personnes  qui 
sa  tuaient  ctles-mèmeSy  que  i'ou  balançais 
sQC'  une  cscarpuletijc\  dans  la  persuuMun 
que  ceUfî  osciüuiiun  faisati  juaiir  leurs  n<â« 
nas  d'uu  Te)‘o«  que,  aubs  oeia«  elles  h'cus- 
sent  point . éprouvé;  aoti  à.loulea'  sortes  do 
masques  faits  d'ér4»rce  d'arl)re  , surloiii  à. 
ceux  qui  preseutaieui  des  Imagos  grotesques 
ou  hideuses.-  • > *-  . . 

ObOlèiU.liy  genre  d’augure  o«  de  divioa^, 
tion  que  les  Uomains  lira  huit  do  cbiiiit  des 
oiseaux,  ajipclé--  oscines,  tels  que  le  corbeau,  , 
la  corneille,  le . hibou.  Le  pivert  et  le  cor- 
beau claieul  oscinei  alites  tout  A In  fois, 
parce  qu'on  consuilail  leur  chaut  et  leur 
vol.  • ’ ' 

OSÉE,  le  premier  des  doo*e  pelH*  pro- 
phètes, dont  le»  outrages  font  partie -de  l’An- 
cien Testanient.  Il  exerça  son  ministère 
sous  les  régnes  d'Osias,  de  Juatbam,  d'Achaz 
et  d’Ezéchias,  rois  de  Juda,  et  sous  ceux  de 
Jérolvo.tm  et  de  loas,  rois  d’Isr.vél.  «f  Osée, 
(MlAi.Gahen,  s’adresse  particulièrement  i 
Epliraïfn  flsravl).  Aucun  prophète  ne  tonne 
avec  |ilus  de  force  contre  l’idolâtrie  qu'Oiéé; 
ft  représente,  en  général,  le  caractère  du 
peuple  comme  très- corrompu.  On  chetché 
èn  vain  la  crainte  do  Dieu  et  la  piété,  l’a- 
motir  et  la  fidélité  ; le  parjure,  la  tromperie, 
le  Vol,  le  brigandage,  r,nssasslnati  la  débau- 
éhe,  l'adiiltèri*  et  1 orgueil  régnent  p.Artout; 
(’anan-hie  ésl  dans  l’iniérieur  dè  l’Etal  ; on 
fait  des  allia iiccs  ârcc  les  Assyriens  él  le» 
Egyptiens  : ces  alliances  Pc  servent  à rieh, 
au  conlraiCe  ; elles  portent  malheur. 

* k Lés  prophéties  d’Oséc  sont  générateifléilt 
des  remontrances  sévères  ; eepeodant  fi  a 
aussi  des  promesses  cousolanics.  fou  sfyfe 
est  Simple;  il  n'a  ni  visions,  ni  paraboles,  ni 
allégories  ; il  n’a  qué  deux  actions  symboli- 
ques qu’il  explique  loi-mèine.  Son  livre  se 
compose  de  deux  parties  distinctes  : la  pre- 
mière comprend  les  trois  premiers  chapitéc»; 
la  deuxième  va  du  chapitre  iv  jusqu’à  la  fia 
du  liv'rc.  » 

OSGOODITES,  sectaires  des  Etats-Unis, 
qui  suircnl  la  doctriuc  de  Jacob  Osguod.  lis 
s’élevèrent  vers  l'année  1812  dans  Te  comté 
de  MerrimaCk,  New-llampshire., 

Les  OSgoodites  adtneilent  uu  Dieu  qui  est 
pleinement  connu  par  ses  propres  œuvres  ; 
mais  ils  croient  qu’il  y a plusieurs  choses  qui 
ont  été  opérées  par  des  agenls  mauvais,  et 
doiu  Dieu  n’a  pas  e.u  coniiaissauce.  Ils  ,re- 
jeflrnt  la  diviinlô  du  Ciirisl,  cl  toute  idée  dé 
régciiérulion.  lis  préleudeut  avoir  le  don 
des  miracles,  comme  de  guérir  les  maladies, 
et  d’iiUirer  par  leurs  prières  le  jugcim  nl  ée 
Dieu  sur  leurs  adversaires,  fis  ne  iüi;uu:iais- 
scul  aucuuc  sainteté  purticiilièi e d.uis.ie 
juur  (lu  (liiuaiicho.  Lieu  qu’ils  s’asseiûbieot 
ce  jour-là  pour  pratiquer  Iqur  cuite  ; mais 
Us  UC  le  font  pas  pour  so  cuafuriuor  au 
cotumandeiucul.  Us  rejcllcul  le  baptême  et 


DICTION-NAIRE  DES  IlELICIONS. 


'Ml  osi  ' * 

"M  s<>déïés  WbW- 

*41168,  &in»i  (fa'A  toutes  f«9  outres  institutions 
relîRlcnses  et  morales,  cotuine  les  soci^és 
deTcmpérnrtce. 

OSIANDRISTHS,  partisans  do  ta  doclrino 
â'0>iai)dcr,  disciple  de  Luther,  qui  se  signala 
^pflrmi  ks  Luthériens  par  une  opinion  unu- 
,,velle  sur  la  justiflcalioii.  Il  ne  voulait  pas, 
comme  (es  autres  prolcslants,  qu’elle  eût 
.lieu  par  l’imputaiion  de  ta  justice  de  Jésus* 
Xbriàl,  mais  pur  riulimc  union  de  la  justice 
«ubslaniiclle  de  Dieu  avec  nus  âmes,  se  fuu* 
’dantsurccs  paroles  souvent  répétées  dans 
;Isaïe  et  dans  Jeréiuie  : te  Sfîÿueur  est  tvlre 
jmtiee.  Selon  ûsiauder,  de  même  que  nuus 
iTiroQs  .par  la  vie  substantielle  de  Dieu,  et 
,t|ue  nous  aimons  par  l’amour  csteuticl  qu^l 
Jà  pour  lui-utôipc,  nous  sommet  justes  pâr 
4a  justice  essentielle  qui  nuus  est  communi- 
quée, et  par  la  sub.-iance  du  verlre  incarné, 
qui  «st  e«  nous  par  la  fui,  par  la  parole  et  par 
les  sâcreuMutiL 

} Dès  le  temps  uu’on  dressa  la  Confession 
.d’Augsbourtr,  il^àVlItirça  de  faire  embrasser 
celte  doctrine  par  tout  le  parti,  et.  U la  sou- 
,liul  en  face  de  Luther,  dans  l’assemblée  de 
^malkalde.  Ou  fuléiunnédc  sa  hardiesse; 
.mais,  cumiuQ  ou  t ruignail  de  faire  éclater 
de  nouvelles  divisions  dans  le  parti,  où  il 
tenait  un  rang  considérable  par  son  savoir, 
on  le-loiéca*  CçpeBdaul  sa  doctrine  suc  la 
juslifiootiou  mit  en  feu  ruoivi  rsilé  de  Kep- 
.iugsberg,el  luuiela  provhicc.  Osiander  mou- 
rtU  en  15od  à ciaquanlo-quatrc  ans. 

ObtIVBN,  un  des  cinq  génies  qui,  chez  les 
'Perses,  furèskienl  aum  cinq  divisions  du  jour. 

OSIRTS.  SiToU  en  croit  la  plupart  des  au- 
ffurs  ântiens  et  inodemes,  Osiris,  Isis  Sa 
fctnme,  et  Horus  lettr  flls,  éiqienl  les  trois 
ttrlnclplrtes  dîtinilés  de  l’Egypte  ; cependant 
MM.  Champollhm  déinonlrenl  qu’au  con- 
traire tlï  fermaient  comme  le  dernier  aû- 
îiéao  qui  rapprochait  de  la  terre  les  IrLides 
divfnc»  ; et  Ils  expliquent  fort  bien  que  ces 
irois  divinités,  quoique  les  plus  infimes , 
étaient  cependant  les  plus  vénérées  par  les 
EgyplicirS,  parce  qu’elles  étalent  les  conser- 
vateurs du  monde  sublunaire,  et  en  consé- 
qncoce  celles  qui  devaient  se  trouver  plus 
en  rapport  avec  les  hommes.  Voiftx,  dans  ce 
Dlctioituaire , les  articles  Dieux,  ù*  n,  et 
Bonus. 

On  raconte  sur  Osfris  plusieurs  légendes, 
quj  nous  otit  él6  transmises  par  les  Grecs, 
et  que  Pous  pHuas  essayer  d’analyser  suc- 
cinctcmcnT. 

Osiris  était,  suivant  les  Grecs,  flls  de 
Croiios  et  do  lihéu  ; au  moment  de  sa  nais- 
sance, on  calcodii  une  voit  qui  prononça 
cos  paroles  : « Le  Seigneur  de  toutes  choses 
est  Venu  au  monde  ; » d’autres  disent  qu’une 
jeune  Hile  de  Th^es , nommée  Pa<nj  lie, 
venant  de  quérir  de  l’eau  au  temple  dé  Ju- 
piier,  entendit  une  Volt  qui  loi  ordonnait 
d’annoncer  ta  naissance  d’un  iu-rus  qui  de- 
vait faire  un  jour  la  (clicilé  de  l’Egypte.  On 
chargea  celle 'fomme  dn  soin  de  nourrir  le 
Icuue  prince,  et  elle  s’ea  acquitta  avec  tout . 
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le  zèle  possible.  Ostris  ^ant  atletiit  l’&ge 
nubile,  fut  marié  «vec  Isis,  sâ  soeur  jumelle, 
qu’il  oimail  tendrement,  car  leur  amour 
avait  commencé  Hans  le  seki  de  leur  mère. 
Il  vécut  avec  elle  dans  Une  grande  union  «C 
ils  s'appliquèrent  l’un  et  l’autre  à polir  les 
. nnuurs  des  Egyptiens,  encore  à demi  sau- 
vages, à leur  apprendre  les  arts  utiles  à Ja 
v>c;  à les  (urraer  à la  piété,  à la  vertu,  et  à 
tontes  les  qualités  sooiales.  IMein  d’un  amour 
' généreux  pour  l'humanhé,  Osiris  ne  voulut 
pas  que  ses  bienfaits  fussent  renierinés  dans 
les  bornes  de  l’Kgypie  ; il  résolut  de  parcou- 
rir toute  la  terre,  et  d’apprendre  aux  peu- 
ples divers  h profiter  des  avantages  et  des 
* ressources  que  la  uaturéa  procurés  à l’hn* 
manité.  Avant  de  qeittor  ses  Etals,  il  eu  con- 
fia l’administration  à sa  femme  kis,  dont  il 
savait  apprécier  In  sagesse,  et  lui  laissa  pour 
conseil  Hermès  Trismégisto,  on  Tbetfa^  <ct 
donna  le  commandement  des  forces  de  la 
' natioii  à flercule  oa  Djom,  le  plus  famcax 
guerrier  de  l’éptKfoe.  Ouani  à Itri,  il  fjariit 
a ta'  tête  d’une  armée  noiubrèuae  conipfwée 
d'bommcs  et  de  fenvmes,  et  se  rendit  d abord 
on  Ethiopie,  où  il  Ql  hausser  les  berdt  du 
Nil,  élever  des  dignes  et  creuser  des  canaux, 
aûn  de  prévenir  les  inondations  trop  fré- 
quentes de  ce  fleuve,  et  d’en  distribuer  les 
eaux  avec  pins  d’égalité.  Il  apprit  atisal  aux 
Ethiopiens  l'art  de  cultiver  ta  terre^  et  bAlit 
dans  leur  pays  plnsieure  villes.  De  là  il 
passa  dans  l’Arabie,  dans  l’fnde,  porcourbt 
une  partie  de  r.\sie,  passa  en  Eorope,  visita 
la  Thrnce  cl  les  contrées  Voisines,  Iststant 
partout  des  marques  de  scs  hienfails^  Il 
amena  les  hommes,  alors  entièrement  sau- 
vages, aux  douceurs  dé  la  société  ^tile, 
leur  apprit  l’agriculture,  à biliir  des  villes 
et  des  bourgs,  et  revint  comblé  de  gloire, 
après  avoir  fait  élever  partout  des  coiotfnés 
et  d’autres  monuments  sur  lesquels  étariebl 
gravés  scs  exploits. 

De  retour  en  Egypte,  ce  princé  reéonnUt 

JlUe  Typhon,  son  frère,  avait  cabalé  contre 
e gouvernement  et  s’étalt  rendu  redoutable. 
Comme  Osiris  avait  l’âme  pacifique,  fl  cher- 
cha â calmer  cct  esprit  ambitieux,  mais  il 
tae  put  so  garantir  de  ses  embûches.  Typhon 
conjqra  sa  perte  avec  soixante-douze  de  ses 
amis,  et  prit  avec  eux  les  mesures  néces- 
saires pour  l’exécution  de  son  projet.  Il  fit 
prendre  la  mesure  exacie  do  corps  d’OsirH, 
et  sur  celte  mesure,  il  fit  construire  un 
coffre  magnifîiioc.  Puis,  ayabl  invité  Osi- 
ris â un  grand  festin  où  se  trouvèrent  tous 
ies  conjurés,  il  se  fil  apporter  le  coffre  au 
tnilicti  du  repas,  flhacim  des  convives  Se 
mit  à en  adniircf  la  richesse  et  la  beauté; 
sm-  quoi'' Typhon  leur  «lit  en  riant,  qu’il 
en  ferait  présent  â celui  dont  le  cortft 
pourrait  y entrer’.  Tou.s  les  conjdjPih . m 
firent  l’essai  tour  j’i  'tour,  commèf  ilè  '« 
éüiienl  convenus;  mais  il ‘so  trouva  qùe 
le  crtffn!  ne  convenait  point  û leor  taille. 
Osiris  en  fil  aussi  l’épreuve,  cl  cuira  sans 
peine  dans  le  coffre.  H n y fut  pas  pliilât  en- 
gagé, qu’on  ferma  sur  lui  lo  couvercle.  î.es 
conjurés  versèrent  ensuite  du  plomb  fondu 
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sur  le  coffre,  cl  le  jetèrent  dans  la  mer.  IsiS, 
informée  de  la  fin  tragique  de  son  époux, 
donna  toutes  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur  ; elle  coupa  une  boucle  de  scs  che> 
▼eux,  se  revêtit  d’babils  de  deuil,  et  se  mit 
' d courir,  de  tous  côtés  pour  chercher  le 

• corps  d’Osiris.  Après  bien  des  recherches  et 
des  perquisitions,  elle  apprit  que  le  coffre 

‘ qui  renfermait  le  corps  de  son  mari,  avait 
été  jeté  par  les  Qots  de  la  mer  sur  une  touffe 
de  genêt  à Biblos,  et  que  le  genêt  avait 
poussé  lout-à-coup  une  tige  d’une  si  prodi- 
gieuse grandeur,  qu’elle  cachait  tout  le 
coffre.  Isis  se  rendit  promptement  à Kiblos, 
découvrit  heureusement  le  coffre,  et  l’em- 
porta à Abidos,  ville  d'Egypte,  où  elle  le  ca- 
- cha  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible  ; ce  qui 
’ n’empêcha  pas  que  Typhon,  chassant  une 
nuit,  au  clair  de  la  lune,  ne  le  découvrit.  Ce 
scélérat  coupa  le  corps  d'Osiris  en  quatorze 
morceaux,  qu’il  sema  dans  différentes  con- 
trées. Isis  so  mit  une  seconde  fois  en  voyage 
. pour  recueillir  les  membres  dispersés  de  son 
époux  ; et,  dès  qu’elle  en  trouvait  un,  elle 
l'enterrait  au  même  endroit.  Mais,  malgré 
toutes  ses  recherches,  elle  no  put  venir  à 
bout  de  trouver  les  parties  naturelles  d’O- 
siris, que  Typhon  avait  jetées  dans  le  Nil,  cl 
qui  avaient  été  dévorées  par  certains  pois- 
. sons,  dont  l’espèce  a toujours  été  depuis  en 
abomination  parmi  les  Egyptiens.  Isis,  pour 
so  consoler  en  quelque  sorte  de  cette  perte 
irréparable,  institua  un  culte  particulier  en 
rhooneur  do  phallus.  Puis  elle  s’occupa  du 
. soin  de  venger  la  mort  de  son  époux.  Voy. 
Isis. 

Osiris  fut  considéré  par  les  Egyptiens 
comme  le  souverain  de  l’Amentbi  ou  enfer, 
de  là  la  coutume  de  le  représenter  sous  dif- 
^ férenls  symboles  sur  les  cercueils  et  les  mo- 
' numeniK  funéraires.  M.  Champollion  le  dé- 
peint ainsi,  dans  une  scène  dont  il  donne  la 
description,  et  qu'il  appcllo  le  jugement  de 
i'àme  : « Ce  dieu  est  caractérisé  par  une 
coiffure  particulière,  formée  de  la  partie  su- 
périeure du  pschent  (une  tiare  royale),  ceinte 
d’on  large  diadème,  et  unie  au  disque  du 
soleil  et  aux  coroes  du  bouc,  emblèmes  de 
la  lumière  et  de  la  faculté  génératrice.  II 
tient  en  ses  mains  un  fouet  et  un  sceptre 
recourbé  eu  forme  de  crochet,  suit  pobr  ex- 
primer le  pouvoir  d’cxcilcr  le  mouvement 
des  choses  et  de  les  ralentir,  soit  par  allu- 
sion au  nom  de  la  région  infernale  à la- 
. quelle  ce  dieu  préside,  c’est-à-dire  l’Amen- 
-tlii,  qui  attire  les  âmes  de  tous  les  vivants, 

^ et  qu’un  croyait  les  relancer  dans  le  monde  ; 

* ce  dieu  est  Osiris,  dieu  très-bienfaisant,  sei- 
gneur de  la  vie,  dieu  grand,  médiateur  élor- 
nel,  président  de  la  région  inférieure  cl  roi 
divin.  Nous  retrouvons  donc  là  le  souverain 
de  l'enfer  égyptien,  Osiris,  divinité  qu'Héro- 
dote,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque  regar- 
daient unanimement  comme  le  type  primitif 
du  Dionysos  ou  Dacchus  des  Grecs  et  des 
Domains.  L’opinion  de  ces  classiques  est 
pleinement  confirmée  par  le  groupe  emblé- 
matique placé  en  face  du  dieu  et  dans  la 
cliaoelle  même.  Un  grand  nombre  de  papy- 


rus  montrent  clairement  dans  ce  groupe  no 
vase  d’où  sort  un  tyrse,  auquel  est  liée  par 
des  bandelettes  une  peau  de  panthère.  Ainsi 
CCS  principaux  emblèmes  de  Bacchus  sont 
constamment  figurés  auprès  d’Osiris,  et  on 
en  conclut  l’Origine  égyptienne  de  la  divinité 
grecque,  le  culte  égyptien  étant  sans  aucun 
doute  antérieur  au  culte  grec.  Toutefois  les 
Grecs  adoptant  la  divinité  égyptienne,  en 
restreignirent  singulièrement  les  attribu- 
tions. De  même  Phlha,  le  ministre  immédiat 
du  dien  supéricnr  et  oraanisateur  du  monde 
physique,  devint  en  Occident  le  forgeron 
Hcphæstos,  Vulcain.  Osiris,  le  principe  hu- 
mide du  monde,  ne  fut  ainsi  pour  les  Grecs, 
du  moins  dans  la  croyance  populaire,  que 
l’inventeur  de  la  vigne,  le  dieu  du  vin,  et  le 
pin  fut  ajouté  au  thyrse.  » 

OSKAFIS,  hérétiques  musulmans,  appar- 
tenant à la  secte  des  Mniazales  : ils  suivent 
la  doctrine  d’Abou  Djafar  el-Oskaf.  Non 
ignorons  en  quoi  ils  diffèrent  des  autres 
Molazales  qui  les  traitent  d’infidèles. 

OSLAD,  dieu  des  anciens  Slaves  . adoré  à 
Kiew;  il  était  le  dieu  du  luxe  et  des  festins 
et  dispensait  la  joie  et  les  plaisirs. 

OSNON,  pontife  des  nègres  d’Issini,  sur  ta  i 

côte  des  Dents.  Lorsqu’il  vient  à mourir,  le  i 

roi  convoque  une  assemblée  des  nobles,  qui  I 

sont  entretenus  aux  frais  du  public  pendant  i 

le  cours  de  l'éicction.  Leur  choix  est  libre,  I 

et  tombe  ordinairement  sur  quelque  sujet  i 

digne  du  rang  auquel  il  est  élevé.  Aussitôt  I 

que  l'élection  est  terminée,  les  nobles  inves-  i 

lissent  relui  qu'ils  ont  nommé,  des  marques  I 

de  sa  dignité;  ces  marques  consistent  en  une  I 

mnltilude  de  fétiches  joints  ensemble  , dont  | 

ils  le  couvrent  depuis  la  télejusqu’aox  pieds.  I 

Dans  cet  équipage  , le  nouveau  pontife  est 
conduit  en  prucession  par  toutes  les  rues , 
après  qu’on  lui  a remis  une  certaine  somme 
levée  sur  le  public.  11  est  précédé  dans  cette 
marclie  solennelle  par  un  nègre  qui  proclame 
à haute  voix  que  les  habitants  aient  à ap- 
porter quelque  offrande  au  nouvel  Osnon , 
s’ils  veulent  avoir  part  à ses  prières.  On  at- 
tache à l’extrémité  de  chaque  village  un  plat 
d'étain  pour  recevoir  ces  aumônes.  — L’Os- 
non  est  le  seul  prêtre  du  pays  ; son  office 
consiste  à faire  les  grands  fétiches  publics , 
et  à donner  ses  conseils  au  roi,  qui  n’entre- 
prend rien  sans  son  avis  et  son  consente- 
ment. S’il  tombe  malade , on  lui  envoie  de 
môme  les  délibérations  pour  qu’il  en  prenne 
connaissance.  Lorsqu’il  fait  un  froid  exces- 
sif, ou  que  le  temps  est  mauvais,  le  peuple 
fait  une  quête  pour  engager  l’Osnon  a prier 
les  fétiches  de  faire  changer  le  temps. 

OSSA-POLLA-MAUPS,  les  anciennes  re- 
lations donnent  ce  nom  à la  divinité  suprême 
des  Singalais  , au  dieu  qui  a créé  le  ciel  cl 
la  terre.  C'est  sans  doute  un  des  génies  qu'ils 
honorent,  en  dehors  du  culte  qu’ils  rendent 
à Bouddiia. 

OSSÉNIKNS,  secte  juive  ou  chrétienne  du 
I"  siècle  de  l'Eglise.  Voy.  Elcésaïtbs  , Es- 

SéN  ÔNS. 

OSSILAGO,  OSSlPANtiA,  déesse  des  Ro- 
mains qui  présidait  à raffermissement  des 
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,os  des  petH*  enfanls,  ou  qao  l’on  inYoqaoU 
.contre  les  entorses  et  les  fractures  des 
membres. 

. OS&ÜAIRE.  petite  urne  dans  laquelle  les 
.Romains  mettaient  les  ossements  des  morts 
que  le  feu  d avait  pas  entièrement  consumés. 
Lortque  le  corps  éUit  brûlé , les  parents 
. nieignaieot  arec  du  vin  le  reste  du  feu  et 
/recueillaient  avec  soin  les  os  calcinés  qui 
afaieni  résisté  à l’action  des  flammes. 

OSTER,  OSTERA,  OSTRA,  déesse  de  l’an- 
.cienne  Germanie.  On  croit  que  c’était  la 
. I.nne,  représentée  sous  la  figure  d’une  femme 
portant  une  corne  ou  »n  croissant.  Il  est 
. pfobaWe  que  le  nom  d’Os/er,  i’aslcr»  donné 
A la  fêle  de  Pâques,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  vient  d’une  fête  lunaire , célé- 
brée en  1 honneur  de  celte  déesse,  dans  le 
mois  d’avril.  En  effet,  la  coutume  d'allumer 
des  feux  sur  le  sommet  des  moutagoes  , le 
premier  jour  de  cette  solennité,  est  encore 
asseï  commune  dans  la  basse  Saxe,  quoique 
proscrite  en  742,  par  le  concile  de  Ratis- 
bonne. 

OTARED,  nom  sons  lequel  les  anciens 
Arabes  adoraient  la  planète  de  Mercure. 

OIHJN,  dieu  des  anciens  Scandinaves,  que 
I on  confond  ordinaireineiit  avec  Odin  ; mais 
il  parait  plus  probable  qu’on  doit  l’en  dis- 
liuguer.  Odin  est  le  vainqueur  et  le  législa- 
teur des  peuples  du  nord,  qui,  comme  nous 
I avons  vu  à son  article  spécial,  a réformé 
culte,  sans  doute  dans  l’impossibi- 
lité de  le  changer  complètement,  comme  il  en 
avait  en  l'inlenlion;  tandis  qu’Othin,  appar- 
Renl  à cet  ancien  culte.  Othin  formait  avec 
Vile  et  Ve,  ses  frères,  une  triade  divine  qui 
devait  sa  naissance  à Bore,  fils  de  Buri,  qui 
tirait  son  origine  de  la  vache  Audbumbla. 
Les  trois  frères  tuèrent  le  géant  Ymer,  dout 
Je  sang  causa  un  déluge  qui  noja  les  géauts  ; 
et  de  ses  sourcils,  ils  construisirent  snr  U 
terre  on  château  immense,  pour  se  défendre 
contre  les  nouveaux  géants,  eniants  de  Ber- 
gelmer,  qui  avait  échappé  au  déluge  univer- 
sel, en  se  sauvant  dans  une  barque  avec  sa 
Jemme.  C’est  cette  citadelle  qu’on  appelle 
Midgard,  le  inonde  ou  la  résidence  du  mi- 
lieu ; au  centre  se  trouve  Asgard,  ou  la  rési- 
deoce  des  dieux.  Lorsque  l’homme  et  la 
femme  eurent  été  produits  par  le  frêne  et 
l’aulne,  c’est  Othin  qui  leur  donna  l’âme  et 
la  vie. 

Durant  le  siècle  d’or,  Othin  était  assis  sur 
son  trône,  d’où  il  voyait  l’intérieur  de  tous 
les  hommes  et  comprenait  tout  ce  qu’il 
voyait.  Les  dieux  construisirent  des  four- 
neaux, ils  forgèrent  des  marteaux,  des  te- 
nailles, des  enclumes  et  d'autres  outils,  puis 

fabriquèrent  aneiiiGnitéd’ustensilcs  d’ormas- 

car  ils  possédaient  une  telle  quantité  de 
ce  métal  quelous  leurs  meubles  élaienld’or  ; 
ce,  qoi  fit.  douner  à celte  époque  le  nom 
d’âge  d’or.  Ils  vécurent  ainsi  au  sein  des 
plaisirs  et  de  l’abondance,  jusqu’au  jour  où 
trois  filles  de  géants  arrivèrent  au  milieu 
d’eux,  et  dès  lors  la  paix  avec  les  géants 
fut  rompue.  Oihin  ietasa  lance  au  milieu  du 
peuple,  et  la  première  guerre  s'alluma.  Celte 


OUA 

guerre  longue  et  funeste,  bien  qoe  terminée 
pur  une  victoire,  futconlinuéepar  les  hérc 

ciei'’rv«î'H  ‘^ans  le 

ciel.  C est  depuis  cette  guerre  qu’Othin  ac- 
cueille dans  le  Valhalla  tous  ceux  qui  lom-. 
beiil  sur  le  champ  de  bataille,  pour  aller  un 

•’ennemi  dans  la 
dfeu*).®  Ce  crépuscule  deî 

Après  la  mort  d'Odin,  ce  héros  fut  assi- 
milé  avec  1 antique  Othin,  et  bientôt  on  con- 
londil.les  actions  et  les  attribntions  de  ces 
<l«ux  personnages.. 

OTH-LATH-GLA-GLA  , nom  que  les  indi- 

bift  daiî  r 2®  e^^echure  de  la  Cdom- 
b e,dans  i Amérique  septentrionale,  donnent 
au  Dieu  suprême.  Ils  placent  son  habitation 
dans  le  soleil,  et  le  regardent  comme  un 
wprit  bon  et  tout-puissant;  iis  le  considè- 

lMrin®^“®  !®i  ®*’ee‘eur  de  toutes  choses,  et 
lui  atlribuenl  le  pouvoir  de  prendre  â son 

gré  toutes  sortes  de  formes  ; mais  ils  pensent 
que,  dans  les  occasions  extraordinaires  et 
importantes,  il  revêt  celle  d’un  oiseau  nro- 
digieux,  planant  dans  les  hautes  régions  de 
I atmosphère,  et  versant  dans  sa  colère  le 
tonnerre  et  les  éclairs  sur  les  mortels  coupa- 
bles. 11  lui  offrent  en  sacrifice  annuel  les 
ûm^*'^eûf**°*°***  flu’iis  prennent,  des  bêles 

OTl-ORK,  une  des  classes  des  Aréoïs, 
dans  1 lie  de  Taïti  ; leurs  deux  bras,  comme 
marque  disünclive,  étaieot  tatoués  depuis 

^o».  Anfeoïs. 

UIKUA’  nom  d un  génie  que  les  indigè- 
nes de  l Amérique  septeutrionale  regardent 
comme  le  créateur  du  monde.  Ce  mot  signi- 
fie cne/",  capitaine,  dans  la  langue  burone  : 
mais  dans  celle  des  Onondagos,  il  veut  dire 
Ame  ou  esprit. 

OTOLCHI,  un  des  pins  célèbres  bourkhans 
ou  bouddhas  de  la  théogonie  moogoie.  On  le 
regarde  comme  le  dieu  de  la  médecine  ; on 
le  représente  assis,  les  jambes  croisées,  et 
nu  jusqu  à la  ceiuturc;  il  est  peint  en 
rouge,  cl  One  écharpe  bleue  lai  ceint  le 
corps. 

•T  secondaires  des 

iailiens.  C était  la  divinité  principale  de  l’Ile 
Mao-rooa. 

OüAHICHE,  génie  ou  démon  dont  les 
jongleurs  iroquois  se  prétendent  inspirés. 
Cesi  lui  qui  leur  révèle  les  choses  passées, 
éloipees  ou  futures. 

OUARACABA,  espèce  d'idole  des  Caraïbes 
C esl  uu  morceau  de  bois  en  forme  de  plan- 
che fort  épaisse  d’environ  trois  pieds  de 
hauteur  sur  autant  de  largeur  à sa  partie 
supérieure,  et  d’un  pied  et  demi  â deux 
pieds  par  le  bas,  ayant  la  figure  d’un  trapèze 
é evé,  debout  sur  le  plus  petit  de  ses  côtés, 
et  posé  en  travers  sur  la  pruue  d’une  piro- 
gue caraïbe.  Cette  pièce  est  ordinairement 
sculptée,  sur  la  surface  extérieure,  d’une 
espece  de  bas-relief  représeolaul  une  grosse 
tétc  hideuse,  do  figure  ovale , plate  et  vue  de 
face,  dont  les  yeux  et  la  houcho  sont  formés 
avec  des  coquillages  incrustés  dans  le  bois.  La 
grandeur  énorme  de  celle  tète  ne  laisse  vers 
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le  bas  de  la  planche  «n’ui»  espaeo  d’eariroa 
gu  pied  au  plus,  dans  lequel  est  peint  à plat 
et  sans  relief,  le  corps  disproportionné  du 
monstre,  représentant  à peu  près  celoi  d’un 
lézard  à courte  queue  ; le  tout  barbouillé  de 
blanc  et  dp  ooir  d'uue  façon  bizarre. 

QUARÉ-ATOL'A,  c’est-à-dire  tnaiton  de 
Dieu  ; nom  des  temples  chez  les  Néo-Zélan- 
dais. C’est  une  cabane  de  plus  grande  dinieis- 
siun  que  les  autres.  L'extérieur  en  est  décoré 
de  statues  à forme  bizarre,  dans  lesquelles 
les  insulaires  ne  voient  point  l’image  de  ta 
divinité,  mais  de  purs  symboles  représen- 
tant ses  divers  attributs.  C'est  dans  les  Ouaré- 
Atooa  quo  se  célèbrent  les  cérémonies  du 
culte,  que  l’on  fait  les  Karakia  on  prières,  et 
qu’on  dépose  la  nourriiore  sacr^,  offerte 
aux  dieux;  c’est  là  aussi  que  dans  les  tempe 
de  guerre  les  tribus  viennoot  accomplir  le 
harnkia-tanga  y prière  solennelle  mii  a 
pou r objet  d'interroger  le  H''ntdouo  eu  l'esprit 
saint. 

0ÜATIPA,  le  mauvais  principe,  chez  les 
tiibns  sauvages  de  la  Cohtmblé.  On  l’appelle 
BnssVJetô-Kiarho,  Yoy.  cet  article,  * 

OUBRA,  un  des  auatre  bienCajsanU  Tcn«- 
ghéris  qui  créèrent  Je  monde,  suivaui  la 
cosmogonie  mongole.  Voy. 

OüBOSLS,  génies  de  la  mythologie  des 
^ave»,  qui  se  lep.  (igaruient  coiniue  des 
ûaius  aniu^  par  les  âmes  des  morts. 

OUCliA,  Aile  de  Bâna,  asoura  ou  démon 
de  la  inyibologio  hindoue.  Kprised’Aniroud- 
dba,  petit4ils  de  Krishna,  elle  l’épousa  se- 
erôtonirnt,  el  introduisit  par  là  un  ennemi 
dans  la  maison  de  son  père.  BieUtèt  arrivè- 
rent Krichna,  Batarama  el  Pradyoumna  ; et 
Bana,  qui  avait  osédéficr  Virhoou  lui-méine,  ^ 
succomba  sous  les  coups  de  la  famille  de 
Kricbna.  , 

OUCUANA,  divinité  hindoue;  c’est  le  ré- 
gent de  la  planète  de  Vénus.  Voy.  Sockrz, 
nom  sons  lequel  il  est  plu»  connu. 

ODCHNICHARPANA,  déesse  des  Ronddhis* 
tes  du  Népal  ; c’est  une  des  raaoifestations 
spontanées  de  la  matière. 

OÜCH8YT,  dieu  des  Yakouts,  peuple  de 
la  Sibérie.  Ccsl  lui  qni  perte  leurs  prières 
au  ciel,  et  qui  exécute  les  volontés  dtr  ’l’out-* 
laissant.  Ils  disent  qn’Ouchsyt  a souvent 
paru  parmi  eux,  et  qtr'it  oontinne  à sé 
montrée  encore,  tanlèt  sous  la  forme  d’un 
cheval  blanc , tantôt  sous  celle  d’un  oi- 
seau. 

OÜDANA,  livres  sacrés  des  Bouddhistes 
du  Népal,  lis  traitent  de  lu  nature  et  des  at- 
Iribuls  de  Bouddha,  et  sont  composés  en  for* 
me  de  dialogues  entre  un  Gourou  Bouddhiste 
et  un  disciple. 

OÜDASIS,  la  principale  des  sept  classes 
dans  lesquelles  est  partagée  La  secte  indienne 
de  Nanek-Schah.  l.es  Oudasis  sont  regar- 
dés comme  les  vrais  disciples  de  ce  réfor- 
mateur, el  ils  professent,  comme  rindiqne 
leur  nom,  la  plus  grande  indiJÏérenec  pour 
les  vicissitndes  homaines.  Ils  s’adonnent  en- 
tièrement aux  pralnpies  religieuses,  et  va- 
quent contrnueilement  à la  prière  et  à la 


néditaliOB^  dans  tes  côllégoa  on  oonventi, 
dans  lesqiiôls  ils  sont  ordinairement  réoni»; 
ils  vont  aussi  visiter  les  lieux  célèbres  par 
les  pèlerinages.  On  en  trouve  qoelques-^ins 
dans  les  principales  villes  de  rHindoiiatan, 
qui  vivent  setM  le  patronage  èe  quelque 
grand  personnage;  cependant,  en  quelque 
position  qu’ils  se  trouvent,  ils-  gardent  ti>o- 
joura  la  pauvreté,  quoiqu’ils  ne  demandent 
point  i'aumôno;  et  bien  qu’asoètes,  llf  ne 
font  point  couslsler  la  perteclion  A porter 
des.  babils  déchirés,  ou  à se  priver  lotâie- 
uionl  de>  vêlements.  An  cMirairo,  ils  sont 
en  général  bien  vêtus,  el  comme  ils  laisseit 
croître  leur  barbe  et  leurs  rnoust.iehes,  ils 
ont  assez  souvent  un  air  vénérable  et  im- 
posant. Us  vivent  ordmairenoot  dans  le  c^ 
iib.'il;  cependant  cela  ne  pnniil  pas  être  d’une 
tlriclc  obligation  parmi  les  sikhs  qui  habh> 
tciUdans  les  provinces  gangéiiqnes.  Us  ser- 
rent communèmenC  de  prêtres,  mais  leur 
oftiee  cou!>isln  principalement  à lire  et  à ex*> 
poser  les  écrits  de  N.inek  et  de  Uovind  Siub, 
qui  sont  contenus  dans  l’Adi-firanlh  et  dam 
la  fias  Padschuk-ki  liranthr  ils  entremêlent 
leurieclnre  do  chant  des  hymnes  composé 
|iar  Kabir,  Mira-Bhat,  Soor-das,  et  autres 
réformateurs.  Coinmo  les  Indiens  ont  nnh 
pro|)ension  natoreho  à vénérer  les  objets 
sensibles,  on  rend  des  adorations  au  livre 
Meré,  et  les  dévot»  lui  offrent  des  ronpies^ 
des  Hears  el  dos  fruits,  qui  devienneut  Ig 
propriété  de  l’Oudasi  officiant.  En  eompeu- 
salion  t Oudasi  abandonne  assez  souvent  son 
superflu  à la  eongrégalion,  et  loi 'distribtm 
des  confltures,  forsqne  la  cérémonie  est  ler^ 
minée.  Dans  quelques-uns  de  leurs  établis- 
sements à Benarès,  le  ecrvice  eommenee  le 
soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  les  chants 
et  la  fêle  durent  une  grande  partie  de  In 
nuit.  PInsieurs  Oudasis  savent  bien  le  sans- 
crit, el  sont  capables  d'expliquer  la  philo- 
sophie du  V'édanla,  qui  est  le  rondetnent  de 
la  doctrine  de  Nanek. 

La  secte  des  Oudasis  a été  établie  par 
Dharmatchand,  pelit-flls  de  Nanek,  qui 
perpétué  la  race  de  ce  sage;  et  ses  descen- 
daiilSj  connus  sous  le  nom  Nnnek-poutraf, 
sont  encore  dans  le  Pendjab,  on  les  Sikhs  té- 
moignent à leur  égard  une  vénération  spé- 
ciale. ' ' ■ ' 

' Nous  trouvons  dans  Wilson  {Sketch-  of 
tlie  religions  secls  of  the  Hindus  ) quelques- 
unes  des  hymnes  de  Nan'ck  que  les  Oudasis 
chantent  a Benarès;  en  voici  on  échantil- 
lon : 

■ <f  Tu  es  le  seigneur  t A toi  soü  la  louange  î 
Toute  vie  est  avec  toi.  Tu  es  mes  parents; 
je  'suis  ton  enf,int.  Toiil  bonheur  provient 
do  ta  cictnenc.c.  Personne  ne  connatl  (a  6n. 
Seigneur  très-haut  entre  les  très-hauts,  de 
lonl  ce  qui  existe  tu  es  le  régulateur.  El 
tout  ce  qui  vient  de  loi  obéit  à ta  volonté. 
Tui  seul  connais  tes  mmivcmcnls  et  Ion 
bon  plni'-ir.  Nanek,  ton  esclave,  l’oITrc  son 
libre  arbitre.  » 

Le  préir.0  dit  alors  : « Méditez  sur  le  rnaf- 
tre  [le  réducteur)  lin  livre,  el  poussez  l’exclu- 
malion  If'uA  Gourou  ! Le  peuple  s’écrie  |î  uA 
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Gourou!  Wah  Gourou~ki  fateh!  A'(WaroBl' 
looanf;e  «q  Gourou!  I»  , - • n 

OUOBÜU),  uuna  d’un  sacriQcc,  .lodiqaA  j 
dan&lv«  livret  pbiU>iO|>iiu]u««  iuilienSf  pour  , 
obtenir  det  besliuwit  suivant  l'ôlyuvoUq}ia 
du  ntol,  c’tst  uun  eérciuoiun  par  U.- 

poMestioot  do  bêlai!  e&t  eu  quolqut  sorte  • 
délarrée,  ....  ^ 

OUÜITANA,  sape  eu  sniot  por$ounage  j 
adoré  par  Im  BouddhitUs  du  Tibet,  à eau«e.. 
dea  faeuUé»  sornaturellet  qu'il  passe  pour  , 
avoir  aoqaiict  par  soi  auttérilés. 

OU>IK>lI,  o'eit.^(ijre  sgi^^ur  du  monii- 
eut*.  Lna  T’Hoquinuia  apindleut  aiuii  un  «a», 
prit  qu~’il|  croient  résider  pn  curtaiui  eiuîroits  « 
où  il  y a des . inuotiouies  do  terre,  ou  dea  ; 
arbre'i  d'une  grandeur  mnarquaMe  , toit . 
que  eenx  qu'on  appelle  kai-da.  Les  femuieaf 
ont  cnalouie  do  Hinvo(]uer  en  paisaiU,  et  de 
faire  vota,  l’il  leur  prête  ion  ei>i'ouri  ponr^» 
fairé'de  bous  marchés,  d'ajouicr  , à leur 
rétoor,  queiquee  mottes  de  (erre  pour  aug^i 
mentor'  ie  tertre,'  ou  d’y  déposer  quelques 
liireéde  papier  doré  on  iirgeutc,  ou  des  cuuv.; 
ronnei  de  fleurs,  ou  dea  bâtons  d’odeun  ce  > 
qa*elles  font  eu  eerenanl  du  marclié,  potiri 
s’aequrtlar  de  leur  vau.  C’est  pourquoi  l'on  ; 
y vuK  an  grand  uotobre  de  nmUes  de  terre  < 
eatassées.  Souvent  apisiim  dresse  sur  v«a< 
mtmtisulas  une  petite  huile,  et  l’on  y plaça ^ 
une  petite  statue  en  l'honnear  de  Tesprit  qui  % 
y domine..  • • 

OÜ88ILATOD,  prêtre,  médecin  et  sorcier 
des  Warons,  peuple  de  la  Guyane.  U a ta 
répotalTon  de  guérir  les  maladies.  Le  OuesLn 
latou  procède  toujours  de  nuit  à ses  opérai 
tiéns;'après  s'être  enfermé  avec  le  malade 
dans  lespius  profondes  ténèi>resy  il  l’inuode' 
de  fumée  de  tabac,  fait  nûUe  cmitorsion.s, 
décrit  mille  cercles  autour  de  lui,  en  pousi 
sant  des  cris  lugubres,  et  te  laisse  ealin  dans 
un  étal  d'excilalion  qui  doit 'aboutir  é une 
crise  bonne  on  mauvaise.  ( 

OÜBTCHÉKOÜ,  esprit  des  ancêtres,  qiiQ 
les  prêtres  mantchoQs  vont  honorer  tons  les 
malins  dans  la  chapelle  de  Fo. 

OU  FiT&t  M-NO  MlkOTO.  le  qualHèroe 
des  esprits  célestes  qui  régoérenl  aulrefoia 
sua  le  Japon.  U fut  le  premier  quis’a^auciq 
un  esprit  femelle,  sans  qu’il  y eùl  cependant 
de  copulation  ebaroaUe  i il  en  fut  de  mémo 
soue  ses  successeur»,  car  les  esprits  iKvins.' 
s’engendrent  tout  seuls.  Ou  Ciai  ui^ao  mikotq 
r^na  par  la  wertu  du  bQis  t il  posséda  i’eutr 
piru,  avec  Son  ÛIsi  nUao  Uikoto  sa  compa^ 
gnOi  pendant  deux,  ceal  mille' millions  d'aa-!« 
nées.  . . 

OUGABi,  nom  <|u  premier  jour  do  l’annéq 
indienne;  il  tombe  le  premier  jour  de  léi 
lune  de  mars.  Le  Brahmane  pourobita  raat 
apmi^elas  principaq^t  hqbMpHtadu  lieu  de 
sa  réaideuco,  es  apnoucé  lolannellpmeqt, 
bruit  des  instrumculs  de  musique,  acçQUipa- 
gué  des  çhansQQS  et  des  dapses  des  bayudè- 
rps^queU  seront, pouf  l’année  qui  comnience^ 
le  roi  des  djeux  et  celui  des  étoiles,  leurs 
premier^  ministres  cl  leurs  généraux  d'ar- 
liiée;  quel  sera  le  dieu  do»  moissons  ; quelle 
espèce  de  grains  réussira  le  mieux,  il  (icler.* 
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mine  là  quantité  de  pluie  qui  doit  tomber^ 
ou  la  sécheresse  qui  doit  avoir  |icu  ; il  pré- 
dit  si  ica  saulorcllcs  cl  autres  iosectés  alla»' 
querppi  et  dévoreront  les  Icnncs  plantes^ 
ou  non;  sî  la  vermine  qui  ronge  la  pegu 
sera  plus  ou  moins  iiicumniodc  ; s’il  y aura 
celle  anûée*lù  plus  dç  malades  que  de  gens 
bioH  portant.s,  plus  de  décès  qnc  de  nnfssaiH 
ces,  SI  l’on  aura  la  paix  ou  |.i  guerre.  ; de  quel’ 
côlé  je  pays  sera  cnvalH^  qui  remportera  là' 
ricloirp,  etc.  Toutes  scs  prédictions'  ne  dé-*' 
pendent  pas  de  l’inspiration  du  'pqurohita.^ 
mais  elles  .«oui  consignées  dans  l\iiin,inacH' 
qui  est  .ctiofeclionné  chaque  année  par  dps 
brahinane.s  astrulogncs. 

OL’GUAS,  secte  hindoue,  dont  les  mem-* 
bce*  font  professiou  d’adorer  Siva,  'qui  porta,' 
aussi  le  nom  ^'Ouffra,  c’est-à-dire  le  terri-' 
ble.  Leur  marque  dis.linclivc  est  le  Damaro^t 
ou  tambour  du  dieu  qu'ils  pprlçnl  sur  leurs* 
épaules. 

OüGUINDA , seconde,  fête.  nnnucMc  des 
Tghèrémisses  ; on  la  célèbre  ayant  la  coupe 
des  foins;  sou  but  principal  est  d’inyoquef 
Iq  dieu  des  blés,  pour  ca  ublcnip  une  bonne 
récolte.  , . V ' . ,, 

ÛCUOUS,  quatrième  classe  de  personna-' 
ges  sacrés  dans  rurciiipvl  Nouka-üiva  des 
Marquises.  Ce  sont  les  ministres  inrêricùrs 
du  culte,  ot  les  uidos  des  Tahouas  daps  les 
sacrifjcçs.  Ce  nom  leur  à été  imposé,  parco 
que  personne  ne  peut  prétendre  à cet  hon- 
neur, s’il  n'a  tué  dans  le  couil>.a  un  .cnuctpi, 
au  moins  avec  s^u  ouliou  (casse-télv).  Çes 
ouhous»  dont  les  ronçiivns  se  bornent  pu 
service  subalterne  des  temples,  ont  Iç  (fruit 
d’assbder  aux  festins  des  'lahouas  cUjesTq- 
hounas,  interdits  au  reste  indigènes. 

OLIAUUITAS,  mauvais  géities  qui,  sui» 
vaut  la  cruyaace  des  Tupipombàs,'poupla(|o 
du  Brésil,  rcpandcid  ùslériliiè  sur  lc>  cam- 
pagucs,  (ont  nuiue  les  maladies  et  tous  Iça 
outres  flèauit  qui  affligent  .l'humanité,  tcur 
qj»«f o«ît  (l’éropari,  ^ 

UUlTltvKiV,  mauvais  génie  des 
il  est  Uls  d uoe  oiécbanlc  fequùp,  éief^ 
adversaire  de  Tocngarsuhr^.ipj^  le  ûlg 
qq  se  plaisqnt  qu’âîaire  là  mal  ; ce  sont  eux 
qui  susoiteut  le»  Icmpûle^,  rcuvvrsenl  les 
barques,  ruinent  les  travaux  et  cduiieui  les 
maiheurs  de»  homme?,  ils  habitent  nuo  de- 
meura infernab:,  dont  l’accès  est  défendu  par 
des  muonsire»  marins,  des  phoquejf  cl  dos 
«biap»  fér^oca»  retenus  par  des  cbain<  s , 
comiue  le  Cerbère  des  anciens^  Une  seule 
lampe, alioAentéc  par  une  çuvedans  laquelle 
aagent  de»  oiseau,x  aquaiiq.ucs , éclaire  co 
lieu  de  déaolalmn,  où  parvicnnool  quelque^ 
(ois  à pénétrer  le»  (prêtres  ôu  de- 

yîAB),  à Taule  de  leur»  CQo]uraUoqs  magi- 
ques, puur  arracher  au  (jéoion  qui  ÿ préatdo 
lé  secret  de  »e|  eochaatemoiits  9t  dft  ma- 

OUKAYA  FOUKI  ÀW^A  SESÔP-KÔ'’  Mlr 
K.OTO,  le  dernier  des  ciuq  esprits  terrestres 
qui  végnèrcnl  sur  te  Japon,  uuléricurcuu-nt  “ 
à la  rnee  humaHic,  Voy,,  Fixq  N»  x«ss  taxa. 

‘ OCkk  MUISI  - NO  iLvMI,  un  de»  auçieus 
géelea  du  Japon.  Sehtnlos  IradUioa»  mythor 
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1ogl((Des  des  Jflponnis,  lo  rlieval  oi  le  bœuf 
furent  produits  par  les  yeux  de  cet  esprit,  et 
les  autre>i  animaux  domestiques  sortirent  de 
sa  bouche. 

. OIJKARAS,  secte  de  religieux  mendiants 
de  rinde,  qui  sont  dévoués  au  culte  de  Sira. 
Contrairement  aux  autres  classes  de  reli- 
gieux qui  professent  le  mémo  culte,  les  Ou- 
kharas  ne  se  font  pas  scrupule  de  manger  de 
la  viande  et  de  boire  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  On  les  regarde  comme  le  rebut  des 
ordres  mendiants. 

OU-KING,  c’est-à-dire  les  cinq  litres;  ou- 
vrages considérés  comme  sacrés  par  les  Chi- 
nois ; ils  ont  été  rédigés  on  corrigés  par  Con- 
fucius ; ce  sont  le  Chou-Kinq,  ou  livre  des 
annales;  le.  Chi-King,  ou  livre  des  vers  ; 
VY^King,  ou  livre  des  mystères;  le  Li-Ki, 
ou  livre  des  rîtes,  et  le  Tchun-Tsieou,  ou  le 
printemps  et  l'automne,  autre  livre  d’an- 
nalet. 

OÜKKOÜ.MA,  c'e8l-.î-dire  grand  chef,  dieu 
des  Esquimaux,  qui  loi  attribuent  une  bonté 
inrmie.  C’est  ce  dieu  qui  leur  accorde  tous 
les  biens  dont  ils  jouissent,  et  en  reconnais- 
sance, ils  chantent  ses  louanges  et  lui 
adressent  des  prières. 

OÜL , nom  que  les  Gallas,  peuple  païen 
de  l’Abyssinie,  donnent  à un  être  supérieur, 
qu’ils  n’honorent  cependant  pas  d'un  colle 
réglé. 

’ OüLEGOÜEN-BOÜNA  , un  des  dieux  infé- 
rieurs adorés  dans  l’archipel  Viti. 

OÜLEMA  ou  Uf.RMA,  nom  générique 
sous  lequel  on  désigne  en  Turquie  le  corps 
des  ministres  de  la  religion,  de  la  justice  et 
des  lois.  Dans  les  premiers  temps  de  l’isla- 
misme, les  khalifes, successeurs  dcMahomet, 
réunissaient  en  leur  personne  l’autorité  spi- 
rituelle et  temporelle  ; mais  ils  regardaient 
l’exercice  des  fonctions  sacerdotales  comme 
le  plus  auguste  de  leurs  droits  et  le  premier 
de  leurs  devoirs.  Ils  étaient  tout  à la  fois 
pontifes  de  la  religion,  administrateurs  de  la 
justice  et  docteurs  de  la  législation  univer- 
selle ; ils  s’acquittaient  de  cet  diverses  fonc- 
tions , tant  par  enx-mémes  que  par  des 
vicaires  établis  soit  dans  la  capitale , soit 
dans  les  provinces.  Ces  vicaires  composaient 
l’ordre  hiérarchique  sous  les  noms  de  fokaha, 
qui  vent  dire  jurisconsultes,  et  d'oulema,  qui 
signiûe  docteurs,  savants,  lettrés.  Nonob- 
stant son  unité,  ce  corps  était  partagé  en  trois 
grandes  classes  , qui  comprenaient  les  mi- 
nistres du  culte,  les  docteurs  de  la  loi  et  les 
ministres  de  la  justice.  Chacune  de  ces  classes 
était  subdivisée  en  plusieurs  autres.  Cette 
division  est  encore  à peu  près  la  même,  mais 
l’organisation  de  cette  espece  de  magistrature 
religieuse  et  civile  a éprouvé  différentes  mo- 
difîcations  dans  la  suite  des  siècles  et  sons 
les  divers  gouvernements.  Ainsi  . tandis 
qu’aulrefois  c’était  le  premier  cadhi  ou  mi- 
nistre de  la  justice  qui  était  le  chef  suprême 
de  toute  la  magistrature  et  qui  avait  la  préémi- 
nence sur  les  ministres  de  la  religion  et  sur 
1«s  jurisconsultes,  c'est  maintenant  le  Moufti 
de  la  capitale,  qui  pessède  la  suprématie  sur 
tous  les  autres  ordres. 


C esl  dans  les  modre.ssés  ou  collèges  que 
se  forment  les  sujets  qui  se  destinent  à la 
carrière  des  oulémas.  Parvenu  à un  certain 
Age,  et  à un  degré  suffisant  de  conuaissances, 
tout  individu  qui  a suivi  le  cours  d’étade,  est 
libre  d’embrasser  à son  gré  ou  le  ministère 
de  la  religion,  ou  celui  de  la  loi,  ou  ceiui  de 
la  justice.  Les  deux  premiers  états  n’ofirent 
à l’ambition  qu’une  carrière  assex  bornée,  . 
mais  ceux  qui  se  destinent  au  troisième , 
qui  est  bien  plus  lucratif,  sont  tenus  à de 
plus  longues  études  et  à des  formalités  plus 
rigoureuses  ; ils  sont  obligés  de  subir  plu- 
sieurs examens  tant  particuliers  que  publics, 
puis  de  faire  une  étude  spéciale  du  droit  , 
dans  un  des  collèges  de  la  mosquée  du  sultan 
Rayézid , où  ils  peuvent  passer  un  temps 
assez  long,  car  on  ne  délivre  de  diplêmes 
qu’à  deux  sujets  tous  les  six  mois.  Parvenus 
à ce  premier  degré  d’initiation  dans  l’ordre 
judiciaire,  trois  carrières  différentes  s’offrent 
encore  à eux  : celle  de  natb , magistral  de 
dernier  ordre  ; celle  de  cadhi , magistral  de 
quatrième  ordre,  et  celle  de  muderis,  ou  doc-  > 
teur  en  droit  et  professenr  dans  les  collèges 
publics:  ce  dernier  degré  est  la  seule  voter 
pour  parvenir  aux  magistratures  des  trois 
premiers  ordres;  mais  pour  y être  admis , U 
faut  encore  sept  années  d’études,  après  les- 
quelles on  subit  un  nouvel  examen  en  pré- 
seêce  du  Moufti,  qui  alors  donne  aux  candi- 
dats le  grade  de  mudéris,  qui  se  partage  en 
dix  degrés  différents,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment parcourir  si  l’on  veut  parvenir  an  som- 
met de  la  hiérarchie;  ainsi  il  faut  quelquefois 
plus  de  quarante  ans  pour  arriver  au  grade 
de  soleimanivé , le  plus  élevé  de  tous  ; et  à 
chaque  degré  auquel  on  parvient,  il  faut  un 
nouveau  diplôme.  Tous  ces  muderia  forment 
pour  ainsi  dire  un  corps  de  réserve  qui  four- 
nil continuellement  les  sujets  nécessaires  aux 
magistratures  des  trois  premiers  ordres,ainsi 
qu’aux  charges  de  moufti  des  provinces;  mais 
en  alteudant,  ils  sont  revêtus  de  l’office  de 
professeurs  ou  d’autres  emplois  lucratifs. 

OULfFAT,  personnage  mythologique  des 
insulaires  des  Carolines  occidentales,  fl  était 
fils  de  Leugneileng,  et  d’one  simple  mor- 
telle. Ce  jeune  homme  ayant  au  que  son 
père  était  un  esprit  céleste,  prit  son  vol  vers 
le  ciel , dans  l’impatience  de  le  voir  ; mais  à 
peine  se  fut-il  élevé  dans  les  airs  , qu’il  re- 
tomba sur  la  terre,  désolé  de  sa  chute  cl 
pleurant  amèrement  sa  malheureuse  desti- 
née. Cependant  il  ne  se  désista  pas  de  son 
rcmicr  dessein;  il  alluma  un  grand  feu , ei, 

l’aide  de  la  fumée,  il  fut  porté  une  seconde 
fois  dans  les  airs  où  il  parvint  à euabrasser 
son  père  céleste. 

OÜLKAMOUKHA  , mauvais  esprits  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  sont  condamnés  à 
manger  ce  qui  a été  vomi. 

OULOü-TOYON  , chef  des>  vingt-sept  tri- 
bus d’esprits  malfaisants,  que  les  Yakontes 
supposent  répandus  dans  l'air  et  acharnés  i 
leur  nuire  ; il  a une  femme  et  un  grand 
nombre  d’enfanls. 

ODLPILLO,  un  des  neuf  Guacas  ou  idoles 
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principales  adorées  par  les  Péruviens  à Gua- 

iiMchuco. 

OU- LUN,  les  cinq  devoirs  qui,  suivant 
les  Chinois,  comprennent  toutes  les  rela- 
tions de  la  vie  civile  ; ce  sont  : 1*  lus  devoirs 
de.'*  sujets  à l'égard  du  roi  ; ii*  des  enfant*  à 
l’égard  de  leur  père  ; 3*  du  l’épnuso  à l’égard 
du  son  époux  ; k’  des  frères  cadets  à l’égi'ird 
d«  leurs  aiiiés  ; 5°  des  hommes  à l'égard  les 
uns  des  autres  ; ils  cnnipi  ennent  en  même 
temps  les  devoirs  respectifs  des  supérieurs  à 
l’égard  de  leurs  inférieurs.  On  les  appelle 
encore  Ou-tien  ou  les  cinq  enseignements 
immuahles. 

OUM.  C’est,  suivant  les  Hindous,  le  pre- 
mier-nè  du  Créateur,  Oûm  est  la  première 
parole  qu'il  prononça  ; on  rappcilo  encore 
Prànrx  ou  le  souffle  divin  ; pareil  au  pur 
éther  , il  renferme  en  lui  toutes  les  dualités, 
tous  les  éléments  ; il  est  lu  nom  et  lu  corps 
de  Brahmà,  et  par  conséquent  il  est  infini 
comme  lui  ; comme  lui,  auteur  et  mutlru  de 
toutes  les  créatures;  son  image  est  la  vache 
qui  est  aussi  l'image  du  monde.  Voy.  Ou. 

013MA,  un  des  noms  do  Parvaii,  épouse 
de  Siva,  qu'on  appelle  pour  celle  raison 
Oumésa,  et  Oumàpati,  le  seigneur  du  la 
déesxe  Oumd.  Ce  dernier  nom  lui  fut  donné 
à cause  des  austérités  auxquelles  clic  se 
livra  pour  mériter  l'atlenlion  de  Siva. 

OUNOU-OUNOU,  signes  que  les  habitants 
des  lies  Tonga  mettent  sur  les  objets  la^- 
booés,  pour  indiquer  qu’ils  sont  consacrés; 
tantôt  c'est  un  drapeau  blanc,  tantôt  un 
morceau  de  lapa  ou  natte,  taillé  en  forrou  do 
lézard  ou  de  requin.  — A Hawaï,  une  tresse 
passée  dans  l’oreille  d’un  porc  signifiait  que 
cet  animal  était  soumis  au  tabou  ; un  pieu 
enfoncé  au  bord  de  lu  mer  et  surmuntu  d’one 
louiTe  de  feuillet  ou  d’un  lambeau  d'éloffu 
blanche  interdisait  la  pèche  sur  celte  partie 
de  la  côte  ; pour  indiquer  qu’un  fruit  devait 
éire  respecté,  on  liaituutour  de  l’arbre  une 
feuille  de  cocotier. 

OÜNSTIQÜI  et  OÜVIGAIÊTRO,  deux  mi- 
nistres célestes  d’Alagoujuu,  divinité  suprê- 
me des  anciens  Péruviens.  Ce  peuple  crojait 
que  ces  deux  serviteurs  intercédaient  pour 
eux  auprès  du  dieu  : c’est  pourquoi  ils  avaient  ' 
recours  à eux,  comme  les  ealboliques  s’adres- 
sent aux  saints. 

OüPANAYANA,  c’est-à-dire  introduction 
aux  sciences;  cérémonie,  de  l’investiture  du 
cordon  chez  les  Hindous.  Voy.  Brahmatcua.- 

ni,  (^IRDON  BRAHMANIQUE. 

OUPANICUAD,  livres  sacrés  des  Hindous  : 
iis  sont  au  nombre  de  40  à 50,  et  forment  un 
appendice  aux  Védas.  Ce  sont  des  traités 
(hcolofiques  sur  l’unité  de  Dieu  et  i'ideiililé 
de  l’esprit  avec  lui.  Une  partie  en  a été  tra- 
duite en  persan  par  l'ordre  de  Dara-Sciia- 
koh.  61s  de  Srhab-Djchao  ; c'est  celle  qu’An- 
aetil  a reproduite  eu  français  sous  le  titre 
’Oapnekbal.  Quelques-uns,  plus  courts,  ont 
été  publiés  en  anglais  par  W.  Jones,  le  doc- 
teur Carey,  et  le  brahmane  Kam-Mohau-Kaé. 

-OUPASAMPADAS,  prêtres  de  la  religion 
bouddhique  dans  l’üe  deCeylan.  Un  noviciat 
rigoureux  est  imposé  à celui  qui  veut  parve- 
Dictionn.  DBS  Religions.  IU. 
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nir  à celte  dignité:  le  jeune  candidat  est  mis 
d’abord  sous  In  garde  d’un  prêtre , dont  il 
est  pour  ainsi  dire  le  page.  Au  bout  de  trois 
ans,  il  est  élevé  au  grade  de  Samerero  (enfant 
de  prêtre).  Alors  il  se  revêt  d'une  robe  jaune, 
se  fait  raser  la  télé  et  les  sourcils,  et  peut 
être  employé  à quelques-unes  (les  cérémonies. 
A l'âge  de  '20  ans,  il  i|uilte  su  robe  jaune,  sn 
revêt  d’une  luni(]ue  blanche,  et  se  préseiiio 
devant  un  ruiiôge  de  viugt  docteurs,  pour  y 
subir  un  examen.  S’il  répond  d’une  manière 
satisfaisante,  ou  le  pare  d'un  babit  de  ve- 
lours galonoé  d’or,  cl  on  le  promène  triom- 
phuleinent  par  les  ru(*s  de  la  ville,  entouré 
d’un  cortège  de  musiciens,  de  danseurs,  de. 
jeunes  filles  vôlues  de  robes  do  mousseline 
brodées  d'or  et  d'argent  , de  ses  parents, 
de  ses  amis  et  de  ses  domestiques.  Ce  céré- 
monial achevé,  on  l'iutroduit  dans  l’assem  - 
blée des  Rubans  ; là  on  luicoupc  les  cheveux, 
on  le  dépouille  de  sa  brillanie  parure,  un  lui 
fait  reprendre  le  froc  jaune,  et  on  le  pro- 
clame Oiipasampnda  : dès  cet  iiistanl  il 
renonce  à sa  famille  et  au  monde. 

OUPASIKAS,  sorie  do  religieux  bouddhis- 
tes qui  restent  dans  leurs  familles,  ou  qui 
observent  une  profession  laïque. 

OUPAWaS,  le  grand  jeûne  des  Hindous: 
il  consiste  à ne  rien  prendre  pendant  vingt- 
quatre  heures,  pas  même  une  goutte  ü'euu. 
Les  Tainonis  ruppciicnl  Oénrasiaft. 

OUPaYIS,  femmes  bouddhistes  qui,  comme 
les  Oupasikas,  mènent  une  vie  religieuse, 
sans  pour  cela  quitter  leurs  familles  et  culrer 
dans  uii(>  communauté. 

OUPUNDRA,  un  des  noms  de  Viclinou. 

OUPl'l'ZÉ,  ibefdcs  Pongbis  ou  religieux  > 
bouddhistes  de  l’empire  Birman.  On  peut  le 
comperer  à un  évêque  ou  à l'abbé  d’un  mo- 
nastère. C’est  lui  qui  préside  aux  assem- 
blées religieuses  et  qui  confère  les  ordres 
à ceux  qui  embrasseul  l’étal  ecclésiastique 
ou  religieux. 

OUPOU,  déesse  que  les  habitants  des  lie* 
Marquises  regardent  comme  la  souvoraioe 
du  paradis.  Ces  insulaires  croient  que  les  • 
âmes  de  tous  ceux  qui  mcureul  daus  l’ar- 
chipel vont  se  réunir  sur  lu  cime  d'une 
haute  montagne  appelée  kioukiou.  Quand 
il  y en  a un  grand  nombre  de  rassepiblées 
en  ce  lieu,  la  mer  s’entr’ouvre , et  clics 
tombent  sur  une  terre  de  délices,  plantée  de 
toutes  sortes  de  fruits  excellents,  et  embel- 
lie par  K-s  eaux  toujours  calmes  d'un  lac 
azuré,  La  déesse  Oupuu  ue  permet  d'habiter 
col  Eden,  de  manger  ces  fruits  délicieux,  cl 
de  se  baigner  dans  ce  beau  lac,  qu’à  ceux  . 
qui,  pcmiant  leur  vie,  ont  eu  beaucoup  | 
d'hommes  à leur  service,  ont  possédé  beau- 
coup de  cuciions  et  n’unl  poiul  élé  mé- 
chants. il  parait  en  outre  que,  pour  y être 
admis,  il  est  d’éliquello  de  ne  porter  aucune 
trace  de  tatouage;  car  un  missionnaire  ra- 
conte que,  le  roi  de  Tahuaia  étant  mort,  la 
relue  le  garda  pendant  trente  jours  dans  su 
caba^ne,  et  qu’elle  s’occupait  à enlever  avec 
ses  doigts  la  peau  du  défunt,  à mesure  qu'elle 
se  déluchail.  Et  comme  le  prêtre  lui  demaii- 
daii  la  raison  d’une  cérémonie  aussi  étrange 
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que  déeoât<i«te,  elle  répondu  que  c'élait 
pour  efTaeer  lu  tatouage,  parce  qu’il  fallait 
que  le  corps  de  son  mari  fût  sans  tache  pour 
que  ta  grande  déesse  Oupou  lui  prrmit  <ie 
Virre  sur  sa  terre  et  de  - se  baigner  dans  son 
lac. 

Ce  paradis  u'ost  que  pour  les  riches  ; les 
cBclares  et  les  pauvres  vont  dans  une  terre 
.sombre,  qui  n’est  jamais  éclairée  par  leso« 
leil,  et  oû  iis  ne  trouvent  que  des  ceua  hour- 
beuscs.  Toutes  ces  âmes,  après  avoir  demeu- 
ré très-longtemps  dans  Tup  ou  l’autre  lieu, 
reviennent  sur  la  terre  pour  animer  û’autres. 
corps. 

C)ÜHAN  ou  ODKAN-SOANGUR,  associa- 
lion  de  magiciens  qui  exploitaient , dans  le 
XTi*  siècle,  la  créduiilédcs  habitants  des  tics 
Moluques.  Ces  magiciens  avaient  la  répoia- 
lion  do  «0  rendre  invisibles  quand  il  leur 
plaisait,  et  do  se  transporter  où  ils  voulaient 
pour  faire  le  mal.  Aussi  le  peuple  les  redou- 
tait extrêmement  et  les  liaïssail  niorlello- 
ment;  quand  l'un  d'eux  venait  à tomber  on- 
'ire  leurs  mains,  iis  le  tuaient  sans  miséri- 
corde. On  dit  que  dans  le  nom  d'Ourati- 
soangue  entrent  les  mots  d’homme  et  de  dia- 
ble. Üno  relation  portugaise,  imprimée  ou 
1581,  dit  que  Drito,  chef  d’cscailre,  avait 
employé  avec  succès  la  eoopcralioii  de  cei  - 
magiciens  contre  le  roi  de  Tider; 
.^OilltANOS,  le  ciel,  uite  des  plus  anciennes 
divinités  des  Oroes.  Foy.  Coblus  et  Uranus.  ’ 
*'OUItCUENDi,  le  petit  jeûne  des  Indiens  ' 
du  Tamoul,  peiid.inl  lequel  iis  peuvent  man- 
ger une  fols  par>jour,  tandis  quo  dans  le 
grand  jeûne,  appelé  Oéar«;ton,  ils  s'inter- 
disent toute  espece  de  nourriture  pendant 
24  heures. 

OUItCllOUCHiLLAI,  ui>  des  dieux  du  ciel, 
adoré  parles  anciens  Péruviens.  C’élait  l'é- 
toilq  de  Véga  dans  la  eonstellatiou  do  la 
Lyre. 

OLKDDHAÜAHOUS,  religieux  fanaiiques 
des  Indes,  qui  s’imposent  des  pénitences 
extraordinaires,  pour  l’expiation -do  leurs 
péchés  ou  pour  acquérir  du  grands  mérites. 
Les  uns  tiennent  continuellomenl  leurs  bras 
en  l’air  ; les  autres  joignent  leurs  mains  par-  • 
dessus  leur  tête  sans  jamais  les  séparer,  en 
sorte  nue  les  ongles  du  leurs  mains  en  eon- 
linuanl  de  s’allonger  pénètrent  dans  leurs 
chairs;  en  même  temps  ils  se  tiennent  as«i« 
les  jambes  croisées,  avec  le  vœu  de  ne  ja-  • 
mais  se  relever,  de  sorte  qu’on  est  obligé 
de  leur  porter  la  nourriture  à la  bouche  : ce 
sont  Icars  disciples  et  les  dévots  qui  s’uc-. 
quittent  de  ce  devoir.  Ce  sont  proprement  * 
les  Ourddhabahou$,  dent  le  nom  signide, 
ceux  qui  tiennent  leurs  bras  élevés.  D’au- 
tres entreprennent  de  longs  pèlerinages,  suit 
en  se  couchant  par  terre  et  se  roulant  sur  la 
dos  etsur  le  ventre,  soit  on  mesurant  le  che- 
min de  la  longueur  de  leur  corps,  soit  en 
avançant  toujours  de  (rois  pas  et  en  recu- 
lant anssilAl  do  deux.  Il  en  est  qui  se  font  • 
cncbaluer  à un  arbre  pour  y rester  jusqu’à 
leur  mort.  Qoclqaes-uaf  iixonl  chaque  jour 
les  jeux  sur  le  soleil  levant,  le  suivent  dans 
sa  course  «éiesle,  et  n’en  détachent  poiot  .. 
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leurs  regards  jusqu’au  couener  de  cel  astre. 
Enfin  il  «u  est  d’autres  qui  se  couchent  sur 
des  liis  hérissés  de  pointes  de  fer,  ou  qui 
passent  leur  vie  à réciter  des  prières  sans, 
discontinuer  un  momeul.  Les  Ourddhouba- 
lious  appurtieimeni  à la  seclo  deSlva*,  Us 
vont  nus  cl  vivent  d’aumônes. 

OLMlDWA-LüKA,  ou  monde  supiriturt  Iq 
ciel  tiu  paradis  des  Djainas.  Devendra  ca 
est  le  souverain.  Ou  y compte  srixe  deinco* 
res  dilférenles,  dons  chacune  desquelles  la 
mesure  de  booheur  est  graduée  en  propor- 
tion des  mérilcs  des  âmes  vertueuses  qui  y 
sont  admises.  La  première  cl  la  plus  élevée 
de  ct's  demeures  est  h)  ^âdfiou'dhanm  ; il 
n’y  a que  les  âmes  éuiineminout  pures  qui 
y aient  accès  ; elles  y jouissent  d'up  bou- 
heur  non  iiiicirompu  pendant  33,000  ans, 
V A$ouddha-kovpa  f . qui  est  la  dornièra 
et  la  plus  belle  de  cea  seize  demeures,  est 
destinée  aux  âmes  qui  n’out  ni  plus  ni  moins 
de  vertu  qu’il  en  faut  pour  entrer  dans 
l'Oiirdu'a-rLulia-  elles  y juuisst'ul  pendant 
mille  ans  de  la  quantité  de  bpnbour  qui  leur 
est  départie.  Dons  les  autres  dempurcs  iu- 
lermèdinires,  l’élcnduo  ol  la  durée  ,du  bun- 
beur  sont  fixiécs  dans  une  prugrussioq  rcU" 
li»c.  . . 

Des  femmes  de  la  plus  rare  beauté  embel- 
lissent ces  séjours  délicieux.  Cependant  les 
bienbeureux  n’ont  aveu'eliqa  aucune  ac- 
cpinlance;  la  vue  seule  de  ce  s objets  cu- 
clianlcurs  sufOl  pour  enivrer  leprs  sens  et 
les  plonger  dans  une  extase  conlioueUe  bien 
supérieure  à tous  les  plaisirs  mondains.  A 
cela  près,  le  Smrgu  des  Djainas  ue  diffère 
guère  de  celui  des  Urahinaiios. 

Au  sortir  de  l’Ourdwa-Luka,  après  l'ex- 
piration du  temps  assigné,  les  âmes  des 
bienheureux  renaissent  sue  la  terre  et  y 
recommencent  le  travail  des  transmigrai* 
lions. 

OUIlE,  objet  du  culte  des  Néo-Zélandais; 
eut  Duré  parait  être  le  même  que  to  bouc 
Mondés  des  Egyptiens.  Qu  l’honoro  par  des 
djuoos  lascives, 

OLUGlllEN,  célèbre  pandit  indien  qui 
passa  dans  l«  Tibet  et  y vécut  plusieurs  aa- 
nées  vers  le  viii’  ou  le  tx‘  siècle;  ou  l’appelle 
encore  Padma  SumOhava  et  padma  d/otmg 
gkan;  ce  fut  lui  qui  institua  la  doctrine 
bouddhique  qui  porte  sou  nom;  ou  la  dit 
monstrueuse  et  fondée  sur  la  magie.  Il  étar 
blit  aussi  un  ordre  religieux  pour  les  deux 
sexes,  et  cet  ordre  diffère  des  autres  mones* 
tères  bouddhistes,  car  les  religieuses  Our- 
ghienistes  sont  les  femmes  des  religieux,  qui 
en  ont  plus  d’une.  Dans  cei  eouvunls  ouap' 
prend  à faire  des  chapelets  ovec  des  osse- 
ments humains,  à fabriquer  des  tasses  avec 
des  crânes  pour  s’en  servir  dans  les  upéra- 
lions  magiques.  Avec  les  os  des  jambes  el 
des  bras  ils  fout  dos  siflfet^  et  autres  iuslrU' 
lueots  pour  opérer  des . encbanlomenU,  et 
des  sortilèges;  c'est  pourquoi  ils  gardent 
dans  une  ciiaïubre  les  corps  de  ceux  qui  ont 
clé  suppliciés. 

•-  OüUt^UÜLÜl  - SÜAXOlUiO  , n’esl-à-,dtr«  . 

toujours  itrei  ; uoui  de  çcrlaius  nônies  qui, 


1031  OUft 

sntfântla  cosmogonie  mongole,  liàbitent les 
flancs  luoal  Soumérou,  et  dont  la  vie  se 
pas-^e  dans  «ne  conlinueilo  ivresse. 

fOURlKATi-TIROUNAL.  fé«e  que  les  Ta- 
mouls  célèbrent  le  builièeie  ^our  apré^  la 

fdeine  lune  du  ptpU  Avanie  eu  rhoqneur  do 
a uaisianee  de  Krichiui.  Qa  la  suiçoaise 
dans  Ut  teoH>Us  de  Y>cbnuq^  et  pcodaut  Ué 
neuf  jours  qu’elle  dure,  oo  porte  eu  procctn 
sUn  dans  les  rqes  U tlaUie  du  dicUr  Cétle 
fdte  est  pjriucipaUraeat  obtcnéo  par  lest 
bergers  et  Us  pneleurt  eu  inésooirede  çe 
que  Kricbna  fut  élevé  an  luUU’U  d'eua  ; du 
dresse  des  paudeU  uu  UuUs  de  toiles  et  de 
feuillage  à U purU  des  temples  et  dans  des 
carrefuuia.  Au  milieu  de  ees  tantes  ou  sus-^ 
pend  un  eqeo  dans  lequel  est  nue  petite 
pièce  de  monnaie  d’araent.  Ce  coco  est  attUT 
obé  à une  eorde,  dont  le  bout  o»i  en  deliqra 
du  pandol,  un  la  tire  aflu  d'élever  ou  de 
baisser  U cueu  i volonté,  La  caste  de#  pas* 
leurs,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  ont  000-* 
servé  oei  état,  so  promènent  eissembU  dans 
kt  rues;  et  lorsqu’ils  arrivent  à cei  tentes, 
ils  s’efUrcMt  do  casser  aven  des  bâtons  U 
noix  de  coeo;  ce  qui  est  assez  difliciUv  car 
on  la  bausse  ou  ou  U baisse  pour  U Caire 
échapper  à leurs  coups.  L’origine  do  c# 
jeu  u'esl  pas  bien  connue;  peut-être  était>ce 
nn  des  amosements  que  Kricbna  prenait 
avec  les  bergers. 

wOUKOUS,  fête  que  les  Kalatoubè  c^bi'cnl 
tons  les  aua,  depuis  la  huiûàme  jusqu'au 
qaiuxième  jour  du  premier-  mois  d’élé,  qqi 
correspondonà  aux  decaiers  jours  d'avril  et 
aux  premiers  du  mois  de  mai.  Tous  leüUoud* 
dhistes  imaercnl,  par  oelle  fét«,  la  cuneep-r 
tion  de  Chakyu-Muuiii,  le  plus  grand  dos 
bouddhas.  Voiei  la  description  qu’eu  donne 
Benjamin  Bergmauu,  léiuuiu  oculaire, 

%a  Le  bruit  des  iastrumeuts  me.cunduiiit 
aax  balles  sacrées.  Lm  portes  do  obaeune 
d’elles  élatenl  ouvertes  de  uiaoièiio  que  je 
pouvais  tout  observer  Caeileinent même 
sans  y entrer.  Ou  y<  voyait  des  prêtres  de 
toutes  classes  assis  daus  l’intérieur  ; sur  le 
côié  étaient  abaobéM  les  imagea  dea  BouU' 
kbaiis  ou  liouddfaas,  et  eu  facu  de  l'entrée  ^ 
trouvait  une  espèce  d’auteL  Tout  k aec* 
vice  divin  eoosista  ea  un  ooneart  de 
plusieurs  Inalriuuents,  qui,  à ia  vérité,  ne 
rormaieni  pas  une  haemooie  parfaite,  mais 
nvaient  eependant  une-  espèce  de  régularité 
dans  le  ten.  Qoelqiiefois  on  aeepinpagnait 
celte  musique  avec. la  voix.  Uû  des  prétras 
. les  plus  dtetingoésf  placé  à la  gauebe  de  raa" 
tel,  Daraissatt  conduire  celte  musique  avep 
vfiie  petite  éluobe' qu'il  teoait  à la  main.  Les 
iffulrès  prêtres  asatepl  diOéreids  iuslrm* 
enents;  qu’ils  oppellent  le  bouré,  le  biob- 
kuur,  le  gangdeung,  le  kengbergué  et  le 
Hsilang.  Jè  laissa  à penser  quel  bruit  s»  fait 
entendre,  quand  tous  ees  instruments  jouapt 
tfwvs  ^tméors  bultas  à la  fois.  Pendant  la 
féfe,  «cite  musique  dure  eonlinuetlemeat 
pendant  quelques  beurts  le  matin  - et *le 
auir.  Les  prêtres  s’assireat  la  lêledéceu- 
rerie.  Paudml  lea  pausea  de  la  prière,  on 
servi*  m Iqlt  aiarr)  tua  prébrea  sortirent 

dLk'l.ki.  J 1.'  .1  * . ...  f . h ..  .« 
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pdou  prendss' cette  boisson  rafratchissai^e,! 
et  sç  xepQsqr  quelques  instants  de  leur  Ion* 
gue  sê.nnce.  • 

« Je  (us  (uviié  pa*"  plusieurs  prêtres  d’en» 
trer  dans  leur  hqlte  : j’àcceptal  avee  plaisir 
celle  qlTre,  aflii  do  satisfaire,  autant  que  je  lo 
pquva(s,  ma  curiosité.  Dès  que  j’eus  Vidé  ma' 
coppc  do  Ichigan,  je  demandât  la  permis- 
sion d'observer  les  images  et  les  autres  ob- 
jets sacrés,  ce  qui  me  Ibl  accordc.sous  lu  con- 
dition que  je  ne  ip’cn  approcherais  pas  trop.* 
Je  leur  Rs  eule.nilre  que  voir  de  loin  n’était 
rien  voir.  On  me  permit  alors  de  m'apprq- 
ciier,  mais  je  u’US*''*  tooclier,  et  je  fus 
obligé  de  (unir  moq  ebapeau  devant  ma 
bouciic,  sans  doute  afin  que  mes  doigts *ou 
mou  baleine  i,\c  prpfbuaiscnl  pas  leurs  divN 
Uiléa.'ie  contçqjplal  ainsi  les  images,  dont  la 
plupart  éUûv‘>‘l.  P'.'ktes  assez  proprement 
sur  du  taffetas  jauue-,  elles  pendaient  autour 
de  la  huUi?*  Léuimç  il  n’y  avait  pas  long- 
teinp.s  que  ip  (ca  méçAoirês  de  Pallaç 

sur  les  ilaugols^  et  que  ma  mémoire  se  rap- 
pelait, encore  les  gravures  qui  y sont  an- 
nexées, il  ne  nie  fut  pas  difficile  d'indiquer 
ilusiçurs  noms.  Lâ,  d-.4-je,  csl  Cbalvja-^oqnl; 
à Yaman-Dauos,  Ubiu-Teiigliéri,  Tsagaap- 
)ara  Ækbé,  >oyon-l>ara  Ækbé.  Les  prétrea 
lalmouks,  qui  u»e  voyai®>'f  pour  la  première 
ois  daiu.  leur  bulle,  furept  tiès-clounés- 
Juiv-x  d'entre  eux  ui.e  cuaduisirent  dans  unp 
autre  bulle  pour  mu  (‘Uè  voir  de  nonveflçs 
(mages,  et  j\ns  occasion  dans  cet  endroit 
de  leur  nominev  Nidoub.cr-Ousouktchl,  MaY- 
dari,  Maochouebari,  .iiri,ik-Kbau,^et  îe‘  ne 
sais  encore  quels  uqlrqa  dieux  uiongqVM|~ 

niouks.  * . r îiLM 

« L'aulcl  placé  oq  fpçç  dq  l’çntréd 
glissait  tqullc  fQqd.dq  labuUn,  èt  cnnsbl^nt 
fw  un  aspiOmblagede  de  bois,  conveirlqs 
d«  ridcadx  UA  soie  de.  différentes,  cçuleurç. 
An-dessas  était  une  espèce  de  bqldaQuia  at(asi 
un  snict  nq  l’ou,  me  fit  remarquer  le  dragou  du 
xijel  qui  conjure  le  lupuerre  et  Içs  éclairs^  et 
jdusieurs  flgqres  siqgqUèrea.  Sur  lapâr^e 
du  milieu  de  l’quiql  edaioui  plnaieurs.Hpqr- 
kbans  eu  brunac,  rqvékua  (rbàblUempubi 
soie.  Ou  voyait,  sur  uq  avauccmeul  fORl  fa 
bas  quelques  coupes  d’uffrandea,  çpDyttîéa 
de  grains,  de  fèves,^  de  ria  cl  d'aùlrçs  qRuàè* 
que  lest  brobmanes.  em|tluteu^||jp  , roêiRO 
usage.  Près  du  ces  cuppes  était 
«guienant  l’eau  lusiraïut  d'nù.  sqjtt&w 
skiurs  .idtiméa  du  paubn  MrdôyimiJijl'y 
avait  un  miroir,  r^'4 
it  « Ou  voulait  me  (aire  jTniÿ^ 
aieur& nqralés.  lorsqu’on. 

4».labnliB,  nu.  geand  bruit 
qui  servait  de  aigaai-atHt  paty 
raa»aaihl«jMi«  onuvéeu  ciseMuypq^^ 
res.  ils  furent  dqag  1 

leurs  places,  et  iuet  de|  sqrti||^g|g|;J^  à 
Tealréede  kbuUft  pduaieupa  MP^ 
disiisgnéa,  pnrtaui  dM  l»aqiuMiiRMa^0b  et 
sur  1»  téta  u»«  «apè«e,de:fiiH|i|^i’oq  geu' 
dait  derrière  le  dos  une  tqg|p  dq  kitic 
jaune.i  Apcétê  d,’eux  aq  voyait  gUilicnrs 
prétro&d’ttuikMlrd.  tuttrtouF,  qui  épuisaiept 
deurs  ponmeaa  dHitM  manière,,  peu 
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mone  * en  •onnani  conlinoellemeot  de  la 
IrotnpcUe  appelée  triton. 

c A quelque  distance  bonillait  nne  ina- 
mense  chaudière  sur  un  feu  entretenu  ao 
moyen  d'an  las  énorme  de  charbon  de  fa< 
mier.  Des  vaches  entières  et  des  moutons  y 
étaient  étuvés.  Plusieurs  prêtres,  assis  à l’en- 
tour, enlevaient  l’écume  cl  paraissaient  al> 
tendre  avec  impatience  l’instant  où  leur  es- 
tomac, fatigué  par  le  jeûne,  pourrait  de 

nouveau  se  remplir Auprès  d’une  hutte 

où  se  faisait  la  prière,  on  avait  dressé  une 
espèce  d’antichambre  eu  pavillon , où  les 
morceaux  de  viande  cuite  étaient  déposés 
pour  être  coupés  en  plus  petits  morceaux 
avant  qu’on  les  portât  dans  la  tente.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  prêtres  se  trouvaient  là 
sous  la  conduite  de  quelques-uns  pins  an- 
ciens ; les  uns  paraissaient  attendre  avec 
nne  vive  impatience  que  les  vases  qu’on 
avait  apportés  dans  l’intérieur  leur  parvins- 
sent aussi,  tandis  que  les  antres  dévoraient 
avec  appétit  les  morceaux  qui  étaient  ser- 
vis. » 

OURS.  1*  Les  anciens  Finnois  avaient  le 
plus  grand  respect  pour  l’ours  , dont  iis  fai- 
saient une  espece  de  divinité.  Foy.  Ohto. 

2*  Quand  les  Ostiaques  ont  toé  an  ours, 
Ils  l’^orcbent  et  mettent  sa  peau  sur  un  ar> 
bre,  auprès  d’une  de  ienrs  idoles;  après  quoi 
ils  lui  rendent  leurs  hommages,  lui  font  de 
Irés-humbles  excuses  de  loi  avoir  donné  la 
mort,  et  lui  représentent  qo'après  tout  ce 
n’est  pas  à eux  qu’il  doit  s’en  prendre,  puis- 
qu’ils n’ont  pas  forgé  le  fer  qui  l'a  percé,  et 
que  la  plume  qui  a hâté  lê  vol  de  la  flèche 
appartient  à un  oiseau  étranger. 

OQKVASl,unedes  plus  célèbres  Apsaras  ou 
"nymphes  du  ciel  d’Indra.  Voici  comment  on 
raconte  sa  naissance:  Nara  et  Narayana,  (Ils 
de  Oharma  et  d'Ahinsa,  se  livrèrent  à des 
pratiques  de  dévotion  tellement  méritoires, 
que  les  dieux  tremblèrent  ponr  leur  empire 
et  craignirent  de  se  voir  dépossédés  par  eux. 
Indra  envoya  Kama  et  Vasanta,  ou  l’amour 
et  le  printemps,  avec  les  nymphes  du  ciel, 

ftour  enflammer  les  deux  saints  des  feux  de 
a passion,  et  détraire  ainsi  le  frail  de  leur 
pénitence.  Narayana,  en  voyant  leurs  ma- 
nières, soupçonna  leur  dessein,  li  les  invita 
à s’approcher , et  les  traita  avec  tant  de  po- 
litesse qu'ils  se  crurent  vainqueurs.  Le  saint 
Mouoi  cependant,  prenant  la  tige  d'une  fleur, 
la  plaça  sur  sa  caisse.  En  ce  monaent  parut 
nue  beauté  merveilleuse;  les  nymphes  du 
del,  en  voyant  ses  attraits,  rougirent  de 
honte  d’être  ainsi  éclipsées.  Narayana  leur 
dit  alors  de  retourner  auprès  d’Indra,  et  de 
loi  présenter  de  sa  part  la  nymphe  nouvelle, 
pour  lui  prouver  qu’il  n'avait  ;»s  besoin  des 
beautés  du  ciel,  s'il  voulait  avoir  une  com- 
' pagno.  On  donna  à la  nouvelle  Aptara  le 
nom  d’Ourvasi,  du  mot  Ourou,  qui  signifle 
cuisse.  Elle  devint  par  la  suite  la  mère  du 
sage  Agastya. 

OOSA-FÂ18MAN,  dion  de  la  guerre  chez 
■tes  Japonais.  On  dit  aussi  Otua~no  fatsman  ; 
ee  nom  lui  vient  d’un  temple  que  le  treu- 
tième  Dalri  lut  ht  bâtir  dans  le  district  d’Ou- 
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sa-no  Knri.  Il  y apparat  une  fois,  dit-on, 
avec  une  taille  de  trente  Isio  de  hanleor 
(300  pieds),  et  il  jetait  un  éclat  comme  la 
pleine  lune.  Foy.  Fatsmaiv. 

OUSANA,  autrement  Soukra,  est,  chez  les 
Hindous,  le  régent  de  ta  planète  de  Vénus; 
d’où  le  vendredi  est  appelé  Soukratara.  Ce 
dieu  est  habillé  de  blanc  ; il  a quatre  mains, 
dont  l'une  lient  un  chapelet  ; l’autre,  un  plat 
à recevoir  les  aumônes  ; la  troisième,  une 
massue  ; la  quatrième  donne  une  bénédic- 
tion. Ousana  est  (ils  du  sage  Brighou,  et 
précepteur  et  prêtre  des  Dailyas.  On  le  re- 
présente comme  privé  d’un  œil.  Quand  Vieil- 
nou,  métamorphosé  en  nain,  vint  demander 
on  présent  au  roi  Bail,  Soukra  loi  conseilla 
de  n’en  rien  faire.  Le  prince  insista;  Soukra 
était  obligé  de  lire  les  formules  sacrées,  et  de 
verser  l’eau  qui  était  dans  le  vase  pour  rati- 
fier la  promesse  de  Bali.  Alors,  sous  une 
forme  invisible,  il  entra  dans  le  vase,  em- 
pêchant l’eau  de  tomber  par  la  science  ma- 
gique. Vichnou  enfonça  dans  le  vase  une 
paille  qui  entra  dans  l'œil  de  Soukra,  et  lui 
causa  tant  de  douleur  qu’il  reprit  sa  forme 
visible.  On  le  distingue  par  l’épithète  do  kavi, 
poëte  ; en  effet,  on  trouve,  dans  les  grands 
oëmes,  des  vers  moraux  qui  lui  sont  atiri- 
ués.  Les  Indiens  disent  que  celui  qui  nail 
sous  cet  astre  a la  faculté  de  connaître  le 
présent,  le  passé  et  l’avenir  ; qu’il  aura  beau- 
coup de  femmes,  qu’il  sera  roi,  et  jouira 
d’une  fortune  brillante. 

OUSAPOU,  un  des  noms  du  dieu  souve- 
rain des  Péruviens,  appelé  aussi  Pacha-Ca- 
tnac  et  Viracocha.  Le  titre  d'Ousapou  signi- 
fie, dit-on,  admirable. 

OUSOUR,  pratique  religieuse  observée  par 
les  Turkestanais,  lorsqu'ils  vont  visiter  les 
tombeaux  des  saints  personnages,  ce  qui  a 
lieu  trente  jours  après  la  rupture  du  jeûne, 
fille  consiste  à se  traverser,  avec  un  couteau, 
la  peau  du  cou  on  de  la  gorge,  et  à y passer 
an  ruban  de  toile } ce  qui  no  tarde  pas  à les 
inonder  de  sang.  Ils  disent  que  c’est  pour 
sacrifier,  aux  dépens  de  leur  propre  corps, 
aux  esprits  des  saints.  Les  gens  moins  fa- 
natiques se  contentent  de  se  prosterner  de- 
vant les  tombeaux  et  de  réciter  des  prières. 

OUSSOUL , nom  que  les  Musulmans  don- 
nent aux  ordres  religieux  cardinaux,  c’est- 
à-dire  desquels  les  autres  ordres  sont  déri- 
vés» tels  que  ceux  des  Olvaoit,  des  F.dhémis, 
dus  Cadris,  des  Rafayis , des  Naksebibendis, 
des  Khalvètis,  etc.  Les  ordres  secondaires 
portent  le  nom  de  ou  Fourou. 

• OUTqUlCHTHA-GANAPATl,  secte  d'ado- 
rateurs de  Ganésa,  qui  ont  aboli  tout  rituel 
obligatoire  et  toute  distinction  de  castes.  Oe 
les  appelle  aussi  Hairambas. 

OUTLEIGUIN , dieu  des  Kamtchadales  , 
qui  passe  pour  avoir  créé  la  mer. 

/ OUTTARA-MIMANSA,  c’est-à-dire  der- 
nière Mimaiisa  ; un  des  systèmes  pliilusu* 
phiques  de  l’Inde,  pins  communément  appelé 
VédeuUa.  Voy.  ce  mol. . 

OUITAUAYANA , fêle  célébrée,  par  les 
Hindous,  le  premier  du  mois  de  Magb  (i- 
ou  13  jauvier).  Ce  jour-là,  ou  fait  aux  RUris 
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oo‘ mânes,  aux  Vastoa-Déva»,  ou  dieux 
Lnrcs,  et  aux  Viswa-Déras,  ou  dieux  uni- 
versels , des  offrandes  ‘qui  consistent  eo 

f;raines  de  sésame,  soit  naturelles,  soit  mé- 
iingées  avec  de  la  mélasse  ou  du  sucre  de 
dattes  , et  en  gâteaux  de  riz  pétris  avec 
du  sucre  et  do  beurre  fondu.  On  va  aussi  se 
baigner  dans  le  Gange,  il  parait  que  cette 
fête  a pour  bal  de  célébrer  1 eutrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Capricorne;  mais  elle  a 
été  transportée  en  ce  jour,  à une  épouiie  où 
l’année  cominonçail  par  le  mois  de  Magb. 
y ou.  MAXABA-SA.NKaANTI. 

OUTZÉ,  dignité  ou  ofiiee  dans  les  couvents 
bouddhiques  du  Tibet.  L'Outzé  est  le  préfet 
de  chant  ou  do  musique.  Dans  les  qnalre 
grands  monastères  de  BolaUi,  de  Ghaldan, 
de  fihrœboung  et  de  Sera,  l'üuizé  est  nommé 
par  le  grand  Lama  ; dans  les  autres,  il  eat 
élu  de  l’avis  ri  par  le  conseil  des  anciens. 

OUVANE,  déesse  des  anciens  Allobroges. 
On  croit  que  c’était  Minerve  qu’ils  adoraient 
sous  ce  oum. 
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OÜVIOAIRTRO,  divinité  péravienne.  Toy. 
Ol^XSTIQUI. 

OUZOKPILLAO,  dieu  des  anciens  Péiu- 
viens;  il  avait,  prés  de  Conaeacha,  un  grand 
temple  qui  possédait  deux  maisons  remplies 
de  richesses,  et  trois  autres  qui  étaient  des- 
tinées à loger  des  pèlerins  ; car  on  venait 
de  tous  côtés  ponr  t’adorer,  mais  on  n’osqit 
rucher  de  l’idole. 

V’ATES;  c’étaient,  dans  la  Gaule  païenne 
les  interprètes  des  Druides  auprès  do  peu- 
ple; ils  étaient  chargés  de  la  partie  extérieure 
du  culte  et  de  la  célébration  des  sacritlces. 

OZOCHOIt,  nom  particulier  de  l'Hercule 
égyptien,  général  des  armées  d’Osiris  et 
inieiidaot  de  scs  provinces. 

OZZA,  idole  des  anciens  Arabes,  qui, dit-on, 
ji’élait  autre  qu’un  dattier;  elle  était  particu- 
lièrement .idorée  par  la  tribu  des  Kbozaïtes. 
Mahomet  déclame  souvent,  dans  le  Coran, 
contre  le  culte  de  Lat  ctd’Ozza.  Il  flt  abattre 
cette  idole  et  toutes  les  autres  dès  qu’il  se  fut 
reoda  maître  de  la  Mecque. 
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PA,  génie  de  ta  sécheresse  chez  les  Chi- 
nois ; on  le  représente  sous  la  figure  d’an 
enfant  haol  de  deux  ou  trois  eoudées,  avec 
un  cpü  sa  sommet  de  la  tète.  Il  court  comme 
le  vont,  et  porte  la  sécheresse  partout  où  il 
va  ; mais  si  on  réussit  à le  surprendre  et  à 
le  jeter  dans  un  fumier,  il  meurt  aussitôt. 

PAAS,  nom  de  la  divinité  sopréme  chez  les 
Ersaniens,  lril»u  de  Mordouinet,  dans  la  Si- 
bérie. ' ' 

PA  B AGIS,  taoreaa  sacré  des  Egjptieoi, 
nommé  iiussi  Onuphis.  Voy.  Oxcvats. 

PACALIES,  fêle  que  les  Romains  célé- 
braient en  l’honneur  de  la  Paix  qu’ils  re- 
gardaient comme  une  divinité. 

PACHA-CAMAC,  grande  divinité  des  Péru- 
viens ; son  nom  vient  de  Preha,  le  monde,  et 
enmac,  participe  du  v«rbe  camar,  animer, 
vivifier,  camn,  âme;  il  signifie  donc  l’âme 
da  monde,  ou  celui  qui  anime  et  vivifie  le 
inonde.  Pacha-Camac  était  an  personnage 
venu  des  contrées  da  sud,  et  qui  civilisa  les 
Péruviens  encore  sauvages  ; c’est  pourquoi 
les  traditions  mythologiques  rapportent  qu’il 
transforma  en  bêtes  fauves  les  hommes 
qne  Choan,  Tancieo  dira,  avait  créés,  et  leur 
sahslilua  une  génération  nouvelle.  On  Ignore 
la  durée  de  sa  mission  et  de  son  règne  ; mais 
son  œuvre  régénératrice  fut  reprise  et  conti- 
nuée longtemps  après  par  Manco-Capac,  qui 
est  regardé  comme  le  législatenr  de  ces  peu- 
ples. Dans  la  tuile,  Pacha-Camac  fut  mis  ao 
nombre  des  divinités,  et  considéré  même 
comme  le  plus  grand  des  dieux,  car  les  Péru- 
viens le  meitaiciit  au-dessus  du  Soleil;  celui- 
ci  était  leur  dieu  sensible  et  présent,  tandis  que 
Parha-Chamac  était  le  dieu  invisible  et  in- 
coiinu,élre  immatériel, auteur  du  bien, prin- 
cipe de  la  vie, âme  de  l’univers.  Son  nom  était 
en  si  grande  vénération , qu’ils  n’osaient  le  pro- 
férer; mais  si  la  nécessiié  les  y obligail,  iis  le 


faisaient  avec  de  grandes  marques  de  res- 
pect et  de  soanisslun,  baissant  la  tête  et  le 
corps  ; 00  bien  iis  levaient  les  yeux  vers  le 
'ciel,  pais  tout  à coup  les  baissaient  vers  la 
terre  ; puis  ils  portaient  la  main  gauche  à 
l’épaole  droite,  et  de  l’autre  donnaient  des 
baisers  à l’air  ; c’était  encore  loi  qu’ils  invo- 
quaient dans  leurs  peines  et  leurs  fatigues. 
Ainsi  lorsqu’ils  avaient  gravi  ane  coltine, 
pesamment  chargés,  ils  déposaient  lear  far- 
deau ao  sr<mmel,  levaient  les  yeux  au 
ciel,  les  baissaient  presque  aussitôt,  en  ren- 
dant grâces  A Pacha-Camac  de  ce  qu’il  leur 
avait  fait  supporter  les  fatigues  de  la  roule- 
Ensuite,  par  une  espèce  dwrande , ils  se 
tiraient  le  poil  des  sourdis,  et  soit  qa’Hs 
s’en  arrachassent  no  non,  Hs  les  soaffiaieot 
eu  l’air,  comme  s’ils  cn<sent  voulu  les  eo- 
voyer  au  ciel.  Ils  preuaieut  aossi  dans  lear 
bouche  d’une  herbe  appelée  Cuea,  qa’ils  je- 
taient en  l’air,  comme  une  offrande  à leor 
dien.  Leur  superstition  allait  même  jusqu’à 
lui  offrir  de  petits  éclats  de  buis,  ua  des  pail- 
les, des  cailloux,  une  poignée  de  terre,  s’ils 
ne  trouvaient  rien  de  plus  précieux.  Ou 
voyait  même  de  grands  monceaux  de  ces  of- 
frandes sur  le  sommet  des  collines.  Dans  ces 
occasions  et  autres  semblables,  Us  ne  re- 
gardaient jamais  Inti  ou  le  Suleil,  car  ce 
u’èlait  pas  à lui,  mais  à Pacha-Camac,  qu  i 
ces  adorations  s’adressaient.  — Ce  dieu  était 
aussi  appelé  Pacha-Rurae,  l'auteur  du  monde. 

Les  Péruviens  opposaieul  Cupni  à Pach.i- 
Caroac  ; et  lorsqu’ils  étaient  obligés  de  nom- 
mer ce  génie  do  mal,  ils  crachaient  à terre 
poqr  exprimer  l’horreur  qa’ils  éprouvaient 
pour  lui. 

PACHAIA-CBACIC,  un  des  dieux  dei  an- 
ciens Péruviens,  le  même  sans  doute  que 
Paehn-Camac. 

PACHA-MAMA  , déesse  des  Pérnvieni  ; 


»•  « 


IW®.-»*  fl»  rn'  3 '.*  * 


. M RSLifi4ÜNS. 


• ■ «Ml 


c’était  la  persoDiiiGcatioo  dje  la  ferré  ) son 

• nom  signifie  mire  dit  monde,  ' , ' ‘ 

• PACIFICATEURS.  l*On  donna  ce  nom  aux 
partisans  de  Fflénotique  de  Vènipercor  Zé- 
non,  parce  qu*iis  prétendaient  que  ret  édit 

" était  propre  à pacifier  tous  les  trooRles  ex- 
cités par  la  secte  des  Monothélitcs. 

2‘  Les  Anabaptistes  prirent  aussi,  te  tUre 
de  Pact/îeofetrrs,  parce  qu'ils  puliliaient  qqe 
leur  doctrine  fierait  établir  sur  la  terre  tjne 
‘pélx  nnlrerselle;  • •'  - ? 

'PADMA.-’C'cst,  dons  la  mythologie  hitt- 
■ doue,  on  des  huit  eheft  des'serpents  Naga.s, 

' et  la  personnification  de  l'on  des  netif  tré- 
sors de  Kouvéra,  dieu  des  richesses.  Ccootn 

• "Signirie /o/ti#. 

'■  PADMAPANI,  un  des  Bodhisntsras  adorés 
parles  Bouddhistes*, 'c’était  le  fils  spiritoel 
du  Ixiuddlia  Aniitabhn.Los  hahilantsdu  Népal 
le  regardent  comme  un  des  pins  anciens  pré* 

- dicaloura  de  leur  contrée.  La  traditiou  rap- 
porte qu’il  fut  iiirfté  A'y  demeurer,  dans  un 
temps  de  famine,  par  le  roi  Narcndra  déra. 
et  qu’il  y vint  accompagné  de  Bhaïravas  fi|  ' 
d’uutres  religieux.  On  loi  donne  aussi  le. 
nom  d’Abdjapani. 

dignité  bondfihiqae,  «Lvi,  chez 
les  Birui9us.  çorrespood  à peu  près  n colle 
, lie  prêtre.  Les  ponghis  ou  raligieux  sont 
, pronpis  à ect  ordre  dans  une  asseiptdcp  de 
^ ratiaus»  compuséq  d'au  moins  cinq,  pongbia 
' dans  les  villages,  ctdcdix^dani  les  ville»,  et 
présidée  par  un  oupilzé,  dont  les  fonctions 
répondent  à celles  d\abbô  ou  d’évéquo.  Le 
' jeune  candidaf  y subit  d’abord  un  exainon 
'et  un  inlerrogaloiro,  pour  que  Tun  puisse 
s’assurer  s’il  a toutes  les  qualités  nécessai- 
^res  pour  recevoir  cille  dignité.  Lorsqu’on 
. n’a  trouvé  en  lui  aocun  empêchement,  le 
maître  lectqur,  debout  au  milieu  des  ralians, 
leur  adresse  ainsi  la  .parole:  « liabans  ici 
assemblés,  veuillez  prêter  l’oreille  à mes 
«paroles.  Ce  jeune  élu  que  vous  voyez  de- 
' manda  à sot)  maltra  oupiizé  la  dignité  dp 
. padziug  ; i’ai  interrogé  suivant  le#  réglas 
ce  jeune  éJu  qui  a pris  pour  son  maître 
.,rDupjizé,  qui  se  nomme  Theisfa.-  Si  cela 
^vous  parait  bon,le  jeune.çlu  s'approchera.» 
.El  eu  même  temps  il  grdouneau  jeune  élu 
jde  venir  prèi  des  raliani  assemblés.  Ca 
I qu'il  fait  aussitôt,  et  sur  l’ordre  qui  lui  ep 
est  donné,  il  s’assied,-  portant  au  front  ses 
^deux  mains  juinles,  et  jusqu'à  trois  fois 
répète  la  formule  snivanle  ; « lllqn  maître 
oopitzé,  et  vous  rabans  assemblés,  je  du* 
mande  la  dignité  de  padzing  : veuillez  bien 
me  regarder  avec  un  mil  de  bonté  cl.de 
commisération , cl  en  me  déponilianl  de 
touio  espèce  de  mal,  de  toute  ma  mauvaise 
nature,  roc  revêtir  u’uno  autre  nature,  e^ 
m’établir  solidement  dans  |a  s oie  des  mérités 
J et  dos  bunucs  œuvres.  Veuillez  bien  me  faire 
passer  du  la  dignité  de  samanc  ù colle  de 
padzing,  » Lorsque  l’élu  a renouvelé  trois 
.fuis  sa  demande,  le  maître  lecteur  prend  la 
parole  et  dit  : « Seigneur  oupiUé,  et  vuu» 
rabans  assemblés,  écoulez  mes  paroles.:  cef 
élu  a demandé  au  seigneur  oupitzé  la  dignité 
de  padzing;  si  cola  vous  plail,  je  l’interroge* 


rnit  maintenant  au  mlUea  d«'  rassemblée, sur 
lés  treize  points  qnl  pcnrenl  invalider  on 
entacher  Son  élévation.»  L’assemblée  ayant 
maniresté  son  approbation,  il  s'adresse  à 
rélu  qui  est  assis  au  milieu,' et  lui  dit; 
« Elu,  écoute  avec  attention*,  voici  le  mn- 
ment  oÛ  il  faut  dire  la  vérité.  Je  t’interroge* 
rai  Sut  diffère  nies  choses,  toujours  tu  devras 
' dire  exactement  ce  qui  est  et  ce  qui  n'esl 
pas,  etc.  » It  lui  rènouvelle  alors  les  ques- 
tions qu'il  lui  a déjà  faites  en  particulier,  el 
lui  demi  nde  s’il  est  afffigé  de  qoelque  lua- 
'liidie  coi.lagfense  ; s'il  est  rraimeot  nomme, 
mfilè  et  litre,  s’il  n des  dettes,  s'il  a obtenu 
la  permission  de  ses  parents,  s’il  est  âgé  de 
-plus  de  vingt  ans  ; s'il  est  muni  du  vélemenf 
Jaune  et 'de  la  tasse  pour  recevoir  les  au- 
mônes, etc.  * • '■ 

Ces  interrogations  terminées,  le  maître 
tectrûr  s’adresse  A rassemblée  en  disant  ; 
VSclgnetir  oupitzé  et  vous  rahans  assemblés! 
veuillez  prêter  l’oreille  à mes  paitoles  : cet 
élu,  qui  est  ici  devant  vous,  demande  au  sei- 
^gneur  oupitzé  la  dignité  de  padzing  ; il  est 
1 exempt  de  tout  empêchement  qui  pourrait 
invalider  ou  rendre  défectueuse  son  éléva- 
tion.>.v-.r,MpintaoaAt  UdecDand*  âFastem- 
hiée  que  l’oQ  pcocèdoàce  quL  par  l’entrer 
mUr  du  aeigueur  oupiUé,  doit  lai  cofumu^ 
niquer  la  plénitude  de  la  dignité  de  padzing, 
Plalt-il  à l’aMemblée  que  l’élu  oblieuue  cette 
.faveur?»  Les  rabans  à qui  eela  est  agréable 
u’ontqu'à  garder  le  silence  i ceux  au  conr 
irairo  à qui  cela  déplairait  doivent  parler  cl 
tieiincr  les  raison»  sur  lesquelles  est  fondée 
l’opposition  qu’ils  funl.  Ayant  répété  jusqu’à 
Ireii  fois  ccUoméme/ormule.rélase  trouve, 
par  le  fait  même  du  silence  gardé,  revêtu  ds 
la  dignité.  Puis  lo  maltm  lecteur  poiUinuc 
ainsi  eo  s’adressant  à i’asscmbtéc  : «Alain» 
tenant  l’élu  a reçu  de  son  seigneur  oupiisé 
la  dignité  de  padzing  ; il  a plu  à t’assemblée 
que.i’éieclioD  fût  terminée  et  complète.  » , 

Le  jenno  élu  éUol  devenu  padzing,  la 
maître  lecjeur  fait  connattre  le  mouieni, 
l'heure  «i  la  constellation  sous  laquelle  l'or-* 
dioaiiona  été  faite,  ainsi  que  la  saison,  le 
jour. et  la  partie  du  jour.-  Buis  il.  instruit  la 
jeune  padzing  des  quatre  clmses  dout  il  lui 
sera  permis  d'user,  puis  des.  quatre  autres’ 
choses  dont  H devra  s’abstenir  avec  une  scru* 
puleusc  exactitude.  Les  quatre  cbuscs  comr 
mandées  sout  le  /soun,  ou  vivre  des  aliments 
quun  reçoit  eu  aumônes;  la  singam  ou 
i’babil  jaune;  le  çuiaojip,  ou  le  couvent,  et 
fes  médicamenU  tionl  les  pongbis  peuvent 
uicr>..Lcs  quatre  choses  défiMidues  soiH  l'u* 
sagp  du  mariage,  le  vol,  le  meurtre  d'un  être 
auimé,  et  enfin  la  prédicaiipo  dq  dogmes 
étrangers  à ceux  qu’un  hoonne  doit  cuui- 
uauuémenl  savoir.  . 

. i’4^N.  ro«.  Bis».  , X 

PAENI-KAUIUS,  espèce  de  Banderas  ou 
religieux  faiodous,  chargés  de  porter  les  of- 
frandes quo  le»  Indiens  fout  au  lcn)|il<'  do 
Paéui,  dédié  à Kartikéya  ; ces  offrandes  rtia*. 
sislenl  eu  argent,  sucre,  miel,  camphre,  lait, 
beurre,  cocos,  etc.  Ils  sont  ordinaircrai-nt 
habillés  de  jaune,  comme  1rs  Buiidaras,et 
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povt«m  anx  d«ot  Vna(s  d'iiq  bâios  les  pré« 
«etitf  dont  ils  sont  cliargék^  Pour  so  mettre  A 
l’nbri  dé  toleitj  ils  a)éslpnt  sur  le  bâton  ua 
teudelct  d<*  drop  rouge,  tel  à ptu  près  que 
deliii  (Pun. palanquin. 

PAtiANAtÆ!^^  fêles  dc^  ilomoint,  ainsi 
nommée#  pnrcc  qu’on  les  célébrait  «ia»«  les 
rlUages  ^ appelés  pagi>  On  croit  gu'ellfs 
forrnl  instituées  par  le  roi  Servius  Tullius. 
Durant  ces  fêles  , les  bah  tanls  des  motpa^ 
gads  allaient  en  procession  autour  de  tour 
siiinge,  faisant  d«»  lustraliont  pour  les  pu<< 
riiler.  Il  y atall  aussi  des  sacrifiées  dans  let« 
quels  ils  effraienl  des  gàteaut  sur  les  autels 
de  Cérès  cl  rte  la  déesse  Tel  lus,  jiour  obtenir 
i#nc  TCColle  abondante.  Cette  fête  avait  lieu 
.**Q  mois  de  janvier , après  les  semailles;  et 
l’argent  qoo  les  habilatils  de  la  c.vwipngno  y 
apportaiew  était  une  espèce  de  tribut  et  do 
redevance  anftaelle,  â laquelle  Servius  Toi-** 
Uns  les  avait  assujettis.  Tons  les  babilants 
de  chaque  village  étaient  fenns  d’j  assister 
et  d*y.  porter  Uf»o  petite  pièce  de  monnaie^ 
cMfféreiite  Séton  l’âge  et  te  »e\c  î do  sort© 
qne  celui' qui  présidait  à ce  sacrifice  con.< 
naissait  tout  d’on  coup  l'âge,  le  sexe  ot  le 
nombre  dd  ceux  qni  y prenaient  part. 

PAOANIEd,  larve»  immonde-i  qui,  dans  la 
croyance  des  Grecs  tnodernos,  sont  des  Juifs 
adorateurs  de  l’âirc , orcupés  à ebereber  la 
Messie  dans  son  berceau  « afin  de  le  faire 
, périr.  Leur  passage  dure  .depuis  rtoél  ÿus* 
qO’â  l'Epiphanie.  On  représente  ces  Paganiea 
comme  des  sorciers  tnaigros , à téic  d'âne , à 
queue  de  singe,  courant  les  cbamp.s  et  .>^o 
rassemblant  dans  le»  carrefours,  eu  invo- 
qo.'inl  la  Lune,  qn’ils  prient  d'éclairer  leurs 
banquets,  oû  ils  mangent  des  grenouilles  et 
dés  tortues,  amphibies  regardés  comme  im> 
mondes.  Mais  «p.^ès  la  bénédiction  do  l’eaUr 
C’est-à-dire  des  puils,  des  fleove»  «i  ilo  la 
rnér  même,  qui  se  fait,  dans  l'Eglise  grecque, 
le  jour  do  l’Epiphanie,  par  l’immersion  do 
la  croix  , ces  S|)ectres  hideux  disparaissent. 
Les  nuits  sont  punHées,  le  ciel  est  lécOnclilé 
avec  la  lcrre;  par  dette  sanclincation  des 
êffux,  les  tcmpéles  cessent,  et  le  vent  du 
nord-ouest  reprend  son  empire  accoutumé 
sur  les  mers  dé  la  Grère. 

PAGANIS\tE.  Ort  est  convenu  d’appeler 
ainsi  l’ancienne  religion  des  Orientaux  , des 
Egyptiens,  deS  Grecs  et  dés  Itoinains.  Ce 
nom  vient  du  mot  poÿrjs,  village,  campagne, 
parce  qne  du  v*  aU  Vitt*  sièelc,  la  religion 
citrétiemie  étant  deveiine  maliressc  dans  les 
villes,  lés  partisans  de  l'ancieu  culte  ne  se 
frnutaient  phis  quC  dans  1rs  village»  où  la 
foi  n’avail  pas  ciicorc  élé  préchée  uiiivcrseN 
lùnicrtl.  ' 

Le  paganisme,  surtouf  celui  dés  Grecs  et 
des  1loniains,nc  saurait  être  formulé  en 
.Symbole  ; dU  tnôlns  nOus  né  trouvons  rien, 
dans  les  auteurs  anciens,  qui  puisse  nous 
mettre  à même  d'en  recnnslniiré  uti  aulheii- 
Mque.  Varron  divisait  les  dieux  en  certain* 
et  en  incertains:  Il  distinguait  fa  science  des 
dieux  en  théologier /’a&uicnsr,  théologie  nalu* 
rélé  et  Ihéologié  cier/c.'La  première, .selon 
loi,  est  celle  di^  poètes;  ta  seconde,  celle 
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de»  phiioBoplios;  et  la  troisième,  celte  des' 
pruplesk  Le  même  auteur  avertit  naverle- 
inent  que,  dans  la  théologie  des  poêles,  i|  y 
a beaucoup  de  rl»uses  iiivenléos  par  le  bon. 
plaisir  dos  bommes  contre  la  diguitc  et  lu 
nature  des.  dieux  iuunori(ds;  et  que  si  la 
Ütéoliigie  dos  pbilosopbuK  était  au-dessus  do 
U putiéo  des.penples,  la  tbéoiugic  des  poùlca 
était  att-dessous  de  leur  bon  sons. 

Quatre  suucers  priucipales  uni  concouru  â 
1*  fonualion  de  l'ancien  paganisme;  oe  sont; 
le  nafMKu/ûme^  le  fétichisme,  Vapothéose  cl  ht 
«jpnâoif»;/».  Mais  vers  la  lin  de  la  républiquu 
roafiaioe.  la.  plupart  de»  go:is  insiruils,  et  eu 
pariiciilier  le»  phb()6opbus  .sto'iciciM,  sentant, 
l’impossibililé.de  suulonir  le  sysicmo  de  ta, 
religion  grecque  i t ruin.iiiie,  Iravùilli'rcal  à 
la  spiritualiser,  et  inveiitèrcnl  le  pautbéisuia. 
universel,  d'après  lequel  Dieu  était  'c  grand 
tuât,  ou  le  l’an  qui  entourait,  pénétrait,  ani- 
mait toute  la  création.  Mais  eu  cbangeauL  ta 
théorie  do.  la  ccligion,  peuples  et  pbiiosoplies 
n’en  arrivèrent  pas  moins  au  mémo  résultat* 
qni  élaitde  voir  «ics  dieux. partout.  Au  reste, 
les  esprits  les  plu»  sensés  paraissent  avoir 
(ad  bo)i  inurebé  do  la  tbèulosrio  absurde  des 
poët4'S,  aussi  bien  que  des  objets  directs  de 
i’adoralion  et  de  la  croyance  des  peuples. 
Nous  voyons. dans  lus  écrits  des  philosophes, 
«ne  mullitudo  de  passages  dans  lesquels  ils 
parlent  comme  de  véritables  roonulbéislcs. 
l’y  ibagore,  Platon,  Aristote,  Gicerno  et  une 
multitude  d'autres,  ne  croyaient  assurément 
qu'en  un  seul  Dieu;  et  sr,  dans  leurs  écrits, 
ils  parlent  des  dieux  au  pluriel,  ils  ne  le  (ont 
qne  pour  s’accoiimiodcr  au  langage  usuel, 
ou  bien  Us  euiendenl  par  celle  expression 
certaine»  forcir  de  la  nature  sur  la  subs- 
tance desquelles  ils  ne  savaient  trop  quel 
jugement  porter.  Quelques-uns  cependant 
appelaient  ainsi  des  substances  célestes  su- 
périeures aux  mortels,  mais  fort  inférieures 
à la  Divinité*  telles  à près  que  sont  les 
anges  dans  le  christianisme, .avec  cette  dif- 
férence toutefois  qu’ils  leur  ailribuaicnl  une 
coopéra  lion  directe  dans  le  cours  des  événe- 
ment» qui  avaient  lieu  en  co  monde.  C'est 
ainsi  qne  les  Gnostiques,  las  Valonliniens, 
les  Basilidiena,  cie.«  entendaient  les  anges  { 
Car  la  plupart  de»  hérésies  des  deux  pre-' 
Hiirrs  siècles  avaient  fait  un  monstrueux, 
amaiganie  de»  doctrines  du  pagauiinae  aveo 
k'ôlcincnl  chrétien. 

Nous  lorminons  oe  simple  aperçu  par  cea 
belles  paroles  que  Cicéron  met  dan»  la  bou- 
che dn  Scipion,  et  que  l’on  croirait  échap- 
pées à la  bouebe  d'un  chrét'ien  > e II  est  uu 
Dieu  suprême  qui  régit  Punivers  ; tout  ce 
que  (U  vois,  mon  lût,  est  sou  temple.  Iminnrr 
telle,  pufsqa’olic  se  meut  par  elle-mém.!  et 
qu’elic  est  émanée  du  cielÿl’ùmqde  l'boinme, 
aossilôl  qu’elle  a quitté  sa  prison  mortelle, 
retourne  vrrs  sa  source.  Ci'lle  âme  divine, 
8a*'bo-le  bien,  mon  RI»,  cette  Ame  seule  est 
loi  : râmo  de  l’homme,  voilà  l’homme.  » 

PAGODKSv  Or  donne  communément  cé 
nom  aux  temples  des  peuples  idolâtres  de 
rinde,  de  la  Chine  et  des  contrées  adjacentes 
II  vient  originairement  du  persan  but~kedeh 
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oa  bini('ka/fn,  maison  des  idoles.  Les  voya- 
geurs (lonnonl  par  extension,  mais  abnsive- 
menl.  le  même  nom  aux  idoles  elles-mêmes. 

1*  Les  pagodes  sont  cxlrémemont  muiti» 
pliées  dans  l’Indc;  on  voil  peu  de  villages, 
peu  de  hameanx  qui  n’en  aient  une.  C’est 
même  une  opinion  généralement  reçue,  qn’on 
ne  doit  pas  habiter  un  lieu  où  il  n'y  a point 
de  temple,  sons  peine  de  courir  les  risques 
de  quelque  malheur. 

Parmi  les  bonnes  ceovres  recommandées 
aux  riches,  une  des  pins  honorables  et  des 
plus  méritoires  consiste  à dépenser  une 
partie  de  leur  fortune  à la  construction  de 
ces  édifices,  et  A la  dotation  des  personnes 
chargées  de  les  desservir.  Celte  muniOcence 
est  un  moyen  infaillible  pour  obtenir  la  pro- 
tection des  dieux,  la  rémission  de  scs  péchés, 
et  l’entrée  d’un  séjour  de  bonheur  après  sa 
mort. 

Ouirelcs  temples  dont  tous  les  villages  sont 
pourvus,  on  en  rencontre  une  foule  érigés 
dans  des  endroits  isolés,  dans  les  bois,  sur 
les  grandes  roules,  on  milieu  des  rivières, 
sur  le  bord  des  étangs  et  autres  grands  ré- 
servoirs d’eau,  et  surtout  à la  cime  de  rochers 
escarpés,  de  montagnes  et  de  collines  ; il  est 
peu  de  montagnes,  où  se  trouve  un  pulls  ou 
une  source,  qui  ne  soient  surmontées  par  un 
ètabiissoment  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  pas  dû  au  caprice  : 
on  sait  que  le  mémo  usage  subsiste  chez  la 
plupart  des  nations  asiatiques.  Non-seule- 
ment les  anciens  peuples  idolâtres  , mais 
même  les  enfants  d’Israël,  choisissaient  tou- 
jours des  lieux  élevés  pour  y accomplir  les 
rites  de  leur  religion  ; et  nous  voyons  dans 
l’Ancien  Testament  que  Dieu  reproche  sou- 
vent aux  Israélites  le  culte  qu’ils  rendaient 
aux  idoles  sur’ les  hauteurs,  et  ordonne  de 
détruire  les  autels  et  les  temples  qui  y étaient 
construits,  ainsi  que  les  ^bois  sacrés  qui  les 
environnaient. 

La  plupart  des  pagodes  ont  une  app.arence 
très- misérable,  et  ressemblent  plutôt  à des 
granges  ou  à des  étables  qu’à  des  édifices 
consacrés  aux  dieux  ; quelques-unes  servent 
CD  même  temps  de  maison  de  ville,  de  salle 
de  justice,  d’asile  pour  les  voyageurs.  Mais 
aussi  on  en  aperçoit  plusieurs  qui,  vues  de 
loin,  offrent  un  caractère  de  grandeur  qui 
excite  quelquefois  l’admiration  de  l’observa- 
teur. La  forme  des  grands  temples,  tant  an- 
ciens que  modernes,  est  partout  la  même.  La 
porte  d'entrée  des  grandes  pagodes  est  prati- 
quée à travers  une  haute  pyramide  massive, 
dont  le  sommet  est  ordinairement  terminé 
en  croissant  ou  en  demi-lune.  Cette  porte 
fait  face  à l’orient.  Au  delà  de  cette  pyramide 
sc  trouve  une  grande  cour,  au  bout  de  la- 
quelle est  lino  autre  porte  pratiquée,  ainsi 
que  la  première,  dans  une  pyramide  de  même 
forme  que  l’autre,  mais  plus  petite.  On  passe 
de  lé  dans  une  seconde  cour  peu  spai'jeusc, 
qui  précède  le  temple  où  réside  la  principale 
idole. 

Au  milieu  de  celle  ceur,  en  face  de  l’entrée 
du  temple,  on  voil  communémenL  sur  un 
grand  piédestal  ou  dans  uno  espèce  de  lan- 
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terne  ouverte  des  quatre  côtés  et  sonleoue 
par  quatre  colonnes,  une  %ore  de  pierre 
grossièrement  sculptée,  qui  représente,  ou 
un  bœuf  couché  sur  le  rentre,  ou  le  linga, 
si  le  temple  est  dédié  à Siva,  ou  le  singe 
Hanouman,  ou  le  serpent  Capellc,  si  c’gsL 
un  temple  de  Vichnou,  ou  le  dieu  Ganésa, 
ou  enfin  quelque  autre  attribut  du  culte 
indien  ; et  c'est  le  premier  objet  auquel  les 
dévots  offrent  leurs  hommages  avant  de 
pénétrer  dans  le  temple. 

La  porte  en  est  généralement  étroite  et 
basse  :c’e&t  cependant  la  seule  ouverture  qui 
puisse  donner  passage  à l’air  et  à la  lumière 
extérieure  ; car  l’usage  des  fenêtres  est 
enlièrcnienl  inconnu  dans  l'Inde.  Ces  tem- 
ples sont  habituellement  dans  l’obscurité  ou 
seulement  éclairés  par  la  faible  lueur  d’une 
lampe  qui  brûle,  nuit  et  jour,  à côté  de 
l’idole.  L’intérieur  de  l'édifice  est  en  général 
divisé  en  deux  parties,  et  quelquefois  en 
trois  : la  première,  qui  est  la  plus  vaste,  est 
celle  où  le  peuple  vient  se  placer.  La  seconde 
est  le  sanctuaire  où  réside  l’idole  à laquelle 
le  lieu  est  consacré  : cette  partie  est  pins 
petite  et  beaucoup  plus  sombre;  elle  est 
ordinairement  fermée,  et  la  pot  te  ne  peut 
en  être  ouverte  que  par  le  prêtre  officiant,, 
qui,  avec  quelques-uns  do  ses  acolytes,  a 
seul  le  droit  de  s’introduire  dans  cet  asile 
mystérieux,  pour  laver  l'idole,  la  parer  et 
lui  présenter  les  offrandes  de  fleurs,  d’encens, 
de  sandal,  de  lampes  allumées,  de  fruits,  de 
beurre  liquide,  d’habits  précieux,  de  joyaux, 
que  les  croyants  viennent  lui  apporter. 

Quelques  temples  modernes  sont  construits 
en  voûte;  mais  la  plupart  sont  surmontés 
d'une  plate-forme  avec  plusieurs  rangs  de  pi- 
liers en  pierres  de  taille  massives,  et  dont  les 
chapiteaux  sont  composés  dedeux  fortes  pier- 
res en  croix,  sur  lesquelles  sont  posées  des 
traverses,  aussi  en  pierre,  qui  sc  croisent  do 
même  dans  toute  la  longueur  et  la  largeur 
de  l’édiGce.  Les  travées  sont  couvertes  hori- 
zontalement de  dalles  solidement  jointes 
avec  du  ciment,  pour  empêcher  les  infilira- 
tious.  Enfin,  soit  pour  rendre  ces  édifices 
plus  majestueux  et  plus  solides,  soit  pour 
les  préserver  des  incendies,  il  n’culre  ja- 
mais dans  leur  construction  d’autre  bois 
que  celui  de  la  porte  qui  en  ferme  l’ou- 
verture. 

Le  sanctuaire  est  souvent  construit  en 
dôme  : mais  (oui  l'édifice  est  généralement 
fort  bas;  ce  qui  en  détruit  d’une  manicru 
choquante,  les  proportions.  Ce  défaut  d’élé- 
vation juint  à la  difficulté  que  l’air  éprouve 
pour  s’y  introduire  par  une  seule  issue 
étroite  et  habituellement  cluse  ; les  miasmes 
délétères  qu’exhalent  à flots  des  monceaux 
de  fleurs  fralchrs  uu  fanées,  les  lampes  allu- 
mées ; riiuilo  cl  le  bourre  répandus  dans  les 
libations;  les  excréments  des  chauves-sou- 
ris qui  font  de  ces  lieux  obscurs  leur  séjour 
de  prédilection;  la  Iranspiraliun  fétide  d'uiic 
foule  de  gens  malpropres,  sont  autant  de 
causes  qui  concourent  à rendre  ces  divines 
lanières  cxcessivcmcul  insalubres.  Un  Indien 
seul  peut  demeurer  un  peu  longtemps  au 
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milieu  de  ce  foyer  actif  de  potréfaction  sans 
ôiTe  nsphTiié. 

Quant  a la  forme  des  idoles  rénérées  dans 
les  pagodes.  Yoy.  l’article  Idolatrik,  n*  15. 

2*  Les  pagodes  des  Chinois  sont  consacrées 
ati  culte  de  Bouddha  ; les  plus  fameuses  sont 
construites  dans  1rs  grandes  villes  ou  sur 
des  montagnes  ; comme  dans  l’Inde,  elles 
sont  souvent  accompagnées  de  tours  pFr.i-> 
inidaies.  Elles  servent  communément  d’ha» 
bltation  aux  bonzes  ou  religieux  ; les  voya- 
geurs mêmes  y trouvent  un  asile.  L’intérieur 
de  la  pagode  est  orné  d'images  et  d’idoies, 
dont  les  unes  sont  des  divinités  nu  des 
génies,  les  antres  ne  sont  que  des  ligures 
symhoiiques.  Les  murs  sont  généralement 
percés  d'ime  inOnité  de  petites  niches  pour 
loger  ces  idoles,  qui  sont  pour  l'ordinaire  en 
has-rcliefs.  L'éditicc  est  éclairé  de  plusieurs 
lampes  qui  brûlent  nuit  et  jour.  Dans  le 
milieu,  on  voit  un  autel,  sur  la  table  duquel 
est  posée  l’idole  principale,  qui  est  commu» 
nément  de  taille  extraordinaire,  et  oui  est 
environnée  d’une  quantité  d'autres  Ggures 
plus  petites.  Il  y a communément  devant  ia 
grande  idole  on  long  bambou  creux,  qui  en 
renferme  de  plus  petits  , sur  lesquels  sont 
écrits  en  caractères  chinois  dos  formules 
mystérieuses.  Aux  deux  côtés  de  l’idole 
brûlent  des  parfums,  et  au-ilevant  est  un 
bassin  de  bois  destiné  è recevoir  les  offrandes. 
L’aiitel  est  peint  eu  rouge,  couleur  destinée 
uniquement  aux  choses  saintes.  On  conserve 
aussi  dans  ces  pagodes  les  reliques  et  les 
corps  des  saints  personnages  parvenus  à la 
dignité  des  Bodhisatwas. 

Nous  avons  dit  que  la  statue  principale  de 
chaque  pagode  est  d’une  taille  colussale  ; en 
effet  quelques-unes  ont  jusqu’à  30  et  pieds 
de  hauteur;  elles  sont  richement  dorées  ou 
vêtues  avec  magnificence;  mais  les  Chinois 
paraissent  considérer  comme  nu  grand 
mérite  dans  leurs  idoles  d’avoir  des  joues 
bonrsoufDées  et  le  veutre  extrômemcnl  pro- 
éminent. 

PAHAItlYAS,  c’est-à-dire  montaynarris, 
secte  nombreuse  de  l’inde,  que  l'on  trouve 
dans  les  montagnes  situées  entre  Allahabad 
et  Masulip.ilam  : ils  sont  désignés  tour  à tour 
aous  les  noms  de  Kols,  de  Gonds  cl  de  Bhils, 
suivant  les  pays  où  ils  sont  établis.  Leur 
principale  divinité  est  Dado-Gosdei,  c’est-à- 
dire  le  grand  dieu,  auquel  ils  adressent  leurs 
prières  soir  et  matin.  Ils  disent  que  cc  dieu 
a paitagé  la  terre  entre  sept  frères,  et  que 
chacun  d’eux  reçut  en  présent  un  échan- 
tillon des  aliments  dont  lui  et  ses  descen- 
dants devaient  faire  leur  nourriture.  L’aiiié, 
qui  est  celui  dont  iis  prétendent  descendre, 
emporta  de  toutes  les  sortes  de  ces  aliments 
dans  un  phitsale;  voilà  pourquoi,  a juulenl- 
ils,  ils  ne  craignent  pas  de  prendre  leurs  re- 
pas en  compagnie  des  étrangers.  Lo  sang 
des  pourceaux  parait  leur  tenir  lieu  d’eau 
bénite.  Ils  croient  fermement  aux  sorciers  ; 
ils  ont  des  interprètes  des  songes,  qu’ils  sup- 
posent être  possédés  d'un  démon  familier. 
Quand  un  do  ces  sorciers  meurt,  ils  ne  l’cn- 
terrcul  pas,  iis  jetlcnl  sou  corps  au  milieu 
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des  broussailles.  Ils  atlribnenl  leurs  mala- 
dies (i  t’iiiduence  des  mauvais  esprits,-  et,- 
lorsqu’ils  s succombent,  leurs  cadavres  sont 
voilés  a ces  auteurs  invisibles  des  maux 
auxquels  ils  ont  sucroinbé;  on  abandonno 
dans  tes  bois  ceux  qui  périfsent  de  la  petit» 
vérole,  et  l'on  jette  dans  l’eau  ceux  dont  l’Uy* 
dropisie  a causé  la  mort. 

Lorsqu’il  s’agit  de  prêter  un  serment,  on 
plante  den\  flèdies  dans  la  terre,  l’une  par 
la  pointe,  l'autre  par  rcxlrémité  opposée, 
en  leur  dunnant  uiiu  position  inclinée,  du 
telle  façon  quoies  extrémités  supérieures  se. 
joignent  et  que  1i*s  llèciieB  funneut  un  trian- 
gle avec  te  sol.  Le  pàbariya  admis  au  ser- 
ment doit,  en  lo  pronoiiçaul,  tenir  entre  l’in- 
dex et  le  pouce  l’angle  supérieur  de  ce  trian- 
gle. Dans  les  circonstances  solennelles,  on 
répand  du  sel  sur  la  lame  d'un  sabre,  et, 
après  avoir  proiioiicû  la  formule  sacramen- 
telle, la  personne  qui  jure  approche  la  lama 
de  la  lèvre  inférieure  de  celle  qui  reçoit  le 
serment  et  lui  fait  tomber  le  sel  dans  la  boa- 
cbe.  yoy.  Bado-Gosoki. 

PAHlTNOUI''l,  une  des  formes  de  Thot, 
l'Horutès  égyptien  ; ce  nom  signifie  : celui 
dont  le  CKur  etl  bon, 

PAÏENS,  nom  que  l’on  a donné  aux  sec- 
tateurs de  la  religion  gréco-romaine,  parce 
que,  depuis  le  v siècle  jusqu’au  vi',  la  reli- 
gion chréticiine  étant  devenue  domiiiaote 
dans  l'empire,  les  idolâtres  ne  se  Irouvaieut 
plus  guère  que  dans  les  campagnes,  pagi, 
de  sorte  qu'on  les  appelait  vulgairement  pa- 
gani,  les  paysans,  dont  nous  avons  formé  le 
mot  païens.  Par  extension  on  donne  la  inéine 
dénomination  à tous  li>s  idolâtres,  de  quel- 
que contrée  qu'ils  soient.  Los  anciens  au^ 
leurs  français  appcllcnl  même  de  cc  nom  l<-s 
Muftuluians,  bien  que  ceux-ci  adorent  le  vrai 
Dieu.  , 

PAIN  BÉNIT.  La  coutume  de  bénir  et  de 
distribuer  du  pain,  aux  messes  solennelles 
dans  l’Eglise  catholique,  parait  remoulef 
aux  agapes  des  premiers  chrétiens.  Le.  pain 
et  le  viQ,  qui  faisaient  le  fond  de  ces  festins 
de  charité,  étaient  pris  des  oblations,  c’est- 
à-dire  du  pain  et  du  vin  que  les  ûdidcs,  sur- 
tout les  riches,  apporlaieut  toujours  ahon- 
daminetil  pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Après  le  sacrifice  et  la  comiuuiiiou  de 
tous  ceux  qui  y avaient  assisté,  on  di%lri 
buail  aux  fidèles  les  restes  du  pain  et  du  via 
qui  avaient  été  ofTorls  cl  qui  étaient  bénits, 
mais  nou  consacrés.  Dans  lu  suite,  ces  repas 
édiliaiils  ayant  provoqué  des  abus,  on  les 
abolit.  Cependant  les  offrandes  des  fidèles 
n’en  étant  pas  moins  abondantes,  on  substi- 
tua à CCS  anciennes  agapes  une  disIribulioD 
du  pain  qui  restait  après  le  sacrifice  ; c’est 
ce  que  l’on  appela  eulugie,  quoique  le  même 
nom  ait  été  aussi  donne  à la  sainte  euchar 
rivtio  et  à des  présents  de  toute  sorte  que  les 
diréliens  s’envoyaient  en  signe  d’uuioo  et 
d’amitié. 

Celte  conlume  de  distribuer  du  pain  bé- 
nit |ien(|;iiil  ta  sainte  messe  a dû  prendre 
une  iiiinvdlc  vigueur,  lorsque  le  nom- 
bre des  personnes  qui  cummnninienl  avec 
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l«  pféff*  ayJtnl  con«lfl6frtWement  dimU 
rttlé,  on  crtll-sappléer  en  H»tpl<foe  sorle  à !• 
tainle  comituinion  en  faiiant  manger  ce 
pain  comme  souvenir  de  IVucharisUo  et  en 
liniOTf  avec  in  communion  da  préire  et  oeiie 
des  pieux  fliiéies  qui  approchaient  de  la 
&ain(c  labi)*. 

Le  pnin  bénit  est  rt-gerdé  comme  un  ^es 
ohjeis  que  l’on  nppeilc  sacramentanx  ; car, 
priü  avec  fni.  il  peut  contribuer  à cfTacer  les 
périls  véniels  en  excitant  de  pieux  mnuve«' 
menis  dans  i’dmo  de  ceux  qni  le  reçoivent. 
Pnr  la  veriii  des  prières  de  rKglise,  on  lui 
altribne  aussi  le  imuvoir  de  chasser  ie  dé>* 
mon  et  de  guérir  les  maladies  do  rurps. 

Le  rélébr.tnl  bénit  ce  pnin  avant  ou 
dant  ruiTerloire  r il  est  préseiKé  tour  â tour 
fdir  i)*8  chefs  de  tamille  qui  liabiicnl  sur  ta 
paroissi* , qui  l’apportent  en  personne'  à 
l’nntvl,  ou  se  font  repréecnier  par  une  autre 
pcrsDi  ne  de  la  famille , et  l’on  fait  en  n>éin« 
temps  ufte  o(trav»de  au  préife. 

PAIN  DK  SAiNT-HuBÉnr,  D8  Svvntk-Gkxs.* 
vtfevfc,  Oft  SitSt'NiroLAS  t)B  T<»i,fcxTix>  etc. 
On  appeüe  ainsi  des  pains  bénits,  et  sur  les* 
quels  on  a invoqué  le  saint  ou  1:1  sainte  dont 
Ils  portenl'le  nohi  t celte  rcrémonlé  a Heu 
flans  certains  endctiUs  oâ  Ton  va  boiioreC 
ces  bienhetireui  en  pèlerinage.  On  attribua 
à Ces  pains  plusieurs  propriétés,  comme  de 
guérir  dd  la  rage,  de  lit  flèvre  cl  d’autres 
(huladies  ; mais  trOp  souvent  ces  pieuses 
coutumri  ont  dégénéré  en  superstitions. 

PAINS  DE  PKOPOSITION.  Ils  seraient 
mieux  nwnmés  pains  d’tsposition  fen  hé* 
breü  fcnS  , panis  faciei  ).  Céiaienl 

des  pains  qui,  dans  l'ancienna  lui,  devaient 
être  tonjours  en  présence  de  Dieu  sur  la  ta* 
Me  d’or,  dans  le  sanctuaire  du  tabernacle 
ou  du  temple.  Ils  étaient  au  nuniliré  dé 
douze,  par  allusion  aux  douze  tribus  d'Israël, 
faits  do  plus  pur  froment,  sans  .lucun  te* 
^ain.  Le  malin  de  chaque  jour  de  laitbat,  les 
prêtres  en  appnrtareiit  de  nonveauxi  récem» 
tnent  cuits,  et  remportaient  les  vieux  qu’ils 
avaient  seuls  le  drbit  de  manger,  à moins 
de  cas  extraordinaire,  comme  nous  voyons 
qne  le  grand  prêtre  IcS  donna  A-David  fogi* 
tif  et  h ses  gens,  qui  ne  ponvalenl  s’en  pro*- 
curer  d’aolres. 

Les  pains  de  proposition'  éiaient  placé! 
sur  deux  rangs,  Chacun  de  six,  l'un  sur 
l’.'^tilre  ; on  mettait  sur  chaque  rangée  une 
poicnée  d’encens,  et  le  samedi  d’après  cél 
encens  était  jeté  au  feu. 

PAIWATAK,  déesse  regafriéc  par  les  Fin- 
nois comme  nn  mauvais  génie;  e’élali  une 
des  nourrices  d’Ajmaiar,  mère  des  loups. 

P.AIX  , 1*  divinité  allégorique  des  anciens, 
qui  la  disaient  Allé  de  Jupiter  et  de  Thémis. 
Les  Gfoés  t'/ippelaien(  Irène.  Les  Athéniens 
lui  conSacrècenl  un  temple  et  lui  élevèrent 
des  statues  ; mais  elle  fut  encore  plus  rélô- 
brée  chez  les  Itomains.  qui  lui  écigèrcnl, 
dans  la  rue  Sacrée,  le  plus  grand  et  te  plus 
magniOque  temple  qui  fâl  dans  Uome.  Ce 
temple,  commencé  par  Agrippine  et  m hevé 
sous  Vespasien,  reçut  les  riches  dépouilles 
que  cet  empereur  et  son  Gis  avaicut  culc- 


DKS  ItELiaiy.NS.  , ^ _ t05i 

vées  au  temple  de  Jérusalem*  Gepeudaift, 
avant  eetle  époque,  celle  déesse  avait  à Ro- 
me des  autels,  or  oiille  et  des  statues.  C'était 
dans  lo  temple  do  la  Paix  que  s'assembla tenl 
ceux  qui  cullivaient  les  beaux-arls  pour  y 
disputer  leurs  préregalives,  afin  qu’en  pré- 
sence de  la  divinité,  toute  aigreur  fût  banoia 
de  teors  dispulne.  Les  maladesi  au  rapport 
de  Gulieo,  avaient  une  grande  eonGance  eu, 
eolle  déesse  et  se  faisaient'  pertcf  dans  son 
temple  avec  l’cspnir  d’obtenir  leur  guérUqu} 
aussi  voyait-on  toujours  daas  son  enceinte 
une  fonlo  d’inGrOies  Ou  de  gens  qu!  tiisaieui 
des  vieux  ponr.  leurs  amis  alités  t cl  celle 
feule  était  cause  qu’en  voyait  souvent,  dit- 
on,  arriver  des  querelles  dans  le  temple  de^ 
la  Pois. 

On  représentait  celte  divinité  Sous  la  figu- 
re d’une  femme  parfaiiement  belle,  à Tulr. 
doux  el  serein^  purlant  sur  la  télé  uiiccour' 
renne  de  branches  d’olivier  el  de  laurier  cn-> 
trelacécs,.  Elle  tenait  d’une  main  Rti  etidu- 
eéc,  de  l’autre  des  épis  de  blé  et  d«s,roses^ 
quelquefois  une  corne  d’ebeddanco  ou  uu 
Hamboau  renversé.  Dans  le  temple  d’Allté' 
Des.  In  Paix  tenait  dans  son  seitf  la  Qgure 
de  Pliitus,  iiieu  des  ricliesses,  pour  marquer 
quVtle  ptudnil  la  prospérité,  cl  l’aboiidancer 
2*  Dans  l’EgHsc  chr^ienne,  on  appelle  /4 
Paix  le  baiser  qui  se  donne  avant  la  com- 
munion. Ce  bniter  était  aulrefins  général  } 
le  célélirant  le  donnait  au  plus  digne  du 
chœur  après  lui  ; Celui-ci  le  transmeitail  à 
sou  voisin,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  der- 
nier ccclésinsliqiic  qui  le  donnait  au  premier 
des  laïques;  l'bomino  qui  l’avait  reçu  le  der- 
nier le  portail  h la  plus  âgée  des  femmes  ) 
c’est  ce  qui  s’observe  encore  dans  plusieurs 
églises  d’Orient.  Ailleurs,  chacun  «mbres- 
sail  indiGTéremment  tous  ceux  qui  se  trou- 
Vitieoi  à sa  portée;  imais  les  doux  sexes 
étaient  alors  exactement  séparés.  Muinle- 
oaiii  la  paix  ne  se  donne  plus  qu’aux  eo* 
clésiasliqiics  et  à certaines  personnes  adnai- 
ses  dans  ie«cf>œur  dos  églises  ( encore  so 
sert-oti  pobr  cela  d'une  image  en  métal  que 
l'on  présente  à baiser  ; cet  instrument  se 
nmnino  ia  paix  ou  instrument  de  poix.  Ce- 
pendant, dans  la  cérémoitie  de  rordinalioa 
et  on  quelques  autres  occasions^  ie  baiser 
se  donne  sur  la  joue.  Vet/.  bAisUn  db  i>aix. 

PAJONITEG,  sectateurs  dé  la  doctrine  de 
Claude  Pajoir,  protnstanl  célèbre  par  ses 
èisputes  avec  Jurieu,  ministre  calviniste. 
Il  était  né  à Romorantin^  en  1626,  d’une  fa- 
mille distinguée;  élevé  dansie  calviotsaie, 

3 ni  était  la  religion  de  ses  parents,  il  se 
istlngua  leilomrnl  à Sauiuur,  pendant  ses 
éludes  i par  les  talents  de  son  esprit  cl  la 
Végniarité  de  sa  conduite,  qu’il  fui  élevé  à 
la  digiiilé  de  ministre,  n’ajrant  encore  que 
Tingl>q6alro  ans.  Le  refus  qu’il  fit  de  prendre 
part  à une  querelle  qu'avait  Jurieu  avec  un 
do  ses  confrères,  fol  la  Source  de  toutes  les 
tracasseries  qu’il  eut  à essuyer,  el  lui  donna 
lion  (te  former,  au  milieu  du  calvinisme,  une 
espèce  (le  secte  particulière.  Jurieu  se  ven- 
gea du  refus  de  FajoD,  ni  l’allaquaiil  sur  sa 
doctrine.  Ces  deux  ministres  n’avàicnl  pas 
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ie«  méiMt’  9Witi»c«i»  «ov:  U n«Àid<«  d«Nt 
4«  MmUEiprii  «père  ia  coirraftioa  dim»  te 
4>e»ur  de  l’bemnie.  ' ïerfte  iee»sa  P<ijoe 
4’«Totr  «vr  eetla  maiidre  det-priatipes  erre^ 
oé«.  I.*«ce«i«é  At  rapaiogfie  d*  »a  doclHne 
(Un  le  avnode  d'Aejaut  tend  en  10C7,  et  ü«a 
reisons  pertoadèteet  «i  bien  Imie  cent  itVî 
coMpnseteai  eeite  n*9eniMée,4)ii'IU  te  dAetâ*> 
rèrent  absnn»,  <4  toi  peraiirent  de  eonlioner 
leçone  à 8e«nfi«ir>  nà  il  était  été  appelé, 
l’année  précédente^  paué  «nieller  la  théni^ 
legle.  Ce  Jugement  neflt  «[tt’lrTlier  deraninse 
U cetéée  de  Jnrt«a>i  il  «e  ee«*a"de  pereérmer 
^ajnn,  et  f>rme  contre 'Ittf  nne  «abale*i 
p\ii$«An1«,  <tde  le  même  homoiie  trot  aveil  été 
ebsotitna  ayneded'Anjob  en  lOC?,  <tit  ewn^ 
damné  déni  t'eeadémie  de  Sdomtir  en  tCié. 
On  ebtigéa  même  te»  étudiants  i|ui  Tondraient 
premire  !M  degré»,  de  loewerto-e  h ceMa  con^ 
damnation.  Phjon,  |»o«s»éà  bout,  p^thlin  ptd^ 
eiedrs  éerite  ponr  »a  déTénte,  et  »e  rormn  on 
parti  pouT'I’oppeefer  d «elul  do  Jurlen.  Seï» 
«eeiaieurH  fnrenl  appelés  Pn/aurtr*,  et  pour 
dtstfngtier  sa 'doctrine,  on  la  nenrtnd  Pa/o^ 
tiime.  Après  de  gmnd»  débats , If  fet  enlîft 
obligé  do  qnitter  la  chaire  de  théologie  dfe 
Sanmor/et  d’aereptcr  un©  place  de  mmlstrfe 
â IWono,  prés  d’OrtéanS.' 

-PAKKATSKN,  dieu  de»  bhcfens-FInbol»-; 
Vêtait  la  persunnHlcalion  du  Froid,  frère  de 
rhircr  T sén  père  éloil  HvjIfiniÔinen,  et  ïa 
toère  Hyytrt.  ' ' ' • 

PALA  BAS,'  géant  de  la  mythologie  hi  ndoné, 
qui  s’avisa  une  fois  de  rouler  la  terre  enllèfe 
comme  Une  fbuUle  df  pâtrier;  de  la  Charger 
sor  ses  épaules  et  de  remporter  avec  lai 
Josqu’ao  fond  des  abîmes  du  Patala.  Bans 
Celte  exlréibiié'Prilhvrl,  dééssè  de  la  terre. 
Implora  Fasslsfance  de  Vichnou  { A cel  appel, 
le  dted  i*evétit  la  forme  d’on  sanglier, 'péné- 
tra dans  les  enfers,  atfaqna  io  géant,  te  Tafn- 

Sttil,  souleva  lu  Icrro  A Tarde  de  ses  éiiurmes 
éfensei,  el  la  rétablit  A*  la  plâce  qu’elle  oc- 
cupait aopnCavanl  ; c'est  !ë  sujet  dé  la  Irol- 
iiéme  (ncaroattoir  dé  Vichnou.  ’ 

PALÆ.VON  op  pAi.Æbtèâ,  c’csl-à-dîrc  tnt- 
feiib, surnom  'donné  à Jupiter,  pAfee  qric.  Her- 
cule s'étant  présenté  au  combat  de  la  lutte,  él 
personne  n osant  sé  mesurer  Contre  lui,  qe 
dieu  accèpUi  le  déd,  A la  prière  de  sdn  filS,  cl 
se  laissa  vaincre  par  romplaisance,  pour  ac- 
croître la  gloire  rte  cè  héros^ 

PALAMEDIÎ,  fol  de  l’ilè  d’Eubée,  un  des 
héros  grecs  qui  atlèrent  assiéger  la  ville  de 
Troie  ;'il  y trouva  la  mdrt  non  par  ta  main 
des  ennemis,  mais  par  tes  Artifices  d’Elyssé, 
qui  était  jaloux  de  sa  science.  On  luf  attribue 
rinvenlion  deS  poids  et  mesures,  l’arl^de 
ranger  uq  bataillon,  et  de  régler  le  cours  de 
^l’aiiiiée  ,par  celui  du  soleil,  et  le  Cours  du 
mois  par  celui  do  la  lune,  le  jeu  dès  échecs. 
Celui  des  des  el  quelques  autres.' CVsÇ  fort 

(;raluilcment,  â noire  Avis,  qu’un  lui  fuit 
loniieur  de  loules  ces  découvertes,  qui  tou- 
tes, à Teipeplîon  do  jeu  d’échecs,  lui  sont 
fort  antérieures.  Nous  craignons  qu’il  n'c» 
suit  de  même  des  quairp  lollrcs  grecs  e,  ^ 
♦,  cl'X,  ou,'  s’cloii  d’autres,  des  trois  lottrCs 
T,  4>,  et  X,  que  nous  croyons  postérieures  â 
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son  époque.  Quoi  qo’H  «•  soit,  il  partit  qb’ll 
fat  honoré  comme  an^dioa,  car  on  lot  avait 
érigé  une  •lotue  avcocelle  interiplioti  i Au 
éim  MtmMe.  ' ■ ■ j 

<PALAMlïE8,  hérétiqaA»  du  tiv*  -«lècla, 
qui  tirent  leor  nom  de  Palamas,  moine  grec 
.du  mont  Aibos,  «t  ensuite  archevêque-  de  ' 
Theesalonique;  Il  avait  adopté  les  erreurs 
des  Hétychastes  qul^  en  tenant  leurs  regards 
fixé!  sur  le  nonibril,  croyaient  voir  le  hi- 
mlère  éierneilH  et  incréée.  A cëite  absurdité 
PaiAtnAs  ajout  Ait  que  cette  lumière  ombilicale 
était  la  même  dont  Jésas*€hrist  avait  été  re- 
vêtu vur  le  Tliabor.  GHte  tmpertiuence  Ht  du 
hrnit  ; PAlumes  compta  de  nombreux  parii- 
ians>et  M fut  considéré  comme  ou  saint  après 
en  mort;  et  aujourd’hui- encore  tes  Grecs  ré- 
citent, le  dimanche  de  l’Oriliudotie,  second 
du  rarème,  ou  eymbolé  composé  par  Pula- 
mns.  Fo»/,  HésTcnsStHB.'  ‘ ’• 

TALAMNEE,  surnCm  dé  Jupiter,  vengeur 
do  sang  répandui  C’était  aussi,  chez  les 
Grecs,  lo  nom  d’un  démon  ItHleur  qui  aiia- 
quait  les  HumméSi  Lesdiéttx  PaiMxniei  rher- 
choient  sans  cesse  A nuire  an  genre  humain. 

PALATIN  , surpom  d’Apollon.  Auguste 
ayant  ao<(iHs  le  moni  Palatin',  te  tonnerre 
tomba  sur  une  portion  du  terrain  qu'il  avait 
uçheié'.  Sur  1A  réponse  déS  devins,  que  cet 
endroit'  était  revendiqué  par  un  dieu , le 
prince  y bâtii*  du  plui  beau  marbre,’  ou 
temple  à Apollôii!  Il  y Joignit  une  biblio- 
thèque, Cl  tout  autour  il  éleva  des  porti- 
ques. Cette  bibliothèque  u'élait  paS  seele- 
ftaent  destinée  A offrir  des  lieours  utile»  aux 
•savants , Auguste  en  fit  éotnme  uué  acadé- 
mie, qui  deVitil  le  rendef-VUbl  de»  geti»  de 
lettres,  et  où  dés  jUgés  exAmiiiaieiif  les 
nouveaux  ouvragé»  dé  poésie  ; ceux  qui  pa- 
raissaient dignes  d'êlfe  transmis  à la  pbstè' 
rtté  étaient  placés  bonurablemenl  évUd  le 
portrait  de  Tauteuf.  * 

PALATINE,  surnOiAde  €ybèle}une  ins- 
cription IrouVée*  en  Provénee  appelle  dette 
déesse  la  grande  IdéennePAldline. 

PALATINS,  1*  prêtres  saliens  établis  pér 
NufUa  Pompiliüs.  Ils  étaiénIdoAiiHés  au  fter- 
*vlce  de  Aidrs  sur  le  moût  Palaiiu,  d’oû  est 
>enu  leur  nom. 

2*  On  appela  dttssf  fûlalini  désfeUt  Idsli- 
tUés  par  Llvie  ên  l'honneur  d’AUgüSié,'  oti, 
selon  d'uülrcs,  par  Auguste  tui-méme,  én 
IMionneur  de  Jules  CéSar.  IfS  prirent  leur 
nom  du  temple  qui  était  sur  te  moOl  P.iV;j<ii!, 

' où  on  lés  célébrait  tous  les  ans  durant  1n;ii 
jours,  à cofnmonfécf  du  15  décembre.  " 

PALA’TÜ.t,  dêéssé,  édorêé  à hùtrte  rdmtue 
la  palruiiiic.  du  mont  Palatin,’  où  éllc  ataii 
' un  templë  niagàlfi  {Ue.  Quelques-uns  pi  li- 
sent qUTllé'  est  IA  même  que  Paiatis,  fcmiiK* 
de  LtlllbuS,  Appelée  âü.ssl  Poluittha  ÔU  Puin- 
‘ thOf  et  qu’on  dit  fille  d’Evandre. 

PALATUAL,  sacrifice  que  les  ftôrflnfns 
offraient  à la  déesse  Paialüd,  sur  le,  uiOnt 
Palatin  ; elle  av.iii  à son  service  un  flamine 
appelé  PulatüaHs,  qui  oITrail  les  SucriÜ- 
, Ces  el  était  le  gardien  du  mont. 

PALE,  insirümeut  dontsrt  seTveut  les  prê- 
tres pour  couvrir  le  calice  pendaul  le  saint 
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sacriflcc  de  la  mosse.  Autrefois  on  n'em- 
filoyalt  pour  eela  (fue'de  la  partie  postérieore 
daeorporol,quoroit  relevait  et  ramenait  sur 
le  calice;  mais,  pour  plus  de  commodité,  on 
finit  par  prendre  une  pièce  de  toile  aéparée, 
et  afin  delà  maintenir, on  l’assujettit  sur  un 
carton.  L’autre  côté  do  carton  est  souvent 
(Tuno  étoffe  précieuse  et  ricbcmciil  brodée, 
et  la  pale  est  bnrdéedes  quatre  cétés  par  un 
pâlon  ou  une  frange  plus  ou  moins  précteu* 
so.  Les  pales  reçoivent  avec  les  corporaui 
une  bénédiction  particulière,  soit  d’un  évé- 
que,  soit  d’un  prêtre  qui  en  a obtenu  l’auto- 
risation. Kilos  font  partie  des  linges  sacrés; 
une  fois  qu’elles  ont  servi,  il  fout  être  au 
moins  sous-diacre  pour  les  loucher;  et  pour 
être  bianebies,  elles  doivent  être  préalable- 
ment puriilées  par  un  ecclésiastique  dans  les 
outres  sacrés.  : 

PALÉMON,  l’un  des  dieux  marins  adorés 
chez  les  Grecs.  Il  fut  redevable  de  sa  divir- 
niié  A tes  inalbeurs,  Ino.  redoutant  la  ja- 
lousie et  les  fureurs  de  son  époux.  Athamas, 
roi  de  Thèhes,  s’enfuit  avec  son  fils  Mélicer- 
le,  et,  Bo  voyant  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  son  mari  qui  lu  poursuivait, 
elle  se  précipita  dans  la  mer  avec  le  jeune 
compagnon  de  sa  fuite.  Les  dieux,  touebés 
de  leur  sort,  les  admirent  au  nombre  des 
divinités  de  la  mer  : Ino,  sous-lo  nom  de 
l.eueoUiée.  et  Mélicerte  sous  relui  de  PaU~ 
mon.  Ce  dernier  fut  honoré  dans  J’Ile  de  T.é- 
iiédos,  où  une  superstition  cruelle  lui  offrait 
des  enfants  en  saoriGce.  A Corinthe.  Giaucua 
institua  en  son  honneur  les  jeux  Isthmiques, 
qui,  interrompus  dans  la  suite,  furent  réta- 
Idis  par  Tbés^  eu  l'honneur  de  Neptune. 
Pausanias  raconte  que.  dans  lo  temple  con- 
sacré à Neptune  par  les  Coriniliiens,  U y 
avait  trois  autels  : un  de  ce  dieu,  le  second 
de  Leocothée,  et  le  troisième  de  P.ilémon. 
On  y trouvait  une  chapelle  basse,  où  l’on 
descendait  par  on  escalier  dérobé.  On  pré- 
leodait  que  Palémoo  s’y  tenait  caché,  et 
quiconque  osait  y faire  un  faux  serment,  soit 
citoyen,  soit  étranger,  était  aussitôt  puni  de 
son  parjure. 

Palémon  avait  l’intendance  des  ports  de 
mer  ; les  Romains  l’honoraieut  sous  le  nom 
dePorfumnr.  , 

. PALÈS,  déesse  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Romains.  Klle  avait  les  troupeaux  sous 
sa  protection  ; aussi  célébraii*on  dans  les 
campagnes  une  grande  fêle  en  son  honneur. 
Voy.  Palilies. 

PALESTINES,  déesses  que  l'on  croît  éirn 
les  mêmes  que  les  Furies.  Leur  nom  vient 
sans  doute  de  la  ville  de  Palesle,  eu  Kpirc, 
où  elles  étaient  honorées. 

PALEUR  ; les  Romains  en  avaient  fait  tin 
dieu,  parce  que  ce  mot  est  masculin  en  la- 
tin. Le  roi  'l'alius  Hostilius , voyant  ses 
troupes  sur  le  point  de  prendre  la  fuite,  voua 
à la  Crainte  et  à la  Pâleur  un  temple  qui 
fut  élevé  hors  de  ta  ville. 

PALICES  ou  Paliqubs,  frères  jumeaux,  qui 
furent  mis  au  rang  des  dieox.  Jupiter  étant 
devenu  amoureux  d'une  nymphe  de  la  Si- 
cile, appelée  Thalie  ou  Etna,  qui  était  fillo 
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de  Vulcain,  celle-ci,  efaigoant  le  ressenti- 
ment  de  iunoa,  pria  sou  amant  de  la  cacher 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Lorsque  le 
terme  de  sn  grossesse  fol  arrivé,  ta  terre  s’én- 
tr 'ouvrit,  et  U en  sortit  deux  enfants  qui  fu- 
rent appelés  Palioes,du  grec,  mûM  (xitrOat,  re- 
venir. Celte  fable  a pu  être  inventée  pour 
trouver  une  origine  à lear  nom  ; car  Résy- 
cliius  les  faiteefantsd'Adramos.  Quoi  qa'il  en 
•oit,  les  frères  Paitees  furent  honorés  comme 
dieux  par  les  Siciliens;  ils  avaient  on  tem- 
ple où  Servius  dit  qu’on  offrait  autrefois 
des  viclisnes  humaines.  Prés  de  ce  temple 
étaient  deux  petites  mares  d'eau  bouillante  et 
soufrée,  toujours  pleines  sans  jamais  débor- 
der ; on  les  regardait  comme  le  berceau  des 
Palices.  On  attribuait  à ces  bassins  la  vertu 
de  .découvrir  les  vérités  cachées,  de  rendre 
des  oracles,  et  de  sanclionoer  la  vérité  des 
serments  en  punissant  les  parjures.  Ceux 
qui  étaient  admis  au  serment  se  pariûaieat, 
et,  après  avoir  fourni  caution  de  payer,  si 
les  dieux  les  y condamnaient,  ils  s’appro- 
chaient des  bassins,  et  juraient  par  la  divi- 
nité qui  y présidait.  La  formule  était  écrite 
sur  des  tablettes  que  l’on  jetait  dans  l’eau  ; 
si  elles  surnageaient,  on  jogeait  qu’elles 
^ieot  conformes  à la  vérité,  sinon  le  par- 
jure était  puni  immédiatement,  et  d’une  ma- 
nière miraculeuse,  quoique  les  dirers  au- 
teurs qui  en  partent  ne  s’accordent  pas  sur 
Je  genre  de  châtiment  t Macrobe  dit  qu'il 
tombait  dans  le  bassin  et  s'y  noyait;  Patù- 
mon,  qu’il  était  frappé  de  mort  subite  ; 
Aristote  rt  Etienne  de  Bizance,  qu’il  était 
dévoré  par  un  feusecrot;  Diodore  de  Sicile, 
A{u’il  était  frappé  de  cécité.  Ce  lieu  était  aussi 
un  asile  pour  les  esclaves  maltraités  ; leurs 
maîtres,  pour  les  reprendre,  devaient  s’en- 
gager à les  traiter  plus  bumainemeot  ; ce 
qu’ils  observaient  géuéraiement  avec  scru- 
pule, dans  la  crainte  d’un  châtiment  redou- 
table. Ces  effets  merveilleux,  ainsi  que  les 
oracles  et  les  prophéties  qui  se  rendaient 
dans  le  sanctuaire,  attiraient  dans  le  temple 
un  grand  concours  ; aussi  les  autels  de  ces 
divinités  étaient-ils  toujours  chargés  d'of- 
frandes de  toutes  sortes,  tellement  qu’ils  eu 
avaient  reçu  le  nom  d'autels  gras. 

PALILIES,  fête  que  les  Romains  célébraient 
Ions  les  ans  le  21  avril,  en  l’bouneur  de  la 
déesse  Palèi.  C’était  proprement  la  fête  des 
bergers,  qui  la  solcnnisaienl  pourchasser  les 
lonps  et  les  éloigner  douleurs  troupeaux. 
Ovide  fait  parler  ainsi  un  adorateur  de  celle 
déesse.  « Je  vous  ai  souvent  offert  en  expia- 
tion des  objets  passés  an  fou,  de  la  cendre 
de  veau,  de  la  paille  de  fèves  : souvent  j'ai 
sauté  trois,  fois  sur  des  feux  arrangés  avec 
art,  et  j’ai  trempé  une  branche  de  laurier 
dans  l’eau  lustrale.  » C’élaieni  autant  de  cé- 
rémonies CO  usage  dans  cette  fête.  Le  pocte 
suppose  ensuite  qne  Palès  prescrit  à cet 
adorateur  tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  cé- 
lébrer dignement.  « Allez,  dil-cllc  ; que  le 
peuple  prenne  sur  l'autol  de  Vesia  ce  qni 
est  nécessaire  pour  les  fumigations;  vous 
devrez  ainsi  a Vesta  l’avantage  d’être 
purifiés.  Vous  ferez  brûler  du  sang  de  cbe- 
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val.  la  cendre  d'un  venn,  et  du  chnamo  do 
fèves.  Aussitôt  que  te  soleil  sera  ceaché,  qae 
le  berger  arrose  ses  brebis  d’eau  lustrale,  et 
que  de  sa  boulette  il  balaie  la  terre  sur  la- 
quelle elles  se  reposeront  pour  se  sécber; 
que  les  bergeries  soient  ornées  de  feuilles  et 
de  branches  ; que  des  guirlandes  de  fleurs 
couronnent  leurs  portes  ; qu’avec  du  sonfre  • 
pur  00  produise  une  fumée  bleue,  jusqu’à  ce 
que  les  brebis  aient  bélé.  Brûlez  du  romà- 
rifi,  de  la  résine,  de  l’herbe  sabine  , et  fai- 
U>8  pétiller  dans  le  fen  des  feuilles  de  lau- 
rier ; offrez  aussi  des  gileaui  de  millet,  et 
d(-8  paniers  pleins  de  millet.  Celte  déesse  rus- 
tique s’en  fait  un  régal;  ajoatez-'y  du  lait  et 
ses  mets  ordinaires  ; adressez-iui  ensuite 
cette  prière  : « Palès,  prenez  sous  votre  pro- 
tection ce  troupeau  et  ceux  à qui  il  appar- 
tient. Que  le  mal  n’approche  point  de  mes 
bergeries,  lors  même  que  j’aurais  impru- 
demment mené  paître  mes  brebis  dans  un 
lieu  sacré,  ou  qu’elles  auraient  louché  à . 
quelque  arbre  sacré,  ou  à l’iicrbe  venue  sur 
quelque  tombe;  lors  même  que  je  serais  en- 
tré dans  une  forêt  sacrée,  que  les  nymphes 
et  le  dieu  Pan  auraient  été  obligés  de  fuir 
loin  de  mes  regards,  ou  qu’avec  ma  serpe 
j’aurais  coupé  dans  un  bois  sacré  quelques 
branches  pour  eu  donner  les  feuilles  à une 
brebis  malade.  Accordez -moi  voire  pardon 
pour  toutes  ces  choses  ; que  je  ne  sois  puni 
ni  pour  avoir  mis  mon  troupeau  à couvert 
de  la  grêle  dans  un  temple  formé  par  la  na- 
ture , ni  pour  avoir  troublé  l’eau  de  vus 
étangs.  Nymphes,  pardonnez-nous,  si  quel- 
quefois nos  brebis  ont  troublé  vos  eanx  lim- 
pides. Déesse,  apaisez  vous-méme  pour  nous 
les  nymphes  des  funlaines  et  les  dieux  ré-, 
pandas  dans  nos  forêts  ; que  nos  yeux  n’a- 
perçuivenl  jamais  les  dryades,  ni  Diane  au 
bain,  ni  Faune , lorsqu’il  se  promène  à 
l’heure  de  midi.  Chassez  au  loiu  les  mala- 
dies ; conservez  en  bonne  santé  et  les  hom- 
mes et  les  troupeaux,  et  les  chieus  vigilants 
qoi  les  gardent.  Que  chaque  jour  je  ramène 
toutes  mes  brebis  en  bon  état;  qu’aucune  no 
tombe  sous  la  dent  cruelle  du  loup;  que  nous 
ayons  toujours  en  abondance  du  fourrage, 
des  feuilles,  des  eaux  pour  les  abreuver  et 
pour  les  laver.  Qu  elles  me  fournissent  en 
abondance  du  lait,  du  fromage  et  du  petit 
lait.  Que  le  bélier  soit  vigoureux,  qu’il  fasse 
prospérer  les  brebis;  que  mes  berger  es 
abondent  toujours  en  agneaux  ; que  leur 
laine  ne  blesse  point  les  Glies  qui  la  flteroiii, 
ou  qui  s’en  babilleront.  Exaucez  nos  priè- 
res, et  que,  chaque  année,  nous  puissions 
faire  de  grands  gâteaux  à l’bonneur  de  Pa-. 
lès,  souveraine  des  bergers.  C'est  ainsi  qu’on 
apaisera  celle  déesse.  Kcpélez  quatre  fo.s 
cette  prière,  en  vous  tournant  vers  l’orient, 
et  lavez  vus  mains  dans  une  eau  vive.  Bu- 
vez ensuite  du  lait  et  du  vin  cuit,  versés  dans 
un  grand  vase,  et,  d’un  pied  léger,  saulez 
par-dessus  des  feux  de  paille.  » Ces  cérémo- 
nies étaient  accompagnées  d’inslrumenU, 
tels  qne  flûtes,  cymbales  et  tambours. 

H est  proboble  que  la  fêle  de  Palès  rc; 
moule  â la  plus  haute  auliquité,  et  qu’elle 
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fîlail  réfébrée  dans  le  Latium,  bien  avaiil  la 
fondation  de  Buinc;  mais  lluinulus  ayant 
jeté  les  fondemenift  de  la  nouvelle  ville  le  21 
avril,  jour  dès  lors  consacré  à Palès  , ce. 
prince  Qt  servir  celle  fêle  à la  mémoire  de  la 
fondation  de  Rome;  ainsi  on  cunfoudil  (ou- 
jont  s depuis  ces  deux  objets  dans  la  même 
solennité  , ‘ 

PALINGÉNÉSlË,  c’est-à-dire  régénération, 
rtnaissance,  renouvellement.  Celle  expression 
a été  entendue  de  plusieurs  munières  diifé-  J 
rentes  ; ' 

Selon  les  Pythagoriciens,  la  paliagénésje  * 
n’était  autre  que  la  méiempsycose,  c’est-à-  ' 
dire  le  passage  de  l’âme,  après  la  mort,  dans 
le  corps  d’un  autre  individu,  soit  iiominc, 
suit  animal.  Pytbagore  avait  emprunté  celte 
doctrine  aux  bruebmaues  do  l’Inde;  mais  ca 
philosophe  ne  prit  qu’uno  partie  do  leur 
doctrine,  cor  U s’arrêta  â la  transition  des 
âmes  dans  des  corps  différenls,  tandis  que  les 
Indiens  donnent  à la  palingénésiu  bcauioup 
plus  d’extension.  Suivant  eux,  la  durée  du 
monde  se  compose  d’une  série  éternelle  do 
créaiiousetdodeslrucüonssuccessivcs.  Lors- 
que le  Dieu  créateur,  éinanuliuii  do  i’âmo  su- 
prême, a créél’uui  vers  et  don  né  naissance  aux 
dieux,aux  hommes,  aux  animaux  cl  à (uns  les 
êtres,  il  disparait,  et  s’absorbant  de  nouveau 
dans  l’âme  suprême,  le  temps  de  lu  créatiuu  et 
de  la  vie  est  remplacé  par  celui  de  la  dissolu- 
tmn  et  de  la  mon.  Ce  dieu  sort  ensuite  de  sa 
léthargie  et  le  monde  accomplit  de  nouveau 
ses  actes  ; il  s’assoupit  encore,  et  l’univers  se 
dissout.  C’est  ainsi  que  par  un  réveil  cl  par 
un  repos  ullerualif,  il  fait  revivre  et  mourir 
successivement  cet  assemblage  de  créatures 
mobiles  et  unuiobiies.  Le  sommeil  de  Braiimâ 
ou  la  dissolution,  \opralaya,  a une  duree  do 
mille  âges  divins,  c’est-à-dire  de  quatre  mil- 
liards (rois  Cent  vingt  millions  d'années  hu- 
maines, temps  égal  âcelui  delà  durée  des  êtres. 

A l'expiration  de  celle  longue  nuit,  Brahmâ  so 
réveille  et  fait  émaner  de  lui  le  Alanue,  l’es- 
prit diviu,  qui  existe  pur  son  essence,  mais 
qui  n’existe  pas  pour  les  sens  extérieurs. 
Poussé  par  le  désir  de  créer,  l’esprit  divin 
donne  naissance  à l’éther,  qui  est  doué  de  la 
qualité  du  sou  ; à l’air,  qui  est  tangible  ; à la 
lumière,  qui  éclaire  et  a pour  qualité  la  forme 
apparente;  à l’eau,  que  distingue  la  saveur; 
ei  a la  terre,  qui  a l’odeur  pour  attribut.  De 
la  combinaison  de  l’esprit  cl  des  éléments 
naissent  tous  les  êtres,  et  le  monde  se  re- 
coDsiruii.  Mais  ce  long  jour  et  celle  longue 
nuit  ne  font  encore  qu’un  moyen  kalpa,  après 
une  période  de  cent  années  composées  de 
jours  et  de  nuits  semblables  ( 3 trillions  110 
billions  éOO  millions  d’années  humaines  ). 
Biabuiâ  lui-même  vient  à mourir,  et  tout 
reulre  dans  lo  néant,  â l’exception  du  seuf 
être  ineffable  et  buprénic  qui  demeure  im- 
mobile dans  sou  éternité.  C’est  ce  que  l’un 
appelle  le  graud  k.ilpa.  Pais  l’essence  éter- 
nelle reproduit  de  nouveau  le  Brahmâ  créa- 
teur, et  il  y a une  nouvelle.  paliogéné>ie 
semblable  aux  précédentes. 

Le  système  bouddhique  est  analogue  à 
celui  des  brabiiiaiies;  sculetncnt  ce  n’est  pus 
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en  vérin  ëe  l'açtion  divine  qae  les  êtres  se 
renonveDeni;  mais  par  la  force  natnrelle  des 
choses;  et  les  âmes  passent  non-seulement 
dans  les  corps  matériels  des  hommes  et  des  ' 
animant,  mais  encore  dans  les  essences  plus 
sohtiles  des  démons,  des  ançes,  el  dans  les 
substances  inertes  tlesvé{;èta ut  et  des  miné- 
raot.  Voy.  MéTKMMrcosB. 

La  palingénésie  faisait  aussi  partie  de  la  ' 
doetrine  des  Gaulois;  ils  eroyaient-qo’après 
un  certain  nombre  de  révolutions,  l'anlvers  ' 
serait  dissous  par  l'eau  et  parle  feu,  etqutl 
renaîtrait  de  ses  cendres;  que  rien  ne  meurt,  ' 
riên  ne  se  détruit.  V'oy.  MérisoMèTose. 

Les  chrétiens  attendent  aussi  une  palingé- 
uésie,  qui  fait  partie  de  leur  croyance,  et 
que  Jéstis-Chrisf  est  venu  leur  enseigner.  ' 
Cette  palingénésie  n*est  autre  que  la  résur- 
rection de  la  chair  et  fa  vie  éternelle;  car, 
selon  saint  Paul , la  natnre  tout  entière 
gémit  et  enfante  douloureusement  le  grand 
jour  de  la  révélation  des  enfants  de  l>ien  ; et'- 
nous  attendons,  dltsaint  Pierre,  de  nouveaux 
deux  et  une  nouvelle  terre  dans  laquelle' 
habile  la  justice.  Mais  plusieurs  chrétiens, 
des  premiers  siècles  comme  des  derniers, 
prenant  à la  lettre  certains  passages  obscurs 
de  l’Apocalypse,  ont  révé  une  palingénésie 
terrestre,  supposant  que  la  justice  aurait 
enfln  en  ce  monde  on  règne  universel  et 
florissant,  et  que  tous  les  justes  formeraient 
surin  terre  même,  pendant  mille  'ans,  bne 
république  de  paix  et  d'amour,  qui  aurait 
iésos-Christ  pour  chef  immédiat  et  visible. 
Yoy.  Mii-LéaiiREs. 

Enfin  il  y a eu  dqns  tous  les  siècles  une 
multitude  de  gens  qui  ont  révé  une  pafingé'- 
nésie  sociale  ; Ils  ont  considéré  l’homme  sur 
la  terre  sans  remonter  à son  origine,  sans 
examiner  sa  fin,  sans  faire  altcnfioq  à sa 
nature.  Ne  voyant  en  lui  qu'un  animal  un 
peu  moins  imparfait  que  les  autres,  et  fai- 
sant totalement  abstraction  de  son  âme,  de 
scs  destinées  futures,  ils  n’ont  su  comment 
expliquer  le  mélange  des  biens  cl  des  maux,' 
el  l'inégalité  des  conditions;  alors  ils  ont 
espéré  en  une  rénovation  universelle;  ils 
l'ont  appelée  do  tous  leqrs  vœux,  iis  l’ont 
annoncée,  ils  ont  même  cherché  à lui  pré- 
parer les  voies.  Aucun  siècle  n^a  été  plus 
fécond  que  le  nôtre  en  utopistes  de  ce 
genre;  U en  fourmille  ; chaque  année,  cha- 
que mois,  chaque  jour  presque  voit  surgir 
un  nouveau  Messie,  qui  se  présente  avec  des 
tables  de  la  loi  toutes  dressées,  et  vent  ar- 
river de  suite  à l’appUcation  immédiate, 
luulilo  de  dire  que  loin  de  s'entendre  tes 
uns  tes  autres , ils  s'analhéniatiscnt  mulurt* 
lemenl.  Il  n’cnlre  pas  dans  notre  plan 
de  discuter  ici  leurs  doctrines  plus  ou  moins 
désastreuses  ; contentons-nous  de  citer  les 
Salnls-Simonlens,  les  Fourléristes , les  com- 
munistes, les  socialistes,  les  Icnriens , et  teS 
théories  de  Pierre  Leroux,  de  Proadhon  , de 
Louis  Blanc,  de  Lammeiiais,  etc.,  etc. 

PALINOP.  Voici  ce  que  l'un  rapporte  sur 
l’origine  de  ce  pieux  èlablissement, 

Hiclsiq,  ou  Herbert,  abbé  de  R.iiuèsc,  ayant 
été  envoyé  au  Danemark,  eo  1070,  par  Guil- 


laume,surnommé  le  ^ongu^ron/, dnc  de  Nor-  ‘ 
mandie  et  roi  d'Angleierro,  pour  ÿ conclure 
un  traité  de  paix  avec  les  peuples  ëc  ce 
royaume, -fnt  aecaeUti , à son  ‘retour^  d’une 
violente  tempête,  qui  le  mit  dans  le  plue 
pressant- danger.  Herbert,  $e  voyant  sur  le 
point  d’étre  englouti  par  les  flots,  eut  reoeurs 
à la  sainte  Vierge,  et  lai  promit  d'boaorer 
d’en  coite  partieuiiev  le  privilège  de  sa  Coe< 
cep^ion  immaculée,  si,  par  sea  moyen,  il 
pouvait  échapper  au  péril  qot  le  menaçait. 
Dès  eut  fait  ce  vœu,  la  tempête  eotu* 
mença  à s'apaiser,  et  fil  bientôt  place  au  cal- 
me et  A la  sérénité.  Herbert,  ayant  benreu* 
sement  abordé  en  Angleterre,  fil  an  roi  fo 
récit  de  la  tempétq  qu’il  avait  essuyée,  dit 
vœu  qu'il  avait  fait  à la  ssunto  Vierge,  et  da  - 
secours  miraculeux  qu'il  en  avait  reçu.  GuiLi 
laufne.-ayant  consulté  là-dessus  les  prélatn 
d’Angleterre  ..écrivit,  parleur  avis,  à toae 
les  évêques  de  Normandie,  une  lettre  oircu-* 
latre,  par  laquelle  il  les  Mivilait  à établir- 
dans  la  province  une  fête  en  l'bonueur  de  la 
Ceaceplion  immaculée  de  la  sainte  Vierge. 
LHntentloa  du  roi  fut  remplie,  et  la  fête  de- 
là ConreptioR  commença  d’étre  «olenoisée 
dans  la  Normandie  ; ce  qni  fit  qu'on  l’appela 
d’abord  la  fit9  au«  Normmndi.  A l’occaiioa 
de  celle  fête,  H se  forma,  dans  l’église  de 
Saint-Jean  de  la  ville  de  Rouen  , une  coO'». 
frérie,  aoosle  titre  de  l'tmnuicufdeConcrpffeu 
de  ta  $aiml$  Vieryt,  cemposée  de  plasieur» 
personnes  des  plus  considérables  ds  la  ville. 
Celte  confrérie  fat  approuvée  par  Jean  de 
Dayeux,  archevêque  de  Rouen.  Elle  était  di« 
rigée  par  un  président  qae  les  confrères  éli- 
saient eux-ménves  tons  les  ans,  et  auquel  ils 
donnaient  le  nom  de  prince  «fs  iaiêotiaiion. 
Cette  dignité  ayant  été  conférée,  en  1A8^,  à 
Rierre  Darc,  écuyer,  sieur  de  Châleauruux, 
conseiller  du  roi  , et  lieutouant  général  da 
Rouen,  le  nouve.-ia  prince,  plein  de  zèle  pour 
In  gloire  de  sa  confrérie,  forma  le  projet  de 
l'ériger  en  académie,  et  il  y réussit.  Robert 
de  Cr(»ismare,  archevêque  de  Rouen,  conûr* 
ma  pnr  son  approbation  les  nouveaux  staïutf 
qui  furent  dressés  |>ar  les  soins  du  sieur  de 
Châteauffoux,  pour  servir  à la  uouvello  aea- 
dênne.  Des  prix  furent  proposés  pour  ceux 
qui  auraient  composé  la  plus  belle  pièce  da 
poésie  en  l’homteur  de  la  ConeepUen  de  U 
Vierge , et  des  juges  éelairés  furent  êtahiia 

{tour  examiner  les  ouvragesdea  concurrenU. 
..a  distribution  soleunsHe  des  prix  se  fit,  pour 
fa  première  fois,  dans  l'église  de  Bahil-Jeaa» 
la  même  année  ÎASI).  Le  nombreux  concoura 
qu’allirail  eelte  cérémonie  donna  lieu  à la 
translation  de  Faca<lé««iio , qui  se  fU  en  lol&. 
L'église  de  Saint-Jean  était  dorenuc  trop  pe- 
tite; Jacques  des  Horoets,  abbé  de  Saiiii-Van« 
drille,  élu,  celte  année,  prinee  de  l'aeadéoiie, 
là  transféra  dans  le  courent  des  Carmes.  Ce 
fut  vers  le  même  temps  que  l'on  donna  le  nom 
de  Pathiod  à cette  ocadémie,  qu’on  appelait 
auparavant  Vatadémit  de  i'iu%macuié«  Cou» 
tepiion  ou  dp  Fny.  Les  pièces  que  l’on  pré- 
sentait poitrles  prix  ôtaientdeschanis  royaux 
et  des  ballades,  sorte- de  poésie  qui  a poar 
règle  que  le  dernier  vers,  ou  refrain,  soit  ré- 
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Ad  de  cbaqae  strophe,  CAAf  qde  fo 
sens  soit  allàri  ; et  c’est  i cai|se  de  çelio  ré- 
péiiliun  du  refcaia,  que  l’acadéruie^  fut  ap- 
pelée Palinod,  dq  grec  itiltJ,  derechef,  et  ûg^, 
ehant^ comme  qui  dirait  çAuqt  réitéré , aipâi 
que  les  pièces  que  l’on  y présentait.  Ces  piè- 
ces se  lisaieiit  puldiquemeni,  sur  une  tri- 
hune  élevée,  qui  fut  nommée  le  Puy  de  la 
vConcepliun.  La  disIribuUoD  des  pris  so  fai- 
sait le  dimanche  qui  suivait  Ja  fête  do  l'im- 
nsaculée  Coqception.  Les  vainqueurs  étaient 
. couronnés  au  son  des  liinbalei  et  des  Ironie 
petios.  Dans  les  premiers  temps  dp  l’aca^ 
demie,  ces.  prix  n'élaieiU  pas  fondés.  Le 
prince,  do  concert  avec  quelques-uns  des  as- 
sociés les  plus  considérables,  les  proposait 
et  en  faisait  la  dépense.  Guilluumc  le  Llou.v, 
seigneur  de  Bourghléroulde,  donna  lu  pre- 
mier qn  fonds  ûxe  pour  fournir  aux  frais  do 
cet  élablissemcni.  Ce  fonds  consistait  en 
vingt-cinq  livres  de  rente.  Rn  iü20,  le  pape 
14on  X donna,  en  faveur  de  racadémic  des 
Palinuds,  une  bulle  qui  conGrmaii  celle  asso< 
4Cjalion,  pi  lui  accordait  les  plus  beaux  pri- 
^vilégfts.  Les  principaux  étaient  que  Taca- 
dôiuie  des  Palioods  aurait  la  prééminence 
sur  toutes  les  qulres  associaiions  de  la  pro- 
vince; que  les  académiciens  pourraieiil  faire 
dresser,  dans  quelque  endroit  du  leurs  mai- 
sons, un  autel  portatif,  y faire  célébrer  le 
sacriGce  de  la  messe,  et  y recevoir  riiucba- 
ristie;  que  tout  confesseur,  eboisi  par  les 
académiciens  aurait  pouvoir  do  les  absou- 
dre des  cas  mêmes  réservés  au  pape , do 
commuer  leurs  vœux,  et  de  leur  donuef-uaa 
indulgence  plénière  de  tuus  leurs  péchés. 
Celle  précieuse  bulle  fut  malheureusement 
perdue,  avec  plusieurs  autres  chartes,  pcu« 
dont  les  troubles  que  les  Calvinistes  exéiièrcnt 
dans  le  royaume.  Dans  ces  temps  malheu- 
reox,  l’académie  perdit  tout  son  éclate  et  (ut 
presque  abolie;  niais  elle  sa  rétablit  onuq 
vers  l‘an  1G96,  par  Ua  soins  de  Claude  Cfou- 
Inrd,  chevalier,  sieur  et  baron  de  MonvjlIo, 

Eremier  président  au  parlement  de  Uouqo. 

et  illaslre  magistral,  élu,  celte  mémo  au- 
née.  prince  do  l’académie,  fonda  le  premier 
prix  des  stances.  L’année  suivante,  las  asio* 
«lés,  pour  réparer  la  perte  de  la  bulle  qui 
contenait  leurs  privilèges,  préscnlèrent  rf* 
quête  au  parlement,  pour  qu’il  leqr  (dt  por- 
wis  de  faire  réimprimer  un  petit  livre  qu’ils 
avaient  trouvé. dans  la  biblioib^ue  d’uu 
président  an  partemenl,  nommé  Pierre  Ifen* 
«ovd,  qui  eohlenait  la  huile  de  Léon  Xet  Iti 
noires  privilégesde  l'académie.  Par  la  ménif 
reqnétc,  ils  domandèrenl  qu’il  leur  fût  per* 
mis  de  jouir  des  privilèges  qui  leur  étaient 
octroyés  dans  celte  bulle.  Le  ^rlpment  leur 
accorda  l'un  et  l’autre.  En  IGlt,  )e  second 
prix  des  stances  fut  fondé  par  Claude  Grour 
lard,  sieur  do  Tproy,  conseiller  au  parie-r 
ment.  Charles  de  la  Hoquq,  abbé  de  la  Nué, 
eonseiUer  an  parlement,  fonda  les  deux  prix 
du  tbanl  royal  et  de  la  ballade  en  1613.  Le 
prix  de  l’épfgranime  latine  fui  fondé  en  16ih 

Kr  Alphonse  de  DuUeville,  pricar  de  Sainl- 
aise  de  VHuy , officiel , chantre  et  cha» 
Doinc  do  Rouen , cl  alors  p'  incc  de  l’aca- 
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démie.  La  même  année.  Marin  le  PigOj , 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen,  fonda  le 
prix  du  sonnet.  Celui  de  l’ode  l.itine  fot'fon- 
dé  en  162V  par  François  de  Harini,  rondju- 
te'ur  de  Rouen.  Enfin  Barthèlcml  Hailé,  sieür 
d'Or;;cville,  chanoine  de  Rouen  et  archi- 
diacre d’Ku,  fonda  celui  de  l’ode  franraLè’ 
en  1627. 

Le  P.  Mauduit,  de  l'Oraloire,  qui  a fait 
iniiiriiniT  un  Recueil  de  poésies  couronnées 
à i’acudémic  des  Palinojs,  s’exprime  ainsi 
sur  ces  sortes  do  pièces,  dans  la  préfoco  de 
son  Recueil.  « On  appelle,  dil-i|,  Palinods, 
des  combats  ou  vers  qui  ont  élô  institués  en 
l’honneur  de  laCunccpiiou  immaculée  de  la 
sainte  Vierge,  H î’op  y adjuge  le  prix  à la 
pièce  la  plus^cxcoUentu  en  chacun  dcs.genres 
qui  sont  prescrits.  » Les  sujets  en  sont  li- 
bres, à la  discrétion  du  poftie,  pourvu  qu’ils 
tombent  sous  la^  régler  On  eu  reçoit  de  deux 
spries.  Les  uns  sont,  lorsqu’un  sujet  est  uni- 
quemetU  e.xccplë  dé  qiiehfue  disgrdcc  com- 
imme  à loulc  son  espèce,  que  représente  le 
privilège  de  la  sqiiilc  Vierge,  qui,  entre  tous 
les  enfants  d'Adam,  a été  seule  préservée  dq 
péché  origineU  Les  autres  sont,  lorsque  le 
contraire  se  forme  ou  se  conserve  par  son 
coiilraire,  niiisi  que  la  sainte  Vierge  est  sor- 
tie toute  pure  d'une  source  que  le  péché 
avait  sogiliée.  Les  chants  royaux  et  les  bal- 
lades sont  remarquables,  entre  les  autres 
ouvrages,  parla  gêite  et  la  difficulté  qui  leur 
est  particulière.  Chaque  strophe  finit  par  un 
refrain  que  Von  nomme  la  ligne  palinodiqut, 
cl  qui  leur  a donné  U nom  de  Pulinode,  La 
cl|uic  en  doit  être  héurçuse  et  a>séc  : mais  la 
contrainte  dos  rimes  de  même  sorte,  sans  ré- 
pétition, qu’oii  doit  dfsposef  dqns  toutçs  leÿ 
Strophes,  au»  tbltnés  endroit#  qu’à  là  pre- 
mière, rend  cçs  pavragés.  ef  surtout  le  chan( 
royal,  fi  difficile^,  qiTon  est  bien-aimé  d#4 
Muses,  quand  pà  se  soutient  jusqu’au  bout 

sans  tomber  dans  le  galimatias Aussi,  de 

çent  qui  auront  été  couronnés,  à peine  éa 
trouvera-t-oo  deux  ou  trois  raisonqablesj 
parce  que  léf  juges,  quj  sont,  obligés  par  le 
fondateur  à, récompense^  le  moins  mauvais, 
donnent  souvent  le  prix  û ouvrages  aux- 
quels iU  né  donnehf  paaleûê  estimtT.  l|s  de- 
vienoeot  même  eqnuyçux  par  la'  ibullltade 
de#  rime#  de  mé<nc  çortéi  et<  comme  te# 
poêles  eboUifsent  (pujOHr#  les  plus  abon- 
dantes pour  remplir  lenra  bout#  riméA^  ta 
un  les^oreiHes  sont  aussi  tatigüdés  déé^d- 
mes  son#  q,qi  reviennent  les  frapper  de  teiups 
en  temps,  que  l’esprrt  est  rebuté  par  ta  jonc* 
Uqu  bî^Ofre  ,do  mots  qiii  pourrateut  tog- 
vept  f’étouner  uomnifiitt  P*  lê'^soul  trouvé# 
eoaemfilo.  • 


tll  avjill  dadA 
mandMi-  de#  prit  r 
avalant.  (a|t  la  piü# 
rbonneor  de  U paini 
monta*  oidii  qn»  1|^ 
so  qommajqnl  Utiast 
PA  LL  A DES,  jeauog 
mauière  infâme.  4 Jili 
Tbébea  en 

les  plus  belles  et  dans 


tel 
9 dé 

epnporredtâf 


pidpedn 


erge-  Csa  âiablUlj;,* 

IP#  AOfiuurée#  d uqp 
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milles.  De  ce  nombre  était  une  jeune  vierge 
qui  avait  la  liberté  d’accorder  à sou  gré  scs 
ravcnrs,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  nubile;  on  la 
mariait  alors  , mais,  jusqu’à  sou  mariage, on 
la  pleurait  comme  morte. 

PALLADIUM  (1),  statue  de  Minerve,  tail- 
lée dans  J’atlitude  d’une  personne  qui  mar 
che,  tenant  une  pique  levée  dans  sa  main 
droite  et  une  quenouille  dans  ta  gauche. 
C’était,  dit  Apollodore,  une  espèce  d’auto- 
mate qui  se  mouvait  de  lui-méme.  Suivant 
plûSieurs  autres  écrivains,  elle  était  faite  dos 
ns  de  Pélops.  Quelques-uns  prétendent  que 
Jupiter  l’avait  fait  tomber  du  ciel,  près  de  la 
tente  d’Ilus,  lorsque  ce  héros  élevait  la  cita- 
delle d’Ilium.  Hérodien  la  fait  tomber  à Pes- 
sinunte  en  Phrygie;  d’autres  veulent  qu’L- 
leclre,  mère  de  Danaüs,  l’ait  donnée  à ce 
prince.  Les  uns  disent  que  c’était  l’astrologue 
Asius  qui  en  avait  fait  présent  à Tros  comme 
d'un  talisman  auquel  était  attachée  la 
conservation  de  la  ville;  les  autres,  que  Dar- 
danus  le  reçut  du  Chryse  qui  passait  pour 
éire  nite  de  Pallas.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
différentes  opinions , les  Grecs  regardant 
celle  statue  comme  un  obstacle  à la  prise  de 
'frôle,  entreprirent  de  l’eiilevcr.  Un  ancien 
mythologue  fait  ici  un  conte  qui  a donné  lieu 
à un  proverbe.  Lorsqu’Ulysse  et  Diomède, 
à qui  les  Grecs  font  honneur  de  cet  enlè- 
vement furent  arrivés  au  pied  du  mur  de  la 
citadelle,  Diomède  monta  sur  les  épaules 
d’Ulysse,  le  laissa  là,  sans  l’aider  à son  tour, 

Sénclra  dans  la  citadelle,  trouva  le  Palta- 
ium,  l’emporta,  et  vint  rejoindre  son  com- 
pagnon. Celui-ci,  piqué,  affecta  de  marcher 
aerriére  lui,  et  tirant  son  épée,  allait  le  per- 
cer, lorsque  Diomède,  frappé  de  la  Ineur  de 
l’épéc,  se  retourna,  arrêta  le  coup,  et  força 
Çiyssc  de  passer  devant  lui:  de  là  le  proverbe 

fVrec,  La  loi  de  Diomède,  à propos  de  ceux  que 
’on  oblige  à faire  quelque  chose  malgré  eux. 
Suivant  plusieurs  traditions,  Dardanus  nu 
reçut  de  Jupiter  qu’uii  Palladium;  mais  sur  ce 
modèle,  il  en  Ht  faire  un  deuxième  exacte- 
ment semblable,  et  le  plaça  au  milieu  de  la 
basse  ville,  dans  un  lieu  ouvert  à tout  le 
monde,  afin  de  tromper  ceux  qui  auraient 
dessein  d’enlever  le  véritable.  Ce  fut  ce  faux 
Palladium  dont  les  Grecs  se  rendirent  mat- 
1res;  pour  le  véritable,  Enéc  l'emporta  avec 
les  statues  des  grands  dieux,  et  les  fil  passer 
avec  lui  en  Italie.  Les  Romains  étaient  si 
persuadés  qu’ils  en  étaient  possesseurs,  qu'à 
l’exemple  de  Dardanus,  ils  en  firent  faire 
plusieurs  qui  furent  déposés  dans  le  temple 
de  Vesiu,  et  l’original  fut  caché  dans  un  lieu 
qui  n’était  connu  que  des  prêtres.  Plusieurs 
villes  leur  contestaient  pourtant  la  gloire  de 
posséder  le  véritable,  telles  qu’une  ancienne 
ville  de  Lucanie  qu’on  croyait  être  une  co- 
lonie troyenne,  Lavinium,  Argos,  Sparte  et 
beaucoup  d’autres  : mais  les  lliens  reven- 
diquaient cet  avantage,  et  prétendaient  n’a- 
voii-  jamais  perdu  le  Palladium  ; et  plusieurs 
auieuvs  rncoDient  que  Fimbria  ayant  brûlé 
Ilium,  on  trouva  dans  les  cendres  do  temple 
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de  Minerve,  celle  statue  saine  et  entière,  pro- 
dige dont  les  lliens  conservèrent  longtemps  le 
souvenir  dans  leurs  médailles. 

PALLAS,  1*  géant  de  la  mythologie  grec- 
que, fils  de  Crius  et  d’Eurybie  ; ii  épousa 
Slyx,  fille  de  l’Occan,  dont  il  eut  l’Honneur, 
la  V'ictoirc,  la  Force  et  la  Violence,  qui  ac- 
compagnent toujours  Jnpiter;  c’est  sans 
doute  le  Titan  de  ce  nom  qui  fut  écorché  par 
Minerve;  qneiqnes-uns  même  disent  qu’il 
était  père  de  celle  déesse,  et  qu’ayant  voulu 
faire  violence  à sa  fille,  il  fut  tué  par  elle. 

2*  Déesse  de  la  guerre  chez  les  anciens 
Grecs.  On  lu  confond  communément  avec 
Minerve,  ou  Athéné,  sortie  du  cerveau  de 
Jupiter;  en  efîct  Homère  joint  souvent  les 
deux  noms  et  appelle  la  môme  déesse  iiali- 
Xà;  ’aOqv».  Mais  d’autres  les  distinguent  ; et 
Hérodote  ayant  dépeint  Pallas  comme  vive, 
violente,  indomptable,  aimant  le  tumulte, 
le  bruit,  la  guerre  et  les  combats,  ils  Iron- 
venl  que  ces  qualités  ou  ces  défauts  ne  con- 
viennent guère  à la  déesse  de  la  sagesse, 
des  sciences  et  des  arts.  Apollodore  soutient 
que  Minerve  et  Pallas  ne  peuvent  être  con- 
fondues. Celte  dernière  était  fille  de  Triton, 
à qni  l’éducation  de  Minerve  fut  confiée. 
Toutes  deux,  dit-il,  aimaient  également  les 
exercices  militaires;  un  jour  qu’elles  s’é- 
taient défiées  à un  combat  singulier,  Pallas 
allait  porter  à Minerve  un  coup  dont  elle  au- 
rait été  blessée  dangereusement,  si  Jupiter 
n’eût  mis  l’égide  devant  sa  fille.  Pallas  en 
fut  épouvantée;  et,  tandis  qu’en  reculant 
elle  regardait  celte  égide,  Minerve  lu  blessa 
à mort.  Cependant  elle  en  eut  beaucoup  de 
regret , et,  pour  se  consoler,  elle  fil  une 
image  toute  semblable  à Pallas,  et  arma  sa 
poitrine  de  l’égide  qui  avaitcauscsa  frayeur. 
Pour  lui  faire  plus  d’honneur,  elle  voulut 
que  celle  statue  demeurât  auprès  de  Jupiter. 
Electre,  ajoute  Apollodore,  se  réfugia  auprès 
de  ce  Palladium  dans  le  temps  d’une  grande 
peste,  et  elle  l’apporta  à Ilium.  Le  roi  Ilus  fil 
alors  construire  un  temple  magnifique  dans 
lequel  on  le  plaça.  — Hésiode  semble  aussi 
confondre  Pallas  avec  Minerve,  car  il  la  fait 
sortir  du  cerveau  de  Jupiter,  et  l’appelle  la 
Triluiiienne  aux  yeux  pers. 

PALLIUM,  ornement  pontifical,  que  les  pa- 
pes, les  patriarches,  les  primats  et  les  mé- 
tropolitains portent  par-dessus  leurs  babils 
pontificaux  en  signe  de  juridiction.  L’usage 
du  paffi'nm  fut  introduit  dans  l’Eglise  grec- 
que au  IV  siècle.  Les  empereurs  renvoyè- 
rent aux  prélats  comme  une  marque  d'hon- 
neur. Ce  pallium  était  une  espèce  de  manteau 
impérial, quimarquailquc  les  prélats  avaient 
pour  le  spirituel  la  même  autorité  que  l’em- 
pereur pour  le  temporel.  11  avait  à peu 
près  la  forme  de  nus  chapes,  et  descendait 
jusqu’aux  talons  ; mais  il  était  fermé  par  de- 
vant. Il  ii'élail  fait  que  de  laine,  par  allusion 
aux  brebis,  dont  les  prélats  sont  les  pasteurs. 
Celte  forme  parut  depuis  trop  embarrassante: 
le  pallium  ne  fut  plus  qu’une  espèce  d’étolc 
qui  pendait  par  devant  et  par  derrière,  et 
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qui  avaltf  »or  cbacan  desas  côtés,  une  croix  ' 
d’écarlate.  Les  patriarches,  lorèqu’iis  étaient 
sacrés,  prenaient  le  pallium  sur  l’autel.  Lors-  ' 
qu’ils  confirnaaient  -rélection  de  quelqu’un 
de  leurs  métropolitains,  ils  lui  envoyaient  le 
pallium;  et  les  métropolitains  le  donnaient 
à leurs  suffragants  dans  la  cérémonie  de  leur 
consécration  ; mais  ni  le  patriarche  ni  les 
métropolitains  ne  donnaient  jamais  cet  orne- 
ment sans  la  permission  de  l’empereur.  Les 
prélats  ne  pouvaient  ofUcier  ponliOcalement 
qu’ils  n’eussent  reçu  le  pallium.  Ils  ne  le  por- 
taient qu’à  l’autel,  lorsqu’ils  célébraient  la 
messe  solennelle,  et  même  ils  l’ôtaient  pen- 
dant l’évangile. 

L’usage  du  pallium  commença  plus  tard 
dans  l’Eglise  latine,  où  il  parait  que  ce  ne 
fut  qu’au  VI*  siècle.  Les  papes  ne  le  don- 
nèrent d’abord  qu’aux  seuls  primats  et  vi- 
caires apostoliques.  Le  métropolitain  d’Arles 
est  le  premier  piélat  de  France  qui  en  ait 
été  honoré.  Le  pape  Zacharie  l’accorda  à tous 
les  archevêques,  vers  le  milieu  du  viii*  siècle. 
On  trouve  que  les  papes  ont  aussi  donné 
quelquefois  le  palliant  à des  évêques. 

• Le  pallium  que  le  pape  envoie  aujourd’hui 
aux  archevêques  est  fait  de  laine  blanche, 
et  en  forme  de  bande  large  de  trois  doigts, 
qui  entoure  les  épaules  comme  de  petites 
bretelles,  ayant  des  pendants  longs  d'nne 
palme,  par-devant  et  par-derrière,  avec  de 
petites  lames  de  plomb  arrondies  aux  extré- 
mités,couvertes  de  soie  noire  et  quatre  croix 
rouges.  Ce  sont  deux  agneaux,  que  l’ou  offre 
tous  les  ans  sur  i’autel  de  l’église  de  Sainle- 
Agnés,  à Rome,  qui  fournissenl  la  laine  dont 
on  failles  pallium.  L’offrande  de  ces  agneaux 
se  fait  le  21  janvier,  jour  do  la  fête  de  sainte 
Agnès.  Les  sous-diacres  apostoliques  sont 
chargés  do  soiu  de  les  élever,  jusqu’à  ce  que 
le  temps  soit  venu  de  les  tondre.  C’est  dans 
le  sépulcre  des  saints  apôtres  que  l’on  con- 
serve l’étoffe  des  pallium.  La  formule  dont  se 
servent  les  prélats  pour  demander  au  pape 
cet  ornement,  est  instanler,  inslanlius,  ins- 
tantissime.  Les  archevêques  ne  peuvent  ni 
sacrer  les  évêques,  ni  faire  des  dédicaces,  ni 
ofQcier  ponlificalement,  qu’ils  n’aient  reçu 
le  pallium:  ei  il  faut  qu’ils  eu  demandent  un 
nouveau,  s’il  arrive  qu’ils  changent  d’arche- 
vêché. Les  évêques  d’Autun  en  Bourgogne, 
du  Pny  en  Vélay,  et  de  Dolen  Bretagne,  ob- 
tiennent le  pallium  par  une  concession  an- 
ciennement attribuée  à leurs  sièges.  C’est 
aussi  quelquefois  une  récompense  person- 
nelle pour  certains  évêques  qui  se  sont  si- 
gnalés. FeuM.  de  Beizuncp,  évêque  de  Mar- 
seille, fut  décoré  du  pallium  pour  avoir 
, soulagé,  avec  un  zèle  apostolique,  les  pesti- 
férés de  celle  ville. 

PALLORIENS,  prêtres  saliens  destinés  au 
service  du  dieu  Pallor  ( la  pâleur),  compa- 
gnou  de  Mars.  Iis  lui  sacriûaieni  uu  chien 
et  une  brebis. 

PALMES  (Dimxncbb  des},  nom  que  l’on 
donne  au  dernier  dimanche  de  carême,  qui 

firécéde  immédiatement  celui  où  l’on  célèbre 
a résurrection  du  Sauveur.  On  l’appelle 
ainsi  parce  qu’arant  roffice  le  célébrant  bé- 
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lût  des  palmes  ou  des  i ameaux  de  buis,  que , 
l’on  porte  à une  procession  solennelle , en 
mémoire  des  Juifs  qui  viurent  au-devant  de 
Jésus-Christ,  avec  des  palmes  à la  main, 
lorsque  ce  divin  Rédempteur  Ot  son  entrée 
solennelle  à Jérusalem,  quelques  jours  avant 
d’y  être  crucifié.  Voif.  Rameaux. 

PALMES  (CONUBÉOATION  DE  LA  TOOX  DES),  ‘ 
société  religieuse,  qui  fut  réunie  avec  plu-  ■ 
sieurs  autres,  pour  en  former  l’ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin.  ; 

PALMITES  , nom  d’une  divinité  égyp- 
tienne : on  ignore  quelle  est  celle  que  les 
anciens  ont  voulu  désigner  par  ce  vocable  ; 
Jablonski  pense  que  c'est  un  surnom  d’Osi-  « 
.ris  ou  du  Soleil.  C’est  peut-être  le  même 
nom  que  Pammelès. 

PALMOSCOP1E,  aiigore  ou  divination  qui  . 
avait  lieu  par  la  palpitation  des  membres  et 
des  parties  du  corps.  On  l’appelait  aussi 
Patmicon  (du  grec  naltilit,  palpitation). 

PALOMANCIE,  divination  analogue  à la 
rhabdomancie  , ou  divination  par  les  ba- 
guettes ; elle  se  pratiquait  aussi  par  le  moyeu 
de  dés  agités  dans  un  cornet  : c’est  ce 
qu’exprime  le  mol  rà^of. 

PALOü- ALAWAKA,  démon  de  la  mytho- 
logie bouddhique  chez  les  Birmans  ; c’est  un 
monstre  que  l’on  suppose  se  nourrir  de 
chair  humaine. 

PAMBÉOTIES  , fêtes  que  les  Béotiens  cé- 
lébraient en  l’honneur  de  Minerve.  Us  se 
rendaient,  à cet  effet,  dans  la  ville  de  Coro- 
née  de  tous  les  cantons  de  la  province:  c’est 
de  là  que  vient  leur  nom. 

PAMMÉLES,  surnom  d’Osiris,  ou  du  So- 
leil chez  les  Egyptiens.  On  dit  qu’il  signifie 
le  dieu  qui  veille  d tout.  Sa  nourrice  portait 
le  nom  de  Pamyla  ou  Puamilrg.  D’autres  font 
de  Pammélès  une  divinité  analogue  à Priape. 

PAMMICiES.  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom, 
qui  signifie  ramas,  mélange  impur,  aux  Mas- 
saliens , hérétiques  des  premiers  siècles. 
Voy.  Massaliens.  ' 

PAMYLIES  , fête  que  les  Égyptiens  célé- 
braient le  25  du  mois  de  phamenolh  , après 
la  moisson.  Les  uus  ventent  qu’elle  ait  été 
instituée  en  l’honneur  d'Osiris  ; d’autres,  en 
mémoire  de  Pamyla  ou  Paamilès,  sa  nour- 
rice. On  y portait  une  figure  d’Osiris,  assez 
semblable  à celle  de  Priape,  soif  en  souve- 
nir du  malheur  arrivé  à ce  dieu,  soit  parce 
qu’il  était  regardé  comme  l’emblème  de  la 
reproduction. 

PAN.  Les  anciens  et  les  modernes  prêtent 
à ce  dieu  une  multitude  de  rôles  différents.:  • 
tantôt  ils  en  font  la  Divinité  suprême,  Tàme 
universelle  dont  la  substance  est  répandue  < 
dans  toute  la  nature,  se  fondant  sur  l’étymo- 
logie grecque,  car  Pan  signifle  tout  en  cette 
langue;  tantôt  ce  dieu  est  la  personnifica- 
tion de  la  nature  elle-même;  d’autres  noat 
te  donncDt  comme  un  des  principaux  per- 
sonnages de  l’Egypte  , le  compagnon  des 
travaux  cl  des  voyages  d’Osiris;  d’autres 
enQn  en  font  un  dieu  de  bas  étage , dont 
l’occupation  consiste  à luliner  les  bergers 
et  plus  eucore  les  bergères.  H serait  donc 
bien  difBcile  do  coordonner  les  différentes 
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Iégen*c5  de  Pan  ; au  rc«Le,  U paraîl  (w’il  y 
eut  plusieujt»,  persanua§es  ««  uou»  *.  on 
en  compte  )u$<)u’à  iWiizo  4ans  les  écrivains 
rços  i U u^esl  donc-  pas  étomtant  qu’i)  soit 
uaué^  ou  coiiuoo  Ole  du  Cici  uL  do  la  Ter^e, 
ou  jupHor  oAi  do  Calislo,  on  de  l’Air  et 
d’une  néréide,  ou  de  Mercure  cl  de  Pôué- 
lo()c«.ou  dp. Jupiter- et  de  la  nymphe  Thym- 
bris, 

Les  Egyptiens  !'honomi<’nt  d’un  çul,fc  par- 
ticulier ; Us  le  roirardàiêiil  comme  un  dieu 
de  première  clsisse,  mais  ils  ne  lui  immo- 
laienl  ni  chèvres  ni  hoiics',  parce  qu'ils  don- 
naient à ses  images  la  face  et  les  pieds  do  cct 
animal,  adorant  sons  cet  emblème  le  prin- 
cipe de  la  fécondité  de  la  nature.  P’aulres 
prélcndeitl  q^uc  l’origine  de  celle  peinlurq 
est  que  w dieu,  ayant  trouvé  en  Egypte  les 
autres  dieux  échappés  aux  mains  des  géants, 
leur  conseilla,  pour  B’élre  pas  reconnus,  de 
prendre  la  figtire  de  divers  animaux,  et  que, 
pour  leur  douiicr  l’exemple  , il  prit  celle 
d’une  chèvre.  Il  coniballil  même  avec  vi- 
gueur conlro  Typhon;  ol,  pour  le  récom- 
penser, ces  mémos  dieux,  qu’il  avait  si  luen 
défendus,  le  placèrent  dans  le  ciel  , où  il 
forme  le  signe  du  Capricorne  Pan  était  en  tel 
honneur  dans  l’Egypte,  qu’o  » voyait  ses  sta- 
tues dans  tans  les  tenq)tes,  et  qu'on  avait 
hâli  dans  la  Thébaïde  une  ville  qui  lui  était 
cOHXacrétt  sous  le  nom  du  Cliomnis,  ou  ville 
de  Pa».  LJ-  u’était  pas  moins  honoré  à Mcn- 
■lè«s  donlle  nom  signiRait égalemout  Panel 
//o«io.  On  croyait  qu’il  avait  accompagné 
Osiris  dans  son  oxpéUilioii  des-  Indes  avec 
Anuhis  et  Makédo.  Folyen  , dans  son  Traité 
dox  stratagèmes  , aUribuc  à Pau  l’invention 
de  l’ordre  de  bataille  , des  piialanges  , et  de 
la  division  d’uim  armée  en  aile  droite  et  en 
aile  gauche,  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins 
appellent  les  cornes  d’une  armée  : et  c’est 
pour  cela,  dil-il,  qu’ou  lu  représentait  avec 
des  cornes.  Ce  aer-iit  sur  ce  fond  très-simple 
que  les  Grecs  auraient  brodé  Icura  ridicules 
légendes. 

Or,  comme  les  mythologues  nç  re.spectonl 
rien,  pas  même  les  Irodilions  les  plus  véné- 
rables, ils  en  firent  le  frujl  d'un  prétendu 
adultère  de  Pénélope.  Suivant  les  uns,  Mer- 
cure se  sérail  changé  en  bouc  ijour  avoir  ac- 
cès auprès  de  la  reine  d’Ilhaque,  et  c’est  pour 
cela  qu’on  aurajl  donné  A Pan  les  cornes  et 
les  pieds  de  eel  animal;  un  autre,  plus  ab- 
surde encore,  avance,  que  le  nom  de.  Pqn 
tait  allusion  à tou»  Les  prétendants  qui  aspi- 
raient à la  main  de  Penéiope,  en  l’abscucc 
d’Ôlysfo.  La  vie  de  ce  dl.'u  dut  nécessaire-' 
ment  correspondre  à celte  naissance  hon- 
teuse : aussi  le  reprèsentc-l-on  comme  un 
être  lascif  et  d’une  grande  lubricité.  La  plus 
cètèbrc'te  ses  aventures  est  son  amour  pour 
Syrinx,  la  plus  belle  des  nyinpiies  qui  cou- 
raient les  forêts  à la  suite  de  la  chaste  Diane. 
Son  extérieur  repoussanl  était  peu  fait  pour 

fdaire,  Byrinx  repousse  ses  avances  ol  prend 
a fuite,'  Pan  la  poursuit,  et  il  était  sur  le 
peint  dé  l’af teindre, ' au  bord  do  fleuve  La- 
dou,  quMd  la  pauvre  fille,  invoquant  les 


nyqipbea-  sas  seMtrs  ^ sa  pr4cipj;ia  gp  «iUqq 
dca  roaeaux  : sa  pft.^é'Ual  éxqtit;éqi  eilo  i;st 
.elIc^uAma  nélauuurphoaée  on  colla.  planjLc., 
et  Patt,  «oyaol  wahrasses 
brassa  qua  dos  ruaeatu.  M ^<¥MWÛ 
erreur»  et  soupire  « ialroduiU  dany  U>s  i;(v. 
seaux  , ses  soapias  i iHCodjuiseBJl  sw 
ploMitif  dont  il  esi  iV  *0^  ^racho.  , 

aus-siilAt  «Luelques-UM,  observa  qn’iiqrcu-^ 
deoi,  una  aala  diiïéroaie  eo  les  If  U)An4 
dÜTcrontes  fougueuct;  U.  en  aoÎL  ^Lavec 
de  la  çire^  eL  vpUà  la  flûte  à Inyat^  ia, voû- 
tée ; un  l’apsèlle  mvore/lûte  d«  L-trdjeii 
SC  reu4i|  si  habile  ù jouor  de  C4^l  iaalxumeut, 
qu'il  osa  défier  Apollon  sur  sa  Lyaa^  Midas, 

uge  (K?  ce.çombaU  sa  prononça,  eu,  (avoujr  dq 
'au,  cl  rqçul,  ppu^  léçampeMse  d'vui  i>i  beau, 
jugemcivt,  hMC  pau'u  d'avoUW  d’âivc. 

Pua  éluil,  priucipaie'oeut  banurû  en  Arcax 
die,,  où  il  reudaii  des  oeaolos  céiebres.  Ôo, 
lui  oITrail  ep  sacrifiée,  du.  miel  et  4M  lait  de, 
chèvre,  ci  L’ou.  célèbi-aii  cq  son  bonnour  las 
Lupercalns , fcic  qqi , dmt>  Ig  suile-i  devint 
(rèsTcélèbcc,cn  Italie,  QÙTArcadjf-.n  Ev.iqdfi*.. 
avait  porl^  le  culU*  de  Pan.  On.  le.  rcpréscuLq, 
ordinaircnicqt  fort,  Iqid,  loq  cliçycux  et  l;v 
barbe  qégliges,  avec  des  cornes,  ef  le  corps 
de  bouc  depuis  la  ççjnlure  jusqu’en,  bqs., 
enCn  né  dilTéraol  point  d'utl  f-ltipe  pu  d UP 
satyre-  Oa attribue  Iq  dilturinilé  de.ses.lfaiis. 
à là  cul/èrc  de  Vénus,  qui  le  punit  aip.si  d'un 
jugement  rendu  contre  qlle.  1,1  liei)I  s.ouiciu, 
nnp  bunlcUc,  coiuine  dieu  des  bergers,  ei.la, 
flûte  à sept  loyaux  dont  >1  CS*  l.’iuvvp<eur. 

On  le  disait  aussi  dieu  des  cbass/eufs.,  tuais, 
BOUS  avons  vu  qpcl  était  son  gibier  de  i>rb.-. 
dileclioo.  Outre  la  fable  de  Syrinx,  les.  Grecs, 
en  débiiaieni.  plusieurs  autres  au  sujd  do, ce 
dieu,  connue  d'avoir  décuuvori  a Jupiter  le 
lieu  où  Cérès  s’élait  cachée  après,  l’enlèyer 
ment  de  Prosrrpiue.  Jupiter,  en.çouséq.'icqge 
de  cet  avis,  envoya  les  Parques  cou.solgr 
cette  déesse,  et  Iq  délcruiiner  par.scs  prière;^ 
à faire  çesser  la  stérilité  que  sou  abqcupe 
avait  causée  sur  la  terre.  Plusieurs  sav.auis 
conrundcot  Pan  avec  Faune  et  3 Ivajn  , vl 
. croient  que  ce  u’étail  q.n’unu  même  diviuiLé 
adorée  sous  ces  dilTérents  nom».  Les  Êiipec-r 
cales  même  étaient  égalemcui  céléliréeq  qii 
l’honneur,  de  res  Ir.ois  déilés,  différentes  à,la< 
vérité  daus  leur  origine,  ipajs  cuyfundaes. 
dans  la  suite  des  temps, 

Pan  est  n.éâqmojns  le  aeuf  des  trpis  qui  aif. 
été  allûgorisg  cl  r.cgardé  comme  le  symbole,., 
de  1,'i  uaturç,’ suivit  ni  la.signifiça.Uqu  de  sou, 
nom  ; c’esj  pôûrquoi,  su.ivant  Igs  u>ylboIu- 
gucs,  les  cornes  dç  sop,  fruql  Qgurtvnl  h s 
rayons  du  soleil  cl  le  crQisqaul.  Iq.luqe  ; 
la  vivacité  elle  rouge  de  son  ieiplexpriu^ent, 
l'éclat  du  ciel  ; la  peau  de  chèvre  éloi!i^e  qu'il' 
porte  sur  l’estomac  rejtrésç.nlc.lpséluilj'S  diÿ 
firmameiil  ; la  partie  ipiqritmre  de  sou  corps 
est  velue  et  hérissée,  pour  désigner  les.  ani- 
maux et  les  piaules  : If  a des  pieds^dc  citéyrc, 
pour,  symboliser  Iq  solidité  du  Ig'lgrrc.  Eq 
celte  qualité  bn  le  dirait  fils  de  Demogurgon, 
C’est  stirfoul' vers  la  llu  de  l’empire  g.reç, 
et  de  là  république  romaine,  ouc  Iqs.  pbilu- 
sophes , senlaul 'l’impossibilité  de  sbuteùfr, 
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le  sjfsifcinc  do  la  rHigior»  vulgaire  , el  ctier- 
cb^iil  A la  spiritualiser,  ürent  de  Pan  *0 
grand  Tout  qui  entourait,  pénétrait  et  aui- 
noail  runiversalité  des  êtres. 

A cette  occasion,  nous  croyons  devoir  rap- 

Îorlcr  ici  uffc  histoire,  célèbre  du  temps  de 
ésusrChrisl,  écrite  par  Plutarque  cl  repro- 
duite par  Eusebe.  Cléoinhrote  l'avait  ap- 

Sr.isB  dTEinilien,  et  Eiuilicii  de  son  père  Kpî- 
lersc,  qui  avait  tout  yu  et  tout  eulendu. 
^pilherse  racontait  donc  qu’it  voguait 
vers  rilalie,  lorsque,  près  de  l'ile  de  Paso  , 
Tuiié  des  Éi  irmades , a l’entrée  du  golfe  de 
Cur.inibc,  le  veut  cessa  tout  à fait  à rentrée 
de  la  nuit.  Tous  les  gens  du  vaisseau  éiaienl 
bien  éveillés,  la  plupart  même  passaient  le 
temps  û boire  de  compagnie.  Tout  à conp 
on  entendit  upc  voi\  venant  dos  lies,  qui 
appelqil  Thapius  , le  patron  du  vaisseau. 
Thamus  se  laissa  appeler  doux  lois  sans  ré- 
pondro;  mais  à la  troisième  il  demanda  ce 
qu’on  lui  voulait.  La  voix  lui  dit  que  , 

3pnnd  il  sérail  vers  Pelode  , qui  est  !<■  port 
e ba^liroie  en  Epire  , il  devait  ciie.r  que  le 
granU  Pap  était  mort.  Il  ii’y  cul  personne 

âaoîile  navire  qui  no  fût  saisi  de  frayeur  el 
’épouvanlc.  On  dcli'iérait  si  Tbamus  dcv.ait 
obéir  à la  voix;  cl  celui-ci  décida  qn“,  quand 
on  serait  arrivé  au  lieu  marqué  , s’il  l.iisaii 
assez  de  vent  pqur  passer  outre,  il  ne  dirait 
rien  ; mais  que  si  le  ralnie  les  arrêtait  là  , il 
4'acipiillpr.iil  de  sa  commission.  On  ne  man- 
qua pas  d’élrc  surpris  par  un  calipc  à l’en- 
droit  désigne  ; le  pii  de  so  mil  alors  à rrier 
de  toutes  se.s  forces  que  le  g»  and.  Pan  était 
mçrl.  Aussilél  çn  entendit  de  tous  côl;  S des 
plaintes  et  dps  géniissomonts,  comme  d'une 
rqiilliludc  surprise  et  afnigee  de  cette  nuu- 
lelle.  Tous  ceux  qui  se  irouvaicnl  dans  le 
ygisspau  furent  témoins  de  l’aventure,  qui 
fut  ébruiléc  à Ipur  arrivée  à ltou|e;  rempe- 
reur  Tibère  , qui  eq  cnleudil  parler,  voulut 
i'apiirendre  de  la  bout  hc  même  do  Thamus  ; 
ii,iUvscuibla  ensuite  les  gens  les  plus  instruits 
dans  la  liieojogic  païeojie,  pour  apprendre 
dT’ux  quel  était  ce  grand  Pan,  cl  il  fut  çon- 
clu  que  c'était  le  fils  (le  M(?rcurc  et  de  PtMiC- 
l 'pc.  S’il  s’agit  sunplemcul  de  ce  personnage, 
on  peut  dirç  qug  c’était  beaucoup  de  bruit 
ponr  rien  ; noiis  aimerions  mieux  y voir 
ra.nuongc  ilç  la  ruine  du  pagiinismo  à la 
naissancq  (lu  Sauveur,  et  Iqs  plaintes  des 
démons  (fe  voir  leur  empire  sur  te  poiiil  de 
finir.  C’est  ainsi  que  rentcndlreiil  l'es  pre- 
miers chrétiens. 

panacée,  déesse  grecque  qui  présidait 
à la  guérison  de  toutes  sortes  de  maiadib^; 
on  la  disait  fille  d’Escqlape  et  d'Epioiie.  (.es 
Oiropiéns  aviiiciil  un  autel  dont  la  quatrième 
partie  etnil  dédiée  à Panacée  cl  à quelques 
autres  déil(‘S. 

PANACÉE,  surnom  do  Diane,  tiré,  dit-on, 
de  ce  qu’ellé  courait  de  inonlagnc  en  mon- 
tagne, de  forêt  en  forêt,  qu^ellc  changeait 
souvent  de  demeure,  élAni  tantôt  au  ciel, 
(ànlôl  sur  Ig  terre,  enfin  de  ce  qu'elle  chaii- 
geaii  de  foruic  éi  de  figure. 

PANAGIA,  (prononcéz  Panaya),  c'est-à- 
(|ir.e  fa  toute  sainte:  noip  que  les  Grecs  mo- 


dénies  donnent  à la  sainte  Vierge,  mère  de 
Diim. 

I*AN,\THÉNÉES,  gr.andes  fêles  que  les 
Crec,<  célébraient  en  i’Iionncur  d^Athène  ou 
Minerve,  et  qui  furent  d’abord  appelées  Athé- 
nées. Sous  re  premier  nom,  clics  avaient  été! 
originairement  instituées  par  EriclithoniU', 
fils  de  Vulcain,  ou,  .selon  d'autres,  par  Or- 
plicc.  Tlicsée,  ayant  depuis  inrorporé  en  un 
S.enl  clief-lien  tontes  1rs  vllfs  snb  iherties, 
rétablît  ces  h'ies  sous  le  nornde  Panathénées 
On  y recevait  tons  les  peuples  de  l'.Mlique, 
suivant  les  vues  politiques  de  Thésée,  afin 
de  les  habituer  à regarder  Athènes  comme  la 
patrie  commune.  Ces  fêles,  dans  la  si  npli- 
cilé  de  leur  p.einière  origine  , ne  duraient* 
qu’un  jour  ; mais  la  pompe  s'en  acrriif  on- 
Siiiie,  et  le  terme  en  devint  plus  long.  On 
établit  alors  le.s  grandes  el  les  petites  Pan- 
athénées. Les  grandes  étaient  ecMehrées  loiis 
les  cinq  ans,  le  2”)  du  moi-  bccalomhæ  in, 
et  les  petites,  tous  h'S  trois  ans,  ou  plutôt 
tous  les  ans,  le  20  du  mois  lliargélibii.  Cha- 
que ville  de  l'Attiquc,  ch  k|U<'  culonié  athé- 
nienne devait,  dans  ces  occasions,  un  bœuf 
à .Minerve,  par  manière  de  tribut  ; la  déesse 
avait  riionncur  de  l’hécalombe,  cl'lc  peuple 
en  avait  le  prolit.  La  cliairdcs  vielimes  ser- 
vait à régaler  les  spectateurs. 

Oo  proposait  à ces  fêles  des  prix  pour 
trois  sortes  de  combats  : le  premier,  qui  se 
faisait  le  soir,  cl  dans  lequel  tes  athlètes 
portaient  des  llambcaiix,  était  ordinairenient 
une  course  à pied;  mais  depuis  elle  devint 
une  c mrse  équestre,  et  c’est  ainsi  qu’elle  se 
prialiqunil  du  temps  de  Platon;  le  secomf 
combat  était  gymnique,  c'est-à-dire  qnc  les 
allilèlcs  y çoinbaltah’iit  uns;  il  avait  sou 
Stade  particulier,  construit  d’abord  par  Ly- 
curgue le  rbélenr,  puis  rétabli  m.ignifique- 
m’cul  par  Itérode  .itlie.ns;  le  troisième  coni- 
bal',  institue  par  Pcriclès,  était  destiné  à l'a 
poésie  (.i^l  à la  musique.  On  y voyait  disqtuler 
a Tl  inT  d’excelleols  chanteurs.,  qu'accom- 
pagnaient des  jouéurs  de  llùte  et  de  cithare; 
ils  chantaient  les  louanges  d'IIarmodius , 
d’Ai  islugilon  cl  de  Thra.sy  Imle.  Des  poètes  y 
faisaient  représenter  des  pièces  de  .théâtre 
jnsi|u'au  nombre  de  quatre  chacun,  et  ccl 
assemblage  de  poënics  s’appelait  tétralogie. 
Le  prix  de  ce  combat  était  une  coqronno 
d’olivier  cl  un  baril  d'iiuilu  exquise  que  les 
vainqueurs,  par  une  grâce  particulière j 
pouvaient  faire  transporter  où  il  leur  plai- 
sait, hors  du  territoire  d'.Alhènes.  Ces  com- 
bats’, comme  on  vient  de  Icdirc,  éiaienl  suivis 
de  festins  publics  el  de  sacrilices,  qui  termi-; 
naient  la  fêle. 

Telle  était  eo  général  la  manière  dont'  so 
célôlirnicnt  les  l'ânathénccs  ; mais  les  gran- 
des l’emportaient  sur  les  petites  par  le  con- 
cours du  peuple.  Cl  parce  que,  dans  celte  fête 
seule,  01)  coiidaisail  çn  gr  indc  pompe  uiî 
navire  orné  du'  voile  ou  pépias  de  Minerv(», 
Aprfîs  que  ce.  navire,  acroinpagné  du  cortège 
le  plus  nombreux,  cl  qui  n'é'.ail  poussé  en 
avant  que  par  des  macliines,  avait  fait  piu.^ 
sieurs  stations  sur  la  roule,  oa  le  raiDciiait 
au  lieu  d’où  il  était  parti,  c’eet-^à-dLre.  a^ 
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Céramique.  A cette  procession  assistaient 
toutes  sortes  de  gens,  jeunes  ei  vieux,  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  portant  tous  à la  main  une 
branche  d’olivier,  pour  honorer  la  déesse  à 
qui  le  pays  était  redevable  de  cet  arbre  utile. 
Tous  les  peuples  de  l'Altique  se  faisaient 
un  point  de  religion  de  sc  trouver  à celle 
fête  ; de  là  vient  son  noiu  de  Panathénées , 
connue  si  l’on  disait  les  Athénées  de  toute 
l’Altique.  Les  Roiiiains  les  célébrèrent  à leur 
tour  ; mais  leur  imitation  ne  servit  ((u’à  re- 
lever davantage  l’éclat  des  vraies  Pana- 
théiiéci. 

PANCAlipE.  sacrifice  dans  lequel  les  Aihé- 
ciens  ofTraienl  toutes  sortes  de  fruits;  ils 
l’appelaient  Les  Uomains 

donnèrent  ce  nom  à un  speclacle  public, 
dans  lequel  les  gladiateurs  combatlaient 
contre  des  animaux  do  toutes  sortes,  au  mi- 
lieu de  ramphilbéâlre  à Itomo. 

PANCLADIL.S,  rélc  que  les  Uhodiens  célé- 
braient à l'époque  de  la  taille  de  la  vigne 
( du  mot  x).â?o;  ) branche. 

PAND.A.  Les  Uomains  avaient  deux  divini- 
tés de  ce  nom. — La  première,  pour  laquelle 
on  avait  une  grande  vénération,  était  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  ouvrait  le  chemin. 
C’était  la  déesse  des  voyageurs.  11$  l’invo- 
quaient surtout  lorsque  le  voyage  pouvait 
être  d.-ingercux,  ou  que  le  lieu  où  l'on  allait 
était  d’un  accès  difficile.— La  seconde  était  la 
Paix,  ou  la  déesse  de  la  Paix,  qu’on  appelait 
ainsi  parce  qu’elle  ouvrait  les  portes  des  vil- 
les. Klius,  ancien  auteur  cité  par  Varrou, 
croyait  que  Panda  et  Gérés  étaient  une  mê- 
me divinité,  et  que  ce  nom  lui  avait  été 
donné  a pane  dando,  parce  qu’elle  procu- 
rait du  pain  aux  hommes,  et  parce  qu'on 
présentait  du  pain  à ceux  qui  entraient  dans 
son  lemulc.  Varron  distingue  l’une  de  l’au- 
tre, cl  dérivé  le  nom  de  Panda  de  pandere, 
ouvrir. 

PANDAllA,  déesse  de  la  mythologie  boud- 
dhique du  Népal:  c’est  la  personniGcaliou 
de  l’énergie  active  du  Bodhisalwa  Amilu- 
bha. 

PâNDARAS  (en  langue  tamoule  Panda- 
ronr),  religieux  hindous  de  la  secte  de  Siva. 
Ils  se  barbonillenl  toute  la  figure,  la  poitrine 
et  les  bras  avec  do  la  cendre  debouze  de  va- 
che. Ils  pàrcourenl  les  rues  en  demandant 
l’anméne,  et  en  chunlaut  les  louanges  de  Si- 
va. Us  tiennent  à la  main  un  paquet  de 
plumes  de  paon,  et  ont  le  linga  suspendu 
au  cou  ; ils  portent  aussi  pour  l’ordiuaire 
des  colliers  et  des  bracelets  faits  de  noyaux 
d’un  fruit  qui  croit  daos  le  nord  de  l’Inde,  et 
dans  lesquels  ils  préleiidenl  que  leur  dieu  se 
plailàso  renfermer.  Parmi  les  Pandaias,  il 
en  est  qui  mèuciit  la  vie  de  Sannyasis.  c’est- 
à-dire  qui  vivent  isolés  et  sans  famille  ; on 
les  appelle  encore  Tupusis  ; ils  sont  nus  la 
plupart  du  temps,  ou  s’habillent  de  toile 
jaune.  D’antres  sont  mariés  et  vivent  avec 
leurs  femmes  cl  Icure  enfants  , ou  habitent 
en  communauté.  Ils  témoigucnl  leur  recon- 
naissance à ceux  qui  leur  font  l’uumône  eu 
leur  donnant  des  cendres  de  bois  do  sandal 
et  de  bouse  de  vache,  qu’ils  disent  rapporter 


im 

des  lieux  saints.  Il  y en  a de  plusieurs  sor- 
tes; Yoy.  KiRÉ-PATHÉ  -PANDAROM  , KaTOHI-  - 
Kaoris  Paéri-Kaoris,  etc. 

PANDKL.  Les  Uindous  appellent  ainsi  un 
pavillon  de  verdure  dans  lequel  ou  exécute 
les  principales  cérémonies  religieuses  qui 
regardent  la  famille  , telles  que  l’investiture 
du  cordon  brahmanique,  le  mariage,  etc.  On 
l’élève  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  cour 
ou  devant  la  porte  d’entrée  de  la  maison.  Le 
pandcl  est  ordinairement  soutenu  par  douze 
piliers  de  bois  et  converl  de  feuillages;  le 
plafond  est  orné  de  tuiles  peintes  ou  d'étof- 
fes précieuses  ; des  guirlandes  de  Heurs  et  de 
feuillages,  et  diverses  autres  décurulions  ré- 
gnent tout  autour.  Les  piliers  sont  peints  eu 
rouge  et  en  blanc,  par  bandes  alternatives. 
Les  pandcls  des  personnes  riches  sont  sou- 
vent d’une  élégance  exquise.  On  clioisit 
toujours,  pour  élever  ces  grands  pamleU,  un 
jour,  une  étoile  et  un  moment  favorables  ; 
alors  les  parents  et  les  amis  s’assemblent 
pour  planter  le  pilier  du  milieu,  auquel  on 
oITre  le  poudja  (aüuration),  au  son  des  ins- 
truments de  musique.  C’est  sous  ce  pavillon 
qu’ont  lieu  toutes  les  cérémonies  dont  la  fêle 
est  l’objet,  et  les  convives  y restent  assemblés 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  terminées  ; alors  on 
congédié  le  pandel  avec  uu  rite  déterminé. 

PANDÊMK,  ce  mot  (qui  vient  du  grecirx*, 
tout,  et  iinoç,  peuple,  et  signiûc  populaire^ 
commun  , universel) , indiquait , chez  lei 
Grecs,  difTércotes  choses  relatives  à la  reli- 
gion: 

1*  C’était  d'abord  un  surnom  de  Vénus, 
correspondant  uu  volgivaya  des  Latins.  Ce 
nom  lui  vient,  selon  Pausanias,  de  ce  que 
Thésée  introduisit  son  culie  à Athènes,  après 
avoir  réuni  toutes  les  tribus  de  l’Altique  en 
un  seul  peuple;  selon  d’autres,  parce  que 
Solon  lui  bâtit  nn  temple  au  moyen  d’une 
contribution  payée  par  les  femmes  publi- 
ques. ' 

2°  L’Amour  portait  aussi  le  nom  de  Pan- 
dime  ; mais  Plutarque  dit  qu’il  s’appliquait 
seulement  à celui  des  deux  Amours  qui  pas- 
sait |.our  inspirer  des  désirs  grossiers. 

iP  Les  jours  Pandémes  étaient  ceux  durant 
lesquels  on  offrait  aux  morts  des  festins  pu- 
blics. 

.4*  ËnOn,  les  Panathénées  étaient  quelque- 
fois appelées  le  Pandémon^du  grand  con- 
cours de  peuple  qui  se  rassemblait  pour  les 
célébrer. 

PANDIAR,  chef  de  la  religion  et  juge  sou- 
verain dans  les  Iles  Maldives.  C’est  le  chef 
des  nayibs,  et  c’est  à son  tribunal  qu’on  ap- 
pelle de  leurs  sentences.  Cependant,  il  ne 
peut  prououccr  de  jugement  dans  les  affai- 
res importantes  sans  être  assisté  de  trois  ou 
quatre  mogouris,  graves  personnages  qui 
savent  leCorau  par  cœur.  Les  mogouris  sont 
au  nombre  de  quinze  et  formeol  le  conseil 
du  Paiidiar;  le  roi  seul  a le  pouvoir  de  ré- 
former les  jugements  de  ce  tribunal.  Le  Pan- 
diar  réside  toujours  dans  file  de  Malé  cl  oe 
s’éloigne  jamais  de  la  personue  du  mo- 
narque. 

PANDICÜLAIRËS,  jours  auxquels  les  Ro- 
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maios  saeriflatent  à tons  tes  dieax  en  com- 
mun. On  les  nommait  aossi  Communicarii. 

• tPANDIES,  Wlc  on  l’honneur  de  Jupiter. 
On  la  croit  ainsi  nommée  de  Pandion,  roi 
d’Athènes,  qui  rarnit  instituée.  D'antres  au- 
teurs donnent  à cette  fêle  une  origine  dilTé- 
rente. 

PANDIT,  savant  hindou.  Le.s  Pandits  sont 
ce  qu’on  appelle  généralement  les  docteurs, 
et  surtout  les  docteurs  en  théologie,  on,  si 
1*01)  aime  mieux,  en  mythologie  ; rar  la  re- 
ligion des  Védas  est  tombée  en  désuétude, 
ainsi  que  les  Védas  eux-mêmes  sont  tombés 
dans  l’oubli  ; il  n’y  a guère  que  les  Pouranas 
qui  soient  lus  maintenant  ; c’est  leur  théolo- 
gie qui  domine.  Les  Pandits  les  expliquent  ; 
cependant  ils  doivent  aussi  connaître  les  Vé- 
das. Il  Y a des  brahmanes  qui  ne  sont  que 
d’un  Véda,  c'est-à-dire  qui  n’en  étudient 
qu’un  ; il  en  est  qui  sont  des  quatre  Védas, 
c’est-à-dire  qui  les  connaissent  tous  : mais 
ceux-là  .sont  rares,  si  tant  est  qu’il  y çn  ait. 
Ainsi  les  Pandits  sont  les  docteurs,  les  froii- 
rous  sont  les  directeurs. 

PANDORE,  nom  de  la  première  femme, 
scion  les  Grecs,  qui  racontent  ainsi  sou  ori- 
gine : Jupiter,  irrité  contre  Prométhéc  de  ce 
qu’il  avait  eu  la  hardiesse  de  faire  un  hom- 
me et  de  dérober  le  feu  du  ciel  pour  animer 
son  ouvrage,  ordonna  à Vulcain  de  former 
une  femme  du  limon  de  la  (erre  et  de  la  pré- 
senter à rassemblée  des  dieux.  Minerve  la 
revêtit  d’nnc  robe  d’une  blancheur  éblouis- 
sante, lui  couvrit  la  tête  d'un  voile  cl  de 
guirlandes  de  fleurs,  qu’elle  surmonta  d’une 
couronne  d’or.  En  cel  état,  Vulrain  l’amena 
lui-même.  Tous  les  dieux  admirèrent  cette 
nouvelle  créature,  et  chacun  voulut  lui  faire 
son  présent.  Minerve  lui  apprit  les  arts  qui 
conviennent  à son  sexe,  entre  autres  celui 
de  faire  de  la  toile;  Vénus  lui  donna  la  beau, 
té  et  répandit  autour  d’cllc  les  charmes, 
avec  le  désir  inquiet  et  les  soins  pénibles. 
Les  Grâces  ornèrent  sa  gorge  de  colliers 
d’or  ; Apollon  loi  apprit  la  musique  et  le 
chant  ; .Mercure  la  doua  de  la  parole  et  du 
talent  d'engager  les  cœurs  par  des  discours 
insinuants.  Enfin  tons  les  dieux  lui  ayant 
fait  leurs  présents,  la  nommèrent  Pandore, 
mot  grec  qui  signifie  réunion  de  présents, 
assemblage  de.  tous  tes  talents.  Cependant  Ju- 
piter ii’avail  encore  rien  donné,  il  reservait 
son  présent  pour  le  dernier;  mais  soit  ma- 
lice, soit  vengeance  contre  Prométhée,  il  re- 
mit à Pandore  une  boite  bien  close,  avec  or- 
dre de  la  porter  au  créateur  du  genre  hu- 
main. Celui-ci,  se  défiant  du  quelque  piège, 
ne  voulut  recevoir  ni  Pandore  ni  sa  boite,  ut 
recommanda  bien  à Epimélhée,  son  frère, 
de  ne  rien  accepter  de  ta  part  de  Jupiter. 
Mais  à l’aspect  de  Pandore,  Epimélhée  ou- 
blia tout  ; il  devint  son  époux  : la  boltn  fa- 
tale fut  ouverte  et  laissa  échapper  tous  les 
maux  et  tous  les  crimes  dont  le  déluge  a de- 
puis inondé  ce  triste  univers.  Epiinélhée 
vonlut  la  refermer,  mais  il  n’était  plus 
temps.  Il  n'y  retint  que  l’Espérance,  qui 
était  près  de*  s’enrôler  et  qui  demeura  sur 
les  bords. 
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On  retroure  cette  fable  chez  les  noir«  de 
l'Afrique.  Tous  les  maux  étaient  dans  une 
calebasse  ; le  mauvais  génie  vint  et  la  cassa 
d’un  coup  de  pierre. 

PANDROSE,  la  troisième  des  filles  de  Cé- 
crops,  premier  roi  d’Athènes.  Minerve  loi 
confia  nn  jour,  à elle  et  à sçs  sœurs,  on  dé« 

r»êt,  et  Pandrosc  fut  la  seule  qni  répondit  à 
a confiance  de  la  déesse.  En  récompense  de 
sa  piété,  les  Athéniens  lui  élevèrent,  après 
sa  mort,  un  temple  auprès  de  celui  de  Mi- 
nerve, et  instituèrent  en  son  honneur  une 
fèlo  nommée  Pandrosie.  Elle  avait  en,  dit- 
on,  de  Mercure,  un  fils  du  nom  de  Céryx. 

P.\NES  ou  Pans,  satyres  qui  reconnais- 
saient Pan  pour  leur  chef.  C’étareiil  les  dieux 
protecteurs  des  chasseurs,  des  bois  et  des 
champs. 

PA.NGA,  idole  des  nègres  du  Congo.  C’est 
un  bâton  de  la  forme  d’une  hallebarde, 
surmonté  d’une  tête  sculptée  et  peinte  en 
rouge. 

PANGOUMl-ODTRON,  fête  que  les  Ta- 
mouls célèbrent  dans  le  mois  de  phalgoun*, 
qui  correspond  à mars,  on  l’honneur  de  Par- 
vati,  épouse  de  Siva  : elle  a lieu  dans  les 
temples  consacrés  à ce  dieu. 

PANHKLLÉMES,  fêtes  en  l’honneur  de 
Jupiter,  instituées  par  Eiaque  et  renouvelées 
par  l’empereur  Hadrien  : toute  la  Grèce  de- 
vait y prendre  part.  On  y sacrifiait  à Jupiter 
Panhellène,  auquel  le  même  empereur  avait 
fait  ériger  sous  ce  nom  un  temple  à Athènes 
en  qualité  de  protecteur  do  toute  la  Grèce. 

P.AMONIKS,  fêle  établie  en  l’iinnneur  de 
Neptune  Hëlicoiiien,  sur  le  mont  Mycalé, 
par  les  colonies  ioniennes.  C’est  là  que  se 
réunissaient  chaque  année  tous  les  habitants 
de  riunie.  Ce  qu’il  y avait  de  remarquable 
dans  celte  fête,  c’est  que,  si  la  victime  venait 
à beugler  avant  le  sacrifice,  ce  mugissemenl 
passait  pour  un  présage  de  la  faveur  spé- 
ciale de  Neptune.  Le  lieu  où  se  rassemblaient 
ainsi  les  Ioniens  portait  le  nom  de  Panio- 
niuin. 

PANIS,  nom  que  les  Sabins  donnaient  i 
Gérés,  et  d’où  serait  venu,  suivant  Servius, 
le  mot  latin  pnnis,  pain. 

PANISQUES,  petits  Pans,  dieux  champê- 
tres auxquels  ou  accordait  tout  au  plus  lA 
taille  des  Py  gnu-es. 

PAN-KI,  nom  que  les  Cambogiens  don- 
nent aux  gens  qui  suivent  la  secte  des  let- 
trés. Les  Pan-ki  sont  vélar  de  toile  comme 
les  gens  do  commun,  exce|  lé  qu'ils  portent 
au  cou  un  ruban  blanc,  qui  est  la  seule 
marque  distinctive  à laquelle  ou  reconnaît 
qu’ils  sont  lettrés.  Ceux  d’enire  eux  qui  par- 
viennent aux  charges  deviennent  de  grands 
personnages,  et  le  ruban  blanc  qu’ils  por- 
tent an  cou  ne  les  quitte  jamais. 

PAN-KOU,  le  premier  homme  qui  parut 
dans  l’univers  après  que  la  snbslancc  des 
choses  eut  été  engendrée,  s’il  faut  en  croire 
certaines  traditions  chinoises  qui  le  repré- 
sentent comme  rarchilccle  du  monde  et  l’or- 
donnalenr  des  formes  visibles.  Ou  l’appelle 
encore  Iloen-tun,  chaos  primordial.  Le  tra- 
vail de  Pan-kott  dura  18,000  ans.  Le  cict 
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y.clevuit  chaq^uo  juur  de  dix  pieds  ; la  terre 
^'ôpaisissait  d'autant,  et  Pau-kou  grandis- 
sait dans  la  même  pro|torlioa.  L’œuvre  ter- 
minée, il  mourut.  Sa  (èlc  devint  une  mon- 
tagne ; de  ses  veines  ««)rtirenl  les  llenvcs  et 
les  rivières  ; ses  cltcveux  poussèrent  des 
feuilles  cl  fonnvhcut  des  forêts  ; les  poils  de 
son  corps  ftirenl  clianués  eu  lll•|■hes.  Une 
autre  tradition  dit  seulciuenl  qu’aussitôt  que 
le, ciel  cl  la  terre  furent  séparés,  l’au-kou 
jjarnt  au  milieu  d’eux.  L’époque  de  ce  pre- 
mier homme  cl  de  ce  premier  empereur  est 
si  reculée,  selon  les  Chinois,  qu'ils  placent 
entre  loi  et  la  mort  de  Confucit.s  (airivée 
l’an  avant  notre  ère),  un  intervalle  do 
deux  jusqu’à  96  millions  d’années.  Pau- 
thier  soupçonne  (ju'il  y a identité  entre  le 
Pan-kou  clûnois  et  le  Manou  indien  l'dont  Te 
nom  en  cITel  a pu  devenir  eu  chinois  Man- 
^oii,  Man-kou  et  Pan-konJ  : ce  qui  rorro- 
liorc  ce  sentiment,  c’est  que  l’on  attribue  à 
l’un  et  à l’autre  une  puissance  tellement 
grande  sur  la  naluie,  qu’elle  allait  jusqu’à 
une  action  créatrice.  — Pau-kou  est  sans 
doute  le  même  que  Poun~lan,  qui,  dans  les 
lies  Mariaimes,  passe  pour  avoir  fabriqué 
le  monde. 

PANNYCHIIJKS  (de  TTt/v , toute,  cl  ••'VJ, 
nuit).  L'*on  trouve,  désigné  sous  ce  nom,  daus 
Eusehe  et  Phi'ion,  ce  que  l'on  nommait  au- 
trefois, en  stylo  ecclésiastique,  les  tulles 
'hebdomadaires  ou  de  plusieurs  jours,  veilles 
qui  existaient  déjà  du  temps  des  apôtres, 
comme  nous  l’apprenons  d’Iîusèhe,  de  saint 
Epipliane  el  de  saint  Cyrille  d’Alexandrie. 
C’est  la  réunion  de  ces  veilles  que  nous 
nommons  la  grande  semaine  ou  la  semaine 
sainte. 

Les  païens  avaient  aussi  leurs  veillées  re- 
ligieuses ou  des  mystères,  qu’ils  appelaient 
Vunnychisme. 

' 1*ANOMPHÉfî,  surnom  de  Jupiter,  dont 
16s  louanges  se  trouvent  dans  la  bouche  de 
tous  lés  nominis  (^âv,  tout,  cl  voix), 
qui  était  adoré  par  tous  les  peuplés  et 
uaiiS  toutes  les  lan^ucs^  qui  rendait  des 
tirade^,  à cliacun  dans  son  idiome  pinrli- 
cnlier.  Ce  nom  lui  convenait  surtout 

Sarcç  qh’ll  était  regardé  comme  l’auteur 
e lodtes les  divinations,  ayant  entre  ses 
mains  les  livres  du  destin  tlunt  il  révélait 
plus  cfu  moins  à -scs  prophètes.  Selon  son  bon 
plaisir. 

PANTCHA-AMniT.\  , ou  les  titig  nmbroi- 
hh>>:  préparation  Instralc  en  usage  chez  les 
'•  fitntfuus.  'Les  cinq  Ingrédients  qui  entrent 
dans  Sa  composition  sont  lè  lait,  le  raillé,  le 
benrre  llq^uéfîc,  le  miel  cl  le  suero  mêlés  cn- 
Srmhle.  O tte  liijocur,  hien  qu’ayant  hean- 
cotip  d'efficacité  pour  la  rémission  des  (lé- 
chés , le  cèdfc  tonfefois  au  Panlchn-tjnvtia. 

• P.^NTCHA-^)A^A,  ou  les  ’cing  tiens. 
des  privilèges  des  brahmanes  cousisic  à re- 
cevoir des  pré.scnts  soit  à Ulrc  de  rémunéra- 
tion, quand  Ils  onVprésidé  on  assisté  à quel- 
que cérémonie,  soit  simplement  en  qualité  do 
personnages  dignes  do  toutes  sortes  d’hon- 
neurs. Or,  parmi  les  dons  qu’ils  souïïrertl 
qu’on  leur  fasse,  il  eu  est  qui  onl'Ie  pouvoir 
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de  leur  plaire  d’unp  manière  Loule  spècude  : 
uu  les  désigne  sous  le  nom  ûe  punicha-^dana  ; 
ce  suut  de  l’or,  des  terres , des  babUs^ 
grains  et  des  vaches.  Ledoruh-r  de  ces  d»H« 
surtout  leur  est  inûnimenl  agréable,  a Itejuxl.u 
que  le  laitage  est  leur  princi|>alc  iiuuri  itiire^ 
ils  ne  dédaignent  pas  davantage^  4iti  aufrè 
georc  de  gratilication  que  l’un  appelle  Uosa^ 
'(laiia,  uu  les  dix  dons,. qu'un  est  tenu  de  leur 
faire  où  cei  tatncs  circun&tanees-  Voy.  DaSs- 
n.vvA. 

PA  XTC II A -fi  AV  VA  .ou  Pastcha-kahïa  , 
c’esl-à-dire  les  cimj  choses  uu  les  cing  substituces 
qui  SOI  tenldii  corps  de  la  tache  ; pour  les 
Hindous,  lu  p1u.s  prtcieuse  et  la  plus  salutaire 
de  toutes  les  liqueurs.  1 oici  comme,  l'on  pru- 
cède  a sa  confection  : oncunimcnee|)ar  puriGer 
la  maison,  puis  on  prend  cinq  petits  vases  dé 
(erre  neufs;  on  met  dans  l'un  du  lait,  dans 
l’autre  du  caillé,  dans  letroisiéuic  du  beurre 
liquelié,  dans  le  quatrième  de  la  fiente  de 
vache,  et  dans  le  dernier  de  l'urine  du  meme 
animal.  On  range  ces  cinq  vases  par  terre, 
sur  de  l’herbe  darbha,  el  on  leur  fait  le  peudja 
ou  l'adoratiou  de  la  manière  suivante.  Ou 
divinise  d’abord  par  la  (icn^ée  ces  ciivq  sub- 
sianres,  el  ou  eu  fait  uu  dieu  ; oo  s’iudiuâ 
profoudémeiit  devant  ltii,eirou  médite  quel- 
que temps  sur  ses  perfections  et  ses  mérites. 
On  pose  quelques  fleurs  sur  les  cinq  vases, 
ou  fait  des  libatioDs  autour,  et  ou  leur  offre 
du  riz,  des  fleurs,  de  l’encens  , uii«  lamjie. 
allumée,  des  bananes  el  du  bétel  ; puis  ou 
leur  fait  une  inclination  profonde. 

Ces  prclimiitaircs  terminés,  le  prêtre  qui 
y a présidé  adresse  au  dieu  PanUha-gavja  , 
uu,  ce  qui  est  tout  pn,  aux  substances  con- 
leiiucs  dans  les  cinq  vases, la  prièresuivanle,: 
« liicii'  Pantclia  - Gavya  1 daignez  accorder 
le  pardon  de  leurs  pécliés  à toutes  les  créa- 
tures dans  le  monde  (|ui  vogs  oITriront  le 
«.':crillcc  ctqui  vous  boiront.  Paulcha-gavva, 
vous  êtes  sorlî  dn  corps  do  la  vache;  c*csl 
pourquoi  je  vous  offre  mes  prières  et  ipcs  sa- 
crifices, afin  d’obtenir  la  rémission  des  fautes 
et  la  purification  du  corps  ej  de  Pâme  de  tous 
ceux  qui  vous  buirunt.  Daignez  au.ssi  nous 
absoudre,  nous  qui  vous  a vous  offert  le 
poudja,  de  tous  les  pèches  que  nous  a'ons 
commis  , soit  pàr  inadvei  lance,  soit  de  pro- 
(los  délibéré.  Pardonnez-nous  cl  sauVez- 
nous.  » 

Après  cctic  prière,  on  fait  une  nouvelle  rn- 
cVniatioo,  e*  l’on  réunil  dans  un  seul  \3-se  les 
substances  contenues  dans  les  cinq.  Pi'iyiant 
ensuite  ce  vase  entre  les  mains,  lePourohi- 
(a  boit  un  peu  de  la  liqueur  snlutafrc,  en 
verse  dans  le  creux  do  la  main  des  uer- 
sotines  piésenies,  qiri  la  boivent  aussi,  et 
conserve  le  reste  (lOiir  servir  dansl’iiccasion. 
On  donne  ensuite  du  béfel  aux  brahmanes 
présents  el  on  les  congédie. 

tlicn  n’égale  les  vertus  purifiantes  de  celte 
m'ixtîon  t les  brahmanes  él  tous  les  Indiens 
en'boiveirl  fréquemrnenl  pour  delefgor  leurs 
sowillures  tant  exléricurcs  qu’intérieures. 

'PANTCH  AGÎ'?!,  ou  kscintf  feux  ; genre  de 
péitilence  auqued  sc  sooinettent  , pendant 
l’été,  les  pénilents  île  l lnde  ; il  consisté  à se 
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livrer  'à  vies  •pv'trtiqaès  rélTgîeVises  aù  irHKca 
vSex'iVfiq  ffux  : sAVoir,  qOiUrc  feux  aîlomés 
'nvWtmr'dfe  soi  vers  Tes  qur.Yre  |)brnls  caWi- 
•AÂ'ox.  e!  ROlieii  nô-flessQ's  do  sa  tôle. 

PANTCrtAtîMlTA  , c’esl-à -'(lire  les  cirtq 
•fïntssi'inces  on  les  cinq  dlcnx.  C’est  ainsi  que 
1et«  Hindous  dô'i|;fient  les  'cinq  ôlômenfs 
■qwi,  produits  par  te  crôAteur.îcoiiconrtir’CTit  à 
la  formation  do  l’aniVcrs.  Dieu  conihvèiica 
p.'irproduirtî  îlèlljer  l’aotion  àü  VcMicr  dovi- 
na  •nAissanci' ’S  l’Air  Via  ad  vont.  Oü  choc  do 
l’éttyiA*  et  (le  raiv-  naqVntlc  feu.  A sa  Vetraite, 
«elni-ci  laî«.sa ‘niie  hurhiditc  dont  l’catl  lira 
son  origine.  De  l'APion  Vite  ces  puissances 
rôsVilta  tete  Aôdimenl  qni,  Vôdnil  en  mas'e 
dOw^>aote  par  là  rhfttcurdu  ftiu,  rfevint  la 
teVre. 

PAN'j’CnXîvi'rfA.  i.ecaleiidH'er  indien  porte 
Ve  teViWi,  qui  sf^rtifie  '/es  riru/  (hrrtihrrs,  parce 
qu’il ‘l'oiitietit  teinq  aiUcles  priAcifcitix,  sa- 
^iv  V ho  quantietené  dii  rtiois  lunaire  ; la 
tSMisleHAlion  dAhs  laqncl'te  i»te  TnVnve  la  lune 
-elvaiioe  jeror  ^ le  joter  de  la  sew  alne  ; les  ôcll- 
pses  cl  Te  Wtei  des  planètes.  f>te  'f  trouvé  En- 
core marqués  les  bons  et  lès  OXativais  joüi's  ; 
■eeux'âuvqviitels  on  peut  vcvjyagéi-  vers  l’üte  des 
quatre  pôiôts  cartihaut  ébé  tel  qui  peut 
tiujoUrd’lhii  sans  danger  fiviire  toute  Vers  le 
ièord-,  s’eXpèseraU  à quelque  hialhe'iit  s'il 
's’avisait  d'Aller  àvi  Viud.  On  N(\it  tencore  dans 
l'aiiiianach  uVite  foule  d’à'olüeS  prophéties  de 
«cite  foncte,  qu’il  Serait  fastidieux  de  délaij- 
fter.  Foy.  Oinxrtf.  La  cvinfeclion  de  ces  pré- 
cieux tealeftdricrs  appartient  aux  plus  Sà- 
T«nts  ôNmtrt  les  urahmaues  appcTes  IHjoté- 
liitas. Kntetoré  n’V  a-t-il  que  éteuX  de  cterlninés 
xfUesUulteUx  SÀluts  qui  ten  altent  le  privilège 
(H  te  mofrrtpolte. 

PAN  1X:HAHAKCHA, nu  lés Onq  RakUhas, 
lès  tinq  pUiàXuiVcOS  proltCtrlVrcs,  sUlvartl  la 
ttiéeg'oUêedés  RouVWliislcS  du  Népal  ; ce  aotU 
ProTisflVva,  Mahn$Ah(rsr(ipr(i)tu rd(ti^i , Màha~ 
vnvu^urf,  Mahntélùtali  et  Mïth'amanirtiWou- 
mrini. 

PANTCHARATRAKAS,  steWC  Tvindvmb  qui 
Rsit  partit!  des  Vdichnatas  oU  aduraléürS  (!e 
VitehnoUt  ecHe  d'édUvtelUatlvm  est  tirée  dU 
^ufc/ioralr*,  titre  dè  1‘ouvrapte  original 
eoniedaiU  léurddètrhvo  particulièro.  qui  pa- 
rait s’éloigner  des  Vèdas.  Céptendartt  plu- 
sieurs (l’entre  les  mchiprésde  cétie  sctife  pra- 
tiquent les  cérémoiHcs  ioiüaloircs  de  lu  ré- 
générai iun  et  (Je  Prfdmission  ilans  les  ordres 
sacrés,  en  se  eenlomiHnt  à des  prescriptions 
riluéliques  tirées  du  Yadjuur-Véda.  D’autres, 
se  bornant  rigidement  A la  prattq(sade  leurs 
propres  réghjs,  atcovnplissehl  les  rites  ini- 
tialuires  dans  un  tn'ocre  difTèrëitt  et  même 
contraire;  mais  leur  initiation  est  contestée 
^ar  les  autres  bruhinuiies,  sur  le  u>uliî  de 
l’insufOsancc  .de  leurs  modes  non  sancliuH- 
ncs  .par  l ui»  eu  l’autre  des  trois  Védas  pri- 
mitifs qui  font  seuls  autorité. 

La  doclriue  religieuse  de  celle  secte  est 
considérée  comme  béixitique , bien  (Qu’elle 
soit  attribuée  à Vasoudéva,  dont  on  fait  une 
iaiarnatiou  de  Vjcbiipu  ; mais  cet  avatar, 
couuue  celui  de  îioudiibay  aurait  eu  lieu, 
suivant  les  orthodoxes,  tout  exprès  pour 
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lW)iVincr  les  hoiternes  et  les  iV|(Tnireont‘rrcPr. 
Les  R.intcharatrakai  idéPtilVenl  VasOudéva 
avec  Rhngavàt,  la  diviPité  ^nprôrti(?,  Ite  pre- 
mier principe  unique,  'omni  ‘cleul,  qui  eSt 
tout  à la  fois  là  providence  surililcndahllî, 
‘ou  .Ro'uvcraiiié  cl  diréCtric'é.  t'icl  être,  Xe  ‘divi- 
sant lul-mévne  , dcvionl  'qnairé  pc'rSnhnes 
par  une  production  Succ'éssivé.  t)o  loi  sort 
iniViVédiatcmcMÛ  Sunkiirvluiua^  idénlillè,  bvoc 
VAme  viVbnie;  do  celui-ci,  l*rndtjoximnn. 
sens  intérieur  ; cl  de  ce  dernier,  Anirrnnt^ha 
,on  la  conscience  dn  moi.  Vbsoudôva  'oVi  Bha- 
gaval  élanl  la  nature  suprôm'ô  on  Ib  steule 
cause  de  tout,  tous  les  autres 'étrc.*i  sonf  scs 
enVts.  Il  a six  aliiihuls  iiiccinnx,  étant  re- 
Vôln  do  .six  qualités  prééminentes,  savoir  ; la 
connaiss.il'.ce,  le  pouvoir,  la  force,  la  volonté 
iriésislibtc,  la  vigiievir  et  l’éncrgié.  Dè  la 
diiïu.slun  et  de  la  cuopcraiion  de  la  connais- 
sance avec  la  force,  liait  Sart'Karchanâ  ; de 
la  vigueur  et  de  la  Vüîonlé  irrêsi.slihlé,  vlènt 
l'radjouuinb  ; et  du  pouvoir  et  de  rénérgle, 
sort  -Anirouddlia. 

La  délivrance,  consi-stànl  dans  Vâ  nlpltire 
et  ia  séparation  des  chaiters  du  teiondte,  peut 
'élit*  obtenue  par  l’adorai  ion  ou  le  culte  de 
la  Di'vinilé,  la  connaissance  de  'telle  môrtie 
Divinité,  ell.i  contemplation  profonde  ; c’eSl- 
à-(lirc,  l*  en  se  VeXidanl  ànx  saints  tcraples 
avec  un  corps,  une  pensée  tel  un**  parole  hüm- 
blcs,  et  en  muriUuranl  la  prière  dû  teiatln  èn 
Inè-mc  temps  que  destijinnes  et  l.i  loohoge 
de  Bhagavut,  ainsi  qu’en  taisant  des  SalÛla- 
lions  rcvéi  endeuses  él  d’aulnS  cérémonieo; 
2”  en  recneillaul  et  préjiaranl  des  fléurs  et 
antres  objets  requis  pour  le  culté;  3*  par  la 
pratique  ucluelle  du  culte  divin  ; 4°  par  l’é- 
lude (lu  texte  sacré,  et  en  lisant,  eu  écbù- 
tanl,  en  rélléchissanl  sur  Ve  iaint  livre  et  sür 
'd’autres  également  saints  qui  lui  sont  <»h- 
form'es  ; 3°  par  une  ptofondc  médUalion  et 
né,  contemplation  absorbée  .'iprès  la  pirière 
U soir,  et  en  fixbnl  rorlémént  cl  eXclusiVc- 
pietil  scà  pensées  sur  lu  Divinité.  ( Cole- 
brooke,  hfsai  sur  ta  philosophie  des  Hin- 
dous . traduit  par  Paulhicr.) 

IWNtIïAS’.\,  le  dix-luiiliémc  des  viiigl-ùn 
éafers,  selon  les  iDudous  brahinanisles. . 

P.\NTDÈÉS,  (livinilês  ornées  de  symboles 
de  plûsieurs  divinités  réunies.  Ainsi  les  sta- 
tues dn  Junon  Icnâiént  quclqiic  cliosé  de 
celles  de  Pailas,  de  Vénus,  de  Dia'në,  de  Né- 
mésis, des  Parques.  Ou  voit,  daus  les  anciens 
uioiiuineols,  une  Furlu'nc  ailée  qui  tient  d«-‘ 
la  main  droite  le  limon,  t-l  de  la  gauche  1 1 
corue  d'ubofidance,  'andis  q(iô  lé  bas  Boit 
en  tôle  de  bélier.  L’ornement  de  la  lôte  est 
une  (leur  (le  lolns  qui  s’élève  entre  deux 
rayons,  attribut  d’isis  et  d’().>iris.  Elle  a sur 
l’épaule  le  curqbois  de  Diane,  sûr  la  poitrine 
l'égide  do  ^liuerve,  sur  la  corne  d’abondance 
le  coq  de  .)lcrcure,  et  sur  la  tête  de  bélier  le 
corbeau  d’Apollon.  Les  mcdai'ilcs  oftre«il 
aussi  des  Pauihées  ou  lèlçs  chargées  de  di- 
vers attributs.  Tcile  est  celle  qui  se  trouve 
sur  la  mcdaille  d’Autoaln  le  Pieux  cl  de  la 
jeune  Faustiue,  qui  esl  «oui  ensemble  Scra- 
pio  par  le  boisseau-  qu’elle  porte,  le  Soleil 
pur  tes  rayons,  Jupiier  Animou  par  les  deux 
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corne»  de  bélier,  Wuton  par  la  barbe  foar- 
nie,  Neptune  par  le  trident,  Esculape  par  le 
serpent  entortillé  autour  du  manche.  On 
croit,  avec  assez  de  raison,  que  ces  Pan- 
thées  doivent  leur  origine  à la  superstition 
de  ceux  qui,  ayant  pris  plusieurs  dieux  pour 
protecteurs  de  leurs  maisons,  les  réunis- 
saient tous  dans  une  même  statue,  qu’ils  or- 
naient des  difTérents  symboles  de  ces  déités. 

PANTHÉISME,  une  des  grandes  liércsies 
de  rhumanité  ; c’est  le  système  par  lequel 
tout  est  dieUt  *râM  Otôc* 

« Le  panthéisme  se  divise  en  religieux  et 
philosophique.  Le  panthéisme  religieux,  dit 
.M.  Bonnetty,  provient  du  système  de  l’^ma- 
nation  misé  la  place  de  la  création:  la  créa- 
tion est  la  réalisation  de  ce  qui  n’éiait  pas; 
l’émanation  est  la  manifestation  de  ce  qui 
était  caché;  ce  n’est  pas  une  production, 
c'est  un  développement,  c’est  Dieu  dans  ses 
œuvres,  ce  sont  ces  œuvres  divinisées.  Le 
système  de  l’émanation  parait  avoir  pris 
naissance  dans  l’Inde  : c’est  là  au  moins 
qu'on  en  trouve  les  premiers  vestiges.  » 

Déjà,  dans  le  brahmanisme,  l’universalité' 
des  êtres  ne  sont  que  les  manifestations  suc- 
cessives et  les  émanations  de  la  divinité 
créatrice;  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  de  vaines 
apparences  produites  par  l’illusion.  Maya, 
qui  est  le  désir,  la  volonté  de  Brahma.  Mais 
la  grande  hérésie  bouddhique  formula  le 
panthéisme  d’une  manière  explicite  et  sur 
une  vaste  échelle  ; Dieu  disparut  tout  à fait 
pour  taire  place  à je  ne  sais  quelle  substance 
qui  volute  éternellement  de  la  terre  au  ciel 
et  aux  enfers,  et  qui  est  toujours  la  même 
dans  les  esprits  célestes,  les  démons,  les 
hommes,  les  animaux  et  la  matière  inerte. 
De  rinde  le  panthéisme  a pu  passer  en 
Egypte,  en  Chaldée,  puis  dans  la  Perse,  où 
11  se  modifia  en  dualisme.  En  Chine,  la  doc- 
trine de  l’émanation,  venue  aussi  de  l’Inde 
avec  le  dieu  Fo,  ne  s’y  développa  qu’a- 
vec la  secte  de  Ta’f-ki,  au  xv  siècle.  La 
Grèce  s’imbut  certainement  des  doctrines 
indiennes,  qu’elle  modifia  bientôt  en  mythes, 
qui  conservent,  sous  les  formes  homériques, 
un  fond  caché  de  doctrines  orientales.  Par 
la  suite,  il  devint  impossible  de  soutenir  le 
paganisme  dans  son  absurde  crudité  ; il  pa- 
rut nécessaire  d’admettre  une  sorte  d'unité 
dans  la  nature  divine:  alors  le  polythéisme 
populaire  devint  une  simple  apparence, 
comme  dans  l’Inde,  une  vaste  nomenclature 
symbolique  : les  trente-trois  millions  de 
dieux  n’étaient  que  les  opérations  et  les  por- 
tions diverses  de  la  nature,  qu’il  fallait  ado- 
rer comme  parties  intégrantes  de  la  divinité, 
n’importe  sous  quel  nom  et  sous  quel  signe. 

On  trouva  dans  le  catalogue  des  divinités 
on  nom  qui  cadrait  merveilleusement  avec 
ce  système;  c’était  celui  de  Pan  (tout),  qui 
devint  ainsi  le  symbole  de  l’universalité  des 
êtres.  De  là  la  doctrine  de  l’émanatioa  passa 
aux  Gnostiqoes  et  aux  éclectiques  d’Alexan- 
drie. 

« Le  panthéisme  philosophique,  établi  en 
système  dans  le  V'édanta  indien,  passa  en 
Grèce,  où  il  s’établit  dans  les  écoles  de  Py- 


thagore,  de  Timée,  d’Ocellus , dans  celle 
d’KIée,  qui,  d’idéaliste  panibéistique  passa 
dans  le  sensualisme  athée.  Exclu  des  écoles 
de  Platon,  d’Epicore,. d’Aristote,  de  Zénon, 
il  r(^it  dans  les  éclectiques  d’Alexandrie. 
C’est  alors  que  l’hellénisme,  le  pythagorisme, 
le  platonisme  s’unirent  à l’orientalisme  pour 
résisteraux  doctrines  chrétiennes  qui  se  fai- 
saient jour.  Les  Gnostiqoes,  d’origine  juive, 
arceptèrenl  la  plupart  des  croyances  pan- 
théistiques  orientales.  Enfin,  vint  le  néopla- 
tonisme, qui  amalgama  toutes  les  erreurs 
polythéistes,  et  en  donna  des  explications 
quasi  chrétiennes.  L’ensemble  de  sa  doc- 
trine, représentée  par  Plot  in  et  Proclus,  com- 
prend l’émanation  des  Orientaux  , l’unité 
absolue  et  l’âme  du  monde  des  Pythagori- 
ciens, l’idéalisme  de  l’école  d’Elée,  les  idées 
archétypes  de  Platon  transfonnees  en  éire.s 
réels,  enfin  les  formes  logiques  d’Arislofe. 
Un  des  axiomes  de  cette  école  était  que  nous 
découvrons  dans  notre  propre  essence  l’es- 
sence supérieure  dont  elle  dérive.  Elle  con- 
tinua son  enseignement  jusqu’au  temps  de 
Justinien , qui  la  fit  fermer.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  panthéisme  phi- 
losophique à travers  le  moyen  âge,  où  il  est 
la  conséquence  plus  ou  moins  explicite  des 
doctrines  de  Scot  Erigène , d’Amaury  de 
Chartres,  de  Spinosa  ; mais  à notre  époque 
il  fut  de  nouveau  érigé  en  école  par  les  Alle- 
mand.s  Fichte,  Schciling,  Hégel,  disciples  de 
Kant  ; et  .M.  Cousin  importa  en  France  cette 
doctrine.  Le  panthéisme  philosophique  finit 
par  amener,  comme  autrefois,  le  panihéisme 
religieux  ; et  ce  système  forme  aujourd’hui 
la  base  de  ces  utopies  que  nous  voyons 
éclore  chaque  jour,  et  dont  les  inventeurs  se 
posent  comme  les  apôtres  et  les  régénéra- 
teurs de  l'humanité.  Ce  sont  d’âhord  les 
Saint-Simoniens,  qui  disaient  en  1831  ; « Cet 
Océan  qui  se  brise  en  grondant  sur  ses  ri- 
vages, se  retire  et  gronde  encore  ; ces  globes 
qui  gravitent  dans  l’espace,  cette  lumière 
dont  les  flots  nous  inondent,  rhomme  destiné 
à aimer,  à connaître,  à pratiquer  tant  de 
merveilles,  ['univers  enfin,  voilà  le  dieu  que 
noos  adorons.  » Le  père  Enfantin  formulait 
le  symbole  suivant,  qui  parait  avoir  été  celui 
de  l’école  saint-siinonieniie,  jus(|u’au  mo- 
ment de  sa  dissolution; 

Diea  est  tout  ce  qui  est  ; 

Tout  est  en  lui,  (ont  est  par  lui  ; 

Nul  de  nous  n’est  hors  rie  lui  ; 

Mais  aiiriiii  de  nous  n'esi  hii. 

Cbaciin  de  nous  vit  de  sa  vie , 

Et  (nu>  iiuus  communions  en  lui. 

Car  il  ext  tout  ee  qui  est 

Bien  que.  la  religion  tienne  pen  de  place 
dans  le  système  des  Founéristes,  cependant 
leur  théologie  est  basée  sur  le  panthéisme  ; 
car  ils  ne  reconnaissent  d’autre  dieu  que  la 
nature,  laquelle,  suivant  eux,  est  composée 
de  trois  principes  éternels,  incréés  et  indes- 
tructibles, qui  sont  dieu  ou  l’esprit,  principe 
actif  cl  moteur  ; in  matière,  principe  pas- 
sif et  mù  ; et  la  justice  ou  les  mathématiques, 
principe  neutre  régulateur  du  mouvemeut. 
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' Neas  nVntrerons  point  dans  le  dédale  des 
conceptions  panthéistiques  émises  par  la 
tourbe  dos  régénérateurs  modernes, qui,  tout 
en  voulant  motlro  de  côté  la  roligion,  se 
trouvent  nécessairement  ramenés  à l’idée  re- 
ligieuse, et  qui,  contraints  de  lui  donner  une 
place  dans  leurs  utopies,  s’efforrent  de  la 
faire  cadrer  avec  elles,  en  furmulint  un 
panthéisme  plus  ou  moins  vague.  Que  sont, 
au  reste,  ces  doctrines  désastreuses  qui  lut- 
tent maintenant  dans  la  société,  soit  contre 
la  vérité,  soit  les  unes  contre  les  autres,  si- 
non la  déifleation  de  rhonimo,  et  par  consé- 
quent le  panthéisme  pratique? 

PANTHÉON,  temple  en  l’honneur  de  tous 
les  dieux.  Le  plus  fameux  de  tous  les  édifices 
dece-genreest  celui  qui  fol  élevé  par  Agrippa, 
gendre  d’Auguste.  Il  le  fit  construire  de  forme 
ronde,  soit  pour  éviter,  dit  plaisamment  Lu- 
cien, toute  dispute  de  préséance  entre  les 
dieux;  soit,  comme  l’uliserve  Pline,  parce 
que  la  convexité  de  sa  voûte  représentait 
celle  des  deux.  Ce  temple  était  couvert  do 
briques,  et  revêtu  en  dedans  et  en  dehors 
de  marbres  de  dilTérenles  couleurs.  Les  por- 
tes étaient  de  bronze,  les  poutres  enrichies 
de  bronze  doré,  cl  le  f^altc  du  temple  rouvert 
de  lames  d’argent,  que  l’empereur  Constan- 
tin fit  enlever  et  transporter  à Constanti- 
nople. Il  n’y  avait  point  de  fenêtres;  le  jour 
n’y  pénétrait  que  par  une  ouverture  prati- 
quée nu  milieu  de  la  voûte.  Dans  l’intérieur 
du  temple,  on  avait  prrtiqiié  un  grand  nom- 
bre de  niches,  pour  y placer  les  s(.llnos  des 
divinités  principales.  On  y distinguait  celle 
de  Minerve,  qui  était  d’ivoire,  chef-d’œuvre 
de  Phidias,  et  celle  de  Vénus,  qui  avait  à 
chaque  oreille  une  moitié  de  cette  perle  pré- 
cieuse qui  avait  appartenu  à Cléopâtre,  et 
dont  cette  princesse  fastueuse  avait  fait  dis- 
soudre la  pareille  dans  du  vinaigre,  pour 
l’avaler.  Quoique  le  temple  fût  consacré  gé- 
néralement à tous  les  dieux,  il  avait  été  dé- 
dié spécialement  à Jupiter  Vengeur.  Cet  édi- 
fice subsiste  encore,  cl  il  est  maintenant  à 
l’usage  de  l’Eglise  catholique  ; le  pape  Bo- 
niface  IV  le  fit  puriner,  et,  en  G07,  il  le  dédia 
sous  l’invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  martyrs.  C'est  ce  qui  a donné  lieu  à 
l’établissement  de  la  fête  de  tous  les  saints, 
le  1*'  novembre.  Celte  église  est  connue  au- 
jourd’hui sons  le  nom  de  Sainte-Marie  aux 
Martyrs,  ou  de  la  Rotonde. 

i 11  y avait  à Rome  un  antre  Panthéon,  dé- 
dié spécialement  à Minerve  Médica,  ou  déesse 
de  la  médecine.  Athènes  se  vantail  aussi  d’en 

osséder  un  qui  ne  le  cédait  pas  de  beaucoup 

celui  d’Agrippa.  Enfin  on  croit  que  le  tem- 
ple de  Ntmes,  qu’on  dit  avoir  été  dédié  à 
Diane,  était  un  Panthéon.  Il  y avait  douze 
niches,  dont  six  subsistent  encore.  C’était  un 
^ifice  consacré  aux  douze  grands  dieux  ; 
c’est  pourquoi  il  est  appelé  par  quelques-uns 
Bodéenthéon. 

Le  mot  pan  tAeon  est  pris  souvent  pourdési- 
gner  tontes  lesdivinités  admises  ou  reconnues 
par  un  peuple.  C’est  en  ce  sens  qn’on  dit  le 
panthéon  égyptien,  le  panthéon  hindou,  etc. 


; PAN  im 

PANTIQÜE  , déesse  des  voyageurs;  la 
même  que  Panda. 

PAOR-NOMI,  nom  donné  par  les  Tamouls 
à une  grande  fête  que  les  Hindous  célèbrent 
la  veille  ou  le  jour  de  la  pleine  lune  du  mois 
de  kartik  (novembre)  ; en  voici  les  détails 
extraits  de  Sonnerai. 

Le  Paor-Nomi  est  la  grande  fêle  du  temple 
de  Tirounamali,  parce  que  c’est  dans  ce  jour 
que  parut  la  montagne  sur  laquelle  ce  tem- 
ple est  situé.  Les  Saivas  In  célèbrent  dans 
tontes  les  pagodes  de  Siva  ; elle  dure  neuf 
jours,  pondant  lesquels  les  pèlerins  accou- 
rent de  toutes  les  parties  du  littoral;  il  s’y 
lient  alors  une  grande  foire. 

L’histoire  de  Tirounamali  est  Irès-célè- 
hre;  clic  occupe  tout  uiipoiirana.  Le  temple 
est  construit  sur  une  montagne  sacrée,  par- 
ce qu’elle  représente  Siva.  Ce  dieu  y (fescen- 
dil  en  colonne  de  feu,  pour  terminer  une  dis- 
pute de  préséance  élevée  entre  Vidinoti  cl 
itrahma.  A'ichnou,  sous  la  forme  d’un  san- 
glier, creusa  la  terre  pendant  mille  ans,  pé- 
nétra jusqu’aux  enfers,  et  bien  qu’en  uoclin 
d’œil  il  parcourût  un  espace  de  .‘1000  lieues, 
il  no  put  jamais  trouver  le  pied  de  la  colpniio. 
Rrahma,  de  son  côté,  métamorphosé  on  oi- 
.seau,  chercha  à parvenirau  sommet  ; il  s’éleva 
pendant  100,000  ans  en  faisant  GOOO  lieues 
en  un  instant,  et  ne  put  venir  à bout  de  l’a- 
percevoir; tous  deux  s’avouèrent  vaincus  et 
reconnurent,  disent  les  Sivaïtes,  la  supré- 
matie de  Siva.  Celui-ci,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement,  changea  la  co- 
lonne enflammée  en  une  montagne  de  terre, 
et  voulut  que  ses  sectateurs  la  révérassent. 
C’est  à cause  de  son  premier  état  qu’ils  al- 
lument sur  le  sommet  un  grand  feu  qui  Jure 
toute  la  non  vainc;  ils  le  placent  dans  un 
immense  chaudron  de  cuivre,  et  l’entretien- 
nent avec  du  beurre  et  du  carnpbre,  qu’on  y 
envoie  de  tous  côtés;  la  mèche  est  composée 
de  plusieurs  pièces  de  toiles  de  Gk  coudées 
chacune.  Les  brahmanes  ont  soin  de  ramas- 
ser le  marc  de  ce  feu , dont  ils  font  des  pré- 
sents à leurs  bienfaiteurs, qui,  tous  les  jouis, 
s’en  mettent  un  peu  sur  le  front.  C’est  à I*i- 
milolinn  de  ce  feu  sacré  que  les  Saivas  font 
chez  eux  un  grand  gâteau  de  pâle  de  riz, 
pétri  seulement  avec  de  l’eau  ; ils  font  un 
trou  dans  le  milieu,  qu’ils  remplissent  de 
beurre,  et  y allument  une  petite  mèche;  en- 
suite ils  adorent  ce  feu,  jeûnent  toute  la  jour- 
née, et  après  six  heures  du  soir,  ils  mangent 
relie  pâle  avec  quelques  fruits. 

Les  Vaichnavas  ont  aussi  une  grande  fête 
1g  jour  de  cette  même  pleine  lune.  Elle  ne 
diflere  de  l’aulre  que  par  son  objet,  de  ma- 
nière que  les  dt‘ux  sectes  la  célèbrent  ensem- 
ble. On  allume  des  feux  de  joie  devant  les 
temples;  les  rues  et  les  maisons  sont  illumi- 
nées, et  on  porte  les  dieux  processionnellc- 
nienl.  Les  vaichnavas  disent  que  c’est  le  jonr 
de  la  pleine  lune  de  ce  mois  que  Vichnou 
prit  la  forme  d’un  brahmane  nain,  et  relégua 
dans  le  Patala  le  paissant  géant  Maliabali; 
que  ce  géani,  pendant  qu’il  régnait  sur  la 
terre,  aimant  beauconp  les  illuminations, 
fournissait  A chaque  maison  une  certain* 
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• tnesore  d’htille,  afin  de  salisftifi^  «on  {ÿoût, 
cl  qu’en  alliiiit  au  Palala,11  pria  Vich'nôû  de 
vouloir  bien  luire  céntinuer  sur  la  tchc  les 
usaj^es  qo’il  uvail  établis.  Ce  dieu  Te  lui 
promit,  cl  lui  permit  en  môhie  leftips  de  tfc- 
vetirr  lous  les  ans  à pareil  jour,  afin  de  voir 
par  tui-méme  s’il  était  fiirèic  à sa  promesse. 

C'esl  là  le  motif  <le  1 illumination  ; et  les 
enfants  courent  dans  les  rues  en  tenant  du 
fea  dans  leurs  mains  et  en  criant  : 
vali-rol 

l’Al'A  on  Papas,  nom  générique  des  prê- 
tres chrétiens  dans  presque  loiite  ITgtise 
orientale,  et  principa'omcnt  chez  les  (irocs, 
les  Moscovites,  les  Arificniens  et  les  (îéof- 
çiens.  On  sait  quO  ce  'nom  v'ient  originaire- 
ment d’un  mot  grec  (|ui  a absolument  la 
même  signification  que  le  mot  papn  en  fran- 
çais. Dans  rOrciilcnt,  il  était  autrefois  donné 
iiidilTéremmeiit  à tous  les  évêques,  'mais  de- 
puis longtemps  la'cohtumc  a prévalu  d’iAt 
faire  la  qualifilion  spéciale  del’évéijue  de 
Rome,  chef  de  toutes  les  Kgliscs. 

On  a longtemps  riqiroché  aul  'papas  ou 
prêtres  oricniaux  leur  ignorance  ctasse,  leur 
avarice,  leur  grossièreté  et  môme  leurs  mau- 
vaises mœors.  Ces  défams,  à jamais  déplora- 
T)les,  trouvaient  noirleor  jostificàtioii,  'inaTs 
leur  explication  et  leur  origine  dans  le  des- 
potisme qnc  les  Mnstilrnans  faisaient  peser 
sur  eux,  cl  dans  le  malheureux  schisme quK 
tes  séparant  de  l’i^glisc  romaine,  leur  'étaiT 
en  'même  temps  tout  moyen  de  soutien  ou  de 
réforme.  Mais  mainienan'l  que  rém.dicTpà- 
tion  à commencé  à luire  dans  le's  contrée^ 
orienlalcs,  que  ces  pdiplcs  voient  au  milieu 
d’cQX  tKie  mulliliitlé  de  catholiques  dont  le 
zèle  cl  leS  vertus  rappellent  tes  leiops  a’pos- 
luliqncs,  et  que  pluMours  vrvèiit  sous  des 

Îpiuvcrnemenls  sinon  chrétiens,  du  moins 
‘clairès,  nous  avons  lieu  de  crofre  que  lo 
clergé  Si  hismat'ique  est  entré  dans  des  voies 
de  reforme,  et  que  par  là  il  prépare  les  voies 
à une  union  qui  parait  s’aVàoccr  etseTacill- 
Icr  (le  jour  en  jour.  Voÿ.  Pk'ktre. 

PAl'ADIlî,  iiôm  que  les  chrétiens  uritm- 
laux  donnent  à ta  l'omo  c d’mi  prêtre  ; il 
équiv.iut  à celui  de  prêiresse,  bien  que  ces 
femmes  iic  iieniicnl  aucun  raiig  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  et  qù'elles  u'aient 
aucun  pouvoir  dans  TCglise. 

On  sait  que  les  prêtres  orientaux  ne  sont 
pas  astreints  à lu  loi  du  cé  ifiat.  àainl  Epi- 
phanc  SC  plaignait  que,  de  sou  temps,  les 
minislies  sucres  iiifci leurs  aux  évêques 
usassent  (lu  mariage.  Cette  lotérance  devint 
hieiilùl  une  pcrmissiuii,  que  l’empereur  J'us- 
linicn  autorisa  depuis  par  ses  lois.  Dans  une 
de  scs  Novelles,  il  permet  aux  personnes 
mariées  de  i cievoir  tes  ordres  sacrés,  et 
d’user  du  mariage  après  leur  ordinaliuu. 
Mais  I U uiêiiic  lemps  il  défend  d’irrdonnçr 
ceux  qui  iie  suUl  pas  maries,  à moins  qu’ils 
ne  prutiu tient  de  vivre  dans  le  célibat,  et 
veut  qu’ils  soient  dépusi  s et  réduits  au  rang 
des  laïques,  s’ils  inauqucnl  à cet  engage- 
ment. Ces  dispositions  furent  coiifirniécs  pué 
le  cuacile  iiiTruUo,  dont  les  ^cles  seul  regar- 
dés comme  faisaul  lui  dans  l'Eglise  d’Orieiil. 
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■Ellelle  ésl  encore  aujourd’hui  la  coütunio 
'des  Orientaux.  ï.es  prêtres  né  peuvent  'se 
marier  -qu’une  seule  fois,  et  cela  avant  leur 
ordination  et  avec  une  fillé  vierge;  eux- 
mênli's  (Idivent  avoir  vécu  également  dans 
la  continence. 

Les  femmes  des  pr'ê'tres  pas^ènl  pour  dire 
les  plus  belles  cl  les  plus  clia«tes  ; aussi  les 
familles  tieiuieut  - elle'--  co;rtnni"émcirl  à 
grand  lionncur  de  voir  leur*',  filles  luehor- 
chées  par  uu  ecclésiuslii|ue  ,qui  se  (ti’posc  à 
prendre  les  ordres  ; et  c'est  uu  diilou  popu- 
laire, chez  les  Crecs,  quand  ou  veut  louer 
unc!  femme,  de  dire  qu’i  Ile  est  ‘èef/i?  cmiitne 
«rrre  jx^juuiie.  li/llea  sont  en  'génCA'til  'd’une 
faraude  moiloslie,  porlcnt  sur  la  tête  tvn  v-wle 
hlairc,  et  se  fnnt  rom  arquer  .fiarla  •f>r«preté 
de  leurs  vêtements  et  la  simplicilé  ’àè  Icar 

conversation. 

Les  proiestanta,  qois  en  ;a«t«r«>»nt  le  ma- 
riage de  leurs  miiiisires.  ont  prétendu 
monter  aux  usages  priiniii'fs  de  l'Eglise,  crm- 
servési,  selon  eux,  dans  les  x;(»inmufl’i'ons 
orientales,  ont  dônné  dans  nu  excès  qui  u'a 
jamais  été  toléré  dsns  aueuivè  Eglise 'diré- 
tiennei;  car  'Hs  permettent  le  mariage  aux 
évéques',  ils  ne  voient  aucun  inconvénient  à 
ce  que  les  prêtres  se  (uariemt  après  leur 
«rdinatioii  ; cjrfin  ils  laissent  à chacun  d'eu^ 
+a  faculté  de  se  reUiarrer  aataiil  de  fbist^’ds 
devieuirent  veufs:  toutes  dioses  qoi  soûl  en 
liorreur  aux  t>rieu(«uxi. 

P.APE,  chef  visible  de  l’Eglise,  vicaire  de 
Jésus-Christel  successeur  (le  saiul  rtvtre, 
rince  des  apétres.  Il  réside  à Kome,  et  jouit 
la  fois  d’un  pouvoir  leinpcvrel  et  d’un  pon*- 
roir  spiiilael.  Cotiitne  thef  spirilueU  te  papte 
a la  souveraine  auimité  sur  l'Eglise  «niv'A'»- 
«elle,  fait  observer  tes  canons -et  les  règbe^ 
«revits^  cotivuqno  et  préside  les  'eodciles  gé- 
néraux, crée  les  cardinaux , confirmé  les  évé*- 
ques,  institue,  Autorise  ou  suppriihe  tes  Ur- 
Àts  relig(enx<,  veille  an  maintien  du  dogrtre 
et  >(16  fa  disciptine  ; apprevuve  ou  «feusure  leii 
doctrines  nouvclUïs,  écrit  dans  ee  but  des 
bulles,  des  brefif,  des  eneijclitjuis ; fùlmmeuii 
hève  les  extummUnicaliens , cominue  led 
vœux.nccorde  los  grandes  dispenses»  distri-s- 
bue  les  indulgénces,  proclame  les  jnldlés» 
etfc.  Comme  prhi(?e  temporel,  le  pape  guu- 
verue  la  ville  de  Rome  et  son  terri l'éire-, 
qe’on  appelle  tes  Etals  de  l’Eglise.  U enire- 
tienl  près  des  cours  étranjifères  des  Ugnts, 
des  nanees,  «|Ui  rrpièéenteiit  à la  fois  Son 
double  pouvoirv 

Le  pape  porte  une  tiare»  ou  lri|)le  cou- 
roune,  symbotedes  diverses  puissnnevs  qu’il 
réunit  sur  sa  lélc  (chef  de  l'Eglise,  évêque 
de  Kuiue-,  souverain  temporel  des  Etats  Ro- 
mains); il  tient  à lanvAin  Une  clef  «J'<>r  et  uuO 
etef  d’ai-getK,  qu’on  nomme  les  clefs  de 
saint  Riei  re,  emidème  du  pouvoir  qu'il  n de 
lier  et  de  délier.  11  est  élu  par  lo  cedlége  des 
cardinaux  enfermés  dans  le  concinve»  qui  lo 
choisissent  parmi  eux.  L’élection  se  fait 
communément  au  Vatican  ; elle  est  suivie 
«le  rexallation,  dans  laquelle  le  nouveau 
pape,  placésur  S(>n  siège  poiilifi(-ài,  est  porte 
sur  les  épaules  à l’église  Saiui-Eierre  ; après 
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VoxaUaliot)  a lieu  le  couruunemeal.  Le  pape 
(lomic  A lui-iyêiue  le  Xilrc  Uu  scrjsilettr 
nés  serrilrurs  de  Dieu;  oq  le  nuiuine  aussi 
tùuveniiii  pontife  ^ saint^père , très^sainl- 
yère,  eic.  ; en  s’adrcssaul  à lui,  ou  dit  Votre 
jLc  mol  pups,  oui  ou  ^'ruc  sigitiilü 
père  cl  (ûenl , se  duwuait  aulrefois  à loua  les 
évéuues  ; ce  u’esl  que  depuis  Grégoire  \'U, 
Cl)  107.3,  (]u'il  a clé  appliqué  cxciusiveuieut 
au  soUTcriUii  pualife. 

La  suite  des  papes  reaionic  sans  iulerrup- 
lion  iiisqu’à  saiul  Pierre,  qui  avait  élc  cliuisi 
par  Jésus-Christ  lui-uièiuc,  cumiue  chef  et 
pierre  rutulameiilale  du  i’Cglise,  cl  qui  fuiida 
le  saint-siege.  La  siiprciualic  de  ce  siège  lui 
reconnue  dèsl'origiue;  l'histoire  nous  mou- 
ire,  dés  les  premiers  siècles.  Rome  exerçant 
^on  autorité  sur  les  autres  K^iiscs,  cl  celles- 
ci  recouraol  à elle  pour  les  points  cui  Litige. 

Î^iiiiiid  la  capitale  de  j’empire  cul  été  traus» 
erée  à Cousiaiiliiioplc,  les  évêques  du  cclio 
ville  ohlinreul  du  concile  du  Coiislaultuople, 
.en  380,  lie  premier  rang  dans  J' Eglise  apj'èa 
Vévéque  du  Rome,  avec  queiquicautoriiû  sur 
les  autres  Eglises  d’Orieul  : puis,  Revaut  de 
plus  eu  plus  leurs  préumlious,  iis  huircut 
par  s’atlribuer  une  auiiorslé  .égaie  à celle  du 
pape,  ce  qui  amena  le  scliisiue  d'ü.ienL 
ilans  les  premiers  siècles,  les  papes  ne  pos- 
sédaicul  qu'.un  pouvoir  spirituel,  ulils  obéis- 
saient aus  empereurs  ou  aux  princes  qui 
les  rcprésenlaicul  eu  Italie.  ConsUtulin  lus 
dota  richement,  mais  il  jie  parait  pas  cerlaiu 
u’il  leur  ail  fait  cette  célèbre  donation  que 
on  a (juciquul'ois  alléguée  : ce  n’est  que  du 
vin*  siècle  que  date  v.ériiablenieiit  leur  pou- 
voir iempo.rel.  Après  avoir  abattu  lus  Lom- 
bards, Pépin  le  Ri  ef  (755)  et  Charlevuague 
IJ75)  doii.nèr.eut  aun  .pain  s une  ^lariie  des 
Etats  conquis  (l’cxurchal  do  Kaveane,  la 
pciiiapole,  puis  le  Péruglu  et  le  ducité  de 
Spolèie),  et  eu  ûreut  ainsi  une  puissance 
terrestre.  La  donation  faite  au  saiulnsiégu^ 
par  la  grande-comtesse  Mathilde,  du  terri* 
luire  appelé  depuis  palrimoine  de  mlîuI 
pierre,  a<u:rut  eucore  Jeur  pouvoir  temporel 
(1071).  Au  uio^en  âge,  les  papes  jouent  u h 
rôle  de  plus  en  plus  iuiporlaiit:  ils  civili- 
sent les  peuples,  propagent  la  religion,  pré- 
chepl  ou  encouragent  les  CroUadesi  deve- 
nus h‘ÿ  arbilr.es  do  l’Europe,  ils  sont  les  mé- 
diateurs des  prjuces  dans  leurs  dii1éieuds,rt 
poursuivent  jusque  sur  le  troue  le  crime  ma 
l’iiifuinie.  On  a souvent  reproché  aux  papivs 
d'ayoir  ahu&é.de  leur  .souverain  pouvoir,  eu 
pi'L'iiuui  parij  dans  les  giuerres  civiles,  et  eu 
prétendjpt  disposer  dus  trôues  et  dés  em- 
pires: jçcla  est  possible;  mais  ils  suivaient 
1 impulsion  dp  leur  siècle,  et  cette  grande 
suprématie  leur  élait  pour  ainsi  dire  <»a- 
cedéc  par  le  cousenteaveot  universel  ; ib>  se 
rugaidaient  comme  les  prptccleurs-nés  de 
toutes  les  nations  dirètieiiiies,  et  ils  agis- 
saient en  roiiséqiicuce.  C’est  surloul  avec 
i’Kmpire  et  la  France  qu’eurent  lieu  ces  que- 
relles qui  mirent  eulep  l'Ailemagiu:  et  l’I- 
talie. — En  1^00,  je  pape  Clémcut  V *alla  s« 
Gxur  â Avignon,  gl  ses  swfce.'Scura  ooniiuuù* 
rcul  ÙL  J résider  jusqu’en  1377  ; peudaul  tout 


UC  temps,  ils  furent  nous  rinlluenoc  des  rnis 
lie  Franoe.  Grégoire  XI  reluuriMi  h 'Uenoe  en 
1377.  A la  mort  de  oe  pape  -éclata  le  grand 
.auhisine  d'Dor.Hlont,  qui  dura  soixairio-dix 
ans  (1378-1»V8),  et  pendant  tcquid  “O»  vit 
régner  .«imullanémettt  deux  .«eries  de  pon- 
.UXes  qui  résidaient,  les  uns  à Rome,  ‘les  an- 
iresà  Avignon  ou  ailleurs, .et  qui  s'ann  lié- 
nialisaiciU  réi  jproquciueiit.  Vers  -le  même 
JjBuips,  les  papes  -virent  ébranler  leur  puis- 
sauoepar  les  lentalives  de -divers  vmtv  atours 
.qui  prétomlaient  réfin  tiicr  l'Eglise  : V\  n-lof, 
Jeau  Uus-s,  Jérôme  de  Prague,  éctionèreirt  ; 
plus  tard  Luther  «1517),  Zwingle  cl  C.ilvin 
fl535)  levir  sncoéilérenl  ; Henri  V111,  à son 
Jour,  sépara  l’Auglutorre  de  l’Eglise  rumatne, 
et  plus  de  la  moitié  de  l’Europe  ér.liappa  'â 
J’aulorité  des  papes.  -Diquiis  ceKe  époque, 
la  puissance  timporello  des  papes  a toujours 
.été  .CH  dé<  linaiit, -ou  piulôt  ils  ont  renoncé 
A toute-Hillueuce  sur  les  uiïaires  politiques 
des  natious  éu-angèr«s.  Mais  'oat-ce  ini>^ 
puissauce  réille  ? Nous  vie  le  'oroyons  •pas. 
hi’avoM-ttous  pas  vu,  de  ous  jours,  des  per- 
«oiiuages  -politiques,  assez  peu  religieux 
d’<'ûlle«ws,  repn*cher  aux  souverains  pon- 
tifes de  lie  pas  user,  cohuhc  autrefois,  de 
leur  |K>uvoir  spirhuel,  pour  prêdherde  nou- 
veUes  croi>adc8  ooatre  les  jnonarques  qu’ils 
appelaient  les  oppresseurs  -do  l’Eivropc  ca- 
.tlmüque  ? El  naguère  les  po [ivA. lirons  litiè- 
raies -de  ritalie,  de  4a  France  «t  de  la  PoW>- 
goe  «’atteiidaieut  qu’un  and  de  la  bouche 
^ •Rie  JX  pour  le  iiietire  à 4a  iéte  de  toutes 
les  républiques  d’Italie  et  -courir  ensuite 
porter  le  fer  ut  lu  dévastation  dans  l’Autri- 
che., dans  la  l(MS»iu,  «tans  >t’Ai4mnafrnc,  et 
fM*A>clAHier  entln  une  république  onreersolle. 
4*4e  IX  a compris  que  4e  rôle  de  i’Esrlise  ne 
devait  plus  être  le  oiéme  aujourd’hui  que 
de«s  les  siècles  passés  ; ol  ci-lui  qui,  pcvt- 
élre,  «urait  pu  -réaliser  le  rêve  des  Mülé- 
iKiM-es,  pa)e  en  ce  moiucol  par  l’iexH  son 
esprit  de  wodéralioa,  et  -son  amuirr  pour 
tous  4es  chrétveifS  (février  l£HQ). 

Rar  rapport  à l’aulorité  du  pape  en  ma- 
Hène  «4»  Coi,  d y a deux  8<**lituents  différents  : 
les  uUrauuMiijtiiiM»  souiienoenl  que  4e  smrve- 
laiaponliCe  régie  - ecR  la  fei -de  l’Eglise,  et  «pie 
ses  dÂtsoioits  «loivenil  êlri-  j eçues  comme  des 
nra«kt»,4ou^s  4es  4<m  qu’it  parle  ex  enthe- 
dreK  inais  «loutres,  et  priircipailefnent  les 
gat-Ucans,  («vétendent  que  ie  pape 'n’est  infail- 
khle  que  lorsqu’il  est  à fa  tôle  de  l'EgHvfl 
Uaivi»rae41c  assemblée  en  cencvle,  on  que  ses 
décrets  not  «o«]Um  tmiie  leur  Corée,  par  le 
c«0ioseiUemetr4  exprès  w*  Uiorte  des  antres 
jug*'s  dans  la  foi, qui  sont  les  évéqwes  répan- 
du«>  «laits  4e  monde  eCirctien. 

L'haibUleuit'nt  ordinaire  lia  pa^ie  consiste 
en  «nr  soutane  de  -oie  iiianche,  une  ceinture 
do  sois  rnnp-e  avec  des  agrafes  d’or,  nu  rn- 
ehet  de  0»  lin,  nu  caoiail  d«  vrlours  muge 
on  de  salin  inraroat,  des  souliers  de  drap 
rouge,  sur  iesqnuis  est  tindèe  une  cniix  où 
or,  et  un  bonnet  ronge.  Hr  iuiairt  le  cnréme, 
l’avenl  et  les-jour»  du  jeûne,  il  est  ru v«!H a 
d’n  lia  snttiaue  de  laine  binuehe  et  d'un  ca- 
mail  du  drap  rm  ge.  Depuis  le  jeudi  saint 


josjQ’au  samedi  SDirant,  il  porte  an  camail 
de  damas  blanc.  Lorsqu’il  célèbre  la  messe, 
il  est  paré  des  ornements  ordinaires  des  prê- 
tres et  porte  la  mitre.  Dans  les  jours  solen- 
oels,«il  parait  couvert  de  la  tiare,  et  porte 
une  calotte  blanche. 

PAPÉE,  nom  du  p;rand  dieu  des  Scythes, 
dont  la  Terre  était  la  femme.  Le  na»r«rof 
d’Hérodote  n’est  autre  que  le  sanscrit  Pà- 
pou$t  père,  créateur. 

PAPISTES,  nom  que  les  protestants  don- 
nent aux  catholiques  romains  , soumis  à 
l’autorité  spirituelle  du  pape,  que  les  pre- 
miers rcjçardenl  seulement  comme  l’évéque 
de  la  ville  de  Rome,  tandis  que  les  seconds 
le  considèrent  comme  le  chef  de  l’Etrlise  uni- 
verselle. Ils  désii'nent  aussi  le  catholicisme 
par  le  mot  pnpixme. 

P,\QUES,  la  plus  grande  solennité  des  Juifs 
et  dos  chrétiens.  Quelques  auteurs  font  déri- 
ver ce  mot  pascha)  du  grec  nvo/ju, 

souffrir,  à causé  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  ; mais  c’est  une  erreur  ; c’est  un  terme 
syriaque  bien  antérieur  à la  venue  du  Sau- 
veur. xrîDD,  paskha,  vient  du  verbe  nos,  pa- 
sakh , passer,,  et  rappelle  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Yoy.  l’origine  et  l’institution  de 
cette  fêle,  à l’article  Agneau  pascal. 

1“  Chez  le.s  Juifs  modernes,  la  fêle  de  PA- 
qties  commence  le  quinzième  jour  de  la  lune 
de  nisan,  qui  est  le  mois  dans  lequel  tombe 
l’équinoxe  du  printemps.  I''!le  dure  sept  jours 
pour  les  Juifs  qui  vivent  à Jérusalem  ou 
dans  les  environs,  et  huit  pour  ceux  qui  ha- 
bitent d’autres  villes.  Le  sabbat  qui  précède 
la  Pâque  est  nommé  le  grand  sai)bal  : en  ce 
jour,  le  rabbin  de  chaque  synagogue  fait  une 
lecture  dans  laquolle'il  explique  les  régies  à 
observer  aux  approches  de  la  fêle.  Pendant 
ce  temps,  les  Juifs  ne  peuvent  manger  que 
du  pain  sans  levain,  et  doivent  avoir  soin 
qu’aucun  levain  ne  reste  dans  leurs  mai- 
sons. A cet  effet,  dès  le  treizième  jour,  la 
recherche  la  plus  minutieuse  est  faite  par  le 
chef  de  famille  dans  toutes  les  parties  de  l.i 
maison.  Tout  ce  qu’il  peut  trouver  de  levain 
est  réuni  dans  un  vase,  conservé  soigneuse- 
ment pendant  la  nuit,  et  brûlé  avec  solennité 
ie  jour  suivant,  avec  le  vase  qui  le  contient. 
On  ne  se  sert,  dans  les  fêtes  de  Pâques, 
d’aucun  vase  qui  ait  renfermé  du  levain,  et, 
par  la  même  raison,  tous  les  ustensiles  de 
cuisine  dont  on  fait  usage  en  d’autres  temps 
sont  mis  de  côté  et  remplacés  par  des  nou- 
veaux, ou  par  des  vases  qu’ou  conserve 
d'une  fête  à une  autre;  on  puriiie  jusqu’aux 
tables  de  cuisine,  chaises,  étagères,  etc., 
d’ahord  avec  de  l’eau  chaude  , ensuite  arec 
de  l’eau  froide. 

Lorsque  la  purification  est  terminée,  on 
prépare  dos  gâteaux  sans  levain,  pour  rem- 
placer le  pain  ordinaire;  la  pâte  est  pétrie 
peu  de  temps  avant  la  cuisson,  afin  de  pré- 
venir toute  fermentation.  Ces  gâteaux  sont 
ordinairemeul  ronds,  minces  ol  remplis  de 
petits  trous;  ils  sont  faits  d’eau  et  de  farine 
seulement,  mais  les  Juifs  plus  aisés  y ajou- 
tent des  ce  ifs  et  ilu  sucre.  On  n’a  point  la 
permission  de  les  mauger  le  premier  jour  de 
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la  fête.  Il  est  aussi  défendu  de  boire  aucune 
liquenr  faite  de  grain  pendant  tout  ce  temps- 
là  ; les  Juifs  no  boivent  que  de  l’eau  ou  da 
jus  de  raisin  qui  n’a  point  fermenté.  Le 
quatorzième  jour  du  mois,  le  premier-né  de 
chaque  famille  est  obligé  de  jeûner,  en  mé- 
moire des  premiers-nés  des  Israélites,  qui 
furent  délivrés  au  préjudice  des  premiers-nés 
des  Egyptiens.  Le  soir  de  ce  même  jour,  les 
hommes  s’assemblent  dans  la  synagogue , 
pour  se  préparer  à la  fête  par  des  prières; 
et.  pendant  ce  temps,  les  femmes  sont  occu- 
pées à préparer  les  tables  pour  leur  retour, 
'l'oui  ce  qn'elles  ont  de  plus  beau  dans  leur 
ménage  est  mis  au  jour  dans  cette  ocrasion. 
Sur  l’un  des  plats,  elles  placent  le  quartier 
d’agneau  rôti  cl  un  œnf;  sur  un  autre,  trois 
gâteaux  enveloppés  soignousement  dans  deux 
serviettes;  sur  un  troisième,  elles  mettent 
de  la  laitue,  du  persil,  du  céleri  et  du  raifort. 
Ce  sont  là  les  herbes  amères.  Près  de  res  lé- 
gumes, il  va  une  burette  de  vinaigre, du  sel 
et  do  rcaiï.  On  voit  aussi  un  plat  qui  est 
censé  représenter,  aux  yeux  des  Juifs,  les 
briques  que  leurs  ancêtres  claicnt  obligés  de 
faire  en  Egypte  : c’est  une  pâle  épaisse,  com- 
posée de  pommes,  d’amandes,  de  noisettes, 
de  figues,  délayée  dans  du  vin  et  assaisonnée 
de  cannelle. 

Toute  la  famille  s’assied  alors  et  prend 
place  autour  de  la  table.  Le  maître  de  la 
mai'5on  prononce  une  bénédiclion  sur  la  ta- 
ble en  général,  et  sur  le  vin  en  particulier; 
puis,  s’appuyant  sur  son  bras  gauche  d’ua 
air  qu’il  lâche  de  rendre  noble,  car  il  a l’in- 
tention de  représenter  la  liberté  que  rega- 
gnèrent les  I -raélites  à leur  sortie  d’Egypte, 
i!  boit  un  peu  do  ce  vin,  cl  cet  exemple  est 
suivi  par  le  rcsle  de  la  famille.  Puis  chacun 
trempe  une  partie  des  herbes  dans  le  vinai- 
gre et  les  mange,  tandis  que  le  rhef  de  la  fa- 
mille prononce  une  seconde  bénédiclion.  Il 
déploie  ensuite  les  servielles,  et,  prenant  le 
gâteau  du  milieu,  il  le  casse  en  deux,  re- 
place un  des  morceaux  entre  les  deux  gâ- 
teaux entiers,  et  cache  l’antre  morceau  sous 
son  assiette  ou  sous  le  coussin  sur  lequel  il 
s’appuie,  ponr  faire  allusion,  disent-ils,  â 
reltc  circonstance  rapportée  par  Moïse, 
Exode,  XII,  ,3'r  : Les  Israélites  prirent  leur 
pâte  avant  qu'elle  ne  fût  lerée,  leur  pétrin 
étant  enveloppé  dans  leurs  v lements.  Puis  le 
chef  de  la  famille  Aie  l’agneau  et  l’oeuf  de 
dessus  la  table;  tous  les  assistants  se  réunis- 
sent ponr  soulever  le  jilat  contenant  les 
gâteaux,  et  disent  ensemble,  en  langue  chal- 
déenne , sur  un  rceitalif  monotone  : « Voilà 
le  pain  de  l’affliction  que  nos  pères  ont 
mangé  dans  la  terre  d’Egvptc;  tous  ceux  qui 
ont  faim  peuvent  venir  fci  et  manger;  tous 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin  peuvent  venir 
ici  et  célébrer  la  Pâque,  ('elle  année  dans  ce 
pays,  l'année  prochaine  dans  la  terre  d’Is- 
raël; celle  année  dans  ce  pays,  esclaves; 
l’année  prochaine  dans  la  lcrr#  d’Israël , 
hommes  libres.  » 

L’agneau  et  l’œuf  sont  de  nouveau  repla- 
cés sur’la  table  ; le  plat  qui  contenait  les  gâ- 
teaux est  éloigné,  afiu  d'amener  lc.s  enfants 
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À demander  ce  que  signiüe  cette  fête  ; s’il  n’y 
a P jint  d’enfants,  une  personne  de  la  fauiillc 
fait  la  question  sous  une  forme  régulière.  Ën 
réponse,  le  chef  de  fniiiillc  fait  l’cnumcralion 
de  tous  les  prodiges  que  le  Seigneur  a opérés 
en  fareur  des  Israélites  depuis  la  création 
du  monde  jusqu’à  la  destruction  du  temple. 
Knfni  l’un  rend  des  actions  de  grâces  à la 
Divinité  pour  la  délirrance  de  l’esclavage 
d’Kgypte.  A certains  passages,  on  distribue 
À tous  les  assistants  des  morceaux  de  gâ- 
teaux, ou  des  feuilles  de  laitue  trempées 
dans  la  compote  de  fruits.  On  fait  l'éluge  de 
rabbi  Jobhanan  ben  Zakai,dc  rabbi  Hakiba, 
de  rabbi  Tarpiion , etc.,  qui  avaient  l’ha- 
bitude de  passer  toute  la  nuit  de  Pâques  en 
chantant  tes  louanges  du  Seigneur.  La  pre- 
mière moitié  du  récit  achevée,  on  se  ceint 
les  reins  d’un  foulard,  ou -prend  en  main  un 
bâton,  et  on  mange  debout,  en  grande  hâic, 
l'agneau  pascal  et  nn  œuf  dur  par  tête.  Ce- 
pendant, en  bien  des  endroits,  on  ne  mange 
point  d’agneau  pascal,  parce  que  Us  Juifs 
disent  que  ce  n’est  point  exécuter  ta  loi 
que  de  le  manger  hors  de  la  Judée,  et  dans 
une  terre  étrangère  qui  n’est  point  saiicli- 
ûée  : c’est  pourquoi  ceux-là  mêmes  qui 
mangent  un  quartier  d'agneau  ne  le  font  pas 
en  exécution  de  la  loi,  mais  comme  une  cé- 
rémonie commémorative.  Ou  fait  ensuite  un 
souper  abondant;  puis*  on  recommence  la 
lecture  des  récits, que  l’on  poursuit  très-vite, 
aHn  d’arriver  plus  tôt  aux  chansons  et  aux 
hymnes, qui  égayent  la  soirée  et  font  les  dé- 
lices des  enfants  et  des  vieillards.  Le  motif 
de  la  plupart  do  ces  hvmnes  est  grand  et 
oaVi  tout  à la  fois,  ainsi  que  toute  la  musique 
primitive.  Ce  sont  autant  d’actions  de  grâces 
adressées  à rEtcrnel,  autant  de  louanges  de 
Dieu  tout-puissant.  Les  vieillards  répètent 
souvent,  celte  heure  de  dclasseinent  arrivée, 
des  légendes  traditionnelles,  dont  nous  allons 
offrir  une  des  plus  bizarres.  On  prétend 
qu’elle  fait  allusion;  dans  un  style  symboli- 
que, à toutes  les  persécutions  que  le  peuple 
d’Israël  a subies  et  doit  subir  encore,  et 
qu’elle  annonce  leur  délivrance  finale.  11 
parait  que  celle  légende  a été  inventée  à 
Ferrare,  ou  traduite  par  les  Ferrarais  seule- 
ment; car  dans  toute  la  Lombardie  on  la  ré- 
cite dans  le  patois  de  celle  ville,  sur  un  air 
monotone  et  cadencé. 

« Chose  étrange!  chose  étrange  I un  chc- 
a vreau,  un  chevreau  qui  a acheté  mon  père 
a pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau,  un 
« chevreau! 

U Le  chien  est  venu,  et  il  a mordu  le  che- 
« vreau,  parce  que  te  chevreau  a acheté  mon 
« père  pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau, 
a un  chevreau  I 

a Le  chat  est  venu,  et  il  a égratigné  le 
« chien,  parce  que  le  chien  a mordu  le  ehe- 
« vreau,  parce  que  le  chevreau  a acheté  mon 
« père  pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau, 
« on  chevreau! 

• Le  bâton  est  venu,  et  il  a bàtoniié  le 
« chat,  parce  que  le  chat  a égratigné  le 
« chien,  parce  que  le  chien  a mordu  le  che- 
« vreau,  pane  que  le  chevreau,  etc. 
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« feu  est  venu,  et  il  a brûlé  le  bâton, 
« parce  que  le  bâton  a bàlooué  le  cliâlj  parce 
« que  le  cbal  a égratigné  le  chien,  parce  que 
« le  chien,  etc. 

« L’eau  est  venue,  et  elle  a éteint  le  feu  , 
c parce  que  le  feu  a brûlé  le  bâton,  parce 
« que  le  bâton  a bâlonné  le  chat,  parce  que 
« le  chat,  etc. 

« Le  bœuf  est  venu,  et  il  a bu  l’eau,  parce 
K que  l’eau  a éteint  le  feu,  parce  que  le  feu  a 
« brûlé  le  hâtuo,  parce  que  le  bâton,  etc. 

((  Le  tchohet  (boucher)  est  venu,  et  il  a 
B égorgé  le  bœuf,  parce  que  le  bœuf  a bu 
« l'eau,  parce  que  l’eau  a éteint  le  feu,  parce 
B que  le  feu,  etc. 

U L'ange  de  la  mort  est  venu,  et  il  a égorgé 
B l’égorgeur,  parce  que  l'cgorgeur  a égorgé 
B le  bœuf,  parce  que  le  bœuf  a bu  l’eau, 

« parce  que  l’eau,  etc. 

« Le  Très-Saint  (béni  soit-il)  est  venu,  et  il 
« a égorgé  l’ange  de  la  inori,  parce  que  l’ange 
c(  de  la  mort  a égorgé  l’cgorgeur,  parce  quu 
« l’cgorgeur  a égorgé  le  bœuf,  parce  que  le 
B bœuf  a bu  l'eau,  parce  que  l'eau  a éteint 
B le  feu,  parce  que  le  feu  a brûlé  le  bâton, 

« parce  que  le  bâton  a bâtoiiné  le  chat,  parce 
« que  le  chat  a égratigné  le  ebien,  parce  que 
« le  chien  a mordu  le  chevreau,  parce  que  le 
B chevreau  a ncliclé  mou  père  pour  deux  pe- 
B lits  écus.  Un  chevreau,  un  chevreau!  » 

Le  repas  pascal  a encore  lieu  le  second 
soir,  mais  ordinairement  avec  moins  de  so- 
lennité; on  le  répète  dans  la  crainte  de  se 
tromper  dans  la  date  de  la  commémoration. 
Les  quatre  jours  qui  suivent  ne  sont  point 
considérés  comme  jours  de  grande  fête.  Les 
deux  derniers  sont  aussi  solennels  que  les 
deux  premiers.  Le  dernier  jour  se  termine 
par  la  cérémonie  appelée  llahdala,  pendant 
laquelle  le  chef  de  famille,  tenant  à la  main 
Biic  coupe  remplie  de  vin,  répète  plusieurs 
chapitres  de  l’Ecriture,  boit  un  peu  de  la  li- 
queur, et  passe  ia  coupe  au  reste  des  assis- 
tants. 

Depuis  le  lendemain  de  Pâques  jusqu’au 
trente-troisième  jour  suivant,  les  Juifs  pas- 
sent ce  temps  dans  la  tristesse,  sans  se  ma- 
rier, sans  tailler  d’habits  neufs,  sans  se  cou- 
per les  cheveux,  ni  prendre  part  à aucune 
réjouissance  publique,  parce  que,  dans  cet 
espace  de  temps,  il  y eut  une  grande  mor- 
talité parmi  les  disciples  du  rabbin  Hakiba, 
qui  était  un  grand  personnage,  et  comme, 
après  la  mort  de  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes, le  mal  s’arrêta  au  treute-troisièmo 
jour,  ib  nommèrent  ce  jour  lag,  *qui  si- 
gniOe  Irrnle-trois  en  prenant  ces  deux  let- 
tres pour  des  chiffres.  Ou  célèbre  ce  jour  avec 
joie  et  comme  une  fêle,  et  après  qu’il  est 
passé,  on  quitte  tout  extérieur  de  tristesse. 

2‘  La  Pâque  des  chrétiens  a pour  objet 
de  célébrer  le  passage  de  Jésus-Christ  de  la 
mort  à la  vie,  c’est-à-dire  sa  résurrection, 
par  laquelle  il  a fuit  passer  les  hommes  de 
la  mort  du  péché  à la  vie  de  la  grâce;  en  ce 
sens  la  Pâque  des  Juifs  et  le  passage  de  la 
mer  Rouge  ne  furent  que  la  prophétie  et 
l’cinblèmc  de  la  Pâque  des  chrétiens.  Dans 
les  premiers  siècles,  celte  grande  solennité 
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D,'(^aU>  pas  univmrssllemenl  ctiléfarée  k même 
jour  ; quelques  élises  la  soleniiisanl  le  mê- 
me )our  que  les  lanêia  que  la  pkipail 
des  autres  la  rcmeltnicnl  au  diinanclie  sui> 
vaut;  mais  le  coocilo  de  Nioée  décréia,  en 
3'^,  que  la  fêle  serait  universetlcnMat’oèté- 
brée  le  dimandio  qui  suit  imiMédiatotneiit 
la  pleine  lune  après  l’équinoxe,  taai  pour 
ne  pas  jodaïsor  que  parce  que  le  dimaacbe 
est,  par  excellence,  le  jour^du  Seigueuv,  Ib- 
sus-Chrisl  étant  ressuscité  en  ee  joue. 

La  Pdqua  est  pour  les  ebrétiens  la  fête 
par  excellence,  parce  q^ikllo  est  le  ménu)'- 
rial  de  la  rédemption  du  genre  buiuaiu'; 
c’est  d’après  son  incidence  que  toutes  lus  au- 
tres fêles  sont  réglées;  elle  est  précédée 
d’un  jeûne  solennel  de  quarante  jours,  qu’on 
appelle  le  carême,  cl  elle  est  célébrée  avec 
une  liturgie  cl  des  rites  particuliers.  Ce 
qui  ajoutait  autrefois  à sa  solennité,  c’est 
que  la  nuit  même  de  la  césurreciion  du  Sau- 
veur on  baptisait,  la  mulUludo  de  catéchu- 
mènes qui  avaient  été  disposés  pendant  le  > 
rarêiiic  à recevoir  le  sacrement  de  la  régé- 
nération pour  ressusciter  spirituelleoienl 
avec  JésuS'Clu'ist.  C'est  là  la  raison  pour 
laquelle  les  ofûces  de  celte  semaine  sacrée 
sont  encore  aujourd'hui  plus  courts  qu’à 
l’ordinaire;  car  chaque  jour  on  leur  faisait 
des  caléchèsos  publiques  pour  los  initier/ 
aux  mystères  qu’il  ne  leur  avait  été  permis 
que  d’entrevoir  pendant  leur  (Uitéchuménat. 
C’est  pourquoi  les  matines  ne  sont  compo- 
sées qnc  d’ua  seul  uoclunic  au  lieu  de  trois; 
les  vêpres  n’ont,  dans  plusieurs  cgljses,,que 
trois  psaumes  au  lieu  de  cinq;  c'est  qu'à 
cette  dernière  partie  de  l’oflice  on  condui- 
sait les  néophytes  aux  foula  baptismaux, 
soit  pour  les  iuslriiire,.  soit  pour  leur  fairo 
renuuvetor  les  promesses  qu  lU  venaient  do 
faire;  la  coutume  un  est  restée  en  plusieurs 
lieux  de  faire  encore  cette  procession  solen- 
nclle.  Ajoutons  à.  cela  que  l'ofUce  a gardé 
sa  couleur  antique;  ainsi  on  n’y  a point eiH 
cote  introduit  les  hymnes,  les  répons,  brefs, 
les  vcrsicMios,  et  certaines  autres  parties  de. 
l’office  divin,  qui  origioaireincul  n’étaient 
pas  entrés  dans  la  liturgie,  et  qui  n.’y  ont 
été  atliuis  que  plus  lard. 

C'est  pendant  la  semaine  de  Pâques  ou 
dans  celio  qui  précède  celle  fête  qu&tous 
les  chrétiens  doivent,  selon  le  coraoiande- 
ment  do  l’IügUsc,  s’approcher  de  la  saiiito. 
table  cl  communiei:  dignement,  on  recevant 
le  corps  de  Jésus  Christ  dans  la  suinte  eu- 
clinristiêT  c’est  ce  que  l’on  appelle  faire  se* 
Pâques, 

Plusieurs,  églises,  soit  en  France  soit  ail- 
leurs, oui  on  ce  jour  des  cérémonies  pqrlir. 
cu.iièces.  dont  plusieurs  rcmuiUeiiL  à upc 
haute  anliquilc,  d’autres,  ne  datent  que  du 
moyen  ûgç.  Tantôt  c’est  une  messe  solen- 
nelle chantée  vers  los  trois  ou  quatre  heures 
du  malin,  moment  de  la  résurrection  du 
Sauveur;  lantôl  c’est  une  espèce  de  draïui' 
modujé  ou  ciunté  par  le  cliœur,  dans  une 
chapelle  où  l’ou  u Oguré  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ. La  prose  r/c/h«<p  paschali,  que 
l’ofl  chante  encore  aclucll.cmeut,  est  formée  , 
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de.  Cr8gmeBts.décousiu  d’un-  de  ees  «ocieiw 
mystères.  Ou  trouve  qaeiqncs  particularités 
curieuses  à ce  sujet,  dans  le  Biclionnairc 
de  Liturgie  de  M.  t’abbé  Pascal,  qui  faU.pa(^.. 
tie  de  cette  Encyclopédie, 

3"  Dans  l’Eglise  grecque,  ainsi  que  daug 
les  autres  commuuiufls  cbrélicanas,  Pâques 
est  la  principale  fêta  de  l’année.  Ge  jour-là 
cl  les  trois  jours  sui  vants,  on  slaborde  les 
nus  les  autres  en  disaul:  Le  Christ  eM-  res- 
suscité, à quoi  i’on  répond  : U est  vraisuent 
reuuscüé;  puis  ou.  su  donue  te  baiser  da 

[>aix.  Plusieurs  voyageurs  rapportent  que, 
e vendredi  saiut,  pour  célébrer  la  mémoire 
de  la  mort  du  Sauveur,  des  papas  porte.nl  la 
nuit  eu  procession,  sur  leurs  épaules,  la  fi- 
gure d’un  toiuhean,  au-dessus  duquel  est 
point  Jésus  cruciCé.  Le  jour  de  Pâques,  ce 
tombeau  est  porté  hors  de  l'église,  et  le  prê- 
tre commence  à chauler:  Jésus-Christ  est 
ressuscité;  U a vaincu  la  mort  et  donné  la  tie 
à ceux  qui  étaient  dans  le  tombeau.  Ensuite 
on  rappoi  le  dans  l'église  cette  représentatioa 
du  saint  sépulcre,  on  l'cnccnse,  cl  un  con- 
tinue l'uflice.  Le  prêtre  cl  l'assemblée  répèr. 
lent  à tous  moments  : Le  Christ  est  ressuscité. 
Après  cela  l’ofiicianl  fait  trois  fois  le  signe 
de  la  caoix,  baise  l'érâiigilc  et  l’image  de- 
Jésus'Ghrisl;  on  tourne  l’uutre.côtc  du  t-a- 
blcau,  qui  représente  Jésus-Cbeist  sortant 
du  tomlieau;  le  prélrple-  baise  en,  ré|>étanl 
plus  haut  : Le  Ciirisl-.  est  ressuscité.  Les  as- 
sistants eu  fout  de  même.  On  s’embrasse,  un 
80  réconcilio,  et  l’on  tire  des  coups  de  pislu- 
Icl.  La  cérémoniu  Unit  par  la  bénédiclioii  du 
papas  ofGciaat. 

En  Uussia,  les  cloches  ne  cessent  de 
sonner  pendant  toute  la  nuit  qui  précède  la 
fêle  do  Pâques,  le  jour  cl  le  Icndcmaio.  Les 
Moscovites  coinmencenl  alors  à se  donner 
des  œufs  de  Pâ<|ues,  et  cela  dure  pendant 
quinze  jours.  Ces  œufs  sont  cuits,  et  peint» 
les  uns  en  bleus,  Ica  autres  en  vert  et  en 
blanc  ; plusieurs  sont  très-soigneusement 
préparés  et  valont  jusqu’à  deux  et  trois  rix- 
dalcs.  11  ou  est  sur  lesquels  ont  lit  ces  paro- 
\c»:Chri>to$  vos  chrest;  Christ  est  ressu- 
scité. Ou  répète  b's  mêmes  paroles  à ceux 
que  l’on  rcficonlrc,  et,  ils  répondent:  U est 
véritablement  ressuscité,  puis  on  se  baise  à 
la  btmehe.  Ges  (Bofs  de  Pâques  ne  se  refu- 
sent pus,  n’importe  par  qui  ils  soient  olferts  ; 
les  domestiques  ne  manqjuenl  pas  d’en  por- 
ter dans  la  chambre  de  leurs  m.iltrcs,  dont 
ils  reçoivent  un  présent  qu’ils  nomment 
prœsnik. 

5°  Chez  les  Géorgiens,  le  papas,  avec  d’au- 
tres prêtres  de  sa  paroiss.e,  passe  dans  l’é- 
glise toute  la  uuit  qui  précède  Ip  fête  de  Pâ- 
ques. A minuit,  U eommenoe  à sonner  la 
cloche  cl  à battre  le  bois  sacré.  Quand  le 
point  du  jour  approche,  tous  les  prêtres 
sonnent  du  la  trompette;  alors  tout  le  mon- 
< de  se  lève,  hommes  et  femmes,  ils  s’ajus- 
tent le  mieux  qu’ils  peuvent,  et  se  tricUi'.hl 
, en  chemin  avant  le  jour  pour  se  rendre  i\ 
l l'église,  prenant  avec  eux  des  œufs  rouges 
' ou  d’autre  couleur.  Là  le  prêtre  leur  donne 
^ à chacun  une  bougie,  faite  de  toile  cirée, 
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)jJus  ou  g;i(0^sç...  ic^on.  la  qualilé  ()cij 

p^(<toiij9Cj.  A la  co.iir,.  c’élait  le  prinçe  qui 
Oi^klribuart  le»  bougies. üq  ses  propres  oinins 
à tous  ccui^  qui  venaient  à l'églisç,  et  môme 
aui(  évéqut^.  Après  cela  les  icspiues,  sépa- 
rêe.<t  des  hoipoies,  SC  pietieuJL  t>i)  tiaj.c  Lors 
de  |’égU>e;  a’iurs  le  prêtre  ou,  le  bere  le  plu^ 
digue,  qxmte  au  clgeber,  et  annonce  au  peu- 
ple par  trois  fois  la  ré^urrcclion  de  Jésus.- 
CbrÎAl;  1^  peuple  lui  repoqd  avec  accUiua». 
lion,  el  chacun  jette  quelques  pierres  contre 
!•>  muraille.  Mti  fait  ensuite  trois  fois  la  pro- 
ce^tsiop.  aulour  de  l'cglise  dans,  l'or  ire  sui- 
vaut-  : Ip  irompqlte  est  (hi  iqie,,  sunuant  de 
temps  en  temps  ; la  bannièr<*  la  suit  ; le  prê- 
tre s.^avancc  eiisuil<‘i  et  enfin  le  peuple,  mais 
srulcmen.i  les  hmiimes  ; c.'p'  les  rommc.s  de~ 
roeurenl  en  baie  au  milieu  du  poribc,  devuul 
iVglise,  Le  prêtre  cbaple  avec  tout  le  peu- 
ple un,  byinq.a  fort,  court  sur  le  inyslèrc. 
Après  la.  pr^Kcssioq  ou  célèbre  la  messe,  et 
chacun  s’en  retourne  chez  soi  en  se  faisant 
des  coiuplimenls  d<^lêlicilatiou. 

0°  Les  Frères  .Morav<‘s  ont  une  manière 
assez  singulière  de  célébrer  la  fêle  de  Pâ- 
ques; l.L  congrég.ilion  s’assemble  ilès  le  mu- 
tin dans  le  cimeiière,  où  ils  font  un  olUce, 
avec  accompagir-incnt  de  uiqsiquc,  pour 
exprimer  l'Iicureuse  espérance  de  la  résuc- 
rectlou.  el  de  riinmortaiité,  et  il^  fout  en, 
même  temps  une.  conmiéinoralion  solennelle 
de  tuus.ceux  qui  sont  morts  rannêc  précé- 
denltv,  on  plutôt  (|ui  sont  allés  dans  la  mai- 
son *lu  Seigneur,  car  les  Aloraves  évitent  de 
pronoiicor  le  qiol  de  mort. 

On. appelait  auUe'oi.s  Iftii/ua  toutes  les 
grandes  fêle*.  Cciiu  de  la  Ucsurrectiun  était 
la  grande  i*à(|uc,  el  l'on  dis.iil  pareilicineiil 
Pâ<]i)c  do  la  .Nativité,  pou»  désigner  le  jour 
de  Noël;  Pâque  de  i'Lpiphauiot  de  i’Asceii-.. 
siou,  de  la  Pentecôte. 

-ST  La  Pdf/ne  nnnotine  clail  le  jour  anni- 
versaire du  bc'qilèiue.  On  l•ooll|>aU  ainsi  cet 
anniversaire,  parce  qu'ancieiuicmenl  ceux 
qui  avaient  été  liapiisés  h Pâques  céié- 
liraient.  L’anniversaire  de  leur  rirgénéralion 
l’année  suivante,  au  joue  du  mois  que  s’é-, 
(ail  fait  leur  baptême,  qui,  étant  un  jour  fixe, 
sq  trou vaitsouveul'élnigné  du.  jour  de  Pâ: 
ques  où  ils.  l’avaient  reçu,  parce  que  ce  der> 
nier  était  mobile, 

IfAUABAUÂVASTOU.  nom  que  les  Ajala- 
bars  doonenl  à lu  Divinité  supréina.  Ils  L’ap- 
pellent aussi  Tambouran, 

ILAHABRAHiMA , ou  le  Brahma  suprême;, 
nom  que  les  Indiens  donnent  à l’useenue  di- 
vine intioimoni  supérieure  àBralimâ,  Vich- 
nou  et  isiva,etâ  tqps  les  autres  dieux,  qui  tous 
ont  eu  un  coinmcncemenl.  Mais  Parabraiiiua. 
existe  avant  tous  les  temps  : c’est  le  dieu  su- 
prême, unique,  élernclt,  impérissable,  infini; 
toutrçuissani, excellent  et  parfait,  incurport^ol». 
invisible,  présent  partout»  substance  univers 
selle,  cause  de  tous  les  pliénomèiies,  i’âme. 
du  mon.l«,|L’âmo  dechaque  ôifeeii  particulier, 
la.  forme  de  lascionceet  la  formc  des  inondes, 
sans.ûn  , c^ui  ne  font  qu’un  avec  lui,  l'unité, 
et  le  tout  a la  fois,  plus  petit  qu’un  atome, 
plus  grand  que  l'univers,  ineffable  et  iiiex- 
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primablo  psr  osfepee.  Los  hommes  le 
désigneni  çous  les  nom  i de (n  brcl* 
final,  ù la  différence  de  Brahmâ.  première; 
personne  de  la  triade  ),  de  Pumbraftim  ou 
d'.4,/ma  (âme).  Oum  est  la  première  parole 
qu’il  prononça  ; cotte  parole  passe  pour  le 
prcmicr-né  du  dieu  suprême,  et  c’o«l  elle  qui 
a produit  Brahmâ  le  créateur,  Vicliiiou  lu 
con,servatcur  cl  Si.va  ou  Boudra  le  destruc- 
teur. 

l’ARACLEX.  qoqi  que  riùrilurc  sainte  ol 
l’Eglise  calhuiiquq  doiinent,  au  Sal.nl-Espril  ; 
c'est  un  mot  grec,  qui  signifie  ato-, 

cal t défenseur,  cousolaleur.  En  laiin  on  trouve 
souvent  i;e  mot  écrit  Puraclilus  ou  Pcirurh/- 
tus  ; la  première  transcription  est  admissiblo 
(car  les  Grecs  prouoiiceul  l’jj,  comme  un 
i)  ; cependant  il,  faut  éiiler  de  ie  pronuiiccr 
bref,  comme  daos  quelques  b,>  inné»  ; mais  la 
seconde  est  une  vérilablc  faute,  cl  représente 
un  antre  mot  grec  ffasxxAuT  ç,  >»«/  famé. 
Les  .Musulmans,  dans  leur,  ignorance  de  U 
langue  grecque  et  des  lexics  de  l’Êiangilc, 
orlhographiiMil  Parachjlos  cet  nom  du  Saint- 
Esprit,  cl  prcleiidcnt  qu'il  signifie  lanJ,  cdlé- 
bié,  bieti  famé;  ils  .soutienuciil  que  .Maliomcl 
(dont  le  nom  arabe  Mohammed  signifie  éga? 
irnieul  le  loué)  est  le  Paracict  dont  la  venue 
a é.lé  prédite  pqr  Jésus-Chri'I. 

— Paractet  est  aussi  le  nom  d’une  célèbre 
abbaye  silqée  dans  le  diocèse  de  Troyes,prés 
de  Nogcnl-sur-Scine.  Abélard,  persctule  de 
tous  h s côtés,  SC  mira  dans  le  lieu  où  depuis 
on  cleia.  Celte  qiibayc.  Il  y bâtit  avec  des 
joncs  et  des  branches  d’aibres  une  petite 
chapelle  qu’il  dédia  à la  sainte  I rini'é.  Se^ 
facultés  l'ayant  mis  depuis  en  état  de  la  reiit 
dre  plus  magnifique,  i|  la  dédia  an  Sainl- 
l^sprit , et  lui  donna  lu  nnin  de  Paradel.  Les, 
persécul;on.s  que  lui  su>^citèrenl  ensuite  saint 
Norbert  et  saint  Rernard,  au  sujet  de  celle 
dénomination,  lui  rendirent  sa  solitude  in- 
supportable : il  quitta  le  Paiacl*  I,  et  y élar 
Mil  liciu'isfl,  qui,  daos  le  même  temps,  tnt 
forcée  do  quitter  le  monastère  d’Argcnteuil, 
Elle  fut  la  première  abbesse  du  l’aracici,  qui 
devint  bientôt  une  altbaye  < onsuiéraliie  par, 
les  grands  biens  qu’oi)  lui  fil  de  tous  côtés, 
Nicolas  Camusgt,  ciianoitic  de  l'église  do 
Troyo$,a.prétendii  que  c’était  un  usage  établi 
au  Paraclel,  de  foire  tous  les  ans,  l’office  e,a 
grec,  le  jour  de  la  Pentecôte,  un. mémoire  de 
la  grande  connaissance  qu’llcloï>c  avait  do 
cette  langue.  On  a cherclié  ù s'écliiicir  de 
la  vérité  d’un  fait  qui  serait  lré.s- curieux, 
s’il  était  véritable;  mais  oq  a trouvé  que.  les 
plus  anciens  manu.«crils  de  l’abbaye  ne  fai- 
saient aucune  mentiou  de  celte  coutume.  Ce 
monastère  a été  détruit  un  17UA. 

P.ABADl^.  C’est,  dans. (oolcsLes  rctigions,. 
le  lieu  où  l'un  suppose  que,  les  âmes  ju$ies( 
jouiront  après,  leur  muit  d’nu  parfail,  ro'v 
pos,  qui  sera  la  récumpen>u  de  leurs  vurf% 
tus,  L.e  mol  paradis  se  retrouve  dans  la  plu- 
part.des  langues  de  l’Asie. occi'lenlale  ( ei| 
sanscrit-  parudétu,  région  admirable;  ea 
zend  pardas;  en  tirinénien  pardez,  on.  lié-, 
breu  pardei,  en  arabe  firdaus,  e.n  syriaque, 
pbardaita,  en  grec  jTKfüSusoe)  ; il  signifie  pror- 
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prtMnent  jardin  planté  d’arbres  et  arrosé 
d’eaux  vives.  Tous  les  peuples  de  la  terre 
admettent  un  paradis  pour  les  bons  et  un 
enfer  pour  les  tm;cban(s;  mais  nous  ne  par- 
ierons ici  que  de  ceux  qui  peuvent  nous 
fournir  quelque  chose  de  curieux,  de  sail- 
lant et  de  précis. 

1*  Le  paradis  qu'attendent  les  chrétiens  n’est 
point  déterminé  à une  localité  particulière: 
c’est  un  état  de  bonheur  et  de  délices  sans 
mélange,  dans  lequel  on  jouira  de  la  pléni- 
tude de  la  majesté  divine.  Les  anges  et  les 
bienheureux,  qui  partagent  cette  félicité 
suprême,  ne  connaissent  ni  les  plaintes,  ni 
la  terreur,  ni  les  soulTrancos,  ni  la  mort. 
Les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
grâce  de  Dieu  sont  admises  dans  le  paradis, 
soit  immédiatement,  si  elles  sont  (>urcs,  soit 
après  qu’elles  ont  achevé  de  se  purifier  dans 
le  purgatoire;  mais,  après  la  résurrection 
générale,  les  justes  jouiront  en  corps  et  en 
Ime  de  ces  délices  inelTables;  les  corps  se- 
ront alors  doués  de  quatre  qualités  qui  les 
assimileront  eu  quelque  sorte  aux  esprits, 
savoir  : la  clarté  ou  la  splendeur,  l’agilité,  la 
subtilité  et  l'impassibilité  ou  l’immortalité. 
Plusieurs  écrivains  ou  orateurs  sacrés  ont 
cherché  à faire  la  peinture  dus  délices  du 
aradis:  ce  sont  autant  de  tentatives  inal- 
eurcuses,  car  ce  bonheur  est  inelTable; 
saint  Paul  eu  dit  beaucoup  plus  que  ce  que 
l’imagination  la  plus  vive  pourrait  suppo- 
ser ou  inventer,  par  ces  simples  paroles  : 
L’œil  de  l'homme  n’a  point  tu,  son  oreille  n’a 
point  entendu,  et  son  esprit  ne  saurait  con- 
cevoir CO  que  Dieu  prépare  d ceax  qui  l’ai- 
ment. 

2°  Les  Juifs  talmudistes  disent  que  le  para- 
dis ou  jardin  li’Ldcii  est  soixante  fois  plus 
grand  que  l’ivgypte,  et  qu’il  est  placé  dans 
.lu  septième  sphère  du  firmament.  Il  a deux 
portes, où  entrent  soixunteinyriades  d’anges 
dont  les  figures  brillent  comme  le  firma- 
ment. Au  moment  où  le  juste  arrive  devant 
eux,  ils  le  dépouillent  de  scs  vêtements, 
placent  sur  sa  létc  deux  couronnes,  l’une 
d’or  et  l’autre  de  pierres  précieuses,  lui  don- 
nent huit  bâtons  de  myrte,  et  dansent  de- 
vaut  lui,  eu  lui  disant  : Mange  ton  pain  en 
le  réjouissant.  Alors  ils  le  font  entrer  dans 
un  lieu  entouré  d’eau  ; quatre  fleuves  y cou- 
lent : nn  de  miel,  un  de  lait,  un  de  vin  et 
un  d’encens.  11  y a aussi  des  tables  de  pier- 
res précieuses.  Ouatre-vingts  myriades  d'ar- 
bres s’clèveiil  de  chacun  des  angles  ; dans 
ciiacun  de  ces  angles  sont  (ilacées  soixante 
myriades  d’anges  qui  chantent  conlinueile- 
ment,  d’une  voix  agréable,  des  louanges  â 
Dieu  ; au  milieu  du  jardin  est  planté  l’arhre 
de  la  vie  ; son  feuillage  ombrage  tout  le 

I'ardin.  Les  anges  sont  des  êtres  qui  licnnenl 
e milieu  entre  Dieu  et  les  hommes;  leur 
substance  est  moitié  eau  et  moitié  feu. 

3*  Selon  les  Musulmans,  le  paradis  em- 
brasse dans  sa  grandeur  les  cieux  cl  la 
terre;  c’est  le  lieu  de  l’élernclle  félicité;  il 
est  partage  en  huit  degrés  de  béatitudes , et 
arrosé,commc  le  paradis  du  Talmud,de  qua- 
tre grands  fleuves,  dont  l'un  roule  du  laj' 
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second  du  miel,  le  troisième  du  vin,  et  le 
quatrième  une  eau  pure  et  délicieuse.  Les 
dix.preiniers  Arabes  convertis  par  Mahomet, 
et  surtout  les  quatre  premiers  khalifes,  ainsi 
que  Fatima,  fille  du  prétendu  prophète,  ont 
pour  partage  les  régions  les  plus  élevées  et 
les  plus  enchantées  du  ciel;  la  félicité  dont 
ils  jouissent  dans  ce  séjour  ravissant  est  au- 
dessus  do  rintclligence  humaine  ; Dieu  a 
destiné  à chacun  d’eux  soixante-dix  pavil- 
lons superbes  tout  éclatants  d’or  et  de  pier- 
reries ; cliacun  de  ces  pavillons  immenses 
est  garni  de  700  lits  éblouissants,  et  chaque 
lit  est  culouré  de  700  houris  ou  vierges 
célestes. 

Les  Musulmans  croient  qu’il  y a eu  sept 
animaux  auxquels  l’entrée  du  paradis  a été 
ouverte:  ce  sont  : le  chameau  du  prophète 
ïillie,  le  bélier  d’Abraham,  le  poisson  qui 
engloutit  Jonas,  la  jument  Borac,  la  fourmi 
et  la  huppe  de  Salomon,  et  Kitmir  le  ehicu 
des  Sept  - Dormants.  Voy.  la  descripiiun 
des  délices  matérielles  du  paradis  des  Mu- 
sulmans, aux  articles  Djbnna,  Djennat- 
Ad.v,  Houbi,  Asccrxsiox  de  Mahomet,  etc. 

Cependunl  il  faut  être  juste,  même  à l’é- 
gard de  ceux  qui  sont  dans  l’erreur,  et  nous 
ne  devons  ni  calomnier  leur  doctrine,  ni  en- 
chérir sur  leurs  erreurs  : c’e.»t  pourquoi 
nous  sommes  obliges  de  convenir  que  la 
partie  la  plus  saine  des  .Musulmans  ne  croit 
pas  du  tout  à cette  béatitude  sensuelle,  et 
que  les  passages  du  Coran  où  il  en  est  ques- 
tion peuvent  cire  pris  dans  un  sens  méta- 
phorique. M.  Gurcin  de  Tassy  a recueilli, 
dans  scs  Doctrines  et  Devoirs  de  la  religion 
musulmane,  tous  les  passages  du  Coran  rela- 
tifs au  paradis;  or,  la  plupart  pourraient 
être  énoncés  par  des  chrétiens,  ce  qui  ne  doit 
pas  paraître  étonnant,  puisque  la  religiou 
musulmane  a clé  formulée  en  grande  partie 
sous  rinflucnce  du  christianisme.  Voici 
les  principani  de  ces  passages  : 

« Le  paradis  est  le  séjour  préparé  aux 
justes,  â ceux  qui  font  l’aumôae  dans  la 
prospérité  et  dans  l’adversité,  et  qui,  maî- 
tres des  mouvements  de  leur  colère,  savent 
pardonner  à leurs  semblables,  ni,  127.  Dieu 
appelle  les  humains  au  séjour  de  la  paix, 
et  conduit  ceux  qu’il  veut  dans  les  voies  du 
salut.  Une  récompeuse  magnifique  sera  le 
partage  des  bienfaisants.  La  noirceur  et  la 
iiuiile  ne  voijeroul  jamais  leur  front  ; ils 
habiteront  clerucllcmcnt  le  séjour  des  éter- 
nelles voluptés.  \,  36,  37.  Ceux  qui  oot  eu 
la  crainte  du  Seigneur  seront  sauvés.  Iis 
posséderont  le  séjour  du  bonheur.  Le  mal 
et  la  peine  n'approcherotU  point  d’eux. 
XXXIX,  62.  Anuonce  à ceux  qui  croient  et 
qui  font  le  bien,  qu’ils  habiteront  des  jardins 
où  coulent  des  fleuves.  Là,  ils  trouverout 
des  femmes  purifiées  (bouris).  Ce  séjour 
sera  leur  demeure  éternelle...  Dieu  ne  rou- 
git pas  de  to  déclarer  ceci  en  parabole.  Les 
croyants  savent  que  la  parole  est  la  vérité  ; 
mais  les  infidèles  disent  : Pourquoi  le  Sei- 
gneur propose-t-il  de  semblables  allégories? 
Il,  23,  24.  » 

Ce  passage  et  un  autre  cité  plus  bas  sont 
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le«  principaux  où  il  soit  question  d'ohjeU 
sensibles  ; mais  le  législateur  a bico  soin  de 
déclarer  ici  qu'il  parle  en  parabole  et  sous  le 
Toile  de  t’allegorie,  etque  par  conséouent  ces 

eiroles  ne  doivent  pas  être  nrises  à la  lettre. 

ais  les  Musulmans  seiisueU  se  sont  empa> 
rés  de  ces  expressions  pour  en  bâtir  leur 
paradis  grossier  et  charnel. 

a Vois  comme  nous  avons  établi  des  de~ 

{;rès  parmi  les  hommes.  Dans  la  vie  future, 
es  rangs  serunt  bien  plus  distincts,  bien 
plus  glorieux,  xvti,  22.  Les  récompenses 
seront  proportionnées  au  mérite,  vi,  132. 
Les  croyants  qui  s'arracheront  du  sein  de 
leurs  familles  pour  se  ranger  sous  les  éten> 
dards  de  Dieu,  sacriQanl  leurs  biens  et  leur 
vie,  auront  les  places  les  plus  honorables 
dans  le  royaume  des  deux.  Ils  jouiront  de 
la  félicité  suprême.  Dieu  leur  promet  sa 
miséricorde.  Ils  seront  l'objet  de  ses  com- 
plaisances, et  ils  habiteront  les  jardins  de 
délices  où  régnera  la  souveraine  béatitude. 
Là  ils  goûteront  d’éternels  plaisirs,  parce 
que  les  récompenses  du  Seigneur  sont  ma- 
gnifiques. IX,  22.  Ils  seront  les  hôtes  de 
Dieu.  Qui  mieux  que  lui  peut  combler  de 
biens  les  justes?  iii,  195. 

« O mes  adorateurs  1 dans  ce  jour,  il  n’j 
aura  pour  vous  ni  chagrin  ni  alarmes.  Les 
croyants  qui  auront  professé  l’istamisme 
seront  à l’abri  de  leurs  atteintes.  On  leur 
dira  : Entrez  dans  le  séjour  de  la  paix,  vous 
et  vos  épouses  ; ouvrez  vos  cœurs  à ia 
joie...  Le  cœur  trouvera  dans  ce  lieu  tout  ce 
qu’il  peut  désirer,  l’œil  tout' ce  qui  peut  le 
charmer,  et  les  plaisirs  seront  éternels. 
Voici  le  paradis  dont  vos  œuvres  vous  ont 
procuré  la  possession,  xliti,  68-72.  Rassa- 
sie-toi  des  plaisirs  qui  te  sont  offerts  ; ils 
sont  le  prix  du  bien  que  lo  as  fait  sur  la 
terre.  lxix,24. 

« Les  justes  jouiront  des  bienfaits  éter- 
nels de  Dieu,  u,  15.  Lo  Très-Haut  les  a 
délivrés  des  peines  éternelles.  Leur  tête  est 
ceinte  d’un  éclat  radieux.  La  beauté  et  la 
joie  brillent  sur  leur  front.  Les  jardins  de 
délices  et  les  vétemeuts  de  soie  sont  le  prix 
de  leur  persévérance.  Hs  reposent  sur  le  lit 
noptial.  L’éclat  du  soleil  et  de  la  lune  ne 
les  importune  point.  Les  rameaux  chargés 
de  fruits  s’abaissent  devant  eux.  Ou  leur 
présente  des  vases  d’argent  et  des  coupes 
éghles  en  beauté  au  cristal  ; ils  s’y  désaltè- 
rent à leur  gré.  Du  mélange  de  vin  exquis 
et  d’eau  pure  de  Zendjébit  est  leur  boisson. 
SelsebU  est  le  lieu  où  coule  celte  source 
magnifique.  Des  eofants  doués  d’aue  éter- 
uelle  jeunesse  s’empressent  à les  servir; 
la  blancheur  de  leur  teint  égale  l’éclat  dos 
perles.  L’œil,  dans  ce  séjour  délicienx,  ne 
voit  que  des  objets  enchanteurs;  il  se  pro- 
mène sur  un  royaume  de  vaste  étendue. 
L’or  et  la  soie  forment  leurs  habits.  Des 
bracelets  d’argent  sont  leur  parure.  Dieu  les 
fait  boire  dans  ia  coupe  du  bonheur.  Telle 
est  la  récompense  qui  nous  est  promise. 
Lxxvi,  11-22. 

« Ceux  qni,  dociles  aux  commaudements 
du  Seigneur,  B'eaCreigneot  point  sou  al- 
DicnoMa.  nas  Ruioiobs.  JIL 


liance,  ceux  qui  craignént  Dieu  et  le  compte 

Îu’ils  auront  à rendre  ; ceux  que  l’espoir 
e voir  Dieu  rend  constants  duus  l’adversité, 
qui  font  la  prière,  qui  donnent,  en  secret 
ou  en  public,  uue  porliou  des  biens  que 
nous  leur  avons  dispensés,  et  qui  effacent 
leurs  fautes  par  les  bonnes  œuvres,  seront 
les  hôtes  du  paradis.  Ils  seront  introduits 
dans  les  jardins  d’fiden.  Leurs  pères,  leurs 
épouses  et  leurs  enfants,  qui  auront  été 
justes,  jouiront  du  même  avantage.  Là,  ils 
recevront  la  visite  des  anges  qui  eiiireroot 
par  toutes  les  portes.  La  paix  soit  avec 
vous,  leur  diroui-ils  ; vous  avez  été  pa- 
tients; jouissez  do  tonheur  qu’a  mérité 
votre  persévérance,  xiii,  23,  2'».  Le  Dont 
des  justes  sera  rayonnant  de  joie.  Le  cou- 
teutement  de  la  vertu  dilatera  leurs  cœurs. 
Ils  habiteront  le  paradis  ; les  fulililés  se- 
ront bannies  de  ce  séjour.  On  j trouvera 
des  sources  jaillissantes,  des  lits  élevés,  des 
coupes  préparées,  des  coussins  mis  eu 
ordre,  des  tapis  étendus,  lxxxviii,  9-16. 

« L’anaour  du  plaisir  éblouit  les  mortels.' 
Les  femmes,  les  enfants,  les  richesses,  les 
chevaux  superbes,  les  troupeaux,  les  cam- 
pagnes sont  les  objets  de  leurs  ardents  dé- 
sirs. Telles  sont  les  jouissances  de  la  vie 
mondaine;  mais  l’asile  que  Dieu  prépare 
est  plus  délicieux,  iii,  12.  Celui  qui  deman- 
dera sa  récompense  dans  ce  monde  la  re- 
cevra ; celui  qui  désirera  les  biens  de  la  vie 
éternelle  les  obtiendra,  iti,  138.  Les  biens 
terrestres  sont  passagers;  les  trésors  du 
ciel  sont  pins  précieux,  plus  durables,  xlii, 
3i.  Que  sont  les  biens  terrestres  en  compa- 
raison des  plaisirs  du  ciel?  ix,  38.  Vos 
jouissances  sont  passagères;  celles  que 
Dieu  vous  promet  sont  permanentes,  xvi, 
98.  » 


SI  du  Coran  nous  passons  aux  commen- 
tateurs, aux  tbéologieus  et  aux  théosophes, 
nous  verrons  le  bonheur  des  élus  encore 
plus  spiritualisé,  ils  font  consister  la  féli- 
cité du  paradis  à voir  la  beauté  et  la*  ma- 
jesté de  Dieu,  à se  confondre  et  à s’absor- 
ber pour  ainsi  dire  en  lui,  à vivre  de  sa  vie, 
à être  inondé  de  sa  lumière  ineffable,  et  à 
jouir  d’une  paix  profonde  et  inaltérable. 
Les  objets  sensibles  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Coran,  sont  pour  eux  autant  de 
métaphores  auxquelles  le  législateur  avait 
recours  pour  faire  pénétrer  ces  vérités  dans 
l’esprit  des  Arabes  grossiers  auxquels  il 
s’adressait. 

k”  M.  ChampollioQ  le  Jeune  décrit  ainsi  le 
bonheur  du  paradis,  selon  la  mythologie 
égyptienne,  d'après  les  figures  gravées  dans 
le  temple  de  Ramsès  à Thèbes  : 

Le  dieu  Soleil  visite  à ta  cinquième  heure 
les  Champs  Élysées,  habités  par  les  âmes 
bienheureuses  se  reposant  des  peines  de 
leurs  transmigrations  sur  la  terre;  elles 
portent  sur  la  télé  la  plume  d’auiruche, 
emblème  de  leur  conduite  juste  et  verlneuse. 
Ou  les  voit  présenter  des  offrandes  aux 
dtenx;  ou  bien,  sons  l’inspection  du  Sei- 
gneur  de  la  joie  du  cuur,  elles  cueillent  les 
fruits  des  arbres  célestes  de  ce  paradisi 
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Plus  loin,  d’aatret  tionneot  en  main  de» 
faucitlas  ; ce  $oiit  (es  Dmel  qui  coltiveiu  les 
champs  de  (<i  vérité;  Icùr  léeende  pôrié  : 

« Elles  font  des  libations  de  l’eau  et  des 
offrandes  des  grains  des  câr^âgnes  de 
gloire  ; elles  tiennent  une  fducille  mois- 
sonnent les  Champs  qui  sont  leur  partage  ; 
le  dieu  Soleil  leur  dit  : Prenez  vos  faucilles, 
moissonnez  vuS  grains,  eniportez-les  dans 
Vos  demeures,  joutssez-Cii,  et  les  présentez 
au  dieux  en  oflrandcs  pures.  » Ailleurs  en- 
Qn  on  les  voit  se  baigner,  nager,  sauter  et 
folAtrer  dans  un  grand  baSsiu  que  remplit 
l'eau  céleste  et  primordiale,  le  tout  sous 
l'inspection  du  dieu  Nil-célesle. 

5'  Nous  ne  savons  si  les  Egyptiens  allen- 
daiéni  dans  l'autre  vie  un  iranheur  plus 
parfait  que  celui  qu'ils  représentaient  en  fi- 
gures sur  les  murailles  de  leurs  temples,  et 
qui,  suivant  nous,  laissait  beaucoup  à dési- 
rer.  Nous  én  dirons  presque  autant  du  pa- 
radis des  Grecs  et  des  Homains.  Koy.  Eivr 
SÉB. 

C*  Les  Scandinaves  a'admellaicat  guère 
d.iiis  le  paradis  que  les  âmes  de  ccui  qui 
claient  morts  à laoucrre.  Voy.  V'aluàixa. 

7*  Les  anciens  Persans,  comme  lés  Parsis 
modernes,  appellent  le  paradis  Bchesehl,  le 
très-excellent.  L’âme  juste,  après  avoir  ob- 
tenu un  jugement  favorable  d’Ormuzd  et  de 
Bahmaii,  son  assesseur,  traversé  lu  (loiù 
Tebioevad,  et  à son  extrémité  est  accueillie 
par  les  transports  de  joie  des  Àmschaspands, 
qui  lui  ouvrent  les  trésors  de  lé  béatitude 
céleste.  Les  bienheureux  j jouissent  dès  à 
présent  d'une  béatitude  inelfuble,  qui  sera 
parf.iilement  Consolidée,  lorsqu'à  la  ÛD  dos 
temps,  l'empire  d'Ahrimane  sera  compiéle- 
nicnl  détruit.' 

8*  Les  Hindous  brahmauisteS  admettent 
plusieurs  deux  ou  paradis  pour  les  justes  ; 
ce  sont  le  paradis  d'Indra,  appelé  /ndra- 
loka  ou  Strurga  ; celui  de  Si  va,  dont  le  nom 
est  Kailasa  : celui-de  Viebnou,  Vaikouniq; 
et  celui  de  Brabina,  lirahma-luka,  Dém-luka 
ou  Salya-loka.  Tous  ces  paradis  suul  sup- 
poses cnviruuuer  les  hauts  sommets  du  moût 
Mérou,  y ou.  leurs  articles  respeclifs. 

9“  Lés  Bouddhistes  recoiiuaissenl  vingt- 
huit  cieux  ou  paradis  ; ils  &oul  la  cuuso- 
queiice  de  leur  système  cosmogonique  ; jon 
y arrive  nécessairement  en  vertu  de  ^us 
mérites,  mais  après  un  laps  du  temps  lu- 
commensurublc,  passé  succossi veulent  dans 
quelques-uns  ou  dans  la  totalité  des  trente- 
deux  aufers,  si  au  lieu  d'acquérir  des  méri- 
tes dans  uue  vie  précédcule,  ou  avait  auoou- 
traire  démérité. 

Le  mont  Mérou  ou  Soumerou  est  paie- 
ment l’Olympe  des  Bouddhistes  ; ses  flancs 
sont  de  cristal,  de  saphir,  d'or  et  d’argeul; 
il  est  puitagô  eu  plusieurs  étages  habité* 
par  dos  dèvas,  ou  cires  divins  de  plusieurs 
degrés.  Il  douue  naissance  à un  arbre  mys- 
térieux dont  rumbrage  est  favorable  aux 
dieux,  et  dont  les  fruits  leur  servent  de 
nourriture.  A suu  quatrième  étage,  com- 
mence la  séné  des  six  eioux  soperposé*, 
ctfusUtueal  ce  qu’oa  nomme  le  moarls 
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dts  désirs^  parce  que  tous  les  êtres  qui  l’Iiâ- 
bilent  sont  soumis  également.  i{uoiq(ie  $0ih 
des  formes  diverses,  aux  éfféls  de  la  torictf- 
pisccnce.  Au  premier  de  cès  six  cléot.  eh 
commençant  par  le  bas,  habUent  (itiatCr  dieux 
ui  président  aux  quatre  poiiiis  cardlnaut. 
e deuxième  ciel  est  nommé  Té  ciel  dfs 
trente-trois,  parce  que  Indra  y fait  üon  sé- 
jour, avec  treulc-deüx  personnages  pdrvtf- 
nus  comme  lui,  par  leur  vertu,  de  t<i  Coüili. 
lion  humaine  à celle  de  dèvas  Ou  divinitrl. 
Le  troisième  ciel  ésl  appelé  ciel  de  Yainn, 
parce  que  le  dieu  de  ce  nom  V réside  avec 
d’autres  êtres  semblables  â lui.  Dans  le 
quatrième  ciel,  appelé  s^'onr  de  la  joie,  lés 
cinq  sens  cessent  d’exercer  leur  inlluoncc'; 
c’est  là  que  les  êtres  purifiés,  parvenus  au 
degré  qui  précède  iinnicdiatcmcnt  la  perfec- 
tion absolue,  o’esl-A-dire  au  grade  de  bo« 
dhisalwa,  vienocnl  babilor  on  aiicndani  le 
moment  de  descendre  sur  la  terre  en  qualité 
de  bouddhas.  Au  cinquième  ciel,  appi-lé  citl 
de  la  conversion,  les  désirs  nés  des  cinq  ato- 
mes, ou  priucl^es  des  sensations,  sont  cun* 
verlis  on  plaisirs  purement  intellectuels.  Au 
sixième  cnüu,  liabite  Iswara,  le  Seigneur, 
çui  aide  à la  conversion  d'autrui,  au$si  uuiti- 
mé  le  roi  des  génies  de  lu  mort.  Tous  (es 
êtres  des  quatre  cieux  supérieurs  dont  nous 
venons  (le  parler,  résident  nou  plus  sur  le 
uiuui  Soumérou,  mais  au  seiii  même  de  la 
matière  élhérée.  Dans  la  description  de  ces 
ètag<  s célvstca,  un  a remarqué  des  difTérco- 
ces  entre  ^ livres  des  Uiodous,  des  Tibé- 
Uius,  des  Chinois,  des  Mongui*  ; mais  il  elt 
iuutile  (te  les  signaler  ici. 

Au-dessus  des  six  cieux  dû  moatlo  des  dé- 
sirs, commeuce  une  .secoude  série  de  deux 
superposé*  (lui  ccustilueot  le  uiôncU  des  for- 
mes ou  des  couleurs,  ainsi  ntminé  partf 
que  les  êtres  qui  y hdbilent,  jiteu  qUe  supé- 
rieurs en  puroté  à ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  suot  encore  soumis  a l’une  des 
cunditious  de  l'existeutia  matériellei  la  forme 
ou  ta  couleur.  On  cmupîe,  dans  ce  monde 
des  formes,  dix-buil  degrés  d’étages  super- 
posés; et  les  êtres  qui  les  habitent  se  disliii- 
gueiit  par  des  degré»  correspundaots  de  per* 
tcclion  morale  et  inlellectuelle.  Ces  dix-huit 
cieux  sout  partagés  eu  quatre  contempla- 
tions. Dans  la  première  coulempialion  se 
trouvent  les  trois  cieux  dei  Jirahmas  : le 
premier  est  afTeçlé  à la  demeure  de  rarniée 
de  Biabmâ;  le  second  à celle  de  scs  mini»;' 
très;  le  iroisièmeà  la  résidence  de  Urahmàiui- 
mémo.  La  deuxième  contempla  lion  compte 
également  trois  cieux  i le  ciel  do  la  lumière 
faible,  le  ciel  de  la  lumièi  e immense  et  le  cul 
de  la  lumière  qui  sert  de  voia.  .Au-dessus  en- 
core est  la  troisième  conUmtpIation,  divisée, 
ootume  les  préoédeutes , eu  trois  étage»  : 
ceux-ci  ii’out  poiut  de  nom  déterminé;  Üs 
sont  alTeciés  â la  demeure  d’étres  de  diüé* 
renls  degrés  de  perfection,  qui  jouisseot  d e- 
no  puroté  de  peusée  tiHite  spiéoiaJe,  et  n*' 
■eut  dans  les  déitees  d’une  jpie  incflubie. 
Neuf  étages  partagent  la  qualriàiue  <;oiite(S* 
plationile  premier  en  uiontapl  est  le  ciel 
mms  nssaÿeêf  auquel  sttccèdéal  lo  mei  de  la  «9 
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htureuêêf  le  eàt  d«$  gramte»  récompemes,  te 
«tel  où  il  n'y  a pae  de  réflexion ^ le  ciel  mus 
fatigue^  le  ciel  du  terme  de  ta  pensée,  le  ciel 
où  l’on  voit  tous  les  mondeSf  le  eiel  où  tout 
est  manifeste,  et  eiiQn  l'Aganiteha,  ou  le  ciel 
des  dieux  qui  ooi  aUeiut  la  dernière  liinile 
de  la  léouUé  de  la  matière  t quelques-uns 
placent  au-dessus  de  rAganitcha  le  ciel  du 
suprême  seigneur  JUa/iestcaravasana» 

Quand  on  a dépassé  le  monde  des  formes, 
on  Iroure  le  monde  sans  forme,  ou  les  cieux 
imatalériels,  composé  de  quatre  cieux  su- 
perposés, dont  les  habitants  se  distinguent 
par  des  attributs  encore  plus  relerés.  Ceux 
do  premier  habitent  l’éther  ; ceux  du  deuxiè- 
me résident  dans  la  oonnaisetmee  ; ceux  du 
troisième  rivent  dans  ron^onlissemmt  ou  lu 
non^lecalité  : et  ceux  du  quatrième,  au  des- 
sus duquel  il  n'y  a rien,  également  exempts 
des  conditions  de  la  eonoaissance  localisée 
et  de  rané^mtissement,  qui  n’admet  pqs  de 
localité^  sont  désignés  par  uiie  expression 
sanscrite  qui  signifie  littéralement  ni-pen- 
sants  ni  non-peneants.  Plusieurs  arancenl 
qu’au-dessus  de  «es  vingt-huit  cieux  ou  pa- 
radis, il  y a encore  les  demeures  séparées 
des  bodhisalwas , et  enfin  des  Itouddhas. 

Tels  sont  les  lieux  de  réiieité  réservés  anx 
êtres  qui  sont  parvenus  à se  détacher  des 
liens  de  la  matière,  et  à acquérir  par  leurs 
bonnes  œuvres  et  par  la  contemplation,  des 
degrés  de  pureté  plus  ou  moins  avancés.  Le 
bouddhisme  n’admettant  pns  dans  cette  vie 
la  distinction  des  castes,  ouvré  â tous  les 
hommes,  quelles  que  soient  leur  naissance 
et  leur  condition,  ràccès  de  la  béatitude  fi- 
nale. Veg.  la  descriotion  de  quelques-uns 
de  ces  paradis  houildhiques  aux  articles 
Abioaba,  KiionstozDA,  T.vvextazi,  etc. 

10*  Les  tribus  Kdukics  placent  le  paradis 
sur  le  sommet  d'une  très-haute  montaumé, 
d’où  l’on  peut  voir  toutes  les  beautés  de  la 
nature;  pour  être  admis  à jouir  du  boniiciir 
de  cet  état,  on  offre  à l’ange  gardien  de  la 
montagne  les  tètes  des  singes,  des  daims, 
des  cochons  et  des  autres  animaux  que  l’on 
a tués  ; c’est  pourquoi  on  garde  ces  tètes 
avec  grand  soin  dans  les  maisons  ; mais  ce- 
lui qui  n’a  pas  le  bonheur  de  posséder  une 
de  ces  tètes  est  envoyé  en  enfer,  comme  n’é- 
tant bon  à rien. 

11*  Les  habitants  do  nie  Formose  disent 
que  les  âmes  des  méchants  sont  nrécipitôes 
et  tourmentées  dans  une  fosse  pleine  d’or- 
dures. Celles  des  gtms  de  bien  passent  gaic- 
nicnl  par-dessus  la  fosse,  sur  un  pont  de 
bambous  fort  étroit,  et  prennent  la  roule 
«l’un  paradis  sensuel,  où  l’un  trouve  tous 
les  agréments  de  celte  vie  t mais  quand  les 
âmes  des  méchants  passent  sur  le  pont,  il 
. tourne  tout  à coup,  et  les  âmes  tombent  dans 
' fa  fosse.  Ce  puul  se  retrouve  chez  les  Parsis 
et  les  Musulmans. 

Iz*  Les  Sintoïstes  du  Japon  placent  le  ia- 
' icama-no  wara,  leur  paradis,  iiniuédialeinent 
au-dessous  du  trcule-lroisième  ciel  ; c’est  là 
’ une  sont  re^es  les  âotes  qui  oui  bien  vécu 
jdaa:i  le  woiu^. 
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13*  Les  Ostiaks  ne  font  les  hoiMiours  du 
paradis  qu’aux  âmes  de  ceux  qui  meurent 
d’une  mort  violente,  ou  dans  la  chasse  cuor- 
tre  les  ours  ; mais  les  âmes  de  ceux  qqi 
ineiirenl  dans  leur  lit,  ou  d’une  mort  ordi- 
naire, ifoiit  obligées  de  servir  ionglemps  au- 
près d’un  dieu  sévèro,  qui  réside  sous  la 
terre. 

IV’  Les  Lapons  disaient  que  ceux  qui 
avaient  vécu  sur  la  terre'  saus  qu’on  pût  luur 
reprocher  aucun  vol,  aucun  parjure,  aucun 
démêlé  avec  leurs  compatriotes  , allaient 
après  leur  mort  daus  le  Jabmé-Aimo,  re- 
prendre de  nouveaux  corps , pour  vivre 
élernelleineut  avec  les  Saiwo-Olmak  et  les 
Saiwo-Nieidès,  et  partager  avec  eux  leur 
félicité  ; (|ue  cette  nouvelle  vie  se  passait  à 
exercer  1 art  runique,  à aller  à la  cbaase, 
à avoir  la  compagnie  des  femmes,  à être 
toujours  dans  les  festins,  à boire  de  l’eau 
de  vie,  à fumer  du  Ubac;  et  que  tous  ces 
exercices  et  ces  plaisirs  qui  Remportaient 
de  beaucoup  sur  les  plaisirs  du  même  genre 
qu’on  goûte  sur  la  terre,  formaient  la  féii- 
ctié  des  habitants  du  Jabmé-Aimo  ; qu’au 
reste  les  ours  et  les  oiseaux  jouiraient  du 
même  sort;  qu’après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  Jahmè-Aimo  , ceux  qui  y 
avaient  été  admis  seraient  transportés  dans 
le  Uaditn-JLimo,  ou  dans  le  ciel  que  Uadiea 
habite. 

15°  Comme  les  Groëolandais  tirent  de  la 
mer  la  meilleure  partie  de  leur  subsistance  ; 
ils  placent  leur  séjour  de  bonheur  après 
celle  vie,  au  foud  de  l’Océan,  ou  dans  lus 
entrailles  de  la  terre,  sous  ces  voùles  et  ces 
rochers  qui  servent  de  digue  et  de  souliea 
aux  eaux.  Là,  disent-ils,  ^goe  un  été  per- 
pétuel, car  ils  ne  connaissent  pas  le  prin- 
temps ; le  soleil  n’y  laisse  pas  entrer  lu  nuit; 
les  eaux  y sont  toujours  claires  ; tous  les 
biens  y aboudenl;  c’est-à-dire  tes  rennes,  les 
poules  d’eau,  les  poissons,  mais  surtout  les 
chiens;  les  veaux  marins  s’y  pôchculsaus  pei- 
ne, et  tombent  tout  vivunisdansdescbaudià-, 
res  toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver  à 
ces  demeures  fortunées,  il  faut  l’avoir  mé- 
rité par  l’adresse  et  la  constance  au  travail 
il  faut  s’éire  signale  p.ir  des  oxpUiits  à lai 
pèche  , avoir  dompté  les  baleines  et  les] 
^monstres  marins,  avoir  souffert  de  grands’ 
maux,  avoir  péri  dans  la  mer,  ou  en  travail 
d’enfaut.  Les  âmes  n’abordent  pas  en  dan-- 
saot  à ce  séjour,  mais  doivent  y glisser  pen- 
dant cinq  jours  le  long  d'un  rocher  escarpé,' 
tout  hérissé  de  pointes  et  couvert  «fo  sang.  ^ 

D’autres  placent  le  séjour  de  lelicité  dans| 
les  cieux,  au-dessus  des  nuages.  Il  est  si  fa-, 
cile  à l’âme  de  voler  aux  astres,  que,  dès  fo^ 
premier  soir  de  son  voyage,  elle  arrive  à la 
lune,  où  elle  danse  et  joue  à la  boule  avec 
les  autres  âmes;  car  le#  phosphores  du  unrü 
ne  sont,  dans  l’imagination  des  Groëulau- 
dais,  que  la  danse  des  âmes.  Elles  ont  leurs 
tonies  autour  d’un  grand  lae  où  foisonnent 
les  poissons  et  les  poules  d'eau.  Quand  ce  lac 
déborde,  la  terre  a des  pluies,  et,  s’il  rom-l 
paît  ses  digues,  elle  éprouverait  un  délugel 
universel. 
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Ceux  qoi  placent  sons  terre  le  séjour  du 
bonheur,  disent  que  celui  qui  est  dans  les 
cienx  est  fait  pour  les  méchants,  dont  les 
4mcs  maigriront  et  mourront  de  faim  dans 
les  espaces  vides  de  l’air,  ou  qu’elles  y se- 
ront pcrpéluellement  infestées  et  harcelées 
parles  corbeaux,  ou  qu’elles  n’y  auront  ni 
paix,  ni  trêve,  emportées  dans  les  deux 
comme  par  les  ailes  d’un  moulin.  Enfin  il  y 
en  n qui  se  contentent  de  dire  qu’ils  ne  su- 
rent point  quelle  sera  la  nourriture,  ni  l’occu> 
ation  des  âmes  après  cette  vie,  mais  qu’elles 
abiteront  cerlaincment  une  demeure  de 
paix. 

16*  Les  Mandans  croient  que  chaque 
homme  a quatre  âmes  : une  noire , une 
brnue,  et  une  d’une  couleur  claire;  que 
celte  dernière  seule  retourne  vers  le  sei- 
gneur de  la  vie.  Ils  disent  qu’après  la  mort 
on  va  habiter  plusieurs  villages  situés  vers 
le  midi,  et  qui  sont  souvent  visités  par  les 
dieux.  Les  hommes  vaillants  cl  distingués 
vont  au  village  des  bous,  et  les  méchants 
vont  dans  nn  antre.  Ils  y vivent  comme  ils 
vivaient  auparavant;  ils  y ont  des  aliments 
et  des  femmes  ; ils  chassent  et  font  la  guerre. 
Ceux  qni  ont  bon  cœur  et  font  beaucoup  do 
présents  aux  autres,  retrouvent  là  de  tout 
en  abondq.nce;  leur  existence  est  conforme 
à la  conduite  qu’ils  ont  tenue  sur  la  terre. 
D’antres  vealenl  qu’après  la  mort  on  aille 
habiter  le  soleil  ou  l’anc  des  étoiles. 

■ 17*  La  plupart  des  sauvages  de  l’Améri- 

qne  septentrionale  placent  le  paradis  du 
cété  de  l’occident;  Us  le  regardent  comme 
tin  séjour  agréable  où  l’on  a la  liberté  de 
chasser  et  de  pécher.  — Les  caciques  des 
Natciiez  prétendent  que,  comme  ils  sont  des- 
cendus du  soleil,  ils  y retourneront  après 
‘leur  mort.  — Les  Virginiens  n'accordaient 
qu’à  leurs  prêtres  et  à leurs  chefs  les  hon- 
neurs du  paradis  sUné  derrière  les  moula- 
gnes,  vers  le  soleil  couchant;  c’est  là  que, 
couronnés  de  plumes,  et  le  visage  barbouillé 
de  diverses  couleurs,  ces  bienheureux  pas- 
saient leur  temps  à fumer  du  tabac,  à dan- 
ser et  à chanter  avec  leurs  ancêtres.  — Les 
Apalachites  prétendaient  que  les  âmes  de 
ceux  qui  avaient  bien  vécu  étaient  trans- 
portées an  ciel  et  placées  entre  les  étoiles. 
— Au  reste,  la  plupart  de  ces  tribus  croyaient 
et  croient  encore  à la  palingéaésie  ou  mé- 
tempsycose; iis  s’imaginent  voir  Pâme  de 
leurs  parents,  soit  dans  certains  animaux, 
soit  dans  les  étrangers  qui  passent  dans  leur 
8,  soit  dans  les  fleurs,  les  étoiles,  etc. 

8*  Les  Mexicains  disaient  que  les  âmes 
des  hommes  morts  en  combattant,  et  des 
femmes  mortes  en  couches  allaient  à la  mai- 
son dn  soleil  où  elles  raenaieiil  une  vie  de 
délices.  Chaque  matin  elles  le  saluaient  à 
son  lever  par  des  chants,  des  danses  et  des 
cris  d’allégresse.  Celles  des  hommes  qui  ha- 
bitaient l^rient  accompagnaient  ccl  astre 
jusqu’au  point  cnlminant  de  sa  course,  où  il 
était  reçn  par  celles  des  femmes,  qui  ve- 
naient an  devant  de  lui  de  l’occident  qu’elles 
'habitaient,  et  l’accompagnaient  jusqu’à  son 
coucher.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  àmes 
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entraient  dans  le  corps  des  pins  beaax  oi- 
seaux, et  poQvaient,  à leur  volonté,  remon- 
ter vers  le  ciel  ou  descendre  vers  la  terre, 
pour  puiser  leur  subsistance  dans  le  calice 
des  fleurs.  — Les  âmes  de  ceux  qui  mouraient 
noyés,  frappés  de  la  foudre,  d'hydropisie,  de 
tumeurs,  de  blessures  et  d’autres  maladies, 
ain<>i’ que  celles  des  enl'anls  qui  étaient  sa- 
criûés  àTlaloc,  dien  des  eaux,  allaient  dans 
un  endroit  frais  et  agréable,  nommé  Tlalo- 
can,  où  ee  dieu  résidait,  et  où  ils  trouvaient 
des  festins  et  toutes  sortes  de  plaisirs  ; ils 
passaient  ensuite  dans  le  corps  d’animaux 
moins  nobles;  tandis  que  ceux  qui  étaient 
envoyés  dans  le  Miction,  enfer,  animaient 
ensuite  des  insectes  et  des  reptiles. 

19’  Les  Péruviens  partageaient  l’univers 
en  trois  mondes:  le  H anan-pacha  ou  le  haut 
monde  ; le  Uurin-pacha  ou  lu  bas  monde;  et 
le  V eu-pacha  ou  le  monde  souterrain.  Les 
gens  de  bien  allaient  dans  le  ciel  ou  Hanan- 
pacha.  Les  Péruviens  faisaient  consister  le 
bonbeurque  l’on  goûtait  dans  cc  bant  monde, 
à mener  une  vie  paisible  et  libre  des  inquié- 
tudes de  celle-ci  ; mais  ils  ne  comptaient 
point  parmi  les  plaisirs  de  ce  séjour,  les  vo- 
luptés charnelles  et  tout  ce  qui  flatte  les  sens. 
Ils  réduisaioiil  toute  la  félicité  de  ce  para- 
dis à la  tranquillité  de  l’âme  cl  à celle  du 
corps. 

20*  Les  Puclchcs  immolent  des  chevanx 
sur  la  tombe  des  chefs.  aGn  que  ceux-ci  puis- 
sent les  monter  pour  se  rendre  à VAlhue- 
mapou  (pays  de  la  mort). 

21*  Los  nègres  de  l’Afrique  admettent  un 

ftaradis  pour  les  âmes  qui  ont  bien  vécu  sur 
a terre;  les  uns  le  placent  sous  la  mer,  ou 
sur  les  bords  d’un  fleuve,  ou  dans  l’intérieur 
des  terres;  la  plupart  supposent  qu’on  aura 
dans  celle  autre  vie  les  mêmes  besoins  et 
les  mêmes  plaisirs  que  dans  celle-ci;  c’est 
pourquoi,  à la  iiiurl  d'un  chef,  ils  enterrent 
avec  lui  tous  les  objets  qu’ils  croient  pouvoir 
lui  être  utiles  dans  l’autre  monde;  et  ils 
tuent  môme,  à ccl  effet,  ses  femmes  et  ses 
esclaves.  D’autres  supposent  que  l'âme  passe 
dans  une  autre  région,  pour  y recevoir  un 
nouveau  corps  dans  le  sein  d’une  femme,  cl 
ue  les  âmes  de  celle  région  passent  de  même 
ans  la  leur;  de  sorte  qu’il  se  fait  un 
échange  continuel  d’babitunls  entre  les  deux 
mondes, 

22*  Le  paradis,  pour  tes  habitants  des  lies 
Mariannes,  était  nn  lieu  sous  terre,  rempli 
de  délices,  qui  consistaient  dans  la  beauté 
des  cocotiers,  des  canhes  à sucre  et  des 
fruits  d’un  goût  merveilleux.  Au  reste,  ce 
n’était  point  la  ver.lu  qui  conduisait  dans  ce 
séjour  fortuné;  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions  n’y  servéieni  à rien.  St  on  a le  mal- 
heur de  mourir  de  mort  violente,  on  est  ren- 
fermé dans  le  Zazarroguon,  l’enfer  ; si  au 
contraire  on  menrt  de  mort  naturelle,  on  a 
le  plaisir  d’aller  en  paradis,  pour  y jouir  des 
arbres  et  des  fruits  qui  y soûl  en  ubonduncc. 
Celte  doctrine  est  précisément  l’opposec  do 
celle  do  presque  tous  les  peuples  sauvages. 

23*  Les  Carolins  croient  qu'il  y a un  lieu 
où  les  gens  de  bien  sont  récompensés,  et  un 
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autre  où  les  méchanls  sont  punis  ; ils  disent 
que  les  âmes  qui  vont  au  ciel  retournent  le 
quatrième  jour  sur  la  terre,  et  demeurent 
invisibles  au  milieu  de  leurs  parents.  Il  y a 
parmi  eux  des  prêtresses  qui  prétendent 
avoir  des  communications  régulières  aven 
les  âmes  des  morts;  ce  sont  elles  qui,  de 
leur  propre  autorité,  déclarent  si  elles  sont 
allées  au  ciel  ou  en  enfer.  On  honore  les 
premières  comme  des  esprits  bienfaisants  à 
ui  on  donne  le  nom  de  tiihouloup,  c’est-à- 
ire  patron  ; chaque  famille  a le  sien,  qu'elle 
invoque  dans  toutes  ses  entreprises,  avant 
de  se  mettre  en  voyage,  de  partir  pour  la 
pérbe,  de  faire  la  guerre,  etc. 

Le  Rolotoo  est  le  paradis  des  lies  de 
Tonga;  mais  il  n’y  a que  les  âmes  des  eguis 
et  celles  des  mataboulés,  c’esi-à-dire  des 
nobles,  qui  y parvienuent  ; elles  y servent 
de  ministres  aux  dieux  : quant  aux  gens  de 
la  classe  inférieure,  ils  sont  censés  n’avoir 
point  d’âme. 

25”  Les  Taïtiens  pensaient  que  les  âmes 
des  bons  devenaient  apr^  la  mort  du  corps 
des  esprits  célestes,  qui  participaient  â la 
divinité.  Voy.  ëatouas. 

2G*  (juani  au  paradis  des  Iles  Marquises, 
on  Nouka-Hiva,  voy.  Oupou. 

27”  Nous  décrivons  le  triste  paradis  des 
NéorZélaiidais,  à l’article  Kkinqa. 

PaBADIS  XEURKSTHE.  Fo^.  EoBM  CtDJEX- 
ivat-Aüx. 

P.AKALIPOMtNES,  nom  que  l’on  donne 
à deux  livres  de  l’Ancion  Testament , qui 
contiennent  les  généalogies  des  principales 
familles  israétilcs,  et  un  abrégé  de  l’histoire 
des  rois  depuis  Dayid  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone.  Les  Hébreux  appellent  ces  livres 
DiOrr  hayyamim,c'esl-à-i\\re  fails  joumnliert. 
Les  Grecs  leuronldonoélenom (le  Porofipomè- 
nr$,  qui  signiGe  chose»  omises^  et  qui  pourrait 
SC  traduire  par  siipp/ement.  Lesproleslanls  les 
appellent  c/irontÿues.  Cet  ouvrage  a été  rédige 
dans  les  derniers  temps  de  la  littérature 
hébraïque,  et  sur  des  uiémoires  ei  des  docu- 
ments de  dilTércnls  personnages.  On  re- 
marque des  variantes  dans  les  faits  cl  dans 
lesdates,  entre  ces  livres  et  les  livresdesBois. 

PAKAMAHANSAS,  sannyasis  ou  religieux 
hindous  de  la  secic  de  Siva.  Ils  ne  s’occujieiil 
que  de  l’Iuvestigation  de  Brahma,  ou  de  l’es- 
prii:  le  plaisir  et  la  peine,  le  froid  et  le  chaud, 
la  satiété  et  la  pénurie  doivent  leur  être  par- 
faitement indifférents.  En  conséquence,  ils 
vont  nus  en  tonte  saison,  ne  parlent  point 
et  n’exposent  jamais  leurs  besoins.  Leurs 
serviteurs  reçoivent  pour  eux  les  aliments 
ou  les  aumônes  qu’on  l^ur  apporte.  Ces 
domestiques  s'attnciicni  à eux-,  soit  à cause 
«le  la  grande  saintidé  qu’ils  leurs  supposent, 
soit  parce  qu’ils  y ont  leur  intérêt,  trou- 
vant le  moyen  do  se  nourrir  sur  les  au- 
mônes qu’on  fait  à leurs  maîtres;  ils  les  font 
manger  cl  les  servent  en  tout  comme  on 
ferait  à des  enfants.  On  doit  bien  penser  qu’il 
se  mêle  beaucoup  de  fourberie  à ce  prétendu 
renoncement,  cependant  il  y a beaucoup 
d'Hindous  que  l’onlhousiasineetle  fanatisme 
poussent  à celle  vio  d’abnégation;  et  ils  ont 
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peu  de  risques  à courir  d’être  abandonnés , 
car  la  crédulité  des  dévots  et  surfont  des 
dévotes  ne  manque  pas  de  suppléer  abon- 
damment à tout  ce  qui  leur  manque.  Wilson 
s'inscrit  en  faux  contre  une  assertion  de 
Moor,  qui  avance,  dans  son  Panthéon  hin- 
dou , que  les  Paramahansas  mangent  do  In 
chair  humaine  cl  se  nourrissent  de  cadavres. 

PABAM.VTMA  , l’dme  suprême^  chez  les 
Hindous  ; c’est  le  siège  de  la  connaissance 
éternelle;  le  dieu  souverain  qui  a créé  tous 
les  êtres.  Ou  l'appelle  encore  Brahma  et 
Parnbrahmn. 

PAUAMESWARA,  c’esl-à-diro  le  maîtrt 
suprême,  le  souverain  seigneur.  Les  Hindous 
donnent  ce  litre  à Siva,  troisième  personne 
de  la  triade  divine.  Les  chrétiens  de  l'Inde 
désignent  le  vrai  Dieu  parce  vocable,  que 
l’on  prononce,  suivant  les  dialectes  : Par- 
mesouor,  Parnmesouaren,  Parmesnuren  , etc. 

PABA.MMON,  nom  sous  lequel  les  Ëléens 
faisaient  des  libations  à Mercure,  parce  que, 
dit-on,  son  temple  élait  bâti  dans  une  plaine 
sablonneuse,  «uuoc.  D’autres  rapprochent  ce 
nom  du  mol  indien  Brahman;  chez  les  Hin- 
dous Bouddha  lient  la  place  de  Mercure. 

PAHANY.MPUK,  1”  chez  les  Hébreux,  il 
était  auprès  de  l’époux;  c’est  pourquoi  Jésus- 
Christ  i’appciie  i’ami  de  l’époux;  c’était  lui 
qui  faisait  les  honneurs  de  la  noce , et  con- 
duisait l’épouse  à son  époux. 

2°  Chez  les  Grecs  , le  paranymphe  était 
une  espèce  d’olGcier  qni,  dans  les  mariages, 
réglait  les  détails  du  festin  et  les  réjouissan- 
ces ; il  était  spéciaiemeul  chargé  de  la  garde 
du  lit  nuptial. 

3”  EoGn,  chez  les  Romains,  on  donnait  ce 
nom  à trois  jeunes  garçons  qui  cooduisaieni 
la  nouvelle  mariée  à la  maison  de  son  mari. 
Pour  être  admis  à remplir  cette  fonction,  üt 
devaient  avoir  leur  père  et  leur  mère  vi- 
vants; un  (les  trois  marchait  devant,  ayant' 
à la  main  une  torche  de  pin  , et  les  «leux 
autres  soutenaient  la  mariée,  après  laquelle 
on  portail  une  queiiouille  de  laine  avec  un 
fuseau. 

PAllASACTi , la  grande  énergie  divine, 
personnifiée  sous  la  forme  féminine  ; en  ce 
sons  elle  passe  pour  la  mère  de  Brahraâ, 
Virhntm  et  Siva.  Mais  communément  on 
donne  ce  litre  à Parvati,  épouse  de  Siva  , 
parce  que  tes  sectateurs  de  ce  dernier,  fort 
nombreux  dans  l’Inde,  regardent  leur  dieu 
comme  le  plus  puissant  de  la  triade  suprême; 
c'est  pourquoi  ils  l'appellonl  par  excellence 
Maha-déva,\e  grand  d.e\i;Mahestcara,  le  su- 
prême seiçneur.  Voy.  Sacti,  Parvati. 

PARASCÈ'V’E,  en  grec  irecp*<n(tvi  , prépara- 
tion; c’est  le  nom  qu’on  donne, dans  l'Eglise, 
à la  sixième  férié  de  la  dernière  scnvainc  de 
carême,  jour  auquel  Jésus-Christ  a con- 
sommé sur  la  croix  le  mystère  de  la  ré- 
demption ; c’est  le  jour  que  nous  appelons  le 
vendredi  saint.  Ce  nom  vient  des  Juifs  hellé- 
nistes qui  appelaient  ainsi  la  veille  de  la  .^o- 
lemnilé  de  Pâques,  parce  qu’alors  on  devait 
préparer  tout  ce  qui  élait  nécessaire  pour  la 
fête  du  lendemain. 

PARASCHA,  nom  que  les  Juifsdonnentaux  ^ 


divisions  dn  Pen(;j|pntio(*;r<ir  ils  ont  pnrlaRé 
1^8  ritifl  livres  «Ir  Moïsr  on  cinq iianlR-irois  pa- 
rtiêchofh  ou  se»  lions , selon  le  nombre  des 
semaines  de  l’année  (quand  l’année  n'a  que 
einquante*deux  samedis,  nn  réunit  les  deux 
dernières  en  une). On  en  commence  la  lecture 
le  samedi  qui  suit  la  fête  des  Tcnies  on  des 
Tabernacles,  et  l’on  continue  ainsi  ebaque 
smnedi  jusqu'à  la  fin  de  l'année  hébra'iquc, 
C’csl  pourquoi  les  Jiiils,  au  lieu  de  citer  un 
passage  de  Moïse  par  le  livre,  le  chapitre  el 
lu  verset,  se  conieiiienl  la  plupart  du  temps 
de  renvoyer  à la  parascha  dans  laquelle  il 
•e  trouve  ; chacune  d’elles  est  distinguée  par 
un  ou  deux  mots  tirés  du  premier  verset. 
Ainsi  la  première  s’appelle  Beretr.hil  ( /n 
prineipio);  la  seconde  Elle  tholdoth  Noah 
{Hte  iunt  generntiones  Noe)  ou  simplement 
Soah  (Noê)  ; la  troisième  Lek-leka  {Vade 
lihi),  etc. 

PARASITES,  ministres  sobaltemes  des 
dieux,  chez  les  Grecs.  C’étaient  eux  qui  re« 
cueillaient  et  choisissaient  les  froments  des- 
tinés an  cuUe.  De  là  le  nom  de  parasite, 
c’est-à-dire  qui  a soin  do  l>lé,  mpà  pour,  o-tTo,-, 
froment.  Presque  tous  les  dieux  avaient 
leurs  parasites,  lesquels  faisaient  aussi  cer- 
tains sacrifices  avec  les  femmes  qui  n'a- 
vftient  eu  qu’on  mari.  Ces  parnsilcs  étaient 
m honneur  à Athènes  : ils  avaient  séance 
parmi  les  principaux  magistrats , et  part 
ha  K viandes  du  sacrifice.  Ces  minislrcs  cor- 
respondaient aux  épulons  des  Romains.  Dans 
la  soite  ce  nom  dégénéra  ; mais  il  n’est  pas 
aisé  d’assigner  l’époque  où  rcs  parasites, 
dont  les  fonctions  entraient  dans  le  culte  des 
dicQK,  commencèrent  à tomber  en  discrédit, 
il  y a toute  apparence  qu’ils  s’avilirent,  en 
se  ménageant  l’entrée  des  grandes  maisons 
à force  de  bassi's  fiatteries.  Un  passage  de 
Plutarque  nous  apprend  l'origine  du  sens 
que  nous  donnons  aujourd’hui  à ce  mol:  eu 
voici  la  traduction  par  Amyol  : « C’est  aussi 
nnc  antre  chose  propre  el  pnrlirulière  à So- 
lon, qn’il  a ortlonné  touchant  ceulx  qui  de- 
vroyenl  manger  à certains  jours  au  palais  et 
bdiel  de  ville,  ce  qu’il  np;'ell«  m scs  ordon- 
nances parasiter;  car  il  ne  venlt  pas  qu'une 
utéinc  personne  y mange  souvent;  mais 
aussi  si  relui  auquel  il  eschet  d’y  devoir  al- 
ler ne  le  veull  faire,  il  le  condamne  à l'a- 
mende, reprenant  la  chlcbeté  et  l’avarice  de 
l'on,  et  l’arroganrc  de  l'aulrc,  de  mespriser 
les  coutumes  piibtiqnrs.  » 

PAllASOÜ-RAMA  , une  des  plus  célèbres 
incarnations  de  Vichnou.  En  voici  le  récit 
détaillé  : 

Dans  le  Iréta-yooga  ou  second  Age.  vivait 
Djamadagni,  brahinai>«  d'une  naissance  il- 
lustre; inait  plus  touché  de  la  cniitemplalion 
des  choses  célestes  que  de  l’éclai  des  gran- 
deurs de  In  terre  auxquelles  il  pouvait  pré- 
iriid  e,  il  avait  embrassé  la  vie  anachoroii- 
que,  et  deitH>urait  dans  la  solitude,  avec  Ré- 
nut.ka,  sa  femnie,  fille  du  radja  d’Avodhya. 
.‘'OS  austérités  et  ses  bonnes  movres  Uiivairnl 
rendu  loul-püigsant  auprès  de  Dieu;  c’est 
pourquoi  sa  remiue  le  supplia  de  lui  obtenir 
un  fils  ; sa  bede-inèrc,  qui  en  ce  momriil  su 
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trouvait  avec  lui,  formula  le  même  vœu.  Le 
pieux  mouni  offrit  donc  un  sacrifice  à la 
divinité,  puis  il  prépara  deux  gâteaux  dé 
riz,  qu’il  donna  aux  deux  femmes,  en  les 
assurant  que,  dès  qu’elles  les  auraient  man- 
gés, elles  obtiendraient t’objel  delcursdésirs. 
Mais  sa  belle-mère,  soD|içonnanl  avec  quel- 
que raison  que,  dans  la  confection  des  gâ- 
teaux, Djamadagni  avait  apporté  plus  de 
soin  et  fait  entrer  des  ingrédients  plus  puis- 
sants dans  le  gâteau  de  sa  femme  que  dans 
celui  quiélail  destiné  à ellc-mému,  substitua 
adroitement  l’un  à l'autre,  et  mangea  celui 
qui  avait  été  dunné  à Renouka.  U eu  résulta 
que  le  fils  qu’elle  eut  de  son  mari,  bien  que 
Kchairiya  de  naissance,  se  trouva  avoir 
toutes  les  vertus  et  les  inclinations  ri’uii 
bralimanc,  tandis  que  l'cnfanl  de  sa  Qtle^ 
brahmane  d’origine,  était  doué  du  car.ictère 
et  des  incllnalfons  gpierriôrcs  qui  distin- 
guaient la  tribu  des  Kchalrivas.  Ceux-ci 
exerçaient  alors  une  tyrannie  intolérable. 
Non  contents  d’avoir  usurpé  le  pouvoir  qui 
apparienaii  aux  brahmanes,  Ils  usaient  à 
leur  égard  de  lotîtes  sortes  de  cruautés  et  de 
vex.Tiion.s,  interrompant  les  exercices  reli- 
gieux, persécutant  les  gens  de  bien,  et  s’at- 
tirant par  Ictirs  violences  la  haine  de  tout  le 
monde.  Vklinon,  lassé  de  leurs  crimes,  ré- 
solut enfin  de  les  punir;  c’est  pourquoi  il 
s'incarna  dans  le  fils  de  Djamadagni;  toule- 
fois  il  parait  que  celle  incarnation  ne  se  ma- 
nifesta  qu’à  l’entrée  de  Parasou-Rama  dans 
in  ville  de  Mnhichmatipouri. 

Le  jeune  homme  donna  dès  son  enfance 
des  preuves  de  la  fenttelé  de  son  caractère; 
car  »a  mère  ayant  manqué,  en  pensée  seule- 
meiil,  à la  foi  conjugale,  en  voyant  passer 
dans  les  airs  un  des  êtres  célestes  appelés 
lîandharvns,  Djamadagni  ordonna  à son  fils 
de  venger  son  heniienr  outragé  el  de  la  niet- 
tre  à mort.  Parnsou-Rama  exécuta  sans  ba- 
lancer l’ordre  du  son  père  ; puis,  interrogé 
quel  prix  il  exigeait  de  son  obéissance,  il 
Ini  deuranda  de  rendre  la  vie  à sa  mère,  ce 
qui  lui  lut  accordé. 

Le  dieu  Siva,  témoin  des  inclinations  bel- 
liqueuses de  cet  enfant,  le  demanda  à scs 
parents  pour  achever  son  édueaiion,  et  le 
plaça  dans  sou  paradis , appelé  kailasa. 
Quant  aux  deux  époux,  ils  menaient  une  vio 
ai  pieuse  et  si  pénitente,  qu’Indra,  le  roi  du 
ciel,  leur  confia  Kamadhénou,  vache  de  l’a- 
bondance, animal  merveilleux,  produit  par 
le  baraltenienl  de  la  mer,  lors  de  la  première 
incarnation  de  Vichnou;  présent  fnneste,  qui 
causa  la  perte  de  Djamadagni.  Un  jour  Kar- 
tavirya-.Ardjouna,  roi  de  .Mnhichmalipouri, 
â qui  sa  puissance  avait  fait  donner  le  sur- 
noui  de  Safiasravahou  ( mille  bras  ),  chassait 
dans  la  forêt  habitée  par  ce  saint  mouni  ; il 
aperçoit  sa  cellule,  y entre  et  demande  im- 
périeusement des  rafraîchissements  pour  lui 
et  |iuur  toute  sa  soite.  Djamadagni,  qui  ja- 
mais n’avait  mis  à cnnlrihution  pour  sou 
profit  le  pouvoir  de  Kamadhénou.  s’adresse 
à cette  vache  incrveillense  ; an  meme  instant, 
le  radja  peut  s’asseoir  â une  lahlesplendide- 
ment  servie,  où  les  mets  les  plus  variés,  les 
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vins  les  plan  exquis  se  succèdent  avec  pro- 
fbsJon.  Après  le  repas,  l’crmile  prèsenle  au 
ippnarqoe  des  Tèlcments  magninques  et  les 
btiOQX  les  ulqs  précieux.  Ardjounn  n’avait 
jamais  vu  tant  de  richesses;  il  en  demande 
la  source^  apprend  qu’il  los  doit  è ta  vache 
célesie,  et  exiw  impérieusement  qu’elle  lui 
soit  cédée  à Pinslant  même.  Djamadagnî 
proteste  an’elle  ne  loi  appartient  pas  ; que 
c’est  on  dépôt  sacré  A Iqi  roiifié  par  Indra, 
qu’il  ne  peut  donc  cm  disposer;  que  la  vache 
elle-même  ne  consentirait  pas  A passer  ainsi 
en  d’autres  mains.  Irrité  de  la  résistance,  le 
fvran  ordonne  à sa  suite  de  se  saisir  de  l’a- 
nitiial  ; trois  fois  ses  serviteurs  s’approphent, 
trois  fois  une  force  miracuicusc  les  contraint 
à reculer.  Alors  Ardjouna  fait  avancer  ses 
troupes  , maiâ  Kamadhénou  se  jette  avec 
impétuosité  au  milieu  des  soldats,  ft'appe  à 
droite  et  à ganctic  des  cornes  et  des  pieds, 
lue  le  plus  grand  nombre  des  assaillants,  met 
te  reste  en  fuite,  puis  s’élève  triomphante 
dgns  les  airs , et  se  rend  dans  i«s  régions 
éélesles.  Le  radja,  furieux  de  sa  défaite,  ras* 
Mmhie  une  prinéc  plus  nombreuse  que  la 
pTctniére,  et  re  viçnt  a la  demeure  de  l’ermite  ; 
mais  Kamadhénou  n’y  est  plus.  II  toornç 
alors  sa  vengeance  sur  Djamadagnî,  le  tue  et 
fait  raser  sa  cdlple.  Renooka  éplorée  en  r&'^ 
niasse  les  débris,  les  dresse  en  racher  et  s’j 
brdie  avec  ifs  restes  de  son  mari. 

Cependant  Kamadhénou  avait  porté  la 
nouvelle  de  ce  désastre  dans  le  Kallasa,  oft 
Parasou-Kama  vivait  heuren^.  A la  npavellé 
des  cruautés  exercées  contre  sa  famille,  le 
jeune  brahmane  court  aussitôt  à la  demeure 
de  scs  parents,  n’y  trouve  qu’un  bûcher  en- 
core fumant,  et  jure  par  le  Gange  de  nq 
prendre  aucun  repos  qu’il  p’alt  vengé  Iq 
mort  de  son  père  en  exterminant  la  race  en- 
tière des  Kchairiyas.  Rempli  alors  de  la  divi- 
nité incarnée  dans  son  sein, armé  de  l’arc  et 
des  flèches  que  lui  avait  donnés  Siva,  il 
entre  seul  dans  üfahichmatipouri,  attaque 
le  meuririer  de  son  père,  qui  s’avançait  con- 
tre lui  à la  tèic  d'une  année  formidable  et 
l’étend  mort  à ses  pieds.  Mais  là  ne  s'arrête 
pas  sa  vengeance  ; il  veut  punir  la  race  dé- 

f'énérée  des  Kchatriyas  à laquelle  appartenait 
e tyran.  Il  marche  de  royaume  en  royau- 
me, de  cité  en  cité,  livrant  à cette  tribp 
imptd  des  combats  si  sanglants,  qo'après 
chaque  victoire  il  remplissait  de  sang  ie 
vaste  étang  de  Tanésar,  et  en  faisait  une 
offrande  aux  mAnes  de  ses  parents.  Vingt  et 
un  combats  successifs  ne  ^nlYlsent  pas  ponf 
Abattre  l’orgueil  des  Kchntrty.'is,  qui  conti- 
nuent ou  recommencent  à persécuter  tes 
brahmanes.  Parasou-Rama  prend  la  résolu- 
tion de  no  s’arrêter  que  lorsqu’il  n’en  exj- 
•tera  plqsun  seul.  Il  les  poursuivit  donc  avec 
yiié  léile  rigueur  qu’ii  Vs  exlennina  tous, 
n’épargnant  qne  les  femmes.  C'est  pour- 

J|noi  on  pense  aujourd’hui  que  les  Kcha- 
riyas  qui  se  vantent  d’être  de  cette  caste, 
les  Rajoutes  entre  autres,  ne  sont  pas  d’nnc 
race  paré,  et  qu’ils  proviennent  des  mariages 
qne  les  veuves  des  Kchntriyas  tués  par  Para- 
aou-Rama  contractèrunt  avec  des  hrutmia- 
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nos.  D'autres  veulent  que  les  races  solaire 
et  lunaire  aient  été  épargnées;  ou  que  plu- 
sieurs Kçhalriyas  trouvèrent  un  asile  rbor 
les  brahmanes  cux-mémes  que  leur  malheu- 
reux sort  avait  touchés  de  compassion  et  qgl 
les  admirent  à leur  table. 

Parasou-Rnma  se  reposait  de  ses  triom- 
phes quand  il  apprit  que  Rama-Tchandra 
venait  de  briser  l’arc  de  Siva  son  bienfaiteur. 
Il  accourut,  ponr  le  punir  ; mais  il  sentit 
hlenîét  que  son  jeune  rival  pouvait  être  son 
vainquenr;  en  effet,  Il  n’était  antre  que 
Vichnou  aussi  bien  que  Itii-même;  ou  plu- 
tôt nous  devons  supposer  que  Parasou-Rama 
ayant  achevé  son  œuvre,  la  divinité  se  re- 
tira de  lui  pour  opérer,  dans  un  antre  ava- 
tar, des  merveilles  non  moins  surprenantes  : 
sansquoi  tamylhologic  hiodouenniisoffrirait 
le  singulier  phénomène  d’un  dieu  opposé  à 
lui-mème.  Quoi  nn’il  en  soit,  Parasou-Rama 
se  résigna  A son  Infériorité,  il  alla  demander 
asile  aux  brahmanes  qu’il  avait  si  richement 
dotés  ; ils  eurent  l’ingratitude  de  le  lui  re- 
fuser. Ils  se  relira  donc  snr  le  mont  Mahen- 
dra,  dans  la  cliatiie  des  Gales,  dont  Ip  pied 
était  alors  baigné  par  la  mer,  et  pria  Va- 
ronna,  dieu  de  l’Océan,  de  retirer  nn  peu 
scs  eaux,  afin  de  lui  laisser  une  place  où  il  pût 
habiter,  no  lui  demandant  qne  l’espace  d'un 
trait  de  flèche.  Varoiina  y consenlit  ; mais 
nn  des  dévas,  témoin  de  l’engagement  qu’il 
avait  contracté,  lui  montra  qu’il  avait  fait 
une  promesse  imprudente;  que  l'inconnu  était 
Vichnou  lui-méme,  et  que  certainement  une 
flèche  lancée  par  un  bras  si  puissant  irait 
par-delA  (ootés  les  mers,  de  sorte  qu’il  ne 
saurait  plus  ou  retirer  ses  eaux.  Désolé  de 
ne  pouvoir  rélraclcr  sa  parole,  Varouua  im- 
plora le  seçQors  de  Varna,  dieii  de  fa  mort, 
qui,  ponr  l’aider  dans  cotte  fâcheuse  conjonc- 
ture, se  nrétamorphosa  en  fourmi  blanche, 
pénétra  pendant  la  nuit  dans  la  chambre 
«le  Parason-R<*ima,  et  rongea  la  corde  de 
Parc,  de  manière  à ne  lui  laisser  que  la 
force  nécessaire  pour  qn’ll  rcslfll  tendu. 
Parasou-Rama,  ignorant  cette  supercherie, 
se  rendit  le  malin  sur  le  rivage  de  la  mer, 

æa  une  flèche  sur  son  arc,  et  se  mit  en 
‘ de  la  lancer  de  toute  sa  force  ; mais  la 
corde  se  rompit,  cl  le  Irait  alla  tomber  à 
une  faible  distance.  Le  terrain  franchi  par  le 
trait  se  dessécha  A l’instant  même,  et  forma 
la  contrée  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
côte  du  Malabar.  Se  rappelant  alors  l’ingrail- 
tude  dont  il  avait  été  victime,  Parasou-Rapia 
comianina  tçul  brahmane  qui  mourrait  sur 
celle  côte,  A revenir  au  inonde  soqs  la  forme 
d’un  Ane.  Fom.  RiMA-TcHAxnnA. 

PAUATHf'SE,  r’est,  dans  la  liturgie  des 
Grecs,  le  nom  de  la  prière  que  l’évécjiie  ré- 
cite sur  les  raléchnmèties,  en  éiend.int  les 
mains  sur  eux  pobr  leur  donner  la  hénédic- 
liou.  Ce  mot  peut  r«*pondre  A ce  qu’on 
nomme  l’exorcisme  dans  l'Eglise  romiiin/^. 

PARCHBAPARI-RARAT.  Les  Hindous  np- 
pcllenl  ainsi  le  il*  jour  de  In  quinzaine  lu- 
mineuse de  la  lune  de  Rhadun,  jour  auquel 
ils  croient  qne  Vichnou  se  relmirne  «liirant 
son  sonimcil  de  quatre  mois;  c’est  pourquoi 
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les  vaichnavas  s’adonnent  à cette  occasion 
à dos  pratiques  de  piété  et  font  des  œuvres 
méritoires. 

PARDON.  Ce  mot,  dans  les  anciens  au- 
teurs français,  est  synonyme  d’indulgence. 
On  appelait  ainsi- la  sonnerie  et  la  récitation 
de  l'Aftÿclut,  parce  que  des  indulgences  y 
sont  attacirécs.  Maintenant  encore  les  fêtes 
patronales  des  églises  et  des  paroisses  por- 
tent , dans  la  province  de  Bretagne  , le  nom 
de  pardons,  suriont  lorsqu'elles  sont  l’occa- 
sion d'un  grand  concours  de  peuple.  Cela 
vient  de  ce  qn'autrcfois  la  plupart  de  ces 
réunions  pupuiairos  étaient  provoquées  par 
un  pèlerinage, où  l’un  gagnait  des  indulgen- 
ces ; ces  pardons  ont  dégénéré  partout  en 
foires  et  en  fêtes  champêtres. 

PARÈDRES  ou  SvKTRurrEs,  c’est  à-dire  us- 
tesseurs,  associés;  les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  nouvelles  divinités,  c’est-à-dire  les  per- 
sonnages qui,  après  leur  mort,  étaient  mis 
an  rang  des  dieux. 

PAREGORK,  déesse  de  la  consolation;  on 
loi  avait  érigé  une  statue  dans  le  temple  de 
Vénus-Praxis,  à Mégarc. 

PARENTALES,  solennités  et  banquets  que 
les  anciens  faisaient  aux  obsèques  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis.  Ovide  en  attribue 
rétablissement  à Enée , d'autres  à Nuraa 
Pompilius.  Ces  solennités  réunissaient  non- 
seulement  les  parents  du  mort,  mais  encore 
les  amis,  cl  souvent  tous  les  habitants  do 
quartier  où  elles  avaient  lien.  Les  Latins 
célébraient  celte  féle  durant  le  mois  de  mai, 
et  les  Romains  au  mois  de  janvier.  Les  uns 
et  les  autres  faisaient,  ces  jours-là,  de  grands 
festins  dans  lesquels  on  ne  servait  presque 
que  des  légumes. 

PARÉS,  déesse  qui , selon  quelques  an- 
leurs,  est  la  même  que  Palès.  On  fait  déri- 
ver son  nom  de  parère , produire  , enfanter, 
arce  qu’elle  influait  sur  la  fécondité  des 
rebis  cl  des  autres  animaux  domestiques. 

PARFAITS,  nom  qne  prirent,  en  dilTérenls 
temps,  les  hérétiques  qui  prétendaient  ré- 
former l’Église  ou  pratiquer  des  vertus  ex- 
traordinaires. 

Ce  titre  fut  accaparé  par  une  société  d'A- 
nabaplistcs  qui  s’étaient  séparés  du  monde 
afln  d’accomplir  à la  lettre  le  précepte  de  ne 
point  se  conformer  au  siècle.  Avoir  un  air 
de  sérénité  ou  de  satisfaction,  faire  le  moin- 
dre sourire,  c’était,  selon  eux,  s’attirer  celle 
malédiction  de  Jésus-Christ  : Malheur  à vous 
gui  riez,  car  vous  pleurerez. 

Enfin  on  a donné  ce  nom,  après  la  restau- 
ration, aux  prêtres  qui  ne  voulurent  point 
se  soumettre  au  concordat.  Voy.  Anticon- 

CORDATAIRES,  COMCORDAT,  l'URISTES. 

PARHERMÉNEUTES,  c’est-à-dire  faux  tn- 
terprèies.  Il  s’éleva,  vers  la  Gn  du  vir  siè- 
cle, un  certain  nombre  de  demi-savants  qui 
prétendaient  qu’il  n’était  nullement  néces- 
saire de  recourir  aux  explications  de  l'Eglise 
et  des  docteurs  orthodoxes  pour  comprendre 
te  vrai  sens  des  Ecritures.  Ils  soutenaient 
que  le  sens  de  la  Bible  était  clair  et  facile  à 
comprendre,  et  qu’en  conséquence  chacun 
pouvait  les  interpréter  à l’aide  de  sa  raison 
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particulière.  C’est  absolument  le  principe  du 
protestantisme.  Mais  le  dix-neuvième  canou 
du  coDcile'tn  Trullo,  tenu  eu  692,  posa  les 
vrais  principes  catholiques , qui  sont  qu’il 
faut  demander  aux  docteurs  témoins  de  la 
tradition,  et  à l'Eglise,  gardienne  des  vérités 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  révéler  aux 
hommes,  le  vrai  sens  de  ses  paroles. 

PARIA,  mot  généralement  employé  dans 
le  raidi  de  l’Inde,  parles  Européens,  pour 
désigner  ceux  des  Hindous  qui  sont  rejetés 
de  toutes  les  castes.  Ce  mol  vient  du  tamoul 
pareyer,  sous  lequel  on  les  désigne  en  cette 
langue. 

C'est  à tort  que  quelques  écrivains  disent 
la  caste  des  parias.  Il  n’y  a que  quatre  castes 
dans  l’Inde  : celle  ûes  brahmanes,  prêtres  ou 
théologien>  ; celle  des  kchutriyas , rois  ou 
soldats;  celle  des  vaisyas,  marchands  cl  né- 
gociants, et  celle  des  soudras,  laboureurs  et 
artisans.  Les  parias  se  composent  de  tous 
ceux  qui  ont  été  rejetés  de  leurs  castes  respec- 
tives , soit  pour  leurs  crimes , soit  bien  plutôt 
pour  avoir  enfreint  les  règles  et  tes  usages  de 
la  caste  à laquelle  ils  appartenaient,  ou  bien 
dont  les  ancêtres  ont  été  rejetés  hors  de  la 
société  pour  les  mêmes  inotils.  Voici  le  ta- 
bleau de  la  condition  des  parias,  extrait  de 
l’ouvrage  de  feu  l'abbé  Dubois  : 

Dans  tons  les  pays  de  l’Inde  , les  parias 
sont  entièrement  asservis  aux  autres  castes, 
et  traités  partout  avec  dureté.  Dans  la  plu- 
part des  provinces,  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  cultiver  la  terre  pour  leur  propre  compte, 
mais  ils  sont  obligés  de  se  louer  aux  autres 
tribus,  qui,^  pour  un  modique  salaire,  les 
emploient  aux  travaux  les  plus  pénibles. 
Leurs  maîtres  peuvent  les  battre  quand  ils 
le  veulent,  sans  que  ces  malheureux  nient 
le  droit  de  se  plaindre,  ou  do  demander  ré- 

Karation  pour  les  mauvais  traitements  qu’on 
sur  fait  endurer.  En  un  mol,  les  parias  sont 
les  esclaves  nés  de  ITndc  ; c’est  a eux  que 
sont  dévolus  tous  les  travaux  les  plus  péni- 
bles de  l’agricoltare,  et  les  autres  ouvrages 
les  plus  indispensables  et  les  plus  rudes. 

Cependant,  à quelque  degré  do  misère  et 
d'oppression  qu’ils  soient  réduits  , on  ne  les 
entend  jamais  se  plaindre  de  leur  condition, 
ni  même  murmurer  de  ce  que  le  hasard  ne 
leur  a pas  donné  une  naissance  plus  relevée. 
Tout  paria  est  élevé  dans  l’idée  qu’il  est  né 
pour  être  asservi  aux  autres  castes  , cl  que 
c’est  là  sa  seule  condition,  sa  destinée  irré- 
vocable. Plongés  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère. la  plupart  n’ont  pas  de  quoi  se  procu- 
rer les  vêtements  les  plus  grossiers  ; ils  vont 
presque  nus  , ou  toujours  couverts  de  h.iil- 
fons.  Il  y en  a fort  peu  qui  aient  leur  nour- 
riture assurée  durant  tout  le  cours  de  l’an- 
née. Quand  ils  possèdent  quelque  chose, 
c’est  une  règle  parmi  eux  de  le  dépenser 
bien  vite,  et  de  s’abstenir  de  tout  travail 
tant  qu’ils  ont  de  quoi  vivre  sans  rien  faire. 
Dans  quel  oes  districts  ils  sont  autorisés  à 
cultiver  la  terre  pour  leur  compte  ; mais 
ceux  qui  le  font  sont  presque  toujours  les 
plus  misérables  , parce  qu’ils  travaillent 
avec  tant  d’iudoleoce  et  d'incarie,  que,  même 
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dans  les  mcilleDres  années,  leur  récolte  ne 
sufQt  pas  poor  les  faire  subsister  pendant 
s!\  mois. 

Le  mépris  et  l’arersioa  qne  les  autres 
castes  en  général,  et  surtoat  celle  des  brah»' 
manrs,  témoignent  à ces  malhenreux  , sont 
portés  à un  tel  excès  , que , dans  bien  des 
endrèits,  leur  approche  seule  ou  la  trace  de 
leurs  pi^s  est  considérée  comme  capable  de 
souiller  tout  le  voisinage.  11  leur  est  interdit 
de  jamais  traverser  la  rue  où  logent  tes 
brahmanes  ; s'ils  s'avisaient  de  le  faire,  ceux- 
ci  auraient  le  droit,  non  pas  de  les  frapper 
eux-mêmes,  puisqu’ils  ne  peuvent  pas,  sans 
se  souiller,  les  toucher  mémo  avec  la  pointe 
d’un  long  bâton,  mais  de  les  faire  assommer 
de  coups  par  d'autres  personnes.  Un  paria 
qui  pousserait  l'audace  jusqu’à  entrer  dans 
la  maison  d’un  brahmane,  pourrait  être  mis 
à mort  sur-le-champ  ; et  l'on  a vu  des  exem- 
ples de  celle  iniquité  révoltante  , dans  des 
pajs  soumis  à des  princes  indigènes  , sans 
que  personne  y trouvât  à redire. 

Toute  personne  qui  a été  touchée,  soit  par 
inadvertance,  soit  volontairement,  par  un 
paria,  est  souillée  par  cela  seul , et  ne  peut 
communiquer  avec  qui  que  cc  soit , jusqu'à 
ce  qu’elle  ail  été  purifléc  par  le  bain,  ou  par 
d’autres  cérémonies  plus  ou  moins  impor- 
tantes , selon  la  dignité  et  les  usages  de  la 
caste  à laquelle  cette  personne  appartient. 
Manger  avec  des  gens  de  celle  classe,  ou  lou- 
cher à des  vivres  apprêtés  par  eux,  cl  même 
boire  de  l’eau  qu'ils  auraient  puisée  ; se 
servir  de  vases  de  terre  qu’ils  ont  tenus  dans 
leurs  mains  ; mettre  1e  pied  dans  leurs  mai- 
sons, ou  leur  permettre  d'entrer  dans  fa 
sienne;  tout  cela  offrirait  autant  de  motifs 
d'exclusion  ; et  celui  qui  l'aurait  encourue 
n’obtieDdrait  de  rentrer  dans  sa  caste  qu’a- 
près  de  pénibles  et  dispendieuses  formalités. 
Quicouque  aurait  eu  , commerce  avec  une 
femme  paria  serait  traité  encore  plus  sé- 
vèrement, si  son  délit  était  prouvé. 

Cependant  cette  horreur  qu’inspirent  les  . 
parias  n’est  pas  aussi  grande  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  l’HiDdoustan , on  y est 
beaucoup  plus  tolérant  ; il  est  des  cantons 
où  l’un  souffre  qu’ils  entrent  dans  l'élabte  aux 
vaches  , et  mettent  la  télé  et  un  pied  seule- 
ment dans  l’apparlemeut  du  maître. 

Mais  si  cette  classe  est  réputée  si  vile  et  si 
infâme,  ii  faut  avouer  qu’elle  le  mérite  à 
bien  des  égards  , par  la  conduite  ou  par  le 
genre  de  vieque  mènent  les  individus  qui  la 
composent.  Un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux se  vendent  eux-ménies  comme  es- 
claves, pour  toute  la  vie,  avec  leurs  femmes 
rt  leurs  enfants,  à des  cultivateurs  qui  leur 
fout  exercer  les  travaux  les  plus  pénibles  et 
les  iraitent  avec  la  dernière  dureté.  Les  va- 
leis  des  villages,  obligés  par  leur  office  de 
iiel loyer  Ins  lieux  communs  , de  balayer  les 
ni'^s  cl  d’en  enlever  toutes  les  immondices, 
appartiennent  toujours  à celle  classe.  Les 
parias,  convaincus  qu'ils  n’oot  rien  à perdre 
ni  à gagner  dans  l’opinion  publique,  se  li- 
vrent sans  releuue  et  sans  honte  à toutes 
sortes  de  vices,  et  l’on  voit  régner  parmi  eux 
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les  plus  grands  désordres  , sans  qu’ils  pa- 
raissent en  ressentir  le  moindre  remords.  Ils 
sont  fort  adonnés  à l'ivrognerie  , vice  ex- 
trêmement odieux  à (nus  les  autres  Indiens  ; 
et  dans  l’état  d’ivresse,  ils  se  livrent  à des 
excès  do  violence  cl  de  brutalité  dont  leurs 
femmes  sont  les  premières  victimes  , même 
lorsqu’elles  sont  enceinte.*!.  Leur  malpro- 
preté fait  horreur;  leurs  cabanes  couvertes 
n’ordures,  d’insectes  et  de  vermine,  sont  en- 
core, s’il  est  possible,  plus  dégoûtantes  que 
leurs  personnes.  Mais  ce  qui  révolte  le  plus 
contre  eux  les  autres  Indiens,  c’est  la  qua- 
lité repoussante  des  aliments  dont  ils  font 
leur  principale  nourriture.  Attirés  par  la 
puanteur  d’une  charogne.  Us  dourent  en 
troupe  en  disputer  les  débris  aux  chiens , 
aux  chacals  et  aux  corbeaux;  Us  s’en  par- 
tagent la  chair  à demi  pourrie,  et  vont  ta 
dévorer  dans  leurs  cabanes,  sans  aucun  as- 
saisonnement, peu  leur  importe  la  maladie 
dont  l’animal  est  mort,  puisqu’ils  empoison- 
nent quelquefois  secrètement  les  vaches  et 
les  buifles,  pour  pouvoir  ensuite  sc  repattre 
impuoéroeni  do  leurs  infectes  ot  morbiflques 
dépnailles. 

Parmi  les  parias,  il  en  est  qui  ont  la  garde 
et  le  soin  des  chevaux  des  particuliers  , de 
ceux  des  armées,  des  éléphants,  des  bœufs  ; 
d’autres  sont  portefaix,  ou  se  livrent  aux 
différents  travaux  des  manœuvres.  Dans  ces 
derniers  temps,  des  parias  ont  été  admis 
dans  les  armées  des  F.uropéens  et  dans  cetle.*i 
des  princes  du  pays,  et  ils  sont  quelquefois 
parvenus  à des  grades  distingués.  Les  Euro- 
péens , qui  résident  dans  i’inde  , sont  con- 
traints d’en  prendre  à leur  service  , parce  ' 
qa’il  est  dos  soins  domestiques  que  tout  au-  ' 
tre  Indien  rougirait  de  leur  rendre  , comme 
de  graisser  les  bottes  , décroller  les  sou- 
liers, etc.  ; mais  surtout  ils  ne  trouveraient 
dans  aucune  caste  un  individu  qui  consentit 
à être  leur  cuisinier,  parce  que  leur  service 
oblige  à préparer  de  la  viande  de  bœuf,  ce 
ai  est  le  comble  de  l’abomination  et  de  la 
égradalion  aux  yeux  des  Hindous. 

= L’origine  des  parias  parait  remonter  à nne 
époque  fort  reculée;  il  eu  est  fait  mention 
dans  les  plus  anciens  Pouranas.  On  est  fondé 
à croire  que  cette  classe  avilie  sc  forma  d’a- 
bord de  l’agrégation  des  iodiridus  chassés 
des  diverses  castes  pour  leur  mauvaise  con- 
duite nu  pour  avoir  enfreint  les  lois,  et  qui 
ainsi  repoussés  à jamais  de  la  société  des 
gens  d’honneur,  et  n’ayant  plus  rien  à 
craindre  ni  à espérer,  sc  livrèrent  sans  re- 
tenue à leurs  penchants  naturels,  à tous  les 
excès  et  à tous  les  vices  dans  lesquels  ils  vi- 
vent encore  actnellemcni.  Néanmoins  la 
distance  qui  existe  entre  les  autres  tribus  et 
celle  des  parias  ne  parait  pas  avoir  été  daus 
le  principe  aussi  grande  qu’elle  l'est  mainte- 
nant. Quoique  relégués  sur  le  dernier  plan 
dans  le  cadre  social,  ils  n'en  étaient  pas  to- 
talement exclus,  et  la  ligne  de  démarcalion 
entre  eux  et  les  soudras  était  imperceptible; 
ils  passent  encore  aniourd’bui  pour  les  des- 
cendants immédiats  de  la  meilleure  caste  de 
collivaleurs. 
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PARIDJATA,  arbre  céleste  do  paradis d*lor 
dr.'i.oJI  est  surtout  renommé,  dit  AI.  Lan- 
glois, par  le.  parfum  de.  ses  fleurs,  qui  s'cicnd 
à une  distance  merveilleuse.  11  était  sorti  de 
la  mpr  quand  les  dieux  l’ont  barattée.  CeL 
Q/bre  fut  la  cause  d’une  guerre  qui  s’éleva 
eu  Ire  Krichua  et  Indra.  Narada,  toujours 
• adroit  à semer  la  discorde,  vint  un  jour  dans 
le  palais  de  Kricbna,  et  ofTrit  à Roukmini, 
une  des  fcuuues  de  ce  dieu,  une  fleur  de  Pâ- 
ridjâtu,  qu’il  avait  apportée  du  ciel.  Klle  l’en- 
gagea à en  faire  d’abord  hommage  à son 
mari  : celui-ci  n’eut  rieu  de  plus  pressé  que 
de  la  présenter  à Itoukniini.  cl  Narada  cou- 
rut avec  mûlice  en  avertir  une  autre  épouse, 
nommée Sutj'abbama,  qui,  jalouse  de  la  pré- 
férence accordée  à sa  rivale,  se  fâcha  contre 
Krichuu,  et  necoQsenlità  se  réconcilier  avec 
lui  qu  ’à  condition  qu’il  demandciait  pour 
eile  à Indra  un  arbre  do  celle  e.spèce.  lirichna 
se  soumit  au  caprice  de  SalyabJtama.  Indra 
s’y  refusa  d’abord  : les  doux  divinités  com- 
batlircnl  ensemble.  Mais  Indra,  potirsuivicn 
tous  lieux  pai-  un  trait  mystérienx,  nomnvé 
soudarchana,  que  son  ennemi  avait  lancé 
contre  lui,  fit  la  paix,  et  le  Pâridjâla,  aj>- 
porté  en  Iriumplio  sur  la  terre,  salisPit  l’or- 
gueil d'une  femme  Jalouse.  » 

l'ARiLIES,  fêle  romaine  confondue  à tort 
avec  les  Palilics.  Elle  était,  suivant  Festus  et 
Scaliger,  cclclirée  par  les  dames  romaines 
pendant  leur  grosse.ssc , pour  obtenir  des 
dieux  une  heureuse  délivrance,  et  ensuite 
pour  les  remercier  do  l’avoir  olUenue. 

PARISIES,  fête  que  les  femmes  romaines 
célébraient  dans  leur  lit  lor.squ’elles  étaient 
enceintes.  C'était  .sans  doute  la  ntdmc  que  la 
précédente.  L’une  et  l’autre  tirent  leur  dé- 
nomination du  mol  parère,  enfanter. 

PAHNASSE,  lu  plus  liaule  montagne  de  la 
Plmcide  telle  a deux  sommets  fameux, dont 
l'ijn  était  consacré  â Dacriuis,  cl  l’autre  à 
Apollon  pl  aux  Muses-  Cette  montagne  et 
les  lieux  yoi.sins  éiaionl  autant  do  lieux 
sacrés  qui  furent  chantés  par  les  poêles  de 
l’ancieopc  Grèce.  Ce  fol  sur  celte  monlaguc 
que  pcucaliun  et  Pyrrba  se  retirèrent  au 
temps  du  déluge.  Plus  tard  elle  fut  regardée 
comme  le  séjour  liabiluei  d’Apollon  cl  dos 
Muses.  De  la  masse  des  rochers  qui  couron- 
nent son  sommet  s’échappe  la  fonta'oe  de 
Caslalie,  dont  les  eaux  avaient  la  vertu  se- 
créte d'inspirer  les  poêles,  et  qui  coule  en- 
core. Les  ruines  de  Delphes  sont  à peu  de 
distance  : c’est  là ‘que  se  trouve  maiplenanl 
le  p’ctjt  hanieau  de  Catlri:  son  église,  dé- 
diée à la  Vierge,  est  sur  l’emnlacemenl  du 
temple  d’Apollon,  dont  les  oracles,  jadis  C0117 
suliés  par  tous  les  peuples,  terminaient  les 
débats  les  plus  graves,  décidaient  les  plus 
grandes  entreprises 

Selon  M.  de  Pouqucvillei  la  terre  fçndail 
primitiveiuenl  des  oracles  à Delphes  par  Ig 
voix  de  Daphné,  l’une  des  nymphes  du  Par- 
nasse. Neptune  y prophétisa  ensuite  par 
l’organe  de  Pyrion,  Théfpis,  qui  avait  pré- 
cédé l’arfivét*  de  Jupiter  à Dodone,  lui  ayant 
succédé,  céda  ses  droits  à Apollon,  qui  ne 
fut  donc  que  la  troisième  divinité  qui  régna 


â Delphes  et  sur  le  Parnasse,  vers  1 ep<>quc 
à laquelle  on  a.ssignait  l’arrivée  des  dieux 
dans  la  Grèce.  Dans  ce  même  temps,  des 
poètes  et  des  prophètes  , voués  ou  culte 
d’Apollon,  racoutaient  les  histoires  du  temps 
où  la  montagne  sacrée  avait  pris  son  nom 
de  Parnassus,  fils  de  Cléopumpe  cl  de  la 
nymphe  Cléudore,  et  comincot  Pqriiassua 
fonda  une  ville  qui  fut  submergée  dans  le 
déluge  de  Dcucalion  ; ils  molliraient  l'eiw 
droit  où  s’arrêta*  l’arche  do  Deucalioii.  lors-, 
que  les  eaux  rentrèrent  dans  le  sein  de& 
mers. 

PARNASSIDES,  surnom  des  )!ascs,  tiré  <lt|* 
Parnasse  qui  leur  éluil  consacré  et  sur  le- 
quel ou  croyait  qu’elles  faisaient  leur  résir, 
aence  ordinaire.  • ^ 

PAllNASSIM,  nom  que  les  Juifs  moderne» 
donnent  aux  chefs  de  la  Synagogue  et  de  la 
police,  l.eurs  fonctions  ressemblent  assez  A 
celles  des  anciens  dans  les  consistoires  des 
réformés.  Ce  sont  cnx  qui  sont  chargés  de, 
recueillir  les  aumônes  et  de  les  distribuer 
aux  pauvres.  On  les  cnnsnilc  aussi  sur  le» 
points  litigieux  qui  ont  rapport  à la  doctrine 
et  aux  règlements. 

PAROISSE  (du  grec  Trccpotyix,  réunion  d’ha- 
bitations); église  desservie  par  un  curé  et  pur 
ses  vicaires,  où  s'assemblent  un  certain  nom- 
bre d'habitants  pour  assister  au  service  divin» 
recevoir  les  sacrements  et  s’acquitter  de» 
devoirs  de  la  religion.  — On  donne  aussi  lo 
nom  de  paroifse  au  territoire  sur  lequel  s’é- 
tend la  juridiction  spirituelle  d’un  curé , 
soit  à la  ville,  soit  à la  campagne.  L'jnslitu- 
lion  des  paroisses  est  de  droit  ecclesiastique, 
et  lire  son  uriginç  de  ce  que  les  évêques  tje» 
premiers  siècles,  exerynul  par  eux-mêmes  lo 
ministère  pastoral  dans  la  ville  où  $e  trouvait 
leur  siégé,  et  ne  pouvant  conséquemment 
donner  les  memes  soins  aux  campagnes»  y 
déléguaient  des  prêtres  pour  v yeiller  en 
leur  nom  et  sous  leur  aulorilé/â  « iustrnçlion 
et  au  bien  spirituel  des  paysans  j plus  tani  ces 
prêtres  reçurent  une  commission  dêrmjtivc 
qjii  leur  conférait  une  jurjdirlion  pleine  et 
entière  sur  une  localité  déterminée,  mais  104- 
jonrs  sous  rautnrilé  de  l'êvéque  diocésain  ; 
on  les  nomma  alors  paroçfii, idiefs  de  paroisse, 
ou  curatx,  curés,  c’est-à-dire  chargés  du  soin 
(cura)  des  âmes. 

Dans  tous  les  pays  chrétiens,  le.s  habita- 
tions des  fidèles  font  toutes  partie  d’nno  cer- 
taine circonscription  do  |«rriloire.  qui,  dans 
le  langage  ecclesiastique,  port.e  le  poni  de 
paroisse.  C’est  une  espèce  de  communauté 
qnl  a son  église  et  son  pasteur  seconefaire. 
C’est  là  que  les  habitants  doivent  recevoir 
l’instruction,  eiilciiüre  les  offices  divins,  par- 
ticiper aux  sacrernciils.  De  là  le  nom  d'office 
paroistinl,  de  meaee  pnrois$iale,  etc.,  que  ron 
donne  â l’oflice  et  a la  messe  anx(|uels  tous 
les  paroissiens  sont  convpqués,  où  l’on  fait 
dés  instructions  publiques,  pour  les  distin- 
guer des  officeji  ou  nles^es  privées,  ou  de 
ceux  qni  ont  lieu  pour  le»  besoins  particu- 
liers d'un  Individu,  d’une  fainiile,  d’une  con- 
frérie, etc.  — Les  habitants  d’une  paroisse 
sont  appelés  paroissiens. 
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PAROI. R;  la  Parole  est,  dans  la  religion 
chrétienne,  la  seconde  personne  de  la  sainte 
Ttiniié,  en  grec  AÔ70C,  raison , parole;  en. 
latin  V erbum,  le  Verbe.  Un  des  plus  anciens 
Pères  de  l’ICgiMe,  saint  Denis  d’Alexandrie, 
explique  parfaiteenont  bien  la  génération  du 
Verbe  dirin  comparé  é la  parole  humaine, 
«Notre  pensée,  dit-il,  prodoil  la  parole  de  son 
#6nd,  snirant  cette  expression  du  prophète  : 
Mon  cmvrapro(tuU  une  honn^  parole:  et  cha- 
cune est  distiogttén  de  l’autre,  ojant  un  lieu 
propre  et  séparé,  t’unc  dans  le  coeur,  l’autre 
sur  la  Ittogue;  toutefois  elles  ne  sont  paséloi- 
(rnoee,  et  ne  peurent  être  l’une  sans  l’autre; 
’sr  la  pensée  n’est  point  sans  la  parole,  oi 
a parole  sans  le  pensée;  mais  la  pensée  fait 
la  ;iorol«,  en  laquelle  elle  parait,  et  la  parole 
iimntre  le  peaséie,  en  laquelle  elle  est.  La  pen- 
née est  eomne  oœ  parole  cachée  au  dedans, 
et  la  parole  une  peas^  qui  se  produit  au  de- 
iiors;  la  pensée  passe  dans  la  parole,  et  la  pa- 
role eonaïQunique  la  pen.sée  aux  anditeors. 
J.’uoe  est  eomme  le  Fère,  savoir,  la  pensée  qui 
«St  d’a|]e-aséine;i’autre.commelc  Fils, savoir 
la  parole,  puisqu'il  «St  impossible  qu’elie  soit 
«vant  la  pensée,  ni  qo’élant  avec  elle,  elle 
•rieons  dehors.  Ainsi  le  Fére  élanl  la  grande 
pensés,  la  pensée  «niverselle,  a pour  pre- 
mier Inicrprèle  el  premier  organe,  son  Fil» 
le  Verbe,  a On  no  peut  expliquer  plus  clai- 
rement et  plus  exactement  le  d 'gmo  catholi- 

4iue. 

Dans  le  langage  usuel,  on  donne  aussi  le 
4HUU  (je  parole  ih  Dieu  à l’Ecriture  sainte, 
nt  en  géoéral  à tout  discours  qui*  peut  ins- 
truire les  ignorants,  toucher,  convertir  les 
forhenrs,  fortifier  les  jusies  et  porter  i'édi- 
fication  dans  les  éoaes. 

PAUQliKS  , divinités  que  les  anciens 
* -ernyaient  présider  à la  vie  et  à la  mort  des 
finmains,  et  qui,  de  toutes,  passaient  pour 
nvoir  ie  pouvoir  le  plus  absolu,  ülaltresses 
du  sort  des  hommes,  elles  en  réglaient  les 
destinées  ; tout  ce  qui  arrivait  dans  le  monde 
était  somnis  à leur  empire  ; et  cc  pouvoir  ne 
ne  bornait  pas  à filer  nos  jours,  car  le  mon- 
acment  des  sphères  célestes  et  l’hurinonie 
d<  s principes  constitutifs  du  monde  étaient 
puâsi  do  leur  ressort.  Elles  étaient  trois 
sœurs,  Clotho,  Laehésis  et  Atropos.  Les  my- 
thologues ne  sont  pas  plus  d’accord  sur 
leurs  noms  que  sur  leur  origine.  Hésiode, 
après  les  avoir  fait  naître  de  la  Nuit,  sans 
Je  secours  d’aucun  dieu,  comme  pour  nous 
marquer  robseuritc  impénétrable  de  noire 
sort,  se  contredit  eosui le  et  tes  fait  naître, 
ainsi  qu’Apollodore,  de  Jupiter  et  de  Tbé- 
niis.  Orphée,  dans  l’hymne  qo’il  leur  adres- 
se, les  appelle  filles  de  l’Ërèbe  ; et  Lyco- 
pbroo  les  dit  nées  de  la  Mer  et  do  Zens,  le 
maître  des  dieux.  Aimées  de  ce  dernier,  qui 
leur  accorda  de  grands  privilèges,  elles  le 
secourareal  avec  succès  uaps  ta  guerre  con- 
tre les  géants  ; et  Agrius  ut  Tbaon  périrent 
sous  leurs  coups»  Un  autre  les  fait  filles  de 
la  Nécessilé  et  du  Destin.  Cicéron , après 
Chrysippe,  prétend  quVIles  étaient  elles- 
mêmes  celte  fatale  Nécessité  qui  nous  gou- 
verne ; eft  Lucien,  en  plusieurs  endroits  de 
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■CS  Dialogues , tes  confond  arec  le  Destin. 
Quant  eu  nombre,  même  diversité  d’avis. 
Des  auteurs  anciens  y mettent  Opi»,  parce 
que  ce  nom,  dit  Lilio  Giraldi.  a rapport  au 
voile  mystérieux  qui  couvre  {uperit)  nof 
destinées.  IS’émési*  et  Àdrattée  tiennent  aus- 
si leur  rang  parmi  ces  déesses,  si  l’on  eu 
croll  Pharnutns,  qui  les  disiiugue  ainsi  : La 
première  corrigeait  l’injustice  du  sorl.el  la 
seconde  était  comme  le  ministre  des  vengean- 
ces célesicB  et  des  récompenses  dues  aux 
gens  de  bien.  Pausanias  nomme  trois  Par- 
ques tonies  diiférenles  : Vénuf~  Uranie , la 
plus  ancienne  de  toutes,  la  Fortune  et  lit- 
tkyie,  que  Pindare  fait  seulement  leur  com- 
pagne. Proterpine,  on  Junon  Stygienne^  est 
aussi  du  «ombre  des  Parques,  puisque,  sui- 
vant les  meilleurs  auteurs  de  l’antiqnilé, 
elle  dispute  souveat  à Atropos  l'emploi  de 
couper  le  fil  de  nos  destinées  : car  un  ne 
pouvait  mourir  qu’eHe  n'eût  coupé  le  cheveu 
fatal  qui  nous  altacJiait  à la  vie.  Cesellius 
nomme  encore  trois  autres  Parques,  Nona, 
Décima  et  MIorta,  ce  qui  indiquait  que  les 
enfants  qui  venaient  au  monde  hors  du 
neuvième  ou  du  dixième  mois  de  la  gros- 
sesse étaient  en  danger  de  mort. 

Les  mythologues  ne  varieiil  pas  moins  sur 
l'étymologie  de  leur  nom.  Varron  dérive  le 
nom  général  de  Parquer  de  peurtn  ou  partuê^ 
eufantemeot,  parce  que  ces  déesses  prési- 
daicnl  à ta  naissance  des  humains.  Suivant 
Servius,  ce  mot  vient,  par  antiphrase,  do 
parcere,  parce  qu'elles  ue  font  grâce  à per- 
sonne, quod  nemiui  parcanl.  Plusieurs  ex- 
pliquent cette  dernière  étymologie  dans  le 
sens  qu’elles  sont  avares  de  nos  jours  (parcte) 
et  qu’elles  n’en  accordent  pas  après  le  terme 
prescrit  par  le  Destin.  Scaliger  en  donne 
une  explication  plus  subtih;que  solide  : «(  I.,e 
nom  des  Parques  vient,  (lit-il,  de  ce  qu'elles 
épargnent  ia  rie  de  l’hoinHie  jusqu’à  ce  que 
ses  destinées  soient  remplies.  » Le  Clerc  en 
a cherché  l'origine  dsus  le  chsldéen  p'OD 
parac,  rompre,  diviser  ; et  d’autres  l’ont  fait 
d(>river  du  mot  latin  porea,  sillon  ou  rup- 
ture. L’emploi  ailribué  à ces  déesses  dans 
le  Luiiora.el  le  nom  de  â/o/rer  qu’elles  por- 
taient dans  les  Gaules,  dounuiil  quelque 
poids  à celte  explication.  On  croyait  en  effet 
r}uc  les  Parques  présidaient  à ia  naistanrè 
des  héros.  Elles  reçurent  Mélcagre  lorsqu’il 
vil  le  jour.  ApoUwi,  suivant  Pindare,  les 
pria  d’aidf^  Kvadné  lorsqu’elle  enfanta  Hya- 
muB.  Pbiloslrale  rapporte  la  même  chose  de 
Clotho,  qui  sc  trouva  présenle  au  moment 
que  Jupiiei'  rendit  ia  vie  à Pélops  ; et  Ca- 
tulle dit  que  lu  naissance  d’Achille  fut  ho- 
norée de  leur  préimnee.  On  regardait  telle- 
ment ces  déesses  coiume  favorisaut  la  déli- 
vrance des  femmes  en  couches,  que  Luciae, 
invoquée  pour  ce  sujet,  ne  signifiait  tmu- 
venl  que  I une  des  Parques.  C’est  eiusi  que, 
dans  l'Achaie,  on  l'appelait  le  Fileuse,  et 
que  Lysias,  ancien  poêle  de  Déios,  dans  un 
hymne  eu  l’iionueur  de  celle  déesse,  l'â 
uonimée  une  Parque  célèbre  et  puissaule. 

Ellc;i  habilaieni,  suivant  Orpiice,  un  aalre 
ténébreux  dans  le  Tarlarc.  Le  monarque  des 
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enfers  les  établit  ses  ministres.  On  le  sur* 
nomma  même  leur  conducteur,  et  Olymple 
lui  avait  dédié  un  autel  magnidque  sous  ce 
nom.  Claudien  les  renrésente  aux  pieds  du 
dieu  des  enfers,  pour  le  détourner  de  f<iire  la 
guerre  à Jupiter.  Ovide  leur  fait  habiter  un 
paiais  où  les  destinées  de  tous  les  hommes 
sont  gravées  sur  le  fer  et  sur  l’airain,  de 
manière  que  ni  la  foudre  de  Jupiter,  ni  le 
mouvement  des  astres,  ni  le  boulerer^emcnt 
de  la  nature  entière,  ne  peuvent  les  effacer. 
1.C8  philosophes,  et  Platon  entre  autres, 
leur  assignent  pour  séjour  les  sphères  cé- 
lestes, où  ils  les  représentent  avec  des  habits 
Iflancs  couverts  d’étoiles,  portant  des  cou- 
ronnes, assises  sur  des  trônes  éclatants  de 
lumière,  et  accordant  leurs  voix  au  chant 
des  sirènes,  ponr  nous  apprendre  qu’elles 
réglaient  cette  harmonie  admirable  dans  la- 
quelle consiste  l'ordre  de  l’anivers. 

Souvent  persuasives  et  éloquentes,  les 
Parques  consolèrent  Proserpine  de  la  vio- 
lence qu’on  lui  avait  faite;  elles  calmèrent 
la  douleur  de  Cérès,  affligée  de  la  perte  de 
sa  Olle;  et  lorsque  celte  déesse  fut  outragée 
par  Neptune,  ce  fut  à leurs  prières  qu’elle 
consentit  à sortir  d'une  caverne  de  la  Sicile 
où  Pan  la  découvrit.  Toujours  immuables 
dans  leurs  desseins,  elles  tenaient  ce  (il  in- 
génieux, symbole  du  cours  de  la  vie.  Rien 
ne  pouvait  les  fléchir  cl  les  empêcher  d’en 
couper  la  trame.  Admète  fut  le  seul  qui  ob- 
tint d’elles  le  pouvoir  de  substituer  quel- 
qu’un à sa  place,  lorsque  le  terme  de  ses 
jours  serait  arrivé.  Selon  Claudien,  elles 
sont  maîtresses  absolues  de  tout  ce  qui  res- 
pire dans  le  monde,  a Ce  sont  elles,  dit  Hé- 
siode, qui  distribuent  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur aux  hommes,  et  qui  poursuivent  les 
coupables  jusqu’à  l’instant  où  ils  sont  pu- 
nis. » Les  autres  poètes  ne  noos  donnent  pas 
des  idées  moins  brillantes  de  leur  pouvoir. 
'Tantôt  ils  les  exhortent  à Gler  des  jours 
heureux  pour  ceux  qui  doivent  être  les  fa- 
voris du  Destin  ; taiitôl  elles  prescrivent  le 
temps  que  nous  devons  demeurer  sur  la 
terre.  L’événement  suit  toujours  leurs  pré- 
dictions. Quelquefois  elles  révélent  une  par- 
tie de  nos  destinées,  cachant  le  reste  sons 
un  voile  impénétrable;  quelquefois  elles  se 
servent  du  ministère  des  hommes  pour  ôter 
la  vie  à ceux  dont  les  destinées  sont  accom- 
plies, comme  le  dit  Virgile  en  parlant  d’Ha- 
iésus.  Non-seulement  elles  présidaient  à la 
naissance,  comme  on  l’a  vu  plus  haut  ; mais, 
tandis  que  Mercure  ramenait  des  enfers  les 
Ames  qui  devaient,  après  noe  révolution  de 
plusieurs  siècles,  animer  de  uouvenux  corps, 
les  Parques  étaient  chargées  de  conduire  à 
la  lumière  et  de  faire  sortir  du  Tartarc  les 
héros  qui  avaient  osé  y pénétrer.  Elles  ser- 
virent de  guides  à Racchus,  à iierculo,  à 
'Thésée  et  à Ulysse  : elles  ramenèrent  an 
jour  Persée,  qui  descendit  aux  enfers,  sui- 
vant Pindare;  Rhampsinitho,  qui,  au  rap- 

Sorl  d’Hérodote,  y joua  aux  dés  avec  Cérès  ; 

'rphée,  qui  écrivit  ensuite  l’hisioirc  de  ce 
voyage  ; Knée,  qui  y parvint  pour  voir  An- 
chisc.  Enfin,  c’est  à elles  que  IMnton  confiait 


son  épouse  lorsque,  suivant  l’i'rtlre  de  Jupi- 
ter, elle  retournait  dans  le  ciel  pour  y pas- 
ser six  mois  près  de  sa  mère. 

Les  Parques  Glaient  de  la  laine,  dont  la 
couleur  désignait  le  sort  des  mortels  soumis 
à leurs  décrets  : la  noire  annonçait  une  vie 
courte  et  infortunée;  la  blanche  une  exi- 
stence loogoe  et  heureuse.  Lycopbroa  seul 
leur  donne  des  Gis  de  trois  couleurs.  Clolbo 
tenait  la  quenouille  ; Laebésis  tournait  le 
fuseau,  et  Alropos,  la  plus  âgée  des  trois, 
coupait  le  fil  arec  ses  ciseaux  lorsque  le 
moment  était  arrivé.  Les  mythologues  ne 
s’éloignent  pas  beaucoup  de  toutes  ces  idées. 
Marlianos  Capcila  les  fait  les  seorétaires  da 
Destin  ; Fulgence,  les  ministres  de  Platon  • 
Phuriiutas,  ceux  tie  Jupiter  ; et  les  anciens 
en  général,  ceux  du  Destin.  Hygin  leur  rap- 
porte rinvenlion  de  quelques  lettres  de  Tal- 
phabel  grec,  savoir:  A,  B,  e, T,  i,  r.  Les  Grecs 
attribuaient  aux  Parques  la  conserratioo  du 
globe  de  la  lune.  C’était  le  .sentiment  du  phi- 
losophe Ëpigènes,  qai  prétendait,  ainsi  que 
Vossius.  qne  souvent  on  les  a représentées 
au  nombre  de  trois,  parce  que  celle  planète 
était  nouvelle,  pleine,  ou  sans  clarté.  Leur 
nombre  a toujours  paru  plutôt  une  allégorie 
ingénieuse  des  (rois  divisions  du  temps.  Celte 
qui  filait  figurait  le  présent  ; celle  qui  tenait 
les  ciseaux  représentait  l’avenir,  et  la  der- 
nière, dont  le  fuseau  était  rempli,  était  le 
symbole  du  passé. 

Les  Grecs  et  les  Romains  rendirent  de 
grands  honneurs  aux  Parques  et  les  invo- 
quaient ordinairement  apr^  Apollon,  parce 
que,  comme  ce  dieu,  elles  présidaient  à l’a- 
venir. On  leur  éleva  des  autels  à Olyinpie  et 
à Mégare.  Elles  en  avaient  un  plus  célèbre 
encore,  entièrement  découvert  et  placé  au 
milieu  d’uii  i>ois  épais,  où  les  peuples  de  Si- 
cyone  et  de  Titane  leur  offraient  chaque  jour 
des  sacriGces.  A Sparte  enûn,  on  leur  dfxiia 
un  temple  snperbe  près  du  tombeau  d’Ores- 
te.  On  leur  immolait  tous  les  ans  des  brebis 
noires,  comme  aux  Furies  ; et,  entre  autres 
cérémonies,  les  prêtres  étaient  obligés  de 
porter  des  couronnes  de.  fleurs.  Les  peuples 
d’Italie  adorèrent  aussi  les  Parques.  Elles 
eurent  des  autels  à Rome,  en  Toscaue  et 
surtout  à Vérone  ; les  Gaulois  les  honorèrent 
sous  le  nom  de  déesses  .Mères. 

Les  anciens  les  représentaient  sous  la 
forme  de  trois  femmes  au  visage  sévère,  ac- 
cablées de  vieillesse,  arec  des  couronnes  fai- 
tes de  gros  flocons  de  laine  blanche-entremô- 
Ice  do  fleurs  de  narcisse.  D'autres  leur  don- 
nent des  ronronnes  d’or  ; quelquefois  une 
simple  bandelette  leur  entoure  la  tôto.  Rare- 
ment elles  paraissent  voilées  ; cependant 
leurs  statues  l’étaient  dans  lo  temple  qu’elles 
avaient  à Coriiilbe.  Une  robe  blanche  bordée 
de  pourpre  leur  couvre  tout  le  corps  : l'une 
lient  des  ciseaux,  l’autre  les  fuseaux,  et  la 
troisième  une  quenouille.  Lycopbroii  dit 
qu’elles  étaient  boitenses,  et  l’anleur  d’un 
hymne  à Mercure,  attribué  à Homère,  leur 
dunne  des  ailes. 

PARRAIN.  Les  chrétiens  appellent  ainsi 
celui  qui  lient  un  enfant  ou  un  caléchmnèna 
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sur  les  funts  baptismaux,  et  répond  pour 
l’enfant,  incapable  de  parler,  aux  questions 
ui  fout  partie  des  cérémonies  du  baptême, 
’us'age  des  parrains  est  fort  ancien  dans 
l’Eglise,,  comme  nous  l’apprenons  de  plu- 
‘ sicurs.sainls  Pères,  i|ui  en  font  incniion,  eii> 
tre  autres  de  Tcrtullien,  saint  Jean  Chryso^ 
’ atome  cl  saint  Augustin.  .Mais,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise,  il  n’y  avait  aux 
baptêmes  des  hommes  et  des  garçons  qu’un 
parrain  seul,  sans  marraine,  comme  il  n’y 
avait  qn’une  marraine  seulement  et  point  de 
parrain  quand  on  baptisait  des  femmes  ou 
des  Glles.  C’étaient  eux  qui  aidaient  le  mi- 
nistre et  le  catéchumène,  lorsque  l’on  coo* 
férail  ce  sacrement  par  immersion.  Plus 
lard,  la  coutume  s’introduisit  de  donner  plu- 
sieurs parrains  et  plusieurs  marraines  pour 
une  seule  persunue  qu’on  baptisait  ; mais 
' cet  abus  â été  aboli,  et  mainlcuanl  chaque 
enfant  qui  est  baptisé  avec  les  cérémonies  do 
l’Eglise  , a on  parrain  et  une  marraine,  et 
même  l’un  des  deux  sunil.  Le  parrain  et  la 
marraine  contractent  une  pareulé  spirituelle 
avec  la  personne  qu’ils  ont  tenue  sur  les 
fonts  de  baptême,  et  avec  son  père  et  sa 
mère.  Celte  parenté  forme  un  empêchement 
dirimant  de  mariage. 

PARSIS,  nom  que  l’on  donne,  dans  l’Inde 
principalemeut,  auxdesccudauls  des  anciens 
Perses,  adorateurs  du  feu,  et  sectateurs  de 
la  doctrine  de  Zoroastre  ; on  les  appelle  aussi 
Guèbres  cl  Maxdéens, 

Persécutés  par  les  Musulmans  fanatiques, 
qui  voulaient  les  contraindre  à abaiidouner 
leur  culte,  ils  se  retirèrent  au  t\prd  de  la 
Perse,  dans  les  montagnes  du  Kborasau,  où 
ils  trouvèrent  une  rctrailo  assurée  pendant 
un  siècle  environ  ; mais  poursuivis  par  tes 
progrès  toujours  croissants  de  rislainisine,11s 
traversèrent  toute  la  Perse  du  nord  au  sud  et 
arrivèrent  âOnnuz,  où  ils  résidèrent  pendant 
quinze  ans, employant  ce  temps  à faire  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  passer  ia  mer.  lis 
équipèrent  une  nollillc,  dans  laquelle  ils  mi- 
rent leurs  livres  anciens,  le  feu  sacré  et  les 
dilTéreiils  objets  de  leur  culte,  puis  ils  s’em- 
barquèrent et  abordèrent  dans  le  Guzeralc, 
près  de  la  petite  lie  de  Diu,  où  ils  formèrent 
un  établissement  passager  qui  dura  près  de 
ringt  ans.  Puis  après  avoir  pris  une  cun- 
uaissance  sufGsanle  des  langues,  des  arts  et 
du  commerce  de  la  contrée,  iis  voulurent  y 
fonder  un  établissement  durable  ; c’est  pour- 
quoi ils  se  rendirent  à Saudjan,  dans  lu  pres- 
qu’île du  Guzerate,  pour  demander  au  radja 
la  permission  de  se  üxer  sur  son  territoire, 
ce  qni  leur  fat  accordé,  après  qu’ils  eurent 
exposé  la  teneur  de  leur  religion  en  seize 
distiques,  dont  voici  lu  traduction  : 

« Nous,  les  Parsis,  beaux,  suus  peur,  vail- 
lants et  alblétiqucs,  adorons  le  soleil,  |cs 
élumcnls  et  Ormuzd,  chef  des  demi-dieux  ; 
nous  gardons  le  silence  dans  sept  occasions  ; 
pendant  le  bain,  en  cunlemplanl  la  divinité, 
dans  les  offrandes  au  feu,  le  repas  et  les  au- 
tres fonctions  de  la  nature;  nous  nous  ser- 
vons de  parfum^,  d’encens,  et  de  fleurs  dans 
‘ les  cérémonies  religieuses  ; nous  adorons  la 
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vache  ; nous  portons  des  vêtements  sacres  ; 
noos  célébrons  notre  joie  par  des  chants  et 
des  instruments  de  musique  aux  occasions 
de  mariage  ; nous  donnons  à nos  femmes  des 
ornements  et  des  parfums  ; nous  sommes 
pleins  de  libéralité  dans  nos  auménes,  et 
particulièrement  dans  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  faire  creuser  des  étangs  et  des  puits  ; 
nous  avons,  hommes  et  femmes,  des  sympa- 
thies communes  d’humanité;  nous  prati- 
quons des  ablutions  avec  le  gomoulra  (l’u- 
rine  de  vache)  ; nous  portons  le  koschi  (cein- 
ture sacrée)  pendant  ia  prière  et  le  repas  ; 
nous  pratiquons  des  dévotions  cin(|  fois  le 
jour,  nous  sommes  scrupuleux  observateurs 
do  la  fui  conjugale  et  de  la  pureté;  nous 
sommes  exacts  à célébrer  chaque  année  des 
cérémonies  funèbres  à l’intention  du  nos  an- 
cêtres; nous  veillons  atlcnlivcment  à la  con- 
duite de  nos  femmes  après  qu’elles  sont  en- 
fermées dans  l'inlérieur  de  nos  maisons,  et 
nous  allaciions  un  grand  mérite  aux  ob- 
servances religieuses.  » 

Les  Parsis  s’établirent  dans  le  Guzerate, 
et  do  lè  ils  se  répandirent  au  nord  et  au  midi, 
le  long  du  littoral  surtout,  et  en  général  dans 
l'ouest  de  riliiidouslao,  où  on  évalue  leur 
, nombre  à ciiiqiianle  mille  ; il  y eu  a plus  de 
vingt  mille  à Bombay,  qui  est  presque  une 
ville  parsic.  Ce  sont  eux  qui  su  tronvent 
maiiUeiiaul  à la  tête  du  commerce  ; ils  pos- 
sèdenteii  général  de  grailles  richesses, etsout 
en  excellciUs  rapports  avec  les  Anglais  de  l’In- 
de.  Quelques  familles  subsistent  encore  dans 
la  Perse,  leur  patrie  primitive,  mais  ils  y vivent 
dans  l’oppression  suus  le  joug  musulman. 

« Le  culte  fondé  parZoroastre,  dit  M.  Pa  vie, 
jadis  répandu  uon-seulcmeut  dans  toute  La 
Perse,  mais  daos  plusieurs  provinces  asiati- 
ques aujourd’hui  musulmanes , est  un  des 
plus  anciens  du  monde  ; il  vil  nallru  le  chris- 
tianisme, et  ses  prêtres  furent  les  premiers  à 
saluer  le  Sauveur  dans  sa  créebe;  le  boud- 
dhisme , daus  ses  missions  aventureuses 
vers  le  uord  de  la  Perse,  lui  arracha,  comme 
la  religion  des  apèircs,  un  grand  nombre 
de  sectateurs.  Consigne  dans  des  livres  mys- 
térieux, dont  les  caïuclères  incuiiuus  fai- 
saient supposer  une  antiquité  plus  recalée 
encore,  il  a traversé,  au  milieu  de  bien  des 
révolutions,  vingt  siècles  au  moins,  avant 
de  livrer  sou  secret  aux  savantes  investiga- 
liotis  de  l'Europe;  mais  qui  peut  savoir  ce 
que  fut  cette  religion  à son  principe?  Peul- 
êlro,  comme  taul  de  cultes  idolâtres,  ensei- 
gna-l-clic  jadis  une  doctrine  moins  extrava- 
gante, jusqu’à  ce  que  d'ignorauls  sectateurs 
oubliassent  la  divinité  pour  scs  attributs  et 
pûssasseut  du  créateur  à la  chose  créée.  Telle 
qu’elle  est  luaiDlenant,  la  religion  des  Pur- 
sis  u’ost  rien  de  mieux  qu’une  espèce  de  ma- 
térialisme ou  cuite  aveugle  de.s  éléraeuts  : le 
soleil  et  la  mer  sont  des  divinités  auxquelles 
ils  olïrent,  comme  les  anciens  habitants  du 
Pérou,  leurs  vœux  et  leurs  prières;  à l’heure 
où  l’aslre-dicu,  si  puissant  sous  les  liot- 
iques  en  toute  saison,  disparaît  sous  les 
ois  de  l’océan  Indien,  on  voit  les  Parsis 
s’arreier  sur  les  promenades,  et  alors,  sans 
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corécs  de  galeries  peiolcs,  el  ornées  mémo 
d’arabesques  él  de  dessins  de  faniaisio 
scolplés  avec  goùl,  comme  aassl  célles  due 
choisissent  les  Parsis  pour  y déposer  le  fea 
sacré  sont  parmi  les  plus  belles,  îl  résulte  de 
là  que  ces  temples  ont  uo  aspect  partîculiel*, 
et  se  trahissent  hico  vite  aux  yeux  du  pas- 
sant. Le  bœuf  blanc  vénéré  des  Brahmanes, 
et  si  aimé  des  Hlndoüs  qoMi  s’en  va,  comdio 
un  hjogüi , Veccvolr  sa  pitance  de  porte  en 
porte  ; le  petit  boeuf  à la  bosse  poihtuc,  dor- 
ittenl  eu  paii'sons  les  galeries  des  temples 


s’inquiéter  de  \' Angélus  qui  tinte  à la  cha- 
pelle portugaise,  sàiis  prendre  garde  au 
musulman  priant  vers  la  .^letquc,  ni  au  juif 
qui  Incline  lâ  tête  et  murmure  ses  oraisons, 
la  fa<  e tournée  vers  le  temple  détruit,  sans 
suivre  des  yeux  ces  milliers  d’üindous,  qui 
font  les  ablutions  du  Sandhtja  et  se  rendent 
à la  pagode,  le  sectateur  de  Zoroastre  con- 
temple le  disque  du  soleil,  et,  se  balançant 
d'un  pied  sur  rautre,  il  récite  à demi-voix, 
d’uo  ton  monotone,  ses  hymnes  sacrés.  De 

l’autre  côté  de  la  ville,  ils  se  réunissent  en  • 

grand  nombre  sur  les  remparts,  et  Jomioeol  parsis  ; riiâis  le  chien  a un  rôle  pias  impor- 
cette  vaste  et  belle  rade  oh  dorment  leurs  tant  encore,  aux  yeux  des  sectateurs  de  Zo- 
vaisscaux,  où  tant  d’Iles  arides  ét  verdoyan- 
tes brillent  encore  d’un  derntor  rayon  du  so- 
leil; ils  rabattent  leur  manche  el  la  relèvent 
lentement  à mesure  que  la  prlèrd  s'achève. 

D’antres  fois,  s’ils  se  trouvent  sur  une  plage 
unie,  on  les  voit  quitter  leurs  pantoufles, 
s’exposer  jusqu'aux  genoux  dans  les  va- 
gues, et  là,  joignant  leurs  mains,  levant  les 
bras  à la  hauteur  du  front,  ils  ceignent  le 
cordon  sacré  el  invoquent  leurs  divinités  tu- 
télaires. Plus  d’une  tieure  avant  le  jour,  un 
malin  que  je  débarquai  au  quai  par  un  clair 
de  lune  étincelant,  je  tronvai  un  prêtre 
parsl  en  prière  nu  bord  de  l’océan,  quand  la 
ville,  la  rade  même,  étaient  encore  plongées 
dans  le  sommeil.  Toute  prière  commande  le 
xespept  ou  émeut  d’une  compassion  pro- 
fonde; mais  que  penser  dé  ce  riche  Pars! , 
qui,  dans  sa  pieuse  libéralité,  jette  à la  mer 
plusieurs  milliers  de  livres  de  sucre?  Do  pa- 
reilles aumônes  ne  sont  pas  rares  à Ilombay, 
et  attirent  à celui  qui  en  est  l’auteur  la  con- 
sidération de  ses  coreligionnaires. 

H Cependant  si  le  soleil,  la  Inné  et  l’océan 
reçoivent  d’une  manière  publique  el  ostensi- 
ble les  hommages  des  Parsis,  les  diverses 
œuvres  de  la  création,  les  étoiles  en  géné- 
ral, les  rivières,  tes  plaines  el  les  luoutagncs, 
tout  ce  qui , eu  un  mot,  sous  on  point  de  vue 
panthéislique,  petit  être  une  manifestation 
de  la  divinité,  tout  cela  mérite,  d’après  les 
enseignements  du  Zend-Avesia  , l’adoration 
des  mortels.  Jaloux  de  se  distinguer  des 
Hindous,  qui,  panthéistes  aussi  dans  le  prin- 
cipe, ne  sont  que  d’ignorants  idolâtres,  les 
Parsis  u’admellcnt  point  d’image#  dans  leurs 
temples.  Sur  leurs  autels  hrilleie  feu  sacré 
et  éternel,  l'éme,  le  Ris  du  dieu  Ormozd.  Le 
feu  dont  ils  oui  besoin  pour  cuire  leurs  ali- 
meiiis  est  non  moins  sacré  à leurs  veux'; 
par  ce  seul  fait,  la  cuisine  devient  comme  un 
temple  domestique  dans  lequel  un  profane 
ne  peut  être  admis  ; et  non-seulement  les 
Parsis  ont  horreur  diî  la  pipe  turque  et  du 
narguilé  indien  , mais  enrorc  il  s’en  trouve 
parmi  eux  d'assez  scrupuleux  pour  refuser 
de  vendre  tout  objet  dont  la  destination 
pourrait  avoir  rapport  à celte  coutume 
odieuse. 

« {..es  Parsis  n’adtnetleat  pas  d'idoles,  n’ont 
ni  peinture,  ni  sculpture,  et  à vrai  dire  l'ar- 
ohiiocture  leur  manque  égaiemoni,  cor  leurs 
temples  n’ont  rien  qui  les  distingue  des  mal- 
soos  Totsiiies.  Toutefois,  comme  les  maisons 
des  naitfii  sont  souvent  fort  gracieuses,  dé- 


roasirc  ; car  si  la  première  part  dans  uil  re- 
pas lui  est  refusée,  H empêchera  Tâmc  du 
défunt  de  passer  sur  le  pont  qui  èohduitatix 
demeure^  bienheureuses,  el  il  peut  aussi,  par 
la  seule  puissance  de  son  regard,  écarter 
l'esprit  malin  d’un  cadavre  placé  près  de  lui, 
et  défendre  son  maître  mort  contre  les  es- 
prits invisibles. 

« La  théorie  des  expiations,  qui  forme  ta 
partie  la  plus  ridicule  du  code  brahmanique, 
est  moins  compliquée,  mais  tout  aussi  ab- 
surde chez  les  Parsis  : boire  ta  gomoutta 
consacré,  pratiquer  des  ablutions,  smit  les 
deux  grands  moyens  de  salut  ; Il  est  vrai  de 
dire  que  la  loi  recommande  aussi  tes  bunitcs 
œuvres  el  le  repentir. 

«Trois  sortes  de  prêtres  pài’tàgënt,  dans 
leurs  attributions  respectives,  le  soin  du  culte 
et  de  In  doctrine  *.  \c  destour  expOque  la  lui; 
c'est  lui  qui  tranche  les  questions  difficiles  et 
détermine  le  sens  des  écritures  ; son  tur- 
ban est  d’une  forme  particulière,  non  point 
allongé,' romme  celui  des  autres  Parsis, 
mais  arrondi  et  enveloppé  d’un  châle  à la 
manière  des  Musulmans.  Les  mobeds  sont 
chargés  de  lire  (et  non  d’fnfcrprélerj  les  ou- 
vrages liturgiques  et  le  Vendidad  ; aprt'rs 
eux  viennent  loi  herbads,  auxquels  est  dé- 
volu l’entretien  du  temple. 

<1  Depuis  peu,  tous  les  livres  sacrés  ont 
été  traduits  avec  le  plus  grand  soin  dans  lo 
dialecte  guzarali.  Comme  ce  travail  est  ma- 
nuscrit, Tl  ii’cn  existe  pas  plus  de  cinq  ou  six 
cxehipiaires. 

« Ainsi  que  la  plupart  des  Orientaux  ha- 
bitués à vivre  dans  l’intérieur  de  leurs  loai- 
sons,  les  Parsis  sont  doux  el  tranquilles  ; 
l’éducation  de  leurs  enfants  tes  occupe 
beaucoup.  A l’âge  de  sept  ans,  ils  leur  con- 
fèrent l’investiture  du  cordon  sacré,  sans 
lequel  on  ne  peut  prier;  c’esl  donc  une 
cérémonie  qni  marque  l’âge  de  raison  cl  de 
discernement.  Le  second  soin  des  parenis 
est  de  marier  leurs  Hls  ; ils  les  fiancent  do 
très-bonne  heure  aveC  toute  la  pompe  d’üii 
mariage  ; puis,  après  ces  fêtes  prolongées 
pendant  des  seni.irncs  entières,  les  époux 
futurs  retournent,  celui-ci  à l’école,  celle-là 
dans  l'intérieur  de  la  maison..,.  On  attend 
pour  réunir  le  couple  que  tes  premiers  signes 
de  puberté  sc  soient  inanifesles. 

(I  Mais  c'est  par  les  cérémonies  funèbres, 
les  plus  solennelles  di‘  toutes  peut-être,  que 
les  Parsl;,  se  dislin;:ueift  .surtout  des  autres 
peuples.  A uue  certaine  distance  des’  viites. 
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sont  établis  dos  enclos  fermés  par  des  murs 
élevés  ; o.n  lés  appèlie  dokmaeh  ou  tours  du 
silence.  î.û  sôni  exposés  les  cadavres,  aux 
l*aÿou8  du  soleil,  à l'inlliience  des  pluies  et 
de  la  rosée,  et  à la  voracilé  des  oiseaux  de 
proie.  L’adorateur  des  éléments  abandonne 
sa  dépouille  mortelle  aux  éléments  eiix-mé- 
ines  ; des  milliers  de  corbeaux  et  de  vanlonrs 
au  cou  nu  se  disputent  cet  odieux  festin  : à 
là  différence  de  presque  toutes  les  nations 
du  mbude,  qui,  dans  leur  respect  pour  les 
morts,  tâcTicilt  par  tous  les  moyens  possi- 
bles de  soustraire  les  cadavres  à la  profa- 
oatiou  des  bétes  sauvages.  ■> 

Les  mœurs  des  Parsis  sont  simples  et  dou- 
ces ; ils  ne  contractent  mariage  qu’entre 
eux,  et  Ils  ne  doivent  épouser  qu’une  seule 
femme  ; cependant,  si  cetlc  femme  est  stérile 
pendant  les  neuf  premières  années  du  ma- 
riage, Ils  peuvent  en  prendre  une  seconde. 
Leur  religion  leur  pcrmi-l  l’usage  du  vm  cl 
de  toutes  sortes  de  viandes,  l’exceplion 
seulement  de  cefle  de  vache  et  de  bœuf.  Ils 
sont  en  général  fort  charitables,  et  ils  ont 
toujours  soin  de  leurs  parents  qui  sont  pau- 
vres. Pendant  une  disette  qui  eut  lieu  du 
côté  de.  Bombay,  en  1805,  on  vit  Ardeschir, 
Vnn  des  plus  riches  négociants  de  la  ville, 
nourrir  5000  individus  pendant  trois  mois 
entiers,  sans  parler  d’autres  secours  qu’il 
accordait  à divers  nécessiteux. 

t*AUTES,  déesses  qui  présidaient  aux  ac- 
éouchements  chez  les  Romains;  l’une,  nom- 
mée A'ona,  était  invoquée  i»ar  les  femmes 
dans  le  neuvième  mois  do  leur  gros.scsse; 
et  l'autre,  appelée  Décima,  lorsque  leur  état 
$0  prolongeait  jusqu’au  dixiéme  mois.  Il  y 
en  avait  d’autres  cucore,  telles  que  Partule, 
Lucine,  Alemône,  etc. 

PARTHÈNIE,  nom  donné  chez  les  Grecs 
aux  décssc-s  réputées  vierges  , telles  que 
Diane  et  .Minerve;  on  en  gratin. lil  aussi 
Janon,  quoique  mère  de  plusieurs  eiifants, 
parce  que'  tous  les  aus  celte  déesse  recou- 
vrai! sa  virginité  dans  la  fontaine  de  Cana- 
tlius.  — l’arthénie  était  encore  une  déesse 
honorée  à Dubastc  daus  la  Clicrsonésu  • 
où  elle  avait  un  temple  et  un  culte.  On  ta 
disait  nil.c  de  Slapliyle  (la  grappe  do  ruisin). 

PARTHÉNIES  , hymnes  coinpivsés  pour 
des  chœurs  de  jeunes  filles  qui  les  chau- 
taieiil  dans  certaines  fêtes  solennelles,  cl  en 
particulier  dans  les  Daphnéphorios,  qu’on 
célébrait  en  BéoUe,  en  l’honneur  d’ApolIou 
Isiiiénicn.Ccs  filles,  en  équipage  do  supplian- 
tes, marchaient  en  procession,  portant  à la 
main  des  briinchcs  de  laurier. 

PARTHÉNIS  , surnom  sous  lequel  Mi- 
nerve était  honorée  par  les  Alliénions,  qui 
loi  avaient  érigé  une  statue  d'or  et  d’ivoire, 
haute  de  39  pledsj  ouvrage  de  PItidias.  Cetto 
statue  éluil  placée  dens  le  temple  appelé 
Parthénon,  uu  des  plus  beaux  monuments 
do  la  Grèce,  dont  nous  avons  admiré  les 
magnifiques  sculptures  au  Britlsli  ^luscuni, 
où  les  débris  en  ont  été  transportés.  11  est 
d’ordre  dorique  et  construit  eu  marbre  peu- 
télique.  Sa  hauteur  était  de  09  pieds,  sa 
longueur  d'euvirou  et  su  latgcur  de  100, 
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ce  qui  lui  avait  f.iit  donner  aussi  le  nom 
é' UécatOnpfdan.  La  dées^é  Wait  Mpreseotée 
dehmil,  une  pique  â la  main,  son  boncller  à 
ses  pieds,  sur  sa  poitrine  Une  télé  de  .Medusf , 
et  auprès  d’elle  une  vicloire  haute  de  quatre 
coudées. 

PARTI  RUS  (Kvèyt’B  in).  On  appelle  ainsi 
les  evéques  qui  ont  le  titre  d’un  étèché 
situé  dans  le  pays  des  iufidèles,  in  parfibus 
infidelium.  Comme  les  règlements  de  l'Eglise 
s’opposent  à ce  qu’on  coiifèr*?  la  cous«*crrt- 
tion  épiscopale,  à un  ecclésiastique  sans  lUi 
donner  en  même  temps  un  siège  , on  eboMt 
le  nom  d’un  siège  ancien,  qui  souvent 
n’cxisle  plus,  pour  le  donner  aui  ecclésias- 
tiques que  l’on  veut  honorer  de  la  dignité 
épiscopale.  Ces  évêques  sont  alors  ou  co- 
adjulctirs  d’un  autre  évêque,  ou  vicaires 
apostoliques,  ou  bien  ils  remplissent  quel- 
que position  élevée  dans  l’Eglise  ou  dans 
EEtat. 

PARTICULABISTES,  partisans  de  la  grâce 
particulière;  oh  donne  ce  nom  â ceux  qui 
soutiennent  que  Jésus-Christ  a répandu  soh 
sang  pour  les  seuls  élus,  et  non  pour  tous 
les  hommes  en  général. 

PARTDLE,  PAItTCNDE,  PARDNDR,  divi- 
nités romaines  qui  présidaient  aux  accod- 
chements.  L.1  première  portait  aussi  le  nom 
de  Parte,  elle  gouvernait  et  réglait  le  terme 
de  ta  grossesse. 

PARVATA8,  dévas  de  la  mythologie  hiu- 
doue.  M.  Nève  croit  que  ce  sont  les  divinités 
qui  président  aux  jours  lunaires,  désignés 
dans  la  langue  classique  par  le  nom  da 
Parvan. 

PaRVATI  , déesse  indlénUc , é{lo«rsé  do 
Siva  ; sou  nom  signifie  /a  nontafjnardé  ; (fa 
effet  elle  était  fille  d’Hlmaln,  souverain  dès 
montagnes  de  neige.  Au  dire  dcquelqucs-uns,. 
P.irvaii  ne  fut  d’abord  qu’une  simple  mor- 
telle, qui  sol  inspirer  de  l’amour  à Slva;  <Jo 
dieu,  épris  de  ses  charmes,  aurait  quitté  la 
céleste  séjour  cl  aurait  vécu  Iranquillemenl 
avec  elle  pendant  mille  années.  Mais  BrahraA 
et  Vichnou,  indignes  qu'il  déshonorât  aiusi 
sa  divinité,  lui  firent  de  prcisautiss  repré- 
sentations et  le  décidèrent  enfin  â s’arrachér 
des  bras  de  sa  femme,  qui  en  mourut 
douleur.  Elle  revint  une  seconde  fols  au 
monde,  cl  Siva  l’épousa  de  nouveau  et  l’em- 
menn  dans  son  paradis. 

Cetto  déesse  semble  se  rapprocher  de  la 
Juiion  des  Grecs.  Elle  en  a l'air  maje$tueat« 
la  fierté,  leü  attributs  généraux,  et  se  re- 
trouve sans  cesse  auprès  de  sou  mari,  sur  le 
mont  Kailasa,  ciel  de  Siva,  ol  dans  les  fes- 
tins des  dieux.  Elle  est  ordlnaireiucni  ac- 
compagnée de  son  fils  Kartikéya,  qui  munie 
uiipaon;  dans  quelques  peintures,  elle  ést 
représentée  vêtue  d’une  robe  parsemée 
d’yeux.  Dans  les  temples,  cet  oiseau  accom- 
pagne son  image.  Elle  n’a  point  cepcudahl 
de  temples  particuliers,  mats  sa  statue  a Un 
sanciu.iim  a part  dans  les  lemptés  de  son 
époux.  PMle  est  adorée  sous  plusieurs  noms, 
comme  i’Isis  des  Grecs,  surtout  sous  celui 
de  Mère.  Les  Hindous  la  représenleut , 
. v.iame  Gybèlc,  couronnée  de  tonrs;  elle  c'«| 
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au6bi  ta  persônniâcatioB  de  la  lune.  On  la 
peint  les  chereui  flottants,  ayant  le  lotus 
^ponr  diadème  et  tenant  l’urne  sacrée  d’où 
‘les  eaux  bienfaisantes,  versées  à grands  flots, 

* vont  amortir  les  brûlantes  ardeurs  du  dieu 
qui  préside  avec  elle  au  grand  acte  do  la  fé- 

* condation  universelle. 

Les  Saivas,  c’est-à-dire  les  Hindous  qui 
font  une  profession  particulière  d'bonorer 
Siva,  et  qui  le  regardent  comme  le  plus 

J'rand  des  dieux,  considèrent  Bbavani  comme 
a déesse  suprême,  souveraine  du  ciel,  pro- 
' tectrice  de  la  tj^-rc,  providence  universelle 
!de  tous  les  êtres.  Les  Saktas,  ou  les  Hin- 
dous qui  rendent  un  cuite  spécial  à l’énergie 
divine  personnifîce  sous  la  forme  féminine, 
:Jie  balancent  pas  à la  représenter  comme  la 
.déesse  primilire,  Parasakli,  la  grande  Maya, 
l’illusion  qui  parcourt  i’univers,  produite 
immcdiatemeiit  par  le  créateur  et  qui  en- 
aoite  a donné  naissance  à tous  les  dieux,  à 
tous  les  hommes  et  à tous  les  êtres.  Elle 
est  éternelle,  elle  a à elle  seule  autant  de 
paissance  que  tous  les  dieux  réunis  en- 
semble ; elle  est  adorée  par  les  êtres  inflni- 
ment  subtils,  rayons  de  lumière  sortis  de  son 
corps;  elle  est  l’afrna,  l’âme  qui  existe  dans 
tous  les  êtres  vivants.  Voy.  Sakti  et  Saktas. 

Parvati  porte  aussi  les  noms  de  Dourga 
rinucccssible,  de  Dévi,  la  déesse  par  cxccl- 
.lence.  Mais  lorsqu’elle  partage  avec  son 
époux  le  rôle  de  la  destruction,  on  l’ho- 
nore  sous  les  uoms  terribles  de  Bhavuni 
'et  de  Kali.  Voy.  Doohoa,  Dévi , Biiavaivi, 
ELali,  etc. 

• PARVIS,  1*  chez  les  Juifs,  c'ctail  une 
. vaste  enceinte  qui  environnait  le  taberna- 
‘ de.  Sa  forme  était  un  carré  obiong.  Elle 
avaitcentcondéesdelongucur  eteinquante  de 
' largeur.  Elle  était  fermée  par  des  rideaux  ou 
courtines,  qui  permettaient  au  peuple  de 
, voir  ce  qui  s’y  passait.  11  y avait,  du  cêlé  de 
t l’Ôrient,  une  ouverture  de  vingt  coudées,  par 
' laquelle  on  y entrait.  Le  parvis  était  le  lieu 
’ destiné  à immoler  les  victimes.  C’était  là 
' qu’étaient  placés  l’autel  des  holocaustes  et  la 
Icuvc  d’airain. 

^ 2°  Chez  les  chrétiens,  c’est  la  place  pu- 

" bliqne,  qui  est  ordinairement  devant  la  prin> 
, cipale  façade  des  églises.  Quelques  écrivains 
prélendeut  que  le  mol  Parvis  vient  de  Par- 
visium,  qui,  dans  la  basse  latinité,  désignait 
le  lieu  où  l’on  instruisait  autrefois  les 
' enfants,  parvos  ou  parvulos.  On  Pommait 
anciennement  paradis  ce  que  nous  appelons 
^ anjourd'hui  parvis. 

PASANDAS,  sectaires  hindous  qui  traitent 
, de  fables  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  lU 
. vres  sacrés,  et  nient  l’iminorlalilé  de  l’âme. 
* Ils  s’abandonnent  au  vice  .sans  aucune  re- 
tenue ; leur  dissolution  est,  dit-on,  si  grande 
u’ils  ne  respectent  aucun  degré  de  pareulé 
ans  leurs  débauches,  et  disent  que  toute 
‘ •femme  est  leur  propre  femme  du  moment 
' qn’ils  en  jouissent.  Ceux  de  celle  secte  n’o- 
I sent  pas  toujours  avouer  qu’ils  en  soûl;  et 
on  en  a vu  de  massacrés  eu  haine  de  leur 
'doctrine  impie.  Foy.  Sakti -Pou  dj  a , Sak- 
IKYaS. 
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PASI,  prêtre  des  Kayanos,  habitants  dos 
montagnes  qui  se  trouvent  èntre  Aracan  et 
Birnah,  dans  l’ancien  empire  des  Rirmaos. 
Dans  les  maladies  <>n  a recours  au  Pasi.'qui 
opère  au  moyen  d’un  talisman.  Ce  talisman 
est  supposé  le  don  d’nne  providence  mysté- 
rieuse et  indéfinie,  qui  se  manifeste  paV  le 
tonnerre;  car  ce  peuple  ne  reconnaît  pas 
d’Ëlrc  suprême.  Chaque  fois  que  la  foudre  a 
frappé  un  arbre,  les  Kayanos  accourent  en 
fouie  à ses  racines,  et  commencent  à y creu* 
ser  la  terre  avec  soin,  jusqu’à  ce  qu’ils  y 
trouvent  une  substance  minérale  ou  autre 
qu’ils  jugent  â ,sa  forme  être  le  talisman 
cherché.  Alors  ils  tuent  un  porc  ou  une  va- 
che qu’ils  mangent  en  grande  cérémonie, 
pour  célébrer  le  bienfait  de  l’orage. 

PASIPHAt),  déesse  grecque,  qui  avait  à 
Thalames  en  Laconié,  un  temple  avec  un 
oracle  très-fréquenté.  Quelques-uns,  dit  Plu- 
tarque, prétendent  que  c’est  une  des  Allan- 
tides,  filles  de  Jupiter,  et 'qu’elle  fut  mère 
d’Ammoii.  Selon  d’autres,  elle  est  la  même 
que  Cassandre,  fille  de  Priam,  qui  moarat  à 
Thalames  ; et  parce  qu’elle  rendait  ses  ora- 
cles à tout  le  monde,  elle  fut  appelée  Pasi» 
ph'.ié,  de  râ(Tt  f»tvc(7,  déclarer  à tous.  On  allait 
coucher  dans  le  temple  de  celte  déesse,  et  la 
nuit  elle  faisait  voir  en  .songe  tout  ce  qu’on 
voulait  savoir. 

PASITHÉE,  fille  de  J upiier  et  d’Earyoome  ; 
c’était,  suivaul  quelques-uns,  la  première 
des  troisGrâces.  Ses  .smurs  étaient  Eurynome 
et  Egiâlêc.  Dans  Homère,  Juoon  la  promet 
en  mariage  au  Sommeil  s'il  acquiesce  à sa 
demande. 

Pasithée  était  aussi  no  surnom  de  Cybèle, 
'comme  mèrè  de  Irtus  les  dieux. 

PASOÜPATAS,  sectaires  hindous,  adora- 
teurs de  Pasonpati,  surnom  de  Siva..  Ils  iden- 
tifient l'E'.re  suprême  avec  ce  dieu,  qu’ils 
regardent  comme  la  cause  efficiente  du 
monde,  son  créateur  cl  sa  providence  régu- 
latrice, mais  non  comme  sa  cause  matérielle. 
Ce  principe  matériel  est  la  nature  ou  la  ma- 
tière plastique. 'Cette  secte  est  plutêl  philo- 
sophique que  pratique,  Cependaut  ils  ont 
des  rites  particuliers  qu’ils  distribuent  sous 
deux  chefs,  appelés  vrata  et  dtoara. 

Au  premier  chef  {vrata  ou  vœu)  appartient 
l’usage  des  cendres  au  lieu  de  l'eau,  pour 
bains  et  ablutions  : c’est-à-dire,  première- 
ment, au  lieu  de  se  baigner  trois  fois  le  jour, 
le  matin,  à midi  et  le  soir;  secoudement,  au 
lieu  d’ablutions  pour  des  causes  spéciales, 
comme  la  purification  de  souillures  après 
l’évacuation  de  l’ariiie,  des  excréments,  etc. 
Au  même  chef  appartient  aussi  le  sommeil 
sur  les  cendres,  pour  l'usage  parliculier  du- 
quel ils  demandent  des  cendres  aux  chefs  de 
famille,  de  la  même  manière  qu’ils  deman- 
dent de  la  nourriture  et  les  autres  subsi- 
stauccs.Ce  chef  comprend  aussi  l’exaltation, 
oui  embrasse  le  rire,  la  danse,  le  chant, 
l'action  de  mugir'ou  beugler  comme  un  tau- 
reau, celle  de  faire  des  salutations,  de  réci- 
' 1er  des  prières,  etc. 

Le  second  chef  {dtoara)  consiste,  1*  à faire 
'*  semblant  de  dormir  quoiqu’on  soit  réelle- 
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incnt  éveillé;  2*  à Irembler  oa  à avoir  des 
moovemeDts  ronvulsifs  dans  les  membres, 
comme  si  l’on  éUit  ordigé  d'une  alTcction 
rhamalismale  ou  paralylique  ; 3»  à clocher 
comme  si  l’on  était  boiteux  ; A se  livrer  à 
la  joie,  comme  un  amant  à la  vue  de  sa  maî- 
tresse ; 5°  A niTecter  la  folie,  quoique  l’on  soit 
complètement  sain  d’esprit  ; G”  A tenir  des 
discours  incohérents.  — Celte  secte  est  con- 
sidérée comme  hérétique  (Golebrooke,  tra- 
duit par  Pautier). 

PASOUPATl,  un  des  noms  du  dieu  Siva, 
considéré  comme  maître  et  seigneur  des  ani- 
maux. 

PASSADOR,  nom  que  les  habitants  du 
royaume  de  Bénin,  sur  la  côte  d’Afrique, 
donnent  à l’ombre  du  corps  humain  : ils  la 
regardent  comme  un  être  réel,  qui  rendra  un 
jour  témoignage  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs 
mauvaises  actions.  Ils  tâchent  de  se  la  rcmire 
favorable  par  des  sacrinccs,  persuades  que 
son  témoignage  peut  décider  de  leur  bonheur 
ou  de  leur  malheur  éiernel. 

PASSAGERS,  PA^^SAGIENS,  PASSAGl- 
NIENS  et  PASSAGUINS,  noms  formés  du  grec 
vâi  âyjoç,  tout  saint,  qui  ont  été  pris  par  diffé- 
rents hérétiques,  lesquels  prétendaient  A une 
sainteté  toute  particulière,  et  entre  autres 
nar  des  sectaires  du  xii'  siècle,  issus  dos 
Vaudois,  et  des  Albigeois  : leurs  principales 
erreurs  consistaieut  à nier  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  et  à prétendre  que  Jésus- 
Christ  était  une  simple  créature.  lU  soute- 
naient la  nécessité  de  quelques  riles  judaï- 
ques, et  pratiquaient  la  circoncision  ; aussi 
les  appela-t-on  les  circoncis.  Ils  furent  con- 
dâüxnés  en  ItSV  par  le  pape  Lucius  III. 

PASSALORYNCHITES  ( de  che- 

ville, et  pûvxo; , tmtseau  ):  on  appelait  ainsi 
certains  hérétiques  descendus  dos  Montanis- 
tes,  qui,  dans  le  ii'  siècle,  sc  distinguèrent 

ftar  une  affectàtion  ridicule  de  garder  le  si- 
ence  ; ils  prenaient  à la  lettre  ce  passage  du 
Psalmisie:  Mettez,  Seigneur,  une  garde  d 
ma  bouche,  et  une  porte  de  circonspection  à 
mes  lèvres;  c’est  pourquoi  iis  avaient  tou- 
jours le  doigt  sur  la  bouche,  lis  eussent  cru 
faire  un  crime,  s'ils  eussent  proféré  une 
seule  parole  ; mais  ils  se  permetiaient  dos 
erreurs  plus  réelles  , et  pensaient  que  leur 
silence  devait  leur  tenir  lieu  de  vertu,  il  y 
avait  encore  quelques-uns  de  ces  vision- 
naires à Ancyre  en  Galatie , du  temps  de 
saint  Jérôme. 

PA-SSE,  religieux  de  la  secte  de  Tao-sse, 
dans  le  royaume  de  Camboge.  Ils  sont  vètns 
comme  les  gens  du  peuple,  excepté  qu’ils 
portent  sur  leur  tétc  une  toile  rouge  ou 
blanche  en  forme  de  coiffure.  Ils  ont  des  cou- 
vents et  des  temples  , quelquefois  accompa- 
gnés de  tours,  mais  qui  ne  peuvent  sc  com- 
parer, pour  la  magnificence,  aux  mmiaslèros 
bouddhiques  du  mémo  pays.  Dans  leurs  tem- 
ples, il  n’y  a point  de  représentations  parti- 
culières, mais  seulement  un  amas  de  pierres, 
comme  ceux  qui  servent  à la  Chine,  pour  of- 
frir des  sacrifices  au  ciel  et  à la  terre.  Il  y a 
aussi  des  religieuses  de  rrMe  .secle.  Les 
Pa  -sse  ne  partagent  pas  le  repas  d’un  homme 
Diction:*,  uks  Reugions.  111. 
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étranger  à leur  religion,  et  ne  sonffrent  pas 
qu'on  les  voie  maugeV  ; iis  ne  boivent  pas 
de  vin. 

PASSION.  Les  chrétiens  désignent  par  ce 
mot  le  mystère  des  sonffranees  et  de  la  mort 
qui  terminèrent  la  vio  mortelle  du  fils  de 
Dieu,  et  par  lesquelles  il  racheta  le  genre 
humain  do  l’esclavage  du  péché  et  de  la  dam 
nation  éternelle.  — De  là  on  donne  le  nom 
de  Passion  au  récit  évangélique  des  souf- 
frances du  Sauveur,  qui  sc  chante  publi- 
quement dans  les  églises,  pendant  la  se- 
maine sainte,  et  aux  sermons  sur  le  même 
sujet  que  l’on  prêche  le  vendredi  saint.  — 
La  semaine  de  la  Passion  est  la  cinquième 
du  carême,  celle  qui  (irécèdc  immédiatement 
la  semaine  sainte. 

PASSION  ( CoNFiucniB  de  la  ),  association 
qui  se  forma  vers  la  fin  du  xiv*  «ièclc.  Elle 
était  composée  de.  quelques  bourgeois  de 
Paris  et  do  plusieurs  pèlerins,  qui  représen- 
taient sur  un  théâtre  public  les  mystères  de 
la  passion  de  Nolre-Scigncur  cl  plusieurs  au- 
tres sujets  pieux.  Les  pèlerinages,  qui  claieiit 
alors  Irès-frcqueiils,  donnèrent  lieu  à cette 
confrérie.  Ceux  qui  étaient  de  retour  de  ces 
pieux  voyages  s’attroupaient  dans  les  rues 
pour  chanter  les  loerveilics  dont  ils  avaient 
été  témoins.  Les  pèlerins  de  la  terre  sainte 
chantaient  la  passion  de  Notre-Seigneur  ; 
ceux  de  saint  Jacques  célébraient  la  gloire 
et  les  miracles  de  l’apôtre  de  l’Espagne  ; 
ceux  de  Nutre-Dame  du  Puy  entonnaient  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge  ; et  ainsi  des 
autres.  La  singularité  de  leur  habillement, 
les  coquilles  et  les  images  dont  ils  étaient 
couverts,  donnaient  du  prix  à leurs  canti- 
ques, et  le  peuple  paraissait  prendre  un 
grand  plaisir  à les  entendre.  C’est  ce  qui  fil 
naître  l’idée  à quelques  bourgeois  de  Paris 
d’élever  un  théâtre,  pour  y représenter  pu- 
bliquement ces  mêmes  niyslères  dont  le  ré- 
cit plaisait  tant  dans  la  bouche  des  pèlerins. 
II.S  débutèrent  au  bourg  de  Sainl-Maur,  à 
deux  lieues  de  Paris,  l’an  l‘l98,  sous  le  règne 
do  Charles  VI,  et  la  passion  dcNolre-Seigncur 
fut  le  sujet  de  la  première  pièce  qu’ils  donnè- 
rent. Mais,  comme  ils  avaient  hasardé  celte 
entreprise  sans  la  permission  du  roi  et  des 
magistrats,  défense  leur  fut  faite,  par  le  pré- 
vôt de  Paris,  de  continuer  leurs  représenta- 
tions. Les  nouveaux  acteurs  obtinrent,  quel- 
que temps  après,  l’agrément  de  la  cour,  et 
leur  société  fut  décorée  du  titre  de  Confrérie 
de  la  Passion  de  Nolre-Seigneùr.  Le  roi 
Charles  VI,  qui  goûtait  fort  ce  spectacle,  ac- 
corda aux  confrères,  le  i décembre  f .'r02,  des 
lettres  qui  les  autorisaient  à s’établir  à Paris. 
Les  confrères  louèrent  une  partie  do  riiôpilal 
de  la  Croix  de  la  Reine,  appelé  depuis  la 
Trinité,  et  commonccrcnl.  A y donner  régu- 
lièrement, tous  les  jours  de  fêle,  A l’excop- 
tion  cependant  des  fêtes  solennelles,  des  re- 
présentations des  principaux  mystères  de  la 
religion, dos  bistoiies  de  l’Aiuien Testament, 
et  des  traits  les  plus  mcniorables  de  la  Vie 
des  saints.  En  faveur  du  peuple  , qui  était 
passionné  pour  ce  spedacie , ou  avança 
i’Iicurc  des  vêpres  eu  plusieurs  églises.  Il  so  ' 

30 


4(^1  ' DICTIONNAiriE  DES  RELIGIONS.  H3Î 


fofttia  fles  conFréries^  sar  1c  môdêle  de  celle 
ée  Paris,  en  .plusienrs  tilles  de  France, 
telles  que  Rouen,  -Angers,  le  Mans,  etc. 

Les  confr^cï  de  la  Passion  continuèrent 
lenrs  représentalions  avec  le  même  succès, 
sous  les  règnes  dcCharlcs  VH  et  de  Lonis  XI; 
mais,  pour  anmser  le  peuple,  qui  coinmon- 
çail  à s’ennuyer  des  sujets  sérieux,  ils  fiircrtt 
oblisés  d’entremêler  les  mystères  de  scènc's 
profanes  et  boulToniics.  Ce  mélange  indéreflt 
du  sacré  et  du  profane  n’empécha  pas  que 
François  I"  ne  confirmât  les  confrères  do  là 
Passion  dans  tous  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs. 
En  1539,  la  confrérie  fut  obligée  de  quitter 
î’hApital  de  la  Trinité,  et  alla  s’établir 
à rbôlel  de  Flandres,  dans  la  rue  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  CoquUU>'re.  François  1", 
avant  ordonné  la  démolition  de  cct  luMel  eh 
lbi3,  les  confrères  achelèrcnt  une  partie  tic 
l’hAlel  de  Bourgogne  ; mais  en  même  temps 
survint  un  arrêt  du  parlement,  qui  leur  dé- 
fendait de  représenter  aucune  pièce  qui  eût 
rapport  à la  religion,  et  leur  prescrivait  de  ne 
choisir  pour  leur  spectacle  que  des  sujets 
profanes.  Les  confrères,  qui  auraient  cru  se 
déshonorer  en  rcprésentanl  dos  pièces  pro- 
fanes, et  qui  regardaient  peut-être  leurs 
fonctions  comme  Irôs-nohlcs  et  comme  te- 
nant à la  religion,  louèrent  leur  théâtre  et 
leurs  privilèges  à une  troupe  de  comédiens 
qui  s’établirent  alors.  Ils  se  contentèrent 
seulement  de  réserver  pour  eux  quelques 
loges  qui  furent  appelées  fr r logti  des  maUres. 
Nous  avons  enclore  quelques-unes  des  pièces 
qui  furent  représentées  par  la  confrérie  de 
la  Passion. 

PASSIONNEL.  On  appelait  ainsi  autrefois 
dans  l’Eglise  le  livre  qui  renfermait  la  vie  et 
la  passion  ou  le  martyre  des  saints.  On  le 
trouve  cité  dans  la  plupart  des  anciennes 
liturgies.  Ce  mol  a été  rcinnlacé  par  colui  de 
légendes^  et  dans  les  temps  plus  modernes 
par  oeini  de  Vie  des  saints.  Les  Crées  don- 
iveni  à CCS  sortes  de  recueils  le  uom  de  mé- 
nologes. 

PÀSSIONNISTES,  nom  donné  aux  héré- 
tiques qui  prétendaient  que  Dieu  le  Père  et 
toute  Ici  sainte  Trinité  avaient  soulTcrt  sl- 
mnltanéinenl  avec  Jésos-Chrlsl.  On  les  ap- 
pelait encore  Patripassiftis. 

PASTEUR,  titre  que  l’on  donne  à celui  qui 
est  chargé  du  soin  des  âmes  : il  dérive  du 
verbe  pascerc,  nourrir,  faire  paître,  et  signi- 
fie proprement  un  berger,  parce  qu’en  ellel 
les  pasteurs  des  âmes  sont  chargés  de  nour- 
rir le  troupeau  de  Jésus-Christ  par  les  sacre- 
ments et  le  pain  de  la  parole.  Ce  titre  ap- 
partient en  propre  aux  évêques  qui  ont  des 
diocèses  à gouverner,  c’est  celui  qui  doit 
lear  être  le  plus  cher  ; mais  on  le  donne 
aussi  aux  curés  ou  prêtres  chargés  do  régir 
les  paroisses  sous  l’autorité  épiscopale,  parce 
que  l’évéque  s’est  déchargé  sur  eux  d’une 

ftartic  (le  son  ministère  pastoral,  eu  égard  à 
a portion  du  troupeau  qui  leur  est  cuofiée. 
— Hoiuèrc  appelait  les  rois  pasteurs  des 
peuples. 

Dans  la  plupart  des  communions  protes- 


tantes le  titre  dë  pasteur  fépond  absolument 
â celui  lie  rwr^  chez  les  catholiques. 

ÉASTOPHORES  (du  grec  r«rrô;,  toile,  lit 
nuptial);  prêtres  ainsi  nommés  {lar  les  Crocs, 
â cause  do  leurs  lougs  manteaux,  bu  du  lit 
de  Vénus  qu’ils  portaient  danS  certaines  c.â- 
rémonies,  ou  du  voile  qui  couvrait  les  divi- 
nités, et  qu’ils  étaient  obligés  de  lever  pour 
les  exposer  aux  regards  du  peuple.  Saint 
Clément  d’Alexandrie,  en  parlc-inl  des  qua- 
rante-deux livres  sacrés  de  rilernK'S  égyp- 
tien, (|u’on  gardait  avec  tant  de  suiu  dans 
les  temples  d’Egypte,  dit  qu’il  y eu  avait  six 
appartenant  à la  médecine,  et  qu’on  les  fai- 
sait étudier  aux  Pastûphorcs.  Selon  Diodure 
de  Sicile,  ils  promettaient  de  se  cojifoiint'r 
aux  préceptes  de  cet  ouvrage  sacré;  alors, 
si  le  malade  périssait,  on  ne  les  eu  reudail 
pas  responsables  ; mais  quand  ils  s'étaieut 
écartés  des  ordonnances,  et  que  le  malade 
venait  à mourir,  on  les  condamnait  comme 
uicnrlricrs. 

PASTÜPIIORIE,  habitation  où,  selon  Cn- 
por,  demeuraient  les  prêtres  païens  chargés 
de  porter  en  procession  la  chusse  ou  l’image 
dos  dieux.  D’autres  ont  cru  que  c'était  uno 
petite  maison  où  dcnicuraicill  ceux  qiu 
avaient  la  garde  des  temples.  — Le  .Moine 
convient  que,  chez  les  païens  comme  chez 
les  chrétiens,  c’était  une  cellule  à célé  des 
temples,  où  l’on  portail  les  offrandes,  et  où 
l’évêiiuc  les  dislribuuil.il  eu  est  qui ^mt  pré- 
tendu que  c’était  un  endroit  placé  sur  le 
côté  oriental  des  églises  où  l'mt  était  dans 
l’usage  de  reuferraer  ce  qui  restait  de  la  sainte 
eucharistie.  — La  version  des  Septante  donne 
aussi  le  même  nom  â la  tour  du  haut  de  la- 
quelle le  sacrificateur  en  charge  sonnait  de 
la  trompette,  et  annonçait  au  peuple  le  sab- 
bat et  les  jours  de  fête. 

PASTOKVL,  livre  où  sont  contenus  les 
prières,  cérémonies,  devoirs  cl  fuuclions  dos 
ponlifesel  des  pasteurs. 

PASTOUICIDES,  hérétiques  du  xvr  siècle, 
auxquels  on  donna  ce  nom  parce  qu’ils  eu 
voiiliiieiil  parliculièrcmcnt  aux  parleurs  de 
de  l’Eglise  catholique,  et  qu’ils  on  faisaieut 
un  horrible  carnage  partout  où  Us  les  ruu- 
conlraienf. 

PASTOUREAUX,  fanatiques  qui  exc.cè- 
renl  de  grands  ravages  en  rranec,  pendaut 
la  captivité  du  roi  saint  Louis  chez  les  .^'ar- 
rasins.  lis  avaient  à leur  (êlc  un  iiKiine 
apostat,  nommé  Jacob,  qui  s’clait  échappé 
d'un  couvent  de  l’ordre  de  Clicaux  en  Alic- 
Daagne.  Ce  misérable,  étant  venu  eu  France, 
s’élail  annoncé  comme  envoyé  do  la  part  de 
Dieu,  pour  procurer  la  délivrance  du  loi 
Louis  IX,  retenu  prisonnier  chez  les  iulidè- 
les.  Il  avait  en  cITet  prêché  une  oroisade  à 
celte  intention,  cl  il  avoil  essayé  de  ptouver 
sa  mission  en  débitant  plusieurs  révélations 
qu'il  disait  avoir  reçues  de  Dieu.  Il  s’élail 
particulièrement  attaché  à préclier  dans  les 
bourgs  et  dans  les  villages,  et  avait  fait  ac- 
croire aux  bergers  cl  aux  villageois  que 
Jésus-Christ,  qui  est  le  hou  pasteur,  les  avait 
spécialomcut  choisis  pour  être  les  libérateur» 
de  leur  bon  roi  Louis  IX.  Par  de  pareil»  ar 
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tificest  Jacob  se  forma  on  parti  nombreux, 
composé  de  paysans  et  de  bergers,  auxquels 
on  donua,  pour  cette  raison,  le  nom  doPtis- 
taureaux.  Ce  brigand  établit  dans  sa  secte 
des  ebefs  qui  lui  étaient  subordonnés,  et  dont' 
l’autorité  s’étendait  sur  le  spirituel  comme 
sur  le  tcmpurcl.  Ils  exerçaient  mémo  les 
fonctions  ecclésiastiques,  et,  pour  encoura- 
ger leurs  soldats,  ils  leur  accordaient  l’ab- 
solution, uon-sculcmcnt  des  péchés  qu’ils 
avaient  commis,  mais  de  tous  ceux  qu’ils 
poorraieut  coimucttrc  à l’avenir.  Les  Pas- 
toureaux en  voulaient  surtout  aux  prêtres 
et  aux  moines,  qu’ils  massacraient  iinpi- 
tuyablemont  partout  où  ils  les  rcncuntraicnt. 
Ils  disaient  qu’on  ne  devait  attribuer  qu’à 
leurs  crimes  et  à leurs  dissolutions  les  dis- 

grâces  qu’avait  éprouvées  le  roi  Louis.  Les 
'rléanais  ayant  eu  l'imprudence  de  leur 
ouvrir  les  portes  do  leur  ville,  les  Pastou- 
reaux y firent  un  horrible  carnage  de  tous 
les  gens  d'Eglisc.  Ils  se  répandirent  ensuite 
dans  le  Bcrri;  mais  les  gentilshommes  de 
celle  province  s’étant  réunis,  tombèrent  sur 
CCS  brigands,  cl  en  tuèrent  une  grande  par- 
tie, entre  Mortemer  et  Villeneuve.  Jacob, 
leur  géucrai,  fut  du  nombre  des  morts.  Ceut 
d’entre  les  Pastoureaux  qui  furent  a:>5rB 
heureux  pour  se  sauver,  trouvèrent  la  mort 
partout  où  ils  se  réfugièrent,  cl  la  Franco 
se  vit  par  là  délivrée  de  celte  troupe  de  scé- 
lérats. 

PATAÏQDES,  divinités  dont  les  Phéniciens 
plaçaient  l’image  sur  la  poupe  de  leurs  vais- 
seaux. Elles  avaicul  la  forme  de  petits  mar- 
mousets ou  pygmées,  si  grossièrement  faits, 
qu’elles  attirèrent  le  mépris  de  Cambjso, 
lorsqu’il  entra  dans  le  temple  de  Vulcain. 
L’on  mettait  toujours  sur  la  poupe  l’ciiigie 
d’un  de  ces  dieux,  regardé  comme  le  patron 
du  vaisseau,  au  lieu  qu'ou  ne  niellait  sur  la 
proue  que  la  représentation  d’un  animal  ou 
d’un  monstre  qui  donnait  son  nom  au  na- 
vire. On  ignore  quels  étaient  précisément 
ces  dieux  , que  quelques-uns  prennent  pour 
les  Dioscures  pbéuicieus,  d’autres  pour  des 
espèces  de  fétiches.  Les  diverses  étymologies 
qu’on  a données  de  ce  mot  nous  paraissent 
fort  incertaines. 

PATALA  , régions  infernales  situées  sous 
le  monde  terrestre.  On  le  confond  ordinai- 
rement avec  le  Karalia.  Cependant  le  PalaU 
est  proprement  la  région  soulerrainp,  de- 
meure des  serpents  Nagas,  tandis  que  le  Na- 
raka  est  le  lieu  de  supplice  des  réprouvés. 

Le  Paiala  est  divisé  en  sept  régions  prin- 
cipales. Mahabali,  vaincu  pur  \ lebnou,  est 
roi  du  troisième  Patala,  eu  attendant  qu’il 
devienne  roi  du  Swarga  ou  ciel.  Le  Naraka 
est  partagé  en  vingt  et  un  enfers,  destinés  à 
rentermer  les  différentes  espèces  d’àmcs  pé- 
eberessesi  et  où  elles  éprouvent  des  tour- 
ments plus  ou  moins  rigoureux , selon  la 
gravité  de  leurs  crimes. 

Tama,  juge  des  morts,  est  le  souverain 
des  enfers  ; il  réside  dans  la  ville  de  Yama- 
onra,  située  au  centre  des  régions  lené- 
rcuses.  Un  Ueuve  de  feu,  nomme  Vakaiaivi, 
sépare  notre  monde  de  l’empire  de  Varna.  Le 
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passage  on  est  terrible  et  douloureux  ; mais 
un  agonisant  peut  le  franchir  sans  danger, 
s’il  a eu  soin  do  faire  don  d’une  vacho  cl 
d’une  somme  d’argent  au  brahmane  qui  l'as- 
siste. Au  moment  où  il  abandonne  la  vie, 
celle  vache  se  présente  à lui  sur  le  bord  du 
tlcuvc;  il  lui  saisit  la  queue,  et,  pur  ce  moyeu, 
il  sc  trouve  transporté  en  un  clin  d'œil  a 
l'autre  rive.  Les  morts  qui  oui  négligé  celte 
utile  précaution  n’eiïccluent  leur  trajet 
qu'en  quatre  heures  quarante  minutes,  et 
sont  exposés  pendant  tout  ce  temps  à l'ac- 
tion dAorantc  des  eaux  enflammées  ; car 
l'âme  séparée  de  son  corps  terrestre  n’en  est 

fias  moins  sensible  au  plaisir  cl  à la  Jou- 
eur : elle  est  revêtue  à cet  offel  d’un  autre 
corps  formé  des  particules  subtiles  des  élé- 
ments. 

Aussitét  qu’un  mort  a atteint  l’empire  de 
Yania,  il  se  présente  au  tribunal  de  ce  dieu, 
dont  le  terrible  aspect  le  glace  d’épouvaule. 
A célé  de  ce  juge  indexible,  est  assis  Tdii- 
tragoupta,  le  greffier  infernal,  tenant  dé- 
ployé devant  lui  le  registre  où  il  a eu  soin 
de  noter,  j»or  par  jour,  moment  par  mo- 
ment, les  bonnes  et  les  manvaiscs  actions 
du  mort  qui  parait  à la  barre  do  son  tribu- 
nal. Si  Ica  premières  l’emportent  sur  les  so 
condes,  r.'ïme  est  dirigée  sur  celui  des  Svrar- 
gas  où  elle  a mérité  d’étre  admise.  Si  au  con- 
traire CO  sont  les  dernières  qui  dominent, 
Varna  dit  au  coupable  : « Ne  savais-tu  pas 
que  j'avais  dos  récompenses  pour  les  bons  et 
des  supplices  pour  les  méchants?  Tu  le  sa- 
vais ; et  lu  as  pèche  I Eli  bien  I que  l’enfer 
soit  ta  demeure  pendant  le  cours  de  tous  les 
âges  I » A ces  mots,  il  ordonne  à Tcbilra- 
goupta  do  lire  les  charges  qoi  existent  ; 
cl  si  le  coupable  exige  qu’on  produise  ]& 
preuve  des  faits,  Yuma,  feignant  de  sourire, 
mais  plein  de  courroux,  appelle  les  témoins  : 
ce  .sont  la  terre  , le  jour  lunaire,  le  jour  so- 
laire, In  nuit,  le  matin, et  le  soir.  Après  leurs 
dépositions,  le  coupable  confondu  est  en- 
voyé dans  celui  dc'i  enfers  où  il  doit  subir 
les  peines  dues  aux  fautes  qu’il  a commises. 

Afin  qu’aucun  des  humains  ne  puisse  se 
soustraire  à sa  juridiction  Gnalc,  Varna  en- 
tretient dans  l’univers  entier  de  nombrenx 
émissaires  qui  épient  l’instant  où  les  hom* 
mes  meurent,  s’emparent  de  leurs  âmes  et 
les  enlratncul  devant  le  juge.  Mais  leur  ac- 
tion ebl souvent  contrecarrée  par  Vichnoa  et 
Siva,  qui,  do  leur  côte,  envoient  snr  la  terre 
des  agents  qui  connaissent  parfailemcnl  les 
clients  de  leur  maitre  respectif.  Lorsque 
ceux-ci  viennent  à mourir,  les  agents  de  l’ua 
ou  de  l’autre  dieu  tâchent  de  conduire  leurs 
âmes  à celui  des  deux  qu’ils  ont  honoré  du- 
rant la  vie.  Il  résulte  de  ce  conflit  entre  les 
émissaires  des  différents  dieux,  d’assez  vives 
disputes,  et  parfois  des  batailles  sanglante» } 
car  chaque  parti  veut  s’emparer  de  l’àme  do 
défunt  et  la  mener  à son  maître.  Mais  la  dé- 
votion spéciale  à Siva  ou  à Vichuou,  quel- 
que tiède  qu’elle  ail  été,  a tant  de  mérites, 
que  leurs  émissaires  oui  ordinairenicut  le 
dessus,  et  que  ceux  de  Varna  sont  obligés  d» 
lûclier  prise. 
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OUtint  nux  tonrtnents  du  Naraka,  les  sup- 
plices que  les  méchants  auront  à y endurer 
tout  rraiment  épouvantables.  Nous  en  don- 
nons une  description  abrégée  au  mot  Enfer, 

n*ll. 

PATALÈNE  ou  Patblènb,  une  des  dées- 
ses qui  présidaient  aux  moissons  chez  les 
Romains.  Elle  était  invoquée  dans  le  temps 
que  les  tiges  du  blé  étaient  près  de  s’oiivrir. 
Aussi  le  peuple  lui  attribuait-il  le  soin  par- 
ticulier de  faire  sortir  heureusement  les  épis. 
Son  nom  vient  de  patere,  être  ouvert. 

PATANDJALl,  secte  philosophique  hin- 
doue : elle  appartient  à la  doctrine  du  San- 
lthya;mais  elle  est  théiste, c’est-à-dire  qu’elle 
rccunnnlt  un  Dieu,  à la  différence  de  celle 
de  Kapila,  qui,  ainsi  que  les  Djalnas  et  les 
Rouddhisles,  n’admet  ni  créateur  de  l’uni- 
vers,  ni  providence  souveraine 

PAT.AtUNS,  PATÉIUNS  ou  Patrins,  nom 
que  l’on  donna  aux  Manichéens  des  xi*  et 
xir  Siècles.  Il  J avait  alors  de  nombreuses 
transmigrations  de  villes  cl  de  peuples.  Une 
grande  quantité  de  Bulgares,  ayant  quitté 
leurs  foyers,  étaient  venus  s’établir  en  Ita- 
lie, prinripalemcnt  à Milan  et  dans  la  Lom- 
bardie. C’est  là  qu’on  leur  donna  ce  nom. 
Ils  s’appcinicn»  eux-mémes  Cathares  ou  purs. 

PATA-8ANNYA.SA,  pratique  religieuse  en 
usage  chez  les  Hindous  ; clic  consiste  à se 
précipiier  sur  une  rangée  de  lances,  du  haut 
d’on  échafaud  érigé  devant  la  statue  de  Siva. 
Celte  pratique  fait  partie  des  cruelles  céré- 
monies du  Tcharkh-Poudja. 

PATÉl DES, surnom  des  Muses,  pris  d’une 
fonininc  qui  leur  était  cuusacrée  eo  Macé- 
doine. 

PATÉLIERS,  nom  que  l’on  a donné  à des 
hérétiques  du  xvi*  siècle,  parce  qu’ils  sou- 
tenaient que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
dans  l’eucharistie,  comme  la  chair  est  dans 
un  pûté. 

PATELLA  ou  Patruanb.  Arnobe  parle 
d’une  divinité  romaine  de  ce  nom,  laquelle 
avait  sein  des  choses  qui  doivent  s’ouvrir,  se 
découvrir,  ou  de  celles  qui  étaient  déjà  ou- 
vertes. D’autres  la  confondent  avec  Pata- 
lène. 

PvTELO,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Prussiens.  Le  culte  qu’on  lui  rendait  consis- 
tait à tenir  suspendue  devant  la  statue  de  ce 
dieu  la  létc  d’un  homme  mort. 

PATÈ.NIî,  plat  d’or  ou  d’argent,  sur  le- 
quel les  prêtres  de  l’Eglise  catholique  lucl- 
teut  la  sainte  hostie  pendant  le  sacrilice  de 
la  messe.  Si  la  patène  est  d'argent,  l’inléricur 
doit  être  doré.  Avant  de  servir  à la  célébra- 
tion du  sacrifice,  elle  doit  avoir  été  consacrée 
par  l’évéque,  ainsi  que  le  calice.  Dans  la 
plupart  des  églises,  il  est  d’usage  de  présen- 
ter la  patène  à baiser  au  clergé  et  aux  fidè- 
les qui  viennent  à l’offraude.  Ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  la  baisent  en  dedans 
et  les  autres  en  dehors.  Cependant  les  con- 
ciles d’Aix  en  1585,  et  celui  de  Toulouse  en 
1590,  défendent  de  présenter  la  patène  à bai- 
ser au  peuple;  c'est  pourquoi  , eu  plusieurs 
diocèses  : ou  lui  substitue  un  crucifix  ou  une 
image  de  métal. 


' f.es  patènes  des  Orientaux  sont  dés  plats 
d'or  ou  d'argent,  plus  grands  qu’en  Occident; 
elles  uni  même  un  couvercle  à charnière, 
ce  qui  en  fait  une  espèce  de  boite. 

PATENOTRE.  Ce  mol  désigne  l’oraison 
dominicale,  parce  qu’elle  commence  en  latin 
par  CCS  deux  mots,  Pater  nosler. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot 
patenôtre  pour  désigner  les  grains  de  chape- 
let sur  lesquels  on  récite  le  Pater  noster. 

Enfin,  dans  le  stylo  familier  et  badin,  on 
remploie  pour  désigner  toute  espèce  de 
prières. 

PATÈRE,  vase  qui  avait  une  large  ouver- 
ture, dans  lequel  les  Romains  recevaient  le 
sang  des  victimes,  ou  dont  ils  se  servaient 
pour  faire  des  libations  aux  dieux.  De  ces 
vases,  les  uns  avaient  un  manche  ou  une 
anse,  les  autres  en  étaient  dépourvus. 

PATÈRES,  1*  prêtres  d'Apollon,  par  la 
bouche  desquels  ce  dieu  rendait  ses  oracles. 
On  fait  dériver  ce  mot  de  l’bébrcu  nro  patar, 
interpréter. 

2r  C’était  aussi,  chez  les  Gaulois,  les  prê- 
tres du  dieu  Belen,  selon  Ansone,  qui  les  ap- 
pelle Paiera. 

PATÈKINS,  nom  que  l’on  donna  aux  Ma- 
nichéens du  XII*  siècle.  Vot/.  Patarins. 

J.es  ennemis  du  pape  Grégoire  VIII  don- 
naient aussi  le  nom  de  Patérins  à ceux  qui 
soutenaient  le  parti  de  ce  pontife  ; sans 
doute  parce  que  les  partisans  de  Grégoire, 
pour  faire  valoir  leur  cause,  disaient  qu’ils 
défendaient  le  père  commun  des  fidèles. 

PATER  PATRATÜS.  C’est  le  nom  que  les 
Humains  donuaient  au  chef  des  prêtres  ap- 
pelés féciaux.  Il  était  chargé  du  soin  des  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  les  traités. 
Lorsque  les  Romains  étaient  convenus  avec 
leurs  ennemis  des  articles  de  la  paix,  il  se 
rendait  au  lieu  de  la  conférence,  dressait  un 
autel,  devant  lequel  il  assommait  un  pour- 
ceau d’un  coup  de  massue  ; il  faisait  en 
même  temps  une  prière  aux  dieux,  les  sup- 
pliant de  traiter,  comme  il  avait  fait  ce  pour- 
ceau, ceux  qui  les  premiers  violeraient  le 
traité.  Une  de  ses  fonctions  était  aussi  de  li. 
vrer  les  infracteurs  aux  ennemis.  Le  Pater 
Patraiiis  était  élu  par  le  suffrage  du  collège 
des  féciaux. 

Plutarque  cherche  l’origine  de  ce  nom  : 
voici  comme  il  s’exprime  dans  ses  Questions 
romaines  : q Pourquoi  le  premier  des  féciaux 
est-il  appelé  Pater  Palralus,  ou  le  père  éta- 
bli , nom  que  l’on  donne  à celui  qui  a des 
enfants  du  vivant  de  son  père,  et  qu’il  con- 
serve encore  aujourd’hui  avec  ses  privilè- 
ges? Pourquoi  les  préteurs  leur  doniicnt-ils 
en  garde  les  jeunes  personnes  que  leur 
beauté  met  en  péril  ? Esl-cc  parce  que  leurs 
enfauls  les  obligent  à se  relcnir,  et  que  leurs 
pères  les  licnneut  en  respect?  ou  parce  que 
leur  nom  même  les  retient , car  palratus 
veut  dire  parfiil,  et  qu’il  semble  que  celui 
qui  devient  père,  du  vivant  do  son  père 
même,  doit  être  plus  parfait  que  les  autres  ? 
ou  poni-ô!ro  esl-cc  que,  comme,  selon  Ho- 
mère, il  faut  que  celui  qui  prèle  scruieiil  et 
fait  la  paix  regarde  devant  et  derrière,  celui- 


DIgitized  by  Google 


PAT 


1157  PAT 

là  peut  mieux  s’en  acquitter,  qui  a des  en- 
fants devant  lui,  auxquels  il  est  obligé  de 
pourvoir,  et  un  père  derrière,  avec  lequel  U 
peut  délibérer?  » 

PA  TET , formule  d’acte  de  contrition  en 
usage  chez  les  Parsis.  Le  pécheur  repentant 
prononce  ces  paroles,  en  présence  du  fou 
ou  du  Destour,  en  s’adressant  à Dieu  et  aux 
anges  : « Je  me  repens  avec  confusion  de 
tous  les  crimes  que  j’ai  commis  en  pensées, 
paroles  et  actions  ; je  les  renonce,  cl  je  pro- 
mets d’étre  pur  désormais  en  pensées,  pa- 
roles et  actions.  Dieu  rue  fasse  miséricorde, 
et  prenne  sous  sa  sauvegarde  mon  âme  et 
mon  corps,  en  ce  monde  et  en  l’autre.  » 
Après  quoi  il  avoue  ses  fautes,  qui  sont  de 
vingt-cinq  espèces. 

PATINI.AK,  superstition  en  usage  chez  les 
Aétas,  peuple  sauvage  des  Iles  Philippines. 
C'est  un  sortilège  qu’ils  prétendent  attaché 
à l’enfant  qu’une  femme  porte  dans  son  sein. 
L’effet  de  ce  sortilège  est  de  prolonger  les 
douleurs  do  l’accouchement^  et  même  de 
l’empécher.  Pour  lever  le  Paliniak,  au  plus 
fort  de  la  douleur,  le  mari  ferme  soigneuse- 
ment la  porte  de  la  case,  fait  un  grand  feu  à 
l’entour,  quitte  le  peu  de  vêtements  dont  il 
est  couvert,  et  s’escrime  avec  fureur  du  bam- 
pilan,  jusqu’à  ce  que  sa  femme  suit  accou- 
chée. — Le  kampilan  est  une  espèce  de  sa- 
bre dont  la  partie  inférieure  est  plus  large 
que  le  haut  de  la  lame. 

PAT-LOUANG,  ordre  supérieur  des  tala- 
poins,  dans  le  royaume  de  Siam.  Yoy.  Bao- 

LOL'AIfG. 

PATKACHAM , sorte  de  chapelet  en 
usage  chez  les  Hindous  du  Malabar  : son 
nom  est  tamoul  et  parait  être  une  altération 
do  sanscrit  Bhadrakcham , œil  de  Bhadra  on 
Siva.  H est  composé  de  fruits  ou  noyaux 
autres  que  ceux  qui  forment  le  Roodrakeba, 
qui  est  le  véritable  chapelet  brahmanique, 
celui  qui  a la  vertu  de  remettre  les  péchés. 
Le  Patracbam  n’a  pas  cette  propriété,  aussi 
est-il  peu  estimé,  et  il  n’y  a que  les  gens  de 
la  plus  basse  classe  qui  le  portent. 

PATBAGALl,  déesse  indoue,  dont  te  nom 
est  ainsi  orthographié  dans  les  livres,  fran- 
çais du  siècle  précédent  ; mais  l’orthographe 
véritable  est  Bhadrakali.  Voy.  ce  mol,  et 
Martauma. 

patriarche,  do  grecRATr)^,  père, et  àp^iç, 
chef:  titre  d'autorité  qui  fut  autrefois  donné 
dans  l’Eglise  à certains  prélats  dont  la  juri- 
diction s’étendait  sur  plusieurs  provinces,  et 
qui  avaient  le  pas  sur  tous  les  évêques,  ar- 
chevêques et  primats.  Ces  patriarches  étaient 
au  nombre  de  cinq  ; ils  occupaient  les  cinq 
grands  sièges  de  la  chrétienté,  Rome,  Con- 
stantinople, Alexandrie,  Antioche  et  Jérusa- 
lem. Le  patriarche  de  Rome  a pris  depuis  le 
nom  de  pape,  et  le  titre  de  patriarche  n’est 
plus  en  usage  que  dans  l’Eglise  grecque.  On 
a cependant  conservé  ce  titre  dans  plusieurs 
églises  métropolitaines  d’Occident,  comme 
celles  de  Venise,  d’Aquilée,  de  Lisbonne,  de 
Goa,  etc.;  mais  il  est  purement  honoriPique. 
Outre  les  quatre  grands  patriarches  de  Cun- 
stantinojde,  de  Jérusalem,  d'Alexandrie  et 
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d'Antioche,  on  en  compte  plnsirurs  autres, 
comme  le  patriarche  des  Maronites,  des  Ja- 
cobites  , des  Nesloriens  et  des  Géorgiens. 
L’Eglise  d'Arménie  en  a quatre  , et  celle  de 
Russie,  avant  Pierre  le  Grand,  était  aussi 
gouvernée  par  un  patriarche,  dont  nous  di- 
rons quelque  chose  lorsque  nous  aurons 
parlé  de  celui  de  Constantinople,  qui  est  le 
chef  de  l’Eglise  grecque. 

Ce  patriarche  prend  le  titre  d’oecuméni- 
que, c'est-à-dire  universel.  H cul  autrefois 
de  grandes  disputes  avec  le  patriarche  de 
Rome,  sur  l'article  de  la  primauté  et  de  la 
souveraineté:  l’un  et  l'autre  prétendaient 
être  le  chef  de  l'Fglise  universelle.  Mais  les 
choses  ont  bien  changé  de  face,  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  vil  esclave  des 
Turcs,  n’est  pas  en  état  aujourd'hui  de  faire 
comparaison  avec  le  souverain  pontife  de  l’E- 
glise latine.  11  est  bien  déchu  de  son  an- 
cienne .splendeur:  il  suffit,  pour  en  juger, 
de  comparer  les  cérémonies  de  leur  élection, 
telle  qu’elle  se  fait  aujourd’hui , avec  celle 
qui  SC  faisait  autrefois  du  temps  des  empe- 
reurs grers.  Autrefois  l’empereur  choisissait, 
sur  trois  sujets  qui  lui  étaient  présentés,  ce- 
lui qui  lui  était  le  plus  agréable  : un  des  pre- 
mier» officiers  de  l’empire  conduisait  par  la 
main  le  nouveau  patriarche  en  présence  de 
l’empereur  ; re  prince  le  recevait,  assis  sur 
son  trône,  environné  de  ses  courtisans,  et, 
dans  tout  l’éclat  de  la  majesté  impériale, 
il  lui  donnait  de  sq  main  lo  bâton  pastoral , 
en  lui  disant  : « Selon  le  pouvoir  que  la  sainte 
Trinité  nous  a donné,  vous  êtes  désigné  ar- 
chevêque et  patriarche  œcuméuiquc  de  Con- 
stantinople, la  nouvelle  Hume  ; » paroles  qui 
élaieut  accompagnées  des  acclamations  de 
tous  les  assistants.  Le  nouveau  patriarche, 
après  avoir  reçu  le  bâton  pastoral,  allait 
s’asseoir  vis-à-vis  de  l’empereur,  sur  un 
trône  qu’on  loi  avait  prépare.  Quelque  temps 
après,  il  était  mené  en  triomphe  dans  l’église 
de  Sainte-Sophie,  et  sacré  par  l’archevêque 
d’Héracléc.  L’empereur  et  tous  les  plut 
grands  seigneurs  do  l’empire  assistaient  à 
cette  cérémonie,  et  contribuaient,  par  leur 
magnificence,  à la  rendre  pompeuse  et  so- 
lennelle. 

Aujourd’hui,  celui. QQi*  par  son  argent  et 
•par  ses  intrigues  à la  Porte,  a obtenu  la  di- 
gnité de  patriarche,  reçoit  du  Grand  Seigneur 
un  cheval  blanc,  nne  crosse  et  un  caftan 
brodé.  Il  va  ensuite  dans  son  église  patriar- 
cale escorté  d’uo  grand  nombre  d’ecclésias- 
tiques et  do  quelques  officiers  de  la  Porte, 
lesquels  y paraissent  moins  pour  y faire 
honneur  au  patriarche  que  pour  veiller  en 
maîtres  sur  ce  qui  se  passe  pendant  la  céré- 
monie:' 11  se  tient  quelque  temps  debout  au 
milieu  de  l’église,  sur  un  morceau  d’étoffe 
où  l’on  a représenté  un  aigle  (c’est  Cyrille 
Lucarqui  rapporte  cette  particularité).  L’ar- 
clievéque  d’Hèraclée  revêt  le  nouveau  pa- 
triarche des  ornements  pontificaux,  pendant 
que  le  peuple  failles  acclamationsordinaires. 
Mais  lu  joie  que  tous  ces  honneurs  doivent 
lui  causer  est  empoisonnée  par  la  présence 
4es  officiers  turcs,  dont  i.l  est  là  créature,  ce 
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qui  lui  fait  nenlir  virement  >a  dépendance. 
En  cfTel,  ce  n’ost  pas  assez  qu’il  se  soit  épuisé 
pour  aciieler  sa  dip^nilé  : s’il  veut  s’y  main- 
4enir,  il  faut  qu’il  fasse  sans  cesse  de  nou- 
veaux présents  à scs  proieclours,  dont  l’ava- 
rice insaiiablo  le  persécute  sans  cesse,  et 
qui  ne  l’ont  pas  plutôt  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal, qu’ils  songent  à iedéposor,  et  entrent 
en  marrlié  avec  sou  successeur.  Quoique  ri- 
cliede  plus  de  quaranlemillcécus,  scs  revenus 
pe  suffisent  pas  aux  dépenses  qu’il  est  obligé 
de  faire  pour  se  soutenir  : il  faut  qu’il  vende 
les  évêchés  et  tous  les  bénéfices  (|ui  dépendent 
de  lui,  qu'il  commette  mille  vexations  et 
mille  bassesses  , pour  amasser  de  l’argent  ; 
et  très-souvent,  malgré  ces  honteuses  res- 
•uurces,  il  a le  chagrin  de  voir  une  dignité 
qui  lui  coûte  si  cher  passer  entre  les  mains 
d’un  autre.  Il  faut  remarquer  que,  dans  le 
baratz,  ou  lettre  patente  que  le  sultan  donne 
pour  confirmer  l'clection  du  patriarche,  ou 
trouve  CCS  paroles  plusieurs  fois  répétées  : 

• Selon  leurs  vaines  et  inutiles  cérémonies;  i> 
CO  qui,  sans  doute,  est  fort  humiliant  pour 
le  patriarche. 

Malgré  l’avilissement  de  ce  chef  de  l’F,glisc 
grecque,  on  ne  laisse  pas  de  lui  rendre  à 
l’extérieur  des  hommages  cl  des  respects  ex- 
Iraordiiiaircs,  cl  lorsqu’ou  eu  parle,  on  lui 
doune  le  titre  de  'Tout-Saint,  liava-/c'>'.T«-rof. 

Les  autres  patriarches  sont  beaucoup  plus 
heureux  que  celui  de  Coustantiiiople,  en 
ce  qu’ils  jouissent  plus  tranquillement  de 
leurs  revenus,  cl  sont  men  moins  persé- 
cutés pur  les  Turcs , dont  Us  sont  fort  élui- 
gnés. 

Les  patriarches  d’Alexandrie  portaient 
autrefois  lo  titre  de  po/w,  comme  les  évéqiies 
de  Rome;  ils  le  quittèrent  à l’occasion  des 
troubles  excités  pur  l’hérésie  d’Iiulychés,  et 
purlèreiit  meme  une  loi  par  laquoUo  il  était 
expressément  défendu  à leurs  successeurs 
de  jamais  le  reprendre.  .Aujourd'hui  le  pa- 
triarche d’Alexandrie  est  le  chef  de  tous  les 
chrétiens  d’Egypte  qui  suivent  Topiniun 
d'Eutycliès  , cl  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Copies;  iui-méme  prend  le  litre  de  chef 
et  d’évêque  suprême  de  l’Eglise  copte,  et  ne 
croit  pas  être  inférieur  en  dignité  au  chef  de 
l’Eglise  romaine.  A scs.  autres  qualités  il 
ajoute  celle  de  successeur  de  saint  Marc.  Cet 
évangéliste  fut  le  premier  apôtre  de  l’Egypte, 
el  il  est  reconnu  pour  le  foiidalenr  cl  le  pre- 
mierévéquo  du  siégepatriarcal  d’Alexandrie. 
Le  monastère  do  saint  Maurice  est  le  lieu  de 
la  résidence  du  patriarche  d’Alexandrie.  Son 
autorité  s’étend  sur  cent  quarante  évêchés, 
tant  en  Egypte,  qu'on  Syrie,  en  Nubie  el  en 
plusieurs  autres  pays  ; il  a même  le  privilège 
de  nommer  et  sacrer  Yabouna  , ou  evêque 
des  Abyssins. 

Le  plus  beau  droit  des  patriarches  d’Alex- 
audrin  est  l’indépeodancc.  Ils  ne  sont  point 
soumis  aux  caprices  de  leurs  évêcjues  ni  du 
gouvernomoul:  l'apostasie  cl  riiérésio  sont 
les  seules  causes  qui  puissent  les  faire dépo- 
Bcr.  ()n  a des  exemptes  de  la  déposition  de 
plusieurs  patriarches  qui  s’élaicnl  tcarlés  de 
la  doclriae  d'Eutychès,  Les  patriarches  d’A- 


lexandrlo  ont  'encore  le  privilège  de  n’être 
'élus  que  par  les  évêquts  de  leur  curug.  Le» 
électeurs  donnent  leurs  sulTragcs  de  vive 
voix;  mais,  s’il  s'élève  quelque  contestation 
sur  la  plurnlilc  des  voix,  ou  qu'il  arrive  que 
le  nombre  en  soit  égal,  alors  les  évêques 
écrivent  le  nom  de  ccliii  qu’ils  veulent  élire» 
sur  un  billet,  qu’ils  posent  sur  Legrand  au- 
tel avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  la’i- 
ques  influent  cependant  bCiiucoup  sur  les 
élections,  et  quelquefois  même , lorsque  U 
sujet  élu  par  les  évêques  no  leur  convient 
pas,  ils  ont  assez  de  pouvoir  pour  en  faire 
élire  un  autre.  On  ne  sera  point  surpris  de 
leur  autorité  dans  cotte  matière,  si  l’on  con- 
sidère que  dans  un  pays  où  les  ecclésiasti- 
ques sont  presque  tous  pauvres  cl  miséra- 
bles, ce  sont  les  riches  laïques  qui  avancent 
de  rargenl  pour  avoir  la  patente  du  gouver- 
neur qui  conlirmo  l'élection,  et  qu’on  nom- 
me Firimn.  Les  nouveaux  patriarches  sont 
d'abord  installés  au  Caire.,  dans  l’église  de 


Saint-Macairc,  ensuite  à Alexandrie  , dans  < 

celle  de  Saint-Marc.  Lo  devoir  de  leur  dignité  i 

les  oblige  d’annoncer,  une  fuis  tous  les  aus,  t 

la  parole  do  Dieu  au  clergé  ; mais  leur  igno- 
rance et  leur  incapacité  semblent  les  dispen-  : 

ser  de  celle  obllgulion.  II3  so  oonlcnlcnt  de  ■ 

lire  au  peuple , à ccrlutus  jours,  des  homé-  < 

lies  et  des  légendes. 

Nous  icrto'.ucrons  cet  article  par  quelques  1 

particularités  sur  les  patriarches  qui  gou-  i 


Tcrnaienl  autrefois  l’Eglise  de  Russie.  La 
superslilion  el  l’Ignorance  des  peuples 
avaient  fait  de  ce  patriarche  une  e.spèce  de 
divinité  , souvent  redoutable  aux  czars  ; et 
dans  un  temps  où  la  religion  influait  snr 
tout,  le  pouvoir  de  cc  prélat  était  presque 
sans  bornes.  Pour  donner  une  idée  des  hou- 
nnurs  excessifs  qu’on  lui  rendait,  nous  allons 
copier  la  description  d’une  cérémonie  qui 
était  autrefois  en  usage  à Moscoa,  telle 

Îu’cllc  se  trouve  dans  l’Etat  vrésent  de  la 
ussie,  par  Perry.  Le  dimanche  des  Rameaux, 
<r  on  couvrait,  dit  ccT  auteur,  un  cticval  d’un 
drap  de  toile  blanche,  qui  pendait  jusqu'à  ter- 
re ; on  allongeait  scs  oreilles  avec  celle  toile, 
comme  celles  d’un  .Ane  ; le  patriarche  était 
assis  de  côté  sur  cc  cheval,  comme  une 
femme,  et  avait  sur  scs  genoux  un  livre  sur 
lequel  il  tenait,  de  la  main  ganchc,  un  cru- 
cifix d’or;  dans  la  main  droite  il  avait  une 
croix  d’or  avec  laquelle  U donnait  la  béné- 
diction au  peuple.  Un  boyard  tenait  le  che- 
val par  la  têtière  , de  peur  d’accident , et  le 
czar  par  les  rênes,  marchant  à pied,  et  ayant 
en  main  un  rameau  de  palme.  Les  nobles 
marchaient  immédiatement  après,  avec  en- 
viron cinq  cents  prêtres , révélas  de  leurs 
habits  dÜTêrents  , et  suivis  d’une  multitude 
innombrable  de  peuple.  La  procession  mar- 
chait au  son  de  toutes  les  cloches,  et  se  ren- 
dait à l’église.  De  là  le  czar,  accompagné  des 
boyards,  des  métropolitains  et  des  évêques, 
allait  dîner  chez  le  patriarche.  » 

Pierre  le  Grand , ne  voulant  pas  souffrir 
dans  son  empire  un  homme  aussi  puissant 
que  lui,  réuuii  la  dignité  de  patriarche  à 
celle  de  czar,  et  se  ûl  recoanallrc  pour  chef 


DIgItized  by  Google 


PAT 


PAT 


1141 

de  PEglisc  de  Russie  : entrepriso'dclicale,  et 
«fu’on  peut  regarder  cotninu  un  des  cliefs-^ 
d’cBtirrn  de  la  poUtit^ue  de  ce  prince^ 

PATRICKS,  il  y avait  huit  dieux  que  les 
Uaeuvin»  nomainioiil  i'a^nVex . JuuuS',  Sa- 
turne, le  <iéi>le  Pluluii»  Uacchus,  le  Suleil, 
la  Lune  rl  la  Terre. 

PATUUMK,  stiroom  süus  lequel  Isis  avait 
un  («mpledans  la  uiuquicute  région  de  Rome. 

P-ATRl.MPÜ  ott  PoTai.MVO.s,  dieu  des  au- 
ciens  Prussiens  et  Samogiliens,  chez  lesquels 
il  formait  une  sorte  do  Iriuitc  avec  Perkunas 
et  Pikialia.  Il  présidait  aux  fruits  cl  aux 
animaux,  et  un  le  regardait  couine  le  dieu 
de  la  terre.  Ou  nourrissait  do  lait  un  serpent 
en  son  honneur. 

PATiUC>t'K!»,ondes  noms  que  l’on  donnait 
aux  mystères  niithrinques  ; il  était  tiré  de 
celui  de  Pater,  que  portail  un  des  sacrifica- 
teurs de.Mithras. 

PATRON.  Ou  donne  ec  nom,  chez  les  chré- 
tiens, aux  saints  ou  saintes  qui  sont  spécia- 
loweal  honorés  dans  un  Klat,  une  province, 
une  ville,  une  église,  une  confrério,  cl  qui 
en  sont  regardés  comme  les  protecteurs  par- 
ticuliers. Chaque  individu  a aussi  son  pa- 
tron, qui  est  ordinairemont  le  saint  dont  il 
a reçu  le  nom  à son  haplêmc  ; c'est  pourquoi 
un  célèbre  tous  les  ans,  dans  les  familles,  le 
jour  que  rhglise  a*  alTecté  à son  culte  ou  à 
sa  mémoire,  avec  cette  dilTérence,  que  les 
personnes  vraiment  chrétiennes  sanctifient 
ce  jour  par  la  comiminion  et  des  œuvres  de 
piété  qui  n’excluoiit  pas  les  relations  et  les 
affections  de  famille,  ni  une  joie  modeste  et 
innocente;  tandis  qoe  les  gens  du  monde 
n’ont  conservé  do  ces  fêtes  que  les  plaisirs, 
souvent  tamuliueux,  sans  songer  en  aucune 
manière  au  bienheureux  qui  en  est  foc* 
rasion.  Au  reste,  dans  le  choix  des  noms  que 
l'on  impose  aux  enfanlsàleur  naissance,  oo 
s’occupa  assez  peu  de  ieur'donner  un  pro- 
lecleur  spirituel , et  ce  que  l’on  cherche 
avant  tout,  c’est  l’euphonie  ; plusieurs  même- 
répudient  totalement  les  vocables  des  saints, 
pour  donner  les-ivoms  qui  ont  appartenu  à 
des  personnages  célèbres,  oa  que  l’on  lire 
des  romans  à la  mode. 

Il  en  est  des  fétos  patronales  des  villes  et 
des  églises  comme  des  fêles  de  famille.  C'est 
le  petit  nombre  qui  les  sanctifient  par  la 
piété  et  les  bonnes  œuvres;  la  Irés-grando 
maiorilé  ne  connaît  que  les  foires,  les  danses 
et  les  plaisirs  dangereux  auxquels  ces  fêles 
ont  donné  occasion. 

Le  patron,  en  matière  bénéfîciale,  est  ce- 
lui qui  a fondé  ou  doté  l'église  à laquelle  est 
attaché  un  bénéflee  el  qui,  en  cette  qualité, 
a droit  de  patronage.  Ce  droit  consiste,  en 
quelques  pays,  à avoir  la  nomination  ou 
présentation  au  bénéfice  par  lui  fondé  ou 
doté,  à jouir  dafns  l’église  des  droits  honori- 
fiques, à être  enterré  dans  le  chancel,  etc. 
On  distingue  le  patronage  laïque  elle  patro- 
nage ecclésiastique.  Le  premier  est  un  droit 
attaché  à la  personne,  soit  comme  fonda- 
tenr,  soit  comme  héritier  des  fondateurs,  soit 
comme  possédant  un  flef  auquel  le  patrona- 
ge est  annoxé.  Le  patronage  ecclésiastique 
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e.sf  celui  que  l’on  possède  en  vertu  d’un  hé- 
nélice  dont  on  est  pourvu.  Le  patronage  laï- 
que est  ou  réel  ou  personnel  : il  est  réel 
lorsqu’il  est  aituclié  à la  glèbe  el  à un  cer- 
tain héritage  ; il  c>l  personnel  lorsqu’il  ap- 
partient dircctcmciil  au  fondateur  de  l’église, 
sans  être  annexé  à aucun  fonds. 

Ces  droits  ii’exi.steut  plus  en  France  depuis 
la  nouvelle  législation;  quand  ils  subsi- 
staient encore,  le  patronage  ne  pouvait  être 
vendu  séparémeul  de  la  terre  auquel  il  était 
attaché,  parce  que  c'était  un  droit  spirituel 
et  indivisible.  Le  patron  laïque  était  Icuu  de 
présenter  au  bénéfice  vacant  dans  l’espace 
de  quatre  mois  ; (cpendanl,  en  Normandie 
el  eu  quelques  autres  provinces,  il  avait  six 
mois,  comme  le  patron  ecclésiastique.  Mais 
il  y avait  cette  dilTureucu  eulre  eux,  que  le 
palrou  ecclésiastique  ne  pouvait  varier, 
c'est-à-dire  que,  si  le  sujet  qu’il  présentait 
d’ahord  n’ctail  pas  jugé  capable,  il  n’en  pou- 
vait présenter  un  .second  ; ce  qui  était  per- 
mis au  patron  laïque,  parce  qu’un  excusait 
en  ce  point  le  défaut  de  lumières  qu’uu  lui 
supposait.  Un  autre  avaulago  qu’avait  le 
patron  laïque,  c'élail  de  no  pouvoir  être 
prévenu  par  le  pape. 

PATRüOïi,  ou  paternel:  les  Grecs  don- 
naient ce  nom  à plusieurs  espèces  de  diviui- 
tés  : aux  dieux  pénates,  à ceux  qu’ils  avaieul 
reçus  de  leurs  ancêtres,  aux  dieux  de  la  pa- 
trie, à ceux  qui  élaiciil  iionorcs  particuliè- 
rement dans  un  pays  ou  qui  en  étaient  re- 
gardés comme  les  Y>rolecleurs.  Les  Athenieus 
distinguaient  par  le  siiriiera  du  i^airei  Ju- 
piter el  Apollon,  parce  qu’ils  avaient  été  les 
premiers  à les  recevoir  et  à ies  honorer  par 
des  sacrifices,  lis  appelaient  d’ailleurs  Apol- 
lon Patro9s,  parce  qu’ils  prétendaient  des- 
cendre de  lui  et  qu’ils  rapportaient  l’origine 
de  leur  république  à Apollon  Pylhieii. — Ju- 
piter Patroos  avait  à Argos,  dans  lo  temple 
de  .Minerve,  une  statue  île  buis  qui  le  repré- 
sentait avec  trois  yeux,  pour  marquer  qu’il 
voyait  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel,  snr  la 
terre  et  dans  les  enfers.  Les  Argiens  disaient 
ne  c’clail  le  Jupiter  qui  était  dans  le  palais 
e Priam,  et  que  ce  fût  au  pied  de  son  autel 
qoe  CO  malheureux  prince  fut  tué  par  Pyr- 
rhus. Dans  le  partage  du  butin,  la  statue 
échut  à Stbénéhis  de  Capanée,  qui  la  déposa 
dans  le  temple  d’ Argos. — Bacchus  était  aus- 
si honoré  à Mégare  sous  le  nom  de  Patroos. 

PATROPASSIKNS,  hérétiques  qui  soute- 
naient que,  dans  la  Trinité,  il  n’y  avait  point 
de  distinction  de  personnes  ; que  Dieu  le 
Père  était  le  même  que  Jésus-Christ,  qui 
s'était  incarué  et  qui  avait  souffert  la  mort  : 
c’est  à cause  de  cette  opinion  qu’oa  leur 
donim  le  non»  do  Patropassiens.  Le  chef  de 
ces  hérétiques  était  un  certain  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  d’abord  engagé  dans 
l’erreur  des  Montanistes,  et  qui  la  quitta  de- 
puis pour  en  imaginer  une  nouvelle. 

PA-TSIOGH,  dieu  des  Tibétains,  appelé 
aois.i  Djian-r(A‘zigh.  On  le  représente  avec 
onze  têtes,  disposées  en  ppamide,  et  huit 
bras.  Toutes  ces  têtes  sont  de  couleurs  diffé- 
rentes.  Celle  qui  est  au  sommet  est  rayon' 


im  DICTIONNAIEIE  DES  RELIGIONS.  ilU 


liante,  a le  visage  rouge  et  une  cheyelure 
lilcuect  bouclée.  Du  luilicu  du  front  sort  une  ' 
boucle  longue  cl  i)lanchc  , et  du  .sommet  de 
la  (été  uuc  tumeur  comme  un  petit  globe  de' 
chair,  surmontée  d’une  petite  pierre  tirant 
sur  l’or  et  d’un  grand  éclat.  Le  front  de  cette 
tête  est  ceint'd’une  couronne  d'or,  sur  la- 
quelle sont  gravées  des  fleurs,  et  qui  est  en- 
ric.liie  de  pierres  précieuses  très-brillantes. 
Celte  premit'rc  tète  est,  dit-on,  celle  du  dieu 
Ho-pa-mé.  En  effet,  on  représente  quelque- 
fois Ho-pa*mé  seul  et  on  lui  donne  une  tête 
telle  que  celle  que  nous  venons  de  dépein- 
dre. Voi).  IIo-PAïuf:  cl  Djian-Ra'i-zigu. 

EATULt'K,  surnom  de  Janus,  tiré  du  verbe 
palere,  s’ouvrir;  soit  parce  qu’on  ouvrait  les 
portes  de  son  temple  durant  la  guerre  ; soit 
parce  qu'il  ouvrait  l'année  et  les  saisons, 
qui  commençaient  par  la  célébration  de  ses 
fêles. 

P.ACLIANISTES,  hérétiques  du  lu»  siècle, 
disciples  de  Paul  do  Sarnosule,  évéque  d’ An- 
tioche. Us  soutenaient  que  le  Fils  de  Dieu 
n’existait  point  avant  Marie,  qu'il  tenait  ' 
d'elte  le  comincncciucnt  de  son  être,  et  que 
de  pur  homme  Jésus-Christ  était  devenu 
Dieu,  l'aul  émettait  beaucoup  d’opinions  qui 
sentaient  le  judaïsme,  pour  faire  sa  cour  à 
Zénobie,  femme  d’Odénat,  prince  de  Palmy- 
rc,  auprès  de  laquelle  il  avait  un  grand  cré- 
dit. il  fut  condamné  en  par  le  concile 
d’Antioche.  11  parait  que  les  Paulianisles 
professèrent  encore  d’autres* erreurs  et  qu'ils 
ne  baptisaient  point  au  nom  des  trois  per- 
sonnes, car  leur  baptême  fut  déclaré  nul  par 
le  concile  de  Nicée. 

P.\ULIC1ENS.  Dans  le  vu*  siècle , une 
femme  nommée  Callinico,  imbue  des  erreurs 
manichéennes,  les  communiqua  à ses  deux 
fils  Paul  et  Jean,  elles  envoya  prêcher  celte 
doctrine  en  Arménie.  Ils  y firent  beaucoup 
de  prosélytes,  qui  regardèrent  l’ainé  des 
deux  frères  comme  leur  apôtre  et  prirent  le 
nom  de  Puuliciens.  Ces  hérétiques  devinrent 
très-puissants  en  Asie,  sous  la  protection  de 
l’empereur  N icéphoro.  lis  avaient  une  bor-- 
reur  extrême  de  la  croix,  et  ils  outrageaient, 
indignement  toutes  ccUcs  qu’ils  rencon- 
traient. Ils  supposaient,  comme  les  ortho- 
doxes, un  Dieu  suprême,  mais  ils  disaient 
qu’il  n’avait  en  ce  monde  aucun  empire, 
puisque  tout  y allait  mal  ; ils  en  attribuaient 
le  gouvernement  à un  autre  principe,  dont 
l’empire  ne  s’étendait  pas  au  delà  de  ce 
monde  et  finirait  avec  lui.  L’impératrice 
Théudora,  tutrice  do  Michel  111.  les  fil  pour- . 
suivre  avec  la  dernière  rigueur  en  841,  et 
l’on  en  fil  alors  périr  plus  do  cent  mille;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  chez  les  9ar- 
razins  et  se  réunirent  plusieurs  fois  à ces 
deruiers  pour  ravager  les  terres  de  l'oinpire 
et  faire  beaucoup  de  ntal  aux  catholiques. 
Jean  Zimisccs,  élevé  au  trône  d’Orient  en 
t)G3,  en  transféra  un  grand  nombre  dans  la 
Rulgarie,  où  déjà  beaucoup  d’autres  s’étaient 
établis  ; aux  erreurs  manichéennes  ils  asso- 
ciaient la  dissoluliun  des  momrs.  C’est  de  là 
qu  ils  envoyèrent  plus  lard  des  émissaires  eu 
Italie  el  en  France,  qui  ûrcol  beaucoup  de 


progrès  an  commencement  du  xi*  siècle,  sur» 
tout  dans  le  Languedoc  et  EOrléanais.  Voy. 
Pallinistbs. 

PAULIMSTES,  nom  que  l'on  donne  au- 
jourd'hui aux  descendants  des  Pauliciens  ou 
Manichéens,  établis  chez  les  Grecs.  Voici  ce 
qn'imprimaii  à tenr  sujet  Richard  Sleele,  en 
171G  : « [..es  Paulinistes,  secte  d’hérétiques, 
qui  n’avaicnl  point  de  sacrements  et  qui 
étalent  grands  ennemis  de  la  croix,  furent 
convertis  par  le  P.  Pierre  Deodato,  arche- 
vêque de  So])hic.  Ils  demeurent  dans  l’évê- 
ché de  Nicopoli,  où  la  congrégation  entre*^ 
tient  quelques  prêtres  avec  un  évêque.  Le 
P.  Antonio  Sléfani,  mineur  observantiu,  a 
succédé  au  dernier  évêque,  qui  est  mort  de- 
puis peu.  » Voy.  Pauuks. 

PAULINS  ou  Pal'ustbs.  Ce  sont  sans  dou- 
te encore  des  restes  des  Pauliciens,  et  les 
mêmes  que  les  Paulinistes.  Leur  chef-lieu 
est  Phiiippopolis,  où  ils  montrent  une  vieille 
église  dans  laquelle  ils  prétendent  qne  saint 
Paul  a prêché.  Us  ont  une  vénération  pro- 
fonde pour  cet  apôtre  : c’est  sans  doute  ce 
qui  les  a fait  accuser  de  mettre  saint  Paul 
au-dessus  de  Jésus-Christ.  On  dit  aussi  qu’ils 
administraient  le  baptême,  nun  pas  avec  de 
l’eau,  mais  avec  du  feu.  Un  Grec  très-inslroit 
fait  remonter  l’époque  de  leur  conversion 
jusqu'au  règne  d’Alexis  Comnène,  dont  le 
zèle  y contribua  puissamment.  Après  la  prise 
de  Constantinople,  ils  adoptèrent  le  rite  la- 
tin, et  les  Paulisles  actuels  sont  calboliquee 
romains.  Ils  ne  contractent  pas  de  mariages 
avec  les  Grecs,  qui  les  regardent  comme  en- 
nemis de  leur  foi.  Leur  nombre  est  de  quatro 
ou  cinq  mille  aux  environs  de  Phiiippopolis. 
On  «Q  compte  à peu  près  mille  dans  deuK 
ou  trois  villages,  près  de  Sislow  en  Bulgarie 
Les  uns  comme  les  autres  suivent  en  tout  le 
culte  catholique.  Leurs  prêtres  vont  à Rome 
étudier  cl  sc  faire  ordonner.  Us  portent  la 
moustache,  se  rasent  la  barbe  et  sont  babillé» 
comme  les  laïques.  Les  Paulisles  ont,  à Phi- 
lippopoiis,  une  chapelle  où  ils  ne  se  réunis- 
sent que  clandestinement  et  arec  beaucoup 
de  précautions;  car,  quoiqu’un  laps  de  temps 
considérable  sc  soit  écoulé  depuis  l’époque 
où  leurs  ancêtres  abjurèrent  le  manichéis- 
me, on  les  appelle  encore  très-improprement 
Manichéens  cl  Pauliciens. 

PAURANIKA-SANKIIYA  , secte  philoso- 
phique hindoue  qui  considère  la  iialare 
comme  une  illusion.  Elle  appartient  au  sys- 
tème Sankhya. 

PAUSAIRE,  officier  qui,  chez  les  Romains, 
réglait  les  pauses  des  pompes  ou  processioiw 
solennelles.  Il  y avait  des  stations,  nommées 
mansiones  , à des  endroits  préparés  à cct 
effet  , cl  dans  lesquelles  ou  exposait  les 
statues  d’Jsis  et  d’Anubis.  Suivant  une  in- 
scription citée  par  Saumaise,  il  parait  qun 
ces  ministres  formaient  une  espèce  de  col- 
lege. 

i'AUSE  ou  Pausus,  dieu  du  repos,  chez  le» 
Romains.  11  était  opposé  à Bellone  et  à Mars. 

PAUVRES  DE  LYON , un  des  noms  que 
l’on  a donnés  aux  Vaudois,  parce  que  leur 
erreur  prit  naissance  dans  celle  ville , vert 
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l'an  1160.  On  lea  appelait  aussi  Léonistet 
pour  la  même  raison. 

PAÜVHKTÉ , 1 * un  des  trois  grands  vœux 
que  forment  les  personnes  de  l’un  et  l’autre 
seie  qui  embrassent  la  vie  religieuse.  11 
consiste  à ne  jamais  rien  avoir  en  propre,  à 
renoncer  à la  possession  et  à la  gestion  des 
biens  que  l’on  avait  auparavant  dans  le 
monde,  et  à ne  pouvoir  en  acquérir  en  son 
nom  personnel.  Les  religieux  et  religieuses 
n’ont  que  rusufrnit  des  objets  qui  sont  à leur 
usage 

* 2’  Les  Romains  avaient  fait  de  la  Pauvreté 
une  divinité  allégorique,  fille  du  Luxe  et  de 
l’Oisiveté;  Piaule  la  dit  Hile  do  la  Débauche. 
L’une  et  l’autre  de  ces  filiations  sont  parfai* 
tement  exactes. 

PAVADA,  cérémooip  expiatoire  des  Hin- 
dous vaiclinavas,  qui  n’a  lieu  que  lorsqu’il 
s’agit  de  purifier  uo  individu  de  fautes  éiior> 
mes  qu’il  a commises,  comme  s’il  avait  in- 
jurié un  membre  de  la  secte,  tué  un  singe, 
l’oiseau  garouda  , au  serpent  capel,  coupé 
on  arbre  saint,  etc.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  d’immoler  une  victime  humaine  et  de  la 
ressusciter  ensuite.  On  commence  par  s'em- 
parer du  coupable  et  par  le  tenir  aux  arrêt», 
puis  on  dresse  une  petite  tente,  qui  est  aus- 
sitôt entourée  de  plusieurs  rangs  de  ces 
sectaires.  Les  chefs  choisissent  ensuite  un 
Taicbnava,  qui  consent  à être  iminoié,  et  ils 
le  font  voir  à la  foule  des  curieux  qui  sont 
venus  pour  être  témoins  de  ce  spectacle. 
Après  lai  avoir  fait  au  bras  une  légère  inci- 
sion par  laquelle  le  sang  coule  , la  victime 
parait  s’affaiblir,  tombe  à terre  et  reste  sans 
mouvement.  On  transporte  le  prétendu  mort 
dans  la  lente  drossée  à cet  effet;  les  gens  de 
la  secte  ont  soin  de  ne  laisser  approcher 
aucune  personne  étrangère,  d’autres  cernent 
la  maison  du  coupable,  et  tous  ensemble 
poussent  de  grands  cris  , battent  leurs  pla- 
ques de  bronge  et  sonnent  de  leurs  conques 
marines.  Ce  tintamarre  dure  jusqu’à  ce  que 
le  ooopable  ait  pa,>c  l’amende  qui  lui  a été 
imposée  , et  qui  'ordinairement  excède  de 
beaucoup  scs  facultés  : c’est  pourquoi  le  vil- 
lage se  hâte  de  se  cotiser  ou  d’entrer  en 
composition  avec  les  chefs  de  ces  frénétiques 

f>our  être  délivrés  du  vacarme  horrible  qui 
CS  assourdit  et  qui  menace  de  ne  jamais  finir. 
Les  chefs  rentrent  alors  dans  la  tente  , et 
ressuscileut  le  mort.  Pour  opérer  ce  mira- 
cle, ou  fait  une  incision  à la  cuisse  d’un  des 
leurs;  le  sang  qui  en  découle  est  recueilli 
dans  un  vase , el  l’on  en  arrose  le  corps  de 
la  victime  : par  la  vertu  do  cette  simple  as- 
persion, le  prétendu  mort  reprend  vieaussi- 
, et  se  porte  le  mieux  du  moude.  On  le 
Lait  v'oir  alors  aux  spectateurs  , qui  tous 
paraissent  bien  convaincus  de  la  réalité  de 
cette  nu-rveillcuse  résurrection.  Après  la 
cérémonie,  pour  consommer  l’expiation  do 
crime  ou  de  l’insuUe  i|ui  l’a  occasionnée,  un  t 
doiino,  avec  le  prodnil  de  l’amende,  uo  grand 
repas,  et  l’on  se  sépare  enfin  dès  qu’il  est  fini. 

P.AVAKA  , c’esl-à-dirc  puri&çaleur,  un 
des  noms  d’Agni,  dieu  du  feu.  C'esl  lui  qui 
préside  aux  sacrifices  » qui  remplit  et  illu- 
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mine  l’univers.  Ce  diea  est,  avec  Indra  , le 
plus  anciennement  adoré  dans  l’Inde,  dont  le 
culte  primitif  parait  avoir  été  le  sabéisme. 
Voy.  Agni. 

^ PAVANA  , dieu  dos  Hindous,  un  des  huit 
Vnsous  ou  gardiens  protecteurs  dn  monde  ; 
il  préside  à la  région  sud-ouest.  C’est  le  roi 
des  vents,  l’air,  l’àme  du  monde,  la  respira-  ’ 
tion  universelle  ; il  est  de  plus  le  messager 
des  dieux.  On  le  représente  monté  snr  ime 
gazelle  et  tenant  un  sabre  à la  main.  Le 
Kamayana  raconte  que  les  cent  filles  de  Kou- 
sanabba,roi  de  Kanodje,  ayant  refusé  de 
céder  aux  désirs  de  Pavana,  ce  dieo  les  ren- 
dit controfaiies,  mais  que  leur  père  les  ayant 
unies  à un  saint  personnage,  appelé  B>ah- 
madatta,  elles  reprirent,  au  moment  de.  leur 
mariage,  leur  beauté  première.  Suivant  une 
autre  Iradiliou,  Adili,  mère  de  Pavana,  avait 
obtenu  par  ses  prières  que  son  fils  devien- 
drait plus  puissant  qu'lndra,  roi  du  ciel. 
Pour  détruire  l’effet  de  celte  promesse,  Indra 
s’introduisit  dans  le  sein  d’Aditi,  lorsqu'elle 
était  enceinle  de  Pavana , coupa  avec  sa 
foudre  le  fœtus  en  sept  parties,  puis  chacune 
de  ces  parties  eu  sept  autres.  Pavana  naquit 
en  conséquence  sous  quaraote-neuf  funues 
ou  aspects.  Ces  subdivisions  de  Pavana  sont 
autant  de  dieux  , que  l’on  nomme  AIaroufa$ 
et  qui  personnifient  l’aire  des  vents,  parta- 
gée par  les  Hindous  en  quarante-neuf  poiiii.s. 
Pavana  porto  encore  les  noms  de  V ata,  Taj/ou, 
Anila  et  Marouta,  Il  devint  le  père  du  singe 
Hauoumaii,  célèbre  par  scs  exploits  dans  la 
guerre  de  Raina  contre  Lanka , capitale  do 
1 lie  de  Ceylan. 

PAVKNTIE,  divinité  romaine , à laquelle 
les  mères  et  les  nourrices  rccommandaienl 
les  enfants  pour  les  garantir  de  la  peur. 
Selon  d’antres,  on  menaçait  d’elle  les  petits 
enfants.  Une  troisième  opinion  veut  qu’elle 
ait  été  invoquée  pour  se  préserver  sui-méoie 
de  la  peur. 

PA  VITRA.  Les  Hindous  donnent  ce  nom  , 
qui  signifie  pur,  au  cordon  brahmanique  , à 
un  chapelet  de  suie,  et  à un  lien  d’herbe 
darbha,  .dont  ils  se  servent  dans  les  ccréum- 
nies  religieuses.  Le  pa vitra  a,  suivant  les 
Hindous  , la  propriété  d’épouvanter  les 
géants,  les  démons  et  les  esprits  malins  quel- 
conques, dout  la  principale  mission  est  de 
nuire  aux  hommes  et  de  troubler  les  céré- 
monies des  brahmanes.  La  vue  seule  dn 
Pavitra  les  fait  trembler  el  les  ot^e  à pren- 
dre la  fuite.  Cet  amulette  saluta^  consiste 
en  trois,  cinq  ou  sept  liges  de  l'herbe  darbha 
tressées  ensemble  eu  forme  d’aoneau. 

PAVJTKi,  anneau  fait  d’herbe  Poa  cyno^ 
suroidès,  ou  bien  d’ur,  d’argent . de  cuivre, 
que  les  Hindous  se  mettent  au  doigt  aunu- 
laire  ou  à l’index',  quand  ils  procèdent  à 
quelque  cérémonie  religieuse.  Le  ponruliila 
ou  brahmane  officiant  le  trempe  dans  l’eaa 
lustrale  et  le  met  à son  doigt  avant  de  com- 
mencer les  cérémonies  qu’il  doit  présider.  , 
PAVOR,  la  peur,  dieu  dont  les  Romains 
avoioiil  fait  un  compagnon  de  Murs.  Tullu's 
llosiitius,  roi  de  Rome,  lui  avait  érigé  une 
statue  cuimne  au  dieu  Pallor,  la  pâleur.' 
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PAVORIENS,  nom  donné  à une  p;irlie  de» 
ialiens,  eu  préires  d«  Mars;  ils  étaient  con» 
•acrés  spécialeineat  au  culte  du  dieu  P<ivor* 

PAWOUANCË,  nnm  que  les  habitants  de 
la  Virginie  donnaient  à leurs  autcU.  ('.es 
peupies  avaient  ceutume  d’élevcr  des  autels 
partout. où  il  leur  arrivait  quelque  clK)se  de 
remarquable;  mais  il  y avait  un  auUd  parti- 
culier , qu'ils  honoraient  préférahlcmenl  à 
tous  les  autres.  Avant  rentrée  des  Anglais 
en  Virginie,  le  grand  autel  était  un  lieu  que 
les  Virginiens  appelaient  IJttamussak.  On  f 
voyait  le  principal  temple  du  pays,  et  ce  lieu 
était  le  siège  oiétropolilain  des* prêtres.  11  y 
avait  aussi  trois  grandes  maisons,  chacune 
de  soixante  pieds  de  longueur,  et. toutes  rem- 
plies d’images.  Ils  conservaient  les  corps  de 
leurs  rois  dans  res  maisous  religieuses,  pour 
lesquelles  les  naturels  du  pays  avaient  un  si 
grand  respect , qu'il  n’était  permis  qu’aux 
. rois  et  aux  prêtres  d’y  entrer.  Le  peuple  n’y 
pénétrait  jamais,  et  n'osait  même  approcher 
de  ces  sanctuaires  qu’avec  la  permission  des 
premiers.  Le  grand  autel  était  d'un  cristal 
solide  de  trois  ou  quatre  pieds  en  carré.  Oh 
sacrifiait  sur  cet  autel  aux  jours  solennels; 
le  cristal  était  si  transparent  qu’on  pouvait 
voir  au  travers  le  grain  de  la  peau  d’an 
homme.  Avec  cela,  il  était  d'un  poids  si  pro- 
digieux, qu’incapables  de  le  traîner  plus  loin, 
les  indigènes  furent  obligés  de  l’enfouir 
dans  le  voisioage,  pour  le  dérober  à la  vue 
des  Anglais. 

Les  Virginiens  respéctaient  beauconp  un 
petit  oiseau,  qui  répète  continuellement  le 
mot  pau}orance , qui  était  le  nom  de  leurs 
autels.  Ils  disaient  que  cct  oiseau  était 
t'âme  d’un  de  leurs  princes,  ils  ajoutaient 
qu’un  Indien  ayant  tué  un  de  ces  oiseaux, 
sa  témérité  lui  coûta  cher.  Il  disparuî,  peu 
de  jours  après,  et  l’on  n’entendit  plus  parler 
de  lui.  Lonsqn’en  voyage  ils  se  trouvaient 
près  d’un  paworance,  ils  ne  manquaient 
pas  d’instruire  les  jeunes  gens  qui  se  ren- 
contraient avec  eux,  de  l’occasion  qui  l’avait 
fait  élever,  et  du  temps  auquel  la  chose  avait 
eu  lieu,  les  exhortant  à rendre  à l’autel  le 
respect  qui  lui  était  dû. 

’ PÉAN,  !•  un  des  noms  d’Apollon  en  tant 
que  dieu  du  jour,  et  surtout  comme  médecin, 
lien  est  qui  font  dériver  ce  mot  de  ttoOm, /airs 
eesaer,  parce  qu’Apollon,  en  qualité  de  mé- 
decin, met'un  terme  aux  douleurs;  d’autres 
le  tirent  de  Traîw,  frapper^  parce  que  ce  dieu 
est  redoDlÜile  par  ses  traits.  Nous  croyons 
ce  vocable  étranger  à la  langue  grecque  et 
tiré  du  phénicien  ; niais  nous  n’osons  pro- 
poser aucune  étymologie. 

S*  On  donne  aussi  le  nom  de  Péan  à des 
hymnes  ou  cantiques  chantés  originairement 
èn  l’honneur  d’Apollon  et  de  Diane,  ce  qui 
renouvelait  le  souvenir  de  la  victoire  rem- 
portée par  ce  dieu  swrie  serpent  Python.  Ces 
cantiques  étaient  caractérisés  par  le  refrain 
’ir;  i!eu:bout>)  lo  Péan  ! qui  vient,  selon 
quelques-uns,  de  T»,  *u.î,  frappe,  mon  fils!  cri  de 
Latone  encourageant  Apollon  qui  combattait 
contre  Python.  On  chantait  les  Péans  pour 
8c  rendre  Apollon  fttvorablc  dans  les  mala- 
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dies  contagieuses,  que  l’on  regardait  comme 
des  udots  de  sa  colère.  Dans  la  suite,  on  en 
fit  pour  Mars,  et  ou  les  chaulait  au  son  de 
lailûte  en  marchant  au  combat;  mais,  après 
la  victoire,  Apollon  en  devenait  le  seul  objet. 
Dienlôt  ces  cauliques  s’étondirenl  à toutes 
les  divinités,  et,  dans  Xénoplion,  les  Lacé- 
démoniens entonnent  un  Péan  en  l'honneur 
de  Neptune.  Athénée  nous  en  a conservé  uq 
adressé  par  le  poülo  Ariphron  de  Sicyone  à 
Uygie,  déesse  de  la  santé.  Enfin  on  en  cum? 
posa  pour  célébrer  tes  grands  bomroes. 

PLcUÉ,  transgression  volontaire  de  la  loi 
de  Dieu.  Les  chrétiens  disliugueal  plusieurs 
sortes  de  péciiésv  . , 

Le  péché  originel  est  celui  qui  fut  commis 
par  le  premier  homme,  dans  le  paradis  ter- 
restre. Il  est  appelé  originel,  parce  qu’il 
s’est  transmis  à tous  les  hommes,  et  qu'ils 
l’apportent  tous  en  naissant.  Delà  les  incii- 
nalions  corrompues  cl  le  pendiant  spcrcl 
ui  porte  au  mal  tous  les  enfants  d’Âdam; 
e là  les  misères  de  la  condition  humaine, 
qui,  selon  Je  sentiment  de  saint  Augustin, 
sembleraient  accuser  Dieu  d’impuissance  ou 
d'injustice,  si  les  hommes  naissaient  inno- 
cents. Le  dogme  du  |.échô  originel  n’est  pas 
pariiculicr  û la  religion  chrélienne:  la  plu- 
part dos  peuples  ou  ont  conserve  lesouvcoir^ 
et  plusieurs  l’enseignent  explicitement.  Yoy. 

Cm.TB  ORIGIHCLLC.  ' 

L’Eglise  enseigne  que  Jésus-Christ  a été 
exempt  du  pèche  originel,’  tant  parce  qu’il 
était  Dieu  que  parce  qu'il  u’est  pas  ué  par 
la  voie  commune  de  la  génération.  C’est 
aussi  la  croyance  coinmuuo  des  oalhoiiques, 
des  chrétiens  orientaux  et  même  des  Musul- 
mans, que  la  saints  Vierge  Marie,  par  un 
privilège  spécial,  o’a  point  été  souillée  de  la 
tache  originelle;  c’est  celte  éminente  préro- 
gative qui  est  célébrée  dans  la  fête  de  la 
Conception,  appelée  immaculée  dans  plu- 
sieurs diocèses.  Le  péché  originel  est  ellacé 
par  les  mérites  de  la  'mort  de  Jésus-Christ, 
dont  l’application  est  faite  aux  hommes  par 
le  sacrement  de  baptême  qui  effaee  la  coulpe 
et  remet  la  peine  élernelle  due  à ce  péché  ; 
mais  il  ne  détruit  pas  la  concupiscence,  ui 
les  misères  de  la  vie  qui  un  sont  relTet. 

Le  péché  actuel  est  celui  que  l’ou  commet 
par  l’acte  libre  de  sa  volonté  propre,  une 
fois  que  l’on  est  parvenu  à l’âge  où  l’on  est 
capable  do  discerner  le  bien  du  oral;  ou  en 
distingue  do  deux  sortes  : 

Le  péché  mortel,  qui  est  une  violation  de 
la  loi  de  Dieu  en  matière  considérable  avec 
une  pleine  connaissance  et  au  cooseutement 
parfait.  Ce  péché  est  appelé  mortel  parce 
qu’il  donne  la  mort  à l’àme,  en  la  privant 
de  la  grâce  do  Dieu,  et  la  rend  digne  d’on 
châtiment  éternel.  Ce  péché  est  elTacé  par 
l’application  des  mérites  de  Jésus-Christ  faite 
aux  chrétiens  dans  lo  sacrement  de  péni- 
tence, pourvu  que  le  pécheur  apporte  à sa 
réception  In  triple  condition  de  la  contritien, 
de  la  confession  et  de  ia  satisfaction. 

Le  péché  véniel,  ainsi  appelé  parce  qu’il 
est  l’effet  plutôt  de  la  fragilité  que  de  la  ma- 
lice de  rbomme,-ot  qu’il  est  ainsi  plus  digin 
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de  pardon,  renia,  est  celai  dans  lequel  on  ne 
manque  qu’en  matière  lé"ère  , et  avec  un 
consentement  imparfait.  Il  n'ôte  pas  la  grâce 
de  Dieu  , mais  il  la  diminue.  Le  pèche  vé- 
niel peut  être  remis,  soit  par  la  réception  du 
sacrement  do  pénitence,  soit  par  des  bonnes 
oeuvres. 

Le  péché  philosophique.  Quelques  nova- 
teurs Ont  ainsi  appelé  les  péchés  commis  par 
ceux  qui  n’ont  point  la  connaissance  de 
Dieu,  ou  qui  ne  songent  point  à lui  : tels  sont 
les  infidèles  et  les  pécheurs  endurcis.  Ils  ont 
prétendu  que  les  péchés  opérés  par  ces  sortes 
de  personnes  étaient  à la  vérité  un  mal 
mural,  puisque  c’étaient  des  actions  cou- 
Iraires  <a  la  loi  ; mais  qu’on' ne  pouvait  les 
qualifier  d’oITense  de  Dieu,  parce  que  ceux 
qui  les  commettaient  n’avaieBt  point  l’inten- 
tion de  l’offenser,  puisqu’ils  ne  le  connais- 
saient pas,  ou  qu’ils  ne  pensaient  point  à 
lui  ; par  conséquent  que  leurs  péchés  ne 
méritaient  pas  un  châtiment  éternel.  Cette 
opinion  a été  condamnée  en  IGOO,  comme 
fausse  etorrouéc,  par  le  pape  Alexandre  VllI; 
et  i’asseniblée  du  clergé  de  France  en  1700, 
en  a porté  le  même  jugement. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit.  C’est  un 
péché  que  Jésus-Christ  dit  ne  devoir  être  ja- 
maisrerois,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  l'autre. 
Les  théologiens  n’expliquent  pas  d’une  ma- 
nière bien  précise  quelle  est  la  nature  de  ce 

rictaé;  mais  on  s’accorde  assez  généralement 
taxer  de  péchés  contre  le  Saint-Esprit,  l’im- 
péuitencc  finale,  l’opiniâtreté  contre  les  vé- 
^tés  connues,  etc.  Le  catéchisme  romain  en 
signale  six , qui  sont':  désespérer  de  son 
salut,  présumer  de  se  sauver  sans  aucun 
mérite,  combattre  les  vérités  connues,  porter 
envie  aux  grâces  d’autrui,  persévérer  dans 
le  péché,  enfin  mourir  dans  l’impénitence.  > 
On  compte  sept  péchés  capitaux,  qui  sont 
la  source  et  la  cause  de  tous  les  autres  pé- 
chés t ce  sont  l’orgueil,  l'avarice,  la  luxure, 
l’euvie,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
resse. C’est  à tort  que  quelques-uns  les  ap- 
pellent les  sept  péchés  mortels,  car  ils  ne 
sont  pas  toujours  mortels,  et  on  peut  n’en 
être  coupable  qu’en  matière  légère  ; ce  sont 
plutôt  des  passions,  qui  peuvent  mener  aux 
péchés  les  plus  graves,  si  on  s’y  abaudonue, 
et  si  on  ne  se  hâte  de  les  réprimer. 

PÉGUNIË,  déesse  de  l’argent,  que  les  Ro- 
mains invoquaient  pour  eu  avoir  en  abon- 
dance. Saint  Angnstin  prétend  que  Pécunie 
était  un  surnom  de  Jupiter. 

PÉDOBAPTISTES  (du  grec  mtiôç,  d'enfant, 
et  |3cnrr«rf<ôr,  baptême  ).  Les  Baplistes  donnent 
ce  nom  aux  chrétiens  qui  font  conférer  le 
baptême  aux  petits  enfants.  Celte  pratique 
est  celle  de  l’Eglim  universelle  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  et  de  toutes  les 
communions  héréliquos , à l'exception  des 
Baplistes  et  des  Quakers.^  Elle  est  fondée  sur 
les  textes  du  Nouveau  Testament,  sur  le  té- 
moignage des  anciens  Pères  et  sur  la  tradi- 
tion. Tous  les  Pédobaplistes  administrent 
le  sacremeot  de  baptême  par  infusion  ; à 
l’exception  do  l’Eglise  orientale,  qui  pra- 
Uqne>  siUvaaf  l'usago  ancien,  la  Iriplo  low 
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mersion,  aussi  bien  dans  les  régions  glnrées 
de  la  Sibérie  que  sous  la  zène  torride.  Tous 
les  Pédobaptislcs  exigent  une  profession  de 
foi  personneilo  de  la  part  des  adultes  qui 
dem.indent  le  hnpiéme.  f’oy.  Baftistes. 

PÉDOTHYSIE , sacrifice  dans  lequel  on 
immole  dos  enfants,  coutume  barbare  pra- 
tiquée dans  l’antiquité  pour  désarmer  le 
courroux  des  dieux.  Les  Carthaginois  sacri- 
fiaient des  enfants  à Melcart;  cl  plusieurs 
fois  les  Israélites  se  rendirent  coupables  de 
CO  forfait , pour  honorer  Moloch,  dieu  des 
Ammonites. 

PÉCASE,  cheval  ailé,  qui  naquit  du  sang 
de  Méduse,  lorsque  Perséc  lui  eut  tranche 
la  tête:  il  fut  ainsi  nommé  parce  qu’il  parut 

rirès  des  sources,  nijyi.  Dès  qu’il  eut  vu  la 
iimière,  il  s’envola,  dit  Hésiode,  au  séjour 
des  immortels,  dans  le  palais  même  do  Ju- 
piter, dont  il  porta  la  foudre  et  les  éclairs. 
Ovide  dit  qu’il  sc  rendit  sur  le  mont  Hélicon, 
où  d’un  coup  do  pied  il  fit  jaillir  la  fontaine 
Hippocrène.  Minerve  le  dompta,  et  le  donna 
à Bellérophon,  qui  le  monta  ponr  combattre 
la  Chimère;  mais  ce  héros  ayant  voulu  s’en 
servir  pour  s’élever  an  ciel,  fut  précipité  en 
terre,  et  Jupiter  plaça  Pégase  parmi  les  as- 
tres, où  il  forme  une  conslell.'Uion.  Ovide  le 
donne  encore  pour  monlnrc  à Perséc,  lorsque 
celui-ci  se  transporta  par  les  airs  on  .Mau- 
ritanie, chez  les  Hespérides.  Ce  cheval  ailé 
pourrait  bien  n’élrc  autre  chose  en  réalité 
u’un  navire,  ayant  h sa  poupe  une  figure 
e cheval,  et  dont  Bellérophon  et  Persée  se 
servirent  dans  leurs  expéditions.  Les  mo- 
dernes lui  assignent  nne  place  sur  le  Par- 
nasse, et  feignent  qn’il  ne  prête  son  dos  et 
jes  ailes  qu’aux  poetei  dpjpremier  ordre. 

PÊGÊES,  nymphes  def  fontaines  {irny^n),  les 
blêmes  que  les  naïades. 

PÉGOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
des  sources.  Ou  la  pratiquait  soit  en  y jetant 
un  certain  nombre  de  pierres  dont  on  ob- 
servait les  divers  mouvements , soit  en  y 
plongeant  des  vases  de  verre,  et  on  exami- 
nant les  efforts  que  faisait  l’eau  pour  y pé- 
nétrer en  chassant  l’air  qui  les  remplissait. 
La  plus  célèbre  .divination  de  ce  genre  est 
celle  qui  se  pratiquait  par  le  sort  des  dés,  A 
la  fontaine  d'Apone  près  de  Padouc. 

PEIGHAMBER,  mot  persan  qui  signifie 
messager,  porteur  de  nouvelles.  Ce  titre  est 
commun  aux  12i^,000  pro'phètes  qui  ont  pré^ 
cédé  Mahomet,  étais  les  Persans  le  donnent 
encore  plus  particnirèrement  à* ce  dernier, 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  mol,  nonaccompaçïè 
d’un  nom  propre,  désigne  toujours  le  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane,  que  ses  sec- 
tateurs appellent  lo  plus  grand  et  le  dernier 
des  prophètes.  ^ 

PKIüOüN,  Ip  Nôédes  traditions  japonaises’. 
Il  était  roi  de  l’Ile  Maurigasima,  voisine  de 
Formosc,  fameuse  dans  l’antiquité  par  la 
beauté,  rexcellcnce  de  son  territoire  et  par  la 
fabrication  de  la  porcelaine.  La  méchancclé 
des  insulaires,  que  la  prospérité  et  les  ri- 
chesses de  leur  commerce  avaient  corrom- 
pus, jusqu’à  s’abandonner  aux  plus  grands 
brimes  et  mépriser  la  Diriaitô,  détermina  le# 
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dteu-x  à les  submerger  avec  leur  lie.  Mais 
Peiroun  était  un  prince  vertueux  et  rcli- 
gionx,  et  il  n’avait  aucune  part  aux  crimes 
de  ses  sujets.  Il  lui  fut  révélé  en  songe  de 
monter  à bord  de  ses  navires  et  de  se  retirer 
do  l’tle  au  plus  vite,  dès  qu’il  remarquerait 
que  le  visage  de  deux  idoles,  qui  étaient^  à 
rentrée  du  temple,  deviendrait  rouge.  C’é> 
tâicnl  deux  statues  de  bois,  de  taille  gigan- 
tesque, et  qui  figuraient  le  ciel  et  la  terre  ; 
c’est  pourquoi  on  les  appelait  /n-j/o,  Ni-tco 
et  A‘toun:  la  première  syllabe  de  ces  trois 
mots  désigne  le  principe  générateur,  et  la 
seconde  le  principe  destructeur.  Peiroun 
avertit  ses  sujets  de  la  colère  céleste  et  des 
malhenrs  qui  les  attendaient, U les  engagea  à 
chercher  avec  lui  leur  salut  dans  une 
prompte  faite,  dès  que  les  signes  précurseurs 
apparaîtraient  ; mais  on  se  moqua  de  lui,  on 
tunma  son  zèle  en  ridicule  et  on  méprisa 
ses  avertissements,  ün  mauvais  sujet  crut 
même  faire  une  bonne  plaisanterie  en 
barbouillant  de  rouge,  pendant  la  nuit,  la  face 
des  deux  statues.  Le  roi,  voyant  le  change- 
ment survenu  dans  la  couleur  des  statues, 
et  ne  soupçonnant  pas  la  supercherie,  crut 
y voirie  signe  certain  de  lu  prochaine  des- 
truction de  nie;  il  s’embarqua  aussitôt  avec 
toute  sa  famille  et  ceux  qui  voulurent  le 
suivre,  et  s’éloigna  du  fatal  rivage  â force  de 
rames  et  de  voiles.  Après  le  départ  du  prince, 
nie  fut  submergée  tout  entière  avec  les  in- 
crédules qui  y étaient  demeurés  et  toutes 
leurs  richesses.  Peiroun  aborda  heureuse- 
ment sur  les  côtes  de  la  Chine,  où  la  mémoire 
de  son  arrivée  est  encore  célébrée  par  une 
fête  annuelle,  pendant  laquelle  les  Chinois 
des  provinces  méridionales  prennent  des  di- 
vertissements sur  l’eau,  et  font  des  jeux  et 
des  joûtes,  en  criant  Peiroun!  Peiroun  I Les 
'Japonais  font  pareillement  mémoire  de  cet 
événement,  dans  la  troisième  fête  annuelle 
qui  a lieu  le  cinquième  jour  du  cinquième 
mois. 

PÉLAGIE , surnom  de  Vénus , tiré  de 
itilmyoç,  la  haute  mer,  parce  qu’elle  était  née 
de  la  mer.  C'était  aussi  un  surnom  d'isis , 
soit  parce  qu’elle  avait  inventé  les  voiles, 
soit  parce  que  l’Egypte , à l'époque  de  l’i- 
nonciation,  ressemble  à une  mer. 

PÉLAGIENS.  «Toutes  les  traditions,  toutes 
les  histoires  de  l’humanité,  toutes  les  ré- 
flexions des  philovophes  nous  disent  assez 
que  l'homme  n’est  plus  dans  son  état  primi- 
tif, qu’il  esj  déchu,  tombé,  conséquemment 
qu’il  a besoin  d’un  sauveur,  d'un  réparateur, 
qui  suppléé  à sa  faiblesse,  qui  lui  prête  un 
secours  divin,  une  grâce,  selon  l’expression 
théologique.  Au.ssi  l’Eglise  catholique,  d’ac- 
cord avec  les  traditions  du  genre  humain  et 
le  témoignage  intérieur  de  l’esprit  de  l’hom- 
me, a consacré,  comme  une  de  ses  croyan- 
ces, comme  une  des  révélations  que  Dieu 
l’a  chargée  de  conserver , trois  choses  : la 
première,  que  la  nature  humaine,  affaiblie 
et  corrompue  par  le  pééhé,  a besoin  d’une 
grAcc  actuelle  et  intérieure  pour  cummcncer 
et  pour  finir  toute  bonne  action  méritoire; 
^ deuxième,  que  cotte  grAce  est  un  don  de 


Dieu,  père  et  ami  de  l’humanité , grâce  gra~ 
iuite,  prévenante  et  non  prévenue,  ni  méritée 
par  les  actions  des  hommes  , pour  me  servir 
des  termes  de  théologie  ; la  troisième  , que 
ce  secours  , celte  grâce  est  le  fruit  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,- et  non  des  nôtres. 

« Dn  moine  de  Bangor,  dans  le  pays  de 
Galles,  nommé  Pélage,  refusa  son  adhésion 
à celte  doctrine;  dans  scs  éludes  , dans  ses 
nombreux  voyages  en  Italie , en  Afrique  , 
dans  les  Gaules  , il  crut  avoir  mieux  trouvé 
pour  expliquer  l’énigme  de  notre  état  pré- 
sent. Lié  d’amitié  et  de  pensées  avec  Céles- 
tius , autre  moine  écossais  , avec  Rufin  le 
Syrien,  qui  avait  appris  à l’école  de  Théo- 
dore de  Mopsueste  à rêver  des  croyances,  il 
commença  par  nier  la  propagation  du  péché 
originel  dans  les  enfants  d’Adam  , et  toutes 
les  faiblesses,  tous  les  besoins  de  rbumanité 
qui  en  sont  la  suite.  En  conséquence,  de  son 
autorité  privée,  il  essaya  de  rompre  ce  com- 
merce intime  et  continuel  que  la  foi  nous 
apprend  exister  entre  Dieu  et  l’homme , et 
décida  que  la  grâce  de  Dieu,  celte  grâce  sans 
laquelle  on  ne  peut  observer  ses  comman-^ 
dements,  n’est  autre  chose  que  ce  qui  s’ap-' 
pelle  du  mol  vague  de  nature  et  de  lui  ; et , 
quant  à cette  grâce  que  Dieu  ajoute  de  sur- 
plus, il  pensa  qu’elle  est  accordée  à nos  mé- 
rites : comme  si , en  éloignant  Dieu  de 
l’homme,  en  le  déponillanl  de  quelques  mi- 
séricordes, l’homme  pouvait  s’enrichir  de 
ces  dépouilles  , et  devenir  plus  grand  par 
celte  séparation.  Donnant  ensuite  dans  ces 
excès  de  subtilité  si  déplorables  et  si  com- 
muns parmi  ceux  qui  se  séparent  de  la  foi 
de  l’Eglise,  Pélage  enseigna  encore  que 
l’homme  peut  dans  celte  vie  s’élever  à uu 
tel  degré  de  perfection,  qu’il  n’a  plus  besoia 
de  dire  à Dieu  : Pardonnex-nousnos  offenses; 
que  ce  n’est  point  pour  effacer  le  péché  ori- 
ginel que  le  baptême  est  conféré  aux  en- 
fants, mais  pour  leur  assurer  la  grâce  de 
l’adoption  ; enfin  qu’Adam  serait  mort  quand 
même  il  n’aurait  pas  péché. 

« Celle  hérésie,  qui  prit  naissance  au  com- 
mencement du  V*  siècle,  se  répandit  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,  dans  les  Gaules  et  sur- 
tout en  Afrique  , où  elle  rencontra  un  puis- 
sant adversaire  dans  saint  Augustin.  Saint 
Jérôme  écrivit  aussi  contre  Pelage. 

« Les  Sociuiens  et  les  Arminiens  ont  fait 
revivre  de  nos  jours  le  pélagianisme.  Il  est 
répandu  autour  de  nous,  dans  tous  ces  es- 
prits façonnés  par  .la  philosophie  du  xviii* 
siècle.  En  effet,  ce  péché  commis  par  un  seul 
homme  et  transmis  cependant  à tous  scs  des- 
cendants, qui  en  sont  rigourousenient  punis, 
ce  rachat  que  l’homme  est  obligé  de  subir, 
cette  impuissance  de  fqû’e  le  bien  de  scs 
seules  forces,  ont  assez  de  quoi  choquer  la 
bonne  opinion  que  notre  siècle  a si  éminem- 
ment de  soi.  Nous  l’avouons  avec  simplicité, 
ce  sont  de  grandes  profondeurs.  Elles  tien- 
nent à ce  fond  de  notre  nature  qu’il  ne  nous 
est  pas  donné  de  souder..  11  ne  faut  donc  pas 
disputer,  il  faut  seulement  dire.  Je  ne  sais , 
ou  avoir  la  fui  catholique.  L’état  déchu  de 
l'hqmme,  le  hçsoiu  d’un  réparatènr,  rçapJi, 
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callon  contenae  dans  la  foi  calholiqne,  sont 
des  traditions  dn'genrc  humain  : cc  sont  des 
faits  ; hors  de  là,  il  n’y  a qne  des  supposi- 
tions et  des  doutes.  » {Anmîti  de  Philo», 
chrét:^  loro.  M.) 

Un  écrirain  ooiéricain  résume  toute  la 
doctrine  pélagienne  en  six  articles,  savoir  : 

1*  Que  les  péchés  de  nos  premiers  parents 
leur  furent  imputés  à eux  seuls , et  non 
point  à leur  postérité  ; que  notre  corruption 
ne  vient  point  de  la  faute  qu’ils  ont  commise, 
mais  que  nous  naissons  purs  et  sans  souil- 
lure, tels  qu’Adam  sortit  des  mains  du  créa* 
tèur. 

2*  Que  les  hommes,  bien  que  capables  de 
repentir  et  d’amendement , et  susceptibles 
d’arriver  au  plus  haut  degré  de  piété  et  de 
vertu  par  l’usage  de  leurs  facultés  naturel- 
les , ont  cependant  besoin  d’une  grâce  ex- 
terne pour  exciter  leurs  efforts  , mais  quiis 
n’ont  pas  besoin  des  secours  internes  du 
Saint-Esprit. 

3*  Qu’Adam  était  mortel  de  sa  nature  , et 
qnll  serait  certainement  mort,  quand  même 
il  n’eût  pas  péc  hé.  ' 

4*  Que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  donnée 
en  proportion  do  nos  mérites. 

5*  Que  les  hommes  peuvent  parvenir  dans 
cette  vie  à l’état  de  perfection. 

6*  Que  la  loi  ancienne  rendait  les  hommes 
dignes  du  royaume  des  deux,  et  qu’elle  était 
fondée  sur  des  promesses  égales  à celles  de 
l’Evangile. 

PÈLE  , déesse  des  volcans,  dans  les  lies 
Sandwich  : elle  réside  dans  le  volcan  d’Ha- 
waï, appelé  Kirau-Ea.  Une  plaine  de  sept  â 
huit  milles  de  circonférence,  dont  le  terrain 
bouleversé  et  onduleux  étale  une  soixan- 
taine do  cratères  coniques , dont  plusieurs 
sont  sans  cesse  en  activité,  des  pitons  do  bi- 
tume et  de  soufre , des  fissures  dont  l’œil 
n’ose  sonder  la  profondeur,  des  monceaux 
de  laves  et  de  cendres,  qui  se  présentent  à 
une  profondeur  de  plus  de  1300  pieds , tel 
est  le  palais  de  la  funaidable  déesse.  Elle  j 
joue  au  Itonano  avec  les  autres  dieux  volca- 
niques, et  leur  divertissement  le  plus  habi- 
tuel consiste  à nager  dans  les  laves  brûlan- 
tes, et  à danser  dans  lesiourbillon^  de  Oann 
mes  , en  écoutant  la  musione  tonnante  du 
volcan.  La  déesse  n’accordef  que  dix  pieds 
sur  les  bords  de  son  domaine  aux  pèlerins 
qui  veulent  y passer  la  nuit  ; tout  le  reste  du 
terrain  est  tabou , c’est-à-dire  interdit , et 
Pété  ne  manquerait  pas  de  punir  les  auda- 
cieux qui  oseraient  le  profaner  en  y portant 
leurs  pas.  La  déesse  cependant  préside  à tous 
les  autres,  volcans  de  l’archipel,  et  l’on  ra- 
conte ses  différents  combais  avec  tes  princes 
du  pays , combats^ans  lesquels  elle  a été 
quelquefois  vaincue , ntais  le  plus  souvent 
victorieuse.  Ces  luttes  rappellent  les  ravages 
que  tes  volcans  ont  opérés  dans  les  lies  et 
les  efforts  qn’on  a tentés  pour  les  prévenir! 
ou  les  arrêter.  — Une  colline  près  de  Koula 
est  célèbre  dans  nne  légende  du  pays.  Elle 
se  rapporte  à un  chef  de  Punna,  le  puissant 
Kaliavari  , qui  vainquit  Pelé  et  brava  sa 
vengeance.  Voici  celte  singulière  allégorie.  . 
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C'était  dans  nne  fêle  où  le  peuple  assistait 
à son  diverlisscnient  favori  du  Aoroua.  Le 
horona  consistait  à se  laisser  glisser  le  long 
d’une  colline  sur  un  papa,  sorte  de  traîneau 
composé  de  doux  longues  pièces  de  bois  fort 
polios  , assujetties  l’une  à l’qutre  et  termi- 
nées en  pointe  par-dessus.  Ce  jeu  corres- 
pondait â celui  qui  porte  ebez  nous  le  nom 
de  montagnes  russes.  Kabavari , chef  de 
Pouna,  et  son  favori  jouaient  un  jour  au  ho- 
roun,  sur  une  colline  qui  a conservé  le  nom 
de  Ka  horoua  ana  Kahavari  (glissade  de  Ka- 
havari).  Les  naturels,  rassemblés  au  pied  do 
lu  hauteur,  s’étalent  rendus  à cet  assaut 
comme  à une  fêle.  Le  chef  et  son  ami  al- 
laient partir  dans  leurs  papas.  Tout  à coup 
Pélé,  la  terrible  Pélé , so  présente  : elle  des- 
cend de  Kiran-Ea , comme  témoin  d’abord  ; 
puis,  la  fantaisie  lui  en  étant  venac,*^eHc  se 
propote  comme  aclenr  ^ elle  offre  à Kaha- 
vari de  lutter  avec  lui.  Le  chef  de  Ponna  ac- 
cepte ; tes  joûlcurs  's’élancent  ; mais  Pélé 
n’a  pas  l’habitude  de  manier  le  traîneau  : 
elle  rosie  en  chotnio  , elle  est  vaincue, jet 
Kahavari  est  couronné  aux  applaudisse- 
ments de  la  multitude. 

Avant  de  foornir  une  seconde  traite,  Pflé 
demanda  aU  chef  de  lui  céder  son  papa.  A 
quoi  Kahavari,  la  prenant  pour  nne  femme 
ordinaire,  répondit  : «Etes-vous  mon  épouse, 
]>oor  me  demander  mon  traîneau  ? » Puis  , 
commo  impatienté  de  ce  retard,  H prit  son 
élan,  et  glissa  rapidement  le  long  de  la  col- 
line. On  peut  juger  de  la  rage  de  Pélé,  quand 
elle  SC  vit  ainsi  refusée.  Elle  se  souvint 
qu’elle  était  déesse , frappa  du  pied  la  terre 
et  fendit  en  deux  la  montagne.  A ses  cris,  le 
ibn  et  la  lave  en  jaillirent.  Kabavari  était 
arrivé  dans  le  vallon,  lorsqu’ën  se  retour- 
nant il  aperçut  Pélé  ^ui  accourait  escortée 
de  tonnerres  et  d’éclairs,  et  poussait  devant 
elle  des  rnisseanx  enflammés  et  des  torrents 
de  bitume.  Elle  avait  gagné  dn  terrain  et  ta- 
lonnait Kahavari.  Alors  le  guerrier  saisit  su 
•large  lance  plantée  dans  le  sol , appela  un 
de  ses  amis  et  prit  la  fuite.  Moins  alertes  que  • 
lui,  les  danseurs,  les  musiciens , les  specia- 
tenrs  furent  engloutis  sous  i’avalanche  em-  • 
brasée.  Tant  de  victimes  ne  suffisaient  pas  à 
Pélé  : ce  qu’elle  voulait , c’était  le  chef  de 
Pouna,  c’était  Kahavari  qui  lui  avait  refosé 
son  papa.  Elle  le  poursuigljli  donc  à outrance.  ^ 
Kahavari  n’eut  pas  le  temps  de  respirer  dans 
cette  chasse  incessante.  A Booa-Kea , il  jeta 
son  manteau  de  feuilles  de  ii , et  se  dirigea 
vers  sa  maison  située  près  du  rivage.  Sur  la  ’ 
porte,  ayant  rencontré  Aroi-Pouaa,  son  eo-' 
choo  favori,  il  le  salna  avec  son  nez,  conrnt 
chez  sa  mère  à Kou-kii , la  taloa  de  même. 

« Je  suis  venu  , dit-il,  à la  hâte,  parce  qne 

I'’ai  pitié  devons;  votre  mort  est  proche; 
>élé  vient  vous  d^orer.  » Ensuite  ii  accosta 
sa  fémrae  Kanaka-Wahine.  la  salua  aussi 
et  comme  elle  lui  disait  : « Ueste  ici , non»’- 
mourrons  ensemble,  — Non  pas  , répondit 
Kahavari,  je  me  sauve.»  Il  fil  aussi  ses  adieux 
à ses  enfants  Paupoorou  et  Kaobé,  on  leut 
disant:  « J'en  .suis  désolé  pour  vous.  » Ll” 
lave  ronlail  déjà  sur  ses  talons,  il  reprit  si 
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course  et  ne  s’arrêta  que  devant  une  Hssure 
large  et  profonde.  Sans  sa  tance , il  était 
jierdQ  ; U la  mil  èn  travers  et  passa.  Son  aml'^ 
efi  fit  autant.  Pélé  arriva  presque  en  même 
temps  qu’eux;  et  d’un  bOnd  franchit  cet  ob- 
stacle. 

Alors  Kahâvdrl  grâvil  la  colline  Bou-o- 
Kaliavari  où  il  rencontra  sa  sœur  Koaé,  à 
qui  11  n’eut  que  le  temps  de  dire  bonjour  en 
courant  ; puis  il  s’enfuit  sur  le  bord  de  la 
mer.  H y trouva  sou  jeune  frère  qui  venait 
de  lancer  à l’euu  sa  pirogue  de  pêche,  aGn 
d’y  .embarquer  ta  famille.  Kahavari  et  son 
compagnon  y sautèrent,  et  pagayant  de  toutes 
leurs  forces,  ils  gagnèrent  le  large.  Pèle  ar- 
rivait alors  furieuse  sur  là  grève  : q uand  elle 
vit  que  sa  proie  lui  échappait,  elle  se  jeta  à 
l’eati,  fâmanle  et  désespérée,  hurlant,  se 
tordaùl ^désespoir;  elle  lança  encore  des 
piètres  contre  les  fugitifs  , mais  aucune 
(rëllcs  n’alleignit  la  pirogue.  Le  vent  d’est 
s’éleva  ; le  chef  do  Pouna  planta  alors,  dans 
U;  milieu  de  sa  frêle  embarcation  , sa  large 
lance,  qui  servit  à la  fois  de  mât  et  de  voile, 
et  .atteignit  bienlêt  l’ilc  Muvvi  où  il  séjourna 
une  imit.  Do  là  il  pa.ssa  successivement  à 
Kanaï,  à Alore-Kaï,  puis  enOn  à Ohaou,  sé- 
jour de  sou  père  et  de'sa  sœur  auxquels  il 
raconta  scs  aventures.  Il  Gxa  dès  lors  su  ré- 
sidence sur  celle  ile,  loin  des  vengeances  do 
Pélé.  Les  insulaires  d’IIawaï  montrent  en- 
core aujourd'hui  les  rochers  que  Pélé  lança 
sur  Kahavari. 

PÈLERINAGE,  voyage  que  l’on  fait  à un 
lieu  de  dévotion,  pour  un  motif  ou  dans  un 
but  religieux. 

1«  Ou  doit  compter  parmi  les  pèlerinages 
les  voyages  des  dévots  do  l’ancien  paga- 
nisme pour  consulter  l'oracle  d’Apollon  à 
Delphes,  de  Jupiter  à Dodone,  do  Jupiter 
.Ammen  en  Libye,  de  Scrapis  en  Egypte,  de 
Trophonius  eu  Béotic,  à Pautre  qui  portait 
ce  nom.  .-i 

2“  On  peut  mettre  égniomcnl  au  nombre 
des  pèlerinages  le  voyage  que  les  Juifs  éloi- 
gnés de  Jérusalem  devaient  faire  au  moins 
une  fois  chaque  année  pour  so  rendre  au 
temple  de  celle  ville  pour  s’y  acquitter  des 
sacriiieos  et  des  rites  religieux  imposés  par 
la  lot  luusalfque.  r 

3''  L’alibé  Fleury  nous  apprend  quelle  fut 
l’origine  des  pèlerinages  chez  les  chrétiens. 
Duits  les  premicrs’'siàclos  de  l’Eglise,  « on 
accourait  de  tous  côtés,  dit  ccl  autour,  aux. 
tombeaux  des  saints,  pour  célébrer  leur 
inémoire  , et  souvent  plusieurs  évêques  s’y 
rciiconlraieet.  Un  seul  exemple  peut  faire 
juger  du  reste»  Saint  Paulin  rapporte  plus 
do  vingt  noms,  tant  de  villes  que  de  provin- 
ces d’Italie,  dont  les  habitants  venaient  tous 
les  ans,  en  grandes  troupes,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  à la  fête  de  saint. 
Félix,  le  H janvier,  nonobstant  la  rigueur, 
de  ia  saison;  et  cela  pour  un  seul  coufos- 
seur^  dans  la  seule  ville  de  Noie.  Ou’élail-ce 
per  toute  la  chrétienté?  Qu’élHil-ei;  à î’oine, 
aux  fêtes  de  saint  Hippolyle,  de  ^aml  Lau- 
rent, dos  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul? 
Ou  T venait  .uiôuu;  du  fort  loin  et  eu  tout* 


temps.  Ainsi  ont  commencé  les  pèlerinages. 
Dès  le  commencement  du  lit*  siècle,  «(uand 
saint  Alexandre  fut  fait  évêque  de  Jérusa- 
lem, il  était  venu  de  Gappadocc  pour  visiter 
les  lieux  saints. 

« Et  véritablement,  continue  l’obbé  Fleu- 
ry, c’était  un  des  meilleurs  moyens  d’aider 
la  piété  par  les  sens.  La  vue  des  reliques 
d’un  saint,  de  son  sépulcre,  de  sa  prison,  de 
scs  chaînes,  des  instruments  de  son  martyre, 
faisait  une  toute  autre  impression  que  d’on 
entendre  parler  de  loin.  Ajoutez  les  mira- 
cles qui  sj  faisaient  fréquemment,  et  qui 
atliraient  même  les  inGdèlcs,  par  l’intcrôt 
pressant  de  la  vio  et  de  la  santé.  Chacun  sait 
qu’un  des  premiers  effets  de  la  liberté  du 
christianisme  fut  le  soin  que  prit  sainte  Hé- 
lène d’Iionorer  les  saints  lieux  do  Jérusalem 
et  de  toute  la  terre  sainte  ; les  pèlerinages  y 
furent  depuis  encore  plus  fréquents  qu'au- 
paravani.  Lorsqu’une  croix  de  lumière  parut 
en  plein  midi  à Jérusalem,  sous  l’empereur 
Constantin,  il  y avait  une  iiiGiiitéde  pèlerins 
de  tous  les  pays  du  monde  qui  furent  té- 
moins do  ce  miracle.  Saint  Jérôme,  témuia 
oculaire,  assure  qu’on  tout  temps  on  y 
voyait  un  grand  concours  de  toutes  nations, 
même  des  docteurs  et  des  évêques.  Ces 
voyages  n’étaient  pas  difGcilos,  à cause  de 
la  grande  étendue  de  l’empire  romain,  par 
la  commodité  de  sa  situation  tout  autour  de 
la  .Méditerranée,  cl  par  les  grands  chemins 
que  l’on  y avait  dressés  de  tous  crêtés  pour 
le  passage  des  armées  cl  des  voilures  publi- 
ques. Ce  n'clait  pas  une  grande  entreprise 
d’aller  d’Espagne  ou  do  Gaule  en  Egypte,  eu 
Palestine  ou  en  Asie.  » 

Les  vœux  et  les  pèlerinages  que  l’on  fait 
aux  tombeaux  des  martyrs  et  des  autres 
saints,  aux  églises,  aux  chapelles  et  aux 
autres  lictix.de  dévotion,  sont  d’une  haute 
antiquité,  et  autorisés  par  le  lémoigoage  des 
Pères  cl  des  autres  écrivains  ecelésiasliques. 
Mais  ce  serait  une  erreur  grossière  de  s'ima- 
giner qu’ou  ne  saurait  être  parfait  sans 
faire  do  pèlerinages  aux  lieux  saitils,  et 
de  penser  qu’après  avoir  exécuté  de  ces 
sortes  de  pèlerinages,  offert  des  voeux  et  des 
prières  à ces  lieux  de  dévotion,  ou  obtien- 
dra iDfailliblement  de  Dieu  l’objet  de  scs  de- 
mandes par  l’intercession  des  saints  qu’oH 
y réelame,  on  sera  délivré  certainement  des 
maux  et  des  peines  que  l’on  souffre,  on  sera 
exempt  de  péché,  on  mourra  dans  la  grûre 
do  Dieu,  et  on  sera,  sauvé,  quoiqu’on  mène 
une  vie  insouciante  et  peul-cfre  déréglée. 
Cette  erreur  était  cependant  fort  commune 
dans  les  siècles  passés,  où  les  pèleriuages 
étaient  très-fréquents;  et  elle  n’est  pas  in- 
connue de  notre  tempsyoù  ces  pratiques 
pieuses  sont  bieu  tombées.  Bien  des  gens, 
qui  vivent  dans  l’habitude  du  péehé  et  ([ui 
onfreigiient  presque  chaque  jour  les  rom- 
luandemenls  de  Dieu  et  ceux  de  son  Eglise, 
entreprennent  des  pèlerinages  pour  olùenir 
une  faveor  temporelle,  et  ils  demeurent  lout 
étonnés,  scandalisés  mêntc  de  n’avoir  pas 
obtenu  le  ré.sullat  qu’ils  demandaient.  Un 
autre  abus  est  que,  dans  les  lieux  de  pèleri' 
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nage  (requenlôs,  le  grand  concours  a donné 
occasion  à des  foires,  à des  parties  do  plai- 
sir, à des  fêtes  toutes  profanes,  cl  que  les 
personnes  qui  s’y  rendent,  sous  prétexte  de 
pèlerinoge,  y sont  attirées  bien  plutôt  par 
l’attrait  des  di>erlisseiueiUs  qu'ils  y trouve- 
ront que  par  la  dévotion. 

Il  y a trois. pèlerinages  célèbres  chez  les 
chrétiens,  et  que  l’on  appelle  pour  cette  rai- 
son les  grands  pèlerinages  : ce  sont  ceux  de 
la  terre  sainte,  de  lloiiie  et  de  Conipostcllc 
en  Cialioe. 

Le  pèlerioago-^lc  ja  terre  sainte  n’a  jamais 
été  plus  fréquenté  que  dans  le  moyen  âge  ; 
dc«  milliers  de  pèlerins  y accouraient,  pour 
la  solennité  de  Pâques,  do  toutes  les  nations 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  malgré  la  difti- 
Guité  des  chemins,  les  périls  du  voyage,  les 
avanies  des  Turcs , les  incursions  des  Ara- 
bes, et  les  dangers  de  toute  espèce  auxquels 
ils  étaient  exposés.  Mais  ils  ne  croyaient  pas 
acheter  trop  dier  le  bonheur  de  voir  les 
lieux  où  s’etaient  opérés  les  grands  mystères 
de  la  rédemption  du  genre  humain.  Ils  l'en- 
treprenaiout  dans  le  but  d’augmenter  leur 
foi,  do  satisfaire  leur  piété  et  d'expier  leurs 
fautes  ; aussi  y avuit-il  de  grandes  indulgen- 
ces altaciiccs  a cette  pieuse  cl  périUeitse  dé- 
votion. Ce  sout  CCS  pèlerinages  qui  ont  donné 
naissance  aux  croisades  ; car  ce  fut  pour 
as.surcr  la  sûreté  des  pèlerins  que  tous  les 
princes  chrétiens  se  coalisèrent  contre  l’em- 
pire musulmau.  Maintenant  ce  pèlerinage 
est  bien  décliu,  car,  une  des  années  derniè- 
res, on  ne  compta  à Jerusaiem,  à la  fêle  de 
Pâques,  que  cinq  pèlerins  venus  d’Occidcni. 
Cependant  les  Orientaux  lui  sont  demeurés 
plus  tidèles.  Nous  croyons  que  ce  qui  a cou- 
Iribué  à -faire  déchoir  celte  dévotion  en  Cu- 
rope,  c’est  la  multitude  d’indiilgenccs  plé- 
nières que  les  souverains  pontifes  ont  atta- 
chées, depuis  quatre  siècles,  à uue  foule  de 
pratiques  beaucoup  plus  faciles.  Quel  est 
maintenait  le  fidèle  qui  cuiiseiiiira  à quitter 
sa  patrie  et  sa  familie,  à inlerrun»pre  sou 
négoce  ou  scs  affaires  pour  entreprendre  un 
voyage  long  et  coûteux,  aiin  de  gagner  une 
indolgonce  pléuière,  lorsqu'il  peut  jouir  du 
même  bénéfice  en  faisant  pendant  nnc  demi- 
heure  le  chemin  de  la  croix  dans  l’église  do 
sa  paroisse,  ou  une  autre  tcuvre  de  piété  ? 

Lo  pèlerinage  de  Jérusalem  est  partagé  en 
stations  ; il  y eu  a dix  sur  le  moût  Sion,  sa- 
voir : la  première  au  saint  cénacle  ; la  deuxiè-, 
me  à la  maison-qu’iiabilait  la  sainte  Vierge  ; 
la  troisième  au  palais  d’Anne  le  grand  prê- 
tre ; la  qualrièrae-à  la  maison  de  Ca’iphe  ; 
la  cinqnième  au  lieu  où  Jésus-Christ  ren- 
contra les  trois  Marie  ; la  sixième  au  lieu  où, 
suivant  one  tradition  locale,  le  corps  mort 
de  la  sainte  Vierge  fut  insulté  par  un  Juif  ; 
la  septième  à l’église  de  Saint-^iarc;  la  hui- 
tième à l'église  de  Saiut-Thoinas  ; la  nou- 
vièuie  à la  maison  des  cufunls  de  Zébedée  ; 
la  dixième  au  lieu  du  martyre  de  l’apôtru 
saint  Jacques. 

La  vole  douloureuse  se  compose  aussi  de 
dix  stations,  savoir  : la  première  au  prétoire 
(le  IMlate  *,  la  deuxième  à l’arcade  de  l'Jb'cce 
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^ homo  : 1.7  troisième  au  ' lieu  où  Wlato  prn- 
nonra  la  condamnation  de  Jésus  ; lo  quatriè- 
me à l’osralier  de  Pilate  où  Jésus  fat  chargé 
de  sa  croix  ; la  cinquième  au  lieu  de  la  p.i- 
nmison  de  la  sainte  Vierge  ; in  sixième  au 
lieu  où  Jésus  consola  les  Ullos  de  Jérusalem  ; 
la  septième  au  lieu  où  Simon  le  Cyrênéen 
porta  la  croix  de  Jésus  ; la  hnilième  au  Iku 
où  Jésus  tomba  pour  la  seconde  fois;  la  nem 
vième  .â  la  porte  de  la  Véronique  ; la  dixième 
à la  porte  judiciaire. 

L’église  du  Saint-Sépulcre  contient  douze 
stations  : la  première  est  â In  colonne  de  la 
nagellaiiun  ; la  deuxième  â la  prison  où  fut 
gardé  Jésns-Cbrist  ; la  troisième  au  lieu  où 
les  soldats  partagèrent  ses  vêtements  et  tirè- 
rent sa  robe  .au  sort  ; la  quatrième  ù la  clia- 
pellc  de  Saiiile-llélène  ; la  cinquième  au  lieu 
de  l'invention  de  la  sainte  croix  ; la  sixième 
â la  colonne  de  l’impropèrc;  la  septième  uu 
lieu  du  cruciflement  ; la  builiènie  au  lieu  où 
Jésus  fut  élevé  en  croix  ; la  neuvième  à la 
pierre  d'onction,  sur  laquelle  bnj)arFutna  le 
corps  de  Jésus  descendu  de  In  croix  ; la 
dixième  au  saint  sépulcre;  la  onzième  nu 
lion  où  Jésus  ressuscité  apparut  i Marie- 
Madeleine;  et  la  douzième  au  lieu  où  Jésus 
apparut  à sa  sainte  mère. 

La  vallée  de  Josaphat  a dix  stations  : la 
première  est  au  jardin  des  Olives,  au  lieu 
où  Jésus  SC  mit  en  prière;  la  deuxième  au 
lieu  où  les  trois  apôtres  s’etuient  endormis  ; 
la  troisième  au  lieu  où  le  Sauveur  fut  pris  ; 
la  quatrième  au  torrent  de  Cèdroii  que 
passa  Jésus-Clirist  ; la  cinquième  à la  grotte 
où  saint  Pierre  pleura  sou  péché  ; la  sixième 
au  village  de  iietlisémani  où  Jésus  laissa 
ses  apôircs;  la  septième  au  sépulcre  de  la 
sainte  Vierge  ; la  huitième  au  lieu  où  Marie 
apparut  après  sa  mort  à saint  Thomas  ; la 
neuvième  au  lieu  où  se  tenait  Mafic  pendant 
qu’on  lapidait  saint  Etienne  ; la  dixième  au 
lieu  où  ce  prcuiicr  diacre  subit  son  martyre. 

Outre  ces  stations  suivies  régulièrement 
par  les  pèlerins  cl  à des  jours  determinés, 
il  y a encore  dilTércnls  lieux  de  dévotion,  soit 
dans  les  environs  do  Jérusalem,  soit  dans  le 
reste  de  la  Judée  : tels  sont  le  village  de  Pé- 
thuuiü,  l'étable  do  Heiblécui,  le  bourg  d'Em- 
maiis,  le  désert  de  saint  Jean-Papiiste,  lo 
fleuve  du  Jourdain,  la  mer  Morte,  le  déseri 
de  Noire-Seigneur,  etc.,  etc.  Kn  un  mot.  Il 
n’csl  pas  de  lieu  illustré  par  le  séjouc,  ou 
par  le  passage,  ou  par  les  discours,  ou  par 
les  nombreux  miracles  do  l’Ilounne-Dicu, 
qui  ne  soU  l’objet  de  la  véncralioii  des  cliré- 
tiens  du  pays  cl  des  pieux  pèlerins.  ’ 

Le  pèlerinage  de  Jiome  a pour  objet  prin- 
cipal do  vénérer  les  tombeaux  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ; ce  qui  a lieu  parli- 
culièremoDi  à l’époque  du  jubile,  mais  ce  qui 
n’empdebe  pus  que, dans  Tiulcrvallc  d’un  Ju- 
bilé à l’autre,  il  ne  vienne  é Rome  uu  cer- 
tain nombre  de  pèlerins,,  bien  moindre  ce- 
pendant que  dans  les  siècles  passés.  Pop. 
JtBll.É.  . >■ . ... 

Le  pèlerinage  de.  Compoi(elle  a pour  objet 
de  venérer  saint  Jacques  le  Majeur,  frère  de 
saiul  Jean  rEvangélislc,  dont  un  célèbre  la 
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fêle  le  25  joillet.  Ce  snîôt  apôtre,  selon  la 
tra-lilion  des  Espagnols  était  venu  prêcher 
la  foi  dans  leur  conlrée,  puis  était  retourné 
à Jérusalem  d’où  ses  reliques  furcnl  dans  la 
suite  apportées  en  Espagne,  et  placées  à 
Coinpostelle  en  Galice.  Cette  tradition  et 
cette  translation  sont  révoquées  en  doute  et 
même  niées  par  de  savants  auteurs  ; mais  le 
bienheureux  n’en  est  pas  moins  l’objet  d’un 
pèlerinage,, que  l’Eglise  a mis  au  nombre 
des  trois  principaux  ; et  si  l’on  a fait  vœu 
d’j  aller,  ce  vœu  est  un  des  cinq  que  le  pape 
seul  puisse  commuer.  Ce  sont  surtout  les 
pèlerins  de  Saint-Jacques  qui  revenaient 
dans  leur  patrie  avec  le  bourdon,  la  gourde, 
le  grand  chapeau  et  une  pèlerine  garnie  de 
coquilles. 

Voici  comment  s’exprime  l’abbé  de  Vayrac 
sur  ce  pèlerinage  : « Saint  Jacques,  patron 
de  toute  l’Espagne,  repose  depuis  neuf 
cents  ans  dans  l’église  métropolitaine  de 
Coinpostelle.  La  figure  de  ce  saint  apôtre  est 
sur  le  grand  autel.  C’est  un  petit  buste  de 
bois,  toujours  éclairé  de  quarante  ou  cin- 
quante cierges  blancs.  Les  pèlerins  baisent 
la  figure  par  trois  fois,  et  Ini  mettent  leur 
chapeau  sur  la  tête  avec  une  dévotion  res- 
pectueuse. On  voit  dans  l’église  une  tren- 
taine de  lampes  d’argent  suspendues,  et  tou- 
jours allumées,  et  six  grands  chandeliers, 
aussi  d’argent,  de  cinq  pieds  de  haut,  don- 
nés par  Philippe  III.  Tout  autour  de  l’église, 
on  voit  de  belles  plates-formes  de  grandes 
pierres  de  taille,  où  l'on  se  promène  ; et  au- 
dessus,  on  en  voit  une  autre  de  même,  où 
les  pèlerins  montent  et  attachent  quelque 
lambeau  de  leur  habit  à une  croix  de  pierre 
qu’un  y a élevée.  Ils  font  encore  une  autre 
cérémonie  qui  n’est  pas  moins  singulière:^ 
ils  passent  trois  fois  sous  cette  croix,  par  un' 
trou  si  petit,  qu’ils  sont  contraints  de  se 
glisser  sor  l’estomac  contre  le  pavé  ; de 
sorte  que  ceux  qui  ont  trop  d’embonpoint 
ont  beaucoup  à sonfTrir  ; cependant  il  faut 
qu’ils  en  passent  par  là,  s’ils  veulent  gagner 
l’indulgence  qui  y est  attachée.  » Un  autre 
écrivain  assure  qu'on  en  a vu  qui,  ayant 
oublié  de  passer  sous  la  croix  de  pierre, 
sont  revenus  sur  leurs  pas,  de  plus  de  cinq 
cents  lieues,  pour  cette  pieuse  cérémonie, 
il  y a dans  l'église  de  Saint-Jacques  de 
Composlelle  une  chapelle  qui  appartient 
aux  pèlerins  français. 

Le  pèlerinage  le  plus  célébré,  après  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  est  sans  contre- 
doit  celui  de  Notre-Dame  de  Loreite,  dont 
noos  parlons  à l’article  Notbr-Dame. 

Il  y a on  outre,  dans  presque  tout  l’uni- 
vers chrétien,  une  multitude  inOnie  de  pèle- 
rinages plus  ou  moins  fréquentés,  que  nous 
devons  passer  sous  silence,  car  leur  simple 
nomenclature  remplirait  des  volumes  en- 
tiers. Feu  Louis  de  Sivry  et  M.  Cliampagnac 
ont  donné  un  Dictionnaire  des  pèlerinages 
principaux,  qui  fait  partie  de  cette  Encyclo- 
pédie théologique. 

k’  a De  toute  antiquité,  dit  M.  Noël  Des- 
verg-'V?,  le  temple  de  la  Mecque  av.iii  été,  le 
but  U uu  pèlerinage  qui  favorisait  le  com- 
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merce  de  l’Arabie.  Mahomet  n’avait  garde 
de  heurter  une  coutume  appuyée  sûr  rinté- 
rêt  personnel  ; il  se  contenta  de  purifier  le 
temple  en  en  expulsant  tous  les  dieux  que 
chaque  tribu  y avait  apportés,  et  consacra 
le  pèlerinage  dans  sa  loi  nouvelle  : « Faites 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  dit  le  Coran, 
faites-Ie,  à moins  que  vous  ne  soyez  cernés 
par  vos  ennemis,  et  dans  ce  cas,  du  moins, 
envoyez  quelque  offrande.  Lorsque  vous 
n’avez  rien  à craindre  de  l’attaque  de  vos 
ennemis,  et  que  vous  vous  contentez  ce- 
pendant de  faire  une  simple  visite  an  temple 
sans  vous  soumettre  à tous  les  rites  du 
pèlerinage,  vous  devez  expier  cette  infrac- 
tion par  une  offrande,  et  si  vous  ne  possédez 
rien,  trois  jours  de  jeûne  pendant  le  voyage, 
et  sept  jours  de  jeûne  après  le  retour,  for- 
meront l’expiation  de  votre  faute.  » Celte 
même  expiation  est  imposée  à celui  que  sa 
famille  n accompagne  pas  au  temple  de  la 
Mecque.  « A’ous  connaissez  les  mois  destinés 
au  pèlerinage  : celui  qui  l’entreprendra 
doit  s’abstenir  de  s’approcher  de  ses  femmes, 
éloigner  tout  sujet  de  rixe  et  ne  transgresser 
la  loi  en  aucun  point.  Le  bien  que  vous 
ferez.  Dieu  en  aura  connaissance.  Prenez 
des  provisions  pour  le  voyage,  et  souvenez- 
vous  que  la  meilleure  de  toutes  les  provi- 
sions, c’est  la  piété.  Cependant  ce  n'est  pas 
on  crime  que  de  demander  à Dieu  l’aug- 
mentation des  biens  de  ce  monde  en  vous 
livrant  au  commerce  pendant  la  durée  du 
pèlerinage.  Lorsque  vous  en  aurez  accompli 
tous  les  rites,  gardez  le  souvenir  de  Dieu, 
comme  vous  gardez  celui  de  vos  pères,  et 
qu’il  soit  plus  vif  encore.  Celui  qui  meurt 
sans  s’être  acquitté  des  devoirs  du  pèle- 
rinage peut  mourir,  s’il  le  veut,  juif  ou 
chrétien  ; mais  celui  qui  s’en  est  acquitté 
dignement  ne  saurait  être  récompensé  que 
par  les  délices  du  paradis.  » 

« Tels  sont  quelques-uns  des  principaux 
commandements  dictés  par  le  proph^e  à 
l’occasion  du  pèlerinage,  et  sur  fesquels  il 
revient  plus  d’une  fois  dans  le  Coran  ; aussi 
cet  acte  d’obligation  divine  doit-il  être 
accompli  au  moins  uno  fois  en  sa  vie  par 
tout  musulman  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 
Chaque  année,  depuis  le  Maroc  jusqu’aux 
parties  de  l’Inde  soumises  à l’islamisme,  les 
caravanes  de  pèlerins  se  mettent  en  marche 
pour  le  Hédjaz,  achetant  au  prix  des  périls 
de  toutes  sortes  la  vue  de  ce  temple  saint, 
dont  le  culte  remonte  aux  plus  anciennes 
traditions  des  races  sémitiques. 

a Arrivé  sur  les  conGns  du  territoire 
sacré,  le  pèlerin  se  puriGcparune  ablution 
complète,  et  revêt  l’iàram  on  manteau  pé- 
nilcntiel,  composé  de  deux  pièces  de  laine, 
blanches  et  sans  coutures.  C’est  le  symbole 
des  nouvelles  pensées  qui  doivent  assaillir 
le  musulman  en  approchant  du  lieu  consa- 
cré, depuis  l’origine  du  monde,  à l’adoration 
de  i'Etcrnel.  Toute  idée  terrestre  est  dès 
lors  repoussée  avec  soin  , et  chacun  doit 
s’efforcer  de  concentrer  son  intelligence  sur  les 
inefTables  vertus  du  Très-Haut.  Plus  d’œuvre» 
mondaines  et  charnelles,  plus  d’amour,  plu: 
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de  parfams  ; le  pèlerin  a’avance  vers  la 
llecqae  en  ' récitant  A haute*  voix  cette 

Ïrièrc  : c Mon  Dieu,  c*est  ici  ta  région  sainte, 
'al  prononcé  les  paroles  de  ton  culte,  et  ta 
parole  est  la  vérité  mé«ne  ; cehii  qui  entra 
dans  ton  temple  y trouve  le  salut.  O mon 
,'Dieul  préserve  du  feu  ma  chair  et  mon  sang, 
> ctsaave.moi  de  ta  colère  au  jonr  de  la  r^ 
•arreclion  de  tes  aervileors.  » 

Quelle  que  soit  l'heure  à laquelle  le  pèle- 
vrin  arrive  aux  portes  de  la  ville,  il  doit  se 
> rendre  aussitôt  A la  Kaaba,  dont  le  parvis 
, intéricnr  est  ouvert  nuit  et  jour.  Il  y entre, 
les  pieds  nus,  en  récitant  celte  prière  : « Au 
nom  de  Dieu  et  de  la  doctrine  de  l'apôtrc  do 
vDiéuI  Grâces  au  Seigneur  qui  m’a  conduit 
à la  sacrée  Kaaba.  O mon  Dieu!  ouvre  sur 
mol  les  portes  de  la  clémence  et  do  ta  misé- 
'•  ricorde  ; ferme  devant  moi  celles  du  crimo 
. et  de  l’inOdélité.  » Au  premier  aspect  de  la 
Kaaba,  il  dit  :«  Grand  Dieul.graud  Dieul 
grand  Dieal  6 mon  Dieu!  le  salut  de  paix 
est  en  toi;* le  salut  de  paix  vient  de  toi. 
Vivifie*nous«  Seigneur,  par  le  saint  de  paix, 
et  fais>nons  entrer  dans  ia  maison  du  salut. 
O mon  Dieu  1 augmente  la  sainteté,  la  ma- 
jesté et  la  grandeur  de  ta  maison.  O mon 
Dieul  agr^  ma  componction,  pardonne 
mes  offenses,  efface  mes  péchés.  O Dieu  de 
miséricorde  1 ô Di«n  de  muninccncel  » Il 
•'avance  du  même  pas  vers  la  pierre  noire, 
«t  récite  celte  prière,  les  mains  levées  vers 
le  ciel  : « An  nom  de  Dieul  grand  Dieu! 
ô mon  Dieul  je  crois  en  toi,  je  crois  en  ton 
livre,  je  crois  en  ta  parole,  jo  crois  en  ta 
promesse.  J'observe  les  pratiques  et  les 
oeuvres  de  Ion  prophète.  O mon  Dieu  I ce 
temple  est  ta  maison,  ta  demeure,  ton  sanc- 
tuaire; c’est  le  séjour  du  salut.  J'ai  recours 
à loi  ; sauve-moi  des  feux  de  l’éternité.  » 
11  baise  ensuite  la  pierre  noire,  ou  bien  il  la 
touchedes  deux  maieselles  porte  ensuite  à sa 
bouche,  ou,  s'il  ne  le  peut  à cause  de  la 
fonle,  ü étend  les  mains  vers  elle  ou  la 
touche  avec  nn  bâton,  ci  baise  ensuite  cet 
instrument.  Il  commence  aussitôt  les  tour- 
nées ou  taitaf  qu’il  doit  accomplir  autour 
du  temple  en  s’avançant  de  droite  à gauche, 
récitant  en  même  temps  les  prières  suivan- 
tes, * • 

Én  passant  devant  ia  porte  du  sanctuaire  : 
« O mon  Dieu  1 la  maison  est  grande  ; ta 
face  est  bienfaisante.  Tu  es  le  plus  miséri- 
cordieux de  tous  les  êtres.  Sauve*nous  dn 
feu  éternel  et  de  Satan  lapidé.  Préserve  du 
feu  ma  chair  et  mon  sang.  Sauve-moi*  des 
tourments  au  dernier  des  jours,  et  délivre- 
moi  des  peines  temporelles  et  éternelles,  '» 
En  passant  devant  l'angle  de  l'irac  : « O 
mon  Dieu!  préserve-moi  de  l’esprii  d’in- 
rertilude,  de  malice,  de  sédition  ; des  vices, 
des  mcBurs  perverses  et  de  tous  les  mouve- 
ments de  la  jalousie,  de  l'avarice  et  de  la 
concupiscence.  • 

En  passant  devant  la  gonltière  d'or  t n O 
mon  Dieu  I couvre-moi  de  l'ombre  do  ton 
'trône  auguste  en  ce  jour  où  il  n’y  aura 
'd’ombre  que  ton  ombre,  de  divinité  que  ta 
.divinité.  O le  plus  miséricordieux  des  êtres! 
Dictioxn.  Des  r.BL:atoxs.  III 
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' ô mon  Dion  I rafralchis-mol  avec  la  coupc  de 
Mohammed,  sur  qui  soient  la  paix  et  le  salut, 
et  avec  an  breuvage  qui  puisse  étancher  ma 
•oif  pour  jamais.  » 

' En  passant  devant  l'angle  de  Syrie:  «O 
- mon  Dieu  i ronds  mon  pèlerinage  digne  de 
loi,  qo*U  te  soit  agréable;  pardonue-moi 
'mes  péchés;  soutiens  mes  travaux;  bénis 
mes  entreprises;  ô'Dleu  saint  I ô Dieu  clé- 
' Hienl!  «ITficc  les  péchés  que  tu  connais  eu 
moi,  ô Dieu  très-saint  ' et  très-miséricor- 
' dieux.  » 

"fin  passant  devant  Fangle  dn  'Vémen: 
«O mon  Dieal  j’ai  rebours  à toi;  daigne 
me  sauver  de  l’inOdélilé,  de  l’indigence,  des 
tourments  do  la  tombe,  des  supplices  de  la 
vie  et  de  la  mort,  des  afnictions  temporelles 
et  éternelles.  » Après  cette  prière  il  baise 
cot  angle. 

En  passant  devant  l’angle  de  la  pierre 
noire  : aOSeigneurl  donne-nous  ce  qui  noos 
est  avantageux  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre;  sauve-nous  et  des  lonrments  du  fen 
et  des  (oarmenls  de  la  tombe.  * Il  s’arrête 
un  moment  devant  la  pierre  noire  et  y fait 
celte  prière  : « O mon  Dieu  que  (a  clémence 
me  fasse  miséricorde.  J’ai  recours  au  créa- 
teur do  cette  pierre  sacrée  pour  qu’il  me 
delivre  des  dettes  de  mes  crimes,  des  mi- 
sères de  ce  monde,  de  l’oppression  et  des 
souffrances  do  la  tombe.  » Il  renouvelle  ces 
tournées  sept  fois  de  suite,  les  trois  pre- 
'mières  en  se  balançant  altcrnaliveiueiit  sur 
chaque  pied,  et  sautillant  tour  à tour;  les 
• quatre  autres,  au  contraire,  d’un  pas  lent 
et  grave,  il  baise  de  nouveau  la  pierre  noire, 
puis,  sortant  par  la  porte  de  Safa,  il  monte 
sur  la  colline  de  même  nom,  où,  tourné  vers 
la  Kaaba  et  les  mains  levées  vers  le  ciel,  il 
récite  ces  prières  : « Dieu  très-grand  ! Dieu 
très-grand I il  n’y  a d’autre  dieu  que  Dieu. 
Dieu  très-grand I Dieu  très-grand!  A Dieu 
est  la  gloire.  11  n’y  a d’autre  dieu  que 
Dien  i il  est  seul  , il  est  unique.  Il  n’a 
point  d'associés.  L’univers  entier  est  è loi. 
A lui  est  la  gloire.  C’est  lui  qui  donne  la 
vie;  c’est  lui  qui  donne  la  mort,  il  ea  le 
Dieu  vivant  et  immortel.  La  félicité  est  entre 
scs  mains,  et  sa  puissance  s’étend  sur  toutes 
choses.  Il  n’y  a d'autre  dieu  que  Dieu.  No 
rendez  de  culte  à nui  autre  qu’à  lui.  Soyez 
les  adorateurs  de  sa  loi  et  de  sa  doctrine,  et 
ne  vous  laissez  jamais  corrompre  par  les 
discours  pervers  des  infidèles,  d Puis  lo 
pèlerin  parcourt  sept  fuis  dans  sa  longueur 
la  petite  vallée  qui  sépare  la  colline  de  Safa 
de  celle  de  Merwa,  en  répétant  les  mêmes 
prières,  puis  il  ajoute  : «i  O Dieul  fais-inol 
miséricorde,  et  efface  les  péchés  que  tu  con- 
nais en  moi,  ô Dieu  très-saint  et  trè.s-clé- 
mentla  Cette  pratique  a été  instituée,  dil-on, 
en  Imitation  de  la  conduite  d’Abraiiaiu,  qui, 
voyant  dans  ce  même  lieu  .Agar  et  Ismacl  on 
proie  aux  horreurs  de  la  soif,  monta  sur  la 
culline  de  Safa  pour  découvrir  au  loin  quel- 
que source;  et  n’en  ayant  pu  trouver,  par- 
courut sept  fois,  dans  son  désespoir,  l'cspaco 
où  ce  rite  s’accomplit  aujourd’hui.  Dès  lors 
le  pèlerin  a rempli  les  obligations  de  la  pro 
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mière  visite;  il  est  libre  d’aller  dans  la  ville 
chercher  un  lieu  de  repos  f>our  se  plut 
prendre  part  ensuite  qu'aux  pratiqt^g  epp- 
uiuues  à tout  le  corps  des  pèl/.‘ri»s. 

Le  huitième  jour  du  mois  de  dhoui-hidja^ 
au.ssitdt  après  la  prière  da  matio,  tous  les 
tidèles»  sous  U conduite  do  numu),  quittent 
la  ville  et  se  reqdout  <\  Iq  vallée  de  Miua. 
Là  on  dresse  des  (ppLcs  où  la  fouie  des 
pèlerins,  après  avpir  Accompli  les  rites  et 
récité  les  prières  , passe  la  nuit  pour  se 
rendre  le  Icndeinaiu  au  mont  Ârafa  : on  y 
fait  le  khotha  comme  à l'orficc  solennel  du 
Tcudrcili,  ict  Les  prières  journalières;  puis 
les  pèlerins  reuouvcllciit  Leurs  purifleaUnns. 
Le  inoila  qui  préside  u ccUo  secoude  station, 
s'avaucc  à clicval  suruue  espèce  de  U-rrasse 

filacèc  au  pied  de  la  montagno,  et  commence 
e cantique  suivant,  dont  il  douue  le  signal  à 
ceux  qui  ne  peuvent  entondro  sa  voix,  en 
. agitant  un  mouchoir  liianc  qu’il  tient  à la 
uiaiu  droilo  : « O notre  .Seigneur  1 à toi  est 
^ La  gloire.  Dieu  très-grand  1 jSicu  très-grand  1 
Il  n’y  n d’autre  dii'U  que  Dieu.  Dieu  très- 

f rand  ! Dieu  très-grand  1 à Dieu  est  la  gloire. 
I u'y  a de  force,  il  n^y  n dc  puiss^iucc  qu’en 
Dieu  très-luut  cl  très-élevc...-  Me  voici  à 
tou  service,  è mao  Dieu  I cl  prêt  à obéir  à 
les  ordres.  Tu  n’as  .pas  d'associés  ; me  voici 
prêt  à le  servir.  Cv'rlcs  la  gloire  et  la  grâco 
, t’apparlicnncnl  ; runivers  est  à Loi  ; il  u'y  a 
pas  d'associé  avec  toi.  » 

Au  moment  où  le  soleil  disparaît  sous 
l’horizon,  le  luulla  se  met  eu  march»  le  pre- 
, ïiiier,  cl,  suivi  de  tous  les  liilèU's,il  dirigi;  sus 
pas  vers  Mozddifé,  où  l’onè.iit  lu  prière  du 
Aoir  cl  celle  de  la  nuit;  puis  on  céci:e  eu 
coiuiiiun  celte  prière  : « O mon  Dieu  ! pré- 
serve du  feu  ma  cliair,  mon  sang,  mes  os  et 
tous  mes  membres,  6 le  plus  tniséricordieux 
des  êtres  miséricordieux  ! » lün  travorsaut  la 
plaine  qui  conduit  à celle  slatiua,  chaque 
pèlerin  doit  ramasser  sept  petites  picrceA, 
pour  les  jeter  le  lendemain  en  méuiolrc 
d’.\braham,  qui,  traversaul  cos  lieux  pumr 
aller  immoler  sou  llls  Ismacl,  vepoussa  le 
,dcmou  à coups  de  pierres,  au  manient  où  c.e 
tentateur  cherchait  à lui  inspirer  la  déso- 
béissance aux  ordres  du  Seigneur.  Ld  foule 
des  pèlerins  passe  la  nuit  à Mosdélifé,  et  part 
k li'udciuain,  10  de  U lune,  immédiatement 
après  la  |irièi'C  du  matin  cl  avant  Le  Icvei'  dp 
soleil  ; on  repreud  Le  ebemiu  de  Mina.  Arrivp 
à un  endroit  délcrmiaé,  chaque  pèicriii  çuça- 
mcnce  le  jet  des  sept  pierres.,  en  disant.  : 
« Au  noni  do  Dioul  Dieu  est  graud,  en  dépU 
du  démon  et  des  siens.  Ueuds,  ô mon  Dieu.l 
les  travaux  de  mou  pèkriuage  digues  de  Loi 
et  agréables  à les  yeux.  ./^ccordc-moJ  le 
pardou  de  mes  odenses  et  de  mes  iniquités.  « 
A la  suite  du  jet  des  pierres,  les  pèlerine 
commencent  loues  sacriûces,  ci  iiumoleul  juq 
mouton,  ou  uu  houe,  ou  uu  bœuf,  ou  uq 
chameau.  Le  sang  des  .victimes  rougit  les 
satilus  du  désert;  des  teux  s’allumoüt,  cl  une 
foule  d’Arabes  uomados,  attirés  par  les  disr- 
tribulions  que  fout  les  pèlerins  de  la  chair 
des  animaux  sacrifiés,  vieuncul  prendre  leur 
part  du  festin.  C’est  celle  fête  qui  est  couiiue 


sous  le  nom  de  Btiram  ou  A'Ii-eX-Corhan. 
(Après  le  sacrifice,  les  pèlerins  se  font  raser 
la  léle,  et  reviennent  à l.i  Mecque  eu  oliser« 
vant  les  mémos  pratiques  cl  les  mêmes  priè- 
res que  le  jour  üo  l’arrivée,  et  priu.cipale- 
menl  les  sept  tournées,  taviaf,  autour  da  - 
. sanctuaire.  . ' ^ • 

La  fête  du  Beiram  dure  encore  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  pèlerins  su  reudeut  de 
nouveau  à Mina  et  reoouvclieut  le  Jet  des 
. pierres.  Du  reste,  on  peut  alors  se  livrer  aux 
plaisirs,  aux  festins  et  aux  amusemouts  de 
toute  espèce;  mais  le  qualrième  jour  Us  doi- 
vent quitter  ta  ville,  après. avoir  bu  à longs 
traits  l'eau  du  puits  de  Zemseoi  i y rester 
plus  longtemps  serait  s’exposer  à proiauer 
parle  péclié  un  lieu  sacré  où  chaque  faute 
est  comptée  au  double  et  demande  une  dou- 
ble réparation  ; car  la  ville  de  la  Mocque  est 
si  sainte,  a dit  Mahomet,  qu’au  jour  de  jeüae 
y est  égal  à cuul  mille  accomplis  partout 
uillcurs,  et  qu’une  drachme,  qu’ua  y douue 
aux  pauvres,  est  ioscritc  comme  cciit  mille 
drachmes  au  compte  du  doouleur, 
ti  Le  pèLcriiiago  u Mcdiiie,au  lumheau  de 
Mahomet,  u’e^i  pas  d'ol>ligatioa  comme  ce- 
lui de  la  Mecque,  mais  c'est  acte  Irès- 
mériioira  : aussi  beaucoup  de  .Musuluiaas  s^ 

, foul-iis  un  devoir  de  s’y  rcudre  .eu  quillaol 
lu  vilip  .vaiatc.  Dès  qu’il  aper(;uii  lu  vide  , le 
pèlerin  doit  dire  : « beigoeur,  voici  la  makon 
sa.ci'éc  de  ton  pro|3hèla  eide  tou  envoyé 
hotnei,  sur  qui  soient  tou  salai  et  ta  paix. 
Fais-moi  la  grâce  qu’elle  me  soit  une  suuvo- 
gardtt  contre  le  feu,,  les  pcitms  éteruulles  ci 
k rotupie  terrible  que  j'aurai  à te  readro  au 
jour  du  jugement.  » 

Ka  cairunl  dans  la  ville  : a Aa  nom  de 
Pieu  clément  et  miséricordieux  I Lo  salut  et 
la  pui-x  de  Dieu  soieul  sur  la  natiou  du  pro- 
phète. Seigneur,  fais-moi  la  grâce  d'etiirur  et 
de  sortir  de  ce  lieu  a vec  .louU:  la  décence  .re- 
quise, cl,  CD  récompense  do  cette  visite,  fais 
que  je  sois  honoré  et  puissaul.  » 

Eu  outrant  dans  la  mosquée  : « .Mon  D'ieai, 
;pardeuue-moi  mes  péchés  et  auvrArumi  les 
portes  de  lu  miséricorde.  » 

Auprès  du  tombeau  du  prophète,  k fulèle 
dit  : a Paix  sur  lai,  Mahomet  1 paix  sur  toi, 
nuvoyé  de  Dicul  paix  sqr  loi,  éU)  die  JUicu  J 
paix  sur  toi,  ami  de  Dicul  paix  sur  loi,  d 
digne  de  louanges  1 paix  sur  ioi,faxori  de 
JDiou  1 paix  sur  toi,  disirlhuteur  des  .grâcavs  1 
paix  surioi,  mou  imam  1 paix  sur  toi,ie  derr 
AÎcr  des  prophètes  1 paix  sur  .toi,  ô porteur 
de  humies  nouvelles  1 paix  sur  toi,  à apoUcl 
paix  sur  loi,  le  plus  houoraldc  des  aotauts 
d'Adam  1 paix  sur  loi,  prince  des  ou,voyés  de 
JDicu!  paix  sur  toi,  sceau  des  prophètes! 
paix  sur  toi,  onvoyé  du  iiiaiige  des  deux 
mondes  1 paix  sur  lui,  Aur  U poslénhé,  sur 
compagnons,  et  sur  les  chaxtes  fcmiues, 
.qui  soiitics  mèiica  dus  vrais  ««.oyaAitt..~-do  Le 
kis  des  rcmercimcuts  plus  grands  que  ciuix 
qu'ont  faits  à Dieu  un  propUète  pour  t«a  ua- 
lion,  uu  apôtre  pour  sa  tribu.  (Jue  la  .paix  de 
pieu  soit  sur  notre  stdgueur  .ou bomet,  sud 
que  l'üu  en  tasse  uieniion  dans  .ses  prières,, 
ou  que  l’on  y manque.  Je  peufesae,  ù uu.voy.é 
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de  Dica  ! qac  l’aposfolat  l’a  élé  donn^,qne  (a 
as  seoié  vraje  foi,  que  l,u  «s  üoqoé  d^s 
conseil:)  salutaijrc$  çyx  n{4lons^  qup  |u 
dévoilé  les  ob>)curité9«  et  qfiq  )u  /jis  marché 
si  droit  il^nç  lej  voies  éy  5ci;;nour , qu‘il  l’a 
graiiiij^  de  Iq  science  cc,rtAme,  — îiipua  iom» 
tacs  v.cbus  visiter  ç;i  )jrpapç,.é  jeV'Oyé  Je 
Dieqî  des  p<l|)S  les  piqs  é.l<VKWis,  pour'  exé- 
cuter tes  cônamaïuieuienis.  Je  te  salue,  cl  je 
fe  prie  d'Milerçédejr  pour  ,i^oî  auprès  de 
Dieu  : car  mes  fautes  sont  grquués  cl  mes 
péchés  nombreux  ; mais  lu  es  un  jnterces- 
seiir  qui  oblicqs  lojul  ce  qqe  tu  demandes. 
Dieu  a dit  : Si  les  bommes,  après  avoir 
ch'é,  mq  demandent  pardon,  et  que  mon  en- 
voyé inlcrcéde  pour. eux,  ils  uje  trouveront 
tout  miséricordieux.  Je  suis  v.cnu  ici  chargé 
de  péchés,  jnlercèdo  pour  moi  auprès  do 
Dieu,  et  oblicpsMppi  do  lui  la  grâce  do  mou- 
rir dans  ta  loiî  ej  de  rcssus,cilcr  dans  la  com- 
pagnie. ^Uercessio.q,  iqlcrccssibn.  interces- 
sion, 6 envoyé  de  Dieu  1 » t-çs  pèlerins  sa- 
luent ênsyUQ  Içs  tsb<Ui(es  Abqubckr  et  Omar, 
dont  ic$  corps  sont  inbùmés  auprès  de  qclui 
ic  'Mahomçu 

En  déçriyaiïl  Içg  priocipaux  actes  du  pèle- 
rinage, nous  avo}\s  dû  .passer  sops  silence  la 
mülliludc  Je  prescriptions,  dç  probibUlcias, 
de  déi’isiôns  legatos,  lo.ucbani  rqbUgaiion  de 
faire  le  pèleriùngp,  les  dç  dispense,  cl,  la 
mniitère  dç  s'ed  açquiüe'r  ; cor  tpyt  csi  prôr 
Tii^  (ont  est  détermiuc  : les  janr»,  les  Jbenros, 
les  lieux,  la  p.QS.turc,  le  nombre  des  pas;  la 
forme,  la  roali.èrc,  la  couloir  Jçs  véleaiçnjs; 
rinienlion  que  Ton  doit  ayoïr,  ItC?  pen:,ées 
auxquelles  U faiit  s.c  livrer,  jes  discours  que 
l’on  doit  tenir,  la  çqa^nèrcdoul  les  çaravaucs 
doivent  être  org.ani3ces , elq.,  ciç.  Ceux  qui 
seraient  curieux  do  çonnaitce  ccii  oiinutieu- 
scs  pàrtlcul,ar|{ëi  peuveut  consulter  le  JJa- 
bleau  général  de  l'empire  pLhifpu^n,  par  Alo.Ur 
radj'*a  d'jôbs.sop;  les  Koyagcj  do  CbardiOj 
y Exploration. ^ç.iejiiiîp/jue  en  Algjérie,clc- 

Les  IVlusulmans  scbülcs  fçnt  cp  outre  def 
pèlerinages  aux  tombeaux  des  priuçipaux 
personnages  de  leur  secte,  et  parlicubèrc-^ 
mont  au  né^cr.t  du  Rcrbêla,  lieu  où  s’csl  don- 
née la  célèbre  bataille  Jap^  laquelle  l’imam 
Hoséin  perdit  la  vie  ; ^jNedyc,b,  où  est  enseveli 
1c  khalife  Ali;  à Tpus,  sépulture  de  l’imam 
Itiza,  etc. 

Les  Musulmnçs  .dc  l’Indc,  oulre  les  pèleri- 
na;;'  s précédents,  qui  leur  sqnl  cbçnmuns 
avec  les  sçbli.les, ,ç(i  ont  eucure  de  particu- 
liers, comme  cf^iui  du  tombeau  do  ëar\var,.à 
Kolal;  (lu  tombeau  de  Dâriai',  à Dépal-dal; 
du  tombeau  Je  CoibcdiUo,  dans  la  ville  de 
Colnab,  etc.,  de. 

5'  Les  tirths  ou  lieux  de  pèlerinage  S(int 
beaucoup  plus  fréquents  cliez  les  brabma- 
nistes  que  ebez  les  cli^élicns  : il  est  peu  de 
villes,  de  collines  qui  n aient  leur  temp|ç,  et 
ce  tçinple  est  un  point  central,  vers  lequel 
convergepl  les  dévots  d^alcutour , jiisqu’â 
une  cefluinc  distance;  quelquefois  c’est  une 
0our<;é,  un  bas;sin,  un  étang,  une  rivière,  uo 
arbre  anfiqué,  q,ui  çsl  ,1’opjcl  dp  la  vénéra-; 
tii»n  publique.  Çcs  pôlèrinages  sont  Irès-fré- 
qaentés;'lf  est  peu  de  négociants  .par  exem* 
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ple.qnl  n’Ihterrompenl  plasicurs  fois  chaque 
annèo  leurs  affaires  qu  leur  négoce,  pour 
pnlr.oprendve  un  pèlevinage  d'nuc  quinzaine 
xle  jours,  â unn  certaine  dUtaoce  do  leurdo- 
nûcile.  Mais  U y a,  oa  outre,  cinq  pèlerinages 
célèbres,  quj  attirent  des  milliers  de  dévots 
Jes  provinces  les  plus  reculées  de  l’Hindous- 
tan  :.ce  sont  crux  de  Bénarès,  de  Jaggrcual 
ou  Djagad-Najllia , de  llamisseram,  de  Serin- 
gam  et  de  l’aiani.  Ces  lieux  sacrés  ont  le 
privilège  de  procurer  inrailliblemant  la  béa- 
tiUiije  céleste  â tous  ceux  qui  les  auront  visi- 
tés, Nous  parlons  des  dems  premiers  aux 
articles  Bè.wnès  et  Djaust-Natha.  Voici  ce 
que  le  P.  Saiol-Cyr,  missionnaire,  écrivait  en 
1^'»,  au  sujet  de  celui  de  Palani  : 

« Tour  se  rendre  l’idole  favorable,  U n’est 
de  birarro  expédient  qu'on  u’cmploie. 
'Cultiver  sa  chevelure,  pour  venir  en  faire 
l iffCrande  gu  grand  dieu  de  Palani,  est  une 
déyotiun  ,très  en  vogue  parmi  les  païens  , et 
un  gage  certain  d’une  félicité  /constauto; 
parcourir,  vêtu  de  toiles  de  couleur,  une 
partie  de  l'indo;  apporter  au  temple  des  ra- 
ses (le  lait;  mendier, une  clochette  à fa  main, 
des  dous  pour  Le  grand  dieu,  sont  encore  des 
pratiques  très  à la  mode.  Quelle  que  soit  la 
u^iuladio  qui  vous  travaille,  venez  à Palani, 
,et  votre  guérison  cs.t  (^rtaiue.  Venez-y  avec 
dc6  poissons  morts,  et  ces  poissons,  jetés 
dans  i’étang  du  dieu,  revivront  aussilél; 
présentez  du  sable,  et  ce  sable  se  changera 
incüuliuenl  en  sucre;  pu  bien  offrez  du  su- 
cre, et  il  vous  reviendra  du  sable.  Gardez-- 
vous bien  d'en  douter,  les  braiimanes  en 
sont  garants  ; cl  la  parole  d’un  brahmane 
o’esl-clle  fias  sacrée?  C’est  ainsi  que  ces 
adroits  lijpocriles  oourrisscDt  la  crédulité 
populaire. 

« Ce  sont  ces  prodiges  supposés  qui  font 
affluer  do  toutes  les  parties  de  Hudo  ces 
masiics  de  pèlerins  qu’oo  voit,  en  janvier  et 
en  mai,  accourir  par  toutes  les  roules  ; c’est 
grâce  à ces  merveilles  mensongères  que  ics 
anciens  mailres  du  pays  ont  doté  de  tant 
de  privilèges  la  pagode  et  ses  ministres,  el 
qu’ils  ont  consacré  à rcotrelicn  du  temple 
tant  de  domaines  exempts  de  tout  imp(!ïl, 
dont  la  rente  égale,  as.sure-l-on,  les  revenus 
du  r(>yaumo  de  Toodaman  tout  entier.  Tou- 
jours csl-il  que,  l’année  dernière,  les  Anglais 
ont  affermé  .la  recette  de  Palani,  en  y com- 
prenaut  les  offrandes  des  pèlerins,  pour  une 
somme  d'environ  50,000  roupies,  ou  150,000 
francs  de  notre  monnaie;  el  l’on  dit  gênéra- 
lemenl  que  c'est  d peine  le  quart  de  ce  qui 
revieut  annuellement  au  temple.  Il  paraîtrait 
que  cette  année  le  gouvernement  de  .Madras, 
pressé  par  les  ortlrcs  émanés  de  la  cour  des 
directeurs,  aurait  apporté  quelques  modiCca- 
lions  à ce  trafic,  qui  spécule  sur  tout  et  lire 
bénéfice  de  l’idolâtrie  eUe-méme.  Une  partie 
(les  biens  de  la  pagode  eoi.ev.és  «v  diable, 
aurait  été  défioitivomcat  allribuée  à la  com- 
pagnie des  Indes  ; quant  à ce  qui  reste  pour 
l’enlrelien  du  temple,  des  brahmanes  el  des 
dévadassis,  le  gouverneinenl  ne  s’en  mêler-, 
rait  plus. 

1 l.n  saticiuaire  s'élè.ve  su'*  ••oe  petite  mou-* 
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-'tagne  conique,  assez  régulière,  qui  se  déta- 
che de  la  masse  imposante  des  grandes  Gates. 
-Au  pied  de  la  colline,  une  largo  voie  qui  en 
fait  le  tour,  est  plantée  de  beaux  arbres  et 
environnée  d’une  fouie  de  niches  ou  pago- 
dins.  C’est  lé  que  se  promenait  le  grand  Ter, 
,ou  char  du  dieu  ; c’est  là  que  des  païens  fa- 
natiques, se  précipitant  sous  les  roues,  se 
-faisaient  écraser  pour  aller  jouir  de  la  féli- 
cité promise  à leur  démence.  Pour  mettre 
fin  à ces  actes  horribles,  dont  les  brahmanes 
étaient  les  chauds  partisans,  le  gouvernement 
>a  défendu  la  marche  de  ce  char  monstrueux. 

< < Au  bas  de  la  montagne,  est  une  pagode 

avec  pyramide,  dédiée  au  dieu  Vicbnou.Vlua 
loin  s’élève  le  grand  portique , qui  ouvre 
celle  suite  coati  nue  de  degrés  dont  l’extr^ 
'mité  touche  au  temple.  A l’ouest,  est  un 
antre  portique,  morceau  d’architecture  vrai- 
ment remarquable  ; jusqu’à  présent,  je  n'ai 
rien  vu  dans  l'indo  qui  puisse  lui  être  com- 
paré. L’entrée  a pour  ornement  des  statues 
fantastiques  de  paons  et  de  lions  ; le  toit  de 
pierre  qui  le  surmonte,  est  soutenu  par  des 
groupes  de  petites  colonnes  sculptées  avec 
art,  et  présentant  les  formes  tes  plus  curieu- 
jes  et  les  plus  variées.  Là  se  trouvent  les 
statues  des  anciens  seigneurs  de  Palani  et 
d’A  jcoudy  ; elles  sont  aussi  i’ubjet  d’on  culte 
spécial. 

■ Introduits  par  le  grand  portique,  les  pè- 
lerins commencent  à gravir  la  sainte  monta- 
ne.  Les  plus  dévots  en  montent  les  noin- 
reux  degrés  à genou,  et  sur  chaque  degré 
cassent  une  noix  de  coco  en  l'honneur  de  la 
divinité;  ceux  qui  n’ont  pas  le  courage  de 
faire  celle  longue  ascension  d’une  manière 
aussi  pénible,  ne  se  dispensent  pas  au  moins 
de  se  prosterner  à tous  les  petits  temples  ou 
pagodius  qui,  parsemés  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  servent  comme  de  halte.  A cha- 
que prostration  il  faut  offrir  quelque  sacri- 
fice. Dans  ces  pagodins  se  trouvent  lanidt 
on  paoo,  monture  favorite  du  Grand  Sei- 
gneur^ tantôt  un  vignesoura  ou  pouléar,  dieu 
a tète  d’élephani,  a quatorze  bras,  et  à ven- 
tre monstrueux  ; tantôt  un  dieu  serpent  à 
cinq  tètes,  idole  que  je  n’ailrouvée  qu’à  Pala- 
ni ; lautôt  un  éléphant,  tantôt  un  chien,  tantôt 
an  kiilipillei,' espèce  de  perruche  ou  de  pie 
verte,  fort  commune  dans  le  pays,  tantôt  d'au* 
1res  simulacres  grotesques  dont  les  noms  me 
sont  inconnus. 

a Sur  le  plateau  de  la  montagne,  élevée  à 
plus  de  cinq  cents  pieds  au-desSus  du  niveau 
de  la  plaine,  se  trouve  une  vaste  enceinte 
quadrangijlaire,  dans  laquelle  un  pénètre 
par  un  élégant  portique.  Au  milieu  do  celle 
enceinte  surgit  le  grand  temple  avec  sa  haute 
et  magiiitique  pyramide.  Il  faudrait  uu  Ciiani- 
pollioD  indien  pour  déchiffrer  les  caractères, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  figures  symboliques 
grossièrement  sculptées  sur  les  quatre  faces 
de  l’édifice.  A l’est  du  temple,  sous  un  arbre 
vénérable  de  vieillesse,  gil  un  petit  pagodin  ; 
c'est  là  qu’babilc  le  dieu.  Autour  du  .sanc- 
tuaire principal  on  rcniarquo  une  tuuUiludu 
de  paons  et  do  olievâux  en  pierre  ou  t*n 
terre  cuite  : lu  divinité  monte  ces  coursiers 


pour  aller  à la  promenade  ou  à la  chasse. 
Du  haut  de  celte  montagne  escarpée,  l’on  a 
vu  souvent  de  fanatiques  dévots  se  précipi- 
ter la  tété  la  première,  et  pendant  que  la 
multitude  applaudissait  à celle  extrava* 
gance,  leurs  crânes  volaient  en  morceaux, 
leurs  membres,  violemment  arrachés,  se  dis- 
persaient de  part  et  d’aatre.  11  va  sans  dire 
que  le  gouvernement  anglais  à fait  cesser  ce 
speciade  sanglant. 

« Vous  me  demanderez  sans  doute  quel 
est  donc  ce  dieu  de  Palani,  si  fameux,  si>é- 
néré?  C'est  ici  que  je  suis  embarrassé  pour 
répondre,  interrogez  les  païens,  ils  sereut 
pour  la  pluparlaussi  emharrassésqueraoi  ; iU 
vous  diront  tons  : • Mais  c’est  le  seigneur  de 
Palani.  • — Si  vous  insistez  en  demandant 
quel  est  ce  seigneur  de  Palani  ? ils  vous  re- 
garderont arec  on  air  étonné  et  balbutie-* 
ront  encore  : « C’est  le  seigneur  de  Palani.  » 
Par  le  fait,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  ado- 
>rent.  S’ils  sc  hasardent  à donner  quelques 
explications,  chacun  créera  un  personnage 
différent,  et  contera  des  anecdotes  coiiiradic- 
loires.  Ce  n’est  pas  que  les  noms  et  surnoms 
mani|ueal  à ce  grand  dieu  ; Ie.s  Indiens  sont 
peul-^lre  plus  fertiles  en  épithètes  que  n’é- 
taieiil  les  Grecs  eux -mêmes.  Je  pourrais 
vous  citer  cent  noms  magnifiques  qui  se 
donnent  au  seigueur  de  Palani.  L'histoire  la 
plus  généralement  reçue  suppose  que  ce  dieu 
est  on  fils  du  grand  Slva  ; que  son  nom  réel 
est  Soubhramovya  (ou  K.-irtikéya)  ; qu’avant 
cherché  querelle  à son  fils  aîné,  il  le  relégua 
sur  la  cime  escarpée  de  la  rnoniagno  de  Vir- 
pachi,  tandis  qu’il  établissait  lui-tnéme  son 
trône  et  sa  demeure  sur  le  mont  sacré  de 
Palani,  où  depuis  lors  il  régne  en  souverain.» 

Il  y n des  dévots  hindous  qui  poussent  le 
fanatisme  jusqu’à  environner  leurs  pèlerina 
ges  de  difficultés  presque  iusurmootables.Les 
uns  ont  la  patience  d’avancer  constamment 
de  trois  pas  et  de  reculer  aussitôt  de  deux, 
et  de  poursuivre  de  la  sorte  un  voyage  de 
100  et  de  200  lieues  ; d’autres  parcourent 
une  pareille  étendne  de  chemin,  en  mesurant 
tout  le  trajet  de  la  longueur  de  leur  corps  ; 
c’est-à-dire  qu’en  sortant  de  leur  maison, 
Ils  s’étendent  à terre,  tout  de  leur  long,  la  télé 
tournée  vers  le  but  de  leur  pèlerinage,  se 
relèvent,  s’avancent  jusqu’à  l’endroit  où  ils 
viennent  de  poser  leur  tête,  su  prosternent 
de  nouveau,  et  ainsi  de  snite  jusqu’au  terme 
de  leur  vu  âge  ; d’autres  prennent  des  chaus- 
sures garnies  d’épines  et  de  pointes  de  fer, 
d’autres  Irainenl  de  lourdes  chaînes,  etc. 
Aussi  les  cJieioins  qui  mènent  àccs  lieux  de 
dévofioii  Soiil-ils  jonclies  des  cadavres  de 
ceux  qui  sont  morts  de  fatigues  ou  des  tor- 
tures qu’ils  se  soûl  infligées.  You.  Pudxya- 
SrUALAS. 

6*  Lus  sectes  réformées  de  l’iude,  telles 
que  les  Kaba-Lalis,  les  Kabir-Paothis,  les 
Sikhs,  etc.  oui  également  des  lieux  de  pèle- 
rinages trcs-rfrèquenlés  ; particulièrement 
aux  endroit.s  illustrés  par  la  mort  ou  par  la 
i-épultore  de  leurs  foiidaiours  respectifs  , 
Itabu-Lai,  Kabir,  Nanek,  etc. 

7'*  Les  bouddhistes  ont  plusieurs  espèces 
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dfc  pèleHnagês  : les  nns  sont  à cerlskH  tefn-  ^ 
pies  Caœeax  , .partloalièremeDt  dans  cens 
ou  résident  les  inoarnaiions  vivantes  des 
bonddhas  el  des  bodhisatwas  , .et  qui  se 
IroavenI  presqae  tous  dans  le  Tibet  et  dans 
la  Mengolie;  les  autres  sont  dane  les  lieux  où 
Ton  conserve  les  reliques  vraies  ou  préten- 
dues de  Ganlama  Bouddha.  > 

.Un  des  plus  célèbres  est  relui  qui  n lieu 
an  pic  d’Adam»  dans  rile  de  Cejlan,  sur  le-i 
quel  on  montre  l’empreiiite  du  pied  de  Boud- 
dha. Au  pied  de  la  montagne  se  trouve  nn  liha-) 
réquisertd’hdtellerioaux  pèlerins.  Amdcssus 
de  cet  endroit  il  faut  gravir  le  mont  à pied,  part 
un  sentier  étroit,  frayé  au  milieu  di^  forêts  im-* 
pénétrables  au  soleil.  Celle  route  fourmille 
de  dévots  qui  vont  faire  leurs  adorations  au 
pied  de  Bouddha;  ils  font  halte  auprès  des , 
torrents  nombreux  qui  traversent  le  pic,  y 
prennent  nn  repas  frugal,  s’y  désaltèrent  et 
s’j  purinent.  Auprès  d’uo  de  ces  cours  d'eau» 
le  Satagongola,  commence  la  montée  ardue . 
sur  un  roc  vif  et  glissant  : ce  chemin  serait 
inabordable  sans  les  degrés  qne  les  rois 
Chingulais  y ont  fait  tailler  dans  la  pierre. 
Les  trois  premiers  escaliers  n’ont  que  37 
marches  en  tout  ; mais  le  dernier  en  compte 
90.  Au-dessus  de  cet  échelon,  commence 
avec  le  cène  dn  pic  la  seule  partie  périlleuse 
dn  chemin  : il  n’est  pas  de  mois  où^  saisi  de 
vertige,  on  visiteur  ne  tombe  brisé  no  fond 
d’oD  gooffre.  Sans  de  fortes  chaînes  en  fer,, 
scellées  dans  le  roc,  qui  servent  de  rampe 
près  du  sommet,  le  pèlerinage  en  l’honneur 
de  Bouddha  compterait  encore  bien  plus  de 
vicUmes. 

Ea  haut  do  pie»  la  vne  plonge  dans  toute 
J’ile  de  Ceylan,  sur  ses  chaînes  de  monta- 
gnes qui  se  festonnent  au  nord  et  à l’est,  el 
sur  les  plateaux  plus  rapprochés,  qui  se  pré- 
sentent comme  un  lapis  bigarré  de  vert,  de 
broD  et  de  ronge.  De  ce  tableau  *si  vaste,, 
quand  il  faot  revenir  à chercher  autour  de 
soi  le  but  de  tant  d'ascensions  fatigantes, 
on  trouver  dans  l’enceinte  d'un  petit  mur  en 
pierres,  le  Sri~pada,  on  l'empreinte  do  pied 
tacré  de  Bouddha.  C’est  nn  creux  peu  pro- 
fond, long  de  cinq:  pieds  trois  pouces,  el 
large  de  deux  pieds  sept  ponces.  Un  rebord» 
en  cuivre,  garni  de  pierres  précieuses,  un 
toit  fixé  au  rocher  par  quatre  chaînes  de 
fer,  soutenu  par  quatre  colonnes  el  entouré» 
d’on  mur,  complète  l’ensemble  de  ce  monn> 
ment.  Le  toit  est  doublé  d’étoiïes  bariolées, 
el  ses  bords  sont  parés  de  fleurs  et  de  guir- 
landes. Tout  porte  à croire  que  cette  em- 
rcinle,  qui  a quelque  analogie  avec  un  pied* 
nmain,  a été  taiiiée  après  coup.  Les  seuls  i 
abris  que  présente  le  sommet  du  pic  sont  nO) 
petit  bosquet  de  rhododendrons  , regardé 
comme  sacré  par  les  nalorels,  et  une  petite 
maisonnette  pour  le  prêtre  ofOcianl. 

Quand  une  bande  de  pèlerins  arrive  sur  le 
pic,  la  cérémonie  religieuse  commence.  Le. 
prêtre,  en  robe  jaune,  se  tient  à côté  de 

...  I 

(I)  Les  Musulmans  disent  qu'Adam  oysntétéchassé 
dn  paradis  terroslre , se  relira  dans  l’ile  de  Ceylan, 
fila  son  séjour  sur  ccue  moitlagne  et  s’y  lini  deboni 
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Tempreinte  du  pied,  et  le  visage  tourné  ver» 
les  fidèles  rangés  sur  une  ligue,  les  uns  à 
genoux  et  les  mains  en  l’air,  les  autres  pen- 
chés en  avant  et  les  mains  jointes.  Ensuite* 
rolQciaol  récite  phrase  par  phrase  les  arti- 
cles du  symbole,  et  l’assistance  les  répète 
après  lui.  Quand  la  prière  est  finie,  le  prê- 
tre se  retire  : alors  les  pèlerins  poussent  un 
cri  et  la  recommencent  sons  la  direction  du 
plus  âgé  de  leur  troupe  ; après  quoi  iis  sc  sa- 
luent respectueusement  les  uns  les  autres  en 
commençant  par  les  vieillards,  puis  Us  s’em- 
brassent el  échangent  entre  enx  des  feuilles 
de  bétel:  la  cérémonie  finit  par  des  offrandes, 
au  pied  de  Bouddha,  et  par  la  bénédiction 
du  prêtre,  qui  profile  de  ces  dons  (i). 

Dans  la  ville  de  Candy,  une  des  principa-' 
.les  de  rite,  est  un  temple  fameux  par  le  con- 
cours des  pèlerins  qui  vienuenl  y vénérer 
une  dent  de  Bouddha,  que  l’on  y conserve 
dans  un  coffret  d’or  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, et  renfermé  dans  quatre  autres,, 
tous  incrustés  de  joyaux.  Jamais  relique  ne 
fut  plus  somptueusement  enchâssée,  ni  plus 
dévoiement  adorée  ; cependant  elle  ressem- 
ble plus  à une  défense  d’animal  qu'à  nno 
dent  humaine.  Lorsque  l’armée  anglaise  s’en 
empara,  les  Candiens  so  soumirent  paisible- 
ment à l’Angleterre,  persuadés  que  les  pos- 
sesseurs d'uu  objet  si  saint  avaient  un  droit 
incooteslable  à la  souvcrainlé  du  pays. 

Enfin  l’arbre  Bogahaesl  le  but  d'un  pèle- 
rinage non  moins  fréquenté  par  les  Cbinga- 
lais.  f'ett.  Bogaus. 

L’ile  de  Ceylan  n’est  pas  le  seul  endroit 
ai  ait  l’avantage  de  posséder  rempreinte 
a pied  de  Bouddha,  no  en  montre  encom 
qnelques-une's  snr  le  continent;  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  qui  so  voit  aoprès  de  MiaT- 
day,  dans  l’empira  Birmsh.  Elle  'eût  gravée' 
sur  une  table  de  granit  gris,  longue  de  six' 
pieds  et  large  dé  trois;  ^ turfree  est  scol- 
prée  CO  pins  de  cent  compartiments  conte- 
nant chacnn  nne  figuro  symbolique.  Deux* 
serpents  entrelacés  semblent  pressés  sous  le* 
talon,  et  cinq  coquilles  forment  tes  orteils.*^  ^ 
Cette  labié  de  granit  est  soutenue  sur  un’ 
massif  de  maçonnerie  et  recouverte  d’un' 
grand  hangar  en  bois.  Une  tradition  boud- 
dbiqne  rapporte  que  le  divin  personnage' 
avait  nno  fois  posé  l'un  de  ses  pieds  sur  le' 
pic  de  Ceylan  et  l’autre  sur  la  terre  ferme  en* 
ce  même  endroit. 

8*  Les  Chinois  de  la  secte  des  Lettrés  se 
font  un  devoir  d’accomplir  an  pèlerinage  esi» 
l'honnenr  de  Confucius.  Lorsque  ce  philnse-^ 

«fut  mort,  le  roi  do  Lou  fil  construire  ea'^, 
lonneur,  près  de  son  tombeau,  un  de  ce8f^J^ 
les  destinés  i honorer  les  ancêtres, 
i niia,  dit-il,  que  tous  les  amateurs  de  lu  sa-j^ 
gesse,  présents  et  à venir,  puissent  s'y  ren-| 
dre  pour  faim  les  cérémonies  respectueuses, 
à celui  qui  leQV  n frayé  la  route,  et  sur  le 
modèle  dn<^i^|^  doivent  se  former.  > On’ 
déposa  „ soir^^8|||^  dans  ce  monumeut,. 

-■  * ’■  A -f 

sur  un  pied,  JusqU’k  ce  qne  Dieu  lui  eut  sccordc  le 
pardon.  De  là,  suivant  eux,  celle  empreinte  resiée 
indékbile  daas  le  roc,  , : . . t,  i.. 
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iNn^  ifué  (otre  dès  oârrAf'^ir,  habfts  de  cé- 
rém'oniè,  ses  fnstrobiehts  de  musrqtie,  Ie~ 
êhnh'ot  dans  fè(}àe(  Jl  rnyagcalt  èt  qaclc^uès-  ; 
nns  dos  mèùMcS  qnf  Idî  avaient  apparieod. 
Les  dlscîplcs  dd  philosophé  éenouvé|èren't' 
dans  cë  iiea  les  norOmages  qa’its  âTaient 
déjà  rend  a s à leur  Thailrc,  et  arrêtèrent  en- 
tre èux,  qii’ati  Dfolns  nne  fois  chaque  année; 
tli  Tiendraient  s’àcqdittcr  dos  mèinéS  dè- 
Vblrs  ; cé  qd’ils  pratiquèrent  fe  reste  do  !cur 
fie  aséc  Une  csactiiude  qui  a servi  de  mo- 
dèle â toûs  les  lettrés  quf  sont  Tenus  après 
eux.'  Depuis  plus  de  2000  ans , Ils  suivent 
donstâniiment  cet  usage,  et  cotittnc  il  u’eSt  pas 
possible  que  tous  fassent  aniiuellenienT  le 
Tbyage  de  Kiu-fon-kicn,  où  est  le  tombeau 
du  grand  philosophe,  on  a élevé  dans  cha- 
que Tille,  un  Miao,  temple,  où  ceux  qui 
sont  dans  les  provinces  éloignées  de  l’em- 
pire^ vont  faire  les  mêmes  cérémonies  qu’ils" 
feraient  au  tombeau,  s’ils  pouvaient  s’y 
rendre.  Les  fcmpereoTs  mêmes  ne  s’eri  dls- 
{IcnSenl  pas;  et  comme  rèprésentant  la  na- 
tion, Ils  vbnt  réndre  hommage  à celui  que  la 
liatiod  d reconnu  solennclienient  pourioat- 
trc;>cé  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han,  qnl  le  premier  en  donna  rcxemple, 
environ  200  ans  avant  notre  ère.  Dans  la- 
shitë,  il  fut  réglé  qu'aucun  lettré  ne  serait 
admis  dut  degrés,  qu’aucun  mandarin  n’en- 
tré rait  dans  f’exèrclce  de  sa  charge,  qu’a- 
près  avoir  dccompfi  solennellement  les  ré- 
rémonies  respectueuses  à quelqu’un  des- 
lèmpips  érigés  pour  cette  foison  dans  eha- 

3|Uë  ririè,  fen  riionneor  do  philosophe  et  de 
ès  prfhcfpaùx  iliscîpléd. 

_ Les  offrandes  qu’on  ^présente  à Confucius 
sont  ordinairement  du  pain,  du  vin,  dos 
ciergeS,  des  parfums;  souvent  quelque 
lùai,  tel  qu’ün  nioutbii.  Uiié  des  cérémonies' 
qiij  se  pratiquent  dans  les  temples,  consislo 
simpleinciit  à se  proslcrncr  cl  à frapper 
neuf  fois  la  terre  au  front,  devant  la  tablette 
qui  porté  cette  Ibscriplion  : C’est  l’ci  le  trône 
de  Vâtne  du  très-saint  et  excellentissime  pre- 
mier mattre  Confucius.  Lbrsqü’un  inagistral. 
passe  devant  l’un  do  ces  tqniples,  il  ne  maü- 
ue  jâmajs  de  descendre  do  sou  palaiiquin;' 
e SC  prosterner  la  face  Contre  terre,  fet  dd 
marcher  éùsuil'e  ,â  pied  pendant  quelque’ 
tèmps. 

Les  Japonais  ont  plusieurs  Ijeux  de  pè- 
lerinage dans  ^ leur  empire  ; le  plus  célèbre 
est  celui  que  noos  décrîTons  à rarlicle 
Sanga. 

PÈLERINS,  gens  qui  font  ûn  pèlerinage. 

1*  Comme  les  pèlerinages  faits  ai)  loic 
étaient  sujcis  à entraîner  beaucoup  d’abus 
l’Eglise  avait  sagement  brdrihné  que  les  fi- 
dèles ne  poürraicnt  en  entrepréhdre  qu’a- 
prôs  avoir  consulté  leur  évêque  et  obtenu 
sà  permission,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation. Plusieurs  rituels  contiennent 
même  la  formule  de  bénédiction  solennelle 
qu’oo  doit  leur  donner.  On  bénil  aussi  leur 
sac  ou  besace  polir  mettrè  leurs  provisions^ 
ainsi  que  leur  bourdon  ou  béton  de  voyagéw 
Autretüis  un  large  cha|>eau  et  uao  pèlcriue 


à cbquilTéé  faU&letil  àdssi  partie  de  leor  cov- 
tomc.  - ■ . 

2°  Lcé  Mnsuhnans  qui  ont  fait  le  pèleri- 
nagè  de  la  iifecqoe  ont  droit  au  titre  de 
Iladfi  ou  pèlerin,  qu’ils  ajoutent  à loor  nonn. 
Jlsjonisseut  aossi  de  ptusleurs  privilèges. 
Yoy.  Hadji.  - I 

PËLIN.A  on  PÉr.WîüS,  divinité  gauloisè, 
sur  laquelle  on  manque  de  renseignements.' 

PELLEnIE,  surnom  donné  à Diane,  du 
cnite  qn’on  lui  rendait  A Petlône,  ville  d’A- 
chaYe.  La  statue  de  la  déesse,  suivant  le 
rapport  des  habitants,  demeunùl  ordinaire- 
ment renfermée;  mais,  quand  la  grande  prê- 
tresse l’ôtait  de'sa  pidee  pour  la  porter  en 

{irocession,  personne  n’oSail  la  regarder  en 
ace,  et  tout  le  monde  en  délouritait  les 

Jrenx.dans  ta  persu.ision  que  non-seulement 
à vue  en  était  dangereuse  pour  les  hommes^ 
mais  que,  partout  où  elle  passait,  clic  ren- 
dait les  arbres  stériles,  et  faisait  tomber 
tous  les  fruits.  Dans  Un  combat  contre  les 
Eloliens,  la  prêtresse  ayant  toarué  le  Visaj^ 
do  cette  statue  vers  les  ennemiSi  celte  for- 
midable apparitlun  leur  ôta  le  aens  ot  les 
mit  en  fuite. 

■PËLLERVOINEN , dieu  des  anciens  Fin- 
nois, qui,  avec  son  fils  Sâmpsd;  enllivait  les 
arbres  cl  veillait  à leur  prospérité.  Cepen- 
dant ils  exerçaient  ntotns  leur  action  sur  les 
forêts  proprement  dites  que  sur  les  vergers 
et  les  terres  livrées  à l’agriculture. 

PKLLON'IB,  déesse  romaine  à laquelle  on 
avait  recours  pourchasser  h-s  ennemis.  Son 
nom  vient  du  verbe  latin  pellere,  cliasscr. 

■ PBLLON-JÜJWALA  et  fPELLON-PEKKO, 
dieux  des  Finnois  : le  premier  était  le  diett 
des  champtr,  et  le  second  présidait  à la 
poosse  do  l’orge  et  dn  blé;  ' 

PÉLOPIES,  fête  que  leS  Eléens  célébraient 
en  l’honifeur  de  Pélops;  pour  lequel  ils 
avaient  plus  do  vénération  que  pour  aucun 
antre  héros.  Hercule  fut  le  premier  qui  sa- 
crifia à Pélnps  nn  bélier  uuir«  comme  aux 
divinités  infernales,  après  lui  avoirjconsacré 
près  d’OIympie  un  espace  do  terre  considé- 
rable;' consécration  qui  durait  cucot-c  au 
tëmps  de  Paiisantas;  Dans  la  suite,  les  ma- 
gistrats do  l’Elide  suivirehi  cet  exemple,  en 
ouvrant  leurs-Pidopics  par  un  sacnOco  sem- 
blable. Ce  qu’il  avait  de  particulier,  c’csl 
qu’on  ne  mangénit-rien  de  la  victime  immo- 
lée, et  qiie  t’entrée  du  temple- de  J'upiter 
lui  était  intcrdiie, 

PÉLORIES,  fête  célébrée  en  Thessalie,  en 
l’hoDiienr  de  Jupiter  Pélorien,  cl  qui  avait 
béaticoUp  de  rapport  avec  les  Ssiurnnips 
dos  Romains, dontelle  fut  peül-étreroriaioc. 
Les  Pélasges,  nouveaux  habitants  de  l'Ilé- 
monie,  faisant  un  sacrifice  solennel, on  étran- 
ger nommé  Péiorns,  vint  leur  annoncer  qo’ un 
tremblement  do  (erre  avait  cntr’onvcrl  les 
montagnes  voisines;  que  les  eaux  d’un 
grand  marais,  noinmé  Tempe, s’élaicnl  écou- 
lées dans  le  fleuve  Péuéc,  et  avaient  décou- 
vert une  grande  et  belle  plaine,  qui  fut  de- 
puis le  célèbre  vallon  de  Tempé.  Celle  agré- 
able nouvelle  fut  reçue  avec  joie;  rélranger 
fut  invité  à s’associer  au  sacrifice,  et  tous 
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les  esctnvcs  curent  fa  permission  fle  pren- 
dre part  A la  réjouissance.  Cette  Wle  devint 
aiinnelle.  Les  TiieS'iaiiens  y traitaient  les 
étranîtèrs  et  leurs  esclaves,  auxquels  ils  lais- 
saient prendre  toute  sorte  de  libertés. 

PRLVIT,  dieu  (les  motssoiis,  dans  l’an- • 
cîenne  Prusse. 

l’KNATRS  (1),  dieux  rélébres  du  paga- 
nisme. qiie  l’on  confondait  quelquefois  avec 
lés  dîeiit  des  maisons  particulières;  et,  en 
ce  sens-ld,  ils  ne  rfifTéraient  point  des  Lares. 
L'es  Ttiiinafns,  dit  Donys  d'Halicarnasse, 
appêllcnl  Ces  dieux  V&mUe».  Ceux  qui  ont 
tourné  ce  nrtrti  en  'jgrec  les  ont  appelés,  les 
»hs  les  dieux  pnternrh,  les  antres  les  dieux 
orifjinnlre*,  les  antres  lés  dieux  (1rs  posses- 
4{nps^  quéiqueSinns  les  dieux  serrets  ou  eu* 
chés,  les  autres  les  dieux  (Jéfrndus.  Il  pa- 
rtît que  chacun  a voulu  exprimer  quelques 
pî'opriétés  particulières  de  res  divinités; 
mais,  dans  le  fond,  il  semble  qu'ils  veuillent 
tons  dire  la  même  chose. 

Le  tnèinc  mitebr  donne  la  forme  des  dietix 
Pénates  apportés  de  Trore,  toile  qu’on  la 
voyait  dans  un  temple^  près  du  marehé  Ho- 
itiniti.  C’éiaienl,  dit-il,  deux  jeunes  bom- 
més  a<i?ls,  arrfp'S  chacnn  d’ufte  pique.  Les 
Pénates  téOyensi  dit  Macrobe,  avaient  été 
transportés”  par  Dardanus  do  la  Phrygio 
dans  la  Samothrace  : Enéo  les  apporta  de 
Troie  en  Italie.  D’autres  cmienl  que  ceS 
Pénates  élulcht  Apollon  (*t  Ncplnne;  mais 
ceux  qui  ont  fait  dés  reclierches  plus  exac- 
tes disent  qnc  ‘les  Piinates  sont  des  dieux 
par  lesquels  seüls  noos  respirons,  desquels 
nous  tenons  le  corps  cl  l’iline,  comme  Ju- 
piter, qui  e>;l  la  moyenne  région  éihérèc; 
Jtinohi  c'est-â-dirc  la  pins  basse  région  de. 
Pair;  et  Minerve,  qui  est  la  suprdmo  régiou 
éthérée. 

Tarquin,  Instruit  dans  la  religion  des  8a- 
mothracès,‘mil  ces  trois  divinités  dans  1« 
même  temple  et'  sous  le  même  toit.  Ces 
diéox  Samoihrariens,  ou  les  Pénates  des 
Rnmainsi  s'appélaicnt  les  grands  dieux,  les 
bons  diewx  cl  les  dieux  puissants.  . 

Dans  la  suite,  on  appela  plus  particuliè- 
rement dieux  Pénates  tous  ceux  que  i’on 
gardait  dans  les  mai*mns.  Suétone  v nous  dit 
que,  dnns  te  palais  d’Auguste,  il  y avait  un 
grand  appariement  jmur  les  dieox  Pénates. 
Une  palmé,  dit^l,  était  née  devant  sa  mal- 
soh,  dans  la  jointure  des  pierres,  il  la  fit  ap- 
porter dans  la  coar  des  dieux  Pénates,  et 
eut  grand  soin  de  la  faire  croître. 

Commb  II  était  libre  à cbctcnn  de  se  chui- 
itTTSOs  pTolectnirs  parliculicrs,  les  Pénates 
domestiques  se  prenaient  parmi  les  grands 
dieux,  et  queiquefois  parmi  les  hommes 
déifiés.  Par  une  loi  des  douXe  tobb^s,  il  était 
ordonné  de  célébrer  religieusement  lès  sa- 
éritices  des  dieux  Pénates,  et  de  les  conli-, 
nuersans  fntcrrapiion  dans  les  familles,  de 
la  manière  qne  les  chefs  de  ces  familles  les 
avaient  établis.  Les  premiers  Pénates  ne 
furent  d'abord  que  les  mènes  des  ancêtres 
que  l’on  se  faisait  uu  devoir  d’booorer; 

(i)  Article  du_DicüottHa\rt  de  Noël. 
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mais  dans  la  stiifc  on  y associa  tous  les 
dieux. 

On  plaçait  les  statues  des  Pénates  dans  le 
lieu  le  pUis  secret  de  la  maison  ; là,  on  leur 
élevait  des  aute.Is,  on  tenait  des  lampes  al- 
lumées, et  on  leur  oITiart  do  l’encens,  du 
viii  et  quelquefois  des  victimes.  La  veille  de 
leurs  fêtes,  on  arail  soin  de  j>arfumer  leurs 
statues,  même  do  les  enduire  de  cire  pour 
les  rendre  luisantes.  Pendant  les  saturna- 
les, on  prenait  un  jour  pour  célébr(^r  la  fêle 
des  Pénates  ; et,  de  plus,  tous  les  mois,  on 
destinait  un  jour  pour  honorer  ces  divini- 
tés domesliciues.  Ces  devoirs  religieux 
étaient  fondés  sur  la  grande  conOance  que 
chacnn  avait  en  scs  Pénates,  qu’on  regar- 
dait coniine  les  protecteurs  particuliers  des 
familles,  jusque-là  qu’on  n’enlrepreiiail  rien 
de  cunsidcrahle  sans  les  consniler  comme 
des  oracles  fiiniliers.  Néron  négll<reait  tous 
les  antres  dieux,  en  faveur  d’un  J’énnle  fa- 
vori. Ou  portait  quelquefois  leurs  ligures  en 
voyage,  romme  on  l’apprend  d’Aputée.  Ci- 
céron craignait  de  fatiguer  sa  ^lincrvc  fa- 
voril(»  ; lorsqu'il  était  prêt  à partir  pour  son 
exil,  il  alla  solennellement  la  consacrer  dans 
Je  Capitole. 

On  donne  plusieurs  étymologies  du  moi 
que  l’on  lire  dn  grec  et  dn  latin; 
én  quoi  on  se  trompe  éridcmmenl,  puisque 
c’est  des  Samotiiraces  et  des  Phrygiens  que 
nous  vicnl  le  nom  comme  le  culte  cl  les 
mystères  de  ces  dieux. 

Les  anciens  Hébreux,  ou  plulêl  les  Clial- 
déens  avaient  aussi  leurs  dieux  Pénales. 
Voif.  TuÉRAPm*. 

PKNKÜSE.  On  appelait  autrefois  ia  sc- 
maioe  pen«u$e  celle  qu’on  nomme  nujour- 
d’Iiui  la  semaine  sainte,  et  qui  précède  im- 
mediaienaent  la  fête  do  Pâques.  Cette  déno- 
mination venait  de  ce  qu'alors  les  clirciiens 
se  soumettaient  à des  privations  et  à des  pé- 
nitences plus  rigoureuses. 

PÉN'IE,  déesse  de  la  pauvreté;  elle  était 
honorée  particulièrement  à Gadara.  On  la 
regardait  comme  la  mère  de  rimluslrie  et 
des  arts.  Les  anciens  lui  avaient  fhit  une  gé- 
néalogie comme  àtix  autres  dieux.  Ilaton 
raconte  à ce  sujet  nhe  allégorie  assez  ingé- 
nieuse : il  dit  qu'un  jour  les  dieux  doiuiunl 
un  grand  festin,  celui  des  richesses,  qui 
avait  un  peu  trop  hn,  s'étant  endormi  à la 
porte  de  la  salle,  Péiiic;  qui  était  venue  là 
pour  recueillir  les  restes  dn  repas,  raborda, 
lui  plot,  et  cit  eut  un  enfant  qui  fut  l’A- 
mour. Peut-être  a-t-il  voulu  exprimer  par 
là  que  l’amour  rapproche  les  distances;  ou, 
en  faisant  l’Amour  fils  de  la  pauvrelé,  il  a 
pu  vouloir  constater  que  le  propre  de  cette 
passion  est  de  demander  toujours,  et,  lors  ^ 
même  qu’on  jouit,  de  désirer  encore  quelque  ‘ 
chose. 

, P£NIN,dicu  topique,  adoré  par  les  Véra- 
gres,  peuple  do  l’Kntremont  dans  les  Alpes 
c’est  à tort  que  Titc-Live  orthographie  son 
nom  Pennin  ( Penninus)  : toutes  les  inscrip- 
tions portent  Poemnus.  Ce  dieu  étaitinvoqqé 


DICTIüNNAinE  DES  RELIGIONS,  li7e 


aotrcfois  parles  voyageurs  qui  couraient  des 
dangers  dans  les  monlagncs  de  cette  contrée, 
comme  en  font  foi  plusieurs  monuments 
coiiscriés  jusqu’jt  re  jour.  L’inscription 
suivanic,  quoique  Irè^-simplc  cl  conçue  en 
termes  généraux,  en  est  un  exemple  : 

POKNINO 

PBO  ITV  KT  RBDITtr  . 

C IVLIVS  PKIMVS 
V.  S.  L.  XI  (1). 

Celte  autre  est  également  remarquable  par 
la  naïveté  de  pensée  qu’on  y trouve  : 

C.  IVt.  RVFVS  POF.NIXO  V.  s.  L. 

AT  (2)  TVA  TEMPLA  I.YBA’VS‘(3)  VOTA  SVSCEPTA 
PEUEOI 

ACCEPTA  VT  TIBl  SIXT  NVMBV  ADORO  TTVM 
INPENSISSONSIAGNAQVIDEMTE  I.OXGE  PRBCAMVR 
MAIORBM  SACVLO  (A)  NoSTRtXI  AXIMUM 
ACCIPUS. 

Ailleurs  c’est  un  officier  militaire  échappé 
peut-être  à quelque  danger  dont  furent  vie-' 
limes  ses  compagnons  d’armes  : 

C.  TVLICS  AN  , ’ 

TVLLVS  PRAB 

, FBCTVS  COHOB 

TI8  ASTVRVM 
POESIXO  V.  SOL 

Plus  tard  les  Romains  confondirent  le  dieo 
Pénin  avec  Jupiter,  et  ajoutèrent  ce  nom  à 
celui  du  maître  de.l’ülympe,  comme  nous  le 
voyons  dans  cette  inscription  tracée  par  le 
fils  d’un  empereur  et  son  collègue  dans  le 
consulat  : 

lOVI  POB 
NINO  Q 

, CASSIVS  FACUNDÜS 

L.  A.  COM.  COS. 

V.  S.  L.  M. 

La  suivante  a été  érigée  par  un  Gaulois 
de  la  province  actuelle  de  Picardie  : > ■ 

NVMINUl.  AVGG 
lOVI  POBNINO 
8ABINEIITS  CBNSOR 
AMBtANVS 
V.  8.  L.  M. 

Cellc-ci  appartient  à l'un  do  nos  compa- 
triotes des  bords  de  la  Seine. 

lOVI  POENINO 
Q.  SILVVIVS  PBRENNIS 

! 8TABBI.L.  COLON 

SBQVANOR 

V.  S.  L.  M. 

II  y a quelque  chose  de  touchant  oans 
l’ex-volo  suivant  d’un  esclave  pour  son 
maître. 

I.  O.  M.  FOEMNO 
PRO  SALVTE  HBLI  ET  SVORTM 
APRICVLVS  BIVS  DEDIT 
nONVM  VOTO  S.  L.  M. 

Ce  dieu  avait  en  cet  endroit  une  statue  de 
marbre,  qui  ‘avait  l'i  pieds  de  hauteur,  soi- 
Tant  Caton  l’Ancien.  — La  montagne  en  a 
conservé  jusqu'à  présent  le  nom  de  Monl- 
Joux  (Mons  Jovis).  C'est  là  qu’a  été  établi 

(n  (^eiuù-dirc  velutu  tolrit  lubeus 
pour  ad, 


le  monastère  du  Saint-ftemard,  oui  a rends 
cl  rend  encore  tant  de  services  a ceux  qui 
voyagent  dans  cea  contrées  inhospitalières. 

PENITENCE.  Il  n’est  aucun  peuple,  an- 
cunc  religion  qui  no  fasse  profession  de- 
croTc  que,  pour  obtenir  de  la  Divinité  la 
rémission  des  fautes  que  l’on  a commises, 
il  ne  faille  en  avoir  un  regret  sincère  avec 
une  forme  résolution  de  ne  plus  y retomber  ; 
de  plus,  la  plupart  conviennent  que  toute 
action  mauvaise  exige  une  expiation  réelle 
et  corporelle,  et  c’est  là  proprement-  ce  que 
l'on  appelle  pénitence  (de  pœna  tenet  ou 
pœnam  tenere).  Cette  expiation  pénitentielle. 
était  un  dogme  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs,, 
les  Syriens,  les  Romains,  et  presque  tous, 
les  peuples  de  l’antiquité  ; i’histoire  an- 
cienne en  fourmille  d'exemples  ; et  elle  était 
exigée  personnellement  de  tous  ceux  qui 
voulaient  cire  initiés  anx  mystères.  Ces- 
peuples  étaient  tellement  persuadés  de  cette 
vérité,  qu’ils  attribuaient  au  défaut  de  péni- 
tences volontaires  les  fléaux  et  l«‘s  calamités 
publiques  qui  fondaient  sur  les  popnlalions. 
11  y a plus  encore,  c’est  que  ces  fléaux  étaient^ 
regardés  moins  comme  une  expiation  que 
comme  un  châtiment  qui  ne  dispensait  pas  de 
faire  une  pénitence  elTeclivo  et  voloataire; 
alors  on  allait  consulter  les  oracles  qui 
ordonnaient  une  oeuvre  humiliante,  pénible, 
onéreuse,  quelquefois  même  le  sacrifice 
de  victimes  humaines. 

La  pénitence  est  aussi  un  des  dugmes  fonda* 
mentaux  des  Parsis,  des  Bràbmanistes,  des 
Bouddhistes,  des  Chamanistes;  on  le  re- 
trouve chez  les  nègres  de  l’Afrique,  chez 
les  sauvages  de  l’Amérique^  parmi  les  mille 
tribus  do  l’Océanie. 

- Ce  sentiment  si  universel,  si  naturel,  pour 
ainsi  dire,  au  coenr  de  l’homme,  est  assuré- 
ment la  conséquence  d’une  de  ces  vérités 
primitives  révélées  an  genre  humain  et  dont 
le  souvenir  ne  s’esi  jamais  effacé.  Aussi  ce 
dogme  cst-il  enseigné  ‘expressément  dans 
tout  l’Ancien  Testament,  comme  presque 
toutes  ses  pages  en  font  foi.  Aussi  Jésus- 
Christ,  en  venant  sur  la  terre,  et  en  satis- 
faisant pour  les  péchés  de  tous  les  hommes, 
n’a-t-il  pas  prétendu  abolir  toute  pénitence; 
il  le  répète  fréquemment  dans  l’Evangile, 
les  apéires  le  confirment  dans  leurs  écrits, 
et  l'Eglise  de  tous  les  siècles  l’a  constam- 
ment enseigné.  On  ne  saurait  doue  trop 
s’étonner  de  voir  les  chrétiens*  protestants, 
seuls  de  tous  les  peuples  de  l’univers,  pro- 
clamer l’inntilitc  de  la  pénitence  corporelle. 
Et  ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  c’est  que  ces 
mêmes  chrétiens  ont  rejeté  en  même  temps 
et  la  pénitence  et  le  sacrement  de  pénitence. 
Que  restc-t-il  donc  ponr  l’oxpialion  dos  fau- 
tes? — Le  sang  de  Jésus-Chr4st,  répondent- 
ils. — Oui,  nous  le  proclamons  avec  aünii- 
ration  et  reconnaissance,  le  sang  et  la  mort 
de  l’Homroe-Dieu  sont  la  pénitence  suprême, 
la  seule  expiation  qui  réconcilie  complète- 
ment l’homme  avec  Dieu  ; mais  encore  uoe 

(:»)  Pour  lubent.  , , , 
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fois  Jésas-Christ  n’a  aboli  nulle  part  la  pé- 
nitence ; il  en  inculque  la  nécessité  à chaque 
instant,  et  ses  apélres  nous  enseignent  (lu’il 
faut  que  nous  accomplissions  en  notre  chair 
ce  qui  manque  à la  passion  du  Christ. — Peut- 
il  manquer  quelque  chose  à la  satisfaction 
du  Christ?  nous  diront*ils. — Oui,  il  y man- 
que quelque  chose,  et  ce  quelque  eboso  est 
l’applicalhin  des  mérites  du  Sauveur;  or, 
ces  mérites  nous  sont  appliqués  par  notre 
propre  pénitence  tant  spirituelle  que  cor- 

Çorelle.  Telle  est  la  doctrine  du  Nouveau 
estament,  qui  a toujours  été  professée  par 
TÉgfisc. 

' 1*  Outre  la  pénitence  que  le  Dieu  Sauveur  a 
maintenue  bien  loin  de  l'abolir,  Jésus-Christ 
a institué  daus  son  Église’  le  sacrement  de 
pénitence^  c’est-à-dire  un  pouvoir  do  juri- 
diction par  lequel  les  péchés  sont  renais  à 
rbomme  coupable,  moyennant  trois  condi- 
tions : savoir,  1*  qu’il  soit  vraiment  contrit 
et  repentant;  2*  qn'il  avoue  humblement 
les  péchés  mortels  qu’il  a commis  ; 3*  qu'il 
accomplisse  Qdèlement  la  peine  satisfactuire 
qui  lui  est  imposée  par  le  ministre  de  Dieu. 
Nous  exposons  ces  trois  parties  du  sacre- 
ment de  pénitence,  aux  articles  CoivTBiTiOiv, 
Confession  et  Satisfaction;  voy.  aussi 
Absolution,  Indulgbnck,  Canons  PÉNiTCN- 
TiAUx,  etc. 

Mais  il  nous  reste  à exposer  la  manière 
dont  l'Eglise  imposait  autrefois  la  pénitence 
canonique;  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  rapporter  à cct  effet  ce  que  dit  l’abbé 
Fleury  sur  cette  matière,  dans  son  traité  sur 
les  Mœurs  des  premiers  chrétiens. 

« Ceux  qui,  après  avoir  commis  quelque 

Srand  crime,  voulaient  en  obtenir  le  par- 
on,  allaient  eux-mémes  demander  la  péni- 
tence. On  les  recevait  avec  une  grande 
charité,  mais  accompagnée  de  discrétion. 
On  leur  faisait  sentir  qne  c’était  une  grâce 
qui  ne  devait  pas  s’accorder  facilement.  On 
épronvait  auparavant,  par  quelque  delai,  si 
leur  retour  était  sincère  et  solide.  C'était  à 
l’évéque  à imposer  la  pénitence.  Il  jugeait 
si  le  pécheur  y devait  être  admis;  combien 
elle  devait  durer;  si  elle  devait  être  secrète 
ou  publique;  s’il  était  à propos,  pour  t’édi- 
Ccalion  de  l’Église,  qu’il  fil  même  sa  péni- 
tence publiquement.  On  n’admeliail  pas  fa- 
cilement les  jeunes  gens  à la  péuitence,  à 
cause  de  la  fragilité  de  l'âge,  qui  faisait 
craindre  que  lenr  conversion  ne  fût  pas  so- 
lide. On  tenait  aussi  pour  suspecte  la  con- 
rersion  de  ceux  qui  attendaient  rextrémilé* 
d’uiie  maladie  pour  demander  la  pénitence; 
et,  s’ils  revenaient  en  santé,  on  les  obligeait 
d'accomplir  la  pénitence  canonique.  Plu- 
sieurs faisaient  pénitence  publique  sans  que 
l’on  sût  en  particulier  pour  quel  péché  ils  la 
faisaient  ; et  plusieurs  faisaient  pénitence 
en  secret,  même  pour  de  grands  crimes, 
comme  les  femmes  mariées  pour  des  adul- 
tères inconnus  à leurs  maris,  et  les  autres 
dont  la  pcniicnce  publique  aurait  causé  trop 
de  scandale,  ou  à qui  la  puhiicalion  de  leurs 
crimes  aurait  pu  faire  perdre  la  vie.  Mais  il 
^lail  si  ordinaire  de  voir  des  chrétiens  jeâ-  ■ 
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ncr,>  prier,  veiller,  coucher  snr  la  terre, - 
même  par  simple  dévotion,  qu’il  n’y  avait 
pas  grand  sujet  de  s'informer  ponrqooi  ils  . 
en  usaient  ainsi 

« Ceux  à qui  il  était  prescrit  de  faire  pé- 
nitence publique,  venaient,  le  premier  jour  . 
de  carême,  se  présenter  à la  porte  de  l’é- . 
glise,  en  habits  pauvres,  sales  et  déchirés; 
car  tels  étaient,  chez  les  anciens,  les  ha- 
bits de  deuil,  non-seulement  chez  les  Juils, 
mais  chez  les  Grecs  et  les  ilomaios,  même 
à la  On  du  tv' siècle  do  l’Église.  Etant  entrés 
dans  l’église,  ils  recevaient,  de  la  main  du 
prélat,  des  cendres  sur  la  tète,  et  des  cilices 
pour  s'en  couvrir  ; puis  demeuraient  pros- 
ternés, tandis  que  le  prélat,  le  clergé  et  tout 
le  peuple  faisaient  pour  eux  des  prières  à 
genoux.  Le  prélat  leur  faisait  une  exhorta- 
tion, pour  les  avertir  qu’il  allait  les  chasser 
pour  uu  temps  de  l’église,  comme  Dieu 
chassa  Adam  du  paradis  pour  son  péché  ; 
leur  donnant  courage,  et  les  animant  à tra- 
vailler, dans  l’espérance  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Ensuite  il  les  mettait  eu  effet  hors 
de  l’église,  dont  les  portes  étaient  anssitét 
fermées  devant  eux.  Les  pénitents  demeu- 
raient d’ordinaire  enfermés  et  occupés  à 
divers  exercices  laborieux.  On  les  faisait 
jeûner  tous  les  jours,  ou  très-souvent,  au 
pniii  et  à l’eau,  ou  avec  quelque  autre  sorte 
d’absliucncc,  selon  leur  péché,  selon  leurs 
forces  cl  leur  ferveur.  On  les  faisait  prier, 
longtemps  à genoux  ou  prosternés;  veiller,, 
coucher  sur  la  terre,  distribuer  desaumé-' 
nés  selon  leur  pouvoir.  Pendant  la  pénitence, 
ils  s’abstenaient  non-seulernenl  des  divertis- 
sements, mais  encore  des  conversations,  des 
affaires  et  de  tout  commerce,  même  avec', 
les  fidèles,  sans  grande  nécessité.  Ils  ne  sor- 
taient que  les  jours  de  fête  ou  de  station, 
auxquels  ils  venaient  se  présenter  à la  porte 
de  l’église;  ce  qu’ils  observaient  pendant 
quelque  temps.  Ensuite  on  les  faisait  en- 
trer pour  entendre  les  lectures  et  les  ser- 
mons, mais  à la  charge  de  sortir  avant  les 
prières;  puis  ils  étaient  admis  à prier  avec 
les  fidèles,  mais  prosternés  ; et  enfin  debout 
comme  les  autres.  On  les  distinguait  encore  . 
d’onc  antre  manière  du  reste  des  fidèles,  en  ' 
les  plaçant  dans  l’église  du  cêié  gauche. 

« 11  y avait  donc  quatre  ordres  de  péni-  ' 
tents:les  Pleurants,  les  Auditeur#,  les  Pros~  ‘ 
temés,  les  Consistants,  c’est-à-dire  ceux  qui 
priaient  debout  ; et  tout  le  temps  de  la  péni- 
tence était  distribué  en  ces  quatre  états. 
Nous  les  trouvons  marqués  depuis  le  temps 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  vers  l'an 
2fi0.  Par  exemple,  celui  qui  avait  tué  volon- 
tairement était  quatre  ans  entre  les  Pleu- 
rants, c’est-à-dire  qu’il  se  trouvait  à la  porte' 
de  l’église  aux  heures  de  la  prière,  et  de-  ‘ 
mourait  dehors,  non  pas  sous  te  vestibule, 
mais  dans  la  place,  exposé  aux  injures  de 
l’nir.  Il  était  revêtu  d'uu  cilice.  H avait  de 
la  cendre  sur  la  tête,  et  se  laissait  croître  le 
poil.  En  ifbt  état,  il  priait  les  fidèles  qui  en- 
Iraionl  daus  l’ègiise  d’avoir  pitié  de  lui  et  de 
prier  pour  lui;  et  en  effet  toute  l'Eglise 
priait  pour  les  péoiieots,  comme  elle  fait 
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enrore  p^n<t.int  le  cir^rao.  Los  cinq  .innées 
«ùivanics,  il  était  au  r,in{»  des  Aiidiloiirs.  Il 
entrait  à l’église  ponr  ciilondrc  les  instruc- 
tions: mais  il  demeurait  sous  le  vcslihulé 
arec  les  catéclinrtièncs,  et  ch  sortait  avant 
qtie  lea  péiércs  conitneneasscnl.  De  l;t  il 
passait  au  troisième  ranç:,  et  priait  avec  les 
fldèles,  tnais  au  inéme  lieu,  prés  de  la  poric, 
prosterné  sur  le  pavé  de  régltse;  ét  il  sor-' 
tait  avec  les  catécluimèncs.  Après  qu’il  avait 
été  Sept  ans  cji  cet  état,  il  passait  au  der- 
nioé,  où  il  demeurait  quatre  ans,  assistant 
aûx  prières  des  fldcles,  et  priant  dclfout 
chinmd  eux,  mais  sans  qu’il  lui  fût  permis 
d'offrir  tti  de  communier.  Enfin,  les  vinpt 
ahs  de  sa  péniiénce  étant  accomplis,  il  était 
reçu  S 1.1  participation  anx  choses  saintes/ 
cVst-.l-dire  de  l’Eucharistie.  Les  quinze  ans 
de  l’adultère  se  passaient  de  mèine  à pro- 
portion. Il  était  quatre  ans  Pleurant,  cinq 
ans  Auditeur,  quatre  Prosterné,  deux  Con- 
sistant. ol  l’oU'  peut  juger  paé  là  des  autres 
sorfés  (lé  pécheurs. 

rt  Pondant  tout  le  temps  de  la  pénitence, 
l^évéquc  visitait  souvent  les  pi-nilcnts,  ou 
léur  envoyait  quelque  prêtre  pour  les  exa- 
niiiiér  et  IcS  traiter  diversement,  suivant 
léurs  dispositions,  qn’il  observait  avec  grand 
soin.  11  cxcilailou  épouvantait  les  mis;  il 
consolait  les  autres.  11  proportionriait  les  rc- 
Eéèdes  lux  snjets  et  aux  maladies  ; car  les 
prélats  regardaient  la  dispensation  de  la  pé- 
nitence comme  une  médecine  spirituelle.  Ils 
éfàicrtl  persuadés  que  la  guérison  des  ûmes 
demande  poür  le  moins  autant  de  science,  de 
côrjduilè,  dé  patience  cl  d’application  que  la 
guérison  des  corps,  êlque  l’on  ne  peut  d.-- 
truirè  les  habitudes  vicieuses  que  par  un  long 
têinpset  pAr.un  régime  très-exact.  Ils  prenaient 
gdrde  de  nè pas  désespérer  les  péchcors  par 
unédéi'çlêckcessive  qui  leur  donnât  occasion 
(le  Vëmnrnèr  au  siècle  et  à la  vie  païenne  ; 
iiûtis  (i'alticûrs  ils n' primaient  leurs  impatien- 
ces,’saciiantcomhlca  est  nuisible  uncabsoln- 
ifon  prçnàalorée.  Ils  n’.lccordaienl  la  réepnei- 
liAlion  parfaîle  qu’aux  larmcs  cl  au  change- 
nient  oiïcctif  des  moeurs,  jamlis  ùriùiporlüni- 
té,  et  beaucoup  moins  aux  menaces.  II  n’était 
pas  facile  d’intimider  des  prélats  accoutum(*s 
a rcsistcT  aux  persécutions  dos  païens.  Leur 
maxime  fonclamcntalc  était  de  travailler  de 
tout  leur  pouvoir  au  salut  des  autres,  mais 
dé  ne  pas  se  perdre  avec  les  incorrigibles. 
Le  pénitent  n’ayançait  donc  d’un  degré  à 
l’autre  que  par  i’ordre  du  prélat. 

Le  temps  seul  ne  décidait  pas  de  la  pé- 
nitence; maïs  ün  l’abn^ircait  s’il  y en  avait 
quelque  raison  particulière  , comme  la  fer- 
veur extraordinaire  du  pénitent,  une  maladie 
Diurtellc,  ou  une  persécution  ; car,  on  ces 
rencontres,  on  avait  grand  soin  de  ne  les  pas 
laisser  mourir  sans  sacrements.  Cette  (Jis- 
pense,  qui  abrégeait  la  pénitence  régulière, 
s’appelait  indulyencc;  et,  pendant  lo»  persé- 
cutions , on  l'accordait  souvent  aux  prières 
des  confesseurs  prisonin(^rs  ou  ovilés.  Si  le 
pénitent  mourait  pendant  le  cours  do  sa  pé- 
nitence, avant  que  d’avoir  reçu  l’absolution, 
ou  ne  laissait  pas  d’avoir  bonne  opinion  de 


son  salut  : on  priait  pour  lui  , et  l’on  (ïfTrail 
le  sai((t  sacrifice  pour  le  repos  de  son  âme. 

« Quand  l’évéque  jugeait  à propos  de  finir 
eftliéremerrt  la  pénitence,  il  le  fais.iil  d’ordi- 
naire à la  fin  du  carf'tne,  afin  que  le  pénitent 
récoiumencrU  à parfiriper  anx  saints  mys- 
tères, à la  fête  de  IViques.  Le  jeudi  saint,  les 
pénitents  sc  présentaient  à la  porte  de  l’é- 
glise. Le  prélat,  après  arcir  f.iit  pour  eux 
plusieurs  prières,  les  fais.Tit  rentrer,  h la 
sollicitation  do  l’arcliidiacrc,  qui  lui  repré- 
sentait que  c’élait  un  lenips  prou're  à la  clé- 
mence. et  qu’il  était  juste’  que  l’Eglise  reçût 
les  brebis  égarées,  en  même  tcmj)S  qu’elitî 
atigmenlail  son  troupeau  p.ir  le»  imiiveaux 
bapfiséx.  Lé  prélal  leur  faisait  une  exiiort.i- 
lion  sur  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  chan- 
gement qu’ils  devaient  faire  par.rîirc  (tans 
leur  vio,  les  obligeant  h lever  la  miin  pour 
signe  de  celte  promesse.  Enfin,  sè  laissant 
fléchir  aux  prières  de  l’Eglise,  et  persuadé 
de  leur  conversio:t,  il  leur  donniit  l’abso* 
luUun  solennelle.  Alors  ils  sc  faisaient  faire 
le  poil,  quiltnicnt  leurs  habits  de  pétiilcnts, 
et  recommenç.nicnt  à vivre  comme  les  autres 
fidèles.  Il  y a eu  satis  doute  beaucoup  de  di- 
▼ersitii  d,ihs  ces  cérémonies  extérieures, 
Stilvanl  lo  temps  et  les  lieux;  mais  eib*s  re- 
venaient toujours  A 1.1  même  fin,  et  étaient 
d’un  grand  ell'cl  pour  faire  sentir  rénormité 
du  péché  cl  la  dilficullé  do  s’cii  r('levcr,  cl 
tenir  dans  le  dovuir  ceux  mêmes  qui  avairut 
conservé  l’innocence.  «Si  riiommc, dit  saint 
<r  .Augustin,  revenait  pro  nptcinent  au  bon- 
«lieurdesori  premier  étal,  il  regarderait 
« comme  ün  jeu  la  chute  mortelle  du  pé- 
« ché. » 

« Si,  pendant  le  conrs  de  la  péniicnee,  le 
pénitent  retombait  dans  un  nouveau  crime, 
il  fallait  la  recommencer  : si  l’on  voyait 
qu’il  ne  profilât  point  et  qu’il  no  cbangeât 
point  de  vie,  on  le  laissait  en  même  état, 
sans  lui  donner  de  sacrcmonls  ; et  si,  après 
avoir  reçu  rahsolutiob,  il  retombait  encorô 
dans  un  péclic  capital,  il  u’y  avait  plus  pour 
lui  de  sacrements  ; car  la  pé'nilcnco  publi- 
que ne  s’accordait  (ju’une  fois.  On  se  con- 
tentait de  prier  ponr  lui,  et  de  l'exhorter  à 
se  convertir  cl  à espérer  ou  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  n'a  point  de  bornes  : en  géné- 
rai, on  comptait  peu  sur  la  pénitence,  si  les 
rechutes  étaient  fréquentes.  11  y avait  des 
crimes  dont  la  pénitence, quoique  fidèlement 
observée,  durait  tonte  la  vie,  et  après  les- 
(^uels  on  n’accordait  la  communion  qu’à 
1 article  de  la  mort.  On  no  recevait  point  à 
la  pénitenco  les  apo.stats  qui  attcnuaieiii, 
pour  la  demander,  qu'ils  sc  vissent  eu  péril 
de  mort;  et,  bien  qu’on  l’accordât  aux  aulrcf 
pécbetirs,  on  faisait  toujours  peu  de  cas  do 
ces  pénitences,  dont  la  seule  crainte  des 
supplices  éternels  semblait  être  cause.  Ceux 
qui  avaient  éic  mis  une  fois  au  rang  des  pé- 
nitents, quoiqu’ils  eussosil  été  absous  et  ré- 
cunciliés,  n'éiaienl  plus  capables  de  r(M:evuir 
les  ordres  ; ni  il’étic  élevé»  à aucun  minis- 
tère ecclésiasli(pie  ; et  si  un  prêtre  ou  un 
clerc  commettait  un  péché  qui  méritât  péni- 
tence publique,  il  perdait  non-seulement  su» 
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rang,  c’est-à-diro  qn’ll  élatt  interdit  ponr 
ioujuàrs  de  scs  fonctions  et  réduit  ù l'état 
des  laïques,  qiais  un  ne  lui  imposait  point 
d’antres  pénitences,  pour  ne  le  pas  punir 
deux  fois,  et  pour  la  révérence  du  sacrcuieut 
d’ordre.  ^ 

« Si. quelqu’un  s’étonne  de  qetlc  ancienne 
discipline,  qu’il  considère  qu’alors  les  péciiéa 
dignc.4  de  telles  pénitences  éluicnt  rares 
pacmi  les  chrétiens.  Comme  |cs  ^ens  d’hon- 
nëur,  bien  élevés  et  bien  établis  dans  le 
monde*,  ne  font  guère  lie  res  critnea  qui  at- 
tirent la  vcngcatirc  (les  lois  et  rinrainic  du 
i(ippli(:o  , aussi  n’arrivail-il  pas  souvent  que 
des  ebrétiens,  si  bjeti  clioisls  et  si  bien  ins- 
(ruits,  commissent  des  aduilèrcs,  des  iiouii- 
cides  cl  d'aulrcs  crimes  dignes  dç  mort.  » 

Cette,  rigoureuse  discipline  subsista  long- 
îcinps  dans  l'Eglise,  et  s'obs  rva  méïnc  plus 
éxacteinbnl  lorsque  les  persérulions  curent 
èessc  I maison  fut  sculcmentalors  plnsfadlo 
â accorder  .la  communion  aux  inourauls. 
Personne  n'était  exempt  de  la  péniience  : 
le  rang  ni  la  naissance  ne  ponvaienl  en  dis- 
j^euser.  I.esprinccsy  étaient  sujets  comme  les 
fSarticulicrs.  Au  milieu  du  ni'  siècle,  l’enipe- 
reur.Pbilippc,  que  plusieurs  disent  avoir  été 
chrétien,  so  soumit  à la  pé’uilcncc  : et  l'Egli- 
ié  rappelle  encore  avec  édiGcaliou  i’cxcniplo 
du  grand  Tbéodosc. 

La  rigueur  des  pcuitenccs  canoniques  a du 
Déècssaircmcnl  s’affaiblir,  lorsque  l’esprit  de 
ferveur  et  der  piété  a commencé  ù dintinuer 
parmi  les  clirétionè.  Pour  imposer,  la  péni- 
fence,  il  fatlail  que  le  pécheur  la  demaudât, 
ciu  du  moins  qu’il  s'y  soumit.  Il  fullaildonc 
u'il  confessât  son  peçbé,  suit  en  venant  le 
énoncer  Uii-tiièiuc , soit  eii  acquiesçant  à 
ccdx  (|ui  i’aCcusaicnl.  Cela  supposait  qu’il 
avait  uii  vif  regret  de  sa  faute,  cl  un  désir 
Sincère  de  l’expier.  Mais,  lorsque  les  chré- 
tîetTs  co'minéncèrenl  â perJrn  celle  horreur 
sultittlirç  dû  péché,  qui  était  le  foudemeiil  de 
là  pénjlèhcCj  ou  1es_  vil  rester  tranquiljes 
après  lés  plus  grands  crimes,  Miis  s’embar- 
rasser dé  là  piihition  qu’ils  mérîtaieul.  Le 
relâchement  générai  üt  paraîlro  trop  sévères 
dès  peines  qui,  ifans  les  pfemiers.  siècles* 
avaient  .sénibiié  légères  cü  ccipiparaison  du 
jjcclré.  L’Egiisc,  forcée  de  coodésccnilre  â la 
faiblesse  de  s(^s  énfàntsj  toléra  IcS  âdoucissc- 
cbenis  qui  é^inlroduisircnt.dans  la  pènilcnco. 
Ct^ful  vers  lè  ui*  siècfc  que  là  r'igucurdes  ca- 
nons pé'nilcntiàüx  'cômmeuça  de  sc'rclâcber. 
On  ne  fU  plu.>  dé  pénitence  publique  que 
pour  les  crimes  pûblics,  encore  eu  modérà- 
l-6n  beaucoup  ta  sévérité.  Datis  les  Siècles 
suivants,  l’usage  s’établit  de  cônirnuer  les 
peinés  canoniques  en  d’autres  œuvres  salis- 
fâctoircs  plus  facîfes,  comme  des  aumônes, 
des  prières,  etc.  Saint  Pierre  Damicu  parle 
d’une  autre  sorte  de  Commutation  cpmiüu- 
néménl  reçue  de  soii  temps.  Par  exemple,  il 
nous  apprend  que  trois  mille  coups  de  disci- 
pliné pouyaicLiil  raebèler  une  année  de  pénî- 
tèpccs  ordinair'c'g  ; el»coinVné  il  avait  supputé 
(pué  dix  psatiu1'(\s  cbânlés  eu  s’e  llagelianl 
cuiïlibueHc'iüé'àl  faisSreùl  mille  coups,  il  se 
trouvait,  par  son  calcul,  que  tout  le  Psau- 


tiër  récité  en  so  donnant  la  discipline  valait 
cinq  ans  de  pénitence.  Comme,  en  vertu  de 
la  commiiniou  des  saints,  nous  savons  que 
Dieu  pardonne  qaclquefuis  aux  pécheurs,  en 
vue  des  prières  nu  dos  bonnes  (ouvres  de 
leurs  frères,  il  y avait  des  sqiois  vn  ce 
temps-là  qui  so  consacraient  à la  pénitence 

8our  ips  autres.  Le  plus  illustre  fut  saint 
ominiquo  Loricat,  ou  le  Cuirass(^,  ainsi 
nommé,  parce  qu’il  portail  sur  sa  chair  uné 
çbeinise  do  maille,  dont  il  no  se  dcpuuiliaii 
puur  se  donner  la  discipline, 
litre  les  œuvres  pénales  qui  tenaient  lieu 
de  péuilcnpc  canonique,  nue  des  plus  usitées 
était  lé  pèleruiagc  aux  lieux  ctdèhres  de 
dévotion,  conuiic  à Jéru.salcin,  à Itomo,  à 
Tours,  à Cumposlollc.  Vinrent  onsuilo  les 
Croisades,  qui  eiaieiil  de  >érilablc.s  pèlerina- 
ges, mais  qui  furent,  séloii  le  senlimeel  de 
M.  Fleury,  la  principale  cause  de  relâche- 
ment do  là  pénitence,  parce  qtie  ce  fut  alors 
ne  cofiimcnça  rindiilgcncô  pléuiérc,  c’csl- 
-dire  la  rémission  do  toutes  les  peines  cano- 
niques pour  quiconque  prendrait  la  croi.x. 
Voy.  CuoisAuus,  Lnuulqençes*  Tiù.eRiXAua. 

2*  Si  l’on  eu  croit  liuxlorf,  les  Juifs  mo- 
dernes infligent  aux  criminels  des  peines  ca- 
noniques plus  sévères  encore  qu(i  ccUés  qui 
étaient  eu  usage  dans  la  primitive  Église, 
tar  exemple,  un  meurtrier  est  condamné 
â être  fuuelté  tous  les  jours  â la  syna- 
gogue, pendant  trois  aiis.  Il  doit  crier  pen- 
anl  la  flagellalion  : « Je  suis  un  meur- 
trier I » L’usage  du  vin,  do  In  viande  et  dû 
linge  blanc  lui  est  iiilcpdil  durant  tout  lu 
(èmps.  de  sa  péniicuce.  fl  doit  avoir  au  cou 
uuc  cliuino  qui  aitaebé  cn'nièmc  (ciups  le 
Bras  qiii  a commis  le  meurtre.  Il  liii  est  dé- 
fendu do  couvrir  sa  tète,  excepté  une  fois 
pdr  mois.  Il  déil  laisser  crollrè  ses  cbevè'ux 
et  sa  barbe.  .Ces  DCihqs  ne  peuvent  avoir 
lieu  aujourd'hui  : Tes  Juifs  vivant  soû^  la 
domination  étrangère,  s'il  se  trouve  parmi 
eux.  ün  mearlricr,  il  est  inis  ù mort  selon  les 
Ipis  du  pays,  et  (Icrubé  à la  pciue  caûoûi- 

S.  Les  prêtres  mexicains  expiaient  pab  (leà 
iénitenres  cl  des  auslériiés  s'urprenanics  les' 
)écbés  du  peuple  ; et,  pôiir  détourner  là  co- 
crë  des  dieux,  ils  raisuient  (ièvnnl  eux  cou-' 
cr  leur  sang.  C'clail  ordinairement  vers  le 
inlircu  de  la  nuit  q^u'ils  .pràtiquaicut  ces  œu- 
vres expiatoires,  dans  le  temple  de  Tcscali- 
^ùcâ,  divinité  qui  présidait  à lu  péhitencè 
c peuple  s’y  rendait  aussi,  au  bruit  d’une 
espèce  de  cor  dont  un  des  prêtres  sonnait, 
pour  seconder,  du  mofTis  par  ses  prières,  les 
austérités  cl  les  pénitonecs  qui  se  faisaient 
polir  lui.  Lorsque  tout  le  moude  était  assem- 
blé, les  prêtres  commençaiciU  leur  exèreico 
par  se  percer  la  cbevillo  du  pied  avec  ùno 
éntno  do  manguey,  ou  avec  Une  lancette  de 
pierre.  lié  recueillaient  le  sang  qui  coulait 
de  la  bléssure  qu’ils  s'étalent  faite,  cl  s’eii 
frotlaiénl  les  Iciiip’ès  cl  les  oreilles.  Ils  sè  la-  ', 
valent  ensuite,  cl  l’can  dans  laquelle  ils  sc 
baignaient  était  appelée  l’ean  du  sai\(j.  Cétail . 
aussi  l’usage  qu’ils  montrassent  dus  bssis-  ' 
tans  réiûne  ou  lu  lancette  avec  laquelle  ils 
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•’étaienl  percé*.  Cependant  d'antres  prêtres 
se  déchiraient  impitoyablement  le  corps 
arecdes  cordes  garnies  de  gros  nœuds.  Quel- 
ques-uns, armés  de  pierres  et  de  cailloax, 
s’en  donnaient  mutueUement  de  grands  coups 
dau4  la  poitrine. 

PÉNITKNCE  DE  SAINT  - DOMINIQUE. 
C'est  ainsi  qu’on  appelle  le  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique,  fondé  par  te  bienheureux 
lui-méme.  Il  y fil  garder  la  plus  exacte  ré- 
gularité, sans  prescrire  cependant  d’auslc- 
yîlés  extraordinaires. — Des  femmes  qui  em- 
hrassèrenl  rcl  institut,  les  unes  vivaient  dans 
des  monastères  et  étaient  véritahiement  re- 
ligieuses ; d’autres  restaient  dans  leurs  pro- 
pres maisons,  s’appliquant  ù sanctifier  les 
devoirs  de  la  vie  civile  par  certains  exercices 
réglés.  Elles  consacraient  aussi  une  partie 
de  leur  temps  aux  oeuvres  de  miséricorde, 
surtout  à servir  les  pauvres  dans  les  prisons 
et  les  hôpitaux.  ' 

PÉ.NITENCB  DE  JÉSUS-CHRIST  (FnènEs 
DE  la).  C'est  le  nom  que  portaient  autrefois 
les  religieux  d’une  des  rongrégalioos  qui 
ont  été  réunies  pour  former  l’ordre  deSaint- 
Augnslin. 

PÉNITENCE  DE  LA  MADELEINE  (Filles 
DE  LA) , communauté  religieuse  ctahlie  à 
Paris,  l’an  Ü96,  par  un  cordelier,  nommé 
Jean  Tisscran,  pour  la  conversioo  des  filles 
débauchées  ; elle  fut  autorisée  par  le  roi 
Charles  VIII,  et  confirmée  par  une  bulle  du 
pape  Alexandre  VI.  11  n’^'  avait  qué  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie  qui  pussent  faire  pro- 
fession dans  cet  institut.  Mais  dans  la  suite 
on  n’y  reçut  plus  que  des  filles  qui  avaient 
mené  une  rie  honnête  : cette  communauté 
fut  appelée  dans  jes  derniers  temps  dt  Saint-' 
Maghire,  de  la  maison  qu’elle  occupa  dans 
la  rue  Saint-Denis. 

11  y avait  aussi  des  religieux  de  la  P/ni- 
teneede  h Madeleine,  qui  avaient  été  établis 
dans  le  but  spécial  de  travailler  à la  conver- 
sion des  femmes  pécheresses. 

PÉNITENCE  DES  MARTYRS  (Notre- 
Dame  DK  Mbtro  delà),  ordre  religieux  éla-' 
bli  en  Italie  et  en  Espagne, qui  a été  confondu 
par  quelques  écrivains  avec  un  ordre  sup- 
posé de  Sainl-Déméinus.  — Il  y a aussi  en 
Pologne  des  religieux  de  cet  ordre,  qu’on  y 
appelle  communément  Chanoinee  de  Sainte 
Mare. 

PÉNITENCERIE,  oITice,  tribunal  ou  con- 
seil de  la  cour  de  Rome,  où  se  délivrent  les 
bulles,  grâces  et  dispenses  qui  concernent 
la  conscience,  soit  pour  l’absolution  des  cas 
réservés  au  souverain  pontife,  soit  à raison 
des  censures  qu’on  a encourues,  soit  pour 
la  dispense  des  empêchements  secrets  qui 
ont  rendu  ou  qui  rendraient  un  mariage  in- 
valide, etc.,  etc. 

PÉNITENCIER,  ou  grand  pénitencier; 
prêtre  qui  a reçu  de  l'évêque  le  pouvoir  d’ab- 
soudre des  cas  réservés  dans  toute  l’étendue 
du  diocèse.  Ce  n'est  que  vers  le.  xii'  siècle 
qu’on  a commencé  â établir  des  grands  péni- 
tenciers dans  tes  Eglises  d'Occitlenl.  En 
Orient  celte  charge  était  bien  plus  ancienne, 
IQ&is  «lie  fut  supprimée  â Conslanlinuple 
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sous  le  patriarche  Nectaire,  è l’occasion  d’on 
abus  qui  était  arrivé  ; ce  qui  a donné  lieu  à 
quelques-uns  d’avancer  faussement  que  la 
confession  auriculaire  avait  été  alors  abolie. 
Le  concile  de'  La  Iran  et  cehii  de  Trente  ont 
décrété  que  des  grands  pénitenciers  seraient 
établis,  autant  que  possible,  dans  toutes  les 
églises  cathédrales.  Le  pape  Pie  VU  a renou- 
velé cette  disposition  pour  les  églises  de 
France,  dans  sa  bulle  à l’occasion  du  con- 
cordat de  1817, 

PÉNITENTIAüX  (Psaumes).'  On  appelle 
ainsi  les  psaumes  dans  lesquels  David  péni- 
tent exhale  la  vive 'douleur  que  lui  inspi- 
raient ses  péchés,  les  sentiments  de  contri- 
tion dont  il  était  pénétré,  et  la  confianre 
qu’il  a en  la  miséricorde  infinie  de  Dieu.  Ces 
psaumes  sont  au  nombre  de  sept.  Il  y a cer- 
taines cinmnstanccs  d'ans  lesquelles  on  les 
récite  publiquement  à l’église,  comme  le 
mercredi  des  cendres  et  le  jeudi  saint.  Les 
chrétiens  ont  aussi  coutume  de  les  réciter  ea 
leur  particulier  pour  s’exciter  à la  contri- 
tion ; et  les  confesseurs  les  donnent  comme 
pénitence  satisfactoire  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Dans  plusieurs  endroits , cet 

[tsaumes  sont  au  nombre  des  prières  que 
'on  récite  pour  les  défunts. 

PÉNITENTIEL , recueil  de  canons  et  de 
règlements  concernant  les  pénitences  qu’il 
faut  imposer  pour  chaque  péché.  Théodore, 
archevêque  de  Canterbury , le  vénérabta 
Bède.Raban  Maur,  évêque  de  Mayence, sont 
les  principaux  auteurs  qui  aient  drossé  des 
Péniten'iols.  Leur  but,  dans  la  compositioa 
de  ces  sortes  d’ouvrages,  fut  de  maintenir  la 
rigueur  de  la  discipline  ecclésiastique  à l’é- 
gard des  pénitences,  et  de  prévenir  le  relâ- 
chement. Mais  un  grand  nombre  de  person- 
nes ayant  voulu,  à leur  exemple,  dresser  des 
Pénitenliels,et  y ayant  inséré  des  règlements 
de  fantaisie  et  des  pénitences  arbitraires,  la 
discipline  ecclésiastique,  bien  loin  d’y  ga- 
gner, en  souiTrit  an  atTaiblissement  notable; 
et  les  Pénilentiels,  devenus  trop  communs 
et  trop  différents  les  uns  des  autres,  furent 
en  partie  la  cause  du  relâchement  qu’ils  de- 
vaient prévenir. 

PÉNITENTES,  ou  Converties  du  nom  de 
Jésus.  C’esi  le  nom  que  portent  les  filles  re- 
penties établies  à Séville  en  1550.  — H y a, 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques,  des 
communautés  établies  pour  retirer  du  dé- 
sordre les  filles  de  mauvaise  vie,  et  dans  les- 
quelles on  les  reçoit,  soit  comme  religieu- 
ses, soit  comme  pensionnaires  ; dans  l’un  et 
l’autre  cas  on  les  appelle  Pénitentes. 

Les  Pénitentes  de  la  Madeleine  sont  un  or- 
dre religieux  de  filles,  établi  en  Allemagne.. 

Les  Pénitentes  d’Orcielte  sont  des  religieu- 
ses établies  en  Italie.  Antoine  Simonelli, gen- 
tilhomme d’Orvielte,  considérant  que  plu- 
sieurs filles,  abandonnées  de  leurs  parents 
et  ne  sar.hant  comment  subsister,  se  jetaient 
dans  le  libertinage,  fil  bâtira  OrvieKe  une 
maison  destinée  a leur  servir  de  retraite.  Le 
l^apc  Alexandre  VU  érigea  celle  maison  en 
tnonâstère,  en  1002,  et  statua  qu'on  n’y  re 
cevrait  que  les  filles  ou  femmes  qui  vou-*. 
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* draient  expier  par  la  pénitence  les  débau» 
cbes  de  lear  rie  passée.  11  donna  aax  iioo'» 
Telles  religieuses  la  règle  des  Carmes,  avec 
de  nouvelles  conslitations,  qui  furent  mises 
à exécution  par  l’évéque  d'Ortielte.  L’habil- 
lement de  CCS  religieuses  est  à peu  près  le 

^ même  que  celui  des.Carmélitos  déchaussées, 

* excepté  que  le  voile  des  Pénitentes  d’Or- 
TÎette  est  doublé  de  toile  blanche,  et  qu'elles 
portent,  au  lieu  de  sandales , des  pantoufles 
fort  hautes.  Elles  ne  fout  point  de  noviciat. 
Celles  que  l’on  reçoit  dans  le  monastère, 
après  jr'  avoir  demeoré  en  habit  séculier 

ftenda'nt  quelques  mois,  prennent  l’habit  re- 
igieux,  et  prononcent  leurs  vœux  en  même 
temps. 

Los  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  s.OQt  aussi  appelées  Pénitentt$; 
elles  furent  instituées  àFoligni  eu  131)7,  par 
la  bienheureuse  Angèle,  comtesse  de  Civi- 
tella  ; et  elles  sont  en  grand  nombre. 

. PÉNITENTS,  l' Chrétiens  soumis  à la  pér 
nilence  publique.  Voy.  Pêmtbnck. 

2*  Nom  que  l’on  donne  aux  religieux  du . 
tiers  ordre  de  Saiot-François  d'Asstse. 

3*  On  appelle  ainsi  cerluines  confréries  ou 
associations  de  personnes  pieuses  qui  font 
profession  de  Caire  une  pénitence  publique 
en  certains  temps  de  l’année,  particulière- 
ment le  jeudi  et  le  rehdredi  de  la  semaine 
saillie.  Ils  font  alors  des  processions  où  ils 

Iiaraisseat  revêtus  d’un  sac  qui  leur  couvre 
e visiige,  avec  deux  trous  vis-à-vis  des  yeux. 
Ils  ont  une  discipline  à leur  ceinture,  mais 
ils  en  font  rarement  usage  en  nubtio.  Il  5 a 
plusieurs  de  ces  confréries  établies  en  Italie, 
en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  France,  dans 
le  Pérou  et  ailleurs.  Ils  portent  différents 
noms,  selon  la  couleur  du  sac  dont  ils  sont 
revêtus.  Ceux  dont  le  sac  est  blanc  s’appel- 
lent les  Pinitentt  blanei  ; ceux  dont  le  sac 
est  noir  s'e  nomment  les  Pénitents  noirs,  et 
ainsi  des  autres.' En  1586,  Henri  III,  roi  de 
France,  avant  assisté  à une  procession  de 
Pénitents  blancs  d’Avignon,  se  ût  recevoir 
au  nombre  des  confrères.  Quelques  années 
après,  il  institua  à Paris  une  pareille  con- 
frérie, dans  l'église  dc.s  Augusiins,  sous  le 
titre  de  l’Annonciation  de  Notre-Dame.  Tous 
les  favoris  du  roi  et  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  s'engagèrent  dans  celte  confrérie,  et 
paraissaient  dans  tes  processions,  revêtus 
de  l’habil  de  Pénitents,  à l’exemple  du  roi. 

Plusieurs  fois  ces  associations  donnèrent 
lieu  à des  désordres.  Vers  la  ûn  du  xv*  siè- 
cle, les  Pénitents  blancs  occasionnèrent  de 
vifs  mouvements  en  llaHe.  Certains  impos- 
teurs, venus  d’Ecosse,  avaient  publié  que  le 
monde  allait  périr  par  un  Iremblemenl  de 
terre.  Rien  des  ^ens  se  laissèrent  persuader, 
eu  sorte  qu’on  vil  partout  des  processions  de 

riersonnes  qui,  par  pénitence,  portaient  de 
otigs  babils  de  toile,  avec  des  capuccs  qui 
leur  couvraient  le  visage,  sauf  deux  ouver- 
tures devant  les  yeux,  coiuine  sont  les  sacs 
des  Pénitents  blancs  du  midi  de  la  France. 
Presque  tout  te  peuple,  des  préires  même,  et 
jusqu’à  des  cardinaux,  se  laissèrent  entraî- 
ner à celle  dévotion  de  purlcr  des  babils 


• ■■  y t,  ü'I 

PEN  iigs 

blancs,  et  de  marcher  en  procession , eu 
eliautanl  des  cantiques  ; ce  qu'ils  cuuti- 
nnaicnl  pendant  treize  jours  de  suite,  puis 
ils  se  reliraieul  chacun  cliez  eux.  Ëuiro  leurs 
cantiques,  ou  remarquait  la  prose  Stabat 
Mater,  qu’un  attribuait  alors  à saint  Gré- 
goire. Yoy.  DisCIPLINàJHTS,  FLAGBU.ANT8. 

W*  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  meiilion- 
ner  les  pénitents  biodous.  lis  sont  de  deux 
sortes:  les  premiers  apparliennenl  à l’ére 
mythologique;  ce  sont  des  hommes  qui,  par 
leurs  vertus,  leurs  mérites  et  leurs  austéri- 
tés, étaient  parvenus  à acquérir  des  facultés 
surnaturelles.  Us  pouvaient  à leur,  gré  dis- 
poser des  éléments,  changer  l’ordre  de  la  na- 
ture, counaltre  le  passé  et  l’avenir,  et  se  ren- 
dre redoutables  aux  dieux  mêmes,  comme 
en  font  foi  plusieurs  exemples  rapportés 
dans  ce  Dictionnaire.  Voy.,  entre  autres, 
Mooxi,  Ilicuis,  Agastya,  Inpba,  Nahocgba, 
etc, 

La  seconde  classe  de  pénitents  qui  se  font 

f[loire  aujourd’hui  de  prendre  pour  modèles 
purs  célèbres  devancier^,  portent  le  nom  de 
Djoguis  QMYoguis,  contemplatifs  ; Tapusms, 
austères  pénitents;  Sannj^asts,  ascètes;  les  Mu- 
sulmans les  appellent  Faguirs.  Le  fanatisme 
leur  fait  tout  abandonner,  biens,  familles, 
maisoDS,  etc.,  pour  traîner  une  vie  miséra- 
ble. La  plupart  appartiennent  à la  secte  de  . 
Siva.  Les  seuls  meubles  qu’ils  puisseut  avoir 
sont  un  Ifoga  auquel  ils  offrent  continuelle- 
ment leurs  adorations , et  une  peau  de  tigre 
sur  laquelle  ils  s’asseyent  et  se  couchent.  Ht 
exercent  sur  leur  corps  tout  ce  qu’une  fu- 
reur fanatique  peut  leur  inspirer.  Les  uns  se 
déchirent  à coups  de  fouet,  ou  se  font  attacher 
au  pied  d’un  arbre,  par  une  chaîne  que  la  ' 
uiort  seule  peut  briser  ; d’autres  font  vœu  de 
rester  toute  la  vie  dans  une  posture  géuante, 
telle  que  détenir  les  poings  toujours  fermés, 
do  (elle  sorte  que  leurs  ongles,  qu’ils  ne  cou- 
pent jamais.  Ouïssent  parieur  pénétrer  dans 
la  chair  , et  même  par  transpercer  leurs 
mains.  On  en  voit  qui  ont  toujours  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  ou  bien  les  mains 
élevées  au-dessus  de  la  télé,  de  sorte  qu’il 
ne  leur  est  plus  possible  de  les  plier.  Ces 
pauvres  malheureux  ue  peuvent  ni  boire  ni 
manger,  que  par  le  secours  de  quelques  dis- 
ciples allaehés  à leur  personne.  Qu’on  juge 
de  la  violence  qu’ils  se  font  pendant  bien  des 
années  pour  réduire  leurs  membres  à cet  état 
d’inertie.  Plusieurs  se  font  enterrer  et  ne 
respirent  que  par  une  étroite  ouverture; 
iis  demeurent  ainsi  sous  terre  un  espace  de 
l^mps  si  considérable , qu’il  est  étonnant 

Jiu’iis  ù’étouffent  pas  ; quclques-tins,  moins 
anatiques,  se  coiUentent  du  s’enterrer  seu- 
lement jusqu’au  cou.  On  en  trouve  qui  ont 
fait  vœu  de  rester  toujours  debout  sans  se 
coucher  ; ils  dorment  appuyés  contre  une 
muraille  ou  contre  au  arbre,  et,  pour  s’ôter 
les  moyens  de  dormir  commodément , ils 
s’engagent  le  cou  daos  une  espèce 4e  cangue 
ou  d'épais  treillis  dont  ils  ne  peuvent  plus 
se  débarrasser.  D’autres  se  lionncni  dus  heu- 
res entières  sur  uu  seul  pied,  les  yeux  Gxés 
sut'  le  soleil  cl  cuusidérant  cet  astre  avec  une 
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grande  conicntion  dVs^rit-  Quclquos-uns, 
pour  avoir  plus  de  rncrilc,  so  tieiincul  djo 
lUémcuu  pie<l  eu  l*air  cl  ne  s'appuient  de  l’aa- 
tre  (jue  sur  l orteil,  ayant  de  plus  les  deux 
bras  élevés;  ils  sont  ainsi  placés  entre  qua- 
tre foyers  et  contemplent  le  soleM  avec  des 
eux  îminobiles.lly  en  a qui  paraissent  en  py- 
!ic  dans  un  état  de  nudité  complète,  préten- 
dant montrerpar  là  qu’ils  ont  vntncula  chair 
etqu’ils  ne  soûl  plus  aasujcllis  à lacuncupis* 
ccqre.  Le  peuple,  persuadé  de  leur  vertu, 
les  regarde  comme  des  saints, et  pense  qu’ils 
ohlicnncnl  de  Dieu  tout  ce  qu’ils  dcmaîirtent. 
Chacun,  croyant  faire  une  œuvre  très-pieuse, 
s’empresse  je  leur  porter  <\  manger,  de  met- 
tre les  nmrceaux  dans  la  bonche  de  ceux  qui 
scsonl  interdit  l’usage  de  leurs  mains  cl  tîoîes 
nctioyei;  quelques  femmes  vont  jusqu’à  baiser 
les  organes  les  plus  dégoûtants  de  ces  iafâuics 
pénitents,  tandis  que  le  sale  personnage  cÿl 
immobile  dans  sa  conteiiiplalion.  D’autres 
cnl’iii  se  livrent  des  jeûnes  immodérés  de 
cinq,  neuf,  dix  jours  et  davautage,  qn’ils 
pas;>enl  sans  prendre  la  moindre  hoürriiuro; 
11  en  est  qui,  ne  prenant  pour  tout  aliment 
que  ^infu^iOll  de  certaines' herbes,  sc  rédui- 
sent à un  état  de  inargrcur  et  de  marasmCj 
qui  les  conduit  promptement  à la  mort. 

Rien  qu’il  ne  soit  pas  rare  de  voi.r  encore 
nclucHcment  dans  l’Indc  do  ces  dévots  fana- 
tiques, ils  sont  cependant  moins  fréqiicut.s 
qn’hnlrefdis  *,  Us  se  trouvent  gênés  par  lÿ 
domination  étrangère,  l.e  caractère  de  çcs 
pénUents  est  un'granU  fond  d’orgueil  ; ils 
’sônl  pleins  d'estime  pour  jcux-in,èmés  cl  se 
croient  des  saints.  l’Is  évticnl  éii  cônséqucnçc 
d’éirc  toyi’hès  par  des  gens  d’une  classe  in- 
férieure cl  par  içs  nuropoens,  dans  la  crainte 
d’en  être  souillés,  lis  ne  souffrent  p.is  infime 
qu’on  touche  aux  objets  à leur  usage  ; cl  si 
ton  s’approebe  d’eux,  ils  s^cloigncnl  aussi.hH. 
lis  ent  un  souvcr.ii'n  mépris’poûr  ceux  (^u! 
ne  sont  pas  de  leur  étal,  ci  les  rçgardeut 
comme  des  profanes  ; Us'  n’ont  rien  sur  cu,x 
qui  ne  passe  pour  renfermer  quelque  mysT 
iére,  cl  qui  UC  soit  (ligne  d’une  grande  vé- 
ueratmn. 

l’IiN.'^IN,  dieu  adoré  par  les  peuples  des 
Alpes.  1*97.  Pém.n. 

PENT.\  1 EUQUE,  le  premier  des  livres  ca- 
nouiques  d.ç  l'Apcicn  Testament,  fl  trè;*- 
jp'robablcinenl  le  plus  ancien  (jes  li.vrçs 
que  noys  uU  transmis  Pputiqiiité.  Soy  nom 
vient  (lu  grec ri  vi,  cinq,  él  Tiv/oclivre,  jj  a.éJé 
ainsi  appelé  à cause  ues  ,çii|iq  livres  qii‘U 
contient,  et  qui  sont  la  Ccncsc,  VJixqdc,  I<) 
Jjvilique  , les  îfombrcjs  .et  1<î  p.euférôjipme. 
Encore  ces  cinq  parties  ii’oùl-cllcs  été 
distribuées  cl  mt>t,u,lccs  eqe  Irçs-^ojiltirieu^ 
ripinent^  epr  raalçiir  pjcimilif  ayatl  CQiuuo>é 
cft  ouvrage  d’uup  s, épié  liÿi|pinp.  jU?s  Juifs 
i*app,cljcn,l  T^ora,  Ip  loi. 

La  réd.açlion  (lii  Piyvlalcqauo  pal  uiûr^eff 
seUetneyl  aiirihuée  à Myisc,  législàltiùr  des 
Hébreux.  Jusqu’au  xviir  ^ièciu  tic  noirp  èrej 

f cr^üun.o  ue  s'était  pyiau  (i|e  dquti.’r  qùy:  ce 
ivre  n'eûl  él)é  compeié  par  lyi  ; jiiii> , pa'ieus, 
rbréticus,  tous  s*acpui;daicixt  à l'eu  recouuai- 
.iro  pour  Vuuteur  i il  a f^Üu  tout  le  déver- 


gondage du  siècle  dernier  ponr  chercher  à 
jeter  le  d.outc  sur  l’existence  mémq  de  ce 
grand  législateur,  et  s'inscrire  en  faux  çtiju- 
fre  le  témoignage  de  bous  les  apciens  j)capjçs 
qui  en  ont  parle,  tels  que  lés  Egyptiens , lès 
Phéniciens,  les  ;Vs5yriens,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, etc.  ' ’ ‘ * 

fions  uo  voulons  pas  dire  cependant  que 
Mo'ise  n’alt  pu  consûhtsr  des  documents  an- 
térieurs à lui  ; inspiré  par  Dicy  lui-iuéme 
pour  rédiger  cl  coordonner  son  œuvre  litté- 
raire, aussi  bien  que  pour  conduire  et  (diri- 
ger son  pcuplo,lladûconsullcrd/BS  mémyiri^s 
ecrilspour  la  partie  matérié)le  de  son  livre,  par 
exemple  pour  flxcr  les  daleSjëlablfr  iésgénéa- 
logids  , déterminer  la  position  gc(;^rapliiquo 
desMcux;  car  il  serait  ausurdede  BOOicnir  qu.o 
toute  tradition  véridique,  toute  bistdiro  ait 
été  apéautic  avant  MuYsc,  éi  que  Dieu  ait 
été  oblige  de  réviiler  à Técrivaly  jûsqù'ayx 
moindres  circoiislances  ; ce  système  lemlraU 
à juslilîer  la  défection  des  peuplé?  à cettje 
époque.  KfoYsc  ail  cpnsulle  dés  docu- 
ments cl  recueilli  des  traditions  anléricurca 
à lui,  cela  ni;  saurait,  selon*  nous,  ihOrinér 
en  rien  l’illspiration  divine,  car,  âyupt  ^oïso^ 
il  y avait  aussi  (les  hommes  inspirés  do  Dieu, 
et’  intéressés  comme  loi  à garder  intact  le 
d nût  (les  vérités  'premières;  Abraliam;  Ja- 
cob, Joiepl)  ont  du  lrès-cerlain,é*«i-‘u.t  pren- 
dre toutes  Tes  précautions  possibles  ^our 
transmellre  à leurs  d.csceiidayls  lé  récit  vé- 
ridique des  évcnemonls  ii.uportapfs  dont  ils 
avaient  été  les  acteurs  pu  les  tédioins.  On 
croît  infime  rcfoqnarirc  quelques-uns  (le  ce? 
différents  mémoires  daqs  Id  narr'ajién  de 
illoïse.où  l’on  remarque  une  variété  de  style 
cl  (l’expression,  (lui,  P'tpailrailsys- 

téipatiquc.  Nous  conyénoy.s.  ccpcndàiit  que 
ces  variantes  pourraient  élrp  fort  bien  do 
fait  (Iç  Mo,i>.e,'qq{  mil  quara nlp  ans  à com- 
poser son  ouvragé  ; or  , U yç  SQraU  élou- 
nant  qvi’un  ouvrage  coqipQpc  pi  rep/.is  à dp 
longs  iuti'^vallcs,  ofîrU  .un  çajphpL  (lifférent 
dàii^  pl'usjieurs.dti  scs  parités. 

Quoi  qu'il  eu  soit^  le  P.enUtcuque  est  le 
ptOÜumoDilc  pins  unUqqeijue.I’oucQiinaisse, 
cl  rtîii.fcnue  un  corps  de  Iqi  qui,  par  une  du- 
rée luulc  merveilleuse,  régit  encore  aujour- 
d’hui la  nation  à laquelle  il  a été  douuc  , et 
turme  la  base  dé  la  législation  d'ùt>  antre 
peuple  bien  plus  uquxbi^ûr,  qui,  sous  le 
upm 4p  cluéticuSi  couvre  ly  face  .li.c  terre. 

Le  piou(|ic,  suivapl  DOS  Hvries  saints,  n'a 
pas  au'delà  de  7000  a.u s d'auti,quUé,  .cl  cl»a- 
Ud.c  jour  pqs  luyiières  acqujs.c.s  viennent  à 
rappui  .de  ce  iexlÿ  prépi?  4é  rpvplalion.— : 

C’est  upp  cbpsé.bicu  J’au- 

rpr.cjlcs  sçivuce.s  seMi|ilé  d®,V(>tr  beur- 

(ur  d'abord  ce  prinpipo  es^^eô.tici  ue  notre  fui 
religieuse,  mais  que  tcurs  progrès  ünisscni 
(ouLoyis  par  lui  duoiier  uuo  aulprité  uou- 
vellc.  Ai.usi  l’hisliûro,  l'u?tr.onomif,  la  pUy- 
sitiué.  la  géolugie , ont  d’abord  donné  aux 
puUples  dns  niillious  d’années.  Lq  scic-uce 
pRi  lcqlioiiuéç  a bteuiôlpruutjâ  q.ue,ces  exa- 
géraliyus  -prfiuièr(‘s  veuaieul  do  vice  dci 
uxprcssiuiis  cbronuiugiqu.es  de?  peuples  an- 
ciens, ou  du  défaut  de  ceui^  qui  plu?  \iird  les 
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ont  miti  ititorprélécs.  Ainsi  les  mj^rÛMles 
d'années  r.oulin*»  par  les  clironoIo;;ics  é^ryp- 
ticiims  ciialilôoiinc,  incliomie,  cliiiiuisc,  j.7 
punaise,  ou,t  (tisparu  üe\anl  1 uUiiii;  séricus 
dp  l'hisluire  de  crs  pL'uples.  Les  liiérogly plies 
égyplicus  nous  uni  ré\élé  11  guère  une  pré- 
ejepse  couforiailê  avec  le  li*xl.e  de  la  Bilile. 
On  s’i’sl  assure  que  la  ccrüLud.e  liisloriquo 
ne  date  pour  les  Chinois  que  du  i\'  sièdo 
aranl  l’ère  chnVieniiu  ; pour  1rs  Japonais  du 
vii%  pour  les  Ciialdèeus  du  vvy  ; pour  les 
Hindous  du  xii'  siède  après  Jcsus-Clirisl. 
L’hisloirc  iucertaioc  dp  ers  memes  peuples 
ne  saurait  Atre  reculée  au  delà  de  düOO  ans 
ayaut  nuire  ère,  quelques  muuuinenlÿ  hislo* 
riqups  que  l'on  consur.o  ; les  munumcnls  as- 
tronomiques qui  nuus  ont  été  Irausiuis  sout 
ionuimeut  postérieurs  à celle  époque. 

JJètuc  hommage  de  iq  part  de  lu  pJiyaique 
cl  de  la  géologie.  Les  premières  nuüoiis  do 
ces  scieut'cs  dumamlaieut  des  millions  d’an-, 
nées  pour  nmcuc'ir  la  rormaliou  malérielle 
que  nous  prcseiileut  les  eulraiUos  du  gloli^. 
Nous  adtuiruus  et  nous  respectons  ces  dé- 
couvertes, nuus  croyons  même  jusqu’à  uu 
cer.laÂn  poiul  à leur  résuilal  ; nous  dirons 
jusqu’à  uu  certain  point , parce  que  la 
scieoco  est  luin  d’avoir  dit  sou  dernier  mot, 
et  si  nous  avanrions  que  D eu  a liieu  pu,  si 
toile  a . été  sa  t ulunté,  créer  nuire  glabrave.c 
tous  les  accidculs  qu'il  preseaU;,  nous  no 
savons  .trop  cotiuiicnl  on  p.ourrail  prouver 
le  contraire;  ce  sérail  un  sy>ième  tout  comme 
an  autre  ; mais  nuus  uimuus  mieux  aduicUro 
avec  lus  4;èulogues  la  loagup  lunnaliuu  des 
coQclios  iauxues  de  notre  piauèle  ; or  dans 
ce  cas  mônic  noos  (rouvous  qnc  Jloïsc  a dijl 
parhiilcmeul  vrai  : la  terre  proprement  dite, 
o’esl-à-dire  la  couche  qui  iormcjosol  sur  1er 
quel  nous  hahiloiis,  est  relativement  très- 
moderne  : les  dépouilles  .des  animaux  en-, 
fouis,  le  calcul  analogique  du  crousciucnl 
des  neuves,  l’allcrri'^semcnl  des  cotes,  l'épais- 
seur de  la  terre  végétale,  etc.,  etc.,  tout  nous 
certifie  et  nous  garaniU  que  la  demeure  de 
'riiomntc  eat  très-ccrtaioeiuenl  eu  dedans  d6s 
époques  fixées  par  nos  livres  saints. 

EiiGu  il  n’ost  pas  jusqu’aux  progrès  de 
notre  civilisaliou  et  à la  nomenclature  de 
nos  découvertes  même,  dont  on  ne  puissa 
faire  une  échelle  approximative  pour  mesur 
ser  aveoqueiquecxauliluaelesiemps  qui  nous 
ont  précédés. Tout  ce  que  nous  avons  iaildaus 
l’espace  de  trois  ou  qualro  cents  ans  nuus 
fait  juger  de  ce  qn’on  a dû  faire  avant  nous, 
et  nuus  ufflrmc  la  jounesse  des  naliona  allcS' 
tcc  par  Moïse.  Mats  du  reste,  commeat  ne 
pas  apercevoir  dans  ce  patriarche  de  la  ré- 
vélation, les  signes  éclatants  de  la  mission 
divine?  Ses  écrits,  les  plus  anciens  do  la 
ierre  , sont  arrivés  jusqu’à  nous,  en  dépit 
des  siècles  et  de  leurs  noinbrcuK  accidents; 
et  les  luis  dont  il  fut  riutorprètc  régissent 
encore  aujonnl’hui  un  peuple  qui,  v.iiiicu, 
proscrit  et  dispet  s<''  par»  i louies  les  nations, 
n’a  pu  cesser  d’élre  une  nation. 

Oui,  reconnaifisons-le,  ?*Ioise  domine  au- 
dessus  des  généra. ious  et  dos  siée. es,  conim» 
que  coluDue  impéiissalde  de  vérité,  llero- 
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iloie,  ManéfhoD,  les  marbres  de  Paros,  les 
historiens  chinois,  le  sanscrit,  toulos  çcs 
sources,  les  plus  anciennes  du  monde , de* 
meureotdç  îiUO  ans,  de  lOuO  ans  au-deaspus 
de  lui.  Aucun  de  ces  témoignages  anlimios 
ne  peut  l’atteindre,  le  contredire  ni  l’anair 
hjir  ; au  contraire,  la  nature  et  les  liommcs 
se  Irouvcni  de  foules  ppr4|,cn  h.arnu>nlc  par- 
faite avec  ce  qu’il  dll.  Aussi,  touchée  de  ççl 
accord  mervcnioux  , la  f ii  rejligteuse  triom- 
phe, et,  frappée  d’un  tel  résultat,  i’incrédu- 
lUé  philosopliîque  chancelle;  vaincue  par 
ses  propres  lumières,  plie  sc  voit  çonlrainte 
d’avouer  qu'il  y a dans  tout  cela  quelque 
chose  de  surnaturel  qu’elle  ne  compre.ud 
pas,  mais  qu’cljo  ne  saurait  nier. 

Le  Pcutuleiiquo  embrasse  généralement 
tout  ce  que  Dieu  a fait  di  puis  la  création 
d’Adam  jusqu’à  la  mort  dq. Moïse , çjpviron 
1500  ans  avaul  l’èro  çbrèlicuuc  , pour  jusli- 
tucr,  cou.scrvor  et  propager  la  vraie  religion. 
Ce  livre  intéresse  tpu.s  les  peuples,  car  Tl  est 
Ip  seul  qui  ail  conservé  les  auualos  du 
rmipdc,  et  qui  ail  publié  les  ôrjgfùes  uui7.ér- 
sélJ^es  ; la  partie  législative  u’esi  pas  utpins 
curieuse,  même  sous  le  pqiul  de  vue  moral, 
j)o)itLqueclcivil,  parce  quai  coujJcùU, a moralç 
lu  plus  pure,  la  plülosophic  la  plqs  saiuQ  <1? 
Taucicn  monde  ; il  dml  intéresser  atirtoutjes 
qlirciieus,  parce  que  la  religion  de  ftîs  derr 
uivrs  trouve  su  rai^oq  et  son  fon^ojppnt  dans 
l’u'uvio  du  législateur  hébreu. 

PLN'riîCO'l’E  (eu  grec  r.-w» , c’est-à- 
dire  cin^uanfi'ù/K).  1*  Fêle  que  Jes  3,uirs  cé- 
lobraicnl  ciuquanto  jo^s  après  l’âqups,  uq 
mémoire  do  ja  lui  qui  fui  dpugép  à 
cinquante  jours  après  la  sprUe  d’Lgyple.  Jjs 
l'appclaicnl.la  fêle  des  Scinmmf  ,ou  l$ep- 
ULii\es  (nv;2U  scheboxiftih)  parce  qu'i.lj.îu  ^q- 
Icuuisaicnl  sept  scmàiueÿ  .(sept  Çuiè 
jours)  après  Pâques. 

Celle  tète,  inslituén  par  IcS^cigocqr.mèmo, 
ruppdaii  aux  Israélite.s  une  époqiip  Lrès- 
Eoleuiiellc,  cqr  c’êlail  celle  ou  ils  avaieu4 
été  constitués  on  ,corps.dc.nali«n  ,par  lu  pror 
mulgaliou  d’une  loi  qui  leur  était  propre  et 
particulière.  Cette  lui  leur  fut  dpuu^  tiaus 
l’Arabie  Pélrcê,  surjp  m,0«t  Sinaï;  une  vqijt 
puissante  cl  miraculeuse  co  promulgua  |cç  ' 
dou^c  principes  ce  jour-là  même,  uu  lujAicAi 
)lu  bruit  du  tuunerre.  de  l’éclat  de»  fomlros. 
et  du  sou  des  trompeUos.  Le  rosie  do  lu  1^ 
leur  fut  successivement  développé  lc$  j.ou/S 
suivants,  et  mémo  pendani  les  quarante 
anuccs  que  les  Hébrcu.x  passèrent  daus  le 
désert.  Le  jour  de  celle  fôlc,  les  Jsraéliles 
poriaicut  au  tabernacle  ou  au  temple 
prémieufi  dea  fruits  de  leurs  champs  poii.r  les 
ofXi.ir  uu  Seigneur;  c’est  pourquoi  ou  l'apr- 
pclail  des  Prémices.  C’était  une  des 
trois  grandes  solenoilcs  dans  lesquelles 
toute  la  nation  .était  convoquée  dans  le  lieu 
saint. 

Les  inifs  modernes  la  célèbrent  pondant 
deux  jour»,  quÜls  observent  comme  les  fêtes 
d»!  i’âqucs  , excepté  qu’on  peut  manger  du 
pa;n  levé,  et  ;;pprôtcr  le  ropas  ; niais  ou  ne 
11.1110  d'auooae  aiïuiro temporelle.  Ou  se  .ré- 
gale de  friandises  où  il  entre  du  lait,  qu'ils 
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regardent  comme  le  symbole  de  la  loi,  à cause 
de  sa  douceur  et  de  sa  blancheur.  On  sert  aussi 
A table  un  gâteau  assez  épais,  composéde  sept 
coucIms  de  pâte,  que  Pou  appelle  le' gâteau 
de  Sinaï.  Ce  gâteau  les  fait  ressouvenir  nou- 
■eulerncut  de  la  montagne  de  Siuaï,  sur 
laquelle  Dieu  donirralaloi,  mais  encore  des 
sept  rieux,  par  lesquels,  diUon,  Dieu*  fut 
obligé  de  passer  pour  remonter  do  sommet 
de  cette  montagne  sur  le  trâne  de  sa  gloire. 
Ils  ont  coutume  d’orner  les  synagogues  et 
même  leurs  maisons  avec  des  roses  et  des 
fleurs  disposées  en  couronnes  et  en  festons  ; 
dans  filiisieurs  pays,  comme  en  Allemagne 
et  en  Italie,  oa  garnit  les  chandeliers,  les 
lampes  et  la  chaire  de  fleurs  et  d’herbes  odo- 
riféranles. 

2*  Les  chrétiens  célèbrent  aussi  là  fête  fie 
la  Pentecôte,  cinquante  jours  après  Pâques, 
parce  que  c’est  en  ce  jour  que  l’Eglise  fut 
fondée.  Dix  jours  après  rAscensioii  do  Jésus* 
Christ,  les  apôtres  étaient  tons  rassemblés 
dans  un  même  lieu,  avec  les  saintes  femmes 
et  quelques  disciples,  lorsque  tout  à coup 
ils  enleodireot  un  grand  bruit,  comme  d’qn^ 
vent  impétueux  qui  ébraulait  la  salle  où  ils 
étaient  ràunis.  Eu  même  temps  ils  aperçurent 
dos  langues  de  feu  ou  de  petites  flammes  qui . 
se  dispersèrent  et  descendirent  sur  chacun 
d'eux.  Aussitôt  ils  so  sentirent  remphs  de 
l'Esprit^Sainl  ; ils  sortirent  du  Cénacle  el- 
commeocéreiit  à prêcher  Jésus-Christ,  au 
milieu  de  Jérusalem,  à tous  les  Juifs  que  la 
solennité  avait  réunis  dans  la  ville  sainte, 
de  toutes  les  contrées  du  monde.  Les  livres 
saints  comptent  les  représcnlauls  d'environ 
qutnze  nations,  présents  â ce  spectacle,  et 
qui  tous  parlaient  une  langue  différenlc  ; 
ciiacuo  cependant  entendait' les  apôtres  prê- 
cher dans  son  propre  idiome,  eux  qui  ne 
connaissaient  que  te  patois  galiléen.  Ce  pro- 
dige les  frappa  d’éloonemenl  et  d'admira- 
tion ; ils  prêtèrent  l'oreille  à la  doctrine 
nouvelle,  et  dès  ce  premier  jour,  trois  mille 

fiersonnes  demandèrent  le  baptême  et  furent 
e premier  noyau  de  l’Eglise.  L’impératrice 
saiiue  Hélène  fit  bâtir  i’égiise  de  ta  Salnte- 
Sion,  dans  l’endroit  même  où  étaient  les 
apôtres  quand  ils  reçurent  le  Saint-Esprit  ; 
mais  elle  fut  détruite  par'  les  Musulmans, 
et  'mainteuani  il  n’en  reste  plus  que  des 
ruines. 

La  fête  de  la  Pentecôte  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  fêtes,  pour  les  chrétiens,  après 
celle  de  Pâques,  et  elle  en  a tous  les  privilè- 
ges ; la  veille  de  la  Pentecôte,  comme  celle 
de  Pâques,  était  signalée  autrefois  par  le 
baptême  des  catéchumènes  ; maintenant  ou 
y fait  encore  la  bénédiction  de  l’eau  baptis- 
male. Eusèbe  ne  fait  pas  difflculié  de  dire 
que  la  Pentecôte  est  la  plus  grande  des  so- 
leunilés  ; en  effet  on  peut  la  considérer 
comme  la  consommation  de  tous  les  mys- 
tères ; c’est  la  clôture  de  la  lui  ancienne,  et 
1a  porte  de  la  aouvelie. 

L’üfUce  de  ce  jour  a cela  de  particulier  que 
l’heure  de  Tierce,  cumpléc  ordinairement 
.conmir  >«ne  petite  heure,  est  célébrée  avec 
bo4«*wt.p  do  sulciiiiitè,  parce  que  ce  fut  sur 


)es‘  neuf  heures  du  matin  qOé  le  Saint-Esprit 
descendit  Sur  les  apôtres;  On  y chante 
l’hymne  Yeni  Creaior,  pendant  lequel  le  cé- 
lébrant et  ses  minislres  encensent  l’autel  sans 
interruption.  Dans  quelques  églises  ou  simu- 
lait le  mystère  accompli  , en  faisant  en 
même  temps  (umber  du-hanl  des  voûtes  4ie 
l’église,  une  pluie  de  feu  uu  de  roses  roo- 

f'Cs  I en  sonnant  de  la  trompette  ou  en 
aisaot  voltiger  une  colombe.  Ces  spectacles, 
qui  pouvaient  edifler  autrefois,  auraient  au- 
jourd’hui un  résultat  opposé,  c’est  pourquoi 
ils  sont  abolis  presque  partout.  Cependant, 
en  plusieurs  endroits,  l’orgue  simule  une 
grande  tempête,  au  moyen  de  procédés  mé- 
caniques tout'particuliers. 

Les  anglicans  nomment  laEentecôle  le  df- 
manclte  blanc,  à cause  de  la  solennité  du 
baptême  de  la  veille,  après  laquelle  les  nou- 
veaux baptisés  se  présentaient  vêtus  de 
blanc  à l’assemblée  des  fidèles.  Peut-être 
aussi  lui  a-t-on  donné  ce-oom  pour  désigner 
cette  lumière  que  le  Saint-Esprit  répand 
dans  le  cœor  des  fidèles. 

' Les  Crées  dououient  aotrefois  le  nom  do 
Pentecôte  moyenne  à une  solemiilé  qui  se 
rencontrait  entre  Pâques  et  la  Pentecûte. 
Elle  commençait  le  mercredi  de  la  quatrième 
semaine  d’après  Pâques , cl  durait  jusqu’au 
mercredi  do  la  semaine  suivante. 

P£ON,BUmomd’Apollon  considéré  comme 
dieu  de  la  médecine.  Ce  serait  le  même  mol 
uo  Péan.  Suivant  d’autres  mythologues, 
éon  était  un  médecin  fameux,  originaire 
d’Egypte,  qui  passait  pour  le  médecin  des 
dieux.  C’est  lui  qui  guérit  Mars,  blessé  par 
Diomède,  et  Plutou  blessé  par  Hercule.  — 
Apollon  portait  chez  les  Oropiens  le  surnom 
de  Péenien. 

PÈOME^  surnom  de  Minerve,  honorée  à 
douze  stades  d’Orepe,  comme  conservatrice 
de  la  santé. 

PÉPÉNUTH,  idole  des  anciens  Saxons.  Ou 
gardait  dans  son  temple  un  cheval  sacré, 
sur  lequel  on  croyait  que  le  dieu  montait* 
pour  secourir  le  peuple  dans  les  combats. 

PEPLUSoa  PEPLUM,  habit  do  femme 
ou  de  déesse,  manteau  léger  sans  manches, 
brodé  on  broché  d'or  ou  de  pourpre,  attaché 
avec  des  agrafes  sur  l’épaule  ou  sur  le  bra$. 
C’est  rhabillemeDt  dont  on  parait  ancieune- 
menl  les  statues  ou  images  des  dieux,  etsur- 
toul  des  déesses.  Homère  appelle  divin  celui 
de  Vénus,  et  dit  que  les  Grâces  l’avaient 
tissu  de  leurs  doigts.  JIs  ne  sont  pas  tou- 
jours Irainanls  ; quelquefois  on  les  voit  re- 
troussés ou  uUaebés  avec  des  ceintures  ; 
assez  ordinairement. ils  laissent  une  partie 
du  corps  à découvert. 

Ces  pe'plos  ou  voiles  éluieut  de  byssus, 
quelquefois  bigarrés,  mais  plus  ordinaire- 
.roeni  d’une  bianebour  éclatante.  Indépcn- 
damineul  de  la  couleur,  ils  étaient  brodés,  à 
franges,  et  .tissus  d’or  et  de  pourpre  ; tels 
étaicul  ceux  dont  parle  Eschyle,  et  qu'il 
nouimc  barburici,  par  upposhioii  aux  Pcplos 
sévères  des  Grecs,  qu'il  appelle  derici.  Le 
plus  fameux  de  (qus,  dans  l’antiquité,  ét;tit 
celui  de  .Minerve.  C'était  une  robe  blanciic. 
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sans  manches  et  tonte  brochéed'or.sar  laquel- 
le on  voyait  représentées  les  grandes  actions 
do  la  déesse,  de  Jupiter  et  des  héros.  On  le 
portait  dansles  processions  des  Panathénées, 
ou  plutôt  o«  transportait  ce  voile  célèbre  sur 
un  vaisseau  le  long  du  Céramique,  jusqu’au 
temple  de  Cérès,  d’où  on  le  reportait  dans  la 
citadelle.  Les  dames  romaines  imitèrent 
l’nsage  d’Athènes  en  offrant,  tous  les  cinq 
ans,  en  grande  pompe,  une  robe  magniûque 
à .tlinerve. 

PÉPUSIRNS,  nom  que  l’on  a donné  aux 
Montanistes,  hérétiques  du  ii*  siècle,  parce 
qu’ils  avaient  établi  leur  chef-lieu  à Pépuse 
en  Phrygie,  ce  qui  les  a fait  nommer  aussi 
Phrygiens  et  Catnphrygiens.  La  ville  de  Pé- 
puse était  leur  Jérusalem  et  ils  voulaient 
que  les  hommes  s’y  rendissent  de  tous  côtés. 
Ils  connaient  aux  femmes  le  ministère  sa- 
cerdotal, et  même  les  fonctions  épiscopales. 
Voy.  Montanistes. 

PERANNA,  divinité  romaine.  Voy.  Anna 
Perknna. 

PÉRAS1E  fde  vlpMtt,  trajet),  surnom  de 
Diane,  adorée  à Castabale  en  Cilicie,  pris 
de  ce  qu’elle  avait  traversé  la  mer  pour  ar- 
river en  ce  lieu. 

PERDOYT,  dieu  des  anciens  Prussiens, 
invoqué  particulièrement  par  les  marins 
qui  lui  attribuaient  l’empire  des  eaux  et  des 
vents.  Ils  l’invoquaient  dans  les  tempêtes, 
et  lorsqu’ils  arrivaient  heureusement  au 
port,  ils  lui  oITraient  des  sacriûces  d’actions 
de  grâces.  Les  pêcheurs  lui  rendaient  aussi 
un  culte  particulier,  et  lui  faisaient  de  fré- 
quentes offrandes,  dans  le  dessein  d'obtenir 
une  heureuse  pêche.  Us  le  représeiituicut 
sous  la  Qgure  d’un  être  d’une  taille  gigan- 
tesque , debout  sur  les  eaux  et  dirigeant  les 
vents  à son  gré.  Les  pécheurs  prétendaient 
qu’il  venait  souvent  s’asseoir  au  milieu 
d’eux,  à leur  repas  de  poisson.  Son  prêtre 
portait  le  nom  de  Sigonotta. 

PÊRÉENS  ou  PÉRATiQOES,  hérétiques  des 
premiers  siècles,  qui  suivaient  les  erreurs 
du  philosophe  Euphrate,  natif  de  Péra  en 
Cilicie,  d’où  ils  tiraient  leur  nom.  Imbu  des 
idées  pythagoriciennes  et  platoniciennes,  sur 
les  nombres  et  sur  la  cosmogonie,  il  parta- 
geait tout  ce  qui  existe  en  trois  parties  qui 
concouraient  à former  l’unité;  ou  plutôt, 
selon  lui,  l'onilé  se  résolvait  nécessairement 
en  nne  triple  production  et  manifestation.  Le 
monde  était  un  et  triple;  sa  première  partie 
renfermait  l’Etre  nécessaire,  du  sein  duquel 
sortaient  trois  Pères,  trois  Fils  et  trois  Ës- 

Erits-Saints.  Gomme  Jésus-Christ,  Fils  de 
ieu,  était  homme,  il  s’ensuivait  qu’il  avait 
une  triple  humanité  et  que  les  trois  Fils  étaient 
trois  hommes.  — La  seconde  partie  du  l’u- 
nivers renfermait  une  multitude  iuQnie  do 
puissances  différcnies;  et  la  troisième  était 
ce  que  l’on  appelle  communément  le  monde. 
Les  puissances  de  cette  troisième  partie 
avaient  attiré  dans  leur  sphère  les  essences 
de  la  seconde  ; et  c’est  pour  délivrer  celles-ci 

(I)  Plusieurs  cependant  n'oiil  pas  pers,pnnellemenl 
le  litre  de  sainlt,  tels  que  fertuUien,  Origine,  Eu- 
»èbe , Thiodorel , etc.;  mai<=,  à pai  t les  quelques  er< 
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que  le  Fils  de  Dieu  était  descendu  sur  la  terre 
avec  trois  natures,  trois  corps  et  trois  puis- 
sances ; cependant  l’oeuvre  n’est  pas  encore 
achevé,  car  la  Gn  du  monde  ne  doit  venir 
que  lorsque  les  puissances  de  la  seconda 
partie  de  l’univers  seront  remontées  au  lieu 
d’où  elles  ont  été  violemment  arrachées.  — 
11  est  possible  que  saint  Alhanase  ait  eu  lcr 
Péréens  en  vue  dans  son  symbole,  lorsqu’il 
dit  qu’il  n’y  a qu’un  Père  et  non  trois  Pères, 
un  Fils  et  non  trois  Fils,  un  Saint-Esprit  et 
non  trois  Saints-Esprits. 

PÉRÉGRINK  (Communion),  c’est-à-dire 
étrangère.  Peine  que  l’Eglise  infligeait  aux 
clercs,  en  les  réduisant  à un  ordre  inférieur 
à celui  qu’ils  avaient  reçu.  On  l’appelait 
ainsi  soit  parce  qu’elle  était  étrangère  à 
l’ordre  de  celui  qui  y était  ainsi  réduit,  soit 
parce  que  leur  nouvelle  foiicliou  était  aita- 
ebée  et  assignée  à une  église  de  campagne. 

PÉRÉGRINS,  dieux  que  les  Romains  reçu- 
rent des  autres  nations.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  il  était  défendu  d’ad- 
meltre  dans  le  sein  de  la  ville  des  divinités 
étrangères;  dans  la  suite,  on  se  relâcha  de 
la  sévérité  de  cotte  loi  ; mais  lorsque  les  con- 
quêtes eurent  étendu  au  loin  la  domination 
de  Rome,  on  vit  aussitôt  des  religions  de 
toutes  sortes  et  des  dieux  de  toutes  Ggurcs; 
aussi  comptait-on,  dans  la  seule  ville  de 
Rome,  plus  de  A20  temples.  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  les  chrétiens  n’eussent  pas  été 
persécutés,  s'ils  avaient  consenti  à laisser 
mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux 
Pérégrins,  comme  plusieurs  empereurs  eu 
manifestèrent  l’iiitenlion. 

PÉRÉPHATE,  nom  syrien  de  la  déesse 
Proserpine.  Voy.  Phérépiiate. 

PÈRES  (Saints).  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  aux  anciens  docteurs  de  l’Eglise, dont 
les  ouvrages  et  la  doctrine  forment  ce  qu’on 
appelle  la  tradition  (1).  « Quiconque,  dit 
Bossuet,  veut  devenir  un  habile  théologien 
et  un  solide  interprète,  qu’il  lise  et  relise  les 
Pères,  S’il  trouve  quelquefois  dans  les  mo- 
dernes plus  de  détails,  il  trouvera  très-sou- 
vent, dans  un  seul  livre  des  Pères,  plus  de 
principes,  plus  de  celte  première  sève  du 
christianisme,  que  dans  beaucoup  de  volu- 
mes d’interprèles  nouveaux;  et  la  substance 
qu’il  y sucera  des  anciennes  traditions  le 
récompensera  irès-abondamment  de  tout  le 
temps  qu’il  aura  donné  à celte  lecture.  Que 
s'il  s’ennuie  de  trouver  des  choses*  qui,  pour 
être  moins  accommodées  à nos  coutumes  et 
aux  erreurs  que  nous  connaissoDS,  peuvent 
paraître  inutiles,  qu’il  se  souvienne  que, 
dans  le  temps  des  Pères,  elles  ont  eu  leur 
cfTel,  cl  qu’elles  produisent  encore  un  fruit 
ioGoi  dans  ceux  qui  les  étudient;  parce 
qo’après  tout  ces  grands  hommes  se  sont 
nourris  de  ce  froment  des  élus,  do  cette  pure 
substance  de  la  religion;  et  que,  pleins  de 
cet  esprit  primitif,  qu’ils  ont  reçu  de  plus 
près  et  avec  plus  d’abondance  de  la  source 
même,  souvent  ce  qui  leur  échappe,  et  qui 

reurs  qu’on  peut  leur  reprocher,  leurs  ouvrages  o’eit 
sont  pus  moios  précieux  pour  la  tr.’uliiiou. 
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sort  naturcllemont  de  tour  plénitude,  est 
plus  nourrissant  que  ce  qui  a éié  médité 
depuis.  » ^ 

On  reproche  aux  Pères  latins  de  no  pas 
parler  assez  purement  la  langue  latine;  ce 
reproche  ne  saurait  s’appliquer  à tous;  car 
il  en  est  plusieurs  dpnl  le  style  n’eût  pas  été 
désavoué  par  les  bons  auteurs  du  siècle  d’.\u» 
guste;  beaucoup,  cependant,  emploient  dos 
ornomonts  trop  légers,  ont  des  allégories 
trop  reclicrchées,  et  un  style  diapré  do  con- 
cfttiy  de  jeux  de  mots,  de  boots  rimes,  etc. 
Mais  on  ne  saurait  leur  en  faire  un  crime, 
car  les  défauts  do  leur  style  sont  ceux  de 
leur  siècle,  çl  la  plupart  d’entre  çiix  araienl 
étudié  dans  les  écoles  célèbres  de  leur  temps. 
II  serait  donc  absurde  de  répudier  le  fond 
pour  la  forme,  qui  varie  presque  à chaque 
siècle.  Quant  aux  Pères  grecs,  ils  sont  moins 
différents  des  ailleurs  anciens.  La  langue 
n’arait  pas  tant  changé  en  Orient,  et  rétude 
des  lionnes  letlros  s’y  était  mieux  conservée. 
Les  ouvrages  de  ces  Pères  sont  1a  plupart 
ègalemcnî  solides  et  agréables.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  est  sublime,  et  son  style 
est  frès-châtié.  Saint  Jean  Chrysoslome  est 
le  modèle  achevé  d’on  bon  prédicateur. 

pkuFIiCTIONISTKS,  secte  moderne  qui 
existe  actuellement  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Ils  croient  que  toute  action  est  ou  tout 
à lait  coupable,  ou  tout  à fait  juste,  et  que 
tout  être  dans  l’univers  est,  à un  Iqmps 
donné,  ou  entièrement  saint  ou  entièrement 
pécheur.  En  conséquence,  ils  soutiennent 
liardimcnl  qu’ils  sont  eux-mêmes  exempts  de 
péché.  Ils  appuient  cette  doctrine  en  disant 
que  le  Christ  habite  dans  les  fidèles,  les  di- 
rige et  assure  ainsi  leur  parfaite  sainteté.; 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  l’Eglise, 
est  nourri  et  guidé  par  la  vie  et  la  sagesse 
de  son  rlicf.  De  là  ils  condamnent  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens  qui  sont  dans 
f univers,  comme  professant  l’œuvre  de  l’An- 
tcchrist.  Ils  ajoutent  que  tous  les  IraiU  es- 
sentiels du  judaïsme  et  du  papisme,  son  suc< 
cossefir,  peuvent  être  suivis  à la  pisté  dans 
chaque  lorme  du  protestantisme  ; et  bien 
qu’ifs  npiilaudissent  à la  réforme  en  général, 
ils  la  regardent  plutôt  comme  un  progrès  de 
IWntcchrisl  que  comme  luie  restauration 
du  christianisme.  — Les  Perfectionistes  pu- 
blient à New-Haven,  dans  le  Connecticut, 
un  jourpal  pour  la  propagatiqu  de  leurs 
idées. 

'PKllFIQUE,  (de  perficfre,  achever,  per- 
fectionner;, déesse  qui  présidait  aux  plaisirs, 
et  à l’accooiplissemeiit  drs  désirs  des  hom- 
mes. On  la  met  au  rang  des  divinités  obscè- 
nes que  les  Romains  invoquaient  dans  les 
mariages. 

PEUGALAK,  mauvais  génie  redouté  par 
les  anciens  Lapons. 

PEUGRÜB,  PERGRUmS  et  PEllGRURlE. 
Pergrub  ou  Pergrulns  était,  chez  les  Samo- 
gitiens  et  les  anciens  Prussiens,  le  dieu  du 

Srintemps,  des  prairies,  de  In  verdure,  des 
eurs  et  des  grains.  On  célébrait  une  fête  en 
son  honneur  le  22  mars.  Pendant  la  cérémo- 
nie, chaton  vidait  en  son  honneor  une  coupe 
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de  bière,  cl  après  avoir  bu,  jetait  le  jase 
par-dessus  sa  tète. 

Les  LItlinaniens  en  avaient  fait  une  déesse 
qu’ils  appelaient  Perçiruhit  on  Métitelé,  et 
son  culte  a subsisté  chez  eux  jnsqu’en  I.’S.IO. 

Pfiltl.  Ce  mol  désigne,  en  persan,  la  pins 
belle  espèce  de  ces  génies  qui  ne  sont  ni 
hommes,  ni  anges,  ni  démons,  et  que  les 
Arabes  appellent  Djinn.  Les  Péris  jouent 
dans  les  romans  persans  le  même  rôle  que 
les  fées  dans  ceux  de  notre  Europe  au  moyen 
âge;  ils  bahitenl  un  pays  que  les  Orientaux 
appellent  le  Djinnûilnn,  le  pays  îles  fées  ou 
de  féerie  (cc  dernier  mol  se  rapproche  beau- 
coup du  vocable  persan).  Rien  que  les 
Orientaux  reconnaissent  des  Péris  des  deux 
sexes,  on  leur  prête  généralement  la  forme 
féminine;  c’est  ce  qui  les  a fait  prendre  à 
tort  pour  les  femelles  des  Dews.  Les  Orien- 
taux leur  attribuent  les  formes  les  pins  sé- 
duisantes, cl  lorsqu'ils  veulent  faire  l*Ploge 
d’ane  belle  personne,  ils  lui  donnent  le  nom 
de  Perizadeh,  née  d’une  fée;  ce  nom  nous  a 
été  iransmis  par  les  Grecs  sous  la  furme  de 
Parisatis. 

Il  est  dit,  dans  les  anciennes  légendes,  que 
les  Dews  s’élant  emparés  h la  guerre  de  quel- 
ques-unes de  res  Péris,  les  enferinèrcnl  dans 
(les  cages  de  fer  qu’ils  suspendirent  aux  ar- 
bres les  plus  élevés,  où  leurs  compagnes  les 
venaient  visiter  de  temps  on  temps  avec  les 
odenrs  les  plus  précieuses.  Ces  odeurs  ou 

fiarfnms  sont  la  nourritare  ordinaire  des 
'cris,  et  leur  procurent  en  outre  l’avantage 
d’éloigner  d’elles  les  Dews  ou  mauvais  gé- 
nies qui  cherchent  sans  cesse  à lc.<i  molester; 
res  Dews  ne  pouvaient  les  souffrir,  parco 
qu’etics  les  rendaient  mornes  et  tristes,  aus- 
sitôt qu’ils  s’approchaient  des  arbres  ou  des 
cages  où  leurs  victimes  étaient  snspendnes. 

I'ERIROLK,  espace  de  terre  planté  d’ar- 
bres et  de  vignes  que  les  Grecs  laissaient 
autour  des  temples;  il  était  enfermé  dans 
un  mur  consacré  aux  divinités  du  lieu,  et  les 
fruits  qui  y croissaient  appartenaient  aux 
prêtres. 

PÉRIÉGÈTES,  ministres  du  temple  de  Del- 
hes,  qui  servaient  à la  fois  do  guides  et 
’lnterprétes. 

PEUI.MAL  ou  PénotiMAt,  nom  sous  lequel 
les  Indiens  du  sud  de  la  presqu’île  adorent 
le  dieu  Vichiiou.  C’est  le  mol  sanscrit  pnri- 
mala,  qui  signitic  bonne  odeur.  On  raconte 
qu’nn  ponitcut  s’étant  laissé  tomber  sur  le 
pied  la  pointe  d’une  alêne,  fil  vœu  de  ne  la 
point  retirer  de  la  plaie  où  elle  s’élaîl  brisée, 
avant  d’avoir  vu  (lanser  Périmai.  Le  dieu  in- 
dulgent eut  la  complaisance  de  se  rendre  à 
ce  désir  bizarre,  et  dansa  une  ronde  avec  le 
soleil,  la  lune  cl  les  étoiles..  Durant  cette 
danse,  une  chaîne  d’or,  échappée  du  pied  de 
celle  divinité  tomba  dans  rondroit  où  depuis 
on  lui  él(*va  on  temple  célèbre  sous  le  nom 
de  Sidambarnn,  ou  de  la  chaîne  d’or. 

PÉltlODEüTE , ministre  de  l’Eglise  grec- 
que, qui  va  de  côté  et  d'autre  pour  instruire 
ceux  qui  doivent  recevoir  le  baptême.  Oo 
traduit  ce  nom  en  latin  par  rircumeursor ; 
c’est  ce  que  nous  appellerions  un  catéchiste) 
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PÉUIPHALLIQUES,  fétçs  en  l’honnéur  de 
Prinnp.  Phai  hq^es. 

ffeUIPHAS.  C'élalt,  suivant  Nodl,  on  roi 
d'Alhèncsqnl  «lur.iit  r6gnd  avant  Côorop*!,  et 
auquel  scs  hcites  actions  et  les  bienfaits  dont 
il  roinbla  ses  sujets  valurent  la  {tloire  d’étre 
hwnorédesnn  Rivant  comme  un  dien,  sons  le 
nom  de  Jupiter  Cnnscrvnleur.  I-e  père  des 
dient,  irrité  de  ce  qu’un  mortel  eût  usurpé 
son  nom  et  souffrit  qu'on  lui  rendit  de  pa- 
reils honneurs,  voulut,  d’un  coup  de  foudre, 
lc,précipil0T  dans  le  Tartarc  : m.Tis  Apollon 
intercéda  poor  Péripbas  on  considération  de 
sa  vertu,  et  Jupiter  so  contenta  de  le  méta- 
morphoser en  aigle  ; il  en  fil  même  son  oi- 
seau favori,  loi  confia  le  soin  de  garder  sa 
fondre  et  loi  donna  permission  d’approcher 
de  son  tréne  tontes  les  fois  qu'il  te  fondrait  ; 
il  l’établit  même  roi  des  oiseaux.  La  reine 
obtint  la  faveur  d’étre  métamorphosée  avec 
son  mari,  sur  le  désir  qu'elle  en  avait  mani- 
festé. 

PÉlimBHANTÊRION,  sorte  de  bénitier  ou 
vase  dans  lequel  les  Grecs  conservaient  l’eaa 
lustrale  ; ils  donnaient  le  même  nom  à l’as- 
persoir  on  goupillon.  . 

PÉRISCYLACISMR,  expiation  an  moyen 
de  l'immolation  d'un  chien  on  d’on  renard. 
Les  Grecs  oITraient  à Proserpine,  dans  les 
purifications,  nn  de  ces  animaux  qoe  l’on 
promenait  autour  de  ceux  qui  avaient  be- 
soin d’élrc  purifiés,  après  quoi  on  te  sacri- 
fiait. 

PERISORIA,  manvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise,  compagnon  de  Rampa.  Voÿ. 
Raupa. 

PERKÉLR,  nom  dn  chef  des  mauvais ‘gé- 
nies chez  les  anciens  Finnois.  C’est  encore 
aujourd’hui,  parmi  le  même  peuple,  le  nom 
du  diable.  Une  sorte  d'injure,  très-commane 
en  cette  contrée,  est  d^appeler  quelqu’un 
Musta  kiiin  Perkéli,  noir  comme  le  diable. 
Fou-  Hmsi. 

PERKON  ou  Përkuxas,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  Lithuaniens,  Prussiens,  Samo- 
gitiens;  c’était  le  dieu  du  feu  et  de  la  fondre: 
Il  présidait  nu  tonnerre,  rassemblait  ou  dis- 
persait les  nuages  qui  retenaient  ou  lais- 
saient tomber  les  eaux  supérieures.  C’est  lui 
aussi  qui  lançait  la  foudre  sur  les  criminels. 
On  entretenait  devant  sa  statue  an  fen  per- 
pétuel de  bois  de  chêne  ; et  si  le  tteidnlote 
on  prêtre  le  laissait  éteindre,  il  payait  de  sa 
vie  sa  négligence.  On  lui  offrait  aussi  des 
victimes  humaines.  Ces  peuples  étaient  per- 
suadés une,  quand  il  tonnait,  leur  grand 
prêtre,  Kreice-KretceytOf  s’entretenait  avec 
ce  dieu  et  se  prosternait  poor  l’adorer  et  lui 
demander  le  beau  temps.  Ils  portaient  alors 
une  tranche  de  lard  sur  leurs  épaules  et  fai- 
saient le  tour  de  leurs  habitations  en  chan- 
tant : « Perknn,  ne  fais  point  de  mal  A nos 
champs,  et  je  te  donnerai  cette  tranche  de 
lard  ; » mais  lorsque  le  danger  était  passé, 
th»  mangeaienl  te  lard  promis  an  dieu.  On 
confondait  quelquefois  Perknn  avec  le  So- 
leil ; d’autres  eu  faisaient  le  dieu  de  la  guer- 
re. Fey.  PKROfia. 

PERLÉVËNOO,  dien  des  anciens  Prns- 
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siens.  Iis  croyaient  que  ce  dieu  aidait  te  la- 
bonreur  à tracer  son  premier  sillou, 

PRRMLSSIDRS,  surnom  des  .Muses,  qu’on 
supposait  habiter  sur  les  bords  du  Permesse, 
petite  rivière  de  'riiossalic  qui  leur  était 
consacrée  ainsi  qo’à  Apollon. 

PÉROU  ; les  KahitntUs  du  Monomotapa, 
en  Afrique,  honorent  sous  ce  nom  nne  vier- 
ge, Â laquelle  on  dédie  des  temples  et  des 
couvents  de  filles  obligées  an  célibat. 

PEllOUMAL,  divinité  hindoue.  Ÿoy.  Péni-, 

MAI.. 

PÉROUM-PONGOL,  premier  Jour  consa- 
cré à In  grande  fête  do  Pongol,  célèlire  dans 
le  snd  de  l’Inde;  ce  jour  est  consacré  au  So- 
leil. Les  Indiens  font  alors  coire  dn  riz  dans 
du  lait  ; et  quand  ils  le  voient  bouillir,  ils 
crient  à hante  volt  Pongal,  Pongat!  voulant 
dire  par  là  qne  le  monde  Soit  heurenx  et 
qu’il  se  réjouisse  : c’est  pourquoi  l’abbé  Du- 
bois appelle  ce  jour  te  Pongol  de  la  Joie.  Le 
riz  au  lait  ainsi  cuit,  mêlé  avec  d’antres  ali- 
ments du  règne  végétal,  est  offert  au  Soleil, 
qu’on  invoque  ponr  la  prospérité  publiqupj 
comme  pour  nnc  moisson  abondante.  Oo  of- 
fre encore,  durant  ce  joor,  des  libations  aux 
mânes.  Voy.  Ponool. 

PÉHOÜN,  le  dieu  le  pins  vénéré  des  an- 
ciens Slaves,  le  même  sans  doute  que  Per- 
kun,  dieu  du  tonnerre  et  des  phénomènes 
terriblps  de  la  nature.  On  lui  avait  érigé  un 
tenihie  à Kiew,  hors  de  la’  cour  Teremnoi, 
an-oessus  d’un  petit  iroisscaa  nommé  Bnu- 
ritseboff,  sur  «ne  colline  fort  élevée.  Sa  sla- 
tne  était  d’an  bois  incorrnptîble  ; la  tête 
était  d'argent,  les  monstaches  cl  les  oreilles 
d’or,  les  pieds  de  fer.  Le  dien  tenait  en  main 
une  pierre  taillée  en  forme  d’érlair  qni  ser- 
pente, et  II  |tatt  orné' de  plusieurs  rubjs  et 
anUrgs  pieitis  préciéosès.  Le  feu  sacré  brfi^ 
lait  continuellement  devant  loi  ; et  si  le  prê- 
tre venait  à le  laisser  éteindre,  il  était  brfilé 
vif  comme  cnnemrdn  dien.  C'était  pen  de  lui 
sacrifier  des  taureaux  et  des  prisonniers  de 
guerre,  do  voyait  des  pères  même  Immoler 
leur  fils  nnlque  sur  ses  autels.  On  loi  avait 
consacré  de  riches  forêts;  et  ceux  qni  n'é-  ‘ 
taient  pas  en  étatdë  lui  faire  des  offrandes' 
considérables  se  coupaient  la  barbe  et  les  che- 
veux pour  les  déposer  à ses  pieds.  Ce  dieu  ‘ 
avait  encore  un  temple  à Novogorod-Vclikî, . 

Le  prince  Vladimir,  ayant  embrassé 
christianisme  sur  la  fin  du  x'  siècle,  fit  àllàf 
cher  à la  queue  d’un  cheval  te  simolacre  qui  [ 
était  à Kiew  ordonna  de  le.  faire  traîner 
jasqn'an  Dnieper,  pendant  qae  douze  do  ses’ 
guerriers  battraient  l’idole  avec  do  gros  bâ-  ^ 
tons.  Une  fois  précipitée  dans  le  flenve,  il  re-  ^ 
commanda  de  l'empêcher  d’aborder  au  riva- 
ge  jusqù’à  ce  qu’elle  fût  arrivée  aux  cata- 
ractes, dont  la  rapidité  la  jeta  au  pied 
montagne  à laquelle  on  donna  depuis  Unoipi 
de  ce  oieu.— L’oncle  de  Vladimir,  pobf'j^ja''^' 
qui  commandait  â, Novogorod,  reçut  ttt|p|r^ 
l’ordre  de  précipiter  dans  je  Voikof  le  slmur  J 
lacre  de  cette  ville.  Il  obéit.  Un  historien  ^ 
rapporte  que  Péroun  revint  sur  l’eau  et,  jor 
tant  un  bâton  sur  le  pont, 's’écria  d’une  voix/jJ 
terrible  : « Citoyens,  voilà  ce  que  jo  Ypu^i^ 
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Jnisse  eu  mémoire  de  moi  I » Tout  en  ren- 
dant jnslicc  au  zèle  de  Vladimir,  noos  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que 
ce  prince  vcnpeait,  sur  une  idole  inerte  cl 
impuis-anic,  les  rites  barbares  dont  il  s’était 
lui- même  rendu  coupable  en  répandant  lo 
sanp  humain  sur  les  autels  de  Peroun,  car 
Vladimir  avait  été  un  zé’é  païen  avant  d’em- 
brasser la  reli;;ion  » hréiiennc. 

PhltSA,  PKKSÉ  ou  PEnsfeis.dcité  precque, 
Oile  de  l’Océan  et  de  Téthys.  Le  Soleil  l’épou- 
sa et  en  eut  Kétès,  Persé,  Circé  et  Pasiphaé. 

PlillSÉCUTIONS.  L’établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne,  malgré  les  obstacles  que 
l’enfer,  secondé  de  toute  la  puissance  des 
empereurs  romains,  lui  opposa  pendant  l’es- 
pace de  trois  siècles,  est  sans  doute  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  vérité  do 
cette  religion  : aussi  nous  croyons  devoir 
présenter  au  jocleur  un  tableau  succinct  des 
persécutions  que  l’Eglise  naissante  a es- 
suyées, et  des  cruautés  inouïes  que  l’ou  a 
exercées  sur  les  premiers  chrétiens. 

Plusieurs  causes  concouraient  à rendre 
les  chrétiens  odieux  et  méprisables  aux 
païens.  Les  calomnies  qne  l'on  débitait  an 
sujet  de  leurs  assemblées  secrètes,  quel- 
qu’absurdes  qu’elles  fussent  en  effet,  étaient 
accréditées  parmi  le  peuple  : les  discours 
qu’ils  lenaieiit  sur  la  vanité  des  grandeurs 
temporelles,  sur  la  fin  du  monde,  sur  le  ju- 
gement, les  faisaient  regarder  comme  les 
ennemis  du  genre  humain.  On  voyait  qu’ils 
ne  prenaient  aucune  part  aux  réjouissances 
publiques,  qu’ils  s’affligeaient  et  faisaient 
pénitence  pendant  ces  jours,  tandis  qu’ils  se 
réjouissaient  dans  les  temps  que  la  supers- 
tition païenne  regardait  comme  malheu- 
reux : sur  cette  conduite,  on  jugeait  qu’ils 
désiraient  la  ruine  de  l’empire,  qu’ils  s’affli- 
eaient  de  sa  prospérité  et  sc  réjouissaient 
e ses  revers.  Comme  on  ne  leur  voyait  ni 
autels,  ni  sacrifices  sanglants,  ni  statues,  on 
les  reg.ardait  comme  dos  athées  et  des  im- 
pies, qui  détestaient  toutes  les  religions  et 
n’en  avaient  aucune.  Les  ministres  des  ido- 
les attribuaient  à l’impiété  prétendue  des 
< hrétiens  toutes  les  calamités  qui  surve- 
naient dans  l’empire,  et  animaient  le  peuple 
à les  détruire  comme  autant  d’ennemis  des 
dieux.  Les  vertus  mêmes  des  chrétiens  pas- 
saient pour  des  crimes.  On  traitait  leur  cha- 
rité mutuelle  de  conjuration  odieuse.  On  em- 
poisonnait, par  des  inlcrpréialions  infâmes, 
les  noms  de  frère  et  de  sœur  qu’ils  se  don- 
naient. On  voit  en  effet,  dans  Pétrone,  l’hor- 
irible  abus  que  faisaient  les  païens  de  ces 
noms  consacrés  par  la  nature.  On  ne  regar- 
dait les  abondantes  aumônes  qu’ils  répan- 
daient que  comme  un  moyen  de  séduire  les 
pauvres  et  de  les  attirer  à leur  parti.  On  at- 
tribuait aux  prestiges  de  l’art  magique  leurs 
miracles  les  plus  éclaianls,  dans  un  temps 
surtout  où  l’empire  était  plein  de  magiciens, 
d’enchanteurs,  de  devins  et  de  charlatans. 

Ce  n’était  pas  seulement  le  peuple  qui 
ba'issait  les  chrétiens  ; les  gens  éclairés  et 
ceux  qui  entraient  en  quelque  examen  les 
rjegardaient,  sinon  comme  des  scélérats,  du 


moins  comme  des  fous  et  des  insensés  opi- 
niâtres. Ils  étaient  accoutumés  à mépriser 
les  autres  peuples,  et  surtout  les  Juifs,  dé- 
criés depuis  longtemps  et  regardés  comme 
des  gens  d’une  superstition  ridicule  et  d’une 
sotie  crédulité.  Le  juif  Apcila  le  pourrait 
croire,  disait  Horace,  mais  non  pas  moi. 
« Oiiand  on  leur  disait  (c’est  l’abbé  Fleury 
qui  parle)  qu’il  y avail  des  Juifs  qui  ado- 
raient comme  Fils  de  Dieu  un  homme  qui 
avait  été  pendu,  et  que  leur  principale  dis- 
pute contre  les  antres  Juifs  était  de  savoir  si 
cet  homme  élait  encore  vivant  après  sa 
mort  et  si  c’était  leur  véritable  roi,  on  peut 
juger  de  quelie  absurdité  leur  paraissaient 
tous  ces  discours.  Ils  voyaient  que  ceux  de 
cette  nouvelle  secte  étaient  haïs  et  persécu- 
tés par  tous  les  autres  Juifs,  jusqu’à  exciter 
souvent  de  grandes  séditions,  et  de  là  ils 
concluaient  qu'ils  étaient  les  pires  de  tous,  r. 
Aussi  plusieurs  auteurs  anciens  parlent-ils 
des  chrétiens  avec  le  dernier  mépris  et  en 
des  termes  injurieux.  Suétone  nous  les  re- 
présente comme  des  brouillons  et  des  gens 
d’une  superstition  nouvelle  et  malfaisante. 
Tacite  les  dépeint  comme  des  hommes  odieux 
par  leurs  crimes,  et  ennemis  du  genre  hu- 
main. 

Les  chrétiens  avaient  donc  tout  le  monde 
contre  eux  : ils  étaient  condamnés  sur  le 
seul  nom  de  chrétiens,  qnelquc  vertueux 
qu’ils  fussent.  Il  n’est  pas  surprenant  que 
cette  haine  publique  et  générale  leur  ail  at- 
tiré des  persécutions.  On  en  compte  ordinai- 
rement onze  ou  douze  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  l’Eglise;  mais  il  serait  presque  im- 
possible de  compter  le  nombre  des  chrétiens 
qui  scellèrent  alors  de  leur  sang  la  vérité  de 
la  religion.  Ce  fut  sous  l’empereur  Néron, 
l’an  dk  de  Jésus-Christ,  que  s’éleva  la  pre- 
mière persécution  : elle  dura  l’espace  de  qua- 
tre ans.  La  seconde,  qui  commença  sous  Oo- 
mitien,  l’an  92,  eut  la  même  durée.  Trajan 
fut  l’auteur  de  la  troisième  , qui  s’éleva  la 
dernière  année  du  i*'  siècle , et  continua 
pendant  seize  ans.  Adrien  ordonna  la  qua- 
trième , qui  dura  depuis  125  jusqu’en  138. 
Marc-Aurèle,  le  prince  le  plus  sage,  le  plus 
humain  et  le  plus  vertueux  qui  ail  gouverné 
l’empire  dans  le  paganisme,  persécuta  cepon- 
danl  les  chrétiens  depuis  161  jusqu’en  174. 
La  sixième  persécution  commença  sons  l’em- 
pire de  Sévère,  en  202,  et  dura  neuf  ans.  La 
septième,  sous  Maximicn,  commença  en  235, 
et  dura  trois  ans.  La  huitième,  sous  l’empire 
de  Décius,  fut  une  des  plus  cruelles,  mais  elle 
dura  peu  : elle  commença  en  249  et  finit  en 
2.51.  Ce  détail  chronologique  pourrait  peut- 
être  {laraitre  sec  et  ennuyeux,  s’il  n’était 
doux  à un  chrétien  de  se  rappeler  les  époques 
des  triomphes  de  ses  ancêtres  dans  la  foi  : 
aussi  nous  continuons  sans  craindre  de  rebu- 
ter le  lecteur.  Valéricn  ordonna  la  neuvième 
persécution  en  257  : elle  dura  trois  ans.  La 
dixième  s’éleva  sous  Aurélicn,  en  273,  et  s’a- 
paisa en  275.  Celle  qui  suivit  fut  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  violente  de  toutes  : elle  com- 
mença l’an  286,  sous  l’empire  de  Dioclétien 
et  de  Maximieii,  cl  sa  durée  fut  de  plus  de 
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'vingt-cinq  ans.  Après  avoir  été  quelques 
années  assoupie  par  Constantin,  elle  fut  re- 
nouvelée avec  fureur  par  Licinius,  l’an  320  ; 
mais  ce  prince  impie  et  barbare  ayant  été 
vaincu  par  Constantin,  les  chrétiens  com- 
mencèrent à respirer.  En  361,  Julien  TApos* 
tat  troubla  de  nouveau  la  paix  de  l'Eglise  et 
ne  cessa  de  persécuter  les  chrétiens  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  363.  Il  faut  joindre  à ces 
persécutions  celle  de  Sapor,  roi  de  Perse,  qui 
fat  très-cruelle  et  très-longue,  et  ne  fut  apai- 
sée qu'en  3S0. 

La  persécution  commençait  ordinairement 
par  un  édit  de  l’empereur  qui  défendait  aux 
chrétiens  de  faire  des  assemblées  particuliè- 
res et  leur  ordonnait  de  sacriOer  aux  faux 
dieux,  sous  de  certaines  peines.  Les  évéques 
s’en  donnaient  avis,  et  s’exbortaient  les  uns 
les  autres  à redoubler  les  prières  et  à en- 
courager le  peuple.  Plusieurs  prenaient  alors 
la  fuite,  ainsi  que  le  conseille  Jésus-Christ 
lui-méme;  mais  il  en  demeurait  toujours 
quelques-uns  pour  animer  et  fortifier  le  peu- 
ple par  leur  présence.  Il  est  vrai  qu’ils  pre- 
naient toutes  les  précautions  possibles  pour 
se  bien  cacher,  parce  que  leur  perte  pouvait 
causer  la  dispersion  du  troupeau  : aus.si 
c’était  eux  que  l’on  cherchait  le  plus.  Quel- 
ques-uns changeaient  de  nom,  aÔn  qu’ils  ne 
fussent  pas  si  aisément  reconnus.  11  y en 
avait  qui  donnaient  de  l’argent  pour  se  ra- 
cheter de  la  persécution  : c’était  toujours 
souffrir  en  leurs  biens  et  faire  voir  combien 
le  salut  de  leurs  âmes  leur  paraissait  préfé- 
rable aux  richesses. 

Il  était  défendu,  par  les  règles  do  l’Eglise, 
de  provoquer  les  persécutions  par  un  zèle 
indiscret  et  de  faire  aucune  aciion  capable 
d’irriter  les  pa'iens,  comme  do  briser  leurs 
idoles,  de  s’emporter  en  invectives  contre 
leurs  dieux,  de  se  moquer  publiquement  de 
leurs  superstitions  et  de  mettre  le  feu  à leurs 
temples.  Si  quelques  saints  ont  fait  des  cho- 
ses semblables,  il  faut  attribuer  ces  exem- 
ples singuliers  à un  zèle  trop  ardent  ou  à des 
inspirations  particulières  de  Dieu  : mais  en 

Séncral  il  était  défendu  de  tenter  Dieu  et 
'aller  se  dénoncer  soi-même;  il  suffisait  de 
soutenir  courageusement  sa  foi  lorsqu’on 
était  juridiquement  cité  pour  en  rendre 
compte. 

Lorsqu’un  chrétien  était  pris,  il  était  aus- 
sitôt conduit  devant  le  magistrat,  lequel,  as- 
sis sur  son  tribunal,  l’interrogeait  scion  la 
forme  ordinaire  de  la  justice.  Si  le  chrétien 
reni<iit  sa  foi,  on  n’en  demandait  pas  ordi- 
nairement davantage,  et  on  le  renvoyait 
parce  qu’on  était  sûr  que  les  véritables  chré- 
tiens ne  niaient  jamais  leur  croyance  ; ce- 
pendant on  l’obligeait  quelquefois  de  faire 
sur-le-champ  quelque  acte  d'idolâtrie  ou  de 
prononcer  quelque  parole  injurieuse  contre 
Jésus-Christ.  S’il  confessait  qu’il  fût  chré- 
tien, on  s’efforçait  de  vaincre  sa  constance, 
premièrement  par  la  persuasion  et  par  les 
promesses,  puis  par  les  menaces,  et  enfin 
par  les  tourments.  On  tâchait  do  le  surpren- 
dre et  de  lui  faire  commettre  quelque  impié- 
té, même  involontaire,  afin  de  lui  persuader 
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qu’il  ne  pouvait  plus  s’en  dédire.  Comme  le 
jugement  se  faisait  dans  la  place  publique, 
il  y avait  toujours  quelque  idole  et  quelque 
autel.  Ou  y oITrait  des  victimes  en  leur  pré- 
sence et  l'on  s’efforçait  de  leur  en  faire  man- 
ger, jusqu’à  leur  ouvrir  la  bouche  pour,  y 
porter  quelque  morceau  de  chair,  du  moins 
quelque  goutte  de  viu  offert  aux  dieux  ; et, 
quoique  les  clirétieus  fussent  bien  instruits 
que  ce  n’est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche,- 
mais  ce  qui  sort  du  cœur,  qui  rend  l’homme 
impur,  ils  ne  laissaient  pas  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  donner  le  moindre 
scandale  aux  faibles.  Il  s’en  est  trouvé  qui 
se  sont  laissé  brûler  la  main,  y tenant  long- 
temps des  charbons  ardents  avec  de  l’enceus, 
de  peur  qu’ils  ne  semblassent  offrir  l'enceus 
en  secouant  les  charbons,  comme  saint  Bar- 
laam,  dont  saint  Da<‘ile  a fait  l’éloge. 

Les  tourments  ordinaires  étaient  d’étendre 
sur  un  chevalet  par  des  cordes  attachées 
aux  pieds  et  aux  mains  et  Urées  des  deux 
bouts  avec  des  poulies  , ou  pendre  par  les 
mains  avec  des  poids  attachés  aux  pieds, 
battre  de  verges  ou  de  gros  bâtons,  ou  de 
fouets  garnis  de  pointes  de  for  nommées 
scorpions,  ou  avec  des  lanières  de  cuir  cra 
ou  garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  a va 
grand  nombre  mourir  sous  les  coupa.  D’au- 
tres étant  étendus,  on  leur  brûlait  les  côtés 
et  on  les  déchirait  avec  des  ongles  ou  des 
peignes  de  fer,  en  sorte  que  souvent  on  dé- 
couvrait les  côtes  et  jusqu’aux  entrailles.  Lo 
feu  entrant  dans  les  corps  étuulTait  les  pa- 
tients. Pour  rendre  ces  plaies  plus  sensibles, 
on  les  frottait  quelquefois  de  sel  et  de  vinai- 
gre, et  on  les  rouvrait  lorsqu’elles  commen- 
çaient à se  refermer.  Tout  ce  que  disaient 
pendant  ces  tourments  le  juge  ou  les  pa- 
tients, était  écrit  mot  pour  mot  par  des 
greniers. 

On  lie  faisait 'pas  mourir  les  chrétiens  sur- 
le-champ,  après  les  avoir  déchirés  de  coups  ; 
ou  les,conduisait  en  prison  pour  les  éprou- 
ver plus  longtemps  et  les  tourmenter  à plu- 
sieurs fois.  Les  prisons  mêmes  étaient  une 
autre  espèce  de  tourment.  Les  confesseurs 
de  Jésus-Christ  étaient  enfermés  dans  les  ca- 
chots les  plus  noirs  et  les  plus  infects.  On 
leur  mettait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
On  leur  mcllait  au  cou  de  grandes  pièces  de 
bois,  ou  des  entraves  aux  jambes,  pour  les 
tenir  élevées  on  écartées,  le  patient  étant  po- 
sé sur  le  dos.  Quelquefois  on  semait  dans  le 
cachot  de  petits  morceaux  de  pots  de  terro 
ou  de  verres  cassés,  et  on  les  y étendait  tout 
nus  et  tout  couverts  de  blessures  ; quelque- 
fois on  laissait  corrompre  leurs  plaies,  et  on 
les  faisait  mourir  de  faim  et  de  soif.  Quelque- 
fois on  les  nourrissait  et  on  les  pansait  avec 
soin,  mais  c’était  afin  de  les  tourmenter  de 
nouveau.  On  défendait  d’ordinaire  de  les  lais- 
ser parler  à personne,  parce  que  l'on  savait 
que  dans  cet  état  ils  convertissaient  beau- 
coup d'infidèles,  souvent  jusqu’aux  geôliers 
et  aux  soldats  qui  les  gardaient.  Quelque- 
fois on  donnait  ordre  do  faire  entrer  ceux 
que  l’on  croyait  capables  d’ébranler  leur 
constance,  un  père,  une  mère,  une  fem'Jie, 
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des  enfants,  dont  les  larmes  et  les  discours 
enfantins  étaient  une  autre  espèce  de  tenta- 
tion, et  souvent  plus  dangereuse  que  les 
Tourments.  L’Fglise  avait  un  soin  particulier 
de  ces  saints  prisonniers  : les  diacres  les  vi- 
sitaient souvent,  pour  les  servir,  pour  faire 
leurs  messages  cl  leur  donner  les  soulage- 
ments nécessaires.  Les  autres  fidèles  allaient 
aussi  les  consoler  : ils  gagnaient  par  urgent 
les  gardes  elles  geôliers  pour  av<»ir  la  liber- 
té d’entrer  dans  les  prisons.  Ils  baisaient  les 
chaînes  de  leurs  frères,  lénissaieiit  leurs 
peines  et  souhaitaient  d'y  avoir  part.  Ils  pan- 
saient leurs  plaies,  et  leur  appoi  laioiit  luuies 
les  commodités  qui  leur  manquaient,  des 
lits,  dés  habits,  des  rafralchi>sements  ; jus-' 
qnc-là  que  Tertullieii  se  plaignait  que  l'on 
faisait  bonne  chère  dans  ces  prisons. 

Quelqu’un  s'étonnera  peut-être  que  les 
Humains  qui,  dans  leurs  lois  et  le  reste  de 
leur  conduite,  nous  paraissent  si  pleins  de 
sagesse  et  d’équité,  exerçassent  sur  d'antres 
Romains,  sur  des  hommes,  eiilin,  les  cruau- 
tés que  nous  lisons  dans  les  histoires  des 
tmrtvrs;  que  les  Juges  fissent  tourmenter  les 
'accusés  eu  leur  présence,  dans  la  place  pu- 
Idiijue,  devant  tout  le  peuple,  et  qu’ils  em- 
plovasscnt  des  supplices  si  divers,  qu’ils 
semblent  qvoir  été  arbitraires;  c’est  pourquoi 
noos  allons  exposer  ce  qui  était  du  tours 
lois  et  de  leurs  mœurs,  et  coque  le  faux  /èle 
do  la  religion  et  la  politique  y ajoutaient. 

Les  Romains  faisaient  publiquement  à 
Taudienec  tous  leurs  actes  judiciaires,  les 
procès  criminels  aussi  bien  que  1«'S  civils, 
i'insiruelion  aussi  bien  que.  le  jugement;  et 
les  audiences  SC  tenaient  dans  lu  place  pu- 
bliqiHT.  Le  magistrat  était  sous  une  galerie 
couverte,  assis  sur  un  tribunal  élevé,  envi- 
ronné de  ses  officiers  avec  des  licteurs  por- 
tant des  bâches  et  les  faisceaux  do  verges,  et 
des  soldats  toujour.s  prêts  à exécuter  ses 
ordres  , car  les  magistrats  romuios  avaient 
l’exercice  des  armes  aus>i  bien  que  do  la 
jnstii  e.  Les  peines  de  chaque  crime  étaient 
réglées  parles  lois,  mais  diflércnlcs  selon  les 
personnes,  et  toujours  plus  rigoureuses  cou- 
(re  les  esclaves  que  contre  les  libres,  contre 
Iss  étrangers  que  contre  les  citineus  ro- 
mains. De  té  vient  que  saiut  Paul  fut  décol- 
lé comme  citoyen,  et  saint  Pierre  crucifié 
comme  juif.  Lu  croix  était  le  plus  infâme  de 
tous  les  supplices  ; et  ceux  qui  devaient  y 
être  attachés  étaient  d’ordinaire  battus  de 
verges  auparavant  et  brûlés  aux  cétés  avec 
des  fers  rouges  ou  des  llambcaux.  La  ques- 
tion se  donnait  aussi  en  public  et  élail  fort 
cruelle  : on  y doit  rapporter  la  plupart  des 
toarmcnls  des  martyrs;  caries  lois  romaines, 
comme  autrefois  les  nôtres  , ne  permellaicnt 
(le  tourmcnler  les  accusés  qu’à  la  question,  et 
l'on  employait,  pour  faire  nier  aux  ebrélieus 
leurs  prétendus  crimes,  les  moyens  dont  ou 
se  servait  pour  faire  avouer  aux  autres  leurs 
crimes  effectifs.  I.a  même  manière  de  üouuer 
la  question  par  l’oxlcusion  des  membres,  le 
fouet,  le  fer  et  le  feu,  durait  encore  sous  les 
empereurs  chrétiens. 

il  était  ordinaire  do  condamner  les  per- . 


sonnes  viles  à travailler  aux  mines,  comme 
aujourd’hui  aux  galères,  ou  de  les  deslin«r 
à etre  exposées  aux  bêles  dans  ratnidiithéà- 
Ire  pour  divertir  le  peuple.  Il  pouvait  y 
avoir  encore  divers  genres  de  su  priées  u<ii- 
tés  eu  diverses  provinces  ; et  l’on  ne  peut 
nier  que  les  magistrats  ii'en  aient  sonvent 
in  vente  de  nouveoux  contre  les  chrélicas, 
principaleiiient  dans  les  dernières  persecu- 
liuiis,  où  ledépUde  les  voir  maltipiior  s'était 
tourné  en  fureur,  et  où  le  démon  leur  sug- 
gérait des  moyens  de  tuer  les  àines  plutôt 
UC  les  corps.  Je  iiecroi.s  pas  qu’il  se  Irtnive 
'exemples  qu’ou  aiteunilainiié  d’autres  quo 
dis  vierges  ebrétiennes  à être  prnstituées. 
L’amour  de  la  chasteté,  qui  éclatait  dans  les 
chi  éiiens,  fit  imaginer  celte  espèce  de  sup- 
lice,  comme  aussi  celui  'dont  parle  saint 
érôinc,  do  ce  martyr  qui  fut  attaché  molic- 
ment  sur  un  lit  dans  un  lieu  délicieux,  pour 
être  leiiié  par  une  femme  impudique  à qui 
il  craclia  sa  lauguc  au  visage.  Kiiün  il  y a 
eu  un  grand  numbro  de  martyrs  tués  ou 
tourmentes  sans  aucune  forme  de  justice, 
soit  par  la  populace  mutinée,  soit  par  leurs 
eiinciuis  particuliers. 

PKRSf:)E,  héros  des  temps  mythologiques, 
honoré  par  les  Grecs  comme  un  demi-dieu. 
Fils  de  Üauaé,  séduite  par  Ju|)itcr  sous  lu 
forme  d’une  pluie  d'or,  il  fut  exposé  avec  sa 
mère  sur  nue  inéciiaiite  barque  et  jeté  sur 
les  cibles  des  lies  Cyoladet.  Reçu  favorable- 
ment par  folydecto  qui  on  était  roi,  il  fut 
contraint  un  peu  plus  taid  de  quitter  le  pays, 
parce  que  Fulydecte,  devenu  amoureux  de 
la  oiérc,  cherchait  à éloigner  l’enfant.  1i  lui 
ordonii.i  de  combattre  les  Gorgones  et  de  lui 
apporter  la  tête  de  .Méduse;  c’était  vouer 
Persée  à une  mort  certaine.  Ma»s  le  jeune 
héros  élail  favorisé  par  les  dieux  : Minerve 
lui  donua  son  bouclier;  PluUin  son  casque  et 
Mercure  scs  uiles  et  scs  lalonnièrcs  ; ainsi 
arme,  il  accomplit  l’exploit  qui  lui  avait  été 
imposé,  cl  fixa  à son  bouclier  la  léte  de 
Medusü , dont  le  seul  aspect  suffisait  pour 
pétrifier  ceux  auxquels  il  l'opposait.  De  là 
il  SC  Iransporla  en  Mauritanie,  moulé  sur  le 
cbovul  Pégase,  et  pétrifia  Atlas  qui  lui  avait 
refusé  riiospilalité;  c’est  ce  même  Atlas  qui 
aujourd’hui  encore  borne  au  midi  nos  pos- 
sessions françaises  de  l'Algérie.  11  enleva 
ensuite  les  pommes  d’or  du  jardin  lies  Hes- 
pérides  , puis  il  passa  en  Ethiopie  oà  il  déli- 
vra Andromède  du  moostre  qui  allait  la 
dévorer;  il  épousa  celle  princesse  et  revint 
avec  elle  en  Grèce.  Rien  qu’il  eût  à se  plain- 
dre d’Acrise  sou  aïeul,  quf  l’avait  fait  expo- 
ser à sa  naissance,  il  le  rétablit  sur  le  trône 
d’Argos-d’üù  Prélus  l'avait  chassé,  cl  tua 
i’usurpaleur.  Cependant  il  eut,  peu  après,  le 
malheur  de  tuer  Acrise  lui-même  d'un  coup 
de  palet,  daus  les  jeux  qu’en  célébrait  pour 
les  funérailles  de  Poiydecie.  11  éprouva  tant 
de  douleur  de  cet  accident,  qu’il  abaii- 
donna  le  séjour  d'Argos,  et  alla  fonder  la 
ville  de  Mvcèncs,  dont  it  fit  la  capitale  de 
• ses  Etals.  On  dit  qn’ii  fui  aussi  la  cause  de 
la  innO  de  Polydeele.  i'ersée  lui  apporta  la 
, télé  de  Méduse,  suivaul  l’ordre  qu’il  eu  avait 
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reçu,  et  se  garda  bieo  de  la  montrer  d’abord, 
à cause  des  terribles  eiïets  que  produisait  la 
vue  de'  ce  monstre.  Mais  uu  jour  que  c« 
riucc  voulut,  dans  un  festin,  faire  vtuleuce 

panaé.Persée  ne  trouva  plus  d’autre  moyen 
pour  sauver  i’bonneur  de  »a  mère,  que  de 
présenter  la  Gorgone  au  roi  qui  fut  pctrilié  { 
ce  héros  fut  tué  dans  la  suite  par  Megapeutbe, 
(ils  do  Prêtas. 

Les  peuples  de  Mycènes  et  d’Argos  lui 
élevèrent  des  inonutnenis  héroïques;  mais  il 
reçut  encore  de  plus  grands  honneurs  dans 
rtic  do  SéripUe,  où  il  avait  abordé  , et  à 
Athènes  où  ou  lui  érigea  un  temple,  lléro- 
dule  parle  encored'un  autre  temple  de  Persée, 
bâti  à Chemnis  en  Egypte,  qui  était  carré  et 
environné  de  palmiers.  Sa  statue  était  dans 
l’intérieur  du  temple.  Los  Chemnites  disaient 
que  ce  héros  leur  apparaissait  souvent,  et  le 
plus  ordinairement  dans  ce  temple.  Ils  avan- 
çaient aussi  qu'ils  possédaient  un  de  ses  sou- 
liers qui  avait  deux  coudées  de  iuug.  Persée 
fut  placé  dans  le  ciel  parnd  les  constellations 
septentrionales  a vee  Andromède,  son  épouse, 
et  son  cheval  Pégase. 

PERSEPHO.NE  et  PERSKPIIASSE  , noms 
gr^'S  de  Proserpioc  (oi«  tù  rtipùuv 
parce  que  tout  esi  dévasté  par  la  mort',.  Le 
nom  lutin  n’est  qu’une  corruptiou  du  voca- 
ble grec.  Voy.  Phoskupine. 

PEKSHS.  La  religion  des  anciens  Perses 
est  décrite  assez  au  long  dans  Hérodote,  et 
avec  rexactitude  ordinaire  de  cet  historien. 
— Ils  q’ua)I,  dit-il,  ni  statues,  ni  temples , ni 
autels,  parce  qu’ils  ne  croient  pas  que  les 
dieux  aient  une  origine  hiiuiaine.  Ils  s«  por- 
tent sur  les  plus  hautes  montagnes  pour  sa- 
criGcr  à Jupiter  {sCéroHamé  Akérénéy,  c’est 
ainsi  qu’iU  appellent  toute  la  rondeur  du 
ciel.  Ils  sacrifient  aussi  au  Suleti , à la 
Lune,  à la  Terre,  au  l'eu,  à l’Eau  et  aux 
Vouls.  Ils  ne  connaissaient  pas  anricnnement 
d’autres  dieux  que  ceux-là.  11  parait,  par  ce 
récit  d'Hérodote , que  le  culte  ancien  des 
Perses  était  l’univers  et  toutes  ses  porties. 
Depuis  ce  temps-là,  poursuit  le  même  au- 
teur, ils  ont  appris  des  Assyriens  et  des 
Arabes  à sacrifier  à Uruiiie  uu  à Vénus  cé- 
Icatu  {Mitra , Mylitla).  Les  sacrifices  des 
Perses  se  fout  en  celte  sorte  : ils  ii’éiigent 
point  d’autels,  ne  font  point  de  feu;  il  .n’y 
a chez  eux  ui  libations,  ni  joueurs  de  fiâie , 
ni  couronnes;  tuais  celui  qui  fait  le  sacrifice 
mènelâvicUmedausun  lieu  pur  et  net,  et  in- 
voque le  dieu  auquel  il  veut  sacrifier,  ayant 
sa  tiare  couronnée  de  myrte.  11  n’est  pas 
permis  au  saeriiicatear  de  prier  pour  lui  en 
particulier;  mais  il  doit  avoir  pour  objet , 
dans  ses  prières , le  bien  de  toute  la  nation 
ainsi  il  se  trouve  compris  avec  tous  les 
autres.  Après  qu’il  a fait  cuire  les  chairs  de 
la  victime,  coupées  en  plusieurs  morceaux, 
il  étend  de  l’berbe  tendre , et  surtout  du 
trèfle,  et  il  les  met  dessus  ; ensuite  uu  mage 
chante  la  théogonie,  espèce  de  chant  reli- 

f;ieux.  Après  cela  le  sacrificateur  emporte 
a victime,  et  en  fait  l’usage  qu’il  veut. 

{ Sirabun,  qui  copie  llérudolc,  ajoute  quel- 
ques circonstances.  Selon  lui,  les  Perses, 


daus  leurs  sncrificas,  ne  laissent  rien  pour 
les  dienx  , disant  que  Dieu  ne  veut  autre 
chose  que  l’àine  de  la  victime,  ils  saerifient 
principalement  au  feu  et  à l’oiiu  : ils  melleat 
datia  le  feu  du  huis  sec,  sans  écorce;  sur  le- 
quel iU  jettent  de  ta  graisse  et  de  l’huile,  et 
allument  le  feu, mais  sans  souffler, faisant  seu- 
lement du  vent  avec  une  espèce  d’éveiilait. 
Si  quelqu’un  souffle  le  feu,  ou  s’il  y jette  des 
cadavres  ou  de  la  boue,  il  est  puni  de  mort. 
Le  sacrifice  de  l’eau  se  fait  en  cette  mainére  : 
ils  se  rendent  auprès  d’un  lac,  ou  d’un  fleuve, 
ou  d’une  fontaine,  «l  fout  une  fosse  où  ils 
égorgent  la  victime,  prenant  garde  que  l'eau 
proehaine  ne  soit  ensanglantée,  ce  qui  la 
rendrait  immonde.  Ensuite  ils  pUeeiil  les 
chairs  sur  du  myrte  et  du  laurier;  les  mages  y 
mettent  le  feu  avec  de  petits  bâtons,  et  répan- 
dent leurs  libations  d’huile  mélée  avecdu  lait 
et  du  miel,  non  sur  le  feu,  ni  sur  l’eau,  mais 
sur  la  terre.  Cela  fait, ils  pruoèdeot  à leurs  en- 
cbuHtements  l'espace  d’une  heure,  en  tenant 
uu  faisceau  de  verges  à la  main.  Voy.  Pahsis. 

PERSIQUn,  surnuiu  sous  lequel  Diane  él.iit 
révérée  chez  les  Perses.  On  lui  immolait  des 
taureaux  qui  paissaient  sur  ies  bords  du 
l'hluphrule.  Ces  auiuiaux  porluieut  l’em- 
preinte d’une  lampe,  comme  marque  qu’ils 
étaient  consacrés  à la  dée.sse. 

PERTLINDË,  une  des  diviBiiés  romaines 
qui  pré>idaient  aux  mariages.  On  en  plaçait 
la  statue  dans  la  chambre  de  la  nouvelle 
mariée,  le  jour  de  ses  noces. 

PERÜ.NO,  nom  que  les  anciens  Prussiens 
donnaient  à la  foudre  qu’ils  adoraient  comme 
une  divinité,  et  en  l'honneur  de  laquelle  ils 
eatreleoaienl  perpétuellement  un  feu  sacré 
de  boi>ide  chêne.  Voy.  Péroun  et  Pehjlun. 

PESCH-NA.MAZ,  nom  que  les  Musulmans 
de  la  Perse  donnent  au  ministre  de  la  reli- 
gion qui  préside  aux  prières  publiques;  c’est 
celui  que  les  Arabes  et  les  Turcs  appellent 
Imam. 

PEl'A,  divinité  romaine  qui  présidait  aux 
demandes  que  l'en  avait  à faire  aux  dieux  ; 
on  la  consultait  aussi  pour  savoir  si  ces  de- 
tUt-indes  étaient  justes  ou  non. 

PËTAGAT,  grand  recueil  qui  renfermq 
tout  ce  qui  a rapport  au  bouddhisme.  C’est 
la  Ittbie  des  Bouddhistes  de  l’empire  Birmaii. 
Ce  recueil  est  divisé  en  trois  parties. 

PETKMPAMEN  ris,  PETKN8ENÈS  et  Pfi- 
TBNSBT'iS  , divinités  égyptien ocs  dont  on 
trouve  les  noms  avec  la  synglosse  grecque 
sur  un  stèle  de  l’tic  de  Dionysos,  ou  ou  lit 
entre  autres  choses  : 

Xvoûôtt  TÜ  )uci  £cér*iT6 

’AMruMtTâ  xci'UaTif,  □crrporoi^yrd tû  ku'l  Attyvvu, 
rü  xed  UtTivffnvu  rÿ  xni  *Epfuî. 

c’esi-à-dirc  : a A Chnoubis  qui  est  le  oiéme 
qu’Ammon,  à Salis  qui  est  Juuon,  à Auoukis 
ta  même  que  Vcsla;  à Péleiupameulis  le 
même  que  Bacchus;  à l*étensétis  le  même 
que  Saturne;  à Pétenséuis  qui  est  Mercure.  » 

PE't'BE,  divinité  égyptienne;  la  même  que 
Sàiik  ou  Saturne.  Voy.  Soux. 

PETERSEN  iiSecte  de).  Jcan-Guillaame 
Petersen,  suriulcndunt  de  Lunébourg,  se 
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constiloa,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  le  pané> 
gy  riste  de  Rosemonde,  comtesse  d*  Assebourg, 
en  Allemagne,  qui  prétendait  avoir  des  com- 
munications verbales  et  épistulaires  avec 
Jésus-Christ.  Donnant  dans  les  idées  extra- 
vagantes de  celte  visionnaire  , il  so  lança 
dans  les  erreurs  des  Millénaires  ; il  compo- 
sait Jésud-Chrisl  de  deux  natures  humaines, 
l’une  qu’il  avait  prise  au  ciel  avant  la  créa- 
tion , l’autre  qu’il  avait  reçue  de  la  sainte 
Vierge.  Il  enseignait  qu’il  y aurait  une  dou- 
ble résurrection  avant  la  du  du  monde,  que 
Jérusalem  serait  rebâtie  , que  le  Sauveur 
régnerait  mille  ans  sur  la  terre,  que  Satan 
serait  lie  pendant  cet  espace  de  temps,  qu’en- 
suite  il  travaillerait  à séduire  les  nations 
jusqu’au  jugement  dernier,  mais  que  finale- 
ment l’enfer  serait  fermé  , et  que  tous  les 
êtres  intolligcnts,  même  les  démons,  seraient 
admis  à la  béatitude.  Pour  soutenir  ces  opi- 
nions, il  publia  plusieurs  ouvrages  , entre 
autres  la  Clef  de  l’Apocalypse  et  l'Evangile 
éternel.  Sa  doctrine  et  ses  écrits  causèrent 
une  grande  rumeur  parmi  les  protestants , 
ses  coreligionnaires,  et  séduisirent  des  gens 
de  tout  sexe  et  de  tout  état  ; il  trouva  même 
des  partisans  parmi  les  théologiens  luthé- 
riens ; quelques-uns  d’entre  eux , construi- 
sant leur  système  sur  les  périodes  de  sept 
ans,  cl  de  cinquante  des  jubilés  mosaïques  , 
envisagés  comme  types,  fixaient  le  minimum 
dos  peines  des  damnés  à GOOO  ans , suivis 
d’un  jubilé  au  septième  millésime,  qui,  ou- 
vrant même  aux  démons  les  portes  du  ciel, 
fermerait  à jamais  celles  de  l’enfer.  Peter- 
sen mourut  en  1727,  près  de  Magdebourg. 
La  secte  qu’il  avait  formée  ne  lui  survécut 
pas  , quoique  l’opinion  des  Millénaires  ail 
trouvé  depuis  plusieurs  défenseurs  non-scu- 
Icmcnl  chez  les  protestants,  mais  même  par- 
mi les  ralholiques. 

PÉTESCUeSi,  un  des  six  Gahanbars  de 
la  mythologie  persane.  Voy.  Gaiianuar. 

PETITE  ÉGLISE.  On  sait  que,  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  le  clergé  et  les 
fidèles  catholiques  se  partagèrent,  en  Fran- 
ce, en  deux  camps.  Les  uns,  toujours  fidèles 
à Dieu  et  à l’Eglise,  refusèrent  de  souscrire 
à la  constitution  civile  du  clergé,  et  restè- 
rent unis  et  obéissants  au  souverain  pon- 
tife. Les  évêques  et  les  prêtres,  demeurés 
ainsi  dans  l’unité  catholique,  furent  punis 
de  leur  fidélité  par  rcxpulsion  de  leurs  siè- 
ges ou  de  leurs  paroisses,  par  la  persécu- 
tion, l’exil,  la  souffrance  et  la  mort.  Les  au- 
tres, courbant  la  tête  sous  les  lois  faites  par 
un  gouvernement  impie,  ne  craignirent  pas 
de  donner  dans  le  schisme  et  d’admettre 
celte  constitution  qui  les  séparait  du  reste  de 
l’Eglise  ; c’est  à ce  prix  qu'ils  conservèrent 
leurs  sièges  et  leurs  fonctions.  Ce  fut  aussi 
parmi  eux  que  l’on  choisit  des  pasteurs  pour 
remplacer  ceux  que  l’on  avait  violemment 
expulsés.  Ce  malheureux  état  de  choses  dura 
jusqu’à  l’époque  du  corcordal,  qui  signala 
le  rétablissement  do  culte  public.  Mais  .la 
plaie  immense  gui  depuis  tant  d’années  sai- 
gnait en  France  demandait  on  remède  ex- 
traordinaire. 11  y avait  trois  classes  d’évô- 
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ques  ; les  uns  étaient  les  évêques  légitimes  et 
demeurés  fidèles,  qui  avaient  été  dépossédés 
de  leurs  sièges  ; les  autres,  les  évêques  lé- 
gitimes il  est  vrai,  mais  qui  étaient  tombés 
dans  le  schisme  en  prêtant  serment  à la 
constilotion  civile  du  clergé  ; les  troisièmes 
étaient  les  évêques  intrus  qui  avaient  été 
mis  illégitimement  à la  place  des  véritables 
pasteurs  ; d’autres  étaient  morts  ; la  circons- 
cription des  diocèses  avait  été  changée  ; 
d’anciens  sièges  avaient  été  supprimés  ; on 
en  avait  créé  de  nouveaux,  il  s’était  élevé 
une  multitude  de  disputes  sur  la  validité  des 
fonctions  exercées  par  les  uns  ou  par  les 
autres.  En  un  mot,  on  entrait  dans  une  ère 
nouvelle.  Le  souverain  pontife,  d’accord  avec 
le  gouvernement  qui  régissait  alors  la  Fran- 
ce, et  après  s’élre  entouré  de  tout  ce  qui  pou- 
vait l’éci.xircr  sur  l’état,  les  besoins  et  les  né- 
cessités de  l’Eglise  de  France,  exigea  la  dé- 
mission de  tous  les  évêques,  tant  insermentés 
qu’assermentés , pour  procéder  ensuite  à 
une  nouvelle  nomination.  C’est  ce  qui  eut 
lieu  en  elTet;  et  l’institution  canonique  fut 
donnée  à des  évêques  tirés  des  différents  par- 
tis, mais  qui  avaient  fait  acte  de  soumis- 
sion. 

Cette  mesure,  inouïe  jusque-là  dans  l’E- 
glise, mais  oui  était  justifiée  par  la  situation 
exceptionnelle  oül  l’on  se  trouvait,  éprouva 
ouelques  oppositions,  et  malheureusement 
dans  les  rangs  qui  jusque-là  s’étaient  mon- 
trés fidèles  à l’Église.  Plusieurs  protestèrent 
contre  l’organisation  nouvelle , soutenant 
que  le  pape  avait  outrepassé  ses  droits,  refu- 
sèrent de  se  soumettre  et  rejetèrent  le  con- 
cordat. Bien  plus,  ils  se  regardèrent  comme 
les  seuls  pasteurs  légitimes,  considérèrent 
comme  schismatiques,  non-seulement  ceux 
qui  s’étaient  soumis,  mais  le  pape  même  et 
toute  l'Eglise  qui  l’avait  approuvé,  ou  du 
moins  qui  n’avait  pas  réclamé,  et  ils  re- 
fusèrent de  communiquer  tn  sacris  avec  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  qui  n’embras- 
saient pas  leur  parti.  C’est  ce  que  l’on  a ap- 
pelé la  Petite  Eglise^  parce  qu’en  effet  ils  ne 
formaient  qu’une  société  infiniment  petite 
en  comparaison  de  ceux  qui  avaient  accep- 
té le  concordat.  La  petite  Eglise  prit  nais- 
sance en  Angleterre  parmi  le  clergé  émigré, 
et  se  répandit  ensuite  en  France,  principale- 
ment dans  la  Normandie,  la  Bretagne  et  la 
Vendée.  Elle  persévéra  pendant  plusieurs 
années,  s’amoindrissant  toujours  de  plus  en 
plus  par  la  mort  plutôt  que  par  la  soumis- 
sion de  ses  membres  à la  décision  de  l’Eglise, 
car  l’opiniâtreté  a toujours  été  le  caractère 
dominant  des  petites  sectes  ; enfin  elle  est 
maintenant  morte  d’inanition,  «ar  le  terme 
de  sa  durée  a été  celui  de  la  vie  des  ecclé- 
siastiques qui  l’ont  créée  et  soutenue. 

PE-TOÜ,  divinité  ou  génie  des  Chinois, 
qui  préside  aux  étoiles  du  Nord.  11  a un 
temple  dans  le  palais  de  l’empereur  à Péhing, 
dans  lequel  il  y a un  cartouche  ou  carré  do 
toile , environné  d’une  riche  bordure,  avec 
celle  inscription  , A l’esprit  Pe-tou. 

PETPAYATONS,  esprits  malins,  qui , sui- 
vant les  Siamois,  sont  répandus  dans  l’air. 
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Ce  peuple  croit  que  les  Petpayatons  jouis- 
sent les  premiers  de  toutes  les  tilles,  et  qu’ils 
leur  font  cette  prétendue  blessure  qui  se  re- 
nouvelle tous  les  mois.  Quand  tes  Siamois 
préparent  une  médecine,  ils  attachent  au 
bord  du  vase  plusieurs  papiers  sur  lesquels 
sont  écrites  des  paroles  magiques  pour  em- 
pêcher ces  mauvais  génies  d’emporter  la 
vertu  du  remède  avec  la  fumée. 

PÉTROBRUSIËNS,  hérétiques  do  xii*  siè- 
cle, ainsi  nommés  de  Pierre  de  Itruys , 
simple  laïque  du  Dauphiné.  Les  idées  que 
les  Manichéens  et  quelques  autres  sectaires 
avaient  semées  dans  les  esprits  poussaient 
alors  do  nouveaux  rejetons  çà  et  là.  La  ré- 
formation  de  l’Eglise  était  le  prétexte  de 
tous  les  hommes  remuants  pour  propager 
toutes  les  innovations  qu’ils  voulaient  intro- 
duire dans  l’Eglise  de  Dieu.  Or,  voici  quelles 
étaient  les  réformes  de  Pierre  de  Bruys. 

Sous  le  prétexte  que  les  prières  sont  aussi 
bonnes  dans  une  hôtellerie  que  dans  une 
église,  et  dans  une  étable  que  sur  un  au- 
tel, il  soutenait  qu’on  ne  doit  point  bâtir  d’é- 
glises, et,  en  conséquence,  il  faisait  détruire 
par  ses  disciples  celles  qu’il  rencontrait  ; 
il  enseignait  que  les  chrétiens  doivent 
avoir  en  horreur  tous  les  instruments  de  la 
passion  de  Xésus-Christ,  et,  en  conséquence, 
il  faisait  brûler  les  croix  et  les  tableaux  qui 
les  représentaient.  11  ajoutait  à ces  absurdi- 
tés que  le  baptême  n’est  pas  nécessaire  ni 
même  utile  aux  enfants,  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent rendre  compte  de  leur  foi,  et  que  c’est 
la  foi  et  non  la  grâce  qui  sauve  les  hommes 
dans  ce  sacrement  ; que  Jésus-Christ  n’est 
pas  présent  dans  l’eucharistie;  enfin  que  les 
sacrifices,  les  aumônes  et  les  prières  ne  ser- 
vent de  rien  aux  morts.  Plusieurs  écrivains 
ajoutent  qu’il  professait  en  outre  quel- 
ques erreurs  des  Manichéens,  l’admission 
des  deux  principes,  le  refus  de  recevoir  l’An- 
cien Testament,  etc.  Les  protestants  ont  hé- 
rité de  quelques  lambeaux  de  celte  secte  ; 
aussi  plusieurs  de  leurs  théologiens  ont  pris 
la  défense  de  Pierre  de  Bruys.  La  Provence 
et  le  Languedoc  se  ressentirent  particulié- 
rement des  ravages  de  ces  hérétiques  ; mais 
leur  chef  fut  enfin  arrêté  dans  cette  dernière 
province  et  condamné  à être  brûlé  vif;  ce 
qui  fut  exécuté. 

PEDLV.ANS,  monuments  de  la  religion  des 
anciens  Gaulois  ; leur  nom  vient  do  celtique 
peut,  pilier,  et  vœn,  pierre.  On  en  signale  en- 
core on  certain  nombre  debout  dans  diver- 
ses provinces  de  la  France.  C’était  la  même 
chose  que  les  Afen-hirs  ou  pierres  dressées. 
Voy.  Dolmbn  , Mbühir. 

PEUPLIER , arbre  consacré  à Hercule. 
Lorsque  ce  héros  descendit  aux  enfers,  il  se 
fit  une  couronne  de  peuplier  ; le  côté  de  la 
feuille  qui  touchait  sa  tête  conserva  la 
couleur  blanche , tandis  que  la  surface 
qui  était  restée  eu  dehors  fut  noircie  par 
.la  fumée  de  ce  ténébreux  séjour.  De  là  vient 
dit-on,  que  le  peuplier,  qui  avait  autrefois 
ses  feuilles  blanches  des  deux  côtés,  les  a 
maintenant  noires  en  dehors.  On  croit  que 
ce  fut  Herculequi  trouva  cet  arbre  dans  ses 
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voyages,  et  le  porta  dans  la  Grèce;  c’est 
pourquoi  il  lui  aurait  été  consacré.  Ceux 
qui  voulaient  offrir  des  sacrifices  à Hercule 
se  ceignaient  la  tête  do  peuplier  pendant 
la  cérémonie. 

PEUR,  divinité  grecque  et  romaine.  Ello 
avait  un  temple  à Sparte,  près  du  palais  de» 
Epborcs,  soit  pour  avoir  toujours  devant  les 
yeux  la  crainte  de  faire  quelque  chose  d’indi- 
gne de  leur  rang,  soit  pour  mieux  inspirer 
aux  autres  la  crainte  de  violer  leurs  ordon- 
nances. Thésée  sacrifia  à la  Peur  afin  qu’ello 
ne  saisit  point  ses  troupes.  Alexandre  suivit 
cet  exemple  avant  la  bataille  d’Arbclles. 

Hésiode,  dans  la  description  du  bouclier 
d'Hercule,  représente  Mars  accompagné  de 
la  Peur;  et,  dans  sa  Théogonie,  il  fait  naî- 
tre cette  déité  de  Mars  et  de  Vénus.  Pausa- 
nias  cite  une  statue  de  la  Penr,  érigée  à Co- 
rinthe. Homère  la  met  sur  l’égide  de  Miner- 
ve, et  sur  le  bouclier  d’Agnmemnon.  Dans 
le  XIII*  livre  de  l’Iliade,  il  compare  Idoménéot 
et  Mérinn  son  écuyer  au  dieu  Mars  suivi  do 
la  Peur  et  de  la  Fuite,  dont  il  est  le  père. 
Dans  le  xv^,  Mars,  irrité  de  la  mort  de  soa 
fils  Ascalapbe,  ordonne  à ces  mêmes  déités 
d’atteler  son  char.  Dans  le  xvr,  le  poêle  per- 
sonnifie l’épouvante  des  Troyens  mis  en  dé- 
sordre, sous  les  noms  de  la  Peur  et  de  la 
Fuite,  qui,  s’élevant  des  vaisseaux  grecs, 
poursuivent  les  défenseurs  de  Troie.  Es- 
chyle fait  jurer  les  sept  chefs  devant  Thèhes 
par  la  Peur,  par  le  dieu  Mars  rt  sa  sœur 
Bellone.  Enfin  Rome  honorait  la  Peur  jointe 
à la  Pâleur,  depuis  le  vœu  fait  par  TuIIus 
Hostilios  dans  une  bataille  contre  les  Al- 
bains. 

Les  médailles  anciennes  représentent  la 
Peur  avec  les  cheveux  hérissés,  un  visage 
étonné,  la  bouche  ouverte,  et  un  regard  qui 
exprime  l’épouvante,  effet  d’un  péril  im- 
prévu. 

PHAENNA,  l’nne  des  deux  Grâces  recon- 
nues par  les  Lacédémoniens,  lis  appelaient 
l’autre  Cléta.  Voy.  Clûta. 

PHAÉTON,  fils  du  Soleil  et  de  Climèno  ; il 
est  le  sujet  d’une  allégorie  fort  célèbre  dans 
l’antiquité.  Ce  jeune  homme  ayant  eu  un 
différend  avec  Kpaphus,  qui  lui  reprocha  de 
n’être  pas  fils  du  Soleil  comme  il  s’en  van- 
tait, alla  s’en  plaindre  à sa  mère  qui  le  ren- 
voya au  Soleil,  pour  apprendre  de  sa  propre 
bouche  la  vérité  de  sa  naissance.  Phaéton  so 
rendit  donc  au  palais  du  Soleil,  lui  exposa 
le  sujet  de  sa  visite,  et  le  conjura  de  lui 
accorder  une  grâce  signalée  pour  fermer  la 
bouche  à ses  ennemis.  Le  Soleil  lui  jora 
par  le  Styx  qu’il  accomplirait  son  désir,  quel 
qu’il  fût.  Le  jeune  téméraire  lui  demanda 
alors  la  permission  d’éclairer  le  monde  pen- 
dant un  jour  seulement,  en  conduisant  son 
char.  Le  Soleil,  engagé  par  un  serment  irré- 
vocable, fil  tous  ses  efforts  pour  détourner 
son  fils  d’une  entreprise  si  difficile,  mais  ce 
fut  en  vain.  Phaéton,  qni  ne  connaissait 
pas  ie  danger,  persiste  dans  sa  demande  et 
monte  sur  le  char  ; mais  sa  main  inexpéri- 
mentée ne  pp.ut  contenir  les  chevaux  fou- 
gneux  dn  Soleil,  qui,  n’étant  pins  maîtrisés. 
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s'abandonnent  à leur  impétuosité.  Tantôt 
montant  trop  bant , ils  menacent  1o  ciel 
d’un  embrasement  unir.erset  *,  tantôt  des- 
rcnd.'int  trop  bas,  ils  tarissent  les  rivières  et 
brûlent  les  inonta^çncs.  La  terre,  desséciiée 
jusqu’aux  entrailles,  porte  ses  plaintes  à 
Jupiter,  qui,  pour  prévenir  le  bôuleverse- 
ment  de  l’univers,  et  apporter  à ce  désor- 
dre un  prompt  remède,  renverse  l'impru- 
dent d'un  coup  de  foudre  et  le  précipite  dans 
riîridan. 

Celle  catastrophe  fuit  sans  doute  allusion 
à un  événcmenl  antique,  mais  qu’il  est  assez 
diiücilc  de  préciser;  c’est  pourquoi  elle  a 
été  expliquée  fort  diiTôrcinment.  — Aristote 
croit,  sur  la  foi  de  quelques  anciens,  que,  du 
temps  de  IMiaclun,  il  tomba  du  ciel  des  llaïu- 
nies  qui  consumèrent  plusieurs  pa^s,  cl  Lu- 
sèbe  place  ce  déluge  de  feu  dans  le  même 
siècle  où  arriva  celui  de  l'iiaétou.  — D’au- 
tres y ont  vu  l’eiubraseiuent  des  villes  cri- 
minelles de  la  i’enlapule,  ou  l’arreslaliou 
du  soleil  par  Josué,  ou  sa  rélrogression  sous 
Ezéciiias.  — Saint  Jean  CJirysostupio  re- 
garde comme  le  fondement  de  ccilu  fable  le 
char  du  prophète  Elle,  dont  lu  nom  se  rap- 
proche fort  du  grec  r,).tcr,  soicil.  — Vossius 
y retrouve  une  labié  égyplicnnc,  cl  confund 
le  deuil  du  Soleil  pour  lu  perle  de  son  fils, 
avec  celui  des  Egyptiens  pour  la  mort  d’O- 
siris. — Ceux  qui  regardent  les  fables  com- 
me les  (U'posilaires  de  la  morale  des  anciens, 
u’onl  vu  dans  celle-ci  que  l’emblème  d’un 
téméraire  qui  présume  (rup  de  ses  forces.— 
Selon  Lucien,  dont  i’explicaliuii  est  ingé- 
nieuse, Phaélon  était  fort  appliqué  à l’astro- 
nomie, et  surtout  à connaUru  le  cours  du 
soleil.  Mais,  éiant  mort  fort  jeune,  il  avait 
laissé  ses  observations  imparfaites,  ce  qui 
fit  dire  à quelques  poêles  qu’il  u’avail  pu 
conduire  le  cours  du  soleil  jusqu’à  la  fin  de 
sa  carrière.  — Plutarque,  qui  a suivi  celle 
explication,  dit  qu’il  y a eu  véritablement 
un  Pitaélon  qui  régna  sur  les  Molosses,  et 
se  noya  dans  .le  Pô;  que  ce  prince  s’était 
applique  à PaBtroiiomie,  et  avait  prédit  cel- 
te grande  chaleur  qui  arriva  de  son  temps 
et  (Jésola  son  royaume.  — Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  (>recs  ont  quelquefois  duuiié  au 
Soleil,  le  nom  de  Phaéton  (de  ^xiOeiv,  bril- 
ler); en  rapprochant  ce  nom  de  la  circons- 
tance indiquée  par  Ovide,  que  Piiaéloiir  à la 
vue  du  signe  du  Scorpion,  abandonna  les 
rénos,  on  ne  trouvera  plus,  avec  Dupuis, 
qu’un  plicnnmène  astronomique. 

PUAQÉSIES  ou  PilâGÈSIPOSIBS  (de  fcryih, 
manger),  fêles  albéiiienncs  eu  rlionueur  de 
Rucebus;  c’était  une  espèce  du  carnaval 
pendant  lequel  on  se  livraiNiux  plaisirs  de  la 
table. 

' PHALANTHE,  héros  grec,  auquel  les  ïa- 
rcnlins  décernèrent  les  honneurs  divins,  et 
dont  ris  placèrent  la  statue  dans  le  temple  de 
Ddptics.  C’était  un  Laconicn  qui  était  arrivé 
eu 'Halle  porté  sur  un  dauphin,  parce  qu’il 
vivait  fait  naufrage  avant  d’aborder  à la  côte. 
Cliassfc  de  Tarenle,  où  il  s’étail  établi,  il  alki 
se  fixer  à P.runduse  où  il  mourut.  Mais  il 
oidunna  de  reporter  ses  cendres  à Tarenle 
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et  de  les  disperser  dans  la  place  publique, 
parce  que  l’oracle  avait  attaché  à cette 
poussière,  ainsi  répandue,  la  possession  de  la 
ville  pour  les  Partheniens,  scs  anciens  cnin- 
pagnuiis  de  voyage.  Ce  fut  en  rcconuaissuiicc 
de  ses  bienfaits  aue  les  Tarenlins  lui  fjreot 
tes  honneurs  de  i apothéose. 

PHALÈS,  divinité  invoquée  par  lesCyllé- 
oiens,  suivant  Lucien.  Quelques  auteurs 
croient  que  Pliulès  est  le  même  que  Priape, 
sans  doute  à cause  du  rapport  du  ce  nom 
avec  phallus.  On  disait  Phalès,  Dis  de  Bacchus 
et  de  Vénus. 

PUALIDES, prêtresses  dclaJunou  d’Argos, 
les  mêmes  que  les  Ilércsides.  Voy.  lléaàsi- 
DKS,  ir  2. 

PHALLIQUES,  fêle  que  l’on  célébrait  à 
Athènes  en  l’hoiineur  do  Barchus  cl  dont 
voici  l’origine:  Ce  peuple  railleur,  ayant 
piaisaulc  sur  des  images  de  Racebus,  colpor- 
tées dans  la  ville  par  un  certaiu  Péga>e,  fut 
frappe  d’une  inaiadie  êpidéuiique , que  la 
superstitiou  regarda  comuiu  une  vuu'^eauce' 
du  dieu  outragé.  D’après  l’avis  de  l'oracle, 
ou  lit  faire  des  ligures  de  Bacchus  qu’uu 
porta  eo  procession  dans  la  ville  et  l’uu  at- 
tacha aux  tliyrscs  des  représeululious  des 
parties  malades,  comme  pour  marquer  que 
c’elail  au  dieu  qu’on  en  devait  la  guêrisoa. 
Celle  fêle  devint  annuelle. 

PIIALLOGOülE,  pompe  ou  procession, 
dans  luqneile  un  portait  les  phallus. 

PHALLOPHüRES,  ministres  des  orgies, 
qui  portaient  le  phallus  dans  lesBacchanalea 
cl  dans  les  mystères;  ils  couraient  les  rues, 
barbouillés  de  lie  de  vin,  couronnés  de 
lierre,  et  chantant  en  l’iionneur  du  dieu  de» 
cantiques  digues  de  leurs  fonctions.  Les  Si- 
cyunieus  donnaient  le  même  iium  à certain» 
niiinos  qui  couraient  les  rues,  revêtus  de 
peaux  de  moulons,  portant  des  paniers  cuii- 
teiiantdu  cerfeuil,  de  la  branehe-ursine,  de 
la  violette,  du  lierre  et  des  couronnes.  Ils 
dansaient  eu  cadance  en  l'honneur  do  Bao- 
chus. 

PHALLOPHORIEB,  sacrifices  et  proces- 
sions en  l’honneur  d’Osiris  ol  d’isis. 

PHALLUS,  ligure  symbolique  de  l'organe 
générateur  ; elle  émit  fort  en  usage  dan» 
les  fêles  égyptiennes  d’Osiris  et  d’isis.  La 
tradition  portail  qu’Osiris  ayant  été  mis  eu 
pièces  par  Typhon,  lois  parcourut  les  diver- 
ses contrées  pour  recueillir  les  membres  dis- 
persés de  son  mari  ; elle  réussit  à les  réunir 
à l’exception  de  euHe  partie  qui,  jetée  dans 
le  Nil,  avait  clé  dévorée  par  .les  poissons. 
Pour  y suppléer  en  quelque  sorte,  elle  eu  fit 
faire  la  représentation  en  bois,  et  cette  fi- 
gnrcélait  portée  solennellement  dansics  fêtes 
élaidies  pour  célébrer  la  mémoire  de  cct  évé- 
nement. 

Lu  plupart  des  savants  s’accordent  à con- 
sidérer la  figure  du  phallus  comme  le  sym- 
bole du  priucHpe  générateur  de  la  nature  et 
de  la  fécondulion  des  élres,  compte  le  Ctéis 
était  rcmhlèuie  du  principe  passif  et  de  la 
parturiiion.  liusicnrs  regirdenl  aussi  la 
croix  unsce  anpelée  aussi  la  clef  du  Nil  ( le 
T surmoulc  d uu  anneau),  qui  accompaguo 
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. la  figure  (le  la  piapart  des  dirlnités  comme  ^ 
* la  figure  du  PhaHus; 

Cet  emblème  passa  cher  les  Orées.  Nous 
ae  savons  jusqu’à  quel  point  U avait  été 
Itailé  reH^ieut>emeiit  ciiez  tes  Egyptiens  ; 
maie,  à coup  sûr,  ee  n’ètuit  point  chez  les 
(îrecs  un  chaste  symbole.  On  en  portait  la 
figure  dans  des  processions  publiques,  où 
elle  derenait  comme  le  signal  (les  plus  in- 
fAincs  débauches',  chacun  s’autorisant  de 
celte  honteuse  exhibition  pour  s’abandonner 
à un  affreux  dévergondage  de  paroles,  de 
chants;  d’actions  et  d'obscénités  de  tontes 
SOI  tes.  Il  eu  était  à p«u  prés  de  même  chez 
les  ftomams  où  ees  figures  prenaient  le  nom 
de  Friapes. 

Le  Phallus  joue  encore  A présent,  chez  les 
Hindous,  un  rôle  bien  plus  grand  que  chez 
les  Egyptiens;  il  est  oumine  la  marque  di'- 
linetiTo  des  adorateurs  de  Siva,  et  celte  fi- 
gure est  roprodoilc  à satiété  dans  lés  temples, 
dans  les  chapelles,  sur  les  grandes  routes, 
et  jusque  sur  la  chair  et  les  vêlements.  Voy. 
LlMk, 

PHAM-LASG,  divinité  inférieure  adorée 
par  les  Tonquinoit.  Voy.  Vl'a-bhp. 

PHANÉE,  PHANKS,  PHANETA’,  PHA- 
NËÜS,  «urnoms  d’Apollon  ou  du  Soleil, 
comme  dieu  de  la  lumière  (de  briller). 

Le  premier  était  en  usage  dans  t1le  do  Chio; 
le  second  était  aussi  un  surnom  de  l’.Amour, 
dans  la  poésie  orphique,  parce  que  ce  dreù 
parut  le  premier  à la  lumière.  ) 

PHANIKESWAKA,  un  des  huit  Vitaragas 
de  la  cesaiogonio  brahamique  et  bouddhi* 
que.  Voy.  \ itabaqa. 

PHAN'KOü,  un  des  principes  constitutifs 
du  monde,  suivant  les  Chinois  , personnifi- 
cation du  Cliaos.  Voy.  Pan-kou. 

PHANTAi»£,  un  des  fils  du  Suiiimeil  ; 11  so 
métamorphosa  en  terre,  en  rucher,  en  ri- 
vière, en  tout  ee  qui  est  inanimé.  On  ajoute 
que  cette  diviniié  trompeuse,  cnviroimée 
d'une  foule  de  Mensonges  ailés,  répandait 
de  jour  et  de  nuit  une  liqueur  subtile  sur 
les  y'eiix  de  ceax  qa'elle  voulait  décevoir. 
}>ès  ce  moment  leurs  rêves  les  Iroinpaient , 
et  les  illusions  de  l’état  do  veille  n’étuicnl 
pas  moindres,  tlette  fiction  est  l’cmblèine 
dos  jeux  bizarrf^  de  l'imaginaiion. 

PHANTA8IA8ÜÎH  ou  Piuntasiastiqurs  , 
anciens  hérétiques,  autrement  nommés  ïn- 
corruptiùlest  qui  soutenaient  que  te  corps  de 
Jésus-Christ  était  fantastique  , qu’aiusi  il 
ni’avait  pas  souffert,  et  que  sa  mort  n’était 
qu’opparecite. 

PHAKIE,  surnom  de  Cérës  «dont  les  sta- 
ttiee,  sous  ce  vocable,  n’étaient  que  des  blues 
informes  4c  pierre  ou  de  bois.  Ce  nom  vient 
do  Pharoson-Egyplet  on  l’appelait  ainsi,  soit 
parce  qu'en  la  oenfuadnit  avec  isis , soit 
puKe  qu’un  supposait  que  son  cnllc  avait 
été  importé  par  (les  oolonies  égyptiennes. 

FÜAHtôlEftô,  une  des  (rois  grandes  sectes 
qni  SC  partegéreet  la  notion  juive , environ 
DM  sièele  cl  d(4ni  avant  lésus-Chrisl.  Les 
dessx  autr(^  Avaient  oetles  des  Saddiiccens  et 
des  Esvénieos.  Les  Pliarisieris  tiraient  leur 
ooui  du  uiul  hébreu  ’C'"!:  phurascli , séparer. 
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' parce  qu’lis  se  distinguaient  el  se  séparaient 
en  quelque  sorte  des  autres  Israélites,  par 
un  genre  de  vie  plus  régulier  et  plus  exact. 

Ils  accordaient  beaucoup  au  destin  ou  à la 
fatalité,  aux  déercts  éternels  de  Dieu,  quia 
réglé  cl  ordonné  toutes  choses  avant  tous  les 
temps.  Josèphc,  qui  était  pharisien  et  qui 
nous  dit  que  les  sentiments  de  eetlc  secte 
approchaient  assez  de  ceux  des  Sloïcions  , 
avoue  que  les  Pharisiens  ne  duii’iaienl  pas 
lont  au  destin;  mais  qu’ils  laissaient  à 
riiomme  la  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 

‘les  arlimis  de  justlec,  de  maiiièie  que  leur 
fatalité  lie  minait  pas  le  libre  arbitre. 

Les  Pliarisicns  croyaient  riinmurlalité  de 
l’c^tme,  l’existence  des  esprits  el  des  anges  ; 
ils  adnicitaiciil  une  espèce  de  inétempsyrosc, 
non  des  dmes  de  toutes  sortes  do  personnes, 
mais  seulement  des  gens  de  bien.  Celles-ci 
pouvaient  passer  d’uu  corps  dans  un  antre  ; 
mais  celles  des  inéclianis  étaient  jugées  dans 
des  lieux  souterrains,  et  étaient  crnidamuées 
à demeurer  élcrucneoicnl  dans  des  cacliots 
ténébreux.  C’est  en  conséquence  de  ces  seu- 
tiineiils  que  quelques-uns  d'euire  eux  di- 
saient que  jésus-Clirisl  était  ou  Jeaii-Ilap- 
lislc,  ou  Elle,  ou  t’uu  des  anciens  propbèUiS, 
c'esl-à-dirc  que  rôme  do  quelqu’un  de  c>‘.s 
personnages  recommandables  élajt  pas^ 
dans  son  corps  et  l'animait. 

Le  peuple  était  fort  prévenu  eu  faveur  des 
Pharisiens,  à cause  des  apparences  de  vej  Ui, 
de  science  el  de  piété  qu'il  voyait  en  eux  ; 
car  ils  passaient  pour  savoir  mieux  que  perr- 
soiine  les  lois  et  les  traditions  de  leur  pays.; 
leur  vie  était  fort  austère  « luiu'  exLériouf 
composé,  leur  nourriture  simple  : Us  s'élui^ 
gnaicnl  (le  la  sensualité  et  du  plaisir;  eufin 
ils  éinicnl  attachés  jusqu'au  scrupule. q J'uV 
servation  liiicrulc  de  la  lui. 

Ccpcndani  Jcsns-Cbrisl , dans  l’Evaugile, 
ne  les  ménage  nnllcmenl,  l'i  temuigJianl  beau 
coup  de mépris  puur  leur  préleudue  vertu 
leur  science,  il  fait  voir  que  leur  vie,  réglé* 
en  apparence,  avait  plus  d'usJx'uUuiou  qu* 
ds  r(>alilé.  11$  jeûnaient  beaucoup,  faisaient 
de  longues  prières  , pa)  aient  cxacicmeut  la 
dime,  même  des  cliuses  qui  ii’élaienl  pus  or- 
données  dans  la  lui,  distribuaient  de  grande* 
aumônes;  mais  tout  cela  était  corrompu, par 
l’ivrgueil  cl  par  l’h.vi*ocrisie;c’élaienllà  leur* 
vices  dominants;  le  faste,  i’ustentaliuu,  l'es- 
prit de  domination  et  de  vanité  étaient  les 
vrais  princqvcs  de  leur  conduite;  la  vaine 
estime  des  liumtucs,  les  louanges,  la  gloire, 
étaient  leur  premier  objet.  Semblables  à des 
sépulcres  urnes  et  hiaiiclils,  iis  paraissaienl 
au  dehors  tout  autres  qu’ils  n’élaieiU  au  de- 
dans. 

Ils  portaient  des  phylactères,  pu  des  bandes 
de  parchemin  sur  leur  front  et  sur  leurs  poi- 
gnets, plus  grands  et  plus  appureuls  que  le 
commun  des  Juifs;  les  franges  defeurs  man- 
teaux éluiêululus  luugues  qu’à  ru.rdinairc  ; 
et  il  y en  avait,  dit  bainl  Jérôme,  qui  y atla- 
chaieiit  des  épines , lesquelles  leur  eiisan- 
glanlaient  les  jambes  lorsqu’ils  utarebaient , 
puur  les  faire  sutiveiiir  de  prier  Dieu,  el  do 
penser  cuuiiuueliciueul  à sa  présence  Ils 
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lavaient  soavent  leurs  mains,  et  ne  retour- 
naient jamais  à la  maison,  après  avoir  été 
dans  le  marché  et  dans  les  rues,  sans  se  les 
laver  depuis  le  coude  jusqu'à  l’extrémité  des 
doigts;  ils  se  baignaient  même  fréquemment 
tout  le  corps  dans  l’eau  froide , pour  le  pu- 
rifier. Toute  la  vaisselle  dont  ils  se  servaient 
a table,  leurs  lits  de  table  et  tout  le  reste 
étaient  souvent  plongés  dans  l'eau;  par  une 
vaine  affectation  de  pureté,  ils  n'auraieiit  pas 
voulu  toucher  on  homme  qu’ils  croyaient 
de  mauvaise  vie,  par  exemple  un  publicuin, 
encore  moins  boire  et  manger  avec  lui. 

Saint  Epiphane  raconte  des  effets  surpre- 
nants de  leur  mortification  et  des  austérités 
. qu’ils  pratiquaient  pour  conserver  la  pureté 
du  corps  : quelquefois  ils  s’imposaient  ces 
exercices  pénibles  pour  quatre  ans,  quelque- 
fois pour  huit  ou  dix  ans,  avant  de  se  marier. 
Ils  se  privaient  presque  entièrement  du  som- 
meil,et  priaient  continuellement,  lly  eu  avait 
qui  couchaient  sur  une  planche  étroite,  afin 
que,  s'ils  venaient  à s'endormir  trop  profon- 
dément, ils  tombassent  par  terre  et  s’éveil- 
lassent pour  vaquer  à l’oraison.  D'autres 
couchaient  sur  de  petites  pierres  inégales  et 
pointues,  pour  s’empêcher  de  dormir  à leur 
aise;  il  y en  avait  méine  qui  couchaient  .sur 
des  épines  pour  se  mettre  dans  unc.espèce 
'de  nécessite  de  toujours  veiller.  Le  Sauveur 
leur  reproche  de  faire  de  longues  prières  , 
se  tenant  debout  dans  les  synagogues,  ou  au 
coin  des  rues,  et  sous  prétexte  d'oraison,  de 
consumer  les  maisons  des  veuves. 

Les  traditions  des  Pères  en  matière  de  re- 
ligion étaient  le  principal  sujet  de  leurs 
études.  Par  le  moyen  de  ces  traditions  ils 
avaient  surchargé  la  loi  d'une  infinité  d’ob- 
servances frivoles  ; ils  l'avaient  même  cor- 
rompue en  plusieurs  articles  importants, 
comme  Jésus-Christ  le  lenr  reproche  dans 
l’Evangile.  L’amour  du  prochain  était  pres- 
que aboli  dans  la  pratique  par  leurs  mau- 
vaises interprétations.  L’observation  du  sab- 
bat est  un  des  articles  sur  lequel  ils  avaient 
le  plus  raffiné.  Le  Sauveur  eut  souvent  des 
prises  avec  eux  sur  ce  point;  et  ce  fut  un 
des  prétextes  dont  ils  se  servirent  pour  le 
faire  mourir,  prétendant  qu’un  homme  qui 
n’observait  pas  le  sabbat  de  la  manière  dont 
âs  l’entendaient . ne  pouvait  être  envoyé  de 
Dieu.  Ils  soutenaient  que,  ce  jour-là,  il  u’é- 
lait  pas  permis  d’opérer  des  guérisons,  même 
par  une  seule  parole , que  les  malades  ne 
pouvaient  la  demander;  ils  se  scandalisaient 
qu’un  paralytique,  guéri  le  jour  du  sabbat, 
osât  emporter  son  lit,  qu’un  homme  affamé 
froissât  des  épis  de  blé  entre  ses  mains  pour 
en  manger  les  grains  , etc.  S’ils  faisaient 
eux-mêmes  quelque  bonne  œuvre,  ils  avaient 
bien  soin  de  la  faire  en  public  pour  s’attirer 
les  louanges  et  l’admiration  des  hommes  : 
ainsi,  quand  ils  jeûnaient,  ils  affectaient  de 
paraître  au  dehors  avec  un  visage  pâle  et 
défait,  avec  un  air  exténué  et  abattu;  ils 
faisaient  sonner  de  la  trompette  devant  eux, 
lorsqu’ils  voulaient  faire  l’aumène. 

Nous  voyons  encore,  dans  les  livres  des 
Juifs,  ces  traditions  dont  les  Pharisiens  faf- 
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saient  un  si  grand  cas,  et  qui  furent  écrites 
cent  ans  après  la  résurrection  de  Jésot- 
Christ.  Il  n’est  pas  possible  à ceux  qui  ont 
été  élevés  dans  d’autres  maximes  de  s’ima- 
giner les  questions  frivoles  dont  ces  livres 
sont  remplis  : S’il  est  permis  de  monter  sur 
un  âne  le  jour  du  sabbat,  pour  le  mener 
boire,  ou  s’il  faut  le  tenir  par  In  licou  ; — si 
l’on  peut  marcher,  le  même  jour,  dans  une 
terre  nouvellement  ensemencée  , puisque 
l'on  court  le  risque  d'enlever  avec  ses  pieds 
quelques  grains,  et  par  'conséquent  de  les 
semer  de  nouveau;  — si,  le  même  jour 
encore,  il  est  permis  d’écrire  assez  de  lettres 
pour  former  un  sens  ; — s’il  est  permis  de 
manger  an  œuf  poudu  ce  jour-là  même. 
Touchant  l’absence  du  levain  pendant  la  so- 
lenoilé  de  Pâques,  ils  examinent: — s’il  faut 
recommencer  à purifier  une  maison,  en  cas 
qu’on  y voie  une  souris  transporter  quel- 
ques miettes  de  pain  ; — s’il  est  permis  de 
garder  du  papier  collé,  ou  uii  emplâtre  dans 
lequel  il  entre  de  la  farine  ; — si,  après  que 
l'on  a brûlé  le  vieux  levain,  il  est  permis  de 
manger  ce  qui  a été  cuit  avec  les  charbons 
qui  en  sont  restés  ; — et  un  millier  d’autres 
cas  de  conscience  semblables,  dont  est  rem- 
pli le  Talmud  avec  ses  commentaires. 

Le  Talmud  décrit  sept  ordres  de  Phari- 
siens : les  premiers  sont  ceux  qui  mesuraient 
leur  obéissance  sur  le  profit  et  la  gloire.  — 
Les  seconds  ne  levaient  point  les  pieds  en 
marchant , pour  marquer  une  plus  grande 
mortification  et  une  plus  grande  modestie. 
— Les  troisièmes  se  frappaient  la  léle  contre 
les  murailles  en  marchant,  jusqu’à  en  tirer 
le  sang  , sans  doute  par  une  osleolaliua  de 
vertu,  de  patience  et  de  mortification. — Les 
quatrièmes  cachaient  leurs  têtes  dans  un 
capuchon,  cl  regardaient  de  cet  enfoncement 
comme  du  fond  d’un  mortier,  pour  marquer 
un  esprit  de  recueillement,  de  pénitence  et 
de  componction.  Les  cinquièmes  deman- 
daient d’iin  air  présomptueux:  Que  faut- il 
que  je  faste?  je  le  ferai.  Qu  y a-t-il  que  je 
n'ai  point  fait  ? — Les  sixièmes  obéissaient 
par  amour  pour  la  vertu,  et  pour  mériter  la 
récompense  promise  aux  observateurs  de  la 
loi.  Enfin,  les  septièmes  ne  remplissaient 
leurs  devoirs  que  par  la  crainte  de  la  peine, 
ou  dans  la  vue  intéressée  de  la  récompense. 
On  voit  dans  ce  dénombrement  divers  degrés 
de  perfection  pharisaïque  et  diverses  clas- 
ses de  ces  célèbres  sectaires  du  juda'isme. 

Benjamin  de  Tudèle,  qui  vivait  sur  la  fia 
du  XII*  siècle  , dit  qu’il  trouva  dans  sou 
voyage  des  Pharisiens  qui  déplorent  sans 
cosse  la  désolation  do  Sion  et  de  Jérusalem  ; 
ils  s’abstiennent  de  chair  et  de  vin  , et  vont 
d’ordinaire  vêtus  de  noir  : ils  demeurent 
dans  des  cavernes  ou  dans  des  buttes  à la 
campagne.  Ils  jeûnent  tous  les  jours,  à l’exv 
cepiion  du  sabbat,  et  prient  conlinuellemeut 
pour  la  délivrance  d’Israël. 

Les  sentiments  des  Pharisiens  modernes 
sont  les  mêmes  que  ceux  dos  anciens  : ils 
soumettent  au  destin  tontes  les  choses  qui 
ne  dépendent  point  de  la  liberté  de  l’homme; 
ils  disent  que  toutes' choses  sont  en  la  main 
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rftt  ciel , excepté  la  crainte  de  Dieu  ; c’est-à- 
dire  que  dans  l’eiercicedes  œuvres  de  piété, 
ils  ont  le  libre  arbitre,  et  peuvent  se  déler- 
rainer  librement  au  bien  uu  au  mal.  Basna^e 
dit  qu’ils  ne  sont  pas  éloignés  de  ceux  qu’on 
appelle  Kemonlranls  en  llollaiide;  ils  ap- 
prouvent le  concours  de  Dieu  dans  les  ac- 
tions méritoires,  et  ils  laissent  à ri«»mme 
une  entière  liberté  du  se  déterminer  entre  le 
bien  et  le  mal. 

Les  Pharisiens  d’aujourd’hui  sont  moins 
rigides  que  leurs  ancêtres  sur  la  nourriture 
et  sur  lés  autres  austérités  du  corps;  mais 
ils  n’ont  rien  relâché  de  leur  vanité,  de  leur 
lijrpocrisie  et  de  leur  entêtement  pour  les 
traditions  de  leurs  pères.  Ils  ont  cuuscrvé 
leurs  sentiments  sur  la  métempsycose,  et  la 
révolution  des  âmes , et  sur  la  liberté  de 
l’homme. 

PHARMAQÜES,  ministres  de  la  religion 
chez  les  Grecs.  C’étaient  eux  qui  étaient 
chargés  de  puriOer  les  personnes  coupables 
de  grands  crimes,  en  pratiquant  sur  elles 
plusieurs  cérémonies  superstitieuses  ; ils  les 
aspergeaient  du  sang  des  victimes,  les  frot- 
taient a vec  une  espèce  d’ugnon,  leur  mettaient 
au  cou  on  collier  de  figues,  etc. 

PH  AUNAGE  oo  PuAiiNAK,  dieu  adoré 
autrefois  dans  l’ibérie  et  dans  le  Pont;  il 
avait  dans  la  ville  d’Arméria  un  temple  des- 
servi par  un  grand  nombre  d’biérodules  ou 
ministres,  et  auquel  était  attaché  un  domaine 
sacré  dont  le  pontife  percevait  les  revenus. 
Les  symboles  de  ce  dieu  étaient  le  croissant 
et  l’étoile.  Le  même  dieu,  sous  le  titre  de 
Men-Pharnako»,  avait  à Cabire  ou  Sébasto- 
polis,  dont  le  bourg  d’Arméria  était  voisin, 
un  autre  temple  aussi  très-célèbre.  Les  ser- 
ments (|ui  se  faisaient  eu  joignant  le  nom  de 
cette  divinité  à celui  du  roi  régnant,  pas- 
saient pour  inviolables.  Suivant  Strabon, 
Pharnak  était  le  même  que  le  dieu  Lunus, 
ou  l’intelligence  qui  présidait  au  cours  de  la 
lune. 

La  chronique  géorgienne  de  Vakbtang  ap- 

{telle  ce  dieu  Pharnavaz^  et  le  donne  pour 
e premier  roi  dos  Géorgiens  : elle  porte  : 
« Pbarnavaz  ût  faire  une  grande  idole  qui 
ortait  son  nom;  c’est  l'Armaxi,  car  en 
ersaa  Pharnavaz  est  appelé  Armaxi  lOr^- 
muzd).  Comme  il  plaça  celte  idole  sur  la 
montagueKarlbli, celle-ci  futnommée  depuis 
lors  Armaxi.  Cette  image  était  adorée  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  Ce  prince  vivait 
environ  250  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

phase,  un  des  nomade  la  pâque  judaïque 
dans  la  Vulgate.  C’est  une  transcription  du 
mot  hébreu  rcs  qui  se  prononçait  autrefois 
phaséf  et  maintenant  phesa,  ou  pesahh.  Le 
mot  pcucha,  qui  a prévalu  depuis;  est  t'urli- 
culation  syriaque  paskha.  Le  vocable 
’Phaté  est  pris  dans  la  V'uigale  dans  le  sens 
de  passage,  qui  est  sa  valeur  littérale  ; puis 
il  désigne  et  la  solennité  de  Pâques  et  l’a- 
gneau qu’on  immolait  pendant  cette  fête. 

PHASIANE,  déesse  adorée  dans  la  Cul- 
chide.  On  croit  que  c’est  la  même  que  Cybèle. 
Son  nom  vient  sans  doute  du  fleuve  du 
Phase,  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire. 
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PH  AT,  nom  de  l’une  des  sectes  du  Tong- 
king  et  de  la  Cochiiichine.  Phat  est  le  même 
que  le  Bouddha  indien  cl  le  Fê  des  Chinois. 
J)ao~PhA(  signifie  en  annamite  le  bouddhis- 
me, et  Phât-'inin  ou  les  Bouddhistes. 

PHAUSTEUIOS,  siirnoin  de  Bacchus,  tiré 
du  grand  nombre  de  flambeaux  qu’on  allu- 
mait dans  les  fêles  nocturnes  ( du  grec 
pour  çâfiv,  briller'. 

PHECASIKNS,  divinités  révérées  particu- 
lièrement pur  les  Athéniens,  qui  les  nom- 
maient ainsi,  parce  qu'on  les  représentait 
avec  une  esjièce  de  chaussure  blanche,  ap- 
pelée phécasion,  qu’Appicn  dit  avoir  été  la 
chaussure  propre  des  prêtres  d’Athènes  et 
d’Alexandrie. 

PHÉliALÉE  et  PHÉGONÉE.  Ces  deux 
mots  dérivent  de  ÿv'/ô;,  hêtre;  le  premier  est' 
un  surnom  de  Bacchus,  tiré  des  sarments  de 
hêtre  employés  dans  scs  fêles;  et  1e  second 
on  surnom  de  Jupiter  qu’on  supposait  habi- 
ter parmi  les  hêtres  de  la  forêt  de  Dodone, 
arbres  qui  avaient  rendu  les  premiers  ora- 
cles. Jupiler-Phégonéc  avait  un  temple  près 
de  Scotuse,  en  Thessaiie. 

PHEGOR,  idole  des  Moahiles, en  l’honneur 
de  laquelle  les  jeunes  filles  se  prostituaient. 
Voy.  BAAL-PÉon. 

PHEi,  génie  qui,  suivant  les  Chinois,  pré- 
side aux  fleuves. 

PHKl-NGO,  autre  esprit  qui  infeste  les 
habitations. 

PHELLOS,  fête  grecque  qui  servait  de 
préparation  aux  Dionysies. 

PHË-LO,  personnage  mythologique  des 
Chinois  ; on  lui  attribue  d'avoir  trouvé,  le  pre- 
mier, l’usage  du  sel,  et  comme  scs  compa- 
triotes ne  lui  en  témoignèrent  pas  la  moin- 
dre reconnaissance,  il  se  relira  tellement 
outré  contre  eux,  qu’on  ne  sut  jamais  depuis 
ce  qu'il  était  devenu.  Oo  institua  dans  la- 
suite  en  son  honneur  une  fêle  que  Corneille, 
le  Bruyn  appelle  Phéloplmnie.  On  la  célèbri- 
vers  le  commencement  de  juin  ; les  Chinois 
ornent  alors  leurs  maisons  de  feuillages  et 
de  branches  d’arbres,  se  mettent  en  mer 
arec  plusieurs  barques,  et  courent  de  côté 
et  d’autre  en  l’appelant  à grands  cris.  Phé-lo 
est  le  même  personnage  auquel  les  Japonais 
rendent  des  honneurs  à peu  près  semblables 
sous  le  nom  de  Peiroun.  Voy.  ce  mot. 

PHÉNIX,  oiseau  fabuleux,  dont  les  Egyp- 
tiens avaient  fait  une  espèce  de  divinité.  Ils 
le  peignaient  de  la  grandeur  d’un  aigle,  avec 
une  belle  huppe  sur  la  tête,  les  plumes  du 
cou  dorées,  les  autres  pourprées,  la  queue 
blanche  mêlée  déplumés  incarnates,  et  les 
yeux  étincelants  comme  des  étoiles.  Cet  oi- 
seau était  unique  de  son  espèce  ; il  faisait 
son  séjour  dans  les  déserts  de  l’Arabie,  et 
vivait  cinq  uu  six  siècles.  Lorsqu’il  sentait 
sa  fin  approcher,  il  se  formait  un  bûcher  de 
bois  cl  de  gommes  aromatiques,  qu’il  expo- 
sait aux  rayons  du  soleil,  puis  il  s’y  cou- 
chait jusqu’à  ce  que  les  rayons  ardents  de 
cet  astre  y eussent  mis  le  feu,  et  il  s’y  lais- 
sait consumer.  De  la  moelle  de  ses  os  nais- 
sait un  ver,  d'où  se  formait  un  autre  phénix. 
Le  premier  soin  du  fils  était  de  rendre  à son 
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père  les  honnoors  funèbres.  A ccl  elTel,  il 
formail  avec  de  1»  myrrhe  une  masse  en 
furme  d'reuf,  la  soulevait  pour  s’assurer  s’il 
était  capable  de  la  porter,  puis  la  creusait, 
J dépôt  lit  les  restes  du  cadavre  qu’il  avait 
enduit»  de  myrrhe,  et  portail  le  précieux 
fardeau  à Iléliopulis,  dans  le  temple  du  So- 
leil. Les  anciens  histurieus  nul  compté  qua-< 
tre  apparitions  du  phcnii:  la  première  sous 
le  réelle  de  Sésostris  ; la  sccomic  sous  celui 
d’Amasis;  la  troisième  sous  le  troMième  des 
Ptolémées  } Dion  Cassius,  Tacite  et  Pline 
parlent  do  la  quatrM-iue. 

Sur  les  anciens  monuments,  le  phénix  est 
le  symbole  de  l’éiernité;  les  inoderues  «août 
fait  l’crnbléme  do  la  résurrection. 

Le  phénix  se  retrouve  dans  les  traditions 
chinoises!,  où  son  apparition  est  un  présage 
de  bonheur,  l'o//.  FuNa-HOA>iir.. 

PUÉUÉPHATTE,  nom  phénicien  de  Pro- 
serpine, appelée  en  grec  Persdphone.  Il  en 
est  qui  font  dériver  ces  noms  de  -imd  pfter, 
thiare,  couronne,  et  p£ï  «/p/ion,  du  Mo;*(i;  ia 
couronne  boréale,  consteUalion  septentrio- 
nale ; pour  la  seconde  partie  du  nom  phéni- 
cien, ils  trouvent  que  nni:  phaUeh,  signifi» 
ouvrir,  délier;  ce  qui  donner.'iil  la  formule 
rorono  so/u(a,  ou,  suivant  d'autres,  flos  folu- 
tus,  qui  serait,  disent-ils,  un  autre  nom  as- 
tronomique de  la  même  constellation.  Nous 
Iroiirons  une  interprétation  bien  plus  simple 
et  bien  plus  naturellA  du  vocable  oriental 
Pheréphattu  , c'csl  riPE  phéri-phallah^ 
fruit  ouvert  ou  mûr,  nom  qui  convient  par- 
faitement à la  fille  de  Cércs.  Vou.  Proser- 

PINK. 

PiîÉRtPIlATTIES,  fèlo  que  les  Siciliens 
célébraient  en  l'bonnetir  de  Proserpine.  -. 

ruintoMTKs  ou  PuiBioRiTEs,  bérétiqaea 
sortis  des  (înosliques,  dont  ils  suivaient  les 
crri’urs.  Saint  Kpiphane  a dévoilé  leurs  tur- 
pitudes. 

PIllLADF.LPHES  ou  PuiL^DELPUiEXS,  secte 
du  XVII'  siècle,  qui  recuiiHaissail  pour  fon- 
datrice tit  pour  prophétesse  Jeanne  Le, idc, du 
comté  de  Norfolk,  en  Angleterre,  veuve  d’un 
riche  négociant. Celle  f<  uinie,  imbue  dos  doo 
trilles  de  Jacques  Roehm,  y ajouta  ses  rêve- 
ries qui  furent  imprimées  en  huit  volumes. 
Nous  donnons  le  lilr<>  de  ses  principaux  ou- 
vrages; ils  suffiront  pour  donner  une  idée  do 
la  lunrnurc  d’esprit  do  l’auteur  ; ce  sont  : la 
Aite'e  céleste,  V Apocalypse  de  l Ap'oonlypse, 
la  Vie  Pnocltieime,  les  Lois  du  Paradis, 
y Arbre  delà  foi,  V Arche  de  la  foi,  VApoloyie 
de  la  fociélé piuladelphieune,i'\iiM\o.o.i\  l(i97. 
l.a  .socle  avait  pris  lu  nom  A^PIùladelphiennc, 
parce  qu’elle  sc  prétendait  constituée  sur  le 
modèle  do  l'Eglise  de  Philadelphie,  dont  il 
est  p.'irléau  ohapilre  ui  do  l'Apuciilypse. 

Joanne  Loade  ouscigiiail  qu'il  y avait  au 
ciel  une  double  ^agoiso  iiicréoc,  l’une  mas- 
culine et  l'autro.  fomiiiino ; cc'lte  dernière, 
vierge  cl  mère  tout  à la  fuis,  sc  manifesta  à 
Jeanne,  environnée  de  gloire,  cl  l’engendra 
spiriUiellémcnt,  C’est  celle  sagesse  féminine 
qui  a (taré  les  lois  de  la  société  phiUdel- 
l'hirnnc  pour  çn  faire  une  Eglise  suinte  et 
l<nrc,  vrai  rojaune  de  Jésus-Christ,  seule 


soriété  où  réside  PEsprit  saint.  C’est  dans 
celle  Eglise  que  se  réuniront  tous  les  justes 
aéanl  ta  fin  du  monde.  Jeanne  préte»dail 
avoir  reçu  une  mission  divine  pour  procla- 
mer et  préparer  celte  rommunion  des  saints  ; 
tonies  discussions  entre  les  chrétiens  de- 
vaient cesser  pour  faire  place  au  régne  du 
Réflempieur;  à ccl  elTcl,  tous  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  croire  en  Jésus-Christ, 
sans  s’inquiéter  des  formes  de  discipline  en- 
tre les  diverses  sociétés,  devaient  s’abaiidun» 
Dcr  au  guide  spirituel  et  suivre  ses  impul- 
sions. 

Elle  rejetait  le  système  des  calvinistes  sur 
la  prédestination,  et  niait  l’éternité  des  pei- 
ne» ; car  elle  annonçait  la  restauratkvn  totale 
des  êtres  intelligents  pour  être  életés  à la- 
perrecUon  et  admis  au  bonheur. 

11  y avait,  suivant  elle,  quatre  mondes  in- 
tellectuels dont  elle  donnait  la  description. 
Dans  le  premier,  sont  les  impies  qui  soulTri- 
ronl  jusqu’à  ce  que  les  siècles  fixés  pour  leur 
châtiment  soient  accomplis.  — J.c  second 
comprend  ceux  qui  ont  vécu  selon  ia  chair, 
lis  ne  sont  pas  lourinenlés,  et  cependant  ils 
n’ont  pas  de  repos.  Aussi  plusieurs  rentrent 
dans  leurs  cadavres  pour  y trouver  un  adou- 
cissement à celte  situation  pénible.  — Dans 
le  troisième  sont  ceux  qui,  croyant  es  Dieu 
cl  en  Jésus-Clirist,  ont  vécu  moralement, 
mais  qui  n'ont  pus  été  régénérés  ; ils  habi- 
lunt  uiie  atmosphère  sopérieuve  plu»  pure, 
cl  qui  avoisine  le  paradis, en  attendant  qu’ils 
soient  entièrement  purifiés  ; ils  éprouvent 
peu  de  douleurs,  mais  îLs  goûtent  peu  de 
plaisirs;  car  il»  sont  privés  de  ia  vision  in- 
tuitive. — Toutes  les  ûme»  traversent  des  ré- 
gions purgatives  pour  arriver  à la  quatrième 
région  céleste,  qui  est  celle  de  la  félicité. 
Ainsi  ia  prophélesso  admettait  au  ciel  de» 
gens  de  toutes  les  religions,  pourvu  qu’il» 
craignissent  Dieu  et  fissent  sa  volonté.  Elle 
croyait  au  rétablissement  des  damnés;  elle 
avait  mésae  vu  Adam  et  Eve  transportés  de 
joie  en  apprenant  que  toute  leur  race,  à la 
fin,  serait  sauvée.  Quant  aux  enfants  morts 
sans  bafUéme,  ils  étaient  placés  dans  on  lieu 
intermédiaire  entre  le  ciel  cl  la  terre,  où, 
privés  de  la  béatitude  surnaturelle,  ils  jouis- 
saient d'une  félicité  natnrellc. 

Jeanue  Lcade,  consultée  pendant  sa  vie 
comme  un  oracle,  cul  dps  admirateurs  pas- 
sionnes ; et  après  sa  mort,  arrivée  en  I70i, 
elle  apparut  à plusieurs  de  ses  seciateors.  Sa 
société  ne  parait  pas  avoir  eu  jamais  de  culte 
séparé,  et  elle  ne  lui  survécut  guère  ; mai» 
les  érrils  de  celto  fennne  occupent  encore 
une  place  dislingnéc  dans  la  bibliothèque  de 
quelques  illuminés. 

PllILALETHES.  Il  s’est  fnrmé,  vers  l’an 
1831,  à Kiel,  dans  le  Hoisiein,  sons  le  non» 
de  Phiialêthet,  ou  amis  de  la  vérité,  une  secte 
religieuse,  qui  réclame  une  liberté  absolue 
en  matière  de  religion,  et  qui  professe  un 
deisme  pur.  La  société  est  gouvernée  per  un 
chef  spirituel  et  deux  ancien»,  assistés  d'une 
cooimission  de  dix  membres:  le  pouvoir  su- 
prême appartient  à la  comoiuuauté.  EÜe  a 
un  tempiesans  ornemeutet  sans  images.  Le 


Digitized  by  Google 


nii 


piii 


I2ÎI 

culte  se  compose  d’iine  prière  et  d’un  ser- 
mon prononcé  par  le  chef,  et  de  cantiques 
chantés  par  fnus  les  membres  ; il  est  célé- 
bré chaque  septième  jour  de  la  semaîue  et  a 
certains  jours  de  fêle,  ('es  fêtes  sonf  ; la  fête 
de  la  ronsrience  on  de  I » pénitence,  le  jonc 
de  Pan,  les  fêtes  de  la  nature  au  coniincitcc- 
ment  des  quatre  saisons,  l’annirersaire  de  la 
fondation  de  la  société,  et  les  fêtes  politiques 
onlonnées  parl’Ktat.  f.a  société  coosaerr  en 
outre,  par  des  rites  particuliers,  certains 
événements  de  la  vie  prirée,  comme  I ÎJttpo- 
sltion  d’un  nom  au  n<»uvean-né,  l’admission 
dans  la  communauté,  le  mariage,  le  divorce, 
rinhnmafion,  le  serment. 

PHII.feiJK,  chanson  greeque  en  rhonoeor 
d’.Npollon;  elle  était  ainsi  nommée  de  son 
rcfr.alnî  Lêv<‘-loi,  soleil  eln^ri,  j>i/t  ^tf.  j 

PHILIlî,  iMmîtiif,  divinité  Rierque.  Yot/. 
Awitié.  r.es'Grers  donnèrent  aossi  le  nom 
de  Phifios  è .\polloii,  à cause  de  .son  aPfec- 
flon  pour  Branchus,  et  à Jupiter,  coninae 
président  d l’amil'é 

PHfI.!PPf>M>VIRNS  on  Phii.ippovs,  seefe 
moscovite,  détachée  des  U iskotoiks.  Leur 
fondateur  était  un  nommé  IMiilIppe,  connu 
sous  le  sohriquet  de  \ustos-Winf  ou  saint 
du  désert.  Il  était  supérieur  du  monastère 
de  Pomonle,  dans  le  couvernement  d’OIo- 
netr;  mats  ayant  été  déposé  par  les  moines 
il  s’en  venp'.r  on  les  accusant  de  diverses 
hérésies  ; Il  parait  qu’en  effet  ils  étaient  in^ 
fcclés  des  erreurs  du  raskotnis  ne.  Une  ciii» 
quanlaine  d'entre  eux  suivirent  son  parti, 
et  formèrent  sous  sa  direction  nne  commu- 
nauté nooTclIe.  Ses  seclatei>rs,  outre  la  dé- 
nomination empruntée  de  celle  de  leur  chef, 
forent  encore  ;rppelés  brûleurs  et  tueurs. 
C’est  .spéciolemenl  dans  leur  parti  que  se 
manifesta  la  frénésie  du  suicide. 

Quoique  d’accord  sur  des  points  essen- 
tiels avec  l'Hglise  russe,  ils  regardaient 
comme  nul  le  baptême  qu’elle  administre, 
parce  qu’on  j répète  quatre  fois  le  mol  Amen; 
en  conséquence,  ils  rebaptisaient  leurs  pro- 
sélytes, et  baptisaient  leurs  propres  enfants 
à l*dge  de  six  aemaiue».  Ils  réprouvaient  le 
mariage,  et  quand  des  éponx  devenaient 
Phllippons,  ils  renonçai‘>ut  A la  vie  conju- 
gale, et  s’appelaient  frères  et  scpors  spiri- 
tuels. Périr  par  une  mort  violente  était  re- 
gardé comme  nn  bonheur;  «e  tuer  était  un 
acte  de  vertu.  Ou  en  a vu  se  faire  enterrer 
tout  vib;,  se  faire  mourir  par  la  faim  on  par 
le  ft‘u  ; Ils  exhortaient  même  les  antres  à les 
imiter  ; et,  lorsqu’un  membre  de  la  secte 
Tenait  ce  parti,  on  le  faisait  confesser,* puis 
abiller  en  moine,  si  c’était  un  homme,  en 
religieuse,  si  c’éiaU  une  femme.  Ensuiié, 
pour  accélérer  son  trépas,  on  i'cnfermail 
dans  mie  chambre  avec  nn  garde  à la  porte. 
Le  patient  restait  dans  sa  prison  jusqu’à 
ce  qu’il  expirât  de  faim,  car  on  lui  aurait 
refusé  des  aliments,  quand  même,  pressé  par 
la  douteur,  il  en  eût  demandé.  Plusieurs  fois 
se  voyant  poursuivis  mi  persécutés,  iis  ont 
mis  le  Feu  aux  monastères  où  iis  étaient  en- 
fermés et  s’y  soot  laissé  brûler  ; ou  bien 
iis  cachaient  dans  les  tiges  de  leurs  bottes 
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un  couteau  bien  affilé  pour  s’égorger  eux- 
mêmes,  s’ils  venaient  à être  poorsufris.  Ils 
remlaienl  même  volontiers  ce  service  à 
d’auires, ainsi  qii’à  leurs  femmes  et  à leurs 
enfants.  Opemlant  les  Pbilippons  actuels  stf 
sont  cngaiîes  à ne  pins  allenler  à leur  proprs 
rie  ni  h relie  d’.-iiitriii  ; mats  le  suieiile  est  en- 
core réputé  parmi  eux  nn  martyre  qui  con- 
duit a réierui'lle  félicité;  ei  maintenant  ceux 
qui  veulent  se  procurer  ce  bonheor  s’en- 
foncent dans  un  marais  Irès-profond. 

Ils  refusent  toui  emploi  inililaire,  parce 
qu’il  faudrait  prêter  sermeul,  ce  à quoi  it» 
réimgnenl.  lis  n’ont  pas  de  prêtres,  mais  ifo 
élisent  un  vieillard  slnrii,  quand  celui  qui 
est  en  exercice  ne  s’est  pas  choisi  lui-même 
un  successeur.  Ce  vieillard  est  déposilairo 
de  leurs  cnnlumcs  religieuses.  Chacun  a lo 
droit  de  prêcher  s’il  éprouve  llnspiratron 
céleste.  Ils  ne  s’inclinent  devant  aucune  . 
image,  à moins  qu’elle  ne  soit  faite  par 
leurs  coréligioiiuaires;  celles-ci  leur  sont 
envoyées  de  ltiga<  l^o  sturii  conduit  les  dé- 
funts au  lemlieau,  onleud  les  confessions 
impose  des  pénitences,  mais  ne  donne  pas 
l’absolution,  parce  que  Jésus-Chrisl  seul 
peut  remcUrc  Ie.s  péchés.  Leurs  réunions 
ont  lieumiaus  des  maisons  particulières,  où 
iis  lisent  1‘Kvangile,  chantent  des  psaumes 
et  font  des  prières. 

lis  pnrifient  par  une  révérence,  et  qucl- 
quefviis  par  une  centaine  do  révérences,  les 
comestibles  achetés  au  marclié.  lis  out  le 
moins  de  commuDÎcalioHs  possible  .avec  les 
personnes  qui  ne  sunl  pas  de  leur  religion  , 
et  ne  se  inari<Mit  jamais  arec  eux  ; car  main- 
tenant ils  se  marient  quelquefois  dans  leur 
secte.  Chacun  porte  sur  la  puiiriiia  uno 
croix  de  cuivre  jaune,  sans  in9Criplion.r  llq 
sont  vêtus  d’une  robe  longue  ea  forme  de 
manteau.  < 

Le  baptême  est  conféré  par  le  starii,  ou 
par  un  autre  pbilippoa  délégué  pour  cei 
ofdcet  on  y prononce  trois  fois  Ametu  Cim- 
que  néophyte  doit  avoir  au  moins  deux  par- 
rains. On  lui  donne  pour  nom  celui  qu’ou 
trouve,  le  huitième  jour  après  sa  naissanco, 
dans  le  calendrier  ; ou  si  c'est  un  prosélyte, 
le  nom  qu'il  a clioisi  lui-inéme.  On  le  plonge 
trois  fois  dans  la  rivière  ou  dans  la  mer.  il 
a dû  se  disposer  à ce  sacrement  par  un  jeû- 
ne de  quarante  jours,  pendant  lequel  su 
nourrMure  ne  consistait  qu’en  pain  sans  lo.^ 
vain,  en  herbages  et  en  légumes  préparéf 
avec  de  l’eau  «t  du  sci.  Le  catéchumèoe 
peut  boire  à voionlé,  en  s’abstenant  de  lo.uie 
liqueur  enivrante. 

On  trouve  des  Pbilippons  en  Lithuanie, 
et  surtout  dans  ie  Paialmat  d'Auguslof,  dis- 
séminés dans  les  villages  au  nomltre  d'en- 
viron 500Û;  ils  ont  quelques  églises.  '' 

PHlLOàOi’UKS.  On  sait  que  ço  mol  sigui- 
iie  amis  it  Ui  sageêit.  Mais  ^puis  la  seconde 
moitié  du  siéede  dernier,  ou  donne  fort  iiupro- 
pn^enl  oe  beau  litre  à des  bommes  qui,  se 
couvrant  du  aianteau  de  la  philosophie,  sp 
SOUL  cuRsiitués  • ouvertement  les  ennemis 
jurés  (kscbrisliauisme  cl  même  de  toute  es- 
pèce de  religion.  C’est  pourquoi  nous  devons 
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leur  consacrer  an  article  dans  ce  Diction- 
naire. 

Quelques  hommes,  tels  que  Spinosa  et 
Bavie,  avaient  bien,  dès  le  siècle  précédent , 
préparé -les  voies  à rincrédulUé;  mais  c'est  en 
Angleterre  et  sous  le  règne  de  la  reine  Anne 
u’un  vit  pour  lu  première  fuis  les  zélateurs 
e rirréligion  rormer  un  parti,  secouer  haute* 
ment  le  juug  de  la  cruyance  évangélique,  et 
combiner  des  plans  d’attaque  contre  l’anti- 
que édiPice  élevé  par  les  apôtres  sur  les  rui- 
nes de  l’idolâtrie.  La  librairie  anglaise  fut 
dès  lors  inondée  d’une  multitude  d’ouvrages 
dans  lesquels  des  esprits  téméraires  substi- 
tuaient aux  vérités  de  dogme  et  de  morale 
que  la  foi  enseigne,  les  hypothèses  les  plus 
absurdes  cl  les  principes  les  plus  désolants. 
Presque  tous  raèluieul  à leurs  assertions  une 
.ironie  piquante  et  souvent  même  des  injures 
grossières  contre  le  christianisme  et  les  prê- 
tres. A la  télé  de  ces  prédicateurs  d’impiété 
il  faut  placer  Collins, Toland,  Tyndal,  Wool- 
ston  et  Shaflesbury,  auxquels  ont  succédé 
Chubb , Morgan,  Middieton,  Rolingbroke, 
Annet,  et  une  foule  d’anonymes. 

Les  relations  qui  existaient  entre  l’Angle- 
terre cl  la  France  éluienl  trop  fréquentes  et 
tropdirecles  pour  que  la  contagion  ne  se  com- 
muniquât pas  dans  celte  dernière  contrée, 
où  dailleurs  se  manifestaient  déjà  des  symp- 
tômes propres  à alarmer  les  partisans  de 
l’ordre  et  des  saines  doctrines.  A l’austérité 
des  dernières  années  du  règne  do  Louis  XIV 
avait  succédé,  sous  le  régent,  la  licence  la 
plus  effrénée.  Une  immoralité  scandaleuse 
était  devenue  le  caractère  dominant  de  celle 
époque,  où  la  cour  elle-même  offrit  l’exem- 
ple des  excès  les  plus  révoltants.  Aussi  tou- 
tes les  productions  de  la  philosophie  anglai- 
se, transplantées  sur  le  sol  français,  s’y  na- 
turalisèrent-elles avec  une  déplorable  rapi- 
dité. Voltaire  contribua  surtout  à les  faire 
fructifier.  Il  avait  professé  dès  sa  jeunesse  une 
indépendance  d’opinions  qui  put  faire  présa- 
ger ce  qu’il  deviendrait  un  jour.  Retiré  en 
Angleterre,  il  s’y  était  intimement  lié  avec 
le  célèbre  Rolingbroke  , dont  le  commerce 
l’avait  encore  fortifié  dans  ses  dispositions 
anli-cbrélienues.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  se  montra  constamment  l’ennemi  le  plus 
ncliarné  de  la  religion,  et  avoua  même  ou- 
vertement le  projet  de  la  détruire.  Encoura- 
gés par  son  exemple,  et  séduits  d’ailleurs 
par  l’appât  de  cette  célébrité  qui  s’attache 
toujours  à la  profession  des  opinions  har- 
dies et  singulières , une  foule  d’bommes 
épousèrentchaudemcnl  les  nouvelles  doctri- 
nes et  employèrent  tous  leurs  efforts  à les 
propager.  Le  mal  ûl  de  grands  progrès  et 
gagua  toutes  les  classes  de  la  société:  eoGn  il 
se  forma  un  parti  qui  adopta  une  lactique, 
qui  eut  ses  mots  de  ralliement  et  marcha 
sous  des  chefs  entre  lesquels  s’établit  une 
funeste  émulation  d’impiété.  Le  nombre  des 
écrivains  qui  entrèrent  dans  cette  ligue  est 
considérable  : tout  le  cours  du  xviii*  siècle 
en  offre  une  série  telle,  qu’il  serait  impot- 


sibic  d’indiquer  dans  celle  période  une 
époque  qui  n’ait  pas  été  signalée  par  quel- 
que attaque  scandaleuse.  Toussaint , D’Ar- 
gens,  Lamellerie,  Boulanger,  Helvétius,  Di> 
derot,  Damilaville,  le  baron  d’Holbach,  Con- 
dorcet, Raynal,  Dulaureiis,  Saint-Lambert, 
Maréchal,  Cabanis,  Dupuis,  Naigeon,  etc.  , 
publièrent  successivement  une  multitude 
d’ouvrages,oÙ80  mèlenlsouventâ  des  dogmes 
impies,  aux  maximes  d’une  morale  perni- 
cieuse, les  spéculations  politiques  les  plus 
dangereuses,  et  dont  plusieurs  tendent  à sa- 
per les  fondements  mêmes  de  la  loi  naturelle. 
Mais  quelques  formes  qu’emprunte  l’erreur, 
de  quelques  couleurs  qu’elle  se  pare,  elle  ne 
saurait  fonder  un  empire  durable  ; aussi  la 
raison  et  le  temps  ont-ils  fuit  justice  de  tous 
les  systèmes  monstrueux  , de  tous*  les  para- 
doxes insoutenables  préchés  par  les  philo- 
sophes. La  plupart  de  leurs  productions , 
après  avoir  joui  d'une  vogue  éphémère,  sont 
ou  effet  tombées  dans  l’oubli  le  plus  profond. 
Parmi  les  coryphées  do  lu  philosophie,  il  en 
est  deux,  il  faut  l’avouer,  qui  par  l’influence 
que  la  supériorité  du  talent  assure  à leurs 
écrits,  conserveront  longtemps  encore  le 
triste  privilège  de  populariser  l’irréirgion. 
Je  veux  parler  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Cependant,  quel  est  l’homme  de  bonne 
foi,  quel  est  l’homme  sage  etéclairéqui  ne  > 
gémisse,  en  méditant  leurs  ouvrages,  sur  les 
écarts  où  peut  se  laisser  entraîner  le  génie, 
lorsqu’il  ne  connaît  plus  aucun  frein. 

Les  philosophes  prêchaient  la  tolérance , 
parce  qu’elle  pouvait  assurer  leur  impunité; 
mais  du  reste  ils  étaient  les  plus  iutolérants 
de  tous  les  hommes.  Quiconque  osait  se  dé- 
clarer leur  adversaire  devenait  un  ennemi 
irréconciliable  qu'il  fallait  accabler,  et  contre 
lequel  se  réunissaient  tous  les  efforts.  On  sait 
avec  quelle  animosité  ils  poursuivirent,  ut  de 
combien  d’amertume  ils  abreuvèrent  lo 
marquis  de  Pompigoan,  parce  qu’il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  discours  à l’acadé- 
mie celle  proposition  : Le  philosophe  ver- 
tueux et  chrétien  mérite  seul  le  nom  de 
philosophe^  Voltaire  se  distingua  surtout  par 
un  acharnement  oui  révolte  les  âmes  honnê- 
tes. Implacable  dans  sa  haine  et  dans  ses 
vengeances,  il  s’abandonnait  à des  mouve- 
meos  de  fureur  et  de  rage  dont  rougissaient 
scs  propres  disciples,  et  qui  n’inspireraient 
aujourd’hui  que  la  pitié,  s’ils  ne  portaient 
pas  souvent  un  caractère  atroce.  On  a 
exalté  avec  une  sorte  d’affectation  la  dou- 
ceur et  la  bonté  d'Helvétius  : cependant,  a sa 
tolérance , dit  le  philosophe  Orimm,  dans 
la  bouche  duquel  un  pareil  aveu  u’est  pas 
suspect,  sa  tolérance  ne  s’étendait  que  sur 
les  vices  particuliers  de  la  société;  car  pour 
les  auteurs  des  maux  publics  ( et  l’ou  sait 
par  là  qui  il  voulait  désigner),  il  les  pen-r 
liait  ou  les  brûlait  sans  miséricorde.  Dans 
tous  les  eus,  il  n'aiinait  pas  les  palliatifs,  et 
il  ne  manquait  jamais  d’iudiquer  les  derniers 
remèdes,  et  par  conséquent  les  plus  violents.» 

Tous  les  frères  (1),  ennemis  jurés  de  la 
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(t)  C’éiaii  le  Doo)  que  se  donnaient  entre  eux  les  adeptes  de  la  philosophie. 
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religion,  s’accordaient  bien  quant  au  bal. 
qui  était  de  la  délraire,  mais  ils  n’araieat 
dans  lears  svstèincs  aucune  conformité  de 
principes  et  d’opinions.  Ceax-oi  étaient  déis- 
tes, ceux-là  athées,  d'autres  professaient  le 
sc^ticisme.  De,  là  provinrent  des  schismes 
qui  divisèrent  la  ligue  et  la  partagèrent  en 

filusienrs  écoles.  On  a pn  observer  aussi  que, 
orsqu’ils  différaient  de  sentinieuts,  ils  ne  s’é- 
pargnaient pas  beaucoup  cl  se  prodiguaient 
même  asses  libéralement  les  épigrauuues  et 
les  injures.  lUeii  ne  serait  plus  curieux  et 
plus  propre  à faire  apprécier  rindutgonce 
et  l’aménité  philosophiques,  que  de  rappro- 
cher les  divers  jugeroeols  que  les  philoso- 
phes ont  portés  les  uns  des  autres.  On  serait 
surpris  du  ton  âcre,  ironique  et  souvent 

ftleio  d’irrévérence  avec  lequel  se  traitaient 
es  apôtres  de  la  sagesse.  L'orgueil  et  les 
emportements  de  plusieurs  d’entre  eux  exci- 
tèrent du.  scandale,  mémo  dans  le.  parti. 
Duclos,  quoique  afOlié  à la  secte,  disait,  en 
pariant  de  ces  énergumôoes  : JU  en  feront 
tant  qu'ilt  me  feront  aller  à la  messe  (i). 

Cependant  tous  les  écrits  dans  lesquels  bn 
attaquait  la  religion  avec  tant  d’audace  ne 
demeurèrent  pas  sans  réponses.  11  y eut  des 
réclamations  solënnelles  contre  les  agres- 
sions de  l’impiété.  L’n  grand  nombre  d’apo- 
logistes défendirent  la  loi  avec  un  zèle  cl 
un  talent  dignes  de  la  sainteté  de  la  cause. 
Tels  ont  été  eu  Angleterre  Thomas  Sherlock, 
Leland,  Chandlcr,  Larduer,  etc.;  et  chez 
nous,  Bcrgier,  Pey,  Gérard,  Guénée  , üu- 
voUin,  l’abbé  Guyon,  Gaucbal,  Dullet,  Uar- 
ruel,  Régnier,  etc.,  etc.  Ü’uu  autre  côté,  la 
magistrature,  le  clergé  et  la  cour  de  Hume 
elle  inème,  tentèrent  tous  les  moyens  qui  sc 
trouvaient  en  leur  pouvoir  pour  opposer 
des  digues  au  torrent  ^2).  Mais  cet  eQ'urts 
ne  produisirent  que  ae  vains  résultats  ; 
les  ouvrages  proscrits  n’en  furent  recher- 
ebés  qu’avec  plus  d’empressement,  et  les 
auteurs  poursuivis  ne  s en  montrèrent  que 
plus  ardents  et  plus  téméraires.  La  faiblesse 
elles  fausses  mesures  du  gouvernemcul,  et 
surtout  le  dcplorubfu  système  de  tolérance, 
adopté  par  quelques  ministres  qui  s'aveu- 
glaieiil  SUT  le  danger,  ou  jugeaient  plus 
prudent  de  composer  avec  rennemi,  contri- 
buèrent à hâter  les  progrès  de  la  contagion. 
Des  grands  seigneurs,  qui  s’étalent  haute- 
ment déclarés  partisans  de  la  nouvelle  phi- 
losophie , l’appuyaient  encore  de  rauloritc 
de  leur  exemple,  toujours  si  puissant  sur  les 
classes  inférieures.  Au  milieu  de  ces  aber- 
rations de  l’esprit  humain,  l’édiGce  social 
s’ébranlait,  tout  présageait  une  grande  et 
prochaine  catastrophe. 

Tandis  que  la  philosophie  cherchait  à rui- 
ner les  bases  de  ia  foi,  un  parti  nombreux, 
chez  les  protestants,  pencbail  visiblement 
vers  le  socinianisme , dont  la  réforme,  de 
l’aveu  même  de  Mosbeim,  n’avait  montré, 

(I)  Ce  protHis  se  trouve  cilô  dsas  l'Encyclopédie 
wtéihcdique , purlie  de  l'iiUtoira. 

(i)  Il  parut  eu  effet  une  foole  de  réquisitoires,  de 
luandeinents,  d’avertissemenis,  de  reiuootraiicés^  oii 
éuient  sigoalês  les  dangers  dés  nouvelles  docUtoes 
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dès  son  origine,  que  trop  de  dispositions  à. 
adopter  les  erreurs.  Alors  on  vit  S’élever 
aussi,  parmi  eux,  la  nonvsUe  exégèse  ^ ^js~ 
lèoie  analogue  à celui  des  chrétiens  ratiosh- 
nels  d’Angleterre,  qui  prétendent  épurer  la 
croyance  en  rejetant  toute  autorité  oi  en  «ou- 
motlant  tout  à la  discussion.  En  AlHemague 
les  partisans  de  cette  doctrine  s’appeléreut 
Néologuei.  Ils  attaquaient  les  principes  gé- 
néraux du  christianisme,  et  regardaient  les 
(ails  rapportés  dans  les  Uvros  saints  comme 
de  simples  allégories. 

Quoique  dans  la  dernière  moitié  du  xvia* 
siècle  le  nombre  des  écrivains  cuueuiis  de  ia 
révélation  ait  diminué  en  Auglelere,  l’esprit 
philosophique  y e xerça  encore  une  déplorable 
inlluence.  Oo  en  peut  juger  par  les  cBuvres 
de  Uume,  de  Gibbon,  de  lord  Cbeslerlield,  do 
Thomas  Payne,  du  docteur  Priestley,  etc.,  et 
par  les  tentatives  faites  pour  propager  le 
christianisme  raiionnelf  dont  les  principaux 
fauteurs  claical  Kippis,  Pringle,  Eolield, 
Hopkins,  ^Yakcüuld,  etc. 

L’ilaiie  et  l’Allemagne  ne  furent  point  à 
l’abri  des  ravages  de  i’iucréduliiè.  Dans  la 
première,  la  lutte  où  quelques  gouverne- 
meuls  s’étaient  engagés  coulre  la  cour  de 
Rome,  avait  favorisé  l’introduction  des  doc- 
trines irréligieuses.  Tons  les  livres  des  so- 
phistes français  y étaieui  recherches  avec 
avidité.  Dans  l’autre,  le  néologisme  des  proies* 
tuais,  la  pbiiosopliiu  de  Kant  et  les  erreurs 
des  lIliiminL-s  turent  égulemeul  funestes 
au  christianisme.  L’empereur  Joseph  11,  qui, 
lors  de  scs  débats  avec  Pie  VT  , crut  devoir 
employer  tous  les  moyens  propres  à di- 
minuer l’inQuence  do  la  religion,  servit  par 
là,  et  contre  son  gré  peut-être,  la  cause  de  la 
philosophie. 

La  France,  dans  le  sein  de  laquelle  avaient, 
pendant  si  longtemps,  fermenté  tant  d’clé- 
moûts  de  (rouble  et  de  dissolution,  la  France 
éprouva  enGn  des  crises  qui  se  lerùiinèrent 
par  un  bouieversemeuluuiversel.  Après  avoir 
brisé  le  frein  de  ia  religion , les  novateurs 
vunlurenl  secouer  le  joug  de  i'aulorilé  royale. 
Aux  écrits  , aux  diatribes,  aux  clameurs 
succédèrent  des  attaques  plus  sérieuses.  La 
révolution  qui  s’ensuivit  amena  des  change- 
ments qui  se  pressèrent  avec  une  ictle  rupi- 
diié,  que,  dans  l’espace  de  quelques  années, 
tout  changea  de  face  dans  ce  malheureux 
pays.' La  plupart  des  anciennes  insliluUous 
abolies,  la  monarchie  renversée;  un  roi, 
petit-Ols  d'Henri  IV,  expirant  sur  un  écha- 
faud; la  religion  proscrite,  ses  ministres 
bannis  ou  égorgés;  les  temples  profanés;  ia 
vertu  et  la  Gdélilé  vouées  à la  mort;  ia 
France  en  proie  aux  discordes  civiles;  le  feu 
du  la  guerre  s’ailutnaui  de  toutes  parts;  le 
sol  européen  arrose  du  sang  de  plusieurs 
miliioDS  d’hommes  : tels  sont  les  événements 
qui  ont  signalé  la  Gn  d’une  époque  où  la 
philosophie  devait  faire  renaître  l'âge  d’or; 

et  les  abus  de  ia  presse.  Presque  tous  les  ouvrages 
des  détracteurs  de  la  religiuii  fureal  condamnés  et 
suppriuiés,ct  plusieurs  Oléine  brûlés  par  is  main  du 
bourreau.  . 
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ainsi  s’est  opérée  la  régénération  qn’av aient 
préparée  !es<sag<>s  do siècle,  • - ■ 
PflLÉGÉTON,  fleuve  des  enfers,  dans  la 
tnylhoiogie  grecque  ; il  roolait  deslorccnts 
de  flamme.'),  et  environnait  de  tontes  parts 
la  prison  des  méchants.  On  lui  attribuait  les 
qaatilés  les  plus  noisibles.  €e  fut  avec  IVon 
de  ee  flenre  que  Gérés  métamorphosa  en 


DES  RRLMiiONS.  I2Î8 

'On  célébrait  en  l’hohnèur  de  Phosphore  où 
' Lucifer  des  fêtes  appelées  Phoitph»He$J' 

PHOTINIRNS;  hérétiques  do  IV' slèelc,  qni  • 
tirafent  Jenr  nom  dé  Pbotln,  évêque  de  9lr- 
miom  en  Hongrie.' Ils  enchérissaient  éneore 
'sur  les  erreurs  d’Aiins  , soutenant  que  ' 
Jésus-Christ  était  an  purltomme,  né  éepen-  ‘ 
•dani  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marié.  ' 


hibon  l'indiscret  Ascalaphc,  qui,  en  révélanl  /üoe  certaine  ^ém  a nation  divine,  qu'ils  appo- 
..  ..  . . ..  ' laieni  le  Verbe,  était  descendue  sur' jul. 

* C’était  l’union,  de  ce'Verbç  qveç  la  nature 
humaine  qui  faisait  doe  jésns<phrist  était 
appelé  Fih  de  Dieu,  Fils  unique.  Le*  Saint- 
Esprit  , suivant  "Pbolfn  , n’était' pas  nne 
personne',  mais  une-rrriu  émanée  de  la 
Divinité.  Comme  Sahelllus  , il  "n’admcttaij 
qu’une  personne  en  Dieu.  Les  Soçinleus  ont 
rajenni  rcs  TicilIcs  erreurs. 

l*HO-TO-LI,  esprit  vénéré  dans  lé  royaume 
■ deCamboge,  au  xur  siècle,  e(  anquel'on 
sacrifiait  des  victimes  humaines.  Il'aTait  ùn 
^ temple  à l’est  de  la  ville  çaphalo,  Çhaquean- 

* née  le  roi  y allait  lui-inémc  pour  y offrir  un 
semblable  sacrifice  pendant  iV nuit.  Ce  le|n- 
plc  était  gardé  par  mille  soldât^.'  fl’cst  ainsi,* 


que  Droserpinc  avait  ma»»gé  des  pépins  dé 

Sretiâde,  empêcha  que  colle  déesse  fût  ren- 
ue à sa  mère.  Aucun  arbre,  aii'-one  plante 
ne  croissait  sur  les  bitrds  de  ce  fleuve,  qui, 
'api'ès  un  cours  assez  long  en  sens  contraire 
du  Cocyte , se  jetait  cobime  celui-ci  dans 
rAebéron.  ' ^ ' 

PflIOEB.SDIîS  , prêtres  qui,  chei  les  Ho- 
mains,  élaicitl  chargés  dp  Cuite  d’ApoUon.' — 
On  donnait  le  même  nom' aox  prêtresses 
du  mèvne  dieu,  suHoul  à celles  qui  passaient 
pour  être  inspirées  de  lui.  ' 

. PHOEBE,  c’est-.à-dire  la  brillante;  divinité 
grecque,  la  n)êmc  que  Diane  ou  la  Lune. 
Celle  divinité  portail  trois  noms  : on  l’appe- 
lait Diane  sur  la  terre  , Hécate  dans 'les 
enfers,  et  Phmbé  dans  le  ciel.  Koy.  Oiamî, 
LuNff.  Une  autre  Phœbé  était,  snivanl  Hé- 
siode. fflle  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Elle  épousa 
aori  frère  Cœus,  et  devint  mère  de  Latone  ét 
d’Astérl'e. 

PHOtîBCS,  le  brilhni,  le  lumineux; 'un 
des  noms  d'ApulInn;  on' lé  lui  donnait  par 
allusion  à ta  lumière  du  soleil  et  à sa  cha- 
leur qui  donne  la  vie  à tontes  choses 
clair,  brlllaui, 'ou  'f-Sf  Inraièrc  delà 

Tic).  Dvide'parle  de  l’on  et  l’autre  Pliébus, 
utroque  Phfeho,-  mais  il  entend  par  là  lé 
lolei!  levant  et  le  soleil  couchant.  Voy.  Aroc- 
LOl»,  90LF.IL.  ' ' 

C’est  un  usasc  assez  commun  parmi  le 
vulgaire,  lorsqu'on  tire  le  gâteau  dés  Rois,  à 
la  fête  de  l’Epiphanie,  pour  savoir  .à  qui  te 
sort  décernera  la  fève  et  la  foyanté  du  festin, 
do  commencer  la  cérémonie 'par  ces  paroles:  ' 
Phethe  Domine.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  cette  formule  est  un  reste  du  paganisme, 
et  q^u’clle  exprime  une  invocation  au  Sei- 
gneur Phœltus , qui  était  autrefois  regardé 
comme  le  dieu  de  ta  divination  et  des  sorts; 
celte  conjecture  est  assez  incertaine.  On 
serait  tenté  de  croire  que  ce  mol  Phoebe  n’est 
qu’une  corruption  de  celui  de  Fnhie  qui 
signifie  fève,  et  que  la  formule  correcte  est 
ffmæ  dominé^  setgnear  de  la  fève. 

PHORCÜS  ou  PnoRCTS,  un  des  dieux  ma- 
rins, était,  selon  Hésiode,  fils  de  Pohtus  et 
de  la  Terre.  H eut  de  sa  femme  Célo  les 
Grées  cl  les  Gorgones,  appelées  do  son  nom 
Phorcydes  ou  Phorcyiiides.  'Varron  prétend 
que  c’élail  un  roi  de  riledc  Corse,  qui  perdit 
1.»  vie  dans  une  bataille  contre  Allas,  et  dont 
on  fit  un  dieu  marin. 

PHOSPHORE,  g (i  norte  [a  lumière;  nom 
qne  l’on  donne  à la  déesse  Aie,  à Diane,  et 
à l’étoile  de  Vénus.  Celle  dernière  était  par- 
ticulièrement honorée  sur  le  mont  ÜEIa.  — 
Dans  la  traduction  biblique  des  Septante, 
Phosphore  est  le  nom  de  celui  qui  est  a|>pelé 
Lucifer  dans  ta  Vulg.jile.  Voy.  Lucifer.  — 


ajoute  un  auteur  chinois,  qu’ils  fioqdrafonf 
. les  esprits.'  ' ’ *’’  ’ * '•• 

' PHOÜ-KE-RIî,  nom  qne  Ifs  Katlans  don- 
nent à f Etre- Inèréé,  toot-pulssa'nt,'  sonve- 
' raincnient  parfait  et  boni  présent  en  (nus 
lieux,  mais  résidant  d’une  manière  spéciale 
■ dans  les  cieox  supérieurs.  Cet  Etre  a créé  le 
ciel,  la  terre  cl  tout  ce  qu'ils  renferment;  * sa 
’ providence  règle  éi  conserve  loul.  Soq  nom 
ordinaire,  Phou,-Kè-rè,  signifié  Aieul-Ancxen- 
tout-puissant.  Les  K.inans  le  désignent 
encore  sous  d’-nutres  dénominations  qtii  ex- 
priment ses  difTérents  attributs  et  surtout 
son  éternité,  ou  soji  'ànciennçlé,  car  le  mo( 

' PÎiou  y entré  idujours.  Mais,  outre  ces  noms 
ordinaires,  la  divinité  a chez  çux  un  grand 
nom,  comme  ils  disent,  un  nom  ineffable,  in- 
communicable, de  même  que  chez  tes  Juifs; 

’ et,  ce  qu’il  y a de  plus  frappanl,  c’est  qap 
ce  grand  nom 'est  le  niéme  que  Jehovu,  pro- 
noncf:  lovA.  Ce’  mot  sacré  signjfiç  éternel, 
suivant  leur  intérprétalioà  ; iis  le  rendent 
par  le  birman  Thaoura.  Tou.  KACOA-loyA. 

Outre  le  culte  privé  qu’ils  lui  rendent,  les 
Kariâns  ont  encore  un  culte  public.  A là 
nouvelle  cl  à la  pleine  lune.  Us  se  rassem- 
hlonl  dans  leur  tfou-(fo,  temple',  pù  l’on  ue 
trouve  ni  Idoles/ni  aucune  sorte  de  yeprcr 
senlation  humaioç.  An  fond  du  sanctuaire, 
on  voit' un  autel  rouvert  d'une  étoffe  blanchp, 
et  décoré  dé  bougies  qu’op  allume  pemlant 
l’offrande.  L’nsscmbléê  c^t  présidée  par  deux 
vieillards,  un  homme  et  une  femme.  Ceux- 
ci  doivenf  jouir  d'une  Imooc  réputation  cl 
vaquer  plqs  qqe  les  autres  aux  œuvres  de 
piété,  à la  prière,  à ià  louange  de  lova.  11$ 
hiibitenl  ordinairement  Ip  Bou-do,  et  gardent 
const.imment  l’habit  blanc,  symbole  de  Iq 
pureté  qui  doit  prner  leur  âmq.  Quand  tout 
le  inondo  csl  rassemblé,  et  avant  qu.e  l’on 
entre  dans  le  temple,  le  vieillapd  Bou-kho 

Erend  un  bouquet  composé  de  trois  petites 
rauches  de  ëiucrentes  espèces,  U le  trempe 
dans  une  éaù  qu'i|'  a préalablemeut  béoite 
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sur  l'autel  par  divers  exorcismes,  et  en 
l^sperge  le  peuple  en.  disant  : « une  tout  cç 
qu'il  ) a d’iiupur  et  de  nuisible  s'éloigne  de 
puus,  que  rien  de  ipaurais  po  nous  obsède 
ou  ne  nous  suive I » Après  Taspersion,  qui  sp 
prntiqfue  aussi  dans  les  maisons  privéçi^ 
avec  In  mémo  eau,  l'assemblée  entre  dans 
le  sanctuaire  ei  l'ollraudo  commence  : elle 
consiste  en  nne  tasse  do  fiz,  ung  tas|e  d'eau, 
un  peu  de  bétel  et  dVré^ue,  et  se  (ait  par  les 
niiiiiis  du  Bo\i-kho  qui , en  la  présentant, 
parle  eu  ces  lenoos  : 

€ Le  Scignpur  tout-puissant,  très-bapl, 

irùs-grand,  irpS'bop.  Irès-escellcnt , brille 
rou  éclat  qui  rqvil.  (I  est  parfait  en  4oqt. 
Il  q çréé  le  ciel,  la  lcrre,  le  soleil,  la  Ipne, 
l'equ,  le  feq,  le  fiz.  U a créé  notre  premier 
père,  notre  première  mère;  il  a rréé  les  frqiU 
et  les  reuiileSf  l'aincr  et  le  doux,  les  oiseaux, 
les  amphibies,  les  poissons,  les  quadrupè- 
des cl  tuut  ee  qui  peut  nous  nourrir.  O t^i- 

fnrurl  vos  bienfaits  sont  sans  mesure,  O 
eigneur  I nous  ne  pourrions  vous  eq  re- 
mercier dignetnent.  Nous  vous  adorons  , 
pcigqeur  ; ayez  pitiéde  nous,  assistez-nous  ; 
nqus  ne  saurions  nous  garder  nous>mêmcs  ; 
gard«z-nnns.  Spigiieui  I Préservez -nous  du 
chaud,  pcéservez-nuiis  du  froid,  préservez- 
nous  de  rioiquilé,  du  péché  ; Seigneur,  ayez 
pitié  de  non#,  (ailes  descendre  suc  nos  tôles 
ÿotre  vertu  bicuraiiianlq  ; (jPQnez-nuus  ta 
fanlè  ; accordezruuus  une  abuudaute  mois- 
son; (aites  qua  nous  puissions  dormir  en 
paix.  Seigneur  l Adorons  le  Seigneur  en 
joignunt  les  dix  doigts  des  mains*  » 
f/esl  par  ces  dernières  paroles  que  se 
terminent  presque  toutes  leurs  prières  pu- 
bliques. C'est  lu  leur  doxologie.  Après  cet 
exorde,  rqsfeotbiee  exécute,  é lo  inuauge 
de  lova,  divers  chants  monotones  et  luéiaur 
cp|iiiues,  dont  l'esprit  est  aussi  religieux 
que  l'iovocalion  que  doqb  venous  de  trans- 
crire, 

PilOü'LAl  , nom  que  les  Cambogiens 
dûiiuenl  au  bouddha  Cbakya*èlouni;  sa 
statue  est  la  seule  qu'ils  placent  dans  leurs 
temples  ; elle  est  faite  d’argile  peinb*  avec  du 
vermillon  et  de  la  couleur  bleue,  et  ils  l'ba- 
biUrni  da  rouge,  lis  placent  aussi  dans  de^ 
tours,  des  représeulaiious  de  Phuurlaï,  (niies 
de  cuivre  coule. 

PHOULA  8ANNYASA , cérémouic  quj  a 
lieu  dans  les  Indes  à la  fête  du  Tçhnrkh- 
PQudja.  Le  soir  de  celle  tôle,  ou  prend  de 
vieilles  boiseries  et  on  allume  un  grand  feu 
de  joie.  Les  dévols  sauleol  dans  lu  feu , 
marchent  à travers  tes  flammes,  jouent  avep 
la  braise,  et  se  la  jeUent  les  uns  sur  les 
autres. 

PUQU-8A,  nom  que  les  £bino»  donnent 
aux  divinités  bouddhistes  de  second  ordre; 
il  o'csl  que  l'abrégé  du  vocable /'ois-t<-(ia;to, 
qui  correspond  exaclemenl  au  bodhitaiwa 
des  Hindous,  et  il  désigne  les  saints  porsoii* 
nages  qui  ne  sont  pas  ancore  parvenus  à la 
dignité  sublime  de  bouddhas.  G'etl  doue  î 
tort  que  le  P.  Kircher  et  plusieurs  autre! 
ronl  pris  pour  le  nom  d'une  déesse  dont  ils 
faisaient  la  Cybèle  ou  l'isis  des  Gbioois.  (Ils 
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orthofrraphienl  son  nom  Puxun  on  Pou<>sn.) 
Cepcndapl  Cbakya-Muunj  lui-qiâme  est  fré- 
quemment r<’présenlé  sous  la  ligure  de  Phou- 
sa  parce  qu'il  parut  sur  la  terre  ep  qnalué 
de  lioiUtisaiwa  et  qu«  co  fut  eo  ce  monde 
qu'il  parvint  gu  yaug  do  b ‘UiHha  parf.iii. 

PUU A.  Ce  mol  désigne  un  être  divin,  sui- 
vant les  bouddhistes  de  |a  Ilirmauie  et  du 
pays  de  Siam-  Mais  qu'esl-ce  que  PAra  ou 
Dieu  ? « Celte  question,  ai  simple  ef  à laquelle 
un  enfant  cp  Europe  répond  avec  tant  de 
clarté  pl  de  précision,  e*l  une  énigme  an 
Bouddhiste,  répond  M.  l'abbé  Bigandei,  Voici 
ce  que  l'on  entend  par  un  phxa  dans  le  sys- 
tème bouddhjsie.  C'est  un  être  qui,  pendant 
des  myriades  d’exisieuces  ditféreules,  a ira- 
ailié  à acquérir  une  prodigieuve  quanliié 
e mérites.  Ayant  phtenu  cen  tnérilea,  alors 
nu  dit  que  te  Phra  laang  ou  l’étre  qui  est  en 
voie  pour  devenir  Phra  ei«i  mûr.  En  cet 
état,  un  pouvoir  extraordinaire  lui  est  subi- 
tement communiqué;  son  esprit  embrasse  le 
passé  et  le  présent  ; sa  vuepeuétranfr  décou- 
vre tout  ce  qui  existe  ; ses  oreilles  perçoivent 
tous  les  sons  : son  âme  connaît  à fond  tous 
les  êtres,  les  relations  qui  existent  eulre 
eux  et  les  Iqis  qui  régissant  le  monde  physi- 
ue  et  mural.  Celle  profimde  seienee  lui  fait 
«‘Couvrir  U (pi  qui  dnil  être  pré  bée  aux 
difTéreols  êtres  ; sa  sensihiiilé  sur  les  misè- 
res dan»  lesquelles  les  dires  sont  comme  cu- 
sevelis,  le  porta  à prêcher  celte  toi.  Sun 
grand  but.  en  prèdiapt  eeiie  loi,  c'est  de 
faire  connaître  aux  bomuâcs  leurs  misères, 
les  sources  d’où  découlciil  ces  misères,  et  de 
lèl  çxfilçç  g s’aflrqurbir  «fu  prinçipq  pro- 
ducteur qp  Iqgÿ  pçÿ  m;)u:ç,  atiq  de  djrigor 
(eurs  rpg^fébj  vcr§  Ip  Ndiùua  qui  est  l'atTran- 
cbjssepienl  du’oifu  pu  du  tpal,  du  pigisir  ou 
delà  pelue.  Dès  qu'UP  a rempli  ç«lle 
missiqii,  Iui-n;pm«ê  ejd  précipité  dans  l’abl- 
mo  du  Vpilâ  eu  abrégé  çq  quQ  c'est 

qu’un  Phra. 

*■  Ajnsi  t/ouijqm,  je  dernier  f^hra  qqi  a 
paru  nu  miïicû  des  hommes,  a pç;rcp;q;|i 
successivçmeni  rèclicllè  du  règne  animal. 
Ayant  acquis  assez  de  niprilcs  pour  arriver 
à un  plus  haut  point,  on  te  vqil  émprgei:  du 
règne  animal,  ut  meltre  le  pas  siir  le  premier 
écitelon  de  la  eondilion  humaine  ; sanx  doute 
H était  très-imparfait  • scs  nombreux  péchés 
lui  valurent  renfer  d<  s minions  de  fois  ; 
mais,  dès  qu’il  avait  expié  son  péché,  il  dq- 
venail  un  peu  meilleur;  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’à ee  qu'eiiiin  il  arriva  à tel  étal  on  tl  de- 
vint Phra. 

« Un  Phra,  comme  Phra,  est  on  être  as- 
sez éphémère* comme  on  )e  voit.  Il  esl  inu- 
tile rte  faire  des  rapnroclièmenis  ; chaciin 
peut  les  faire  soi-méme  et  citnciurn  què'  le 
Phra  bouddhiste  n’à  rien  de  toutes  ces  uiinli- 
lés  sublimes  gùe  nous  allribuons  à l’I-fre 
sniivêraiu.  Le  rè]e  de  Phra  çembfr  pfnt^l 
donner  n«lèe  d’un  réparateur  de  la  nature 
iiumainc.  » 

Le  haut  respect , la  profonde  adoration 
que  i on  rond  a Cbakya-.Mouni,  ou  Gauda- 
ma,  comme  rappellent  les  Birmans,  ne  lui 
sont  accordés  qu  i‘ii  considératiou  de  sa  qua- 
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lilé  (le  Pbra.  Etant  Phra  il  est  ie  pins  par- 
fait des  élres  qui  existent.  La  perfection 
qu’il  n’a  obtenue  que  par  tant  d’eiïorls  lui 
fait  orieux  connaître  et  apprécier  les  misè- 
res et  les  imperfections  au  milieu  desquel- 
les les  autres  êtres  sont  comme  ensevelis  ; 
l’épreuve  qu’il  a faite  lui-méme  de  ces  misè- 
res le  rend  plus  sensible  au  sort  des  infor- 
tunés mortels  ; sa  science  profonde  lui  fait 
retrouver  cette  antique  et  éternelle  loi  pré- 
chée  par  les  Phras  ses  prédécesseurs,  mais 
presque  oubliée  et  perdue  au  milieu  de  la 
corruption  naturelle  et  toujours  croissante 
du  genre  humain.  Sa  bouiéle  fait  alors  travail- 
ler au  bonheur  de  l’homme,  en  remettant  en 
vigueur  ces  préceptes  qui  font  connaître  à 
l’homme  ses  misères,  le  portent  an  renonce- 
ment et  à l’abnégation  de  lui-même  pour  ar- 
river à l’exemption  de  ces  misères,  qui  sont 
inséparablement  unies  à sa  nature.  Voilà  les 
titres  qui  valent  à Phra  les  honneurs  extra- 
ordinaires et  les  louanges  toutes  divines  qui 
lui  sont  prodiguées.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  louanges  données  à Phra  par  un 
bouddhiste  ne  se  rapportent  pas  à lui  comme 
existant  actuellement,  mais  bien  à l’être  qui, 
autrefois,  étant  PhrU'  était  doué  des  plus 
hautes  qualités  et  qui  alors  a travaillé  à la 
réforme  du  genre  humain  en  publiant  sa  loi. 
Un  bouddhiste  rirait  si  on  venait  à lui  de- 
mander s’il  croit  que  Phra  l’entend,  le  voit  et 
peut  exaucer  ses  prières  ; car  il  ne  s’a- 
dresse jamais  à lui  comme  existant  actuelle- 
ment  . 

PHRA-ARYA-SERYA,  personnage  mytho- 
logique des  Siamois,  qui  vivait,  suivant  eux, 
du  temps  de  Sommona-Codom,ou  Gautama.il 
avait  quarante  brasses  de  hauteur;  ses  yeux 
en  avaient  trois  et  demie  de  large,  et  deux  et 
demie  de  tour,  c’esi-â-dire  moins  de  circon- 
férence que  de  diamètre,  si  ces  mesures  ne 
sont  pas  fautives.  ..v‘ 

PHRA-Dl,  espèce  d’oratoire  on  de  salle 
commune  pratiquée  dans  chaque  couvent  des 
talapoins.  Elle  est  percée  de  petites  lucar- 
nes dont  elle  tire  le  jour. 

PUUA-MOGLA,  personnage  divin  des  Sia- 
mois; c'était  un  des  principaux  disciples  de 
Gautama.  C’est  pourquoi  ils  placent  sa  sta- 
tue à droite  de  celle  de  ce  saint  bouddha.  Ils 
racontent  qu’à  la  prière  des  damués  Pbra- 
_.Mogla  renversa  la  terre,  et  prit  dans  le  creux 
"de  sa  main  tout  le  feu  de  l’enfer  ; mais  que, 
voulant  l’éteindre,  il  n’en  put  venir  à bout, 

Éarco  que  ce  feu  desséchait  les  rivières,  au 
eu  de  s’y  éteindre,  et  qu’il  consumait  tout 
ce  sur  quoi  Phra-Mogla  voulait  ie  poser.  Ce 
que  voyant,  ce  saint  personnage  alla  prier 
Gautama  d'éteindre  ce  feu  ; mais  Gautama 
ne  jugea  pas  à propos  de  le  faire,  daos  la 
crainte  que  les  hommes  ne  devinssent  trop 
méchants,  s’ils  perdaient  la  crainte  des  sup- 
plices de  l’autre  vie.  Voy.  Phrvsxhi-bout. 

PHRA-NaUOTTE,  bouddha  futur  qu’at- 
tendent les  Siamois,  et  qui  doit  succéder  à 
celui  qu’ils  appellent  Sominona-Codom,  on 
Godama.  ils  disent  de  lui  qu’ii  tuera  ses  deux 
enfants  pour  les  donner  à manger  aux  lala- 


poins,  et  qne,  par  celle  pieuse  aumône,  il 
c'Misoinmcra  sa  vertu. 

PHRA-POüTI-TCHAOÜ  , ou  le  seigneur 
Phra~P  uti  : un  des  noms  que  les  Siamois 
donnent  à Gautama. 

PHRA-RA-SI,  saints  personnages  dont  les 
Siamois  racontent  des  choses  merveilleuses. 
Ces  solitaires  mènent  une  vie  très-sainte  et 
très-austère,  dans  des  lieux  éloignés  du  com- 
merce des  hommes.  Les  livres  siamois  leur 
attribuent  une  parfaite  counaissance  des  se- 
crets les  plus  cachés  de  la  nature,  l’art  de 
faire  de  l’or  et  les  autres  métaux  les  plus 
précieux.  .Tous  ces  secrets  sont  gravés  en 
gros  caractères  sur  les  murailles  qui  envi- 
ronnent le  monde  ; et  c’esf  là  qu’ils  vont  pui- 
ser leurs  lumières,  par  la  facilité  qu’ils  ont  à 
s’y  transporter.  Il  n'y  a point  de  miracle  qoi 
soit  au-dessus  de  leurs  forces.  Ils  prennent 
toutes  sortes  de  formes,  s’élèvent  en  l’air  et 
se  transportent  légèrement  d’un  lieu  à un 
autre.  Mais,  quoiqu’ils  paissent  se  rendre 
immortels  parce  qu’ils  coqnaissent  les 
moyens  de  prolonger  leur  vie,  ils  la  sacri- 
flent  à Dieu,  de  mille  ans  en  mille  ans,  par 
une  offrande  volontaire  qu’ils  lui  font  d’eux- 
ménies  sur  un  bûcher,  à la  réserve  d’un  seul 
qui  reste  pour  ressusciter  les  autres.  Il  est 
également  dai^gereux  et  Sifficiie  de  rencon- 
trer ces  merveilleux  ermites.  Cependant  les 
livres  des  talapoins  enseignent  le  chemin  et 
les  moyens  qu'K  faut  prendre  pour  arriver 
aux  lieux  qu’ils  habitent.  ’ 

PHRA-SARI-BODT,  un  des  principaux  dis- 
ciples de  Gautama- Bouddha,  dont  les  Sia- 
mois placent  toujours  la  statue,  dans  leurs 
temples,  à la  gauche  de  celle  de  son  maître. 
La  statue  de  Phra-Mogla,  autre  disciple,  a les 
honneurs  du  côté  droiL 

PUKA-SOUANB,  personnage  mythologique 
des  Siamois.  C’était  an  homme  d’une  vertu 
consommée,  qui  doutant  de  la  perfection  à 
laquelle  Gautama  était  parvenu,  le  déCa 
pour  éprouver  ses  forces,  et  fat  vaincu  par 
lui.  - 

PHKA-YO.M-PA-BON,  un  des  administra- 
teurs de  la  justice,  dans  les  enfers,  suivant 
les  Siamois.  11  préside  un  tribunal  chargé 
de  marquer  exactement  les  mauvaises  ac- 
tions des  hommes,  pour  les  punir  dans  l’au- 
ire  vie.  Phra-yom-pa-bon  tient  le  registre  où 
se  trouve  détaillée  la  vie  de  chaque  indi- 
vidu; il  le  lit  coiitiouellemeDt,  et  lorsqu’il 
arrive  à la  page  qui  contient  les  faits  et 
gestes  d’une  personne,  celle-ci  ne  manque 
pas  d’étemuer.  De  là  la  coulume  des  Sia- 
mois de  souhaiter  une  longue  et  heureuse 
vie  à ceux  qui  élernueat. 

PHRK,  le  dieu  Soleil,  chez  les  Egyptiens; 
le  vocable  propre  est  Ra  ou  Ré;  précédé  de 
l’article  il  devient  Pi-ré  ou  Pkré.  On  le  repré- 
sentait avec^une  tête  d’épervier  surmontée 
d’nn  grand  disque  rouge.  Ce  dieu,  selon  les 
Egyptiens,  était  ftlsde  Pbtha  et  de  la  déesse 
Bouto  ou  Neitb,  mère  de  tons  les  êtres,  et 
la  même  qne  les  ténèbres  primitives.  Les 
Grecs  faisaient  aussi  Héiiot  ou  leur  dieu- 
soleil,  ûls  de  la  uuit. 

PHRYGIENNES  ou  Phrygies,  fêtes  oélé- 
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bréet  dans  la  Grèce  en  l’honnear  de  Cjbèle, 
appelée  par  les  anciens  Mater  Fhri/gia. 

PHRYGIENS,  nom  que  l'on  a donné  aoi 
hérétiques  monianisles  du  ii^  siècle,  parce 
qu’ils  araient  établi  leur  cheMieu  à Pépuse» 
Tillè  de  la  Pbrygie.  On  les  appelait  encore 
Cat(whrygiens. 

« PRTH A,  dieu  égyptien,  le  second  des  trois 
Khaaièphis.  C'est  le  fen  primordial,  créateur, 
producteur,  vivificateur.  Les  anciens  histo- 
riens en  font  le  premier  dieu  qui  régna  sur 
l’Egypte  un  espace  de  temps  indéterminé,  à 
cause  de  son  éclat  le  jour  et  la  nuit.  Après 
lui  régna  le  Soleil  ; ce  qui  concorde  parfaile> 
ment  avec  la  cosmogonie  de  Moïse  qui  en 
tête  de  la  création  place  d’abord  le  règne  du 
fen  ou  delà  lumière,  ‘tm  or;  vient  ensuite 
le  règne  du  Soleil  qui  n’est  créé  que  le  troi- 
sième jour,  postérieurement  à la  lumière. 

D’un  autre  cété  on  peut  encore  considé- 
rer le  règne  de  Phtha  d'après  les  notions 
physiques  que  nous  avons  de  la  formation 
du  globe.  PnÜia  ou  te  feu  règne  avant  tout 
antre,  et,  brillant  d’un  éclat  non  interrompu, 
rend  impossibles  les  ténèbres  et  par  consé- 
quent la  snccession  alternative  dn  jour  et  de 
la  nuit,  ainsi  que  la  mesure  du  temps.  Le 
soleil,  en  le  supposant  déjà  parvenu  à son 
état  actuel,  ne  pouvait  pas  darder  ses  rayons 
jusqu’à  la  superficie  de  la  terre  (ou  autre- 
meut  la  lumière  éclatante  de  celle-ci  les  au- 
rait rendus  imperceptibles)  à cause  de  l’im- 
mense quantité  de  molécnles  hétérogènes, 
qui  formaient  comme  nne  vaste  et  dense  at- 
mosphère fort  différente  de  l’atroitsphère  ao- 
Inelte.  De  plus,  l’énorme  chaleur  de  la  su- 
perficie de  la  terre  ne  permettant  pas  à l’eau 
de  rester  à l’état  liquide,  devait  la  réduire  en 
vapeur  élastique;  cette  vapeur  s’élevait  dans 
les  régions  les  plus  hautes,  et  en  s’élevant 
•e  refroidissait;  et  parce  qu’elle  se  dilatait, 
et  parce  qu’elle  trouvait  une  région  moins 
chaude;  et  finalement  parce  qu’dle  passait 
à l’étal  de  vapeur  visible  on,  comme  nous 
avons  coutume  de  dire,  vésiculaire;  elle  en- 
vironnait et  révélait  la  terre  d’un  vaste  man- 
teau nébuleux  qui  suffisait  seul  pour  lui  dé- 
rober la  face  du  soleil,  et,  à plus  forte  rai- 
sou,  des  autres  astres. 

Cependant  la  snrface  de  la  terre  allait  se 
refroidissant  et  perdant  son  embrasement; 
le  règne  luminenx  de  Phtha  cessa;  le  refroi- 
dissement continua , et  sa  (entpérature  arri- 
vée au  degré  de  recevoir  l’eau  à l’état  liquide  ; 
celie-ci,en  se  prér4pHaDt,dut  couvrir  la  face 
du  globe  d’une  nappe  aqueuse.  Mais  par  la 
suite  l’atmosphère  et  la  terre  s’approchant 
toujours  de  plus  en  plus  de  Pétât  actuel, 
cette  voûte  de  nuages  se  déchira,  et  laissa 
arriver  sur  la  terre  les  rayons  solaires.  Voilà 
le  commencement  do  règne  do  soleil,  qui, 
dans  le  style  figuré  de  l’Orient,  peut  se  dire 
filsdePbt^  oudu  feo,parcequ’il  lui  succéda. 

Phtha  fut  appelé  Héphaistot  par  les  Grecs 
et  Vtücain  par  les  Latins.  Il  est  représenté 
sous  les  formes  les  plus  diverses  ; te  pins 
souvent  on  le  voit  enfermé  dans  une  sorte 
de  ehapelle,  comme  dans  l’œuf  do  monde.  H 
affecte  toujours  des  formes  -bizarres.  Ordi- 
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nairement  sa  tête  est  celle  d’un  épervier  ou 
d’an  scarabée. 

M.  Gbampollion  met  Phtha  au  troisième 
rang  parmi  les  divinités  égyptiennes,  immé 
diatement  après  Amon-Ra,  le  principv*  géné 
rateur,  et  la  déesse  Neith,  le  principe  pro- 
ducteur, et  lui  donne  le  litre  d’ouvrier  ré- 
îesle.  Ce  Phtha  était  sorti  de  l’œuf  produit 
par  la  bouche  de  Chnef;  c’est  lui  qui  ét.iit 
l’esprit  créatenr  actif,  l’intelligence  divine 
qui,  dès  l’origine  des  choses,  entra  en  action 
pour  accomplir  l’univers  en  toute  vérité  et 
avec  un  art  suprême.  Les  Egyptiens  le  re- 
gardaient comme  l’inventeur  de  la  philoso- 
phie; bien  différents  en  cela  des  Grecs,  qui 
ne  citaient  de  leur  Héph.'iistos  que  des  œu- 
vres matérielles  et  purement  mécaniques.  — 
On  lui  avait  consacré  la  ville  royale  de 
Memphis. 

Une  des  manifestations  de  ce  dieu  porte  le 
nom  de  Phtha-SoiIari;  il  est  alors  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  enfant.  En  cet  état, 
les  Grecs  l’appelaient  Harpoerate. 

PHTHONOS,  VlCnvie.  Les  Grecs  en  avaient 
fait  nn  dieu,  parce  que  ce  mot,  dans  leur 
langue,  est  dn  genre  masculin.  Ils  le  repré- 
sentaient précédant  la  Calomnie,  avec  les 
mêmes  allribuisquc  l’Envie.  Voy.  Eavie. 

PHYLACTf^RES,  bandes  de  peau  que  por- 
tent les  Juifs  sur  le  front  et  sur  le  bras.  En 
voici  la  description  : On  écrit  sur  deux  mor- 
ceaux de  parchemin,  avec  de  l’encre  faite 
exprès,  en  lettres  carrées,  avec  une  grande 
exactitude,  ces  quatre  passages  de  l’Exode, 
chapitre  xiii  ; Ecoute,  israêî,  etc.  — Et  il 
arrivera  que  si  tu  obéis  exactement,  etc.  — 
Sanctifie-moi  tout  premier-né,  etc.  — Et  il 
arrivera  quand  te  Seigneur  te  fera  entrer,  etc. 
Ces  deux  parchemins  sont  roulés  ensemble 
en  forme  de  petit  rouleau  pointu,  qu’on  en- 
ferme dans  do  la  peau  de  ve^u  noire  ; puis* 
on  met  celle-ci  sur  un  morceau  carré  et  dur 
de  la  même  peau,  d’où  pend  une  courroie 
large  d’un  doigt  et  longue  d’une  coudée  cl 
demie  à peu  près.  Les  Juifs  posent  ce  phylac- 
tère au  pliant  du  bras  gauche,  et  la  cour- 
roie, après  avoir  fait  on  petit  nœud  en  forme 
de  la  lettre  yod  ('),  se  tourne  en  spirale  au- 
tour du  bras,  et  rient  aboutir  au  bout  du 
doigt  du  milieu,  ce  qu’ils  nomment  le  phy- 
lactère de  la  main.  Pour  le  phylactère  «le  la 
tête,  ils  écrivent  les  mêmes  passages  .sur 
quatre  morceaux  de  vélin  séparés,  dont  ils 
Arment  un  carré  en  les  attachant  ensemble, 
sur  lequel  ils  écrivent  la  lettre  schin  (c); 
pois  ils  mettent  par-dessus  un  petit  carré  de 
peau  de  veau,  dure  comme  l’autre,  d’où  il 
sort  deux  courroies  semblables  à la  pre- 
mière. Ce  carré  se  place  au  milieu  du  front; 
et  les  courroies,  après  avoir  ceint  la  tète, 
font  nn  nœud  par  derrière,  en  forme  de  da~ 
leth  (v),  puis  viennent  se  rendre  devant  l’cs- 
lomac.  Ils  mettent  ce  dernier  avec  le  taleth, 
le  malin  seulement,  pour  la  prière. 

Les  Juifs  portent  ces  phylactères,  parce 
qu’ils  prennent  à la  lettre  le  passage  où  Diea 
recommande  aux  Israélites  d’avoir  toujours 
les  préceptes  de  la  loi  devant  les  yeux , 
comme  nu  frontal,  et  de  les  lier  eu  signe  à 


li3S 


DICTtONNAmE 


leur»  mains.  Les  phylaclères  éiaieol  déjà  en 
usage*  du  temps  de  Jésua-Ghrisl»  pois€|ue  le 
Sauveur  reprochait  aux  ptiarisieBS  de  les 
porter  plus  larges  que  le  commun  du  peuplei 
par  une  vaine  ostcnlaliOH  de  vertu.  Les  Juifs 
modernes  donnent  à ces  phylactères  les  noms 
de  Th/philin  et  de  Totaphoth, 

; PHVLLOBOJ.IK,  cérémonie  qui  consistait 
à Jeter  des  feuilles  et  des  fleurs  sur  les  tuiu- 
beaux  des  morlst  Les  llomains,  qui  avaient 
emprunté  celte  coutume  desi  Grecs,  joi- 
gnaient aux  fleurs  quelques  flocoui  de  laine. 
La  phyllobolie  se  pratiquait  encore  à l’oeca- 
siun  des  victoires  gagnées  par  un  athlète 
dans  quelqu’un  des  jeux  publics.  On  ne  se 
conlenlait  pas  de  jeter  des  fleurs  au  vielo- 
rieux«  on  en  jetait  aussi  à ceux  de  ses  pa- 
rents qui  se  trouvaient  en  su  compagnie. 

}La  phyllobolie  à l’égard  des  morts  est  en- 
core à présent  on  usage  dans  rincfe. 

PH  VLOBASILLS,  loagislrats  athéniens  qui 
avaient  sur.chaque  tribu  la  luémc  inspetlion 
que  le  Ba$iUu$  avait  sur  toute  la  république, 
c’est-à-dire  l’intendance  des  sacrifices  publics 
et  de  tout  ie  culte  religieux.  On  les  choisis- 
sait parmi  la  noblesse.  < 

PHYTALMIÜS.  Les  Grecs  honoraient  sous 
ce  nom  Jupiter,  comme  auteur  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  (ce  mot  grec  signifie 
fécond  ou  fécondateur). 

Les  habitants  de  Trézène  donuaient  le 
même  litre  à Neptune^  parce  que  ce  dieu^ 
dans  sa  colère,  ioonda  tout  le  p<<ys  des  eaux 
salées  de  la  mer,  fit  périr  tous  les  fruits  de  la 
terre.,  et  ne  cessa  d’aifliger  les  Trèzénieiis 
que  lorsq  u’ils  IVurenl  apaisé  par  des  vœux  et 
des  sacrifices.  Ce  nom  pourrait  avoir  alors 
une  autre  étymologie  que  le  précèdent^  el 
venir  de  furôv,  plante,  et  «Xuv,  eau  salée;  il 
aurait  eu  ainsi  pour  objet  de  prier  le  dieu  de 
sauver  les  hommes  en  eonlenaut  dans  leurs 
limites  les  eaux  de  la  mer»  et  en  les  éioi- 
gnant  des  prodociions  de  la  terre. 

PHYTIE,  surnom  sous  lequel  les  Phéas- 
tiens  célébraient,  en  rhoniieor  du  Laione> 
une  fête  nommée  £cdysie,Le  mot  grec  fixtQç 
signifie  auteur  de  la  vie*  de  la  génération  et 
de  la  végétation.  Les  Grecs  donnaient  encore 
celle  quatification  à Jupiter  et  à Diane.  . 

PI,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  à l’es- 
prit du  foyer.  . 

PIACHES,  lUHU  8<<us  lequel  les  Amérieaius 
de  lu  côte  de  (Humana  désignaient  leurs  prê- 
tres qui,  aux  fonctions  de  ministres  de  la 
religion,  joignaient  encore  l’exercice  de  la 
médeeiiie;  iis  claienl  aussi  les  conseillers 
des  caciques  dans  toutes  leurs  entreprises. 
Pour  être  admis  dans  l’ordre  des  Piaches,  U 
fallait  passer  par  une  espèce  de  noviciat, qui 
coiisist.iil  à errer  deux  ans  dans  las  forêts, 
où  le  peuple  était  persuadé  qu'ils  recevaieui 
des  iiistruciious  de  cerlaios  esprits  qui  pre- 
naient une  forme  humaine  pour  leur  ensei- 
gner leurs  devoirs  et  les  doctrines  retigicu- 
sus.  Leurs  principales  divinités  étaient  le 
Soleil  et  la  Lune,  qu’ils  assuraient  être  ie 
mari  cl  la  femme.  Ils  regardaient  le  toonerre 
et  les  éclairs  comme  dus  signes  seusibles  de 
là  culère  du  Soleil.  Peudaut  les  éclipses,  ou 
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se  privait  de  toute  nourrjture;  les  fëiumei 
se  liraient  do  sang  et  s’égratignaient  lès 
bras,  parce  qu’elles . s’imagioaieul  que  la 
Lune  était  en  querelle  avec  son  mari.  Les 
prêtres  montraient  au  peuple  une  espèce  de  ' 
croix  de  Saint-André,  que  l’on  regardait 
comme  un  préservatif  contre  Ijes  lantémes. 

La  médecine  qu’exerçaient  tes  Piaches  .(oo<* 
sistait  à donner  aux  malades  quelques  her- 
bes et  racines,  à les  frotter  avec.le  sang  et  la 
graisse  des  animaux,  et  pour  les  douluurs, 
ils  scarifiaient  la  partie  aflligée.ci  la  suçûleut 
looglemps  afin  d’eq  lirer^  lus  humeurs.  Ces 
prêtres  se  mêlaient  aussi  de  prédire,  et  il 
s’csl  trouvé  des^  Es pagnpjs  assez  crédules 
pour  ajouter  foi  a leurs  prcdiclioqs.Les  l’ia^ 
cbes  savaieut  mettre  à profit  les  erreurs  des 
peuples,  et  se  faisaienl  paver  chèrement 
leurs  services.  Ils  tenaient  le  premier  rang 
dans  lee  festins,  où  ils  s’enivraient  sans  diffi- 
culté. Ou  brûlait  les  corps  des  grands  un  au 
après  leur  morf,  et  les  échus  passaient  pour 
les  réponses  des  omhrr^;  culte  dernière 
assertion  contredit  ce  qu’on  a. avance,  qu'ils 
n’avaient  aucune  idée  d’une  vie  à venir.  Les 
Piaches  sent  les  ntémes  que  les  Fixrya»,  f'ey; 
ci-dessous.  , " , 

PIACÜLUM»  sacrifice  expiatoire  chez  les 
Romains;  tes  Grecs  l’appelaient  CHtharma, 
PlASA,être  mylbelogique  des  Dations  qui 
babiteui  les  bords  du  fleuve  Mississipi.  Nous 
eu  empruntons  la  légende  au  R.  P.  SaMl, 
missioiiiiuire  dans  celte  contrée,  , 

« Voici,  dit-il,  une  traditiuD.  très-singu- 
lière que  je  tiens  du  premier  chef  de  la  na- 
tion ; elle  est  répandue  parmi  toutes  les  tri- 
bus de  rillini,  ou  ,des  Etals  de  rJHinoisi  dt 
riudiaua  et  de  i’Ohio.  £u  reiuontaut  lo  Âih* 
sissipi,  après  Saint- Louis,  entre  Alluu  «( 
l’emboucbure  de  la  rivière  des  liliuois,l« 
vovageur  observe  ealre  deux  grandes  cêtss 
«U  étroit  passage,, où  un  petit,  ruisseau  tt 
déciitirge  uans  le  fleuve.  Ce  ruisseau  s’ap- 
pelle le  c*ust-à-dirç,  eix  langue  sau- 

vage, l’oiseau  qui  dévore  l'homme.  Uaus  ce 
même  endroit,  un  remarque  sur  uo  rocher 
uni  et  perpendiculaire,  au-dessus  de  la  pitr- 
lée  de  la  uiaiu,  lu  figure  d’un  énorme  oiseau 
ciselée  dans  le  roc,  les  ailes  déployées.  L'Oi- 
seau que  cette  figure  représente,  et  qui  a 
donné  le  nom  au  petit  ruisseau,  h été  appelé 
par  les  Indiens  le  Ptasa.  Ils  disent  que»  plu- 
sieurs mille  tunes  avant  l’arrivée  des  blancs, 
quand  le  grand •Mumomuth  ou  Mastodoate, 
que  Kana-touseh  a détruit,  et  dont  on  ré* 
trouve  eocOre  aujourd’hui  les  oseemcNts , 
dévorait  l’herbe  du  leurs  imuaLunses  et  vertus 
prairies^ il  y avait  un  oiseau  d’une  grandeur 
si  démesurée,  qu’il  enlevait  sans  peine  ue 
cerf  entre  ses.griffes.  Gel  oiseau,  ayant  goûté 
un  jour  la  chair  humaine,  ne  voulut  plul 
depuis  SC  rassasier  d’auiros  mets:  8R  rufè 
ne  le  cédait  pas  à sâ  force;  H s’élânçéit  Sur 
un  iintien,  remportait  dans  une  des  cavernes 
du  rocher  et  te  dévorait.  Ptusieura  contâmes 
de  guerriers  avaient  essayé  de  le  détroirci 
mais  sans  !.raceès.  Pondant  plusteuré  -années; 
des  villagos  entiers  fureid  presque  dévastés» 
Cl  la  terreur  s’était  répaodue  parmi  ioaia 
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ttuerrier  dont  l.i  rrnoiiitnce  s’Mendail  nti  delà 
nés  gr.iode  ïâês,  sc  âftpiirti  du  fraie  de  sa 
' IHba,  jdfJhà  re)pacê  d^uh'é  lildt;  dans  la  sôli- 
VoA'é,  et  pTfta  ft  Grand-EspiH;  le  Maltte  de  la 
>iè,  do  Votrtbifr  Héllvfôf  séS  it^Hfàhts  des  {frlf- 
1«(d4  defhi'ètti  milt  de  son  jeûne, 

’Yfe  Orttn'd-iESj^Hl  apparut  UH  sôn^c  à Outagn, 

■ Tavrrlll  dé  choisir  pnerriers;  Utl.lbhu 

àttti'é  d’ut»  àt^  ël  llëidie  ëTnpoiaorth(ip, 

It  de  lës  Uachër  dans  bn  ëmlrtdt  désigné.  I3n 
•ItieH!  Çuei+iét  devait  sé  montrer  à décUuvert, 

fiorti^  ServilP  de  tlrtliue  à Piasn,  Sur  lerjucl 
DOS  les  autres  décocheraient  leors  flèches 
* ho  TimiUenl  où  t’oiseau  s'élancerait  sur  Sa 

{»hife.  A son  réveil , le  (fhef  retUorcia  le 
îrahd-Espril , et  retourna  raconter  son 
Saintre  è.Sà  tribi).  Les çuerriCrS  furent  choiSSS, 
"arntés  sadS  délai,  et  placés  en  embuscade. 
"■  Outaga  S'olTrlt  lul-tnéme  pobr  Servir  de  tjc- 
"tiniê  : H était  ^ét  à mourir  pôür  Sa  naiion. 
'Debout  sur  trne  étuihencë;  il  vit  le  Piata 
'‘perché  sur  le  roe;  U se  dressa  de  toute  Sa 
’ ttauledir,  appuya  ses  pieds  fermëmcni  snr  la 
terre,  la  main  droite  sur  Sob  cœur,  qui  he 
battait  pas,  et  entonna  d’une  voix  ferme  te 
%hant  de  mort  d’un  jgdërHéh  AnssitAt  le 
'fPitrtti  prit  son  éw»r,  et  coiiiuie  un  éclair  il 
s’élança  sur  le  chef.  Tous  les  arcs  éta-enl 
tondus;  et  tbaquo  flèelie  loi  entré  dans  le 
'téorps,  joqn’à  la  plume,  te  P^aèn  jeta  un  'cri 
effrayant  Ot  Sadvat'Oi  rt  èrpira  aiiV  pieds 
d’Owtrtÿd.  NI  Ifes  flèches;  ni  leS  griffes  do 
Toiseau  n’avaient  touché  le  gavrrier.  te' 
^Maître  dé  fa  vh* , pour  récompeiiser  te  dé- 
I Vouement  généreux  d’Outur/av  aValt  sUs- 
^^endu  on  bouclier  invisible  na«dbssus  de  «a 
9^téie.  Eu  niénfmire  de  cet  événement  rimage 
du  Pi(tsa  a été  ciselée  d ins  he  roc.  Telle  i*6t 
' la  tradition  Hiëi«iiBe,ot  je  ia  donm;  teiie  qi.e 
• }e  i'ai  reçues  En  tout  eus,  ce  qu’ii  y a de 
- certain i r^csl  què  Ton  voit  seV  ie  roc  (a 
.«flgUfK  d'un  énonce  «nseau,  qui  parait  ctse-^ 
lée,  à une  hauteur  iiraocessible.  Jaméts  Un 
..  «auvage  lie  passe  par  cet  endroit,  dans  sou 
^ canot,  sans  tirer  uiî  coup  de  fusil  sur  la 
^égure  de  i’ulsean.Le^  marques  que  les  balles 
ont  laissées  sur  le  roc  sont  presque  ionom- 
'brables.  Les  ossemeuts  de  plusieurs  milÙers 
d’hommes  sont  eutassés  dans  les  cavernes 
tout  autour  du  Piasu.  Coioipoul,  par  qui,  et 
pourquoi?  Il  iTest  p.is  aisé  de  lo  deiiner.  » 
PIAYAS  ou  Piaves,  préires  et  jongleurs  de 
là  Güiané.  CldW  qoi  aspirb'  à lelté  grande 
distinction  ddit'  àvdih  vingt-clibl  àiis  , ët 
* s'asënjettir  à passer  qnatré  àiihéUs  dieé  flii 
• ancich  PlS^^,  dont  il  teçoU  IcV  ilislrnhiiofél, 
qui  consistent  danè  la  éOhdalssàtlce  ^ilës 
^plantés  et  deV  simples,  ét  dànà  la  ihànlère 
• d’évoqùéh  'céVtalUes  pu{s>adt:es  itifeiAiaféV  ; 

' pàtftié  (le  la  SctencO  é«t  Vèga^- 

4|èd  tbÛfte  M SU  du  métier.  Màls  tout  cehi 
' Wf‘'f*àet|Vlén  bà*eii  Ve  'silUibéttant  à dés 
épreaénblVèS^udèl  ; dont  lé  moindre  dé!«a- 
, yémeol  est  un  jeûné  àtulère  dUniMI  quatre 
àniiées  cOusécutivee  4 et  la  privatiou  totale 
*^c  toute- liqueur  forte.  La  buMudra  infraC* 
-lion  anéadtimit  tout  ce  qa’oo.  attrait  déjà 
«fait  ; il  faudrait  ruc(fÉinsuoeérttcaa|tieleinBHl, 
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qnàûd  méiuè  fe  nfVi(ilàl  ëAt  èfé  p^éà  dV  finir. 

Le  jeûne  consiste  à nè  rtiângcr,  dn'raftt  les 
deux  premières  années,  que  du  millet  et  de 
la  cassa vo;  la  troisième,  le  candidat  àe  sbo- 
lient  scs  forces  qu’avec  quelques  crabcS  ét 
tette  espèce  de  pain;  et  la  quntrièmé,  il  ne  se 
honrril  qtic  d’oiseaui  'cl  de  poissons  'très- 
petits  , cocoré  ne  lai  tn  ddnne-l-on  que  la 
quant ij|é  suffisante  pour  ne  pas  tnoürir  de 
faim.  Né  sémbic-q-il  pas  'qu’on  vcnillè  î^éi 
ap]Téiidre  par  là  combien  la  diète  prescrilo 
àux  nialadtrs  peut  souvent  leur  devenir  nni- 
■Vihlé?  Il  'éprouve  ausSi  Tinconvériient  dés 
mèdèfides  purgatives.  One  lois  par  mois,  on 
lé  force  d’avaler  uUv  infusion  av  feuiliés  de 
fahac,  liquenr  très-amère,  qui  le  purge  ét  le 
fait  vomir  avec  une  violence  exircine. 

• l'èrs  hi  Onde  la  quîilrlémc  tinnèe,  les 
anciens  Piayas  s'aiiscmblent , te  candidat  ée 
présente  tout  nn  an  milieu  d’eûx,  fans  méide 
avoir  le  èbrps  enduit  dé  poudre  du  roucou  ; 
tclul  qui  l’a  insirnit,  du  l’uu  des  plus  léiié- 
rnbles , lâi  découpé  sur  tout  le  corps  ühc 
ligne  prof(>ndc  depuis  le  cou  jusqu’aux  pied», 
avec  on  os  de  poisson  irôs-aigu , ou  iinelqûe 
chose  de  Iram-hant.  On  fait  ces  si:nriiicntiuns 
de  manière  qu’elles  coupent  tout  répWenne 
en  losanges  , et  que  le  sang  coule  à longs 
ruisseaux.  Lorsque  celte  opérati<>n  c'Sl  ter- 
minée; et  que  le  patient  est  tout  cdiiWrlde 
plafés,  on  té  conduii  au  bord  d’Une  rivière 
pour  le  laver.  L’un  dVnx  Ini  rép.and  dé  Tfeau 
sur  la  tête  avec  la  moitié  d’une  é.tleh'issè , 
pondant  qu’un  auvf^  le  frotte  vivi'tnenl  a»ec 
une  poignée  de  fcUitles  de  clialombO.  Cette 
friction  violente  rom  te  toutes  les  plaifes  , èt 
en  fait  sortir  te  sang  avec  aboiidaiité.  Après 
quoi  on  i'oiot  iThnile  de  éara'pat,  pour  em* 
p(-éher  lel Jl^riûcatiuns  de  dégénérer  en 
ulcères  ; tfit  hs  rouedue,  et  'Ions  les  Piay.-is 
qui  ont  dsiMilé  à celle  étrange  cérémonie  lUi 
appliquent  chacun  soixante  cuupsde  fnüH  de 
toutes  iëitrs  forces.  Voiià  pour  les  suignéés 
et  les  opérations  chirurgic<i1(;s. 

Après  cette  execution  4 un  laisse  iin  éan- 
.dMat  quelques  jours  de  repos,  aOn  de  tldnhtlr 
à ses  plaies  le  temps  de  se  refermer  et  dé  ^ 
guérir.  Il  ne  lui  én  reste  que  lés  cicatrices, 
qui'ie  fbiu  paraître  comme  vêtu  d’un  habit 
de  satin  décou(K>  «n  losanges.  Dès  que  hi 
Mtttrième  année  est  révolue,  on  le  coéduit 
«enrs  un  bois  épais,- on  cherche  au  nid  de 
aiœUiines  mouches  assez  semblabtes  à nos 
guêpes,  mais  ptas  grosses,  plus  venimeuses, ét 
si  méchantes  que  les  Frant-dis  leur  ont  (lonirt'. 
le  Dum  de  mouches  sans  raison.  On  lui  couvre 
<ies  yeux  avec  Son  tabilerj  pour  lut cooserver 
in  vneqtt’ii  DCfdrail  infainiblemeiit,  sÂquet- 
qu’uao  de4BOT  monebe»  veuail  à les  lui  pi- 
-quer  ; en  Texhorte  à demeurer  fermo  , et  fi 
souffrir  eette  deruiëre  épreuve,  qui  va  OK^tim 
le  sceau  û eon  bonheur,  et  on  jette  un  bàtoh 
sor  ie  nid.  Les  moeclies  irritées  en  sortéiK 
eusstlûl , et  se  jettent  ahec  fureur  sur  ée 
maiheareux  qu’elies  trouvent  à leur  portée, 
et  lui  laissant  leur  aiguitloiidaosles  chairs^  la 
font  euflrr  dans  rinsiant  avec  des  douleaié 
ineoïes.  Les  Piayas  accourent  alors,  le  sin- 
Ineul;  l’eavbraseeaten  qxialilé  de  confrércj  téi 
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se  rendent  an  festin  qn’ilÜear  a préparé.  Ce 
n'est  qn’après  avoir  achevé  ce  long  cours  de 
privations  et  d’épreuves  douloureuses,  qu'il 
a le  droit  d’étre  appelé  à la  visite  des  ma- 
lades. 

Use  dédommage  de  tout  cequ’illuiena  coû> 
té  de  dépense  et  de  tourments,  en  dépouillant 
les  malades  de  tout  ce  qu’ils  possèdent.  Plus 
ils  sont  riches,  plus  il  les  déclare  en  danger 
de  mort,  c’est-à-dire  quand  il  les  sait  posses- 
seurs de  colliers  de  pierres  vertes,  de  haches, 
de  serpettes,  de  couteaux,  de  hamacs  , d’un 
fusil,  de  toile  de  colon  , etc.  Il  examine  le 
nralade,  lui  tâte  toutes  les  parties  du  corps, 
^Ics  presse,  soufllc  dessus,  et  enfin  il  dresse 
un  petit  réduit  auprès  du  hamac  où  le  ma- 
lade est  étendu;  il  le  couvre  de  feuilles,  et  il 
y entre  avec  tous  les  instruments  de  son 
métier,  contenus  dans  une  espèce  de  gibe- 
cière, et  une  grosse  calebasse  à la  main,  dans 
laquelle  sont  renfermées  quelques  graines 
sèches  et  dures,  assez  semblables  à des  grains 
de  poivre.  C’est  là  le  tambour  dont  il  se  sert 

fiour  appeler  le  diable, qu'on  supposetoujours 
a cause  des  maladies.  Il  agite  sa  calebasse,  il 
fait  le  plus  de  bruit  possible,  il  chante,  il  crie, 
il  appelle  Irocan  et  Massourou,  et, durantdeux 
ou  trois  heures,  il  fait  on  tintamarre  capable 
d’étourdir  et  de  rendre  malade  un  homme 
qui  se  porterait  bien.  Il  contrefait  enfin  sa 
voix,  en  mettant  Quelques  graines  dans  sa 
bouche,  ou  en  parlant  dans  une  petite  cale- 
basse , et  on  entend  une  voix  terrible  pro- 
noncer res  paroles  : « Le  diable  est  extrême- 
ment irrité  contre  le  malade;  il  veut  le  faire 
périr  après  l’avoir  longtemps  tourmenté.  » 
Les  assistants,  que  cet  arrêt  épouvante  aussi 
bien  que  le  malade,  poussent  des  hurlements 
affreux  et  conjurent  le  Piaya  d’apaiser  le 
mauvais  esprit,  eu  dût-il  coûter  tout  le  bien 
de  la  famille.  Il  se  rend  à ces  supplications  et 
conjure  le  démonde  se  laisser  fléchir;  la 
voix  tonuante  répond  qu’il  lui  faut  telle  ou 
telle  chose,  et  aussitôt  on  la  lui  passe  sous 
la  petite  cahute.  Il  s’agit  ensuite  do  savoir 
quel  est  le  mal  et  quel  en  est  le  remède. 

• Nouvelles  iovocations,  nouvelles  demandes, 
et  il  faut  recommencer  à faire  des  présents. 
Quand  la  pauvre  dupe  est  assez  plumée,  le 
rusé  charlatan  suce  la  partie  dont  le  malade 
est  le  plus  incommodé,  et  crachant  de  petits 
.08,  ou  autres  bagatelles  qu’il  a eu  soin  de 
mettre  dans  sa  bouche  : « Voilà,  dit-il , la 
.cause  du  mal;  hàlez-vons  de  la  brûler,  et 
soyez  sûrs  que  le  malade  sera  bientôt  réta- 
bli. » 

Ce  pronostic  se  réalise  quelquefois,  car  on 
ohiieot  souvent  des  cures  merveilleuses  en 
frappant  vivement  l’imagination.  Si  le  con- 
traire arrive,  que  le  malade  vienne  à mou- 
rir, et  qu’on  en  fasse  des  reproches  à l’ef- 
fronté fourbe,  il  a son  excuse  tonte  prêle  : 
« Vous  n’avez  pas  fait  au  diable  vos  présents 
de  bon  cœur,  dil-il,  et  vous  avez  de  nouveau 
excité  sa  colère.  > Un  de  ces  Piayas,  plus 
amoureux  qu’intéressé,  laissait  mourir  d’i- 
nanition les  hommes  qui  le  consultaient,  et 
proposait  ensuite  à leurs  veuves  de  les  épou- 
ser* Il  devint  le  mari  de  trois  feiomes,  qu’il 


n’eut  que  par  ce  moyeu.  Yoy,  Pij.cbbs,  Ini- 
TIATÎOX  Galibi. 

PICARDS  OU  Ffiènas  Picsans,  hérétiques 
qui  s’élevèrent  en  Bohême,  au  commence- 
ment du  XV*  siècle.  Ils  avaient  pour  chef  un 
imposteur  nommé  Picard^  qui  se  faisait  pas- 
ser pour  le  fils  de  Dieu,  et  preuait  le  nom 
d’Adam.  Il  enseignait  que  toutes  les  femmes 
doivent  être  communes,  mais  que  personne 
n’avait  droit  d’en  jouir  saos  sa  permission 
11  était  suivi  d’une  troupe  nombreuse  d’a- 
venturiers et  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
qui,  sous  prétexte  d'imiter  l’innocence  d’.i- 
dam  dans  le  paradis  terrestre,  se  dépouil- 
laient de  tous  vêtements,  hommes  et  femmes 
dans  leurs  assemblées;  quelques-uns  même 
se  présentèrent  en  cet  état  dans  les  rues.  Ou 
punit  et  on  contint  facilement  ces  malheu- 
reux insensés.  Cepenefant  d’autres  écrivains 
rapportent  que  s’étant  retirés  dans  une  lie 
de  la  rivière  de  Lismeik,  à sept  lieues  de 
Thabor,  en  Bohême  ; ils  y furent  taillés  en 
pièces  en  U20  par  Jean  Zisca,  chef  des  Tba- 
borisles,  et  qu'il  n’y  en  eut  que  deux  qui 
échappèrent  à ce  massacre.  — D’autres  re- 
gardent leur  nom  de  Picards^  comme  une 
corriiptioD  française  de  celui  des  Beggards^ 
appelés  aussi  Biggardst  dont  ils  étaient  une 
branrhe. 

Pl-CHA-MEN,  dieu  du  panthéon  boud- 
dhiste chez  les  Chinois  : son  nom  signifie 
glorieux  : il  doit  celte  épithète  à la  renom- 
mée de  ses  vertus,  qui  s’est  répandue  dans 
tout  l’ouivers.  Il  habite,  dans  le  premier  ciel, 
la  paroi  de  cristal,  située  au  nord  do  mont 
Mérou.  Celte  région  du  monde  est  sous  sa 
protection  spéciale,  et  il  a pour  ministres  de 
ses  volontés  des  myriades  de  yakebas  ou 
génies  belliqueux. 

Pl-CHE-ITCHE,  génies  des  Bouddhistes  de 
la  Chine,  qu’on  suppose  respirer  les  esprits 
animaux  des  hommes  et  la  vapeor  des  grai- 
nes. Ce  sont  les  mêmes  que  les  Pi»atcha$  des 
Hindous.  Yoy.  Pisatchas. 

PICHTAKA- SANKRANTI  , fête  que  les 
Hindous  célèbrent  le  premier  jour  du  mois 
de  Magha,en  l’honneur  de  la  conjonction  du 
soleil.  On  offre  alors  à cet  astre  des  gâteaux 
composés  de  farine  de  riz,  de  'sucre  et  de 
beurre  liquéfié  ; ces  gâteaux,  appelés  PicA- 
takas,  ont  donné  le  nom  à la  fête.  Voy.  Oct- 
TARAVAÎTA  et  Tll.WA-SANKRAm.‘ 

PICPUS  (autrefois  Piequepx*s$es).  On  don- 
nait ce  nom  singulier  aux  Pénitents  réfor- 
més du  tiers  ordre  de  Saint-François,  parce 
ue,  vers  l’an  1600,  ils  s'établirent  à Paris, 
ans  le  lien  du  même  oom. 

Maintenant  ou  désigne,  pour  la  même  rai- 
son, sous  le  nom  de  Piepus  ou  Piepussiens, 
une  congrégation  de  prêtres  qui  se  livrent 
à l’éducation  des  clercs  dans  les  grands  sé- 
minaires, aux  missions,  et  à diverses  autres 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 

PICIJMNDS,  dion  des  anciens  Romains, 
qui  le  disaient  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe 
Garamanlide.  On  lui  attribue  l’invention  de 
l’usage  de  fumer  les  terres,  d’où  il  fut  sur- 
nommé Sterqssilinius^  Il  présidait  avec  son 
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frère  Pilumnus,  aax  auspices  des  mariages  ; 
aussi  dressait-on  poar  eux  des  lits  dans  les 
temples.  A la  naissance  d’un  enfant,  lorsqu’on 
le  déposait  à terre,  on  le  recommandait  à 
ces  deux  divinités,  de  peur  que  le  Dieu  Syl- 
vain ne  loi  fût  nuisible.  Picomnus  était  par- 
ticulièrement révéré  chez  les  Etrusques.  Il 
présidait  aux  augures,  à la  tulèle  dos  enfants 
et  aax  mariages.  Il  passait  pour  le  génie  du 
mari.  Voy.  Pilomkus. 

PICUS,  dieu  indigète  des  anciens  Romains. 

^ On  le  disait  fils  de  Saturne,  et  roi  des  Abo- 
rigènes. C’était  un  prince  très-accompli. 
Objet  des  désirs  de  toutes  les  nymphes  de  la 
contrée,  il  donna  la  préférence  à la  belle 
Canente,  fille  de  Janus.  Comme  il  périt  à la 
rhasse,  dans  un  âge  peu  avancé,  on  publia 
qu’il  avait  été  changé  en  pivert,  oiseau  qui 
porte  son  nom  en  latin;  et,  pour  nerréditer 
cette  fable,  on  ajouta  que  c’était  Circé  qui 
avait  opéré  ce  changement  avec  sa  baguette, 
pour  le  punir  de  son  insensibilité.  Servius 
prétend  que  cette  fiction  est  fondée  sur  ce 
que  ce  prince,  qui  se  piquait  d’exceller  dans 
l’art  de  connaître  l’avenir,  se  servait  pour 
cela  d’un  pivert  qu'il  avait  su  apprivoiser. 

PIDION-SCUEBIIM,  confrérie  établie  au- 
trefois, parmi  les  Juifs,  dans  certaines  villes  . 
d’Allemagne  pour  la  rédemption  des  captifs  ; 
elle  recueillait  des  aumônes  pour  celte  bonne 
œuvre. 

PIDZOO-PENNOD,  dieu  de  la  pluie  chez 
les  Khonds,  peuple  de  la  côte  d’Orissa,  dans 
VHindoustan.  Lorsque  les  pluies  viennent  à 
manquer,  toute  la  tribu  s’assemble  pour  in- 
voquer Pidzou-Pennou.  Les  querelles  sont 
alors  oubliées  ou  suspendues  ; tout  le  monde 
sort  au  dehors,  hommes,  femmes,  enfants,  ac- 
compagnés d’une  musique  bruyante ,poussant 
de  grands  cris,  dansant  et  gambadant  en 
rond.  On  demande  le  dieu  des  pluies  à quel- 
que vieil  arbre  ou  à un  rocher  déterminé. 
Et  pendant  que  les  uns  continuent  la  dause 
sans  interruption,  les  autres  dépouillent  des 
victimes  et  les  font  cuire;  ces  victimes  sont 
des  veaux,  des  brebis  ou  des  cochons.  Le 
kouttagottarou , ou  prêtre,  fait  en  même 
temps  des  invocations.  Lorsque  la  chair  des 
victimes  est  coite,  il  en  mange  le  premier 
avec  les  vieillards,  qui  sont  à jeun  depuis  le 
jour  précédent  ; ensuite  les  jeunes  gens  vien- 
. nent  en  prendre  leur  part,  et  en  dernier  Heu 
îles  femmes  et  les  enfants. 

I PIÉRIDES,  surnom  donné  aux  Muses,  soit 
do  mont  Piérios  en  Tbessalie,  qui  leur  était 
■ consacré,  soit  à cause  de  leur  victoire  sur  les 
filles  de  Piérus,  roi  de  Macédoine,  que  l’on 
appelait  aussi  Piérides. 

Ces  dernières  étaient  au  nombre  de  neuf, 
et  excellaient  dans  la  musique  et  dans  la 
poésie.  Fières  de  leur  nombre  et  de  leurs  ta- 
lents, elles  osèrent  aller  défier  les  Muses  jus- 
que sur  le  Parnasse.  Le  combat  fut  accepté, 
et  les  nymphes  de  la  contrée^  choisies  pour 
arbitres,  prouonçèreut  en  faveur  des  Muses. 
Les  Piérides,  piquées  de  ce  jugement,  s’em- 
portèrent en  invectives,  et  voulurent  même 
frapper  leurs  rivales,  lorsqu’Apollon  les  mé- 
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tamorpbosa  en  ’pies,  leur  laissant  toujours 
la  même  démangeaison  de  parler. 

PIERRE,  r C’était  un  des  noms  mysté- 
rieux de  Jupiter;  on  dit  qu’il  fut  ainsi  nommé 
delà  pierre  dont  on  assommait  la  victime  dans 
les  traités,  ou  de  celle  que  Rhéa  donna  à 
dévorer  a Saturne  à la  place  de  Jupiter,  son 
fils.  Le  serment  fait  par  ce  nom  était  trés- 
respecié,  au  dire  d’Apulée;  c’est  ce  que  Ci- 
céron appelle  Jorem  lapidem  jurare.  Jupiter 
Lapis  était  souvent  confondu  avec  le  dieu 
Terme. 

2’  On  voyait  do  temps  des  anciens,  à côté 
des  grands  chemins,  des  tas  de  pierres  aux- 
quelles chaque  passant  se  faisait  on  point  de 
religion  d’en  ajouter  uns  en  l'honneur  de 
Mercure,  à qui  ces  amas  étaient  consacrés. 
On  leur  donna  même  le  nom  de  Ulerctires. 

3°  Les  plus  anciens  simulacres  des  dieux 
élaiept  sculptés  en  pierres  carrées,  auxquelles 
on  ajouta  successivement  la  tête,  les  bras, 
le  jambes,  etc.  Foy.  Terme. 

Dans  les  poésies  d’Ossian,  il  est  fait 
mention  de  la  pierre  du  pouvoir,  invoquée 
par  le  roi  d’une  Ile  do  Schetland.  C’était  pro- 
nablement  l’image  de  quelque  divinité  des 
peuples  du  Nord. 

5”  Certaines  pierres  dressées  ou  couchées 
sont  à peu  près  les  seuls  monuments  qui 
nous  restent  du  culte  des  Druides,  nos  pè- 
res. foy.  Dolmetis,  Menhir,  Peclvah. 

6"  Les  Musulmans  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  une  pierre  noire,  qui  est  fixée 
à l’un  des  angles  de  la  Kaaba,  ou  temple  de 
la  Mecque,  et  tous  les  pèlerins  se  font  un  de- 
voir de  la  baiser  ou  du  moins  de  la  toucher 
lorsqu’ils  font  les  sept  tournées  autour  du 
sanctuaire.  Les  Mabométans  prétendent  que 
CiUtc  pierre  fut  le  gage  de  l'alliance  que  Dieu 
fit  avec  les  hommes  en  la  personne  d’Adam, 
et  qu’il  grava  sur  elle  les  paroles  de  cette 
alliance,  ainsi  que  sa  loi.  Suivant  une  autre 
tradition,  elle  servit  d’échafaud  à Abraham 
lorsque  ce  saint  patriarche  construisit  la  Kaa- 
ba, s’élevant  d’elle-môrae  à mesure  que  la 
bâtisse  montait.  Abraham  la  plaça  ensuite  à 
l’angle  sud-est  du  sanctuaire  en  ordonnant  de 
commencer  toujours  les  proc/'ssiuns  par  ce 
côté-là.  11  parait  qu'eu  effet  cette  pierre  était 
déjà  vénérée  dans  les  temps  antérieurs  à l’is- 
lamisme. Les  Musulmaos  disent  qu’elle  était 
blanche  dans  son  principe,  et  que  ce  sont  les 
péchés  des  hommes  qui  l’ont  noircie.  Elle 
fut  profanée  en  l’an  klk  de  l’hégire  (1023  de 
Jésus-Christ)  par  un  Karmnte  qui  lui  porta 
trois  grands  coups  d'une  masse  d’armes  pen- 
dant les  rites  do  pèlerinage;  le  téméraire 
paya  de  sa  vie  son  sacrilège;  mais  la  pierre 
n’en  fut  pas  moins  mutilée;  et  c’est  eu  cet 
étal  qu’elle  reçoit  aujourd’hui  les  hommages 
des  fidèles  musulmans. 

PIÉTÉ.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception 
la  plus  large,  exprime  la  réunion  des  de- 
voirs dont  chacun  doit  s'acquitter  envers  la 
Divinité,  envers  sa  patrie  et  envers  ses  pa- 
rents. Dans  les  langues  modernes,  on  en- 
tend principalement  par  celte  expression  le 
culte  tant  intérieur  qu’extérieur  que  les  hom- 
mes doivent  rendre  à Dieu;  mais  tais  aa« 
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tiens  paraissent  l’aroir  appliqué  de  préfé* 
rcnceaux  devoirs  des  en  fait  à l'égard  de 

leur  père  et  de  leur  nière.  C’ést  en  ce  dernier 
sens  qu’ils  en  avalent  fait  Uné  divinité  allô* 
goriqiie'i  à laquelle  on  ofTruitdes  âacrlBcës, 
particulièremeni  chez  les  Athéniens.  Cepen- 
dant le  mot  de  piélé,  pour  ctpVibier  le  cülle 
rendu  à la  Divinité,  était  également  reçu 
chez  les  Kumains;  Cieéroil  eu  parle  avec 
exactitude,  quand  il  dit:  AVe  evt  niln  erya 
titos  pietas,  nisi  honestu  di  iuMine  eontm  àe 
mente  opinio^  cuin  exptti  niliil  ab  n'V  tfiiàil 
sil  injuâtuiu,  atque  in/ionestum',  athiirere 
{Pro  domo  ntû). 

La  piété  â l’égard  des  parents  eSl  appelée 
maiutenant fiUufe:  la  religion  en  a 
f'iit  le  premier  des  devoirs  après  celui  que 
r«)i)  doit  rendre  à Dieu;  elle  est  l'bbjet  d'uii 
des  préceptes  du  Ducülogtie. 

Il  u’j  a peut-être  pas  de  euiitrée  où  elib 
soit  plus  en  honneur  qn’ù  la  Chine  ; on  peut 
dire  que  cette  vertu  y est  passée  à i’état  de 
vcritaiiie  culte,  et  cela  de  temps  immémo- 
rial. Un  Chinois  peut  très-librement  n'avoir 
aucune  religion,  personne  ne  songera  à 
s’en  scandaliser  ; mais  manquer  à son  père 
ou  à sa  mère  en  lu  moindre  chose  est  bu 
crime  irrémissible.  «Le  premier  principe  do 
la  morale  chinoise,  dit  le  P.  Lecumtei  re- 
couiniunde  aux  enfants  un  amour,  une  com- 
plaisaace,  ou  respect  pour  les  pdres>  que  ni 
les  mauvais  traitements,  ni  i’âge  avancé,  ni 
le  rang  supérieur  qu’on  pourrait  avoir  ac- 
quis, ne  puissent  jamais  alU:rer.  Il  u’y  a 
point  de  soumission,  point  d’obéissance,  que 
les  parents  ne  puissent  exiger  de  leurs  eu- 
fanls.  Ces  enfants  sont  obligés  de  le»  nour- 
rir toute  leur  vie^et^  après  leur  mort,  de  les 
pleurer  cou  tinuellement.  lisse  prosternent 
mille  fuis  devant  leurs  corps  ; ils  leur  offreut 
des  viandes^  comme  s’ils  étaient  en  vie;  ils 
les  riiierreut  avec  une  pompe  et  des  dé|>eii- 
ses  excessives  ; iis  vont  régulièrement  ver- 
ser des  larmes  sur  leurs  tombeaux  ; ils  ho^ 
aorent  leurs  tableaux  par  des  uffrandes.  Les 
.rois  même  ne  se  dispensent  point  de  ce  de^ 
voir  ; et  si  un  père  est  honoré  conamè  uiic 
•divinité  après  sa  mort,  U est  obéi  comme 
'un  roi  durant  sa  vie  dans  sa  famille,  qu’il 
gouverne  avec  nu  pouvoir  despotique,  mal- 
gré absolu  auo-seuieiiient  de  ses  biens, 
.mais  encore  de  ses  concubines  et  de  ses  en- 
fants» dont  il  dispose  avec  unb  entière 
berté.  Si  un  père  acCuse  son  Ûls  de  quelqub 
faute  devant  le  maudariii,  il  n’a  pas  besoin 
d’autre  pn  Ove.  Ou  suppose  loujoure  qu'il  a 
raison,  et  qu’un  eiifaol  est  coupable  dès 
qu’uu  père  n'est  pus  coiileal.  a 
. Le  crime  de  parricide  est  inouï  dans  lu 
Chine;  mais  si  Un  enfant  se  révolte  contre 
sou  père,  s’il  l’accable  d’injures,  ou  se  porte 
contre  Jui  à des  voies  de  (ait,  la  pioviiico 
où  ce  crime  a é(e  commis  en  est  alariu(>e; 
l’empire  lui-'méfue  devieul  ie  juge  du  cou- 
pable. 0u  dépose  le»  mandarins  de  la  viliè, 
qui  ont  si  mal  ittslruil  cet  eofaut  dénaturé; 
on  cbAite  sevèuieol  ses  précités,  pour  Avoir 
été  si  aégligeuls  à le  reprendret  car  oii  sup- 
pust»  qu’ua  ai  psucbaal  uaturcl  a’étuit  déjà 
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maoiresté  en  d’dulré^' occasions.  Il  n’ést 
point  d’asset  grand  stipplico  pour  punir  ce 
rorfail.  On  coupe  le  coupable  en  aix  mille 
morceaux  (c’est  la  teneur  de  la  sentence); 
on  le  brûle;  on  déiruit  sa  maison  jusqu’aux 
fondements;  on  renverse  celles  de  ses  voi- 
sins: et  on  dresse  partout  des  mouüniénls, 
pour  conserver  là  ihéinoire  de  cet  h'orriUe 
excès. 

L’histoire  rapporte  que,  daus  une  pro- 
vince du  midi,  un  jeune  humiuc  s’oublia- 
jusqu’au  point  de  frapper  sa  mère;  tous  les 
tribunaux  de  la  piuviuce  sc  jugèrent  incom- 
pétents pour  juger  un  crime  aussi  inouï;  ou 
dépêcha  dus  exprès  a lu  capitale,  éloignée 
de  üOU  lieues  pour  un  faire  le  rapport  à l’em- 
pereur; le  prince  éluit  absent;  il  était  parti 
pour  deux  mois  en  Tariarie,  avec  toute  sa 
Cour,  I OUI'  .se  livrer  au  plaisir  de. la  citasse. 
On  jugea  à Pékiiig  qu’un  pareil  ailcntat  va- 
lait la  peine  que  rempereiir  wi  fût  infuroté 
àu  plus  l6t;  on  fit  partir  aussitôt  des. cour- 
riers; à la  lecture  des  Icltres  dont  ils  étaient 
porteurs,  le  monarque  descendit  do  cheval» 
se  prosicrnu  à terre  devant  toute  sa  < uur» 
s'hùioilia  devant  le  ciel,  chcrclianl  dans  sa 
conduite  pur  quel  grand  crime  il  avait  mé- 
rité d'avoir  dans  $bii  empire  un  semblable 
monstre.  Il  ordonna  en  mêiiic  léitqis  de  ces- 
ser les  chasses  et  de  renirer  en  toute  h:U'e 
dans  la  capitale.  Le  châtiment  de  reufaiit 
dénaturé  ne  se  lit  pas  attendre  plus  long- 
temps; il  Att  puni  comme  nous  venons  de  te 
rapporter  plus  haut; 

Un  empereur  de  ta  Chine  avait  jugé  à 
propos  d’exiler  sa  jvroprè . tnère,.  parce 
qu’elle  (ièshoiiorail  son  ran'gel  sa  naissance 
par  un  commerce  scandaleux  avec  un  sei- 
gneur de  i.i  four.  Une  liiesure  si  juste  parut 
révoltanle  à tonte  la  naliun.  Les  ministres 
'comiiièucèrciit  à accabler  le  monarque  de 
fciiuctes  pour  rciigd^er  à rappeler  su  mère. 
Obsédé  par  leurs  iii.slances  réitérées,  le 
j)iiuce  lit  mourir  quebiue-ous  de  ces  mi- 
nistres trop  zélés.  Cette  rigueur,  hVffrâya 
piis  les  âiiircs,  (|Ui  tour  à tour  importunè- 
rent l’ompeh*ur  pour  le  même  motif,  et 
pajôreiil  (le  leù'r  lèle  U liardies’sc  de  leurs 
réjprëëèiiiatiôtiL ^Liiliu  l’iiii  d’eux,  se  taisant  * 
accOmpa^lncr  d’uii  cercueil,  dit  à l’éiupe- 
'ruür  d’un  Ion  ferme  : « t’aites-moi  'mourir, 
ét  délivrez- mol  do  Id  vue  d’un  pHn'ce  qui 
n’est  plus  à mes  yeux  qu^un  objet  d'hor- 
reur, puis'itie  vous  refusez  d^écodler  lâ  voix 
de  la  nalUrè  qui  vous  parle  par  nia  AbÜche. 
Je  vais  trouver  vos  ancêtres  et  ceux  dè 
t'impérairb  e votre  mèi-e;  je  leur  àpprendr,-fi 
votre  crime,  et  dans  t'ombre  de  la  unit 
leurs  Ombrés  et  la  mienne  viendront  encore 
voos  reprocher  votre  cruauté,  b La  Inort 
Ail  encore  lé  prii  d'unVli'COürZsi  généreux  ; 
mais  laivl  de  sang  réiiandd  ne  piocuraii 
, point  au  fhonarqbe  le  repos  qu’il  désirait; 
de  miUTfeaUx  censeurs  venaient  tous  les 
jours  le  persècnter  an  péril  de  leur  vie.  Sa 
cruauté  fit  enfin  place  A lu  éraiiite  ; il  appré- 
henda qae  sdu'  obsiiuiUioiV  nè  produisit 
qttblt)ue  mièvbineiit  dans  aes  fiiata,  vi. 
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pour  s’éparf|n9r  tl«  tioureaux  embarraa,  il 
rappela,  niaif  ré  lut,  sa  tnère. 

Do  cooicrre  aoc  déclaration  de  Wen-ti, 
i|Qi  ordanoe  à tous  les  vice-rots  et  gouver* 
nears  des  provinces  de  i’empire  de  loi  fiire 
connaître rèâxiiaiseBont  rendus  recomman- 
dables par  une  tendresse  et  une  suumissbm 
particulière  envers  leurs  parents,  âGn  qu’il 
puisse  honorer  et  récompenser-' digueioent 
une  si  belle  verlo.  Le  même  empereur^  par 
une  autre  déclaration,  dispense  des  corréei 
ordinaires  tes  enfants  qui  ont  petdu  leur 
pèreon'ienr  mère,  pendant  (ont  le  temps 
destiné  A leur  rendre  les  honneurs  funèbres^ 
qui  est  de  trois  ans. 

Pendant  cet  espace  de  temps,,  ou  de  peut 
exercer  ancun  emploi  publie)  prendre  part 
à aucune  cér«‘monle.  monter  à cheval,  etc.) 
etc.  Voy.  Dki  il,  ir  Ki.  Le  (ils  du  roi  de  Tsiii) 
pour  se  dért)ber  aux  eniliûclies  qde  lui  ten- 
dait sa  belle-mère,  s’était  exilé  des  Etals 
de  son  pV‘re,  et  vivait  errdnl  dans  ditTcrcnts 
pays.  Pendant  le  cours  de  ses  voyages,  H 
reçut  avis  que  son  père  élait  mort,  et  qu’un 
usurpateur  s’était  emparé  de  ses  Etals.  Un 
gouvernenr,  sensible  à sa  disgrAce,  voulait 
lui  offrir  une  armée  podr  soutenir  ses  droits; 
mais  le  prince  lui  répondit  que  la  piété  fi- 
liale lui  était  plus  précieuse  que  le  trône) 
qu’il  devait  soofer  à pletireC  la  mort  de  son 
père;  Avant  de  s'occuper  de  ses  propres  in- 
térêts, et  que  pendant  les  trois  années  des- 
tinées au  deuil  et  é la  tristesse,  ii  lUi  était 
défendu  de  prendre  les  armes.  ' 

PIÉTI8TES.  1*  Secte  do  dévots  lulbérienr, 
qui  prétendaient  que  le  loibt-ranisme  avait 
besoin  d’unenou  velle  iéfurme  ; iis  se  croyaient 
illuminés  , et  ils  ont  renouvelé  les  srreurs 
des  .Millénaires  ét  plusieurs  autres,  i 

PiiHippe-Jacques  Spéoer,  pasteur  à Franc- 
fort, fut  té  pretnier  auteur  du  piétisme  parmi 
les  protestants  ; il  crut  que  l’on  sacrifiait  trop 
aux  disputes  théologiqueS)  à l’esprit  é«  sys- 
tème, et  qu’il  fallait  accorder  davantage  au 
aeotiment  intérieur  et  à l'esprit  de  piété.  Il 
parla  et  il  écrivit  dans  ce  téiis,  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle  ; il  forma  dans  la  maison  un  eof- 
Uge  de  piétés  à l'imitatkio  duquel  beaucoup 
d’autres  furent  étaUlis  jusque  dans  les  vil^ 
tages.  Ces  assemblées  furent  d’abord  dp- 
prbuvéès  par  ia  faculté  de  théologie;  mats 
bientôt  te  bruit  se  répaUUit  que  les  orabsUrs 
qui  y prenaient  la  parole  se  servaient  d’ex^ 
pressions  sospectea,  et  on  les  désigna,  aussi 
bien  que  leurs  partisans  ) sous  ie  nom  de 
Piétistesk  * > 

Les  Piétisiéi  toléraient  é peu  près  tout  tés 

fiartis,  pourvu  qu'ils  eussent  de  la  leiérant^; 
Is  estimaient  plus  ies  fruits  de  la  foi  que  ia 
foi  elte-même,  s’oceupaiant  motus  des  dog- 
mes qne  de  ia  morale)  et  pensaient  qnc  ia 
Hible  n’est  bien  comprise  qne  par  le  juste 
illuminé  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  très-peu  ri- 
gides sur  les  opinions,  méis  rigides  surJes 
aciioas,  proscrivant  lès  danses,  les  jeux  de 
eartes  et  d'autres  ainoseifaenia , iis't’oeou4> 
paient  à fortaer  la  piété  intérienre,  et 
tlMf-itaiits  se  jnièrei»!'  dons  la  • Inyiticisraei 
Leur  uctouuii  était  piui  aUeclive  qu' éclairée  : 
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on  des  points  sur  lesqueb  fis  dissertaient  le 
plus,  était  le  mariage  de  l'éme  avec  Jésus- 
Christ*  Ce  sont,  disait  Frédéric  11;  roi  de 
Prusse,  des  Jansénistes  protestaiiis,  é qui  il 
ne  mabqUe  que  le  tombeau  du  diacre  Paris, 
et  un  abbé  Becherand  pour  gambader  dessus. 
Il  parait  certain  que  ie  fanalisUie  s’introduish 
datis  ies  assemblées  des  Piélisies,  qui  farèut 
composées  d’hoiuiues  et  de  femiues  de  Ions 
étals,  de  tout  âge  , pariiii  lesquels  il  y avait 
des  lempéraiiieuls  bilieux , inélaucoUques, 
qui  produisaient  «les  iaitaliques  et  des  vision- 
naires. ils  recberebaieut  avec  avidité  les  ou» 
vrages  de  pieté  lie  tontes  les  cuminunions,  et 
surtout  ceux  i|iii  ont  été  composés  par  les 
calhoUques  , tels  que  ceux  de  Thomas  à 
kempis,  de  suiut  Èiançois  de  Sales,  du  P. 
tN'Upoli,  de  sotnle  Thérèse,  la  Vie  de  .Marie 
AiaCoque,  Marie  il’.Wredg,  les  iellies  d’Oiier, 
foudateur  de  Saint-Sulpice,  etc.,  etc.  Le  pié- 
tisme de  Spéuefi  peu  de  temps  après  sa 
naissance,  fut  propagé  rapidement  eu  Al- 
lemagne et  en  Alsace,  et  y obtint  une  faveur 
aiguaiée  { mais  ensuite  on  chercha  àle  réfuter 
et  on  le  persécuta,  11  pvirait  .avoir  subsisté 
depuis  1C70  jusque  vers  17JU^  Mais  il  reparut 
eusvile  sous  ditïsrentes  furuves. 

2*  11  y a,  depuis  plus  d’uo  siècle,  une  qulre 
secte  de  Piélistes  disséminée  sur  les  tieux 
rives  du  Kbit),  et  qui  est  egalement  opposée 
aux  Calviuistes  et  aux  l.ntliericus- Lu  plu- 
part de  ceux  qui  la  couipusent,  ariisan.s  ou 
cultivateurs,  suai  eu  .général  peu  instruits, 

fieu  communicatifs,  et  s’enveiuppent  d'un  si- 
ence  qui  lient  du  mystère.  Eo  qui  parait 
cuustalé  sur  leur  cr.uyance  se  réduit;  suivant 
Grégoire;  aux  arUeies  piivauis  t 
.11$  admettent  .la  lliole,  reconnaissent  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  voient  daus,  les  com- 
mauioos  prolcstanies  et  partout  la  B.ibyluue 
qui  doit  Buecomber  proebaiaemeut.  lU  ont 
des  réunioHs  juuraalières,  le  matiu  pour 
prier,  le  soir  pour  üi‘s  lectures  édifiantes* 
Leurs  ouvrages  de  prédilection  sont  ceux 
d'Armsbrusler et  d’Adam Muiier.  Ils  n’uul.ei 
sacremeuis,  u»  symbole,  ni  sacerdoce.  La 
droit  d’instruire,  d’après  i’iuspiratioB  priiée, 
appartient  iudistinciement  à ebucuu.  Leurs 
«banls  sont  gruvus  «l.burwuumux  ; une  dis- 
cipiilie  sévère  les.éluigue  des  danses  .cl  autres 
récréations  mondaines.  Ou  s'accorde  à dire 
qu'au  général  leur  cuslnma  est  iiogtigc  et 
malpropre.  Lorsqu'un  d’eux  est  mîilad<.‘,  un 
u’a.  pas  recours  à la  médecine;  üs  .s'age- 
ttouiilent,  prient  pour  lui,  altvudent  le  se- 
cours divin  , et,  s’il  .meurt,  ils  riilliuoieiit 
aaiis  cérémoiiiu ; on.  voit  que  les  Pièiislcs 
prutest|ints  tieiineut  beaucoup  des  OuoLcrs 

et  dei  Aaabapli.«<lcs.  *. . 

..Quelques  reùlions  . venues.  üVvilemagnp 
portent,  que,  dans  cei  taims  réuii|on>,  eulrp 
autres  à Edenkobeu,  ils.s'agenouiiicut  doy  â 
dos,  et  te  donueut  de  grands  coups  de  têtu 
contre  les  uiurs.  lis  aitaebenl  une  foule  d’i- 
dées. uiystéricuser  au  .nombre  de  tiCOde  l’A- 
puoalypse,  «t  an  nombre  do  ^0,  à cause  de# 
quarante  aui  de  séjour  de^  Israélites  dans  je 
déxert)  si  dvB  quarante  luur»  df,  jeu4ia 
sus-CbrUl.  Quelquet-uus  'd'enlro  eux,  qui  ^ 
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troBrent  en  Alsace,  principalement  à Bi- 
Bcbriller, forent  inqaiétés  par  les  tribunaux, 
comme  tenant  des  réunions  illicites;  mais 
a.yant  fait,  en  1829,  leur  déclaration  à la 
municipalité,  on  les  laissa  tranquilles. 

â°  Il  y eut  aussi,  parmi  les  catholiques, 
des  Piétistes  oui  ûrent  beauconp  de  bruit 
dans  le  XVII*  siècle.  Koy.  QuiérisTFS. 

k‘  Le  Piétisme  a pénétré  chez  les  Juifs  ; 
car  en  peut  donner  ce  titre  à ceux  qui  for- 
mèrent, sur  la  Gn  du  siècle  dernier  une  cor- 

[loration  religieuse,  dans  la  Lithuanie  et  dans 
'Dkrainc,  sons  le  nom  de  Khasidim  ou  de 
ùtrodns.  Voy.  Khasidim. 

5*  EnGo  plusieurs,  parmi  les  Musulmans, 
donnent  également  dans  le  piétisme;  c’est 
on  défaut  fort  commun  aux  pootes,  dont 
presque  toutes  les  poésies  et  les  romans 
roulent  sur  l’amour  de  Dieu,  dépeint  presque 
toujours  avec  des  formes  et  des  expressions 
qui  rappellent  un  amour  charnel,  et  même 
tout  le  désordre  des  passions  les  plus  mons- 
trueuses. La  plupart  de  ces  poètes  théoso- 
phos  adoptent  même  un  surnom  mystique, 
tel  que  le  Fou,  Sans^Caur,  Extravaaemt, 
San»-Ame,  le  Pleureur^  la  Douleur,  le  Bleeeé, 
etc.,  prétendant  exprimer  par  là  les  ravages 
que  l’amour  divin  a opérés  en  eux-mêmes. 

PIFRES  ou  PiPHLES,  nom  que  l’on  a don- 
né, dans  le  xii*  siècle,  aux  Albigeois,  à cause 
de  leur  grossière  rusticité. 

PII,  nom  que  les  Siamois  donnent  aux 
démons  etaux  hahitanls  de  l’enfer,  qui  est  le 
monde  inférieur.  Ceux  du  ciel  ou  monde  su- 
periéur  s’appellent  Theuada,  et  les  habitants 
de  notre  monde,  Manout.  ‘ 

‘ PIIOH,  PIOU  ou  Poou,  le  dieu  de  la  lune 
(Lunus)  chez  les  Egyptiens.  Ce  mot  est  com- 
posé de  l’article  pi  et  do  mot  yoh^  la  lune. 

Ce  dieu  était  souvent  représenté  avec  une 
tête  d’épervier,  et  porté  sur  un  crocodile. 
Le  croissant  lunaire,  le  serpent  Dneus,  le 
nilomètre,lc  sceptre  et  la  croix  ansée  étaient 
encore  au  nombre  de  ses  attributs. 

PI-KIEOU,  et  Pl-KOü,  religieux  boud- 
dhistes de  la  Chine,  qui  sont  arrivés  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ceux  qui  embrasa 
sent  cet  état  ne  sont  plus  astreints  à rien  de 
particulier  pour  la  demeure  , ni  pour  le 
manger  ; ils  regardent  tous  les  hommes  do 
même  œil,  et  reçoivent  indifTéremment  de 
tous  ceux  qni  veulent  bien  leur  donner.  Su- 
périeurs à tous  tes  événements , rien  n’est 
capable  de  leur  inspirer  de  la  crainte  ; leur 
unique  occupation  est  de  s’appliquer  à la 
contemplation,  lis  ne  doivent  plus  être  sus- 
ceptibles ni  d’avarice,  ni  de  concupiscence, 
ni  de  crainte,  ni  d’aucune  autre  passion,  et 
doivent  avoir  on  empire  absolu  sur  leurs 
sens,  s’ils  restent  encore  sujets  aux  faibles- 
ses humaines  et  aux  impressions  des  pas- 
sions, tout  ce  qu’ils  font  d’ailleurs  leur  de- 
vient inutile,  et  ne  mérite  que  do  mépris. 

PIKOLLOS,  dieu  de  la  mort  chez  les  an- 
ciens Prussiens,  qui  lui  consacraient  la  tête 
d’un  homme  mort,  et  brûlaient  du  suif  en 
son  honneur.  Ce  dieu  se  faisait  voir  lorsqu’il 
mourait  quelqu’un.  Si  on  ne  l’apaisait  pas 
par  des  sacriGces,  il  tourmeotait  sas  adora- 
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teurs.  N^ligeait-ôn  de  le  satisfaire,  il  se 
présentait  une  seconde  fois  ; et  lorsqu’on  lui 
donnait  la  peine  de  paraître  une  troisième, 
on  ne  pouvait  plus  l’apaiser  que  par  l’effu- 
sion du  sang  humain  : mais  le  prêtre  en  était 
quitte  pour  se  faire  une  incision  uu  bras  et 
en  répandre  quelques  gouttes.  On  connais- 
sait que  Pikollos  était  satisfait,  lorsqu’on  en- 
tendait du  bruit  dans  le  temple. 

PIKOU,  ordre  inférieor  des  Taiapoins,  dans 
le  royaume  de  Siam.  Il  faut  avoir  au  moins 
vingt  ans  pour  le  recevoir.  Dans  la  consé- 
cration du  Pikou,  le  sankrat  ou  supérieur 
récite  sur  lui  quelques  prières  ; il  l’exhorte 
ensuite  à observer  les  préceptes  sévères  de 
loi  écrite  ; à veiller  à la  garde  des  temples  cl 
des  idoles  ; à tenir  les  lieux  saints  dans  une 
grande  propreté  ; à maintenir  les  anciens 
rites,  sans  souffrir  la  moindre  innovation  en 
matière  de  culte. 

PIKTALIS,  dieu  de  la  colère  et  de  la  mort 
chez  les  anciens  habitants  de  In  Prusse,  de 
la  Lithuanie  et  de  la  Samogitie.  Sa  statue 
fut  eufermée  avec  celles  de  Warpintas,  dieu 
des  moissons,  et  de  Pt'rkuuas,  dieu  du  feu, 
dans  les  cavités  do  chêne  de  Romnowc  ; ou 
lui  offrit  trois  têtes  dans  on  vase  ; une 
d’homme,  une  de  cheval  et  une  de  vache  ; 
elles  représentaient  toutes  trois  le  sacriGce 
de  la  vie. 

PILAMOU  - PBNNOU,  dieu  de  la  chasse 
chez  les  Khonds,  habitants  de  la  côte  d’Orissa. 
Lorsqu’ils  entreprennent  une  partie  de  chas- 
se, les  Khonds  demandent  toujours  au  prêtre 
de  leur  rendre  favorable  le  dieu  de  la  chas- 
se. Il  entasse  les  armes  des  chasseurs  au 
bord  d’un  ruisseau,  répand  de  l’eau  dessus 
y met  une  poignée  de  longues  herbes,  et  sa- 
criGe  un  oiseau  au  dieu,  qui,  s’il  est  propi- 
ce, instruit  le  prêtre  de  la  direction  que 
doivent  prendre  les  chasseurs,  et  même  lui 
.apprend  quelquefois  le  nombre  de  lièvres, 
de  cochons  sauvages,  etc.,  qu'il  doit  dévouer 
à tomber  sous  les  coups. 

PILES,  Ggures  d’hommes,  faites  de  laine, 
que  les  Romains  sacriGaient  aux  dieux 
Lares  dans  les  Gompitales.  Macrobe  nous 
apprend  qu’on  leur  immolait  d’abord  de 
petits  enfants  pour  la  conservation  de  toute 
la  famille;  mais  Brutus,  ayant  chassé  les 
rois  de  Rome,  abolit  cet  usage  barbare,  et 
substitua  aux  enfants  ces  Ggurines  de  laine. 

• PILIATCHOUTCHI,  dieu  des  Kamtchada- 
les  ; Koutkou,  le  créateur,  l’établU  pour  veil- 
ler sur  les  animaux  terrestres.  Ce  dieu,  d’une 
taille  fort  petite,  est  vêtu  de  peau  de  goulu  de 
mer,  et  traîné  par  des  perdrix.  Sa  femme 
s’appelie  Tiranou».  Des  écrivains  lui  don- 
nent des  attributs  plus  relevés.  Béranger, 
dans  sa  Morale  en  exemples,  donne  l’hyume 
suivante,  comme  une  imitation  de  Steller  et 
de  Krachenninikof,  et  le  suppose  chaulé  à 
la  fête  de  la  puriQcation  des  oslrogs  ou  vil- 
lages t 

«Vive  Piiialchouichi,  le  père  I 11  habite 
au-dessus  des  nues,  d’où  il  verse  la  pluie  et 
lance  les  éclairs.  L’arc-en-ciel  est  la  bordure 
de  ses  vêtements  ; les  sillons  que  i’ouragaa 
trace  snr  la  neige  sont  les  vestiges  de  ses 
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pas.'ll  faul  craindre  ce  dieOt  ce  j^raod  dieu 
tout'puissant  ! car  il  fait  enlever  dans  des 
toorbilloiis  les  enfants  des  Kamlcbadales  , 
pour  supporter  élerncllcment  les  lampes  de 
cristal  qui  éclairent  son  palais  de  glace.  Pi- 
lialcboutchi  est  le  dieu  du  ciel  ; le  soleil  est 
son  ceil  droit,  la  lune  son  œil  gauche  ; tous 
les  fleuves  de  la  terre  tombent  de  sa  ceintu- 
re, et  les  balèines  do  nos  mers  se  cachent  de 
peur,  quand  le  tonnerre  de  sa  colère  retentit 
parmi  les  rochers  do  nos  rivages.  O grand 
dieu  I sois-nous  propice,  défends-nous  des 
chagrins,  de  la  foudre  et  des  incendies.  » 

Pi-LIEOU-Ll,  le  cinquième  dieu  de  la 
cosmogonie  bouddhique,  suivant  les  Chinois. 
Sa  grandeur  et  sa  majesté  ajoutent  encore, 
disent-ils,  à l’éclat  des  autres  divinités.  Il 
habite  la  paroi  de  saphir  du  mont  Mérou, 
préside  à la  région  du  Sud,  et  a sous  scs  lois 
les  Koumbaudas  et  une  multitude  d’autres 
éuies.  Le  dieu  des  Védas  est  sous  sa  dépen- 
auce  immédiate. 

Pl-LIEOÜ-PO-'rCHA,  sixième  dieu  de  la 
cosmogunie  bouddhique.  Il  est  remarquable 
parla  grandeur  de  ses  yeux,  et  par  la  faculté 
dont  il  jouit  de  parler  toutes  les  langues.  Sa 
demeure  occupe  la  paroi  d’argent  du  mont 
Mérou,  et  il  gouverne  la  plage  occidentale 
do  monde  avec  l’aide  des  démon»  appelés 
Pisatchas,  auxquels  il  commande. 

Pl-Ll-‘râ,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  esprits  que  les  Hindous  appellent  Prêtas  ; 
ce  sont  des  démons  faméliques  qui,  dans 
toute  la  durée  de  leurs  Kalpas,  n’eotendent 
parler  ni  de  nourriture  ni  d’eau. 

PILLA,  dieu  de  l’air,  adoré  dans  le  Brésil; 
c’est  peut-être  le  même  que  le  Pillan  des 
.Araucans. 

PILLAL-KARRAS,  c’est-à-dire  hommes  qui 
aveuglent  les  requins.  Les  Malabar»  appel- 
lent ainsi  certains  devins  ou  exorcistes  , 
aux  conjurations  desquels  les  pécheurs  de 
perles  ont  recours  pour  se  mettre  à l’abri 
des  attaques  du  requin,  lorsqu’ils  plongent 
dans  la  mer.  Ces  conjurateurs  se  tiennent 
debout  sur  la  côte,  depuis  le  matin  jusqu’au 
retour  des  barques,  marmottant  continuelle- 
ment des  prières,  faisant  mille  contorsions 
bizarres, et  des  cérémonies  insigniGantes  pour 
les  autres  comme  pour  eux-inëmcs.  Durant 
tout  ce  temps,  il  faut  qu’ils  s’abstiennjent  de 
boire  et  de  manger,  sans  quoi  leurs  formu- 
les n’auraient  aucun  effet.  Cependant  ils  font 
quelquefois  trêve  à celte  abstinence,  et  pren- 
nent tant  de  vin  de  palmier  qu’il  ne  leur  est 
plus  possible  de  remplir  les  fonctions  de  leur 
ministère.  D’ailleurs  les  requins  no  cèdent 
pas  toujours  à l'efflcacité  des  conjurations  ; 
mais  si  l’un  des  pécheurs  vient  à être  dé- 
voré, ces  charlatans  ont  des  réponses  toutes 
préparées  pour  ne  pas  ébranler  leur  crédit. 

HLLAN,  dieu  suprême  des  Araucans,  au- 
cien  peuple  de  l’Amérique  du  sud.  Ce  mot 
signioe  âme,  esprit. 

PILOSITES,  nom  que  les  origéuisles  don- 
naient par  dérision  aux  catholiques,  qui  sou- 
tuuaient  que  les  hommes  ressusciteraient 
avec  toutes  le»  parties  de  leur  corps , d’où 
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les  origénisles  concluaient  qu'il  n’j  devait 
pas  manquer  un  poil  (en  latin  pilus.) 

PILU.MNUS,  dieu  des  Romains,  qui  en  fai- 
saient le  frère  de  Picuinnus  ; ils  lui  attri- 
buaient l’invention  de  i’arlde  moudre  le  blé; 
aussi  était-il  particulièrement  honoré  par 
les  meûniers.  Vog.  Picumnus. 

PILWITÉ  et  PILWITIS.  La  Pologne  de 
M.  Forster  représente  PilivUé  comme  la 
déesse  de  la  fortune,  dans  la  mythologie  li- 
thuanienne ; et  Pilwitis,  comme  le  dieu  de» 
granges  et  des  richesses,  dans  la  Samogitie 
etil’ancicnne  Prusse.  Nous  sommes  teuté  de 
croire  que  ce  n’était  qu’une  seule  et  même 
diviiiiié. 

PI  MANDER,  V Intelligence  suprême,  d’a- 
près les  Egyptiens.  Il  existe,  sous  le  nom  de 
Pimander,  un  ouvrage  cosmogonique,  t/,eo- 
logitiuc  et  philosophique,  composé  par  Tboth 
ou  Hermès  Trisoiégiste,  et  que  les  critiques 
modernes  considèrent  comme  le  plus  ancien 
et’ le  plus  authentique  des  livres  de  l’Egypte. 
Nous  ne  l’avons  plus  dans  l’original,  mais 
il  en  existe  des  traductious  grecques  qui  ont 
été  publiées.  Cet  ouvrage  est  sous  la  forme 
d’un  dialogue  cotre  Pimander  et  Thotli  ; or 
comme  Tholh  est  aussi  une  intelligence  ma- 
nifestée aux  hommes,  c’est  donc  un  dialogue 
entre  l'Intelligence  divine  et  riiilelligeoce 
faumaiac,  ia  première  révélant  à la  secundo, 
pour  le  salut  du  genre  humain,  l’origine  de 
l’âino,  sa  destinée,  ses  devoirs,  les  peines  ou 
les  récompenses  qui  lui  sont  réservées. 

Pimander  se  manifeste  à Thoth,  sous  des 
formes  symboliques,  et  se  déûuit  lui-méme 
dans  le  fragment  que  nous  allons  citer. 

« Comme  je  réfléchissais  un  jour  sur  la 
nature  des  choses,  élevant  mon  entendement 
vers  les  deux,  et  mes  sens  corporels  assou- 
pis, ainsi  qu’il  arrive,  dans  le  profond  som- 
meil, aux  hommes  fatigués  par  le  travail  ou 
la  satiété,  il  me  sembla  voir  un  être  d’une 
stature  démesurée,  qui,  m’appelant  de  mon 
nom,  m’interpella  eu  ces  termes  : Que  dési- 
res-tu voir  et  entendre?  6 Thoth  1 que  sou- 
haites-tu d’apprendre  et  de  conoaitre  ? Je  lui 
demandai  : Qui  es-tu?  — Je  suis,  me  dit-il, 
Pimander,  ia  pensée  de  la  paissance  divine  ; 
dis-moi  ce  que  tu  désires,  je  serai  eu  tout  à 
ton  aide.  — Je  désire,  lui  dis- je,  apprendre 
la  nature  des  choses  qui  sont,  et  connaître 
Dieu.  Il  me  répondit  : Kxplique-inoi  bien  tes 
désirs  et  je  t’instruirai  sur  toutes  choses. 
M'ayaut  ainsi  parlé,  il  changea  de  forme , et 
soudaiuenient  il  me  révéla  tout. 

« J’avais  alors  devant  les  yeux  uu  specta- 
cle prodigieux  : tout  s’était  converti  en  lu- 
mière, aspect  merveilieusemeut  agréable  et 
sèduisaul  ; j’étais  transporté  do  ravissement. 
Peu  après,  une  ombre  effroyable,  qui  së  ter- 
minait eu  obliques  replis,  et  se  révélait 
d’une  nature  humide,  s’agitait  avec  un  fra- 
cas terrible.  Une  fumée  s'eu  échappait  avec 
bruit  ; une  voix  sortait  de  ce  bruit  ; elle  me 
semblait  être  la  voix  de  la  lumière,  et  le 
Verbe  sortit  de  cette  voix  do  la  lumière.  Ce 
Verbe  était  porté  sur  un  principe  humide, 
et  il  en  sortit  le  feu  pur  et  léger  qui,  s’éle- 
vant, se  perdit  dans  les  airs.  L’air  léger^ 
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semblable  k TEsprit,  occupe  le  milien  entre 
r«au  et  le  feu  ; et  la  (erre  et  les  eaui  étaieiil 
tellement  roél^s  ensemble,  que  la  snrfeee  d« 
la  terre,  enveloppée  par  ies  eaux,  n'appa- 
raissait en  aucun  peint.  Elles  furent  tontes 
deux  agitées  par  le  Verbe  rte  l'Esprit,  parce 
qu'il  était  porté  au-dessus  d'elles  ; et  qans  ce 
moment,  Pimander  me  dit:  As-lq  bien  com- 
pris ce  que  signifie  ce  spectacle? — Je  Iç 
connaîtrai,  lai  dis-je.  Il  ajouta  : celte  lumière, 
o’rst  moi  : je  suis  Pinlclligenec,  jo  suis  ton 
-4)ieu,  et  je  suis  bien  plus  ancien  qtie  le  prin- 
oifie  buinide  qui  s’échappe  de  l'ombré.  Je 
suis  le  germe  de  la  pensée,  le  Verbe  resplen- 
dissHSl,  le  Fils  de  Dieu.  Je  te  dirai  donc  : 
Pense  que  ce  qui  voit  et  entend  ainsi  en  toi, 
o’est  le  Verbe  do  maître,  c^sl  la  Pensée  qui 
est  Dien  le  Père  ; ils  ne  .sont  aocunement 
séparés,  et  leur  union,  c’est  la  vie.  Médite 
d’abord  sur  ta  lumière  et  arrive  à la  connaî- 
tre. Quand  ces  cboses  Turent  dites,  je  le  priai 
longtemps  ponr  qu’il  tournât  vers  moi  sa 
fîgure.  Dès  qu'il  reut  Tait,  j’aperçus  aussitôt 
dans  ma  pensée  une  lumière  environnée  de 
paissances  innombrables,  brillant  sans  li- 
mites, le  feu  contenu  dans  on  espace  par 
une  force  invincible,  et  se  maintenant  au- 
dessus  de  sa  propre  base,  ete.  » 

Nos  lecteurs,  familiers  avec  la  cosmogouie 
mosaïque,  reconnaîtront  sans  peine  dans  cet 
extrait,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  phaos 

ririmordial,  l’eau  couvrant  la  face  de  1^  terre, 
’alr  ou  l'Esprli  de  Dieu  porté  sur  les  eaux  , 
le  Verbe  de  ülcq  produisant  ou  coordonnant 
les  êtres,  etc.  On  y aperçoit  même  le  dogipc 
de  la  Trinité,  ainsi  que  l’union  cl  rideptilé  de 
substance  du  Père  et  du  Fils. 

riMPLCENNUS  ou  PiUpléidbs,  nom  des 
Muses,  pris  du  mont  Ptinpléc^  contigu  à 
niéliroii,  qui  leur  était  cuusacre,  Festus  le 
fait  venir  d onc  fontaine  de  Tbu#saliOi  ainsi 
appelée  de  l’abondance  de  sçs  eaux 
reinplir). 

PIN,  arbre  consacré  à Gy  bêle;  c'est  pnur- 
qupi  il  accompagne  souvent  les  ktaïucs  de 
celte  déesse.  Dans  les  mystères  célébrés  en 
son  bunoeur,  ses  prêtres  couraient  armés  > 
dé  Uiyrscs,  dopt  les  extrémités  étaient  des 
pommes  de  pin  ornées  de  rubans.  A l’équi- 
Duxe  du  printemps,  on  coupait  en  grande 
pompe  ua  pin  que  l’oo  portait  dans  ie  tem- 
ple du  Gy  bêle.  Cet  arbre  était  apssi  consacré 
â Sylvain;  car  sos  images  portent  qssex  sou-  ■ 
veql  de  ta  main  gauche  une  branefae  de  pjn, 
à laquelle  tieooenl  des  pommes  du  même  ar- 
bre, Properce  le  donne  encore  au  dieu  Pau  ; 
la  pomme  en  était  aussi  employée  dans  les 
sacrifices  dq  Dacebus,  ies  orgies,  les  pompes, 
les  pr^ctcessioDSi  eic.  Les  anciens  ep  faisaient 
des  couronnes  dont  on  se  ceignait  la  tête 
dans  les  orgies.  Enfin  on  se  servait  du  bois 
de  cd  arbre  pour  la  coDSlvuclion  des  bè- 
eburs  funéraires. 

PINACLE,  comble  terminé  en  pointe,  que  ' 
les  anciens  meitnient  au  haut  des  tcm|nes 
pour  les  distinguer  des  maisons  particuliè- 
res. — ëalan  avait  transporté  Jésus-Christ 
sur  le  pinacle  du  temple  de  Jérusalem,  lors- 


qu’il l’invita  é se  précipiter  à terre,  pour 
éprouver  sa  divinité  et  sa  paissance. 

PINARIENS,  anciens  prêtres  d’HercuIe. 
« Après  la  mort  de  Cacus,  dit  Noël,  Evandre 
reconnnt  Hercule  pour  dieu,  et  lui  sacrifia 
un  hmof  ehqisi  dans  son  froqpeka  même..  Ou 
ehoisit  les  P'otiliensel  les  Pinariens,  les  deux 
pins  illustres  families  do  p.iys,  pour  avoir 
soin  du  sacrifice  et  do  festin  dont  il  devait 
être  suivi.  Par  hasard,  les  Potitiens  arrivè- 
rent les  premiers,  et  on  leur  servit  les  meil- 
leures parties  de  la  victime.  Les  Pinaiiené, 
venus  trop  tard,  furent  obligés  de  se  conten- 
ter des  restes.  Ce  fol  une  règle  pour  toute  la 
suite  dos  temps;  et,  tant  que  les  Pinariens 
subsistèrent,  ils  ne  goâtàreat  jamais  de# 
morceaux  choisis.  Les  Potitiens  apprirent 
d’Evandre  même  ies  cérémonies  qui  devaient 
s’observer  à l’égard  d’Hercule;  et  pendant 
plusieurs  siècles  ils  furent  les  prêtres  de  son 
temple,  jusqu’à  ce  qu’ayant  abandonné  ce 
ministère  aux  esclaves  publics,  iis  périrent 
avec  toute  tour  race.»  Tel  est  le  récit  deTile- 
Livc.  Celui  de  Diodore  de  Sicile  varie  dans 
quelques  circonstance^  peu  iiiiportanlfs  : de 
son  temps,  ces  cérémonies  élaipiil  faites  par 
des  jeunes  gens  achetés  de  l’argent  du  pu-' 
blic. 

IMNDJAl,  un  dos  djen;;  adorés  par  lea 
Kbonds,  peuple  de  |a  côte  d'Orissa.  Il  est 
vénéré  dans  un  village  du  qiéum  nqm. 

PION,  beros  auquel  les  babitanls  de  Pio- 
nie,  dans  \a  Mv-^ic,  offraient  des  sacrifices 
comme  à on  dieu.  C’élail  un  desceudunt 
d’Qcrcule,  cl  il  pa.ssail  pour  être  le  fpiida- 
tciir  de  la  ville.  On  dit  que,  pendant  le  sa- 
crifice, une  fumée  miraculeuse  sortait  de  son 
tombeau. 

PIPI.  C’est  ainsi  que  cerl  tins  Grecs,  dans 
leur  ignorance  de  la  langue  hébraïqup,  uro- 
nooraieiil  le  nom  létragramme  écrit 

en  hébreu  ce  qui  en  cIToi  ressemble  as- 
sez nu  grec  niiii. Saint  Jérôme, dans  sg  lettré 
à Marccll.l,  rcm-irque  que  le  noin  tétra- 
gramme  s'écrii  par  les  Icilres  lod,  hé.  yat, 
hé  : mais  que  quelques-uns  le  trouvant  écrit 
ainsi  rm'  dans  les  livres  grecs,  lisaient  itlUl, 
trompés  par  la  similitude  dps  caraçlerq^. 
Ilar-Hébræus,  écrivain  syrien,  f.nli  la  raêfne 
remarque.  « Les  Sentante,  djl-il,  pépéirés 
de  vénération  pour  l’excçllençç  dp  ce  nom, 
l'ont  écrit  dans  le  grec  dè  leur  version  avec 
ses  propres  caractères  hébreux.  El  cupiuie 
le  yod  a la  même  figure  èn  grec,  et  que  le 

hébreu  ressemble  au  pj  des  Grçps,  ce  mol, 
si  on  le  lit  de  droite  à gauche,  fait  y(ifiyah: 
mais  .si,  à la  nianièrf  des  Grecç,  qn  le  l|t  dp 
gauche  à droite,  il  forme  le  mqi  vipî,  qui  u*a 
aucune  signification,  p M.  Oràco  suqpçç.unjg 
que  ce  terme  singulier  uonrrqjl 'ip'en  élrp. 
rarticlc  égyptien  pr,  répété  deux  fois;  ce  quj 
donnerait  le,  It,  équivalent  à lu(,  Les, 
Arabes,' en  cfTcl,  donnent  hàbilucllemenl  à* 
Dieu  lé  nom  de  II ou,  qui  signifie  fuf;  majs 
celle  Interpréialibn  nous  sçmblQ  forcéo  ; 
pi  est  un  pur  ariirlc , ei  n’a  jamais  «igpir 
üé  lui.  L’cxplicâiipn  dp  saint  Jér^otp  et  ifg 
Bar-Hebrœus  est  Irès-siraple  et  tr^s  - pglu- 
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PIR,  mot  ligRifie  prQpremcnl 

viet//urd«çou^u)c  sçf^ûkU  ou  4rabc.  Aussi  Qsl-i) 
coMiiue  colui-ci  le  lilrs  <jics  supérieurs  de  ino* 
naslères  duus  l’fiupicp  olloman.  Cbet  les 
Musulmans  de  l’iude,  il  çorrpspoud  au  gou~ 
rott  des  Uiudoos»  el  désigne  uoimnc  cc  der- 
nier une  dignité  spiriluolle  uu  plutôt  la 
charge  de  dtfeclcur  dans  la  veie  du  saiul.  lly 
douneul  aussi  le  titre  de  Pir$  apx  persQii- 
nagei  de  lepr  religiou  qui  sont  mourls  et) 
odeur  de  sainteiét  et  doot  lus  lombeaua  sonj 
daroaos  dns  M&ua  de  pèlerinage. 

PlUiPlitlâ,  lalispiau  eu  usage  ches  plu- 
sieurs tribus  (umiages  du  Rrésil.  du  Pérou 
et  des  Pau>pas-  Ut  soûl  composés  de  direr* 
set  plantes  ; |l  jr  en  a qu’un  porte  sur  les 
bras,  sur  les  pieds,  sur  le*  amies;  d’autres 
qu’au  tqâcbe  et  qu'ou  jette  ensuite  dans 
l’air  ; d’autres  dont  on  boit  l’iulusioa.  Ces 
filtres,  à ce  qu’un  assure,  occasiuuneul  uu 
désordre  dans  le  système  oerveux.  Les  au* 
très  Piripiris  soûl  plus  innocents;  ils  passent 
pour  faire  réussir  à la  chasse,  assurer  lei 
moissons,  foire  tomber  la  pluie,  provoquer 
des  inoodalions,  et  disperser  désarmées  en- 
nemies. ••  . . , 

RlftlTA,  nue  des  avenues  qui,  suivaqt  les 
!Séo- Zélapiiais , conduit  au  üein^af  ou  à 
reonpire  de  la  Âlorl,  l'actido 

n®  27. 

PlROUl,  statues  de  bois  qui  représcotaieui 
les  prélfes  égypticus.  Uéroüotp  prétend  que 
ce  mut  égyptiep  signifie  bon  et  tierlueux; 
mais  il  veut  dire  simplemeut  un  homtM. 

PIKU,  uu  des  oQius  du  mauvais  esprit, 
dans  la  mythologie  Cunoise.  l ay.  Hitsu  Les 
Finnois  douoaieut  le  môme  nupi  au  feu,  à 
qui  ils  renthiienl  leurs  hommages. 

, PiUtILAlNËN,  mauvais  génie  redouté  de^ 
Finuois;  il  décoche  contre  les.  Immmesdet 
traits  meurtniors. 

PlSATCUASy  mauvais  esprits  de  la  mytho- 
logie hindoue;  ce  sont  des  espèces  de  Vam^ 
pires  qui  absorbent  les  esprits  animaux  des 
hommes  et  la  sève  des  plantes.  Us  resaem- 
tilent  aux  Rakebasas,  mais  ils  sont  d’une 
classe  inférieure.  . ... 

PlÀCATÛBlENS,  jeux  romains  renuuve-^ 
lés  tous  les  ans  au  mois  de  juillet  par  le  pré- 
teur de  la  ville,  en  rbouueur  de^oeux  des 
pôchcurs  du  Tibre  dont  le  gain  était  porté 
dans  le  temple  de  Vqlcain,  comme  on  tribut 
qukm  payait  aux<  morts. 

PlSCiNË.  1°  Dans  les  églises  calboliques 
on  appelle  ainsi  un  pai.sard  placé  sous  les 
fouis  de  baptême  et  dans  lequel  se  perd  l’eau 
baptismale  qui  a servi  au  sacreiueut;  on  y 
jette  aussi  les  abiuUoos  et  les  eaux  qui  oui 
servi  à laver  ou  à purifier  tes  vases  et  Ici 
linges  sacrés. 

2*  Chex  les  Musulmans,  c’est  un  grand 
bassin  carré  long,  fon|iruii  en  pierres  ou  eu 
marbre,  avec  plusieurs  robinets,  au  milieu 
de  la  cour  d'une  mosquée,  ou  sous  les  porti 
tiques  environnants.  Les  fidéii-s  j foiil  leurq 
amutiops  légales  avant  de  commoucer  la 
prière  canonique. 

PJSTOR,ou  boulanger.  Les  Romains  doii- 
naienl  ce  surnom  à Jupiter,  parce  que,  dans 
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Iq  lempi  jiq  les  Oaplois  assiégeaiqot  lo  C.ipU 
tolc,  ilavait  ordonné  A la  garnison  de  faire 
du  pajq  de  tout  le  l)ié  qui  leur  restait,  et  do 
le  ^r^ler  dans  le  camp  ennemi  » pour  faire 
croire  qu’ils  np  seraient  pas  de,  longtemps 

firis  par  Ig  faqiine;ce  qui  réussit  si  bien  qqc 
es  ennemi*  levèrent  le  siège. 

PITABALDI,  diqu  des  Klionds  sur  la  côte 
d’Or|ssa;  son  poin  signifie  le  dieu  aïeul;  il 
est  adoré  A Cliukapqpd,  à Hodzognurp,  ù 
Og'Jpr  pi  à Now.sagur,  tandis  que  son  nom' 
est  inconnii  daii|^  les  districls  dpVouesl  et  du 
sud^  Son  emblème  ésl  une  pierre  enduite  de 
safra n, 'placée  sous’un  grand  arOre/dans  un 
endroit  où  la  tradition  rapporte  qu'il  a mar- 
qué son  passage  par  une  feule,  en  sortant 
de  la  lefre  ou  en  y rentrant.  Pilahaldi  a <i(issi 
un  temple  dans  nn  bocage,  à tjodrisyp.  C'est 
un  hangar  de  dix  ou  douze  pieds  en  carré; 
devant  est  un  poteau  auquel  un  allacbe  les 
victimes  qui  doivent  être  sacrifiées.  On  fait 
à Pilabaldj  deux  offrandes  par  an  : l’une  au 
Inmps  des  semailles  et  l'autre  à celui  de  la 
moisson.  Elles  cousisicnt  ordinairemenl  en 
niio  chèvre  et  quelques  oiseaux,  avec  du  lait, 
du  safran  , du  riz , du  beurre  liquide  et  de 
l'encens.  Quelquefois  on  lui  sacrifie  des  buf- 
fles. Ou  répand  sur  le  riz  de  Poffraiide  une 
partie  du  sang  des  viciiatos,  *»t  on  fait  couler, 
le  reste  sur  Ic'soi,  dans  rendroil  eùi’on  sup- 
pose que  la  fenle'a  existé. 

*'  Pi-TCMi-FO,  classe  de  saints  personnages 
qui,  selon  les  Bouddhisies  de  la  Chine,  sont 
déjà  parvenus  à un  haut  degré  de  pureté, 
qiioi(fu'ils  conservent  encore  une  existence 
distincte  et<  individuelle.  Cos  intolligeuces 
paraissent  aux  époques  où  il  n’y  a point  de 
Bouddha;  elles  sont  snpérieures  aux  Arhanl 
el  n’ont  au-dessus  d'eux  que  les  Bodbisar 
twas.  Les  Pi-tehi-fb  sont  ceux  qu’on  appeiio 
dans  i’Inde  Pratijéka-Bouddbeis.  Vog.  Phx* 

TYHKAS.  •.  >• 

PITHÉGIES,  fêle  çrccquc  qui  f^iisait  par- 
tie des  AnlhesféHcs.  Son  nom  signifie  rou- 

verlure  des  tunneaux.  

PITHO,  déesse  de  la  persuasion,  chez  les 
Grecs.  Élle'était  ro|ardéé  comme  fille  de  Vé- 
nus, el  SC  trouve  spqvenl  dans  son  corlég^ 
avec  les*  Grâces.  On  dit  que  Thésée  lûlro- 
duisil  son"  culte  dans  l’Allique, ‘parce  qu’il 
avait  persuadé  â tous  les  peuples' de  cçtie 
contrée  de  se  réunir  dans  une’mérne  ville. 
Plusieurs  "personnages"  ful/'élevèrênt  des 
Statpès , de  j chapefies  et  piéme  des  lem- 
pies.  ' ......  ... 

PITRIPATI,  c’est-à-dire  ^^ig'n^ur  iqs  Mdr 
nés.  f qq  des  pnms  dp  Tama  , dieu  des  enfers 
elle?  Ic§  liindmia.  Ou  l’appelle  aus^|  Pitri- 
rac(/a,  foi  des  Mànqs. 

PiTRIS,  nom  que  les  Hindous  donnent  âoq 
tndnzr;  ce  mot  signifie  ptoprcmenl 
entres  (patres,  pareptet),  U y a plusieurs  fèle« 
et  plusieurs  jours  dans  l'annéu  à 

les  honorer,  On  preud  le  baiu.  et  QU  fait  dep' 
aumôues  à leur  iutentipn  ; ou  hjeu  on  leuff 
offre  de  l’eau,  du  riz  et  différeutès  suplê*  4* 
mets. 

Les  Pilris  ou  ancéiiQ»  stmt  qualquefuif 


idenlifîés  arcc  les  divioUés  secondaires  ; on 
les  invoque  en  cetlo  qualité  dans  les  Srad- 
dhas,  ou  aux  sacrifices  des  funérailles.  On 
lit  en  ce  sens  dans  les  lois  de  Manou  : « Les 
sages  donnent  à nos  pères  le  nom  de  Va* 
sous  ; aux  grands  pères  de  nos  pères , celui 
de  Roudras  ; et  aux  grands  pères  de  nos 
grands  pères,  celui  d’Âdityas. 

PLACIDE,  surnom  sous  lequel  Vénus 
avait,  à Rome,  un  petit  autel.  Les  amants 
brouillés  venaient  lui  confier  leurs  chagrins 
et  la  charger  de  les  raccommoder. 

PLASTÈNE,  divinité  adorée  par  les  Ly- 
diens,,qui  lui  avaient  érigé  une  chapelle  sur 
le  soinmet  du  mont  Sipyle.  Pausauias  dit 
que  c'était  une  déesse  mère  des  dieux.  En 
effet  le  nom  de  Plastène  ou  fabricatrice  con- 
vient à Cybèle. 

PLATANE,  arbre  qui  parait  avoir  été  de 
temps  immémorial  l’objet  de  la  vénération 
des  Orientaux.  Hérodote  noos  apprend  que 
Xerxès,  ayant  trouvé  en  Lydie  un  très- 
grand  platane,  le  fit  orner  d'une  chaîne 
d’or,  et  lui  donna  même  une  garde  d’hon- 
neur. II  est  probable  que  le  monarque  per- 
san consacra  cet  arbre  à quelque  divinité  ; 
du  moins  chez  les  Grecs  et  les  Romains  , il 
était  sp^ialement  consacré  au  génie  de 
chaque  individu,  ou  à l’esprit  tutélaire  de 
celui  qui  l’avait  planté.  On  lui  faisait  des 
couronnes  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs,  et 
on  en  ornait  ses  autels.  On  conservait  avec 
un  respect  religieux  les  deux  platanes  qu’A- 
gamemnon  et  Ménélus  avaient  confiés  à la 
terre,  l’un  à Delphes,  l’autre  dans  une  forêt 
sacrée  de  l’Arcadie,  où  mille  ans  après  on 
le  montra  à Pausanias.  Un  de  ces  arbres, 
placé  an  pied  du  mont  Ida,  ne  perdait  jamais 
ses  feuilles,  au  dire  des  Crélois.  On  préten- 
dait que  sous  son  ombrage  avaient  été  célé- 
brées les  noces  de  Jupiter  et  d’Europe,  mais 

3ue  les  rejetons  de  cet  arbre,  transportés 
ans  d’autres  cantons  de  l’Ile  de  Crête,  ne 
jouissaient  plus  do  même  avantage. 

^ PLATÉENS,  jeux  quinquennaux  qui 
étaient  célébrés  a Platée,  et  dans  lesquels 
on  courait  tout  armé  aoloor  de  l’auiel  do 
Jupiter.  « Il  y avait,  dit  Noël,  des  prix  con- 
sidérables établis  pour  celte  course.  Ces  jeux 
étaient  appelés  Us  jeux  de  la  liberté,  à cause 
de  la  célèbre  victoire  que  les  Grecs  avaient 
remportée  en  ce  lien  sur  les  Perses.  Outre 
celle  fête,  on  y tenait  tous  les  ans  une  as- 
semblée générale  de  toute  la  Grèce,  dans 
laquelle  on  faisait  un  sacrifice  solennel  eu 
l’honneur  de  Jupiter. 

« Les  Platéens,  le  seizième  jour  du  mois 
qu’ils  appelaient  monastérion,  faisaient  une 
procession  devant  laquelle  marchait  un 
trompette  qui  sonnait  l’alarme  ; il  était  suivi 
de  quelques  chariots  chargés  de  myrtes  et 
de  chapeaux  de  triomphe,  avec  un  taureau 
noir.  Les  premiers  de  la  ville  portaient  des 
vases  à deux  anses  pleins  de  vin,  et  d’autres 
jeunes  garçons ‘de  condition  libre  tenaient 
des  huiles  de  senteur  dans  des  fioles. 

« Le  prévôt  des  Platéens,  à qui  il  n’était 
pas  permis  de  toucher  du  fer,  ni  d’être  vêtu 
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autrement  que  d’étoffe  Manche,  tonte  l'an- 
née, venait  te  dernier,  portant  une  robe  de 
soie  pourpre,  tenant  d une  main  une  boire 
et  de  l’autre  une  épée  nue.  Il  marchait  en 
cet  équipage  par  toute  la  ville  jusqu’au  ci-  ' 
metière  où  étaient  les  sépulcres  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  à la  bataille  de  Platée; 
alors  H puisait  de  l’eau  dans  la  fontaine  de 
ce  lieu,  il  en  lavait  les  cofonnes  et  les  sta- 
tues qui  étaient  sur  les  sépulcres,  et  les  frot- 
tait d’huile  de  senteur.  Ensuite  il  immolait 
un  taureau;  et,  après  quelques  prières  faites 
à Jupiter  et  à Mercure,  il  conviait  au  festin 
général  les  âmes  des  vaillants  hommes 
morts,  et  disait  à haute  voix  sur  leurs  sé- 

fmlcres  : « Je  bois  eux  braves  qui  ont  perdu 
a vie  en  défendant  la  liberté  de  la  Grèce.  » 
PLÉIADES  ; 1*  filles'd’Allas  et  de  Pléione  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  sepliMaïa, 
Electre,  Taygètc,  Astérope,  Mérope,  Alcyone 
et  Céléno.  Elles  furent  aimées,  dit  Oiodure, 
des  plus  célèbres  d’entre  les  dieux  et  les 
héros,  et  en  eurent  des  enfants  aussi  fameux 
que  leurs  pères,  et  qui  devinrent  les  chefs 
de  bien  des  peuples.  Elles  forment  la  cons- 
tellation de  leur  nom  dans  la  tête  du  Tau- 
reau, et  sont  dites  avoir  été  métamorpho- 
sées en  étoiles,  parce  que  leur  père  avait 
voulu  lire  dans  les  secrets  des  dieux,  soit 
parce  qu’il  fut  le  premier  qui  découvrit  celle 
constellation,  et  lui  donna  le  nom  des  Pléia- 
des, ses  filles,  soit  qu’on  les  ait  appelées 
ainsi  de  Pléioné,  leur  mère,  soit  parce  que 
ces  étoiles  paraissent  au  mois  de  mai,  temps 
propre  à la  navigation,  de  nliti**,  naviguer. 
On  dit  que  Mérope,  l’une  d’elles,  qu’on  ne 
voit  plus  depuis  longtemps,  se  cacha  de 
honte  d’avoir  épousé  un  mortel,  Sisyphe, 
emluiil  que  ses  sœurs  avaient  été  mariées 
des  dieux,  c’est-à-dire  aux  princes  Titans. 
Mais  suivant  une  autre  tradition  plus  auto- 
risée, et  confirmée  par  le  témoignage  d’O- 
vide et- d’Hygin,  ce  fut  Electre,  femme  de 
Darduiius,  qui  disparut  vers  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  pour  ii’étre  pas  témoin  des 
malheurs  de  sa  famille.  On  poète  ancien 
ajoutait  qu’Electro  se  remontrait  de  temps 
en  temps  aux  mortels,  mais  toujours  avec 
l'appareil  d’une  comète;  allusion,  suivant 
Freret,  à une  comète  qui  se  montra  d’abord 
aux  environs  des  Pléiades, traversa  la  partie 
septenlrionule  du  ciel,  et  alla  disparaître 
vers  le  cercle  arctique,  l’an  1193  avant  Jé- 
sus-Christ. * 

â*  Les  Hindous  ne  comptent  que  six 
Pléiades.  Ils  disent  que  les  éj^uses  des  sept 
Richis  étaient  autrefois  dans  la  constella- 
tion de  la  Grande  Ourse  où  brillent  encore 
à présent  leurs  maris  ; mais  six  d’entre  elles, 
s’étant  laissé  séduire  par  Agni , dieu  du  feu, 
furent  chassées  do  pôle,  et  demeurèrent 
errantes  dans  le  ciel,  jusqu'à  ce  que,  ayant 
servi  de  nourrices  à Kartikéya,  ce  dieu  les 
fixa  dans  le  zodiaque,  où  on  les  voit  au- 
jourd'hui. La  seule  Aroundhati  mérita  par 
sa  vertu  de  demeurer  auprès  d’Agastya,  son 
mari.  Voy.  Aboumdhati,  Khittika. 

3*  Les  anciens  Péruviens  avaient  un  res- 
pect singulier  |H)ur  les  Pléiades;  ils  leur 
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avaienl  contacro  an  appariement  lans  le 
teaple  du  Soleil,  à Cuico. 

PLESTOR£,  dieu  iodiçène  des  Tbraeei 
ApiinlhieM.  qui  lui  sacriliaicot  dei  victimea 
bitmainea.  Hérodote  parle  d’un  Perse,  aoia« 
mé  OEbase,  qui  lui  fut  immolé, 

PLEURANTS  ou  PLEUREURS,  1*  un  des 
qsalre  ordres  do  pénitents  publics,  daus  la 
primitive  Eglise.  Peu.  Pû:iitbnts. 

2*  Branche  d’AaaDaplisles,  qui  s'iraagl» 
naieat  qtre  les  larmes  étaient  ai^réables  à 
Dieu,  et  dont  toute  l'occupation  était  de 
t’exercer  à acquérir  la  facilité  de  pleurer; 
ili  mêlaient  toujours  leurs  pleurs  avec  leur 
pain,  et  on  ne  tes  rencontrait  jamais  que  les 
itfopirs  à la  btmehe. 

PLUTON  (1),  frère  de  Jupiter  et  de  Nep- 
tune, fut  le  troisième  tils  de  Saturne  ou 
Cbronos,  et  d'Ops  ou  Hhée.  Il  avait  ca  le 
sort  de  ses  autres  frères,  c’est-à-dire  , que 
Saturne  l’avait  dévoré;  mais  Jupiter, sauvé 
par  sa  inère.ajant  fait  prendreun  breuvageà 
Saturne,  ce  dernier  fut  forcé  de  rejeter  de 
sou  sein  ceux  qu’il  avait,  engloutis.  C’est 
ainsi  que  Plulon  revit  le  jour;  aussi  n’ou- 
blia-t-il  rien  pour  seconder  son  frère,  et  le 
faire  Iriouipher  des  TiUos.  Après  la  vic- 
toire, PIutOD  eut  pour  son  partage  la  région 
des  enfers.  Selon  Diodore  de  Sicile,  cette 
fable  était  fondée  sur  ce  qn’il  avait  établi 
l’usage  de  rendre  aux  morts  les  honneurs 
funèbres.  D’autres  ont  cru,  avec  plus  de  fi«n-^ 
deraent,  qu’il  fut  regardé  comme  le  roi  des 
enfers,  parce  qu'il  vivait  dans  des  lieux 
fort  bas  par  rapport  A la  Grèce,  et  qu’il  fai- 
sait travailler  aux  mines  ses  sujets,  uui,  par 
relie  raison,  habitaient  pour  ainsi  aire  au 
centre  de  la  terre;  parce  que  l’Océan,  sur 
las  bords  duquel  il  régnait,  était  regardé 
comme  ou  lieu  couvert  de  ténèbres;  euGa 
parce  que  les  peuples  de  cette  contrée,  noir- 
cis par  la  fumée  des  mines,  et  vivant  sons 
terre,  passèrent  facilement,  aux  yeux  des 
marchands  phéniciens  et  grecs,  .pour  des 
démons,  et  lenr  pays  pour  les  enfers  Ceux 
qui  confondent  Platon  avec  Sérapis  recon- 
naissent, aux  traits  doal  on  l’a  peint,  laolét 
le  soleil  d'biver,  tantôt  cette  chaleur  souter- 
raine, ce  feu  central,  qai  donne  la  vie  à 
toute  la  nature.  U était  si  difforme,  et  sou 
royaume  si  triste,  qu’aucune  femme  ne  con- 
sentit à partager  sa  coorouoe  ; de  sorte  qu’il 
fut  obligé  d’enlever  Proserpine,  Glle  de  Dio 
ou  Gérés. 

Ce  Dieu  était  généralement  haV  et  redouté, 
ainsi  que  toutes  les  divinités  infernales,  par- 
ce qu’on  le  croyait  inflexible  : aussi  ne  lui 
érigeait-on  presque  jamais  de  temple  ni 
d’autel,  et  l’on  ne  composait  point  d’hvmnes 
en  son  honneur.  Le  cotte  que  les  Grées  lui 
reudaient  était  distingué  par  des  cérémonies 

Particulières.  Le  prêtre  faisait  brûler  de 
encens  entre  les  cornes  de  la  victime,  la 
liait,  et  loi  ouvrait  le  ventre  avec  un  couteau 
nommé  seeespil.a,  dont  le  manche  était  rond 
et  le  pommeau  d’ébène.  Les  cuisses  de  l’ani- 
mal lui  étaient  particolièremeut  dévouées. 
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On  ne  pouvait  lui  sarriflerque  dans  les  té- 
nèbres, et  des  victimes  noires  dont  les  ban- 
delettes étaient  de  la  même  couleur,  et  dont 
la  (été  devait  être  tournée  vers  la  terre.  Le 
cyprès,  le  narcisse  et  le  capillaire  étaient  ré- 
servés pour  ses  sacriOces.  Il  était  particuliè- 
rement honoré  à Nysa,  à Oponte,  à Tré- 
xèue,  où  il  avait  des  autels;  à Pylos  et 
chex  les  Éléens,  où  il  avait  un  temple,  qu'on  , 
n’oavrait  qu’on  seul  jour  dans  l’année,  en-  ‘ 
core  n’é(ait-il  permis  d’y  pénétrer  qu’aux 
sacrifleateurs.  Ëpiraénide,  dit  Paosania*, 
avait  fait  placer  sa  statue  dans  le  temple 
des  Euménides.  11  élait  représenté  sous  uns 
forme  agréable,  contre  l’usage  ordinaire. 

Le  culte  de  Plotou  ue  fut  pas  moins  célè- 
bre à Rome  et  chez  les  peuples  d’Italie.  Les 
Romains  l’avaient  mis  non-seulement  a'< 
nombre  des  douze  grands  dieux,  mais  parmi 
les  huit  dieux  choisis,  les  seule  qu'il  fût 
permis  de  représenter  ou  or,  eu  argeol,  eu 
ivoire.  Il  y avait  à Rome  plusieurs  prêtres 
vicliinaires,  et  plosieurq.  de  ceux  nommés 
eultrarii,  qui  étaient  consacrés  à Pluton. 
Dans  les  premiers  temps,  le  Latium  lui  avait 
immolé  des  hommes;  mais  lorsque  les 
moeurs  devinreul  moins  féroces,  on  leur 
substitua  des  taureaux  noirs,  des  brebis  et 
d’autres  animaux  de  la  même  couleur.  Ces 
▼ictimes  devaient  élre  sans  lâche,  uon  mu- 
tilées et  stériles.  Pollux  nous  apprend  qu’on 
les  offrait  toujours  en  nombre  pair,  tandis 
que  celles  qu’on  sacriQait  aux  autres  dieux 
étaient  en  nombre  impair.  Les  premières 
étaieut  entièrement  réduites  en  cendres,  et 
les  prêtres  u’en  réservaient  rien  al  pour  le 
peuple  ni  pour  eux , parce  qu’il  était  sévè- 
rement défendu  de  manger  do  la  chair  des 
victimes  dévouées  ad  monarque  des  enfers. 

Avant  de  les  immoler,  ou  creusait  une 
fosse  pour  recevoir  le  sang,  et  ou  y répan- 
dait le  vin  des  libations.  Les  prêtres  grecs 
avaient  la  tête  nue  dans  tous  les  sacrifices  ; 
mais  les  Romains,  qui  l’avaient  .couverte 
dans  ceux  qu'ils  offraient  aux  dieux  céles- 
tes, la  découvraient  pour  Plulou,  qui  leur 
inspirait  nue  crainte  plus  religieuse,  une 
vénération  plus  profonde.  Chez  ces  der- 
niers, c'étail  un  grand  crime  pour  les  as- 
sislanls  de  parler  lorsqu’on  l'invoqoait,  et 
le  silence  régnait  surtout  dans  le  temps  de 
l'immolation,  et  lorsque  le  feu  sacré  cousu- 
mait  les  victimes.  Pour  offrir  celles-d  atix 
dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  il  ‘était  néces- 
saire de  se  laver  tout  le  corps;  mais  Pluton 
se  contentait  de  l’aspersion,  et  il  sofBsait  de 
se  purifler  les  mains  et  le  visage.  Rome  cé- 
lébrait des  fêtes  en  son  honneur  le  12  des 
calendes  de  juillet;  et,  tout  le  temps  de  leur  ‘ 
durée,  il  n’y  avait  d’ouvert  que  son  temple. 
Tout  ce  qui  était  de  manvais  augure  lui 
était  consacré. 

Pluton  fut  tellement  redouté  des  peuples 
d’Italie,  qu’une  partie  du  supplice  des 
grands  criminels  fut  de  lui  élre  dévoués.' 
Après  cet  acte  religieux,  tout  citoyen  qui 
rencontrait  le  coupable  pouvait  imponénirnt 

. y • . 


(I)  Article  emprooté  au  ùieli»m%airê  de  Noël. 
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lui  Ater  In  ne.  Rnmulus  ndopia  cei  tisat^e, 
et  l’uiie  -de  se*  lt*is  de  dôiroüer  à 

Plolon  le  client  qui  tromperait  son  patron, 
et  l'ingrat  t)ui  irahirnil  son  hieniaiieiirt 
SouveDl  même  oit  vit  des  généraux  ‘s’ulYrir 
à lui  pouf  le  ealul  de  leurs  armées.  Macro-  ' 
be  nous  a conservé  la  formule  d'un  de  ces' 
dévouements  sublimes:  Elle  était  ordinaire* 
ment  dictée  par  le  souverain  pOntife. 

Ku  Itali(')  sur  le  moill  Soracte,  PInInn 
avait  un  temple  qui  lui  était  commun  avec 
Apfdlon  ; ainsi  les  Falisqués  avaiènl  crU' 
devoir  honorer  h la  fois  et  la  chaleur  sou- 
terraine et  le  soleil.  ‘ 

Les  peuples  do  Latium  et  des  environs 
de  Crolone  avaient  consacré  au  monarque 
infernal  le  nombre  deux.  Pvlhagôre  l*a  re-' 
gardé,  par  celle  raison,  comme  nn  notnhre 
innlbeureux  ; les  Uomaihs,  suivant  cette 
doclrine,  consacrércnl  à Piuton  le  second 
mois  de  l’année;  él,  dans  ce  mois,  le  second 
tour  fut  encore  plus  parliculièrerneiil  dési-** 
gné  pour  lui  offrir  des  sacrifices  et  des 
V(PUX. 

Comme  les  Gaulois  supputaient  le  temps 
par  le  nombre  des  nuits  et  non  pasde^ 
jours,  plusieurs  ont  crU  que  c’clail  eu  l’hon- 
neur tin  Plutou,  dont  ils  prétendaient  des-’ 
cendre.  .Mais  \cDiÈ  qu’ils  adoraient  n'é- 
tait pas  le  dieu  des  enfers;  ce  nom  désigne 
1.1  Diviniiécn  général,  comme  nous  l’avons 
observé  à l’aftitlc  Dis,  n*9.  .\u  reste,  Il  est- 
d’autres  peuples  qui  tompleni  également 
par  nnits,  sans  pour  Cela  se  donner  une 
origine  Infernale. 

L'élymologic  dù  éom  de  PltUoH  ü’èst  pâs' 
certaine;  peut-être  ce  inôl  vicnt*il  dit  niotî 
grec  richesse»,  parce  qu’on  suppo- 

sait qne  ce  Dieu  présidait  aux  irésôrs  ca-' 
chés  une  la  terre  renferme  dans  son  sein. 
Si  on  le  lirait  des  langues  séoilliqués*  soM 
urigincscrailplus  nbilosopbiquc  : xyiiJiplut, 
signifie  délivré:  le  tombeau  est  la  déli- 
vrance des  peines  de  Celle  tic.  Les  Greci 
l’appelaient  Adès,  AUlês,  l’invisible;  les  an- 
ciens Slaves,  Tchctno-liog,  le  dieu  noiK' 

I es  Latins  lui  donnaient  encore  le  nom  dé 
Dis,  qui  signifie  aussi  le  riche.  On  peut  en- 
core reconnatire  ta  mémo  divinité  dans  Ic 
L'tcion  des  Sarmaies,  le  Tuishi  des  Suèves,' 
le  5’it'a  cl  le  Ffima  dés  tlindous  ; le  prcmlcf 
de  ceUx-ci  est  le  dieu  destructeur,  et  comme' 
Plolon,  il  est  la  (ruisiétne  puissance  de  !u‘ 

II  iade  divine  ; mais  le  second  est  propre- 
ment lé  roi  des  enfers  et  de  la  mort. 

PLUTUS.  1*  Ce  dieu  semble  être  une  dou- 
blure dé  Plulont\c  nom  paraît  avoir  Une 
mémo  racine,  même  en  grec,  où  le  roi  des 
enfers  est  quelquefois  appel  '*  Pluieus,  voca- 
ble qui  Viéut  sans  doute  do  la  racine  rXovro,*, 
richesses.  Comme  Piuton,  Plulus  o.?t  supposé 
présider  aux  trésors  cachés;  c’est  pourquoi 
ou  le  mettait  aussi  au  nombre  des  diviuités 
infernales.  Cependant  l’usage  a prévalu,  par 
la  suite,  d’en  faire  une  divinité  distincte,  à 
laquelle  ou  donna  une  généalogie  pailicu- 
liére.  Hérodote  le  fait  naître  de  Céiès  et  de 
Jasion,  peut-être  parce  que  ces  deux  persoii- 
uagci  a’claieul  appliqués  toute  leur  vie  à 


l’agriciihure'qoi  procure  les  tictiesseï  U*»' 
plus  solides.  Mais  t^  s'arrête  son  histoire:? 
tout  le  reste  est  allégorique.  Aristophane, 
dans  sa  comédie  de  Plutu8«  dit  que  ce  Dieaÿ 
dans  sa  jeutlessa,  avait  une  très-bonne  vue  $ 
mais  qu’ayant  déclaré  à Jtipilor  qu’il  ne  Vou- 
iaii  favoriser  que  la  vértu  et  Id  science,  le 
père  Uet  (beux,  jaloux  des  gens  de  bien,  l’a- 
vait aveuglé  pour  lui  Alef  le  moÿen  de  les 
discerner.  Lucien  ajoute  que*  depuis  ce 
lemps-là  il  va  presiiue  toujours  aveff  les 
inéchatils.  Le  même  écrivaiu  fbii  Pldlus  boi- 
teux. . < - 

‘Ce  Dieu  ovtiU  une  statue  à Athènes  sous 
lé  nom  de  Plulus  Clairvoyant  ; eiio  était  dans 
la  citadelle,  derrière  le  leinpie  de  Miaervi*^ 
où  l’on  tenait  le  trésor  public.  Plulus  était 
placé  là  co'm.'tie  pour  veiller  à sa  garde. 
Dans  le  temple  de  la  Fortune  à Thèbes,  on 
voyait  celle  Déesse  tenant  Plulus  entre  ses 
üras4  sous  la  hmne  d’un  enfànt,  comme  si 
elle  était  sa  nourrice  ou  ko  mère.  A Athènes 
la  statue  de  In  Paix  lénait  sur  son  sein  Plu- 
Ihs  encore  eiif.inl,  syiiibule  des  richesses  que 
donne  la  paix. 

üani  les  sacrifices  en  son  honneur,  le« 
signes  funcslés  qu’offraient  les  entrailles 
des  viclimês  devaient  toujours  s’interpréter 
en  bonne  pàrtj  et  tprésageaieut  d'heureux 
succès. 

2*  Le  dieu  FaroMfift  joue  cher  les  Indiens 
le  même  rrtlc  qUe  Plulus  cher  les  Grecs. 

' 3’  Le  Plutus  des  Japonais  porté  ic  uom  de 
Doi-Kokf. 

Les  Sfcxiealns  avaient  aussi  une  divinité 
qui  présidait  aus  richesses,  et  doiii  on  ne 
iious'ilitprend  pâs  lë  nom.  Sur  un  Corps  hu- 
main, iis  ldi  dounaielit  Une  téle  d’oiseau, 
couronnée  d’une  mitre  de  papier  peint.  Si 
main  était  armée  d’utic  faüx.'Les  divers  or- 
nements précieux  dont  ce  dieu  était  revélù 
répondaient  à la  qualité  qu’on  lui  altfl- 
buait.' 

PLYNTÉIUES  ,'fêlescélébrées  par  les  Athé- 
niens en  mémoire  de  Minerve  Agraulè.  On  y 
dépooilluil  la  statue  de' la*  déesse,  mais  on  la 
couvrait  aussitôt  pour  ne  pas  l’exposer 
nue,  et  on  la  lavdil.  C’est  de  tette  céré- 
monie que  la  fêle  lirait  son  norii  (ffXvvrr;/i, 
Itti'éur).  On  envirounnit  tous  les  temples 
d’un  cordon,  pôur  marquer  que  cejour  était 
itii.s  nu  rang  des  plus  malheureux.  Ce  jour-lâ 
thème  encore,  bu  portait  oh  procession  des 
figues  sèches,  d'après  l’opinioa  que  les  fi- 
gues étalent  le  premier  fruit  qüc  les  Grecs 
eussent  mangé  après  le  gland.  SoItJii  avait 
permis  de  jurer  CO Jour-la  par  Jdpitcr  Pro- 
pice, par  Jupiter  tfxpijitcur,  efpar  Jupiter 
l)creii:eur. 

P.’SEÜ.MATO.MAQUËâ  , .ou  Ennemis  du 
Saint- E.sprit : hérétiques  du  iv*  siècle,  qui 
.soulonaiîîhl  «lue  le  Suiut-Esprit  n’ctail  pas 
Dieu,  m.iis  scüiciueul  un  esprit  ou  un  au{;;c 
du  premier  ordre  ; car,  disaient-ils,  s’il  était 
vrai  qu’il  fut  Dieu,  et  qu’il  procédât  du  Père, 
il  serait  doue  son  Fils;  Jesus-Chrisl  et  lui 
seraient  ainsi  deux  fr('*re9 , ce  qui  ne  peut 
être , puisqu’il  est  certain  que  Jésus  Christ 
est  Fils  unique.  Ou  uc  peut  pus  dire  uou 


M6f  < 


POl' 

plus  qu’il  pfoc^ile  du  Fils  ; car,  en  ce  cas,  le 
i’èru  serait  sou  aïeul  ; re  ilotil  ou  ne  saurail 
convenir.  T<»iit  prouve  dune,  ajuulaient-ils, 
que  le  Suiiil-Ksprit  ii’csl  i»as  Dieu.  0<‘s  Ijôrc- 
tiq  lies  élnient'aussi  appelés  Macedimicvs,  de 
Macéduiiius,  évêque  dcpuse  do  Cunstnnti- 
iM)plo: 

l’NEVTHO,  dieu  égyptien;  il  furindil  avec 
.\foêris,  son  père,  et  la  déesse  Tsonémmfré, 
S1  mère,  une  triade  hoDorée  dans  le  grand 
Icniple  d'Oiiilios.  • 

l’i)üAlJUK,  de  iroSi,f>u,  piège,  surnom  de 
Diniio  cuDsidcrCe  comme  déesse  de  la  chasse, 
fi  présidant  en  cette  qualité  aut  pi.-ges  et 
>ijx  rets. 

POD^ItE,  robe  traînante  dont  les  prcires 
juifs  étaient  révélas  durant  leur  service  dans 
ie  temple.  On  la  nommait  aus.si  la  robe  du 
gloire.  Josèplie  dit  qu’elin  avait  i]ii.itrc  cou- 
leurs représentant  les  quatre  éléimMils. 

POCAGA  ou  PoGooAj  dieu  du  printemps 
chez  les  anciens  Slaves  ; c’est  lui  i|ut  (irocu- 
rail  les  doux  zéphyrji  ; il  él.iit  ramant  de 
Zinitzerla,  qui  faisait  uaiire  les  Heurs  dans 
cette  saison  do  raïuièe.  On  l’appelait  aussi 
Üajoda, 

POilJ.V  ou  PoiiJOLA.  C’élail , suivant  les 
Finnois,  la  région  léncbreuse  et  le  séjour 
d'Miisi,  le  mauvais  principe.  Celle  sptièro 
inaibcurciise,  qui,  d après  les  Kuiias,  dé- 
vorait les  hommes  et  engloutissait  les  héros, 
coiiünail  d’uUcôtû  avec  Kalewa,  la  sphère 
lumineuse,  cl  louchnil  de  l'autre  côté  à l’en- 
fer, situé  sou>i  le  pdle  arctique. 

PüllJ.\N-EUKlvO,  déesse  protectrice  des 
forêts  situées  dans  les  régions  cslrêtucs  du 
iVord,  suivant  la  iii) Ihologic  Qiinoise. 

POIHETIENS,  sectateurs  de  rilluiuiné  Poi- 
re!, mort  en  1719  àRhiusbourg.  Yoy.  Coi.lé- 
GIËNS. 

POISSONS.  Plusieurs  peuples  rendirent  à 
ces  animaux  un  culte  superstitieux,  i'’ Cer- 
taines espèces  do  poissons  étaient  vénérées 
en  Egypte.  11  y avait  des  villes  où  on  avait 
élevé  des  autels  à l’anguille,  dans  d'autres  a 
la  tortue,  ailleurs  à des  iiioiistrcs  marins  ; et 
on  offrait  de  l’encens  à ces  àniinaux. 

2°  Les  Phillstios,  les  Syriens,  les  Chal- 
üécn.s  avaient  aussi  leur  dieu  poisson; 
Vog.  Dagg.s,  Oavvks,  etc.  Les  Syriens  s’ahs- 
lenaienl  démanger  du  poisson,  parce  qu'ils 
croyaient  qud  Venus  s'était  cachee  sous  les 
écaities  d’un  poisson,  lorsque  les  dieux  fu- 
rent obligés  de  SC  dérober  aux  géants  suus 
Ij  ligure  de  dilTémils  animaux. 

3'  Les  Grecs  placèrent  dans  le  ciel  les  pois- 
.sous  qui  porièreiil  sur  leur  dos  Vénus  et  l’A- 
uiour.  Cette  déesse, fuyant  la  persécution  du 
;g('<iut  Typhon  ou  Tipboé,  lut  portée,  avec 
MMi  nis  (^upidon,  au  delà  de  l'Kuphratc,  par 
<ieu\  poissons,  ùui  furniciil  maintenant  Ht 
d tuzième  coiistclIatioQ  zodiacale.  D'autres 
prétendent  iju»  ce  sont  les  dauphins  qui 
lucnèreul  Ampliilritc  à Neptune. 

4-*  I.cs  Hindous  célèbrent  une  inc.arnalion 
de  Viclinou  en  poisson.  Foy.  ce  curieux  épi- 
sode à l’article  .V!.vtsvavatar.\. 

5 Le  voyageur  Üarhol  a donné  la  figuro 
d'un  püissou  d’une  grande  ücauléci  d’envi- 
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run  sept  pieds  de  long , qui  csl  vénéré 
comme  un  fétiche  par  les  nègres  de  la  c«)le 
d’Or.  Pour  rjeii  au  mou-Je,  ces  peuples  nu 
cuustviiiraiciil  à le  vendre,  encore  laoins  à 
goûter  de  su  cliair. 

PO  KINO,  enfer  des  habitants  de  la  Nou- 
vclitï-Zelande  et  des  lies  Gamhier.  lis  sé  le 
représenlent  l.intél  cmnuie  une  fournaise  ar- 
iteolü,  luulôl  conmiü  un  bourbier  profond, 
d'où  nul  ne  peut  sortir,  une  fois  qu’il  a eu 
le  malheur  de  glisser  sur  la  peule  de  l’a- 
hiine  fangeux.  Si  les  par.  nts  du  dcfunl  né- 
uliguaicnl  de  célébrer  le  tirau  ou  lèlc  funè- 
bre eu  sou  hoiiueur,  son  ombre  était  con- 
damnée à errer  de  munlugne  en  moulagne, 
de  précipice  en  précipice,  jusqu’à  ce  qu’elle 
tombât  pour  jamais  dans  Ica  guulTres  du  Po- 

K.IUO. 

POlîLlJN,  dieu  des  morts  et  juge  des  en- 
fers, suivant  l.i  myibulogic  des  Véuèdcs  ou 
Vend.'.s,  penjilo  slave. 

POK.OLLOS,  dieu  des  spectres  et  des  fau- 
lôines,  cbe-/  1cm  ancicuj  Prussiens. 

PO-KüUA.  melliudc  de  divination  par  les 
kom,  en  usage  chez  les  Chinois.  Il  y u plu- 
sieurs procédés  établis  j our  culte  U|)craliun  ; 
le  plus  commun  est  de  se  prcsealer  devant 
une  idole,  et  de  brûler  des  p irfuiiis,  eu  frap- 
pant jitusieurs  fois  la  terre  du  front.  On 
prend  soin  de  (lorU-r  près  de  l’idole  une  butte 
rempiiede  spatules  d’uu  demi-pied  de  iou- 
guenr,  sur  lesquelles  sont  gravés  les  kuua. 
Après  avoir  l'ail  plusieurs  révérences,  on 
laisse  loinbor  au  hasard  une  des  spatules, 
dont  le  caractère  est  expliqué  par  le  bouze 
qui  préside  à la  cérémonie.  (Quelquefois  on 
cor.suile  un  grand  tableau  attaché  contro  lo 
mur,  et  qai  conticul  la  clef  de  ces  caractères. 
Celle  operation  se  pratique  dans  les  affaires 
Importantes,  lorsqu’il  s’agit  d’un  voyage, 
d’uiio  vente  de  marohaiidises,  d’un  rnaôagc, 
et  dans  mille  autres  nccasiuas,  pour  le  clioix 
d’un  jour  hctiretix,  et  puur  le  succès  de  l'ca- 
treprisCi  Foy.  Koua,  et  Fou. 

POLEL,  POLÉL.V  ou  PoLéMiu,  dieu  do 
l’hymen,  chez  les  Slaves  ; il  était  frère  de 
Lflum,  dieu  de  l’amour,  et  fils  de  Léda. 
Leur  leinpio  était  sur  le  mont  Chauve  {Ly»a- 
Gora),  et  ül  place  plus  lard  à l’église  de 
Saillie -Croix. 

POLEMGAÜIA,  esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves  ; c'était  lui  qui  était  chargé  d’en 
trelenir  le  feu  du  foyer. 

l’OLKV'AU,  divinité  liiodoue.  Voy.  Pot 

téVAR, et  (ÎANHSA. 

. POLIADE,  c’e-l-à-dire  protectrice  de  in 
cité  (de  soXif,  viUe)  ; surnom  de  Minerve, 
sous  lequel  elle  avait  à Tégée  un  temple  de.^- 
servi  j>ar  un  seul  prêtre,  qui  n’y  entrai! 
qu’une  fois  l’an.  On  y conservait  prêcieu.se- 
menl  la  chevelure  de  Méduse,  dont  Minerve, 
disait-on,  avait  fait  présent  à Céphée,  (ils 
d’Aiéus,  en  l'assurant  que  par  là  Tégée  se- 
rait une  ville  imprenable. 

La  niéidc  déesse  avait,  sous  le  môme  Dum, 
un  autre  temple  à • Erithrès,  en  Adialo.  Sa 
statue  éluil  de  bois,  d'une  grandeur  cxlra- 
onliiiîiire,  assise  sur  une  espècé  de  trône, 
ït  une  quciionillc  des  deux  mains,  et 
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ponant  sor  <n  télo  one  couronne  surmontée 

de  l'éloile  polaire. 

^LIÉE,  c’est-à-dirc  protecteur  de  la  até , 
Dilcr  avait,  »ous  ce  nom.  un  temple  dans 
la  citadelle  d’Athènes.  Lorsqu  on  Im  sacr)- 
6ait,  on  mellail  sur  l’auiel  de  1 orge  mélce 
avec  do  froment,  et  on  ne  laissait  personne 
auprès.  Un  bœuf,  qui  devait  servir  de  yic- 
t=mo,  mangeait  un  peu  de  ce  * ”P‘ 

prorhanl  de  l’autel  ; le  prêtre  ^esuné_  à l iin- 
inoler  l’assommait  d’un  coup  de  hache,  pois 
s’enfuyait  ainsi  que  les  assistants,  comme 
s’ils  n’avaient  pas  vu  cette  action.^  Paosa- 
nias.  nui  r.itonle  cette  cérémonie,  n en  rend 
aucune  raison.  I.es  modernes  conjeclurcnt, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  cei  usage 
f.iisnlt  allusion  à la  défense  ancienne  •)  »'»'- 
moler  les  animaux  qui  servaient  a l aflr'cul 
tore,  et  dont  le  législateur  voulait  multiplier 

POUÊES,  fête  célébrée  par  les  Théhaios 
en  l’honneur  d'Apollon  Polius,  cVst-a-dire 
oritonnant,  parce  que  ce  dieu,  d après  un 
usage  contraire  à celui  de  toute  la  tirèce, 
était  représenté  dans  cette  ville  ‘ ‘‘J 

cheveux  gris.— Ancicnncmonl  tes  Ihéh.iin» 

lui  sacrifiaient  un  taureau  ; mais  un  jour, 
ceux  qui  étaient  chargés  d amener  la  viHime 
n’arrivant  pas,  cl  un  chariot  allelc  de  deux 

bœufs  venant  à passer,  on  pnt  uo  de  ce» 

bœufs  pour  l’iminoler  ; depuis,  il  passa  eu 
coutume  de  sacrifier  un  de  ce»  animaux  qui 
eût  clé  sous  le  joug. 

POLKONl.  geuie»  des  forêt»,  dan»  la  roy» 
Iholoaic  slave.  C’claienl  des  espèces  de  cen- 
t.iuies,  dont  1 1 partie  supérieure  avait  a, 
forme  humaine,  et  la  partie  ® 

d’un  cheval  ou  d’un  chien.  Ou  leur  attri- 
buait une  force  surprenante  el  une  vitesse 
extraordinaire  à la  course. 

POLLEN  t'IE,  déesse  de  la  puissance,  ado- 
rée par  le»  RomainSi 

POLLÉYAR,  dieu  des  Hindous,  appelé 
plus  communément  en  sanscrit  uanésa.n 
était  fils  de  Siva  cl  de  Parvali.  Nous 
vons  les  particularité»  de  sa  naissance  et  de 
son  culte  à l’article  G ânes  x.  Le  nom  Pol- 
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son  cuiic  H y»» 

lévar,  qui  parait  d’ongine  tamoule  ou  mala- 
bare,  s’écrit  aussi  Poléar , Poltar,  Polrj/ar, 

Poulif/or,  etc.  , , 

. püLLKYAU-TCHAOTI,  fête  que  les  In- 
diens célèbrent  en  l’honneur  de  Polleyar  ou 
lîaiiésa,  le  quatrième  jour  après  la  nouvelle 
lune  du  mois  de  Bhadoo  (août),  qui  cs«, 
disent-ils,  le  jour  de  sa  naissance.  Celte  fele 
•e  fait  dans  le»  temples  el  dan»  les  maisons  ; 
on  observe  le  peilt  jeûne,  el  pour  la  célé- 
brer. on  achète  une  petite  statue  de  Polleyar 
en  terre  cuite,  qu’on  porte  chez  soi  et  devant 
laquelle  on  accomplit  les  cérémonies  ordi- 
naire». Le  leadcmain  celte  idole  est  portée 
hors  de  la  ville,  et  jetée  dans  un  étang  ou 
dans  uo  puits.  Ceux  qui  veulent  faire  de  la 
ücpeuse,  la  mettent  sur  un  char  pompeux, 
et  se  font  accompagner  par  des  danseuses  et 
des  musiciens.  D’autre»  la  font  porter  sur  la 

tête  par  un  portefaix.  . ^ . i, 

PULLUX,  fils  de  Jupiter  et  de  Leda,  était 
n.iinoitel,  au  lieu  une  sou  frère  Castor  né 


de  Tyndare  était  sujet  a la  rtort  L amitié 
fraternelle  répara  le  tort  de  la  naissance. 
Pollux  demanda  que  sou  frère  participai  aux 
honneurs  de  la  divinité,  el  obtint  que  tour  a 
tour  chacun  d’vux  habitât  l Olympe  et  1 E- 
lysée  ; ainsi  les  deux  frères  ne  se  ironyaionl 
iainais  ensemble  dans  la  compagnie  de» 
dieux.  Pollox  fut  un  des  Argonautes,  et  »c 
distingua  par  sa  force  athlétique.  Il  était  su- 
périeur au  pugilat,  comme  Castor  dans  l art 
de  dompter  les  chevaux,  el  vainquit  au  com- 
bat du  ces’te  Amicus,  roi  de  Rébrycie.  et  li  s 
de  Neptune,  le  plus  redouté  des  athlètes  de 
son  temps.  Quoique  la  religion  des  pt-nplcs 
réiMiU  les  deux  frère»  dans  un  meme  culte, 
on  trouve  cependant  un  tenipfc  èrevé  à P<»1- 
lux  seul,  près  de  la  ville  de  Térapnc  en  L.;:- 
couio,  outre  une  (ont*iiu6  tiu  luâinc  coJrt)ite 
qui  fui  était  spécialenvnt  consacrée , cl 
qu’on  appelait  Polydocée.  l'oÿ.  â 
Casïou  la  célèbre  idylle  dans  laquelle  t ieo- 
crite  chante  l’amitié  cl  la  valeur  des  deux 

frères.  ^ • 

POLYBÉE.  déesse  qu  on  croit  la  meme 
que  Ccrès.. C’était  aussi  un  surnom  de  Pro- 
serpino.  Ce  nom  vient  ilc  nolv,  beaucoup,  et 
de  ':ôt.v  ou  jSoff/ei»,  nourrir. 

POLYBOTES,  géant  qui,  dans  la  guerre 
des  dieux,  usa  se  mesurer  avec  Neptune. 
Poursuivi  par  ce  dieu,  ii  prit  la  fuite  à 
travers  les  flots  de  la  mer,  qui  ne  lui  allaient 
que  jusqu'à  la  ceinture;  mais  Noplnnc,  ayant 
arraché  une  partie  de  l’ilc  de  Cos,  en  cou- 
vrit le  corps  du  géant,  ce  qui  forma  1 île  de 

Nysiros.  , ■ ■ 

POLYCAON.  fil.»  de  l.elex  , fut  révéré 
comme  un  dieu  parles  Messéniens. 

POLYCÉPHALE,  cantique  dont  Pmdare 
rapporte  l’invention  à Pallas,  ainsi  que  de 
lafiûle  que  celle  déesse  avait  fabriquée  pour 
imiter  les  gémissemeuls  de»  sœurs  de  Mé- 
duse. On  donne  à ce  nom,  qui  signifie  pin- 
mur*  lélee,  diverses  explication»,  dont  la 
plus  naturelle  est  que  ce  cantique  avait  plu- 
• sieurs  préludes  qui  en  précédaient  les  diffe- 
rentes strophes.  Plutarque,  qui  en  attribue 
rinvention  à Olympe,  ajoute  que  cet  air 
était  consacré  au  culte  d’Apollon  el  non  pas 
à celui  de  Pallas. 

POLYGAMIE.  Ce  mol  peut  s’entendre  de 
deux  manières  i dans  un  sens  large,  il  ex- 
prime l’étal  d’un  homme  qui  a épousé  suc- 
cessivement plusieurs  femmes;  les  polyga- 
me» de  celte  sorte  sont  exclus  par  l’Eglise 
des  ordres  sacrés,  non  que  les  seconde» 
noce»  soient  défendues,  mais  parce  qu’elles 
paraissent  opposées  à la  vertu  de  coiiiincii- 
cc,  et  parce  que  le  mariage  doil,^dan8  1 esprit 
du  christianisme,  représenter  l’union  mys- 
tique de  Jésus-Christ  vierge  avec  l Eglise 
vierge.  Mais  dans  le  sens  naturel  cl  l’accop- 
tioii  commune,  on  entend  par  polj garnie 
l’elald  un  homme  qui  a simultanéuaeui  plu- 
sieurs épouses.  , , • 

1*  Nous  ne  croyons  pas  que  dans  la  loi 
patriarcale.  Dieu  ail  réglementé  le  mariage, 
et  par  conséquent  que  Dieu  ail  interdit  posi- 
tivement la  polygamie.  Cependant  cet  étal 
parait  contraire  à la  priiuiiivo  iuslitulion  du 


Digitized  by  Google 


lî#3  POL 

mariage,  car  Dieu  eu  ne  créant  qu'une  seiiio 
femme,  mettait  le  premier  homme  dans  la 
nécessité  d'étre  toujours  monogame  ;uu  bien 
ii  fautirail  admettre  qu'il  aurait  eu  la  lihrric 
d’épouser  scs  nilcs  ou  scs  pelitcs>nilcs.  ce  qui 
répugne  à la  rcligiou,  à la  morale  et  au  sen- 
timent naturel  à tons  les  hommes.  Jésus- 
Christ  lui-méme  assure  que  dans  lerom- 
nicnccment  lu  pulvgamie  n’existait  pas,  et 
qu’elle  n’a  été  tolérée  ou  permise  clioz  les 
Juifs  qu’à  cause  de  ladurcté  de  leur  cœur,  et 
sans  doute  pour  prévenir  de  plus  grands 
inallicurs. 

Cependant  il  y a des  théologiens  qui  sou- 
tiennent que  la  polyg.imic  était  interdite 
sous  la  loi  |>alriarcale,  et  que  les  patriarches 
furent  dispensés  delà  loi  commune  par  l’au- 
torité divine.  Siint  Augustin  dit  même  po- 
sitivement, que  lorsque  les  patriarches  et 
les  saints  de  l’Ancien  Testament  ont  épousé 
plusieurs  femmes,  ils  l’ont  fait  par  une  per- 
mission pariiculière  de  Dieu,  ex  Dei  ntifu. 

2°  Ouanl  à la  polygamie  chez  les  Juifs, 
voici  comme  s’explique  l’abbé’  Fleury  ; 
a C’était,  dit-il,  le  désir  d’avoir  un  grand 
nombre  d’enfants  qui  portail  les  Israélites  à 
prendre  plusieurs  femmes  à la  fois,  et  ils 
s’en  faisaient  aussi  un  honneur  et  une  mar- 
que de  grandeur.  C’est  ainsi  qti’lsaïe,  pour 
marquer  combien  seraient  esthnés  ceux  quo 
Dieu  cuiiscrverail  entre  son  peuple,  dit  que 
sept  fonimes  s’attacheront  à un  seul  homme, 
offrant  de  vivre  à leurs  dépens,  pourvu 
qu'clle:>  uieui  l’honneur  de  porter  son  nom. 
Ainsi  il  est  dit  que  lloboam  avait  dix-huit 
feiimics  et  soixante  concubines,  et  qu’il 
donna  plusieurs  femmes  à son  (ils  Abia,  qu’il 
avait  clioisi  pour  son  successeur. 

« Nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  que 
Dieu  tolérai  la  polygamie,  (jui  s’était  intro- 
duite dès  avant  le  déluge, quoiqu’elle  fûteon- 
trairc  à la  première  institution  du  mariage  : 
car  quand  il  fut  institué  dans  lu  paradis 
terrestre,  il  n’y  avait  pas  encore  de  concu- 
piscence, et  depuis  que,  par  la  lui  nouvelle, 
il  a été  élevé  à la  dignité  de  sacrement,  il  est 
accompagné  de  grâces  très-fortes.  Mais,  dans 
l'intervalle,  lorsque  la  grâce  était  beaucoup 
moindre  cl  que  le  pcebé  régnait,  il  était 
digne  de  la  bonté  de  Dieu  d'user  d’une  plus 
grande  indulgence,  La  polygamie  était  donc 
comme  le  divorce,  que  Jésus-Christ  dit  aux 
Juifs  lie  leur  nvuirélé  souffert  que  pour  la  du- 
reté de  leur  cœur.  Outre  les  femmes,  il  était 
encore  permis  d’avoir  des  concubines,  qui 
d’ordinaire  étaient  des  esclaves.  Les  épouses 
légitimes  n’avaient  au-dessus  d’elles  que  la 
diguUé  qui  rendait  leurs  enfants  héritiers. 
Ainsi  le  nom  de  concubinage  ne  signiflail  pas 
une  débauche,  comme  parmi  nous:  c’était 
seulement  un  mariage  moins  solennel. 

U An  reste,  bien  loin  que  celle  licence 
rendu  le  mariage  plus  commode,  le  joug  en 
cia  il  bien  plus  pesant,  l'n  mari  ne  pouvait 
partager  si  égalemciil  son  cœur  entre  plu- 
.sietirs  femmes  qu’i  lb  s fussent  Imilci  conten- 
tes de  lui.  Il  était  réduit  à les  gouverm  r avec 
une  aniorilé  absolue,  comme  font  encore  les 
'Levantins.  Ainsi  il  n'y  avait  plus  daus  le 
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mariage  d’égalité,  d’aimtie  et  d«  société.  Il 
était  encore  plus  difficile  que  les  rivales 
passents’accordercnlreelles  ; c’étaient  ron»i- 
nueliemcnl  des  divisions,  des  cabales  et  des 
guerres  domestiques.  Tous  tes  enfants  d’une 
femme  avaient  autant  de  marâtres  , que  leur 
père  avait  d'autres  femmes.  Chacun  épousait 
les  intérêts  de  sa  mère  , et  regardait  les 
enfanlsdes  autres  femmes  comme  des  étran- 
gers 0(1  des  ennemis;  de  là  vient  cotte  ma- 
iiièn*  de  parler  si  fréquente  dans  rËcrilarc  : 
C’est  mon  frère,  le  fils  de  ma  mère.  On  voit 
des  exemples  de  ces  divisions  dans  la  fainilte 
de  David,  cl  de  bien  pires  encore  dans  celle 
d’Hérode.  » 

3"  Il  serait  bien  téméraire,  dit  M.  Cham- 
poilion-Figcac , d’aflirnier  que  la  polygamie 
était  autorisée  chez  les  anciens  Egyptiens. 
Tout  le  monde  convient  qu’elle  était  exprès  - 
sèment  proiiibée  d.'iits  la  classe  sacerdotale; 
et  on  ne  saurait  i ronver  que  celte  prohibi- 
tion ne  s’appliquait  pas  également  à tnuier 
les  autres.  La  monogamie  semble  donc 
avoir  élé  la  condiliun  générale  des  familles 
égyptiennes  ; s’il  en  avait  été  autrement  dans 
la  lettre  de  la  loi , les  princes  et  les  prêtres, 
personnages  les  plus  influents  de  l’Etal,  de- 
vaient, par  l’empiretoul-puissant  de  l'exem- 
ple donné  de  si  haut , corriger  la  loi  par  les 
mœurs.  Du  reste,  l’état  dos  femmes,  que  rien 
ne  permet  de  supposer  placées  dans  une  con- 
dition d’infériorité  civile  à l’égard  des  hom- 
mes, est  encore  une  considération  puissante 
à l’appui  de  cette  opinion. 

On  ne  voit  pa>  que  la  polygamie  fut  eu 
usage  cliez  1rs  Crocs,  1rs  Komains,  les  Cel- 
les et  la  plup.irt  des  anciens  peuples  de  l'Eu- 
rope ; ils  n’avaient  qu’une  seule  femme  à la 
fois;  mais  presque  partout  ils  avaient  la  li- 
berté d’en  changer  par  le  moyen  du  divorce. 
Cependant  les  Uomains  furent  plusieurs  siè- 
cles sans  profiler  de  ce  bénéfice  que  leur  ac« 
curdaii  la  lo>. 

5°  Les  Orientaux,  tels  que  les  Syriens,  les 
Clialdécns,  les  Arabes,  les  Persans,  etc., 
avaient  un  système  opposé  et  suivaient 
l’exemple  des  Juifs.  Dans  tout  l’Orient  en  ef- 
fet la  femme  est  supposée  fort  inférieure  à 
l’homme,  et  ne  jouit  presque  d’aucune  auto- 
rité dans  la  famille  ; c'est  pourquoi  on  cher- 
che peu  à ménager  sa  susceptibilité  , son  af- 
fection, sa  jalousie  ; et  il  ne  vient  jamais  à 
l’idée  qu’elles  puisseol  marcher  de  pair  avec 
les  hommes.  De  plus  , les  Orientaux  melleul 
leur  gloire  à avoir  uoe  nombreuse  famille, 
et  ils  croient  parvenir  plus  sûrement  à ce 
but  en  épousant  un  grand  notuiirc  de  fem- 
mes. 

6*.Ma!iomel  a consacré  ces  principes  dans 
sa  législation.  ■ Si  vous  craignez  d’être  in- 
justes envers  les  orphelins,  dit  le  Coran,  n’é- 
pousez que  peu  de  femmes,  deux,  trois  ou 

uaire,  parmi  celles  qui  vous  auront  plu. 

i vous  craignez  ('iicorc  d’être  injustes,  n’en 
épousez  «fu'uno  seule  ou  une  esclave.  Celle 
cuadiiil(>  vous  aidera  plus  f.icilemcnl  à être 
juste-.  U Mahumrt  a (ioiiné  l’exemple  do  la 
polygauiiê  à ses  peuples,  et  il  a outrepassé 
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les  bornes  qa*U  avau  Gxees  Ini-m'énie  : cAr 
il  en  épousA  ireixe,  d’AiUres  en  comptent 
ilix-sept  ; mnis  riiistorien  Aboolféda  semble 
lui  faire  un  mérite  de  nVn  Avoir  pis  eu  plus 
•de  onze  à la  fuis.  ^)iiand  il  mourut  il  en  avait 
encore  onze.  Outre  les  épouses  proprement 
dites,  la  lui  autorise  tout  individu  à prendre 
ADlant  de  concubines  <|uc  Imn  lui  semble. 

iMnLgré  ces  dispositions  des  lois,  si  favora- 
bles aux  hommes  et  si  fâcheuses  pour  le 
repos  des  femmes,  dit  .Mouradjea  d’Ohsson, 
la  poljr{tamin  n'est  pas  aussi  commune  qiron 
pourrait  sc  l’imagiiier.  Peu  de  Mahonu-ians 
ont  deux  femmes,  et  il  est  rare  de  voir  un 
seigneur  donner  sa  main  à quatre  à la  fois. 
JLc  défaut  de  moj»cns  pour  lus  entretenir,  la 
cramle  de  tronbier  la  paix  domestique,  la 
difficulté  de  s'allier  avantageuscinenl , et  le 
scrupule  que  sc  font  les  parents  de  donner 
leur  fille  à une  personne  déjà  mariée,  sont 
autant  d'obstacles  qui  restreignent,  sur  ce 
point,  l'indulgonce  des  lois.  Il  arrive  encore 
assez  communément  qn'tin  liornmc  n'obiicnt 
la  inaju  de  son  épouse  que  sons  In  condition 
expresse  de  n’en  pas  prendre  une  seconde, 
tant  que  subsisteront  les  liens  de  leur  ma- 
riage. Les  citoyens  peu  opulents  n'ont  ja- 
mais qu'une  fpniino  ; cl  ceux  qui  le  sont  as- 
sez pour  acquérir  une  on  deux  esclaves,  ont 
«jrdiuairemcnt  soin  du  les  choisir  d'un  eerlain 
âge,  pour  ne  point  donner  d'ombrage  à leurs 
femmes,  cl  pour  maintenir  la  paix  dans  leur 
intérieur.  Quant  aux  princes,  aux  pachas  cl 
aux  autres  pui>*'anls  personiiagis,  iis  nseul 

f‘t  abu«rnt  de  tonte  la  lih“r'é  ';a„  leur  donne 
a loi.  Ou  sait  que  le  Grand  Srigneur,  jiour 
lequel  il  est,  depuis  plusieurs  siècles,  passé 
en  usage  de  ne  point  sc  marier  , onlrcticnl 
dans  son  harem  des  esclaves  qui  lui  tiennent 
lieu  d'épouses  cl  que  l’on  compte  par  cen- 
taines. 

7"  La  polygamie,  dit  l’ahhé  Duhois,  est  to- 
lérée, chez  les  Hic  dou«,  parmi  les  personnes 
d’un  rang  élevé,  telles  que  lus  raiijas,  les 
princes,  les  qiiriistres  et  autres.  On  permet 
aux  rois  d’avoir  jusqu’à  cinq  femmes  titrées, 
mais  jamais  jilns.  Cependant  cette  pluralité 
dés  femmes  parmi  les  grands  est  regardée 
comme  une  infraction  aux  lois  et  aux  usa- 
ges \ c’est  lin  ahus  enfin.  Mais,  dans  tous  les 
pays  du  monde,  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance trouvent  toujours  moyen  de  faire  flé- 
chir la  loi  en  leur  faveur,  quelqn’expresse 
qu’elle  soit.  Les  principaux  dieux  de  l'Inde 
n’eurent  qu’une  seule  épouse  ; on  n’en  donne 
pas  d'autre  à llrahmâ  que  Saraswaii  : à V'ieli- 
non  que  Laliclimi  ; à Siva  que  l'arvati.  Il 
est  vrai  que,  sous  leurs  diflercntos  formes, 
ces  vénérables  personnages  portèrent  de 
nombreuses  atteintes  à la  fidélité  conjugale; 
mais  cela  môme  sert  à prouver  que,  de  toute 
antiquité,  le  mariage  Int  considéré  chez  les 
Iiid'ieiis  comme  l’union  légale  de  deux  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l’autre  sexe.  Si  l’on  volt 
aujourd'hui  des  gens  d’un  rang  inferieur 
vivre  avec  plusieurs  femmes,  une  seule  d’en- 
Ire  elles  porte  le  litre  et  le  nom  d’époiise  ; 
lei  autres  ne  sont  que  des  concubines.  Dans 
plusieurs  eastes  , les  enfants  qui  naissent 


de  CCS  dernières  sont  considéré»  comnie'des 
bà|ards.  Il  n’y  a qu’un  seul  cas  où  iin  hom- 
me peut  se.  marier  légalement  avec  une  se- 
conde femme  du  vivanlde  la  première  : c’est 
lorsque  celle -<-i,  après  une  longue  cohahila- 
*tion,  est  déclarée  stérile,  on  bien  lorsqu’elle - 
ne  met  an  monde  que  des  filles  ; car  dans  co 
dernier  cas.  la  dette  des  ancêtres,  c’est-à- 
dire  la  naissance  il’iin  fils  , n’est  censée  ac- 
quittée qn'imparfailement.  Alors  môme, 
pour  conlncler  un  second  mariage,  le  ron- 
senleincnl  de  la  première  femme  est  requis  ; 
elle  est  toujours  considérée  comme  la  prin- 
fipale  épouse  et  en  conserve  les  prérogati- 
ves. C’est  ainsi  qn’Abraham  prit  pour  con- 
cubine Agar,  du  vivant  et  du  consentement 
de  Sara,  son  épouse,  parce  que  celle-ci  élait 
stérile. 

> 8°  Nous  ne  paclons  ici  des  Tibétains  que 
pour  signaler  uûo  coutume  en  dehors  des 
lois  et  des  usages  de  toutes  les  antres  na- 
tions. C’est  que  chez  ce  peuple,  il  est  fort 
commun  qu'une  fille  oü  une  femme  épouse 
en  même  temps  tous  les  frères  d’une  môme 
famille,  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur 
âge.  C’est  l’aîné  qui  la  choisit,  et  il  en  par- 
tage la  jouissance  avec  scs  frères  ; aussi  les 
enfants  qui  naissent  de  res  unions  singuliè- 
res donnent  le  titre  de  père  à chacun  des 
éponx  de  lenr  mère.  C’est  la  pauvreté  qui  a 
introduit  la  polyandrie  chez  les  Tibétains  ; 
les  membres  des  familles  peu  aisées  vivent 
en  commun  et  n’ont  ainsi  qu’une  femme  à 
nourrir  et  à entretenir  ; si  les  frères  viennent 
ensuite  à sc  sépaicr,  ils  se  puilagenl  entre 
eux  les  garçons  et  les  filles. 

fi*  Les  siamois  peuvent  avoir  plusieurs 
femmes  , quoiqu'ils  estiment  qu’il  serait 
mieux  de  n’en  avoir  qu’une  seule.  11  n’y  a 
que  les  gens  riches  qui  alTedenl  d’en  ,Tvo\r 
davantage,  plus  par  faste  et  par  ostenl,ilion 
que  par  débauche.  Quand  ils  ont  plusieurs 
femmes,  il  y en  a toujours  une  qui  est  la 
principale  : ils  rappellent  la  grande  femme. 
Les  nntre«,  qui  portent  le  nom  de  petites 
femmes,  sont  à la  vérité  considérées  comme 
légitime»!,  mais  elles  sontsoumises  à la  prin- 
cipale. Ce  ne  sont  que  des  femmes  achetées 
et  par  conséquent  esclaves  ; tic  sorte  que  les 
enfants  de  ces  dernières  appellent  leur  père 
Po-tchitOH,  c’est -.à -dire  père-seignour , au 
lieu  que  les  enfants  de  la  femme  principale 
lui  donnent  simplement  le  nom  de  /'o,  père. 

10*  La  polygamie  est  parcillemenl  autori- 
sée en  Chine  : mais  pour  la  plupart  des  na- 
tifs, qui  oui  à peinede  quoi  nourrir  une  seule 
femme  et  ie.s  enfants  issus  d’elle,  ectlc  lole- 
ranc#  dégénère  rarement  en  alnis.  Les  grands 
officiers  do  l’Etat  ont  seuls  des  harems  peu- 
plés de  six,  huit  ou  dix  femmes  chaque,  sui- 
vant leurs  goûts  et  leurs  moyens.  Quant  ,iu 
sérail  de  l’empereur , il  est  magnifiquement 
assorti;  tous  les  trois  ans,  le  souverain 
passe  une  revue  de  toutes  les  filles  dés  offi- 
ciers tartarcs  cl  des  personnes  île  distinction 
qui  ont  atteint  l’àge  de  douze  ans;  pni.s, 
parmi  ces  familles,  dont  II  est  réputé  le  père 
commun,  il  choisit  ses  femmes  et  ses  concu- 
bincs.  Celles  qui  ne  sont  pas  désignées  à la 
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tFDisiéfnc  revDQ  sont  cxemptos  (ll^s-lors  de 
celle  liufnilieolo  rqrvée.  Les  femmes  de  ser- 
vice du  pelnis,  <]ui  sont  au  nombre  de  cinq 
mille  environ,  tout  prises  parmi  les  lrni$iè-, 
mcf  lijbui,  Quaml  elles, donnent  nnissance 
à un  fils,  elles  ont  le  droit  jl’enlror  au  pa- 
lais et  preuiicnt  rang  parmi  les  épousés.. 

11*  Nous  croyons  ipnlile  de  pousser  plus 
loin  ce  détail,  cl  de  décrire  In  polygamié 
parmi  les  tribus  barbares  (Je.  la  hnnip  <\sie, 
chez  les  nègrcç  de  l’Afrique,  les  sauvng(‘S  de 
l'Aroériqpe  el  les  insulaires  de  l’Oréanie.  I.e 
sujet  serait  peu  inlérc->snnl , et  d'ailleurs  il 
n'a  presque  aucun  rapport  avec  la  religion 
de  ces  peuples. 

l’OLYGÂMI&TES.  On  a voulu  faire  passer 
les  premiers  AnabapUstes  pour  une  socle  do 
polygaroisjet , pape.e  que  Jean  de  Leyde  et 
plusieurs  anlses  yhefs,  après  avoir  été  p dy*- 
games  par  libertinage,  opt  voulu  rnsniie 
conrerlir  ce  libertinage  on  précepte.  On  a 
prétendu  même  que  Bernardin  Ochin  était  U* 
iondalenr  de  celle  secte.  Mais  les  Pnlygamis- 
les,  tapi  en  théorie  qu’en  principe,  sont 
beaucoup  plus  anciens  qu’Ochin  et  les  Ana- 
baptistes. La  polygamie  a bien  été  un  des 
dogmes  de  quelques  sectes  ; mais  il  n’y  en  g 
poioi  qui  n'ait  été  que  polygamisic. 

POLY.\|NlE  nu  l'oLTnvMN  E,  une  des  neuf 
Muses;  elle  présidait  à l’éloquence,  à la 
rhélqrique  el  à la  mémoire.  On  la  repré- 
sente couronnée  de  fleurs,  <|ueIquofois  de 
perles  et  de  pierreries,  avec  des  guirlandes 
autour  d’elle,  cl  vêtue  de  blanc. 

l’OLYONY.MES,  Oq  a donné  quelquefois 
ce  nom,  chez  les  Grecs,  aux  liérétiques 
Maxsatirns ; il  signifie  secte  àphtsieura  nom.*, 
parce  qu’eu  effet  il  y en  avait  de  dilTércnles 
sortes,  el  qu’ifs  prciiaionl  diverses  dénomi- 
nations. 

POLyPHÈME,  fils  de  Neptune  et  de  Tho- 
osa,  le  plus  grand,  le  plus  fort  el  le  plus 
célèbre  des  Cy  clopes.  II  élail  d'une  grandeur 
démesurée,  p’qvail  qu'uq  œil  au  milieu  du 
front  el  ne  se  nourrissait  que  de  chair  hu- 
maine, Ulysse  ayanl  été  jeté  par  la  tempête 
sur  les  cèles  de  la  Sicile  où  habitaient  les 
Cyclopes,  Polyphôme  l’enfermq  avec  louç  ^cs 
compagnons  cl  des  troupeaux  (le  moutons, 
dans  son  antre,  pour  les  dévorer;  mais 
Ulysse  le  fil  tant  boire,  en  l'pmpsant  par  le 
récit  du  siège  de  Troie,  qu'il  l'enivra.  En- 
suite, ajdé  de  ses  compagnons,  U lui  creva 
l’œil  avec  un  pieu  rougi  au  feu.  Le  Cyclopp 
se  sentant  blessé  poussa  des  hurlements 
effroyables;  tous  scs  voisins  accoururent 
pour  savoir  fo  qqi  lui  était  arriyé;  et  lofsr 
qp’ils  lui  demandèrent  le  nom  de  celuÿ  qui 
levait  blessé  , H répondit  que  c’était  Per- 
sonf\e  ( car  Ulysse  lui  avait  dit  qu’il  s'appe- 
lait ainsi  );  .alors  ils  s'eq  retournèrent, 
croyant  qu’il  avait  perdp  l’esprit.  Cepen- 
dant Ulysse  ordonna  é ses  conapagnonS  de 
s’attacher  sous  les  moutons  pour  n’èlee  point 
lirrélés  par  le  géanl,  Iprsqu’il  faudrait  mener 
paître  snp  troppeap.  Ce  qq'il  avait  prévu 
4irrivq,caf  pplyphèmo,  nyanf  ùlé  une  i)icrre 
que  cent  hommes  n’auraicpl  pu  é|)raulcr,  et 
c]ui  bouchait  l’entrée  île  sa  caverne,  so 


«70 

plaça  de  fqçQn  que  les  moutons  ne  pouvaient 

fiHsser  qu'un  d un  entre  ses  jambes;. et 
nrsqu’il  entendit  Ulysse  et  ses  compagnons 
dehors,  il  les  poursuivit,  et  leur  jeta  é lnn( 
hasard  un  rocin  r d’une  grosseur  énorme  ; 
mais  ils  l’évilèrenl  aisément  pl  s’erabnrqut-, 
renl,  .après  n’avoir  perdu  que  quatre  d’entre 
eux  que  le  géanl  avait  mangés.  Nontune,  of- 
fensé de  ce  qu’L’Iysse  avait  aveuglé  son  fils 
P.ulyphèmo,  fil  périr  son  vaisseau  dans  |'l‘e 
des  Plicactcns,  où  il  aborda  cepcudanl  A 1 1 
nage.  t 

i'oiyphème,  malgré  sa  férocité  nalurolle, 
devint  l'iinpiireux  de  li  nynipbe  Galalée, 
éprise  ollp-mfimedù  bçrgcr  Acis,  Pplvphème, 
jaloux  de  ccllp  préférence,  observa  les  deux 
amanis,  et  les  ayant  surpris  ensemble, 
érrasa  d’un  rocher  le  jepqp  AcIs,  qui  fut 
iraii'ifortnê  en  fleuve. 

i'Of.YTllElS.MIÎ , systènje  religieux  qui 
adiqel  la  pluralité  des  djeux,  La  plupart  des 
natioqs  de  l’antiquité  élajçnl  polythéistes  ; 
il  en  est  de  même  de  loqs  les  ididatrcs  mo- 
d<*rnes,  Presque  tous  cos  peuples  cependant 
riconiipissonl,  au-dessus  des  divinités  qu’ils 
révèrent,  U ne  essence  sqpériearo,  souveraine, 
upiqne,  spirituelle  qui  est  iç  vrai  dieu  : mais 
ils  UC  lui  rendent  presque  aucun  hommage, 
réservant  leur*  adora|ip,ns  pour  les  divipi- 
lés  qu*ils  80  sopt  forgées,  ou  qui  lopt  le 
produit  dç  Icnr  imagiqalion;  cl  c est  ou  cola 
prinçtpnlemenl  qq’ils  soql  coupables. 

11  se.rai|  impossihled’énuntérerles  myriades 
de  divinités  qui  fqjsalcul  partie  du  panthéon 
respectif  des  Egyptiens,  des  Grpes,  des  Uô- 
mains,  desHindpqsrt  dcçcnlauiiTS  peuples. 
— Les  Egyptiens  avaient  une  mulliiüde  dp 
triades  qui,  desecndanl  du  ciel  enterre,  em- 
brassaient ù peu  prés  runlvcrsallte  des 
êtres.  — Les  Grecs  n’avaient  pas  nne  mon- 
tagne, une  colline,  un  fleuve,  une  fontaine, 
je  dirai  prcsqqe  un  arbre,  une  plante  qui 
ne  fût  sous  |a  prolcctiqn  d’uiie  délié;  spé- 
ciale, — Varron  comptait  Jupiters,  cl 
prés  de  COOO  divinités  subaliernos.  — Mais 
rien  p’apprnchedu  polyltiéisnap  des  ffindoùs, 
qdi  ont  33  milljons  de  dieux;  d’autres  même 
en  nurtéut  le  nombre  beauenup  plus  haut, 
rar  lis  l'augmentent  de  3Ô0  m'IHons  en  sus. 

Les  Japonais  ont  des  pagodc.s  destinées  ù 
hpnorcr,  h-s  pnes  mille,  les  autres  33, .333 
déilés  } et  chacune  d’elles  y est  représentée 
par  une  statue  ou  une  statuette.  — Les 
Mexicains  cux-inéniçs  avaient  ' au  moins 
tNlfiOdipux.  «A  peine  y avait-il  une  rue  , dit 
l’historien  de  la  cpn(|uélo  du  Mexique,  qui 
n’etll  sou  dioii  tulélane.  il  n'est  pdiiîlde  m.ll 
drtni  fa  nnlurésèfail  phv'er  un  tribut  par 
qpire  intffmilé  qpi  n’eiil  son  autel  où  ils  con- 
raicql  pqur y trouver  le  remède.  Leur  imhgi- 
qai|dq  blessée,  se  forgeait  des  djéùi  dé  (ta 
propre  eraintp,  sans  considérer  qu’ils  alTar- 
nlissaienlle  pouvoir  des  uns  par  celui  qu'ils 
attribuaient  aux  autres. fo^.  InoLxs,  |oo- 

l’OM,  figure  d'hopime,  faite  de  bottes  de 
paille  ou  d‘|tefhçs  çéches.  Elle  p’a  qu’un 
pied  de  hauteur  ; pn  lui  attache  entre  los 
cuisses  une'  bagueuc  de  deux  toises  de  Ion 
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ueur,  on  U «a«p«nd  an  plafond  par  celle 
aaoelie  courbée  co  arc,  après  quoi  ou  jette 
la  figure  an  fea.  Celte  céréraonie  fait  partie 
de  celles  qu’observent  les  Kamtchadales,  à 
leur  grande  fête  de  la  purification  des  fautes. 

POMACAMâ,  un  des  neuf  Guacas , ou 
idoles  principales,  adorées  à Cusco  par  les 
anciens  Péruviens. 

POMARIUSt  surnom  d’Hercnle,  invoqué 
pour  la  prospérité  des  vergers. 

POMONAL,  Oamine  ou  prèire  de  Pomone, 
chez  les  Romains.  Il  offrait  des  sacrifices  à 
la  déesse  ponr  la  conservation  des  fruits  de 
la  terre. 

POMONE,  déesse  des  fruits  et  des  rergers, 
chez  les  Romains.  « C'était,  dit  Noël,  une 
Djmphe  remarquable  par  sa  beauté,  autant 
que  par  son  adresse  à cultiver  les' jardins  et 
les  arbres  fruitiers.  Tous  les  dieux  cham- 
pêtres se  dfspniaient  sa  conquête;  mais  Ver- 
tumoe,  surtout,  chercha  tous  les  moyens  de 
lui  plaire,  et  yréuisit,  après  avoir  emprunté 
différentes  anamorphoses.  Un  jour  qu'il 
était  déguisé  en  vieille,'  il  trouva  l'occasion 
de  lier  conversation  avec  elle.  D'abord  il  la 
flatta  beaucoup  sur  ses  charmes,  sur  ses  ta- 
lents, et  son  goût  ponr  la  vie  champ^re;  et 
il  lui  raconta  tant  d’aventnres  funestes  arri- 
vées à celles  qui,  comme  elle,  se  refusaient 
à la  tendresse,  qn'enfin  11  la  rendit  sensible 
et  devint  son  époux.  Elle  ent  à Rome  un 
temple  et  des  autels.  On  la  représentait 
comme  la  déesse  des  fruits  et  des  jardins, 
assise  snr  un  grand  panier  plein  de  fleurs  et 
de  fruits,  tenant  de  la  main  gaoche  quelques 
pommes,  et  de  la  droite  un  rameau.  Ou  ia 
trouve  aussi  debout,  vêtue  d'une,  robe  qui 
loi  descend  jusqu’aux  pieds,  etqu’elfe  replie 
ar-devanl  ponr  soutenir  des  pommes  et  des 
ranches  de  pommier.  Les  poêles  la  dépei- 
gnent couronnée  de  feuilles  de  vigne  et  de 
grappes  de  raisin,  et  tenant  dans  scs  mains 
une  corne  d'abondance  on  nne  corbeille 
remplie  de  fruits.  Pomone  était  particulière- 
ment révérée  chez  les  Etrusques;  ils  ta  re- 
présentaient avec  une  conronne  de  myrte, 
mais  sans  bandeletiest  elle  était  qnelqae- 
fbis  confondue  avec  la  déesse  Nortia.  » 
POlfORANlENS,  hérétiques  de  Rassie; 
ainsi  appelés  do  monastère  de  Pomoni,  gou- 
vernement d’OIoneti,  où  naquit  leur  secte, 
vers  l’an  1675.  Us  n'ont  point  de  sacerdoce, 
anoique,  parmi  lenrs  fondateurs,  on  voie  un 
diacre,  un  moioe,  et  même  un  Jgoumène 
(siipérieor  de  monastère).  Ils  tiennent  pour 
certain  que  l'Eglise  russe  est  livrée  è Satan 
et  que  tons  les  sacrements  qu’elle  administre 
sont  nuis  ; en  conséquence  ils  rebaptisent  les 
prosélytes.  •. 

Les  Pomoranleos , subdivisés  en  sectes 
Douvelles,  se  répandirent  dans  la  Russie, 
tortout  en  Sibérie,  pois  eu  Livonie,  en  Tur- 
quie, en  Pologne.  Dans  celte  dernière  con- 
trée, iis  tinrent  en  1751,  une  espèce  de  sy- 
node qui,  entre  autres  dispositions,  défend 
anx  filles  et  aux  femmes  d’aller  cueillir  des 
cliampignoBs  les  jours  de  fêtes  et  de  diman- 
ches, de  fréquenter  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  secte,  d'acheter  d’eux  on  d'en  accepter 


DES  RELIGIONS.  ' * ftJt 

des  liqueurs  enivrantes,  de  porter  des  che- 
mises rouges,  ni  des  moochoirs  de  cette  cou- 
leur quand  elles  vont  aux  églises.  En  1771, 
ils  établirent  au  village  de  Preobrascheosk, 
un  hôpital  où  ils  recevaient  gratuitement  les 
malades,  ce  qui  leur  attira  des  présents  et 
des  legs  considérabteK. 

Actuellement  ils  prient  pour  le  chef  de 
l’Etal,  mais  sans  lui  donner  le  titré  d’empe- 
reur, parce  que  ce  mot  n’cxitle  pas  dans 
l’ancien  idiome  russe,  qui  rappelle  czar  ou 
txar;  et  en  plaçant  sur  leurs  croix  l’inscrip- 
tion de  Pilate,  Us  écrivent  ainsi  ; 1.  N.  Z.  1. 
Jésus  de  Nazareth  fzar  des  Juifs. 

PONG,  sacrifice  que  les  Chinois  font  é la 
porte  des  temples,  m l’hoonenr  de  l’esprit 
qui  préside  aux  quatre  parties  du  monde,  et 
qui  règle  toutes  choses. 

PONGHIS,  nrétres  de  Bouddha,  chez  les 
Birmans  et  les  Pégouans.  La  vénération 
qn'on  leur  porte  est  au  delà  de  ce  qu’on  peut 
imaginer.  On  leur  rend  un  culte  qui  égale 
presque  celui  qui  est  décerné  aux  idoles.  Les 
Ponghis  font  en  ciTel  partie  de  la  triade 
sainte  des  Bonddhistes,  qui  comprend  Bond- 
dha,  la  loi  et  l'assemblée  des  justes, 
dans  laquelle  les  Ponghis  tiennent  le  pre- 
mier rang. 

PONGO  ou  Pongou.  Les  nègres  du  Congo 
entendent  par  cette  expression  an  esprit,  ou 
génie  , nne  divinité  quelconque,  Dieu  est 
pour  eux  Zambi-an-Pongou,  l'esprit  du  ciel. 
Ils  donnent  aussi  le  nom  de  Pongo  à Icura 
fétiches,  à leur  roi,  auquel  ils  attribuent  un 
pouvoir  divin,  et  à tous  les  objets  auxquels 
lis  rejident  un  culte  et  une  vénération  par- 
ticulière. 

PONGOL  ou  PouNOAL , grande  fête  des 
Dindons  ; elle  est  célébrée  arec  beaucoup 
de  solennité,  principalement  dans  le  sud  de 
l’Inde, , et  elle  a pour  objet  de  fêter  l’en- 
trée du  soleil  dans  le  signe  dn  Capricorne, 
c’est  CO  qn'on  appelle  en  sanskrit  Makara- 
Sankranti  (Vog.  ce  mol).  Le  mot  Pongol 
est  tamonl  ; on  en  verra  tout  à l’beare  l’o- 
rigine. 

Les  Indiens  partagent  le  court  do  l’année 
en  deux  périodes,  chacune  de  six  mois  ; la 
première,  qui  est  le  jour  des  dieux,  est  dé- 
terminée par  le  cours  dn  soleil  vers  l’hémis- 
phère septentrional,  c'est  une  période  heu- 
reuse : les  jours  croissent  graduellement,  la 
chaleur  augmente  , les  plus  belles  fleurs 
éclosent,  les  grains  tes  plus  excelleuls,  les 
fruits  les  plus  délicieux  nràrissenl  ; la  se- 
conde période  commence  à rentrée  du  so- 
leil dans  le  signe  du  Cancer,  et  finit  au  sols- 
tice d’hiver  ; c’est  la  nuit  des  dieux,  c’est  une 
époque  néfaste  : tes  jours  et  ia  chaleur  di- 
minueul,  les  fleurs  deviennent  rares,  la  terre 
ne  produit  que  des  grains  d’une  qualité  in- 
férieure, le  dieu  V ichnou  dort  ; les  noces 
sont  interdites,  etc.  On  a donc  hâte  de  voir 
s’écouler  celle  période  de  tristesse  el  de  dou- 
leur, de  là  la  joie  que  l’on  manifeste  au 
moment  où  le  soleil,  entrant  dans  le  signe  da 
Capricorne,  recommence  sa  carrière  de 
splendeur  et  de  puissance  ; et  tel  est  Tobiet 
de  la  fêle  da  Pongol. 
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' Pendant  le  mois  néfaste  qui  précède  celle 
soleoDlté,  une  espèce  de  Sannyasi  va  de  poi  le 
en  porte  vers  les  quatre  heures  du  malin  ; et 
frappant  tur  une  plaque  de  brome,  il  ré- 
▼eille  ceux  qui  dorment,  les  averlil  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  et  de  prendre  les 
précauUuns  nécessaires  contre  les  influen- 
ces malignes  de  ce  mois  maudit,  en  apaisant, 
par  des  adorations  et  des  sacrifices,  le  dieu 
Sira  q^ui  jr  préside.  Dans  celte  intention,  les 
femmes  vont  tous  les  jours  â la  porte  de  la 
maison,  enduire  de  nentc  de  vache  un  es- 
p.ice  de  trois  pieds  en  carré,  sur  lequel  elles 
tracent  plusieurs  raies  blanches  avec  de  la 
farine  de  riz;  elles  rangent  ensuite  dans  ce 
carré,  plusieurs  bouletlcs  de  fiente  de  vache 
ornées  chacune  d’une  fleur  de  citrouülo. 
Chaque  soir,  on  recueille  soigneusentenl  ces 
in'assules  stercoraires  avec  leur  fleur,  et  ou 
les  conserve  jusqu’au  dernier  jour  du  mois. 
Ce  jour  arrivé,  les  femmes,  seules  chargées 
de  cette  cérémonie,  les  mettent  dans  une 
corbeille  neuve  ; précédées  par  dos  instru- 
ments de  musique,  elles  vont  toutes  avec  so- 
lennité, en  frappant  des  mains,  les  porter 
borsdulieude  leur  habitation,  elles  jeter 
dans  un  étang  ou  dans  quelqu’aulre  endroit 
écarté,  mais  propre. 

Cette  fête  dure  trois  jours,  et  la  cérémonie 
la  plus  importante  consiste  à faire  cuire  du 
riz.  Le  premier  jour,  en  effet,  les  femmes 
mariées,  après  s’étre  purifiées  par  des  ablu- 
tions, qu’elles  font  sans  ôter  leurs  vêlements, 
et  encore  toutes  mouiltees , font  cuire  en 
plein  air  du  riz  dans  du  lait  ; dés  que  l’éhul- 
lition  se  manifeste,  elles  se  naelteni  à crier 
toutes  ensemble  : Pongoi  o pong^l  ! Pongol 
O pongol  ! Peu  de  temps  après,  un  die  le  yaso 
de  dessus  le  feu,  et  on  le  porte  devant  l'idole 
de  Ganésa,  à laquelle  on  offre  une  partie  du 
riz  ; une  autre  portion  est  portée  aux  va- 
ches, et  les  gens  de  la  maison  mangent  le 
reste.  Ce  jour-li  les  Hindous  se  rendent  des 
visites,  et  en  s’abordant,  les  premières  pa- 
roles qu’ils  s’adressent,  sont  celles-ci  : Le 
rix  a-t-il  bouilli  f A quoi  on  répond  : lia 
bouilli.  De  là  vient  le  nom  de  la  fête  ; car 
Pongol  est  dérivé  du  verbe  pouguidi  en  lé- 
lioga,  et  pongradou  en  tamoul,  qni  sigmôe 
bouillir  ; métaphoriquement  ce  mol  est  prit 
daos  le  sens  de  proepérilé  ou  réjouitsanee. 
Suivant  un  auteur  hindou  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  le  riz  cuit  est  offert  non  au 
dieu  Ganésa,  ou  Vigneswara,  mais  au  solejl, 
qu'oQ  invoque  pour  le  bieu-élre  public  et 
pour  une  moisson  abondante.  On  fait  encore 
des  libations  aux  mânes  de  ses  aireétres. 

Le  lendemain,  de  grand  malin,  les  labou- 
reurs répandent  de  l'eau  sur  les  bléi  dans 
les  champs,  en  criant  à haute  voix  Pongol  l 
pongol l voulant  dire  par  là.  que  le  blé 
croisse  en  abondance  par  l’influence  du 
soleil  glorieux  qui  a commencé  sa  course 
septentrionale,  ce  qui  produit  le  jour  des 
dieux.  Vers  midi,  on  fait  cuire  ensemble  du 
riz  et  du  lait  que  l’on  offre  én  ritonneur 
d'Indra,  dieu  du  ciel,  en  lui  adressant  des 
prières  pour  qu'il  bénisse  la  terre  avec  des 
ploies  tombant  à propos,  qu’il  multiplie  la 
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race  uesbesllaux,  et  qu’il  augmente  leur  pâ- 
ture. Dans  l’aprés-midi,  on  lave  les  vaches  et 
les  taureaux',  on  les  noarritavecunoparliede 
l’oblation  faite  à Indra,  ou  leur  peint  les  cor- 
nos,  elon  les  orne  de  guirlandes  ; alors  on  les 
réunit  en  troupeaux  accompagnés  d’une- 
bande  de  musiciens;  on  les  conduit  à une 
place  publique  de  la  contrée  ou  du  vill.ige, 
où  les  vachers  préparent  de  la  nourriture, 
des  parfums  et  des  fleurs  en  l’honneur  des 
vaches  ; ils  les  aspergent  d’eau  de  safran 
avec  des  feuilles  de  manguier,  pour  les  pré- 
server du  mal,  en  criant  à haute  voix,  Pon- 
golt  pongol!  c’est-à-dire,  puisse  le  bétail 
être  favorisé  et  multiplié  par  ta  grâce  d’In- 
dra, aussi  bien  que  de  Kricbna,  qui  a fait 
des  miracles,  et  a mené  une  vie  pastorale. 
Après  cela  les  Hindous,  se  donnant  la  main, 
font  le  tour  des  vaches  et  des  taureaux,  et 
les  Brahmanes  se  prosternentdevanl  ces  ani- 
maux. Alors  les  vachers  s’en  retoariicnt 
chez  eux  avec  les  troupeaux.  L’abbé  Dubois 
ditqu’on  force  les  bœufs  et  les  vaches  à s’en- 
fuir de  côté  et  d’autre,  en  les  clîarouchant 
par  le  bruit  confus  d’un  g^rand  nombre  de 
tambours  et  d'instrumenls  bruyants.  Ce  jour- 
lâ,ces  oniniaux  peuvent  paître  partout  saus 
gardien  ; et  quelques  dégâts  qu’ils  lassent 
dans  les  champs  où  ilx  se  jettent,  il  n’est  pas 
permis  de  les  en  chasser. 

Le  même  jour,  les  idoles  sont  retirées  des 
temples  et  portées  en  procession,  an  sou  des 
instruments  de  inusiquc.au  lieu  où  l’un  a de 
nouveau  rassemblé  le  bétail.  Les  danseuses 
des  temples  marchent  à la  tête  d’une  fjule  de 
peuple,  et  f<mt  de  temps  en  temps  des  uau- 
tes  pour  charmer  les  spectateurs  par  leurs 
danses  lascives  et  leurs  chansons  ol>scènes. 
La  fêle  se  termine  par  une  cérémonie  sin- 
gulière : la  mulliluae  forme  un  grand  cercle, 
au  milieu  duquel  on  lâche  un  lièvre  qui,  ne 
trouvant  pas  d’issue  pour  s’échapper,  court 
à droite  et  à gauche  en  bondissant  au  milieu 
des  éclats  de  rire  de  tous  les  spectateurs,  et 
fiait  bientôt  par  se  laisser  prendre.  Sonnerai 
dit  qu'on  choisit  n’importe  quelle  espèce  de 
quadrupède,  depuis  le  tigre  jusqu'au  rat, 
que  l’on  examine  le  côte  qu'il  prend  dès 
qu’il  est  lâché,  pour  en  tirer  des  augures,  et 
qu’enfin  ou  le  lue.  Ce  même  jour,  les  Brah- 
manes jettent  les  sorts  pour  connaître  les 
événements  de  l’année  qui  commence.  Les 
animaux  et  les  grains  sur  lesquels  ils  tom- 
bent de  vieudroui,  disent-ils.  très -rares:  si 
c’est  sur  les  bœufs  et  le  riz,  les  bœufs  péri- 
ront et  le  riz  sera  très-cber;  s’ils  tombent 
sur  les  chevaux  et  les  élépbauis,  c’est  signe 
de  guerre^ 

Les  baahmanes  font  accroire  au  peuple 
que  le  dieu  Sankronti  (personnification  de 
l’entrée  du  soleil  dans  un  signe  du  zodiaque) 
vient  tous  les  ans  sur  la  terre  à pareil  jour 
leur  découvrir  le  bien  et  le  mal  futurs,  èt 
qu'il  l'annonce  par  le  grain  qu’il  mange  et 
l’animal  qu’il  monte;  c’est  ce  que  le  sort 
leur  fait  coaoaltre.  Le  soir  do  ce  jour  les 
Hindous  se  rassemblent  en  famille,  se  font 
réciproquciueuldes  présents,  et  se  visitent 
en  cérémonie  pour  se  souhaiter  un  bon  pot»- 
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golf  comme  nous  faisons  le  promiei*  jour  de 
l'an  : lc>  visites  durent  huit  joiits'.  '' 

Sujvanl  Sonnerai  ;cl  rauletir  indien  d^jà 
rilê,  çollp  fjMe  dure  deux  j<uirs.  Le  premier 

numtiie  Peroum'Pongnt,  premier  ou  grand 
Pongol  rnnxacrc  au  soleil  ; et  le  second 
MadhoUfPonqoL  Pongol  des  vaches.  L’ahbé 
Duhois  dit  qu’elle  dure  trois  Jqurs  ; le  pre- 
niier  est  appelé  fihotin-Pqngfilf  pongol  de  la 
joiej  ce  jour  est  etmime  la  préparation  des 
deux  snivao|s  ; oq  le  pcisse  en  visites,  en 
présents  muliiels  et  en  divertissements.  Le 
second  est  1 * Sonrijn-Pongolf  le  Ponpol  du 
soleil,  et  le  troisiè  i e le  Poiipol  dos  vaches. 

PO-NOUI,  enfer  des  Néo-Zélandais.  Voy. 
Po-KtMO. 

PO.NtjUELAlS.  Los  tiahilanis  de  TMe  de 
Jersey  donnent  ce  noni  A d’anciens  monu; 
menis  du  pagaoisine  qu’on  trouve  encore 
dans  leur  pa>s  : ce  sont  des  pierres  plates 
d'une  graiitlenr  pi  d’une  pesanteur  considc- 
val)lc;|  ; il  y en  a d’ovales,  d’autres  quadran- 
gulaires,  élevées  de  h ois  ou  quatre  pieds  de 
terre,  cl  supportées  par  d’autres  pierres  d’oiie 
piqs  petite  dimension»  H parait,  par  IT'iif 
figure  et  par  la  grande  quantité  de  cendres 
repanducf  ci  l'enlonr,  qu’elles  servaient  d’au- 
lels.  Elles  .sonl  presque  toutes  placées  sur 
des  éiniuenccs  au  bord  do  la  mer  ; ce  qui  fe- 
rait croire  qu'elles  étaient  dédiées  aux  divi- 
nités de  l’Qcéan.  A dix  ou  douze  pieds  de 
dislanr-c  de  ctiacpu  de  ces  autels,  dn  troüve 
une  plqs  petite  pierre,  à peu  près  en  forme 
de  dé,  où  l’on  présume  que  le  prêtre  faisait 
quelques  réréironies,  tandis  que  le  sacriHce 
brûlait  sur  l’autel.  Ces  inonumenls  semblept 
être  lés  mêmes  que  les  Dotmenn  et  les  Hfen- 
At’rs,  que  l’on  trouve  encore  en  assez  grand 
nombre  dtvns  plusieurs  provinces  de  Frîince. 

PONT  DES  AMICS.  1*  Suivant  la  doctrine 
musnlmaue,  il  y a au-dessus  de.  l’enfer  un 
pont  appc’é  fUrnl,  qui  est  plus  Pin  qu'pn  clic- 
vcti,  pips  afiilé  {ju’nn  rasoir,  et  dont  la  lon- 
giii'iir  égale  je  diamètre  de  |a  teire.  Après  la 
résurrection . les  élus  le  passeront  avec  la 
rapidité  d«  réclair,  soutenus  par  la  main 
des  anges  ; mais  les  réprouvés  y glisseront 
et  se  pi'êi  ipilernnl  dans  les  a|)îmcs  du  feu 
éli  iu-.l.  Selon  d’autres  dorleurs.  ce  pont  a 
sept  arches,  sur  chacune  desquelles  H y a 
uiiu  prison  où  Dieu  renferme  l’homme  pour 
j’inlcrioger  sqr  ses  aefions  iirincipalcs. 
Dans  la  première,  il  le  gnestionne  sur  sa  reti- 
gion,  ei  lui  demande  s’H  eSl  musulman,  juif, 
cliréiien  ou  infidèle.  Dans  la  seconde,  il  exa- 
mine le  nombre  et  la  validité  de  ses  prières. 
Dqns  la  troisième,  il  lui  demande  compte  de 
ses  aumônes.  Dans  la  (Mj,alrième,*l’ex.imeii 
roule  spr  les  'jeûnes.  Dans  la  cinquième, 
toutes  ses  dépensés  sont  supputées.  Dins  la 
sixième,  jl  doit  rendre  compte  de  ses  ablu- 
. lions.  Enfin  dans  la  septième.  Dieu  lut  fait 
, rendre  eomple  des  devsiirs  dpnl  il  avait  à 
's’acquitter  à l’égard  de  ses  parents,  etc.  Les 
piécliaqls  ne  pourront  donc  parcour;r  ce  pont 
dans  toute  sa  longueur,  le  poids  do 
• lypes  iniquités  les  cnlraiiii  ra  dans  le  feu  de 
1 enb'r. 

2^  Les  Scandinaves  disent  que  les  dieux 


ont  construit  on  pont  immense  qui  sert  de 
cununuiitcnlion  entre  le  ciel  et  la  terre  t ce> 
pont  n’est  antre  que  l’arc  en  ciel.  Voy. 

FBOST.  ' , . . • 

3’  Les  Afnéricains  des  montaçnes  Rochen^' 
BPS  croient  à l’exislcncp  d’un  pont  des  âmofl 
fort  semblabte  A celui  des  Musulmans.  Il  est 
jeté  au  travers  de  l’ablrneet  tenu,  par  l’éréu» 
lemcnt  des  eaux  qui  atteignent  son  tablier, 
dans  un  balancement  continnel.  Les  'défunts 
doivent  le  traverser  pour  se  rendre  au  para- 
dis ; les  bons  le  franrhissenl  sans  peine  mal- 
gré son  agitation  ; mais  les  méchants  sont 
incapables  de  s’y  tenir  debout  ; ils  chancel- 
lent cl  tombent,  puis  le  lorrenl  les  emporte 
dans  un  dédale  de  marais  et  de  lacs  oû,  mal- 
heureux jouets  des  flots  vengeurs,  déchirés 
par  la  faim  et  les  angoisse.*,  en  proie  à louten 
sortes  de  reptiles  venimeux  et  d'animaux  fé- 
roces, ils  errent  au  gré  des  courants,  sans 
espoir  de  trouver  jamais  un  rivage. 

PONTIFE.  Ce  mol  a exprimé  chez  les  Hu- 
mains, l'Oinme  A présent  « liez  les  .dirétiens. 
la  plus  liaule  dignité  du  sacerdoce,  r.e  (pr- 
me.  parait  avoir  pour  origine  poft/rm  /ncerc, 
faire  un  pont  ; mais  pourquoi  a-l-pn  donné 
ce  nom  singulier  aux  chefs  des  prêt  res?  C'est 
CO  que  l’on  ignore.  Plutarque  prétend  qu’ils 
avaient  soin  de  réparer  le  pont  de  bois  qui 
conduisait  nu  delà  du  libre;  et  il  eombal  le 
seiiliiuent  de  Uenys  dTlalicarnasse  qui  vou- 
lait qu’ils  eu‘-senl  bâti  un  pqnt  ; car,  ob- 
serve ce  judicieux  écrivain  , du  temps  de 
Niima  Pumpiliiis,  qui  institua  Igs  ponlifes, 
il  n’y  avait  ppint  de  poiits  A Home.  Les 
chrétiens,  en  adoptant  ce  litre,  pn  spirilua- 
liHèrrnl  rélyiaulogie  ; ils  dirent  que  lo  pofi- 
tife  devait,  par  ses  vérins^  ses  leçons  et  ses 
bonnes  u'uvres,  être  ou  faire' comme  qn 
• pont  qui  conduit  les  âmps  à Dieu.  Nous  ne 
citons  que  pour  mémoire  upe  autre  étymo- 
logie, qui  nous  semble  forcée,  cl  par  Iq- 
qiiHie  ce  mol  viendrait  de  poste  facefe,  pou- 
voir sacrifier.  , 

l”  l.es  pontifes,  chez  les  Romains,  avaient  ■ 
la  principale  direction  des  affaires  de  la  re- 
ligion ; ils  connaissaient  de  tous  les  düTé- 
' rends  qu’elle  occnsioqnail  ; ils  réglaient  le 
culte  et  les  cérémonies,  rccovateni  les  ves- 
' la  tes,  offraient  les  sacrifices,  faisaient  la  dé- 
dicace dos  temples,  jugeaient  de  l'aulurilé 
des  livres  qui  renfermaient  les  oracles,  ré- 
rormaiénl  le  calendrier.  Ils  faisaient  des  luis 
‘ sur  les  rites  sacrés  qui  n'étaient  ni  écrits  ni 
passés  en  usage,  lorsqu’ils  jugeaient  que 
‘ quelques-uns  méritaient  d’étru  observés  et 
ensuite  insérés  parmi  les  lois  ; fis  avaient 
Inspeelinn  sur  tous  les  magistrats  et  sur 
toutes  les  dignités  qui  donnaient  droit  d’exer- 
cer les  tondions  du  culte  divin,  et  veillaient 
à ce  qubi  ne  se  commit  point  de  fautes  con- 
tre les  lois  sacrées.  Ils  étaient  de  plus  obli- 
gés d'instruire  le  peuple,  de  lui  'enseigner 
les  cérêiuonies  du  culte  des  dieux  et  des  gé- 
nies, de  publier,  au  commenceincnl  de  < ba- 
‘que  louis,  l'époque  précise  des  ides,  eide 
- Qiuntrcr  A ceux  qui  en.  avaient  besvM».  les 
droits,  usages  et  coutumes  des  funéraiilccr 
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Jls  jugeaient  et  punissnieiil  eux-môtnos  toute 
rébellion  à leurs  onlrcH. 

Ils  formaient  Uoinc  un  collège,  qui,  lors 
de  la  première  institution  faite  par  Numa, 
ne  fut  composé  que  de  quatre  pontifes  pris 
du  corps  des  patriciens;  ensuite  on  en  ad- 
mit quelques  autres,  choisis  entre  les  |>lo- 
héiciis.'L.  Sjflla,  le  dictateur,  en  augmenta  te 
nombre  jusqu'à  quinze,  dont  les  huit  pre- 
injcrs  ptenaient  le  titre  de  grands  pontifes, 
et  lt‘s  sept  autres  celui  de  petits  ponlifi'S, 
quoique  tous  ensemble  ne  rissent  qu'un  iuè< 
me  corps  dont  le  chef  était  appelé  le  souve- 
rain pontife.  Mais  le  nombre  des  puntücs  ne 
resta  poiqt  Q\c  ; il  y en  eut  par  la  suite  (aq- 
tûl  plus,  laniÂt  moins. 

Cette  dignité  était  si  considérable,  qu'on 
ne  la  donna  d'abord,  comme  on  Tient  do  je 
dire,  qu'aux  seuls  palricieus.  (Juoi(|ue  les 
plébéiens  eussent  été  consuls,  et  qu'ils  eu.ssent 
eu  leÿ  honneurs  du  triomphe,  ils  en  étaient 
cependant  exclus.  Déciiis  .Mus  fut  le  preiiiier 
de  retordre  qui  parvint  au  sacerdoce,  après 
avoir  vivement  représenté  ao  peuple  l’Injus- 
tice qu*on  lui  faisait  en  le  privant  de  cet  hon- 
neur. Depuis  celte  époque,  il  ii’y  eut  plus  d» 
dislinciion  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens par  rapport  à celte  dignité. 

Les  pontifes  étaient  regardés  cointne  des 
personnes  sacrées;  ils  avaient  lo  pa^  sur 
tous  les  magistrats  ; ils  presidaieqt  à iqus 
les  jeux  du  cirque,  de  rampliilliéûiro  et  du 
théâtre,  donnes  eu  l’bomicuF  des  divindés. 
Ils  pouraftôit  SC  subroger  un  do  leurs  collè- 
gues, lorsque  de  foriis  raisons  les  empé- 
cbaicul  do  remplir  leurs  roncliuns. 

Les  pontifes,  en  parlant  au  peuple  assem- 
blé, rintcrpullaic-nl  en  disant  : Mes  enfants. 
Leur  babillcmenl  consistait  èii  une  de  ces 
robes  blanches  bordées  de  pourpre,  qu'on 
appelait  prétextes,  et  que  porlaicul  les  ma- 
gistrats cuniles. 

Le  grand  pontife,  ainsi  appelé  par  excel- 
lence, parce  qu’il  était  à la  léic  de  tout  je 
college  des  pontifes,  avait  l'intendance  uoi- 
Tersellc  de  toutes  les  céremunies,  tant  publi- 
ques que  particulières.  Cette  dignité  avait 
été  instituée  par  Numa  et  se  donnait  toujours 
à quelqu’un  du  collège  dos  pontifes,  qui  était 
élu  dans  les  comices  par  tribu.  On  le  clioi- 
tiissail,  dans  les  premier^  temps,,  parmi  les 
atriciens  ; mais  le  peuple  dant,  venu  à 
oui  do  SC  revêtir  de  toutes  les  dignités  qui 
apparienaionl  aux  notiles,  nu  négligea  pas 
Celle-ci;  cl,  l’an  500,  Tibérius  (ainineaiins, 
plébéien,  fut  élu  grand  poiilife.  Après  la  mort 
de  Lépide,  qui  avait  été  triumvir,  .Aiiguslo 
prit  le  grand  ponlirical,  et,  après  lui.  tous 
il  s empereurs,  jusqu'à  tiralieii,  fui  ent  lioim- 
rés  lie  la  même  digiiiié.  Ou  atloct.i  de  la  don- 
ner aiix  princes  régnants,  parce  que  le  puu- 
tilical  sembiail  attirer  pips  de  respect  à ce- 
lui qui  eu  était  revêtu  qu'if  n'en  était  dû  â 
un  simple  particulier.  Lé  grand  poiitije 
ayant  la  surinlemlancé  de  toutes  les  choses 
de  la  religion,  en  prescrivait  les  eéri’moiiies 
et  en  cxoliquail  les  mystères.  Il  avait  la  di- 
■ reclion  des  vestales  ; c’ctail  loi  qui  le.s  reca- 
lait, et  les  punissait  lorsqu’elles  avaient  pré- 
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vnriqué  : i!  avait  l'inspection  sur  tous  les  or- 
dres de  préires,  et  sur  les  minis(re.s  des  sa- 
crifices ; il  dictait  toujours  la  formule  dans 
les»  actes  jiublics  ; Î1  avait  le  droit  de  pré- 
sider aux  adoptions  , de  conserver  les 
annales  , <le  régler  l'année  , cl  do  pren- 
dre connaissance  de  certaines  causes  qui 
concernaient  le  mariage;  lui  seul  pouvait 
accorder  1rs  dispenses,  et  il  no  reudail  comp- 
te de  sa  condiiiic  ni  au  sénat  ni  au  peuple^ 
D’ailleurs,  il  av.iil  le  jirivilège  de  conserver 
sa  dignité  pendant  toute  sa  vie,  et  de  n’avoir  ' 
point  d'égui  dans  sa  charge  ; ce  qui  se  prou- 
ve par  rexciuple  d'Augusic,  qui  atlendit  la 
mort  de  l.épjdc  pour  prendre  In  souverain 
pontificat.  Mais,  quoique  toutes  ces  préro- 
gatives lui  donnassent  une  autorité  supé- 
rieure, il  y avait  cependant  plusieurs  choses 
qu'il  ue  pouvait  faire  sans  le  consenleineni 
|iu  college  des  pontifes,  et  on  pouvait  appe- 
ler à ce  dernier  de  .scs  décisions,  ainsi  que 
du  jugemciil  du  collège  au  peuple.  Il  ne  lui 
était  pas  .pcrfiiis  de  sortir  de  l'Italie  ; et  Cras-* 
sus  fut  le  premier  grajid  pon|ifcqui  contre- 
vint à cetlplpi.  A son  exemple,  ses  succes- 
seurs dans  le  pontifical  s'arrogèrent  le  mémo 
privilège  ; cl  la  loi  Vatinia,  qui  vint  ensuite, 
permit  au  grand  pontife  de  tirer  au  sort  les 
provinces  à gouverner.  Il  ne  pouvait  habiter 
que  dans  uiig  maison  publique.  Il  lui  était 
dMendu  de  convoler  à de  secondes  noces,  de 
regarder  ou  de  toucher  uii  cadavre,  et  c’est 
pou?  cela  quei’anx»lffntail*T;n 
la  mai^un  d'un  mûri,  de  pour  que  le  pontife 
ii’cnlrâl  dans  une  maison  qui  pût  le  souiller. 
La  cousécralioii  du  souvéraiii  jiontifo  sc  fai- 
sait avec  des  çérémoiiies  extraordinaires. 

2°  Quoique  le  terme  de  pontife  aii  éié|ia 
connu  aux  Juifs,  oq  s’en  sert  répondant  pour 
dé.sigurr  le  chef  de  la  hiérarchie  sacerijolale, 
qu'ils  appelaient  |c  grupd  préire.  Il  possédait 
la  première  dignité  de  la  répqblique  judaï- 
que. Sa  pharge  lui  dpqnail  le  privilège  d'eii- 
trer  ijans  le  sqiicluairp,  bonneiir  qui  était 
réservé  à lui'spul  ; mais  il  n’y  entrait  qu'un 
.seul  jour  dp  l’année,  qui  était  cqlui  de  l’ex- 
pialiuu  sqlonnclle.  Il  é|ail  président  dp  la 
justice,  cl  l’arbitre  de  tuu(ps  les  grandes  af- 
faires de  la  religion.  Il  fallait  im’jt  fût  de  la 
famille  et  dp  la  race  d’^nrun,  et  sg  naissance 
devait  être  pure  ; il  était  exclu  de  la  dignité 
dé  grand  piéire  par  certains  défauts  corpo- 
rels délermiiiés  d.ins  |a  loi.  Le  deuil  pmic  ips 
morts  lui  était  interdit.  Par  une  prérp.,iUive 
spéciale,  l)ieu  avait  altiichc  pcisptmc 
l'oracle  dp  la  véfUé  ; cl  il  prédisait  i'av<  m>j'< 
lorsqu'il  glaii  rpvglq  (les  qrneiqen|s  <|p  s.i 
dignité:  dqs  babils,  dans  le  temple,  éta‘''ni 
d'unp  jpugnjfipcncG  digne  dp  rélêvatjou  de 
suit  rang  (-‘t  de  la  majesté  de.  spp  ipinistére  ; 
et  ses  rcvpups  plaipiil  propprlionités  g sn 
sa  liauje  qualité.  b'PS  ipviles  levaient  la 
djmp  .sur  tous  les  revenus  d'Urapl  ^ ils 
payaient  anx  prêtres  la  diuipdecclip  ilium; 
cl  |e  squvpfaiii  sacrificateur  en  avait  luu- 
jüujrs  la  princi|ialc  («ariie. 

Ions  CCS  avantages  cl  ces  prérogatives  lui 
duunaieiil,  dans  la  lépublique,  un  puuvuir 
qui  n’était  pus  beaucoup  au-dus>ous  de  ce- 
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lui  même  du  soaver.iin.  On  a vu  plus  d'une 
foi*  |‘a  double  puissance,  sa<rco  et  civi'e, 
réunie  dans  la  même  personne.  Phinéès, 
Héli,  Samuel,  furent  eu  même  temps  chefs 
de  la  naiinn  et  souverains  prêtres  du  Sci- 
gneor.  Pendant  le  règne  de  Joas,Joïada  avait 
un  très-grand  pouvoir  dans  la  nation.  I.e 
grand  prêtre  Héliacim  était  à la  tête  des  .if- 
faires,  sons  le  roi  Manasscs,  et  il  avait  c^û 
grand  maître  de  la  maison  du  roi  Ezéchias, 
avant  son  pontificat.  Depuis  le  retour  de  la 
caplivilé,  c’est-à-dire  depuis  Josué,  dis  da 
Jo«ê(Iech,  jusqu’à  la  persécution  d’Antiochus 
Epipliane,  les  grands  prêtres  curent  beau- 
coup d'autorité  dans  la  nation  ; et,  après  la 
mort  de  ce  prince^  le  ponliDcat  étant  entré 
dans  la  famille  des  Asmonéens,  fut  presque 
toujours  uni  au  gouvernement  et  à l’autorité 
souveraine.  Rérodo  le  Grand,  par  un  trait 
de  sa  poiili<]ue,  êta  la  saertfle^ore  à celte  fa- 
mille, et  rendit  celle  dignité  élective  et  ar- 
bitraire, uu  choix  du  prince. 

Cette  diünité  subsista  chez  les  Juifs  l'es- 
pace de  1520  ans  environ  ; c’esl-à-dirc,  de- 
puis Aaron,  frère  de  Moïse,  élu  grand  prê- 
tre par  le  Seigneur,  dans  le  désert,  jnsqu’à 
Phannias,  élu  par  les  Zélés,  durant  le  der- 
nier siège  de  Jérusalem  par  Titus. 

3*  Le  nom  de  pontife  est  employé  fréquem- 
ment dans  l'Eglise  pour  désigner  les  évê- 
ques et  Ions  les  dignitaires  qui  ont  reçu  la 
consécration  épiscopale. Cependant  on  n’em- 
ploie ce  litre  qu'  en  parlant  d'eux,  et  jamais 
' dans  le  discours  direct.  Cependant  l’usage  ee- 
clésiastiqne  semble  Pavoir  alTeclé  d’une  ma- 
nière particulière  aux  saints  qui  ont  été  revê- 
tus du  sacerdoce  suprême,  car  c'est  sous  ce 
titre  qu’ils  sont  désignés  dans  la  liturgie, 
dans  les  martyrologes,  etc. 

On  donne  très-souvent  au  pape  le  litre  de 
souteratn  pontife.  Voy.  EvftQüEs,  Pipe.  etc. 

PONTIFES  (FaèRES),  c’est-à-dire  faieeurs 
de  ponts;  ordre  de  frères  hospitaliers  qni 
s'établissaient  le  long  des  rivières  pour 
transporter  gratuitement  les  voyageurs  sur 
l’autre  rive,  ou  qui  s’associaient  pour  con- 
struire des  ponts.  Les  premiers  dont  il  soit 
question  se  montrèrent  sur  les  bords  de 
TArno  es  Toscane.  Quelques-uns  font  re- 
monter cette  pieuse  et  charitable  association 
' k ou  berger  d’Avignon,  nbmmé  Bènezel  ou 
‘ le  petit  Benoit,  aujourd'hui  vénéré  comme 
un  saint,  qui  en  1177,  construisit  à Aviirnon, 
sur  le  Bhêne,  un  pont  de  kkl  mètres  de 
long  et  de  dix-huit  arches.  C’est  aussi  aux 
Frères  Pontifes  que  l’on  doit  le  beau  pont 
du  Saint-Esprit,  construit  de  1265  à 1309,  et 
qui  a 26  arches  et  8A0  mètres  de  longueur. 
D’autres  croient  que  la  première  association 
de  ce  genre  eut  lieu  à Chartres,  et  que  de  là 
elle  se  répandit  en  Normandie  et  en  beau- 
coup d’autres  pays.  Cet  ordre  fut  sécularisé 
' en  1519.  Ces  pieux  ouvriers  charmaient  lenr 
travail  par  le  chant  des  cantiques;  quelque- 
fois même,  pendant  la  nuit,  au  lieu  de  pren- 
dre le  repos  qui  leur  était  si  nécessaire  après 
leurs  fatigues,  ils  alluniaient  des  chandelles 

(I)  r.Vinieni  ces  sonet  de  viandes,  qui  sont  appc- 
WfS  qïii  êlnient  in'erdiles  aux  p-e-i'i  -m 
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sur  leurs  chariots , et  veillaient  en  chantant 
des  hymnes.  Los  religieux  do  Saint-Jacques 
du-Haut>Pas,  n Paris,  élaicnl  une  colonie 
des  anciens  Frères  Pontifes. 

PONTlFICAl.,  livre  à l’usage  des  évêques, 
et  qui  contient  les  rites  do  la  connrmation, 
des  o.'dinalions,  des  consécrations  d’églises, 
d'autels,  de  vases  sacrés,  des  bénédictions 
réservées,  cl  généralement  de  toutes  les  cc- 
rémunies  qui  ne  peuvent  être  remplies  et 
exécutées  que  p.ir  les  ecclésiastiques  qui 
appartiennent  à l’ordre  épiscopal.  Le  Pon- 
tirical  romain  est  suivi  dans  touU?  l'Eglise 
d’Occidenl.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Pon- 
tifical avec  le  Kiluel;  ce  dernier  conlieut  les 
rites  des  sacrements  et  autres  cérémonies 
qui  peuvent  être  exécutés  par  les  simples 
prêtres;  ces  rituels  varient  dans  beaucoup 
de  diocèses,  surtout  en  France. 

PONTIFIC.AT,  dignité  de  pontife  ou  de 
souverain  pontife.  On  emploie  aussi  ce  terme 
pour  désigner  le  temps  pendant  lequel  a 
siégé  un  évêque  ou  un  pape. 

PONTlIft,  ancien  dieu  marin,  vénéré  chez 
les  Syriens;  il  était  fiJs  de  Nércc  cl  père  de 
Posidoii,  cl  de  la  déesse  Sidon. 

POOU,  le  dieu  Lunus,  chez  les  Eg.-plicns  ; 
représenté  avec  line  télé  de  chien  ou  d'é- 
pçrvier,  surmoulce  du  disque  ou  du  crois- 
sant lunaire. 

POPANA,  gâteaux  sacrés  qu’on  offrait 
aux  divinités  chez  les  Unniains;  ils  élaienl 
ronds,  larges  cl  minces.  Les  Grecs  en  cou- 
naissaieiit  aussi  l’usage. 

POPl'S,  sorte  de  ministres  de  la  reli- 
gion riiez  les  Itomains.  « Ils  conduisaient, 
dit  Noël,  ia  victime  à l’autet,  mais  de  ma- 
nière que  la  corde  arec  laquelle  ils  la  con- 
duisaient fût  fort  tâche,  afin  que  la  victime 
ne  parût  pas  conduite  au  sacrifice  malgré 
elle,  ce  qui  aurait  été  d’un  fort  mauvais 
augure.  Quand  elle  était  devant  l'autel,  on 
la  déliait  pouc  la  même  raison,  et  c’était  un 
signe  funeste  quand  elle  s’enfuyait.  Les  popes 
apprêtaient  alors  les  couteaux,  l’eau  cl  les 
'autres  choses  nécessaires  pour  le  sacrifice. 
Après  avoir  reçu  l’ordre  du  sacrificateur,  l’uii 
d’eux,  appelé  culiraire,  frappait  la  victime 
avec  une  hache  ou  une  massue  et  l’égorgeait 
aussitôt.  Quand  elle  avait  perdu  tout  son 
sang,  qu’on  recevait  dans  des  cratères,  et 
qu’on  répandait  sur  l’autel,  les  popes  la  met- 
taient ^r  une  table  sacrée,  nommée  enc/a- 
bris,  et  là,  ils  ia  dépouillaient  et  la  dissé- 
quaient, à moins  qu’on  ne  la  brûlât  tout 
entière,  auquel  cas  ils  la  menaient  sur  le 
bûcher  aussitôt  qu’elle  était  égorgée.  Dans 
les  sacriflees  ordinaires,  on  ne  brûlait  qu’une 
très-petite  partie  de  la  victime;  cl  du  reste 
un  faisait  deux  portions,  l’une  pour  les  dieux, 
l’autre  pour  ceux  qui  faisaient  les  frais  du 
sacriQce.  Ceux-ci  s'en  régalaient  avec  leurs 
amis,  et  la  portion  des  dieux  était  abandon- 
née aux  popes,  qui  remportaient  dans  leurs 
maisons  appelées  popineSf  do  leur  nom,  où 
allaient  on  acheter  tous  ceux  qui  en  vou- 
laient (1).  Comme  les  popes  vendaient  aussi 

cliréiieus,  de  pour  ipi'ils  ne  -pnrusscui  prendre  pari 
aux  tafiilicj.*s  do*  i-aïons. 
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(la  vin,  les  pupincs  cia.tMii  |<>s  c.ibarets  <Jes 
Knmnios,  cl  c’csl  encore  de  ce  aiot  qu'un  se 
sert  pour  exprimer  lus  nétres  en  latin. 

« Les  popes  perlaient  une  espèce  do  enu- 
ruiine  sur  la  tète;  mais  ils  étaient  à deini- 
rüs,  aÿont  les  épaules,  les  bras  et  le  haut  dn 
eiirps  découvert  jusqu’au  nombril;  le  reste 
du  corps  était  rouvert  jusqu  à mi-jambes 
d’un  tablier  de  tuile  oudupeaux  de  victimes  : 
c’est  ainsi  du  moins  qu’ils  sont  dépeints  sur 
la  colonne  Trajane.  Il  y a cependant  d’autres 
ligures  alicieiines  qui  les  représentent  avec 
une  aube  pendante  depuis  les  aisselles,,  et 
retroussée  pour  loger  leurs  coutelas.  Le  ta- 
blier qui  les  couvrait  jusqu’à  ini-jambes 
s’appelait  limuf,  parce  qu’il  j avait  au  bas 
une  bande  de  pourpre  qui  était  cousue  en 
serpentant  : c’est  ce  que  nous  apprenons  de 
Servius.» 

PUPES.  nom  que  les  Russes  donnent  i 
leurs  prétros  ; ce  mot  est  le  même  que  le 
pap  t des  Grers.  Ces  prêtres  étaient  autrefois 
réputés  pour  leur  ignorauce,  leur  grossièreté 
et  leur  intempérance.  Ils  ne  prêchaient  jamais 
au  peuple,  ou,  s’ils  le  faisaient,  ce  u’élait 
que  fort  raremcni.  11  était  même  dangereux 
de  s’exposer  à monter  eu  chaire,  s’il  faut  en 
croire  Olcarins,  qui  rapporte  qu’un  pruto» 
pope  s’étant  avisé  de  prêcher,  le  patriarche 
le  déposa,  ainsi  que  les  prêtres  qui  avaient 
voulu  suivre  son  exemple,  les  excommunia 
et  les  envoya  en  Sibésie,  prétendant  que  la 
prédication  est  une  source  d’erreurs,  et  que 
c’est  par  ces  moyens  que  les  hérésies  se  ré- 
pandent dans  le  monde.  C'(^st  par  la  même 
raison  que  l’imprimerie  était  défendue  en 
Russie  avant  Pierre  le  Grand.  « Il  n'y  a,  dit 
Perry,  en  parlant  de  l’usage  de  sou  temps, 
qu’un  petit  nombre  de  principaux  prêtrea 
qui  prêchent  quelquefois  deraiil  le  czarct 
dans  les  églises  cathédrales,  les  jours  des 
grandes  fêles.  Le  plus  haut  point  de  doctrine 
auquel  s’élève  le  bas  clergé,  et  ce  qu’on  re- 
quiert elTeclivement  de  ceux  qui  se  présen- 
tent aux  évêques  pour  être  admis  aux  ordres 
sacrés,  est  qu’ils  sachent  chanter  et  lire  dis- 
tinctement v.i’o(6ce , qu’ils  ne  soient  pas  uq 
mauvaise  réputation  parmi  leurs  voisins  , 
qu’ils  aient  la  voix. bonne  et  claire,  et  qu'ils 
puissent  prononcer  aussi  ferme  qu’il  est 
possible,  douze  ou  quinze  fois,  sans  perdre 
haleine  : lluspodi,  pomitoi,  Seigneur,  ajex 
pitié  de  nous.  » 

POPLIC.AINS  ou  PuBLiCAiNS  , branche 
de  Manichéens , dont  les  erreurs  prirent 
naissance  on  Gascogne  et  se  répandi- 
rent eu  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  ; on  croit  que  ce 
nom  Cil  venu  de  celui  de  Pauliciens.  Ils  ro- 
j Otaient  le  baptême,  l’eucharistie  et  le  ma- 
riage; ils  condamnaient  l'usagé  du  signe  de 
la  crotx,  de  Peau  bénite,  des  églises,  de  la 
dime.  ils  blâmaient  la  profcssioii  muiiasli- 
«pic,  et  toutes  les  fonction.s  dos  clercs  et  dus 
prêlros.  Vçy.  Albigeois,  Vauoois. 

POPOGOLâSO,cnfer  desanciens  habitants 
de  la  Virginie;  c'était  une  grande  fossequ'ils 
piat'iiioiit  fort  loin  a i'occidonl  de  lotir  p >)s, 
cl  dans  laquelle  fours  ennemi?  élaicnl  ( uu- 


darnnea  ,4  brûler  toujours.  Ils  raeonlniont 
qu’un  des  leurs  étant  mort,  avait  été  trans- 
porté à l’entrée  du  Popugoussu,  mais  qu'un 
dieu  le  sauva  cl  lui  permit  de  retourner  dans 
le  mon  le,  pour  dire  à ses  amis  ce  qu’ils  de- 
vaient faire  afln  de  ne  point  aller  dans  ce 
lieu  de  lourmeuls. 

PO-POROTOÜ,  le  paradis  dos  insnlairct 
de  l'Archipel  Gambier.  C’est  une  région  sou- 
terraine, éclairée  par  uu  astre  aussi  pâle  qne 
la  Lune  ; elle  est  le  séjour  des  dieux  bons. 
Pour  que  les  âmes  des  hommes  puissent  j 
être  transportées  après  la  mort,  il  est  né- 
cessaire que  les  parents  dn  défunt  lui  rendent 
les  hunnours  funèbres,  en  céicbraiU  une  fêle, 
appelée  mVou,  qui  dégénère  toujours  en  orgie, 
POPOWSCHiSTCH  IN  A,  dénomination  sesub 
laquelle  les  Russes  comprennent  les  sociétés 
dissidoiiics  quf  ont  conservé  les  popei  et  le 
sacerdoce,  à la  dinércnce  des  Bespopowtehi- 
slchina , c’c't-à-dire  des  sectes  qui  n’ont 
point  Je  prêtres.  Les  premiers  se  rapprochent 
davantage  de  l’Eglise  russe,  et  sont  muins 
ignorants  et  moins  turbulents  que  les  autree. 

POPIJLIPUGIË,  ou  fuite  du  peuple,  fête 
que  les  Romains  célébraient  au  mois  de  juin, 
eu  mémoire,  selon  les  uns,  de  l’eipuisiuit  dee 
rois,  et  selon  d'autres,  en  l’honneur  de  la 
déesse  Fugia,  qui  avait  favorisé  la  déroute 
des  Fidénaies,  lorsqu’ils  voulurent  s'emparer 
de  Rome,  le  Icndemaiu  que  le  peuple  s’en  fut 
retiré.  Oenys  d’Halioariiasse  prétend  que 
l’objet  de  cette  fête  était  la  fuite  du  peuple, 
qu’un  violent  orage  dispersa,  après  que  Ro- 
LDulus  eut  été  massacré. 

POPÜLONIK,  déesse  des  Romains.  On  in- 
voquait Junuii  sous  ce  litre,  comme  prési- 
dant aux  accouchements,  et  contribuant  ainsi 
à jteupler  fe  monde.  — C’était  aussi  une 
divitiilé  champêtre , dont  ou  implorait  le 
secoure  contre  tes  dégâts  et  les  ravages,  soit 
de  rconemi,  soit  des  éléments,  soit  des  sai- 
sons. Dans  ce  dernier  cas,  c’était  encore' 
Junon  qui  vraisemblahletnanl  était  invoquée 
sous  lu  nom  de  Populonie,  comme  Jupiter 
sous  celui  de  Fulgur.  ' ‘ . 

PORC,  i*  Cet  animal  étail  Immonde  chez 
les  Juifs  ; il  était  par  conséquent  du  nombre 
de  ceux  dont  on  ne  devait  point  se  nourrir, 
et  qu’on  ne  pouvait  offrir  en  sacrifice, 
ÿ Les  Egyptiens  au  contraire  avaient  deux 

f;raodes  fêles,  dorant  lesquelles  ou  u’immo- 
uit  pas  (l’aulres  victimes.  Le  porc  était 
sacré  chez  les  Cretois,  parce  qu’ils  croyaient 
queJupilcravail  été  allaité  par  une  truie. Ccl 
animal  élail  immolé  dans  les  petits  mystères 
d’Eleusis;  ailleurs  à Hercule,  par  les  Argieiis  ; 
à Vénus  dans  les  Hystéries;  parles  Romaim*, 
aux  dieux  Lares;  et  en  général  parcenx  qui 
V.oulaient  guérir,  on  étaient  guéris  de  la  foiie. 

' On  imni^il  la  truie  à Ccrcs,  soit  parce 
qilu  cet  animal  semble  avoir  appris  aux 
hommes  Part  de  labourer,  et  c'est  pour  cela 
qo’il  était  sacré  aux  yeux  des  Egyptiens; 
soit,  à raisuji  du  dommage  qu’il  cause  aux 
moissous,  en  fouillant  la  terre.  Cenx  qui 
n’avaient  pas  rendu  exactement  les  derniers 
devoirs  à quelqu’un  de  leur  famille,  uu  qu- 
ii'uvaient  pas  pnriiié  le  logis  où  il  y avait  irv 
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un  mort,  immolaicot  cgâicofient  à Cèrès,  par 
forme  d’expiation,  une  trnie  qui  portail  alors 
le  uom  de  5ucc«dan«a.  Ennn  on  immolait  une  ' 
truie  le  jour  des  noces  à causé  de  sa  fécun- 
dilé;  et  ceux  qui  conlrartaietii  une  alliance, 
la  ratiliaient  pur  le  sacrifice  d'un  porc. 

PORÊMÙT  ou  roRKNüCE,  dieu  de  l’âir  chez 
les  ancmns  Slaves.  C’était  le  infime  que 
Siriborg  ou  Nhnisa;  on  le  représentait  avec 
quatre  visages . à lu  tfile  et  un  cinquième  à 
l’eslom'ac.  Le  dieu  couvrait  son  menton  de 
la  luaio  droite,  et  son  front  de  la  gauche. 

FÜUÉWIT,  autre  divinité  des  Slaves.  On 
te  représentait  avec  cinq  têtes.  Ce  dieu  avait 
un  temple  à Carence,  dans  111e  du  Kugcii. 
Quelques-uns  en  font  le  dieu  dé  ta  guerre  ; 
maik  celte  spécialité  convient  plutôt  à llege- 
witli,  qui  portait  sept  glaives  dans  leurs 
fourreaux  cl  une  épée  nue  à la  main. 

POlU'UVlUON,  surnom  d’Uercule,  consi- 
déré comme  un  génie  incube  qui  découvre 
les  trésors.  C’est  sans  doute  une  allusion  au 
Soleil,  doul  les  rayons  fécondent  et  enrichis- 
sent les  enlraillés  de  la  terre. 

POItUECTION , cérémonie  par  laquelle 
l’évéque  consécraleur  présente  aux  ordi- 
iiauds  l’iiislrumenl  ou  le  vase  prdpre  à l’or- 
dre auquel  il  est  élevé.  Cliaque  degré  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  est  accdmpagtic  de 
sa  porretlion.  L’évfiquo  fait  loucher  au  por- 
tier les  clefs  de  l’église  cl  la  corde  des  clo- 
ches; au  leclcUr  le  livre  dés  leçons;  à l’cxor- 
cisle  celui  des  exorcismes;  à l’acolyte  |cs 
liurcllüs  vides  et  le  cfiaudelicr;  au  suus-dia- 
cre  le  livre  des  tpiires,  ainsi  que  le  calice 
Ql  la  patène  vides;  au  diacre  le  livre  des 
Evangiles;  au  prêtre  le  calice  cl  la  patèifc, 
avec  lu  pain,  le  vin  et  i'euu  nécéssaircs  au 
sacrifice.  Les  ordri  s miheurs  et  le  .sous-dla- 
conat  ue  sont  conférés  qiic  (>ar  ta  poCrcctiou 
siu!e,qui  peut  être  cuiisidéne  Comme  le 
rite  essentiel  ; lu.iis  pour  le  diaconat  et  la 
préliise,larorinedu  saciemént  consiste  dans 
l’imjiosilioii  des  mains  de  révé(|ue. 

PÜlUlfù'i’AlNS,  disciples  de  Gilbert  de  la 
Porrée,  évéque  de  Poitiers  dans  le  xii*  siè- 
cle. Son  erreur  était  plutôt  philosopliiqne 
que  lliénl'  gique  : il  enseigna  qu’il  y avait 
une  disliucïiou  ph_  sique  éiilre  Dieu  et  ses 
allributs;  que  Sa  divinité  et  son  csscnco 
fiaient  d\siinguées  do  lui.  Ce' .prélat,  ayant 
inséré  celle  erreur  dans  un  discours  qti’il 
tint  à son  clurgé,  fut  déféié  bar  shs  deux  ar- 
chidiacres au  pape  Eüi^nc  III,  qui  Se  Irqh- 
vail  alors  eu  I raiiyc.  Eyg.èue  fil  examiner 
l’accusation  iniciitée.cuiilre  lui.  Le  prCLit  fut 
cité  uU  concile  de  Reiiiis,  en  lltiH;  et  son 
opinion  ayant  été  coudamnée  caimne  héréti- 
que, il  souscrivit  à ce  jugement  cl  se  rétracta 
publiquciiii'iil;  mais  il  eut  quelques  disci- 
ples qui  çnniiniièroni  encore  quoique  temps 
leurs  distincliuiis , leurs  arguticâ  et  leur  ré- 
sisUince. 

POlUlICIES,  cnlraiUes  do  la  victime,  quô 
les  prêtres  ruinBin.s  jetaient  dans  le  f<‘U  après 
les  avoir  considérées  pour  en  tirer  de  bous 
ou  de  mauvais  présages. 

l’ÜRlUMA,  deilé  roinaino.  sœ  ir  oii  loiii- 
pngiie  de  Cariiicnla.  Elle  i rési  tail  aux  évé- 


nements pa.ssés,  comme  Poslveria  aux  évé- 
nements futurs. 

POUTIE,  surnom  de  Vénus,  comme  prési- 
dant aux  ports  de  mer,  sans  doute  parce 
qu’elle  était  née  de  la  mer,  à moins  qu’oii 
ue  pi'élende  que  ces  villes  lui  étaient  consa- 
crées , parce  qu’ordinaireiuent  il  y règne 
pins  de  licence  qu'aillcurs.  Ce  mol  répond , 
chez  les  Latins,  au  Liménie  âv.s  Grecs. 

PORTIER,  le  premier  et  le  plus  inférieur 
dés  ordres  mineurs,  dans  l’Eglise  calboliqiie. 
I.e  portier  est  recclésiaslique  chargé  d’ou- 
vrir et  de  fermer  les  portes  de  l’église  et  ne 
la  .vacristie,  de  tenir  le  temple  propre,  d*y 
maintenir  l’ordre,  d’appeler  les  fidèles  au 
sOn  des  cloches,  de  présenter  le  livre  à celui 
qoi  doit  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Ces 
fonctions  sont  maintenant  remplies  presque 
partout  par  des  laïques.  Néanmoins  il  faut 
nécessaireiiicnl  passer  par  ce  degré  pour 
parvenir  aux  ordres  su|)érieurs.  L’évéque 
cOiitère  f ordre  de  portier  en  faisant  toucher 
au  clerc  les  clefs  de  l'église;  puis  on  lui  fait 
ouvrir  et  fermer  ta  porte  de  l'église  ou  celle 
de  la  sacristie,  et  sonner  la  cloche.  L’évéque 
prononce  ensuite  sur  eux  une  toruiule  de 
bénédiction,  accompagnée  de  prières. 

PORTUMNALES,  ictes  quelesUomains  cé*' 
lébraieiit  le  17  du  mois  d’août,  en  l’honneur 
de  Porlumno. 

PORTU.MNE,  dieu  des  Romains,  qui  prési- 
dait aux  ports  de  mer.  On  le  confond  avec 
Méliccrle  où  Palémuii  ; d'autres  avec  Nep- 
tune. Il  avait  deux  temples  à Rome.  Ou  le 
vo'it  représenté,  sur  les  médailles  anciennes, 
sous  la  fignre  d’on  vieillard  respectable,  ap- 
puyé sur  un  dauphin,  et  tenant  une  clef  dans 
soit  nfuins.  Il  était,  chez  les  Etrusques,  l’ub- 
jet  d’un  culte  particulier.  Oeut-ci  le  repre- 
sétitaiciil  nu  et  jeune,  les  cheveux  frisés  à la 
manière  des  divinités  égyptiennes.  11  porlait 
des  colliers  et  des  bracelets. 

POUUS,  dieu  de  l'ahondauce,  fils  de  Métis, 
déesse  de  la  prudence.  A la  naissance  de 
Vénus,  les  dieux  célébrèrent  une  fête  à la- 
quelle Potus  se  trouva  comme  les  autres. 
Quand  ils  furent  hors  de  table,  Pénie  (ou  la 
Pauvi-eté) , crut  que  sa  fortnne  était  faite  si 
elle  pouvait  avoir  un  enfant  de  Poros  ; elle 
alla  donc  adroitement  se  coucher  à ses  côtés, 
et  quelque  temps  après  elle  donna  naissance 
h l’Amour.  De  fà  vient  que  l'.Amour  s’est 
attaché  à la  süiie  et  as  service  de  Vénus, 
ayant  dû  sa  nuissanco  à l'occasion  do  sa  fêle. 
Comme  il  a pour  père  l’Abundauce,  et  la 
Pauvreté  pour  mère,  il  lient  également  de 
l'une  et  de  l’autre. 

POSIDON,  nom  grec  de  Neptude.  Son  éty- 
mologie est  fort  obscure.  Les  uns  le  font  ve- 
liir  de  TTo\ç  (jtitt  Jôv,  ton  pied  ébranle  la  terre; 
d autres,  avec  Platon,  de  nnài  itouiv  çui 
a des  liens  aux  pieds,  ce  qui  indiquerait  les 
bornes  prescrites  aux  flots  de  la  mer.  Ces 
dérivations  nous  paraissent  fort  peu  nata- 
rellcs  cl  no  nous  satisfont  aucunement.  Le 
mot  Posidoh  (on  Poseidôn,cofnthd  écrivaient 
les  Grecs)  nous  parait  d’driginè  orientale. 
Le.s  Pliénicicns  faisaient  Pontus,  ou  la  mer 
au  masculin,  père  de  deux  eufants  : an  gar- 
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çon,  nomme . /'oSi(/üH,  l’t  une  fiiio,  .ippelce 
Sirion.  Ce  Hoirt  rtè-irtne  .incun 

dnute  lA  bê^fce  bu  une  pê<  hcrie  ; l‘ostilon 
rënférüic  re  ^WtJ  jti'ccédé  d’un  |)rén*e. 
CVst*  fcc 'pfênsfe  qti’on  rie  peut  déteriniiier 
d*tinC  Iriatilère  JinsiliVe,  Fo  est  ui»  «dtrerbe 
qai  signifie •M,'  il  ponrfhil  aussi  ôtfce  ut! 
sttlislariîif  fcortesporidanl  nti  pif  du  pi  des 
Iï<»breut,  .111  fç)  des  Arabes,  qui  signifie  6«»«- 
efiè,  tmfibudhure,  poriè  : cC  serait  nlufcs  la 
p'ortf  dt'fii  péthetir  od  de  lâ  fille  de  ?idon. 
•KlSlDONlES,  fêles  grCrques  eri  l'bonneur 
de  Nerilune.  Dans  l’îlc  de  Téoédus,  une  des 
Cyfclades,  il  y .iVdît  hors  de  la  ville  un  bois 
et  un  tcriiple  remârquàbles  p.ir  de  frtsies 
salles  à utanger,  fiui'servaieul  à la  tnultilude 
de  cens  qui  venaient  célcbfcer  celte  fête.  • 
r piMSliSSlON,  état  de  ceux  qui  sont  possé- 
dés du  démon.  Nous  Voyons  dans  TEcrlturc 
sainte  que  les  possédés  étaient  assrr  com- 
muns du  temps  où  Jcsus-Cbfci'il  parut  sur  la 
terre;  Josèpbc  tém<rlgne  qu’il  y en  avait 
aussi  avàht  et  après  ci‘lle'6j)oque.  L’histoiro 
ecclcslfistique  des  premiers  siècles  en  parle 
assez  fréquemment.  Maintenant,  celte  inKr- 
inité,  ou  fcé  cbûlitnènt  est  devenu  beaucoup 
plus  rafe.  Plusieurs  rituels  contiennent  les 
formules  et  les  rites  pour  les  exorciser.  Votj. 
Kioacisdiî.  ' ' 

POSTCOMMUMOS,  Oraison  finale  qui  se 
dit  à la  messe  après  la  communion.  Dans  les 
anciennes  liturgies , elle  porte  le  nom  de 
Complenda. 

POSTIS,  fanafiques  indiens,  âinsi  appelés 
de  l’usage  qu’ils  font  d'tine  herbe  qui'excrcc 
.sur  eux  une  terrible  influence;  car  elle  à la 
propriété  de  produire,  dans  un  temps  pett 
considérable, l’aniaigrisicmeul, Ut  défaillance, 
et  la  mort.  Ces  pauvres  insensés,  mus  par  un 
principe  de  religion,  Pmnpioicnl  aved  persé- 
vérance, jusqu  a ce  qu’ils  succombent  à oim 
complète  inanition,  il.s  peOsciit  qu’une  (elle 
mort  est  agréable  à, la  Divinité,  et  qu’çllô 
doit  leur  procurer  des  jonlsSauces  élcrhelles. 
Ils  s’asseieut  sur  un  coüssio  à la  manière 
orientale,  préparent  des  vases  cl  des  pipes , 
fumciil  lo  pôsii,  et  lè  boivent  en  infusldii. 
Dés  le  jour  où  ils  but  commencé  l’accomplis^ 
sèment  de  leur  vœu,  ils  rcuoiicenl  à lüiilc 
nourriture,  et  ils  s’eniVrcal  sans  relûche  du 
suc  de  la  plante  sacrée,  jusqu’à  ce  qu’ils 
rciiJenl  le  dériiier  luopic  sur  les  iuslrumerits 
de  leur  uiprt.'  • ./  r- 

PüSTL’LATIONS,  sacrifices  que  faîs.iieht 
les  lloiuaiiis  pour  apaiser  les  dieux  irrités, 
comme  si  ces  divinilcs  oITensé«;s  le*  eussent 
demandés,  ou  plutôt  pafcce  qu  ils  étalent  ac- 
compagnés de  demandes  ou  prières  propres 
à les  fléchir.  , . •>  . . 

POSTÜLlO,  nom  .donné  â.Plüfori,  sur  les 
bords  de  l’étang  do  Curtius,  parce^  que  la 
terre  s’étant  cnlr’ouvcrle  eu  ce  lieu,  les 
aruspiecs  prélcudircnt  que  le  roi  des  enfers 
demandait  des  sacrifices.  De  celte  dcm.jude, 
exprimée  en  latin  par  I0  poilulatiu,  sc 
forma  pMtulio. 

POSTVEBTA,  POStVHRSA  oq  PoSivobTA, 
difioité  romaine  : elle  présidait  auv  uccôu- 
citemvfiU  laborieux  cl  dilfiiiit'i.  C’élail  uuc 
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(les  LaniK'nU's.  Une  .lutre  divinité  du  mémo 
urim  préNnl.ili  aux  ovéïmmenls  ruttirB,  comme 
i^nrrimn,  sa  sœUr,  <)ux  évéHCUienls  passés. 

IM)S  r ( nom  sous  lequel  rubiua 
(fUrgi-s,  vairii|neur  des  Samnites,  dédia  an 
temple  ft  Vénus;  dont  il  avaitéprouvélapro* 

l(*clioii. 

PtJSWIHTE,  l’Eulo  de.<  Slaves  : ces  peu- 
plés le  reconhaiss.'iiont  comme  le  dieu  des 
vents  orageux  ; les  habitants  de  Kiew  le  té- 
néraieiti  ciimroe  le  dieu  de  l’air  en  généé.ll,' 
pouvitnt  envoyer  le  beau  et  le  mauvais 
tetnps. 

l’OT A , POTICA  et  POTINA , déilé  ro- 
maine, qUi  présidait  au  boire  des  petits  én- 
i'ants. 

POTA.MIDKS  (de  frôTafiof,  fteute) , nymphes 
des  lleuve.s  et  des  rivières. 

'PO-TIlK-ilO,  l’uri  des  huit  enfers  glacés, 
scion  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Lo  froid 
(]iie  les  damnés  y eiidrirenl  est  si  vif,  que 
leurs  os  se  montrent  à ntt. 

pornos,  le  Déitr,  dieu  adoré  chez  les 
Snmothr.icés.  Il  avait  une  statue,  dans  le 
temple  de  Vénus  Praxis,  à Mégare,  à côté  de 
collcs’d’fc'éoS,  l’amour,  et  6'Uimétos,  autre 
expression  do  désir. 

PO-'f|-SA-TO,  Idole  adorée  par  les  boud- 
dhistes chinais;  <‘e  nom  est  la  transcription 
du-  mol  indien  Bodhitalwa,  par  lequel  on 
désigue  lès  êtres  qui  ne  sont  p.is  encore 
parvenbs  à là  dignité  suprême  de  Roàddha. 
On  vénère  souvent  sous  ce  nom  lé  Bouddha 
suprême  Chakya-Mount,  qui  a para  d’abord 
sur  la  terre  en  qualité  de  Bodliisatard. 

’POTITIENS,  anciens  prêtres  d’HeVcule,  eu 
Italie.  Voy>  Pinaiueks. 

POTNIADES,  déesses  que  Pdfi  croyait 
pr(;pres  à Inspirer  la  fureur,  dont  on  foyall 
les  statues  du  Icinps  de  Paûsahias , dans  le» 
rdincs  de  Pofnie,  eri  Rêotie.  A Certain  temps 
de  l’année,  les  gens  du  p.ivs  leur  offraient 
des  sacrifices,  et  laissaient  aller  en  quelques 
endroits  du  buis,  des  cochons  dé  lait,  qui,  à 
les  en  croird,  étaient  rclroofés,  l’aobéesbi- 
vante  à pareille  époque,  paissant  dans  tn 
forêt  de  DodonC.’— " ejn  dit  qdc  les  B.lfc- 
ebantes  ét.iicni  surnommées  Po/made#.  t 

l’OTOYAN,  mauvais  génie  redouté  par  les 
.'Vüsirallc'ns  de  la  NoUVélle-GalIcs  du  sud. 
lis  disent  que  cet  esprit  est  sans  cesse  occupé 
à leur  joncr  de  mauvais  tours.  Son  arrivée 
s^annonfce  par  un  sifflement  particulier.  C’est 
pourquoi  ils  se  gardent  bien  de  sifilcr  quàiul 
ifs  pissent  séuS  une  roche;  ils  aùriticnt  peur 
qu’elle  ne  tombât  sur  eux.  ’ - ’ ' 

POTM.MPOS,  dieu  des  anciens  Pra^sienn; 
it  fîil'màil  avec  Perkoun  cl*  Pikollo*  mm 
espèce  de  trinité.  Perkoun  était  alors  ronsl- 
deré  comme  le  dieu  dé  la  lumière  cf  dii  (dn- 
iicrrc  ; Pikollos,  comfnc  ic  dieu  des  enfers  ; 
et  Potrimpos,  conïtnd  le  diCu  de  la  (erre,  des 
fruits  et  des  aiiimaiix.  On  leur  offrait  eu  Sa- 
crifice des  prisonniers  de  gaeCfe. 

P'O’fr Elle HOR,  dieu  adoré  par  IcsKhobJs, 
dans  un  village  du  même  nom. 

POTÜÂ,  déesse  des  buveurs,  chez  les  Ro- 
mains. " J 

POU,  diviuatioo  que  les  Cbid'ois  pràliqucot 
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au  moyan  dn  la  torlue.  Les  anciens  Cbinoi#  * 
Qoari'isBaieiU  des  tortues  dans  les  temples , 
pour  l’usage  des  divioaDons.  l.oria^’oo 
voulait  consulter  le  sort  sur  ono  atlaire 
luelconqoe»  on  plaçait  une  tortue  sur  na 
I3U  doui,  sans  la  tuer,  et  on  examinait  les 
lignes  que  la  chaleur  foisait.paraltre  sur  son 
écaille.  Ces  lignes  étaient  comparées  ^anx 
Aeno,  c'est-à-dire  aux  lignes  divinatoires  de  - 
fu-hi>  et  d’après  les  explications  des  koua, 
données  par  l’Y-king,  on  jugeait  du  bon  ou. 
du  mauvais  succès  de  l’entreprise  projetée. 

— De  nos  jours,  les  Chinois  se  contentent 
d'agiter  trois  pièces  de  monnaie  dans  une 
écaille  de  tortue,  de  les  jeter  sur  une  table, 
et  de  voir  au  moyen  de  croix  et  pile,  à 
laquelle  des  combinaisons  ternaires  des 
koua  elles  se  rapportent.  Yoy,  Koua,  Pu- 

XOUA. 

POETCHPAKA,  le  char  de  Varouna,'dieu  des 
riclu'ssps,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce 
nom  désigne  un  char  de  fleurs. 

POU  DJ  A , adoration  ou  sacrifice.  De 
toutes  le  pratiques  religieuses  des  Hindous, 
le  Poudj.i  est  celle  qui  a lieu  le  plus  souvent 
dans  leurs  cérémonies  publiques  et  privées, 
dans  les  temples  et  ailleurs.  Tout  brahmane 
est  indispensablcmenl  obligé  de  l’oITrir  au 
moins  une  fois  chaque  jour  aux  dieux 
domestiques  qu’il  conserve  dans  sa  inaisoq. 

H y a (rois  sortes  de  Pondjas  : le  grand,  le 
naoyen  et  le  petit.  Le  grand  sacriûce  est  cum» 
posé  des  parties  suivantes  : 

' 1*  Ahtdna , Pévoêatiou  de  la  divinité. 

H"  Asana  ; • on  lui  présente  un  siège  pour 
s'asseoir.  , 

3*  Swàqata;  on  lui  demande  si  elle  est  acri- 
vée  saine  iT  sauve»  et  s’il  ne  lui  est  survenu 
dans  sa  route  aucun  accident. 

k*  Padya;  on  lui  présente  de  l'eau  pour  se 
laver  les  pieds. 

5*  Arghn;  on  luioffre  de  i'eau  dans  laquelle 
on  a mélé  huit  sortes  d’ingrédients,  comme, 
dies  fleurs,  do  safran,  de  la  poudre  de  bois  de. 
tandal. 

Al chmanya  ; oo  lui  fait  une  offrande  d'eau 
pour  so  laver  ia  bouche  et  le  visage»  de  la 
manière  prescrite.  , ' 

7'’  Madhou-parka  ; ou  loi  présente  à boire» 
dans  un  vase  de  métal,  du  miel,  du  sucre  et 
Un  lait  inélés  ensemble. 

S**  .Sndiia-djdla , de  l'eau  pour  faire  le. 

b.'itti. 

fl*  V asan-dbharanisa  : on  lui  présente  des 
habits,  des  joyaux  et  autres  ornements. 

lt)°  Gnndha  , du  sa'adal  réduit  en  poudre. 

il*  Akchala  , des  grains  de  riz  enduits  de 
safraii, 

- ..1*2* /'ouc/ipa,  des  fleurs. 

13*  flAoupa,  de  rcDcous. 

Ik*  Dipa , une  lampo  allomce. 

15’  Moivédya  ; celte  dernière  offrande  se 
compose  (le  riz  bouilli,  de  fruits,  de  beurre 
liquéfié,  de  sucre  et  autres  comestibles,  et  de 
bétel. 

Aviiiii  d’offrir  ces  différentes  choses  on 
doit  r.  M)ir  soin  de  répandre  dessas  un  peu 
ü’ean  avec  le  bout  des  doigts.  On  finit  en  se 
prosternant  devant  U divinité. 


Ponr  le  Pouoia  moyen,  on  offre  les  neuf 
derniers  articles  ; .cl  pour  le  petit  les  six 
derniers  seulement.  Quand  oo  fait  des  sacri- . 
Gees  sanglants  aux  divinités  malfaisantes  oo  ^ 
aux  démons,  on  leur  présente  U chair  et  te 
sang  des  animaux  qn'on  immole. 

(^and  le  Poadj.a  a lien  dans  les  temples,  les 
danseuses  formeM  dus  pas  en  présence  de  la 
statue,  pendant  la  cérémonie.  Des  .brahma- 
nes chassent  les  mouches  avec  des  éventaUs 
de  pinmes  do  paon,  et  les  autres  présentent 
les  offrandes. 

Il  n’appartient  qu'aux  brahmanes  de  taire 
le  Poudja  dans  les  maisons.  particQÜères', 
parce  qu’il  faut  que  Ut  divinité  y soit  jpré- 
sente,  cl  que  seols  ils  ont  le  droit  de  la  taire 
descendre  sur  1a  terre.  Dans  certaines  fêtes  de 
l’année,  tous  les  Hindous  sont  obligés  à cette 
cérémonie  ; elle  consiste  à faire  des  offrandes 
et  nu  sacriGcc  au  dicü.  Le  brabmaue  dispose 
à cet  effet  un  lieu  qne  l’on  purifie  avec  de 
la  bouse  de  vache  dont  on  enduit  Je  soi,  et 
de  l’urine  du  même  animal  dont  on  asperge 
la  chambre.  On  met  an  milieu  une  cruche 
d'eau  couverte,  autour  de  laquelle  on  allume 
des  lampions  pleins  de  beurre.  Lorsque  tout 
est  préparé,  le  brahmane»  assis  à terre,  ia 
tête  nue,  récite  des  prières,  et  de  temps  eu 
temps,  jette  sur  1a  cruche  des  fleurs  et  du  riz. 
Lorsque  les  éiocatioos  sont  finies.  Je  diea 
doit  se  trouver  dans  la  croche  ; alors  on  lui 
fait  des  offrandes,  mais  intéressées;  car  on 
lui 4)réseutc  ce  qu’on  désire  que  l’année  rende 
au  centuple,  comme  des  fruits,  du  riz  cl  du 
bétel,  mais  point  d’argent.  Le  brahmane  fait 
ensuite  le  sacrifice,  qui  cooiUte  à brûler  de- 
vant la  cruche  plusieurs  morceaux  de  bois, 
que  lui  seul  a le  droit  de  jeter  au  feu  l’un 
après  l’autre,  et  aux  insl.mls  exigés  par  la 
prtère  qu’il  récite.  La  cérémonie  faite,  le 
brahmane  congédie  le  dieu  par  une  autre  for- 
mule.. 

POUDJARl,  préire  sacriflealenr  oo  offi- 
ciant, chez  les  Hindous.  C’est  lé  brahmane 
qui  préside  au  Poudja.  Il  parait  que  l'on 
donne  ce  nom  de  préférence  au  préire  qui 
pvéside  au  culte  infâme  du  Sakti  Pouoj.g. 
f'op.  ce  mol. 

POULAHA,  un  des  sept  Rlchis  de  la  con- 
stcUalioii  de  la  Grande^orse.  D’autres  en 
font  on  des  dix  Mabarchis  ou  Pradjapalis. 

POULASTY A,  autre  RIchi,  fils  dé  Brahmâ, 
qui  le  forma  de  l’air  qm  était  dans  son  corps. 
Il  vécut  dans  les  pratiques  de  la  dévotiou,  à 
Kédara  près  de  i’Himalaya.  Sa  femme  se 
nomoiail  Il.ivila.  11  passe  pour  avoir  été  le 

S ère  du  môuni  Visrava  ou  Viswasrava,  père 
c Kouréra,  deltarana  et  de  toute  cette  fa- 
mille do  mauvais  démons.  Mais  M.  Langlois 
observe  une  c’est  un  grand  anachronisme. 

POULETS  SACRÉS.  On  nommait  ainsi, 
chez  los'Homains,  des  poulets  que  les  prê- 
tres élevaient,  èt  qui  serréienl  A tirer  les  au- 
gures. On  n'entreprenait  rien  de  considéra- 
ble dans  le  sénat,  ni  dans  les  armées,  qu'on 
li'eût  auparavant  pris  tes  auspices  des  pou  - 
lets sacrés.  La  manière  la  plus  ordinaire  d’y 
procéder  consistait  à examiner  de  quelle  fa- 
çon CCS  poulets  usaieol  du  grain  qui  leur 
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était  présenté.  S'ils  le  mangeaient  avec  avi- 
dité, en  irépigoaiU  et  en  récarlanl  çà  et  là, 
l’augure  était  favorable;  s’ils  refusaient  do 
manger  et  de  boire,  l’auspicc  était  mauvais, 
et  un  renonçait  à l’entreprise  pour  laquelle 
ou  consultait.  Lorsqu'on  avait  besoin  de 
rendre  cette  sorte  de  divination  favorable, 
on  laissait  les  poulets  un  certain  temps  dans 
nue  cage  sans  manger;  après  cela  les  prê- 
tres ouvraient  la  cage,  et  leur  jetaient  leur 
mangeaillc.  On  faisait  venir  ces  poulets  de 
rilc  d’Kubéc. 

POÜL-SIltAT,  c’est-à-dire  le  Pont  du  che- 
min. Les  Musulmans  de  la  Perse  appellent 
ainsi  le  puul  sur  lequel  ils  croient  que  tous 
les  hommes  seront  obligés  de  passer  après 
la  résurrection  générale.  Voy.  Pont  obs 
AMES,  n*  1. 

POUNAMOU,  images  ou  statuettes  des 
dieux  que  les  Néo-Zélandais  suspendent  à 
leur  cou,  non  pas  puur  les  adorer,  mais 
comme  parures  et  ornements. 

POUNTAN,  le  premier  homme,  selon  la 
cosmogonie  des  anciens  Mariannnis  : c’était 
une  espèce  d’étre  divin,  qui,  habitant  dans 
l’espace,  s’ennuya  de  son  isolement  et  de 
son  oisiveté-  Il  conçut  le  projet  de  tirer  l’u- 
jiivers  du  chaos  qui  était  en  lui  : dans  cette 
vue,  il  mil  scs  sœurs  à l’œuvre,  et  les  char- 
gea de  faire  de  ses  épaules  le  ciel  et  la  terre; 
de  ses  yeux  le  soleil  cl  la  lune  ; do  scs  sour- 
cils l’arc-cii-ciel.  Le  premier  homme  fut  pé- 
tri aveu  un  fragment  du  rocher  de  Fauna, 
petite  Ile  située  sur  la  cèle  occidentale  de 
Guaham.  Ce  Puuntan  parait  être  le  même 
que  le  Pan-kou  des  Chinois. 

POUNYA-AHVATCHANA,  mol  à mol  évo- 
cation de  la  vertu:  c’est  le  nom  qu’on  donne, 
dans  les  Indes,  à la  cérémonie  par  laquelle 
on  consacre  l’eau  lustrale.  Voici  comment 
on  y procède;  ayant  puriQé,  avec  delà  bouse 
de  vache,  un  endroit  de  la  maison,  on  l’ar- 
rose avec  de  l’eau  ; puis  le  brahmane  Pou- 
rohila,  qui  préside  à la  cérémonie,  s’étant 
assis,  le  visage  tourné  vers  l’orient,  on  place 
devant  lui  une  feuille  de  bananier,  sur  la- 
quelle on  met  une  mesure  de  riz;  à côté,  uir» 
yase  de  cuivre  plein  d’eau,  et  dont  les  parois 
extérieures  ont  été  blanchies  avec  de  la 
chaux  : on  couvre  de  feuilles  de  manguier 
l’orifice  du  vase,  et  on  le  pose  sur  le  riz. 
Près  du  vase  de  cuivre,  on  met  un  petit  las 
de  safran  qui  représente  ledieu  Ganésa,au- 
uel  un  offre  le  Puudja,  et  pour  naivédya, 
U sucre  brut  cl  du  bétel.  On  jette  ensuite 
dans  le  vase,  en  récitant  des  manlras,  de  la 
poudre  de  sandal  et  des  akchatas,  dans  l’in- 
tenlion  que  l’eau  qui  y est  contenue  devienne 
l’eau  sacrée  du  Gange.  Finalement  un  offre 
au  vase  un  sacrifice,  cl  pour  naivédya,  des 
bananes  et  du  bétel.  L’eau  lustrale,  ainsi  fa- 
briquée, purifie  les  lieux  cl  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  suuillures. 

POÜNYA-STUALA  , c’est-à-dire  lieu  de 
sainteté:  les  Hindous  appellent  ainsi  les  en- 
droits où  l'on  va  en  pèlerinage.  Los  Hindous 
attachent  une  idée  de  sainteté,  non-seulc- 
EQcul  aux  temples  et  aux  lieux  qui  passent 
pour  avoir  été  honorés  de  la  présence  de 
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leurs  divinités,  mais  aussi  a tout  ce  q;n  pa- 
rait extraordinaire,  ou  qui  a un  caractère 
de  grandi'ur  nu  de  singularité,  .\insi  les  ca- 
taractes du  Kavéri  et  d'autres  ctiutcs  d’eau 
sont  autant  de  pounya-sthalas  ; et  les  Hin- 
dous sont  persuadés  que  les  eaux  de  ces 
lieux  ont  une  vertu  éminemment  efficace 
pour  l’ablution  des  péchés.  Il  existe  dans  lo 
Carnaltc,  district  de  Coïmbatour,  une  mon- 
tagne qui  passe  pour  la  plus  haute  de  la  pro- 
vince, c’est  le  Nilüguri-Malaï  ; à ce  titre  seul, 
on  en  a fait  un  Pounya-Slhala  nu  lieu  de 
vertu.  Mais  comme  il  est  très-difficile  d’at- 
teindre au  faite  do  celle  montagne,  la  vue 
seule  de  son  sommet,  qui  s’aperçoit  de  fort 
loin,  est  suffisanto  pour  débarrasser  celui 
qui  la  regarde  du  fardeau  dont  sa  conscience 
est  oppressée,  pourvu  qu’il  le  fasse  à celle 
intention.  Voy.  l’ÈLüniNAGE,  n*  5. 

POUKANA*  l®Les  Pouraiias  sont  les  livres 
de  l’Inde  les  plus  sacrés  après  les  Védas. 
Leur  nom  signifie  antiquités,  et  c’est  en  ef- 
fet ce  qu’ils  contiennent.  Ce  sont  les  livres 
mythologiques  de  l’Inde,  comme  les  Védas  en 
sont  les  livres  théologiques.  Dans  les  Védas 
se  trouve  l’aneienne  religion  des  Brahmanes, 
qui  consistait  à adorer  un  seul  dieu,  et  les 
éléments  comme  étant  sa  manifestation  vi- 
sible. Dans  les  Pouranas  se  déploient  les 
côntes  cl  s’agitent  les  héros,  presque  incon- 
nus dans  les  Védas,  delà  religion  idolâiriquc, 
qui  est  maintenant  la  religion  du  peuple  et 
même  celle  des  Brahmanes. 

« Les  Pouranas,  dit  M.  Langlois,  sont  des 
recueils  des  anciennes  légendes,  traitant 
particulièrement  de  cinq  choses,  savoir:  la 
création,  la  destruction  et  le  renouvellement 
des  mondes,  la  généalogie  des  dieux  et  des 
héros,  les  règnes  des  Manous  et  les  actions 
de  leurs  descendants.  Dans  la  forme  qu’ils 
ont  maintenant,  ces  œuvres  sont  modernes  ; 
si  le  fond  est  ancien,  il  y n certains  détails 
qui  n’ont  pu  être  ajoutés  ou’après  coup.  Pour 
concilier  leur  réputation  d’antiquité  et  l’exis 
tence  de  quelques  passages  où  il  était  ques- 
tion d’événements  modernes,  l’auteur  ou  le 
compilateur,  quel  qu'il  soit,  a pris  le  ton 
d’un  prophète,  et  ces  faits  sont  présentés 
comme  des  prédictions.  On  suppose  donc 
que  cet  arrangeur  des  Védas  et  des  Poura- 
nas a dû  exister  au  xi*  siècle  de  notre  ère. 
11  porto  le  nom  de  Vyâsa,  mais  il  est  impos- 
sible do  le  confondre  avec  Vyâsa,  fils  do  Pa- 
râsara,  qui  vivait  mille  à douze  cents  ans 
avant  notre  ère.  On  cite  Vopadéva  comme 
l’auteur  du  Bhagavatà.  En  tout  cas,  ces  li- 
vres sont  toujours  comme  des  monuments 
d’un  âge  ancieu  que  le  compilateur  a sou- 
vent respectés.  La  confusion  qui  y règne 
aitcste  seule  l’aotiquité  de  ces  fragments 
' échappés  aux  désastres  des  temps,  et  ras- 
semblés par  une  main  quelquefois  peu 
adroite  à déguiser  son  travail.  » 

Les  Pouranas  sont  au  nombre  de  dix-huit; 
en  voici  le  nom  et  le* sujet: 

1°  Brahmd-Pourana , pourana  de  Brabmâ. 

2"  Padmd-Pourana,  pou ran a du  Lotus. 

B rahmdnda- Pourana , pourana  de  l’œuf 
de  Brabmâ.  „ vr.  . 
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'*•  Agni-Pourma  t pourana  d’Agni,  dieii 
du  feu. 

5*  Vic^nou- Pourana  , pourana  de  Viçh- 
nou. 

C*  Garouda- Pourana , pourana  de  l'oiacau 
Garuuda. 

7°  PrahmA  ~ Vaivar  ( la  ~ pourana,  iibipire 
des  irtinsforinations  de  Braiimii. 

8’  Siva-Ponrana  , pourana  du  dieu  Siva. 

9*  JJnfja-Pourann , pourana  du  Linga  ou 
Phnl'ius  de  Siva. 

lO-  .\(ira'h- Pourana,  pourana  du  saipt 
richi  Nâr  :da. 

ijl*  Mai knndéya- Pourana,  pourana  du 
sape  Markandéya. 

l-2“  BItaviebiyat- Pourana , pourana  pro- 
phéûque. 

i:p  Sliitnda-Pourann  , poyrana  de  Skanda 
ou  Kariikêya,  dieu  do  la  guerre. 

14-*  Hatsiia-Pourana , liisloire  de  l’incar- 
nation de  Viciinou  en  poisson. 

1;)"  y ai  dlui  Pourana,  histoire  de  l’incar- 
nation do  Vidmou  eu  sanglier. 

10”  A'ou;/««-Pyorano,  histoire  de  ripear- 
nation  de  Virlinoti  en  tortue. 

17*  y dmana- pourana  , histoire  de  l’incar- 
nation  de  VicIinou  en  nain. 

18°  Bhâgnvata-Pouraua  , histoire  de  Vich» 
nou  sous  la  foi  tue  de  Krichna.  Çe  dernier 
est  regardé  par  quelques  personnes  coiniuç 
moderne  ef  apoi/yphe. 

Les  Pouranaç  contiennent,  dit-op,  huit 
cent  mille  vers.  Ou  compte  encore  dix-huit 
Oupapouranas  ou  poëines  du  môme  genre, 
mais  imiips  sacrés.  Ils  out  des  noms  diffé- 
rents. Tel  est  le  fond  où  puise  la  foi  des  Hin- 
dous, ét  qui  est  exploité  par  les  poêles. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages,  en  tout  ou  en 
partie,  sont  généralement  lus  et  étudiés. 
Tiusieprs  pouranu.s  uni  été  traduits  dans  les 
langues  ouropcennes.  Nous  citerons  entre 
^ulrês  la  belle  traduction  française  due  au 
savant  M.  Buruouf. 

2^’  La  secie  des  Djainas  a aussi  ses  Pou- 
rana*  particuliers ils  sont  au  nombre  de 
vingl-quàiro  et  '^porieni  les  noms  de  leurs 
vingt-quatre  principaux  Tirtliankaras  ou  ré- 
formateurs. 

l^O.CIVI^,  solennelle,  instituée  chez 
les  Juif»,  eu  mémyire  de  I heurcusc  déli- 
vrance de  leurs  ancêtres,  soys  Assuérus, 
roi  de  Terse.  Ce  mot,  d'origine  persane,  si- 
gnifie let  sorts,  cl  rappelle  les  sorts  qu'A- 
man  lit  jeter  par  les  devins  pour  déterminer 
le  inomept  OU  toute  la  nation  juive  devait 
être  exterminée  dans  tous  le^  JEtals  de  la 
Perse. 

,Ctllc  fête  se  célèbre  le  quatorzième  jour 
du  mois  d’adar,  qui  correspond  ordinaire- 
ment à mars  ; elle  dure  deux  jours  et  est 
piécédée  d’un  jeûne  sévère.  Le  malin  du 
quatorzième  jour,  on  donne  aux  pauvres  de 
quoi  SC  réjouir  le  soir;  pn  leur  envoie  même 
souvent  des  mets  dé  sa  table,  afin  qu’ils  fas- 
sent meilleure  clière.  Dans  quelques  en- 
droits, ou  fait  la  collecte  du  dcmi-sicle,  qu’on 
payait  autrefois  pour  le  temple,  et  on  la  dis- 
tribue è ceux  qui  vont  eu  pèlerinage  à Jé- 
rusalem ; car  plusieurs  aiment  à s’jr  faire 


enterrer,  afin  d’éviter  la  peine  d’un  long 
voyage  au  jour  de  la  résurrection,  et  de  se 
trouver  pigs  près  de  la  vallée  de  Josaphal. 
Le  .soir,  on  se  rend  à la  .synagogue,  pour  y 
enlenfire  la  lecture  du  livre  d’Esther,  que  le 
Kliazan  explique  à l’assemblée.  Le  lecteur 
peut  s’asseoir,  au  lieu  qu’il  doit  toujours 
être  debout  quand  il  lit  la  loi.  Après  avoir 
déployé  le  volume,  qui  est  en  Tonne  de  rou- 
leau, il  fait  trois  j)rières  pour  rendre  gr.ices 
à Dieu  de  ce  qu’ils  sont  appelés  à celle  céré- 
monie. de  ee  qu’il  les  a délivrés,  cl  de  ce  qu'il 
les  a fait  vivre  jusqu’au  jour  de  cette  féie.  11 
y a cinq  endroits  de  celte  lecture  où  il  élève 
la  voix  d’iinc  manière  formidable  ; et  il  doit 
lire,  sans  reprendre  haleine,  les  noms  des 
dix  enfants  d’Aman.  Lorsqu’on  prononce  le 
nom  de  ce  pcr.sécuieur,  il  se  fait  un  grand 
bruit  dans  la  synagogue.  On  frappe  des 
pieds  cl  des  mains,  en  disant  : Que  sa  mc~ 
moire  périsse  I enfants  ont  des  maillets 
ou  autres  instruments  propres  à augnieii- 
ter  le  fracas.  En  quelques  lieux  on  grave  le 
nom  d’Aman  sur  une  pierre  ou  sur  du  bois, 
et  au  moment  où  ce  nom  est  prononcé  dans 
la  lecture,  on  le  frappe  à coups  de  pierre,  ca 
proférant  le  même  anathème.  Ôn  finit  par 
des  malédictions  contre  .\man  cl  contre  sa 
femme,  par  des  bénédictions  pour  Mardo- 
chée  et  pour  Esther,  cl  par  des  louanges 
que  l’on  donne  à Dieu,  qui  a conservé  soit 
peuple.  On  sort  ensuite  de  la  synagogue 
■pour  aller  sc  mettre  à table,  et  l’on  y re- 
vient le  lendemain  au  matin,  pour  cnléndre 
encore  rhisloirc  d’Esilicr.  Le  reste  de  la 
journée  est  consacré  à une  joie '‘brny.'inio 
qui,  dansquclques  pays, dégénère  çn  excès  ; 
on  l’a  comparée  aux  désordres  des  Baccha- 
nales ol  du  C irnaviil.  Quelques-uns  préten- 
daiciil  justifier  leur  intempérance,  en  disant 
que  ce  fut  par  des  festins  qu’Eslhcr  sut  met- 
tre Assuérus  dans  lu  bonne  humeur  dont 
elle  avait  besoin  pour  obtenir  la  délivrance 
de  sa  nation. 

• POÜitNABHICHIKTAS,  sectaires  hindous 

?|ui  forment  une  des  branches  des  adoru- 
curs  de  Sakti  ou  de  la  puissance  fémiiiino. 

POt’RNAllOUTl,  oblation  finale  : c’çsl  l'of- 
frande que  les  Hindous  font  à la  divinité  à 
la  fin  dés  sacrifices  ou  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

' POÜRNA-VAINASIKAS,  nom  que  les  Hin- 
dous hrahraanistes  donnent  aux  Bouddhistes, 
comme  soutenant  que  tontes  choses  sont  dis- 
solubles et  périssables.  C’est  ce  qui  est  ex- 
primé par  celle  dénomination. 

POUROniTA.  C’est  le  nom  par  lequel  on 
distingue  dans  l’Inde  le  brahmane  ofBciant 
et  qui  préside  à toutes  les  cérémonies  reli- 
icuses.  11  y a ordinairement  un  brahmane 
ourohila  attaché  à chaque  famille.  H est  io 
directeur  spirituel  des  membres  de  celle  fi- 
mille,  et  celle  fonction  est  quolquefnis  héré- 
ditaire. .Aujourd’hui,  uù  homme  rjehe,  pour 
une  roupie,  charge  son  Pourubita  de  jeûner 
pour  lui,  cl  de  faire  scs  ablutions  dans  le 
temps  froid.  L’abbé  Dubois  énumère  ainsi  les 
fonctions  d’un  Pourohila  : 

« Déterminer  les  bons  et  les  mauvali 
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jourt  poar  remmencer  nne  entreprise  ou  la 
diiTârer;  détourner  par  des  mnntras  uu  prié' 
res  etficaees,  l’elTot  des  malodiclioiis,  des 
malôflees,  de  l’influence  nuisible  des  planètes 
et  des  éléments  ; purifier  de  leurs  souillures 
les  personnes  qui  en  ont  oonirarlé  i donner 
UH  uotu  aux  enTt^nts  nouveau-nés,  et  tirer 
leur  horoscope;  bénir  les  maisons  neuves, 
les  puits  et  les  étan;;s  ; purifier  les  inaiKons 
et  les  temples  qui  uni  été  pollués  ; consacrer 
ces  derniers  ; animer  les  statues,  et  y fixer 
la  divinité  par  la  force  des  manlras.  Tout 
cela  n’eSt  qu’nu  abré;(é  des  nombreux  objets 
qui  sont  dû  ressort  des  brahmanes  appelés 
Pourubitas,  et  pour  lesquels  leur  inierven- 
lion  est  indispensable.  Mais  la  célébration 
des  mariages  et  des  funérailles  est  ta  plus 
importante  de  leurs  attributions.  » Ce  sout 
encore  eux  qui  sont  chargés  de  la  confection 
et  de  la  publication  de  l’almanacti  indien. 
Yoy.  Pantchang*. 

PüUROl'CHAMÉDHA,  sacrifice  do.  l’hom- 
me, aulrufuis  en  usage  chez  les  Hindous, 
l'oy.  N^nAMéonA. 

POUUOUCHASTfliMAU,  un  des  noms  do 
Siva,  troisième  personne  de  la  triade  Hin- 
doue. Ce  mol  signifie,  celui  qui  porte  une 
(juiiiande  4e  crânes  humains,  ivali , son 
épouse,  est  repvéseulce  avec  le  môme  oriie- 
luenl. 

PÜÜHOÜCHOTTAMA.  surnom  de  Vlch- 
nou,  eunsidéré  comme  le  premier  des  êtres, 
selon  la  doctrine  des  Vaicbnavas,  ses  adora- 
teurs particuliers.  A l'époque  de  la  destruc- 
tion des  mondes,  c’est  lui  qui  dort  et  flotte 
sur  les  eaux,  sous  lo  nom  de  Naragana, 
pour  r«>produire  l’univers. 

POUKOUHOUTA,  un  des  noms  d’Indra, 
dieu  du  ciel  chez  les  Hindous. 

PÛÜKOüItAVA,  un  des  dix  VIswas,  divi- 
nités indiennes , vénérées  principalement 
dans  les  cérémonies  funèbres.  11  est  petit- 
fils  du  soleil  par  sa  mère  Hâ,  et  petit-fils  de 
la  lune  par  sou  père  Boudha  (la  planète  de 
Mercure).  On  loi  attribue  rinveuiieii  du 
mo)en  d'allumer  le  feu  sacré  par  la  friction 
de  deux  branches  de  sami  et  a’aswaitha. 

POüRVA-MIMANSA,  ou  première  Miman- 
sa  ; un  des  principaux  systèmes  philosophi- 
ques des  Hindous.  11  a pour  fondateur  Djai- 
itiini;  son  dessein  est  de  déterminer  le  sens 
de  la  révélation,  et  de  faciliter  l’interpi’éia- 
tiun  des  Védas.  Son  grand  but  est  d’établir 
les  preuves  do  devoir  {dhartrn),  et  par  cette 
expression  il  comprend  les  sacrifices  et  les 
autres  actes  de  religion  ordonnés  par  les 
Védas. 

POUSSA,  idole  vénérée  par  les  Bouddbis- 
les  de  la  Chine.  Yoy.  Phoü~sa. 

POÜTAN.A , nom  d'une  géante  tuée  par 
Krichna.  Les  Poutanns  sont  aussi  des  dé- 
mons faméliqucH  et  fétides  qui  président 
aux  maladies  pestilentielles. 

POÜ-TCÜËUÜ,  le  paradis  céleste,  suivant 
les  traditions  chinoises.  Un  livre  chinois  en 
donne  la  description  suivante  : « Sur  le  som- 
met du  mont  P«iu-iohéoii,  se  voient  les  murs 
de  la  justiea.  Le  soleil  et  la  lune  ne  sau- 
ruieut  en  approcher.  Il  n’y  a là  ni  saisons 
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(lifTérentes,  ni  vicissitades  de  jonrs  pt  de 
nuits  : c’est  le  royaume  de  ia  lumière,  qui 
confine  avec  celui  de  la  mère  du  roi  d’Ocri- 
dent.  Un  sage  alla  se  promener  au  delà  des 
bornes  du  soleil  et  de  la  Inné,  et  il  vil  un 
arbre  sur  lequel  était  un  oiseau,  qui  en  le 
béqnctant  faisait  sortir  du  feu  ; il  en  fut 
frappé  ; il  en  prit  une  branche,  et  s'en  servit 
pour  en  tirer  du  feu.  » Ce  mythe  ressemble 
assez  à la  fable  grecque  d’après  laquelle 
Proniélhée  aurait  dérobé  le  feu  du  ciel  pour 
rapporter  sur  h terre. 

KIUICHHIS,  branche  de  sectaires,  dans 
rindc,  qui  rejettent  l’autorité  des  Védas  et 
toute  la  mythologie  des  Brahmanes.  Ces 
schismatiques  désignent  l’objet  de  leur  culte 
par  le  nom  de  Pnrasnath,  qui  signifie  pos- 
sesseur de  la  pierre  piiilosophaic. 

POUTE-SAT,  un  des  noms  de  Bouddha 
chez  les  Siamois  : c’est  le  Bohdisativa  des 
Hindons. 

POUTIMRITTIKA,  Ueu  infect,  qui  est  l’un 
des  vingt  et  un  enfers  des  Hindons. 

POW,  dieii  des  Paharrlas , montagnards 
de  l’Inde.  On  lui  sacrifie  avant  d’entre- 
prendre on  voyage. 

POZVID,  dieu  de  la  tempête  chez  les  an- 
ciens Slaves.  Rien  ne  résistait  à la  violence 
de  son  soufde;  il  excitait  les  bourrasques  et 
les  tempêtes,  et  était  l’ennemi  déclaré  do 
Dagoda,  dieu  du  zéphir. 

PRA.  Cherchez  par  Phra  les  mots  bir- 
mans et  siamois  au!  commencent  parce  mo- 
nosyllabe. 

PR  A DJ  A PATI  , c’csl-à-dirc  seigneur  des 
créatures  f les 'Hindous  donnent  ce  nom  à 
Rrahmà,  considéré  non-seulement  comme 
le  créateur,  mais  comme  étant  devenu  pou- 
roueha,  le  premier  homme.  M’oublions  pas' 
de  remarquer  la  grande  analogie  phonique 
qui  existe  entre  ce  nom  et  ceux  ou  Japhef. 
(le  la  Bible  et-du  Jnpet  de  la  mythologie 
grecque,  dennés- l'un  et  l’autre  comme  les 
ancêtres  des  habitants  de  t’Europé  et  de  la 
haute  Asie.  Le  nom  de  Pradjnpatx  se  décom- 
po.s(^en  Pra  et  DjapatI,  Japati , Jnpetit  or, 
la  première  syllabe  est  une  preposilion  in- 
lensitivc-donl  les  Hindous  font  très-commu- 
nément préc(*der  les  noms  dos  grands  per-^ 
sonnages.  Pra-Japeti  signifie  donc  le  vénê-~ 
rable  Japhet.  Ce  n’aura  été  que  plus  lard  que 
les  Hindous  luj  auront  donné  une  étymolo- 
gie sanscrite  par  la  décomposition  de  ce  mot 
en  Prudja  on  Praja,  créature,  cl  pati , sci-' 
gneur  î le  Seigneur  des  créatures. 

PRADJNA  , c’est-à-dire  Vintelligence  ; les 
Bouddhistes  du  Népal  en  ont  fait  une  déesse, 
qui  est  l’épouse  ou  l'énergie  active  d'Adi- 
Bouddba,  leur  divinité  suprê^nc.  Pradjna  est 
aussi  la  personnification  de  ia  nature. 

PRADJNIKA  , école  philosophique  des 
Bouddhistes  do  Népal  : c’est  une  branche 
des  Swahhavikas.  Les  Pradjnikas  sont  d’ac- 
cord avec  ceux-ci  pour  considérer  la  matière 
uomnie  la  seule  entité , la  douer  d’intelli- 
gence ainsi  que  d’activité,  et  lui  donner  deux 
modes,  celui  d’action  et  celui  de  repos.  Mais 
les  Priuljnikas  Indlnenl  à réunir  les  forces 
de  la  matière  dans  l’étal  de  nirvritti,  et  4 
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faire  de  cette  unité  une  divinité;  enfin  à 
considérer  le  souverain  bien  de  Tbonime  , 
non  comme  une  association  vague  et  dou- 
teuse à l’ciat  de  nirvritti  (éternel  repos) , 
mais  comme  absorption  spéciale  et  certaine 
dans  le  pradjnâ  , qui  est  la  somme  de  toutes 
les  forces  actives  et  intellectuelles  de  l’uni- 
vers. 

PKAOYOU.MNA,  un  des  dieux  des  Hin- 
dous : il  est  fils  de  Krichna  et  de  Roukmini , 
la  plus  chérie  de  ses  femmes.  On  le  donne 
comme  une  incarnation  de  Kama-Déva,  dieu 
de  l’Amour,  rédùit  eu  cendres  par  un  regard 
de  Si  va. 

« Dès  sa  naissance,  dit  M.  Langlois,  il  fut 
enlevé  par  le  géant  Sambara;  quelques-uns 
disent  qu’il  fut  jeté  à la  mer,  et  dévoré  par 
un  poisson  qui,  bientôt  après , arrélé  dans 
les  filets,  fut  porté  dans  les  cuisines  de  Sam- 
bara; on  Y trouva  un  jeune  enfant , qui  fut 
remis  à i’inlendanle  Mayavati.  Or , cette 
Mayavati  était  Raii,  épouse  de  Kama-Déva, 
descendue  sur  la  terre  pour  y prendre  soin 
de  son  époux  rappelé  à la  vie.  Peu  à peu  l’é- 
lève conçut  pour  sa  mère  adoptive  un  autre 
sentiment  que  celui  de  l’amour  filial.  Un  at- 
trait sympathique  les  attirait  l’un  vers  l’au- 
tre : Pradyoumna  reconnut  enfin  son  épouse 
dans  .Mayavati.  Il  attaqua  bientôt  et  vainquit 
Samhara.  Puis,  montant  avec  Mayavati  sur 
un  char  céleste,  il  alla,  par  sa  présence, 
consoler  ses  parents  qui  pleuraient  sa  perle. 
Pradyoumna , compagnon  d’armes  de  son 
père,  so  distingua  dans  plusieurs  occasions. 
Entre  autres  exploits,  il  conquit  les  étals  de 
Vadjranabba  placés  vers  le  nord.  11  employa 
dans  celte  expédition  la  ruse  et  la  force.  Dé- 
guisé en  comédien  , suivi  de  ses  principaux 
compagnons  qui  composaient  une  troupe 
complète,  il  s’introduisit  dans  les  Etats  de 
Yadjranabha,  y fil  la  conquête  de  sa  fille 
Prabhayati,  qu’il  épousa,  et  finit  par  donner 
la  mort  au  prince  imprudent  qui  avait  laissé 
pénétrer  ses  ennemis  dans  son  empire.  Cet 
empire  fut  partagé  : Pradyoumna  eu  eut  une 
portion  qu’il  laissa  au  fils  qu’il  eut  de  Pra- 
bhavati.  De  Mayavati,  il  avait  eu  un  fils,  nom- 
mé Anirouddha,  qui  épousa  Oucha,  et  dont 
le  fils  Vadjra  fut  ensuite  roi  de  Mathoura.  11 
parait  que  Pradyoumna  échappa  à la  des- 
truction des  Yadavas,  dans  laquelle  fut  enve- 
loppé son  père  Krichna.  » 

PRAGMATIQÜE-SANCT10N,du  latin  san- 
Ctio,  ordonnance,  et  du  grec  Kpàyua,  affaire. 
Ce  mut,  suivant  son  étymologie,  signifie  une 
ordonnance  concernant  les  affaires , soit  de 
l’Etal,  soit  de  la  religion. 

L’histoire  fait  mention  d’une  pragmatique- 
sanction  faite  par  le  roi  saint  Louis,  en  1268. 
Les  principaux  articles  sont  que  les  prélats 
du  royaume , les  collatcurs  des  hénéuces  et 
les  patrons,  seront  maintenus  dans  la  pos- 
session paisible  de  tous  leurs  droits  ; que 
l’élection  des  prélats  sera  faite  librement 
par  les  églises  cathédrales;  que  l’on  tâchera 
d’empécher  la  simonie  et  la  vente  des  béné- 
fices; que  la  cour  de  Rome  ne  pourra  mettre 
aucune  imposition  sur  le  clergé  du  royaume, 
si  ce  n’est  dans  le  cas^’uue  nécessité  pres- 


santé,  et  avec  consentement  du  roi  et  de 
l’Eglise  gallicane  ; que  toutes  les  églises  et 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  jouiront 

f>aisihlement  des  privilèges  et  franchises  qui 
eur  ont  été  accordés  par  les  rois  de  France 
ses  prédécesseurs. 

La  plus  fameuse  pragmatique  est  celle  qui 
fut  faite  en  France,  en  i!v38,  sous  le  règne 
de  Charles  Vil.  Ce  prince,  considérant  qu’il 
s’était  glissé  de  grands  abus  dans  le  royaume, 
particulièrement  au  sujet  de  l'élection  des 

f»rélals  et  de  la  collation  des  bénéfices,  réso- 
ut d’y  remédier.  11  convoqua  une  assemblée 
du  clergé,  à Rourges  , en  1V31  ; on  y dressa 
des  mémoires,  que  l’on  envoya  au  concile 
ui  se  tenait  alors  à Bâle  ; et,  après  sept  ans 
e discussions  et  de  délibérations,  on  acheva 
enfin  cette  pragmatique  , qui  devait  être  la 
base  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  le 
royaume.  Elle  contient  vingt-trois  articles, 
dressés  sur  les  décrets  du  concile  de  Bâle.  Lo 
premier  établit  la  supériorité.du  concile  gé- 
néral sur  le  pape.  Le  second  traite  en  parti- 
culier de  l’autorité  du  concile  de  Bâle  , qui 
avait  déposé  le  pape  Eugène  IV.  Le  troisième 
ordonne  que  les  églises  auront  la  liberté  d'é- 
lire leurs  prélats,  et  marque  la  forme  des 
élections.  Le  quatrième  et  le  cinquième  trai- 
tent de  la  collation  des  bénéfices,  et  abolis- 
sent les  réserves  et  les  grâces  expectatives 
du  pape  et  de  scs  légats.  Le  sixième  con- 
cerne les  causes  et  les  jugements.  Le  sep- 
tième traite  des  appels  en  cour  de  Rome. 
Pour  abréger  cette  énumération,  les  articles 
suivants  règlent  ce  qui  regarde  le  fait  des 
possessions  paisibles,  contiennent  diverses 
ordonnances  sur  les  cérémonies  du  service 
divin  et  la  police  des  églises  cathédrales , 
abolissent  les  annales , établissent  les  pré- 
bendes théologales,  et  affectent  le  tiers  des 
bénéfices  aux  gradués.  Le  pape  Fie  II,  élevé 
sur  le  siège  apostolique  en  H58,  fit  tous  ses 
efforts  pour  faire  abolir  en  France  une  or- 
donnance si  contraire  aux  intérêts  de  la  cour 
de  Rome.  L’évêque  de  Terni,  qui  était  à la 
cour  de  Louis  XI  eu  qualité  de  nonce,  enga- 
gea ce  prince  à publier  un  édit,  en  1461,  qui 
abolissait  la  Pragmatique.  Le  pape,  ravi  de 
ce  succès,  envoya  à Louis  XI  une  épée  qu'il 
avait  bénite  à la  messe  de  minuit,  à Noël,  et 
dont  le  fourreau  était  enrichi  de  pierreries. 
11  accompagna  ce  présent  d’une  pièce  de  vers 
à la  louange  de  ce  prince. 

Cependant  l’abolition  de  la  Pragmatique  , 
qui  causait  tant  de  joie  à la  cour  de  Rome  , 
fil  en  France  un  certain  nombre  de  mécon- 
tents ; on  ne  laissa  pas  même  d’en  observer 
plusieurs  articles,  nialgié  l’édit  du  roi.  Il  n’y 
eut  que  ceux  qui  concernaient  les  réserves 
et  les  grâces  expectatives,  qui  demeurèrent 
sans  exécution.  Paul  il  ayant  succédé  à 
Pic  11  en  1464,  envoya  un  légal  en  France  , 
en  1467,  pour  presser  le  roi  d'abolir  cnlière- 
meul cette  Fragusatiquo  : ce  légal  était  aussi 
chargé  de  donner  à Jean  Baluc,  évêque  d’K- 
vreux , le  chapeau  de  cardinal , s’il  voulait 
s’employer  à faire  réussir  cette  affaire.  Ba- 
luc se  dévoua  aux  intérêts  du  pape,  et  ob- 
tint de  Louis  XI  des  lettres  qui  confirmaient 
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t’abolition  de  la  Pragmatique.  Le  prélat , 
après  les  avoir  fait  publier  auChàlcIrl,  voo* 
lut  les  faire  euregislrer  au  parlement  ; mais 
le  procureur  général,  Jean  de  SainbRumain, 
s’opposa  à renregisiremenl.  Il  représenta 
▼ivement  qu’il  no  pouvait  y avoir  rien  de 
plus  funeste  pour  le  royaume  que  l’aboli- 
tion de  la  Pragmatique;  que,  pendant  trois 
ans  que  l’exécution  en  avait  été  suspendue, 
il  était  sorti  de  France  trois  cent  quarante 
mille  écus  , pour  les  évécliés  , les  abbayes, 
les  prieurés,  et  deux  millions  d’écus  pour 
les  grâces  expectatives  des  cures  et  autres 
béneQces  : il  Ot  de  sanglants  reproches  à l’è- 
véque  d’Evreux,  qui  sacrifiait  à son  ambi- 
tion particulière  le  bien  commun  de  la  pa- 
trie, et  protesta  qu’il  no  consentirait  jamais 
à l’abôlilion  d'une  ordonnauce  aussi  utile 
au  royaume  que  la  Pragmntique-Sanction. 
L’Diiiversité  témoigna  aussi  on  grand  zèle 
pour  la  défense  de  la  Pragmatique,  et  le  rec- 
teur alla  déclarer  au  légat  qu’il  appelait  au 
futur  concile  de  tout  ce  qui  serait  fait  à l’en- 
contre.. 

Louis  XI  étant  mort  en  1483,  on  demanda 
avec  empressement  le  rétablissement  de  la 
Pragmatique , dans  une  assemblée  générale 
des  Etats  do  rityaume,  que  Charles  Vlll  tint 
dans  la  ville  de  Tours.  Il  n’y  eot  que  les  évé- 
uos  qui  avaient  été  promus  sous  le  règne 
e Louis  XI , contre  la  forme  proscrite  par 
la  Pragmatique,  qui  s’opposèrent  au  vœu  de 
l’assemblée;  mais  on  n’eut  aucun  égard  à 
leur  opposition.  La  Pragmatique  fut  remise 
en  vigueur,  et  continua  d’étre  observée  sous 
les  règnes  de  Charles  Vlll  et  de  Louis  XII, 
son  successeur.  Au  mois  de  décembre  1512, 
le  pape  Jules  II,  présidant  au  concile  de  La- 
tran,  ordonna  que  tous  ceux  qui  favorisaient 
la  Pragmatique-Sanction  eussent  à compa- 
raître au  concile,  dans  l’espace  de  soixante 
jours.  Jules  II  étant  mort  en  février  1513, 
Léon  X,  son  successeur,  renouvela  celte 
sommation  : c’est  pourquoi  Louis  Xll  envoya 
ses  ambassadeurs  au  concile  de  Latran  ; mais 
sa  mort,  qui  arriva  le  1"  de  janvier  1514, 
l'empécha  de  voir  la  fin  de  cette  afiaire.  En- 
Gn  François  1*',  qui  lui  succéda,  conclut  â 
Boulogne,  avec  le  pape  Léon  X,  ce  fameux 
traité,  connu  sous  le  nom  de  Concordat,  qui 
abolissait  la  Pragmatique. 

Pll.AKKlTI.  C'est,  chez  les  Hindous,  la  na- 
ture procréatrice,  le  $ubslratum  de  toutes  les 
formes  corporelles  ; nommée  aussi  la  racine 
ou  l’origine  plastique  de  ioal(Moula-prakri~ 
ti)  et  le  principe  primordial  {Pradhana). 
Souvent  elle  est  personniGée  comme  la  pre- 
mière femme  créée  par  Manou -Swayam- 
bhouva,qui,  avec  son  époux  Adima,  a donné 
naissance  au  genre  humain.  Le  nom  d’Adt- 
ma  qui,  en  sanscrit,  signiQe  premier,  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  l’Adam  bibli- 
que. Et  si  le  nom  de  Prakriti  n’est  pas 
homophone  avec  celui  d’Eve,  il  a une  signi- 
Geation  presque  semblable  : il  signifie  pro- 
créée {procreata),  comme  Ilava  en  hébreu 
peut  80  traduire  .par  vivifiée. 

PKALAYA,  époque  de  dissolution  générale, 
suivanl'le  système  co.smogoniqucdos’Hindous. 
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Après  avoir  produit  l’anivers,  le  démiurge, 
le  créateur  disparut  de  nouveau,  absorbé 
dans  l'âme  suprême,  et  remplaçant  le  temps 
de  la  création  par  celui  de  la  dissolution. 
Lorsque  ce  dieu  s’éveille,  aussitôt  cet  uni- 
vers accomplit  ses  actes  ; lorsqu’il  s’endort, 
l’esprit  plongé  dans  un  profond  repos,  le 
monde  se  dissout.  C’est  ainsi  que,  par  on  ré- 
veil et  par  un  repos  alternatifs,  l’être  immua- 
ble fait  revivre  ou  mourir  successivement  cet 
assemblage  de  créatures  mobiles  et  immobi- 
les. Le  sommeil  de  Brabmâ,  ou  la  dissolu- 
tion, le  Pralaya,  a une  durée  de  mille  âges 
divins,  c’est-.i-dire  de  4,3*20,000,000  d’années 
humaines.  A l’expiration  de  cette  nuit,  Bra- 
hmâ  se  réveille  et  fait  émaner  de  lui  Mana$, 
l’esprit  divin,  qui  existe  par  son  essence, 
mais  qui  n’existe  pas  pour  les  sens  exté- 
rieurs. Poussé  par  le  désir  de  créer,  cet  esprit 
divin  donne  naissance  aux  cinq  éléments  et 
reconstitue  l’univers. 

PKAMNES,  ordre  de  religieux  hindous, 
dont  parle  Clitarquc,  qui  étaient  opposés  aux 
Brachmanes.  Cet  ancien  auteur  les  dépeint 
comme  des  gens  subtils,  chicaneurs  et  de 
mauvaise  foi  dans  la  dispute,  affectant  de  se 
moquer  en  tout  de  leurs  adversaires. 

PRANA  ou  Pbarava,  la  parole  ou  le  souf- 
fle de  Brahmâ,  le  créateur.  Pareil  au  pur 
éther,  renfermant  en  soi  toutes  les  qualités, 
tous  les  éléments,  le  Prâna  est  le  nom  et  le 
corps  de  Brahmâ,  et  par  conséquent  il  est 
inGni  comme  loi  ; comme  loi,  auteur  et  maî- 
tre de  toutes  les  créatures.  Son  image  est  la 
vache,  qui  est  aussi  le  symbole  du  monde. 
Le  Prdna  est  identique  avec  la  syllabe  mys- 
tique aum  ou  om,  et  par  conséquent  il  ren- 
ferme de  profonds  mystères,  et  la  contem- 
plation de  ce  mot  est  très-méritoire.  Voy,- 
Om. 

PRAN-NATHIS,  sectaires  indiens,  parti- 
sans de  Pran-Nath,  Kchatriya,  qui,  étant 
très-versé  dans  la  doctrine  musnlmane,  en- 
treprit de  concilier  les  deux  religions.  Dans 
celte  vue,  il  composa  un  ouvrage  où  il  com- 
pare des  textes  du  Coran  avec  des  passages 
des  Védas  , et  démontre  qu’ils  ne  diffèrent 
pas  essentiellement.  Pran-Nath  florissait 
vers  la  On  du  règne  d’Aurangzeb,  et  on  dit 
qu’il  acquit  une  grande  influence  auprès  de 
Tchattrasal , radja  de  Bundelkand , parce 
qu’il  Ht  découvrir  une  mine  de  diamants. 
Itondclkand  est  le  siège  principal  des  secta- 
teurs de  Pran-Nath  ; ils  ont  aussi  à Punna 
un  édiOce  consacré  à leurs  réunions  ; on  y 
conserve  le  livre  de  leur  fondateur  sur  une 
table  couverte  de  drap  d’or. 

En  témoignage  de  l'assentiment  que  ses 
disciples  doivent  donner  â l’identité  d’essen- 
ce des  doctrines  hindoues  et  musulmanes, 
la  cérémonie  de  l’initiation  consiste  à man- 
ger dans  la  société  des  membres  des  deux 
communions.  Mais,  à part  cet  acte  initiatoire 
et  l’admission  du  principe  général,  il  ne  pa- 
rait pas  que  les  denx  classes  fassent  confu- 
sion de  leurs  distinctions  civiles  ou  religieu- 
ses ; chacune  continue  à observer  les  prati- 
ques et  les  rites  de  ses  ancêtres,  soit  musul- 
mans, soit  hindous.  Cotte  union  des  deux 
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penplet  n’a  d'autre  bal-  qae  de  professer  que 
«e  diea  des  deus  religions  et  celui  de  toutei 
les  autres  est  absuiummi  le  même. 

PRAPKAGUAN,  instrument  de  bois,  arti»* 
teraent  docoupé,  auquel  les  naturels  de  U 
Nouvelle-lrlando  témoignent  beaucoup  de 
respect.  U est  place  dans  leur  temple,  au* 
près  de  la  plus  grande  do  leurs  idoles,  mais 
voilé,  peui<être  pour  le  dérober  aux  regards 
des  proJanes;  cependant  ils  placent  le  même 
ornement  sur  l’avant  de  leurs  pirogues. 

PRAbADA,  c’est-à-dire  f)résent , faveur, 
1*  Les  Hindous  donnent  ce  nom  aux  vi.-indeé 
et  aux  mets  q«i  ont  été  oiïcrls  aux  dieux, 
Lbs  brahmanes,  en  recoitnviissancc  des  bes- 
tiaux, des  terres,  des  éloiîes,  des  sommes 
d’argonl,  etc.,  dont  un  leur  a fait  présent,  sd 
inonlrcut  ituciqiicfuis  généreux  cl  font  de 
leur  c6ié  un  fjrasaüa  à leurs  disciples,  ('e 
prasada  consiste  à leur  donner  une  pineêè 
de  cendres  do  fiente  de  vache,  avec  laquelle 
ils  SC  barbouillt-nl  le  front,  des  fruits  ou  df-s 
fleurs  offerls  iinx  idoles,  les  restes  de  leur 
nourriture,  l’eau  avec  laquelle  ils  se  sont 
rincé  la  bouche,  lavé  le  visage  ou  les  pieds, 
qui  est  conservée  precieuseiucnl,  et  le  plus 
souvent  bue  j<ar  ceux  qui  la  reçoivent  ; en- 
fin tontdon  quelconque, oITert  do  leurs  mains 
saerces,  a la  vertu  de  purifier  l’âtne  et  lé 
corps  de  toutes  leurs  souillures. 

2"  Les  Sikhs  donnent  le  nom  de  prasada 
au  pain  qu'ils  mangent  on  commun  : il  est 
composé  de  fleur  de  farine,  de  beurre  et  de 
cerlnines  épices,  et  consacré  par  un  brah- 
mane. Plusieurs  sectes  d’Hindous  en  man- 
gent quand  il  s’agit  de  faire  un  serment, 
ceux  surtout  qui  iiabilent  la  portion  de  la 
«^lo  d'Orissa  voisine  du  temple  de  Djagad- 
.Nutba. 

PRATCUÉTA,  un  des  noms  de  Varouna, 
(lieu  des  eaux,  chez  les  Hindous.  C’est  aus- 
fi  le  nom  d'un  saint  muuni  cl  Icgisldlcur, 
père  du  poêle  Valmiki  : c'était  sans  doute 
un  avntare  du  dieu  Varouna, 

PRATYEKAS,  classe  do  personnages  en 
voie  de  iK-rfeclion , selon  le  système  des 
Bouddhistes  : ce  sont  ceux  qui,  après  avoir 
parcouru  la  carrière  de  Srovakns,  sont  par- 
veiuis,  par  l’étude  des  donie  états  sucees«ifs 
dé  l’intelligence,  à reconnaître  la  Térllablc 
rondilion  de  i'ême,  qui  est  le  vide  ou  l'extase. 
Pour  parvenir  à l'elat  de  Bouddhas  pat-faits, 
il  leur  faut  encore  monter  un  degré  plus 
haut  et  devenir  Uodhisatwas  : alors , au 
nioycn  des  six  perfcclioiis  morales  et  des  dix 
mille  •aciions  vorlucuses,  ils  aident  les  êtres 
à sortir  de  renceinle  des  lr!>ii  mondes.  Mais, 
dans  l'clal  do  Praiyéka,  quelque  pureté  ([u’on 
ail  acquifc,  on  ne  peut  cependant  opérer  <|U(} 
son  salut  fiersonnel;  car  on  n’éprouvo  pas 
cneore  ces  grands  mouvements  de  compas- 
s <ui  qui  proûlenl  à tous  les  êtres  vivants. 
Ve*;.  Pi-TCHi-Ko. 

I IIAVRITIT,  état  d’activité,  selon  les  Hin- 
doiM  ; il  est  opposé  à l’état  d’inaction,  Nir* 
rritli.  i,e  système  vaiséchika  définit  le  Pra~ 
vrilli,  la  delerminalion,  le  ré>ull«it  de  la  pas- 
sion et  la  cause  do  la  vertu  et  du  vice,  du 
mérite  et  du  démérite,  selon  que  l’action  est 
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commandée  ou  défendae.  H est  oral,  mental 
oo  corporel,  ne  comprenant  point  cependant 
les  fonctions  vitales  qui  n'appariiennent  pas 
à la  conscience.  Il  est  la  raison  de  tous  les 
procédés  ou  de  loules  lés  mnnit'^res  d'agir  des 
henrtmesi  Vat/.  Swabhjvvika.  NiKVritti. 

PttAXiniCK  (de  îrjszî'f,  action,  et  Jt-n,  fu~ 
stice) , divinité  des  anciens,  qui  marquait 
aux  hommes  te  juste  niilicu  qu’ils  doivent 
garder  daus  leurs  discours  ri  dans  leurs  ac- 
tions. C'est  la  déesse  de  la  modération,  de  la 
tempérance  et  de  la  discrétion,  Hèstychius, 
qui  ta  détinit  la  divinité  qui  met  la  dernière 
main  aux  actions  et  auX  paroles,  dit  que  scs 
statues  consistaient  en  une  tête  seule,  pour 
exprimer  <^no  c’est  A la  tête  seule  à régir 
l’homme.  Par  la  même  raison,  on  ne  lui  of- 
frait que  les  têtes  des  victimes.  Le  même  au- 
teur ajoute  que  Ménélas,  au  rt-tonr  de  Troie, 
consacra  un  temple  à cette  déesse  et  à scs 
deux  tilles,  la  Concorde  et  la  Vi  Clu,  sous  le 
seul  nom  de  Praxidice.  On  lui  donne  pour 
père  8«»lef,  ou  le  dieu  cônsrrvaleur,  et  pour 
filles  Homonoé  (la  Concorde)  et  Arété  ( la 
Vertu).  On  remarque  que  celte  déesse  avait 
tous  ses  temples  découverts,  pour  marqueè 
qu'elle  (irait  son  origine  du  ciel,  cuouue  de 
l’unique  source  de  la  sagesse.  ()aelqiics-uos 
ont  confundu  cette  déitc  avec  Alalconièiie, 
d’autres  avec  Minerve  clîe-tuêmc.  Il  en  est 
qui  ont  prétendu  qu’elle  était  la  même  que 
Lavertuî,  déesse  des  voleurs  : analogie  qu’il 
n’est  pas  aisé  de  saisir.  Il  est  possible  que  les 
Grecs  ne  l’aient  regardée  que  comme  une 
déesse  des  enfers,  chargée  de  présider  à la 
vengeance. 

Les  Aliariiens,  au  rapport  de  Pausauias, 
cuunuissaienl  plusieurs  déesses  du  nom  de 
Praxidices,  qui  av.niciit  un  temple  dans  leur 
pays  : ils  juraient  par  ces  dirinilés,  el  le 
serment  fait  en  leur  nom  était  Inviulalilc, 
Ces  Praxidices  élaionl  pcul-êlrè  les  filles 
d’Ogygès,  savoir  Alaleomène,  Aulis  ctThiM- 
sinie,  qüi  passaient  pour  les  nourrices  de 
Minerve. 

PRA XIKRGIDES,  prêtres  athéniens  (|ui. 
In  jour  d<  s Plynléries,  célébraient  des  mys- 
tères qu'ils  tenaient  foH  secrets. 

PRAXIS,  surhum  (le  Vénus.  Celté  déesse 
avait  un  temple  à Mégare,  dans  lequel  elle 
était  invoquée  sous  le  nom  de  Vénus-Praxis 
ou  ngicsanle. 

PU.WANllAN,  génies  delà  mythologie  ja- 
vanaise. Ils  liabilent  les  arbres  et  les  bords 
dos  rivlère.s.  Quelquefois  iis  prennent  la 
figure  de  belles  femmes,  ci  par  ce  moyca 
ils  ensorcellent  les  hommes  el  les  rendent 
fous. 

PRÉAD.AMITRS.  Ce  nom  pourrait  s’enten- 
dre des  hommes  que  l’on  supposerait  avoir 
vécu  sur  la  (crm  avant  Adam  , mais  ici  nous 
le  prenons  cüinnie  désignant  les  personnes 
qui  ont  soulénu  ce  Sysième  contraire  à l’E- 
criture .«aintc. 

1*  En  1GÜ5,  Isaac  de  la  Peyrère,  calvi- 
niste de  Bordeaux,  publia  un  livre  lalin  iti- 
lilulé:/.«  Préndamites,üu  Essaid'inlerptéta- 
lion  mrles  verset/  12,  13,  li  du  v'  chapitre  de 
l’EpUre  de  saint  Paul  aux  Romains,  daus  le- 
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quel  il  établit  son  système.  Voici  le  passage 
sur  lequel  il  s’appuie  : « Le  péché  a toujours 
« été  dans  le'mondc  Jusqu’à  la  loi  • mais  la 
« loi  n’étant  point  encore,  le  péché  n’était  pas 
ti  imputé  ; cependant  la  mort  a exercé  son 
« régne  depuis  Adam  jusqu’à  Moïse,  à l'é- 
a gard  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pa.i  péché , 
« par  une  transgression  semblable  à celle 
a d’Adam,  etc.  » Le  temps  de  la  loi  commen- 
ce, dit'il,  non  à Moïse,  mais  à Adam;  car 
avant  Moïse  le  péché  était  imputé  et  puni  : 
il  cite  en  preuve  la  punition  de  Caïn,  des  ha- 
bitants de  Sodome,  et  beaucoup  d’autres  ; 
puis,  altérant  le  texte  grec,  au  lieu  de  r.rs 
mots  : Ceux  t/ui  n'ont  pns  péché,  il  veut  qu’on 
lise  : Ceux  qui  n'avnient  png  péché  ; d’où  il 
conclut  que  les  inérilcs  de  Jésus  - Christ 
nyani  été  imputés  à di-g  hommes,  qui  ont 
précévié  Adam,  le  péché  d'Adam,  auquel  il 
donne  un  effet  rétroactif'  était  aussi  le 
leur. 

Dans  un  ouvrage  à la  suite  do  ce  premier 
et  publié  la  même  année,  il  étaye  ses  rêve- 
ries tle  ciinjeclures  nouvelles,  quoique  lui- 
même  tourne  en  ridicule  jo  ne  sais  quel  au- 
teur, au  dire  duquel  Adam  serait  mort  de  la 
goutte,  qui  était  an  mal  héréditaire  dans  sa 
famille.  Cependant  il  ne  prétend  pas  •'onner 
son  opinion  comme  irrérragahle,  ni  avancer 
une  proposition  qui  soi  ait  contraire  à la 
doctrine  de  l'Kglise.  Il  est  difricilc  do  conci- 
lier cette  humilité,  cette  soumission  appa- 
rentes, avec  la  roidenr  de  ces  expressions 
fréquentes  répandues  dans  les  deux  écrits  : 
Cela  fst  plus  évident  que  le  jour,  plus  clair 
que  le  soleil,  etc. 

Ce  systèriie  fut  réfuté  par  divers  auteurs, 
entre  autres  par  Selden,  dans  ses  Loisirs 
théologiques;  il  rappefle  une  secte  obscure 
et  ancii  une  dont  la  Peyrère  aurait  ressassé 
le  système,  et  qui  admettait  des  hommes 
créés  avant  Adam.  Le  rabbin  Méiiassé  beu 
Israël  cite  d'autres  rêveurs  qui  prétendaient 
que  le  monde  était  détruit  tous  les  sept  mille 
ans,  et  remplacé  par  nu  monde  nouveau.  La 
Peyrère  étant  à Home  en  lüo(>,  abjura  le 
protestaniisme  et  le  préadamisme  outre  les 
mains  d’Alexandre  VU. 

Les  paradoxes  de  la  Peyrère  fiireiU  renou- 
velés en  Angleterre  sur  la  Gn  du  xvm<>  siè- 
cle, par  Edward  King«  dans  scs  Fragments 
lilléi  aires  ; et  eu  1820  par  le  docteur  Grolp- 
her,  professeur  d’aslreuomic  et  de  mathéma- 
tiques à RrQn<<wick. 

■ 2"  Celle  opinion  ii’esl  pas  inconnue  aux 
Orientaux,  i^s  Musulmans  disent  qoe  üja- 
far,  surnommé  8a<iic  ou  Injuste,  l'un  des 
douze  imamsy  inlcrrogé  s’il  n’y  avait  point 
eu  (l’autre  A(lani  en  ce  monde  avant  celui 
dont  parle  Moïse,  répondit- qu’il  y en  avait  eu 
trois,  et  qu’il  y en  aurait  encore  dix-sepi, 
dans  nulant  de  grandes  révolutions  d’an- 
nées. Et  comme  on  lui  demanda  si  Dieu  crée- 
rait d’autres  hommes  après  la  Gn  du  moude 
actuel , « Voulez  - vous , répondit-il , que  te 
royaume  de  Dieu  demeure  vide,  et  sa  puis- 
sance oisive  ? Dieu  est  créateur  dans  toute 
son  éternité.  » 

C’est  le  sentiment  presque  géoéral  des  Mu- 
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suln,ans  que  les  pyramides  d’Egypte  ont  ôté 
élevées  avant  Ailam , par  Üjan  hen  Djan, 
monarque  universel  du  monde,  dans  les  siè- 
cles qui  ont  précédé,  selon  eux,  la  création 
de  ce  premier  père  du  genre  htimain.  Il  est 
vrai  que  ceux  qui  vivaient  sous  lo^domina- 
tion  de  Djan  beu  Djan  sont  donnés  comme 
une  race  de  génies,  ou  du  moins  comme  des 
créatures  d’une  nature  différente  de  la 
ndlre. 

3*  Les  livres  persans  assurent  qu’il  y a 
eu  quarante  Solimans,  ou  monarques  uni- 
versels de  la  ierro,  qui  ont  régué  successi- 
vement pendant  le  cours  d’un  grand  nom- 
bre' do  sii'^cles  avant  la  création  d’Adam; 
qu(‘lqucs  auteurs  en  portent  même  le  nom- 
bre jusqu'à  soixante  et  douze.  Tous  ces  mo- 
narqut's  préadamilcs  commandaient  chacun 
à des  créatures  do  leur  espèce,  qui  étaient 
dilTércutcs  de  celles  de  la  postérité  d’Adam, 
quoiqu’elles  fussent  raisonnables  comme  les 
hommes.  Les  unes  avaient  plusieurs  télés, 
les  autres  plusieurs  bras,  cl  quclqutrs-uiics 
paraissaient  composées  .de  plusieurs  corps. 
Leurs  télés  étaient  aussi  fort  exlruordinai- 
rcs  ; car  les  unes  rcsscmhluieut  à cclh's'  des 
éléphants,  des  buflTcs,  dt's  sangliers  ; les 
autres  avaient  encore  quchiuc  chose  de  plus 
moiistrof'dx 

PRÉBENDE,  droit  qu’a  un  ecclésiastique 
de  percevoir  plusieurs  revenus  en  argent  ou 
en  nature,  dans  une  église  cathédrale  ua 
collégiale  dont  il  est  membre,  à la  charge 
par  lui  de  remplir  certaines  fuuclions.  Il  y 
avait  aussi  dans  les  chapitres,  des  semi- 
prébendes  aifcclécs  à des  chapelains  qui 
étaient  révocables  à volonté.  11  n'y  a plus 
en  France  ni  prébetides,  ni  semi  - pré- 
bendes. 

PKÉCÜANTRE.  Dans  certaines  églises  ou 
chapitres  un  donne  le  nom  de  préchantre  ait 
chuiioine  ou  à rccclésiasli(}uo  qui  préside 
au  chant  de  l’ofrice  diviu. 

PRECHE.  Coat  le  nom  que  l'on  donne,  en 
France,  aux  sermons  des  ministres  protes- 
laiiis,  et  par  extension  on  appelle  quelifue- 
fuis  ainsi  leurs  temples  ou  lieux  de  réunion. 

Dans  les  églises  luthériennes,  un  fait  ordi* 
nairemeut  deux  sermons  les  dimanches  el 
réics,  un  le  malin,  el  l’autre  dans  rapièa- 
midi.  En  certains  temps  de  l’année,  les  mi- 
nisires  des  églises  particulières  sont  obligés- 
de  prêcher  en  présence  de  leur  suriuleiidant, 
qui  est  pour  eux  une  espèce  d’évêque  ; c’est 
ce  qui  s’appelle  prédication  circulaire.  Cet 
usage  est  établi  aliu  que  le  sunntendaul 
puisse  connaître  quels  sont  les  ministres 
soumis  à sa  juridiction  qui  su  distinguent 
par  le  talent  de  la  parole,  el  réformer  les 
abus  que  certains  ministres  ignorauls  pour- 
raient Introduire  dans  leurs  sermons. 

PRÊCHEURS  (Frèbbs)  , ordre  religieux  ^ 
iuslilné  -au  commencement  du  xiii*  siècle; 
par  saint  Dominique, pour  s’opposer  aux  pro- 
grès de  l’hérésie  des  Albigeois  el  des  autres 
erreurs  qui,  à cette  époque,  désolaient 
l’E^urope.  Voy.  Dominicains. 

PllECIDANÉËS,  victimes  que  les  Homains 
immolaient  la  veille  des  grandes  solennités. 
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PRÉCISÏENS,  nom  qnc  lc9  Anglais  don- 
naient, dans  le  xvr  siècle,  aux  presbyièricns, 
à cause  de  la  précision  exagérée  qîi’ils  ap- 
portaient dans  leurs  discours,  dans  leur  con- 
duite, dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  rela- 
tions, dans  leur  custume,  en  nn  mot  dans 
tout  ce  qtf'ils  disaient  et  ce  qa’ds  faisaient. 

PRÉCLAMITKUMS,  officiers  romains  qui 
précédaient  le  flimen  dialia  quand  il  allait 
dans  les  rues  de  Home,  pour  arerlir  les  oa- 
Tricrs  de  cesser  leur  travail , parce  que  le 
culte  divin  aurait  été  souillé,  dit Festus,  si  ce 
pontife  eût  aperçu  quelqu’un  se  livrer  au 
travail.  On  les  appelait  encore  Précies, 

PRÉCONISATION,  proposition  que  le  car- 
dinal patron  fait,  dans  le  consistoire  de 
Rome,  de  l’ecclésiastique  nommé  parle  gou- 
vernement civil  û quelque  prélature,  en 
vertu  des  lettres  dont  il  est  porteur,  pour 
le  faire  agréer  au  pape,  qui,  après  plusieurs 
autres  formalités,  lui  donne  rinslitulion  ca- 
nonique. 

PRÉDESTINATIANISME , système  erroné 
sur  la  prédestination  et  sur  la  grAce,  qui  fut 
condamné  dans  les  conciles  d’Arles  et  de 
Lyon,  sur  la  fin  du  v»  siècle.  Les  principaux 
afli«^cs  de  ce  système  étaient  : 1“  que  depuis 
le  péché  du  premier  homme,  le  libre  arbitre 
était  entièrement  éteint;  2°  que  Jésus-Christ 
n’était  pas  mort  pour  tous;  3*  que  la  pres- 
cience de  Dieu  forçait  les  hommes  et  les 
damnait  malgré  eux,  et  que  ceux  qui  étaient 
damnés  l'étaient  par  1a  volonté  de  Dieu  ; 
h"  que.  de  toute  éternité,  les  uns  étaient  des- 
tinés A la  mort,  et  les  autres  à la  vie. 

« Les  dogmes  de  la  liberté  et  de  la  prédesti- 
nation, dit  un  auteur  moderne,  sont  entre 
deux  ahtmes  ; et,  pour  peu  qu’on  ait  intérêt 
de  défendre  en  particulier,  ou  la  liberté,  ou 
la  prédestination,  on  tombe  dans  les  abîmes 
qui  bordent,  pour  ainsi  dire,  cette  matière.  » 
Quelques-uns  ont  regardé  le  prédestinalia- 
nisroe  comme  nn  hérésie  imaginaire,  mais 
ils  se  sont  trompés.  Il  est  vrai  qu’elle  eut 
trop  peu  de  partisans  pour  devenir  une  secte 
considérable. 

Elle  fut  depuis  renouvelée  par  un  moine 
de  l’abbaye  d’Orbais,  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  nommé,  Gotescalc,  qui  fut  condamné 
dans  le  concile  de  Mayence.  Il  voulut  s’obs- 
tiner, après  sa  condamnation,  à défendre  sa 
doctrine:  on  loi  répondit,  et  les  différents 
écrits  pour  et  contre  excitèrent  de  grandes 
divisions  en  France. 

PUEDESTINATIENS,  sectaires  ' du  pré- 
destinatianisme.  Ceux  qui  soutiennent  que 
le  prédestinalianisme  n’est  qu’une  héresie 
imaginaire  prétendent  que  le  nom  de  Pré- 
deitinatiens  no  fut  jamais  donné  à aucun  hé- 
rétique, mais  qu’on  s’en  servait  pour  distin- 
guer les  partisans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  In  prédestination.  11  importe 
assez  peu  de  savoir  s’il  y a eu  en  effet  des 
Prédestinaliens,  quoiqu’on  ne  puisse  guère 
en  douter,  après  ce  que  nous  avons  dit  à 
l’article  précédent:  mais  il  est  certain  que 
l’Eglise  a condamné  les  erreurs  que  l’on  at- 
tribue aux  Prédestinations , et  qu’il  faut 
croire  que  le  libre  arbitre  n’a  point  été  éteint 
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dans  l’homme  par  le  péché;  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  d’autres  que  pour  les  prédes- 
tinés : que  la  prescience  de  Dieu  ne  néces- 
site personne,  et  que  ceux  qui  sont  damnés 
ne  le  sont  point  par  la  volonté  de  Dieu. 

PRÉDESTINATION.  C’est,  selon  les  théo- 
logiens, un  acte  de  la  volonté  de  Dieu  , par 
lequel  il  a résolu,  de  toute  éternité,  de  con- 
duire par  'sa  grâce  certaines  créatures  au 
bonheur  éternel.  Le  choix  que  Dieu  fait  de 
certaines  personnes  pour  leS  rendre  éternel- 
lement heureuses  est,  selon  les  uns,  abso- 
lument gratuit:  il  précède  la  prévision  des 
mérites,  et  n’a  point  d'autre  motif  que  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Scion  d’autres,  la  prédestina- 
tion n’est  fondée  que  sur  la  prévision  des 
mérites,  c’est-à-dire,  sur  la  connaissance 
que  Dieu  a que  telle  et  telle  personne  feront, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  les  bonnes  œuvres 
nécessaires  pour  mériter  la  gloire  éternelle. 
Ces  deux  sentiments  partagent  les  écoles.  Le 
premier  est  plus  conforme  à la  doctrine  de 
saint  Augustin  cl  de  saint  Thomas.  Ceux  qui 
le  soutiennent  se  fondent  sur  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  l’Ecriture  qui  paraissent 
décisifs,  sur  l’élection  de  Jacob  et  la  répro- 
bation d’Esnü,  avant  mémo  qu’ils  fussent 
nés,  cl  particulièrement  sur  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  dont  ranlorilé  sur  cette  ma- 
tière est  du  plus  grand  poids  dans  l'Eglise. 
« On  peut  juger,  dit  ce  saint  docteur,  si  lu 
prédestination  est  gratuite  ou  non,  par  la 
nature  des  moyens  dont  elle  se  sert  pour 
exécuter  ce  décret  ; car,  si  les  moyens  pro- 
duisent infailliblement  leurs  effets,  c’est  une 
marque  que  Dieu  veut  absolument  le  salut 
de  ceux  à qui  il  les  donne  : or,  continue  ce 
Père,  le  secours  que  les  saints  destinés  au 
royaume  de  Dieu  reçoivent  de  lui,  ne  leur 
donne  pas  seulement  le  pouvoir  de  persé- 
vérer, pourvu  qu’ils  veuillent,  mais  il  leur 
donne  la  persévérance  même;  en  sorte  que, 
nun-seulemeiit  c'est  un  secours  sans  lequel 
on  ne  peut  persévérer,  mais  un  secours  avec 
lequel  on  ne  peut  manquer  de  persévérer.  » 
Telle  est  la  doctrine  de  saint  Augustin , doc- 
trine qui  a été  enseignée  unanimement  dans 
l’Eglise  jusqu’à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Les  partisans  du  la  prédestination  gratuite 
ajoutent  à ces  autorités  respectables  plu- 
sieurs raisonnements  qui  semblent  sans  ré- 
plique: 1*  Si  la  prédestination  était  fondée  sur 
nos  mérites,  il  s’ensuivrait  que  l’on  pourrait 
mériter  la  première  grâce:  conséquence  qui 
est  insoutenable.  2*  La  prédestination,  selon 
les  paroles  de  i’Apèlre,  est  un  mystère  im- 
pénétrable : si  elle  était  fondée  sur  nos  mé- 
rites, ee  serait  une  chose  simple  et  naturelle. 
3*  Tout  agent  raisonnable  veut  la  fin  avant 
les  moyens  : le  sulutcl  la  gloire  des  élus  étant 
la  fin  de  la  prédestination,  les  mérites,  qui 
ne  sont  que  les  moyens,  doivent  venir  après. 

Ceux  qui  soutiennent  que  la  prédestina- 
tion est  fondée  sur  les  mérites  allèguent 
aussi  quantité  de  passages  de  l'Ecriture,  des 
Pères  et  même  de  saint  Augustin.  Ils  pré- 
tendent qne  leur  système  s’accorde  bien 
mieux  avec  la  liberté  de  l'homme,  que  celui 
de  leurs  adversaires,  qui  est  capable,  disent- 
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ils,  de  jeter  le  désespoir  dans  les  Ames  ; mais 
on  leur  répond  que  In  prédestination  gra« 
tulte  D’attaque  point  la  liherlë,  et  qu’il  de- 
meure vrai  que  les  élus  ne  seront  sauvés 
qne  pour  avoir  observé  la  loi  de  Dieu,  et 
que  les  autres  ne  seront  damnés  que  pour 
l’avoir  violée  ; que  le  salut  est  toujours  en 
la  puissance  des  prédestinés  ; que  Dieu  la 
leur  fait  opérer  ; que  l’exécution  du  décret 
de  leur  prédestination  est  liée  avec  la  liberté 
et  leur  consentement  ; et  cnGn  que  Dieu  a 
prévu  que  ceux  à qui  il  Terait  cette  grâce  y 
consentiraient , sans  aucun  préjudice  dé 
leur  liberté. 

Si  l’on  demande  une  explication  de  la  ma- 
nière dont  peuvent  s’allier  la  liberté  et  la 
prédestination  gratuite,  il  n’y  a point  d’autre 
réponse  à faire  qne  ces  paroles  de  saint 
Paul:  O allitudoJ  O profondeur  des  juge- 
ments de  Dieu  ! 

Les  Musulmans  croient  la  prédestination 
sans  aucune  réserve  et  de  la  manière  la 
plus  positive  du  monde.  Les  savants  entre 
eux  SC  servent,  pour  soutenir  leur  opinion, 
des  passages  de  l’Kcriture  sainte 'qui  sem- 
blent la  favoriser, comme  sont  ceux-ci:  « Le 
« vaisseau  dira-t-il  au  potier:  Pourquoi  m’as- 

« tu  fait  ainsi  ? J’endurcirai  le  cœur  do 

« Pharaon J’ai  aimé  Jacob,  et  j’ai  haï 

« Fsnü,  » et  d’autres  semblables.  Car  les 
Mahométans  ont  beaucoup  de  respect  pour 
l’Ancien  Testament , et  considèrent  fort  son 
autorité,  parce  qu’ils  croient  qu’il  a été  ins- 
piré de  Dieu  et  écrit  par  son  commande- 
ment ; mais  ils  disent  que  le  Coran  . qui  est 
venu  depuis,  marquant  plus  précisément  et 
plus  parfaitement  la  volonté  de  Dieu,  le 
premier  a été  abrogé,  et  l’autre  mis  en  sa 
place. 

Il  y en  a parmi  eux  qui  affirment  cette 
opinion  avec  tant  de  hardiesse,  qu’ils  ne 
craignent  pas  de  dire  que  Dieu  est  auteur 
du  mal,  sans  se  servir  d’aucune  distinction 
ni  d’aucun  adoucissement  pour  mettre  à cou- 
vert la  pureté  de  Dieu  de  la  souillure  do  pé- 
ché, ressemblant  en  cela  aux  hérétiques  ma- 
nichéens. Ils  ont  encore  une  autre  opinion, 
dont  il.  n’y  a personne  parmi  eux  qui  ne  soit 
persuadé,  qui  est  que  Dieu  est  auteur  de 

tout  ce  qui  arrive  heureusement Sur  ce 

principe,  ils  concluent,  à cause  do  leurs  con- 
quêtes et  de  leur  prospérité  présente,  que 
leur  religion  est  la  meilleure,  et  que  Dieu 
approuve  tout  ce  qu'ils  font. 

Ils  croient  que  la  destinée  de  chaque  par- 
ticulier est  écrite  sur  son  front,  ce  qu’ils  ap- 

fœllent  taedir:  c’est  le  livre  écrit  au  ciel  de 
a bonne  ou  mauvaise  fortune  de  chacun, 
laquelle  on  ne  peut  éviter,  ni  par  sa  pruden- 
ce, ni  par  quelque  effort  qu’on  fasse  au  con- 
traire. Celte  opinion  est  tellement  imprimée 
dans  l’esprit  du  peuple,  que  les  soldats  ne 
balancent  pas  à exposer  hardiment  leur  vie 
dans  les  occasions  les  plus  dangereuses  et 
les  plus  désespérées,  et  qu’ils  abandonnent 
leurs  corps  comme  de  la  terre,  pour  rem- 
plir les  tranchées  de  l’ennemi. 

PRÉDICATEUR  , ecclésiastique  qui  An- 
nonce la  parole  de  Dieu,  et  qui  instruit  le 
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peuple  dans  la  religion.  La  prédication  est 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  importantes 
fonctions  des  ministres  de  l’Eglise.  Le  con- 
cile de  Trctilc  recommande  à tous  les  prélats 
de  l’exercer  par  eux-mêmes,  lorsqu’ils  n’ont 

Êoint  de  raison  légitime  pour  s’en  dispenser. 

n qualité  de  pasteurs  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  c’est  à eux  qu’il  appartient  particu- 
lièrement de  distribuer  la  nourriture  spiri- 
tuelle au  peuple.  Le  saint  concile  ordonne 
aussi  à tous  les  curés  de  prêcher  dans  leurs 
églises,  tous  les  dimanches  et  fêles  solen- 
nelles, et,  s’ils  ne  peuvent  le  faire  eux- 
mêmes,  de  commettre  ce  soin  à des  person- 
nes capables.  Le  concile  de  Latran,  teou  sous 
le  pontificat  do  Léon  X,  s’exprime  en  ces 
termes,  au  sujet  des  prédicateurs  : « D’autant 
que  plusieurs  u’cnscignent  point,  en  prê- 
chant, la  voie  du  Seigneur,  et  n’expliquent 
point  la  morale  de  l’Evangile,  mais  plutôt 
inventent  beaucoup  de  choses  par  ostenta- 
tion ; accompagnent  ce  qu’ils  disent  de 
grands  mouvements , en  criant  beaucoup; 
hasardent  en  chaire  des  miracles  feints,  des 
histoires  apocryphes  et  tout  à fait  scanda- 
leuses, qui  ne  sont  revêtues  d’aucune  auto- 
rité, et  qui  n’ont  rien  d’éditiant  : nous  or- 
donnons qu’ù  l’avenir  aucun  clerc  séculier 
on  régulier  ne  soit  admis  aux  fonctions  de 
prédicateur,  qu’il  n’ait  été  auparavant  exa- 
miné sur  ses  mœurs,  son  âge,  sa  doctrine, 
sa  prudence  et  sa  probité  ; qu’un  ne  prouve 
(|u’il  mène  une  vie  exemplaire,  et  qu’il  n’ait 
l’apprubaliou  de  scs  supérieurs  en  due  forme 
et  par  écrit.  Après  avoir  été  ainsi  approuvés, 
qn’ils  expliquent  dans  leurs  sermons  les  vé- 
rités de  l’Evangile,  suivant  le  sentiment  des 
saints  Pères;  que  leurs  discours  soient  rem- 
plis de  la  sainte  Ecriture  ; qu’ils  s’appliquent 
à inspirer  l’horreur  du  vice,  à faire  aimer  la 
vertu,  à inspirer  la  charité  les  uns  envers  les 
antres,  et  à ne  dire  rien  de  contraire  au  vé- 
ritable sens  de  l’Ecriture  et  à l’interpréta- 
tion des  docteurs  catholiques,  d . . 

PRÉFACE,  c’est-à-dire  préambule:  c’est 
nne  partie  do  la  messe  qui  forme  la  transi- 
tion de  l’offertoire  au  canon  de  la  messe. 
Cette  prière  est  Irès-soleiinclle,  et  dans  les 
grand’mcsses  elle  est  modulée  sur  on  ton  à 
la  fois  doux  et  majestueux.  La  manière  dont 
elle  se  dit  ne  pourrait  manquer  de  frapper 
un  esprit  attentif  qui  ne  serait  pas  accou- 
tumé aux  rites  de  la  liturgie  catholique. 
Après  un  temps  de  silence,  pendant  lequel  le 

firélrc  a récite  tout  bas  les  secrètes,  il  élève 
a voix  du  fond  du  sanctuaire,  en  terminant 
ses  prières;  et  le  peuple  répond  Amen.  Il 
donne  le  salut  à l’assemblée,  mais  cette  fois 
sans  se  retourner  vers  elle,  parce  qu’il  ne 
doit  plus  se  distraire  ni  se  détourner  de 
l’autel  ; le  peuple  lui  rend  son  salut.  Le  cé- 
lébrant invite  l’assemblée  à élever  son  esprit 
et  son  cœur,  et  le  peuple  répond  qu’il  les 
tient  élevés  vers  le  Seigneur,  et  ce  disant,  il 
se  lève  en  effet,  si  auparavant  il  était  assis. 
Le  célébrant  l’invite  à rendre  â Dieu  des  ac- 
tions de  grâces,  et  le  peuple  répond  que  c’est 
une  chose  juste  et  salutaire.  Enfin  le  oélé- 
brant  reprend  les  paroles  du  peuple,  les 
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cnmmpntf,  cite  qaelqucs-uns  des  bienfails 
gciiéraax  du  Seigneur,  et,  suiranl  l’occa-^ 
sioti,  rappelle  les  grâces  particulières  iilta- 
ciiées  à la  solennité  qu’on  célèbre  : d’où  il 
conclut  en  invitant  les  deux  et  la  terre  à 
cbanler  l’hymne  céleste,  que  tout  le  peuplé 
répète  en  entonnant  le  Trisngion. 

HfVfcFÉKICÜLE.  vase  en  usage  dans  les 
sacrifices  des  anciens  : Il  avait  un  bec  et  une 
anse  comme  nos  aiguières,  et  il  contenait  du 
vin  nu  toute  autre  liqueur. 

PREITTAS,  êtres  surnaturels  qui,  d’après 
les  Bouddhistes  de  la  Birmanie,  tiennent  le 
Aiilieu  entre  les  animaux  et  les  Asourikés, 
ou  démons  proprement  dits.  Ces  monstres  à 
forme  humaine  habitent  dans  un  enfer  par- 
ticulier, où  les  uns  se  nourrissent  de  salive, 
d’excréments  et  d’autres  immondices  ; ils 
résident  dans  les  égouts,  vivent  dans  les  ci- 
ternes et  dans  les  tombeaux.  D’autres  errent 
dans  des  lieux  arides,  dans  des  déserts  ou 
des  forêts  Inhabitées,  où  ils  sont  tourmentés 
par  la  faim  et  par  la  soif;  ils  y poussent  des 
gémissements  et  des  hurlements  perpétuels. 
D’autres  Sont  condamnés  pendant  toute  la 
durée  d’un  monde  à labourer  la  terre  avec 
une  charme  de  feu,  en  tenant  à la  main 
une  barre  de  fer  rouge.  D’autres  se  nourris- 
sent de  leur  propre  sang  cl  de  leur  chair, 
qu’ils  arrachent  eux-mémos  avec  leurs  on- 
gles. Il  y en  a qui,  ayant  (rois  kilomètres  do 
taille,  ont  la  bourhe  grande  comme  le  trou 
d’une  aiguille  ; ce  qui  leur  fait  éprouver  une 
faim  intolérable,  li  en  est  enfin  qui  sont 
brûlés  au  dedans  et  aii  dehors  par  un  feu 
consumant.  Les  hommes  qui,  après  leur 
mort,  passent  dans  la  condition  de  Preittas, 
sont  cciit  qui  n'onl  pas  fait  l’auméne  aux 
Ponghis,  qui  se  sont  livrés  à des  violences  à 
leur  égard,  qui  les  ont  raillés,  insultés  ou 
calomniés,  qui  ont  méprisé  Ou  vilipendé  les 
obscrTalcurs  de  la  loi;  qui  se  sont  aban- 
donnés à la  colère,  à la  passion  de  l’ava- 
rice, etc.  Les  Prriilas  sont  les  êtres  que  les 
Hindous  nomment  Prêtas. 

PRÉLAT.  On  donne,  dans  l’Eglise,  le  nom 
de  prélat  à tous  ceux  qui  ont  une  juridic- 
tion ordinaire,  tels  que  les  archevêques  et 
évéqui's;  mais  dans  une  signification  plus 
étendue  on  peut  appeler  prélats  tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  âmes, 
car  le  mot  prélat,  d’après  son  étymologie 
latine,  désigne  un  individu  élevé  en  dignité 
au-dessus  des  antres. 

PRÉ.MA.unedcs  déesses  ronraîoes  qui  pré- 
sidaient au  mariage.  On  l’invoquait  le  soir 
il6$  nocP9« 

PRÉMICES.  !•  Les  Juifs  étalent  obligés 
d’offrir  au  Seigneur  les  premières  produc- 
tions de  leurs  champs  et  les  premiers  fruits 
de  leurs  arbres, aussi  bien  que  les  premiers- 
nés  des  animaux.  Les  premiers  fruits  des 
arbres  étaient  offerts  la  quatrième  année 
après  qu’ils  avaient  été  plantés;  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  les  cueillir  ni  d’en  man- 
ger les  trois  années  précédentes.  Lorsque 
celui  qui  apportait  ces  prémices  était  arrivé 
au  parvis  des  prêtres,  les  lévites  enioni- 
oaieut  le  psaume  xxx',  et  le  fidèle  récitait 
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une  prière  relative  à la  cérémonie.  En  ihénié 
temps  les  prêtres  lui  aidaient  à retirer  la 
corbeilit!  de  dessus  son  épaule,  cl  la  dépo- 
saient à côté  de  l’autel.  L’offrande  des  pré- 
mices était  toujours  accompagnée  d’un  sa- 
crifice: elle  avait  lieu  à la  Pentecôte,  qiii  de 
là  a été  aussi  appelée  fête  des  Prémices. 

2”  Presque  tous  les  peuples  pa’fens  étaient 
également  dans  l'usage  d’offrir  aux  dieux  les 
premières  productions  de  la  terre.  Les  Hy- 
perhoréciis  envoyaient  lés  prémices  «le  leurs 
moissons  à Dclos,  pour  y être  offertes  à 
Apollon.  Lc.s  Romains  offraient  les  leurs  aiix 
dieux  I, ares  et  aux  prêtres. 

l’RLMONTRÉS  , chanoines  t'égulièr.s,  in.s- 
tllués  en  1120,  par  saint  N«ïrbert,  sous  le 
pontificat  de  Calixto  11  ét  le  règne  de  Louis 
le  Gros.  Ils  furent  nppelés  Prémontrés  parce 
que  leur  première  detucure  fut  l’ahhaye  de 
Prémontré,  au  «liocè^'c  de  Laon  en  Picardie, 
qui  devint  lo  chef-lieu  de  l’ordre.  Ces  reli- 
gieux n’eurent  d’abord  d’autres  retenus  que 
le  produit  du  buis  qu’ils  coupaient  dans  la 
forêt  do  Coucy,  et  qu’un  d’entre  eux  allait 
vendre  tous  les  malins,  à Launi  mais,  par 
la  piensc  libéralité  des  fidèles,  ils  acquirent 
bientôt  des  richesses  considérables,  et  leur 
ordre  devint  nombreux  et  puissant,  particu- 
lièrement en  Allemagne.  La  régie  de  saint 
Norbert  fut  observée  rigourotjsement  par  les 
religieux  Prémontrés,  jusqu’en  12V5.  Ce  fut 
alors  que  le  relâchement  commcn«;a  à s’in- 
troduire dans  l’ordre.  Les  religieux  qui 
voyageaient  pour  les  besoins  de  la  commu- 
nauté, ayant  demandé  au  pape  d’élre  dis- 
pensés de  rabslinencc  de  viande,  et  ayant 
obtenu  cette  grâce,  ceux  qui  ne  sortaient 
pas  de  leurs  couvents  en  furent  jaloux,  et 
firent  tous'  leurs  efforts  pour  participer  au 
bénéfice  de  celle  dispense  : leurs  imporiunilês 
forcèrent  en  quelque  sorte  les  souverains 
pontifes  de  la  leur  accorder,  avec  quelques 
restrictions  cependant.  — Il  s’est  formé  de- 
puis plusieurs  réformes  de  cet  ordre.  Il  y a 
en  Alii'magne  quelques  monastères  de  Pré- 
inontrés  infectés  de  l’hérésie  iuliiérienne, 
entre  autres  celui  de  Sainte-Marie  de  Mag- 
debourg. 

PRÉPAUSIS,  génie  des  anciens  Slaves.  Il 
était  chargé  de  veiller  sur  les  marcassins. 

PRÉSAGES.  Celte  faiblesse,  qui  consiste  à 
regarder  comme  des  indices  de  l’avenir  les 
événements  les  plus  simples  et  les  plus 
naturels  , est  une  des  branches  les  plus 
considérables  d(*s  superstitions  bumalucs. 
Les  anciens  l’avaient  réiluilo  eh  théorie,  et 
les  modernes  n’y  ont  pas  perdu  toute  con- 
Oancj*.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
ignorants  ou  barbares  qui  ont  foi  anx  pré- 
sages ; mais  les  nations  les  plus  policées  et 
les  plus  éclairées  comptent  dans  leur  sein 
un  grand  nombre  de  personnes  imbues  de 
celte  superstition.  Souvent  même  il  arrive 
que  les  gens  les  plus  éminents  par  leur  savoir 
et  leur  position  sociale  n’en  sont  pas  tout  à 
fait  exempts. 

1»  L«>s  anciens  distinguaient  loS  pr^ésages 
des  augures,  en  ce  que  ceux-ci  s’eutendaicnl 
des  signes  recherches  et  interprétés  suivan* 
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las  règles  de  Part  augurai»  tandis  que  les 
présages,  qui  s’uiTraieiil  gratuitement,  étaient 
interprétés,  par  chaque  particulier,  d'uiie 
manière  plus  vague  et  pluN  arhitruire.  On 
peut  les  réduira  a sept  classes,  savoir  : 

L Les  paroles  fortuites  , que  les  Grecs 
appelaient  fâ^ic  clx^Sùy,  et  les  Latins  omen 
pour  oremtn.  Ces  paroles  fortuites  ét.fient 
appelées  voix  divines,  lorsqu'on  eu  ignorait 
1 auteur.  Telle  fut  la  voix  qui  avertit  les 
Romains  de  l’approche  des  Gaulois,  cl  à qui 
l’on  bàiit  un  temple  sous  le  nom  d’^ltux'. 
Loculius.  Ces  mômes  paroles  élaient-  apptv» 
lées  voix  humaines  lorsqu’on  en  connaissait 
l'auteur  , et  qu’elles  n’étaient  pas  censées 
venir  iiumédialeineat  des  dieux.  Avant  lië 
commencer  une  entreprise,  ou  sortait  de  sa 
maison  pour  recueillir  les  paroles  de  la 

Sremière  personne  qu’on  rencontrait  , eu 
ien  on  envoyait  un  esclave  pour  écouler  ee 
qui  se  disait  dans  la  rue;  et,  sur  des  mots 
proférés  à l’aventure,  et  qu’ils  appliquaient 
a leurs  desseins,  ils  prenaient  quelquefois 
des  résolutions  importa ntes. 

2.  Les  Iressaillements  de  quelque  partie 
du  corps,  priiicipaleuiciil  du  rwur,  des  jouit 
et  des  sourcils.  Les  palpitations  du  cœur 
passaient  pour  un  mauvais  signe,  et  présa- 
geaient particulièroiuent  la  trahison  d’un 
ami.  Le  tressaillement  de  l'œil  droit  et  des 
sourcils  était  au  cuntraire  un  signe  heureux. 
L'engourdissement  du  petit  doigt,  ou  le  tres- 
saillement du  pouce  de  la  main  gauche,  ne 
signiQail  rieo  de  favorable. 

. 3.  Les  linteineikls  d’oreilles  et  les  bruité 
que  l'on  croyait  entendre.  Les  anciens  di- 
saient, quand  l'oreille  leur  tintait,  oommo  on 
le  dit  encore  aujourd’hui  , qu’oii  parlait 
d’eux,  en  leur  absence , en  bien  , si  c’était 
Toreille  droite  ; en  mal,  si  c’était  Toreitle 
gauche. 

{k.  Les  éternumenls.  Ce  présage  était  équi- 
voque et  pouvait  être  bon  ou  mauvais,  sui- 
vant les  occasions.  C’est  pourquoi  l’on  saluait 
la  personne  qui  éternuait,  et  l’on  faisait  des 
souhaits  pour  sa  conservation,  dont  la  for- 
mule était,  Jupiter  te  conserve!  et  cela  afin 
de  délourncr  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  fâ- 
cheux. Les  éternumenls  du  matin  , c'est-à- 
dire  depuis  minuit  jusqu’à  midi ,.n’élaient 
pas  réputés  bons  : ils  élaient  meilleurs  le 
reste  du  jour.  Entre  ceux  du  l’après-midi,  on 
estimait  davantage  ceux  qui  Venaient  (lu 
côté  droit;  mais  l^niour  les  reudait  toujours 
favorables  aux  amants  , de  quelque  côté 
qu’ils  vinssent. 

5.  Les  chutes  et  les  aécidents  imprévus. 
Camille,  après  la  prise  de  Véies,  voyant  la 
grande  quantité  de  butin  qu’on  avait  faite  , 
prie  les  dieux  de  vouloir  bien  détourner, 
par  quelque -légère  disgrâce,  l’envie  que  sa 
fortune  ou  celle  des  Romains  pourrait  atti- 
rer. Il  tombe  en  faisant  celle  prière,  et  celle 
chute  fut,  dans  la  suite,  regardée  comme  le 
présage  de  son  exil  et  de  1a  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois.  — Les  statues  des  dieux 
domestiques  de  Néron  se  trouvèreiil  renver- 
sées au  premier  jour  de  janvier,  et  l'on  en 
tira  le  présage  de  la  mort  prochaine  da  ce 
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prince.  — Si  l'on  heurtait  le  pied  contre  le 
seuil  de  la  porte  en  sortant , si  l’on  rompait 
le  cordon  de  ses  souliers,  ou  qu’eu  se  levant 
de  son  siège  ou  se  sentit  retenu  par  sa  robe, 
tout  cela  était  pris  pour  mauvais  augure.  — 
Huélone  nous  apprend  qu’Auguste  demeu- 
rait consterné  s’il  lui  arriv.-iit  de  chausser  le 
l/ed  droit  de  son  soulier  gauche,  ou  de  met- 
tre au  pied  gauche  le  soulier  droit. 

6.  La  ronronire  de  rerlnliies  personnes  cl 
deccrloins  animaux.  Un  nègre,  un  eunuque, 
un  nain,  un  homme  cimlrcfail  qu’ils  Iruu- 
v.iieiil  le  malin  au  sortir  de  la  maison  , les 
elTrayait  et  les  faisait  rentrer.  Il  y avait  deS 
cinimaux  dont  la  rencontre  était  heureuse: 
par  exemple,  le  lion,  des  loiirmis,  des  aheil-v 
les  ; il  y en  avait  dont  la  rencnnlre  ne,  prés.i- 
geait  que  des  malheurs,  tels  que  les  scr- 
penls,  les  loups,  les  renards,  les  chiens,  les 
chats,  etc. 

t.  I.es  noms.  On  avait  soin  d'employer, 
d.ins  les  cérémoiiic.s  du  culte  , et  dans  les 
alT.iires  publique-'  cl  particulières,  les  noms 
dont  la  signifienlion  marqu.iil  queli|ue  ciiose 
d'ngréahic.  On  voulait  que  les  cnfaols  qui 
aidaient  dans  les  sucnrices,  que  les  ministres 
qui  faisaient  la  cérémunic  de  la  dédirace 
d’un  temple,  que  les  soldais  enrélés  les  pre- 
miers , eussent  des  noms  heureux.  On  ap- 
préhendait au  contraire  les  noms  qui  sigui- 
n.iicnt  des  choses  (risics  et  désagréables. 

On  peut  joindre  à tous  ces  genres  de  pré- 
sages l’observation  de  la  lumière  de  la 
lampe,  dont  ou  tirait  des  pronostics  pour  les 
changements  des  temps  , cl  même  pour  lo 
succès  des  entreprises.  On  peut  y joindre 
aussi  l’us.ige  puéril  de  faire  claquer  des 
feuilles  dans  sa  main  , ou  de  presser  des 

K ns  de  pomme  entre  scs  doigts,  el  de  les 
‘ sauter  au  plancher,  pour  éprouverai 
1*011  élail  aimé  de  sa  mallresse,  el  mille  autres 
niaiseries  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  occasions  où  Pou  avait 
recours  aux  présages,  il  n’y  avait  aucun 
temps  où  l’un  crût  pouvoir  les  négliger  im- 
punément; mais  on  les  observait  surtout  ad 
commencement  de  tout  ce  que  l’on  faisait. 
C’est  de  là  qu’était  venue  la  coutume  prati- 
quée à Rome  do  ne  rien  dire  que  d’agréable 
le  premier  jour  do  janvier,  de  se  faire  les 
uns  aux  autres  des  souhaits  obligeants  , ac- 
compagnes de  petits  présents,  surtout  do 
miel  et  d'aulrcs  douceurs.  Celle  allenlion 
pour  les  présages  avail  lieu  dans  toutes  les 
cérémonies  de  religion, dans  les  actes  publics, 
qui,  pour  celle  raison,  commençaient  par  ce 
préambule  : Quod  felix,  fauslum  , fortuna- 
tumque  siti  On  avail  le  mémo  soin  de  les 
observer  dans  les  transactions  particulières, 
comme  dans  les  mariages,  à la  naissance 
des  enfants  dans  les  voyages,  dans  les 
repas,  ele. 

Mais  11  ne  sufhsait  pas  d’obsertel*  simple- 
ment les  présages  , il  fallait  de  plus  les  ac- 
cepter, lorsqu’ils  paraissaient  favorables, 
nOn  qu’ils  eussent  leur  oITct.  Il  falrait  en  re> 
mercier  les  dieux  qu’on  eu  croyait  les  au- 
teurs, leur  on  dcuiaudcr  raccouiplisseincot , 
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et  même  leur  demander  de  nouveaux  pré- 
sages qui  confirmassent  les  premiers.  Au 
contraire,  si  le  présage  était  fâcheux,  on  en 
rejetait  i’idée  avec  horreur,  on  priait  les 
dienx  d’en  détourner  les  effets,  lorsque  ce 
présage  s’était  présenté  fortuitement;  car,  si 
on  l'avait  demandé,  il  n’y  avait  d’autre  parti 
à prenüro  que  de  se  soumettre  à la  volonté 
des  dieux. 

On  .remédiait  aux  présages  de  bien  des 
manières.  Une  des  plus  ordinaires,  pour 
détourner  l’effet  d’un  discours  ou  d'un  objet 
désagréable,  était  de  cracher  promptement; 
et  l’on  croyait,  par  celte  action,  rejeter  eu 
quelque  façon  le  venin  que  l’on  avait  res- 
piré. Quand  on  ne  pouvait  éviter  de  se  servir 

Dde  certains  mots  de  mauvais  augure,  ou 
prenait  la  précaution  de  rchonccr,  par  une 
détestation  expresse , à tout  ce  qu’ils  pou- 
vaient présager  de  mauvais.  L’expédient  lo 
plus  ordinaire  était  d’adoucir  les  termes  , en 
substituant  desexpressions  qui  présentassent 
à l’esprit  des  images  moins  tristes  et  moins 
affreuses.  Ainsi  , an  lien  do  dire  qu’un 
homme  était  mort,  on  disait  qu'il  avait  vécu. 
Ainsi  les  Athéniens  appelaient  la  prison  , la 
maison;  le  bourreau,  l’hommo  public;  les 
furies,  les  Euménides  ou  déesses  pitoyables, 
et  ainsi  du  reste 

Les  hommes  qui  osaient  négliger  les  pré- 
sages, s’en  moquer  ou  les  affronter,  étaient 
bien  rares.  On  faisait  observer  un  général 
romain  que  le  jour  où  il  avait  résolu  d’entrer 
en  campagne  était  un  jour  malheureux  : 
< Eh  bien,  reprit-il,  nous  en  ferons  un  jour 
heureux  I » Un  autre  , tombant  à terre  au 
moment  où  il  débarquait  sur  le  sol  ennemi , 
s’écria  : <f  Enfin  je  te  liens  I » Un  Romain 
vint  trouver  Caton  tout  effrayé  , parce  que 
les  rats  avaient  mangé  pendant  la  nuit  un 
de  ses  souliers,  et  lui  demanda  ce  que  pré- 
sageait une  pareille  aventure.  « Je  n’y  vois 
rien  que  de  fort  naturel,  répondit  Caton  ; 
mais  si  votre  soulier  eût  mangé  les  rats,  ce 
serait  une  autre  affaire,  s 
2'  Les  Kalmouks,  comme  les  anciens  Ro- 
mains, tirent  des  présages  du  vol  desoiseaux. 
La  chouette  blanche  (stria:  nyetæa)  est  un 
bon  ou  mauvais  augure  , suivant  qu’elle 
preud  son  vol  à droite  ou  à gauche.  Si  l’oi- 
seau SC  dirige  à gauche,  qui  est  le  côté  si- 
nistre , ils  font  tout  leur  possible  pour  le 
repousser  sur  la  droite  ; s’ils  réussissent  à 
lui  faire  rebrousser  chemin,  iis  croient  avoir 
détourné  le  danger  qui  les  menaçait.  Tuer 
un  de  ces  oiseaux  est  un  crime  irrémis- 
sible. 

3'*  Un  Hindou  sc  dispose  à sortir  pour 
quelque  affaire  pressée:  il  a déjà  le  pied  sur 
le  seuil  de  la  porte;  mais  il  entend  quelqu’un 
éternuer  : il  rentre  aussitôt.  Il  y a un  grand 
nombre  de  pies  dans  les  Indes  : si  quelqu’un 
de  CCS  oiseaux  touche  une  personne  eu  vo- 
latil, on  est  persuadé  que  celui  qui  a été 
touché,  on  du  moins  quelqu’un  de  sa  famille, 
ne  vivra  pas  au  delà  de  six  semaines. 

Les  hurlements  des  bêtes  sauvages,  les 
cris  des  cerfs  et  des  singes,  sont  des  présagea 
linistres  pour  les  Siamois.  S’ils  rencontrent 
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un  serpent  qui  leur  barre  lo  chemin , c’est 
pour  eux  une  raison  snffisante  de  s’en  re- 
tourner sur  leurs  pas,  persuadés  que  l’affaire 
pour  laquelle  ils  sont  sortis  ne  peut  pas 
réussir.  La  chute  de  quelque  meuble  que  le 
hasard  renverse  est  aussi  d’un  très-mauTait 
augure.  Que  le  tonnerre  vienne  à tomber 
par  un  effet  naturel  et  commun,  voilà  de  quoi 
gâter  la  meilleure  affaire.  Plusieurs  poussent 
encore  plus  loin  la  superstition  et  l’extrava- 
gance. Dans  nue  circonstance  critique  et 
embarrassante,  ils  prendront  pour  règle  de 
leur  conduite  les  premières  paroles  qui 
échapperont  an  hasard  à un  passant,  et 
qu’ils  interpréteront  à leur  manière. 

5°  Les  insulaires  de  Ceylan  sont  aussi 
faibles  sur  les  présages  qu’aucun  des  peuples 
idolâtres.  S’il  arrive  qu’ils  éternuent  en  com- 
mençant un  ouvrage,  en  voilà  assez  pour  les 
engager  à l’interrompre,  ils  attribuent  une 
vertu  prophétique  à un  certain  petit  animal 
qui  a la  forme  d'un  lézard  : s’ils  entendent 
le  cri  de  cet  animal,  ils  s’imaginent  qu’il  les 
avertit  de  ne  rien  entreprendre  dans  ce  mo- 
ment, parce  qu'il  est  sujet  à l’influence  d’une 
planète  maligne.  Si  le  matin,  au  sortir  de 
leur  maison,  ils  rencontrent  une  femme  en- 
ceinte, ou  bien  on  homme  blanc,  c’est  pour 
eux  l’augure  le  plus  favorable  : si,  an  con- 
traire, le  premier  objet  qui  s’offre  à leurs 
yeux  est  un  vieillard  impotent,  ou  une  per- 
sonne difforme  et  contrefaite,  il  n’eu  faut  pas 
davantage  pour  les  faire  rester  chez  eux 
pendant  toute  la  journée. 

C*  Les  habitants  de  l’intérieur  de  l’tle  de 
Bornéo  n’ont  point  d’autre  règle  de  leur  con- 
duite que  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux.  Le 
malin,  au  sortir  de  leur  maison,  s’il.s  aper- 
çoivent on  oiseau  qui,  par  hasard,  dirige  son 
vol  vers  eux,  c’est  pour  eux  un  très-fâcheux 
présage  qui  les  avertit  de  sc  tenir  renfermés 
chez  eux  tout  le  jour.  Ils  regardent,  au  con- 
traire, comme  ou  augure  très-favorable,  que 
le  vol  de  l’oiseau  soit  dirigé  vers  l’endroit 
où  ils  portent  leurs  pas. 

7*  Un  insulaire  des  Moluques  qui,  le  ma- 
lin, sortant  de  sa  maison,  trouvera  en  son 
chemin  un  homme  difforme  ou  estropié,  un 
vieillard  conrbé  et  appuyé  sur  ses  béquilles, 
rentrera  promptement  chez  lui,  et  ne  fera 
aucune  affaire  pendant  toute  la  journée , 
persuadé  qu’un  si  mauvais  présage  ferait 
manquer  toutes  ses  entreprises. 

8°  Les  idolâtres  qui  habitent  les  iie.s  Phi- 
lippines sont  fort  entêtés  de  la  manie  des 
présages.  Il  faut  qu’ils  tirent  un  augure 
quelconque  du  premier  objet  qui  s’offre  à 
leurs  yeux  lorsqu’ils  sont  en  voyage;  et  sou- 
vent il  arrive  qu’ils  retourneront  sur  leurs 
pas,  parce  qu’ils  auront  rencontré  quelque 
insecte  qui  leur  aura  paru  d’un  mauvais 
présage. 

9*  Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afrique, 
on  regarde  comme  un  augure  très  «favorable 
qu’une  femme  accouche  de  deux  jumeaux. 
Le  roi  ne  manque  pas  d’être  aussitôt  infor- 
mé de  celte  importante  nouvelle , et  l’on 
célèbre  par  des  concerts  et  des  festins  un 
événement  si  heureux.  Le  même  présage  est 
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regardé  comme  très-sinistre  dans  le  village 
d’Arébo,  quoiqu’il  soit  situé  dans  le  royaume 
Oléine  de  Bénin. 

lu*  Lorsque  les  Péruviens  voulaient  savoir 
si  la  guerre  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'où- 
treprendre  serait  heureuse,  si  la  récolte  de 
l’année  serait  aboudunte,  etc.,  a ils  prenaient 
on  agneau  ou  un  mouton,  et  lui  tournaient 
la  léte  du  côté  do  l’orient , sans  lui  lier  les 
pieds;  mais  trois  ou  quatre  hommes  le  te- 
naient fortement , pour  l’empécher  de  re- 
muer. Ainsi,  tout  en  vie,  ils  lui  ouvraient  le 
côté  gauche,  où  ils  mettaient  la  main,  et  en 
tiraient  le  cœur,  les  poumons,  et  tout  le  reste 
de  la  fressure,  qui  devait  sortir  entière  sans 
qu  il  y eût  rien  de  rompu...  Ils  tenaient  pour 
un  SI  bon  présage  , continue  (larcilasso , 
quand  les  poumons  palpitaient  encore  après 
qu’on  les  avait  arrachés,  qu’ils  prenaient 
pour  indifférents  tons  les  autres  présages , 
parce  que,  disaient-ils,  celui-ci  sufûsait 
pour  les  rendre  bons , quelque  mauvais 
qu’ils  fussent.  Lorsqu'ils  avaient  tiré  la  fres- 
sure, ils  soufflaient  dans  le  gosier,  pour  le 
remplir  de  vent;  puis  ils  le  liaient  par  le 
bout,  ou  le  pressaient  avec  la  main,  obser- 
vant en  même  temps  si  les  conduits  par  où 
l’air  entre  dans  les  poumons  , et  les  petites 
yeiues  qui  s'y  voient  ordinairement,  étaient 

filus  ou  moins  enflés  , parce  que  plus  ils 
'étaient,  plus  le  présage  leur  paraissait  bon. 
Ils  considéraient  aussi  plusieurs  autres 
choses,  qu’il  me  serait  bien  difiicilc  de  rap- 
porter, ne  les  ayant  pas  remarquées.  Ils  te- 
naient pour  on  présage  siuisirc,  s'il  arrivait 
qu’en  ouvrant  le  côté  de  l’animal  qu’ils  vou- 
laient sacrifier,  il  se  levât  sur  ses  pieds,  et 
s’échappât  des  mains  de  ceux  qui  le  tenaient. 
Jls  prenaient  encore  pour  un  malheur,  si  le 
gosier , qui  lient  d’ordinaire  à l’estomac  , 
venait  à se  rompre  sans  qu’ils  l’eussent  tiré 
entièrement;  si  1rs  poumons  étaient  déchirés 
et  le  cœur  gâté,  etc.  » 

PRÉSANCTIFIÉS  (Messb  des).  On  donne  ce 
nom  à l’ofQce  qui  se  célèbre  le  matin  du 
vendredi  saint , dans  l’Eglise  catholique , 
parce  qu’on  n’y  cousacre  pas,  et  que  le  prê- 
tre communie  avec  une  hostie  sanciifiée  oa 
consacrée  la  veille.  Autrefois  tous  les  assis- 
tants y rommuniaient  avec  le  prêtre  ; mais 
depuis  plusieurs  siècles  ce  dernier  usage  est 
tombé  en  désuétude. — Bans  l'Eglise  d'Orient, 
la  messe  des  présanctiQés  a lieu  tous  les 
vendredis  de  carême  et  en  quelques  autres 
jours  de  jeûne. 

PRESBYTÈRE.  1»  Ce  mol  a désigné  d’a- 
bord l'assemblée  des  évéques  et  des  prêtres, 
ou  l’assemblée  des  prêtres  présidée  par  l’c- 
véque.  C’est  en  ce  sens  que  l'apôlrc  saint 
Paul  dit  à son  disciple  Timothée  : « Ne  né- 
gliges pas  la  grâce  qui  vous  a été  donnée 
par  la  prophétie,  avec  l’imposition  des  mains 
du  presbytère.  » 

Les  Presbytériens  d’Angleterre,  d’Ecosse 
et  d’Amérique , ont  conservé  relie  expression 
pour  désigner  l’assemblée  des  mini<>lics. 

2*  On  appelle  presbytère  l’endroit  de  l’é- 
glise où  SC  tenaient  les  prêtres,  c’est  ce  que 
uoQs  nommons  mainlenanl  le  chœur  ; tandis 
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qu’anlrcfois  le  chœur,  qui  était  le  lieu  où  les 
chantres  étaient  placés,  était  au  milieu  de  la 
nef,  devant  le  preshylcre. 

3*  Enfin  on  donne  maintenant  le  nom  de 

ftresbyière  à une  maison  appartenant  soit  à 
a paroisse,  soit  à la  fabrique  d’imc  église 
paroissiale,  cl  qui  est  affectée  au  logement 
du  curé. 

PRESBYTÉRIENS.  Ce  nom  fut  donné  d’a- 
bord en  Angleterre  aux  réformés  qui,  dans  le 
XVI*  siècle,  ne  voulurent  pas  recevoir  la  litur- 
gie de  l’Eglise  anglicane.  En  se  séparant  de 
PEglisc  romaine,  les  Anglais  avaient  conservé 
l’ordre  de  la  hiérarchie,  avec  une  partie  des 
cérémonies  et  des  usages  catholiques  ; les 
calvinistes  rigides  prétendirent  que  la  ré- 
forme de  l’Eglise  anglicane  n’élail  qu’impar- 
faite ; que  celle-<i.  était  encore  infectée  d’un 
reste  de  papisme  ; que  les  cérémonies  qu’elle 
avait  conservées  étaient  superstitieuses  ; 
qu’il  fallait  nécessairement  les  abolir,  sous 
eiiie  (le  prendre  part  aux  abominations  et 
la  prostitution  de  l’impure  Babylone.  fis 
s’élevèrent  particulièrement  contre  la  hié- 
rarchie et  l’autorité  des  évéques,  soutenant 
que  tous  les  ministres  de  la  religion  étaient 
égaux  ; que,  du  temps  des  apôtres,  il  n’y 
avait  point  de  distinction  entre  les  prêtres 
et  les  évêques;  enfin  que  l'Eglise  devait  être 
gouvernée  par  des  consistoires  ou  presbytè- 
res, composés  de  ministres  et  d’anciens  de 
l’ordre  des  laïques.  C'est  ce  qui  leur  fil  don- 
ner le  nom  de  Presbytériens,  da  grec  itpsaSv- 
T*/5*,-,  ancien,  vieillard. 

Celle  dissidence  parmi  les  réform’és  pro- 
duisit les  plus  grands  maux  et  provoqua  des 
dissensions,  des  querelles,  des  persécutions 
et  des  guerres  sanglantes.  Le  presbytéria- 
nisme fut  apporté  de  Genève  en  Ecosse  par 
John  iviiux,  dont  le  fanatisme  ne  connut  au- 
cunes bornes  ; les  Ecossais  l’embrassè- 
rent en  masse,  tellement  que  ce  système 
religieux  devint  le  culte  propre  de  l’E- 
cosse, comme  celui  des  épiscopaux  fut  la  re- 
ligion dominante  en  Angleterre. — C’est  d’An- 
gleterre et  d’Ecosse  que  les  Presbytériens 
passèrent  en  Amérique,  vers  le  commence- 
ment du  xvm'^  siècle,  et  ils  s’y  propagèrent 
d’une  manière  extraordiuairc  ; mais  ils  se 
subdivisèrent  en  plusieurs  sectes,  dont  les 
principales  sont  : 

1"  Les  Presbytériens  de  l'assemblée  géné- 
rale, ou  Calvinistes  proprement  dits.  Us  sont 
soumis  au  gouvernement  d'un  synode  natio- 
nal ians  appel  ; ils  comptent  près  de  deux 
millions  d’adiicrents.  Cette  vaste  société  est 
nombreuse  dans  les  Etals  du  centre  de  l'D- 
niun  ; mais  elle  se  montre  surtout  dans  ceux 
du  Sud  et  de  l’Ouest,  et  presque  pas  dans  les 
Etals  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  domine 
encore  l’auciuiine  organisation  puritaine. 
Les  presbytériens  calvinistes  convoquent 
annuellement  leur  synode  national  à Phila- 
delphie. Leur  clergé  se  cumpusait,  en  1830, 
de  Uix-neuf  cent  quatorze  ministres,  aux- 
quels éluii'ut  adjuiuis  (jualro  c<^nl  vingt  et 
un  prédicateurs  et  candi.lats  suffraganls. 

2"  Lc.s  Presbytériens  associés,  lis  datci.l 
d’un  schisme  arrivé  en  1733  dans  l’Eglise 
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notionnie  d’EcossP.  Ils  ont  an  synode,  neuf 
presbytères,  q«atre-vingl-sept  ministreis, 
ocut  quatre-viiigtS'lrois  congré:;aUon8,  et 
environ  seize  mille  coininuniauts.  Ils  résident 
surioui  à l’ouest  et  au  sud  de  U rivière 
d'Hudson. 

^ Les  Presbÿtérifns  réformés  oa  Covenan- 
taires.  Ils  sont  formes  des  descendants  de 
nombreux  réfugiés  hollandais,  belges  et  al- 
lemands ; ils  professent  un  calvinisme  pins 
modéré,  et  sont  répandus  principalement 
dans  la  Pensylv.anie  et  dans  l’Ohio,  ils  ont 
un  syncnic  général,  deux  synodes  subordon- 
nés , quatre  presbytères,  vingt  minlslres , 
quarante  congrégations  et  environ  trois 
mille  communiants. 

4”  Les  Presbylériens  réformés  associés^  Ils 
occupent  principalement  les  Etats  de  l'Oiicst 
et  la  Pensylvanie.  Ils  ont  trois  synodes; 
un  du  Nord,  nn  du  su  1 et  l’aulre  de  l’Ouest  : 
treize  prcsbylèrcs,  cent  seize  ministres, 
deux  cent  quatorze  églises,  et  cuviroa  douze 
mille  communiants. 

5“  Les  Presbi/iériens  (lu  Cumberland,  com- 
munauté importante,  qui  représente  le  côté 
le  plus  fanaliqiiu  et  le  plus  austère  du  vieux 
calvinisme.  Au  milieu  d’eux,  l'idée  terrible 
de  la  prédestination  absolue  règne  sans 
adoucissement.  Ectle  secte  aux  Etats-Unis 
date  de  1810.  Elle  dut  son  origine  à un  dé- 
mêlé entre  lu  presbytère  de  Cumberland  et 
le  synorie  de  Kenlucky,  qui,  conformémeat 
aux  règlements  c<iivinistes,  exigeait  des  étu- 
des classiques  chez  les  nouveaux  uiiuistres. 
Le  presbytère  déclara  que  rinspiralion  va- 
lait mieux  que  la  science;  il  en  résulta  un 
scUisme,  à la  suite  duquel  lus  Prosbytérions 
dits  du  Cumberland  se  rép;mdireiit  principa- 
lemunl  daus  les  Etals  du  Tenessée,  du  Keu- 
tucki,  de  l'Alabaïua  et  du  Missouri.  C’est 
une  des  sectes  les  plus  dogmatiques  et  les 
plus  superstitieuses  de  la  république.  Elle 
ne  compte  pas  moins  de  cinq  cents  églises, 
quatre  cent  cioqiianle  ministres,  et  cin- 
quante mille  communiauls. 

Les  doctrines  des  Eglises  presbytériennes 
en  générai  sont  calvinistes , et  le  principe 
fond.imuntal  qui  les  dislingne  de  toutes  les 
antres  communions  protestantes  est  que 
Dieu  a autorisé  le  gouvernement  de  celte  E- 
clise  par  le  moyen  des  prêtres  et  des  an- 
ciens qui  sont  choisis  par  le  peuple,  et  éta- 
blis dans  leurs  offices  par  leurs  prédéces- 
seurs, en  vertu  de  la  commission  que  le 
Christ  a donnée  à ses  apôtres  comme  minis- 
tres du  royaume  de  Dieu  , et  qu’il  y a entre 
tous  les  prêtres  une  parité  oflicielle,  quoi- 
qu’il puisse  y avoir  entre  eux  disparité  de 
talents  cl  d’emplois. 

Toutes  les  congrégalions  d’une  contrée 
sont  soumises,  soit  à un  synode,  soit  à une 
assemblée  générale.  Toute  congrégation 
particulière  de  chrétiens  baptisés,  qui  s’as- 
socient pour  vivre  religieusement  cl  adorer 
Dieu,  peut  se  former  en  Eglise  prosbylé- 
rienne,  en  élisant  un  ou  plusieurs  anciens, 
ronrortnémenl  à la  forme  prescrite  dans  le 
livre  intitulé  Constitution  de  l'Eglise  presby- 
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ténenne,  eu  les  ordonnant  et  en  les  inslal- 
l6«l.  . 

Les  Presbytériens  jugent  que  Jélus-Cbnst 
a conlié  le  gouvernement  spirituel  de  cha- 
que oongrégalion  particulière  au  presbytère 
et  non  à lool  le  corps  doii  communiants  ; i|e 
diffèrent  sur  ce  point  des  Indépendants  et 
des  Congrégationalistes.  Ils  disent  que,  si  tous 
étaient  chargés  de  gouverner,  ils  no  pour^ 
raient  distinguer  les  inspecteurs  ou  évéques, 
de  tous  les  autres  communiaitls,  hommes  et 
femmes,  et  qu’ils  ne  pourraient  se  conformer 
à ce  commandement  : ■ Obéissez  à ceux  qui 
sont  préposés  sur  vous  ; car  ils  veillent  sur 
vos  âmes, comme  de vaiii  eu  rendre  compte.» 
bi  tttus  les  communiauls  étaient  directeurs 
dans  l’Eglise,  celle  exhortation  dei’Apôire 
n’aurait  plus  de  sens  : <*  Nous  vous  prions, 
frères,  de  recoii  uni  Ire  ceux  qui  travaillent 
parmi  vous, et  qui  président  sur  vous  dans  le 
Seigneur,  et  qui  vous  exhortent,  et  d’avoir 
un  amour  singulier  pour  eux,  à cause  de 
l’œuvre  qu’ils  font.  » 

L’asseinbloe  générale  est  le  plus  haut  tri- 
bunal parmi  les  Presbytériens  de  celle  d^ 
nomination  : elle  est  composée  d’un  nombre 
égal  de  prédicateurs  et  d'anciens,  choisis 
uunueilement  par  chaque  presbytère , et 
commissionnés  spécialement  pour  délibérer, 
voler  et  résoudre  sur  toutes  les  matières 
qui  seront  portées  devant  colle  assemblée. 
Chaque  presbytère  doit  y envoyer  un  évéque 
et  un  ancien  ; tout  presbytère  qui  a plus  de 
douze  ministres  envoie  deux  ministres  et 
deux  anciens,  cl  ainsi  de  suite,  dans  la  pro- 
portion do  deux  délégués  pour  douze  minis- 
tres. 

Chaque  église  presbytérienne  choisit  son 
propre  pasteur  ; cependant,  pour  prévenir 
la  nomination  d'hommes  dont  la  dootrine,  la 
capacité  ou  la  morale  laisseraient  à désirer, 
il  U été  décidé  qu’aucune  église  ne  pourrait 
faire  une  élection,  avant  d’en  avoir  obtenn 
l’autorisation  du  presbytère  dont  elle  dépend , 
et  qu’aucun  licencié  ou  évéque  ne  recevrait 
sa  nomination  que  des  mains  de  son  presby- 
tère. 

Chaque  membre  d’une  église  est  tssujelU 
à sa  discipline,  et  s’il  se  croit  lésé  par  celle 
église,  il  peut  en  appeler  au  presbytère,  du 
presbylère  au  synode,  et  du  synode  â l’as- 
semblée générale. 

PKÉSÈNCK  IIÉEF.LE.  On  appelle  ainsi  lo 
dogme  catholique  de  la  pré.sence  de  Jésus- 
Cbrisl  dans  l’eucharistie,  dogme  fondé  sur 
les  paroles  de  la  promesse  et  de  l’institution, 
cn«cigné  par  les  apôiros,  appuyé  parla  tra- 
dition, et  toujours  professé  par  les  commu- 
nions tant  orthodoxes  qn’bélcrodoxcs  des 
Eglises  d’Orient  cl  d’OccIdent,  à l'excoption 
des  sociétés  protestantes  établies  au  xvi* 
siècle.  Vot/.  EfCH\msTiK. 

PUÉSENTATION.  !•  L’Eglise  célèbre  une 
fêle  sous  le  nom  de  Présentalion  de  Notre-- 
Dame  ou  de  la  sainte  Yirrye.  C’était  un 
usage  religieux  observé  chez  les  Juifs  p.ir 
quelques  personnes  pieuses,  do  rouer  à 
Dieu  leurs  enfants,  même  avant  leur  nais- 
sance. L’Ecriturç  sainte  nous  en  offre  plu- 
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*ieiirs  exemples  ; Anne,  femme  li’Elcana,  se 
Toyanl  slérile,  promit  à Dieu,  s’il  la  renrfait 
féconde,  de  consacrer  à son  service  l'enfant 
qa’elle  mettrait  au  monde,  et  cet  enfant  fut 
SamqeI.  Les  parents  qui  avaient  fait  un  tel 
vœu  condui'^aient  au  temple  rcnfanl  qu’ils 
avaient  voué,  avant  qu’il  cAt  atteint  l’â^e 
de  cinq  atrs  : ils  le  remettaient  entre  les 
mains  des  prêtres, qui  l’dlTraient  au  Seigneur; 
puis,  s'ils  vonl  lient  le  racheter,  ils  payaient 
eu  temple  une  certaino  somme  , sinon  l'en- 
fant restait  dans  le  temple,  où  il  était  oc- 
cupé à servir  nu  ministère  sacré,  û travail- 
ler aux  ornements,  en  un  mot  à tous  les  of- 
fices qui  concernaient  le  culte  do  Dieu.  Or 
une  tradition  porte  que  la  sainte  Vierge  fut 
vouée  A Dieu  par  saint  Joachim  et  sainte 
Anne,  cl  conduite  par  eux  au  temple  de  Jé- 
rusalem, dès  l’Age  de  trois  ou  quatre  ans. 
On  ignore  quel  fut  le  prêtre  qui  la  reçut  ; 
quelque-uns  ont  cru  que  c’étail  Zacharie, 
père  de  saint  Jcan-llaptisle.  C'est  cette  of- 
frande de  la  sainte  Vierge  au  Seigneur  que 
l’Kglise  célèbre  par  la  léte  de  lu  Présenta- 
tion. 

Cette  fêle  est  plus  ancienne  chez  les 
Grecs  que  chez  les  Latins.  Les  premiers  la 
célébraient  avant  le  xii*  siècle,  sons  le  nom 
à'I'Jnlrée  lie  la  Hère  de  Dieu  dans  le  tewple: 
il  en  est  fait  mention  dans  les  anciens  mar- 
tyrologes. Elle  passa  de  la  Grèce  dans  l’Oc- 
cident, et  on  la  célébrait  à Avignon,  en 
1372.  Ouelques  années  après  elle  est  mar- 
quée. dans  une  lettre  de  Charles  V,  roi  de 
Franco,  comme  soicnnisée  à la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris.  Sixte-Quint  ordonna,  en  158:^, 
qu'on  en  récitAt  l’office  dans  toute  l’EglisC; 
le  21  du  mois  de  novembre. 

2*  L’Eglise  célèbre  aussi  une  antre  fête  do 
la  Présentation,  le  2 février:  elle  a pour  but 
d’honorer  par  là  l’acte  par  lequel  Jésus- 
Christ  fut  présenté  et  offert  au  temple,  qua- 
rante jours  après  sa  naissance,  en  qualilé 
de  preiuicr-iié,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  judaïque.  Celle  cérémonie 
avait  pour  but  de  rappeler  la  délivrance  de 
la  servitude  égyptienne,  opérée  au  moyen 
de  l’extermina  lion  dos  premiers-nés  des 
Egyptiens,  tandis  que  les  premiers-nés  des 
Israélites  avaient  été  épargnés.  Le  premier- 
ué  devait  être  racheté  par  l’offrande  d’un 
agneau  d’un  an  et  d’une  colombe  ou  lonrlc- 
relle.  Les  pauvres,  qui  n’avaient  pas  le 
mo\ eu  de  donner  un  agneau,  fournissaient 
A la  place  une  autre  colombe  ou  lourlerclle. 
C’est  par  cette  dernière  offrande  que  Jésus- 
Christ  fut  racheté.  Celle  fête  s’appelle  aussi 
Purification  de  Soire-Dume  et  vulg  iiremenl 
la  Chandeleur.  Voy.  CuANiii:i.nun,  Hckifica- 
TION. 

PKÉTAS,  démons  faméliquçs  dos  Hindous, 

Voy.  l’Rl  ITTAS,  l*:-LI-TO. 

PUf.TjlE.  Ce  uiol  vient  du  grec  ::p’.9€-j.tp-s, 
en  lalip  senior,  cl  sigiiific  propremciil  un 
«ncfrii, un  vieillard:  mais  dans  le  si) le  ecclé- 
siastique, il  désigne  presque  toujours  un 

(1)  D.ins  nos  langue^  modernes  même,  les  mots 
fei jiieur,  cl  son  abrégé,  sieur;  dynore,  senor,senltor, 
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homme  revêtu  du  sacerdoce,  parce  qu’un  a 
d'abord  clioi-i  pour  cet  emploi  éminent  des 
personnages  recommandables  par  leur  Age 
et  leur  gravité.  C’est  ainsi  que  les  Latins 
donnaient  le  nom  do  sénateurs  (de  seneaf^ 
vieillard)  A ceux  qui  composaient  ce  que 
nous  appellerions  le  parl  -mcnl,  la  chambre 
lies  pairs  ou  la  chambre  des  lords,  bien  que, 
dans  1,1  suite,  des  gens  encore  jeunes  aient 
clé  appelés  A siéger  au  sénat  (I).  Les  nneient 
Grecs  donnaient  egalement  le  nom  de  irpir- 
6»jTri,-  aux  ainliassadeurs,  parce  qu’on  choi- 
sissait cominnnément  des  gens  âgés  pour 
celte  fonction  délicate  : c’est  de  là  qu’est 
venu  le  verbe  n/nTSiv-iv,  qui  signifie  remplir 
In  fonction  irnml/nssnd'ur,  et,  par  suite,  ti^- 
yocier,  intercéder,  prier.  Le  mol  prêtre  ren- 
ferme donc  en  Ini-mémc  la  signilicalion  de 
vieillard,  qui  est  comme  l’ambassadeur  des 
hommes  auprès  de  Dieu.  Ce  même  mol  est 
propre  A la  religion  chrétienne,  et  désigne 
exclusivement  les  minislrcs  de  la  loi  nou- 
velle; néanmoins  on  a depuis  longtemps  la 
coutume  de  l’appliquer  par  extension  aux 
ministres  de  lops  les  cultes  : juifs,  chrétiens, 
païens,  idolâtres,  etc.  C’est  ainsi  que  nous 
allons  le  considérer  ici. 

Prêtres  de  la  religion  révélée. 

1*  Sons  la  loi  palriarcalc  il  n’y  avait  pa§ 
de  prêtres  : chaque  chef  de  famille  était  en 
même  temps  le  roi  et  le  pontife  de  sa  tribu. 
C’est  on  celle  qualilé  que  nous  voyons  Noé, 
Abraham,  Jacob,  offrir  des  sacrifices  et  pré- 
sider à des  cérémonies  religieuses.  .\dam  a 
été  sans  doute  le  preinicr  sacrificateur,  bien 
que  l’Ecriliirc  sainte  n’en  parle  pas.  Les  pre- 
miers qu’ejie  cite  comme  tels  sont  Caïn  et 
.\bel,cl  peul-ôtre  que  ces  deux  fils  aîné» 
d’Adam  n’offrirent  ainsi  des  sacrifices  que 
lorsqu’ils  furent  l’un  et  l’autre  à la  léte  d’une 
maison  et  d’une  familjc. 

2’  Les  prêtres  juifs  étaient  tous  choisis 
dans  la  famille  d'Aarun,  dans  laquelle  le  Sei- 
gneur avait  fixé  le  sacerdoce  par  un  privi- 
lège spécial.  Ils  devaient  être  exempts  de 
tout  défaut  corporel.  La  cérémonie  de  leur 
consécration  était  fort  simple,  ou  pluldl  il 
n’y  avait  pas  de  consécration  proprement 
dite,  car  ils  naissaient  prêtres  : c’étaient 
leurs  pères  qui  l’avaiept  reçue  par  l’imposi- 
lion  des  mains  et  des  onctions  miles  avec  le 
sang  des  victimes  immolées  à cette  occasion. 
Quant  à leurs  descendants,  on  les  introdui- 
sait dans  le  parvis  du  tabernacle  nu  du  tem- 
ple. Ils  s’y  lavaient  eux-mêmes  avec  de  l’eau 
pure,  destinée  à cet  usage.  On  les  revêtait 
ensuite  do  leurs  habits  sacerdotaux,  cl  on  les 
amenait  au  grand  pontife,  qui  les  présentait 
ù Dieu  (rds-haut. 

Les  fonctions  des  prêtres  juifs  étaient  de 
hrûler  de  renceiis  daqs  le  lieu  saint,  malin 
cl  soir;  d’ofTrir  les  sacrifices  quotidiens  et 
particuliers,  les  jours  ordinaires  ; de  répan- 
dre au  pied  de  l'autel  le  sanj'  des  \iclimcs; 
d’eulrelcnir  continuelleinciil  le  feu  sur  l'uu- 

etc.,  vieiineni  origin.'iirciiient  du  latin  «enior,  et  opt 
d'aburd  sigiiilié  vieillard. 
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tel  des  holocaasics  ; d*allumcr  les  lampes  ; 
de  faire  les  pains  de  proposition,  et  de  les 
exposer  chaque  semaine  sur  la  table  d’or. 
C’eiail  le  sort  qui  détcrmioail  leur  emploi. 
Hs  étaient  en  charge  depuis  un  sabbat  jus- 
qu'au sabbat  suivant.  Moïse  avait  fixé  à 
▼ingl-cinq  ou  trente  ans  l'âge  auquel  ils 
pouvaient  commencer  leur  ministère,  lis 
sortaient  de  charge  environ  à cinquante 
ans;  mais,  quoiqu’ils  n'exerçassent  plus 
leurs  fonctions , ils  étaient  toujours  nourris 
des  offrandes  de  l’autel  : car  les  prêtres, 
aussi  bien  que  toute  la  tribu  des  lévites, dont 
ils  faisaient  partie,  n’étaient  point  entrés 
dans  le  partage  des  terres  fait  entre  toutes 
les  autres  tribus:  ils  n’avaient  d’autre  re- 
venu que  les  dîmes  et  les  oblations  des  fidè- 
les. Hors  du  temple,  l'orficc  des  prêtres  était 
d’instruire  le  peuple  sur  les  cérémonies  et 
les  pratiques  religieuses,  do  juger  les  diffé- 
rends, d’examiner  les  lépreux,  de  connaître 
des  différentes  impuretés  légales,  des  causes 
de  divorce;  de  déterminer  les  occasions  où 
il  fallait  recourir  â l’emploi  des  eaux  de  ja- 
lousie; de  proclamer,  au  son  de  la  trompette, 
le  sabbat,  les  néoménies  et  les  autres  fêtes 
solennelles  ; de  porter  l’arche  d’alliance  et 
les  choses  saintes  , lorsqu'il  y avait  lieu. 
Quoique  ministres  de  la  paix,  c’étaient  eux 
souvent  qui  donnaient  le  signal  de  la  guerre 
et  qui  encourageaient  les  combattants. 

Leur  habillement  se  composait,  1*  do  cale- 
çons; 2°  d’une  tunique  d’une  texture  parti- 
culière , probablement  faite  à petits  car- 
reaux; selon  Josèpbe,  celte  tunique  était 
très- serrée  et  presque  collée  sur  le  corps; 

d'une  ceinture  en  ouvrage  de  broderie  de 
différentes  couleurs;  lii-°  d'un  turban  ou  haut 
bonnet.  A ces  vètcuiculs , le  grand  prêtre 
ajoutait,  1"  un  manteau  de  couleur  bleue, 
au  bas  duquel  étaient  attachés  des  glands 
et  des  sonnettes  d'or;  2“  l’Ephod , cami- 
sole sans  manches,  mais  richement  lissue 
et  confectionnée;  3'’  le  pectoral,  de  forme 
carrée  et  garni  de  douze  pierres  précieuses; 

’ k*  une  plaque  d’or  attachée  par  un  fil  bleu 
sur  le  turban  du  grand  prêtre. 

3*  Dans  l’Eglise  catholique , les  prêtres 
forment  le  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie 
' ecclésiastique:  ils  reçoivent  de  l’évéque  le 
pouvoir  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe, 
de  baptiser,  d’absoudre,  de  prêcher  et  de  bé- 
nir. Ces  différentes  fonctions  sont  marquées 
par  ces  paroles  du  Pontifical,  que  l’évéque 
adresse  aux  ministres  auxquels  il  coniere 
celte  dignité  : Sacerdolem  oportet  o/ferre, 
benedicere,  praesse  et  bapthare.  On  entend 
par  CCS  quatre  mots  toutes  les  fonctions  sa- 
cerdotales , que  les  prêtres  exercent  sous  la 
jnridiclion  et  l’autorité  du  l’évéquc;  car,  bien 
que  lu  prêtrise  soit  considérée  comme  ne 
faisant  qu’un  seul  ordre  avec  l'épiscopat, 
celui-ci  cependant  est  d’un  degré  différent. 
L’évêque  seul  a la  plénitude  du  sacerdoce 
seul  il  est,  à proprement  parler,  un  des  pas- 
tcurs'de  l'Eglise;  seul  il  a le  pouvoir  de  déci-  ‘ 
der  les  points  de  foi,  conjointement  avec  ses 
collègues  dans  l’épiscopal;  seul  enfin  il  a le 
pouvoir  d'ordonner  les  orélres  et  de  leur 
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donner  leur  mission.  La  prêtrise  suppose 
nécessairemonl  l'épiscopat  ; car  sans  évêques 
il  n'y  aurait  pas  de  prêtres,  et  tous  les  prê- 
tres du  monde  chrétien  ne  pourraient  consa- 
crer ou  instituer  canoniquement  un  évêque, 
si  déjà  ils  n’en  avaient  pas  au  moins  un  avec 
eux.  En  lisant  attentivement  l’histoire  des 
premiers  siècles  de  l’Eglise,  on  volt  que  les 
prêtres , en  général , n’avaiciit  guère  plus 
d’autorité  cl  de  juridiction  que  les  diacres  ; 
car  presque  toutes  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques étaient  présidées  par  les  évêques  ; et 
si  maintenant  leur  autorité  et  leur  juridic- 
tion sont  plus  étendues,  ce  n’est  que  parce 
que  les  églises  et  les  diocèses  étant  devenus 
beaucoup  plus  grands  qu.’autrefuis , les  évê- 
ques 80  sont  déchargés  sur  eux  d'une  partie  . 
des  fonctions  qu’ils  remplissaient  eux-mê- 
mes, et  qu’ils  leur  ont  donné  pour  cela  uuo 
mission  spéciale. 

Tous  les  prêtres  cependant  n’oot  pas  la 
même  juridiction,  bien  qu’ils  aient  intrinsè- 
quement le  même  pouvoir  radical  : c’est  que 
parmi  les  fonctions  ecclésiastiques,  il  en  est 
plusieurs  qui,  pour  être  remplies  légitime- 
ment cl  validement,onl  besoin  d'une  mission 
spéciale.  Nous  pouvons  distribuer  les  prêtres 
catholiques  en  trois  classes  principales  : ce 
sont,  1°  les  curés,  qui  sont  les  chefs  spirituels 
des  paroisses,  et  jouissent  de  tous  les  droits, 
de  tous  les  pouvoirs  cl  de  toute  la  juridiction 
accordée  ordinairement  aux  pasteurs  de  se- 
cond ordre;  2°  les  vtcatres,  qui  exercent  à 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  curés, 
sans  avoir  cependant  l’autorité  des  pasteurs, 
ni  les  mêmes  obligations  et  la  même  respon- 
sabilité. Ils  exercent  leur  ministère  sous 
l’autorité  et  la  surveillance  des  curés  : ce 
ii’csi  cependant  pas  d'eux  qu’ils  reçoivent 
leur  mission,  mais  de  l’évêque  seul;  3’  enfin 
les  prêtres  sans  juridictluu  aucune, qui  n’unl 
guère  que  le  pouvoir  de  célébrer  la  sainte 
messe.  Si  quelques-uns  do  ces  derniers  en- 
tendent les  confessions  et  prêchent  la  parole 
de  Dieu,  c’est  d’après  une  autorisation  spé- 
ciale. Il  en  est  de  même  des  curés  et  des 
vicaires,  qui  ne  peuvent  exercer  hors  de  leur 

f)aroissc,  encore  moins  hors  de  leur  diocèse, 

CS  fonctions  ecclésiastiques  qui  supposent 
un  pouvoir  de  juridiction. 

Au-dessus  de  tous  les  prêtres  , nous  met- 
toos  ceux  que  l’on  appelle  archiSiacres,  ar- 
thipr êtres,  grands  vicaires  ou  vicaires  géné- 
raux, auxquels  les  évêques  ont  confié  leur 
pouvoir  juridictionnel,  pour  l’exercer  soit  en 
leur  absence,  soit  conjointement  avec  eux. 
Ils  tiennent  leur  autorité  de  l'évêqiio  immé- 
diatement, ou  du  chapitre  en  cas  de  vacance 
du  siège;  et  dans  celle  dernière  circonstance 
surtout,  leur  pouvoir  est  presque  le  même 
que  celui  des  évêques,  sinon  qu’ils  ne  peu- 
vent administrer  les  sacrements  de  la  confir- 
mation cl  de  l’ordre.  — Los  chanoines  forment 
mire  eux  une  communauté  appelée  chapitre. 
S’ils  ont  à.  régir  une  église  paroissiale,  ils 
-jouissent  des  mêmes  droits  et  des  memes 
pouvoirs  que  les  curés  et  les  vicaires.  S’ils 
ne  sont  établis  que  pour  le  service  d’une 
chapelle  ou  d’une  église  qui  ne  soit  point 
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par^^issiiiln,  ils  n*oiil  pas  plus  do  juridiction 
qs)«  l<‘9  préiros  que  nous  avons  mis  ci> 
dessus  dans  la  troisième  classe.  Les  cliaiioi- 
nés , ‘qui  forment  In  clia|iilro  élahli  dans 
chaque  ézlise  cathédrale,  les  seuls  qu'il  y ail 
tnain'enunl  en  Franre  (à  rpYeeplioii  du 
chapitre  de  Saint-D ‘iiis,  dans  le  <liucèse  de 
Paris*),  son!  ren^és  fnruMT  le  conseil  de  l'évè*. 
que,  et  n'nni  par  rela  môme  anriiue  juridic- 
tion, é moins  que  l'évèque  u’ait  choisi  parmi 
eus  des  grands  vicaires,  ou  qu'ils  no  soient 
en  môme  temps  rurès  de  la  cathédrale  ; ce--, 
pendant  ils  ont  pnsqiie  toujours  le  pouvoir 
de  ptôcher  et  de  confesser.  — Il  y a encore 
bien  d’anircs  fonctuns  sacerdol.nles  qui  sup- 
posent un  ponvoir  et  une  juridiction  pins  ou 
moins  étendus,  mais  qui  sont  presque  lnu-> 
jours  déterminées  d'après  les  lieus,  les  cir- 
conslanret,  des  usages  ou  des  règlements 
parlirniiers  : telles  sont  relies  des  su|)érieurs 
de  séminaires  et  de  congréga  ions  reli^ieu- 
tes,  des  aumôn  ers  ou  des  rhapeliins  de 
coniiminautés,  d'Jio^pires  ou  li'hépilaux.,  de 
régiments,  de  vaisseaux,  de  i ensi  mnais,  de 
prisons,  d’ateliers,' de  rliâleaux,  de  maisons 
particulières,  etc.,  etc.  Nommons  encore  les 
missionnaires  qui  vont  porter  la  fi»i  dans  les 
pays  étrangers;  ils  ont  ordinairement  tous 
les  pouvoirs  et  toute  la  jcridiclion  que  peut 
avoir  un  prêtre.  Eiilin  nous  ne  parlerons  pat 
des  prêtres  qui  appartiennent  à des  ordres 
religieux  ou  à des  congrégaliuns  ; iin  grand 
nombre  de  rcs  derniers  ont  des  privilèges 
spériaox , quelquefois  aussi  des  restrictions 
parlicuhères. 

Quant  à l’ordinaiion  des  prêtres,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  Vog.  Prêtrise. 

Le  costume  habituel  des  piètres,  dans 
l’Eglise  romaine , consiste  en  une  longue 
robe  noire  descendant  jusqu'aux  tatous,  et 
boulonnée  par  devnot  dans  toute  sa  lon- 
gueur; on  l'appelle  soutane.  Dans  la  plupart 
des  diocèses  de  France,  elle  se  pruloiige  par 
derrière  en  queue  Iratnnnie,  qui  n'est  ce- 
pendant rabattue  que  pendant  los  olficcs.  lis 
portent  autour  des  reins  un  curdoii  ou  une 
ceinture  noire.  En  France  encore,  les  ecclé- 
•iasliqnet  porle.nt  un  rabat  noir  Lseré  de 
blanc, et' dans  la  plupart  des  autres  cuntrees, 
c’est  un  petit  cullel  qui  est  à la  place  du  ra- 
bat. Par-dessus  cet  vêlements  on  met,  sui- 
vant l’usage  des  pays,  un  manteau  long  en 
étoffe  appe'ée  crêpe.  Pour  les  ccréninuies 
religieuses,  lecostiimc  varie  beaucoup,  sui- 
vant la  dignité  dfiRbt  ou  est  rc«élu,  ou  la 
fonction  qno  l’on  remplit.  Ces  orneineiilS 
sont  décritd'^|k, indiqués  à leur  ordre  alpba- 
bt’liqiie.  -<»ll!p|«  n'endrons  pas  dans  de  t>las 
longs  détails  fur  los  préirès  catholiques  ro- 
niuiiis,  car  tout  ce  qui  les  concerne  est  ù la 
purice  de  tous, nos  lecteurs 

4*  Les  prélvnr  de  l’Eglise  orientale  rcm- 

{ dissent  à peurf|j|t  les  mêmes  fonctions  «|ue 
es  prêtres  lalMÛi  ; comme  eux  ils  baptisent, 
prêchent,  offrent  le  salut  sdcrince,  président 
aux  cérémonies  religieuses,  et  administrent 
tous  les  tSacremeiils  à l’exception  de  l’or- 
dre; car  ils  oui  coutume  de  dunner  le  sacre- 
paent  de  la  cooOrmatipn  immédialeincnt 
rvrsDtCTioxR,  peg  bauciovs,  llj.  i 
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apres  le  baptême,  tandis  qnen  Occident  ce 
sacrement  est  conféré  ordinairement  par  les 
évêques;  cependant  on  donne  souvent, lo 
même  pouvoir  aux  préfets  apostoliques;  Les 
prêtres  orientaux  ont  encore  cela  de  par- 
ticulier qu’ils  ne  sont  point  obligés  de 
se  scfiarcr  de  leurs  femnves,  s’ils  ont  été 
mariés  avant  de  recevoir  l’ordination;  d'où 
il  résulte  qu'i!  y en  a nn  grand  nombre  de 
mariés.. Les  prêtres  grecs  vivent  du  reve- 
nu des  églises,  ou  des  présents  que  leur  font 
1rs  paroissiens,  et  des  offrandes  qu'ils  reçoi- 
vent les  jours  de  fêle.  Tontes  les  fuis  que 
ocs  prêtres  disent  la  messe,  les  jours  de 
fêle  et  le  üimanehe,  chaque  maison  leur 
doune  quelque  aigenl;  En  récompense,  le 
prêtre  doit  pri*  r et  intercéder  auprès  de 
Dieu  a vaut  lesaerifîce  pour  celui  qui  lui  a fait 
celte  peiilo  lihéralilé,  Do  plus,  les  Grecs 
ayant  coulome  de  se  régaler  et  de  faire  des 
repas  solennels  dans  ces  jours  do  fêle,  les 
prêtres  y assistent  et  prononcent  la  béoé- 
diciitinsur  les  viandes;  celte  pieuse  cérémo- 
nie leur  vaut  quelques  pains,  de  la  viande, 
du  vin  et  même  de  l'argent.  De  Ions  ces  pré- 
sents, qui  liépeadent  des  iiiojens  ou  de  la 
bonne  volonté  dos  paroissiens,  il  note  forme 
jamais  que  des  revenus  fort  incerluins  et 
liés  peu  solides;  ce  qui  enlrelienl  un  prêtre 
dans  l’avarice  et  les  souris,  le  dispose  i dos 
bassesses,  et  refroidit  sa  piété.  Ainsi  le  clergé 
e»t  presque  contraint,  pour  vivre,  de  vendre 
les  niysières  divins,  dont  il  est  dépositai-' 
re.  Oa  ne  peut  ni  recevoir  rabsuluiion,  ni 
être  admis  à la  confession,  ni  faire  baptiser 
scs  enfants,  ni  entrer  dans  l’étal  du  mariage, 
ni  SC  séparer  de  sa  femme,  ni  obtenir  l’ex- 
commnnicatioD  contre  un  autre,  v>u  la  com- 
munion pour  les  malades,  qu’uuparavant  on 
no  soit  d'accord  de  ce  qu'on  veut  dotmer. 
Les  prêtres  font  leur  marché  le  metlleur 
qu’ils  peuveni,  tirant  de  chacun  selon  son 
zèle  et  scs  facultés.  Tel  était  l’état  du  clergé 
grec  sous  la  domination  oLomane,  et  tel  il 
est  encore  dans  les  contrées  où  les  chrétiens 
gémissent  sous  une  dumination  étrangère. 
Vaf/.  Papas.  . 

5*  L'ordre  des  prêtres,  chez  les  Armé- 
niens, comprend  la  corporation  des  doc- 
teurs, appelés  Varta'>ieds,  qui  se  subdivi- 
sent eu  deux  clas.es.  Voy.  Vartauieo. 

6*  Aulrefu  s les  richesses  du  clergé  russe 
étaient  immenses;  mais  Pierre  le  Grand, 
dont  il  contrariait  la  police  réformatrice, 
s’empara  des  biens  ecclésiastiques , et  les 
prêtres  sc  trouvent  réduits  au  traitement 
qu'ils  rcçoivenl.de  l’Etat  et  aux  libéralités 
des  Gdèles.  La  moitieiié  des  appointements 
rend  leur  position  précaire,  et  plusieurs 
causes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l’ab- 
sence d'insiruciiou  et  l’intempérance,- por- 
tent atteinte,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées  des  capitales,  à la  considération 
qui  doit  entourer  leur  minislère.  Le  clergé 
russe  en  général  aurait  besoio  d’une  grande 
et  prompte  réforme.  Foy.  Popes. 

’î*  Les  prêtres  géorgiens  ou  mingréliens 
qui  n'ont  point  d’église  s’appellent  kochasi, 
les  chapeUini  9khdtlUf  el  les  curés  Aaada<* 
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hhiti-:  mais  loos  «n  général  s’nppi'lleni  pa- 
pn$.  Cm  prôtrM  8onl  <<^i  (i*^«-"rand  nambre, 
il  sW  de  'pauvres  gona  ne  anb^islenr 
q'oc  des  ^nblumcnta  dd  Ichrs ’fonWi«»ns.  H' 
ne  fflUlpa5,Wre  fort  saranl  pont  lOfcvolT' 
l'ordination  : il  saffHdeSar^oir  Kre,  on  d’np- 
preiidre  par  coeur  qoelqne  mrjae  que  l’on 
dit  loàl  te ‘rdste 'de  sa'vie.  Los 'évôqops 
n’examincnl  poinMes  sujvls  qui  se  présen-' 
lent’  pour  'être' promus  aux  6rdtd«;  étant- 
souieht  nnss?  ignorants  qii’eux'i  et  comme 
eboquo  ordination  leur  vaut  au  moins  le 
prlx'*d’un  bon  cheval,  on  cal  ordonné  sans- 
peine,  quoique  ignorant  qu'on  soit»  On  dit' 
qne,çOntrairemoril  à là  discipline  de  riîqlise' 
oricAtdlè  ,' ils  ne  se”  font  p.is  scrupule 'do^ 
convoior,  après  leur  ordination,  'à  de'  se- 
condés. et  mÀné  à dè  troisièmes  nocesi,  avoo 
disjpcniç  de  rérèque.  qui  raccorde  toujours 
ihoyénnant  fHilihcc.  Ces  misérahles  prêtres^ 
soht  obligés  de  cultiver’  leurs  ' terrés  oL 
métne  ccl^  do  leurs  maîtres  ou  seigneurs, 
dont  ils  sont  comme  les  domestiques. On  a 
pour  eUr  peti  <àc  respect,  â cause  do  leur 
ignorance, ’dfe  leür  gourmandise  et  de  Tivro- 
gderle  à laquelle  Ils  se  K«rcnl  à In  table  des 
^écolierè.  Un  prêtre  n’esl  respecté  en  Min-: 
grèlfo:  que  quand  il  dit  ta  messe,  après  la- 
queite  les  assis'tanis  lui  demandent  tous  sa 
bénédiction^  Qaaiid  oh  est  à table,  on  donno' 
è boire  ail  préirç  le  premier,  et  personne  ho 
boU  qu'on  ne  lut-  'ail  dit  /bénissez ~no ns,’ 
montieür  ; à quoi  11  répond  Dffii  vous  bé- 
nitse  /'  Les  Mingréllens  ^onl  ctirore'  grand- 
cas  des  'prêtres  quand- ils  sont  malades’:  èar 
alors  ils  croient  tout’ ce  que  res  prêtres  leur 
disent. 'Mais  ils  léS ‘cohsullciit  bien  ptuUM 
sur ’ln  santé  de  leur  Voros  cl  la  cause  do 
leur  maladie,  que  sué  le  ^-iltil  do  leur  dme.' 

8*  Le  nom  où  prêtre  est  (icu  en  usage 
dans  les  communions  proteslaiiles.  Ceux  qui 
sont  chargés  de  présidér  au  culte  cl  de  rem- 
plir les  fonctions  religieuses  portent  le  nom 
de  minizirtê;  cepcndntu  o<'s  mihistrés  sont 
quelquefois  désignés  sous  le  litre  de  prd* 
1res  dans  la  lilurgic  et  dans  les  rilucisl  V.oÿ<, 

Mitfisinis.  * ' " ' 
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Pr,itrp$Ju  pqgan^\mç  oiiçiqi, 

9*  Les  prêtres  égyptiens  formaient  une 
etosée  ü-  paH,  comroélcs  prêtres  juifs;'  leurs 
enfants  mâles  Iciir  succédaient  dnhs  Ica  func- 
tiobs'  du-  sacerdoce.  ’Ceiie  classe  était 'foi^t 
respectée  et  jouissait  d'immenses  revenus^ 
car  nul’  dotations  aKaehées  aux  lempic.s,  il 
faoiajoutorkssubvcnlionsqûc  les  prêtres  re- 
cevainuvdù  trésor  royal  pour  les  nombreuses 
fooctioiia  salariées  qnî  étalent  réservées  h 
leui'  èoltc,'ei'qui  embr.'issaienl^  toutes  les 
branches  de  l'administration  pobliqué  non 
spéctakiftent' militaires.  Le  grand  prêtre,  le 
chef<  tO{)rême  de  l’ordre,  était,  après  le  roi, 
le  premier  fonctionnaire  de  i’Klat.  Ou  mon- 
tra' à Hérodote  la  série  chronologique  des 
statues  dos  grands  prêtres;  oUes  étaient  dé- 
posées'dans  le  temple  :i  côté  de  la  suite 
dea  statues  royales.  Les  fils  des  principaux 
titulaires  de  l’ordre  sacerdotal  Tiv.ijcnl  avec 
les  enf^ts  du  monarque,  et  rcmpltssaicut 
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ainsi  auprès  da  roi  lub-tnênte  leafonctions  le% 
plus  rabtvéed  dans  le  service  du  palais.  L’aW- 
iianre  des  rnis  et  dea  prêtres  ^àil  iotiuio^- 
comme  celle  <bî  h royao'jé  avec-  le  sacerdoce. 

' Le  corps  des  prêtres  était  notubroux  ; 
car  le  service  jonrn  iHor  des  dieux  exigenil 
beaucoup  de  montlos  et  l.t  diversité  des  etu-' 
|ilois  explique  la  -divnriilé-  des  classes  qur 
composaient  r*»rdro  eô  géiiéral»  « Los  nao- 
humenis,  (fit  M.  Gb.impoHion-Figioae.- noua, 
désignchl  l<Mi  grands  prêt r(‘s.  attachés  ai» 
CÛ Ile  des  rois,  et  à la  fois  ù celui  d'un  dicMi 
et  d'un  rei  : des  roh  revêtus  du  titre  de  grand- 
prêt  re  d'une  divinité;  eofin,  fes  pères-pré-' 
1res  ou  propbfqes  : — les  hiérogranimniesi 
ou  scribps  sacrés,  chargés  do  l’adiniiiislra- 
tion  des  revenus  sacrés,  liranl- leur  litre  d<^ 
(Keu  honoré  dans  <e  temple  où  Us  étnicné 
placés  : il  y avairatissi  des  hién>grammatei 
dos  vilIC';” — hîs  ardiiprophêies,  les prep/id- 
/vs,  les  prophètes  de  H.ilhor  et  aulres’du'um 
ou  déesses  ; les  gordti-ns  des  temples,  ou  at- 
tachés aux  leinpies  ; les  siipérioura  dans  les 
divers  rangs  ; les- sp/troÿis/es  ou  scribes 
des  viclimes,  chargés  do  marquer  d'ua  grand 
sceau  les  victimes-  propres  aux  sacrifices; 
— les  prêtres  dea  villes  ; les  liiéMcophurrSf 
les  prêtres  roy.iiix;  ceux  qui  étaient  chargés 
de  préiO'nler  les  offrandes  ftiiièrqircs  ; les 
UbanopftorrSy  ou  prêtres  chargés  ifc’oilrir  l'en- 
(tens  aux  dieux;  les  sponiisUs,  rh.>rgés  des 
libations;)  fes  surveillants  d(>s  temples;  les 
foncliumiaires  iaféricmrs  àUqchés  à leur  ser- 
vice; les  porteurs  de /I'(âr//um -ou  /l'-âe/fi- 
fircs,'  pour  les  dieux,  les  purliors,  lesdéeoVa- 
leurs,  tes;  ch.-inteor^  les'  inspecteur, s.  Bofln 
les  ï»t:idtetUe4,  les  parnsdtisies  et-  les  c/io/- 
ehyte.i  étaient  les  membres  des  rangs  înfè- 
rii'urs  de  cette  caste,  loote-pnissante,  et  em- 
ployés à Kemhaumefnent  des  morts...  Les 
costtunrs  élateul  variés  et  réglés  en  tout 
point  comme  la  hiérarchie  , et  avec  des  obli- 
gations générales  imposées  ‘ à-  tous  tés 
Bicmbrês  do'lh  caste,  il  y avait' encore  les 
coutmncsou  injonctions  particulières  à cha- 
que ordro..do  prêtres...  Comme  prcseripfioâ 
géncr.-ilo,  on  doit  mettre  au  premier  rang 
celle  d’étre  entièrement  rasé  et  6|)ilé  ; c éfait 
un  devoir  impérieux  de  prendre  ce  soin  tous 
les  trois  jours...  La  cirronci'ion'h-ur  etaH 

prcscriic  comine'aux  autres  citoyens.  » 

Quant  au  cosUitin*,  le  sdrenti,  suivan.l  le 
même  auteur,  était  leur  vôtemenl  liàhifùer: 
c’était  une  courte  tunique  ri-servee  vraisVm- 
blablemciil  pour  l’iiUcrii-ur;  la  c(iin.uVis  , 
plus  longue  et  plus  ample,  coiivraU  lu 
schcoti.  i-'iio  peau’'de  panthère  jetée  sur  la 
tunique  do  lin  caraclérbie  spérialémenl  li-.s 
prêtres  d’Osiris;  elle  éthit  l’insigne  dé  colle 
classe  de  prêtres.  H'aiiires  se  disiinguaient 
par  des  pi'cloraux  en  forme  de  petit  «lies, 
reuferm.'tnl  le  scarabée  sacré,  ou  des  images 
de  (livinilcs,  la  bari  symbolique,  les  enibtè- 
mos  do  la  vie,  do  la  stabilité  c(  de.s'ligu'rbi 
d’aniniaux  sacrés.  De  riches  colliers  à |ilti- 
sicurs  rangs  ajunlaienl  â l’éclat  du  cosionic 
des  prêtres,  des'bagues  ornaient  leurs' doigls, 
et  leurs  pieds  étaient  converls  et  déféndûi 
pur  des  cbaussurcfi  eü  papyr-us,  ou  bien  en 
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pnlmrer,  ày%ti  \a  fon^e'’<ïfc  In  plante  des 
plcd^.et  ée  terminant  part! e’lônjjo es  pointes 
l'CCt>orbôôs  Pt  nllarhécs  sur  le  rou-de-pied. 

'!  Nmi*  terfnlncrons  ccttc  'nolîre  sur  les 
prêtres  êjjyplicns  par  'ttn  frasmenf, de  saint 
Clément  d’AIexnrfHrrp,  tpii  fait  allusion  , à 
lenrH  éludes  et  d pitisiênrs  rie  leurs  fonctions, 
VrnToyant  pour'  fout  le  Veste  à \’Eg\jjHe  de 
M.  Chainpoflîon-Figenc.  ' 

« l.es  Egyptiens  suivent  «ne  phllpsophie 
pSêtieiiI'ère'  â leur  'pays  ; c'est  dans  leurs 
cérémonies  refigirows  surtout  qu’op  s’en 
aperçoit.  On  y voit  d’abord,  m«reh;mt  le  pPe- 
'miet*,  te  (haiiffur,  porlanl  un  symbole  musi- 
cal s il' est  bb'igé  de"  savoir  deux  des  'livres 
d'Hernvéi,  ' l’un  contenant  Jés  hymnes  en 
nionneoT  drs  dieot,  ràutré 'les  règles  de 
rie  pour'îes'rol^.  Après  le  chanteur  vient 
•Yhnroscope:tt  porte  dansées  mains  unehor- 
•Itjge'el  une  palme.  Il•fu^fl  ait  toujours 
'dans  Son  esprit  les  quatre  livres  qnl  trnllenl 
‘des  Bsires  : l’un,  des  «sites  erraPts  { l’p titre; 
'dc'la  conjonrlldn  du  soleil  et  de  l.>  lunei  les 
derniers,  de'leur  lever.  Vient  eitsuile  le  prê- 
-tre  hiérogntmmi^e , reronnaissable  «ox  plu- 
mes qui  ornent  sa  féiefll'fl  dans  ses  moins 
oti  livre  et  une  pnlettc  garnie  de  'reucre  cri 
des  jones  nécessaires  pour  écrire.  L’biéro- 
'grainmnle  doit  possétw  Iw  ronnoUsanees 
qu'on  appelle  hiéroglyphiques  (ou  inlerppé- 
laiivcs  des  unciené  livres),  et  ^tii  compren- 
nent la  cosmographie,  la  géugropildo,  les 
phases  du  soleil  et  dé  hi  inné;  celle*  des 
cinq  planètes',  la  chorogr»p4i4e  de  «iiîgÿpte, 
le  cours  du  ’îîil  et  ses  phénontênes,  l’état  -des 
possessions  des  temples  et  des  lieux  -qiri  e« 
dépendent,  -les  mesures  el  tout  ee  qui  est 
utile  à Ttisage  des*  temples,  l'.c  »î»ti$tp  viewt 
ensuite,  portant tin  coudée,  emblème  de  la 
justice,  elle  vase  des  purHIcations.Cetui-oi 
sait  tout  ce  qui  concciAie  1>tri  #'<‘«sc»igner  «t 
l’art  de  marqoet  -rifi  sceau  sacré  les  jeunes 
victimes.  IDid  ‘Kvfes  sont  redatifs  au  ouHe 
des  dieUs  et  a'Ux  préceptes  de  ta  rcKgion*: 
ils  Irait  ont  des'saeri(ices,<le8  prérarieos,  des 
dry  mues,  des  prières,  des  pompes  religietHes 
^ -autrés  -t^els  ««alogaes.  Après  tous  4es 
pjélrcs-flscÿiAie  le  pohaiit  le  «eenu 

«Ûeré,  doM  de  ceux  qui  pettent  des  pahis  ; 
comme  le  supérieurdes  noires  prêtres,  te 
ipreplièle  apprend*  les  rik  divers  qu'on  ap- 
pelle saeardok'ux,  oéi  est  contena  ce  qoi 
Concerne  les  'lois  âl  Eadménktvatioa  de  V¥^ 
lut  et  de  la  cité,  leè'^eùx  et  la  régie  4«  Pop- 
drp  seccrripiai'.  il  y a eu  tout  -qQaraede-deuu 
livres  pelnclpsiii.  d^ermès,  dnat  trente  sli, 
où  èsl  expom- tonte  ta  phflosoplite  des 
Mgyptteas,'  sont  apprit  par  de<  prêtres  dàk 
danses  qM  rtconeviL  #étre  désigèéiBi  ; Im 
sjx  autres'ltaret  sent  étudiés  par  les  pmtê~ 
fHiores,  eemSi«¥  appartenant  S t'arl  de  gué- 
rir, et  eeSli^rre|nqi4ent  en  «IFül  de  la  «#•-. 
fiiruetion  d«  humdfn.  de  ses  maladies, 
des  «tistrtiwMitf '«t  d«n  médicntnsats , 4es 
yeUxÿs«A«det  «iMrtsdiefl  des  femme*.  * 
't^i^Les  prêtres  des-  IthylmiieBS  et  des 
Chaldéens  sont  désignés  seurent,  dans  tes 
auteurs  claesIquQs,  seus  le  nom  de  €hal~ 
déens.  ils  étaient  esempls  de  tous  impdts, 


drtpulcs  eharges'pfuMiques  .'dé'léiHc'Ibnc- 
llon  étrangère  à 'leur  nfinlsIére.^Le'sapfT- 
doce'pa<j.ait  de<  ‘pères  aux  enfants , ‘'comme 
en  Egvpte  ; au  'resté  , 'Diodore  "assure  qm» 
Irur  Viir  élali  scmblàHle 'ù  *eélle  des  pèétre« 
égyptiens.  Tous  les  écrrv^alus  «ncims  'tés 
dopneftt’pourtfe'grands  asIroïKjmes.'Cepeti. 
dant'leurs  occupntlofïs  ne  ‘se'homaiein-yns 
à rélmle  ei;U  la  connaissatvcc  Hes‘astreir:'l*s 
offraient,  cotmne  pnr|oot,'des  sarrifiprs  san- 
lanls,  et  ;tTpûIaienlde’reneens  en’l^oiîneuT 
es  dieux. 'M  y nvrfit  A Rabylofve'nn  odWI 
sur  lequel  on  brûlait  dhaquc  'nnnèp.’ooTïip- 
portd’fférodote.'imur  eenl  mille ‘tnienta  de 
«clin  substance  plvcieuse.  • ’ 

* I.ef  prôtresrrrhms'el  piièrilciem  étaiedi 
généralement  fo^t  Nombreux  ‘l’Hcriture 
sainte  parie  de>quqfre'cent‘cinqtiGHite  'pitft- 
Ifes  de  DfKil  -pour  ta ‘pnys  de  9umnrfe,‘MiT8 
compter  quatre  eenls  au-Oes  prélré«-1lps  bôs<- 
quels  vacrés.  Lucien  dlt-qac,  -dânsle^icinfyta 
de  HiérApolis,^  énmpialt,  pour  divi  nncrl-. 
fiec^,  trois  cents  prêtres,  sans  paHler  -dtane 
nuiltitode^dc  gi'us  einpiovés  mix-cérèirtonies. 
Iris  que  les  joueurs  de  flilUes, 'de  ebtftu- 
mcaux,  de  crtnhirlcs,  etc.,'des  gtrlles  eu  prê- 
tres menriiatilSj  des  derineresses  ou  tprophê- 
fesses, de.  'L'emplof  de  -grand  pvsétre «était 
«nm/el-;  tout  le  temps  ■qdVf  était -en  exeroioe 
■H  portait  une  robe -de  pourpre  ut  uwevwHee 
dtar.  Les  autres  prêtres  «v-aient  desrehessle 
SMfrérentcs  oooleurs , -«sa -dos  Ioniques  Itian- 
xdres  oméi'S -dé  ponr-pre^  qe'ils  «Uachatanl 
fivee  une  ceinture  ; eltes  éimcnt  de  -lin  oh  de 
«oie  : è'élaieiU  des  robes  de  Tomme,  htpitr- 
latent  «n  bonnk  A la  pbrygicnoc,  leur 
chaussure  étëil  jaene»  Us  se'  -peigmiievit  ie 
-vèsage  et  tas  .sovrcHs.  ' Le*  prêtres  eib-aieiit 
-deoX  fols  par  jour  rie*  sarrifiees  à cU'uk  des 
principaex  stmutocresdece  temple  ; ri  I’sm 
cil  siieneet  ri  t’saitre,  en  cbanUmt  cl  eo 
jonaiH  rie  direr*  iuslmmcats.'^—  A Tyr,  tas 
prêtres  -étirienl  tas  premières  personnes  4b 
<t'Etat,«près  ta  mit  île  ^tâtant  revêt  «s  4c 
-robes  de  pourpre  don*  IW  relevait  l’éiriaC. 
«K  poiiNieiU  des  -esurosioes  d’or  enrichies 
de  pierreries.'  ' • + 

12*  Cher  tas  Grecs,  il  «’y  avait  point  de 
xrilles  ori  4’on  SrotrvéC  autaat  de  prêtres 'Ol  de 
prêtresses  qn’A  Athènes , 'parce  quM  o'y  en 
arait  point  oà  Ton  eût  élevé  une  ai  gmnde 
quantité  do  temples,. cl  où  I’imi  rétaërâl  a»- 
lanldefeles.Dans  tasdiGTénentahuargs  dei’Ai- 
-tique  et  du  reste  da  la  Grèce,  on-  seul  prêtre 
snTiîsoU  pour  desservir  -un  temple  ; dans  .ta* 

■ riiles  considém blet,  les  soins  du  ministère 
'étaient  partagés  èntre  ptatienrs  pcrsosioes  qui 
«formatant  onc  communanté.  A -la  tête  était 
te  ministireds  dieu,  qnaKfié  qwiqucfots  dù 
titre  de  grand  prêtre.  -Au-dessous  de  lui 
ritaient  ié  ilfdosore.charçé  «le  veiller  ù la  ilé- 
,/CoraUoR  «t  A ta  propreté  des  lieux  saints, 
-et  de  jeter  rie  l’eau  lustrale  sur  ceux  qui 
entraient  dans  ta  temple  vdes  BueriAcalcurP 
qui  égorgoaienl  les  victimes;  des  arospô* 
ces  qui  en  examinaient  les  cnlrailtas;  des 
hérauts  qui  réglaient  les  cérémonies  cl  eoo- 
gédiaient  Tasaêinbléo.  En  cevlaina  «ndroHf, 
oi  (lonnail  le  nom  (ta  père  eu  premier  des 
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uiinisiret  sacrés,  et  celui  do  mèrt  à la  pre- 
uiière  des  prêtresses.  On  confiait  à des  laï- 
ques les  foncliuiis  moins  saiolrs  et  relatives 
au  service  des  leinpies.  Les. uns  étaient  diar- 
fés  du  soin  de  la  fabrique  et  de  la  garde  du 
trésor  ; d’autres  assistaient,  comme  témoins 
et  inspecteurs,  aux  sacrifices,  solennels. 

Les  prêtres  officiaient  arec  de  riches  vête- 
nteols  sur  lesquels  étaient  tracés^  en  lettres 
d’or,  les  noms  des  particuliers  qui  en  avaient 
(ait  présent  au  temple;  quelques-uns  por- 
taient aussi  les  attributs  de  la  divinité  dont 
ils  étaient  les  .ministres.  Plusieurs  sacerdoces 
étaient  attachés  à des  maisons  anciennes  et 
puissantes,  où  ils  se  transmettaient  de  père 
en  fUs  ; d’autres  étaient  conférés  par  le  peu- 
ple; mais  on  n’en  pouvait  remplir  aucun, 
sans  avoir  subi  un  examen  qui  roulait  sur 
la  personne  et  sur  les  mœurs.  Il  fallait  que 
le  nouveau  ministre  n’eût  aucune  dilTorniité 
dans  la  figure,  et  que  sa  conduite  eût  tou- 
jours été  irréprochable.  A l’égard  du  savoir, 
il  suffisait  qu’il  connût  le  rituel  du  temple 
auquel  il  était  attaché,  qu’il  s’acquittât  des 
cérémonies  avec  décence, et  qu.’ilsûl  discer* 
ner  les  diverses  espèces  d'hommages  et  de 
prièresque  l’on  devait  adresser  aux  dieux. 

A l’entretien  des  prêtres  et  des  temples 
étaient  assignées  différentes  branches  de  re- 
venus. On  prélevait  d’abord  sur  les  cuiiQs- 
cations  et  sur  les  amendes,  le  dixième  pour 
Minerve,  et  le  cinquantième  pour  les  autres 
divinités.  On  consacrait  aux  dieux  le  dixiè- 
me des.dépuuiitei  eulevées  à l’euuemi.  Dans 
chaque  temple,  deux  officiers,  connus  sons 
le  Dum  de  PaiasiieSf  avaient  le  droit  d’exi- 
ger nne  mesure  d’urge  de  différents  tenan- 
ciers du  district  qui  leur  était  attribué  ; en- 
fin, il  était  peu  de  temples  qui  ne  possédas- 
sent des  maisons  et  des  portions  de  terrain. 
Ces  revenus,  auxquels  il  faut  joiudro  les  of- 
frandes des  particuliers  , étaient  confiés  à la 
garde  des  trésoriers  du  temple.  Ils  servaient 
pour  les  réparations  et  les  dccoralions  des 
lieux  saints , pour  les  dépenses  qu’entral- 
iiaieut  les  sacrifices  , pour  l’entretien  des 
prêtres,  qui  avait'iit  presque  tous  des  hono- 
raires, un  logement  et  des  droits  sur  les  vic- 
times. Quelques-uns  jonissaienl  d’un  revenu 
encore  plus  considérable. 

Les  prêtres  grecs  jouissaient  de  plusieurs 
avantages  honorifiques,  tels  que  d’avoir  des 
places  distinguées  dans  les  jeux  et  les  spec- 
tacles.'Quelques-uns  remplissaioiildes  char* 
ges  dans  la  république , et  la  servaient  suit 
dans  les  armées,  soit  dans  les  ambassades. 

reste,  ils  ne  formaient  point  un  corps 
particulier  cl  indépendant  et  les  causes  qui 
les  concernaient  étaient  portées  devant  les 
Iribnnaux  ordinaires. 

13*  Les  prêtres,  à Rome,  n’étaient  pasd’un 
ordre  différent  des  autres  ciloyeus.  On  les 
choisissait  iudifferemiiient  pour  administrer 
les  affaires  civiles  et  celles  de  la  religion.  Les 
prêtres  des  dieux,  meme  de  ceux  d'un  ordre 
inférieur,  élaicnl,  pour  l’urdinaire , élus 
d’entre  les  plus  distingués  par  leurs  emplois 
et  |Kir  leurs  dignités.  On  accordait  quelque- 
fois cet  tiouovur  à des  jeunes  gens  d’iUuiire 


famille,  dès  qu'ils  avaient  pris  la  robe  viribi 

Il  faut  dislioguer  doux  classes  de  piéhcs 
romains  : les  uns  Ji'étaicnl  allachés  :ï  au- 
cune diviiiilc  cil  particulier,  mais  ils  éluieiil 
les  ministres  des  dieux  en  gcuérnl  : tels 
ét.Mont  les  panlifè»,  les  augures,  les  i/uin- 
dé:emvirs,  les  septemvirs  épulons,  les  aus- 
picei,  les  frères  arvales , les  curions,  Ici 
féciaux,  le  ruî  des  sacrifices.  Les  autres  pré* 
1res  élaient  attachés  au  culte  d’uue  diviuitc 
particulière  ; comme,  les  flaminet,  les  talien», 
les  luperques,  Itsgailes,  les  vestales, elc.  Vou. 
aussi  PuPKs.  . , 

llio  Outre  les  augures,  les  aruspiccs  et  les 
autres  devins  , les  Etrusques  avaient  plu- 
sieurs sortes  de  ministres.de  la  religion.  Le 
souverain  pontife  était  élu  dans  rassemblée 
des  douze  lucumoniet  ou  royaumes.  Suivant 
Guri.  il  y avait  en  Elrurie  des  it  ères  urcales, 
des  fluinincs,  des  saliens  et  des.salienues, 
des  cauiilles,  c’eil-à-dire  , de  jeunes  gar- 
çons et  jeune*  filles  qui  servaient  dans  les 
sacrifices.  Les  femmes  avaient  beaucoup  de 
pari  dans  lo  culte,  il  parait  même  qu'elles 
étaient  admises  au  sacerdoce  eu  plus  gniiid 
nombre  que  les  lioinmos.  Les  prêtres  seuls 
pouvaient  loucher  les  simulacres  des  dieux, 
encpredevaient-ils  avoir  les  niainscouvcrirs. 

15'  Quant  aux  prêtres  des  Gaulois,  toy. 
Dbuidks. 

' 16*  Le  sacerdoce,  cliez  les  Germains,  éiait 
â peu  près  même  que  chez  les  Gauiuis. 
Les  prêtres  n'étaient  pus  svulcinenl  chargés 
de  présider  aux  cérémonies  du  culie.de 
faire  les  sacrifices  et  d’enseigner  aux  peu- 
ples la  doctrine  religieuse  : ils  remplissaient 
encore  dans  la  naliuii  les  fonctions  de  ma* 
gislrals  ; eux  seuls  avaient  lu  droit  de  inelire 
aux  fers , d'iudiger  des  peines;  ce  n’élait 
point  la  justice  des  hommes  , ni  l’ordre  du 
général  qu'iis  prétendaient  exécuter  ainsi, 
mais  l'arrél  même  de  leurs  dieux.  C’étaient 
enx  encore  qui  décidaient  les  guerres,  ou  du 
moins  elles  n’avaient  lieu, que  d’après  leurs 
conseils.  Us  portaient  dans  les  armées  les 
drapeaux  et  les  figures  du  dieu  des  cooi- 
bals,  et,  pendant  la  paix,  ces  images  démett- 
raient en  dépûl  dans  les  buis  sacrés. 

17*  Les  uiinislres 4u  culte,  chez  les  Gè- 
les, étaient  tirés  des  ordres  les  plus  distin- 
gués de  la  nation.  Le  souverain  poulife,  qui 
était  leur  chef , jouissait  de  la  plus  grande 
autorité.  Il  assistait  le  roi  de  ses  cimseils 
son  nom  était  mis  à la  tête  de  tous  lus  édilt 
avec  celui  du  souverain.  On  lui  donnait, 
comme  au  prince,  le  nom  de  roi;  on  y ajou- 
tait même  le  litre  de  dieu,  et  on  l'appe- 
lait Zamolxis.  Il  résidait  sur  une  montagne, 
qui , par  celle  raison,  était  le  sanctuaire  le 
plus  cclèbro  qu'il  y eût  dans  la  nation,  et 
qu’on  iiominail  la  moiitagnu  sainte.  Les 
sacrificateurs  porlaieut  le  nuiu  de  pt'/eafï,  ou 
mitres,  parce  qu’ils  avaient  dos  espèce*  de 
mitres  pen  lani  le  temps  des  sacrifices. 

18"  Les  jirétres  .'candiua  ves  étaient  oumnié* 
Droites,  nom  qui  a peut-être  la  même  ély* 
mologie  que  celui  de  DrAsidet.  Voy.  Urottis. 

19"  Chez  les  Slaves,  lus  ministres  du  culte 
étaient  partagés  eu  différentes  classc-s. 
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Wfiiialotei  ou  sacriHcaleurs  occopaient  le 
pretnier  rani*:  ils  étaient  a<($ist^s  dans  leors 
fonction»  par  les  Siggrnotet.  Leur  emploi 
ne  ronsislnil  pa»  oniqnement  A immoler 
les  rirliinet  ; ils  liaient  chargés  en  outre 
d’eotrrlenir  perpétuellement  le  feu  sacré 
devant  le»  images  des  «lieux,  d'instruire  le 
peuple  de»  do!;me8  de  ta  rellgiun  , et  de  cé> 
léhrer  ta  gloire  par  des  chants  héroïques. 
Ils  avaient  à leur  této  le  Kreve-KreveUo, 
grand  prêtre  qui  partageait  le  pouvoir  su- 
prême avec  le  chef  de  l’Klal,  Il  v avait  en 
outre  des  prêtres  coosucrés  an  cafte  des  di- 
vinités patiieulières. 

20*  Chez  les  Finnois,  les  Lapons  et  plu- 
sieurs autres  peuples  du  Nord,  il  n'y  avait 
pas  de  prêtre»  proprement  dits , du  moins 
dans  le  sens  que  nous  ailachons  i ce  mol  ; 
c'étaient  des  magiciens  qoi  en  tenaient  lieu  : 
on  les  regarda  il  comme  des  personnages  re- 
vêtu» d’un  pouroir  divin  et  en  communica- 
tion avec  la  divinité.  Fey.MAGiciEnt,  Noa^i- 
DÈ»,  etc.  < > 

Pritret  du  puganitme  asiatique. 

21*  Les  Maliométans  (t)  n'ont  point  de 
prêtres;  car,  le  culte  public  ne  consistant 
qu'en  prières,  il  suffit  d'un  président  pour 
les  diriger  et  les  faire  avec  ensemble.  Dans 
le  syslëme  musulman,  il  o'y  a aucune  dis- 
tinction entre  l'ordre  religieux  et  l'ordre  ci- 
vil ; te  chef  de  l’Etat  est^en  même  temps  le 
pontife  et  le  magistrat  de  la  nation  ; tout  re- 
présentant du  prince  participe  par  là  même 
à son  autorité,  tant  dans  la  magistrature 
que  dans  la  religion.  Dans  toutes  les  nations 
musulmanes,  il  n'y  a à proprement  parler 
qa’iine  seule  étude',  celle  do  ta  loi  ; une  seole 
école,  celle  du  Coran.  Quiconque  a étudié  et 
a pris  les  degrés  est,  par  cela  même,  apte  à 
être  nommé  législe,  magistrat,  ministre  du 
culte.  Cette  dernière  foticlion  comporte, 
comme  les  autre»,  diiTéreiiis  grades,  sur  les- 
quels nous  donnons  des  détails  aux  articles 
Khalife,  Imam,  Moom,  Molla,  Ocléiias, 
MARAtoLTS,  etc.,  etc.  * 

22*  Nous  rangeons  parmi  les  infidèles 
orientaux  les  Mendaïtes  ou  chrétiens  de 
SahiUJean-Baplisie,  dont  la  rdigion  est  un 
mélange  de  judaïsme,"  de  sabéisme  et  de 
quelques  formes  rhréliennes.  Ils  ont  des  évê- 
ques et  des  prêtres,  qui,  quand  ils  viennent 
à mourir,  si»nl  remplacés  par  leurs  fils  ; s’ils 
n'en  ont  point,  on  élit  parmi  leurs  parents 
celui  qui  est  jugé  le  plu»  capable,  et  l’on 
fait  sur  l’élu  beaucoup  de  prières.  Lorsqu’un 
évêque  doit  ordonner  des  prêtres,  il  jeûne 
pendant  six  jours,  et  récite  fréquemment  des 
prières  sur  les  ordinands,  qui,  de  leur  côté, 
sont  astreints  au  jeûne  cl  à la  prière  pon- 
dant le  même  temps.  Les  évêques  et  les 
prêtres  remplissent  chez  eux  des  fooctions 
analogues  à celles  qui  sont  en  usage  chez  les 
chrétiens. 

2.V  Nous  donnons  des  détails  sur  le  sacer- 
doce des  l'ersans  anciens  et  des  Partis  roo- 

(I)  Los  Uaiiiimclaus  ne  smit  point  dos  païens, 
foiiquls  adcrcai  le  vrai  Dieu  ornais  ds  fout  partie 
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der'ncs,  aux  articles  Mages,  Destoli,  Mo- 
BBi),  Hkrbio,  eic. 

2V  Chez  les  Hindous,  une  raste  tout  en- 
tière est  consacrée  aux  fonctions  sacerdota- 
le» : c’est  colle  dos  brahmanes;  cependant 
tout  brahmane  n’est  p.is  prêtre,  mais  tous 
soni  nplos'à  le  devenir,  et  tous  ont  caractère 
sacré  qu'ils  doivent  à leur  naissance  ; ear 
qui  que  ce  soit  dos  aiiin>s  tribus  ne  saurait 
jamais  pirvonir  à coite  dignité  suprême.  Ce- 
pendant il  y a dans  l'Inde  quelques  divini- 
tés do  bas  aloi,  adorées  senlemont  par  les 
castes  inférieuros,  qui  ont  pour  ministres  de 
lotir  culte  de  vüs  soudras  ; mais  ces  fonc- 
tions ne  sont  point  considérées  comme  un 
sacerdoce,  et  los  brahmanes  ne  les  inquiè- 
tent niillemcnl  dans  ce  ministère,  qui  est  à 
leurs  }cux  aussi  méprisable  que  la  divinité 
qui  en  osl  l’ohjoi.  Nous  parlons  fréquom- 
Dionl,  d<ins  ce  Dictionnaire,  du  sacerdoce 
brahmanique  ; royos,  entre  autres,  les  articloa 
Brahmanes,  Biiaiimatoiiari,  Counou,  Polro- 
BiTA.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que  le 
brahmane  se  considère  comme  le  maitre  de 
tout  ce  que  renferme  le  monde  créé  ; c’est  sa 
propriété,  ear  il  est  issu  de  la  plus  noble 
partie  de  Brahma  ; et  s'il  veut  bien  permet- 
tre que  les  autres  hommes  usent  des  choses 
de  ce  monde,  c’est,  de  sa  part,  un  acte  do 
pure  générosité.  Il  y a plus,  c’est' que  los 
brahmanes  se  proclament  hautement  les 
dieux  de  la  terre  : ils  se  font  un  devoir,  non- 
seolrment  de  s'isoler  do  reste  du  genre  hu- 
main, mais  encore  de  mépriser  et  de  haïr  do 
tout  leur  cœur  les  hommes  que  le  hasard 
n'a  pas  fait  naître  leurs  égaux  ; ils  se  croient 
dispensés  de  faire  paraître  à leur  égard  los 
moindres  sonliments  de  reconnaissance,  do 
commisération  ou  de  sensibilité.  Suivant  les 
livres  sacrés,  les  plus  distingués  parnii  les 
brahmanes  sont  ceux  qui  possèdent  la  science 
sacrée  ; parmi  les  savants,  ceux  qoi  con- 
naissent le  mieux  leur  devoir  ; parmi  ceux- 
ci,  ceux  qui  raccomplissent  avec  exactitude; 
parmi  ces  derniers,  ceux  que  l’élude  des  li- 
vres saints  conduit  à la  béatitude.  Le  brah- 
mane étudie  les  Védas  et  les  enseigne  aux 
jeunes  gens  de  sa  caste  ; il  accomplit  le  sa- 
crifice, ou  dirige  le  sacrifice  offert  par  d'au- 
tres ; il  a le  droit  de  donner  et  celui  de  rece- 
voir ; mais  ce  qu’il  a droit  de  recevoir  con- 
siste on  des  terres,  des  vaches,  des  étoffes, 
de  l’or,  de.  ; cl  les  présents  qu’il  fait  se  r^ 
duisent  à une  pincée  de  fiente  de  vache  des- 
séchée, à ro.iu  qui  lui  a servi  à se  rincer  U 
bouche  ou  à se  laver  les  pieds,  aux  fleurs 
fanées  qu’il  retire  de  devant  les  statues  des 
dieux,  aux  restes  de  ses  repas,  etc. 

25"  Ceux  que  nous  appelons  quelquefois 
prêtres,  chez  les  Bouddhistes,  sont  plutêt  des 
religieux  que  des  prêtres  : ce  sont  des  gens 
qui  tendent  à une  haute  perfection,  et  qoi 
sont  en  chemin  de  devenir  Bouddhas,  ou 
au  moins  Btulhisnlwas.  Ils  habitent  presque 
toujours  les  monastères,  ou  bien  ils  desserr 
vent  les  temples  et  les  chapelles,  président 

P ^ 

de.»  iMiidèies,  parce  qu’ils  ne  professent  pas  la  reli- 
gion 'rcvçlce..  ...  , ■ 
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aux  ctirémooies  du  culte,  ioslfuif  »nl  1q 
pk>ÿ  lui,  expUqueot  U loi,  fout  des, prières 
dans  les  .funérailles,  ûu  biep  sladonneuià.la 
o»8lfU)|iilaUou  ;,la  pluparUviveul  dUtumônes, 
Les  articles  .qui  les  concerneut  sont  .assez 
ntillipliés  (Uos.ee  Dictioqiuiiro,c<tr  Ic.bnud*; 
dliisiiie. étant  répandu  dans  une  niulliliid,e  dp 
nations  asiatiques,  la  plupart  leur  douueol 
des  noms  [>arUculicrs,  et  il^.uul,  souvent  dt;9 
fonc^iuna  difTérpntes  ,à  cemplV  daps  les  di- 
verses contrées»  Koy. rentre  a.tMceSr  Boszks, 
Laua,  i)AUï  Lati|A,»TALAPo;iH%,.,Uo-Ç|iA9iu, 
PiUtZlNG,  Bonghis,  Haua.ns,  Oupasampauas, 
(ÎT4  LONGS,  etc.,  etc.  .J  • . ..  (. 

• ÜU*.  La  plupart  des  Tartares,  tels  que  Ie4 
Monj(uis,,lu<«‘Maotclious,  etc.,  professeiil  une 
religion  aaclangée  de  bouddhisme  etd’aucleil 
pagunis(dc,„ et. qu’on  appelle  cliamapisioeÿ 
leurs  prêtres  sont  désignés  sous  le  uom  de 
c/mmoKs.  Voy.  Cuauans.  . . • . 

27“  L’oJtciennc  religiou  desChiuois  n’a  tuts 
un  ordre  ou  une  classe  dislingwce.de  pvrr 
sonnes  pour  en  exercer  holQnnsJienxenl'  U'S 
cérémonies.  Ou  voit  dans  le  Chpu>kiug  uo 
grand  prêtre  appelé  Tai-cht~iin<i.  Muis  le 
droit  de  sacrifier  publiquement  au  Cbaiig*li 
est  réservé  ide  tout  temps  à l'empereur  ; en- 
core n’osc-t'iLpas  sacrilier  par  lui'mênie:  il 
clu>i<il>  le  fundulcur  do  sa  fauiille  pour  un 
emploi  dont  il  sc  croit  indigne;  et  comiue 
ees  cérémonies  se  font  en  loi  tue  d'un  grand 
banquet,  c’est  assez  .d'honneur  pour  lui  que 
de  servir  û table.  L’empereur  fait  aussi  of- 
frir des  sacnficesipar  d’autres,  comnte  par 
les  .maiidur'ins/  o’i!>l-à-dire  pitr.iles'  uiagiSr 
tràls  et  le<  gruuüs  officiers  de  l'euipiru.  Lût 
tre  les  difTereiits  tribuimux  de  la  Chimvi  il. y 
en  a un  qu’iùt  a .nommé  tribunal  des  .UitCM, 
et  qui  juge  des  alTuii'cs  concérnuul  la  reii- 

gitni.  •.  . I <r  I ■ * 

28*  Chez  les  Tunquinois  et  les  Coréens,,  le 
droit  d'oITrie  des  sacrifices  publics  au  cisL'à 
la  terre aux 'muiitagnes,  etc.,  apparlieui, 
edmme  d la  Chine,  au  souverain.  . > ^ 

'•  Il  n’ra  point  non  plus  de  prélre^daes 
Vaiicieiine  religion  du  Jafion,  àppeU*e  sia» 
toï>me  ; ce  sont  dés  luYques  qui  remplissent 
la  fonction'  dé*  gardiens  des  iniyas  un  tem- 
ples. Nous  en  parlons  adx  articles'  Néems, 
KANoOkis,  SisNNfN,*  etd.  • 

30*  Les  prêtres,  choi  les  Ostiaks,  ne  for.* 
ment  pas  un  ordre  à part.' Chaque  père'  do 
famille  peut  prendre  ce  titre  de  sa  propre 
autorité,  ei  charger  de  Servir  le  simniacre 
tfii’il  a fabriqué.  Ceux  quf  no  veulent  pas  sê 
donner  céitu  peine  trouvent  hrcilemcnt  de4 
personnes  qui  cuiisenieiità  remplir  tes  fonc- 
liuiis  dû  saeerdocé.  Il  n’y  a pas  non  plus  de 
devins  aailrés,chacüiV  pedt  l'érre.  Ceiufqui 
veut  en  faire  la  fonciiun  crie  d’une  voit 
baote  aor  simulacre,  pourtéclier  de  lui  faire 
«ûteadrd  les  deinainfes  dé  cent  qui  cudsul- 
tént;  tl  sé  faif  élis  dite  lier,*  se  jètté  par  terre, 
St  roote  en  faisaQl  des  gridfdccs  et  des  coh- 
torsions  affreàsês;  pendant  Cê  Cééips-là  tet 
consultants  poussent  des  plaintes  et  des  sou- 
llirs,  et  font  grand  bruit,  jnsqu’à  ce  qu’Mi 
croient  apercevoir  une  famée  bleuâtre,  qui 
«St,  selon  eux,  l’esprit  de  prophétie  dont  le 
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devin  e8l.aqtme.,ct  ggi(éd)gsdanl.pfés  d’uua 
beore..Cp,dcviu  ,répreuq,e9.snilê  ses  sens,  et 
(fanne  une  réponse, ' que  ,lo  hasard  vciiût 
quelquefois.  - . , - . , . . 

~ 'Pféirei  dcÊ  pôpùfa'tîàni'af^iiaînis'  ’ ’ 

• •’L,'  /.b  » ^ •’  s 

..3i^  Les  iionibreqses  'tribus  t|:ui  qui  ; om- 
brasfé  U rcligioi}  musulnvaue  umI.uus  oUe.s.* 
sançe  sans,  bprues  poiK  les*,  loaralioiiis, 
qil!un  poui..çoasiflérer  et>mti<vies  ininistres 
(iu  caïUq,  Ccu\:-ci  SQnt  à iajois  interprètes 
de  Iq  . foi. .de Rabquiet„piêlreA, {.médecins  et 
euminerçanls;  ils  suiit  les  seujs  qui  sacheuk 
liro^(d  écrire.f  Ils  ciMisecvcul.  ei  i|s  expli- 
queul  les  .traditions  du  pays,  ils  .'forment  um 
corps.hiélcarchique  avec  un  chefsuprêinc  ou 
patriarche  H. qui  a lu  Lire  ;(ie  temt.  Leurs 
inmurs  sont  sévère»,  leur  .s^xlérieur  est  ré- 
servé, leurs  paroles  sont  mesurées  : ils  par- 
Icut  par.senteuci’S  et  paraboles.  L«!*Mauresv 
au;tquej«Âls  ÿu.im(i^setit.par  l’hypocrisie  d« 
leur  cuiiduile,  ont  pûur  eux  un  profond  cosr 
pccl;  mais  comme  ce  sont  eux  qui  fout  tout 
le  comtlfijrceV  lés’'Eh'nnpcériÿ^  Ifesapjirécieot 
qiiou:^  (;l  ^ss.jqgent  vlifiér,nmqu»t.,.Lfs  ma- 
r,ubouis,. disent  nos  luurdiaiKfp.^sont  actifs  et 
iuiclligeuls  pour  1«  commence’,,  mais  men- 
leurif,  irqmpeMrs»  a^'areset  .voleurs.  Si,  pen- 
daû.1  Icu^A.xqyagqs,  Iqs.  marabouts,  dont  le 
proi|é(>tisiup  ,s  «si,  étendu  .jusque  parmi  les 
Motîpos  nègres,,  passent’  par  quelques  cu- 
drpiu  habités,, ,iU  spifi, accueillis  avec  res- 
ped.;Ou  s'uinprofcse  de  leur  dpnno.r  l'hospi- 
talilé,:  ils, .su  ri  stiipmiit.  aux  dépens  des 
papyrés  nègres  ou. des;  Maures  piofoucs,  qui 
b;f  .ri^acdcnf  comme  des  sainis  ou  des  pro- 
pbèles.  Les  nè^es  »«  pfostenieul  pour  re- 
(H.'VOir,  i’imnositiua  de  leurs  mains,,  et  leui 
foid.  des.pi'éseuis  pour  ,eu  obtenir  des  gris- 
gû$t!  espèces,  dt’amuieu’es  pu  tatisiuans.  Ces 
gri(.giis  sont  cpuiposés  de,  choses  .Irès  di- 
versi's  : li-s  plus,  rares  sooi  fos.griffes  d'uu 
lion.,  la  queue  U’ou  éli^haut  ou  les. dents  de 
quelque  .serpent;  , mais  les  plqÿ  oommuus 
consistent  en  de  petits  morceaux  de  papier, 
sur.jesqueiè  soûl  écrits  quelques  versets  du 
Corau,,!,^;  , I « , » 

,,32’i  Dan»  la  plupart  ,des  peuplades  de  la 
Quinèc.et  des.m'ys  du  ccuire.-qursonl  adon- 
mVds,  suit  à Eididâi rie,,  soit  aui  culte  des  fé- 
ti  cites  y il  û’y,  a4>as  de  prêtres  proprement 
d'ils  ; ce  sont  des  jongleurs»  des  cs^ces  de 
soreicrs..des  porteurs  de  gp'isgris  qui  eu  lien- 
Bi-nt  lieuÿ  le  peupie^leur  accorde  use  con- 
fianqe  rlllmiiéo  et  redoute  beaucoup  leur 
puissance;  dans  piusteurs  contrées  ils  sont 
let  coMsetIkrt  des  rois  nègre»,' et  ceux -ci  ne 
font  rien  sans  les  avoir  consutiés.’  Les  pays 
mêmes  qui  ont  embrassé  l’riflamisfno  ont 
presque  partout  céiisorvé  ces  charlatans , e| 
souvent  il  arrive  que  les  roarahouis  couiu- 
leiil  les  fbiictian.s  de  docteurs  de  fa  loi  mu- 
sulmane avec  la  charge  de  présider  aox  aa- 
ciennes  snpeéslHions  dt»  fetidiismé.  Dans 
ptusienrs .lieux  cependant  il  y a des  prêtres 
en  tilr.e,  auxquels  est  dévolu  le  soin  de  diri- 
ger toutes  les  cérémonies  da  édité.  Voyex 
entre  autres.,  les  articles  Béri,  BaiLrao, 
Gbisoris,  Gbiots,  Calanoola. 
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68*  Wnt-les  roy/mincs  de  Confo,  Kakoa* 
f(o,  ’An^l»,  Loand»,  otr.,  nom  rteirouvont 
tio  'sncc*rd0(*c  féftAieni<M»{  con»Hluè,  qui  a sa 
lifcrarchhî,  «es  lois,  se#  i^i^lcmenl»,  ses  cc- 
réraonfes  ri  se»  privilèges.  Koy.  (îamuas, 
&»NsA-fLU;Ut,  Ga^VGAi-KiTUHSA,  (tANO.A-.MA- 
TOwioi.v.'CinTOMKfc,  No.ooflo,  etc. 

8'»“  Chez  les  Kdcliouaiias , le  prêtre  de 
chaque  Irrha  est  le  second  persniuia;e  après 
kï  roi.  Ses  fonclioii'S  'roiusistcnl  priucipalc- 
mcnl  a cireoticrrü,  loos  le»  deux  ans,  les 
jeunes  '^eus  parvenus  à puberté,  à 

hèuir  -ie  bèlaii  avant  les  escursimis  guer- 
rière», et,  après  .la  vicluific,  à pratiquer  des 
cérémonies  lrès-8in>|>lcs.  ils  observent  a\cc 
«trenlioii  le  cours  des  astres , partagent 
t'anrréo 'en  treize  mois  lunaire»,  disiin’goent 
Irès-hien  les  planètes,  et  donne.nl  des  noms 
particuliers  à plusieurs  étoiles.  Us  ont  aussi 
quelques  pon naissances  en.  médecine  ^ et 
laiilent  des  dés  à joiier,  qui,  d'après  la  renne 
persuasion  du  peuple,  portent  boniieiir  ; eû 
un  mot  tout  ce  qni,  cuncerne  la  croyance  ou 
la  superstition  est  de  leèr  ressort. 

35‘  P<»ur  les  prêt rcs.de  1 ilc  dt*  Màiiagascari 
voy,  Ü11B.SULH,  OMrÂN'uMKSAvots. 

Préires  'des  populations  américaines^ 

36"  Les  peuples  du  nord  de  l'Amérique  ont 
peu  de  rôrcmüiii'es  publiques  dé  religion  ; si 
quelquefois  oA  ôlTre  un  sacrilice  publié. , 
fonte  là  tVibà  remplit  hï  Tud'etioh  de  sacriii- 
caleur;  chàcAn  auisi  bôbore  à ^on  gré  son 
Manifon  p.irlicniier.  (Cependant  H y û ctiVz 
eot  d«'s  gens  révélas  d’une  âorte  de  caractère 
sacré':  ils  passent  ponr  avoir  des  eommuni- 
ealions  .".vec  les  esprits;  iU.se  mêlent  de 
prédira  l’avenir,  de  révéder  ies  Hmses  ca- 
chées, de  guérir  oà  pluhtl  'de  chasser  les 
matadies.  €vs  dHb^reutearoai-ifoas  sont  com- 
prise» par  les  sauvages  dans  un  mot  de  leur 
langae  que  les  Frîiiiç;M»  du  pays  traduiseul 
par  celui  de  médedne.  Mais  ces  devius  ou 
sorciers  sont  [dus  eonaus  sous  le  iiom  .de 
jongleitrs,  parce  qu’en  .effet  toute  leur  pré- 
tendue science  n'est  qu’uue  vaiuc  cluirlata- 
nerie.  Voy.  Jongleurs.  « 

37*  Les  Virginieits  avaient  dos  prêtres  qui 
portaient  un  coslupie  particulier.  Il  i 
lait  en  une  espèce  de  Jupe  Je  fomme 
qu'ils  mcltaienl' autour  du  eùu  et  qü 
tachaient  sur  l'épaule  droite;  mais  ils  te- 
naient toujours  un  bras  detiort , pour  s’en 
servir  eu  cas  de  besoin.  iCe  manleVtii  était 
arrondi  p,ir  ic  ba.4  cl  ne  descemlail  que 
jusqu^aû  milieu  de  la  cuisse.  Il  était  fait  do 
peaux  bien  préparées  avec  la  bmrruré  en 
llehôrs.  Ces  prêtres  aVairnI  la  tête  hiséb  de 
prèl,  excepte  sur  le  sommet,  où  ils  laissaient 
une  espèce  de  crête,  avec  une  bordure  de 
clieveux  hérissés  sur  le  front . ce  qui  tedr 
donnait  l’apparence  d’être  coiffés  d’Uir  cas- 
que; dé  ptuâ  il»  se  peignaient  lé  corps  db 
differentes  côuIcurS.  Ils  éluieitl  fort  ré'pcclêb 
du  peuple,  loül  ce  qu’ils  disàiebt  passait  pour 
(les  oracles,  ils  ViVaibnt  souvent  séparés  db 
la  société  des  tioimues,  (lans  les  IndS  <)U  dans 
des  huttes  écartées.  Ils  né  se  laisiaient  pas 
fi^tleiübnt  aboirtier»  et  né  sb  doonaieut 
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cuoopciiie  pour  tqiic  gçurr;Ui..u«  i (iife  qy 
avait  suiu  (fe  leur.,  ppppi lcr. 
prés  de  lcur.  dom(;urÇt,OV.  s’udiu^^U^^iji.  , 
dans  les  uccessiiés  .prA^sainlcs  ;.,on 
exemple  leyr  .deinantlçr  uc.la  pfqiç.^'oin 
priait  de  faire  retrouve^  les ’chos'csjpppuue^ 
iis  serv.aiçnl  iuissi  de  u/èdècin)i,  a Vàusc 
connaissance  qu'oi»  leur  attribuall  dc  Ta/n^.^  * 
turc,  l'rtinnjeur  avis  décidait  de  Va  ^ùerrè  : 
ou  de  |«)  paix,  el  ru*n  d'iinpoVlaAl  ne  se  fAt- 
sâilsans  les(;oiisuUer.  Lcsdeyiiis  nàràis'saiênt 
fiurc^iinc  classe  à pa(A(,  cependant  ils  étaient  \ 
les  associés  des  piètres*  non-s'cülcinbul  à ' 
l'jégard  ,dc^s  ..fraudes , inàis  aussi  pour  tes 
pVplj^ts  qui  /en ..  reVoûaicnl  ; quctquéToîS  ils 
oUinaicut  rùu  pour  l’aùlrc. 

38*  Les  prêlrcs  nin  idicus  éljtTeVil’ÂVéïfeçins,  ' 
comme  ci  ûx  des  autres  pcbplcè ‘dé  l’Amé- 
rique ; ifs 'é.taicVit  âûssi  feS,  coiUeilforV  les 
ministres  djclal  'des  l’aréoV'sUs.  Ce  triple  cà-  ' 
ra'ciérc  é;àTt  âc  dmpagûe  de  grîlyflè;  né  IVj‘6-  ' 
(îestic  ci  d’une  ahstiiièncp  c_î;lVàqrdinâl?e.  ' 
A vaut  d’être  promus  à la  p'r'êt'rlsé^  ili  tftVïi^ni 
passer  par  les  épreuves  d’bhft  IbbftUc  âïJct- 
l'Jinp,  süus  la/o'âduilè  des,au'ir<‘S  nrISVrèV, 
(jui  ieiir  ('nseigùülciil  fes  dé^tnbs  ^ là 
gion,  cl  pVêpariiicnl  JTcür  Ç'P.tll  'atii  idéc'à 
qu’ils (fcVyarent.'uj^  jour .niculquiT  àÜnt 
(Dji^les  cxerçàil  par  le  l'afesnïlln’cl^, 

la  Vclrpi|c,  la  priValibn  'des  plàlslVs  d'éi  s‘ébs; 
mais  la  rigu(*ùr‘dù  iio viciai  était  bddÜtrcjpà’i 
des  visîiôis  et  |«ar  Vniè  côiniViudlçaiiôYl  lAliin 
avec  la  pi.vîniic.  Ces  prêtres  pÀrlbibtil  I là 
ceinVùVè  un  sac  plé\d  'd’herbé's  niédlfcîbàïéi  fet 
d’.iotres  mcdîcamcnls,  ce  qrtl  éfall  fitiiVi  phltf- 
q'ué  pàr  ceux  deS  Vir^lbioHil  lié  çdllnftlfs-' 
saiènt  ;i.ssi'Z  biéu  la  vcriü dé  r^'iiibifés  6\  îbl  ’ 
propHérêà  de  cos  st'mplbs.  11b  rèst'é  ils  SVàî'obt’ 
i'd>agè  dei  voni'Ilirs;  dbS  sbettri  elUbS  àc'àH-* 
Hcatioiis,  robViive  la  pldpAH  d'eli  àntb'e's  blé- ‘ 
de'binà  dé  l’Amérique.  Ils  b’cSsbÿblbhl  pbitvi 
fë  sang  des  plaieiqü’lls  àvaiébt  lïjit’éllils  lis' 
suçàioiit  avec  IA  bduthe  où  à'ii  mbVen  tl’im' 
cbatiimcaü.  Les  FtoViÜiéiil  ’crôéaiént  bbé  Ib 
sôüflle  et  l’altoüHlétn'bht  db  lenî's  'préti^i- 
ihcdobin's  ne  pouvAil  qb’él^  sdlttraibé  bat  ‘ 
malades.  Le  prêtre  àfctbmpag'dàil  Ibü  Apé- 
mi1(ili8  de  quciqiies  pàbdibs.  Qdbhd  tbui  ces 
rbmèdeS  n’iipérJienl  pàr  Ih  guéflldn;  il  près-’ 
CTlv.iit  îe  hain  , et  Isl  Ib  biliri  be  prodaisàlf 
pas  l’effel  atteùdù,  11  ekbosait  le  patibbt  â la 
pdrtc  de  sa  cabane,  le  Visage  Ibarné  aa  so- 
leil levant.  Le  prêtfb  bbnjurtiit  cet  astre  dd 
rbndrc  la  santé  àd  ninl.ide  pair  là  dOuCé  in- 
fluence de  sà  Idinlèrb  • c’était  là  là  «ehiièrà* 
rc?s(iurc(i  de  Ttirt  bl  de  l’aiilre.  Ces  jlrélre* 
étaient  rbiélos  d'on  tnaniead  dépb.iti  coupé 
cb  bàitdék  inégales;  Qnblqaetbil  bét  habille-' 
ibebt  était  fait  bn  fà^dn  d*bAé  tbhgtie  robe  1* 
alors  ils  l’atlachaibüt  aVbé  bbe  belhlul-e  do. 
pc.iil  , d'où  pendait  lè  sae  qui  t^nfermalt 
leurs  rêbièdes:  11$  avàioht  leS  fdedi  et  Ici 
bras  tins,  cl  poriaieni  sur  la  lêie  ud  boHhéi 
de  peau  teruiiiiécn  pointei  ftbiivéttti  bu  tiets 
de  bi»iinct,ilsafnienitàiéièôrnée  depiamest 
36*  Nom  dccHroilS  le»  prêtres  des  aoclent 
CaraThes,  à rnrtidC  Botàs;  • . < 

ktl*  Chbs  les  Alciicafns , le  sacerdoce  dé' 
RaiisiiipoebUi  AtaH  hérédiltire ; oHdi -d«é 
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autre*  divinités  était  électif.  Souvent  on 
dest'nait  les  enfants,  dès  leur  plus  tondre 
ieunesse,  au  service  des  idoles , et  pour  lors 
ils  tenaient  le  rang  de  clercs  ou  d'enfants  de 
chœur.  Ces  prêtres  recevaient  une  espèce  de 
consécration,  qui  consistait  à les  oindre, 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  télé,  d’une  graisse 
claire  et  liquide,  qui  leur  faisait  croître  le 
poil  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui 
le  faisait  dresser  comme  le  crin  des  chevaux  ; 
ce  qui  devait  d’aulant  plus  les  incommoder, 
qu’il  ne  leur  était  pas  pertnis  de  le  couper 
jusqu'à  la  Diort,  ou  du  moins  jusqu’à  Ituir 
dernière  vieillesse,  époque  à laquelle  ceux 
()ui  voulaient  quitter  leur  profession  étaient 
exempts  de  toute  sorte  de  travail,  cl  jouis* 
saioiitd'uue  distinction  proporliomiée  à l'o- 
pinion qu'on  avait  do  leur  vertu.  Ils  tres- 
saient leurs  cheveux  avec  des  bandes  de 
colon  larges  de  six  doigts.  L’encens  qu'ils 
employaient  ordinairement  u’élanl  que  de 
la  résine,  leur  teint,  nalurellcment  basané, 
en  devenait  presque  noir.  Lorsqu’ils  allaienl 
rendre  hommage  aux  idoles  qu'ils  tenaient 
dans  des  caves,  dans  des  bois  toulTus,  ou  sur 
les  montagnes,  ils  s’y  disposaient  par  une 
autre  onciion,  composée  de  la  cendre  de 
plusieurs  bêles  venimeoscs,  de  tabac  cl  de 
suie,  pétris  ensemble.  Le  peuple  était  per- 
suadé que  cette  préparation  les  élevait  au- 
dessus  du  commun  des  hommes,  cl  les  mel- 
tuilen  commerce  avec  les  dieux.  Eux-mémes 
croyaient  se  rendre  par  là  iiivuincrahles,  et 
s’imaginaient  n’avoir  alors  rien  à craindre 
de  la  dent  des  tigres,  ni  de  la  fureur  des 
serpents  et  des  bêles  fcroces. Cette  persuasion 
devait  ajouter  encore  à leur  iulrépidiié,  et 

f»eul-élre  à la  cruauté  qui  les  r<iisail  tremper 
eurs  mains  dans  le  sang  des  victimes  hu- 
maines dont  ils  inondaient  les  autels. 

La  funclioii  ordinaire  des  prêtres  mexi- 
cains était  d’encenser  les  idoles  : ils  renou- 
velaient cet  exercice  quatre  fois  par  Jour, 
c’est-à-dire,  au  lever  du  snlol,  à midi,  le 
soir  et  à minuit.  A chacune  de  ces  heures, 
on  entendait  dans  les  le:i  pies  le  son  des 
trompettes,  des  tambours  et  d’autres  instru- 
ments, qui  formaient  un  bruit  fuit  lugubre. 
C’était  le  signal  auquel  le  prêtre,  désigné 
pour  la  semaine,  se  mellail  en  marche,  vêtu 
d’une  robe  blanche,  avec  son  encensoir  à la 
main.  11  prenait  du  feu  dans  un  grand 
brasier  qui  brûlait  contiiiuellemenl  devant 
l’autel,  et  de  l'autre  main  il  tenait  un  vaso 
dans  leqncl  était  l’encens.  Il  encensait  seul, 
quoiqu’il  fût  accompagné  de  lo  is  ses  collè- 
gues. Ensuite  on  lui  présentait  un  linge  dont 
Il  frottait  l’autel  et  les  rideaux.  Après  cetle 
cérémonie,  ils  allaient  eiisentbie  dans  un  lieu 
secret,  où  ils  faisaient  quelque  rude  pénitence, 
elle  que  de  se  meurtrir  la  chair  et  de  se 
lirer  du  sang  de  quelque  partie  du  corps. 
L’ofOce  de  la  nuit  s’observait  scritpuleuse- 
meol.  Cliaque  temple  avait  ses  tevenus,  et 
les  prêtres  claieiil  bien  payés  pour  les  ri- 
gueurs qu’ils  exerçaient  sur  eux- mêmes. 
— A certaines  fêles  de  l’année,  les  prêtres 
du  grand  temple  et  tous  les  jeunes  religieux 
«lu  monastère  s'assemblaient  dans  uu  lieu 


environné  de  sièges,  armés  de  cailloux 
pointus  et  de  lancettes,  avec  lesquels  iU  te  . 
tiraient , depuis  l’os  des  jambes  jusqu'au 
moilcl,  quantité  de  sang,  dont  ils  devaient 
iion-seuletticut  se  froller  les  tempes,  mais 
ensanglanter  les  lancettes.  Us  les  fichaient 
ensuite  dans  des  boules  de  paille,  entre  le$ 
rréneaux  de  la  cour,  afin  que  le  peuple 
jugeât  de  leur  ardeur  pour  la  pénitence.  Le 
lieu  où  ils  SC  baignaient,  après  celle  opéra- 
tion, portait  le  nom  é' itznpnn,  qui  signüie 
eau  de  sang.Uiie  tnémelanrette  ne  servaiilja- 
mais  deux  fuis,  ils  on  avaient  un  grand  nombre 
en  réserve.  .Avant  les  mêmes  fêles  , ils 
jeûnnioni  rigoureusement  cinq  ou  six  jours,  se 
réduisant  ài'caii,  dormant  peu,  se  morlinant 
le  corps  par  de  fréquenlts  disciplines.  Ces 
disciplines  étaient  composées  de  (ils  d'une 
plante  fort  tenace,  longues  d’une  brassr>,  et 
terminées  par  des  nœuds,  dont  ils  se  >lnn- 
naiont  de  grands  coups  sur  les  épaules. 
Quoique  les  |)rétres  ne  fussent  obligés  p ir 
aucune  loi  de  se  priver  du  commerce  dos 
rcmuu’s.  ils  y renonçaient  dans  cos  grandes 
occasions  ; quelques-uns  même  se  metiaiont 
dans  l'iinpossibilité  d’en  user  durant  un 
certain  temps.  — Nous  parlons  ailleurs  des 
sacrihees  humains  offerts  par  les  prêtres  du 
Mexique.  Voy.  Saciuficf.s. 

VI*  Prêtres  des  Muyscas,  ancien  peuple 
du  Cundinamarca.  Voy.  Chèques. 

Prêtres  ou  magiciens  des  peuplades 
des  Guyaues..  Foy.  Piacubs  et  Piayas. 

V3*  Les  prêtres  des  Péruviens  étaient  tous 
du  sang  royal  des  iiicas,  et  avaient  eux- 
méincs  le  litre  û'incas.  Ceux  qui  élaicnl 
destinés  aux  fonclions  subalternes  du  sacer- 
doce portaient  également  le  nom  d'inrai 
par  privilège,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  de 
la  race  du  Soleil.  I.c  chef  des  prêtres  était 
ordinaiieiucnt  un  des  oncles  ou  des  frères 
de  rinça.  Les  prêtres  n'élaiciil  pas  disUn- 
gnes  par  un  costume  particulier,  mais  $ea- 
iemenl  par  La  vénération  des  peuples  et  par 
les  privilèges  allachés  à leur  dignité.  Il  y 
avait  dans  le  temple  du  Soleil,  à Ciisco,  dos 
apparloiMciits  uniquement  de.slincs  pour 
eux.  où  aucune  autre  personne  n’avait  le 
droit  d’entrer.  Voy.  Incas. 

Vi*  Prêtres  des  tribus  des  Pampas.  Voy. 
Moiianes. 

ko.  Pour  êire  prêtre  ou  médecin,  chez  les 
peuples^e  la  Plata,  il  faut  avoir  jeûné  long- 
temps et  souvent  ; il  faut  avoir  coiiibïtin 
plusieurs  fois  contre  L-s  bêtes  sauvages, 
priocipaleinout  contre  les  tigres,  et  tout  au 
moins  en  avoir  été  mordu  ou  égratigné  : 
après  rel.i  on  peut  obtenir  l’ordre  de  prê- 
trise. Le  tigre  c><l  chez  eux  un  animal 
presque  divin,  et  rimpo<>ilion  de  sn  sainte 
grilTe,  dit  Curcal,  leur  vaut  autant  que  chez 
nous  le  bonnet  docioral  reçu  à l’université 
de  Salamanque.  Ensuite  ou  leur  verse  sur 
les  yeux  le  suc  de  rerluines  herbes  disUl- 
lêes  : c’csl  là  l’onclioii  sncerdola'e  , après 
laquelle  ces  nouveaux  prclressavcnt  apaiser 
les  esprits  de  toutes  les  choses  sensibles  et 
matérielles,  avoir  des  relations  secrètes 
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li'cc  leg  dirinités,  et  participer  à leur 
verlo. 

46*  Les  Pntafons  ont  des  devins  des  deux 
sexes,  à la  fois  leurs  prêtres,  leurs  prophè- 
tes et  leurs  augures  ; les  hommes  doivent 
prendra  des  hahiis  de  femme  et  garder  le 
cdiihnt,  aiiqnrl  les  femmes  ne  sont  pas  as> 
treinles.  Ils  sont  toujours  escortés,  pendant, 
leur  vie,  de  deux  esprits  malfaisants,  dont, 
après  leur  mort,  ils  sont  destines  à aug» 
mcnler  le  nombre.  Us  annoncent  leur  vo- 
cation par  des  nonvulsions  et  par  les  pa- 
roxysmes de  l’épilepsie.  Ils  prétendent  péné- 
trer par  leurs  regards  dans  le  sein  de  la 
terre.  On  les  voit,  l’œil  en  feu,  les  cheveux 
hérissés,  la  bouche  éeumante,  avec  un  petit 
tambour,  une  caloha'isc  remplie  de  pois,  des 
sacs  et  d’.'tnlres  inslrumenls,  conjurer  la 
maladie  au  lit  du  malade;  ou  bleu,  assis  sur 
une  esfièce  de  trépied,  inspirés  comme  des 
Ciilchns  ou  des  Pyliiics,  annoncer  au  peuple 
assemblé  des  victoires  oo  des  défuilcs; 
mais , pour  prix  d’une  itiiluenco  due  à la 
terreur  et  à la  superstition,  et  comme  pour 
expier  raulorilé  qu’ils  usurpent  sur  une 
population  tremblante,  on  les  a vus  aussi 
tomber  en  victimes  expiatoires,  après  la 
mort  de  leurs  caciques,  ou  après  de  grandes 
calamités  pubii(|ues 

47*  Les  prêtres  des  Tupinnmbns  portent 
le  nom  de  Pajh:  ils  sont  en  meme  temjis 
médecins  cl  sorciers,  et  desservent  tes,uitels 
de  ToU|>a  et  des  génies  secuntlaires.  Ils  in^. 
terprètent  les  songes  et  soufflent  l'esprit  de 
courage  aux  guerriers  en  les  inondant  de 
fumée  de  tabac.  Ils  errent  de  village  en  vil- 
lage ; à cbaque  station  iis  flctient  dans  la 
terre  la  perche  à laquelle  est  suspendu  le 
AJaraca^  et  vivent  du  produit  des  oiTrondes 
que  les  tidètes  vicnueul  déposer  au  pied  • de 
riiisiruinent  sacré. 

Préires  des  tribus  océaniennes. 

48*  FrétresderUe  de  Baü.  Voy.  Aïoss. 

49'  Prêtres  des  anciens  habilauts  des  Iles 
Mariaiines.  Voy.  Makaiuvas. 

50*  Les  prêtres  de-*  tics  HawaYoïi  Sandwich 
cuimilaienl  très-souvent  leurs  fonctions  sa* 
ccrdulales  avec  un  r6Ic  de  sorcellerie.  Ils  se 
targuaient  de  pouvoir  faire  périr  par  des 
em  lianlemeuts  les  personnes  dont  on  avait 
ù se  plaindre,  et  il  siifiisail  pour  cela  qu'un 
leur  présentât  ou  objet  ayant  appartenu  à 
ces  personnes,  surtout  de  leurs  cheteux  et 
dé  leur  salive  ; le  reste  du  ehariSe  g*opérait 
au  moyen  du  geste  et  de  paroles  mystiques. 
Comme  toutes  les  maladies  étaient  attribuées 
aux  enchantumenis,  pour  les  coinbutire,  ou 
avait  recours  à des  enchantements  contrai- 
res. C'éiait  alors  entre  sorciers  à qui  serait 
plus  fort  l'un  que  l’autre.  Le.,  roi  Taméha- 
méba  avait  toujours  à sa  suite  un  oflieier 
dont  toutes  les  fonctions  se  réduisaient  à re- 
cueillir ses  crachais,  pour  qu’ils  ne  tombas- 
sent point  au  pouvoir  de  quelque  sorcier 
malinicnlioité. 

51°  Les  prêtres  de  Nouka-Hiva  ou  des  lies 
Marquises,  forts  du  respect  qu’inspire  le  ta- 
bou, jouissent  d’une  puissance  fort  grande. 
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D’après  Stewart,  quatre  ordres  distincts  for- 
ment la  classe  des  personnes  qne  le  tabou 
couvre  de  sa  mystérieuse  influence  : le  pre- 
mier est  celui  des  Aiouas  ou  divinités  ; le 
second  celui  des  Taliouas  ou  propliètes  ; pois 
viennent  les  Tahounas  ou  prêtres,  et  les 
Oahous  ou  desservants.  Voy.  Tahouxas. 

5*2*  Le  sacerdoce  était  héréditaire  dans  les 
famillns  à Taïti  ; il  appartenait  aux  cadets, 
et  il  éiail  répandu  dans  tous  les  ordres  des 
familles.  Les  prêtres  étaient  respectés  pres- 
que autant  que  les  rui.s.  Toute  leur  science 
consistait  à savoir  les  noms,  le  rang  et  les 
attributions  des  différenls  dieux,  et  <à  les  in-.- 
voquer.  lU  avaient  aussi  plus  de  lumières  sur 
la  navigation  et  sur  l'astronomie,  et  le  nom 
de  Tahoua  qu’on  leur  donnait  ne  si^niiiait. 
autre  chose  qu’un  homme  éclairé.  Le  roi 
était  quelquefois  prêtre  du  temple  iiaiitxial, 
et  la  dignité  de  grand  piètre  était  toujours 
confiée  à un  memhre  de  la  famille  régnante, 
dans  le  but  sans  doute  d’éviter  des  ronilits 
entre  les  autorités  spirituelle  et  temporelle. 

53.  Dans  l'archipel  Tonga,  il  y a une  lné- 
rarcliie  SHCerdotale  qui  a à sa  lète  le  Tuui- 
Tdnga,uu  suuveruiii  pontife,  et  le  Féoc/iJ,  es- 
pèce ü'évéque.  Voy.  Tuui-To\ga,  VicACai, 
rABé-GüÊBé.  Les  fonctions  des  prêtres  ne 
font  pas  rircoiisci  lies  aux  cérémonies  reli- 
gieuses : on  les  consulte  ai  ssiau  sujet  des 
malades,  que  l'un  promène  à eei  effet  de 
ciiapelle  en  chapelle.  Quand  un  enfant  est 
DAoribond,  sa  mère  le  porte  devant  la  case  du 
piètre,  accompagnée  d’amies  et  de  p.irenles; 
elle  s’aciToupil  au  milieu  du  cercle,  et  de- 
mande pour  l’enfant  ics  paroles  d’exor- 
cisme qui  doivent  chasser  la  maladie.  Le 
prêtre  les  prononce  et  accepie  ensuite  quel- 
que présent,  en  guise  de  rémunération.  , 

54*  l'réircs  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy. 

AriK:s,  ToilOUNGAS. 

55*  Le  grand  prêtre  de  Tikopia  porte  le 
nam  de  Taouru-doua  ; il  est  lo  ministre  du  roi, 
et  a trois  autres  piètres  sous  scs  ordres.  Ces 
derniers  font  les  même'  gestes  que  le  grand 
' prêtre  dans  les  réréinunies  religieuses,  mais 
lis  ne  iHMivent  pas  parler. 

5G*  Les  prêtres  des  lies  Vili  se  noiumenl 
Ambelti  ou  Numbelti.  Auprès  du  roi  est  le 
grand  prêtre,  Ambetii-  Lévou;  il  a trois 
femmes,  et  il  est  très-riche  en  dents  de  ba- 
leine. Il  y a uae  prêtresse,  nommée  Ambetli» 
Lévoua.  Cos  perKOonages  jouis-ent  tous 
d’une  grande  influonce  sur  l’esprit  des  na- 
turels. On  ne  croit  pas  qu’ils  soient  appe- 
lés pour  un  cérémonial  convenu  dans  les 
cas  de  naissance  et  de  mort  ; mais  on  a re- 
cours à eux  pour  les  maladies,  et  on  leur 
fait  des  présents  à celte  occasion. 

57*  Les  Malgaradoks  tiennent  lieu  de 
prêtres  chez  les  Aiistralicn.s  : ce  sont  des  mé- 
decins charlatans,  li  y en  a de  plusieurs 
classes,  lesquelles  indiquent  la  nature  et 
l'étendue  du  ^pouioir.  de  chacun  d’eux.  Un 
Malgaradok  est  regardé  comme  possédant 
le  pouvoir  de  dissipiT  le  veut  ou  la  pluie,  de 
faire  descendre  la  foudre  on  la  maladie  sur 
un  objei  quelconque  de  sa  haine.  Quand  il 
essaye  de  calmer  un  orage,  il  se  lient  eu 
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Air,  aflle  Ifs  brasv  ncoae  «oa  tnauieau 
do  praut  ot  E*iittcol«  vioiemmenl  |>endant  ; 
al^ez  lüngiotnps;  Il  procède  è pea  prè9  do  ‘ 
tai*ine  pour  èlnigncr  la  laaladio,  en  faisant 
laoinA  lie  hrdii,  en  praifpnant  des  fHciions 
uver.deill  brtftiielics  de  bois  tort,  aopnrarani 
chaun^eii  nw  el  tn  lAchant  piir-lntcl-- 
ralle  uhO  houlTèo  de  venu  pour  enlever  la 
douleur.  Mnis  dans  les  ras  de  dysscnlrrio, 
Hs  adttiinislreiti  au  patient  delà  ^l'iinme  d’un 
arbre  et  cerluhiea  l^acines.  Les  iiHUireU  sop‘ 
posent  (tuu  la  main  d ud  Malgnrad<  k peut 
conféPér  la  f*»ree  oul’ndressc;  cVst  pourquoi- 
on  lé  visite  souvent  pour  obtenir  l'une  tm 
l'autre:  L’npéraliüu  cnnilsie  simplemeni  à . 
lui  tirer  la  m.nll  plusieurs  fois  de  suite  aved 
utie  fiirie  pression,  de  l'épaule  <iiix  doigts^ 
et  il  l’élcnd  alors  jusqu’A  ce  qne  les  arti- 
ctilalious  Viennent  A traquer;  L’oiflee  ha^ 
bltUel  de  ceS  jdngleUrs  est  de  guérir  les 
blessures  de  lance,  qui  du  reste  Idqtiièimt 
peu  leo  naturels. 

l*RÊTRKS8HS.  Plusieurs  peuples  anéiens, 
qui  Avaient  des  féidiiies  pour  divinllés, 
avaient  cenfié  à des  femmes  le  soin  de 
présider  iidx  rèrérimtnes  qui  niaient  lieu 
dans  leürs  temples.  De  là  les  prétresses.  Il  y 
avait  même  des  femmes  attachées  à cer^ 
tains  létnples  de  dk>uk,  surtout  en  qualité 
de  propltéié^ses, comme  la  Pythie  de  Delphes*. 

1*  La  discipline  que  les  llrees  observaient 
dans  lé  choix  des  prêtresses  n’éiali  pas  unK 
forme  : en  tertaiiis  endroits  on  prenait  de 
jeunes  personnes  qdl  ti’Utaienl  énntracté 
aucun  engagement  : telles  étaient,  entre  né-^ 
très,  Id  prêtresse  de  Neptune;  dans  l'ile  CU'^* 
laUriu  celle  du  temple  de  Diane;  à Isgire 
en  Acliali'e  ; M celle  de  Minerve,  à Tégée  eu 
Artàdie;  Ailtéurs,  comme  dans  le  temple 
de  Junoii,  en  Messénic,  on  révélait  du  sA^ 
cerdocedes  femmes  mariées.  Dans  un  (emple 
dé  Luèine,  situé  auprès  dU  mont  Crbnius 
én  Ëlide,  ou  voyait  des  femmes  H des  filiés 
âitacbées  au  service  du  temple,  et  occupées; 
Idntél  à chahier  les  louanges  dn  génie  tuté- 
laire de  t’Ëlide,  et  lantét  à bréler  des  par^ 
fums  én  son  honneur.  Denys  d’Halicnrnusse 
observe  aussi  que  te»  temples  de  Junon» 
dans  1»  vUIft  de  Palère  en  Italie,  et  dans  le 
terriioiré  d’ArgOs;  étalent  desservis  par  uné 

{«rétresse  Vierge;  nommée  Cfttophote,  qui 
Hîsaii  léi  première#  cérémonies  des  suen^ 
flees,  et  par  des  chœurs  do  (Ommes  qui 
chantaient  des  hymnes  en  l’honneur  dé 
telle  déesse;  L’ordre  des  prêtresses  d‘Apol“ 
loit  Amycléen  éloit  Vraiseotblablemeiit  for-* 
mé  sur  le  même  plan  que  celui  des  prêtres-^ 
ses  de  JunOn  A Falère  et  à Argos  : e'clail 
Otie  espèce  de  société  oû  les  fonction!!  du 
ministère  se  trouvnienl  partagées  entre  plut, 
sieurs  personnes;  Celle-qui  étàil  à In  léle  des 
butfes  prenait  le  nom  de  tuirei  elle  en 
nvail  une  sous  ses  ordres  à qui  on  donnait 
le  titre  de  fttie  ou  de  vierge;  après  eela  véA 
naieni  toutes  l<*s  prêtresses  subalterues, 
dont  les  noms  isolés  paraissent  dans  queU 
ques  inscriptions. 

La  prêtresse  qui  desservait  le  temple 
d’Acgos  devait,  entre  autres  choses,  s’abste- 


nir de  certains  poissons;  on  lui  élevait gœn- 
<iavri  sa  v«e  tme  etoloe,  «or  laquelle  on 
gravait,  après isa  mort,  et  son  nom  et  la  du- 
rée de  son  sacerdoce.  — Lac  tempée  de  Bae^ 
chus  aux  Marais',  pfèt  Athènes,  élaH  des*, 
servi -par  <f»atorzt*  prêtresses,  à Aa  nornina-> 
lion  de  l'archonfr-roi.  On  tes  ■ohiigeail  à 
garder  une  'COMmeiiCto  exacte.  I.s  fouroïc  de 
lerctionle,  tirrnTmêe  ia  reine,  les  niiti.iit  aux 
mvxtères  qu’eHrs  avaieVil  en  tlé^iél,  rt  eu 
exigeait,  avant  de  1rs  Veervoir',  Vin  st  rment 
par  k-qVrcl  «4;cs  -altos  aient  qn'Htes  avaient 
toujours  vécu  dam  la  plus  grande  pun-té 
e(  sans  aucUii  comnioTiè  avec  ks  Ixniitta's, 

2*  Pré! re»ses  dés  Romains.  Voij.  Vkstai.kx. 

Ji'PrèlrcsBes  rtosfiauloi.*».  t'vy.  OnuioKssRs. 

A*  D^.ins  loiil  4’OrreBl  où  b-s  femmes  sont 
tenues  dans  on  état  4'inforioriié  cl  presque 
de  scrvilHilc,  en  ne  leur  confère  point  one 
dignité  qui  ienr  donnerait  une  certaine  su- 
pêrinriié  sur  les  hommes  i il  o’y  a donc  fioint 
de  prêtresse».  .Ainsi  ce  n’ésl  qu’-nbwnvcmcnt 
que  des  voyageurs  ont  pu  doviaér  le  rwm  de 
prêtresses  aux  femmes  atiactiées  dans  l’Inde 
an  service  des  icnepics;  caV;  mnltgré  le  beau 
nom  de  ou  servantes  de  Dieu  dont 

en  L*s  honore,  ce  ne  sont  que  des  danseuse» 
et  de  viles  courtisanes;  (es  Hindous  out^ 
mêmes  ne  les  considèrent  paê  «utrcmenl. 
Vot/.  DATAOènffs,  Dévsdasi». 

S*  Quelques  tribus  nfricamee  ont  un  or** 
dre  de  prêtresses;  Foÿ.  BérA. 

<j*  Contrairement  à In  discipline  desoulrcu 
peuples,  les  Pntngons  d’Ainériqvie  n'impo*- 
sent  point  le  célibat  à leurs  prêtresses;  tan- 
dis qii  Hs  en  font  une  obligation  pour  tes 
hurames  revêtus  du  sacerdoce. 

PKÊTRI8K.  1*  La  prêtrise  est,  dans  l'Ë- 
glisc  calimliquc  reumiue^  le  trVtisiènie  des 
ordres  sacrés.  C'est  un  sacfemctU  qui  donne 
le  pouvoir  de  consacrer,  d’offrir  et  de  dis- 
tribuer le  corps  cl  le  sAng  de  )éSUS-Ciirist , 
de  remettre  et  de  Votcuir  tes  pèches,  et  d’ad- 
ministrer loas  les  sacrcuirats,  à l’exception 
de  la  coiiürinalion  et  d«  l’ordre. 

Les  jours  consacrés  à l'ordination  des 
prêtres  sont  le»  samedis  des  Qualre-Tvinps, 
ainsi  que  les  samedis  du  carême  qui  prêcA- 
denl  inunèdiatemeot  le  ditnanche  de  ia  Pas* 
sion  el  le  jour  de  Pâques.  Les  ordiiiands, 
après  avoir  été  dûment  examiuér,  ussisleat 
A la  messe  avee  les  orneiiMitls  de  dincres. 
Après  qu 'ou  a ciiitnié  le  trait,  l'nrchidiacre 
les  nppHlef  puis,  s'adressant  à l’évéque  of- 
Qriant,  il  lui  dit  ; « Très -révérend  Père,  la 
sainte  mère  Kglise  catiiolique  deiuatide  que 
vous  élevies  à ia  charge  du  «ocerdoce  les 
diacres  ici  prôsenls.  » — Bavez-vous  s’ils  eu 
sont  dignes  7 • demunde  U pniUife.  L’archi- 
diacre répond  : c Autant  qu'il  est  permis  de 
savoir  à la  fragililé  humaine,  je  s.-iis  et  j’ai- 
leste  qu'ils  sont  dignes  de  recevoir  ia  cliargo 
de  Cet  oflieo.  • L’évêque  reprend:»  lieBdou»- 
eu  grâces  à Dieu.  •. Il  s’adresse  alors  à ras- 
semblée, lui  rappelle  l’émincnce  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  et  invite  ceux  qui  cen- 
fiatiraient,  dans  ta  vie  ou  la  conduite  de# 
ordiiiands  quelque  chou  qui  fût  opposé  à 
la  sainteté  que  l'Eglise  a droit  d’attendre 
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if'éüx'/uifi  le^déclofer  arrrfsllflt;  fililè’n  ‘ 

ühix' Ordinahils  leurt  dcvbirs.  Alôrs  ceux-ci 
SC  pf<)i1crneni;  étendus  à terre  lotit  de  leur 
lo'tif.  et  toute  l'nssemblée  à ginioux  rèdld 
aV’cc  IVté<tuc  les  litanies  des  sniiils:  ils  sa 
i^dlévcnt  ensuite  sur  leurs  peiloux,  et  l'cvô- 
üe  leur  iiHposc  tes  tuhins  sans  rien  dire, 
jnsi‘<juc  tous  les  prêtres  assistants.  L'evé- 
iie  étrinl'  (te  nouVcaii  sur  eux  la  main 
«îroiip,  <ilils1  que  les  prêtres  assistants,  et 
prononce  une  oraison  Irès-anciennu  et  plù- 
sl' iiKs’anl' ds  prit  res,  par  lesquelles  il  ins  o- 
què  la  uriit'ç  du  Saint-Espril. 

Ces  prièr'ds'  achevées,  le  pontife  relève 
■iux  (Irdinands  Itf  partie  de  l'ctolc  qui  pénd 
dedriére  le  dos  à la  manière  des  diacres, 
la  ieüi'  met'  sur  l'épaule  droite  et  la  leur 
croise  avec  l’autre  partie  sur  In  poitrine,  en 
disant  ;«  Uercvor  l'ejoUg  du  St-igneuT;  car 
son  joug  est  doux  et  son  fardeau  est  léger,  s 
II  iVur  met  ensuite  la  chasuirtc,  de  telle 
sorte  que  la  partie  postérieure  reste  pliée 
sur  leurs  épaules,  eu  disant  : « Itecever  le 
vêtement  sacerdotal,  qui  désigne  la  charité'; 
car  Dieu  est  puissant  à augmenter  en  vous 
la  charité  ef  I ceu'vCé  parfaite.  » Puis  l’évé- 
que  prononce  une  prière,  dans  leqneirc  il 
les  bénit.  On  chante  l'hymno  ao  Saint-Es- 
prit ; et,  peniinnt  ce  lemps-lâ,  l'cvèquo  con- 
sacre les  mafns  des  onlinands  avec  Phiiiie 
des  catéChn'ménes,  eu  disanl  : « SeignéUr, 
daignez  consacrer  et  sanclifrer  ces  mains  par 
cette  onction  et  notre  bénédiction,  afin  que 
tout  ce  qu'elles  béniront  soit  hénî,  que  tout 
ce  qu'elles  consacreront  soit  consacré  cl 
sanclilic,  au-  nom  de  Notrc-Seiancur  Jésus- 
Christ.  » Il  leur  fuit  itHii  her  de  leurs  mains 
jointes  et  oiiifes  de  Khulh»  satnie,  un  calice 
plein  de  vin  et  d'eau,  et  ia  patène  avec  le. 
pain,  en  leur  di-iaiit  : < Recevez  la  puissance 
d'offrir  le  sucritlce  â Dicù,  cl  de  célébrer  In 
AU'sse,  tant  pour  les  vivants  que  pour  les 
dcliints,  au  nom  du  Seigneur.  » Les  nou- 
veaux prêtres  se  lavent  feS  mains,  vont  à 
l’oltrande,  et  i‘écitent  ^véc  l’évéque  l’ofTer- 
loiro  éf  tout  fé  Veste  de  la  messe',  offrant, 
consacrant  et  priant  aVéc  lui,  de  telle  soéte 
que  le  sacriflee  tout  entier  n’ést  pai  moins 
leur  œuvre  que  celle  dd  pontife.  L'évéque, 
après  avoir  coiivmunièi  doiidc  la  coinmd- 
liion  soiis  i'espécé  du  pain  dux  nouvéatix 
prêtres  et  è tous  lés  âUfre^  ctcVcs  qui  ont 
reçu  les  ordres  inférieurs,  s’il  s’en  trouvé, 
puis  un  luin^lro  (le  l’aulél  leur  péèsénlc  pour 
l'ablution  de  la  boiiclie  un  calice  plein  de 
vin  et  d'eau  non  consacrés.  Oii  chdiitc  on 
répons  ; puis  les  nouveaux  prélrés  Véciteni 
le  symbole;  ils  se  méllent  à genoUx  devant 
l'évéque,  qui  leur  iinpuse  les  mains;  en  di- 
sant : a Recevez  le  Saiiil-Espfit  ; les  péMiés 
serorii  remis  à ceux  à (jui  vuiis  les  j-crnct- 
irex,  et  ils  seront  retenus  ü céüt  à i]ül  vOùs 
les  reticiidicz.  » Il  lélir  rabat  la  chdsuhle, 
eu  disaut  : « Qi.e  le  Seigneur  vous  VéVétc  du 
la  robe  d'iuiiùccnce.  i>  Il  h-tir  prend  les 
mains  dans  ii's  sicniiés,  eu  disant  :<(  Pro- 
iiieUez-vous,  à lUui  et  à mes  süécesséürs, 
icspevl  et  obéissance?»  Le  nouvel  or- 
donné répond  : » Je  te  nroinêis.  » L’evéque 


VtfP dtVniMlté  éfl  diMiiér  *-Qu«  la  ptrtx 

diti'9eign«uf  soit  toujours  avec  vootf.  • Il 
hiuV  d'nnii'é'  enboite  queliftet-avisv  avec  une 
bértèiitriiou  pari-iiéaluèro*,  cé  loua  cnaemblis 
atthèveiil  In  saHitvinesoe-.  -i 

2“  Suivant  le  P<>atifh:ai  des  Grecs,  detvx 
dineri‘8  Conduisent  jiMitil'irux  portes  liû  sane*  ' 
turaire  celui"  qui  p,-issé  de  leuV  oVdre  à lu 
prêtrise  ; et  î'à  ils  le  remettent  entre  les 
mains  (bes  prêtres-.  Le  proirrp'apas  et  le  pre- 
mier prélre  après  lui,  loi  font  faire  trois  lois 
te  tour  de  i'aulei  ci»  chanlant  rh-ynvne  des 
fftartyr*.  L’élu  se  met  à genoux  ; l'évêque 
faif  trivis  IVvûi  sur  su  léto  le  signe  de  la  eruix, 
récite  dés  prK-res  convenables  à cette  sainti» 
eèrémonie . et  lui  knposo  tw  mains.  Dana 
ortc  dés  prières  tu'  conrsécraienr  nomme  le* 
pViTreipafe»  fonefionn  du  sacerdoce  : le  sacri- 
fice, ts  prédicatiuiv  de  l'Evaufilo,  le  bap- 
tême, efc.  Après  les  prières,*  il  relève  fe  noo- 
fémi  prêtre,  ef  hit  met  sur  i’èpauie  droite 
la  bande  de  réJraritmt  ou  èiole,  qui  est  parr 
derrière.  Il  lui  donne  VEpitraclieliitmt  autro 
espèce  d'orrfertfént,-  et  io  ^helonmm  au  la 
ChasQrbfe.  fiifsiiHé  aiv  diacre  prnnroaca  ces 
p/aroié^  t » Armons-rroups  les  uns  les  antres.» 
Alors' lé  pairrarvehe,  s’il  assiste  à la  cérémo- 
nie,' baise  rnufol;  les  préiras,  chacun  selon 
tan  rang,  le  baiSeirt  anssr,  baieeiil  la  main 
dn  patriarche,  qui  l’a  posée  tor  le  saint  au- 
tel, et  ta  haneïil  lui-mêvneâ  ta  jattt.  bé$  prê- 
tres s’embrassent  les  ons  les  antres,-  ni  les 
diacres  s'embrassent  ègatenrrcifi  nntrn  eux. 

8*  Cher  les  Luthériens,  lo  jour  étant  pria 
potrê  rordfiiatfOn,'  le  caiûlMat  se  rend  à l'é- 
glise né  H doit  être  ordonné  en  présvUco  den 
minislres.  des  juger  neétèefsrsflqucè  et*da 
rasserrfbMe  déS  tldèteiSf  il  se  confesse  avant 
od  lé  pféeêté.  Dann  Id  piêèro  qui 

suit  Id-préé^c,  on  fait  expreSsémenl  mea- 
iidè  dèce"dnHll(tai,*  ef  on  prie  pour  loi  en 
eet  lèVméS  : « Un  tel  detanl  être  rr^  et  or- 
donné idffffsire,  par  l'tfflposiitdn  de*  mains, 
selon  fuêage  apostoHquoy  prions  toi*  peur 
fui  qdè  Dira  Ittl  êeulNe  éamutr  son  Sainl- 
E$prii  et  le  cdmttlef*  de  ses'  doos,  eie.  a Le 
^dfédièur  éfènf  êtétettéa  de  ehaire,  ou 
ëhtantmfé  VefÜÈpfHitifianatei  êt  pendant 
té  chhbf,'  lè  èôrfntouddnt  se  rend  à l'àmel, 
dcraïupdgnê  (h)  sfx  raiiègtfed  et  saivi  du 
edridrdat  I qtfj  le  hief  à' génonx  devant  lai. 
Ici;  fé  sdmitèttddirf,'  S*idmsanl  à Ses  cotlé- 

Î'uos,  leur  communique  le  désir  dti  postn- 
dnt,  léS  iitviie  i joindre  leurs  prières  aux 
sictinés,  et  Hf  le  fdnnulaire  de  l’élection, 
qui  est  suiri  (Tune  péière  après  laqnelio  il 
parie  ba  ces  (efidesdox  six  paafràr*  r d Met 
cHcdS  fVèréi^êd  Jésdi^hrisf,  jè  vodSohboêtn 
é pblêf'èA  prdf  As  for  trè  peèièiânl;  *9 
^^êsdAfêfcr  être  reçu  mtAistro  de  l’E' 

' gfisd  ttë  brra,‘  lélùn  KdHeinn  èsago  apoilo'- 
’ Hqttè,  IH  (ië  tddtdüêir  aVêë  odoi  pour  lo  re- 
>éitê  dd  latHi  patiinlèfë.*  é En  achevant  ces 
fiidts;  ft  jtbSd  fè  prêmîeè  les  inaias  sdr  la  léie 
du  poélotadL  et  tdfdil  ;s  Sojtt  et  demeu- 
rez eohsiltN'é  â 'Itietf.  * Les  Sii  reliègues 
répèièùl  là  fùétHé  éérémmiie;  après  qnai  le 
sutintèAliàrit  l;'adfeSse  en  ees  termes  au 
nouveau  tuiuislte  . « Etant  asscmblds  id 
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arec  le  eecours  du  Saint-Kspnl,  no«s  avon« 
prié  Dieu  pour  vous,  ci  nous  espcruns  qu'il 
aura  eiaucé  nos  prières.  C'esi  pourquoi  je 
vous  ordonne,  je  vous  ronflrnnc,  je  vous  éla> 
blis,  au  nom  de  Dieu,  parleur  cl  conducteur 

(les  âmes  dans  l’Eglise  de (fouveriicz-la 

dans  la  crainte  de  Dieu;  veillez  sur  elle  en 
pasleur  fidèle,  etc.  » Ces  paroles  sont  pro> 
<prement  l’essence  de  l’onlinalion.  Eu  ncltc^ 
vaut  de  les  prononcer,  le  surinleodanl  des- 
cend de  l’autel,  et  le  prédicateur  ordinaire 
s’on  approche  revêtu  de  scs  habits  saccr-. 
dotaux,  pour  lire  rinslilulion  de  la  cène, 
.et  consacrer  le  pain  el  le  viu  dont  il  com- 
inunio  le  nouveau  ministre,  qui  reçoit  lu 
communion  à genoux.  (Quelques  cantiques 
el  la  I>énédiclioa  ordinaire  terminent  la  céré- 
monie. Tous  les  pasteurs  rentrent  dans  la 
sacristie;  on  félicite  en  latin  le  nouveau 
ministre  sur  sa  vocation,  el  le  surinlenüaut 
lui  donne  de  nouveaux  avis  touchant  les  de- 
voirs de  la  charge  pastorale.  V oy,  Mtxisr 

TRB«.. 

l'RI  A PE.  A peine  osons-nous  accoler  le  nom 
de  divinité  à cet  impur  symbole  des  anciens. 
Kien  ne  justifie  l’inlroduciion  ou  plutâl  l’inlru- 
sion^dePriapeüanslc  |>anthéoi)  grec  cl  romain; 
il  parait  avoir  élè  iocoiiou  aux  anciens  Grecs, 
car  il  n’est  pas  meuliooné  dans  la  Théogonie 
d'ilésiode;  peul-éirc  l’auront-ils  emprunte 
au  Bttlphiigor  ou  liaal-Péor  des  Phéniciens. 
Les  poètes,  suivant  leur  habitude,  lui  com- 
posèrent une  légende.  Ils  disent  que  Vénus 
étant  allée  à la  rencontre  de  Bacebus  qui 
revenaii  triomphant  des  Indes,  Priape  fut  le 
fruit  de  celte  entrevue  ; et  telle  pourrait 
bien  être  l'étymologie  de  sou  nom  pri, 
fruit  : ,aph  ou  Q'SM  apim , personnes  , 

.entrevue).  Juujon.  jalouse  de  Vénus,  influa 
par  ses  rncbaotemciits  sur  le  fruit  que 
celle-ci  portail  dans  son  sein,  el  le  fil  naître 
avec  une  houleuse  diiïurmitc. Vénus,  ne  pou- 
vant supporter  la  rue  de  ce  monstre,  le  fil 
élever  loin  d’elle  à Lampsaque,  où  il  devint 
la  terreur  des  maris.  Ses  débauches  inlâmes 
le  rendirent  odieux  aux  habitants,  qui  le 
chassèrent  ignominieusement.  Mais  quelque 
temps  après,  la  ville  de  Lampsaque  ayant 
été  désolée  par  la  peste,  les  habitants  crurent 
y voir  la  punition  du  mauvais  traitement 
qu’ils  ataienl  fait  nu  fils  de  Véuus,  le  rappc- 
lèroot  el  dans  la  suite  lui  rendirent  les  hon- 
neurs divins. 

Sou  culte  se  répandit  de  là  dans  les  autres 
contrées  ; on  le  regarda  comme  le  dieu  des 
jardins,  ou  plutôt  on  le  chargea  de  les  garder 
et  d’en  éloigner  les  oiseaux  et  les  voleurs. 
.A.  cet  eiTei,  on  y plaçait  sa  statue,  à laquelle 
on  doiiiiait  différentes  formes.  Le  plus  sou- 
vent on  le  représentait  Sous  la  forme  d’un 
Terme,  avec  des  cornes  de  bouc,  des  oreilles 
de  chèvre,  et  une.  couronne  de  lauiicr  ou 
de  feuilles  de  vignes,  D’autres  fuis  on  lui 
mettait  sur  le  front  une  créle  comme  à un 
coq,  avec  l’appemJice  sous  le  mciiion  ; mais 
presque  toujours  il  était  accompagné  de  l’ai- 
tribiil  le  plus  obscène,  ce  qui  le  faisait  con- 
sidérer comme  le  dieu  de  la  fccundité  ; c’est 
pourquoi  Icg  femiqes  slériles  venaient  faire 


sur  son  image  des  libations  de  vin.  L’Ane  lui 
était  aussi  consacré,  sans  doute  à cause  de 
sa  lubricité,  A Lampsaque,  ou  lui  immolait 
cet  animal,  pour  la  moine,  raison  ; d’autres 
veulent  que  ce  soi!  parce  qu’mi  âne  s’élant 
mis  cà  braire,  éveilla  la  nymphe  Lotis,  au 
inomeiit  où  Priape  allait  la  surprendre  pen- 
dant son  sommeil.  Cc  dieu  était  aussi  honoré 
par  ceux  qui  nourrissaient  des  trttupcaux  de 
chèvres  ou  de  brebis,  ou  qui  élevaient  des 
abeilles. 

Mais  les  poêles  latins  traitent  ce  prétendu 
dieu  fort  c/ivalièrciiieiil,  Horace  peint  un  ou- 
vrier devant  un  tronc  de  figuier,  héritant 
s’il  en  taillera  un  banc  ou  une  statue  de 
Priape;  ii  se  dceidc  à en  faire  un  dieu,  et  le 
place  dans  son  jardin  pour  faire  peur  aux 
oiseaux  et  aux  voleurs;  il  n’avait  pas  $onj:é 
aux  sorcières  qui  venaient  pendant  la  nuit 
faire  leurs  encbantcmeiils  dans  son  verger, 
priape  remplit  sou  devoir  jusqu'au  bout,  cl 
terrifia  les  sorcières  par  un  bruit  insolite 
qui  leur  fil  prumlrc  la  fuite  avec  précipi- 
tation. Nous  démaillions  à nos  lecteurs  lu 
permissiou  de  citer  ici  quelques  vers  latins, 
qui  e;iprimerunt  ce  que  nous  avons  dû  taire 
en  français. 

Olim  inincus  er.'ini  iiciitmis,  inutile  ligiitioi, 

- Gmn  faber  iiiceruis  sc-'uiuhhu  facercine  Priapum, 

Miduil  esse  deuiii.  Dons  inde  ego,  runiin  aviumque 

M.ixiuia  furinido.  Nnia  furos  dextra  l’oercci, 

Oliscenugue  niber  pnrncius  ah  inguiiie  pa'.uà; 
iiiiporlmias  volticres  in  vcri  ice  arumio 

Tenet  fixa,  vctatqiiu  novis  cuiissidere  in  bonis. 

•••• 

et  Ml  non  lesiis  inuliiis 

' Hofruerim  vnces  FuriatUMi  ei  facta  duarnin? 

. Nam,  «lisplosa  soiiat  i|iianluin  veeica.  pepedi 

DiflUbà  iiaid  licus  ; at  illæ  currere  in  urbetu..,. 

Martial  ne  le  ménage  pas  davantage;  il 
le  mciiiieu  do  le  jeter  au  feu,  s’il  laisse  enle- 
,ver  quelques  pieds  d’arbres  dont  il  lui  confie 
la  garde. 

PIIIAPÉES,  fêles  en  l’honneur  de  Priape.  Il 
nous  reste  un  bas-relief  qui  représente  la 
principale  fête  du  ce  dieu.  Ce  sont  des  femmes 
qui  la  célèbrent.  La  plus  considérable  d’entre 
elles,  qui  est  'apparemment  la  prêtresse, 
arrose  la  statue  de  ce  dieu,  pendant  que 
'd’autres  lui  présentent  des  paniers  remplis 
de  fruits  et  des  vases  pleins  de  vin,  comme 
au  dieu  des  jardins  et  de  la  campagne.  On 
'en  voit  d’autres  qui  .sont  on  altitude  dedan- 
.seiises,^ jouant  d’un  instrument  assez  sem- 
blable à un  cerceau  : deux  jouent  de  la  flûte, 
une  autre  lient  un  sistre  ; une  autre,  vêtue  en 
bacchante,  porte  un  enfant  sur  ses  épaules  ; 
quatre  autres  sont  occupées  au  sacrifice  de 
l’âne  qu'on  loi  oITrait.  La  victime,  cciiiie  au 
, milieu  du  corps  d’une  large  bande,  a déjà  reçu 
le  coup  mortel,  et  son  sang  coule  dans  un 
bassin.  Enfin,  on  voit,  près  de  la  prêtresse 
'qui  fait  la  fonction  de  vicliniaire,  un  étui  à 
plusieurs  couteaux. 

Ou  donnait  encore  le  nom  de  Prinpées  à 
des  pièi-es  de  vers  obscènes,  composées  en 
riionncur  de  Priape,  et  que  l’on  suspendait 
aux  statues  de  ce  dieu. 

PUlftltE.  C'est  une  élévation  de  l'âme  vers 

»...  « » 
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Dieu,  poui' le  loa«r,  le  bénir,  lui  demander 
les  grAecs  temporelles  ou  spirituelicH  duol 
nn  n tresoin,  et  le  remercier  de  celles  qu’ua 
a reçues  de  lai. 

1*  La  prière  était  la  première  et  la  pnnn- 
l>a'e  occupation  des  chrétiens  priiniiifs.  Us 
priaient  ordinairement  en  commun,  pénétrés 
<ie  la  vérité  de  celle  maxime  de  Jé-iUs-Christ  : 
« Si  deux  d’eulre  vous  s’assemblent  sur  la 
terre  pour  me  prier,  quoi  qu'ils  demandent, 
il  leur  sera  accordé  par  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux;  car,  où  il  j a deux  ou  trois 
personnes  assemblées  en  mon  nom.  je  suis  là 
au  milieu  d'eiies.  » Us  iassistaieni  surtout 
aux  prières  publiques  du  matin  et  du  soir, 
consacrant  ainsi  le  commciicemtml  et  la  flu 
de  la  journée.  Aucune  occupation  temporelle 
ne  pouvait  les  dispenser  de  ce  devoir.  Après 
la  prière  publique,  ils  se  donnaient  ordi- 
nairement le  baiser  de  paix.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  .se  trouver  avec  le  commun 
des  fidèles , comme  les  malades  . les  prison» 
niers,  les  loyagcurs,  s’assemblaient  en  par- 
ticulier, autant  qu’il  leur  était  possible; et  s’il 
arrivait  qu’ils  fussent  seuls  , ils  étaient  du 
moins  exacts  à prier  aux  heures  marquées. 
Les  fidèles  se  tournaient  pour  prier  du 
de  l’orient,  et  leur  attitude  ordinaire  était 
de  lever  la  lélc  et  les  mains  vers  le  eiel.  Ils 
interrompaient  même  leur  sommeil  pour  va* 

3uer  à la  prière,  tant  était  grande  leur  ar- 
eur  pour  cc  saint  exercice.  La'  prière  de  la 
nuit  est  recommandée  par  les  saints  Pères  , 
comme  lrès-fuvoral»ic  pour  élever  son  esprit 
à Dieu  dans  le  calme  et  le  silence.  David 
nous  apprend  qu’il  priait  la  nuit,  cl  saint 
Paul  étant  en  prison,  après  avoir  été  foueué 
avec  Silas,  consacrait  à la  prière  les  heures 
destinées  an  sommeil.  Ces  chrétiens  fervcnii 
ne  se  contentaient  pas  de  prier  à reriaioes 
heures  réglées;  chacune  un  leurs  actions 
élail  précédée  et  terminée  par  la  prière. 
Tous  leurs  travaux  étaient  sanctifiés  par 
colle  saiute  pratique  : le  labour,  la  moisson, 
les  semailles  et  la  récolte  des  fruits  , com- 
mençaient et  finissaienl  par  des  priércL  Ou 
priait  en  commcMiçant  à bâtir  une  maison  oa 
a l’iiabiier;  à faire  tine  pièce  d’éioiïe  ou  un 
habit,  ou  à s’eu  servir  ; et  ainsi  de  toutes  les 
auirei  choses  les  plus  communes.  Nous 
voyons  des  exemples  de  ces  prières  en  plu- 
sieurs bénédictions  qui  sont  encore  dans  les 
rituels.  La  salutation  au  cummencement 
d’une  lettre  et  dans  les  autres  rencontres 
n’éiail  pas  seulement  un  léiuoigu.igc  d’ami- 
tié, c’éiail  une  prière. 

Nous  no  parlons  pas  de  la  prière  chez  les 
chréiieos  de  nos  joars;  tout  le  monde  sait 
qu’un  peut  les  partager  en  deux  camps  : les 
chruliens  qui  prient  et  ceux  qui  ne  prient 
pas  ; ces  derniers  forment  sans  conircdii  le 
plus  grand  nombre  ; car  nous  oe  meltuiis 
pan  au  rang  des  chrétiens  qui  prient  ceux 
qui  ne  Funt  que  de  rares  apparitions  dans 
nus  (einples  : ce  sont  presque  les  seuls  en- 
droits où  l’on  prie...,  quand  on  prie. 

•2'  Voici  ce  que  dit,  à propos  de  la  prière 
chez  les  Juifs,  M.  .\iispacb,  dans  la  préface 
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de  son  Bituel  des  prières  journnUcrei  « /’n - 
taye  des  Isruélilts  : 

n Ix)  prière,  jnsqu’à  la  desh  udion  >l!i  pre- 
mier temple,  ii'avail  pas  de  foime  fi\e;  à 
l’excrpliun  du  Crutl  schéma,  qui  était  plutôt 
un  acte  de  foi  qu’une  simple  prière,  aucune 
formule  n’était  adoptée  ; chaque  Israélite, 
le  cœur  plein,  soit  de  rrcouiiaitsance  pour 
les  bienf.iilt  dont  son  Dieu  l’avait  comblé  , | 
soit  du  seiitiinont  de  scs  besoins  , suit  des, 
dangers  dont  il  était  menacé,  invoquait  lej 
Seigneur,  et  les  mots  sc  prési  iilaienl  eu  foule 
aux  idées  que  chacun  voulait  exprimer.  Un^ 
grand  nombre  des  psaumes  de  David  , la' 
prière  d’Anne,  celles  do  Sulomou,  d’Ëzé- 
chias,  d’Habacuc,  de  Jouas,  nous  prouvent 
cei  usage  par  do  nombreux  et  beaux  exem- 
ples. 

« Mais  il  en  fut  aiitremenl  à l'époque  de 
la  captivité  de  Babyioiie  : les  Israélites  ailé- 
rèrent  leur  langue  inalernelle  par  le  mélange 
d'exprossions  a-syrteiines  cl  chaldéenncs  ; 
un  idiome  corrompu  résulta  de  ce  molaoge. 
Ësdras  et  le  conseil  qu’il  avait  institué,  ap- 
pelé la  Grande  Synagogue  , sentirent  qu’il 
était  contraire  à la  majesté  du  service  divin 
de  le  célébrer  dans  un  langage  obscur  et 
corrompu;  ils  rédigèrent  alors  le  rituel  que 
nous  avons  encore  aujourd’hui,  et  qui,  à 
qoelnues  variantes  près,  est  suivi  par  les  Is- 
raélites de  loutu.s  les  parties  du  globe. 

< Nos  prières  sont  composéesVc  psaumes, 
de  versets  tirés  des  livres  do  l’Ecriture  sainte 
et  des  formules  prescriies  par  les  rédacteurs 
du  Rituel....  Ces  dernières  ont  rapport  aux 
grâces  journalières  que  nous  devons  rendre 
à notre  Créateur,  et  aux  besoins  que  nous 
éprouvons  à chaque  instant.  Ainsi,  le  mali», 
noos  célébrons  le  créateur  de  lu  lumière;  le 
soir,  celui  de  la  lune  et  des  étoiles.  La  plus 
importante  de  ces  prières  est  culte  qui  est 
répétée  à chaque  OfÜce,  et  que  l’on  appelle 
Schemoné  Esté,  où,  après  avoir  invoqué  la 
touie-puissance  de  Dieu,  nous  lui  demandons 
ce  qui  est  nécessaire  à notre  vie  morale  et 
physique,  en  terminant  par  des  actioes  de 
grâces  au  Dieu  de  nos  pères , au  Dieu  de  Ui 
bonté,  au  Dieu  de  la  paix.  Lus  autres  prières 
sont  des  aciions  de  grâces  particulières  pour 
les  diverses  jouissances,  les  diverses  situa- 
tions de  la  vie  et  pour  les  époques  fériées  de 
l’année.  . < , 

3*  Chez  les  anciens  Romains,  la  prière  fai- 
sait une  partie  inlégranle  du  cuite.  Les  Ku- 
mains  priaient  debout,  la  tête  voilée,  afin  de 
n’élre  pas  troublés  par  quelque  face  enne- 
mie, comme  le  dit  Virgile,  et  pour  que  i’es- 
"^ril  fût  plus  attentif  aux  prières.  Du  préire, 
'nn  livre  à la  main,  prononçait  les  prières 
avec  tout  le  monde,  afla  qu'on  no  transposât 
rien,  et  qu’elles  fussent  f.iiles  sans  coiifu-  . 
sion.  Peudant  les  prières  ou  touchait  l’jiutut, 
comme  faisaient  ceux  qui  prêtaient  serment  : 
d'où  vient  que' l’on  a donné  le  nnni  d’oru  au 
serment.  Les  supptianis  ombrassainut  aussi 
quelquefois  les  genoux  des  dieux , parce 
qu’ils  regardaient  les  genoux  comme  le  siège 
de  la  miséricorde.  Après  leurs  prières  , ils 
faisaient  un  tour  entier  en  formant  un  cer- 
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de,  cl  D0  s'jiiseyalent  qa’après  avoir  fait 
' tnuic  leur  oraison,  de  peorHeparnllre  rendre* 
leurs  respects  aux  dieux  avec  Irnp  de  négli- 
gence. Ils  portaient  aussi  la  main  é leor 
bouche,  d’(»ù  vient  le  mol  d’orforaO’on,( 
oro).  Kiifin'  ils  se  tournaient  onllimiremeot  ' 
du  rélé  de  l’orient  pour  prier.  ’ 

'•S**  Les  Grecs :faisaient 'aussi  leurs  prières 
dc^utou  assis,  et  ils  les  commençaient  tou- 
jours par  des  bénédictions  ou  par  des  sou- 
bqits;  lorsqu'ils  les  nilaiont  faire  dans, les 
féioples,  ris  se  purifiaienit  aupnravnnt  avec 
de  reâiriustrale',  qui  n'était  nulrexliose  que 
de  l’c’nu  coiniriune  dans  laquelle  on  éteignait 
un  tison  ordcnl  tiré  du  foyor  des  sacrifices, 
téite  eaü  était  mise  tiens  an  vase  placé  à la 
porte  ou  dans  te  reslibtrle  des  templen^  et 
ceux  qui  y entraient  s'on  lavaient  ou  s’en 
fhi<a  élit  laver  par  les  prêtres.. — Les  .parti- 
Ciiliers  adressaient  denrs  prières  aux  dieux 
ha  coinnVciicement  d’une  entreprise,  iis  les 
priaient  le  matin,  le  soir, -au  Icv^T  ct  au  coa- 
eber  du  soleil  'et  de  la  luive. . Quelques-uns 
prononçaient  leurs  prières  à voix  baste; 
Pyihagore  voulait  qu’on  les  récitdt  tout  haut, 
ëfin  de  ne  rien  ilomander  doist  on  eûlà  rou<> 
j;^r.  Dans  les  solennités  publiques,  les  Aliié- 
nions  prononçaient  en  commun  .des  vœux 
pour  In  prospérité  de  l’>Elst  ot  pour  celle  4e 
leurs  alliés  ; quelquefois  pour  la  cooservar 
tion  lies  fruiis  de  la  ter.re,  et  pour  le  retour 
de  In  pliMc  du  du  'beau  temps  ; d'autres  fois 
pour  être  délivrés  de  la  peste,  de  la  ^ovioe 
bu  d’autres  fléaux. 

Homère  a personnifié  ies  pdèrjBS.  Voff. 
f^aVes.  ' ' * . ' 

6'  Les  Musointaas  définissent  la  prière,  le 
«iillc  qnc  la  créalnre  rend  à son  créateur  ep 
signe  d’bomm.'igc,  de  reconnaisssucc  et  d’a? 
*veu  solennel  de  son  néant  auprès  de  la  iQutc? 
puissance  de  Dieu.  On  soit  .que  la  prière 
partie  intégmnle,  'io  na  dirai  pas  sculempnè 
du  eulic , mais  mén\e*de  la  vie  commune 
civile  de  tout  musulman,  qui  est  obligé, de 
'raqnor  à la  prière  cinq  fois  par  ju.iu’. 
le  rituel  de  la  prière  e.«t  Irllemrul  prcctf 
quant  aux  formules,  à la  posture,  au  Ucu^ 
au’iemps.  à la  manière,  â l’intention etc.;, 
que  cet  acte  importaot  est  devenu  pur,cavci4 
mécanique  chez  la  plupart  des  M.ibomètapp, 
et  1rs  a^presqtio  eiiiièromynl  dcsliabiiués  de 
cette  prière  du  cœur,  qui  est  cependaiU  .Ig 
plus  essçntioJle,  ot  qui  seule  peut  doo.uer  de 
la  vertu  et  du  mérite  à l'hominagc  exiériapr 
que  l’on  rend  à Dieu.  D’où  H arrive  qu’up 
grand  nombre  de  Musulmans  ,.qui  n’oiu  ja- 
mais manqué  à Leurs  namaz  .joucnaliers , ne 
.savoni  cbpend.int  pas  ce  que  c'est  ,quv  l|l 
prière  proprement  dite.  J1  >'Si  vrai  que  lo 
même  rr proche  peut  être  adresséà  bop  pçtp- 
bre  de  obrétieos.  Koy.  liiAUAZ. 

. fi’  Les  iGuèbres  ou  Parais  soiU  .tijvUcs  pgr 
lour  législateur  à la  prière  fréquetU^,  et 
• port- être  n’y  a-t-il  point  de  religion  où  ,cLic 
soit  plus  multipliée  quç  dans  jcollo  de 
Xoroasire.  il  n’est  presipic  pas  ,de  .<  jrcçn- 
klancc  qui  u’en  exige.  On  doit  p/Âéjr  avppf  j}o 
couper  une  ceinture  o.u  uu  babil,  .60$  ppg^s 
ou  ses  obgjcux  ; un  le  doit  .\i  .oo  rpjt  pp 


Iroupeaa  de  bœufs*  on  bomiaè.A|ta<|oé  de  la 
lèpre;  si  on  o eu,  pendant -.le  samnieU , une 
souillure  insrolunlaire  ; si . qn  ;apereoil  une 
ville,  une  contrée  , nn  cimetière.,  dus  mon- 
tagnes, la  /ncr,  dos  neuves,  doséUogs  ,,dcs 
sources,  d.cs  pu'tl.s,  demandes' cil’c’rnes.  rtc.; 
op  le  tiqil  lorsqu’on, ^»;r mie,  quand  on  sa- 
tisfait aux  .bcpo.tns  .ordlnaîrqs’  de.’  la  nature , 
aranl  cl.aprè^  l'aqllon  conjugale,  quand  un 
allpmc  une  jaippe  ou  ^qu’on  en  yoiiMine  af- 
luœée , quand  .,on,ln.e  ccriains'  insectes  ou 
d)cuilrcs  apiinnux  'venimeux  : il  y a des 
ip-ièçus  pour  bénir  Igs  aliments  qu’on  pii5- 
p,aré,o,t.pour  rendre  grâces  à Oririuzd  qiioiid 
on  spn,est  nourri  ; il  y gn  a pour  celui  qui 
a'  besoin  d’étre  saigne,  où  qtli  a des  glandé, ■ 
des  liiincur.s,  des  abcôs,  i/i  fiètre.dcs  maux* 
d'yfux,  des  inalailics  de  foie,  etc.,  elc.  Le 
détail  en  est  ionni.  On  ne  s’adressé  pas  seu- 
lement à .Ôrnuizd  el  à Zérouani(-Ai/rén^\ 
Ip  temps  sans  bornes’  : les  esprits  cilcstr*- 
créés  par  cèli^i-là  sont  également  invoqués, 
çbjii^uo  d'eux  présidant  â'tcllc  ou  telle  ac- 
tion, â (elle  ou  .telle  partie’  do  monde  ou  dû 
Corp.s  humain.  Les  prières  les  plus  ’mérr- 
Iqlrcs^qpt  celles  que'  l'‘on  fait  devant  le  so- 
leil ouidcvant  le  tcu,  ou  vers  i’uu  ci  l’autro 
à la  fois. 

[7*  il,c.s  ^îiidous,  et  surloul  les  brahmanes, 
doivent  égaleinent  prier  fréqiicmmciir.  Eh 
général,  leurs  prières  oui  pour  but  d’obtenir 
I.ÎI  délivrance  du  péché;  cependant  ’ elles 
h’oiit  p.is  communémrnt  le  caractère  de  dè- 

iuandc  faite  cVl.i  Divliiilé,;  'elles  s uit  plutôt 
les  actes  d’ailoraii'in';  et  celles  des  pliis  p.ir- 
aîls  consistent  dans  la  canlejmplatioiir  Voy. 
poCDJA,  SvNühya,  YooÀ,  elc." 

.8'  Les  nouddliislcs  n’o'nt  pas  la  prière  pro- 
prement dite;  dù  moins  .ils  n’ont  rien  à dc^ 
mander  à la  Divinilé;  car,  n’admeliant  aucun 
ître  spirilucl  capalde 'de  les  entendre  et  dè 
lès  exaucer, ‘ils  ne  sàiiralchl  s’adresser  à IuL 
^ous  'ceux  qui  sont  parvenus  à l’CMal'  di 
Roudd^ia,  et  Cliakya-Mouni’lùi-nnème  , snm 
depuis  des  siècles  absorbés  dans  leur  béali- 
lùdc,  ne  voyant  rien',  ne'  spntaiit 'rien, 
Srayhnl  pas  même  conscience  dè  Icur’propre 
existence,  assimilés  au  néant,  ef  pciU-ét'rû 
n’iêinp  'parvenus  à avoir  secoué  tolalcmeirl 
le  joug  et  le  fardeau  de ‘l'existence.  Cepen- 
dant lès  Ruùcidhisli'.s  leur  adressent  des 
prières,  des  vœiix  et  des  féliertations  ,’  bien 
.persuades  que  ce’s  êtres  ne  pcuvepl  les  cu- 
ieudre  ;'inals  c’csi'poiip  acc'om|»lir  le  précepte 
do  la  prière  que  Cliukya-Mouni  leur' a im- 

pOU'i 

PRIEUR,  du  latin  prmr,  le  premier;  Iftrc 
de  la  plupart  dos  supérieurs  des  comniunau- 
'lés  religieuses.  Ce  nom  prend  4e  fominio, 
prieure,  pouf  désigner  la  supérieure  li’uoc 
-congrégitiion  de  fciimies.  — Un  orienr  t<sl 
aussi  ceini  qui  possède  un  bénéfice  si mplq, 
appelé  prieuré. 

' Le  prieur  ciauttrai  est  celai  qui  gouvoruc 
les  religieux  dans  les  aldiayes  ou'  prieurés 
qui  sont  en  ceuuneocle.  Il  est  ainsi  Boiniitc 
parce  qn’-il  a oùtonité  duos  je  cluilre  ou  io 
oionaslèrp. 

Le  grani prieur  gjJ  U*  premier  djî«s  Hpo 
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ablmy^  nôrabrcuia  qui  a besoia  do  platieufs 
supérieur)».  1|  y a aussi  des  grandx  pieurs 
dans  les  ordres  de  çhcvalcrie  iniliiutro.  Ou 
comptai!  eu  Fraocc  sis  grands  prieurs  da 
l'ordic  da.MalitS  > la  grand  prieur  de  Pro<n 
vouce,  rrllii  d’Aux-rgne,  celui  de  Fraiice. 
çelui  d’Aduiiaine«  celui  de  Ciiaurpagite.ei 
celui  de  Tou^moso. 

IdUI'  Uiil^  t hdui'Qca  dont  gsi  pourvu  uu 
prieur.  Il  y a des  prieurés  simple*  qui  n'obli>* 
grill  le  liiulairc  qu'à  la  rériutiou  du  hrà>. 
viairc  ; il  y en  a (]ui  sont  digiiilés,  et  qui  donr 
lient  le  pouvoir  de  conférer  des  bénéOces. 
Le  fnieurdcltfUSiral  est  au  r>iog  des  béucQo 
ces  doubles.  Il  y a aussi  des  pvieurés-curest 
qui  soûl  des  cores  dessçrvies  par  des  reli~ 
gieux»  cl  dépcndanl  de  quelqu'une  de  leurs 
iiiaisuus.  li  n'y  a plus»  eq  Fraacc,  aucuuu 
csjH'ce  du  pr  eurés. 

PlUMAXiLNHlS.  asseipblée  de  docteurs  eq 
UiCülogia,  qui  se  luuail  le  premier  jour  du 
cbaqur  oxois,  ainsi  que  l’indique  sou  nom, 
pour  coD^rer  des  àiTaires  coaccrnaul  U fif 
eu  lté. 

PRIMAT,  nrebovéquo  qui  a une  primauté 
de  juiidiciiun  sur  plusieurs  arebevêques  ou 
évéqqcs.  L’arcbevdqMc  de  Lyoo  prend  le 
litre  de  prii.uai  des  (îaoles  ; l'arcbcvéquo  do 
Ronicqux  su  dit  priiuil  d'Aquitaine;  l'arche^ 
véque  du  Houen  préiendail  êlio  primai  de. 
Normaudie,  quoiqu’il  n’eûl  uucuu  mélropor 
litaiii  sous  Mt  juci4kliu.li  | l'an  hc véque  de 
Beims  picnuU  k iiire  de  primai  do  la  (îaula 
Belgique  ; el  celui  de.  Sens  eocUérissail  sur 
tous  1rs  au.Ues  eu  se  disant  primai  des  duv-n 
k$  eide  la  Germqnia ; cependant  celui  dq 
Vienne,  dédaigna>.iV  loule  qualincalioo  Iq-r 
cale,  se  proclamait  prin\al  des.  primais.  Lrq 
airbc.véques  de  Bourges,  d'Arles,  de  ?iar.; 
bonne»  oui  aussi  rr^u  on  se  soni  arrogé  le 
litre  de  prêtais.  Le  fàileat  que  ces  juiidic- 
liuus  primaliales  uni  Torié  dans  Va  suite  deq 
siècles,  suivui:(  que  les.  aocieniios  graodes 
provinces  de  la  Franco  élakut  successive*: 
uieiil  démeinbrôcs.  La  pcimalie  qui  parait 
avoir  é(é  le  aioios  conteslce  c>l  celle  du  i'Hi 
glisc  do  Lj^ou.  la  plus  aocieunc  prul-ôire  de 
louirs  les  &auka.  Oâ  appclailde  l'évcquc  aa 
mciropoüiain  cl  de  celui-ci  au  primaU  Ce 
dernier  ii'rr,  que  quelque^  siégos  uni  reprê) 
depuis  le  Coiicurdai,  cal  aujourd’liui  purtir 
ment  buuori(ique.-U  sérail  à délirer  que  ces 
prélats  reiitcaaseul  dans  leurs  anciens  droits; 
ils  pouccairnl  convoquer  drs  conciles  plus 
nombreux  que  ceux  que  l’on  rassvmUie  aur 
jouril’iiui;  les  décisiuus  auraieut,  plus  d'au* 
loriic,  cl  l'on  parviendtailprir  U à une  uailé 
plus  étroite,  el  à rendre  à l lCglisc  de  France 
son  ancieiiuc  gloire.  ■ . > 

PUI.MA'UK.  Oa  eoteock  par  celte  expres- 
sion, et  la  digutlè  méioedu  pi;i(ual,  cl  le  res- 
sort de  la  juriikclioo  priaaliulo. 

PKlMIv,  la  première  des  bcu.re.s  canoniales, 
dans  l’office  public.  Elle  a lieu  à la  premiirs 
heure  du  jour»  ou  au  lever  du  soleil,  vers 
les  six  heures  du' malin.  1*  iltniis  l'olifico  ro- 
tnain,  elle  cojmpo^n.  d’ujio  hymne,  de  Irois 
psaumes,  d'un,  capitule,  d'un  cepouq  breü  el 
d«  prièrci  u'cilccs  à du  ùx  c'oâurs,  dans  Ics- 
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quelles  sc  irouveni  l’oraison  dominiçalc,  Ig 
symbole,  la  cunfgssipn  dej  péchés  cl  l’absù* 
luiiun,  parce  que  pelle  heure  canoniale  csl 
proprenicnl  Iq  prièrg  du  mqliii  ; cept-i)(Jaq| 
ce*  deruièrfs  prjCfcs  soiif  omises  luf 
de  fcle.  Prime  sQ  termine  par  upc  ««aijqn 
qui  est  toujours  la  mépic.  Vip|il  euspUç  1 ol; 
lice  c.'tpiiui.iire,  dans  lequel  gn  Taji  la  li  çlqre 
du  mnrljro’oge,  du  pét^rulugc , avec  .deg 
prières  pour  les  biepfailcurs,  pour  benip  Ig 
trav.iil  de  la  jouriic)*,  cIc,  Danf  les  cnniipp^ 
itnulcs  religieuses,  on  li(  une  partie  qp  Iq 
règle,  et  dans  Iq  plupail  déS  diocèsej^  jjg 
Franco,  on  lit  à Ig  place  un  exlrail.d^*  càr 
nuns  dos  conciles,  op  des  décisions  ijes  papeg 
qi  des  saints  ducteprs»  i^pr  la  (|>!>çipljiiç  e.çclp; 
giastique. 

2r  Le  rite  anihraisien  dq  cci|p  heure  pc>^ 
' feiiible  beaucoup  au  rpqiajt),  sipun  qp’op  t 
rccite  clinque  jour  le  ^ymtiplc  tic  sajpl  Alh«^ 
nase,  qui  ne  se  dit  que  les  d.imqtiçaps  pp/ljh; 
puires,  dans  roflice  ipma<i). 

3'  Suivant  Ip  rite  mqzarahé»  rufficede  Ppix 
pac  commence  par  une  auiieyqe  el  la  sajo^ 
taliun.  Que  le  Sicigneur  tpil  (opjourf  ave^ 
voui  I Ou  récite  epsuiiç  sepf  psaumes,  .laut 
iieime,  un  répons,  upcpftipUciic,  une  épllre. 
pne  louange,  une  liympg  et  $on  versel,  le 
cantique  Te  lu  lyinbole  des  apétrpSr 

upc  supplicaliüu,  l'opai^ou  doU)i»jcg|e  et  la 
hcnédiciion.  » 

4*  Clic?  les  Opecs»  Prime  c|t  composé 
(rois  psaP.nu's,  de  répons  seluii  le  temps,  dt^ 
irisagiop,  d uqc  hymne  forl  çopplc,  de  q,ua-: 
rantu  fuis  Ityrit  eleitop  el  des  prai»onf. 

Los  Arménien#  cqmmençiuL  par  qp 
(ragimmi  du  pfauiqp  lxi»v,  terminé  pqr  uaé 
praisQo,  çnsuiio  deux  psanihcf  ei  uqc  qq-r 
Ire  uraisn|),elK’Siours  de  jeûne»  une  byqtq^ 
deux  psaumes,,  deqx  ycrsels,  pqg  huméjip 
cl  une  oraison. 

' riiiMjçlEU,  litre d’uoc dignité  gcclésiaslj- 
que.  Dans  les  églisrs  cathedrafe#,  le  primsr 
fier  pié»Hlail  au  chegur,  cl  il  était  çoargé  de 
Uiaiiilenir  l'ordre  dans  l'office  public.  J|  clai^ 
le  chef  dq  clergé  ipléiicuc  ; cl  ses  foncUqM 
éiiiivnl  é peu  prés  les  mêmes  que  çcUes  $9 
préchaulrc  o.u  premier  çbaulrc.  Oq  fait  yq- 
qir  soûl  nom  de  prùnm  it\  erra,  parce  qqg 
sqn  uqm  étqil  marqué,  i«  premier  «ur  Ig  Igr 
blcUa  eoduilo  de  cire  qui  cuulcnail  la  UsVe 
des  cbanirc#  et  des  ufficiers  inférieurs.  Dans 
les  anciennes  église#  d'Espagne,  il  était  quA- 
Itfié  p.iiinirl,rrc,  ce  qui  esl  piélerable. 

rULMlGÈNrlE.  Les  IVumuius  demuaicnl  ce 
nom  à la  Fortune»  a laquelle  Us  aUribuaiersll 
l’i^riginc.  de  leur  ville  et  de  leur  empire,  ils 
doAuakuV  U môme  uom  à Pruscrpinc,  téuéf 
réc  à Aihèues.  Ge  nom  vouait  do  Va  xeUg^u 
«rpluque,  qui  altribuait  à la.I^I|Ure  (^p/iysts), 
à Baccbus,et  à Proserpiue»  Ucréatiou  de 
luules  ciiose.s. 

PlUNCiPESiPoouc  DES  uBcxV  Nous  a>ou- 
toDS  ici  des  parliculacUée  9nMS.es  à nuire 
article  sur  le  Dcalisub. 

1 * Ce  (hégmo  se  retrouve  chez  les  Pér 
gouans,  (ini  rcnflcni  à V'un  eià  l’autce  ui» 
culic  peu  diiïércnl.  C’est  même  au  nsauvAis 
priiKipc  qpc,  l«ur#  iii.vocaiijon.s  s'adresaeni 
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dans  lears  maladies  et  dans  les  disgr<1ces 
oui  leur  arrirent.  Ils  lui  font  des  vœux  dont 
ils  s’a'cquiiteiit  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse, aussitôt  qu’ils  croient  en  avoir  olilena 
TriTet.  Un  prêtre,  qui  s’attribue  la  connais- 
sance de  ce  qui  peut  être  agréable  à cet  es- 
prit, sert  à diriger  leur  superstition.  Ils  cnm- 
mencenl  par  un  festin,  qui  est  accompagné 
de  danses  et  de  musique  ; ensuite  quelques- 
uns  courent  le  matin  dàns  les  rues,  portant 
du  riz  dans  une  main,  et  dans  l’autre  un 
(lambeau.  Ils  crient  de  toutes  leurs  forces 
qu'ils  clicrchent  le  mauvais  esprit  pour  lui 
oRrir  sa  nourritiire  , afin  qu’il  ne  leur 
nuise  point  lœndant  le  jour  ; d’autres  jettent 
par-dessUs  leurs  épaules  quelques  n'imeuts 
qu’ils  lui  consacrent.  La  crainte  qu’ils  ont 
de  sou. pouvoir  est  si  continuelle  et  si  vive, 
qu%,  s’ils  voient  un  homme  masqué,  ils 
prennent  la  fiiiie  avec  toules  les  marques 
d'uiie  vive  agitation,  dans  l’idée  que  c’est  le 
redoutable  maître  qui  sort  de  l’enfer  pour  les 
lourineiiicr.  Dans  la  ville  de  Tavay,  l’usage 
des  habitanls  est  de  remplir  leurs  maisons 
de  vivres  au  cummcnccmeiit  de  raniicc,  et 
de  les  laisser  exposés  pendant  trois  mois, 
pour  engager  lenr  tyran,  par  co  soin  qu’ils 
prennent  de  le  nourrir,  à leur  accorder  da 
repos  pendant  le  reste  de  l’année. 

2*  Les  Lapons  admettent  également  deux 
principes  : l’un  bon,  qu’ils  appellent  Jabmel 
ou  Junuita  ; l’autre  mauvais,  iiu’ils  nomment 
Perkélé.  Ils  disent  que  Jabmel,  voulant  créer 
le  monde,  tint  conseil  avec  IVrkclé  sur  l'or- 
dre qu’il  convenait  de  donner  à toutes  cho- 
ses. I.e  premier  voulait  que  les  arbres  fus- 
sent de  moelle,  ci  tous  les  lacs  de  lait  ; que 
toutes  les  plantc.s  portassent  des  fleurs,  et 
toutes  les  herbes  des  fruits  ; mais  Perkélé 
s’y  opposa,  et  ce  projet  n’eut  aucun  effet.  Si 
donc  tout,  dans  ce  monde,  n'est  pas  aussi 
bon  que  Dieu  l’aurait  voulu,  c’est  Satan  qui 
en  est  la  cause. 

3*  Ce  dualisme  se  trouve  encore  dans  toute 
l'Amérique  du  Nord.  Les  Groënlandais  ad- 
mettent aussi  deux  principes , l’iin  Imn, 
qu'ils  appellent  Torngar$uk^  et  l’autre  mau- 
vais, esprit  femelle  et  sans  nom.  Cependant 
ils  redoutent  peu  ce  dernier,  car  ils  ne  le 
croient  pas  assez  méchant  pour  nuire  aux 
hommes  de  propos  délibéré  ; ils  le  regardent 
plutôt  comme  un  génie  maussade  et  alrabi- 
lairo,  qui  fuit  les  hommes  et  so  confine 
dans  son  palais  de  glaces,  dont  il  environne 
l'accès  de  dangers,  afln  qu’on  ne  vienne  pas 
l’y  troubler.  Aussi  les  Groënlandais  s’éloi- 
gneiit-ils  arec  soin  de  l’endroit  où  ils  sup- 
posent qu’il  demeure,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  leur  arrive  quelque  malheur. 

k’  Les  Esquimaux  ont  à peu  près  le  même 
•ysième  que  les  Groënlandais  sur  les  deux 
principes. 

5‘ Celle  doctrine  se  retrouve  jusque  dans 
riie  de  Noütka,  auprès  de  la  Nouvelle-Géor- 
gie. Les  habitants  adinellent  une  lutte  entre 
te  bon  et  le  mauvais  principe  qui  gouver- 
nent le  monde:  ils  les  appellent  C^uau/ s et 
Math», 

b*  Dans  le  Canada,  le  manvais  piiix  ipu 


était,  comme  chez  tes  Groënlandais,  un  es- 
prit femelle,  appelé .4{Aflren«ic.  i.a  plupart  des 
nombreuses  tribus  de  la  famille  Lenappé 
sont  dualistes,  car  ils  partagent  leurs  hoiu- 
mages  entre  Mutchi- Manitou  et  Kitchi~Mu'‘ 
m'hu. 

PH  INTEMPS,  saison  de  l’année  qui  était 
spécialement  consacrée  aux  Muses  cl  aux 
Grûres.  C’est  au  commencemetit  du  prin- 
temps que  le  grand  pontife  des  Romains  al- 
lait prendre  le  feu  nouveau  sor  l’autel  de 
Vesla. 

Le  vœu  du  printemps  sacré  était  celui  par 
lequel  on  consacrait  aux'  dieux  tout  ce  qui 
devait  iiaiire  depuis  le  premier  jour  de  mars 
jusqu’au  premier  de  mai.  Iliomprenait  le 
bétail  né  dans  cet  espace  de  temps,  cl  l'on 
avait  soin  d’en  particulariser  toutes  les  diffé- 
retilcs  espèces.  Festus  et  Strabon  nous  ap- 
prennent que  des  peuples  d’Italie  (|ui  avaient 
recours  à ce  vœu  dans  de  grands  dangers,  y 
comprenaient  aussi  les  enfanis  ; alors  ils  les 
élevaient  jusqu’à  l’âge  de  l'adolescence;  et, 
après  les  avoir  voilée,  ils  les  envoyaient 
chercher  d’autres  baiûtalions. 

PKISCILLIANISTES,  hérétiques  du  iv 
siècle , disciples  do  Prisciiiien,  Espagnol, 
homme  savant,  riche  et  insinuant.  Il  recueil- 
lit les  principaux  dogmes  des  Gnosliques  et 
des  Maniciiéens,  et  les  fil  circuler  dans  son 
pays.  Il  niait  la  réalité  de  la  naissance 
et  de  riiicarnation  de  Jésus-Christ,  soute- 
nait que  le  inonde  visible  n’est  pas  l’ou- 
vrage de  la  Divinité  suprême,  mais  celui  de 
quelque  démon  ou  mauvais  principe.  Ainsi 
il  admettait  les  Eons  ou  génies,  émanés  de 
la  nature  divine.  Il  regardait  les  corps 
comme  des  prisons,  que  l'auteur  du  mal  a 
construites  pour  y renfermer  les  substances 
céleste<<.  Eu  conséquence,  il  condamnait  le 
mariage,  niait  la  résurrection  des  corps,  et 
renouvelait  cfuclques  erreurs  des  anciens 
Gnosliques.  Les  Priscitlianistes  rnlremé- 
laicnl  ces  croyances  de  pratiques  bizarres. 
Ils  ne  mangaient  pas  de  chair,  jeûnaient  les 
dimanches,  1rs  jours  de  Noël  et  de  Pâques, 
s’assemblaient  la  nuit,  priaient  quelquefois 
nus,  hommes  et  femmes.  L’auteur  de  celte 
secte  impie  fut  mis  i mort,  avec  plusieurs 
de  ses  sectateurs,  par  l’ordre  du  l’empereur 
Maxime,  après  qu’ils  eurent  été  convain- 
cus des  crimes  dont  on  les  accusait.  Ces  hé- 
rétiques, condamnés  par  le  concile  de  Sara- 
gosse  et  par  les  édits ,dcs  empereurs,  dispa- 
rurent peu  â peu,  après  avoir  fait  assez  de 
bruit  pendant  près  de  deux  cents  ans. 

PRISE  D’IlAHir.  Ou  donne  ce  nom  à la 
cérémonie  par  laquelle  on  donne  l’habit  re- 
ligieux à une  personne  qui  veut  renoncer 
au  monde  cl  entrer  dans  un  monastère.  La 
prise  d’habit  pour  on  homme  se  passe  dans 
le  silence  du  cluiire  et  te  secret  du  sanc- 
tuaire; mais  quand  il  s’agit  d’une  Ûtic,  la 
cérémonie  se  fait  avec  une  grande  pompe 
et  un  cérémonial  imposant;  celle  fonction 
est  réservée  urdinairement  aux  évéques.  il 
serait  seulement  à désirer  que  la  jeune  per- 
sonne qui  veut  ainsi  renoncer  au  monde  ><* 
pi'éseniàt  à la  véture  sous  un  costnuc 
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moins  mondain  et  plus  modeste;  l'osago 
contraire,  qui  a prévalu  presque  partout, 
ne  peut  avoir  pour  résultat  que  de  satisfaire 
un  reste  de  vanité,  peut-être  d’inspirer  des 
regrets  à la  novice,  et  presque  toujours  d’at- 
tirer les  regards  indiscrets  et  tes  propos  in- 
convenants des  gens  du  monde  iuvités  à 
celle  cérémonie. 

PRISNI,  délié  hindoue,  confondue  quel- 
quefois avec  le  Soleil;  son  nom  signiGe 
rayon  de  lumière.  Dans  les  traditions  posté- 
rieures, Prisni  est  donnée  comme  l’épouse 
de  Savitri,  et  en  cette  qualité  /:11e  mit  au 
monde  ta  prière  an  soleil  ( Savitri  ).  les 
monosyllabes  sacrés,  et  les  formes  princi- 
pales des  sacriGces.  Elle  est  aussi  considérée 
comme  la  mère  des  Maroutas,  génies  des 
quarante-neuf  rhombes  de  vents. 

PUITFIIVI  ou  pRiTHWi,  personniQcation 
de  la  terre  chez  les  Hindous,  qui  en  font  uno 
des  formes  de  Lakclimi,  épouse  de  Viebnuu. 
Ce  nomsigtiine  large;  mais  on  le  fait  venir 
de  l’ancien  roi  Prilbou,  antérieur  aux  dy- 
nasties indiennes.  Il  parait  que  ce  prince 
protégea  l’agriculiure,  abattit  les  foréis  et 
défricha  les  champs  : ce  qui  est  désigné  par 
cette  fable  que  l’on  raconte.  Ce  prince,  in- 
carnation de  Vichnou,  avait  nécessairement 
pour  épouse  Lakchmi  sous  le  nom  de  Pri- 
Ibivi.  Elle  refusait  ses  secours  aux  hommes  ; 
le  prince  la  battit  et  la  blessa.  Elle  prit 
alors  la  forme  d’une  vache,  se  rendit  au 
mont  Mérou,  et  se  plaiguit  aux  dieux,  qui 
rejetèrent  scs  demandes.  Elle  revint  donc 
sous  l’empire  de  Prithou  et  de  ses  descen- 
dants, qui  la  soumettent  avec  toute  espèce 
d’insiruments.  D’autres  font  de  Prithivi  l’é- 
pouse de  Rouvéra,  dieu  des  richesses  : on 
la  symbolise  sous  la  forme  d’une  vache;  le 
nom  de  cet  animal  est  gau  en  sanscrit;  le 
mot  grec  yuî»,  yü,  la  terre,  peut  en  être  dé- 
rivé. . 

PRITHWIGUERBHA,  un  des  Bodhisatwas, 
adorés  par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

PROAO,  dieu  des  anciens  Germains  : il 
présidait  à la  justice.  On  le  représentait 
tenant  d’une  main  une  lance  environnée 
d’une  banderole,  et  de  l’autre  un  bouclier, 
ce  qui  le  faisait  ressembler  à Mars  ou  à 

PRÔaROSIES,  sacriGces  que  les  Grecs 
faisaieot  à Gérés  avant  les  semailles  : ce 
nom  vient  labourer.  On  en  attribue 

la  première  origine  à un  devin,  nommé  Au- 
thias,  qui  déclara  que  c’était  le  seul  moyen 
d’apaiser  la  déesse,  dont  le  ressentiment 
avait  frappé  la  Grèce  d'une  famine  terrible. 
Ces  sacrifices  étaient  aussi  appelés  Proac- 
turies. 

PROCESSION,  marche  religieuse  du  clergé 
et  des  fidèles  accompagnée  de  chants  et  de 
cantiques.  Cet  usage  est  commun  à presque 
toutes  les  religions.  Nous  ne  citerons  que  les 
principales. 

1*  Les  Juifs  n’avaient  point  de  processions 
périodiques  ou  déterminées  ; mais  ils  en 
avaient  d’occasionnelles;  commeceliequi  eut 
lieu  lorsque  David 'transporta  l’arche  d’al- 
liance de  la  maison  d'Obed-Edom  en  la  ville 
I DiCTIONX.  DBS  llBLIGIOaS.  III. 


d’Hébron  : l’ordre  en  était  alors  fixé  par  celui 
qui  avait  ordonné  la  cérémonie. ou  qui  y 
, présidait.  On  pourrait  encore  regarder 
comme  une  immense  procession  la  tuarrhe 
des  Israélites  dans  le  désert.  C’est  Dieu  lui-  . 
même  qui  s’était  constitué  le  grand  maître  , 
des  cérémonies  ; il  en  avait  tracé  le  plan, 
fixé  la  place  de  chaque  tribu,  celle  des  lé- 
vites, des  prêtres,  la  manière  dont  l’arche 
devait  être  transportée,  le  lieu  des  stations, 
l’ordre  de  se  mettre  en  marche,  de  s’arrê- 
ter, etc.  On  sait  que  cette  procession  dura  * 
quarante  ans. 

Il*  Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise, il  . 
y avait  peu  ou  point  de  processions  : les  per- 
sécutions et  la  surveillance  des  païens  ne  le 
permettaient  guère.  Mais  lorsque  la  paix  » 
eut  été  rendue  à l'Eglise,  le  culte  osa  se 
montrer  au  dehors  des  temples  ; c’est  alors 
que  l’on  vit  les  fidèles  se  rendre  procession- 
ncllement  aux  tombeaux  des  martyrs  , à 
. leurs  prisons,  au  lieu  de  leur  supplice,  pour 
y célébrer  les  divins  mystères;  c’est  alors 
qu’il  y eut  des  translations  solennelles  des 
reliques  et  des  corps  saints,  comme  nous  en 
voyons  un  exemple  mémorable  à l’occasion 
, des  reliques  du  saint  martyr  Bubylas,  que 
l’empereur  Julien  fit  enlever  du  voisinage 
d'un  temple  d’idoles,  parce  qu’elles  avaient 
fait  taire  l’oracle.  Les  chrétiens  les  transpor- 
tèrent avec  la  plus  grande  solennité,  en  ’ 
chantant  : « Qu’ils  soient  confondus  tous 
ceux  qui  adorent  les  idoles,  et  (]ui  se  glori- 
fient dans  leurs  simulacres  1 » On  peut  en- 
core rapporter  à la  même  époque  la  coutume 
qui  s'introduisit  dans  les  grandes  villes,  où 
l’évêque  se  rendait  avec  son  clergé  dans  les 
autres  églises  do  la  ville,  à certains  jours  de 
dimanches  et  de  fêles  pour  y officier  ponlifi-, 
calemenl  en  qualité  de  pasteur  de  toutes  les  J 
paroisses.  Dès  lors  les  processions  se  multi- 
plièrent et  s’organisèrent  partout  d’une  ma- 
nière assez  uniforme.  11  y en  a différentes 
sortes  et  qui  sont  soumises  à des  rites  diffé- 
rents. 

1.  Dans  presque  toutes  les  églises  parois- 
siales, c’est  la  coutume  de  faire,  tous  les  di- 
manches et  jours  do  fête,  une  procession, 
avant  la  messe,  soit  à rinléricur,  soit  à l’ex- 
térieur du  temple.  Cet  usage  peut  venir  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  rappelle 
la  procession  dn  clergé  de  la  cathédrale  pour 
SC  rendre  à une  autre  église.  D’autres  croient 
que  cette  coutume  vient  des  religieux,  qui,  ‘ 
le  dimanche  matin,  faisaient  le  tour  du  mo- 
nastère pour  l’asperger  d’eau  bénite  au  de- 
dans et  au  dehors. 'D’autres  en  rapportent 
des  raisons  mystiques,  et  disent  que  cette  ' 
procession  rappelle  le  voyage  des  saintes 
femmes  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  le  ma- 
tin du  jour  de  Pâques;  ou  la  condition  de 
l’homme  qui  doit  se  regarder  comme  voya- 
geur sur  la  terre.  Il  serait  possible  que  le 
clergé  eût  aussi  voulu  par  là  recueillir  et . 

’ rassembler  les  fidèles  qui  arrivaient  de  tous  ' 
côtés,  avant  l’office,  et  les  faire  ainsi  entrer* 
dans  le  temple  avec  plus  de  respect  et  de 
recueillement.  Pendant  cette  procession,  ou 
chànte  soit  l’hyrane  au  Saint-Esprit,  soit  un 
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ou  plusieurs  répons,  suirant  l’usage  des 
lieux. 

2.  Les  processions  des  Rogations,  qtri  ont 
lieu  les  (rois  jours  qui  précédcnl  t*Ascen$ion , 
ont  pour  bot  de  détourner  tes  fléaux  et  les 
calamités,  et  d’attirer  ÏA  bénédiction  dé  Dieu 
sur  îes  biens  de  lar  (erre.  On  j chante  des 
psetimes  et  les  Klanies  dés  Saints.  Ces  pro- 
cessions sont  qoelquefots  tort  longues  on  se 
rend  à une  chapelle  on  à nne  égfise  pins  on 
moins  étoignéc,  et  située  dans  une  autre  pa> 
roissc,  où  Ton  chante  fa  messe  de  la  station. 
Il  en  est  de  même  d’une  procession  sem^ 
blatde  qui  a lieu  le  jour  de  saint  ftfarc,  et 
qui  porte  lé  nofft  dé  Felites  Litanies,  à la 
différence  de  ccifes  des  Rogations  qû’on 
appelfe  les  Grandet  Litanies.  Voy.  Koga- 
TIOSS. 

9.  La  procession  de  ht  Fétc-Dien  sé  fait 
avec  la  pins  grande  soicnnfté,  depuis  le  com- 
mencement du  iT*  srècfe.  On  y porte  le  sa- 
crement do  corps  de  J^ésus-Cnrist.  Voy. 
FÔTK-DlEtJ. 

&.  Il  y a en  outre  plosicors  autres  proces- 
sions qui  se  fout  dans  les  églises,  comme 
celle  par  laquelle  le  clergé  se  rend  aux  fonts 
baptismaux  le  samedi  saint,  pendant  toute 
la  seruainc  de  Pâqués,  et  la  reillc  de  la  Pen- 
tecôte; celle  qui,  en  Certaines  églises,  sc  fait 
aux  autels  des  chapelles  le  jour  de  la  Tous- 
saint; la  procession  air  cimetière  le  jour  de 
la  Commémoration  des  morts;  la  procession 
des  reliques  le  jour  de  l’Ascension  ; la  pro- 
cession des  Rameaux  le  dimanche  d’avant 
Pdqucs,  laquelle  rappelle  et  imite,  autant 
qu'il  est  po>siblc,  l’entrée  triomphante  do 
JlésuS'Chnst  à Jérusalem  ; la  procession  pour 
bénir  le  feu  de  Saint-Jean,  etc.,  etc. 

5.  Il  y a encore  des  pVocessions  solen- 
nelles ordunoées  pendant  les  jubilés  ou 
dans  les  temps  de  calamités  publiques  ; on  y 
chante  ou  on  y récite  les  prières  ordounées 
par  le  pape  ou  par  l’cvèquo 

Les  processions  sc  font  ordinairemeut  dans 
Tordre  suivant: en  tète  s’avance  la  bannière 
du  patron  del'églisc;  puis  les  bannières  des 
diflerenics  conirèrics,  suivies  chacune  des 
confrères  ou  des  consœurs  qui  y sont  agré- 
gés; viennent  ensuite  les  eufants  de  la  pa- 
roisse, puis  les  corporations  de  métiers , 
avec  leurs  insignes  ou  leurs  bannières;  les 
ordres  religieux,  s’il  en  existe;  la  croix, 
suivie  de  tous  les  membres  du  clergé,  cba- 
CQO  suivant  son  rang,  les  plus  jeuues,  ou 
ceux  qui  sont  dans  les  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie,  marchant  les  premiers  ; puis 
les  magistrats,  et  eiiûn  ta  foule  des  Gdèles, 
les  hommes  les  premiers  cl  les  femmes  en- 
suite. On  cite  cependant  quelques  proces- 
sions où  les  femmes  marchent  les  premiè- 
res, en  mémoire  de  quelque  fait  mémo- 
rable opéré  par  des  persounes  de  leur  sexe; 
comme  celle  qui  a lieu  à Beauvais,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  de  la  ville  par  Jeanne 
Hachette. 

• 6,  EnGu  il  y a encore  d’autres  processions 
très-soleniiellcs . mais  locales,  telles  que 
celles  des  Discipliuants  ou  des  Pénilculs  eu 
Espagne  et  en  Italie  : celle  du  vendredi  saint 
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à Lima  et  ailleurs,  celle  de  Sainte-Rosalie 
à PateïWe,  etc.,  erfe. 

lIPLes  chrétiens  grecs  ont  trèr-peu  de  pro- 
cessions solennelles;  on  Cite  cependant  ceKe 
qui  a Ilea  pour  la  bénédictroTV  dés  eaux  le 
jour  dé  l’Epiphanie,  cérémonie  qui  s’observe 
dans  presque  toutes  les  Commnnions  orien- 
tales. Les  Russes,  biénqû*^apparteiranrà  TE- 
glise  d’Orient,  ont  cependant  pfnsiéurs  pro- 
cessions dont  quelques-unes  se  font  avec 
beaucoup  d’ordre  et  sont  hupoaautes. 

IV*  Les  anciens  Romains  pratiquaient  nue 
cérémonie,  qu’ils  noinmaienf  Am6arta[es,  et 
qui  cousiàtait  à conduire  proccssionnelic- 
inent  des  rictimes  sué  les  limites  de  leurs 
champs,  Icnr  en  faisant  faire  trois  fois  té 
tour,  avant  de  les  «acriflfer;  cette  pratique 
avait  pour  objet  (Tobtenir  des  dieux  une 
moisson  favorablé.  Cette  cérémonie  était 
publique  ou  particulière;  dans  ce  dernier 
cas  elle  se  Giisait  par  le  chef  de  la  famille. 
Des  prêtres,  nommés  frères  arvales,  la  fai- 
saient lorsqu’clTe  était  publique.  On  trouve 
dans  le  livre  de  Caton,  Ue  Re  msMca,  la  for- 
mule dé  prières  en  usage  dans  cKte  occa- 
sion, que  Ton  nommait  Carmen  ambarvale. 
On  sacriGail  à Cérès,  lors  de  ces  fêles,  une 
truie,, une  brebis,  un  taureau  on  une  gé- 
nisse. La  cérémonie  sc  faisait  eu  conduisant 
autour  des  champs  ensemencés  la  victime 
qüe  les  paysans  accompagnaient;  Tun  d’eux, 
couronné  de  feuilles  de  chêne,  chaulait,  en 
Tbonneur  de  Cérès,  Tbymne  en  vers  coui- 
posé  pour  cette  lëte.  .Ou  la  cciéhruil  deux 
fois  raïuiée,  aa  commenceuienl  de  janvier 
ou  d’avril,  et  au  mois  de  juillet. 

Virgile  fait  mention,  dans  les  Géorgiques, 
de  la  procession  usitée  chaque  année  en 
Thonncur  de  Cérès.  Ovide  ajoute  que  ceux 
qui  y assistaient  étaient  vêtus  de  blanc,  et 
portaient  des  flambeaux  allumés.  II  est  en- 
core certain  que  les  païens  arrosaient  alors 
leurs  champs  avec  de  i’eau  lustrale. 

V*  Les  Grecs  avaient  plusieurs  processions 
Irès-solennelles.  A Laccdéiuone,  il  y en  avait 
une  eu  Thonncur  de  Diane.  Une  dame,  des 
plus  considérables  de  la  ville,  portail  la  sta- 
tue de  la  déesse.  Elle  était  suivie  de  plusicur» 
jeunes  gens  d’élite  qui  sc  frappaient  à grands 
coups.  Si  leur  ardeur  se  ralentissait,  la  sta- 
tue, légère  de  sa  nature,  dev«»ail,  dit-ou, 
si  pesante,  que  celle  qui  la  portail,  accablée 
sous  le  poids,  ne  pouvait  plus  avancer  : 
aussi  les  amis  et  ks  parents  de  ces  jeunes 
gens  les  accompagnaieol  pour  animer  leur 
courage. 

La  célébration  des  mystères  était  souvent 
suivie  d’une  procession  publique.  Ou  y por- 
tait une  cassette  ou  corbeille  voilée  qui  con- 
tenait difléreuts  symboles,  tels  qu’un  ser- 
pent, un  phallus,  des  productions  naturelles, 
un  enfant  emmailloté,  etc.  Ces  sortes  de  fê- 
les s’appelaient  Orgies.  — Trèe-souvenl  en- 
core les  sacriGces  étaient  précédés  do  pro- 
cessions. 

VT*  Nous  donnoQS  la  descripUuu  de  deux 
processions  ngypUenues  ; Tune  à Tarlicia 
TRêTflEs,  n*  9;  Tautre  à l’article  Ikitixtiom 
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Vli*L«a  Musulmans  u’ont  point  de  procès- 
sious  proprement  dites  ; je  me  rappelle  cc- 
fHMtdaiil  avoir  tu,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
au’à  l'occasion  d'une  grande  calamité  qui 
«iesuluil  la  ville  de  Suiyriio,  le  gouvernement 
ordonna  une  procession  générale  de  tous  les 
habiianls  quel  que  fût  leur  ouUe)  les  Maho- 
inétaiis  marchaient  tes  premiers,  les  chré- 
tiens venaient  ensuite,  et  apr^  eux  les 
Juifs 

VIII*  Les  processions  jouent  un  réle  impor- 
tant dans  la  religion  lirahmanique.  « Il  n’est 
aucun  temple,  dit  l’abbé  Dubois,  qui  n’eu 
ait  une  ou  deus  par  an.  Dans  ces  marches 
religieuses,  ou  promène  les  idoles  sur  de 
grands  chars  massifs,  portés  par  quatre 
grosses  roues  pleines,  et  non  à jantes  et  é 
rais  comme  les  nùtres;  une  grosse  poutre 
sert  d'essieu  , et  soutient  un  édiiiee  haut 
quelquefois  de  cinqu.inte  pieds.  Sur  les  plan- 
ches d’assemblage  q^ui  en  foniient  la  base, 
sont  sculptées  des  ligures  d'homnics  et  de 
femmes  daus  les  attitudes  les  plus  obscènes. 
Divers  étages,  construits  en  pièces  de  char- 
pente à claire-voie,  s’élèvoul  sor  cette  es- 
pèce de  souhassement,  et  vont  toujours  en 
diminuant  de  largeur,  de  manière  que  l’eii- 
scmble  de  Tédihce  a la  forme  d’une  pyra- 
mide. 

a Ces  jours-iàr  le  char  est  orné  de  toiles 
peintes , d’étoffes  précieuses,  do  ieuillage 
vert,  de  guirlandes  de  ffeors,  ete.  L’idoie 
est  vêtue  de  ses  plus  riches  habits,  et  paiée 
de  ses  joyaux  les  plus  précieux  v elle  est 
placée  au  milieu  du  char,  daus  un  pavillon 
élégant.  Ou  attache  de  gros  câbles  à ce  char, 
et  l'on  y attelle  quelquefois  plus  de  mille 
personnes.  Une  partie  des  danseuses  sont 
montées  sur  le  char,  et  entourent  l'idolu; 
les  unes  lur  procureot  de  la  fraîcheur,  en 
agitant  l’air  avec  des  éventail»  faits  de  plu- 
mes de  paon;  les  autres  font,  avec  grâce, 
voltiger  en  tous  sens  des  iiouppes  touffues 
faites  avec  des  bouts  de  queues  de  vaches  du 
Tibet.  Plusieurs  personnes  encore  sont  mon- 
tées sur  le  char  pour  eu  diriger  les  mouve- 
ments, et  animer  par  des  vocifératious  réi- 
térées la  uiultilude  qui  le  traîne.  Tout  cela 
se  fait  au  milieu  d'uu  tumulte  et  d'une  coti- 
fusioo  capables  d’askourdir.  La  cohne  qui 
accumpague  la  processiou,  hqiumes  et  fem- 
mes, tout  se  trouve  péle-roéle,  et  chacun 
peut  se  permettre  telles  privautés  qu’il  lui 
piait,  sans  que  cela  lire  a couséquenoe  ; la 
déciMice  et  la  pudeur  ne  soûl  point  de  la  fètei 
aussi  est-il  assez  commun  de  voir  des  amaiils, 
soumis  ailleurs  à une  surveillance  impor- 
tune, se  donner  reudcz-vuus  à ces  baccha- 
nuies. 

« La  procession  s’avauce  lentement  ; de 
temps  à autre  ou  fait  des  pauses  , peudant 
lesquelles  des  hurlements  effroyables,  des 
sildemenls  aigus,  des  cris  aigres  et  perçants, 
SC  font  eutcudre  en  signe  d admiration.  Les 
cuuriisanes,  qui  sont  toujours  en  grand 
numbre  à ces  suleuoilés,  exècntent  des  dan- 
ses lascives;  et,  tant  que  la  pruoessiun  dure, 
Jes  lamhuurs,  les  Uompetics,  îes  instruments 
de  musique  de  tuuto  espèce,  font  releutir  l'air 
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de  lenrs  sons  discordants.  Ici  ce  sont  des 
spadassins  qui,  armés  do  sabres  nus,  s'escri- 
ment  à qui  mieux  mieux  et  simulent  des 
coiubaU  singuliers;  là  sont  des  groupe.s  de 
ens  qui  exécutent  des  danses  liqurérs  el 
atlent  en  mesure  sur  de  petites  baguettes  ; 
ailleurs  on  eu  aperçoit  qui  s’exercent  â la 
lutte.  Unlin,  un  grand  nombre  de  dévots  se 
Iraluent  en  rampant  devant  le  char.  Ceux 
qui  u'unl  rien  autre  chose  à faire  sifflent  ou 
poussent  des  cris  tels  que  le  tuuuerre  du 
grand  Indra,  foodroyanl  les  géants,  no  réus- 
sirait point  à se  faire  entendre  d’uux.  .Maiq 
pour  se  former  une  juste  idee  du  tapage  et 
de  l’horrible  confusion  qui  régnent  parmi 
ce  troupeau  d’énerguinèues,  il  faut  en  avoir 
été  témoin.  Je  n’ai  jamais  vu  une  procession 
indieiiQO  sans  qu’elle  m’ait  rappelé  l’image 
de  l’enfer.  » Voy.  nue  antre  procession  ué- 
lèbrcdcs  Hindous,  à rarlicle  Üjauau-Ns  11144 
lX*üuos  nie  deCeylaUfOu  fait  nue  grande 
procession  eu  l'bouoeur  des  génies.  Le  prêtre 
porte  un  bàlun,  peint  et  orné  de  fleurs,  de- 
vant lequel  le  peuple  se  met  à genoux.  Cha- 
cuu  prèseule  uue  offrande  à ce  bâton  ; après 
roiïrando,  le  prêtre  met  le  liâton  sur  ses 
épaules  et  se  rouvre  la  bouche  d'un  lioge, 
afin  que  son  souffle  no  souille  pas  oe  bâioq 
sacré.  Ensuite  il  monte  sur  un  éléphaut,  qui 
est  entièremeui  couvert  d'uue  toile  blaeche, 
et  se  promène  ainsi  par  toute  la  ville.  (Jua- 
ranle  ou  ciuquaute  éléphants,  portant  des 
sotiiirtles,  murdieut  les  premiora  ; et  de» 
hommes  travestis  en  géants  viennent  â la 
suite  de  ces  élephanis.  Les  tambours  el  les 
trompettes,  qui  marchent  après  ceux-ci, 
précèdent  des  goos  qui  dansent  el  des  femmes 
desiiuees  au  service  des  p.igudes.  Les  tam- 
bours, les  hautbois  et  les  danseur»  soûl  mê- 
lés parmi  ces  femiucs.  Ensuite  parait  l'élè- 
phani  qui  porte  le  prélre  («naut  le  bâton 
sacré.  Ce  prêtre  représente  le  créateur  du 
ciel  el  de  la  terre.  Uu  autre  prélre  est  der- 
rière lui  avec  uu  parasol  à la  main  pour  le 
garantir  du  soleil  el  de  la  pluie.  Deux  élé- 
phanis  sont  à sus  côtés,  el  sur  chacun  de  ces 
éluphauls  deux  prêtres,  dont  le  premier  re- 
présente aussi  uu  dieu,  et  celui  qui  le  suit 
le  rouvre  d’un  parasol.  Des  fetuuies  suivent 
les  dieux  et  les  éventent  pour  les  rufralcfiir 
el  les  garantir  des  mouches.  Des  milliers  de 
dévots  iuarcfient  trois  â trois  après  les  dieux. 
Peudant  celte  prouessîon,  les  rues  suât  joa- 
oliées  de  verdure  el  de  toutes  sortes  de  fleors. 
Les  maisons  sont  ornées  de  branches  et  de 
festons  où  l’on  altarhe  des  banderoles.  Les 
lampes  éclaireBlâ  droite  et  à gaucho,  ellee 
brûlent  inéme  iiihl  el  jour.  Avant  que  la 
processiou  commenee,  on  expose  les  dieox 
à la  porto  des  pagodes,  aûn  que  le  peuple  les 
adore  el  leur  porte  des  offrandes.  Celle  fêle 
dure  environ  quinze  jours  et  commence  â la 
nouvelle  luue.  Deux  ou  trois  joars  avant 
son  plein,  ou  porte  des  palanquins  devant 
cos  dieux,  pour  leur  faire  plus  d’honneur.  11 
y a,  dans  ces  piianquins,  dos  reliques  et  un 
pot  d’argent.  Quand  un  est  à peu  près  à*la 
pleine  lune,  un  remplit  ee  pot  d'eau  de  la  ri- 
vière cl  on  le  porte  à la  pagode.  Celte  eag 
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reste  là  jusqu’à  l’année  suirante  : on  la  rc* 
nouvelle  ainsi  tous  les  ans. 

X*  Lorsque  l’eoipereur  de  la  Chine  va  sa- 
criQcr  dans  quelque  grande  pagode,  son  cor- 
tège forme  une  procession  magniCque.  Il  est 
précédé  de  24  trompettes  ornées  de  cercles 
d’or,  de  24  tambours,  de  24  hommes  armés 
de  bâtons  vernis  et  dorés,  de  100  soldats  por- 
tant des  hallebardes  magoifiques,  de  100  mas- 
siers  et  de  deux  ofQciers  distingués.  Cette  es- 
pèce d’avaol-garde  est  suivie  de  400  lanter- 
nes, de  400  flambeaux,  do  200  lances  char- 
gées de  gros  flocons  de  soie,  de  24  banuières 
où  l’on  a peint  les  signes  du  zodiaque,  et  de 
50  autres  qui  représentent  les  constellations 
du  ciel.  On  voit  ensuite  plus  de  200  éventails 
dorés,  avec  des  figures  de  dragons  et  d’autres 
animaux;  24  parasols  magniUques  et  un  buf- 
fet porté  par  des  olûciers  du  palais, dont  tous 
les  ustensiles  sont  d’or. 

Tout  cela  précédé  l'empereur,  qui  parait 
à cheval,  superbement  vêtu,  entouré  de  dix 
chevaux  de  main,  blancs,  dont  le  harnais  est 
couvert  d’or  et  de  pierreries,  de  cent  gardes 
et  des  pages  du  palais.  On  soutient  devant 
l’empereur  un  parasol  qui  l’ombrage  et  brille 
de  tous  les  ornements  qu’on  a pu  imaginer. 
L’empereur  est  suivi  des  princes  du  sang, 
des  mandarins  du  premier  ordre  et  des  au- 
tres seigneurs  de  la  cour,  tous  en  habit  de 
cérémonie.  Après  ceux-ci  viennent  500  jeu- 
nes hommes  de  qualité,  accompagnés  de  1000 
valets  de  pied{  36  hommes  qui  portent  une 
chaise  déceUTerte,  semblable  à un  char  de 
triomphe;  120  porteurs  qui  en  soutiennent 
uue  autre  fermée;  quatre  chariots  tirés  par 
des  éléphants  et  par  des  chevaux.  Chaque 
chaise  et  chaque  chariot  a pour  garde  une 
compagnie  de  50  hommes,  tous  superbemeut 
vêtus,  et  les  éléphants,  comme  les  chevaux, 
sont  couverts  de  housses  magniûques.  Cette 
marche  est  fermée  par  2000  lettrés  et  2000 
officiers  de  guerre.  Comme  cet  ordre  ne  va- 
rie point  et  qu’il  est  connu  que  la  cérémonie 
se  fera  toujours  de  même,  il  n’en  coûte  au- 
cune dépense  extraordinaire  à l’empereur. 
Ainsi,  dès  que  le  priucc  veut  aller  sacriUer, 
on  est  toujours  prêt  à l’accompagner  dans  le 
même  ordre. 

. XI*  Kæmpfer  décrit  ainsi  une  procession 
qui  se  fait  à Nangasaki,  dans  le  Japon,  en 
l’honneur  de  Sou-wa,  patron  de  la  ville.  Pre- 
mièrement deux  clievaux  de  main  , demi- 
morts  de  faim,  chacun  aussi  maigre  et  dé- 
charné, dit-il,  que  celui  que  le  patriarche  de 
Moscou  moule  le  jour  de  Pâques  fleuries 
lorsqu’il  va  à la  cathédral^  2-'  Plusieurs  eu- 
seigiies  eccléitiasliques  ci  autres  marques 
d’honneur  pareilles  à celles  qui  étaient  eu 
usage  parmi  leurs  ancêtres,  et  que  l’on  voit 
encore  aujourd’hui  à la  cour  de  Miyako  : ce 
sont,  par  exemple,  une  lance  courte  et  large 
loulo  dorée,  uue  paire  de  souliers  remarqua- 
bles par  leur  graudeur  et  la  grossièreté  de 
l’oavrage;  un  grand  panache  de  papier  blanc 
attaché  au  bout  du  bâton  court,  qui  est  le 
hàtoQ  de  commandement.  3°  Ues  tablettes 
creuses  pour  y placer  des  Mikosis  ; ou  les 
porte  renversées,  afin  que  le  peuple  y jeltj! 
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ses  aumûnes;  on  loue,  pour  la  même  raison, 
deux  portefaix  qui  sontieonent  un  grand 
tronc  pour  les  aumûnes.  4°  Les  Mikosis  mê- 
mes, qai  sont  des  niches  octogones,  trop 
grandes  cependant  pour  être  portées  facile- 
ment par  un  seul  homme:  elles  sont  vernis- 
sées et  ornées  avec  art  de  corniches  dorées, 
de  miroirs  de  métal  fort  polis,  et  ont  entre 
autres  ornements  une  grue  dorée  au  som- 
met. 5*  Deux  petites  chaises  de  buis  ou  pa- 
lanquins, un  peu  différentes,  ponr  la  figure, 
d’un  norimon,  et  semblables  à celles  dont  on 
se  sert  à la  cour  de  l’empereur:  c’est  là  que 
sont  portés  les  deux  supérieurs  du  temple. 
6*  Deux  autres  chevaux  de  main  aver  leurs 
harnais,  appartenant  à ces  deux  supérieurs, 
et  aussi  efflanqués  que  ceux  qui  ouvrent  la 
rocession.7*  Le  corps  du  clergé,  marchant 
pied,  en  bon  ordre  et  avec  beaucoup  de 
modestie.  8"  La  foule  du  peuple  lerniine  la 
procession  avec  sa  confusion  ordinaire.  C’est 
dans  cel  ordre  qu’on  entre  dans  la  cour  dn 
temple  ; arrivent  alors  les  subdélégués  des 
gouverneurs  avec  leur  suite  ordinaire  et 
précédés  de  vingt  longues  piques  de  céré- 
monie, au  bout  desquelles  sont  attachés  des 
panaches  de  copeaux  de  bois  peints  et  ver- 
nissés, qur  font  assez  l’effet  de  plumes  de 
coqs  d’Inde.  Qualic  des  principaux  subdélé- 
gués, a|>rés  s’élre  lavé  les  mains  dans  un 
bassin  qui  est  devant  le  temple,  rendent,  au 
nom  de  leurs  maîtres  et  en  leur  nom  propre, 
leurs  devoirs  aux  deux  supérieurs  du  tem- 
ple, assis  entre  les  Mikosis,  cl  un  des  Néghis 
ou  ministres  du  temple  leur  présente  une 
boisson  nommée  Ama-saki,  dans  des  vases 
de  terre,  en  mémoire  de  l’indigence  de  leurs 
ancêtres.  Voy.  Souwa. 

XII*  Les  peuples  de  Nicaragua,  voisins  du 
Mexique , faisaient , en  l’honifeur  de  leurs 
dieux,  des  processions  dont  voici  les  princi- 
pales cérémonies.  Les  prêtres  y paraissaient 
en  mantes  de  coton  qui  descendaient  jusque 
sur  les  jambes  ; les  séculiers  y portaient  des 
bannières  sur  lesquelles  étaient  représentées 
les  images  des  dieux,  objets  de  leur  dévo- 
tion; et  les  jeunes  gens  s’y  trouvaient  avec 
l’arc  et  les  (lèches  a la  main.  A la  tête  des 
fidèles  marchait  le  grand  prêtre,  portant  au 
bout  d’une  lance  l’image  d’une  des  divinités 
du  pays.  Les  prêtres  s^avam;aient  en  chan- 
tant, jusqu'à  ce  que  l’on  fût  arrivé  à l’en- 
droit où  l'on  devait  faire  la  Station.  Alors 
ou  jonchait  de  fleurs  de  toutes  sortes  la  place 
où  l’idole  devait  être  posée.  Le  chant  ces- 
sait : le  grand  prêtre  se  (irait  du  sang  de 
quelque  partie  du  corps  à l’honneur  du 
dieu  ; les  assistants  l’imitaient;  les  uns  se 
saignaient  à la  langue,  les  autres  aux  oreilles, 
aux  brus  ou  ailleurs.  Mais  quelle  que  fût  la 
partie  qui  souffrait  l’opération,  le  sang  qui 
en  coulait  servait  à colorer  le  visage  de 
riJole.  Peudant  ces  actes  de  dévotion,  les 
jeunes  gens  dansaient  et  se  réjouissaient. 
Quelquefois,  durant  ces  processions,  on  cuu- 
sacruit  le  maïs  en  l’arrosant  de  sang,  puis 
ou  le  mangeait  en  signe  de  communion. 

PRÔCHLAKlS'i'ÉRlCSÿ  lÛte  annuelle  que 
les  AthénicDs  célébraient  au  printemps  en 
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rhonnear  de  Minerre,  quand  les  fraUs  com> 
mcDçaicnt  à pousser  : les  magistrats  de  la 
YÜlo  oiTraieot,  à cette  occasion,  un  sacriflca 
à la  déesse. 

PRODIGE,  pronostic  que  les  Romains  ti- 
raient de  quelque  érénement  extraordinaire 
et  que  les  augures  étaient  chargés  d’inter- 
préter. L’explication  qu’ils  en  donnaient  sa 
nommait  Commentartï,  et  ils  marquaient  eo 
même  temps  ce  que  l’on  derait  faire  pouc 
détourner  ce  qu’il  y avait  de  sinistre  dans  les 
présages  qu’ils  en  tiraient.  Celte  expiation 
se  nommait  Procuralio,  On  regardait  comme 

(irodige  tout  ce  qui  arrivait  contrairement  à 
’urdre  de  la  nature,  conmie  la  naissance 
d’un  animal  à deux  tètes,  d’un  monstre, 
une  pluie  de  pierres  ou  de  sang,  une  voix 
sortie  du  sein  do  la  terre,  etc.  Titc-Live  rap> 
porte,  dans  ses  Décades,  un  grand  nombre 
de  prodiges  arrivés  à des  époques  critiques 
our  la  république.  On  a taxé,  à ce  sujet,  cet 
isioricn  judicieux  d’un  excès  de  crédulité  ; 
cependant,  la  plupart  des  prodiges  qu’il  rap- 
porte sont  des  phénomènes  qui  se  reprodui- 
sent assez  souvent  encore  : seulement  il  n'y 
a anenne  induction  à en  tirer.  Les  anciens 
Romains,  dans  la  persuasion  qn’ils  pronos- 
tiquaient ordinairement  des  événements  fu- 
nestes on  qu’ils  étaient  nne  preuve  de  la 
colère  des  dieux , se  bêlaient  d’en  dé- 
tourner l’effcl  en  sacriflant  à Jupiter  Prodi- 
giali».  i 

PROÜOMÉES,  divinités  grecques  qui  pré- 
sidaient à la  construction  des  édiOces  et 
qn’on  invoquait  avant  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre.  On  dit  que  Mégaré  leur  sacrifia 
avant  de  jeter  le  fondement  du  mnr  dont  il 
entoura  la  ville  de  Mégare. 

PRODOMIË,  surnom  de  Jnnon  invoquée 
pour  le  même  motif.  Elle  avait,  sous  ce  nom, 
dans  le  territoire  de  Sicyone,  un  temple  dont 
on  attribuait  la  fondation  à Pbalcès,  Ois  de 
Témène. 

PRODROMES,  ou  avant-coureurs,  surnoms 
de  Calaïs  et  Zethès,  vents  du  nord-est  qui 
précèdent  de  huit  jours  le  lever  de  la  cani- 
cule. Poy.  Calaïs. 

profane,  terme  opposé  à celui  d’tm’ftV. 
On  donnait  ce  nom  à ceux  à qui  il  était  dé- 
fendu de  révéler  les  mystères  ; on  les  mettait 
hors  des  temples  avant  de  commencer  les 
cérémonies  mystérieuses  ; c’est  ce  qui  avait 
lieu  pareiliemënl  chez  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  : les  infidèles  et  les  catéchu- 
mènes pouvaient  assister  aux  offices  de  l’E- 
glise, mais  on  avait  grand  soin  de  les  faire 
retirer  avant  de  commencer  l’oblation  du 
saint  sacrifice.  Le  nom  de  profane  vient.de 
ce  qne,  pendant  les  cérémonies  sacrées,  les 
non-initiés  reataient  devant  le  temple,  pro-‘ 
fanum.  ‘ ‘ ' 

PROFESSION,  promesse  solennelle'  qne 
fait  nu  novice,  dans  un  monastère,  dTobser^ 
ver  la  règle  de  Fordre  et  de  garder  les  trob 
vœux  de  paorrelé,  chasteté  et  obéissance. 
Dans  la  plupart  des  ordres  religieux  ,'  on 
n'est  admis  à faire  profession  qn’après  noe 
annéè  de  noviciat. 

PROliOQfB».  MMs  gM€Mhi  célébrées  eti 
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Laconie  avant  la  récolte  (de  npi , avant , et 
).lyciv,  récolter), 

PROMACHIES,  antre  fête  de  la  Laconie, 
dans  laquelle  les  Lacédémoniens  se  conroii- 
naienl  de  roseaux. 

PROMACHORMA,  surnom  sons  lequel 
Minerve  avait  un  temple  sur  le  sommet  du 
mont  Bnporihmos,  dans  le  Péloponèse. 

PROMETHÉE,  personnage  célèbre,  espèce 
de  demi-dieu,  qui  est  l’objet  d’un  des  mythes 
les  pins  antiques  de  ta  cosmogonie  des  Grecs. 
Voyons  d’abord  sa  légende. 

Proroôlhée  était  Gis  de  Japet  et  de  Thémis 
(d’autres  nomment  sa  mère  Asie  ou  Clymènej. 
Il  forma  l’homme  du  limon  de  la  terre;  ce  fut 
Minerve  qui  anima  cet  ouvrage,  et  qui  lof 
donna  la  crainte  do  lièvre,  1a  finesse  du 
renard,  l’orgueil  du  paon,  la  férocité  do  tigre 
et  le  courage  du  lion.  CcpencUint  une  Iradi- 
lion  plus  accréditée  rapporte  que  Minerve, 
admirant  la  beauté  de  la  statue  de  chair  que 
Promélhée  avait  formée,  offrit  à celui  ci  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à la  perfection  de 
son  œuvre.  Prométb'êe  répondit  qu'il  désirait 
voir  par  lui-méme  les  régions  célestes,  pour 
y choisir  ce  qui  conviendrait  mieux  à la 
nouvelle  créature.  Ravi  au  ciel  par  la  coin- 

filaisanle  déesse,  il  vit  que  c’était  le  feu  ou 
e calorique  qui  animait  tous  les  êtres  su- 
périeurs, et  em()orta  ce  feu  sur  la  terre. 
Mais  il  ne  s’en  tint  pas  là  : distingué  par  un 
esprit  adroit  cl  entreprenant,  il  essaya  do 
tromper  Jupiter  dans  un  sacrifice,  et  d’éprou- 
ver ainsi  s’il  méritait  les  honneurs  divins. 
11  fit  donc  tuer  deux  bœufs,  et  remplit  l’une 
des  deux  peaux  de  la  chair,  et  l’autre  des  ot 
de  CCS  victimes.  Jupiter  fut  dupe  et  choisit 
La  dernière.  Lo  dieu,  résolu  de  s'en  venger 
sur  tous  les  hommes,  leuréta  l’usage  du  feu. 
Mais  l’audacieux  Prométhée  eut  recours  de 
nouveau  à la  sagesse  de  Minerve,  dont  les 
conseils  l’avaient  dirigé  déjà  dans  In  forma- 
tion de  i'horame.  Il  monta  au  ciel  une  se-^ 
conde  fois,  s’approcha  du  char  du  soleil,  y' 
prit  le  feu  céleste,  l’enferma  dans,  la  tige 
d’une  férule  et  le  rapporta  sur  la  terre.  Ju- 
piter, irrité  de  ce  nouvel  attentat,  voulut) 
abattre  l’orgueil  du  Titan  en  le  rendant  lui-', 
même  l’artisan  de  son  malheur;  il  ordonna 
àVulcain  de  forger  une  femme  douée  de 
toutes  les  perfections.  Les  dieux  la  comblè- 
rent do  présents  et  renvoyèrent  à Prométhée 
avec  une  cassette  qui  renfermait  tous  les 
maux.  Celui-ci  fut  assez  prudent  pour  se 
défier. du  piège,  dont  Epimétbée  son  frère 
ne  sut  pas  se  garantir.  Voy.  EpinéTuéi, 
PAXDonE.  Jupiter,  outré  de  ce  que  Promé-’ 
thée  n’avait  pas  ^é  dupe  de  ses  artifices,  et 
avait  ainsi  acquis  sur  lui  une  sorte  da' 
.supériorité,  ordonna  à Mercure  de  le  con-, 
duire  sur  le  mont  Caucase  et  de  l'encbatner 
à on  rocher,  où  un  aigle,  fils  de  Typhon  et 
d’Echydna,  devait  lui  ronger  éternellemeal 
le  foie.  D’antres  disent  que  ce  supplice  nu 
devait  durer  que  30,000  ans  ; Eschyle  en  ré- 
duit là  durée  à 10,000.  Suivant  Hésiode, 
Jupiter  n’aurait  pas  emprunté  le  ministère 
de  Mercure,  il  se  serait  acharné  lui-mêma 
sur  la  malheureuse  victime,  et  l’a  lirai  t étiS' 
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chée  ft  une  eotonne  fnébnmlable.  GependaM 
Proméihée  Onlt  par  être  délivré  de  ses  sonf- 
irances  ; suivant  Eschyle,  ce  Titan  qoi  con- 
naissait rarenir  et  avait  prédit  la  chute 
future  du  souverain  des  dieux,  se  refusa 
obstinément  à lui  en  révéler  l’époque;  Ju- 
piter en  finit  avec  lui  en  le  foudroyant.  Sui- 
vant li'flutres  ii'.ylholngues,  ce  flit  Hercule 
qui  (oa  l’aigle  dévorant,  et  mit  ainsi  fin  aux 
iouffrunees  du  créateur  de  l'homme. 

H existe  dans  le  mythe  de  Prométhée  plu- 
sieurs variantes  importantes  : ainsi  Durius 
de  Samos  prétend  que  Prométhée  fol  rhassé 
du  ciel  pour  aspiré  à l’iiymen  de  llli- 

oervr  ; d’autres  avancent  qu’il  avait  préside 
i la  nais<ancO  de  cetle  déesse.  Nirandre  de 
Colophon  veut  que  son  crime  ail  été  d’avoir 
persuadé  aux  hommes  «le  céder  aux  ser- 

{)ents  la  faculté  de  se  rajeunir  dont  les  dieux 
es  avaient  gratifiés.  Enfin,  il  en  est  qnf, 
bien  loin  de  penser  qu’il  cét  méprisé  Pan- 
dore, assurent  qn^il  en  avait  abusé,  après 
que  son  fn're  l’eut  éjponsée. 

Quoi  qu’il  en  "soit,  et  qoelqoe  dénaturé 
qu’ait  été  ce  mythe  dans  la  suite  des  figes, 
nous  y retrouvons  de  précieux  restes  des 
traditions  primitives  : la  formation  do  pre- 
mier homme  du  limon  de  la  terre  fi  l’aide  de 
la  sagesse  divine  ; son  animation  par  une  cs- 
senre  céleste  ; son  audace  qui  le  porte  Â 
vouloir  pénétrer  dans  le  sein  de  la  divinité 
et  s'égaler- à elle;  l’intervention  malheu- 
reuse d’une  ^première  femme  ; le  châtiment 
de  l’homme,^ sa  réhabilitation  future,  etc. 
Mais  les  râles  sont  souvent  confondus  dans 
la  légende  grecque  ; car  Prométhée  y appa- 
raît tour  à tour  et  comme  Dieu  et  comme 
homme,  et  ce  n’est  pas  ce  que  la  légende  a 
de  moins  merveilleux.  Des  savants,  qui  ont 
étudié  attentivement  le  Prométhée  d'Eschyle 
letragiquetV  ont  vu  le  grand  mystère  de 
l’htimanitif,  Prométhée,  d’après  l'étymologie 
de  son  nom,  est  un  sage,  un  homme  aux 
vues  profondes  cl  prodigieusement  snbli- 
mes  ; il  voit  loin  devant  lui  comme  un  pro- 
phète ; saint  Augustin  ne  balance  pas  à l’ap- 
peler PexcelUnt  docteur  de  la  sagesse.  D’au- 
tres ont  vu  en  lui  la  sagesse  du  Père,  ou 
plntât  son  image  et  sa  ressemblance.  L’or- 
gueil l’aveugle,  l’amour  de  la  science  le  suf- 
foque ; il  vent  se  constituer  l'égal  de  Jupi- 
ter; il  aspire  à niyménée  de  Minerve,  per- 
^ sonnificalion  dn  savoir.  Quel  que  soit  le  my- 
the que  l’on  adopte^  il  n*en  est  pas  moins 
vrai  que  son  crime,  comme  celui  d'Adam, 
fut  la  glorification  de  la  nature  humaine; 
ntaiil’ilD  et  l’autre  furent  vaincus  dans  leur 
lütte colore Hieu:  eux  qui  vivaient  autrerois 
sfor  la  lérre  sans  maux  et  sans  pénibles  la- 
beurs, virent,  après  leur  faute,  accourir  à 
eux  l’affiictloo  et  la  vieillesse  ; car  la  .main 
(Tune  femme  avait  soulevé  le  grand  couver- 
de  du  vase,  et  Ions  les  maux  s’élaient  ré- 
pandus sur  la  terre.  , . . • 

' D’un  autre  côté  , Prométhée  se  trouve, 
cwannic  Adam,  an  berceau  des  peuples  ; com- 
me lui  antérieojr  à celui  qui  vil  le  délujge  ; 
comme  lur^â^e  la  terre,  comme  lui  pro- 
pbële,  eoaux^nt  ayant  eu  des  relations  dans 
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sa  chute  avec  le  serpent,  avec  ta  femme, 
avec  la  science  ; enfin  Prométhée  est  Pom- 
bre  défigurée  de  l’homme  que  la  Bible  nous 
montre  à la  tête  de  tous  les  aqtres  hom- 
mes. ' 

Mais  bientôt  Prométhée  joue  on  autre 
rôle  : dans  son  châtiment,  ce  n’csl  plus  un 
homme,  c’est  un  dira  qui  souffre  et  qui  ex- 
pie. Pendant  qu’il  est  lié  sur  son  roc  sau- 
vage, que  scs  bourreaux  pressent  s(*s  chairs 
de  Hens  puissants  et  déchirent  .sa  poitrine, 
ses  lèvres  ne  laissent  pas  échapper  le  moin- 
dre soupir  ; mais  quand  les  /ninistres  de  la 
justice  suprême  l’ont  abandonné  dans  cetle 
région  de  doulenrs,  il  s’adresse  aux  veuls 
qui  passent,  aut  fleuves  qu’il  voit  couler, 
aux  flots  retentissants,  à i.a  terre,  an  soleil 
qui  roule  d;ins  l’espace,  à l’espace  dans  le- 
quel tui-méme  se  perd  ; « Voyez,  dit-il,  ce 
que  tes  dieux  me  font  souffrir,  tout  dieu  que 
je  suis  1 regardoX  ces  liens  qui  me  broient  i... 
Je  les  porterai  dix  mille  ans  !..  Telle  est  la 
récompense  de  ce  rayon  divin  qne  j’ai  pris 
au  ciel  pour  les  hommes.  » Bientôt  scs  yeux 
percent  les  voiles  de  i’aveoir  : Il  contemple 
un  nouvel  ordre  de  choses  ; Jupiter  se  cal- 
mer,i  ; alors  enfin  il  y aura  entre  enx  l’ami- 
tié et  la  concorde  qn’ils  désiraient  si  vive- 
ment l’uu  c|  l’autre.  Mais  une  profonde  pa- 
role s’échappe  de  scs  lèvres,  comme  malgré 
lui  : La  couronne  et  V honneur  de  Jupiter  pas- 
seront sur  la  tête  d’un  nouveau  Dieu.  Cette 

{larolo  prophétique,  il  la  répète  et  s’en  ré- 
unit : parole  étrange,  rapportée  par  un  tra- 
gique païen.  Le  pulte  ajoute  que  Prométhée 
doit  spufftir  jusqu'à  ce  que  Dieu  veuille  so 
charger  do  ses  maux  et  prendre  sa  place  ; 
jusqu’à  ce  qu’il  veuille  ensuite  desceodre 
dans  les  profdndeurs  des  enfers.  Il  y a Ici 
plus  que  la  tradition,  on  est  tenté  d'y  voir 
une  connai.ssaace  explicilo  des  prophéties 
qui  avaient  cours  parmi  les  Juifs.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  étudier  à üuid 
cet  important  sujet  peuvent  consulter  les  sa- 
vants articles  que  M.  Rossignol  a insérés 
dans  les  Annales  de  Philosophie  chréUenuCt 
tomes  XVm  et  XIX. 

Les  Crées  rendirent  à Prométhée  les  boo- 
qeurs  divins,  ou  du  moins  les  honneurs  dûs 
aux  héros.  Il  avait  un  autel  dans  l’Académie 
même  d’Albënes,  et  l’on  insUma  en  son  hon- 
neur des  jeux  qui  consistaient  à courir  de- 
puis cet  autel  jusqu’à  la  ville  avec  des  flam- 
beaux qu’il  fallait  se  garder  de  lais:>er  étein- 
dre. On  le  révérait  comme  riuveotcur  de 
tous  les  arts-,  et  on  disait  que  les  hom- 
mes avaient  appris  de  lui  les  vertus  des 
plantes,  l’agriculture  et  l’art  de  dompter  les 
chevaux. 

' C’est  sur  les  flancs  de  PF.Îborz,  la  plus 
bauic  mouiagDf  du  Caucase,  que,  d’epiès  la 
tradition,  Proméliiée  aurait  été  eochalué. 
Les  indigènes  qui  demeurent  dans  la  vaUce 
voisine  eu  cooserveul  une  suivant  iaqueUe 
les  08  d’un  géant,  expo.^é  en  cp  lieu  à la  co- 
lère diviue,  se  voient  encore  sur  la  cime  la 
moins  élevée.  Celle  fable  est  leUem«‘nt  accré- 
ditée parmi  Ips^  tribus  ^mss^es  dp  cotte 
partie  dû  Caucase,  qu’il  s'y  trouve  des  gens 
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prfilsàjarer  <|u'ib  o«t  vu  ces  débris  iaa- 
(ueiisAS.  JQ  n*7  a 4>as  lon^leqips  qu'ao  géné- 
ral eurotièeii,  coricuK  de  vériûer  une  his- 
toire at  lestée  par  itaal  de  récits,  essaya  de 
pénétrer  dans  les  moulagaes  plus  avant 
qu’on  ne  J’av.ait  fait  jusqu’alors,  ifais  à 
peine  s’étail-il  enfencé  à une  certaine  dis- 
tance dans  les  replis  des  munU,  qu’une  ter- 
rible avalanche  engloutit  le  délacbeiuent 
qu’il  avait  amené  et  n’epargoa  que  k chef 
et  qudqucs  soldats.  Les  Caucasiens  penaejit 
que  le  but  de  celle  expédition  était  de  don- 
ner la  sépulUire  au  corps  du  géant,  et  que 
la  catastrophe  fut  un  elTet  de  la  vengeance 
des  e^prils  des  montagnes  chargés  de  veiller 
sur  ces  reliques  mystérieuses,  moulranl  par 
là  que  le  jugement  qui  avait  çondamn.é  ces 
ossements  a rester  pour  toujours  exposés 
sur  ces  rpes  aux  iiyures  de  l'air,  ne  .pouvait 
pas  être  rèiruqué. 

FroméUiée  est  coniin  des  Hiodous  auos  le 
jK>ra  de  Pramalhéaa.  Voir  le  parallèle  que 
nous  .élablissoDs  entre  le  héros  grec  et  4e 
persojan.ije  indien,,  à l’arlicle  iGmcA. 

PUO.Ml^llEES^  fête  que  les  tirées  célé- 
braient en  J'Iiouneur  de  ProméLhée  : c’est  la 
même  qui  est  aussi  appelée  Lanupadophories, 
nu  /éle  des  Lampes,  parce  que  proavéïhéo 
était  comme  l’auteur  de  la  lumière  des  lam- 
pes, puisqu’il  avait  dérobe  Je  Jeu  du  ciel.  On 
y faisait  une  course  aux  flambeaux. 

PUOMJTOU,  dieu  romain  qui  présidai!  aux 
dépenses  (de promere,  dépenser). 

PKOMOTËUiL  ofCcier  ecclésiastique  qui, 
dans  les  assemblées  du  clergé,  dans  les  con- 
ciles, dans  les  chambres  de  décimes,  dans 
les  ofOcialités,  eh  un  mol,  dans  quelque  tri- 
ibuual  ecclésiastique  que  ce  soit,  est  la  par- 
tie publique,  et  requiert  pour  rinicrél  pu- 
blic, comme  le  procureur  du  roi  daus  les 
cours  laïques. 

PROMOTION  DES  Caboinaux.  Comme  il 
De  doit  jamais  jr  avoir  plus  -de  soixaule-dix 
cardinaux,  le  pape  u’cu  fait  de  nouveaux 
que  lorsqu'il  y en  a quelques-  uns  qui  sent 
décédés.  Avant  de  faire  celte  promoUoa,  il 
déclare  à son  consistoire  secret  ceux  sur  les- 
quels il  ajelé  les  yeux  pour  lu«  élever  au, 
cardinalat.  La  veille  que  éoit  s’en  faire  la 
cérémonie , le  cardinal  patron  prend  soin 
d’avertir  les  nouveaux  cardinaux  (le  se  trou- 
ver le  Icndémain  à l’audience  de  Sa  Sai#- 
telé.  Quand  ils  jr  sont  rendus,  Joars  valets 
de  chambre  les  revêtent  des  habits  «de  leur 
nouvelle  dignité;  le  barbier  du  pape  leur 
faillu  tonsure  à la  cardinale,  après  quoi  Je 
cardinal  patron  va  les  présenter  au  sainl- 
t'ère.  Ils  se  prosternent  a ses  pieds  ; le  pape 
leur  met  la  caluUc  rouge,  et  fait  sur  eux  le 
signe  delà  croix,  en  disant:  E$io  cardina- 
fis,  «Soyez  cardinal.»  A ces  paroles,  le 
promu  ôte  sa  calotte,  et  baise  les  pieds  de 
sa  Sainteté.  La  cérémonie  finit  par  des  com- 
pliments que  Ici  nouvelles  Eminences  font 
au  sainl-(k;re  pour  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance. Quand  le  cardinal  désigné  est 
étraoger  et  ne  se  trouve  point  à Rome,  alors 
lepapc  loi  cuvoie  un  de  ses  camériors  pour 
lui  porter  la  calotte,  et  celle  commission  est 
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toujüuri  bieapayée  au  porteur.  Le  nonce  du 
pape,  s’il  y en  a un  dans  le  royaûme  où  ré- 
side le  nouveau  caedioal.  Tait  la  foDcttuade 
lui  mettre  la  caloUe.  À sou  défaut,  un  em- 
pereur, uu  xm,  un  archevêque,  ou  enfln  au 
évéque,  eu  Tait  la  cérémonie.  Ce  n’est  pas 
assez  que  le  nouveau  cardinal  ait  reçu  la 
caloUe,  il  (but  qu'il  aille  encore  à Uoroo  re- 
cevoir 4e  chapeau  rouge  dos  mains  du  pape. 
Le  Jour  marqué  pour  eu  faire  la  cérémonie, 
le  nouveau  cardinal  va  se  rendre  à la  cha- 
peflp  de  Sixte,  quand  la  cérémonie  se  doit 
faire  au  Vatican,  et  dans  jioe  chambre  du 
palais  apostolique,  quand  c’est  à Monto- 
Cavallo.  Cependant  les  anciens  cardinaux 
eulrcntdeuxù  deux  daus  la  salle  du  consi- 
stoire'; cl, .après  avoir  rendu  l’obédience,  oa 
baisé.la  mam  au  papo,  doux  cardinaux  dia- 
cres vont  chercher  le  nouveau  cardinal,  et 
le  couduisent  devant  le  pape,  auqael  il  Ibit 
iroisxévéreuoes  profondes,  une  à l'entrée  de 
la  chambre  de  Sa  Sainleié,  l’aulrc  an  milieu, 
et  la  troisième  au  bas  du  trône.  Ensuite  il 
monte  Iqs  degrés,  bai-so  tc^  pieds  de  .Sa  Sain- 
teté, qui  l’admet  aussi  fid  oscidum  oris,  à lui 
baiser  la  bouche.  Après  cela  le  nouveau  car-, 
dînai  va  ad  9$ctihm  pacis,  c’est-à-dire  qu'il 
embrasse  tous  les  an<  iens  cardinaux,  et  leur 
donne  le  baiser  do  paix. 

Celle  première  ccrémonto  étant  faite,  le 
chœur  des  musiciens  entonne  le  Te  Dam: 
les  cardinaux  s’en  vont  deux  à deux  à la 
chapelle  papale,  ou  refont  le  tour  de  l’autel 
avec  le  nouveau  cardinaL>acçonipagaé  d’un 
ancien,  qui  lui  cède  la  maio  <tmle  cette 
là  sculeiueul.  Après  quoi  le.  nooveiro  caiw* 
nal  vient  s'agenouilfar  sor  les  maréhes  le 
i’autcl,  nù  le  premier  maître  des  cérémoelea 
lui  met  sur  la  léle  je'éapucbonqul  pend  der- 
rière sa  chape  ; et  quand  on  chante  le  T» 
erg  O du  Te  ^eum,  U se  prosterne  en  telle 
manière,  qu’il  paraît  couché  sur  le  ventre, 
et  demeure  en  celle  posture,  non-sculemcnt 
jusqu’à  la  fin  de  ce  cantique,  mais  encore 

ficndant  que  le  cardinal  doyen,  qui  est  pour 
ors  à l’aulel,  du  côté  de  l'.êpltre,  dit  quel- 
ques oraisoïKi  marquées  dans  le  Ponliflcal 
romain. 

Lorsque  ces  prières  sont  floies,  le  nou- 
veau cardinal  se  relève  : on  lui  abaisse  le  ca- 
puchon ; après  quoi  le  cardinal  doyen,  eu 
présence  de  deux  chefs  d'ordre  et  du  cardi- 
nal camerlingue,  lui  présente  la  bulle  du 
serment  qu’il  doit  prêter.  Après  l’avoir  lue, 
U jure  qu’il  est  prêt  de  répandre  son  sang 
pour  la  sainte  Eglise  romaine,  et  pour  te 
maintien  des  privilèges  du  clergé  apostoli- 
que auquel  il  est  agrégé.  Tous  les  cardinaux 
releurueul  ensuite  dans  lu  cham^â^  cola* 
fistoire,  dans  le  même  ordre  qu’ni  atatent 
gardé  pour  eu  sortir.  Le  nouveau  cardin.')! 
Vj  rend  aussi,  à la  droite  de  roncien  qui 
l’accompagnait  â la  ch(*Uu!lle.  II  s’agenouille 
devant  le  pape:  un  maure  de  rcrémonic  lui 
lire  un  capuchon  sur  la  tôle,  et  le  pape  lut 
met  le  chapeau  de  velours  rouge  surleca- 
pnâion,  en  disant  quelques  oraisons. 

Le  pape  se  relire  alors,  et  les  cardinàut, 
CO  sor'aol  du  coost?toirc,  sTarrêlcnt  en  cerf 
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*cle  dans  la  salle.  Le  noaveaa  cardinal  rient 
lear  faire  la  révérence  au  milieu  du  cercle, 
et  les  remercier  l’an  après  l’autre  de  l’bon- 
neur  qu’ils  lui  ont  fait  de  l’aroir  re^u  au 
nombre  de  leurs  confrères.  Quand  il  a achevé 
ses  remerdments  , les  anciens  cardinaux 
viennent  aussi  tour  à.tonr  le  complimenter 
sur  sa  nouvelle  promotion.  Enfin  chacun 
' retourne  chez  sol.  Mais  quand  le  pape  ré- 
gnant a quelque  neveu  dans  le  collège  des 
cardinaux,  le  cardinal  neveu  retient  ordi- 
nairement à dîner  le  nouveau  collègue.  Au 
• premier  consistoire  secret  qui  se  lient,  les 
nouveaux  cardinaux  y assistent , et  après 
qu’on  a terminé  en  leur  présence  les  affaires 
' sur  lesquelles  on  avait  à délibérer,  le  pape 
vient  leur  mettre  la  main  sur  la  bouche  et 
la  leur  fermer,  pour  leur  signifier  qu’ils  doi- 
vent garder  un  profond  secret  sur  tout  ce 
qui  se  passe  au  consistoire.  Au  consistoire 
suivant,  ils  sortent  de  la  salle  où  il  se  lient, 
et  un  moment  après  on  les  fait  rentrer:  le 
’ pape  leur  ouvre  la  bouche,  et  leur  met  au 
doigt  un  anneau  de  grand  prix,  et  qu’ils 
payent  aussi  fort  cher.  Oe  ces  deux  cérémo- 
nies, l’une  leur  donne  le  droit  de  donner 
leur  voix  au  consistoire  et  partout  ailleurs, 
et  l’autre  leur  apprend  qu’ils  ont  l'Eglise 
pour  épouse,  et  qu’ils  ne  la  doivent  jamais 
abandonner.  Le  pape  leur  distribue  ensuite 
des  litres  plus  ou  moins  considérables,  selon 
qu’il  le  juge  à propos.  Des  personnes  peu 
instmiles  pourraient  s'imaginer  qu’il  [faut 
nécessairement,  pour  être  cardinal,  avoir 
préalablement  été  évéque  ou  archevêque, 
parce  que,  selon  l'usage,  on  passe  d’abord 
par  une  moindre  dignité  avant  d'arriver  ù 
une  plus  considérable  : mais  ils  se  trompe- 
raient ; un  prêtre,  un  diacre , un  simple 
clere,  peuvent,  sous  le  bon  plaisir  du  pape, 
être  élevés  tout  d'un  coup  au  cardinalat, 
sans  avoir  passé  par  aucune  autre  dignité. 
Nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  y avait  trois 
ordres  de  cardinaux  : les  cardinaux  évêques, 
les  cardinaux  prêtres,  les  cardinaux  diacres. 
On  pourrait  croire  encore  que  dans  chacun 
de  ces  trois  ordres  il  n’y  a que  des  évêques, 
ou  des  prêtres,  ou  des  diacres;  ce  qui  est 
faux:  car  souvent  il  arrive  qu’un  évô-* 
que  cardinal  n’a  que  le  titre  de  cardinal, 
diacre , et  en  conséquence  est  obligé  de 
céder  le  pas  à un  simple  clerc,  qui  porte 
le  titre  de  cardinal  évéque,  on  de  cardinal 
prêtre,  quoiqu’il  ne  soit  ni  évéqne  ni  prêtre. 
Voici  par  quelles  circonstances  cela  arrive: 
premièrement,  comme  les  cardinanx  sont 
tons  égaux  par  leurs  dignités , Us  prennent 
leur  rang  selon  Icnr  proinotion  et  le  titre 
qu’ils  ont.  Secondement,  ils  n’ont  que  le  ti- 
tre qn’ils  ont  opté.  Troisièmement,  les  plus 
anciens  cardinaux  ont  droit  d’opter  les  pre- 
miers les  titres  de  ceux  qui  viennent  à mou- 
rir. Quatrièmement,  il  n’y  a que  les  cardi- 
naux qui  sont  actuellement  à Rome,  quand 
U vaque  an  titre,  qui  puissent  l’opter.  Cin- 
quièmement, enfin,  y ayant  quelquefois  des 
titres  de  cardinaux  diacres  qui  sont  plus  lu- 
cratifs que  des  litres  de  cardinaux  prêtres 
on  de  cardinautt  éréqtieâi  souvent  des  évé^ 
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qnes,  ou  des  prêtres  cardinaux,  préféreront 
le  litre  de  cardinal  diacre  à celui  de  cardi- 
nal évéque.  Ainsi,  puisqu’un  cardinal  n’a 
que  le  titre  qu’il  a opté,  un  évéque  cardinal 
ne  pourra  pas  porter  le  titre  de  cardinal 
évéque,  ou  de  cardinal  prêtre,  s’il  n’a  opté 
que  le  titre  de  cardinal  diacre  ; puisque  tes 
titres  sont  optés  par  droit  d’ancienneté,  un 
simple  clerc,  qui  sera  plus  ancien  cardinal 
qn’un  évéque  ou  qu’un  prêtre,  pourra  avoir 
un  titre  de  cardinal  évéque,  en  cas  qu’il 
vienne  à en  vaquer  un,  et  qu’il  veuille  l’op- 
ter, par  préférence  à l'évéque  nu  au  prêtre, 
qui  seront  moins  anciens  cardinaux  que  lui; 
et  conséquemment  il  aura  toujours  le  pas 
sur  eux  ; puisqu’il  n’y  a que  les  cardinaux 
qui  résident  actuellement  à Rome  quand  il 
vaque  un  litre,  qni  paissent  l’opter,  un  clerc 
cardinal  qui  se  trouvera  à Home  quand  un 
titre  vient  à vaquer,  aura  l’avantage  dans 
l’option  do  ce  litre,  qui  peut  être  un  titre 
d'évéque  ou  de  prêtre,  sur  l’évéque  ou  le 
prêtre  cardinal  qni  ne  s’y  trouvera  pas.  En- 
fin, puisqu’il  y a des  tilrçs  de  cardinaux 
diacres  uu  de  prêtres  qui  sont  plus  lucratifs 
que  certains  litres  de  cardinaux  évêques, 
un  clore  cardinal  qui  aimera  mieux  l’hon- 
neur que  le  profit  pourra  choisir,  de  deux 
titres  qui  vaqueront,  le  titre  le  plus  hono- 
rable , quoique  le  moins  lucratif;  tandis 
qu’un  évéque  'cardinal,  qui  aimera  mieux 
le  profil  que  l’honneur,  pourra  choisir  le 

rilus  lucratif,  quoique  le  moins  honorable. 

1 est  donc  très-facile  de  voir,  d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  oue  non-seulement 
les  truis  ordres  de  cardinaux  dont  nous 
avons  parlé  n’admeUeiil  point  uniquemeot 
les  seules  personnes  qu’ils  semblent  dési- 
gner, mais  que  même  celles  qui  sont  réel- 
lement les  moindres  en  dignité  peuvent  très- 
fréquemment  avoir  la  préséance  sur  celles 
aax(|uelles  elles  devraient  par  là  être  infé- 
rieures. 

PROMTLÉE,  divinité  grecque,  qui  présidait 
aux  meules.  Selon  d’autres,  c’elail  une  di- 
vinité qu’on  plaçait  au  devant  des  môles, 
des  ports  , et  à laquelle  les  navigateurs 
adressaient  des  vœux  pour  uo  heureux  retour 
PRONAIA,  surnom  de  Minerve,  lorsque 
sa  statue  était  placée  nfià  vaoü,  sur  le  parvis 
des  temples.  Mercure  portail,  pour  la  même 
raison,  le  surnom  de  PronaoK,  à Tbèbos  en 
Béolie,  parce  que  sa  statue  de  marbre,  ou- 
vrage do  Phidias,  était  à l’entrée  du  temple 
d’Apollon. 

PRONE,  proclamation  qui  se  fait  tous  les 
dimanches , dans  les  églises  paroissiales, 
après  l'évangile.  On  dérive  communément 
ce  mol  du  grec  irpovaov,  nef,  parvis  du  temple, 
parce  que  c’est  en  ce  lien  qu'on  fait  cette 
proclamation  ; mais  M.  l'abbé  Pascal  préfère  y 
voir  une  corruption  du  mot  prceconium. 

1*  Le  prône  se  fait  en  langue  vulgaire,  car 
on  y publie  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
communauté  catholique  de  la  paroisse.  On 
commence  par  prier  pour  toute  l’Eglise  en 
général,  pour  les  différents  ordres  qui  la 
composent,  ponr  le  souverain,  pour  l’Etal, 
pour  les  paroissiens,  pour  les  étranger-s* 
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pour  les  bienfaiteurs  de  i’égUse,  pour  les 
malades,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 
On  y annonce  les  Tètes,  les  jeûnes  et  les 
différenles  cérémonies  qui  doivent  avoir  lieu 
pendant  le  courant  de  la  semaine;  on  y pu- 
blie les  bans  de  ceux  qui  se  disposent  à 
recevoir  les  ordres  sacrés,  et  des  personnes 
qni  doivent  se  marier,  les  mooiloires  cl  les 
excommunications,  quand  il  y a lieu  ; on  y 
.lit  les  lettres  pastorales  et  les  mandements 
de  l’autorilé  diocésaine  ; enfin  on  fait  la 
lecture  en  français  de  l’évangile  du  jour. 
Un  prêtre  de  la  paroisse  fait  ensuite  une 
instruction  familière , soit  pour  expliquer 
l’évangile  qu’on  vient  de  lire,  soit  pour  in- 
struire le  peuple  des  vérités  de  la  religion. 
— > Cette  instruction  porto  aussi  le  nom  de 
prône.  Le  prùne  dilTère  du  sermon,  en  ce 
qu’il  est  d’un  genre  plus  familier,  plus  court, 
et  que,  fait  par  le  curé  ou  par  ses  vicaires, 
il  est  plus  approprié  aux  besoins  des  pa- 
roissiens, qu’un  sermon,  fait  le  plus  souvent 
par  un  prèire^étrangcr. 

2*  Les  Musulmans  ont  une  espèce  de  prône 
que  nous  exposons  à l’article  KnoruA. 

TRONO  ou  ProWée,  dieu  des  Varèges, 
des  V’andales  et  des  Poméraniens.  Ce  dieu 
était  regardé  comme  le  second  après  Swétowid; 
son  simulacre  était  placé  sur  un  chêne  très- 
élevé  et  fort  touITu,  autour  duifoel  on  voyait 
une  multitude  d’idoles  en  sous-œuvre,  et 
chacune  d’elles  avait  deux  ou  trois  faces.  On 
sacriOait  à Prono  sur  un  autel  en  avant  du 
chêne  qui  lui  servait  de  reposoir.  Ce  dieu 
était  représenté  tenant  d’une  maiu  une 
charrue,  et  de  l’autre  un  épieu  et  un  éten- 
dard. Sa  tète  portait  une  couronne  ; ses 
oreilles  étaient  saillantes,  et  sous  un  de  ses 
pieds  était  suspendue  une  clochette.  Kranlz 
dit  qu’il  était  le  dieu  d’Allembourg  dans  le 
duché  de  Holstein. 

PRONUBAt  surnom  de  Junon  considérée 
comme  déesse  du  mariage.  On  lui  offrait  en 
se  mariant  une  victime  dont  le  fiel  avait  été 
ôté,  symbole  de  la  douceur  qui  doit  régner 
entre  les  époux. 

Les  Romains  donnaient  aussi  le  nom  de 
pronubœ  aux  femmes  qui  accompagnaient  la 
nouvelle  mariée  jusqu’à  la  maison  de  son 
époux,  et  qui  étaient  chargées  de  la  mettre 
au  lit.  Elles  devaient  n’avoir  eu  qu’un  seul 
mari  , et  être  recommandables  par  une 
grande  réputation  de  chasteté. 

PROPAGANDE,  l' Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, élahïie  à Home.  Voy.  Cuxoréga- 

TIONS  BBS  CARDINAUX,  D*  5. 

2°  Société  établie  en  Angleterre,  en  16!i9, 
pour  la  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  contrées  de  l’Amérique  qui 
appartenaient  aux  Anglais.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Guillaume  111  quo  celle  so- 
ciété prit  une  forme  régulière.  Ce  prince 
régla,  par  ses  lettres  patentes  du  16  juin 
1701 , qu'elle  serait  composée  de  quatre- 
vingt-dix  personnes,  choisies  entre  les  ec- 
clésiastiques et  les  laïques,  qui  auraient  à 
leur  tête  l’archevêque  de  Canlorbéry.  Chaque 
membre  de  la  société  fournissait  une  certaine 
somme»  et  quantité  de  particuliers  se  firent 
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un  devoir  de  religion  de  confrioner  aux  frais 
de  cette  entreprise.  La  société  envoya  donc 
des  missionnaires  dans  les  nouvelles  colonies 
anglaises  ; mais  elle  éprouva  des  obstacles 
auxquels  elle  ne  s’attendait  pas,  et  de  la 

fiart  des  indigènes  qui  refusèrent  d'écouler 
es  missionnaires,  et  de  la  part  des  Anglais 
mêmes,  qni  ne  voulaient  (las  qu’on  instruisit 
leurs  esclaves,  «le  peur  qu’après  les  avoir  con- 
vertis on  ne  voulût  les  rendre  libres.  Mais 
celle  dernière  difficulté  fut  levée  par  le  gou- 
vernement, qui  ordonna  que  les  esclaves 
convertis  resteraient  esclaves.  La  société  de 
la  Propagande  avait  un  bureau  fixe,  qui 
s’assemblait  chaque  semaine,  dans  le  cha- 
pitre deSaint-Paul à Londres.  Les  assemblées 
générales  se  tenaient,  tous  les  mois,  dans  la 
bibliothèque  do  Saint-Martin  de  Westmin- 
ster. 

Cette  œuvre  est  maintenant  remplacée  par 
la  société  des  Missions  et  par  les  sociétés  Bi- 
bliques, qui  répandent  par  toute  la  terre  des 
éditions  de  la  Bible  en  une  multitude  de 
langues,  et  qui  entretiennent,  dans  les  pays 
infidèles,  des  missionnaires  appartenant  à 
différentes  sectes.  Ces  sociétés  sont  éta- 
blies, non-seulement  on  Angleterre,  mais 
dans  les  Etats-Unis,  en  France,  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées;  elles  disposent  de 
sommes  très-considérables.  Voy.  Missiurrs. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI.  L’Œuvre  de 
la  propagation  de  la  foi  a pour  bot  de  ré- 

ftandre  la  connaissance  de  notre  sainte  re- 
igion  chez  les  nations  infidèles  dans  les  deux 
mondes.  Fondée  à Lyon,  le  3 mai  1822,  elle 
a pris  depuis  cette  époque  un  accroissement 
considérable  : non-seulement  elle  s’est  ré- 
pandue dans  toute  la  France,  mais  elle  s’est 
établie  encore  en  Belgique,  en  Savoie,  en 
Angleterre,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne;  elle 
s’est  même  organisée  à Malle,  à Smyrne,  à 
Constantinople,  et  jusqu'aux  Indes  orientales 
et  en  Amérique. 

Les  évêques  de  presque  tous  les  pays  ca- 
tholiques de  l'Europe  se  sont  empressés  de 
l’autoriser  dans  leurs  diocèses  ou  leur  zèle 
la  soutient;  les  souverains  pontifes  l’ont 
comblée  des  marques  d’une  paternelle  af- 
fection ; ils  ont  ouvert  pour  elle  le  trésor 
des  indulgences  qu’ils  ont  ensuite  étendues 
à tous  les  fidèles  associés  dans  quelque 
lieu  du  monde  qu’ils  résident  ; enfin,  par 
des  lettres  encycliques  S.  S.  Grégoire  XVI 
l'a  recommandée  à la  s<illicilude  des  pasteurs 
et  à la  piété  des  chrétiens  répandus  sur 
toute  la  surface  du  globe. 

La  bénédiction  du  ciel  s’est  reposée  sur 
celte  Œuvre,  de  telle  sorte  qu’elle  est  de- 
venue aujourd'hui  comme  la  providence  vi- 
sible des  missions  catholiques  qui,  de  tous 
les  points  du  globe,  ont  recours  à elle  pour 
réclamer  ses  secours,  et  lui  adressent  les 
plus  touchantes  actions  de  grâces. 

Pour  concourir  à cotte  grande  Œuvre,  il 
ne  faut  que  deux  choses  bien  simples  : 

1*  Appliijuer  une  fois  pour  toutes  à celte 
tatenlio:i  le  Pater  et  l’ylt'e  de  sa  prière  du 
matin  uu  du  soir,  en  y joignant  chaque  fois 
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cette  imrecaHon  : 5am(  Prawpoiê  Ttaviêr^ 
priex  p<ntr  no»$  ; 

2*  Donner  en  anmône  peor  les  nenriens 
an  sou  par  semaine. 

Poor  la  plus  facile  perception  des  aa- 
mdnos,  on  sonscripteur  par  dix  est  chargé 
de  les  reooeillir.  11  en  reræ  le  mootanl entre 
les  mains  d’un  autre  membre  de  rOËarre 
qui  a dix  cullecles  semblables  à recevoir, 
c’ersU à-dire  cent  souscriptions;  et  cetui-ci 
verse  à son  tour  sa  recetie  entre  les  mains 
d’un  troisième  chargé  de  réunir  dix  recettes 
de  même  valeur,  c’est-à-diro  mille  sous- 
criptions. 

Ce  mode  de  perception  n'autorise  ancu ne 
réuuioQ  entre  les  eouscripteors.  On  reçoit 
avec  .reconnaissance  les  dons  faits  par  des 
personnes  étrangères  à l’OCovre,  ou  par  des 
membres  de  l'OEuvre  en  sus  de  leurs  ré- 
tei  butions. 

Deux  conseils,  l’un  à li^oa,  l’antre  à 
Paris,  corapa*és  d’ecclésiasitques  et  de  la¥- 
ques,  distribuent  les  anmônes  entre  les  di- 
verses missions  ; les  fonctions  des  membres 
de  ces  conseils  sont  gratuites.  Le  compte  des 
recettes  et  de  leur  emploi  est  pubHé  cliaque 
année  ; on  y désigne  les  dons  envoyés  à 
.chaque  mission  en  particulier,  tes  noms  des 
évéques  et  des  chefs  de  missions  qui  les  ont 
reçus  : aucune  œuvre  de  charité  ne  va  donc 
plus  sûrement  à son  but. 

La  Propagation  (It  la  Foi  étant  devenue 
un  centre  naturel  pour  les  missions  des 
deux  mondes,  c’est  par  son  organe  que  se 
publie  tout  ce  qui  les  eoncenre.  Uue  corres- 
pondance suivie  est  établie  avec  les  diverses 
missions,  et  les  rclatioirt  des  travaux  apos- 
toliques des  missionnaires,  adressées  direc- 
tement anx  conseils  de  l’OEuvre,  -sont  rédi- 
gées en  reeneil  et  publiées  à t-yon.  Ce 
recueil,  qui  forme  la  continuation  des  Lettres 
élli/ianles,  présente  le  tableau  vivant  de  l'état 
de  ta  rcLgion  dans  les  missions  des  deux 
hémisphères.  Il  parait  six  fois  par  an  «l 
renferme  en  outre  les  comptes  rendus  an- 
nuels de  rOEuvre  et  tous  les  documeois  qai 
la  concernent. 

11  en  est  distribué  gratuiteiiuMit  fous  les 
deux  mois  un  cahier  par  dizaine  de  sous- 
criptenrs  : le  collecteur  -de  la  diznne  doit  le 
coHimoniqaer  successivement  et  rapidement 
à ses  souscripteurs;  ta  propriété  lui  eu  re- 
vient ensuite.  Le  nombre  des  cahiers  distri- 
bués ainsi  tons  les  denk  mois  est  de  plus  de 
cent  mille.  Les  Annales  sont  impriinées  «m 
'français,  en  italien, en  allemand, ««  anglais, 
en  llamanil,  en  portugais  et  en  espagnol. 
Considérée  senirment  comme  œnvre  de  bons 
livres,  celle  de  la  Propagation  de  la  Foi  lient 
donc  le  premier  rang  parmi  toutes  les  fonda- 
‘ lions  de  ce  genre. 

l‘ROlMlîiTEî5,  hommes  inspirés  de  Dieu 
pour  connallre  cl  prédire  ravonir. 

1°  Les  Juifs  en  ont  en  un  très-grand  nom- 
bre, et  la  plupart  de  leurs  grands  hommes 
ont  été  des  prophètes.  Abraham,  Moïse,  Jo- 
sué,  Samuel,  Nuthan,  David,  Blie,  Elisée,  et 
plusieurs  antres,  ont  été  remplis  de  l’Esprit 
de  Dieu,  qui  leur  a révélé  des  vérités  io- 


' connues  aux  autres  hommes,  ^pufs  MoTse 
‘jusqu’à  Bsdras,  ou  vdit,  pamû  le  peuple 
juif,  une  snceessien  de  prophètes,  parmi  les- 
quels un  distingue  particulièrement  ceux 
dont  les  prophéties  font  partie  des  livres  ca- 
noniques de  l’Ancien  Testament.  Ils  sont 
au  nombre  de  seize  : quatre  qu’on  nomme 
grand»,  parce  que  leurs  prophéties  sont  plus 
longues  que  celles  des  autres,  fsalfe,  Jéremio 
avec  Baruch,  Ezéchiel,  Daniel; douze  qu’on 
nomme  petits,  parce  que  leurs  écrits  sont 
moins élondos, sont  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias, 
denas,  Micbée,  Nahum,  llabacuc,  ^>plionie, 
Aggée,  Zaeharie  et  ALiiacbte.  Chacun  de  ces 
prophètes  a son  article  à part  dans  ce  Dic- 
lionnaire. 

Il  n'y  a jamais  en  tant  de  prophètes  parmi 
les  Juifs  que  depuis  Eiie  et  Elisée  jusqu’à 
la  captivité  de  Babylone.  Ces  prophètes 
étaient  de  véritables  religieux,  lis  vivaient 
séparés  du  monde,  distingués  parleur  -ha- 
bit et  leur  manière  de  vivre,  ils  demeuraient 
sur  des  montagnes,  comme  BMe  et  Elisée  .sur 
le  mont  Carmel  et  en  Cralgala.  La  femme  ri- 
che qui  logeait  Elisée  quand  il  passait  à 
Sunam,  lui  Ût  bâftir  et  meubler  une  chambre 
où  il  vivait  si  retiré,  qu’il  ne  parlait  pas 
même  à son  hôtesse  ; mais  il  lui  faisait  par- 
ler par  son  .««rviteur  (iiéxi  ~,  et  quand  cettu 
Cemrae  vint  le  prier  de  ressusciter  son  fHs, 
Ciézl  voaiart  i’empécher  de  toucher  les  pieds 
du  propliéte.  Deux  miracles  d^ENsée  movi- 
Ireiit  que  >es  disciples  vivaient  en  commu- 
nauté ; celui  du  potage  dtierbes,  dont  il  ôta 
l’amertume,  et  celui  du  pain  -d’orge,  qu’il 
multiplia  ; et  l’en  y voH  aussi  la  frugalité  de 
leur  nourriture.  Il  y avait  jusqu’à  -cent  pro- 
phètes qui  vivaient  ensemble  dans  cette  com- 
munauté. Ils  travaillaient  de  leurs  mains  ; 
car,  se  trouvant  trop  étroitement  logés,  ils 
allèrent  eux-mènu-s  couper  do  bois  pour 
bâtir;  et  iis  étaient  si  pauvres,  que  t’un 
d’eux  emprunta  une  cognée.  L’exempte 
d’Habacnc,  qui  Int  enlevé  par  ou  ange  pour 
•porter  à Daniel  le  dîner  qu’il  avait  préparé 
pour  ses  moissonneurs,  montre  encore  ta 
■vie  simple  et  laborieuse  des  prophètes. 

Leur  habit  était  le  sac  ou  le  cilice,  c’est- 
à-dire  l’habit  (le  deoH,  poar  montrer  qu’ils 
faisaient  continaellement  p^iiteacc  pour  les 
péchés  de  tout  le  peuple.  Ainsi,  pour  décrire 
Elle  , ou  (Ht , un  homme  vêtu  de  poil , avec 
une  ceinture  de  cuir.  Ainsi,  quand  Dieu  com- 
mande à Isaïede  se  dépouiller,  il  lui  ordonne 
d’ôterson  sacd’autourde  scs  reins.  Les  deux 
grands  prophètes  dont  parle  l’Apocalypse  pa- 
raissaient vêtus  de  sacs. 

Les  prophètes  , au  moins  quelques-uns  , 
ne  laissaient  pas  d’étre  mariés,  et  cette 
veuve  dont  EtiemuliipKa  l’huile  était  ta  veu- 
ve d’un  prophète,  il  semble  même  que  leuvu 
oufaots  sbivaient  la  même  profession  ; car 
les  prophètes  sont  souvent  nommés  enfante 
des  prophètes.  C’est  ce  qui  fuirait  dire  à 
Ames  : « Je  ne  suis  point  prophète  ni  fils  <ic 
prophète,  mais  un  simple  pâtre;  » pour 
montrer  qu’il  ne  prophétisait  point  par  pro- 
fession, mais  par  vocation  eitrao^ioairc. 
<Car,  bion  que  Diott  .se  servit  le  plus  souveni 


DIgItizsd  by  Google 


izn  PRO 

iîe  ceux  qui  menaient  la  vio  prophétique 
pour  faire  savoir  ses  volontés,  il  ne  s'était 

fÿpint  imposé  de  loi  de  no  pas  faire  de  révé- 
ption  à d’autres. 

' Cependant  on  ne  comptait  d’ordinaire  pour 

S'ropliètcs  que  ceux  qui  en  inonaicut  la  vie: 
'où  vient  que  les  livres  de  David,  de  Salo- 
mon et  de  Daniel  ne  sont  point  mis  par  les 
Juifs  au  rang  dos  livres  prophétiques,  parce 
que  les  deux  premiers  éiaieut  des  rois,  vi- 
vant dans  les  délices  ; et  le  dernier  était  un 
satrape,  vivant  aussi  à la  cour  et  daus  lu 
grand  monde. 

Ce  furent  ces  saints  pcrsonna{;cs  qui  con- 
servèreot,  après  les  patriarches,  la  tradition 
la  plus  pure  de  la  véritable  religion.  Ils  s'oc* 
cupaiont  à méditer  la  loi  de  Dieu,  à le  prier 
plusieurs  fois  le  jour  et  la  nuit,  et  pour  eux 
et  pour  les  autres , et  s’exerçaicut  à la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Ils  instruisaient 
leurs  disciples,  leur  découvraient  l’esprit  de 
la  loi,  et  icur  pxpliquaient  les  sons  relevés 
qui  regardaient  l’état  de  l'Eglise  après  la  ve- 
nue du  Messie,  ou  sur  la  terre  ou  dans  le 
ciel,  cachés  sous  des  allégories  de  choses 
•ensibles  et  basses  en  apparence.  Ils  instrui- 
saient aussi  lu  peuple,  qui  venait  les  trouver 
les  jours  de  sabbat  et  les  autres  fêtes.  Ils  lui 
reprochaient  ses  péchés  , et  l'cxhoriaient  â 
en  faire  pénitence.  Souvent  ils  lui  prédisaient, 
de  la  part  de  Dieu,  ce  qui  lui  devait  arriver. 
Celle  liberté  de  dire  les  choses  les  plus  fâ- 
cheuses, même  aux  rois,  les  ruadaU  odieux, 
et  il  en  coûta  la  vio  à plusieurs. 

Cependant  il  y avait  beaucoup  d’imposteurs 
qni  contrefaisaient  l’extérieur  des  vrais  pro- 
phètes, portaient  des  sacs  comme  eux,  par- 
laient le  même  langage,  et  sc  disaient  aussi 
inspirés  de  Dieu  ; mais  ils  prenaient  bien 
garde  de  ne  faire  que  des  préilictions  agréa- 
bles an  peufile  et  aux  princes. 

i’hf*  Musulmans  disent  qu'il  a paru  sur 
la  terre  I2i»,000  prophètes,  depuis  Adam  jus- 
qu’à Mabumet,  après  lequel  au  ne  doit  plus 
eu  allcudre  d’autres.  Tous  ont  été  doués  des 
grâces  du  la  révélaliou,  eu  vertu  desquelles 
lis  ont  promulgué  des  lois  positives  et  des 
lois  négatives.  La  mission  de  tous  a été  éga- 
leuient  constatée  par  des  prodiges,  surtout 
celle  de  Mabomei.  Oe)>endaat,  parmi  tous  ee« 
prophètes,  compris  sons  le  nom  de  jVoûi,  il 
fautdistinguer  les  IUt»xU,wx  envoyés  deDieu. 
Ces  derniers,  au  nombre  de  316,  ont  été 
seuls  favorisés  des  livres  célestes  et  des  grâ- 
ces de  la  révélation.  Tous  les  palriarches  et 
les  saints  de  Tancicuoc  jui  sont  rangés  par 
les  Alahomélans  au  nombre  des  propbi^es 
cl  dans  la  classe  des  llés0ul;  plusieurs  mêmes 
sont  distingués  par  des  déoomiuaiioas  parti- 
culières : Aéani  est  appelé  Safi- Allah,  le  pur 
eu  Dieuj  Sclh.  Jiésçul-Allah,  l’envoyé  de 
Dieu;  Enoch,  SU Allah,  l’exalté  en  Dieu; 
Noé,  Nedji-All^k,  Je  sauvé  en  Dieu;Abra- 
bam,  K hatU”Alt»ht  i’ami  deDieu;  ismacl, 
Zélù-AUoltM  Je  «û/cri^é  en  Dieu;  Jacob, 
Jmiëi-Allah,rybfffim9  ^cturue  do  Dieu; 
Joseph,  Le.iu^re  eu  Dieu  ; Job, 

5ahoKr-4i^  la  au  Dieu;  .Muïsv, 

Kétam-AUah,  la  parole  de  Dieu;  David,  hha- 
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Ufat-Allah,  le  khalife  ou  le  vicaire  de  Dieu  ; 
Salomon,  Emin- Allah,  l’alfidé  de  Dieu,  etc. 
Jésus-Christ  est  distingué  au-dessus  de  tous  ; 
U est  appelé  Rotih-Allah,  l’Esprit  de  Dieu, 
puisque  I islamisme  admet  sa  conreption  im- 
maculée daus  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Mais  Mahomet  est  révéré  comme  le  plus 
grand  et  le  dernier  des  prophètes  ; il  porte, 
entre  autres  noms  sublimes,  plus  générale- 
ment ceux  de  prince  et  de  coryphée  des  pro- 
phètes, etd'iiiterccsscur  au  jour  du  jugement. 

3°  Les  nations  païennes  avaient  aussi 
leurs  prophètes;  tels  étaient  les  faux  pru- 
phè.lcs  do  Uaul  dont  Elle  fil  faire  justice.  C’é- 
taicnl  des  gens  qui  se  dunn.'iient  pour  ins- 
pirés par  les  dieux,  qui  simulaient  une  fré- 
nésie religieuse,  et  qui  sc  mêlaient  de  rendre 
des  oracles  ; tels  étaient  encore  ceux  aux- 
quels les  (trccs  dounaiçnl  le  nom  de  Mxvto;, 
cl  les  Latins  celui  du  Üivini,  comme  étant 
inspirés  par  la  Divinité,  comme  Cbaleas,  Ti- 
résias,  là  Pythie  de  Delphes,  Carmenla,  les 
Sibylles  et  une  iiiuiiUude  d'anlres.  Il  y avait 
en  outre  une  classe  de  prêtres  qui  dans 
quelques  contrées  étaient  distingués  par  le 
titre  de  prophète»  ou  nu  nom  équivalent 

h*  Les  Grecs  appelaient  ainsi  ceux  qui 
étaient  chargés  de  rédiger  par  écrit  les 
oracles  des  dieux.  Les  plus  célèbres  étaient 
ceux  de  Delphes  , que  l’un  élisait  au  sort  et 
que  l’on  choisissait  parmi  les  premiers  habi- 
tants de  la  ville.  C'était  à eux  que  l’on  adres- 
sait les  demandes  que  l’on  voulait  faire  aux 
dieux.  Ils  conduisaient  la  Pythie  au  trépied 
sacré,  recueillaient  la  répuuse,  et  l’arran- 
geaient pour  la  faire  mettre  en  vers  par  les 
poêles. 

6°  Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  prophè- 
te» aax  ministres  du  premier  rang  de  la  re- 
ligion égyptienne , parce  qu'ils  passaient 
pour  être  instruits  de  la  connaissance  des 
mystères,  de  toutes  les  choses  secrètes,  de 
l’avenir  même,  et  qu'ils  étaient  les  inierprè- 
Ics  desoracles.  En  effet,  si  les  Egypliens  con- 
sultaient rarement  les  choses  sacrées, comme 
les  entrailles  des  victimes,  pour  connailre  et 
pour  prédire  l'avenir,  ils  avaient  souvent  re- 
cours à l’inspection  des  astres,  et  croyaient 
par  là  être  en  état  de  prédire  les  choses  fu- 
tures. Au  moins  leurs  prophètes  s’eu  vau- 
laicnt-iU  ; ils  se  donna ii-ul  aussi  pour  posses- 
seurs et  dépositaires  de  livres  où  les  évé- 
acnaenls  futurs  étaient  consignés.  A les  en- 
tendre, ils  avaient  encore  une  habileté  mer- 
veilleuse pour  expliquer  les  songes.  Enbn 
ils  avaient  la  prétention  de  passer  pour  de 
grands  magiciens,  et  d’avoir  des  recettes  â 
eux  pour  opérer  les  effets  les  plus  éirauges. 
Dans  les  pompes  et  les  processions,  les  pro- 
phètes marchaient  les  derniers  Ils  portaient 
devant  eux  une  urne  où  était  de  Tcau  du 
Kil;  il  parait  ménoe  qu’ils  étaient  chargés  du 
soin  des  vaisseaux  sacres  où  l'on  conservait 
de  celle  eau.  ils  étaient  enveloppés  d’utt 
grand  manteau  qui  leur  couvrait  la  léte  et 
les  mains. 

a-  Les  Taïliens  avaient  leurs  prophètes, 
nommés  vltouos  uu  dieux.  Ce  sont  de*  gens 
qui  se  préteudaieul  iuspirés  ; de  temps  eu 
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temps  la  frénésie  prophétique  les  transpor> 
tait;  ils  étaient  hors  d’eox-mémcs,  parlaient 
à tort  et  à travers,  et  faisaient  des  actions 
extravagantes.  Les  insulaires  ne  doutaient 
pas  que  ces  insensés  ne  fussent  possédés  par 
l'esprit  de  la  divinité.  On  dit  que  pendant 
leur  accès,  ils  ne  connaissaient  personne,  pas 
même  leurs  amis;  que  s'ils  avaient  des  ri- 
chesses, ils  les  distribuaient  au  public,  à 
moins  qu’on  n’eût  soin  de  leur  en  ôter  les 
moyens;  que  lorsqu’ils  reprenaient  leur  rai- 
son, ils  demandaient  ce  qu’étaient  devenus 
les  objets  dont  ils  s’étaient  dépouillés,  et 
qu’ils  ne  semblaient  pas  conserver  le  moin- 
dre souvenir  de  ce  qui  s’était  passé  pendant 
leur  accès.  Le  capitaine  Cook  parle  d’un  de 
ces. enthousiastes  qui  pérora  et  prophétisa 
devant  lui  l’espace  d’une  demi-heure  sans 
qu’il  parût  s’apercevoir  d’une  averse  très- 
forte  survenue  tout  à coup  et  qui  l'inondait 
de  toutes  parts.  Ses  paroles,  sa  démarche, 
son  maintien,  annonçaient  un  fou,  et  il  avait 
les  reins  enveloppés  d’une  multitude  de 
feuilles  de  bananier  qui  composaient  tout 
son  vêtement. 

7*  Les  habitants  de  l’archipel  Nooka-Hiva 
ont  également  leurs  prophètes  qui  viennent, 
dans  la  hiérarchie  sacrée,  immédiatement 
après  les  Atouas,  Voy.  Tahocas. 

8*  On  a donné  le  nom  de  prophètes  à quel- 
ques sectes  hérétiques,  comme  à ceux  qui  se 
sont  fait  connaître  dans  le  xvii*  siècle,  sous 
le  nom  de  Prophètes  du  Dauphiné.  Le  fana- 
tisme qui  les  inspira  vers  l'an  1688,  s’était 
manifesté  dès  le  temps  de  ta  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  ; ils  prétendaient  entendre 
des  voix  célestes  qui  psalmodiaient  dans  les 
airs  les  psaumes  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  do  Bèae.  Plusieurs  eurent  des  ex- 
tases, des  visions,  et  rendirent  des  oracles  ; 
entre  autres  une  jeune  paysanne  de  quinze 
ou  seize  ans,  connue  sous  le  nom  de  Bergère 
de  Cret  [Voy.  son  article)  : favorisée  par  les 
ministres  calvinistes , la  contagion  du  fana- 
tisme prophétique  se  répandit  dans  le  Dau- 
phiné et  le  Vivarais  ; on  vit  naître  des  es- 
saims de  petits  prophètes,  presque  tous 
enfants  et  incapables  de  tromper , tous  éga- 
lement simples  et  grossiers,  mais  tous  éga- 
lement instruits  et  dressés  au  manège  qu’on 
leur  faisait  jouer.  Ils  avaient  des  maîtres 
qui  leur  apprenaient  la  manière  de  prophé- 
tiser. Mais  au  lieu  de  l’enthousiasme,  de  l’a- 

f;itation,  de  l’exaltation  même  qui  animait 
es  anciens  prophètes,  vrais  ou  faux,  l’esprit 
prophétique  ne  se  manifestait  dans  ceux-ci 
qu’au  milieu  d’un  état  réel  ou  feint  de  pros- 
tration et  d’assoupissement.  Aussi  se  ser- 
vait-on  dans  la  secte  du  mot  tomber,  pour 
dire  prophétiser , parce  que  le  symptôme  de 
la  prophétie  était  une  léthargie  subite,  qui 
exposait  le  prophète  à la  chute.  Cette  chute 
même  n’était  pas  toujours  prévue,  témoin 
celle  d’un  de  ces  prophètes  qui,  se  trouvant 
saisi  de  l’esprit  en  voyageant,  tomba  dans 
un  bourbier  où  il  se  cassa  la  jambe.  A la 
vérité,  la  verve  prophétique  suspendit  la 
douleur  pendant  qu’il  était  dans  le  trou,  et  il 
f pfbpltétlsa  ausil  patiemment  que  s’il  ne  se 


1576 

fût  point  fait  de  mal.  Tres-sonvent,  quand 
on  voyait  le  prophète  tomber  d’assoupisse- 
ment, s’endormir  ensuite,  et  commencer  è 
prêcher  dans  ce  sommeil,  on  le  portait  an 
lit  ainsi  endormi,  et  il  y prêchait  ou  prophé- 
tisait quelquefois  trois  ou  quatre  heures  de 
suite.  Mais  bientôt  plusieurs  de  ces  fanati- 
ques furent  convaincus  d'imposture  par  les 
Calvinistes  eux-mêmes  et  la  secte  ne  tarda 
pas  à disparaître. 

9*  Les  prophètes  des  Cévennes  firent  égale- 
ment beaucoup  de  bruit  sous  le  nom  de  Ca- 
misarSf  et  portèrent  ensuite  leur  enthou- 
siasme en  Angleterre.  Voy.  Camisars. 

10°  Enfin  on  a encore  donné  le  nom  de 
prophètes  à des  illuminés  qui  ont  paru  eu 
dilTcrcnts  temps  et  en  diverses  contrées. 
Voy.  1U.UMINÉS. 

PROPHÉTESSES,  femmes  douées  du  don 
de  prophétie  : 1’  Dieu  distribuant  ses  dons 
à qui  lui  plaît,  n’a  pas  exclu  les  femmes  de 
l’inspiration  prophétique.  Nous  en  trouvons 
plusieurs  exemples  dans  l’Ancien  Testament, 
comme  Marie,  soeur  de  MoYse;  Débora, 
femme  de  Lapidoth,  Ilolda,  etc.,  et  dans  le 
Nouveau  Testament,  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  la  prophélesse  Anne,  les  quatre 
filles  de  Philippe  l’Evangéliste,  etc. 

2‘  Les  païens  avaient  aussi  leurs  prophé- 
tesscs,  comme  la  Pythie  de  Delphes,  Car- 
menta,  les  Sibylles,  les  Druidesses,  etc.  Les 
Gaulois,  les  Germains  et  en  général  tes 
peuples  du  Nord,  paraissent  même  avoir 
considéré  les  femmes  comme  plus  aptes  que 
les  hommes  à recevoir  l’esprit  prophétique. 

PROPHÉTIE,  oracle  que  Dieu  fait  rendre 
par  la  bouche  d’un  homme  qu’il  inspire  et 
qu’il  éclaire  sur  l’avenir.  Les  prophéties 
sont  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l’Ecriture  sainte;  elles  établissent  la  vé- 
rité de  la  révélation,  car  il  n’y  a que  Dieu 
seul  qui  connaisse  l’avenir  ; et  les  oracles 
des  prophètes,  que  l'événemeiita  confirmés, 
sont  une  preuve  qu'ils  étaient  inspirés  de 
Dieu.  Comme  la  religion  est  de  tous  les  siè- 
cles, la  prophétie  subsiste  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Adam  est  commu- 
nément regardé  comme  le  premier  des  pro- 
phètes, car  c’est  loi  qui  a dû  faire  connaître 
à sa  race  les  vérités  que  Dieu  lui  avait  ré- 
vélées, et  les  oracles  dont  il  avait  été  ren- 
du dépositaire;  Hénoch  annonça  aux  hom- 
mes corrompus  leur  malheur  futur  ; Noé,  le 
prédicateur  de  la  justice,  selon  l’expression 
de  saint  Pierre,  prédit  aux  hommes  le  dé- 
luge, et  travailla  avec  zèle,  mais  sans  fruit, 
à rappeler  les  pécheurs  à la  pénitence; 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  reçurent  fréquem- 
ment les  communications  de  Dieu,  relative- 
ment à leur  postérité,  et  les  découvrirent  à 
leurs  enfants  ; Joseph  fut  favorisé,  dès  son 
enfance,  de  plusieurs  visions  prophétiques, 
et  exerça  en  Egypte  le  ministère  de  pro- 
phète. Jusque-là  cependant  la  prophétie 
n’était  que  verbale,  du  moins  nous  ne 
voyons  pas  qu’elle  ail  été  consignée  par 
écrit;  mais  plus  tard,  comme  les  vérités 
s'affaiblissaient,  et  que  la  prophétie  devait 
s’appliquer  à une  multilade  de  faits  diffé.* 
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rents  qoc  la  mémoire  des  hommes  n’anrait 
pu  retenir  dans  leurs  détails,  Dieu  voulut 
qu’elle  fût  mise  en  écrit.  La  Providence 
avait  en  niôiiic  temps  en  vue  la  conviction 
des  peuples  futurs;  car  il  fallut  dans  la 
suite,  pour  convaincre  les  gentils,  leur  ap- 
porter en  main  la  preuve  que  les  grands 
événements  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  été  clairement  prédits,  et  que  ces 
prédictions  étaient  consignées  dans  des  li- 
vres dont  l’autïienlicité  était  incontesta- 
l)(e.  C’est  pourquoi  nous  trouvons  chez 
les  Juifs  une  longue  suite  de  prophéties 
écrites  depuis  Moïse  jusqu’aux  temps  d’Es- 
dras.  C’est  des  Juifs  que  les  chrétiens  ont 
reçu  ce  précieux  dépôt,  qui  leur  a fourni 
une  des  preuves  les  plus  concluantes  des 
vérités  qu’ils  enseignaient.  Certes,  c’est  un 
grand  malheur  pour  le  gros  de  la  nation 
juive  d’avoir  persévéré  dans  son  aveugle- 
ment; mais  s’il  en  eût  été  autrement,  les 

firophéties  eussent  perdu  presque  toute  leur 
orcc.  En  effet,  lorsque  les  premiers  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  cherchaient  à con- 
vaincre les  païens  eu  leur  montrant  la  pré- 
diction précise  des  événements  qui  s’étaient 
passés  sous  leurs  yeux  ou  à leur  connais- 
sance, ceux-ci  se  retranchaient  derrière 
l’objection  que  ces  écrits  étaient  supposés; 
mais  lorsqu’ils  voyaient  ces  livres  entre  les 
mains  d’un,  peuple  ennemi,  qui  les  revendi- 
quait comme  les  siens  propres,  et  en  dé- 
montrait l’antiquité,  les  païens  ne  savaient 
plus  que  répondre  et  ils  étaient  convain- 
cus. 

Maintenant  que  les  anciennes  promesses 
ont  été  accomplies,  que  la  religion  a reçu 
son  complet  développement,  nous  ne  de- 
vons plus  attendre  de  révélation  nouvelle, 
en  tant  qu’elle  devrait  modifier  le  dogme,  la 
croyance  ou  la  morale;  mais  l’esprit  pro- 
phétique n’a  pas  pour  cela  cessé  dans  l’E- 
glise ; car,  depuis  sa  fondation,  Dieu  a ré- 
vélé de  temps  en  temps  ses  voies  cachées,  et 
même  des  événements  futurs,  soit  à de  saints 
personnages,  soit  à des  personnes  choisies 
pour  manifester  ses  desseins.  La  vie  des 
saints  fourmille  d’exemples  de  ces  sortes 
de  prédictions.  Nous  citons,  dans  ce  Diction- 
naire, à l’article  Déesse  ne  la  Raison,  la 
célèbre  prédiction  du  P.  Beauregard,  tou- 
chant les  saturnales  qui  devaient  être  exé- 
cutées treize  ans  après  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

Dans  l’usage  de  l’Ecriture  sainte  et  de 
l’Eglise,  le  mot  prophétie  désigne  encore  et 
particulièrement  un  don  de  l'Esprit  de  Dieu 

{lar  lequel  on  connaît  ses  desseins  et  sa  vo- 
uuté,  avec  la  facilité  de  les  expliquer  aux 
autres  pour  l’édification  des  fidèles.  Le  pres- 
sentiment et  la  prédiclion  des  choses  futu- 
res ou  cachées  sont  une  partie  de  la  prophé- 
tie; mais  la  principale  et  la  plus  excellente 
est  la  liberté  de  parler  d’une  manière  forte 
et  efficace,  de  Dieu,  de  la  piété  et  des  ver- 
tus, par  un  don  particulier  de  sa  grâce. 

PROPITIATOIRE.  C’était,  chez  lus  Juifs, 
une  table  d’or  massif  qui  servait  do  couver- 
cle à l’arche  d’alliance;  aux  extrémités 
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étaient  deux  chérubins  o’or  dont  les  ailes 
se  rejoignaient  au-dessus  do  propitiatoire; 
c’était  sur  leurs  ailes  que  Dieu  était  censé 
résider,  comme  dans  le  siège  de  sa  souve- 
raine majesté;  c’était  de  là  que  Dieu  par- 
lait à Moïse,  et  après  lui,  au  grand  pontife, 
et  qu’il  rendait  ses  oracles.  C^est  pourquoi 
on  l’appelait  aussi  Voracle.  Le  propitiatoire 
portait  en  hébreu  le  uom  de  Ka^)horeth,  du 
verbe  “fis  Kaphar;  qui  signifie  couvrir; 
mais  comme  ce  verbe  a métaphoriquement 
la  signification  d’expier  ou  couvrir  les  pé- 
chés, c’est  de  ce  second  sens  que  la  Vulgate 
traduit  ce  mot  par  Propiliafoire.  Les  Sep- 
tante l’ont  rendu  par  DjcTcijtH'.v  cou- 

vercle propitiatoire , traduisant  ain$i  les 
deux  sens  du  terme  hébreu. 

PKOKSA,  PORRIMA  ou  PnosA,  divinité 
romaine  que  l’on  invoquait  pour  .procurer 
aux  enfants  une  situation  OOhfentmle  dans 
le  sein  de  leur  mère. 

PROSCLYSTE,  surnom  de  Neptune  chez 
les  Argiens  : il  fut  donné  à ce  dieu  en  mé- 
moire de  ce  qu’ayant  inondé  leurs  terres, 
il  retira  ses  eaux  à la  prière  de  Juiion,  à 
qui  ce  pays  venait  d’élrc  adjugé  par  la  déci- 
sion d’ioachus.  Ce  mot  vient  du  verbe  npooAv- 
Çfiv,  s’écouter. 

PROSE.  Dans  l’office  de  l’Eglise  catho- 
lique, plusieurs  pièces  de  chant  se  termi- 
nent par  des  neumos  ou  tropes,  séries  de 
notes  plus  ou  moins  nombreuses  modulées 
sur  la  dernière  syllabe  du  morceau.  Ceci 
a lieu  particulièrement  pour  V Alléluia  qui 
SC  chante  avant  l’évangile.  En  quelques 
églises  on  jugea  à propos  de  substituer 
à cette  prolongation  vocale  de  la  même' 
syllabe  quelques  paroles  qui  formaient 
un  sens  et  que  l’on  appelait  séquence. 
Telle  est  l’origine  des  proses.  Plus  tard  on 
composa  des  morceaux  relatifs  aux  diffé--’ 
rents  mystères  que  l’on  célébrait;  plusieurs 
de  CCS  compositions  étaient  trop  longues 
pour  être  adaptées  au  chant  primitif,  on  fit 
alors  pour  elles  un  chant  particulier.  Une 
fois  entré  dans  celte  voie,  il  n’y  avait  plus  ^ 
de  raison  pour  s’arrêter  : ces  sortes  de  piè- 
ces s’allongèrent  epcorc,  puis  on  les  divisa 
en  couplets  ou  en  strophes,  cousistant  en  ' 
petits  vers  rimés;  mais  comme  ces  vers 
n’étaient  point  sur  le  mètre  latin,  pres- 
que inconnu  dans  le  moyen  âge,  et  qu’ils'^ 
n’élaieut  par  conséquent  que  de  la  prose 
riméé’,  on  leur  donna  plus  tard  le  nom  de 
prose.  . 

On  croit  que  l’usage  des  proses  a corn-'', 
mencé  dans  le  ix*  siècle  ; on  en  fait  honneur''^ 
au  moine  Notkcr,  abbé  de  Saint-Gai  en  * 
Snisse,  qui  ne  fit  peut-être  que  populariser  ^ 
CCS  sortes  de  pièces,  et  qui  sans  doiitc  fot'^ 
l’auteur  de  plusieurs.  Depuis  cette  époque 
on  en  composa  un  grand  nombre,  et  les  an-^ 
ciens  missels  en  sont  remplis.  Quelques-unes'^ 
sont  d’un  grand  mérite;  mais  la  plupart  se‘ ^ 
ressentent  de  la  barbarie  des  siècles  qui  les  ^ 
avaient  produites.  La  réforme  de  saint  Fie  V ^ 
en  fil  booue  justice;  il  les  retrancha  toutes, 
a l’oxccplioD  de  quatre  seulement,  savoir: 

^ celle  du  jour  de  Pâques,  Yictimce  paschalit 
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qui  nous  semble  mériter  peu  cel  bouneur  (l)i 
celle  (ie  la  Peoleoéle»  î eni,  sancfa  Spiri- 
tin,  qui  est  cTune  belle  et  touebante  sim-' 

' plicité  (2)  ; celle  de  la  Fête-Dieu*  Lauda, 
SioH,  Salvatoram,  qui  est  de  saÎDl  Thomas 
d’Aquin;  elle  est  magoîQque  de  style,  de 
composition  et  de  difûeullés  scoUstN|ues 
Tainenes;  oa  dit  que  son  chant  est  calqué 
sur  le  chant  de  triomphe  des  anciens  ko- 
mains;  enOn  la  prose  des  morts*  Diu  tr<s* 
die$  illa^  admirable  d’expression,  de  piété, 
de  prières  et  de  religieuse  terreur.  Plu- 
sieurs églises  en  ont  conserré  d’autres  ou 
en  ont  composé  de  nouvelles.  Presque  tou- 
tes celles  du  Missel  de  Paris  sont  fort  belles. 

PROSÉLYTE.  Ce  mol*  d’origine  grecque, 
désigne  propremeut  un  étranger  ; mais  on 
l’emploie*  la  plupart  du  temps,  pour  expri- 
mer un  nouveau  converti,  ou  une  personne 
qui  embrasse  une  nouvelle  religion  * une 
nouvelle  doctrine.  Dans  une  acception  res- 
treinte, les  Juifs  donnaient  le  nom  deprosit- 
lytes  aux  étrangers  qui  embrassaient  leur 
religion  ou  qui  se  soumeltaienl  à leur  toi. 

Les  Juifs,  comme  nous  l’exposons  à l’ar- 
ticle Judaïsme,  u’uvaieot  pas  pour  mission 
de  convertir  les  autres  peuples  à leur  forme 
religieuse,  car  leur  lui  ne  concernait  que 
la  postérité  de  Jacob  ; cependant,  comme  la 
plupart  des  peuples  qui  les  entouraient 
étaient  tombés  dans  l'idolâtrie  cl  dans  l’oultli 
des  vérités  primitives,  ils  ne  leur  fermaient 

{las  la  porte  du  salut,  lorsque  ceux-ci  vou- 
aient pratiquer  un  culte  raisonnable  et  ser- 
vir le  vrai  Dieu.  Ces  étrangers  étaient  ce- 
pendant distingués  des  nationaux  parle  nom 
de  Guériin  ou  prosélyte»,  On  les  partageait 
encore  en  doux  classes,  savoir  les  prosély- 
tes do  cohubitation  cl  les  prosélytes  de 
justice  : les  premiers  n’étau-nt  pas  regardés 
comme  faisant  partie  du  peuple  juif;c’ctaiinl 
des  étrangers,  autrefois  soumis  par  les  Juifs, 
et  réduits  par  eux  à une  espèce  d’esclavage 
ou  de  servitude  ; ils  étaient  employés  aux 
travaux  les  plus  rudes  cl  les  plus  vils,  et 
ils  remplissaient  les  funclioos  les  plus  bas- 
ses dans  les  villes  cl  dans  les  armées;  ils 
n'étaienl  point  circoncis,  et  n’étaient  point 
assujettis  à la  législation  mosaïque;  il  suf- 
fîsaii  qu'ils  renonçassent  à l'idolâtrie,  qu'ils 
ebservasseut  la  loi  naiurelly  et  qu’ils  recon- 
nussent l’unité  de  Dieu.  Quant  aux  prosé- 
lytes de  joslice,  c'élaieut  ceux  qui  avaient 
embrasse  par  conviciion  le  culte  des  Israé- 
lites, et  qui  de  plus  demandaient  à leur  être 
agrégés  ; alors  ils  étaient  circoncis,  et  ou  le« 
incorporait  à la  nation  juive.  S’ils  ae  de- 
vaient pas  faire  partie  oe  la  unlUm*  on  ne 
les  suumoUait  pointa  la  circoncision,  comme 
nous  le  voyons  par  Naaman  le  Syrien,  de 
qui  le  propbclc  Elro  exigea  seulement  le 
renoncement  au  culte  des  idoles.  , 

- Les  Juifs  modernes  disent  que  trois 
choses  sout  nécessaires  pour  la  réception 

La  prose  Vieiima  n’est  au  re54«  oenqiosée  qtle 
^ des  Iragineols  décousus  «Tua  aueuw  üraute  retifioux 
chaîné  eu  quelques  égjisy  le  ioec  de  Pâques.  Voy.  le 
^DiciioNuuire  de  jUimfjf  oe  rahbftpaacal. 

(d)  C'csi  à tort  qu’on  aurmuo  la  compoainén  de, 
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d’un  prosélyte,  savoir  : la  circoncision,  le 
baptême  et  le  sacriCce.  Les  femnies  sont  na- 
lurellemenl  exemples  de  la  première.  Le  * 
sacrifice  consiste  en  un  bceuf,  un  bouc  ou  ^ 
une  brebis,  offerts  en  holocauste  ; ou  au 
moins  deux  tourterelles  ou  doux  pigeon- 
neaux; mais  maintenant  que  les  Juifs  son( 
expulsés  de  la  terre  sainte  et  que  tes  sacri-  ^ 
Qces  ont  cessé,  on  doit  se  contenter  de  la 
circoncision  et  du  baptême,  iiisqu’à  ce  que 
la  nation  soit  réiotcgrèc  dans  sa  patrie.  •' 
Mais  ces  deux  choses  sont  si  nécessaires,  * 
que  celui  qui  négligerait  l’une  ou  l’autre  ne 
pourrait  être  prosélyte.  Le  baptême  doit 
s’administrer  en  présence  de  trois  témoins 
au  moins,  sous  peine  de  nutlilé.  Mais  aupa- 
ravant il  faut  examiner  sérieusement  le 
postulant,  et  s’assurer  s’il  ne  Sc  porte  pas  à 
celle  démarche  par  crainte,  par  l’appât  du 
gain,  par  le  désir  dos  honneurs,  ou  par 
amour  pour  une  Clic  juive;  auquel  cas  on 
doit  rejeter  sa  demande.  Si  on  ne  découvre 
pas  en  lui  ces  motifs  intéressés,  on  lui  met^ 
sous  les  yeux  le  joug  incommode  des  pré- 
ceptes de  la  loi,  surtout  dans  le  temps  ac- 
tuel, les  persécutions  et  le  méprb  auxquels 
les  Juifs  sont  maintenant  exposés.  S’il  per- 
siste, un  le  reçoit  et  on  l’instruit  des  princi- 
paux articles  de  la  religion  judaïque,  comme 
de  runilê.  de  Dieu, de  la  prohibition  de  l’Ido- 
lâtrie, etc.  Ensuite  ou  lui  détaille  sommai- 
rement les  préceptes  en  matière  grave  c(  en 
matière  légère,  les  châlimenLs  qui  atlondcnt 
les  Iruiisgresseurs  ; les  récompenses  réser- 
vées à ceux  qui  pratiquent  fidèlement  la 
loi  ; les  causes  qui  ont  attiré  sur  les  Juifs  les 
maux  qu'ils  soulTrcnt,  etc.  Si  le  postulant 
persévère  dans  sa  résolution,  on  le  circon- 
cit, cl  on  l’asuergc  du  sang  dosa  circonci- 
sion. Lurs<iu’il  es(  bien  guéri,  on  le  baptise* 
et  pendaul  qu’il  estdansfeau,  trois  Israélites 
sc  tiennent  auprès  de  lui  et  lui  éunnièrent 
de  nouveau  les  préceptes  tant  en  matière 
grave  qu'en  matière  légère.  Si  c’est  une 
Icmroc  que  l'on  baptise*  d’autres  femmes  la 
plougcul  dans  l’eau  jusqu’au  cou,  et  les 
juges  lui  exposent  les  préceptes,  en  se  te- 
nant hors  de  Tapparlemcnt.  Après  quoi  la 
néophyte  se  plonge  elle-mémo  dans  l’eau 
tout  entière,  en  presence  de  ces  femmes  qui 
sortent  aussitôt  pour  ne  pas  l’apercevoir, 
quaud  elle  sc  retire  de  l’eau.  Les  prosély- 
tes ainsi  reçus  font  dès  lors  parlie  intégrante 
du  peuple  juif,  et  sunl  assujettis  â toutes  les 
prescriptions  de  la  loi. 

PROSERPINE*  déesse  des  eaérs,  dans  la 
mythologie  grecque  et  laliue.  Elle  était 
filto  de  Jupiter  et  de  Cérès,  pt  fut  enlevée  par 
Piutun,  lorsqu’elle  cneillait  des  fleurs  dans 
les  champs  de  la  Sicile,  et  malgré  la  résis 
tance  opiui.âlre  de  Cyape,  sa  compagne;* 
Gérés  éplorée  arrache  deux  arbres  du  moa(^ 
Elua,  les  allume  ep  guise  de  torches,  et  t 
cherche  ûllc  npii  cl  jour  saps^  pouvoir^ 

cette  prese  ai  roi  Hobiwt.  Ce  priaee  evalt  ewiposé 
la  piuse  que  f’uu  ehaauil  auléfieurej«eni  â ecile-<i 
et  qui  couipieuee  par  ces  niub:  Sancti  Spirittu 
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en  apprendre  dea  noaveRes^;  eoGn  la  nym- 
plie  lémuia  de  son  colèvemcnl  lui  découvre 
en  m(^mc  temps  le  rapt  et  le  nnm  du  ravis- 
seur. Cérès  SC  transporte  aussitôt  sur  l’O- 
lympe,  sc  prainl  à Jupiter  de  rciilèrement 
do  Proserpiue , et  implore  son  puissant 
secours  pour  la  ramener  auprès  d'elle.  Le 
père  des  dieux  lui  promet  que  sa  fille  lui 
sera  rendue,  pourvue  qu’celle  n’ait  riea 
mangé  depuis  son  entrée  aux  enfers.  Ual- 
beureusemont  Pruserpine,  en  se  prumeuant 
dans  1rs  champs  Elysées  avait  cueilli  une 
groirade  et  en  avait  mangé  six  pepius  ; ria- 
discret  Ascalaphe  s’en  était  aperçu,  et  l’avoil 
rapporté  à son  père  pour  lui  Caire  sa  court 
Proseraine  futduiic  condamnée  à rester  dans 
les  enfers  en  qualité  d'épouse  de  Pluton  et 
reine  de  l'empire  des  ombres.  Selon  d’au- 
tres, Gérés  obtint  de  Jupiter  que  Prooerpine 
posserail  six  mois  de  l’année  avec  sa  suère 
sur  la  (erre  ou  dans  POlympe,  et  six  mois 
avec  son  époux  dans  les  enfers. 

Les  Phéniciens  connaissaient  une  Proser- 
piue  plus  nneienRO  que  celle  des  Grecs, 
qu’ils  disaient  fille  de  Saturne,  morte  vierge 
et  fort  jeune,  ce  qui  a pu  donner  lieu  à l’iûée 
de  son  enlèvement  par  Pluton  : il»  l’appe- 
laient Pliérephale. 

On  a trouvé  dans  celle  fable,  avec  assez 
do  vraisemblance,.  Femblèmc  naturel  de  la 
germiiialiou.  Elle  est  fille  de  Gérés,  la  mois- 
son, parce  que  le  grain  est  produit  par  l'épi 
en  maturité.  Seluu  Apollodure,  elle  est  née 
de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Slyx,  c’est-à-dire 
de  la  chaleur  et  de  l'eau.  Pruserpinc  est  la 
vertu  des  semences  cachées  dans  la  terre; 
Pluton  est  le  soleil  qui  fait  son  tour  au-des- 
sous de  la  terre  au  solstice  d'hiver;  et  si 
Jupiter  ordonne  que  Proserpine  reste  la 
moitié  de  l’année  avec  son  époux,  et  l’autre 
moitié  avec  sa  mère,  c’est  que  le  grain  de- 
meure à peu  près  six  mois  hors  de  son 
sein. 

La  Sicile  rendit  un  culte  solennel  à Pro- 
serpine : OH  lui  attribua  le  droit  de  faire 
naître  à son  gré  la  stérilité  oti  l’abondance , 
et  les  Siciliens  ne  pouvaient  assurer  la  fidé- 
lité de  leurs  promesses  par  un  serment  plus 
fort  qn’cn  jurant  par  celle  déesse.  Dans  les 
funérailles  on  se  frappait  la  poitrine  en  son 
honneur.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les 
serviteurs  et  les  amis  de  ceux  qui  venaient 
do  mourir  se  coupaient  les  cheveux,  et  les 
jetaient  dans  le  bûcher  funéraire  pour  fléchir 
Proscrpinc.  On  lui  immolait  des  . chiens 
comme  à Hécate,  et  surtout  des  géuisses  sté- 
riles. Les  Arcadiens  lui  avaient  consacré  un 
temple  sous  le  nom  do  Conservatrice,  parce 
qu’ils  l’invoquaient  peur  retrouver  les  cho- 
ses perdues.  Proserpiue  était  encore  la  di- 
Tloiié  Itttélairc  des  Sardes.  Les  Gaulois  U' 
regardaient  comme  leur  mère  et  lui  avaient' 
bâti  des  temple^,  s’il  faut  s'en  rapporter  au 
témoignage  dos  Uomains.  Yarrun  fait  déri- 
ver le  nom  de  Proserpine  de  pro-serpere^ 
parce  aue  le  grain  étend  ses  racines  en  ser- 
penlaiu  de  fous  côtés,  il  pourrait  se  faire 
cependant  ce  nom  fût  une  allératioo  du 
grec  luai»  Courlde  Gebelia  pré- 


fère  y voir  U nom  de  la  enocouae  boréale 
(en  hébreu  Per-Tséphon)  qui  précédé  la 
cousteilatiea  du  Serpent,  proserpena. 

L’culèvcmeul  de  Proserpiue  était  l’objet 
de  mystères  célébrés  dans  la  Grècey  et  dans 
une  partie  de  l’Orient. 

PROSPHONÉSI.ME,  nom  de  la  semaine  de 
la  Septuagésime  chez  les  Grecs.  Celle  se- 
maine était  comme  l’ouverture  de  l’année 
ecclésiastique  ou  liturgique,  poor  le  eoars 
des  offices  des  fêle»  ntobih>s.  Le  dimanche 
qui  ouvre  celte  semaine  se  nomme  le  di- 
manche de  la  Prosphanèse  eu  dé  la  publica- 
tion, parce  qu’on  y annonce  eu  peuple  le 
jeûne  du  earéme,  et  le  jour  ei  tombera  la 
fêle  de  Pâques. 

PROSPHORA,  ou  oblation  ; nom  que  les 
chréliene  grecs  doauenl  ou  pain  qui  doit 
être  consacré  dans  la  satrifice  de  la  mess*. 

PROST.VSIS,  ou  la  Seeowéble;  surnom  de 
Gérés  honorée  dans  un  temple  situé  entre 
Sicyone  et  Phliunle,  dont  Proserpine  par- 
tageait avec  elle  les  honueurs.  Pour  célé- 
brer la  fêle  de  ces  divinités,  les  hommes  et 
les  femmes  avaient  un  lieu  séparé. 

PROSTROPÉEN  (de  rpoaiponn,  supplica- 
tion) ; surnom  de  Jupiter  qui  protégeait  les 
suppliants,  cl  à qui  les  hommes  adressaient 
leurs  sup^icalioHs , principalement  pour 
demander  vengeance  d’un  ennemi  cruel. 

PHOSY.VINE,  suenura  de  Gérés,  honorée 
en  Argolide,  dans  un  bois  de  platanes,  ou 
elle  était  représentée  assise;  c’étsit  aussi  un 
surnom  de  Junon.  Ge  nom  signifie  célébrée 
par  des  hymnes, 

PROTECDICE,  ou  grand  avocat  ; officier 
de  l'Eglise  grecque,  qui  juge  à l’entrée  du 
temple  les  affaires  de  moindre  importance. 

PROl'ËE  , dieu  marin,  fils  de  Neptune  et 
de  Phéuiee,  ou,  selon  d’autres,  d'Océanetde 
Téthys.  Les  Grecs  le  font  naître  à Pallène, 
ville  do  Macédoine.  Deux  de  ses  fils  , Télé- 
gooe  et  Tmolus , étaient  des  monstres  de 
cruauté.  Protée,  n’ayant  pu  les  ramener  à 
dea  sentimeots  d'humanité,  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  ^ypte.,  avec  le  secours  de 
Neptttue,  qui  loi  creusa  un  passage  sous  la 
nmr.  IV  eut  aussi  des  filles,  et,  entre  autres 
laBjmphe  Eidoihée,  qui  apparut  à Ménclas, 
lorsqu’en  letvenanl  de  Troie  il  fut  ponssé  par 
les  vents  «outnûses  sur  la  côte  de  l’Egypte, 
et  lui  eeseif nt  ce  qn’il  avait  à faire  pour 
apprendre  de  Prêtée,  son  père,  les  moyees 
de  retourner  dans  sa  patrie.-  u • ; 

Protée  était  le  gardien  des  troupeaux  de 
Neploue,  qu’ou  appelait  phoques  ou  veaux 
marins;  et  son  père  , pour  le  récompenser 
du  soin  qu’il  en  prenait,  lof  avait  donné  la 
ronuaissaece  du  passé,  du  présent  et  de  l’a- 
veuir.  Mais  il  u’était  pas  aisé  de  l’aborder, 
et  il  se  refusait  à tous  ceux  qni  venaient  le' 
consttller.  Eidolbée  dit  à .Méoeias  que,  pour 
le  déterminer  à parler , il  fallait  le  sorpren-^ 
dre  pendaut  sou  sommeil,  et  le  lier  de  ma- 
nière à ce  qu’il  ne  pût  s’échapper;  car 
prenait  tontes  sortae  de  fermes  pour  épou- 
vanter ceux  qui  l’apdéocbaient  ; celle  d’oa'> 
liüu,  d’un  dragon,  d'un  léopard,  d’un  san- 
glier  ; quelauelois  il  se  métamorphoaaft  en  - 

- ■ ^ *.'f 
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ean,  en  arbre  et  même  en  leu;  mais,  si  Ton 
persévérait  à le  tenir  bien  lié,  il  reprenait 
enfin  sa  première  forme,  et  répondait  à tou* 
tes  les  .questions  qu’on  lui  faisait.  Ménélas 
suivit  ponctuellement  les  instructions  de  la 
nymplic,  cl  ayant  pris  avec  lui  trois  de  scs 
plus  braves  compagnons,  il  entra  , dès  le 
matin,  dans  les  grottes  où  Prolèe  avait  cou* 
tume  de  venir  se  reposer  au  milieu  de  ses 
troupeaux.  Ëidotlico  leur  avait  apporté  qua- 
tre peaux  de  veaux  marins  pour  les  en  re- 
vêtir, afin  que  Protee  ne  les  reconnût  pas; 
mais  comme  l’odeur  en  était  insupportable, 
elle  leur  versa  à chacun  dans  les  narines 
une  goutte  d’ambroisie,  qui  neutralisa  la 
puanteur  de  ces  peaux.  Siénélas  saisit  le 
moment  où  Protée  dormait,  pour  se  jeter 
sur  lui.  Ses  trois  compagnons  et  lui  le  ser- 
rèrent élroitemenl  entre  leurs  bras  ; et  à 
chaque  forme  qu’il  prenait,  ils  le  serraient 
encore  plus  fort,  jusqu'à  ce  qu’ayaiit  épuisé 
ses  ruses  , il  revint  à sa  forme  ordinaire,  et 
donna  enfin  à Ménélas  les  éclaircissements 
qu’il  lui  demandait. 

Nous  lisons  dans  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile  q u’Arisiée, après  avoir  perdu  toutes  ses 
abeilles,  alla,  par  le  conseil  de  sa  mère, 
consulter  Protée  sur  les  moyens  de  réparer 
ses  essains,  et  qu’il  eut  recours  aux  mêmes 
artifices  pour  le  faire  parler. 

Toute  cette  fable  est  fondée  sur  l’histoire. 
Protée  était  de  llcmphis,  capitale  de  la  basse 
Egypte,  et  vivait  dans  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  11  régna  dans  cette  partie  du  l’E- 
gypte après  Phéron;  el  Paris,  en  passant  la 
mer  avec  Hélène,  qu’il  avait  enlevée  de 
Sparte,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  la 
céte  d’Egypte,  Protée  se  le  fit  amener.  Quand 
il  eut  apprit  son  crime,  il  retint  Hélène  pour 
la  rendre  à son  époux  ; mais,  pour  ne  pas 
violer  les  droits  de  l’hospitalité,  il  se  contenta 
de  chasser  Paris  de  sa  présence,  et  du  lui 
ordonner  de  sortir  daus  trois  jours  de  ses 
Etats. 

Protée  était  un  prince  sage  et  adroit.  Sa 
prudence  lui  faisait  prévoir  tous  les  dangers; 
ce  qui  avait  donné  lieu  de  croire  qu'il  con- 
naissait l’avenir.  Il  était  impénétrable  dans 
ses  secrets,  et  il  fallait  le  serrer  de  bien  près 
pour  les  découvrir.  11  se  montrait  peu  en 
public , et  se  promenait  à certaines  heures 
au  milieu  de  scs  courtisans.  Il  avait  beau- 
coup de  souplesse  dans  l’esprit,  et  savait 
prendre  toutes  sortes  de  formes  pour  éviter 
de  se  laisser  pénétrer.  D’ailleurs  les  rois 
d'Egypte  avaient  coutume , pour  marquer 
leur  courage  et  leur  puissance , de  porter 
sur  leur  tète  la  dépouille  d’un  lion,  d’un 
taureau  ou  d'un  dragon  ; quelquefois  des 
brauches  d’arbres,  d'autres  fois  des  casso- 
lettes où  brûlaient  des  parfums.  Ces  parures 
servuirni  en  même  temps  à inspirer  à leurs 
sujets  une  crainte  superstitieuse. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Protée  était 
un  orateur  qui , par  les  cbarmes  de  son 
éloquence,  tournait  comme  il  lui  plaisait  les 
esprits  de  ceux  qui  l’ccoutaienl  ; d'autres  en 
ont  fait  un  cumedien  , un  pantomime  fort 
souple  qui  se  munirait  sous  une  iuUuilé  de 


figures  différentes.  Enfin,  on  Ta  nais  an' 
nombre  de  ces  enchanteurs  dout  l’Egypte 
était  remplie,  et  qui , par  leurs  prestiges  , 
fascinaient  les  yeux  de  la  multitude  igno- 
rante. On  en  avait  fait  un  dieu  marin , fils 
de  Neptune,  parce  qu’il  était  puissant  sur  la 
mer  ; scs  sujets,  peuple  maritime  et  fort 
adonné  à la  iiavigaliou,  ont  été  appelés  les 
troupeaux  de  Neptune. 

PHOTÉLIES , sacrifice  que  les  Grecs  of- 
fraient à Diane  , à Junon  , à Vénus  et  aux 
Grâces,  avant  la  célébration  des  mariages. 
Les  Athéniens  conduisaient  ce  jour-ià  la  fu- 
ture épouse  au  temple  de  .Minerve  , et  sa- 
crifiaient pour  elle  à la  déesse.  La  jeune 
vierge  y consacrait  sa  chevelure  à Diane  et 
aux  Furques,  el  les  prêtres  immolaient  un 
porc. 

PUOTÉSILÉES,  fête  ou  jeux  que  les  Grecs, 
à leur  retour  deTroie,  instituèrent  en  l’hoo- 
neur  dcProlésilas,  héros  qui  se  dévoua  pour 
eux  à une  mort  certaine,  et  abandonna,  le 
lendemain  de  scs  noces,  une  épouse  dont  il 
était  tendrement  chéri.  L’oracle  avait  pré- 
dit la  mort  au  premier  guerrier  qui  des- 
cendrait sur  le  rivage  ennemi , et  personne 
n’osant  s’y  exposer,  Protésilas  se  sacrifia 
pour  scs  compagnons  et  fut  tué  par  Hector. 
On  lui  consacra  un  temple  à Eléonle  dans 
la  Chersonèse  el  on  lui  rendit  les  honneurs 
héroïques.  Les  Prolésilées  étaient  célébrées 
à Phylacé,  lieu  de  sa  naissance. 

PROTESTANTISME.  On  comprend  sous 
celle  dénomination  tous  les  systèmes  reli- 
gieux enfantés  par  la  prétendue  réforme  de 
Luther,  et  qui  ont  pour  base  le  principe  de 
la  libre  interprétation  des  Ecritures.  On 
compte  une  multitude  presque  infinie  de 
sectes  qui  , depuis  trois  siècles  , parties  de 
ce  point,  sont  arrivées  à des  résultats  diffé- 
rents et  souvent  opposés.  La  plupart  de  ces 
sectes  se  comballcnl  et  s’analbématisent 
luulucllomcnt  ; mais  elles  se  réunissent  tou- 
tes cl  font  cause  commune  contre  l’Eglise 
romaine.  Les  principales  sont  les  Luthériens, 
les  Calvinistes,  les  Episcopaux  , les  Presby- 
léricn.H  , les  Anabaptistes  , les  Quakers,  les 
Baplistes  , les  Méthodistes  , les  Mennoniles, 
les  Moraves,  les  Socinieiis,  etc.,  presque 
toutes  sont  fragmenlées  en  une  multitude 
d’autres  sous-sectes  qui  ont  pris  plus  ou 
moins  d’extension. 

C’est  un  fait  digne  de  remarque , et  qui 
n’a  pas  écliappé  à l’adention  des  protestants 
eux-mémes,  que  le  proleslanlisiue  n’a  fait 
aucun  progrès  en  Europe  depuis  la  réforme 
do  Luther  el  de  Calvin,  et  qu’il  est  encore, 
relativement  au  nombre  de  scs  adhérents, 
dans  l’état  où  l’uni  laissé  les  premiers  ré- 
formateurs ; tandis  que  le  catholicisme  n’a 
cessé  de  s’accroître.  Si  l'Amérique  du  Nord, 
les  Etats-Unis  surtout,  sont  maintenaul  le 
réceptacle  de  toutes  les  hérésies  modernes, 
il  n'y  a pas  pour  cela  accession  ni  accroisf- 
semenl,  car  les  protestants  d’Amérique  ne 
sont  pas  de  nouveaux  prosélytes  ameucs  à 
cette  communion,  mais  ce  sont  des  colonies 
européennes  qui  ont  apporté  avec  elles  leur 
sy  slèraeircligieux  ; et  chaque  jour  le  catbo- 
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lieisme  y hit  de  rapidee  progrèf.  Lee  mis- 
sions protestantes  do  l’Asio  cl  de  rATriqae 
oiTrenl  un  résoitati  pea  près  nul.  L’Océanie 
esl  la  seule  contrée  où  il  ait  opéré  des  con- 
Tersioos,  par  la  raison  fort  sinapic  nu’il  y 
avait  trouvé  le  champ  libre  ; mais  depnis 
que  le  c<itliolicisrae  y a pénétré,  celui-ci  va 
s’étendant  chaque  jour,  et  souvent  au  détri* 
mtfntde  la  foi  protestante. 

PROTESTANTS.  Ce  nom  fut  donné  d’a- 
hord  en  Allemagne  aux  partisans  de  la  doc- 
trine de.  Lqlher,  parce  que  les  chefs  de  ce 
parti  proltâtirent,  en  15Ù9 , contre  le  décret 
de  la  diète  de  Spire,  tenue  la  mémo  année 
par  l’archiduc  Ferdinand  et  les  autres  prin- 
ces catholiques.  Quatorze  villes  impériales 
firent  leur  protestation  par  écrit,  et  la  pu- 
blièrent au  mois  d'avril  de  la  même  année, 
appelant  en  même  temps  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à l'empereur  et  au  futur  concile 
général  : appel  singulier  de  la  part  do  gens 
qui  faisaient  bon  marché  de  l'Eglise  en  gé- 
néral, et  qui  s’insurgeaient  contre  scs  déci- 
sions et  son  autorité.  C’est  do  cette  protes- 
tation que  tous  les  Luthériens  prirent  le 
nom  de  protestants.  Les  Calvinistes  ont  de- 
puis adopté  la  mémo  dénomination,  afin  d’é- 
viter d’autres  titres  qui  ne  leur  convenaient 
pas  si  bien.  Et  maintenant  on  comprend  sous 
cette  dénomination  tous  ceux  qui  professent 
le  grand  principe  luthérien  de  l’interpréta- 
tion personnelle  de  l’Ecrilure  sainte,  à quel- 
que secte  qu’ils  appartiennent. 

PROTHÈSE,  nom  d’un  petit  autel  ou  table 
qui  servait  dans  les  anciennes  églises  pour 
donner  la  communion  sous  les  deux  espèces 
aux  religieux  et  au  clergé,  et  qui  était  près 
du  maltre-aulel;  il  servait  aussi  à déposer 
les  offrandes  de  pain  et  de  vin  destinées  au 
sainl^  sacrifice.  La  Prothèse  est,  chez  les 
Grecs",  l’autel  préparatoire . yur  lequel  on 
commence  la  messe  ef'bn  dispose  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  sacriGcc. 

PROTHYMA,  offrande  que  les  Grecs  fai- 
saient aux  dieux  avant  l’immolation  de  la 
victime.  Lorsqu’on  offrait  des  sacrifices  à 
Esculape,  on  lui  présentait  auparavant  des 
gâteaux  appelés  Prothymata. 

PROTOCTISTES,  hérétiques  du  vi* siècle 
qui  soutenaient,  d'après  quelques  passages 
des  écrits  d'Origène,  que  nos  âmes  avaient 
été  créées  avant  les  corps:  c’est  ce  que  si- 
gniGe  le  nom  de  Proloctisles. 

PROrOGONE  , ou  le  premier-né)  surnom 
d’Eros  ou  de  l’Amour,  dans  les  poésies  orphi- 
ques. Sanchonialon  don  e aux  deux  premiers 
hommes  les  noms  de  Protogone  et  d’Eon. 

PROTONOTAIRE.  1*11  y âè  Rome  un  col- 
lège de  douze  notaires,  secrétaires  de  la 
chancellerie,  institués  par  saint  Clément 
pour  écrire  les  actes  des  martyrs  et  avoir 
soin  dee  registres  des  églises.  Ce  sont  eux  qui 
sont  chargés  de  faire  toutes  les  informations 
et  procédures  nécessaires  pour  la  çanoiiisa- 
tioQ  des  saints,  et  les  actes  d’une  haute  im- 
portance pour  le  saint-siège  et  l’Etat  ecclé- 
siarnique.  Ponr  cela,  ils^ont, entrée  dans  les 
consistoires  publics  et  ^emi-pnblics , et  il.s 
accqj^pagfilipt  le  pape  .lorsquMl  va  remplir 
DiCTiom.  nvB  Rcuuievs.  III 
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quelque  fooction  extraordinaire  hors  de 
Rome.  Iis  ont  aussi  le  droit  do  recevoir  les 
. testaments  des  cardinaux.  Ges  protouotaires 
apostoliques  sont  prélats,  et  dans  les  céré- 
monies publiques  ils  preunent  place  imnié- 
. dialemcnt  avant  tous  les  abbés  et  les  ecclé- 
siastiques, tant  séculiers  que  réguliers,  qui 
ne  sont  pas  évêques.  > 

2*  Dans  l’Eglise  grecque,  le  grand  pro- 
tonolaire  se  lient  devant  le  patriarche,  pour 
, écrire  et  délivrer  les  brefs,  les  mandements, 
les  ordonnances  et  les  décrets.  Il  n en  outre  le 
droit  d’examiner  deux  lois  l'année  ceux  qui 
se  mêlent  des  lois  ecclésiastiques.  Il*  est 
aussi  l’inspecteur  des  contrats,  des  testa- 
ments, etc.  ; eiiGn  il  sert  le  patriarche  dam 
le  sanctuaire,  et  lui  présente  à laver,  pen- 
dant la  célébration  du  sacriGce. 

PROTOPAPAS,  ou  archiprétre  : officier  do 
l’Eglise  grecque  qui  siège  â la  gauche  du 
patriarche.  Les  prolupapas  remplissent  les 
mêmes  fonctions  que  les  archiprêtres  ou  les 
archidiacres  dans  l’Eglise  latine. 

PItOTOSYNCELLE,  nom  d’une  dignité  de 
l’Eglise  grecque  : c'est  le  titre  des  vicaires 
du  patriarche  et  des  évêques. 

PROTRYGÉES,  fêle  que  les  Grecs  célé- 
braient avant  les  vendanges  en  l’honneur  de 
Bacchus  et  de  Neptune  {npô,  avant,  le 

vin  doux). 

PROUNTCOS,  nom  que  les  NicolaVIes don- 
naient à la  mère  des  puissances  célestes.  Iis 
s’accordaient  tous  à lui  imputer  des  actions 
infâmes  , pour  autoriser  , sous  ce  prétexte , 
leurs  propres  impuretés. 

PKOVÉ  «>u  Prowa,  dieu  des  serments,  ré- 
véré daus  l’ancienne  Germanie,  et  surtout  à 
AlterabourK  dans  la, Saxo.  On  le  représeniait 
sous  la  forme  d'un  vieillard  revêtu  d'une 
cotte  do  mailles,  et  ayant  sur  l’eslomuc  une 
tête  d’homme  avec  une  longue  barbe.  Quel- 
ques-uns le  confondent  avec  Prono. 

PROVERBES,  l’un  des  livres  canoniques 
de  l'Ancien  Testament.  C’est  un  recueil  do 
scntcDces,  de  maximes  et  de  leçons  courtes 
et  instructives  , écrites  d’un  stvie  concis  cl 
sonlenlieux  : plusieurs  sont  rédigées  d'une 
manière  Ggnrée  et  parabolique,  d’où  le  nom 
de  Paraboles  que  donnent  aussi  à ce  livre 
les  Grecs  et  les  Latins.  On  attribue  ces  pa- 
raboles à Salomon,  cl  son  nom  parait  en  ef- 
fet â la  tête  du  livre  et  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage. H est  possible  que  ce  recueil  soit  un 
ex  trait  de  l’ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ce  prince  avait  composé  et  qui 
comprenait  trois  mille  paraboles  ou  senten- 
ces. Il  se  compose  maintenant  de  trente  et 
un  chapitres  ; le  dernier  est  terminé  parl’^ 
loge  de  la  femme  vertueuse  écrit  en  forme  de 
poëme  acrostiche  ; c’est  peut-être  un  des 
mille  et  cinq  cantiques  de  Salomon,  que  nous 
avons  perdus,  à l’exception  de  ceux  qui  en- 
trent dans  le  Cantique  des  cantiques. 

PROVIDENCE,  attribut  de  Dieu,  par  le- 
quel le  Créateur  ne  cesse  de  s’occuper  dei 
ses  créatures  et  de  disposer  toutes  choses 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre , selon  ses  des- 
seins éternels,  ponr  sa  gloire  et  pour  le 
plus  grand  bien  des  hommes. 

. hk 
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1*  La  région  obrétieime  iums  apÎM’oiid 
qu’il  ne  se  paüse  riea  snr  la  icrre  »mi«  la 
permission  de  Dieu  { que  les  chereat  mômes 
tic  notre  léte  soûl  tous  comptés,  el  qo’H  n’en 
tombe  pas  un  seal  sans  qae  Dion  l’nit  ainsi 
ordoimé  ; qne  le  Tout-Poissawl  veiile  ^ la 
conservation  de  ses  crtatorcs  ; qn’il  pont-' 
Tuit  aux  besoins  des  airimatix  les  plus  vils  ; 
qu'il  noorrit  les  oisenox  du  ciel  et  les  bêles 
de  la  terre  •;*  qu’il  fait  croître  l’berbc  des 
champs,  et  pare  les  fleors  des  jardins;  on  un 
mot,  qo’il  étend  scs  soins  sur  toute  la  nature. 
•Quand  la  religion  ne  nous  iustruirnit  pas 
de  celle  vérité,  il  «uKU  de  cr<iire  un  Dieu 
pour  admelire  sa  providence.  Nous  croyons 
devoir  repr'iduirc  ici  ce  hea»  pasange  où 
-Linné  proclame  bâillement  rinlervenlion 
de  la  rruvidenee  dans  l’ordre  de  la  naiure  : 

« Réveillé  sur  la  terre,  j'ai  coiiiemplé  un 
Dieu  immense,  éternel  , toul  pni<i.sani , sa- 
cliant  tout  ; je  l’ai  vu,  cl  je  suis  touihé  ilniis 
l’étomieouMii  à sa  senlc  ointire.  J’ai  clien  hé 
qii<  lf|ues-u)is  do  ses  pas  ; « uiilieu  des  rréa- 
tures,  el  jusque  dans  les  plus  impeivepliiiles 
même,  qiicllc  jiuissance  ! quelle  sagesse! 
quelle  perfecUou  inexpliealile  l J'ai  observé 
les  animaHX  , sustentes  par  les  vêgélaux, 
ccnx-ci  par  les  corps  teci-oslres,  el  ta  terre 
roubiiit,  dans  un  ordre  inaltérable,  auloiir 
du  sole.l,  source  ardente  dosa  vie^  c-e  so- 
leit,  tournant  sur  son  ave  avec  les  planè- 
tes qui  rcuvirounent,  forme  avec  les  autres 
astres,  indiiliùs  en  nombre,  cl  souleiius  dans 
lus  é’eruels  espaces  |>ar  le  inouveuicul  dans 
le  vide,  uu  immense  système.  Tout  est  régi 
ar  un  m deur  premier,  incomprében-ible, 
Etre  lies  c;»e«,  comme  rappelle  Aristote, 
la  cause  des  causes,  le  gardien,  le  rerrienr  su- 
prême du  grand  tout;  l'auteur,  l’artisan, 
l'él-’niel  oiclùtec.lc,  selon  Platon,  d'uii  si 
magniiiqne  ouvrage.  Voab'Z-voiis  l’ap|)oler 
la  l'iüulitéŸ  vous  ne  vous  1rt»mp<‘«  pas, 
ajoute  rénèque  : toutes  choses  dépendent  do 
lui.  Preferez-vous  le  nommer  'Nature?  vous 
u’errez  pas  : toutes  dioses  sont  nées  de  lui. 
Le  nommez-vous  Providence?  yous  parlez 
bien  : c'est  par  ses  ordres  et  st  s conseils  que 
Je  monde  déploie  tous  ses  actes.  11  est  tout 
Benlimeiit,  tout  œil,  tout  oreille,  toute  vie; 
toute  âme,  tout  est  lui-méoac,  el  rintciligcni  e 
bumuiue  reste  incapable  d'embrasser  son 
Jinmensilé.  Il  faut  croire,  dit  Pline,  qu’H 
existe  une  divinité  éternelie , iiinnie,  non 
engendrée,  non  créée.  Cet  être,  comme  l’ex- 
■pose  eucoro  Sénèque,  cette  cause  sans  la- 
4]uelle  rieu  n'existe,  qui  a tout  b&li  et  orga- 
nisé, qui  remplit  nos  regards  et  leur  échap- 
pe, qui  n’esC  saisissable  que  par  la  seule 
pensée,  a dérobé  son  auguste  majesté  dans 
«n  asile  si  saint  et  si  impénétrable,  qu’il 
fi’est  perjnis  qu'à  notre  seule  inteUigonce 
4'y  aborder.  » 

Sans  le  dogme  de  la  Peuridcnce,  anenne 
religion  no  peut  subsister.  Tous  tes  peuples 
qui  ont  un  ruilo  sont  persuadés  que  les 
dieux  qu’ils  honorent  font  alieiiliuii  aux 
ncl.oiis  des  boulines,  sans  quoi  ils  ne  se 
duiiueraieiil  pas  i,t  peine  de  les  lionurcr. 

2"  Les  Rotiiuins  croyaient  tellement  à la 


IVtiriëence,  qnllê  én  b Valent  fait  une  divl- 
nilé.  Ils  lui  donnaient  poureompagne  Anfe- 
voria  et  Poslvorta , et  ils  la  représentaient 
■ avec  divers  attéilmls.  L’inscription  que  Pou 
trouve  sur  une  de  ses  sialufs,  Proridehiiee 
' deorum,  fait  Toi  que  «’étriit  deS  dieux  et  de 
leur  providence  que  les  anciens  croyaient 
obtenir  toetes  s«Hf‘les  do  bbvn?. 

3*  Les  iiabitants  del’flc  de  J>èlo$  avaient 
également  élevé  Un  temple  A la  Providence. 

Les  Epicuriens  niaient  l’action  de  la 
Providence,  cl  soutennionl  que  les  dieux, 
trouqiiiMes  dans  le  ciel,  ne  prenaient  nè- 
oune  pari  à ce  qui  sé  passe  ici-bas,  et  que 
tout  dépendait 'du  hasard.  Mais  les  Epicu- 
riens iréiafeiil  pas  un  peuple  : c’é.taii  une 
secte  philosopb  que,  qui  compte  encore  de 
nombreux  adhérents  dans  les  difTérents  svs- 
tèmes  religieux  ; car  de  tout  temps  il  j-  a 
eu  des  hommes  qui  ont  trouvé  leur  cunipto 
à nier  la  Provideticc. 

ii'  Il  est  rapporté  dans  l’ambassade  de  lord 
Macarlncy  eu  ( bine,  que  les  Anglais  virent, 
dans  un  temple  de  ïong-dioti-fou,  une  sta- 
tue de  la  Providence,  représentée  par  une 
figure  pleine  de  grâce  el  de  dignité,  tenant 
dans  scs  mains  uii  disque  au  milieu  duquel 
était  lin  o-rl. 

G®  ritisieiirs  peuples  païens  considèrent  la 
Divinité  suprême  comme  i umobile  dans  sa 
majesté,  el  tiop  élevée  au-dessus  des  êtres 
pour  s’occuper  do  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  ; mais  ils  no  nient  pas  pour  cela  l'ac- 
tion de  la  Providence,  car  ils  disent  que  le 
Très-Haut  s’e^l  déchargé  sur  des  divinités 
suballcnies  du  soin  des  créatures  ; el  c’est 
à celles-ci  qu’ils  adressent  des  vœux  gl  qu’ils 
oxposeiii  liMirs  besoins. 

HROVIDE.NCE  (Fai.cs  de  la}.  H t a en 
France  plusieurs  coinmonanté.s  rcligien.ses 
qui  portent  co  nom.  Elles  se  livrent  à l'èdu- 
•calion  de  la  jeunesse,  surtout  dos  pauvres 
orphelines, qu'elles  reçoivent  dans  leurs  mai- 
sons ; tiennent  un  pensionnat  el  des  écoles 
d'externes.  Elles  ont  été  fondées  par  .Marie 
de  Lumagup,  veuve  de  M.  Pollalion  , quii 
irmunit  en  IG57,  on  odeur  de  saiiitelé.  I.es 
filles  (le  la  Providence  Font,  après  deux  ans 
de  novîcinl,  les  vœux  simples  de  chasiolé. 
ë’obétssnnce,  de  stabilité,  et  s’engagent  a 
servir  le  prochain  selon  leurs  constitutions. 
Leur  supérieure  est  triennale. 

PROVINCIAL,  nom  donné,  dans  les  ordres 
Religieux,  nu  supérieur  général  de  toutes  les 
miiisons  d’un  même  pays  ou  d’une  même 
langue,  qui  forment  une  province  ou  division 
de  l’ordre.  Le  provincial  est  subordonné  au 
général,  et  H n plus  ou  moins  d’autorité, 
selon  les  statuts  (le  chaqtie  ordre. 

’ TROXÈNE  et  SHRO'l'HYTfi,  noms  que  les 
6recs  de  l’He  de  Malle  donnaient  au  grand 
prêtre  qui  présidait,  tous  les  ans  à l'équinoxe 
d’automne,  à la  célébration  des  petits  mystères 
d'Elensis,  qui  avaient  lieu  partout  à la'  même 
époqup. 

PRUDENCE,  divinité  allégorique,  A laquelle 

les  andeiis  donnaipiil  utiplptcàdeux  visages, 
pour  désigner  la  connaissance  du  passé  et  la 
prévision  de  l'avenir.  Los  Egyplièos  la  re- 
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prétentaieot  gu«lqDofoi»  par  nn  grand  ser* 
piriil  avrc  lr<ii«  lèi«s  cmUlémaliques  : une  d« 
thî6i<,  une  lie  lioo  e4  une  de  ioiip  , pour  ei- 
primor  qu’il  l&ut  lanidl  flairer  coiiwne  le 
cliicn,  litiiiôl  donner  rasaaal  du  lien,  t'iiilM 
(aire  la  rulruno  du  l«xtp.  Les  modernes  loi 
dnniioni  pour  symbole  uu  miioir  eu4ourâ 
d’un  «erpont. 

PUYTAM 1 IDl'.S.  Les  <>/e*s  donnafionl  oe 
nom  a des  veuves  ciuirgéesdu  soin  de  gar- 
der le  feu  sané  de  Vcsla  ; elles  élaiuoi  entre- 
leu  lies  dans  les  Prytanées. 

l’SALAllSTK.  l”  On  donne  ce  nom  aux  au- 
teurs des  l'saiiines  et  principaleiueiit  au  roi 
David  qui  en  a eoinpofé  la  plus  grande  partie. 

2°  Le  psaliuislc  était,  daus  la  priinitivu 
Kglisc,  le.  clerc  chargé,  du  lire  les  psaum<‘s  au 
peuple,  qui  les  répétait  après  lui,  avant  que 
l’usage  de  les  clianter  sc  fût  introduit  en 
Occident.  Dans  la  suite,  |e  nom  de  panhuisleê 
(ut  dunné  aux  chantres,  (’.elte  dignité  par.'iil 
avoir  fait  partie,  en  quel>tucs  cmlruiU,  des 
ordres  mineiirs. 

rSALMODiiv,  rite  rn  usage  dans  rE<rlise 
latine  pour  chanter  les  psaumes  et  les  can- 
tii|ues.  Ces  divines  louanges  sont  cbaniées 
à deux  chœurs  sur  des  Ions  fort  anciens  et 
que  l’on  a empruntés  aux  dilTérents  peu- 
ples do  raticicnne  (îrèce,  dont  ils  portent 
encore  les  nums.  Ces  tons  sont  nu  nomhrede 
douze,  réduits  communément  à huit, àcaiise 
de  la  similitude  de  quelques-uns.  Le  chant 
d'un  psaunre  est  suivi  d’une  aniieiine  sur  le 
même  Ion.  Par  extension , on  donne  le  nom 
de  psalmodie  à tout  le  chant  de  l’oUicc  divin. 

PSAFilON  , personnage  fort  révéré  def 
Libyens  , qui  lui  rendirent  les  honneurs 
diviiis.il  dut  son  apothéose  à un  stratagème. 
Il  avait  appris  à quelques  oiseaux  à répéter 
ces  mots  : Psaphon  est  un  i/raskd  dieu,  et  il 
les  lâcha  ensuite  dans  les  champs,  où  Us  les 
répétèrent  si  souvent,  (]u’à  la  fin  les  peuple» 
crurent  qu’ils  étaient  inspirés  des  dieux  , et 
honorèrent  l'saphon  comme  un  être  surna- 
turel ; d’où  est  venu  le  proverbe  : Les  oi- 
seaux de  Psaphov.  On  conte  une  anecdote 
semhlnhlc  d’un  Carthaginois  nommé  Han- 
nun.  Vox/.  IIaknun. 

l’SAL'ÀlKS.  Ln  coiiection  des  cent  cin- 
quante psaumes  forme  un  des  livres  canoni- 
ques de  l’Ancien  Testament.  On  attrilme 
ordinaircracol  tout  le  Psautier  à David,  parim 
que  CO  prince  en  a composé  la  plus  grande 
partie;  mais  quelques-uns  dus  psaumes  pa- 
raissent être  autérieurs  il  lui,  cl  plusieurs  ioi 
sontcerlainemeul  postérieurs;  il  eu  est  même 
qui  n’ont  été  composés  que  pendant  la  cap- 
tivité de  Ëabylune.  Un  grand  nombre  ont  des 
épigraphes  qui  exhibent  les  ixnnsdo  Moïse, 
de  David  , de  Salomon  , d’Asaph  , de  Coré  , 
d’IdithuD,  etc.  Cependaul  il  est  très-proba- 
ble que  ces  trois  derniesrs  ne  sont  pas  le» 
auteurs  des  psaumes  qui  portent  leur  nom 
en  tête,  mais  qu’ils  étaient  «implcMicnt  le» 
chefs  des  chœurs  chargés  de  les  chanlef 
dans  les  grandes  s(»lcnuilés ; qnL<l<|ues-uns 
en  effet  portent  l'épigraphe  : Pour  les  en- 
fants  de  Coré,  c’est-à-dire  pour  le  ch(L*ur  de 
musiciens  dirige  pur  Curé.  Ce.s  mêmes  épi- 
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graphes  désignent  somront  le -genre  dinstru- 
nunts  qui  devaient  en  aceompagner  le  chant, 
ou  l’air  sur  lequel  on  devait  les  Riudoler. 
La  collection  ot  la  éispnsilion  setueile  du 
Psautier  est  attribuée  é Esdras,  qui , après 
la  captivité,  aura  réuni  dansle  même  recueil 
les  psaumes  de  D.arid  «-t  ceux  des  antres 
auteurs  inspirés  de  Dieu;  après  re  saint 
■prêtre,  la  collection  a été  riesc  définitive, 
ineul,  et  on  n’y  a pins  écouté  d’autres  pièces. 

Les  psaumes  sont  d'une  .eompoxition  cl 
d’un  style  fort  variés  : les  «ns  sont  de  véri^ 
milles  odes  qui  accusent  une  verve  émincin- 
oiciit  poétique,  et  qui  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  Pintes  les  poésies  lyriques  de 
l’.iiitiquilé  païenne  ; les  autres  sont  des 
prières  louchantes  qui  repré.senlent  le  Ps.*»!- 
inislü  prufuinJément  humilié  devant  Dteti, 
plcuianl  amèrement  sa  faute  et  snliicitaiil 
grâce  et  tnii^éricurde  avec  les  accents  déchi- 
rants de  la  douleur  et  du  repentir  ; d’autres 
sont  (les  actions  de  grâi  cs  pour  des  biciifails 
reçus,  des  chanis  de  triomphe  après  iicc  vic- 
toire remportée;  d’autres  des  élévations  d« 
l’àine  à la  vue  de  la  grandeur  el  de  la  ma- 
jc>tc  do  Dieu,  de  la  magniliccncc  de  ses  œu- 
vres, des  merveilles  opérées  en  faveur  de 
son  peuple,  ou  l’expression  d’un  .ardent  dé- 
sir de  contempler  su  gloire,  de  la  joie  pur» 
que  l’on  éprouve  au  pied  de  ses  aulels  nu  on 
célébrant  ses  iéus.  il  en  est  qui,  dans  un 
sjyle  plus  simple,  racoutenl  les  événement» 
passes,  ou  qui  révèlent  la  forme  didactiqu» 
pour  laisser  couler  une  morale  douce,  pure 
«1  enchanteresse.  D’autres  enlin  lonnenl 
contre  les  cunemia  de  Dieu  et  de  la  jiislic^e, 
el  appellent  sur  les  impies  les  cbâtimcnl» 
les  pins  h'rrililes. 

• Les  psaumes  ont  élé  rédigés  en  vers  hé- 
breux ; cepeiidani,  éloignés  que  nous  som- 
mes du  teui|is  où  l’un  parlait  celle  langue,  et 
«Il  ayant  perdu  la  prosodie  et  même  ta  pro- 
nonciation vériinble,  nous  ne  pouvons  en 
déterminer  le  iiièire,  ni  découvrir  clairement 
s’il  cuiisislail  dans  le  nombre,  la  mesure  ou 
la  rime.  Peul-éirc  ii’y  avait-il  pas  de  mètre 
proprement  dit  : mais  le  seiiiiment  poétique 
nous  est  révélé  par  les  pensées  d’abord,  puis 
par  le  style,  duoi  les  expressions  sont  sou- 
vent différentes  de  celles  usitées  dans  la 
pn>se,  el  entiii  par  le  parallélisme  perpétuel 
qui  parait  avoir  été  le  propre  de  Fa  poésta 
hébraïque.  Quelques  psaumes  sont  compo- 
sés en  acrosiichc's , comme  plusieurs  autre» 
passages  poétiques  de  l’Ancien  Testament  ; 
mais  nous  ne  savons  si  ce  genre  appartenait 
.à  la  poétique  des  Uebreux,  ou  si  ce  n’était 
pas  uu  procédé  purement  mnémonique  dans 
un  temps  où  l'écriture  n’étaU  peal-êire  pa» 
à la  portée  de  tout  le  monde. 

Le  livre  des  Psaumes  est  intitolé  on  hé* 
breu  le  iirre  des  ilynMies  ou  des  Louongesy 
parce  que  la  principale  p.irtie  a pour  objet 
les  louaoges  de  Dieu.  Les  (irecs  lès  ont  ap- 
pelés Psuatnes,  du  mot  chant  accuitl^ 

pagiié  du  luth,  parce  qu’en  les  chaulant  le» 
voix  étaient  mariées  au  sou  des  instruineiil» 
de  musique. 

L’Eglise  a trouvé  la  Synagogue  en  posscsv 
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slon  de  louer  Dien  par  les  psaumes  ; elle  les 

it  adoptas  et  s*en. est  servie  d’autant  plus  vo- 
lontiers que,  comme  il  n’y  a que  Dieu  qui 
so  connaisse  parfaitement,  il  n’appartient 
qu’à  lui  de  se  louer  cumme  il  convient.  C’est 
à lui  à noos  apprendre  comment  il  faut  te 
louer  ainsi,  on  ne  sc  trompera  jamais  en 
lui  adressant  les  hymnes  qu’il  a inspirés  aux 
hommes  do.  chanter  à sa ‘louange,  tels  que 
sont  les  psaumes.  * • ' > . 

Les  psaumes  furent  d’abord  traduits  de 
l’hébreu  eu  grec  pir  les  Septante,  comme  on 
le  croit  communément  ; cependant  plusieurs 
savants  pen«enl  que  les  Septante  n’ont  tra- 
duit que  lu  Peiflateuquo  ; mais  il  est  certain 
que  celte  traduction  grecque  existait  avant 
Jésns-Chrisl  ; et  cette  traduction  n’est  pas 
cntièreuiciU  conforme  à l’original  ; elle  s'en 
éloigne  même  beauroup  en  certains  endroits. 
Dès  le  premier  siècle  de  l’Eglise,  un  ancien 
inlerprcle  fil  sur  le  grec  une  version  l itine 
des  psaumes  ; celte  version  s’éloigne  encore 
pliisdu  icxlehébreu;  du  plus, elle  est  souvent 
ob'cure  et  barbare.  Le  pape  saint  Daniase 
cburg'>a  saint  Jérôme  d’en  faire  une  autre, 
et  ce  savant  Père  de  l’Eglise  s’acquitta  avec 
un.  brillant  succès  de  celle  tâche  diffîcMo; 
malheureuseinenl  la  routine  et  le  préjugé 
s’opposèrent  à son  admission  dans  la  litur- 
gie : ou  s’en  tint  presque  partout  à l’an- 
cienne version,  dans  laquelle  cependant  un 
ftl; quelques  corrections;  mais  il  reste  encore 
bien  des  passages  qu’on  ne  peut  entendre 
sans  recourir  à l’original 
Les  psaumes  se  chantent  dans  l’Eglise  à 
deux  choeurs,  qui  récitent  alternativement 
çhacun  son  verset.  Cet  usage  est  des  plus 
anciens,  ri  l’on  prétend  que.  dès  le  temps  de 
saint  Ignace,  il  était  établi  dans  l'Eglise 
d’Antioche.  L’Italie  le  reçut  des  Grecs.  Il  fut 
introduil  dans  l’Eglise  (le  .Milan  par  saint 
Ambroise,  et  la  plupart  des  Eglises  d’Occi- 
deiil  imitèrent  en  cela  l’exemple  de  celles 
d'ilalte.  Vov-  Psautier'.  < 

PSAU'riER.  On  appelle  ainsi  le  livre  des 
PsauincN.  Les  Hébreux  le  divisent  en  cinq 
sectiuivs,  dont  la  première  contienl  Al  psau- 
mes ; la  seconde,  31  ; la  troisième  , 17  ; la 
qualrième,  17;  et  la  cinquième,  AA.  Les  Juifs 
ue  comptent  > pas  les  psaumes  tout  à fait 
comme  le»  Latins  et  les  Grecs  : ainsi  ils  font 
deux  psaumes  de  celui  que  mous  comptons 
pour  le  IX*,  et  deux  encore  du  cxiii*.  En  ré- 
compense ils  n’cit  font  qu’un  seul  du  cxiv* 
et  du  cxv,  et  un  autre  du  cxlvi*  et  du  cxi.vii*. 

Le»  Grecs  partagent  le  Psautier  en  vingt 
stations  ou  sessions,  et  ils  en  récitent  plu- 
sieurs sessions  par  jour,  do  manière  qu’à  la 
fin  de  la  semaine  toutes  les  sessions  ont  été 
récitées.  En  carême,  le  nombre  des  sessions 
est  doublé  : ainsi  le  Psautier  sc  trouve  récité 
deux  fois  chaque  semaine,  à l’exception  ce- 

Seiidant  de  ta  semaine  sainte,  où  iis  ne  lo 
isent  qu’une  fois. 

Dans  l'Eglise  latine,  le  Psautier  est  divisé 
en  autant  de  parties  qu’il  y a de  jours  dans 
la  semaine  ; mais  l’ordre  n'csl  pas  toujours 
le  même,  car  plusieurs  ordres  religieux  et 
la  plupart  des  diocèses  de  la  France  suivent 


un  ordre  et  une  division  différente  de  celle 
de  l’Eglise  romaine.  Cependant  le  Psautier 
est  toujours  disposé  de  manière  à élrc  dit 
tout  entier  dans  la  semaine,  à moins  qu’il 
ne  se  trouve  quelque  fêle  particulière,  au- 
quel cas  l’ordre  est  inlerrom{]g|. 

Les  Psautiers  de  lutrin  ou  liturgiques,  à 
l’usage  des  chanoines  et  des  chantres,  con- 
tiennent tous  les  psaumes  non  selon  l'ordre 
établi  dans  la  Bible,  mais  suivant  la  distri- 
bution adoptée  dans  les  diocèses  où  ils  sont 
en  usage. 

PSÉPHOS,  sorte  de  divination  pratiquée 
par  les  Grecs  an  moyen  de  galets  on  petits 
cailloux  plats,  appelés  , 

PSILACAS  ou  PsiLÀs,  nom  que  les  habi- 
tants d’AmjcIée  en  Laconie  donnaient  à Bac- 
chus  : on  dit  que  ce  vocable  vient  de pst/a,  qui, 
en  dialecte  dorien,  signifie  la  pointe  de  l'aile. 
Nous  ne  saisissons  pas  le  rapport  de  cette  éty- 
mologie avec  les  diverses  fonctions  du  dieu. 

PSYCHAGOCiUE  , c’est-à-dirc  conducteur 
de$  âmes  : 1*  surnom  de  Mercure,  chargé  de 
conduire  dans  les  enfers  les  âmes  des  morts. 

* 2"  Les  Grecs  donnaient  aussi  le  nom  de 
Psychagogues  à des  prêtres  consacrés  au 
cuite  des  Mânes  ; c’était  une  sorte  de  magi- 
ciens qui  faisaient  profession  d’évoquer  les 
ombres  des  morts.  Leur  institulioo  ne  lais- 
sait pas  d’avoir  quelque  chose  d’imposant 
et  de  respectable:  ils  devaient  être  irrépro- 
chables dans  leurs  moeurs,  n’avoir  jamais  eu 
de  commerce  avec  les  femmes,  ni  mange  de 
la  chair  des  animaux,  et  ne  s’élre  point 
souillés  par  rattouchement  d’un  corps  mort. 
Ils  habitaient  dans  des  lieox  souterrains,  où 
Ils  exerçaient  leur  art,  nommé  psgehoman- 
eie,  ou  divination  par  les  âmes  des  morts. 
La  pjihonissc  d’Endor,  qui  (U  apparaître  à 
Saül  l’ombre  de  Samuel,  faisait  profession 
doucette  espèce  de  magie. 

PSYCHÉ,  jeune  beauté  dont  la  légende 
offre  une  des  compositions  les  plus  gracieu- 
ses et  en  même  temps  les  plus  morales  que 
nous  ait  laissées  l’antiquité  paYenue. 

Pysché  était  une  jeune  fille  dont  la  rare 
beauté  inspira  une  vive  passion  à l’Amour 
lui-mênae.  Cnpidon  fit  tous  scs  efforts  pour 
l’épouser  ; mais,  par  l’ordre  d’un  oracle  que 
ses  parents  avaient  consulté  avant  de  la  ma- 
rier, Psyché  fat  exposée  sur  le  bord  d’un 
précipice  où  elle  devait  être  la  proie  d’un 
monstre  inconnu.  La  malheureuse  s’atten- 
dait à périr  lorsque  Zéphir,  par  l’ordre  de 
Gupidon,  la  transporta  dans  un  palais  somp- 
tueux où  elle  entendait  des  voix  qui  la  char- 
maient assez  pour  enchaîner  ses  pas;  elle  y 
était  servie  par  des  nymphes  invisibles. 
Chaque  nuit  son  amant  venait  la  visiter  au 
sein  des  ténèbres,  et  se  retirait  à la  pointe 
du  jour  pour  éviter  d’en  être  aperçu,  lui 
recommandant  de  ne  point  chercher  à le 
voir.  Mais  Psyché,  qui  avait  appris  de  l’ora- 
cle qu’elle  aurait  un  éponx  immortel,  plus 
malin  qu’une  vipère , portant  partout  la 
flamfne  et  le  feu,  redoutable  non-seulement 
A tous  les  dieux,  mais  aux  enfers  même, 
résolut  d’éclaircir  ses  doutes  et  de  satisfaire 
sa  curiosité.  Une  nuit  que  cet  amant  mysté- 
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rieox  dormait  à ses  côtés*  elle  se  leva,  adroi* , 
lemeut,  alluma  la  laaipe,  et  vit  à sa  lueur* 
au  lieu  d’un  monstre,  Cupidon  lui-méme  ; 
mais  une  goutte  d’huile  étant  tombée  sur  la 
cuisse  du  dieu,  il  se  réveilla,  en  reprochant 
à Psyché  sa  déUance,  et  s’envola  pour  ne 
plus  revenir;  le  palais  s’évanouit  en  même 
temps.  Psyché,  au  désespoir,  voulut  se  tuer; 
mais  elle  en  fut  empêchée  par  son  amant  in- 
visible. Elle  mit  tout  eu  œuvre  pour  le  re> 
trouver;  elle  importuna  toutes  les  divinités, 
de  scs  sollicitations;  elle  se  hasarda  même 
à recourir  à Vénus,  qu’elle  savait  irritée 
contre  elle,  de  ce  qu’elle  avait  eu  la  témérité 
de  séduire  son  fils  par  ses  charmes.  C’est 
alors  que  l’amante  infortunée  fut  soumise 
aux  épreuves  1rs  plus  rigoureuses.  L’Habi- 
tude, l’une  des  femmes  de  Vénus,  à laquelle 
Psyché  avait  eu  recours,  la  traîna  par  les  r 
cheveux  aux  pieds  de  sa  mailresse.  La 
déesse,  non  contente  de  s’étre  épuisée  en  pa- 
roles pour  la.  maltraiter,  la  mit  entre  les 
mains  de  la  Tristesse  et  de  la  Sollicitude, 
deux  autres  de  ses  femmes,  qui  lirent  de  leur 
mieux  pour  satisfaire  l’esprit  vindicatif  du 
leur  maUresse,  et  n’épargnèrent  rien  pour; 
tourmenter  leur  captive.  La  déesse,  pour 
assouvir  sa  rage,  ajouta  à tous  ces  mauvais 
traitements  des  travau.v  au-dc-sus  des  forces 
du  sexe.  Elle  enjoignit  à Psyché  de  lui  ap- 
porter un  vase  plein  d’une  eau  noirâtre  qui 
coulait  d’une  fontaine  gardée  par  des  dra- 
gons furieux;  d’aller  dans  des  lieux  inaces- 
sihlcs  chercher  sur  des  moutons  qui  y pas- 
saient un  flocon  de  laine  dorée;  de  séparer, 
dans  un  temps  fort  court,  chaque  espèce  de 
grains  d’un  monceau  où  il  s’eu  trouvait  do 
toutes  les  sortes.  Aidée,  d’un  secours  invisi- 
ble, Psyché  surmonta  toutes  cos  difCcultés  j 
et  sortit  triomphante  de  ces  épreuves;  mais 
la  plus  pénible  restait  encore  ; elle  y aurait 
infailliblement  succombé  sans  Cupidon.  Vé- 
nus lui  ordonna  de  descendre  aux  enfers,  ; 
et  d’engager  de  sa  part  Proserpine  à mettre 
dans  une  boite  une  portion  de  sa  beauté. 
Cet  ordre  jeta  Psyché  dans  le  plus  grand  . 
embarras  qu’elle  . eût  jusqu’alors  éprouvé. 
Elle  ignorait  et  la  route,  qu’elle  devait  pren- 
dre pour  descendre  au  palais  de  pruserpinc,  ■ 
et.  le  moyen  d’en  obtenir  la  grâce  qu’elle 
avait  à lui  demander.  Pendant  qu’elle  agitait 
dans  son  imagination. les  divers  expédients 
qu’elle  pourrait  mettre  en  œuvre,  sans  pou- 
voir se  déterminer  à aucun,  une  voix  mys- 
téricu>e  lui  apprit  tout  à coup  ce  qu’elle 
avait  à faire,  avec  la  condition  néanmoins 
de  ne  point  ouvrir* la  boite.  Elle  exécuta 
ponctuellement  ce  qui  lui  avait  été  inspiré; 
mais  la  curiosité,  et  sans  doute  aussi  l’envie 
de  prendre  pour  elle  un  peu  du  trésor  ren- 
fermé dans  la.  boite,  la  tentèrent:  elle  suc- 
comba, ouvritîla  butte,  et  saisie  aussitôt 
d’une  vapeur  soporiûque,  elle  tomba  à terre 
tout  endormie,  sans  pouvoir  se  relever.  Cu- 
pidou,  toujours  surveillant,  accourut,  cl  de  . 
- la  pointe  d’une  de  ses  flèches  la  réveilla,  fit 
rentrer  dans  la  boite  la  funeste  vapeur,  et 
. Ja  lui  remit  avec  ordre  de  la  porter  à Vénus.  , 
iCupidôn^  sans  perdre  de  temps,  s’envola  à 
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la  cour  de  Jupiter,  et  le  pria  d’assembler  les 
dieux.  Le  résultat  do  celte  assemblée  fut  fa- 
vorable à Psycbé:  il  fut  convenu  que.  Vénus, 
consentirait  au  mariage  de  son.  Ûls,  et. que 
Mercure  enlèverait  au  ciel  la  priucesse.  Elle, 
fut  accueillie  des  dieux,  et  après  avoir  bu  le 
nectar  et  l’ambroisie,  elle  fut  graliCée  de. 
l’immortalité.  Ou  célébra  les  noces  ; Vénus, 
même  y dansa.  Psycbé  eut  de  ce  mariage 
une  Glle  qui  est  la  V’oluplé.  . 

11  est  dilûciic  de  croire  qoe  cette  légende, 
n’ait  point  une  portée  morale,  quoique  plu- 
sieurs, parmi  les  anciens  et  les  .modernes, 
aient  abusé  du  sujet  pour  se  donner  .le  plai- 
sir de  faire  des  peintures  lascives;  il'csL 
probable  que  les  premiers  autenrs  de  ce  my- 
the célèbre  ont  voulu  nous  donner  des  le- 
çons d'une  haute  portée;  mais  ce  sujet  a 
reçu  des  inlerprélutions  fort  diverses.  Lee 
uns  y oui  vu  cette  vérité  morale,  que  le 
bonheur  ne  dure  qu’aulant  que  persévère 
l’illusion,  et  qu’il  se  dissipe  dès  que  la  vérité 
nous  apparaît  toute  nue.  D’autres  y ont 
trouvé  une  conception  psychologique;  Psy- 
cbé en  effet  signiGe  f’dme,  et  celte  fable  serait 
l’emblème  de  la  beauté  de  l'âme,,  de  sou. 
union  avec  le  corps,  des  épreuves  qu’elle- 
subit  sur  la  terre,  et  de  l’immortalité  à la- 
quelle elle  est  destinée.  D’antres  eiiGn  ont 
voulu  y voir  la  doctrine  .ihéosopbique  de 
l’union  de  l’âme  avec  Dieu,  son  impuissance 
à agir  sans  le  secours  divin,  les  peines  et. 
les  combats  auxquels  ou  doit  se  soumettre  • 
pour  parvenir  à la  possession  de  Dieu,  enGu! 
lo  bonheur  éternel  qui  eu  est  la  conséquence..' 

PSVT.H0.MANC|E  , sorte  de  dlviontiou  ou  • 
de  magie  qui  consistait  dans  l’art  d’évoquer  lea  t 
ombresdes  inorts.Lescérémouies  usiléesdana  • 
la  ps.vchomaiicie  étaient  les  mêmes  que  cel- 
les u>ilées  dans! la  nécromancie.  C’éUiit  or- 
dinairement dans  des  caveaux,  souterrains 
et  dans  des  antres  obscurs  qu’on  faisait  ces 
sortes  d’opérations,  surtout  quand  ou>  dési-  ' 
rail  voir  apparallre  les  morts  et  les  inter- 
roger. Mais  il  y avait  encore  une  autre  tua-  • 
niére  de  les  consulter,  qu’on  appelait  aussi  . 
psychomancie,  dont  toutefois  l'appareil  était 
moins  effrayant:  c’était  de  passer  la  nuit 
dans  certains  temples,  de  s’y ’coucher  'sur 
des  peaux  de  béU's,  et  d'attendre  en  dor-  • 
mant  l'apparition  et  les  réponses  des  morts. 
Les  temples  d’Esculape  étaient  surtout 'ro- 
nommés  pour  cette  cérémonie.  Il  était  facile  ' 
aux  prêtres  de  procurer. do:  pareilles  appà- 
ritious,  et  do  donner  des  réponses  tantôt 
claires,  lanlôl  anibignoa. . • . . ■ : • / 

PSYCHOPOilPE  ,1  surnom  de  l’Hennés  ■ 
égyptien,  chargé  .de.couduire  les  âmes  dans  < 
les  enfers  ; c’était  le  même  que  lo  .Mercure 
PsTohagogue.  : 

PSYCHüSTASlE,  jugoment  défliulif  pro-  • 
nonce  par  Jupiter,  après  avoir  les  âincs  ; 
dans  une  balance.  Ou  donne  égnleme'nt  ce 
nom  au  jugement  que,  so.lon  les  doctrines 
égvplienues,  devait  suPir  l’ame  des  morts  ou 
quiuani  lo  corps  uiorlcl,  dans  la  région  in- 
fÿricure  de  l’Ainenthi,  où  l’un  examinait  sé- 
vèromeul.ct  .où  l'un  pe$ait  les  actions  operoes 
duraul  sa  vie  sur  la  terre.  La  scène  delà 
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psychoslasie  se  trouve  fréquemment  répétée 
«rr  les  monuments  égyptiens.  On  y voit  une 
bnfançe  supportée  par  un  fût  de  colonne  et 
surmontée  d’un  cynocéphale  assis.  Horus 
et  Anubrs  se  tiennent  auprès  des  platmint , ' 
et  p<^sent  avee  waclitmln  les  bonnes  et  les 
mauvaises  actions  des  défunts  en  présence 
des  quaranle-deu»  juges  rte  rAmentlii.  Les 
bonn(*8  aclrou.s  son!  symbolisées  par  une 
petite  figure  de  ThniéŸ,  déesse  de  lajusiirc' 
et  de  la  vérité,  ou  por  In  plnme,  un  rtes<*saU 
tributs  ; et  les  mauvaises  par  un  vase  d'argile. 

PbYLLÊS,  enehffuleura  ou  jongleurs  do 
l’Kgypte  et  de  lu  I.i1)y«,  dont  Hérodote  a 
fait  à tort  un  peuple  particulier,  ils  pré- 
téndaiüAt  avoir  le  don  de  neutraliser  le  ve- 
nin des  serpents  les  plus  redoutables  et  de 
les  tuer  par  leur  seule  présence.  Ils  se  van- 
taient aussi  de  guérir  la  morsure  de  ces 
auimauY  par  leur  simple  attoucbenieut-uu 
l’oppticalion  de  leur  salive.  On  ajoute  que, 
pour  éprouver  la  fidélité  do  leurs  feinmcs, 
lis  exposaiont  aux  céraste»  leurs  curants 
DOUYean»nés.  S’ils  étaient  un  fruit  de  l’adul- 
tère, ils  périssaient;  s’ils  élaieiil  légitimes, 
ils  étaient  préservés  par  la  vertu  qu’ils 
avaient  reçue  avec  la  vie.  Hérodote  dit  en-- 
core  que  les  anciens  P.sylics  porireiil  dans  læ 
guerre  insensée  qu’ils  entreprirent  contre  le 
veni  du  midi,  indignes  de  vo.r  leurs  sources 
desséchées.  Ces  derniers  pourraisnt  fort  bien 
avoir  été  une  nation  pariiculièro;  mais 
quant  aux  enchanteurs  du  même  nom,  leur 
race  n’est  pas  éteinte  ; il  y en  a encore  en 
Egypte  qui  ont  une  adresse  vraiment  sur^vre- 
nante , ou  des  procédés  connus  d’eux  seuls 

fiourdécouvrir  les  serpents,  les  faire  venir  à 
eurvoix  cl  s’en  fàlreoliéir.Onen  trouve  en- 
core dans  les  Indes,  dans  l’Afrique  et  dans 
plusieurs  autres  contrées^ 

PCCIS,  divinité  des  anciens  LUbuaniens-; 
c'était  leur  zéphyr. 

PUUhUR.  Les  Grecs  en  avaieot  fait  une  di- 
viailé.  Hésiode  dit  qu’elle  quitta  la  terre 
avec  Némésis,  indignée  des  vices  et  de  la  cor- 
ruption des  hommes  : c’est  pourquoi  elle  est 
représentée  avec  des  ailes,  ou  se  cachant  le 
visage  avec  un  voile.  On  demandait  à une 
prêtresse  d’Apollon  quelle  couleur  était  la 

f)lu8  belle  ; elle  répondit  que  c’était  celte  que 
a pudeur  répandait  sur  le  visage  des  per- 
sonnes modestes  ' 

PUDICITÉ.  Les  Romains  avaient  fait  de 
cette  vertu  nne  déesse,  qni  avait  dans  la 
ville  des  temples  et  des  autels.  11  y on  avait 
deux  entre  autres  ; l’un  situé  dans  la  place 
aux  Bœufs,  destiné  aux  femmes  do  qualité, 
et  consacré  à la  Pudicité  patricienne  ; le  se- 
cood,  bâti  dans  la  rue  Longue,  qui  n’était 
fréquenté  que  par  les  femmes  du  peuple  : il 
était  dédié  à la  Pudicité  plébcïenne.  Ce  der- 
nier fut  érigé  par  une  dame  romaine,  nom- 
mée Virginie,  l’an  de  Rome  469.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à sou  établissement.  li  n’y  avait 
d’abord  dans  la  ville  qu’un  seul  templu  de  la 
Pudicité,  où  les  femmes  patriciennes  avaient 
seules  le  droit  d’entrer.  Virginie,  dame,  d’une 
naissance  illustre,  ayant  épousé  Volumnius, 
citoyen  recommuadablc  par  son  mérite  et 


par  ses  emplois,  puisqu’il  devint  consul, 
mais  d’une  fcimille  piéhéïenne,  fut  chassée 
du  (em(rte  de  la  Pudicité  par  les  autres  da- 
mes patriciennes,  pnrce'qn’clle  s’était  mésal- 
liée. Virginie  se  plaignit  hantemeni  de  l’in- 
snlte,  disant  qu’elle  était  demeurée  vierge 
jusqu’il  son  mariage,  qoe  depnis,  son  mari 
et  elle  avaient  vécu  en  gens  d lionnenr,  et 
qu’il  n’y  avait  amàme  rai.son  |>iiur  l’exclure 
dn  temple.  Pbor' réparer  en  lyaelque  sorte 
cette  injure,  elh»  Ql  runslruire  aiijirès  dé  sa 
mai.soii  nu  temple  qu'elle  detlia  à la  Pud  cité 
plébéienne  ; et  elle  engagea  plusieurs  feih- 
ines  des  plus  distinguc(‘.s  parmi  le  peuple  i\ 
fréquenter  avec  elle  ce  nouveau  temple,  qui 
devint  bientôt  aussi  céièlirc  que  celui  des 
patririeiines. 

PUIIülU  ou  Pi'Pi’L»,  divinité  dos  anciens 
Finn<»is.  C’elail  rej)oux  d'Hyylô,  et  le  père 
de  Pakkanen,le  froid. 

PüLKHS,  u-n  dns  dieux  suhallernes  des 
Tcboii vaches,  peupiesde.i.a  Russie  asiatique. 

PLl.LA IRK;^.  Les  Ronrains  donnaient  re 
mun  à ceux  oui  étaient  charges  de  garder 
cl  de  nuiiiTir  h s p^uilel»  sacrés  el  les  oiseaux 
dont  on  se  servait  ponr  les  aiispiees.  Ils  de- 
vaient observer  la  manière  dont  les  poulets 
mangeaient  la  pùtéu  qn’on  leur  donnait,  et 
en  rendre  enmpte  aux  angiiros. 

PUi.TUKK,  divinités  des  liirusques,  qui 
correspondaient,  Comme  l ou  croit,  à Castor 
et  PolllIX. 

PÜL\  i.NAR,  lit  ou  coussin  sur  lequel  les 
Romains  motiaicnt  les  statues  des  dieux  dans 
les  festins  app-  les  Lecti'tcrnos. 

PüRGATOlRli.  1*  Suivant  lu  doctrine  ca- 
tholique, les  âmes  des  fidèles  qui,  après  la 
mort,  paraissent  devattt  Dieu  revêtues  de  la 
robe  d’innocence  et  do  sainteté,  après  avoir 
cITucé  toutes  k*urs  taohos'  et  payé  toutes 
leurs  dettes  par  la  pénitence,  entrent  aussi- 
tôt en  participation  du  bonheur  et  de  la 
gloire  du  paradis.  Celles  qui  ii’onl  pas  l» 
gnlce  sanctifiante,  et  qui  sont  maculées  de 
péchés  mortels,  sont  dès  lors  condamnées- 
pour  toujours  aux  supplices  de  l’enfer.  Mais 
celles  qui  se  présentent  au  Iriliunal  du  Sou- 
verain Juge  avec  la  grâce  habiiuelie,  rede- 
vables cependant  de  quelques  satisfactions 
pour  les  péchés  qui  n’ont  pas  été  sulûsani- 
ment  expiés,  ou  avec  quelques  légères  souil- 
lures, doivent,  avant  du  jouir  de  la  félicité 
céleste,  passer  auparavant  par  les  peines  du 
purgatoire,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  entiè- 
rement purifiées.  Telle  est  la  foi  de  l’Eglise  ; 
elle  est  appuyée  sur  plusieurs  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  elle  a 
été  enseignée  dans  tous  les  siècles;  elle  est 
confirmée  par  le  témoignage  des  saints  Pè- 
res et  des  auteurs  les  plus  anciens  ; elle  est 
de  pins  tout  â fait  conforme  à la  raison,  à la 
notion  que  nous  avons  de  la  sainteté  de 
Dieu  ; elle  concilie  parfuileinent  su  miséri- 
corde infinie  avec  les  intérêts  de  sa  justice. 
On  a donc  lieu  de  s’étonner  quand  un  voit 
Lolber  rayer  d’an  trait  de  plume,  cl  tous 
ses  protestants,  à quelque  dénomination 
qu’ils  appartiennent,  rejeter  unanimemeat 
un  dogme  professé  jusqu'alors  dans  l’Eglise 
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utîi^'Cfselle.  Nous  sommes  très -portés  i 
croMH)  (|iH$  les  proU'sUuts  ont  nié  lo  piirpn- 
tou-Oy  uniquomenl  par  aniipalUio  pour  TR- 
gli«e  l'umiHiie.  l'ôi  ctlei,  il  i‘sl.  |>i>t>itif  que 
niaiiiteaant  pinsieurs  roiumiiitioiis  prulcs> 
taule-i  iiieikt  ltauli>menl  rcleruMé  puities 
de  reiifer,  d'où  i)  résutlu  qu  à leur  sens 
l’eafor  n’esl  plus  nu’iiii  pur„oloiro. 

Mois,  pour  ou  rovouir  a la  J4>ctriiic  c>illia> 
ii(>uo,  <•«  qu'eusei;{i)c  riifjlise  »fl  Uoruo  ù 
peu  près  à o«  que  nous  avons  e^ns  ^ué  ci- 
dw4su8  ; fl.ir  elle  n’a  pas  détioi  le  lieu  du 
piii  gatoiro,  ni  luuainrn  des  louniienls  qu'on 
y endure,  ni  la  muniùro  dont  les  âuies  y 
souITrenl.  Lo  mol  de  purqa'oirt)  do'ijjiio 
moins  un  lieu  parliculier  quo  l'eUll  où  so 
Iruiivent  cerluinos  àtues  sé,)a«eiis  du  corps  ; 
on  croit  cominuuùinenl  que  ces  âmes  y en- 
durent  lu  pi-inc  du  feu,  p ireo  que  saiiil  Paul 
a dit  qu’elles  seraient  sauvées  couuue  pur  lu 
feu  ; mais,  en  tout  cas,  ce  feu  ne  saurait  dire 
maliMiel.  Le  purqaloirc  durera  jus<|u’â  la 
(in  des  temps,  parce  qnc,  tant  qu'il  y aura 
des  créatures  liuiuaiues  qui  passeront  do 
cette  vio  à trépas,  il  y aura  des  ùiues  qui 
auront  besoin  d être  purilic'-s.  Âiais  cliaque 
âme  en  parliuulier  n’y  résidera  pas  jus<|u'uu 
jugement  {téiiéral  ; car  les  peines  qu'elle  y 
souffre  sont  piviporiionnees  à la  grandeur  de 
sa  dette,  et  tontes  les  âmes  ne  sont  p is  éga- 
lement redevables.  La  foi  nous  ous'ùgue  en- 
core que  lo»  âmes  quj  expient  dans  le  pur- 
gatoire peuvent  ètr«  soulagées  et  même 
entièrcmcDl  délivrées  par  lu  sacriüce  du  la 
messe  qui  s'offre  pour  elles,  par  les  prières 
et  par  les  bonnes  œuvres  <|uu  lus  (ulùlus  vi- 
vants font  ù leur  intenliuti. 

2*  La  doctrine  de  ULglise  grecque  con- 
corde avec  cclio  des  Latins  sur  les  points  d« 
foi  loQcbnnl  lo  purgatoire;  oependaiit  les 
Grecs  ne  parais«en(  pas  faire  do  distinction 
entre  l'enfer  et  le  purgatoire  ; la  différence 
ne  consisterait  que  dans  la  qualité  de»  âmes' 
qui  y subissent  leur  peine.  Les  ûincs  qui 
meurent  dans  rinimitié  de  Dieu  sont  aussi- 
tôt  punies  dan»  les  enfers  par  des  châtiments 
qui  dureront  toute  l’éternité  ; tandis  que  les 
âmes  aox(|uelles  il  reste  des  fautes  à expier 
sont  égn  lement  renfermées  dans  les  enfers,- 
privées  de  la  vuo  de.  Dieu  et  des  joui-ssances 
célestes,  sanscépendant  y souffrir  les  tour» 
monts  réservés  aux  damnés.  Ce  sentiment 
n’est  pas  cependant  tcilemont  propre  aux 
Grecs,  qu’on  n’en  trouve  des  traces  ches  io» 
Latins  ; car,  dans  la  messe  des  morts,  sui- 
vant la  liturgie  romaine,  le  prêtre  fait  à Diou 
celte  prière  : Je$u  Chh$te,  libéra 

anima*  omnium  fidelium  defunetorum  de  pot- 
ni»  inferni  et  de  profùndo  lacu.  n Seigneur 
Jésus-Christ',  délivrez  les  âmes  de  tous  les 
défunts  des  peines  do  l’onfer  ol  de  la  fosse 
profonde.  » Du' reste,  les  Grecs,  comme  les 
Latins,  font  des  oblations  pour  les  défunts, 
et  croient  que  leurs  Ames  peuvent  être  sou- 
lagées par  les  suffrages  des  vivants.  Ce  que 
nous  disons  ici  des  Grecs  est  applicable  à 
tous  les  autres  chrétiens  orientaux. 

3*  Los  Juifs  reconnaissent  une  sorte  de 
pargatoiro  qui  dure  pendant  toute  la  pre- 
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miére  année  qui  suit  la  mort  de  la  personne 
décédée.  Selon  eux,  l'homme,  pendant  ces 
douze  moi»,  a la  libcrlu  de  vtMiir  vl^ile^  6(»a 
corp.»,  revoir  les  personne»  cl  les  lieux  pour 
lesquel»  elle  a eu  pendant  la  vio  qucb|ue 
affeitiuii  particulière.  11.»  uomnieni  le  pur- 
gaïuiru  le  ^ein  ü' Abrnhum^  le  trésor  de*  vi^ 
vauis,le ]ordin  d' Edrn,l,iGélieiine  supérieure , 
par  uiipu,.(.oa  à l'<‘iiler,- qu'il»  apptdùMvl  Gd- 
heuue-  in/éWcat'e.  Le.  jour  du  sabbat  est,  se- 
luu  cuv,  un  jour  do  relàcbe  pour  le»  âme» 
du  piirgaloire;  et  au  jour  de  l'oxpiolion  so- 
loDiielle,  ils  lunt  br.'vucuiip  de'  prière»  et 
d'œuvn>»  satisf.tcloire»  pour  les  soulager. 
D'autre»  pouscul  (ju’il  n’y  a que  les  prévu- 
riatieurs  tla  latnuison  d'hiuèl  qui  vont  dan» 
le  purgatoire,  c'esl-à-duc  le»  Juif»  qui  ne 
soûl,  ni  livul  à fait  luévlmnls,  ni  absolument 
bons,  et  qui  iiKMirout  sans  avoir  fait  pcuitcuce. 

i’  Uue  partie  do»  parons,  surtout  le.»  iM.v 
lonicioiis,  ont  cru  que  le»  Ame»  étaient  pu» 
ritiéo»  par  lo  feu-  après  lu  do.siruelion  do 
leur»  cor|)».  Fialon,:  dans  nu  de  so»  dialo- 
gues, soiiible  recoouaiirc  un  tribunal,  où  les 
morts  qui  n’ont  commis  quo  do»  pèches  lé- 
gers .seront  rondamné»  dans  l'aulro  monde  à 
de»  pciocs  linie»  cl  proportionné:s  à leurs- 
fautes.  Voici  l'analvso  du  .senlmioul  de  ce  cé- 
lèbre philosopbo:  « Toute»  les  àiiios  subi»- 
sonl  le  jiigeinctit  au  sortir  de  leurs  corps  : il 
y a de»  âmes,  mais  en  polit  nombi'e,  qui  s« 
trouvent  cnlièiement  saine»,  et  qui  iront 
riiMi  a craindre  de  ce  jugA-ini-ul ; luuios  les 
autres  y sont  Ivouveos  niulados,  les  unes 
pourtant  eapublos  do  gnérisou,  et  les  antres 
iiiouraüle.».  Le»  âino»  saines  prraoenl  le  clie- 
uiHi  dus  champ»  lilysccs,  qui  est  le  pays  de 
la  liberté  et  de  l’allrancliisscnienl  de  tous 
mnux  : elles  achèvent  de  s’y  puriiier,  et  cette 
puriiicalion  est  une  affaire  do  mille  ans. 
Pour  savoir  ce  qu’elles  deviennent  après 
cela,  il  faut  distinguer  celle» qui  doivent  re- 
venir dans  ce  monde,  suivant  l’ordre  du  des- 
tin, et  celles  qui  y ont  déjà  achevé  leurs 
tournées  fatales.  Ces  dernières  passent  dans 
une  terre  bienheureuse,  où  elles  Jouis|pitt 
dos  plus  pures  délices,  dans  la  contein^a- 
tiea  coatinucUo  du  Verbe  divin.  Les  âmes 
malades  prennent  toutes  le  chemin  du  Tar- 
tare,  les  guérissables  pour  y être  purgées, 
les  incurablci  pour  y être  tourmentées. 
Quand  les  premières  y sont  guéries  de  tou- 
tes le»^  indispositions  par  des  remèdes  très- 
violents,  les  unes  passent  dan»  le»  champ» 
Ëlysées,  les  autres  vont  continuer  l’anima- 
tion des  corps,  A laquelle  elles  sont  encore 
obligées,  n’ayant  pas  fourni  toute  leur  car- 
rière. Les  malades  désespérées,  c’est-à-dire 
celles  qui  sont  chargées  de  crimes  irapardon 
nabie»,  ne  sortent  jamais  du  Tariaro.  » On 
peut  voir  aussi  la  description  quo  Virgile 
donnedé  la  purtficaiton  de  l'âme  après  la  des- 
trocllen  du  corps,  au  vi»  livre  de  son  Enéide. 

S*  Les  Musulmans  admettent  le  purgatoire 
d’iine  manière  précise  et  positive.  Foy.  Abaf. 

6*  Les  Egyptiens,  les  Hindou»,  les  Boud- 
dhistes et  tous  les  autres  peuples  qui  croient 
à la  métempsycose,  adnicllunl  pur  là  mémo 
un  purgatoire;  car  la  transmigration  des 
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âmes  D*est,  suivant  leur  doctriue,  qu'un 
moyen  d'expiation  cl  de  purificalion  , après 
lequel  seulement  les  âmes  peuvent  jouir  do 
la  béatitude.  Dans  le  système  bouddhiste, 
les  enfers  même,  quelque  nombreux  et  quel* 
que  terribles  qu'ils  soient,  ne  sont,  à propre* 
meut  parler,  que  les  différents  degrés  d’un 
vaste  purgatoire;  car  ils  ne  reconnaissent 
aucune  peine  éternelle,  bien  qu'il  y en  ait 
qui  puissent  dorer  des  milliers  et  des  mil- 
lions d’années. 

PURIFIANTS,  secte  de  Juifs  orientaux  qui 
se  lavaient , chaque  jour,  le  corps  tout  en- 
tier; fis  soutenaient  que  l’on  ne  pouvait  mé- 
riter la  vie  éternelle  qu'en  observant  exacte- 
ment cette  pn'riflcation  quotidienne.  C'était 
sans  doute  les  mêmes  que  les  Uémérobap^ 
tisten. 

PURIFICATION.  1*  Les  purifications,  les 
lustrations,  les  baptêmes  ont  été  en  usage 
parmi  tous  les  peuples.  L’idée  générale  qu’ils 
ont  eue  de  la  Divinité  et  de  la  pureté  néces- 
saire à ceux  qui  s'en  approchent,  leur  a fait 
comprendre  la  nécessité  de  se  purifier  par  le 
bain  et  par  les  lustrations  d’eau  pure,  de  feu 
ou  d’encens.  Mais  nulle  nation  n’a  clé  sur 
cela  plus  religieuse  que  les  Hébreux.  Moïse 
leur  ordonna  de  se  purifier  cl  de  laver  leurs 
babils,  pour  se  disposer  à recevoir  les  lois 
du  Seigneur  au  pied  du  mont  Sinaï,  lorsque 
Dieu  y donna  des  marques  éclatantes  de  sa 
présence.  Aaron  et  ses  fils  n’entrèrent  dans 
l’exercice  du  sacerdoce,  et  ne  furent  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie  qu’après  s’élre 
lavé  tout  le  corps  dans  l'eau.  On  voit  la 
même  chose  dans  la  cérémonie  de  la  consé- 
cration des  simples  lévites. 

Toutes  les  souillures  légales  se  nettoyaient 
par  l’ablution  et  ordinairement  par  le  sacri- 
fice. L>'S  impuretés  même  ualurelies  des 
bornmes  et  des  femmes,  cl  certaines  incom- 
modités des  uns  et  des  autres,  comme  la 
lèpre  et  les  pollutions  volontaires  ou  invo- 
lontaires, étaient  purifiées  par  le  bain.  Celui 
qui  avait  touché  un  animal  impur,  vif  ou 
morf,  ou  une  personne  souillée,  était  soumis 
* à la  même  loi  ; de  même  que  celui  qui  avait 
clé  souillé  par  raltoucheincnt  d'uiie  victime 
immolée  pour  le  péché,  ou  de  la  vache  qu’on 
sacrifiait  au  jour  de  l’expiatiou  solennelle  » 
ou  d’un  homme  mort , ou  de  toute  autre 
chose  impure. Alais  ce  baptême  ne  nettoyait 
point  les  souillures  de  l’âme.  Il  n’était  point 
établi  pour  cela  ; il  n’était  (|ue  pour  les  im- 
puretés légales  et  corporelles. 

La  manière  dont  so  pratiquaient  toutes  ces 
purifications  était  de  so  plonger  tout  le  corps 
nu  dans  l’eau,  et  de  laver  ensuite  ses  habits 
séparément,  ou  de  so  plonger  dans  l’eau  tout 
vêtu  et  avec  ses  habits.  Ces  deux  choses  n’al- 
laient point  l’une  sans  l’autre,  disent  les  doc- 
teurs juifs  ; quand  rF.criture  ordonne  de  la- 
ver ses  habits»  elle  entend  qu’on  doit  aussi 
SC  laver  tout  le  corps;  cl  rériproquemeut 
quand  elle  commande  do  se  plonger  le  corps 
dans  l'eau  , elle  enteud  qu’on  lavera  aussi 
so.s  habits. 

Nous  n’cnlrcrnns  point  dans  le  long  délail 
do  toutes  les  souillures  judaïques»  des  causes 


par  lesquelles  ou  les  contractait,  du  temps 
qu’elles  duraient,  de  la  manière  dont  on  de- 
vait s’ei)  purifier  ; on  peut  en  voir  le  rituel 
dans  la  loi  de  Moïse,  et  surtout  dans  le  Lé- 
vitique  et  les  Nombres.  Nous  les  réduirons 
toutes  en  trois  classes  , savoir  les  légères  » 
les  moyennes  et  les  grandes.  Les  souillures 
légères»  comme,  par  exemple,  celles  qui 
étaient  contractées  par  les  nécessités  cor- 
porelles et  quotidiennes  , étaient  effacées 
auBsilêt  par  une  simple  ablution.  Les  souil- 
lures muyoïiues,  comme  d’avoir  touché  un 
cadavre,  une  personne  ou  un  objet  impur, 
duraient  jusqu’au  soir»  et  ou  était  purifié  par 
un  bain  complet  » et  même  il  y avait  cer- 
taines occasions  où  il  fallait  être  aspergé  par 
une  eau  lustrale,  dans  laquelle  on  avait  fait 
infuser  des  cendres  provenant  du  sacrifice 
d’une  vache  rousse.  Enfin  les  grandes  souil- 
lures étaient  celles  qui  étaient  provoquées 
par  la  gonorrhée,  les  infirmités  périodiques» 
l’accouchement,  la  lèpre,  etc.  Elles  duraient 
au  moins  sept  jours,  ou  tant  que  durait  l’in- 
firmité  (l’impureté  durait  quarante  jours 
pour  la  femme  qui  avait  accouché  d’un  gar- 
çon, et  quatre-vingts  pour  celle  qui  avait  mis 
au  monde  une  fille)  ; pour  être  purifié  de 
ces  souillures,  il  fallait,  outre  le  bain  com- 
plet, offrir  encore  un  sacrifice  , qui  consis- 
tait en  deux  victimes,  dont  l’une  était  sacri- 
fiée à la  manière  ordinaire,  et  l’autre  brûlée 
en  holocauste.  Les  plus  pauvres  offraient 
deux  tourterelles  à cet  effet;  les  gens  plus 
aisés  offraient  deux  animaux  d’un  troupeau. 

Les  purifications  des  Israélites  étaient 
ntiles  pour  la  santé  et  pour  les  mœurs  ; les 
peuples  voisins  en  pratiquaient  de  sembla- 
bles, entre  autres  les  Egyptiens,  chez  qui  les 
sacrificateurs  se  rasaient  le  poil  tous  les  trois 
jours,  et  so  lavaient  tout  le  corps,  Jeux  fois 
la  nuit  et  deux  ou  trois  fois  le  jour.  La  net- 
teté du  corps  est  un  s\mbole  de  lu  iietlcléde 
! l’âme.  De  là  vient  que  la  pnrificaliou  exté- 
rieure est  appelée  dans  l’Ecriture  sancït/îca- 
Iton  , parce  qu’elle  rend  sensible  la  pureté 
intérieure  avec  laquelle  on  doit  s’approcher 
des  choses  saintes.  Ou  peut  même  dire  que 
la  propreté  est  un  effet  naturel  de  la  vertu, 
puisque  la  saleté  ne  vient  pour  l’ordinaire 
que  de  la  paresse  et  de  la  bassesse  de  cœur. 
La  netteté,  d'ailleurs  , est  nécessaire  pour 
entretenir  la  santé  et  prévenir  les  maladies, 
surtout  dans  les  pays  chands.  La  chaleur 
invite  à se  dépouiller,  à se  baigner  et  à 
changer  souvent  d’habits  ; au  lieu  que  dans 
les  pays  froids,  on  craint  l’eau  et  l’air,  un 
est  plus  engourdi  et  plus  paresseux.  11  est 
ccrlaiu  que  la  saleté  où  vivent  parmi  nous 
la  plupart  des  gens  pauvres  cause  ou  en- 
tretient plusieurs  maladies.  Que  serait-ce 
dans  les  pays  chauds, où  l'air  se  corrompt  plus 
aisément,  ut  où  les  eaux  sont  moins  commu- 
nes? De  plus,  les  anciens  se  servaient  peu  de 
linge,  et  la  laine  n’csl  pas  si  facile  à nettoyer. 

Admirons  ici  la  sagesse  cl  la  bonté  de 
Dieu,  qui  avait  donné  à son  peuple  des  lois 
utiles  en  tant  de  manières,  puisqu’elles  ser- 
vaient tout  euscmblc  à les  accoutumer  à 
l’obéissance , à les  éloigner  de  la  supersU^ 


1401  . PUR 

tion,  à régler  lears  mœuri  el  à conserver 
leur  santé.  Or,  il  était  important  que  les 
préceptes  de  propreté  flssent  partie  de  la  rc» 
ligion,  parce  que,  concernant  l’intérieur  des 
maisons  et  les.  pratiques  les  plus  secrétes  de 
la  vie  , il  n’j  avait  que  la  crainte  de  Dieu 
qui  pût  les  faire  observer.  Cependant,  par 
ces  choses  sensibles.  Dieu  formait  leur  con- 
science et  les  accoutumait  à reconnaître  que  ■ 
rien  ne  lui  est  caché,  et  qu’il  no  suffit  pas 
d’ôtre  pur  aux  yeux  des  hommes.  Tcrlul- 
licn  prend  ainsi  ces  sortes  de  lois , quand  il 
dit  : « Même  dans  le  commerce  de  la  vie  et 
de  la  conduite  des  hommes  au  dedans  et  au 
dehors,  il  a tout  déterminé,  jusqu’à  prendre 
soin  de  leur  vaisselle,  uGn  que,  reucontranl 
partout  ces  préceptes  de  la  loi,  ils  ne  pussent 
être  un  moment  sans  regarder  Dieu,  u Et  en- 
suite : « Pour  aider  celte  loi  plutôt  favorable 
que  pesante,  la  bonté  de  Dieu  a aussi  envoyé 
des  prophètes  qui  enseignaient  ces  maximes 
dignes  de  lui  : Otez  la  malice  de  vos 
âmes,  etc.  » De  sorte  que  le  peuple  était 
sufOsamment  instruit  de  la  signification  do 
toutes  ces  cérémonies  et  de  ces  pratiques 
sensibles.  Voilà  le  fondement  des  luis  qui 
urüuuiicul  de  SC  baigner  et  de  laver  ses  ha- 
bits , après  avoir  touché  un  corps  mort  ou 
un  animal  immonde,  cl  en  plusieurs  autres 
rencontres.  De  là  viennent  la  purification  des 
vases  par  l’eau  ou  par  le  feu,  des  maisons 
où  il  paraissait  quelque  corruption,  des  ha- 
bits où  la  Icignoetla  moisissure  se  mettaient, 
des  femmes  après  leurs  couches,  et  la  sépa- 
ration des  lépreux,  quoique  la  lèpre  blan- 
che, la  seule  dont  parle  l’Ecriture,  suit  plu- 
tôt une  difformité  qu’une  maladie. 

2*  « 11  y avait,  dit  Noël,  deux  sortes  de  pu- , 
ritications  chez  les  païens  : les  unes  géné- 
rales et  les  autres  particulières,  qu’on  peut 
considérer  encore  comme  ordinaires  et  ex- 
traordinaires. Les  purifications  générales 
ordinaires  avaient  lieu  quand,  dans  une  as- 
semblée, avant  les  sacrifices , un  prêtre  ou 
quelque  autre,  après  avoir  trempé  une  bran- 
che de  laurier  ou  des.  tiges  de  verveine  dans 
l’eau  lustrale,  en  faisait  aspersion  sur  le 
peuple,  autour  duquel  il  tournait  trois  fuis. 
Les  purifications  générales  extraordinaires 
SC  faisaient  dans  les  temps  de  peste,  de  fa- 
mine ou  de  quelque  autre  calamité  publique; 
et  alors  ces  puriGcatious  étaient  cruelles  cl 
barbares,  surtout  chez  les  Grecs.  On  choi- 
sissait celui  des  habitants  d’une  ville  qui, 
était  d’une  Ggurc  plus  laide  el  plus  difforme  ; ' 
on  le  conduisait  avec  un  appareil  triste  et. 
lugubre  au  lieu  destiné  pour  le  sacriGce;  et 
là,  après  plusieurs  pratiques  superstitieuses, 
ou  le  brûlait  elonjelailses  cendres  dansla  mer. 

a Les  purifications  particulières  or  linaires  ^ 
étaient  extrêmement  communes.  Elles  con-' 
sistaicnl  à se  laver  les  mains  avant  quelque 
acte  de  religion,  avec  de  l’eau  commune , 
quand  cet  acte  so  faisait  en  particulier,  et 
avec  de  l’eau  lustrale,  à l’entrée  des  temples 
cl  avant  les  sacriGccs.  Il  y en  avait  qui  ne 
se  contentaient  pas  de  sc  laver  les  mains  : ils 
croyaient  ac<|uérir  une  plus  grande  pureté 
eu  se  lavaul  aussi  la  (èlc,  les  pieds,  el  quel- 
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quefüis  tout  le  corps  et  leurs  habits  mêmes 
C’est  à quoi  élaieul  surtout  obligés  les  prê- 
tres, qui,  pour  leur  puriGcalioti , avant  de 
pouvoir  faire  les  fonctions  de  leur  iuini<.lère, 
étaient  tenus  d’observer  plusieurs  pral  ques 
austères  durant  plusieurs  jours  avant  la  cé- 
rémonie religieuse,  comme  d’éviter  soigneu- 
sement toutes  sortes  d’impuretés,  et.  de  se 
priver  même  des  plaisirs  permis  el  iiiiio- 
cents. 

« L<'s  purifications  particulières  extraor- 
dinaires avaient  lieu  pour  ceux  qui  avaient 
cüimiiis  quelque  grand  crime,  comme  l’Iio- 
inicide,  l’inceste,  l’adultère,  etc.  Quand  quel- 
qu’un avait  commis  un  de  ces  crimes  , il  ne 
pouvait  SC  purifier  lui-même;  mais  il  était 
obligé  d'avoir  recours  à une  espèce  de  prê- 
tres appelés  Pharmaques  , qui  le  faisaient 
passer  par  plusieurs  cérémonies  supersti- 
tieuses , comme  de  faire  sur  lui  des  asper- 
sions de  sang,  de  le  frotter  avec  une  espèco 
d’ognon,  de  lui  faire  porter  au  cou  une  sorte 
du  collier  de  Qgucs,  etc.  II  ne  pouvait  entrer, 
dans  les  temples,  ni  assister  à aucun  sacri-' 
Gce,  qu’auparavaiit  un  pharmaque  ne  l’eût 
déclaré  suffisamincul  puriflé. 

a La  matière  la  plus  ordinairement  em- 
ployée pour  les  purifications  était  Peau  na- 
turelle. Celle  de  la  mer,  quaud  on  en  pou- 
vait avoir  , était  préférée  à toute  autre  ; et 
ce  n’éiail  qu’à  sou  dcfiiut  qu’on  se  servait 
de  celle  des  fleuves  et  dos  fontaines  : mais 
on  avait  soin  d’y  mettre  du  sel,  et  quelque- 
fois du  soufre.  » 

3"  Les  Musulmans  disent  que  les  purlGca- 
lions  ont  été  insiituées  pour  nettoyer  le 
corps,  en  faire  disparaître  les  souillures,  et 
mettre  ainsi  l’homme  en  état  de  faire  digne- 
ment scs  prières,  en  se  présentant  devant 
son  créateur  avec  toute  la  pureté  qu’il  exige. 
Elles  consistent  en  lavages,  en  ablutions  cl 
eu  lotions,  toutes  relatives  aux  différeotes 
espèces  de  souillures , dont  les  unes  sont 
substantielles , et  les  autres  non  substan- 
tielles. Les  premières  se  partagent  en  graves 
el  eu  légères  ; les  secondes  se  divisent  en 
majeures  et  en  mineures.  Voy.  Abdest,  ' 
Goosl,  Lotion  funéraihe,  lupcRSTés,  n*  3, 
Eau  h’aiilution,  n*  2,  etc. 

k*  Suivant  la  doctrine  de  Zoroastre,  quand 
on  a perdu  la  pureté  du  corps  on  doit  en  ré- 
parer la  perle  par  des  purificalions.  L'urine 
de  bœuf  entre  dans  les  puriGealions  les  plus  ' 
efGcaces  , mais  elles  sont  toujours  terminées 
par  l’eau,  précédée  de  la  terre  qui  doit  sé- 
cher jusqu’à  la  dernière  goutte  de  l’urine  qai 
s’est  comme  imprégnée  de  ce  qu’il  y a de 
plus  fort  dans  la  souillure.  11' y a quatre’ 
sortes  do  puriGcatious  : la  première  consiste 
à SC  laver  avec  de  l’eau  les  mains,  les  pieds’  . 
et  le  visage  ; dans  la  seconde,  on  se  lave  tout 
lo  corps  avec  do  l’urine  de  bœuf;  la  (roi-, 
sièinc  dnre  neuf  nuits,  et  ne  peut  être  adtiii- 
uistreo  que  par  un  prêtre  qui  a eu  des  en- 
fants; dans  la  quatrième,  celui  qui  puriGc, 
frotte  sa  langue  avec  une  fleur  de  grenade, 
el  dit  : Je  mange  cela  ; par  là  je  purifie  mot» 
âne;\e  patient  répète  ces  mots,  en  tiu'vaot 
de  l'urine  de  bœuf  consacrée  el  bénite*  4L 
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n*y  a que  les  puriGcations  qui  puissent  cfTa- 
cet  les  suuillur'cs  même  involontaires.  Ce- 
pendant, lorsque  relut  qni  est  souillé  se 
trouve  dans  rrmpossibiliié  de  pratiquer  ce 
qne  la  loi  ordonne  à ce  sujet,  des  prières 
faites  avec  un  coeur  humble  suppléent  aux 
pt.^tiques  extérieures. 

5*  I^lle  part  la  pratique  des  purificafions 
n'est  onéreuse  comme  chez  les  Hindous  ; 
non-seulement  ceux  qnt  rmt  touché  à un 
corps  mort  sont  souillés,  mais  ceux  mêmes 
q^ui  ont  assisté  aux  funérailles  ; tous  vont 
SC  plonger  dans  l’er'ru  immédiatement  après 
la  cérémonie  funèbre,  et  personne  n’oserait 
rentrer  chez  soi  avant  de  s’êirc  ainsi  puri- 
fié. La  seule  nouvelle  du  décès  d’un  parent, 
fàt-il*  mort  à cent  Heues  de  là,  produit  les 
mêmes  elTets  et  oblige  à la  même  puriPica- 
tlon  tons  les  membres  de  la  famille  qui  en 
sont  informés.  Il  faut  que  la  maison  du  dé< 
funt  soit  de  filas  purifiée  par  un  brahmane 
pburohita,  avec  des  cérémonies  particulières. 

Les  femmes,  par  suite  de  raccouchemcnt 
ou  de  leurs  fnfirmilés  périodiques , sont 
censées  impures,  comme  chez  les  Juifs, 
et  souîTIent'  tout  ce  qu'elles  touchent.  Le 
temps  de  l’impureté  étant  passé,  elles  vont 
se  plonger  dans  fc  bain  ou  dans  une  rivière, 
ou  bien  se  font  verser  sur  la  tête  et  sur  tout 
le  corps  une  grande  quantité  d’eau.  Cepen- 
dant' les  femmes  de  la  secte  des  Liiiganistcs, 
pour  se  purifier  des  mêmes  souillures,  se 
contentent  de  SC  frotter  le  front  avec  de  la 
fTenle  do*  vache  réiiuUe  eu  cendres,  ce  qui 
les  purifie  complètement. 

La  vaisselle  contracte  à peu  près  fes  mê- 
mes souillures  que  chez  les  Hçhrcux,  et  se 
purifie  à peu  près  de  la  même  manière, 
c’est-à-dire  qu’il  suffit  do  laver  les  vases  de 
métal  : mais  ceux  de  terre  dcvicnucnl  hors 
d’usage  et  doivent  être  détruits.  Les  vête- 
ments sont  é^Icment  susceptibles  decontrac- 
ler  des  souillures,  exrepté  les  éloffos  de  soie, 
el  celles  qui  sont  faites  avec  les  fibres  de 
certaines  plantes.  On  tes  purifie  en  les  La- 
vant. Mais  toute  espèce  dé  cuir  et  do  peau  est 
esscüliellcmenl  impure  de  sa  nature,  et  un  ne 
peut  les  loucher  sans  te  souiller  soi-même. 

Une  multitude  d'accidents  peuvent  rendre 
impur  un  Hindou,  surtout  Un  brahmane; 
ajusi,  marcher  sur  un  os,  uu  tesson,  une 
guenille,  un  morceau  de  cuir,  des  cheveux, 
une  feuille  sur  laquelle  un  aurait  mangé, 
dans  un  endroit  où  l’on  aurait  craché  ; boire 
après  quelqu’un  dans  le  même  vase  ; tou- 
cher UD  paria^  un  chien  ; ouvrir  une  lettre 
fermée  par  un  pain  à cacheter  qui  aurait  été 
mouillé  avec  de  la  salive;  recevoir  sur  ses 
vêlements  la  salive  d’un  autre  ou  la  sienne 
propre,  et  mille  autres  choses  semblables 
vous  rendent  impurs , et  vous  obligent  à 
rendre  un  bain.  Il  existe  des  rivières  cl  des 
tangs  qui  possèdent,  pour  cet  usage,  uno 
efficacité  toute  particulière,  cl  les  Brahma- 
nes qui  en  sont  voisins  viennent  fréquem- 
ment se  plonger  d.ius  leurs  eaux  ; quant  à 
ceux  que  rèloigncmcnt  où  ils  eu  sont  prive 
de  cet  avantage,  ils  se  contentent  de  se  bai- 
gner dans  la  mare  ou  l'étang  qui  est  à proxi- 


mité de  leur  habitation.  Comme  les  occa- 
sions d'encourir  des  soTti Hures  sont  très-fré- 
quentes, il  est  rare  qu’un  brahmane  p-isse 
miseuljnursans  se  baigner  au  moins  une  fois  ; 
ceux  qui  veulent  s’attirer  l'atteoiion  et  l’esii- 
medu  public  par  une  exacte  observance  des 
usages,  doivent  se  baigner  trois  fuis  par  jour. 

üiais  l;i  pins  gramtc  des  souiliiires.  c'est 
sans  contredit  le  péché  ; tel  est  aussi  le  sen- 
timent des  Indiens  ; rnatheoreusement  ia 
plupart  s’imaginent  que,  pour  reff.icer,  il 
suffit  de  recourir  aux  purifications  extérieu- 
res. La  lecture  ou  l’audition  des  védas  cl 
des  poiiranas,  le  pèlerin.igc  à des  lieux  s.i- 
crés,  l'aumône  faite  à des  Brahmanes  sont 
des  bonnes  œuvres  très-propres  à expier 
les  péchés  ; mais  il  est  encore  plus  conimode 
de  se  baigner  tout  simplement  dans  une  ri- 
vière sacrée,  quand  on  est  à portée,  ou  dans 
une  eau  commune,  dont  un  pourobila  a fait 
dé  l’eau  du  Gange  par  ses  rites  el  >es  céré- 
monies. Cependant  il  y a des  péchés  qni  exi- 
gent de  boire  le  pantcha-kurya,  mixtioii  émi- 
nemment efficace,  pour  la  rémission  des  plus 
grandes  fautes;  elle  se  compose  de  ciin)  in- 
grédients provenant  do  corps  de  la  vache, 
savoir:  le  lait,  le  caillé,  le  beurre  liquide, 
l’urine  el  la  fiente.  Vuy.  Faxtciu  Kxryà. 

C*  Plusieurs  peuples  anciens  avaient  aussi, 
et  plusieurs  ri  ligions  modernes  ont  encore 
coutume  de  purifier  par  le  feu  ; pour  cela  un 
passe  rapidement  à travers  des  t1amn.es,  ou 
on  expose  la  personne  qni  a des  souillures 
à la  chaleur  plus  on  moins  intense  du  leu. 
Tels  étaient  les  .Ammonites,  les  î’bénicieus, 
les  Carthaginois  ; tels  sont- encore  les  Parsis, 
les  Siamois,  les  Pégooans  , les  Ostiaks,  etc. 

PURIFICATION  DE  NOTRE-DAME,  fêle 
instituée  dans  l’Eglise  catholique  eu  l’hon- 
neur de  la  sainte  Vierge;  on  la  solennise  ie 
2 février  : le  peuple  l’appelle  communéutenl 
la  Chnndeleur , parce  qu’on  pttrie  ce  jour-là 
dans  les  églises  des  cierges  bénits.  On  célè- 
bre, dans  celte  fêle,  le  joor  auquel  Marie 
vint  offrir  au  Seigneur,  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  l’enfant  Jésus , en  qualité  do 
premicr-nc,  selon  la  Ioi*de  .Moïse,  el  présen- 
ta , pour  ia  purification , une  offrande  do 
deux  pigeons  ou  de  deux  tourterelles.  Les 
Grecs  nomment  cette  fête  Hypapante,  ou  la 
rencontre , parce  que  le  saint  vieillard 
Siméon  et  la  prophélcsse  Anne  se  rencontrè- 
rent dans  le  temple  lorsque  Marie  s’y  rendit. 
Quelques-uns  croient  que  ie  pape  Gélose, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  v”  siècle,  fut  le  pre- 
mier instituteur  de  cette  fêle,  et  qu’il  la 
substitua  aux  lustrations  que  les  Romains 
idolâtres  Icclébraienf  au  commencement  de 
février,  en  l’honneur  de  la  déesse  Fébrua, 
ainsi  qu’aux  courses  nocturnes  qui  se  fai  - 
saient  alors  avec  des  flambeaux  pour  hono- 
rer Cérès,  en  mémoire  de  ce  qu’elle  avait  si 
longtemps  cherché  sa  fille.  Ce  fut  pour  détour- 
ner l’esprit  dos  nouveaux  chrétiens  que  ce 
pape  aurait  institué  la  solonnité  de  la  Pnrifi- 
c iliôn.ro/y.  ('iianoblbur.  Présentation,  n*  2. 

PURIFll’ATOlRE,  petite  scrvielle  de  toile 
(Inc  doul  les  prêtres  sc  servent  à l’atitel, 
pour  s’essuyer  ia  bouche  cl  pour  purifier. 
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c ('st-ft-dire  essayer  le  calice.  Une  fois  qa’il 
a servi,  i!  ne  |ieul  plus  être  louché  que  par 
les  ecclésiastiques  qui  sont  dans  les  ordres 
sacres  , el  ceux-ci  doivent  le  pas>er  dans 
trois  eaux  avant  de  leretucllre  duus  lesuiaius 
des  hiancliisscuses. 

rUIllSTKS  ou  PcRs,  nom  que  prenaient^ 
sous  I-i  Restauration,  les  prêtres  et  les  iaï-> 
ques  qui  n ataient  pas  «uulu  a ihérur  au 
Cuiu’urdal,  traitant  d’iicréliques  ceux  qui 
rayaient  aecepié.  .Ttiy.  Cuauuuistcs,  JIlam- 
eu  AltnisTE',  OoMCuRDAT. 

PljRlTAlMS,  «lenoulination  que  l'on  donna,- 
dans  lu  (jruinlo- Uretu^ne,  d tous  ceux  qui, 
rejetant  la  liluraic  el  les  curéinonies  angli- 
caucs,  se  séparèrent  sous  prétexte  d'établir 
un  culte  plus  pur.  Une  secte  du  moyen  âge, 
celle  des  Cathares,  avait  le  inénie  nom  ; eu 
grec,  xa0«6àî  signilio  pur,  innocent.  Cette 
qualité,  qui  eu  llattanl  l'amour-prupre  duu- 
nait  une  couleur  de  sainteté,  augmenta  leur 
larli,  dont  le  preuiier  chef,  selon  Seiden,  fut 
e comte  de  Uunliugdon,  petit  neveu  du 
cardiual  Polus;  mais  quant  à la  dcuomina> 
tion,  Antoine  de  Uominis , archevêque  de 
Spalalru,  fiarait  é're  le  premier  qui  employa 
le  terme  de  Puritains,  que  l’usage  appliqua 
plus  spécialement  a une  classe  de  sectaires 
opposes  surtout  à l’Cgliso  anglicane.  Celte 
secte  bannit  de  l'Egliae  toute  hiérarchie,  et 
du  culte  toute  espèce  de  luxe,  musique,  orne* 
tneuls,  véleuieiils  sacerdotaux,  toute  liturgie, 
amsi  qu’uue  toute  de  manifestations  exté- 
rieures, telles  que  jeûnes,  agenouiJiumeuts, 
signes  de  croix,  ceremonies,  etc.  Mce  pen- 
dant la  persécution  exercée  par  la  reine 
Mario  'ludor,  celle  secte  commença  à attirer 
raitculion  sous  le  régne  d’Elisabeth,  et  eu 
elle  déclara  formeilemeut  se  séparer 
de  l’Eglise  anglicane.  Elisabeth  poursuivit 
les  Puritains  plus  sévArMuent  même  que  les 
cutbuliqiucs,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
croiive  en  nombre,  et  d’acquérir  sous  le 
règne  suivant  la  consislauce  d'un  parti.  Bon 
nombre  d’entre  eux  se  réfugièrent  eu  Amé- 
rique, eù  iis  peuplèrent  le  Massachussets, 
fondèrent  New-lMymouth,  Now-Uaveii,  etc. 
Les  Puritains  se  signalaient  par  leur  exalta- 
tion républicaine,  et  ils  jouèrent  le  plus 

Îrand  rôle  dans  la  double  chute  des  Siaarts. 
Is  perdirent  ensuite  leur  nom,  en  se  distri- 
buant sous  divers  chefs  Indépendants,  Pres- 
bytériens , Gongrégationalisies , etc.  Mais  , 
dans  chacune  de  ces  sociétés  issues  du  puri- 
tanisme, régnait  une' divergence  d’opinions 
qui,  successivetnent,  moditièrent  leur  sys- 
tème. Thomas  Edward,  ministre  à Londres, 
dans  son  livre  intitulé  6^uni/renr,  comptait 
IbO  evrenrs  oa  blasphèmes,  qui,  dans  l’es- 
pace de  trois  ans,  depuis  lüiiO,  avaient  scan- 
dalisé l'AnglcCerrc. 

I.e8  Indépendants,  on  nouveaux  Puritains^ 
avaienr  la  même  doctrine  que  les  Presbyté- 
riens, seus  fe  nom  desquels  ils  se  cachaient 
souvent;  mais  leur  régime  était  diCTcrenl; 
Hs  perlaient  plus  loin  qu'eux  le»  opinions 
déoâoeratiquos,  ne  voulant  ni  rois,  ni  pairs, 
ni  seigneurs,  mais  en  tout  l'égalité.  A la 
dénoDihtafiond -Indépendants,  ils  préfèrenr 
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actuellement  celle  do  Congrégationalisles. 

PUSCIIKAYT,  dieu  dot  anciens  Prussiens  ; 
on  k regardait  comme  le  maître  des  nains, 
qui  se  parlagcaieul  on  deux  classes  : les 
ÿ'irstuh  s,  qui  résidaienl  sur  la  terre,  et  les 
.^ar/, opc(r4,quierraicQl dans  Icsairs.  Puscii- 
kayt  liahilail  sous  des  toulTcs  de  sureau. 

PüSCllüT,  appelé  aus'i  Zatlibor,  dieude^ 
$la  «es  : il  présidait  aux  furets, avec  Madeiua 
et  Itag  lïnn,  ses  liculeuants. 

PUSÉISIUS,  secin  nouvelle  qui  a pris 
nui;>saucu  en  Angleterre  il  y a quelques  au- 
liées;  elle  tire  sa  dèiiominatioii  du  docteur 
Pusey,  professeur  à l’univerfité  d’Oxfurd. 
Cependant  les  partisans  do  ce  système  rejet- 
tent le  nom  de  Puséisles,  cl  preieiident  être 
appelés  purement  et  simplement  catholiques* 

U Eu  quoi  consiste  le  puséisrae  ? se  de- 
mande \ Oxford-Chranicle.—  li  consiste,  ré- 
pond cetlu  leuille,  à dire  anativàuse  au  prin- 
cipe du  protestantisme;  ê abandoonev  de 
plus  eu  plus  les  foiidciuenls  de  la  réforme 
anglicane  ; à déplorer  la  séperatio»  de  l'E- 
glise romaine  ; à regarder  Komc  comme  no- 
tre mère,  et  à dire  qu’elle  uoue  a eufaêlés  A 
Jésus  - Christ,  — 11  coiititio  A représentem 
l'Augletcrre  comme  uue  esclave  condamnée 
aux  lers  cl  à un  honteux  travail  ; à dire  que 
son  enseignement  se  borne  à bégayer  des 
formules  équivoques;  à dépeindre  au  con- 
traire l’Eglise  do  Rome  comme  donnant  ui» 
libre  cours  à tous  les  sentiments  religieux 
de  foi.  do  respect,  d’amour  et  de  dévotion, 
et  comme  possédant  par  ses  sublimes  bien- 
faits les  droits  les  plus  sacrés  à uolre  sénéra- 
tiun  et  ÙL  notre  reconuaissanee.  — il  consiste 
à dire  que  nos  iveute-neuf  articles  sont  lai 
production- d>’uii  siècle  ètrangnr  au  oatholi- 
CMine;  que  notre  liturgie  est  Uroendamnatioa 
de  noire  Eglise,  taudis  que  le  ritaeide  Borne 
est  UQ  trésor  précieux,  et  sou  missel  bd  rÂ- 
che  et  sacré  monument  des  temps  apostoli- 
ques.—11  consiste  à déclarer  que  l’Ecriture 
n’est  pas  Tunique  règle  de  la  fui,  mais  que 
les  révélations  divines  nous  sont  aussi  pru-A> 
posées  par  la  Iradiiion-  orale  dont  fËglise' 
est  dépositaire, et  que  la  Bible,  sans  expU- 
caitons  ni  ceaMuentaires  aux  ignerauts,  n’est 
pas  propre  ordinairement  à le»  diriger  dans 
l’affaire  de  leur  saint. — 11  consiste  à afftrraer 
qne  dans  ta  cène,  le  Chvisi  est  présent  sous 
la  forme  du  pain  et  du  vin  qu’il  est  alors- 
persouaellemenl  el  oorporetlement  ares 
nous,  et  que  te  clergé  a reçu  le  mj^stérieux 
et  sublime  pouvoir  de  changer  le  pain  et  le 
vm  au  corps  et  a»  sang  du  Christ. — il  co»- 
siste  eolln  à défendre  comme  iégitiaie  la 
prière  pour  les  morts  ; A établir  une  diffé- 
rence entre  un  péché  véniel  et  on  péché 
mortel;  A ^ Affirmer  q«*ontpent  adnielire 
l’existence  df*un  purgatoire;  honorer  les  reli- 
ques, invoquer  les  saints,  reconnaître  sept 
sacrements,  el  qn'M  peut  ensoite  en  (ouïe 
conseience  souscFire’aux  trente-neuf  articles 
dé  l’Eglise  d'Angleterre.  » 

VuilA  ce  qu'écrivait  en  IS'aI  un  journal 
anglican  au  sujet  de  celle  nouvelle  doctrine  ; 
il  est  certain  qu'il  exagère  les  rapports  entre 
le  puséisuie  el  le  catholicisme,  bien  que  cba* 
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cune  des  propositions  énoncées  ci-dessus 
soit  appuyée  sur  des  textes  tirés  soit  des 
lettres  soit  des  écrits  de  la  secte  ; mais  il 
faut  considérer  celte  appréciation  plutôt 
comme  la  tendance  de  celte  nouvelle  doc- 
trine que  comme  l’expression  authentique 
de  sa  croyance.  ' 11  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  puséisme  est  un  pas  immense  fait 
vers  le  catholicisme  : parmi  le  grand  nom- 
bre de  docteurs  qui  ont  embrassé  ce  nou- 
veau système,  une  partie  fort  notable  est 
retournée  franchement  au  catholicisme,  et 
les  autres  demeurent  dans  un  étal  de  sus- 
pension et  d’incertitude  qui  n’attend  qu’une 
occasion  favorablé  ou  une  dernière  lumière 
pour  franchir  le  détroit  qui  sépare  l'angli- 
canisme de  l’Eglise  romaine. 

Il  y a dix  ou  douze  ans,  plusieurs  person- 
nes sensées  et  cherchant  sérieusement  la 
vérité  (et  sans  doute  ce  n’étaient  pas  les  pre- 
mières), se  sont  prises  à jeter  les  yeux  au- 
tour d’elles,  et  elles  s’aperçurent  que  l’E- 
glise anglicane  était,  par  la  nature  de  sa- 
constitution,  seule  et  isolée  au  milieu  de  la 
grande  famille  chrétienne  ; que  sa  doctrine 
était  purement  locale  ; que  de  plus  elle  ou- 
vrait une  large  voie  au  schisme,  à la  dissen-  ■ 
sion,  à des.  contentions  interminables  sur 
des  points  regardés  cependant  comme  fon- 
damentaux ; que  les  peuples  n’avaient  au- 
cune certitude  de  posséder  la  vérité,  aucune 
assurance  d’y  parvenir  ; que  les  pasteurs 
n’avaient  aucun  garant  de  leur  enseigne-  ■ 
ment  ; que  l'ospril  de  fui  et  de  piété  avait 
disparu  des  uns  et  des  autres,  ou  plutôt  qu’il 
n’avait  jamais  régné  chez  eux  ; que  les  an- 
glicans s’étaient  séparés  de  l’Eglise  romaine, 
sans  pour  cela  satisfaire  ies  autres  commu- 
nions protestantes  , pour  lesquelles  ils 
étaient  un  sujet  de  honte,  de  dérision  et  de 
mépris  ; qu’eu  un  mot  l’anglicanisme  était 
une  sorte  de  composé  hybride,  qui  tendait  à 
devenir  une  ladie  flétrissante  pour  le  nom 
chrétien,  au  lieu  d’étre  une  des  plus  grandes  ■ 
communions  et  des  plus  florissantes  de  tou- 
tes le.n  Eglises.  Enûn  elles  ont  considéré  que 
l’Angleterre,  en  répudiant  son  ancienne  litur- 
gie, scs  anciens  catéchismes,  son  ancienne 
doctrine,  n’avait  pas  seulement  rompu  avec 
l’Eglise  romaine,  mais  avec  l’Eglise  univer- 
selle; que  par  conséquent  c’était  son  propre 
bien  qu’elle  avait  répudié.  Ces  personnes 
donc.onl  voulu  remonter  do  deux  ou  trois 
siècles  en  arrière,  et  sc  reporter  à l’époque 
de  la  scission,  ou  plutôt  du  changement  de 
doctrine.. halles  ont  cummeucé  par  reprendre 
ce  beau  nom  de  catholique  ; cl  tout  en  admet- 
tant le  principe  de  riodépendanco  anglicane, 
elles  ont  i herehé  à se  rapprocher  de  la  foi 
de  leurs  pères  (1).  Mais  écoutons  un  sécu- 
lier anglican,  de  l'école  de  M.  Pusey,  nous 
définir,  la  doGtriue  puséiste,  dans  un  opus- 
cule intitulé  V H traité  de,  plut. 

<«  La  doctrine  callioliqüe,  dit- il  .(c'est-à- 
dire  puséiste),  admet  que  l’Eglise  catholique 

(t)  Le  vcjiôr.'iblc  dooeur  Newman,  anjotird'lmi 
recteur '({' une  des  chaiieilcs  cailiuliques  de  Londres, 
est  ou  do-ces  nuiuiirciix  savants  qui  uni  de  l'iif  . 
gUcaiiisDie  au  caitaulicisiiic  romain.  Dans  le  leiups 
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est  une  institution  spéciale  fondée  par  Jésus- 
Christ  et  par  ses  apôtres,  et  transmise  de 
génération  en  génération  au  moyen  de  cer- 
taines règles  ; qn'étant  universelle,  elle  est 
en  dehors  des  lois  de  l’espace  et  du  temps  ; 
qu'elle  sc  peut  unir,  mais  par  pur  accident 
seulement,  à un  Etat  politique  quelconque. 
C’est  à celte  institution  politique  quelcon- 
que qoe  Uieu  a confié  la  conservation  de  la 
vérité  religieuse,  le  soin  et  le  gouverne- 
ment des  choses  spirituelles  de  tous  les  hom- 
mes baptisés  dans  l’Eglise  de  Jésus-Christ  : 
tout  exercice  de  cette  juridiction  de  la  part 
du  pouvoir  séculier  est  une  usurpation  con- 
tre laquelle  on  doit  prolesler  comme  contre 
une  injustice,  et  il  faut  résister  par  les 
moyens  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
la  nature  spirituelle  ac  celle  autorité.  A ce 
point  de  vue,  l’Eglise  anglicane  n’a  pas  son 
origine' dans. les  sales  passions  d’Henri  VIII, 
et  dans  le  scepticisme  de  son  ministre  Crom- 
well, mais  elle  devient  celle  portion  de  l’E- 
glisc  du  Christ  qui  fut  établie  en  Angleterre 
soit  sous  l’aulorilé  du  patriarcat  romain, 
soit  avec  quelque  conslilulioD  indépendante 
plus  ancienne.  » 

; Les  Puséistes  nient  que  la  primauté  de  jn- 
ridiclioii  appartienne  au  pontife  romain;  ils 
lui  reconnaissent  simplement' une  primauté 
de  préséance  ou  d’honneur,  et  réduisent  son 
autorité  à celle  d’un  patriarche,  prétendant 
que  son  patriarcat  se  bornait  à l'ilalie  et 
aux  lies  voisines,  et  que  sa  juridiction  ne 
s’était  étendue  sur  l’Anglclerre  que  vers  le 
vit*  sièclel  C’est  pourquoi  ils  se  regardent 
comme  une  des  grandes  branches  de  la  chré- 
tienté primitive  ; rejettent  la  qualification 
de  protestants,  parce  que  le  protestantisme 
est  un  terme  absolument  négatif  qui  ne  sup- 
pose nécessairement  aucune  ombre  de  foi, 
cl  prennent  le  litre  de  Caiholiquet  en  Angle- 
terre  ou  Anglocatholiquet,  avec  celle  étrange 
idée  que  les  Anglais  unis  avec  Rome  sont 
schismatiques  ; car,  disent-ils,  ce  sont  eux 
qui  se  sont  retirés,  ce  n’est  pas  nous.  Toute- 
fois plusieurs  parmi  eux  ne  veulent  pas 
rompre  avec  l’anglicanisme  proprement  dit  ; 
mais  ils  soutiennent  et  ils  s’efforcent  de  dé- 
montrer que  les  trcnlc-ncuf  articles  de  l’E- 
glise anglicaue  peuvent  recevoir  un  sens 
catholique,  cl  que  les  idées  et  les  principes 
protestants  ne  s’y  sont  infiltrés  que  plus  tard. 

Nous  devons  considérer  le  puséispte  com- 
me une  école  plutôt  que  comme  une  religion 
ou  une  secte  nouvelle,  elco  celle  qualité  nous 
CD  saluons  l’apparition  avec  plaisir,  parce 
que  ce  sera  celle  école  peut-être  qui  ramè- 
nera à l’unité  une  grande  nation  qui  a en- 
fanté tant  de  saints,  et  qui  était  autrefois 
une  des  plus  belles  portions  de  l’Eglise.  . 

DL’STLU,  idole  aes  anciens  Germains, 
que  l’on  découvrit  dans  le  château  do  Uo- 
thcinbuurg  en  Tliuringe,  et  qui  fut  ensuite 
transportée,  en  dans  la  forlercsse.de 

Suiidcrshausen.  Elle  est  de  bronze;  sa  bau- 

qu’il  était  puséiste,  il  ré$utn.vil  la  doctrine  de  cette 
école  en  une  seule  proposiliim, disant  «Je  la  rélorine: 
A'oiiUebuii  fien.sed  factum  valet.  < Elle  ii’aui ail  pa&dû 
avoir  lieu;  tuais  une  luis  en  vigueur,  elle  doit  rester,  i 


1408  PTA 

leur  est  de  denx  pieds  un  pouce,  et  elle  à 
deux  pieds  et  demi  do  circonférence.  Elle 

(tarait  s’appuyer  sur  le  genou  droit,  et  a 
a main  droite  sur  la  tête,  laquelle^  est  per- 
cée d’un  trou  vers  le  sommet,  et  d’un  autre 
à la  bouche.  Si  l'on  remplit  en  partie  d’eau 
et  en  partie  de  matières  combustibles  la  ca- 
vité de  celte  idole,  et  qu’après  avoir  exac- 
tement bouché  les  deux  trous  avec  des  che- 
villes do  bois,  on  la  pose  sur  le  feu,  on  la 
voit,  au  bout  de  quelque  temps,  couverte 
d’une  sueur  universelle;  après  quoi,  si  l’on 
augmente  le  feu,  les  deux  bouchons  sont 
chassés  avec  irapetuosité  des  ouvertures 
qu’ils  remplissaient,  et  il  en  sort  des  flam- 
mes avec  grand  bruit.  Ainsi  Poster  n'est 
autre  chose  qu’une  sorte  d’éolipylc.  A l’é- 
ard  de  la  matière,  c’est  une  espèce  de 
ronze,  dont  l’alliage  est  inconnu,  quoi- 
qu’on l’ait  soumis  à différentes  épreuves 
chimiques,  et  que  pour  cela  il  en  ait  coûté 
au  simulacre  une  partie  de  son  bras  gauche. 

Il  parait  que  les  prêtres  germains  se  ser- 
vaient de  celte  figure,  objet  du  culte  pu- 
blic, pour  intimider  les  peuples  supersti- 
tieux, et  pour  tirer  d’eux  des  offrandes  et 
des  sacrifices,  suivant  que  cette  idole  pa- 
raissait aux  spectateurs  plus  on  moins  irri- 
tée; ce  qui  dépendait  uniquement  des  di- 
vers degrés  de  chaleur  qu’ils  savaient  loi 
communiquer.  D’abord  Pusier,  par  la  sueur 
qui  lui  coulait  de  tout  le  corps,  marquait 
une  médiocre  colère  ; mais  si  les.  assistants 
n’en  paraissaient  que  médiocrement  tou- 
chés, alors,  à l’aide  du  feu  que  les  prêtres 
avaient  soin  de  redoubler,  le  dieu  entrait 
en  fureur,  faisait  entendre  des  mugissements, 
et  vomissait  des  flammes  par  lu  bouche  et 
par  le  sommet  de  la  télé,  ce  qui  ne  manquait 
pas  de  produire  l’effet  qu’on  en, attendait, 
c’est-à-dire,  .dcjnulitplier  tes  offrandes  que 
les  prêtres  de  l’idole  tournaient  à leur  proOt. 

PüTA,  divinité  romaine  qui  était  invo- 
quée pour  la  taille  et  l’émondage  des  ar- 
bres ; son  nom  vient  de  putare,  tailler. 

PÜTEAL.  Les  Itomains  appelaient  ainsi  le 
lieu  où  la  foudre  était  tombée , et  qui  par 
là  devenait  sacré.  Le  Putéal  différait  du  Bi- 
dental  en  ce  que  la  foudre  s’y  était  entcrroc 
comme  dans  on  puits,  qunti  in  puteo.  On 
l’entourait  d’une  palissade,  et  l’on  y élevait 
an  autel  en  l’honneur  de  Jopiter-Fulgura- 
teor,  de  Cœlus,  do  Soleil  et  de  la  Lune. 

PYANEPSIES,  fête  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l’honneur  d’Apollon,  le  septième 
jour  du  mois  pyanepsion,  correspondant  ù 
octobre  et  novembre.  Plutarque  dit  que  ce 
fut  Thésée  qui  l’institua  ^ son  retour  de 
Crète,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  père. 
Il  fit  an  sacrifice  a Apollon  de  tout  ce  qui 
lui  restait ^de  fèves , les  mit  dans  une  mar- 
mite, les  fiysuire,  et  les  nqangea  avec 
compagnoin;  ce  que  l’on  imita^nsoites^  m 
mémoire  de  son  heureux  retour.  ^Ce  fut  de 
ces  fèves  cuites  uoe  la  fête  fut  appelée  Pya- 
nepsies,  c’est-à-dire  cuisson  de$  fèves.  On 
portail  à cette  fête  des  branches  d’olivier 
entortillées  de  laine,  qa’on  appelait  Erésio- 
qcs,  et  auxquelles  étaient  suspendus  des 
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fruits  de  (ouïe  sorte.  On  chantait  an  hymne 
en  l’honneur  de  celte  Rrésionc,  lui  deman- 
dant de  produire  en  abondance  des  figues, 
du  pain,  de  l'huile,  du  miel,  du  vin,  etc.  On 
suspendait  cusuite  ces  branches  aux  portes 
des  maisons  et  des  temples,  en  guise  d’a- 
mnleUcs  on  de  talismans  contre  la  disette 
et  la  pauvreté. 

PYLAGORE,  surnom  de  Gérés,  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  Amphiclyons,  avant  de  se 
rassembler,  lui  offraient  un  sacriÉce  aux 
portes  de  la  ville. 

PYLÊES,  félo  que  les  Grecs  célébraient  en 
l’honneur  de  Gérés,  divinité  tutélaire  des  Thcr- 
mopyles;  c'était  aussi  le  nom  des  sacrifices 
que  les  Amphiclyons  offraient  à cette  déesse. 

PYLOTIS , . surnom  de  Minerve,  pris  do 
l’usage  où  l'on  était  de  placer  son  image 
au-dessus  des  portes  des  villes,  comme  celle 
de  Mars  était  placée  au-dessus  des  portes 
des  faubourgs , pour  faire  comprendre  que, 
si  l’on  dojL  faire  usage  des  armes  an  dehors 
pour  repousser  l’ennemi,  c’est  à la  sagesse 
de  Minerve  qu’il  faut  avoir  recours  dans 
l'intérieur  des  villes. 

PYRAMIDES^  1*  Les  pyramides  d’Egypte 
paraissent  n’avoir  jamais  été  autre,  chose 
que  d'immenses  mausolées;  cardans  toutes 
celles  où  l’on  a pénétré,  on  a trouvé  des 
chambres  sépulcrales  et  des  sarcophages , 
mais  point  de  cadavres  ni  de  momies,  parce 
que  ces  sépultures  paraissent  avoir  été 
violées  il  y a déjà  bien  des  siècles.  Plusieurs 
de  ces  monuments  remontent  à une  très- 
baute  aoliquilé  : les  pyramides  de  Sakkara 
et  de  Ghizé  sont  très-probablement  anté- 
rieures non-seulement  à rinvention  de  l’écri- 
twe,  mais  même  à la  peinture  alphabétique, 
dir.ies  parois  n’en  oQirenl  pas  la  moindre 
trace,  contrairement  à l’habiludc  constante 
des  Egyptiens  dans  tons  les  monuments 
postérieurs.  Elles  sont  certainement  les  plus 
anciens  ouvrages  sortis  do  la  main  des 
hommes.  Dus  savants  modernes  ont  supposé 
qu'elles  pouvaient  bien  avoir  été  bâties  à 
une  époque  antédiluvienne.  Les  Orientaux 
abonticni  dans  ce  sens,  car  ils  disent  qu’elles 
ont  été  construites,  longtemps  avant  le  dé- 
luge, par  une  nation  de  géants,  dont  chacun 
transportait,  des  carrières  sur  le  chantier, 
une  pierre  de  20  à 25  pieds  de  longueur. 

2‘*Queb|ue8  peuples  païens  attribuent  quel- 
que chose  de  divin  à la  forme  pyramidale. 
Plusieurs  idolc.scliinoises  no  sont  autre  chose 
que  de.s  pyramides  appelées  Chin  ou  esprits. 
KIlf.H  sont  exlrêmemcol  redoutées;  et  lorsque 
les  Chinois  veulent  s'assurer  d’un  esclave, 
ils  lecondui^eiildevant  une  de  ces  pyramides, 
à laquelle  iis  offrent  du  vin  et  quelques  autres 

f Présents,  ifs  lui  nonfieiit  ensuite  la  garde  de 
'esclave,  et  prient  l’idole  do  le  faire  dévorer 
par  les  tigres,  s’il  prend  la  fuite.  Cette  céré- 
monie en  impose  à l’esclave,  et  il  est  rare  qu’il 
ose  s’enfuir,  quelque  dur  que  soit  son  maître. 

3"  Les  temples  des  Siamois,  des  Kirmans  *, 
des  Pégouanset  de  plusieurs  autres  peuples 
bouddhistes  affectent  la  forme  pyramidale. 
La  grande  chapelle  de  Gautama  à Rangoup 
est  surmontée  d’uoe  pyramide  dorée,  banu 
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de  338  pîedj  îinjçtais  ; autoar  d’elle  se  dres- 
sent en  aiguilles  une  fouie  de  phras  ou  pe- 
Ittes  pagodes  flanquées  de  figures  monslrncu- 
ses,  semblables  aux  spliinx  d’Kgypie,  et  qui 
ont  des  têtes  d'hommes  on  d’animaux. 

Tous  les  édifices  consacrés  anx  divini- 
tés- mexicaines  formaient  des  pyramides 
tronquées.  C’était  sur  leur  sommet  que  les 
Mexicains  plaçaient  les  statues  de  leurs  divi- 
nités, convertes  de  minces  lames  d’or,  et 
dont  Idh  figures  gigantesques  et  monstrueu- 
ses rappellent  de  la  manière  la  pins  frap- 
pante les  idoles  de  l’Inde  et  de  la  Tarlarie. 

5*  Les  indigènes  de  la  Virginie  élevaient 
souvent  des  pyramides  et  des  colonnes  de 
pierre,  qu’ils  peignaient  et  qu’ils  ornaient 
suivant  leur  goût.  Ils  leur  rendaient  toutes 
le»  marques  extérieures  d’unculie  religieux, 
non  pas  cependant  comme  à des  ditinilés 
réelles,  mais  comme  à des  symboles  sacrés 
de  l’Ktre  souverain. 

PYRAMOÜS,  g.'ltean  fait  de  miel  et  de 
fnrine  de  blé  [frjpôt)  <^ue  les  Grecs  don- 
naient en  récompense  à celui  qui,  dans  les 
fêles  nocturnes  appelées  Chari$(eg,  pouvait 
le  plus  longtemps  se  défendre  du  sommeil. 

PYltAMSTES,  une  des  quatre  espèces 
d’êtres  intermédiaires  que  les  nncien?  ad- 
mettaient entre  l’homme  cl  la  brute.  11$  les 
dépeignaient  grêles  et  allongés  comme  la 
flamme  , et  c’est  en  cette  forme  qu’ils  pré- 
tendaient les  voir  opparailre  le  long  des 
chctnUns.  Leur  nom  vient  de  trvpy  le  /cm: 
c’est  ce  que  les  modernes  ont  appelé  ardentt 
ou  feux  friUfti. 

PY11È-E8  ^du  grec  trZp,  feuj.  Ce  nom  si- 
gnifie temp/es  du /ëu  ; il  cou  vient  à tous  les 
édifices  consacrés  à rendre  à cet  élément  un 
cuUe  quelconque,  mais  on  ronipi«>ie  princi- 
painmeut  pour  désigner  les  temples  des  an- 
ciens Perses  et  des  Parsis  uKideriies,  appetés 
dans  leur  langue  Atesek-^i/dh  ou  Aieseh^ 
ktdeh,  lieux  du  feu,  ou  maisons  du  feu. 

l*  Les  premiers  Perses  n'avaieut  point  de 
temples,  parce  qu'ils  ne  les  croyaient  pas 
dignes  de  la  majesté  divine  : Us  acoomplis- 
saient  les  cérémonies  de  leur  culte  sous  la 
voûte  du  ciel,  au  sommet  des  montagnes,  et 
le  feu  sacré  brûlait  sur  la  terre  nue;  plus  tard 
pe  fut  sûr  un  mitei  que  l’on  nomma  />ad- 
gdh,  lieu  de  justice.  Ce  fut  sans  doute  lors- 
qu’ils voulurent  conserver  ce  feu  et  i’empô- 
oher  de  s’eteiadre  qu’ils  commencèrent  à 
construire  des  temples.  D’autres  disent  que 
ce  fut  Zoroasirc  qui,  le  premier,  éleva  des 
Ate*ck-gàh  uu  Pyrées.  Le  dème  de  ces  tem- 
ples, tout  eu  préservant  le  symbole  révéré 
des  injures  des  saisons,  devait  représenter 
le  firMiamenl.  il  reposait  seulcitient  sur  des 
colonnes  qui  permettaient  à l’air  de  circuler 
librement,  et  de  répandre  au  loin  les  influen- 
ces de  la  flamme  divine.  Maintenant  »1  y a 
peu  de  Pyrées  en  Perse,  ou  bien  iis  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  antres  maisons  ; car  les 
Musulmans  ne  les  lolèreraieni  pas;  ils  re- 
gardent ce  culte  comme  idulâlriquc;  mais  il 
y en  a un  assez  grand  «ombre  a duuibay  et 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Hindous- 
lao,  où  les  Barsis  {ouïssent  d’une  liberté  coav 


un 

pléle  et  même  d’une  certaine  considérallou. 

2*  Prés  de  B ikou,  dans  le  Caurase,  il  y a 
des  Pyrées  qui  sont  sans  dunlc  lc*i  sanctuai- 
res les  pins  anciens  rt  les  plus  révérés  ; car 
là  brûle  un  feu  nalnrol  qui  n’est  point  cii- 
trelcnn  ni  alimenté  parla  main  des  hommes; 
mais  il  est  produit  par  des  vapeurs  de  naplite 
qui  s’échappent  des  entrailles  du  s <1  à la  fa- 
veur d’issues  qu'on  leur  a ménagées.  Mais 
■il  parait  que  c’est  une  rolonie  d’Hindous 
et  non  de  Persans  qui  s’est  établie  dans  ce 
lieu  sacré.  Voy.  Bakop.  {F/fu  perpétuel  de). 

3*  Plusieurs  des  des  Syriens  et  des 

Juifs  idolâtres,  peut-être  an*si  les  Khnmnnim 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible,  le»  Nur-gnl 
des  Cnihéens,  les  \nr-hnfj  de  la  Sardaigne, 
les  Téoetdli  des  Mexicains,  le»  monticules 
artificiels  ou  natnrcls  des  Irlandais,  et  sans 
doute  les  Dnimens  des  Gaulois,  étaient  anlart 
de  Pyn'-es.  Dans  les  uns  on  enlrelcnaii  un  feo 
perpétuel,  et  dans  les  antres  on  en  nHnmail  oc- 
casionnellement potir  les  cérémonies  du  cnilc. 

PYBÈNK,  déesse  adorée  par  les  anciens 
Celles:  elleavail  un  temple  sur  les  confins  des 
Gaules  et  de  l’Espagne.  On  croit  qu’elle  a 
donné  son  nom  à la  chaîne  des  Pyrénées. 
Celle  déesse  est  confondue  avec  Vénus. 

PVUOLATItllî,  mile  du  feu,  pratiqué  par 
les  disciples  de  Zoroastre  et  j>ar  plusieurs 
autres  peuples. 

PYltOMANCIR,  divination  par  le  moyen  du 
feu.  Il  y avait  chez  les  anciens  différentes  mé- 
thodes d’exerrer  la  pyromancie;  en  voici  les 
principales  d’après  le  Dictionnaire  de  Noël  : 

Tantôt  on  jetait  sur  le  feu  de  la  poix  en 
pondre,  et  si  elle  s’allumait  promptement,  on 
en  tiraii  un  bon  augure.  Tantôt  on  allumait 
des  flambeaux  enduits  de  poix,  et  l'on  ob- 
servait la  flamme  :si  elle  se  réunissait  et  ne 
formait  qu'mie  seule  pointe  , on  augnraif 
bien  de  l’cvénemenl  sur  lequel  on  consultait; 
si,  no  contraire,  elle  se  partageait  en  doux, 
ce  signe  devait  être  pris  en  manvaise  part; 
mais  quand  elle  montrait  trois  pointes  , 
c'était  le  présage  le  plus  favorable.  Si  elle 
s’écartait  à droite  on  à gauche,  on  en  con- 
cluait la  mort  pour  un  malade,  et  des  mala- 
dies pour  ceux  qui  n’en  étaient  point  encore 
attaqués.  Le  pétiilcmcul  annonçait  des 
malheurs;  et  Textinciion,  les  dangers  les 
plus  affi'êax.  Quelqnefois  on  jetait  une 
victime  dans  le  feu,  et  Ton  s’atlacbait  A 
considérer  la  manière  dont  il  l’environnait 
et  la  consomaft,  si  ia  flamme  formait  une 
pyramide  ou  si  elle  se  divisait.  En  un  mot, 
la  c^eaienr,  l’éclat,  la  direction,  la  lenteur 
oa  la  vivacité  de  cet  élément  dans  les  sacri- 
fices, tout  éi.vit  niattére  à observation  et  à 
prophétie.  On  attribuait  i'nrigine  de  celte 
espèce  de  pyromancie  an  devin  Amphiaraüs, 
qui  péril  au  siège  de  Thèbes  ; d'autres  la 
rapportent  aux  Argonautes.  Dans  quelques 
occasions,  on  ajoutait  au  feu  d'autres  matiè- 
res. Par  excm(iie,  on  prenait  un  vase  plein 
d’urine,  dont  l’orifice  était  houehé  avec  un 
tampon  de  laine  ; on  cxaininail  de  quel  côté 
le  v;ise  crevait,  et  alors  on  réglait  les  au- 
gures. D’auires  fois  on  les  prenait  en  oli- 
servaul  le  pétillement  de  la  flamme  ou  de  la 
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lumière  d'une  lampe.  Il  j avait  à Athènes, 
dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  , une 
lampe  conliniiellcmenl  allumée  , entrelemie 
par  des  vierpes,  qui  observaient  exactement 
tous  les  mouvements  de  sa  flamme.  Mais  ceci 
SC  rapporte  plus  directement  à la  lampado» 
inaucic  ou  lychnomancie. 

Quelques  écrivains  mellent  au  nomVc 
des  difTcrentes  espèces  de  pyromancie  la 
coutume  qu’avaient  certains  peuples  orien- 
taux de  faire  passer  leurs  enfants  par  le  feu 
en  riiniuicur  de  Moloch. 

Dclrio  y comprend  anssi  la  superstition  do 
ceux  qui  exatnineni  Icssvmptômes  d‘'S  feux 
allumés  la  veille  de  Saiut'-Jean-Ita|i1iste,  et 
la  couiumo  de  danser  à l’entour  ou  de  samer 
par-dessus,  pour  être  préservé  de  maladie. 
Il  ajoute  (]uc  les  Lithuaniens  pratiquaient 
encore  de  son  temps  une  espèce  de  p>  ro- 
m incie.  « Pour  connaître,  dit-il,  quelle  sera 
l’issue  d’une  maladie,  ils  mellent  le  malade 
devant  un  grand  feu.  Si  rombre  formée  par 
son  corps  est  droite  et  directement  opposée 
an  feu,  c’est,  selon  eux,  un  signe  de  guéri- 
son; si  au  contraire  elle  paraît  de  cAté,  ils  dé- 
sespèrent du  malade, cl  le  tiennent  pour  mort. 

Lnfin  on  peut  rattacher  A la  pyromancie 
certaines  superstitions  qui  ont  cours  encore 
parmi  certains  chrétiens  ignorants  et  peu 
instruits,  conccriiant  la  1)ûclie  de  Noël  ou 
les  lisons  arrachés  du  feu  de  Saint-Jean  , et 
celle  des  gens  qui,  assistant  A la  héiiédielioo 
nuptiale,  examinent  comment  1)rûlent  les 
cierges  des  deux  époux,  et  croient  que  ce- 
lui-là mourra  le  premier  dont  le  cierge  s’est 
cojisumé  plus  rapidenveiit,  etc. 

pYU,ONlIi.  Diane  avait,  sous  ce  nom,  un 
fcmi'le  sur  le  mont  Craihis.  Les  Argiens 
allaient  y chercher  du  feu  pour  leurs  fêtes 
de  Lcrne. 

PYHOPfîOïlES.  C'étaient,  chex  les  Grecs, 
honiraer  niaréhàienl  à la  létc  des 
armées  et  tenaient  dans  leurs  mains  des 
rases  remplis  de  feu,  comme  le  symbole 
d’une  chose  sacrée.  Ils  étaient  si  respectés, 
'que  c'eût  été  un  grand  crime,  même  aux  en- 
nemis, de  les  attaquer. 

PYTHAGOUICIKNS,  secte  philosophique 
ui  faisait  profession  de  suivre  la  doctrine 
e Pytliagore,  fondateur  de  l’école  italique, 
qui  naquit  à Snmos,  six  siècles  avant  Jésus- 
Xlhrist.  Vers  l’an  5i0,  il  s’établit  à Crolone 
~en  Italie,  oû  il  fonda  son  école  cl  se  vit 
bientôt  environné  d'ane  foule  de  disciples, 
n en  forma  nne  sorte  de  congrégation  ou 
jfiqstitut  moral  et  politique  ; on  n’y  était  ad- 
mis qu’après  un  long  noviciat  ; les  aspirants 
étaient  soumis  à diverses  épreuves,  entre 
autres  à un  silence  de  plusieurs  années. 
Les  I^lhagoriciens  menaient  la  vie  la  plus 
rrogaie,  et  s’abstenaient  de  la  chair  des  ani- 
maux, Pytbagore  exerçait  sur  ses  disciples 
Un  empirél^absolu  et  en  obtenait  une  foi 
aveugle.  Quand  on  leur  demandait  raison 
'de  leurs  dogmes,  ils  se  contentaient  de  ré- 
ondre  : Le  rnaUre  Va  dit.  Pythagore  passe 
our  avoir  substitué  au  nom  de  sage  («tô-^oQ, 
qu’avaient  porté  ses  devanciers,  le  nom 
plus  modeste  de  philosophe^  ou  ami  de  1« 
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sagesse.  Il  embrassa  tontes  leS  sdencea 
connues  de  son  temps,  et  ct/ftfra  surtout 
avec  le  plus  grand  succès  les  tdienees  ma- 
thématiques,  î’arilhméitiqtie,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  la  musique;  fl  ■fit  plusieort 
découvertes,  entre  awlrés  celle  defa'fhmeusc 
démonstration  du  carré  de  l’hytpot'énUse.  La 
considération  assidue  des  rapports  maihé» 
mntiques  le  conduisit  ft  un  sys**me  univer- 
sel, dans  lequel  il  donne  les  nombres  pour 
principes  des  choses  : les  nombres  ont  en 
eux-mémes  ponr  principe  Tunité  'on  ht 
monade  ; les  dix  premiers  nombres  ont  cha- 
cun dos  vertus  merveilb'üses,  surlont  lé 
nombre  10  ou  la  déc;ulc.  Dicn  est  Punité  ab- 
solue cl  primordiale,  la  monade  des  mona- 
des : l’Ame  est  un  nombre  qui  se  ment  lui- 
méme  ; le  monde  est  un  tout  harmonionse- 
ment  ordonné  (xôirfiof,  munf/w*):  le  soleil  en 
est  le  centre,  cl  les  autres  corps  célestes  se 
meuvent  autour  de  lui  en  formant  une  mu- 
sique divine.  Le  bien  moral  est  l'onrté,  le 
mal  la  diversité,  la  justice  est  l'égalité.  Py- 
lliagore  enseignait  la  métempsycose,  dogme 
qu’il  avait  pris  en  Lgypic  ou  qu’il  avait  tiré 
de  riiide,  et  c’est  pour  ce  motif  qu’il  pros- 
crivait Tusage  dos  viandes;  il  prétendait, 
dit-on,  SC  souvenir  d’avoir  existé  autrefois 
dans  le  corps  d’Euphorbe,  qni  assista  au 
siège  de  Troie.  Au  reste,  on  ne  sait  rien  de 
bien  certain  sur  les  vraies  doctrines  de  Py- 
Ihagorc,  parce  qu’on  n’a  aucun  écrit  de  lui. 
On  a sous  son  nom  des  préceptes  moraux, 
connus  sous  le  titre  de  Vers  dorés,  qui  pa- 
raissent être  d’une  époqne  fort  posiérioure. 
Sa  mort  eut  lieu  vers  l’an  50%  avant  J. -G. 

PYTHIE,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à 
la  prêtresse  de  l’oracle  d’Apollon  à Delphes. 

.Dans  les  commencements  de  la  découverte 
de  l’oracle  de  Delphes,  plusieurs  frénéti- 
ques s'étant  précipités  dans  l'ablme,  on 
chercha  les  moyens  de  remédier  à un  pa- 
reil accident.  On  dressa  sur  le  trou  une 
macliine  qui  fut  appelée  trépied,  parce  qu’elle 
avait  trois  montants  sur  lesquels  elle  étaW  po- 
sée; et  l'on  commit  nne  femme  ponr  monter 
sur  le  trépied,  d’oû  elle  pouvait,  sans  anetm 
risque,  recevoir  l’exhalaison  prophétique. 

On  éleva  d’abord  à ce  ministère  de  jeunes 
filles  encore  vierges,  à cause  de  leur  pureté, 
et  parce  qu’on  lesjagcaH  plus  propres,  dans 
un  âge  tendre,  à garder  les  secrets  des  ora- 
cles. "On  prenait  beaucoup  de  précaution 
dans  le  Choix  de  ta  Pythie.  La  première con* 
diiion,  comme  nous  Tenons  de  le  dire,  était 
qa’eHe  fût  jenne  et  vierge,  et  qu’elle  eût 
l’Ame  aussi  pure  qne  le  corps,  fl  fatlalt  de 
plus  qu’elle  fût  née  légiiimetnenl,  qu’elle 
eût  #te  éterée  snnplemetrt,  et  que  «ette  s«n- 
'^Ifetté'piitrilt  dans  ses  habits.  « f^e  ne  eon- 
natstfim,  (Ht  Ptoturqoe,  ni  essences,  ni  tout  oe 
'qé’M  luxe  safQiié  à fait  imagruer  eux  fetm- 
mes.  Elle  p’usait  ni  du  rioftamome,  ni  du 
landénUM;  lAifeiMler  etfbs  libotiMs  de  fa- 
rine d'orge itriÉtent  tout’son  fard.»  On  4â 
eherchaU  oriHnalremeutl  dans  une  maison 
pauvre,  où  e%  eût  vécu  [dans  l’obseurité  «t 
dans  «ne  igbertirtee  eiitièlie  de  4o«|iis  •oboios. 
On  la  TPUUMi  («lie  que^énophoD  soobaitait 
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que  fAt  une  jeune  épouse  lorsqu’elle  eolrait 
dans'Ia  maison  de  sou  mari,  c’esl-à-dire 
qu'elle  n’eûl  jamais  rien  tu  ni  entendu  ; 
pourvu  qu’elle-  sût  parler,  et  répéter  ce 
que  le  dieu  lui  dictait,  elle  en  savait  assez. 

La  coutume  de  choisir  les  Pythies  jeunes 
dura  très-longtemps  ; mais  une  Pythie  ex- 
trêmement belle  ayant  été  enlevée  par  un 
Tbossalien  , on  Gt  une  loi  qu'à  l’avenir  on 
n’elirait,  pour  monter  sur  le  trépied,  que  des 
femmes  qui  eussent  passé  cinquante  ans  ; et, 
aüH  de  conserver  la  mémoire  de  l’ancienne 
pratique  , on  tes  habillait  comme  de  jeunes 
üllcs,  quel  que  fût  leur  âge. 

Dans  les  commencements,  il  n’y  eut  qu’une 
seule  Pythie;  dans  la  suite,  lorsque  rurade 
fut  teutà  fait  accrédité,  on  eu  élut  une  seconde 
pour  monter  sur  le  trépied  alternativement 
avec  la  première,  et  une  troisième  pour  la  rcm> 
placerencasde  mort  oude  maladie.  LoGn,  dans 
la  décadence  de  l'oracle  , il  n’y  en  eut  plus 
qu’une,  encore  n’étail-elle  pas  fort  occupée. 

La  Pj  thie  ne  rendait  scs  oracles  qu’une  fois 
l’année  : c’était  vers  le  commcncemenldu  prin- 
temps. Elle  SC  préparait  à ses  fonctions  par 
plusieurs  cérémonies.  Elle  jeûnailtrois  jours, 
d,  avant  de  monter  sur  le  trépied,  elle  se  bai- 
guait  dans  la  fontaine  de  Caslalie.  Elle  ava- 
lait aussi  une  certaine  quantité  d’eau  de 
celte  fontaine,  parce  qu’on  croyait  qu’Apol- 
lon  lui  avait  comiiiunique  une  partie  de  sa 
vertu.  Après  cela  un  lui  faisait  mâcher  des 
feuilles  de  laurier  cueillies  encore  prés  de 
celte  fontaine.  Ces  préambules  achevés  , 
Apollon  avertissait  lui-iiiéiue  de  son  arrivée 
dans  le  temple , qui  tremblait  jusque  dans 
ses  (oudeiiienls.  Alors  les  prêtres  condui- 
saient la  Pythie  et  la  plaçaient  sur  le  tré- 
pied. Dès  que  la  vapeur  divine  commençait 
à l'agiter,  on  voyait  ses  cheveux  se  dresser, 
son  regard  devenir  farouche , sa  bouche 
ècuniei,  et  uii  tremblement  subit  et  violeul 
s’emparer  de  tout  sou  corps.  Dans  cet  état, 
elle  faisait  des  cris  et  des  hurleuienls  qui 
remplissaient  d'une  sainte  frayeur  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  Enfin,  ne  pouvant  plus 
résister  au  dieu  qui  l’agilail , elle  s’aban- 
dounaila  lui,etpruféiaiipariiiiervailes  quel- 
ques paroles  mal  articulées,  que  les  prêtres 
recuLMilaieul  avec  soin;  ils  les  arrangeaient 
ensuite,  et  leur  donnaient,  avec  une  forme 
mcliique,  une  liaison  qu’elles  n’avaienl  pas 
eu  sortant  de  la  bouche  de  la  Pythie.  L'ôra* 
cie  prononcé,  on  la  retirait  du  trépied  pour 
la  couduire  dans  sa  cellule,  où  elle  demeurait 
plusieurs  jours  pour  se  remettre  de  ses  fati- 
gues. Souvent,  dit  Lucain,  une  mort  prompte 
était  le  prix  ou  la  peine  de  son  enibousiasine. 

Les  souverains  trouvaient  le  moyen  de  se 
faire  rendre  des  oracles  favorables.  Cléo- 
mène,  roi  de  Sparte  , et,  avant  lui,  les  Alc- 
méonides, avaient  corrompu  la  Pythie  eu  lui 
donnant  de  l’argent. 

PÏTIilEN,  surnom  donné  à Apollon,  en 
'./^onémoire  de  sa  victoire  sur  le  serpent  Python, 
-^'autres  le  font  dériver  de  Py  tbo,  ancien  nom 
de  Delphes. 

^V'iUlQUES,  jenx  qae  l’on  célébrait  à 


Delphes  en  l’honneur  d’Apollon  Pythien.  Les 
Amphiclyons  avaient  dans  cos  jenx  le  titre 
de  juges  ou  d'agonothètes.  On  les  célébra 
d’abord  tous  les  huit  ans;  mais  dans  la  suite 
ce  fui  tous  les  quatre  ans  , en  la  troisième 
année  des  Olympiades,  en  sorte  qu'ils  servi- 
rent d'époque  aux  habitants  de  Delphes. 
Dans  les  commencements , ces  jeux  ne  con- 
sistaient qu’en  des  combats  de  chant  et  de 
musique.  Le  prix  était  décerné  à celui  qui 
avait  fait  et  chanté  le  plus  bel  hymne  eu 
l’hunneur  du  dieu , pour  avoir  délivré  la 
terre  du  monstre  qui  la  désolait.  Plus  tard 
on  y introduisit  les  autres  exercices  du  pan- 
crace, tels  qu'ils  étaient  aux  jenx  olympiques. 

Pausaiiias  rapporte  que  les  jeux  Pythiques 
eurent  pour  inslMuUur  Jason,  ou  Diomède, 
roi  d’Elolie , et  pour  restaurateur  le  brave 
Euryluchus  de  Thossalie,  à qui  sa  valeur  et 
ses  exploits  acquirent  le  nom  de  nouvel 
Achille.  Ce  renouvellement  des  jeux  Pytbi- 
ques  eut  lieu  dans  la  troisième  année  de  la  qua- 
ranle-hiiilième  olympiade, 58ii  ans  avant  J. -C. 

PYTHON,  serpent  monstrueux  qui  appa- 
rat sur  la  terre,  lorsque  les  eaux  du  déluge 
de  Dcucalion  se  retirèrent , et  choisit  pour 
demeure  le  Parnasse.  Apollon  le  tua  à coups 
de  flèches.  La  ville  voisine  en  prit  le  nom  do 
Pytho  ;c’estcelle  qui  fut  depuis  appelée  Del- 
phes,' cl  les  jeux  qu’on  y célébra  forent  ap- 
pelés Pythiques.  On  donne  à Python  pour 
enfants  la  Corgonc,  le  Sphinx,  l’Hydre  de 
Lcrne,  etc.  Le  serpent  Python  représente  sans 
doute  l’humidité  de  la  terre  après  le  déluge, 
et  les  miasmes  malfaisants  qui  soriaienl  des 
marécages  ; en  effet,  nOO»  signifie  en  grec  ae 
putréfier.  Apollon,  vainqueur  de  Python,  est 
le  soleil  dont  les  rayons  absorbèrent  l’hami- 
dité  du  sol.  Nous  préférons  celle  explication 
à celle  qui  représente  un  brigand  qui  fut  tué 
par  Apollon,  parce- qu’il  empêchait  le  con- 
cours des  pèlerins  qui  venaient  sacriGer  à 
Delphes.  Les  mylholugncs  rapportent  plu- 
sieurs fables  sur  son  compte. 

PYTHONISSE.  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom,  qui  est  synonyme  de  celui  de  Pythie, 
à toutes  les  femmes  qui  faisaient  métier  de 
prédire  l’avenir  et  de  révéler  les  choses  ca- 
chées, parce  qu’ils  les  supposaient  inspirées 
par  Apollon  Pythien,  dieu  de  la  divination. 

Lu  ruineuse  devineresse  d’Eiidor,  qui,  la 
veille  de  la  bataille  de  Gelboé,  évoqua  de- 
vant Saüi  rombre  tic  Samuel,  est  très-con- 
nue sous  le  nom  de  pylbonisse  d’Endor. 

PYTHONS.  Les  Grecs  appelaient  de  ce  nom 
les  démons  par  l’inspiralioii  desquels  on 
prédisait  l’avenir  : tel  était  celui  qui  ren- 
dait des  oracles  à Delphes,  et  celui  qui  pos- 
sédait la  Pylhonisse  d’Eiidor.  Ce  nom  est  quel- 
quefois donné  aux  personnes  qui  parlaient 
cl  agissaient  sous  rinGucnco  de  cet  esprit. 

PYXIDE,  nuin  d’une  espèce  de  tourelle 
à jour,  placée  ordinaireineiil  au-dessus  du 
mallro-autel  des  anciennes  églises,  et  qui 
servait  à renfermer  la  sainte  hostie  conte- 
nue dans  le  ciboire.  Ces  inslruments,  quel* 
qnefois  très-élégants  et  très-riches , ont 
disparu  à peu  près  partout. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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ETAT  DES  DIVERSES  PUDLICATIONS  DE  L IMPRIMERIE  CATIIOIJQUE  AD  MAI  1850. 


COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE,  on  Bibliolhèque  uni- 
vorsvlle,  (oniplèie,  uolforme,  cnnimmle  ri  écononiiqae  de  lous 
les  sïiols  Pèrei.  Joci  urs  el  écrirains  eccléaiuliques,  tant  grecs 
qi:e.  laiins,  taut  d’Onenl  que  d'OccIdenl;  rcprodociloo  chronolo- 
gique et  intégrale  de  la  tradition  catholique  pendant  les  douze 
premiers  siècles  do  l'Eglise,  200  roi.  i i-4*.  Prix  : 1,000  fr.  po»r 
les  mille  iiremiers  souscripteurs  ; 1 ,200  fr.  pour  les  autres.  Le  grec 
réupi  au  latin  Turroera  500  tuI.  et  coAlera  1,800  (r.08  vol.  ont  paru. 

Les  Pères  suivants  sont  en  vente.  Tertullien,  5 vol.  Prix  : 
20  fr. — Saint  Cvprien,  1 vol.  7 fr.  — Amobe,  1 vol.  7 fr.— Lac- 
lance,  S vol.  llïr. — Constantin,  I vol,  8 fr —S.  Hilaire,  2 vol.  U 
fr.  — S.  Zéuon  el  S.  Oput,  1 \ol.  8 fr.  — S.Eusëbe  de  Vercoll,  1 
vol.  8 fr. — S.  Damase,  1 vol.  7 fr.  — S.  Ambroise,  4 vol.  28  fr.  — 
Ulpbilas,  1 vol.  10  fr.  — Poètes  chrétiens,  1 vol.  6 fr.  — Ecri- 
vaias  du  V*  siècle,  1 vol.  7 fr. — RuOn,  1 vol.  8 fr.  — S,  JérOme, 

9 vol.  60  fr. — Dexier  cl  Orose,  1 vol.  8 fr. — S.  Augustin,  16  vol. 
86  fr.  — Marins  llercalor,  1 vol.  7 fr.  — Cassien,  2 vol,  14  fr.  — 
S,  Prosper,  1 vol.  6 fr.  — Salvien.  1 vol,  7 fr.  — S.  Léon,  5 vol. 

*24  fr.  — Maxime  de  Turin,  1 vol.  7 fr. — S.  Hilaire,  pape,  1 vol. 

8 fr.  — Prudence,  2 vol.  1 4 fr.  — S.  Paulin,  1 vol.  7 fr.  — S>Tn- 
maque,  1 vol.  8 fr.  — DoScc,  3 vol.  lüfr.  — S.  Pulgence,  1 vol. 

7 fr.—  S.  Benoit,  t vol.  6 fr.  — Denis  le  Petit,  1 vol.  7 (r. — Ara- 
lor,  1 vol.  7 f. — Cassiodure,  2 vol.  14  fr.  — Grégoire  de  Tours,  I 
vol.  7 fr.  — S.  Germain,  évéque  de  Paris,  1 vol,  6 fr. — Vies  des 
Pères,  par  Bosweyd,  1 vol.  7 fr.  — S.  Grégoire  Legrand,  8 vol. 
55  fr.-  S.  Clirysoslome,  9 vol.  50  fr.  — S.  Thomas,  4 vol.  21  fr. 

DOUBLE  GRAMMAIRE  et  DOUBLE  DICTIONNAIRE  UE 
BRAIQI’ES,  1 vol.  ln-4*.  Prix  : 15  fr. 

COURS  COMPLET  D ECRITURE  SAINTE  ET  DE  THEOLO- 
GIE l'formés  unioiiemcnl  de  Commentaires  et  de  Traités  (tarlout 
reconnus  romme  des  cbefs-d'œuvTe,  et  dé.sigués  par  une  grande 
partie  des  évêques  et  des  théologiois  de  l'Europe,  universelle- 
ment consultés  k cet  eHA:  2°  publiés  el  anuolés  par  une  société 
dVcclésiastn]ue.s,  tous  curu  ou  directeurs  de  sitoiuaires  dans  Pa- 
ris, el  par  12  séminairev  de  province.  Cliaque  Cours  forme  27  vol. 
iii-4*  k 2 col.  On  sanscrit  aux  deux  Cours  k U fois  ou  k cbaciin 
d'e  IX  en  particulier.  Prix  ; 5 fr.  le  vol.  — TABLES  ANALYTI- 
QUES des  Cours,  2 forts  demi-volumes  in-4*.  Prix  ô fr.  chacun. 

ATLAS  gèographiqne  et  iconographique  de  l'Ecriture  sainte 
1 vol.  in-fol.  Prix  : 6 fr.  pour  les  souscripteurs  aux  Cours,  8 fr. 
pour  les  non-souscripteurs. 

COLLECTION  INTEGRALE  ET  UNIVERSELLE  DES  ORA- 
TKI  RS  SACRES  DU  PREMIER  ET  DU  SECOND  OllURK,  Ef 
DE  LA  PLI  PART  DES  ORATEURS  SACHES  DU  TROISIEME 
ORDRE,  60  vol.  SOU  fr.  — Sont  ou  veulc  les  orateurs  suivants: 
Camus,  I vol.  6 fr. — Do  Lingciides,  l vol.  6 fr. — Lejeune,  5 vol 
18  fr. — Bourzeiv,  1 vol.  6 Ir.—  De  La  Cailomblère.  I vol.  0 fr.— 
De  Fromcnlières,2  vol.  12  fr.— Mairoliourg,  1 vol.  fi  fr. — Trouvé, 

1 vol.  6 fr.  — Clieniiiiaii , l vol.  6 fr.  — Girousl,  I vol.  U fr.  — 
BoDrdalouc,.Sv(il.  18fr.— IUcliardl‘avoeal,Svol.  18fr.— Anselme, 

2 vol.  12  fr. — De  La  pesse,  2 vol.  12fr. — Klôcliier,  1 vol.  6 fr. 
— Bos-uet,  2 vol.  12  fr.  — De  La  Roche,  I vol.  6 fr. — Hubert, 

1 vol.  6 fr.  — Feuélon  el  la  Rue,  1 vol  d f.  — Les  deux  Terros- 
800,  l viil.  6 fr.  — Dom  Jéréine,  I vol.  6 Ir. 

QUATRE  ANNEES  PA^ORALES  ou  PRONES,  par  Bai^Dme 
1 vol  in-4*.  Prix  : 6 fr 

ENCYCLOPEDIE  TIIEULOGIQUE,  ou  série  de  diclioiinairet 
sur  chaque  branche  de  i» science  religieuse,  oflTrani  en  français  la 
plus  claire,  la  plus  variée,  la  plus  facile  et  la  plus  roiiuiK-te  des 
Théologies.  Ces  Diciionnaires  soûl  : do  h Bible,  — de  Philologie 
s.icrée,  — de  Liturgie,  — de  Droit  oaoon,  — d’Hérédes,  -r  de 
Schismes  et  des  livres  Jansénistes,  — de  Conciles,  — des  Rites, 
des  (.érémonies  et  de  Discipline,  — des  Cas  de  conscience,  — 
des  Ordres  religieux  (hommes  et  femmes),  — des  di- erses  Reli- 
gions, — de  Géographie  sacrée,  — de  Tbeoingiu  dogotnique  el 
morale,  — de  JurispradMcu  religieuse , — des  Passions,  des 
Y ertus  el  des  Vices,  — de  GéologiCi  — de  Chronologie  reli- 
gieuse.— d'Hisioire  ecclésiastique,  — d'iléraldique  eide  Nu- 
nilsm.vlique,— d'Arcliéoiogio,— de  Diplomatique,— de  Philoso- 
phie et  oe  sciences  occulii»,  cl  plnsieiira  autres  dont  les  litres 
seront  donnés  ul  érieuremeiit.  SM  vol.  in  4*.  Prix  : 6 fr.  |iour  le 
souscripteur  k la  colleclioo  entière,  7 fr.,  8 Ir.,  el  même  10  fr. 
pour  le  souscripteur  k tel  ou  tel  dicUonnaite  en  pariiculiet . 40 
vol.  ont  paru. 

Sont  en  vente  : Dictionnaire  de  la  Bible,  4 vd.  Prix  : 28  fr.— 
De  Philologie  sacrée,  4 vol.  28  fr.  — De  Liturgie,  1 vol.  8 fr.  — 
De  Droit  canon,  2 vol.  11  fr.  — Des  Rites,  5 vol.  21  fr.  — Des 
Conciles,  2 vol.  1 1 fr. — Des  Hérésies,  2 vol.  16  fr.—  Des  Cas  de 
«ousrience,  2 vol.  14  fr.  — Dit  Ordres  religieux,  les  2 premiers 
vol.  20  fr.—  Des  diverses  Religions,  les  2 liremiers  vol.  16  fr.— 
De  Géographie  sacrée,  les  2 premiers  vol.  16  fr.  — Do  Théologie 
moral  i,  2 vol.  14  fr.  — De  Jurispradeace  religieuse,  S vol.  2t)  fr. 
—Des  Passions,  des  Vertus  el  des  Vices,  | vol.  8 fr.  — d'Hagio- 
grai'h  e,  2 vol.  15  fr. — Do  Diplomatique,  I vol.  8 fr,— De  Géologie 
el  de  Chronologie,  I vol.8fr. — Des  Sciences  occulies,  2vol.  16  fr. 

DEMUNSTRATlONS  EVANGELIQUE8  de  Tei^llien.  üri- 
gène.  Kusèbe,  S.  Augustin,  Montaigne,  Bacoa,  Grotius,  Descar- 
ies. Riebetieu,  Amauld,  de  Clioiscnl  du  PlcMis-Praslin,  Pas-al, 


Pélisson,  Nicole,  Bo'vie,  Bossuet,  Boiird.-'lonc,  Loko,  LamL  Rm- 
net,  Malehranclie,  Lc.slcy,  Leit)0ii7.,  la  Bruyère,  Fénelon,  Hiiel. 
Clarke,,  Dirguet,  Sianhope,  n.-<vle,  Lcrlorc,  Dupin,  Jacqitclol, 
Tillolson,  De  Haller.  Sherlock,  Le  Mnjne,  Pope,  l.cliud.  Racine, 
Ha^sillon,  Ditlou,  uerbain,  d'Aguesseau,  de  Polignac^  Sauriii, 
BufTier,  Warburion,  Tournemine,  Bentley,  Lillleion,  PabricinS, 
Addison,  De  Demis,  Jean-Jacques  Rousseau,  Para  du  Phanja.s, 
S'anislas  !•',  Turgot,  Statlcr,  West,  Bcauzée,  Bergier,  Gerdil, 
Thoma.s,  Bonnet,  de  Chllon,  Euler,  Delamarre,  Caracciuli,  Jen- 
nings,  Duiiiinel,  S.  Ligiiori,  Butler,  Rullet,  Vauvenar^es,  Gué. 
nard,  Blair,  De  Pompièiian,  de  Luc,  Portens,  Gérard,  üicssbacb, 
Jacques,  Lamoureile,  Labarpe,  le  Cox,  Duvoisin,  De  la  Luzerne, 
Scjbmiti,  Poynlor,  Moore.  Silvio  l'elUco,  Lingani,llrunaii,  Uaii- 
zoni,  Perrone,  Paley,  Dorléans,  Campien.  Pérennès,  Wisemaii, 
Burkland,  Marcel  de  Serres,  Keiili,  Chalmcrs,  Dupin  aîné,  S. 
Sainteté  Grégoire  XVI,  CaUet.MlInor.  Sabatier,  Morris,  Bolgen*, 
Lomhnsoci  ('onsonl.  Tra<iuites,  pour  la  plupart,  üesdiveisos 
langues  dans  Icsqiietics  elles  avaient  été  écrites;  repro  luiles  in- 
tégralement, non  par  cxiraiLs.  Ouvrage  égaleinenl  nécessaire  a 
ceux  qui  ne  croient  pas,  k ceux  qui  doutent  et  à ceux  qui  rt'oicQl. 
18  vol.  ln-4”,  de  plus  de  1,500  col.,  l'undaus  l'autre.  Pi  fx  : 108  fr. 
Les  œuvres  • omplèles  de  Wiseman,  le»|uclics  n'uiil  jamais  été 
traduites  au  tiers,  valent  seules  au  delà  de  cette  somme. 

ORIGINES  ET  RAISON  DE  LA  LITURGIE  CATHOLIQUE 
TOUT  ENTIERE,  ou  Notions  Idsloriqiies  el  descriptives  sur  Ica 
rites  et  le  rérémoiiial  de  l'ollice  divin,  les  sacrements,  les  fêtes, 
la  liiérarrliie,  les  édilices,  vases,  orneiTients  sacrés,  el  en  général 
sur  le  culte  catholique,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  par 
M Pascal,  i vol.  in-i*.  Prix  : 8 fr. 

COURS  ALPHABETIQUE  ET  METHODIQUE  DE  DROIT  CA- 
NO.N  mis  en  rapport  avec  le  droit  civil  ecclésiastique,  ancien  cl 
moderne,  par  M.  ANoné  2 vol  In-T®.  Prix  : Il  fr. 

DISSERTATIONS  SUR  LES  DROIfS  ET  LES  DEVOIRS 
RESPECTIFS  DES  EVEyUES  E l'  DES  PRETRES  DANS  L’K- 
QLISE,  par  le  cardinal  de  la  Luzerne.  1 voL  io-4*  de  1,900  coL 
Prix  ; n fr  , 

HISTOIRE  DU  CONCILE  DE  TRENTE.  p*r  le  cartHnal  J’alla- 
vicini,  accompagnée  du  Catéchisme  et  du  texte  du  mémo  concile  ' 
ainsi  que  de  diverses  dissertations  sur  son  autorité  d.ms  le  iiionde 
Catholique,  sur  sa  réception  en  France,  et  sur  toutes  les  objec- 
tions protestantes,  jansénistes,  (larlemeiilaires  et  philosophiques 
auxquelles  il  a éio  en  liuile.  3 vol.  in-1*.  Prix  ; 18  fr. 

PERPETUITE  DE  LA  FOI  DE  L EGI.ISE  CATHOLIQUE,  pai 
Nicole,  Aroauld,  RenauJol,  etc.,  suivie  de  la  Perpétuité  de  la 
l'oi  sur  la  confession  auriculaire,  |>ar  Denis  de  Sainle-Marthe,  et 
des  13  Lettres  de  Scliutfmacher  sur  liresque  toutes  les  matières 
controversées  avec  les  Proicstanu.  4 vol.  in-l*.  Prix  : 24  fr. 

OEUVRES  THES-t'.OMPLETES  DE  SAINTE  THERESE,  en- 
tourées de  vignettes  k chaque  pge;  précédées  du  portrait  de  la 
«aiule,  du  Lic-similé  de  sou  écriture,  de  sa  Vio  jaV  Villefore.  el 
de  la  bulle  de  sa  canonisation  par  Grésoire  XV;  suivies  d'un 
grand  nombre  de  lettres  inédites,  des  inédilaiions  sur  vertus 

Iiar  le  cardinal  Lainbrusdiini,  de  ton  éloge  par  Bossuet  1 1 par 
fra  Lonis  de  Léon,  du  discours  sur  le  uon-4)uiéiisme  de  la  sainte 
|«r  Villefore;  des  OEuvres  complètes  de  S.  Pierre  d’Alcaniara, 
de  S.  Jean-de-la-Croix  cl  du  btenlieureux  Jt-au  d’Avila;  foriuani 
ainsi  un  tout  bien  complet  de  la  plus  célèbre  Ecole  ascétique 
d'Espagne'.  4 vol.  fn-4».  l’rix  : 24  fr. 

CAi'ECUlSMEi^  philos viihi'iues,  polémiques,  his'oriqaes,  dog- 
matiques, moraux,  disciplinaires,  canoniques,  pratiques,  ascéti- 
ques et  mystiques,  de  Feller,  Aimé,  SchcOinaciicr,  ilolirbaclierî 
Pey,  Lefraiiçois,  Alleiz,  Almeyda,  Flcurv,  Pomey.  Bellannin, 
Meuay,  Challoner,  Goiher,  Surin  el  Olier.  i forts  vol,  in-4»,  Pnx . 
13  fr.  les  deux. 

PRÆLECTIONES  THEOLOGICÆ.  anctorc  PERRONE  e so- 
deute  Jevn.  2 vol.  in-4*.  Prix  : 12  fr.  les  deux  volumes 
OEUVRES  TRES-COMPLETES  DE  UE  PRESSV,  évéque  de 
Boulogne.  2 vol.  ln-4*.  Prix  : 12  fr.  les  deux  volumes. 

OELVUES  DU  COMTE  JOSEPH  DE  MAISTRE,  1 faible  vol 
ln-4*.  Prix  ; S fr. 

MONUMENTS  INEDITS  SUR  L’APOSTOLAT  DE  SAINTE 
MAUIE-MADELEINE  EN  PROVENCE,  el  sur  les  autres  apôtres 
de  celle  contrée,  S.  Lazare,  S.  klaximin , Sic  Marthe  et  les 
saintes  Maries  Jacobé  et  Salomé  , par  rameur  de  la  dernière 
Fie  de  M.  Olier.  2 loris  vol.  in-4*  enrichis  de  près  de  8i)0  ara- 
vnres.  Prix  : 20  fr. 

INSTIÏUTlüNES  CATHOLICÆ  IN  MODUM  CATECHESE03. 
ou  grand  Catéchisme  de  Uooipellier,  12  vol.  Prix  : IS  fr. 
IIOMELIES  de  Monmorel,  6 vol.  Prix  ; 16  fr. 

DEVOIRS  DU  SACERDOCE,  S vol.  Prix  ; 9 fr. 

VIE  SACERDOTALE , 1 vol.  Prix  ; .N  fr. 

LETTRES  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  2 vol.  Prix  : 4 fr. 
RULI.ARIUM  MAGN  UH, 2f.  80  c.  la  livraison  io-8*.  180  ont  paru 
REFORME,  l vol.  Prix  ; S fr.  - 

PEI.ERINAGE,  1 vol.  in-12.  Prix  ; 60  c. 

LE  PROTESTANTISME.  1 vol.  Prix  : 1 fr 
LE  COEUR  ADMIRABLE  DE  MARIE.  2 vol.  io-8*.  Prix  : 4fr 
RIAMBUL'RG,  n iovelle  edilion.  1 vol.  7 fr. 
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